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CORRESPONDANCE 

AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE, 


AVERTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DE  KEI1L. 


Celle  correspondance  enlrc  les  déni  hommes  les  pins 
extraordinaires  peat-étre  qoe  la  nature  ail  produits  sur  le 
trône  et  dans  les  lettres,  est  une  des  parties  les  plus  pi- 
quantes de  cette  oouTcUe  édition  : elle  commence  en  1756 
et  finit  en  1778.  Nous  ne  préviendrons  pas  les  réflexions 
que  cette  lecture  fera  naître  : pourqireUesoitinlércssante, 
il  suffit  qu'elle  puisse  sen  ir  à faire  mieux  connailre  deux 
grands  hommes. 

L'un  des  deux , sans  doute , est  bien  cooou , comme 
roi , par  sa  politique  hardie  et  saf;c , où  son  habileté  con- 
siste surtout  à n'étre  jamais  fin  ; par  des  victoires  qu'il 
n'a  dues  souveat  qu'à  lui  seuls  par  son  génie  dans  l'art 
miliiaire,  qui  l’a  élevé  peut-être  au-dessus  de  tous  les  gé- 
aéraux  ; par  l'exemple  unique  en  Europe , depuis  CharlO’ 
magne  et  Gustave* Vasa , d'un  prince  qui  gouverne  réf.Ue- 
roent  par  lul-mèmo  toutes  les  affaires  d'un  grand  état. 

On  connaît  tout  ce  qu'il  a fait  pour  la  législation  et 
radminislration  de  son  pays.  Des  politiques  ont  blâmé 
quelques  uns  de  ses  principes  en  ce  genre,  en  le  plaignant 
do  les  avoir  crus  nécessaires.  Mais  si  le  prince  est  amnu , 
rhoinnie  est  prewioe  ignoré  : et  c’est  l’homme  qu’on  voit 
dans  ces  Lettres , surtout  dans  celles  qu'il  a écrites  pen- 
dant sa  retraite  de  Remusberg.  Le  prince  qui  les  dictait  à 
vingt-quatre  ans  ne  pouvait  que  devenir  un  grand  roi  : et 
l'on  sent  que  le  philosophe  qui  prenait  plaisir  à s’enfoncer 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique  de  Vr’oif,  dans  le 
temps  qu’il  apprenait  de  Voltaire  l'ari  si  difficile,  pour  on 
Français  mtau* , de  faire  des  vers  français , ne  se  serait 
ooco|^  que  du  soin  do  gouverner  et  d’éclairer  tes  sujets , 
si  le  sort,  en  le  plaçant  à la  (été  d’une  puissance  naissante 
et  encore  faible , ne  l’eût  forcé  de  cumbattre  pour  sa  pro- 
pre iudépendance. 

Ces  Lettres  renferment , de  plus , des  leçons  qui  seront 
peut-être  utiles  aux  souverains , parœqn’iU  les  recevront 
d’un  de  leurs  égaux.  Un  prince  peut  rougir  d’étre  éclairé 
sur  ses  intérêts  et  sur  ses  devoirs  par  un  philosophe  qui 
o'a  que  du  génie  et  de  bonnes  intentions;  mais  aucim  ne 
dédaignera  d’apprendre  quelque  chose  du  vaimpieur  de 
Dresde  et  de  Lissa. 


10. 


NOTICE 

Sl’R  LE  ROI  DE  PRISSE, 

PAR  VOLTAIRK. 

Frédéric , roi  de  Prusse , né  ic  24  janvier  4742. 

Les  uns  i'appciient  Frédéric  III,  parce  que  son 
aicui  etson  père  se  nommaient  aussi  Frédéric.  Les 
aulresie  nomment  fVédéric  II,  parccqueson  père 
était  moins  connu  sous  ie  nom  de  F rcdéric  que 
sous  criui  de  Guillaume.  Mais  il  n'y  a point  de 
eonteslation  sur  le  titre  de  grand  qu'on  lui  donne 
communément  en  Europe. 

Il  faut  l'envisager  sous  plusieurs  aspects  diffé- 
rents. 

Comme  guerrier,  on  est  convenu  que  Frédéric 
cl  Maurice,  comte  de  Saxe,  ont  été  les  pins  habiles 
capitaines  de  ce  siècle  : tous  deux  comparables  aux 
plus  illustres  des  siècles  passés. 

Frédéric  a eu  sur  Maurice  l'avantage  d'être  rot, 
et  celui  de  pouvoir  lever  et  discipliner  des  troupes 
'a  son  choix  ; avantage  que  rien  ne  peut  compenser. 
Tous  deux  SC  sont  signalés  par  des  marches  sa- 
vantes , par  des  victoires,  par  des  sièges. 

Frédérics  surmonté  plus  de  difficultés  que  Mau- 
rice, ayant  eu  h comliattre  plus  d'ennemis  : tanidl 
les  Autrichiens,  tantét  les  Français  et  les  Russes. 
Son  pèreavait  augmenté  jusqu'h  soixante-six  mille 
hommes  ses  troupes,  qui  n’étaient  auparavanlqu'au 
nombre  de  vingt  mille.  Le  nouveau  roi , dès  sa 
première  campagne,  eut  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  en  eut  ensuite  jusqu'à  cent  quarante 
mille. 

Sa  première  balaillc  fut  celle  de  Molwilx  en  Si- 
lésie , le  iO  d’avril  1741 . 

Le  roi  son  père  avait  formé  et  discipliné  sou  iit- 
fantcric,  mais  la  cavalerie  avait  été  négligée  ; ansai 
fiit-elle  battue.  L'infanterie  rétablit  l'ordre,  et 
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remporta  la  victoire.  Fi  éiiéric  , depuis  ce  jour  , 
disciplina  lui-mfinie  sa  cavalerie,  cl  la  rendit  une 
des  meillenres  de  l’Europe. 

Ce  UC  fut,  dans  celle  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  qu'un  enebainemeat  de  victoirea.  Celle 
de  Czaslau,  sur  la  rivière  de  Chrudiniska  près  de 
l'Elbe,  Iel7  mai  1712,  fut  une  des  plus  célèbres. 
Le  roi , h la  tête  de  sa  cavalerie , soutint  long- 
temps l'elfort  de  celle  d'Aulriebe , et  enfin  la  dis- 
sipa. Sa  conduite  seule  lit  le  succès  de  cette  jour- 
née. 

La  bataille  de  Fridbcrg,  gagnée  contre  les  Au- 
Iricbicns  et  les  Saxons,  le  i juin  -1745,  lui  fil  cn- 
<'ore  plus  d'bonncur , an  jugement  de  tous  les  mi- 
litaires. On  prétend  qu’il  écrivit  au  roi  de  France, 
alorsson  allie:  >i’ai  acquitte  à vuclalcllredccliange 
< que  vous  avci  tirée  sur  moi  de  votre  camp  de 
• Fonlenoi.  • 

La  victoire  remportée  auprès  do  Prague,  le  6 mai 
1757  , fut  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  ac- 
quit une  autre  esfièce  de  gloire  bien  plus  rare, 
on  publiant  de  vivo  voix,  et  par  tkrit,  que 
si  quelques  semaines  après  il  perdit  la  bataille  de 
koliu , ce  ne  fut  pas  la  faute  de  ses  troupes,  mais 
1a  sienne.  Il  avait  attaqué  avec  trop  d’opinillrelé 
un  corps  inattaquable. 

Enfin  , sans  compter  un  grand  nombre  d’autres 
acilons  où  il  commanda  toujours  eu  personoe,  on 
connaît  la  bataille  de  Rosbaeli , où  il  défit  presque 
en  un  moment  une  armée  trois  fois  aussi  forte  que 
la  sienne,  mais  commandée  par  un  général  autri- 
I liieu  qui  choisit  malheureusement  pour  le  com- 
battre le  terrain  le  plus  défavorable , malgré  les 
reprcsculations  des  officiers  français. 

Au  sortir  de  celle  bataille,  il  court  h l’autre  ex- 
trémité de  l’Allemague;  et,  an  bout  d’un  mois,  il 
remporte  la  bataille  décisive  de  Lissa , qui  le  mit 
uu-dessusde  tous  les  événemcnls,  comme  au-dessus 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 

Dans  toutes  ses  expéditions,  il  porta  toujours 
runilorme  de  ses  gardes  : vêtu  , uourri,  eouebé 
comme  eux  ; donnant  tout  h l’art  de  la  guerre,  rien 
an  faste  ni  même  à la  nature. 

Fn  qualité  de  roi,  si  l’on  veut  considérer  son 
gonvcrnemenl  intérieur , on  verra  qu’il  fut  le  lé- 
gisl:dcurde$onpays,qu'ilréformalajurisprudencc, 
abolit  les  procureurs,  abrégea  tous  les  procès,  em- 
pêcha les  filsdefamillc  de  se  ruiner,  bfitildes  villes, 
plus  de  trois  cents  villages,  et  les  peupla;  encou- 
rageuragricnlture  et  les  manufactures  : magnifique 
dans  les  jours  d’appareil,  simple  et  frugal  dans  tout 
le  reste. 

Si  l’on  veut  regarder  en  lui  les  talents  qui  dis- 
tinguent l’homme,  dans  quelque  condition  qu’il 
puisse  naître,  on  sera  étonné  qu’il  ait  cultivé  tous 
lesarls  : la  meilleure  histoire,  sans  contredit , qu’on 


ail  de  Rrandebourg,  est  la  sienne;  il  a composé  des 
vers  français  remplis  de  pensé^es  justes  cl  nlilcs  ; 
il  a été  un  excellent  musicien  ; et  il  n’a  jamais 
parlé,  dans  la  conversation,  ni  de  ses  talents  ni 
de  ses  victoires. 

Il  a daigné  admettre  h sa  familiarité  les  gens 
de  lettres , cl  ne  les  a jamais  craints.  Si  dans  cette 
lamiliaritc  il  s’est  élevé  quelques  nuages,  il  leur 
a (ait  succéder  le  jour  le  plus  serein  et  le  plus 
doux. 

LETTRES 

DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE 

KT 

DE  VOLTAIRE. 


■.-DU  PRINCE  ROYAL. 

A Beiiin.  S Anfuste  <73S. 

Monsieur,  quoiijne  je  n’aie  pas  la  satisfaction  de 
vous  çonnailre  personnellement , vous  ne  m’eu 
êtes  pas  moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce  sont 
des  trésors  d’esprit,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
et  des  pièces  travaillées  avec  tint  de  goût,  de  dé- 
licatesse et  d’art,  que  les  beautés  en  paraissent 
nouvelles  chaque  fois  qu’on  les  relit.  Je  crois  y 
avoir  reconnu  le  caractère  de  leur  ingénieux  au- 
teur, qui  fait  honneur  h notre  siècle  et  à l’esprit 
humain.  Les  grands  hommes  modernes  vous  au- 
ront uu  jour  l’obligation , et  à vous  uniquement, 
en  cas  que  la  dispute  , qui  d’eux  ou  des  anciens 
la  préférence  est  due , vienne  h rcoallrc,  que  vous 
(crex  pencher  la  balance  de  leur  cAté. 

Vous  ajoutez  à la  qualité  d’excellent  poète  une 
infinité  d’autres  connaissances  qui , h la  vérité , 
ont  quelque  affinité  avec  la  poésie , mais  qui  ne 
lui  ont  été  appropriées  que  par  votre  plume.  Ja- 
mais poète  ne  cadença  des  pensées  méUphysiqucs  : 
l’honneur  vous  en  était  réservé  le  premier.  C est 
ce  goût  que  vous  marquez  dans  vos  écrits  pour  la 
philosophie,  qui  m’engage  ’a  vous  envoyer  la  tra- 
duction que  j’ai  faitfairedol’accusationetdela jus- 
tification du  siour  Wolf,  le  plus  célèbre  phUoaopho 
de  nos  jours,  qui,  pour  avoir  porté  la  lumière  dans 
les  endroiu  les  plus  ténébreux  de  la  métaphysique , 
et  pour  avoir  traité  ces  difficiles  matières  d une 
manière  aussi  relevée  que  précise  et  nette , est 
cruellement  accusé  d'irréligion  et  d athéisme.  Tel 
est  le  destin  des  grands  hommes  ; leur  génie  supé- 
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rieur  les  expose  toujours  aux  traits  envenimés  de 
lu  calomnie  et  de  l'envie. 

Je  suis  è présent  il  lairc  traduire  le  Traité  de 
Dieu , del'àme,  et  du  monde,  émané  de  la  plume 
do  même  auteur.  Je  vous  l'enverrai , monsieur , 
di-s  qu'il  sera  achevé,  et  je  suis  sûr  que  la  force  de 
l'évidence  vous  frappera  dans  toutes  ses  proposi- 
tions , qui  se  suiveut  géométriquement,  et  counoc- 
tent  les  unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux 
d'une  ehaiue. 

La  douceur  et  le  support  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  sciences, 
me  font  espérer  que  vous  ne  m'exclurez  pas  du 
nombre  de  ceux  que  vous  trouvez  dignes  de  vos 
instructions.  Je  nomme  ainsi  votre  commerce  de 
lettres,  qui  ne  peut  être  que  proGtable  'a  tout  être 
pensant.  J'ose  même  avancer , sans  déroger  au 
mérite  d'autrui , que  dans  l'univers  entier  il  n'y 
aurait  pas  d'exception  à faire  de  ceux  dont  vous  ne 
pourriez  être  le  maître.  Sans  vous  prodiguer  un 
encens  indigne  de  vous  être  offert,  je  peux  vous 
dire  que  je  trouve  des  beautés  sans  nombre  dans 
vos  ouvrages.  Votre  llenriade  me  charme,  et 
triomphe  heureusement  de  la  critique  peu  judi- 
cieuse que  l'on  en  a faite.  La  tragédie  de  César  nous 
fait  voir  des  caractères  soutenus;  les  sentiments 
y sont  tons  maguiOques  et  grands;  et  l'on  sent  que 
Brutes  est  ou  Romain  ou  Anglais.  A/zi'reajoute  aux 
griccs  de  la  nouveauté  cet  heureux  contraste  des 
mœurs  des  sauvages  et  dc<s  Européans.  Vous  faites 
voir,  parle  caractère  de  Gusman,  qu'un  christia- 
nisme mal  entendu,  et  guide  par  le  faux  zèle,  rend 
plus  barbare  cl  plus  cruel  que  le  paganisme  même. 

Corneille , le  grand  Corneille , lui  qui  s'attirait 
l'admiration  de  tout  son  siècle,  s'il  ressuscitait  de 
nos  jours  , verrait  avec  étonnement,  et  peut-être 
avec  envie,  que  la  tragique  déesse  vous  prodigue  avec 
profusion  les  faveurs  dont  elle  était  avare  envers  lui. 
A quoi  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'attendre  do  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  I Quelles  nouvelles  mer- 
veilles ne  vont  pas  sortir  de  la  plume  qui  jadis 
traça  si  spirituellement  et  si  élégamment  le  Temple 
du  Goût! 

C'est  ce  qni  me  fait  désirer  si  ardemment  d'avoir 
Ions  vos  ouvrages.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  sans  réserve. 
Si  parmi  les  manuscrits  il  y en  a quelqu'un  que, 
par  une  circonspection  ncces.sairc , vous  trouviez 
à propos  de  cacher  aux  yeux  du  public,  je  vous 
promets  de  le  conserver  dans  le  sein  du  secret,  et 
de  me  contenter  d'y  applaudir  dans  mon  particu- 
lier. Je  sais  malheureusement  que  la  foi  des  princes 
est  un  objet  peu  respectable  de  nos  jours  ; mais 
j'espère  néanmoins  qne  vous  ne  vous  laisserez  pas 
préoccuper  par  des  préjugés  généraux , et  que  vous 
ferez  une  exception  h la  règle  en  ma  faveur. 


Je  me  croirai  plus  riche  en  possédant  vos  ou- 
vrages qne  je  ne  le  serai  par  la  possession  de  tous  les 
biens  passagers  et  méprisables  de  la  fortune,  qu'un 
même  hasard  fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  se 
rendre  propres  les  premiers,  s'entend  vos  ouvrages, 
moyennant  le  secours  de  la  mémoire,  et  ils  nous 
durent  autant  qu'elle.  Connaissant  le  peu  d'éten- 
due de  la  mienne , je  balance  long-temps  avant 
de  me  déterminer  sur  lo  choix  des  choses  que  je 
juge  dignes  d'y  placer. 

Si  la  poésie  était  cneore  sur  le  pied  où  elle  fut 
autrefois,  savoir,  que  les  poètes  ne  savaient  que 
fredonner  des  idylles  ennuyeuses,  des  églognes 
faites  sur  un  même  moule,  des  stances  insipides, 
nu  que  tout  au  plus  ils  savaient  monter  leur  lyre 
sur  le  ton  du  l'élégie,  j'y  renoncerais  'a  jamais  ; 
mais  vous  ennoblissez  cet  art , vous  nous  montrez 
des  chemins  nouveaux  et  des  routes  inconnues 
aux  '"  et  aux  Rousseau. 

Vos  poésies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  res- 
pectables et  digues  de  l'admiration  et  do  l'étude 
des  honnêtes  gens.  Elles  sont  un  cours  de  morale 
où  l'on  apprend  à penser  et  ù agir.  La  vertu  y est 
peinte  des  plus  belles  couleurs.  L'idée  de  la  véri- 
table gloire  y est  déterminée  ; et  vous  insinuez  le 
goût  des  sciences  d'une  manière  si  line  et  si  déli- 
cate, que  quiconque  a lu  vos  ouvrages  respire 
l'ambition  de  suivre  vos  traces.  Combien  de  fois 
ne  me  suis-je  pas  dit  ; Malheureux  I laisse  l'a  un 
fardeau  dout  le  poids  surpasse  les  forces  ; l'on  ne 
peut  imiter  Voltaire,  h moins  que  d'être  Voltaire 
même. 

C'est  dans  ces  moments  que  j'ai  senti  que  les 
avantages  de  la  naissance,  et  cette  fumée  de  gran- 
deur dont  la  vanité  nous  berce,  ne  servent  qu'è 
peu  de  chose,  ou  pour  mieux  dire  h rien.  Ce  sont 
des  distinctions  étrangères  h nous-mêmes,  et  qui 
ne  décorent  que  la  ligure.  De  combien  les  talents 
de  l'esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables!  Qne 
ne  doit-on  pas  aux  gens  que  la  nature  a distingués 
par  ce  qu'elle  lésa  fait  naître!  Elle  se  plaît  h for- 
mer des  sujets  qu'elle  doue  de  loulc  la  capacité  né- 
cessaire pour  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  ; cl  c'est  aux  princes  à récompenser 
leurs  veilles.  Eh  I que  la  gloire  ne  se  sert-elle  de 
moi  pour  couronner  vos  succès!  Je  ne  craindrais 
autre  chose , sinon  que  ce  pays,  peu  fertile  en  lau- 
riers, n'en  fournit  pas  autant  que  vos  ouvrages  eu 
méritent. 

Si  mon  destin  ne  me  favorise  pas  jusqu'au  point 
, de  pouvoir  vous  posséder,  du  moins  puis-je  es- 
pérer de  voir  un  jour  celui  que  depuis  si  long- 
temps j'admire  de  si  loin , et  de  vous  assurer  de 
vive  voix  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et  la  con- 
sidération duc  h ceux  qni , suivant  le  flambeau  de 
la  vérité,  consacrent  leurs  travanx  au  public,  mnn- 
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sieur,  votre  arTcclioiiDé  ami,  FiDÉiiic,  P.  It.  de 
Prusse 

2.  — DE  VOLTAIRE. 

A Parte , \t  26  aufnate. 

Monseigneur,  il  faudrait  tire  insensible  pour 
ii't'lrepasinliniment  touché  de  la  lettre  dont  votre 
altesse  royale  a d.iigné  m'honorer.  Mon  aniour-pro- 
|ire  en  a été  trop  flatté  ; mais  l'amour  du  genre  hu- 
main ipte  j'ai  toujours  eu  dans  leeœur,et  qui,  j'ose 
dire,  fait  mon  earaetère,  m'a  donné  un  plaisir 
mille  fois  [Jus  pur , i|uaud  j'ai  vu  qu'il  y a dans 
le  monde  un  prineeipii  pense  en  homme,  un  prince 
philosophe  qui  rendra  les  hommes  lienreui. 

Soulfrcrqueje  vous  dise  qu'il  n'y  a pointd'homme 
sur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâces  au 
soin  que  vous  prenez  de  cultiver  par  la  saine  phi- 
losophie une  âme  née  pour  commander.  Croyez 
cpi'il  n'y  a eu  de  véritahleinent  l>ons  rois  que  ceux 
i|tii  ont  commencé  comme  vous  par  s’instruire,  par 
eonuaitre  les  hommes,  par  aimer  le  vrai , jur  dé- 
lester la  persécution  et  la  superstition.  Il  n'y  a 
point  de  prince  qui , en  pensant  ainsi , ne  puisse 
l'Hinener  l'âge  d'or  dans  ses  états.  Pourquoi  si  peu 
de  rois  recherchent-ils  cet  avantage?  Vousic  sentez, 
monseigneur  ; c'est  que  presque  tous  songent  plus 
'a  la  royanté  qu'â  l'humanité  : vous  faites  précisé- 
ment le  contraire.  Soyez  sûr  que  si  un  jour  le  tu- 
multe des  affaires  et  la  méchanceté  des  hommes 
n'allérent  point  un  si  divin  caractère,  vous  serez 
adoré  de  vos  peuples  et  chéri  du  monde  entier. 
Les  philosophes  dignes  de  ce  nom  voleront  dans 
vos  états;  et,  comme  les  artisans  célèbres  vien- 
nent en  foule  dans  le  pays  où  leur  art  est  pins  fa- 
vorisé , les  hommes  qui  pensent  viendront  enton- 
rer  votre  trûiie. 

L’iiin.sire  reine  Christine  quitta  son  royaume 
pour  aller  chercher  les  arts  ; régnez,  monseigneur, 
et  que  les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puissiez-vous  n'êtrc  jamais  dégoûté  des  sciences 
par  les  querelles  des  savants  I Vous  voyez,  mon- 
seigneur , par  les  choses  que  vous  daignez  me  man- 
der , qu'ils  sont  hommes,  jwur  la  plupart,  comme 
les  courtisans  mêmes.  Ils  sont  quelquefois  aussi 
avides,  aussi  intrigants,  aussi  faux,  aussi  crnels  ; 
et  toute  la  ilifférence  qui  est  entre  les  pestes  de 
cour  et  les  pestes  de  l'école , c'est  que  ces  derniers 
sont  plus  ridicules. 

Il  est  bien  triste  pour  l'humanité  que  (eux  qui 
se  disent  les  déelaraleurs  des  commandements  cé- 
lestes, les  interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot 

* I.C  rci  tS«  rm%4C  a lonjoun  «lipaé  Fédt^e,  qui  eit  plut 
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les  théologiens,  soient  quelquefois  les  plus  dange- 
reux de  tous  ; qu'il  s'en  trouve  d’aussi  pernicieux 
dans  la  société  qu'uhscurs  dans  leurs  idées,  et  que 
leur  âme  soit  gonflée  de  fiel  et  d’orgueil  h proportion 
qu'elle  est  vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troubler 
la  terre  pour  un  sophisme,  et  intéresser  tous  les 
rois  il  venger  par  le  fer  et  par  le  feu  l'honneur  d'uu 
argument  in  ferio  ou  in  barbarn. 

Fout  être  pensant  qui  n'est  pas  de  leur  avis  est 
un  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pas  sera 
damné.  Vous  savez,  monseigneur,  que  le  mieux 
qu'on  puisse  faire,  c'est  d'abandonner  à eux-mêmes 
CCS  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  réels  du 
genre  humain.  Lenrs  paroles,  qnand  elles  sont 
négligées,  se  perdent  en  l'air  comme  du  vent; 
mais  si  le  'poids  de  l’autorité  s'en  mêle,  ce  vent 
acquiert  une  force  qui  renversequelquefois  le  trône. 

Je  vois,  monseigneur,  avec  la  joie  d'un  cœur 
rempli  d'amour  pour  le  bien  public,  la  distance 
immense  (|uc  vous  mettez  entre  les  hommes  qui 
cherchent  en  paix  la  vérité,  et  ceux  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu’ils  n'entendent 
pas.  JcvüisquelesNenton,  les  Leibnitz,  les  Bayle, 
les  Locke , ces  âmes  si  élevéï's , si  éclairées  et  si 
dona-s,  sont  ceux  qui  nourrissent  votre  esprit,  et 
(|ue  vous  rejetez  les  autres  aliments  prétendus , 
que  vous  trouveriez  empoisonnés  ou  sanssubslance. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale 
de  la  bonté  qu'elle  a eue  de  m'envoyer  le  petit  livre 
concernant  .M.  Wolf.  Je  regarde  ses  idées  métaphy- 
siques atmme  des  choses  qui  font  honneur  it  l'es- 
prit humain.  Ce  sont  des  éclairs  au  milieu  d'une 
nuit  profonde  ; c'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer,  je 
crois,  de  la  métaphysique.  Il  n'y  a (tas  d'apparence 
que  les  premiers  principes  des  choses  soient  Jamais 
bien  connus.  Les  souris  qui  habitent  quelques  petits 
trous  d'un  bâtiment  itmuense  no  savent  ni  si  ce 
bâtiment  est  éternel , ni  quel  en  est  l'architecte  , 
ni  pourquoi  cet  architecte  a bâti.  Elles  lâchent  do 
conserver  leur  vio,  de  peupler  leurs  trous,  et  de  fuir 
les  animaux  destructeurs  qui  les  poursuivent.  Nous 
sommes  les  souris;  et  le  divin  architecte  qui  a 
bâti  cet  univers  n'a  pas  encore , que  je  sache , dit 
son  secret  h aucun  de  nous.  Si  quelqu'un  peut  pré- 
tendre à deviner  juste,  c'est  M.  Wolf.  On  peut  le 
combattre,  mais  il  faut  l'estimer  : sa  philosophie 
est  bien  loin  d'être  peruicieu.se:  y a-t-il  rien  de 
plus  1x911  et  de  plus  vrai  que  de  dire,  comme  il  fait, 
que  les  hommes  doivent  être  justes , quand  même 
ils  auraient  le  malheur  d’être  athées? 

La  protection  qu'il  semble  que  vous  dounex, 
monseigneur,  h ce  savant  homme,  est  une  preuve 
de  la  justesse  de  votre  esprit  et  de  l'humanité  de 
vos  sentiments. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me  pro- 
mettre de  m'envoyer  le  Traité  de  Dieu , de  t'ànu 
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et  du  monde.  Quel  (iréscut,  monseigneur,  el  quel  j 
commerce  I L'bcriÜer  il'uiie  monarchie  daigne , I 
du  sein  do  son  palais,  envoyer  des  instructions  h 
un  sediuiret  Daignes  me  faire  ce  présent,  monsei- 
gneur; mon  amour  cilréme  pour  le  vrai  est  la  ! 
seule  chose  qui  m'en  ronde  digue.  La  plupart  des  j 
princes  craignent  d'entendre  la  vérité  , et  ce  sera  i 
vous  qui  l'enseignerex.  I 

A l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez , vous  I 
penses  sur  cet  art  aussi  sensément  que  sur  tout  le  | 
reste.  Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes  ' 
des  vérités  neuves  et  touchantes  ne  méritent  ' 
guère  d'étre  lus  : vous  seules  qu'il  n'y  aurait  rien  | 
de  plus  méprisable  que  de  passer  sa  vie  'a  renfer-  < 
mer  dans  des  rimes  des  lieux  communs  usés , qui 
ne  méritent  pas  le  nom  do  pensées . S'il  y a quel- 
que chose  de  plus  vil,  c'est  de  n'étre  que  poCte 
satirique  et  de  n'écrire  que  pour  décrier  les  au- 
tres. Ces  poètes  sont  au  Parnasse  ce  que  sont  dans 
les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  savent  que  des  mots, 
el  qui  cabalent  contre  ceux  qui  écrivent  des  cho- 
ses. 

Si  la  Henriade  a pu  ne  pas  déplaire  à votre  al- 
tesse royale,  j'en  dois  rendre  grâce  h cet  amour 
du  vrai,  à cette  horreur  que  mon  poème  inspire 
pour  les  factieux  , pour  les  pers&utours,  pour 
les  superstitieux , pour  les  tyrans , cl  pour  les 
rebelles.  C'est  l'ouvrage  d'un  honnête  homme;  il 
devait  trouver  grâce  devant  lAi  prince  philosophe. 

Vous  m'ordonnez  do  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages  : je  vous  obéirai , monseigneur  ; vous 
serez  mon  juge , et  vous  me  tiendrez  lien  du  pu- 
blic. Je  vous  soumettrai  ce  qnc  j'ai  hasardé  en 
philosophie  ; vos  lumières  seront  ma  récompense  : 
c'est  un  prix  que  peu  de  souverains  peuvent  don- 
ner. Je  suis  sûr  de  votre  secret  : votre  vertu  doit 
égaler  vos  connaissances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux 
celui  de  venirfaire  ma  courà  votre  altesse  royale. 
On  va  h Rome  pour  voir  des  églises,  des  tableaux, 
des  ruines , et  des  bas-reliefs.  Un  prince  tel  i^e 
vous  mérite  bien  mieux  un  voyage  ; c'est  une  ra- 
reté plus  merveilleuse.  Mais  l'amitié,  qui  me  re- 
tient dans  la  retraite  où  je  suis,  ne  me  permet  pas 
d'en  sortir.  Vous  pensez  sans  doute  comme  Ju- 
lien , ce  grand  homme  si  calomnié,  quidisaitque 
les  amis  doivent  toujours  être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j'achève  ma 
vie,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  conti- 
nuellemenl  des  vœux  pour  vous,  c'est-h-dire  pour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple.  Mon  cœur  sera  au 
raug  de  vos  sujets  ; votre  gloire  me  sera  toujours 
chère.  Jesouhaiterai  que  vous  ressembliez  toujours 
à vous-mèmo , et  que  les  autres  rois  vous  ressem- 
blent. Je  suis  avec  un  profond  respect , de  votre 
altesse  royale , le  très  liumble , etc. 


S 

5.— DU  PRLXa:  ROYAL. 

CeO  »^pleaibrf. 

Monsieur,  c'est  une  épreuve  bien  diflkile  pour 
un  écolier  en  philosophie,  que  de  recevoir  des 
louanges  d'un  homme  de  votre  mérite.  L'amour- 
propre  et  la  présomption  , ces  cruels  tyrans  de 
l'âme  qui  l'cinpoisonncnt  en  la  llatlant,  se  croient 
autorisés  par  un  philosophe  , et , recevant  des 
armes  de  vos  mains , voudraient  usurper  sur  ma 
raison  un  empire  que  je  leur  ai  toujours  disputé. 
Heureux  si  en  les  convaincant  et  en  mettant  la 
philosophie  en  pratique , je  puis  répondre  un 
jour  'a  l'idée,  peut-être  trop  avautageusc,  que 
vous  avez  do  moi  I 

Vous  faites , monsieur,  dans  voire  lettre , le 
portrait  d'un  prince  accompli,  auquel  je  ne  me 
reconnais  point.  C'est  une  leçon  habillée  de  la  fa- 
çon la  plus  ingénieuse  et  la  plus  obligeante  ; c'est 
eiiün  un  tour  artiUcieux  pour  faire  parvenir  la  ti- 
mide vérité  jusqu'aux  oreilles  d'un  prince.  Je  me 
proposerai  ce  portrait  pour  modèle , et  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  me  rendre  le  digne  disci- 
ple d'un  maître  qui  sait  si  divinement  ensei- 
gner. 

Je  me  sens  déjà  infiniment  redevable  à vos  ou- 
vrages ; c'est  une  source  où  l'on  peut  puiser  les 
sentiments  et  les  connaissances  dignes  des  plus 
grands  hommes.  Ma  vanité  ne  va  pas  jusqu'à 
m'arroger  ce  titre  ; et  ce  sera  vous  , monsieur, 
'a  qui  j'en  aurai  l'obligation , si  j'y  parviens; 

El  d'un  peu  de  verlu  si  rF,uro|>c  me  loue , 

Je  vont  ta  dois , seigoeiir,  il  faut  que  je  raiotie. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  ce  généreux 
caractère,  cet  amour  du  genre  hninain  qui  devrait 
vous  mériter  les  suffrages  de  tous  les  peuples  : j'ose 
même  avancer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à Solon  et  à Lycurgue , ces  sages  lé- 
gislateurs dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie, 
et  furent  le  fondement  d'une  gramieur  à laquelle 
la  Grèce  n'aurait  jamais  aspiré  ni  osé  prétendre 
sans  eux.  Les  auteurs  sont  les  législateurs  <lu 
genre  humain;  leurs  écrits  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  et  étant  connus  de 
tout  l'univers,  ils  manifestent  des  idées  dont  les 
autres  sont  empreints.  Ainsi  »os  ouvrages  pnblient 
vos  sentiments.  Le  charme  de  votre  éloquence  est 
leur  moindre  beauté  ; tout  ce  que  la  force  des 
pensées  cl  le  feu  de  l'expression  peuvent  prorluire 
d'achevé  quand  ils  sont  réunis , s'y  trouve.  Ces 
véritables  beautés  charment  vos  lecteurs , elles 
les  touchent  ainsi  tout  un  monde  respire  hienlêt 
cet  amour  du  genre  humain  que  votre  heureuse 
impulsion  a fait  germer  en  lai.  Vous  formez  de 
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bons  citoyens,  des  amis  liilcles,  et  des  sujets  qui , 
abhorrant  paiement  la  rébellion  et  la  tyraunie, 
ne  sont  zélés  que  pour  le  bien  public.  Enfin,  c’est 
à TOUS  que  l'on  doit  toutes  les  vertus  qui  font  la 
s&reté  et  le  charme  de  la  vie.  Que  no  vous  doit- 
on  pas? 

Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vé- 
rité , elle  n'en  est  pas  moins  vraie.  Enfin  si  toute 
la  nature  humaine  n'a  pas  pour  vous  la  recon- 
naissance que  vous  méritez , soyez  dn  moins  cer- 
tain de  la  mienne.  Regardez  désormais  mes  actions 
comme  le  fruit  de  vos  leyons.  Je  les  ai  enfin  re- 
çues , mon  coeur  en  a été  ému  , et  je  me  suis  fait 
une  loi  invinlable  do  les  suivre  tonte  ma  vie. 

Je  vois , monsieur,  avec  admiration,  que  vos 
connaissances  ne  se  Irornent  pas  auz  seules  scien- 
ces ; vous  avez  approfondi  les  re|ilis  les  plus  ca- 
chés du  coeur  humain , et  c'est  Ih  que  vous  avez 
puisé  le  conseil  salutaire  que  vous  me  donnez  en 
m'avertissant  de  me  défier  de  moi-méme.  Je  vou- 
drais pouvoir  me  le  répéter  sans  cesse , et  je  vous 
en  remercie  infiniment,  monsieur. 

C'est  nn  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine 
que  les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  à cut-mé- 
mes  tous  les  jours  : souvent  leurs  résolutions  se 
détruisent  avec  la  même  promptitude  qu'ils  les 
ont  prises.  Les  Espagnols  disent  très  jndicieuse- 
ment  ; Cel  homme  a été  brave  un  tel  jour.  \e 
pourrait-on  pas  dire  de  même  des  grands  hommes 
qu'ils  ne  le  sont  pas  topjours , ni  en  tout? 

Si  je  desire  quelque  chose  avec  ardeur,  c'est 
d'avoir  des  gens  savants  et  habiles  autour  de  moi. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  soins  perdus  que 
ceuz  qu'on  emploie  'a  les  attirer  : c'est  un  hom- 
mage qui  est  dû  à leur  mérite,  et  c'est  un  aveu 
du  besoin  que  l'on  a d'étre  éclairé  par  leurs  lu- 
mières. 

Je  UC  puis  revenir  de  mon  étonnement,  quand 
je  pcnsequ'uue  nation  cultivée  [>ar  les  beaux-arts, 
secondée  par  le  génie  et  par  l'émulation  d'une 
autre  nation  voisine  ; quand  je  )>ense,  dis-je,  que 
celle  même  nation  si  polie  et  si  éclairée  ne  eou- 
iiaUpninl  le  trésor  qu'elle  renferme  dans  son  sein. 
Quoi  I ce  même  Voltaire  h qui  nos  mains  érigent 
des  autels  et  des  statues  est  négligé  dans  sa  patrie, 
et  vit  en  solitaire  dans  le  fond  de  la  Champagne  I 
C'est  un  paradoxe,  c'est  une  énigme,  c'est  un 
crfel  bizarre  du  capciec  des  hommes.  IVon , mon- 
sieur, les  querelles  des  savants  neme  dégoûteront 
jamais  du  savoir;  je  saurai  toujours  distinguer 
ceux  qui  avilissent  les  seicnces , des  sciences  mê- 
mes. Leurs  disputes  viennent  ordinairemctit  ou 
d'une  ambition  démesurée  et  d'une  avidité  insa- 
tiable des'ao|uérir  un  nom , ou  de  l'envie  qu'un 
mérite  médirrere  porte  à l'éclat  brillant  d'un  mé- 
rite siipérieor  qui  l'offusque. 


Les  grands  hommes  sont  exposés  h celte  der- 
nière sorte  de  persécution.  Les  arbres  dont  les 
sommets  s’élèvent  jusqu'aux  nues,  sont  plus  en 
butte  'a  l'impétaosité  des  vents  que  les  arbrissoanx 
qui  croissent  sons  leur  ombrage.  C'est  ce  qui , dn 
fond  des  enfers,  suscita  les  calomnies  répandues 
coutre  Descartcsetcontro  Bayle;  c'est  votresupério- 
rité  et  celle  de  .M.  Wolf  qui  révoltent  les  ignorants , 
et  qui  font  crier  ceux  dont  la  présomption  ridicule 
voudrait  perdre  tout  homme  dont  l'esprit  et  les 
connaissances  effacent  les  leurs.  Supposez  pour  un 
naoment  que  de  grands  hommes  s'oublient  jusqu’à 
s'acharner  les  uns  contre  les  autres  .-  doit-on 
pour  cela  leur  retrancher  le  litre  de  grande  et  l'es- 
time que  l'on  a pour  eux , fondée  sur  tant  d'émi- 
nentes qualités?  Le  public  d'ordinaire  ne  fait  point 
de  grâce;  il  condamne  les  moindres  fautes;  son 
jugement  ne  s'attache  qu'au  présent;  il  compte 
le  passé  pour  rien  ; mais  on  ne  doit  pas  imiter  le 
public  dans  cette  façon  de  juger  les  hommes  d'un 
mérite  supérieur.  Je  cherche  des  hommes  savants, 
d'honnêtes  gens  ; mais  enfin  ce  sont  des  hommes 
que  je  cherche  : ainsi  je  ne  dois  pas  m'attendre  à 
les  trouver  parfaits.  Où  est  le  modèle  de  vertu 
exemple  de  loutblûme?  Il  est  resté  dans  l'entende- 
ment du  Créateur;  et  je  no  crois  pas  qu'il  nous 
en  ail  encore  donné  de  copie.  Je  desire  qu'on  ail 
pour  mes  défauts  la  même  indulgence  que  j'ai 
pour  ceux  des  autres.  Nous  sommes  tous  hommes, 
et  par  conséquent  imparfaits  : nous  ue  différons 
que  par  le  plus  ou  le  moins  ; mais  le  plus  parfait 
tient  toujours  'a  l’humanité  par  un  petit  coin  d'im- 
perfection. 

Pour  les  frelons  du  Parnasse , quand  ils  m'é- 
tourdissent de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à la 
préface  d'Abire,  où  vous  leur  faites,  monsieur, 
une  leçon  qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de 
vue,  et  à laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter. 

A l'éganl  des  tliràlogiens , il  me  semble  qu'ils 
SC  ressemident  tous,  de  quelque  religion  et  de 
quelque  nation  qu'ils  soient  ; leur  dessein  est  tou- 
jours do  s’arroger  une  autorité  despotique  sur  les 
consciences;  ada  suffit  pour  les  rendre  persécu- 
teurs zélés  de  tous  ceux  dont  la  noble  hardiesse  ose 
dévoiler  la  vérité;  leurs  mains  sont  toujours  ai^ 
mées  du  foudre  de  l'anathème , )>oar  écraser  oc 
fantôme  imaginaire  d'irréligion,  qu’ils  comlal- 
tent  sans  cesse,  à ce  qu’ils  prétendent,  et  sous  le 
nom  duquel  en  effet  ils  combattent  les  ennemis 
de  leur  fureur  et  de  leur  ambition.  Cependant, 
à les  entendre,  ils  prêchent  rhumililc,  vertu 
qu'ils  n’ont  jamais  pratiquée,  et  se  disent  mi- 
nistres d’nn  Hicu  de  paix  qu'ils  servent  d'un  couir 
rempli  de  haine  et  d'ambition.  Leur  i-ondiiile,  si 
peu  conforme  à leur  morale , serait  A mon  gré 
seule  capable  de  décrédiler  leur  doctrine. 


Die;:;.: 
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Le  caradire  de  la  vérité  est  bien  différent. 
Elle  n'a  besoin  ni  d'armes  ponr  se  défendre,  ni  de 
violence  pour  forcer  les  hommes  ^ la  croire  -,  elle 
n'a  qu'^  (nraitre;  et  dès  que  sa  lomière  a dissipé 
les  ouagesqni  la  cachaient,  son  triomphe  est  assuré. 

Votlh,  je  crois,  des  traits  qui  désignent  assex 
les  ecclésiastiqncs  pour  leur  dter,  s’ils  les  connais- 
saient, l'envie  de  nous  choisir  pour  leurs  pané- 
gyristes. Je  connais  assez  qu'ils  n'ont  qnedes  dé- 
fauts , ou  plutôt  des  vices,  pour  me  croire  obligé 
en  conscience  h rendre  justice  h cenx  d’entre  eux 
qui  la  méritent.  Despreaux,  dans  sa  satire  contre 
les  femmes  , a l'équité  d'en  excepter  trois  dans 
Paris,  dont  la  vertu  était  si  reconnue  , qu'elles 
étaient  h l’abri  de  ses  traits.  A son  exemple  , je 
venx  vous  citer  deux  pasteurs , dans  les  états  du 
roi  mon  père,  qui  aiment  la  vérité,  qui  sont 
philosophes , et  dont  l'intégrité  et  la  candeur 
méritent  qu’on  ne  les  confonde  pas  dans  la 
multitude.  Je  dois  ce  témoignage  h la  vertu  de 
MM.  Beausobre  et  Reinbeck. 

Il  y a un  certain  vulgaire  dans  la  même  profession 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  descende  jusqu'k 
s'instruire  de  sesdispu  tes.  Je  leurlaisscvolontiersla 
liberté  d'enseigner  leur  religion , et  au  peuple  celle 
de  la  croire  ; car  mon  caractère  n'est  point  de  for- 
cer personne;  et  ce  même  caractère,  qui  me  rend 
le  défenseur  de  la  liberté,  me  fait  haïr  la  persé- 
cution et  les  persécuteurs.  Je  ne  puis  voir,  les 
bras  croisés,  l'innocence  opprimée:  il  y aurait  non 
de  la  douceur , mais  de  la  lècheté  et  de  la  timidité 
à le  souffrir. 

Je  n'aurais  jamais  embrassé  avec  tant  de  cbalenr 
la  cause  de  M.  Wolf,  si  je  n'avais  vu  des  hommes, 
qui  pourtant  se  disent  raisonnables , porter  leur 
aveugle  fureur  jusqu'h  se  répandre  eu  fiel  et  en 
amertume  contre  un  philosophe  qui  ose  penser 
librement,  par  la  seule  raison  de  la  diversité  de 
leurs  sentiments  et  des  siens  : voilé  l'unique  motif 
de  leur  haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la 
mémoire  d'un  scélérat , d'un  perfide , d'un  hypo- 
crite, par  cela  seulement  qu’il  a pensé  comme  eux . 

Je  suis  charméde  voir,  monsieur,  le  témoignage 
que  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philoso- 
phes que  l'Europe  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvra- 
ges sont  des  trésors  de  vérité  : il  est  bien  fécheux 
qu'il  s’y  trouve  des  erreurs.  La  diversité  de  leurs 
sentiments  sur  la  métaphysique  nous  fait  voir  i’in- 
cerlitude  de  cette  science , et  les  bornes  étroites 
de  notre  entendement.  Si  Newton , si  Leibnitz , si 
Locke , ces  génies  supérieurs , ces  gens  dont  l’esprit 
était  accoutumé  'a  (Huiscr  toute  leur  vie,  n'ont  pu 
entièrement  secouer  le  jong  des  opinions  pour  par- 
venir é des  connaissances  certaines,  h quoi  peut 
s'attendre  un  écolier  en  philosophie  tel  que  moi  7 

M.  Wolf  sera  très  flatté  de  l'approl>atian  dont 


vous  honorez  sa  métaphysique  : elle  la  mérite  en 
effet;  c'est  un  des  ouvrages  tes  plus  achevés  en  ce 
genre.  Il  y a plaisir  h se  soumettre  aux  yeux  d’un 
juge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  faibles  n'é- 
chappent point. 

Je  suis  fiché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma 
lettre  de  la  traduction  de  cette  métaphysique , dont 
je  vous  ai  envoyé  une  es|)èce  d’extrait , et  que  je 
vont  ai  promise  tout  entière.  Vous  savez,  monsieu  r, 
que  ces  sortes  d'ouvrages  ne  sont  pas  petits , et 
qu’ils  se  font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cepen- 
dant ce  qui  est  aciievé,  et  j'espère  do  le  joindre 
à la  première  de  mes  lettres. 

J’accompagne  celle-ci  de  la  Logique  de  M.  Wolf, 
traduite  par  le  sieur  beschamps,  jeune  homme  né 
avec  assez  de  talent  : il  a l'avantage  d'avoir  été 
disciple  de  l'auteur , ce  qui  lui  a procuré  beaucoup 
de  facilité  dans  sa  traduction.  Il  me  parait  qu'il  a 
assez  heureusement  réussi  : je  souhaiterais  seu- 
lement, ponr  l'amour  de  lui,  qu’il  corrigent  et 
abrégeât  l'épltre  dédicatoire,  dans  laquelle  il 
me  prodigue  l’encens  à pleines  mains.  Il  aurait  in- 
finiment mieux  trouvé  sa  place  dans  un  prologue 
d’opéra  au  siècle  de  Louis  xiv. 

Ce  n’est  point  uniquement  en  faveur  de  U lien- 
riade,  seul  poème  épique  qu’aient  les  Franfais, 
que  je  me  déclare;  mais  en  faveur  de  tous  vos 
ouvrages  : ils  sont  généralement  marqués  au  coin 
de  l'immortalité. 

C'est  l'effet  d'un  génie  universel  et  d'un  esprit 
bien  rare,  que  do  soutenir,  dans  une  élévation 
égale,  tant  d'ouvrages  de  genres  différents.  Il  n'y 
avait  que  vous,  monsieur , permettez-moi  de  vous 
ledire,qui  fussiez  capable  de  réunir  dans  la  même 
personne  la  profondenr  d'un  philosophe , les  ta- 
lents d'un  historien,  et  l'imagination  brillante  d'un 
poète.  Vous  me  faites  un  plaisir  inOni  et  bien  sen- 
sible en  me  promettant  de  m’envoyer  tous  vos  ou- 
vrages. Je  ne  les  mérite  que  par  le  cas  infini  que 
j'en  fais. 

Les  monarques  peuvent  donner  des  trésors, 
des  royaumes  même,  et  tout  ce  qui  peut  flatter 
l'orgueil,  l'avarice  et  la  cupidité  des  hommes; 
mais  toutes  ces  choses  restent  hors  d’eux , et,  loin 
de  les  rendre  plus  éclairés  qu'ils  ne  le  sont,  elles 
ne  servent  ordinairement  qu'k  les  corrompre.  Le 
présentqne  vous  me  promettez,  monsieur,  est  d'un 
tout  autre  usage.  On  trouve  dans  sa  lecture  de 
quoi  corriger  scs  mœurs  et  éclairer  son  esprit.  Bien 
loin  d'avoir  la  folle  présomption  do  m'ériger  en 
juge  de  vos  ouvrages,  je  me  contente  de  les  ad- 
mirer : le  but  que  je  me  propose  dans  mes  lectu- 
res est  de  m'instruire.  Ainsi  que  les  abeilles,  je 
tire  le  miel  des  fleurs  , et  je  laisse  les  araignées 
convertir  les  fleurs  en  xeniii. 

Ce  u'ist  point  (Kir  ma  faible  voix  que  votre  re- 
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uormnée , déj^  si  bien  établie , peut  s'accrottre  ; 
mais  du  moins  sera-t-on  obligé  d'avouer  que  les 
descendants  des  anciens  Cotbs  et  des  peuples  van- 
dales, les  habitantsdes foritsd'Alleinaguc,  savent 
rendre  justice  au  mérite  éclatant , à la  vertu  et 
aux  talents  des  grands  hommes,  de  quelque  na- 
tion qu’ils  soient. 

Je  sais , monsieur,  b quel  chagrin  je  vous  ex- 
poserais, si  j'avais  l'indiscrétion  de  communiquer 
les  ouvrages  manuscrits  que  vous  voudrez  bien 
me  confier.  Reposez-vous , je  vous  supplie , sur 
mes  engagements  h ce  sujet  ; ma  foi  est  invio- 
lable. 

Je  respecte  trop  les  liens  de  l'amitié  pour  vou- 
loir vous  arracher  des  bras  d'hmilie  : il  faudrait 
avoir  le  ctrur  dur  et  insensible  pour  exiger  de 
vous  un  pareil  sacrifice  ; il  faudrait  n'avoir  jamais 
connu  la  douceur  qu'il  y a d’être  auprès  des  per- 
sonnes que  l'on  aime , pour  ne  pas  sentir  la  peine 
que  vous  causerait  une  telle  séparation.  Je  n'exi- 
gerai de  vous  que  de  rendre  mes  hommages  à ce 
prodige  d’esprit  et  do  connaissances.  Que  de  pa- 
reilles femmes  sont  rares  I 

Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  connais  tout 
le  prix  de  votre  estime,,  mais  que  je  me  souviens 
en  même  temps  d’une  le(on  que  me  donne  la 
llenriade  (cb.  iii)  : 

C'est  un  poids  bien  pesant  qu’un  nom  trop  lût  fameux. 

Peu  de  personnes  le  soutiennent;  tons  sont  acca- 
bles sous  le  faix. 

Il  n'est  point  de  bonheur  que  je  no  vous  .sou- 
haite, et  aucun  dont  vous  ne  soyez  digne.  Cirey 
sera  désormais  mon  Deljilics , et  vos  lettres , que 
je  vous  prie  de  me  continuer,  mes  oracles.  Je  suis, 
monsieur,  avec  une  estime  singulière,  votre  très 
affectionné  ami.  Fédéric. 

4.— DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Monseigneur,  j'ai  versé  des  larmes  de  joie  en 
lisant  la  lettre  du  9 septembre,  dont  votre  altesse 
ntyalc  a bien  voulu  m'honorer  ; j'y  reconnais  un 
prince  qui  certainement  sera  l'amour  du  genre  hu- 
main. Je  suis  étonné  de  toute  manière;  vous  pensez 
comme  Trajaii,  vous  cHTrivez  comme  Plineet  vous 
parlez  français  comme  nos  meilleurs  écrivains. 
Quelle  différence  entre  les  hommes  I Louis  .\iv  était 
un  grand  roi,  je  respecte  sa  mémoire;  mais  il  ne 
parlait  pas  aussi  humainement  que  vous,  mon- 
seigneur, et  ne  s'exprimait  pas  de  même.  J'ai  vu 
de  ses  lettres  : il  ne  savait  pas  l'ortliograplic  de 
SI  langue.  Rerlinsera  sous  vos  auspices  l'Alhènes 
do  l'Allemagne,  cl  pourra  l’étrc  de  IT.urope. 


Je  suis  ici  dans  une  ville  où  deux  simples  par- 
ticuliers, M.  Boerhaave  d'un  côté, et  M.  s'Gra- 
vesande  de  l’autre , attirent  quatre  ou  cinq  centa 
étrangers  ; un  prince  tel  que  vous  eu  attirera 
bien  davantage  ; et  je  vous  avoue  que  je  me  tien- 
drais bien  malheureux  si  je  mourais  avaut  d’avoir 
vu  l'exemple  des  princes  et  la  merveille  do  l’Alle- 
magne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  monseigneur,  ce 
serait  un  crime  ; ce  serait  jeter  un  sonffle  empoi- 
sonné sur  une  fleur;  j’en  suis  incapable:  c’est 
mon  cœur  pénétré  qui  parle  a votre  altesse 
royale. 

J’ai  lu  la  Logique  de  M.  Wolf,  que  vous  avez 
daigné  m'envoyer;  j’ose  dire  qu’il  est  impossible 
qu’un  homme  qui  a les  idées  si  nettes , si  bien 
ordonnées,  fasse  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne 
m'étonne  pins  qu’un  tel  prince  aime  un  tel  philoso- 
phe. Ilsétaiont  laits  l'un  pour  l'autre.  Volrealtesse 
royale,  qui  lit  ses  ouvrages,  peut-elle  me  deman- 
der les  miens 'f  Le  possesseur  d’une  mine  de  dia- 
mants me  demande  des  grains  de  verre  ; j'obéirai, 
puisque  c’est  vous  qui  ordonnez. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant 'a  Amsterdam,  qu'on 
avait  cnmmeneé  une  édition  de  mes  faibles  ou- 
vrages. J'aurai  l'houncur  de  vous  envoyer  le  pre- 
mier exemplaire.  En  attendant,  j’aurai  la  hardiesse 
d'envoyer  à votre  altesse  royale  un  manuscrit  que 
je  n’oserais  jamais  montrer  qu’à  un  esprit  aussi 
dégagé  des  préjugés  , aussi  philosophe , aussi  in- 
dulgent, que  vous  l'êtes , et  à un  prince  qui  mé- 
rite, parmi  tautd’hommages,  celui  d'une  confiance 
sans  bornes.  Il  faudra  un  peu  de  temps  pour  le 
recevoir  cl  le  transcrire,  et  je  le  ferai  partir  par 
la  voie  que  vous  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

s Parve , sed  imidco,  sine  me,  liber , ibis  ad  ilium.» 

Des  occupations  indispensables  et  des  circon- 
stances dont  je  ne  suis  pas  le  maître,  m'empê- 
chent d’aller  moi-même  porter  à vos  pieds  ees 
hommages  que  je  vous  dois.  Un  temps  viendra 
peut-être  où  je  serai  plus  heureux. 

Il  parait  que  votre  altcs.se  royale  aime  tous  les 
genres  de  littérature.  L'n  grand  prince  a soin  de 
tous  lesordres  de  l'clal  ; un  grand  génie  aime  toiiles 
les  sortes  d'étude.  Je  n’ai  pu  dans  ma  petite  sphère 
que  saluer  de  loin  les  limites  de  chaque  science; 
un  peu  de  métaphysique,  un  peu  d'bisloire, 
queh|uepeu  de  physique,  quelques  vers,  ont  par- 
tagé mon  temps:  faihic  dans  tous  ces  genres,  je 
vous  offre  au  moins  ce  que  j’ai. 

Si  vous  voulez,  monseigneur,  vous  amuser  de 
quelques  vers  en  attendant  de  la  philosophie, 
cannina postumtis  domre.  J appreiulsque  lesieiir 
ihii  iot  a rhonnem  de  laite  quelques  commi5.<ions 
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pour  votre  altesse  royale  à Paris.  J'espère,  mon- 
seigneur, que  vous  en  serez  très  content.  Si 
vous  aviez  quelques  ordres  è donner  pour  Amster- 
dam , je  serais  bien  flatté  d'étre  votre  Thiriot  de 
Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  servir,  plus 
heureux  qui  peut  approcher  de  vous  I 

Si  je  ne  m’intéressais  pas  au  bonheur  des  hom- 
mes, je  serais  fâché  de  vous  voir  destiné  à être 
roi.  Je  vous  voudrais  particulier  ; je  voudrais  que 
mon  âme  pût  approcher  en  liberté  de  la  vétre  ; 
mais  il  faut  que  mon  goût  cè4le  au  bien  pu- 
blic. 

Souffrez , monseigneur,  qu'en  vous  je  respecte 
encore  plus  l'bomme  que  le  prince;  souffrez  que 
de  toutes  vos  grandeurs,  celle  de  votre  âme  ait 
mes  premiers  hommages;  souffrez  que  je  vous  dise 
encore  combien  vous  me  donnez  d'admiration  et 
d'espérance. 

Je  suis , etc. 

5.— DU  PRINCE  ROYAL. 

ARemiuberg.  oe 7 novanbre. 

Monsieur,  je  suisinflnimeotsensibieh  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  placer  mon  nom  h la  tête 
du  bel  ouvrage  que  vous  venez  de  m’envoyer  *.  La 
matière  qu'il  renferme  et  la  façon  dont  vous  la 
tournez  m'est  si  avantageuse , que  je  suis  obligé 
d'avouer  que  l’on  ne  peut  mieux  confier  le  soin  de 
sa  renommée  qu'entre  vos  mains.  Les  devoirs 
d’un  roi  sage  et  éclairé , le  code  du  pape  et  des 
sept  cardinaux , et  l'histoire  de  la  pédante  érudi- 
tion du  roi  Jacques  d'Angleterre , sont  certes  des 
traits  de  maître.  Sans  que  je  m'étendé  à faire  l'a- 
natomio  du  reste  de  cet  ouvrage , qui  est  une  des 
pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de  ma  vio , 
je  vous  en  fais  mes  remerciements  sincères,  me 
trouvant  heureux  de  l'avoir  occasionné. 

Je  souhaiterais,  monsieur,  de  pouvoir  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  par  une  epitre  en  vers 
qui  fût  digne  vous  être  adressée.  Mais  comme  les 
étoiles  SC  cachent  en  la  présence  du  soleil,  dont  la 
brillante  lumière  efface  et  ternit  leur  faible  lueur, 
ainsi  je  sais  imposer  silence  'a  ma  verve  novice  et 
désavouée  des  muses,  quand  il  s'agit  de  vous 
écrire.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont  sans  prix  ; 
ils  portent  en  eux  leur  récompense,  qui  est  l'im- 
mortalité. J'espère  cependant  que  vous  voudrez 
accepter,  comme  une  marque  de  mon  souvenir, 
le  buste  de  Socrate’,  que  je  vous  envoie  en  faveur 
de  ceqn'il  fut  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce,  et  le 
maître  qui  forma  Alcibiade.  Pesant  abstraction 
de  ce  dont  la  calomnie  le  noircit , je  pourrais  le 

• l^pflrf  rtM  prinef  royal  tir  Priiur.  tome  M. 

* Ce  buuc  furmail  uoe  pumiuc  üe  unuo , en  or. 


mettre  en  parallèle  avec  vous;  mais  craignant  de 
blesser  votre  modestie , si  je  vous  disais  sur  ce 
sujet  le  tiers  de  ce  que  je  pense,  je  me  contente- 
rai de  le  dire  h toute  la  terre , qui  me  servira 
d'organepourfaire  parvenir  jusqu'h  vous  les  senti- 
ments d’estime  et  d'admiration  avec  lesquels  je 
sois  h jamais , monsieur,  votre  très  affectionné 
ami,  Fédésic. 

6.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bemuibcrs.  le  <3  novembre. 

Voltaire,  ce  n'est  point  le  rang  et  la  puissance , 

NI  les  vains  préjugés  d'une  iiiustre  na'usancc , 

Qui  penvent  procurer  la  solide  grandeur  : 

Du  vulgaire  ignorant  telle  est  stinvent  t’criTur  : 

Mais  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance  ; 

Lui  seul  sait  distinguer  le  vrai  de  l'apparence  ; 

U n'est  poiut  éldoni  par  un  trompeur  éclat  ; 

Sons  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat; 

Et  d'iliostres  aïeux  ne  compte  poiut  la  suite. 

Si  TOUS  n'béritez  d’eux  leurs  vertus , leur  mérite. 

Il  est  d'anlm  moyens  de  se  rendre  fameni , 

Qui  dépendent  de  nous  et  sont  plus  glorieux. 

Chacun  a des  talents  dont  il  duil  faire  usage , 

Selon  que  le  destin  en  régla  le  partage. 

L'esprit  de  l'bomme  est  tel  qu'un  diamant  précieux , 

Qui  sans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 

Quiconque  a trouvé  l'art  d'ennoblir  son  géipie, 

Mérite  notre  hommage  en  dépit  de  l'envie. 

Rome  nous  vante  encor  les  sons  de  Corelli  ; 

Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Luili  ; 

L'Enéide  immortelle,  en  beautés  si  ferlite. 

Transmet  Jusqu'à  nos  Jours  l'beurenx  nom  de  Virgile: 
Carrache,  le  'Tilien , Rubens,  Bunnarotti, 

Noos  sont  aussi  connus  que  l'est  Algarotti , 

Lut  dont  l’art  du  compas  et  le  calcul  excède 
Le  .vavulr  tant  vanté  du  célèbre  Archimède.. 

On  respecte  en  tous  lieux  le  profond  Casslni, 

La  tbçade  du  I.ouvre  exalte  Bernini; 

Aux  mânes  de  Newton  tout  Londro  encore  encense  ; 
Henri,  le  grand  Colbert,  sont  chéris  dans  la  France; 

Et  votre  nom.famcnx  pgr  de  savants  exploits. 

Doit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monsieur,  vous  savez,  sans  doute,  que  le  ca- 
ractère dominant  de  notre  nation  n’est  pas  cette 
aimable  vivacité  des  Français.  On  nous  attribue 
en  revanche  le  bon  sens,  la  candeur  et  la  véracité 
de  nos  discours.  Ce  qui  suffit  pour  vous  faire  sen- 
tir qu'un  rimeur  du  fond  de  la  Germanie  n'est 
pas  propre  à produire  des  impromptu  ; la  pièce 
que  je  vous  envoie  n'a  pas  non  plus  ce  mérite. 

T’ai  été  long-temps  en  suspens  si  je  devais  vous 
envoyer  mes  vers  on  non , è vous  l'Apollon  du 
Parnasse  français,  h vous  devant  qui  les  Corneille 
et  les  Racine  ne  sauraient  se  soutenir.  Deux  mo- 
tifs m'y  ont  pourtant  délermiué  : celui  qui  cûtsû- 
remeut  dissuadé  tout  autre,  c'est,  monsieur,  que 
vous  êtes  vous-même  poète , et  que  par  consé- 
queul  vous  devez  comiailre  ce  désir  insurmonta- 
ble , cette  fureur  que  l’on  a do  produire  ses  pre- 
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micrs  ouvrages  ; l'autre , et  qui  m’a  plus  rortlDé 
dans  mon  dessein , est  le  plaisir  que  j'ai  de  vous 
faire  connaître  mes  sentiments^  la  faveur  des  vers, 
ce  qui  n'aurait  pas  eu  la  même  grâce  en  prose. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  pièce  est,  sans  con- 
tredit , de  ce  qu'elle  est  ornée  de  votre  nom  ; mon 
amour-propre  ne  m’aveugle  pas  jusqu'au  point  de 
croire  cette  épilrc  exempte  de  défauts.  Je  ne  la 
trouve  pas  digne  même  de  vous  être  adressée.  J'ai 
lu , monsieur,  vos  ouvrages  et  ceux  des  plus  célè- 
Lrcs  auteurs , et  je  vous  assure  que  je  connais  la 
différence  infinie  qu’il  y a entre  leurs  vers  et  les 
miens. 

Je  vous  abandonne  ma  pièce  ; critiques , con- 
damnez, désapprouvez-la , à condition  de  faire 
grâce  aux  deux  vers  qui  la  finissent.  Je  m'inté- 
resse vivement  pour  eux  : la  pensée  eu  est  si  vé- 
ritable, si  évidente,  si  manifeste,  que  je  me  vois 
en  état  d’en  défendre  la  cause  contre  les  critiques 
les  plus  rigides,  malgré  la  haine  et  renvic , et  en 
dépit  de  la  calomnie.  Je  suis,  etc.  FÉnÉaic. 

7.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Reimuberg,  ce  S décembre. 

Monsieur,  j'ai  été  agréaUemeut  surpris  en  re- 
cevaut  aujourd'hui  votre  lettre  arec  les  pièces 
dont  vous  avez  bien  voulu  raccompagner.  Rien 
an  monde  ne  m'aurait  pu  faire  plus  de  plaisir,  n'y 
ayant  aucuns  ouvrages  dont  je  sois  aussi  avide  que 
des  vêtres.  Je  souhaiterais  seulement  que  la  sou- 
veraineté que  vous  m'accordez  en  (jualité  d’être 
pensant  me  mit  en  état  de  vous  donner  des  mar- 
ques réelles  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous , et 
i|uo  l'on  ne  saurait  vous  refuser. 

J’ai  In  la  dissertation  sur  l'âme  que  vous  adres- 
sez au  père  Tournemine'.  Tout  homme  raisonna- 
ble qui  ne  peut  croire  qtie  ce  qu'il  peut  compren- 
dre, et  qui  ne  décide  [ms  témérairement  sur  des 
matières  que  notre  faible  raison  ne  saurait  ap- 
profondir, sera  toujours  de  votre  sentiment.  Il  est 
icrtainque  l'on  ne  parviendra  jamais  à la  connais- 
sance des  premières  causes.  Nous  qui  ne  pouvons 
pas  comprendre  d'où  vient  que  deux  pierres  frap- 
|>ées  l'une  contre  l'autre  donnent  du  feu  , com- 
ment pouvons-nous  avancer  que  Dieu  ne  saurait 
réunir  la  pensée  à la  matière  1 Ce  qu'il  y a de  sûr, 
c'est  que  je  suis  matière  et  que  je  pense.  Cet  ar- 
gument me  prouve  la  vérité  de  votre  proposi- 
tion. 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la 
façon  indigne  dont  il  a attaqué  M.  Beausobre  sur 

■Cette  diMataUiaeU  imprimée  (iMi  let  AfiVenyvj  ti  lei'ai- 
rei,  lom.  II. 


son  Histoire  du  manichéisme.  Il  sulistitue  les  in- 
vectives aux  raisons;  faibleet  grossière  ressource 
qui  prouve  bien  qu’il  n'avait  rien  de  mieux  ùdire. 
Quant  b mon  âme,  je  vous  assure,  monsieur, 
qu’elle  est  bien  la  très  humble  servante  delà  vd- 
tre.  Elle  souhaiterait  fort  qu'un  peu  plus  déga- 
gée de  sa  matière,  elle  pût  aller  s'instruire  h Ci- 
rcy; 

A cet  rndroil  fâmeuz  oà  mon  ime  rCvère 
Le  avoir  d’Émilie  cl  rraprit  de  Voltaire; 

Oui . c'est  U qne  le  ciel . prodiguent  ses  feveure. 

Vous  a doue  d'un  bien  préférable  aux  grandeurs. 

11  m'a  donne  du  rang  le  frivole  avantage; 

A voni  tons  les  talents;  gardes  votre  partage. 

Ce  n'est  pas  h vous , monsieur,  que  je  dirai 
tout  ce  que  je  pense  des  pièces  que  vous  venez  de 
m'envoyer.  L'ode  remplie  de  beautés  ne  contient 
que  des  vérités  très  évidentes;  VÈpitre  d Émiüe 
est  un  mervcillouz  abrégé  du  système  do  M.  New- 
ton ; et  le  Mondain , aimable  pièce  qui  ne  respira 
que  la  joie,  est,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  un 
vrai  conrs  de  morale.  La  jonissoiire  d’une  volupté 
pure  est  ce  qu'il  y a de  plus  réel  pour  nous  dans 
ce  monde.  J'entends  celte  volupté  dont  parle  Mon- 
l.xignc,  et  qui  ne  donne  point  dans  l’excès  d'uno 
débauche  outrée. 

J'aHeuds  la  Phitoioptùede  Newton  avec  grande 
impatience  ; je  vous  en  aurai  une  obligation  in- 
finie. Je  vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
précepteur  que  M.  de  Voltaire.  Vous  m'instruisez 
en  vers,  vous  m'instruisez  en  prose;  iUaudraituo 
cœur  bien  revêche  pour  être  indocile  b vos  le- 
çons. 

J'attends  encore  la  Pucelte.  J'espère  qu'elle  ne 
sera  pas  plus  austère  que  tant  d'autros  beroioes 
qui  se  sont  |K>urlaut  laisse  vaincre  par  les  prières 
et  les  persévérantes  de  leurs  amants. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  : celui-ci, 
monsieur,  est  le  Iruisicme.  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  ensuite  adressé  dos  vers,  et 
voici  ma  quatrième  Icltro  a laquelle  j'aticnds  ré- 
ponse. La  raison  de  CCS  relardemeols  est  en  partie 
causée  par  les  postes  d'Alicmague.qui  vont  len- 
tement; et  d'ailleurs  mes  lettres  font  un  grand 
détour,  passant  par  Paris  pour  aller  en  Champa- 
gne. Si  vous  pouvez  trouver  quelque  voie  plus 
courte,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer,  je  serai 
charme  de  m'eu  servir. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  des  louanges  pour  que 
je  vous  en  donne , mais  en  même  temps  trop  ami 
de  la  vérité  pous  vonr  offenser  de  l'entendre.  Souf- 
frez donc,  monsieur , que  je  vous  réitère  toute 
l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Mes  louanges  sc  bor- 
nent b dire  que  je  vousctuinais.  Puisse  fonte  la  terre 
vous  connaître  de  même!  PuissenI  mes  yeux  un 
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j»ur  voir  celui  doul  resprit  fait  le  cliarme  de  ma 
vie  I 

Je  suie  avec  une  véritable  considération,  mon- 
sieur, votre  très  alTectionné  ami,  Fédcric. 

8.  — DU  PRINCE  ROY.VL. 

A Berlin,  décembre. 

MoBsieur,  je  vous  avoue  que  j'ai  senti  une  se- 
crète joie  de  vons  savoir  eu  Ilollaude,  me  voyant 
par  l'a  plus  'a  portée  do  recevoir  de  vos  nouvelles, 
quoique  je  craignisse,  do  la  Façon  dont  vons  me 
marquez  y être , que  quelque  Flcbcuse  raison  ne 
vous  eût  obligé  de  quitter  la  France,  et  de  pren- 
dre rineojfnifo.  Soyez  sûr,  monsieur , quo  ce  se- 
cret ne  transpirera  pas  par  mou  indiscrétion. 

La  France  et  l’Angleterre  sont  les  deux  seuls 
états  où  les  arts  soient  en  considération.  C'est  chez 
eux  que  les  autres  nations  doivent  s’instiuire. 
Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'y  transporter  en  per- 
sonne peuvent,  du  moins  dans  les  écrits  de  leurs 
auteurs  célèbres,  puiser  des  connaissances  et  des 
lumières.  Leurs  langues  par  conséquent  méritent 
bien  que  les  étrangers  les  étudient,  principale- 
ment In  française,  qui,  selon  moi,  pour  l'élégance, 
la  finesse,  l’énergie,  et  les  tonrs,  a une  grâce  par- 
ticulière. Ce  sont  ces  motifs  suffisants  qui  m'ont 
engagé  à m'y  appliquer.  Je  me  sens  récompensé 
richement  de  mes  peines  par  l'approbation  que 
vous  m’accordez  avec  tant  d'indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une  in- 
finité d’endroits;  on  solécisme,  une  fauted’ortho- 
grapho  ne  pouvait  ternir  en  rien  l'éclat  de  sa 
réputation  établie  par  tant  d’actionsqui  l'ont  im- 
mortalisé. Il  lui  convenait  en  tout  sens  de  dire  : 
Cœtar  at  supra  grammalicam.  Mais  il  y a des 
cas  particuliers  qui  ne  sont  pas  généralement  ap- 
plicables. Celui-ci  est  de  ce  nombre;  et  ce  qui  était 
un  défaut  imperceptibleenLouisxiv,  deviendrait 
une  négligence  impardonnable  en  tout  autre. 

Je  ne  suis  grand  par  rien.  Il  n'y  a que  mon  ap- 
plication qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre 
utile 'h  ma  patrie,  et  c'est  là  toute  la  gloire  que 
j'ambitionne.  Les  arts  et  les  sciences  ont  toujours 
été  les  enfants  de  l'abondance.  Les  pays  où  ils  ont 
fleuri  ont  eu  un  avantage  inconU-stable  sur  ceux 
que  la  barl>aricnourris.sait  dans  l'obscurité.  Outre 
i|Uc  les  sciences  contribuent  licaucoup  h la  féli- 
cité des  hommes,  je  me  trouverais  fort  beurcui  de 
pouvoir  les  amener  dans  nos  climats  recules,  où 
ju.squli  présent  elles  n'ont  que  faiblement  péné- 
tré : semblable  'a  ces  connaisseurs  eu  tableaux , 
qui  savent  tes  juger,  qui  connaissent  les  grands 
maîtres,  mais  qui  ne  s'entendent  pas  même  à 
broyer  des  couleurs,  je  suis  frappé  par  ce  qui  est 
beau,  je  l'estime,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  igno- 


rant. Je  crains  sérieusement,  monsieur,  que  vous 
ne  preniez  une  idée  trop  avantageuse  de  moi.  Ln 
poète  s'abandonne  volontiers  au  feu  de  son  i ma- 
gination,  et  il  pourrait  fort  bien  arriverque  vous 
vous  forgeassiez  un  fantôme  à qui  vous  attribue- 
riez mille  qualités,  mais  qui  ne  devrait  son  exis- 
tence qu'à  la  fécondité  du  votre  imagination. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  le  poème  li' Alark  àc 
M.  de  Scudéri;  il  commence,  si  je  ne  me  trompe  , 
par  ce  vers  : 

Je  chante  te  vainqueur  dea  vainqueurt  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  l'on  peut  dire  : 
mais  malheureusement  le  poète  eu  reste  là  , et  la 
superbe  idée  que  l'on  s’était  formée  du  héros  di- 
minue à chaque  page.  Je  crains  beaucoup  d'être 
dans  le  même  cas;  et  je  vous  avoue,  monsieur, 
que  j’aime  infiniment  mieux  ces  rivières  qui,  cou- 
lant doucement  près  de  leur  source,  s'accroissent 
dans  leur  cours,  et  roulent  enfin,  parvenues  à 
leur  embouchure,  des  Oots  semblables  à ceux  do 
la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promesse,  et  je  vous 
envoie  par  cette  occasion  la  moitié  do  la  Métaphy- 
sique de  Wolf  : l'autre  moitié  suivra  dans  peu.  L'n 
homme  que  j'aime  et  que  j'estime  s'est  chargé  do 
cette  traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  est  très 
exacte  et  fidèle.  Il  en  aurait  châtié  le  style  si  des 
affaires  indispensables  ne  l'avaient  arraché  de 
chez  moi.  J'ai  pris  soin  de  marquer  les  endroits 
principaux.  Je  me  flatte  que  cet  ouvrage  aura  vo- 
tre approbation  : vous  avez  l'esprit  trop  juste 
pour  ne  le  pas  goûter. 

La  proposition  de  l’cfre  simple,  qui  est  une  cs- 
pèced'atome,  ou  des  monadesdont  parle  Leibnitz, 
vous  paraîtra  peut-être  un  peu  obscure.  Pour  la 
bien  comprendre,  il  faut  faire  attention  aux  dé- 
finitions que  l’auteur  fait  auparavant  de  l'espace, 
de  l'étendue,  des  limites,  et  de  la  ligure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  propositions  les  unes  avec 
les  autres,  est,  à mon  avis,  ce  qu'il  y a de  plusad- 
mirable  dans  ce  livre.  La  manière  de  raisonner 
du  rautcur  est  applicaldeà  toutes  sortes  de  sujets. 
Elle  peut  être  d'un  grand  usage  à un  politique  qui 
sait  s’en  servir.  J'ose  même  dire  qu’elle  est  appli- 
cable à tous  les  sujets  de  la  vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf , bien  loin 
de  m'offusquer  les  yeux  sur  ce  qui  est  beau , me 
fournit  encore  des  motifs  plus  puissants  pour  y 
donner  mon  approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  cil  vers  et  en  prose  avec 
une  égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beau- 
coup, monsieur,  toute  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois  déjà.  Vous  pourriez  donner  vos  produc- 
tions à des  personnes  plus  éclaircies , mois  jamais 
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kaucanc  qui  en  fasse  plus  de  cas.  Voire  réputa- 
tion TOUS  met  au-dessus  de  l’éloge,  mais  les  sen- 
timents d’admiration  quo  j’ai  jHtor  tous  m’empê- 
chent de  me  taire.  Vous  savei , monsieur , que 
quand  on  sent  bien  quelque  chose,  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  le  cacher.  J'en- 
trevois tant  de  modestie  dans  la  façon  dont  tous 
parlez  de  vos  propres  ouvrages,  que  je  crains  de 
la  choquer,  même  en  ne  disant  qu'une  partie  de  la 
vérité. 

J’avoue  que  j’aurais  une  grande  envie  de  vous 
voiret  deconnaitre,  monsieur,  en  votre  personne 
ce  que  ce  siècle  et  la  France  ont  produit  de  plus 
accompli.  La  philosophie  m’apprend  cependant  h 
mettre  un  frein  k cette  envie.  La  considération  de 
votre  santé  qui,  à ce  qu'on  m’assure,  est  délicate; 
vos  arrangements  particuliers  , joints  h un  motif 
que  vous  pourriez  avoir  d’ailleurs  pour  ne  point 
porter  vos  pas  dans  ces  contrrés,  me  sont  des  rai- 
sons suffisantes  pour  ne  vous  point  presser  sur  ce 
sujet.  J’aime  mes  amis  d’une  amitié  désintéres- 
sée, et  je  préférerai  en  toute  occasion  leur  intérêt 
b mon  agrément.  Il  suffit  que  vous  me  laissiez 
l’espérance  de  vous  voir  une  fois  dans  la  vie.  Vo- 
tre correspondance  me  tiendra  lieu  do  votre  per- 
sonne ; j’espère  qu’elle  sera  plus  facile  k présent, 
vu  la  commodilédes  postes. 

Je  vous  prie , monsieur , de  m'avertir  quand 
vous  quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angle- 
terre; en  ce  cas,  vous  pouvez  remettre  vos  lettres 
k notre  envoyé  Bork.  Je  souffre  beaucoup  en 
voyant  un  bomme  de  votre  mérite  la  victime  et 
laproiedela  méchanceté  des  hommes.  Le  suffrage 
que  je  vous  donne  doit,  par  mon  éloignement, 
vous  tenir  lieu  de  celui  do  la  postérité.  Triste  et 
frivole  consolation  I Elle  a pourtant  été  celle  de 
tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous  ont  souf- 
fert de  la  haine  que  les  êmes  basses  et  envieuses 
IMirtentauigéniessupérieurs.  Des  gens  peu  éclairés 
se  laissent  séduire  par  la  malignité  des  méchants  ; 
semblables  k ces  chiens  qui  suivent  en  tout  le 
chef  de  meute , qui  aboient  quand  ils  entendent 
aboyer,  et  qui  prennent  servilementle  change  avec 
lui.  Quiconque  est  éclairé  par  la  vérité  sc  dégage 
des  préjugés;  il  la  découvre,  elles  déteste;  il  dévoile 
la  calomnie,  et  l’abhorre.  Soyez  sûr, monsieur , 
que  ces  considérations  font  que  je  vous  rendrai 
toujours  justice.  Je  vous  croirai  toujours  sembla- 
ble k vnns-méme.  Je  m’intéresserai  toujours  vi- 
vement k ce  qui  vous  regarde  ; et  la  Hollande , 
pays  qui  no  m’a  jamais  déplu,  me  deviendra  une 
terre  sacrée  puisqu’elle  vous  contient.  Mes  voeui 
vous  suivront  partout , et  la  parfaite  estime  que 
j’ai  pour  vous,  étant  fondée  sur  votre  mérite,  ne 
cessera  que  quand  il  plaira  au  Ciéalcur  de  mettre 
fin  k mon  existence.  Ce  soûl  les  scntinicnts  avec 


lesquels  jesuis,  monsieur,  voire  très  {tacfaitcmenl 
affectionné  ami,  Fédéric. 

9.— DE  VOLTAIRE. 

A Lcyde . janvier  1737. 

Monseigneur , si  j’étais  malheureux  je  serais 
bientôt  consolé  ; on  m'apprend  que  votre  altesse 
royale  a daigné  m’envoyer  son  portrait  ; c’est  ce 
qui  pouvait  jamais  m’arriver  de  plus  flatteur, 
après  l’bonneur  de  jouir  de  votre  présence.  Mais 
le  peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans  vos  traits 
ceux  de  celte  belle  âme  k laquelle  j'ai  consacré  mes 
hommages?  J’ai  appris  que  M.  Cbambricr  avait 
retiré  le  portrait  k la  poste;  mais  sur-le-champ 
madame  la  marquise  du  Cbételet,  Emilie,  luiaécrit 
que  ce  trésor  était  destiné  pour  Cirey.  Elle  le  re- 
vendique, monseigneur  ; elle  partage  mon  admi- 
ration pour  votre  altesse  royale;  elle  ne  souffrira 
pas  qu’on  lui  enlève  ce  dépôt  précieux  ; il  fera  le 
principal  ornement  do  la  maison  charmanteqii'elle 
a kilic  dans  .son  désert.  On  y lira  cette  petite  in- 
scription : Vullus  Augusii,  mens  Trajani. 

Apparemment,  monseigneur  , que  le  bruit  du 
présent  dont  vous  m’avez  honoré  a fait  croire  que 
j'étais  en  Prusse.  Toutes  les  gazettes  le  disent  : il 
est  douloureux  pour  moi  qu’en  devinant  si  bien 
mon  goût,  elles  aient  si  mal  deviné  mes  marches. 
Vous  ne  douiez  pas,  monseigneur,  de  l’envie  ex- 
trême que  j'ai  d’aller  vous  admirer  déplus  près; 
mais  j'ai  déjk  eu  l’honneurde  vous  mander  qu’une 
occupation  indispensable  me  retenait  ici.  C’est 
pour  être  plus  digne  de  vos  bontés,  monseigneur, 
que  je  suis  k Leyde  ; c'est  pour  me  fortifier  dans 
les  connaissances  des  choses  que  vous  favorisez. 
Vous  n’aimez  que  les  vérités,  et  j'en  cherche  ici. 
Je  prendrai  la  liberté  d’envoyer  k votre  altesse 
royale  la  petite  provision  que  j'aurai  faite  : vous 
démêlerez  d’uu  coup  d’œil  les  mauvais  fruits  d'a- 
vec les  bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s’a- 
muser par  une  petite  suite  du  Ulondain , j’aurai 
l’honneurdc  l’cuvoyer  incessamment  ;c’ est  un  petit 
essai  de  morale  mondaine,  où  je  tâche  do  prouver 
avec  quelque  gaieté , que  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence, les  arts,  tout  ce  qui  fait  la  splendeur  d’un 
état  en  fait  la  richesse;  et  que  ceux  qui  crient 
contre  ce  qu’on  appelle  le  luxe  ne  sout  guère 
quo  des  pativres  de  mauvaise  humeur.  Je  crois 
qu’ou  peut  enrichir  un  état  en  donnant  beaucoup 
de  plaisir  k scs  sujets.  Si  c’est  une  erreur,  elle  me 
parait  jusqu’ici  bien  agréable.  Mais  j’attendrai  le 
sentiment  de  votre  altesse  royale  pour  savoir  ce 
que  je  dois  en  penser.  Au  reste , monseigneur  , 
c’csl  p.vr  pure  humanité  que  je  conseille  les  plai- 
sirs. Le  mien  n'est  guère  que  l’étude  cl  la  solitu- 


AVEC  LE  ROI  DE 

de.  Mais  il  y a mille  façons  d’ètre  heareai.  Vous 
mérites  de  l'élre  de  toutes  : ce  sont  les  vœux  que 
je  fais  |)uur  vous,  etc. 

10. -nu  PRINCE  ROYAL. 

A B«tln , Janvier. 

Noo,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon 
portrait;  une  pareille  idée  ne  m'est  jamais  venue 
dans  l’esprit.  Mon  portrait  n’est  ni  assez  beau  ni 
assez  rare  pour  vous  être  envoyé.  Uii  malentendu 
a donné  lieu  à cette  méprise.  Je  vous  ai  euvoyé , 
monsieur,  une  bagatelle  pour  marque  de  mon  es- 
time, un  buste  de  Socrate  en  guise  de  pommeau 
sur  une  canne;  et  la  façon  dont  cette  canne  a été 
roulée,  ï la  manière  dont  on  roule  les  tableaux  , 
aura  donné  lieu  b cette  erreur.  Ce  buste,  de  toutes 
façons,  était  plus  digne  de  vous  être  envoyé  que 
mon  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand  bomme 
de  l'antiquité,  d'un  pliilosopbo  qui  a fait  la  gloire 
des  païens , et  qui  jusqu'à  nos  jours  est  l'objet  do 
la  jalousie  et  de  l’envie  des  cbrctiens.  Socrate  fut 
calomnié  ;<cb  ! quel  grand  iiommc  ne  l’est  pas  ? Sou 
esprit,  amateur  de  la  vérité,  revit  en  vous.  Ainsi 
vous  seul  méritez  de  conserver  le  buste  de  ce  phi- 
losophe. J’espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  le  conserver. 

Madame  la  marquise  du  Cbitelct  me  fait  bien  de 
l'honneur,  de  vouloir  bien  s’intéresser  pour  mon 
soi-disant  portrait.  Elle  seraitcapabic  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n’en  ai  jamais  eu 
et  que  je  n'en  devrais  avoir.  Ce  serait  à moi  de 
desirer  le  sien.  Je. vous  avoue  que  les  charmes  de 
son  esprit  m'ont  fait  oublier  sa  matière.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  c’est  penser  trop  pbilosopbi- 
quementà  mon  âge,  mais  vous  pourriez  vous  trom- 
per. L'cloignemeut  de  l'objet , et  l'impossibilité  de 
le  posséder , peuvent  y avoir  autant  de  part  que  la 
philosophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  insensi- 
bles,ni  empêcher  d’avoir  Iccœurteudre;  elle  ferait, 
en  ce  cas,  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  effet  que  quelque  démon  familier 
se  soit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande 
pourleur faire  écrire  unanimementquevousm'êtes 
venu  voir.  J’en  ai  été  informé  par  la  voix  publi- 
que , ce  qui  me  Ut  d’abord  douter  de  la  vérité  du 
fait.  Je  me  disque  vous  ne  vous  serviriez  pas  des 
gazetiers  pour  annoncer  votre  voyage;  et  qu'en 
cas  que  vous  me  Ussicz  le  plaisir  de  venir  en  ce 
pays  - ci,  j'en  aurais  des  nouvelles  plus  intimes. 
Le  public  me  croit  plus  heureux  que  je  ne  le  suis. 
Je  me  tue  de  le  détromper.  Je  me  sens  d'ailleurs 
fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en  idée  ce  qu'il 
juge  très  bien  qui  peut  m’être  inSoiment  agréable. 

Quoique  vous  n’ayez  en  aucune  manière  besoin 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans 
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la  connaissance  des  sciences , je  crois  qne  la  con- 
versation du  fameux  M.  s’Gravesandc  pourra  vous 
être  fort  agréable.  Il  doit  posséder  la  philosophie 
de  Newton  dans  la  dernière  perfection.  M.  Boer- 
haave  ne  vous  sera  pas  d’un  moindre  secours  pour 
le  consulter  sur  l'état  de  votre  santé  : je  vous  la  re- 
commande, monsieur.  Outre  le  penchant  que  vous 
vous  sentez  naturellement  pour  la  conservation  de 
votre  corps,  ajoutez , je  vous  prie,  quelque  nou- 
velle attention  à celle  que  vous  avez  déjà  (wur  l’a- 
mourd’un  ami  qui  s’intéresse  vivement  àtout  cequi 
vous  regarde.  J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce  que 
vous  valez,  et  que  je  connais  la  grandeur  de  la  perte 
que  le  monde  ferait  en  vous  : les  regrets  que  l’on 
donnerait  à vos  cendres  seraient  inutiles  et  super- 
flus pour  ceux  qui  lessentiraicnt.  Je  prévois  ce  mal- 
heur et  je  le  crains;  mais  je  voudrais  le  différer. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir,  monsieur , 
de  m'envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons 
arbres  portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Uen- 
riade  et  vos  ouvrages  immortels  me  répondent  de 
la  beauté  des  futurs.  Je  suis  fort  carieux  do  voir 
la  Suite  du  Mondain  que  vous  me  promettez.  Le 
plau  que  vous  m'en  marquez  est  tout  fondé  sur  la 
raison  et  sur  la  vérité.  En  effet,  la  sagesse  du 
Créateur  n'a  rien  fait  inutilement  dans  ce  monde. 
Dieu  veut  que  l'homme  jouisse  des  choses  créées, 
et  c’est  contreveuir  à son  hut  que  d'en  user  au- 
trement. II  n’y  a que  les  abus  et  les  excès  qui 
rendent  pernicieux  ce  qui , d’ailleurs,  est  bon  en 
soi-mème. 

Ma  morale , monsieur , s’accorde  très  bien  avec 
la  vétre.  J’avoue  que  j’aime  les  plaisirs  et  tout  ce 
qui  y contribue.  La  brièveté  de  la  vie  est  le  motif 
qui  m’enseigne  d’en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un 
temps,  dont  il  faut  proflter.  Le  passé  n’est  qu'un 
rêve,  le  futur  est  incertain  : ce  principe  n'est  point 
dangereux  ; il  faut  seulement  n’en  point  tirer  de 
mauvaise  conséquence. 

Je  m’attends  que  votre  essai  de  morale  sera  l’his- 
toire de  mes  pensées,  quoique  mon  plus  grand 
plaisir  soit  l’étude  et  la  culture  des  beaux-arts; 
vous  savez,  monsieur,  mieux  que  personne , qu’ils 
exigent  du  repos,  de  la  tranquillité,  et  du  recueil- 
lement d’espt  U; 

Car  loto  du  bruit  et  du  luinulla , 

Apoltoo  l'était  retire 
Au  haut  d'un  coteau  ooiuicre 
Par  iei  neuf  muaea  S ion  culte. 

Pour  courtiser  ies  doctes  sœurs. 

Il  Ikul  du  repos , du  silence. 

Et  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  bveuri. 

Voltaire,  votre  nnm.immortel  dans  l'histoire , 

Est  gravé  par  ieors  mains  aux  hâtes  de  la  gloire* 

Il  y a bien  de  la  témérité  pour  un  écolier,  ou 
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|Mur  mieux  dire  à une  grenouille  du  sacré  vallon , 
d'oser  coasser  en  présence  d'Apollon.  Je  le  recon- 
nais , je  me  confesse , et  vous  en  demande  l'abso- 
lution. L'estime  que  j’ai  pour  vous  me  la  doit 
mériter.  Il  est  bien  diflicile  de  se  taire  sur  de  cer- 
taines vérités,  qiiabd  on  en  est  bien  pénétré,  risque 
à s’exprimer  bien  ou  mal.  Je  suis  dans  ce  cas  : 
c'est  vous  qui  ui'y  mettes , et  qui  par  conséquent 
devez  avoir  plus  d'indulgence  pour  moi  qu'aucun 
autre.  Je  suis  b jamais  avec  toute  la  ronsidération 
que  vous  méritez,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami , Fbdésic. 

H.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  1 4 |anvicr. 

Monsieur,  vous  me  fàites  la  plus  jolie  galanterie 
du  monde.  Je  reçois  un  paquet  sous  mon  adresse; 
Je  reconnais  les  cacbets , j'ouvre  , et  je  trouve 
lUèrope.  Je  lis,  je  suis  charmé,  j'admire,  et  je 
suis  obligé  d’augmenter  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  et  que  je  ne  croyais  plus  susceptible 
d’accroissement.  Mérope  est  une  des  plus  belles 
tragédies  qu’on  ait  faites;  l'économie  de  la  pièce 
est  menée  avec  adresse;  la  terreur  croît  de  scène 
en  scène  ; et  la  tendresse  maternelle , substituée 
é l’amour  doucereux , m’a  cbarmé.  J'avoue  que  la 
voix  de  la  nature  me  parait  infiniment  plus  pathé- 
tique que  celle  d’une  passion  frivole.  Les  vers  sont 
pleins  de  noblesse , les  sentiments  expliqués  avec 
dignité  : enfin  la  conduite  de  la  pièce,  l’expres- 
sion des  mœurs,  la  vraisemblance,  le  dénofiment, 
tout  y est  aussi  heureusement  amené  qu'on  peut 
ledesirer.  Il  n’y  a que  vous  au  monde  qui  puissiez 
faire  une  pièce  aussi  parfaite  que  Merope.  J’en 
suis  cbarmé,  j'en  suis  extasié,  et  je  ne  finirais 
point  si  ce  n’était  pour  épargner  votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  mon- 
naie , je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  vous  prie,  con- 
servez la  bague  que  je  vous  envoie  comme  un  mo- 
nument du  plaisir  que  votre  incomparable  tragédie 
m’a  causé.  Si  vous  n’aviez  jamais  fait  que  d/éropc, 
cette  pièce  suffirait  seule  pour  faire  passer  votre 
nom  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculé  ; vos  ou- 
vrages sufOraient  pour  immortaliser  vingt  grands 
hommes , dont  aucun  ne  manquerait  de  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  par  les  atten- 
tions que  vous  me  témoignez  en  toutes  les  occa- 
sionsqui  se  présentent.  Je  reste  toujours  eu  arrière 
avec  vous , et  je  m’impatiente  de  ne  pouvoir  pas 
vous  témoigner  toute  l'étendue  des  sentiments 
pleins  d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très  fidè- 
lement affecUotmé  ami , 

FénÉnic. 


N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ms  part 
k l'incomparable  Fmilie.  Césarion  ' n'est  pas  en- 
core arrivé;  il  faut  avouer  que  l’amour  est  un 
grand  maître. 

42.  — DE  VOLT.AIRE. 

Fétrler. 

Loi  lauriers  d*ApoHon  ce  hnaient  tnr  la  terre , 

Les  tieaux-arU  lioguisuient  ainsi  que  les  rertoi; 

La  fraude  aux  yeux  menteun  et  l'afcu^le  Hluius 
Entre  loi  mnins  de»  rois  goriTemaient  le  toimerre; 

La  oalure  indignée  élHe  alors  la  roU  : 

Je  Tcux  former , dit-cUc , un  r^gne  henreux  et  jucle , 

Je  veux  qu'on  béroc  oaUae,et  qu'il  joigne  A la  foU 
Les  talents  de  Virgile  et  les  rcrtuc  d'Augucte» 

Pour  rorneiuotil  du  tuonJe  et  l'eiemple  dec  roU. 

Elle  dit  ! et  du  ciel  les  Tertoi  descendirent , 

Tout  le  nord  tresaillit  * tout  l’olympe  aeoourut  i 
L'oÜTier,  les  lauriers,  les  myrtes,  rererdireot. 

Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modestie,  monseigneur,  pardonne  eo 
petit  enthousiasme  k cette  vénération  pleine  de 
tendresse  que  mon  cœur  sent  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  votre  altesse 
royale,  et  des  vers  tels  qu'en  fesait  Catulle  du  temps 
do  César.  Vous  voulez  donc  exceller  en  tout?  J'ai 
appris  que  c'est  donc  Socrate , et  non  Frédéric  , 
que  votre  altesse  royale  m'a  donné.  Encore  une 
fois,  monseigneur,  je  déteste  les  persécuteurs  de 
Socrate , sans  me  soucier  iuUuimcnt  de  ce  sage  au 
nez  épaté. 

Socrate  ne  m'est  rien,  c'est  Frédéric  qDej'aiiDe. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien,  avec 
son  démon  familier , et  un  prince  qui  fait  les  dé- 
lices des  hommes  et  qui  en  fera  la  félicite! 

J’ai  vu  à Amsterdam  des  Berlinois  : Frucrefama 
lu! , Oermanice,  Ils  parlent  de  votre  altesse  royale 
avec  des  transports  d'admiration.  Je  m’informe 
de  votre  personne  k tout  le  monde.  Je  dis  ; Ubi  eu 
Deut  tneus?Deut  luus,  me  répond-on,  a le  plus  beau 
régiment  del'Enropo;  Deiu  luus  excelle  dans  les 
arts  et  dans  les  plaisirs  ; il  est  plus  instruit  qu'AI  - 
cibiade , joue  de  la  flûte  comme  Télémaque,  et  est 
fort  au-dessus  de  ces  deux  Grecs;  et  alors  je  dis 
comme  le  vieillard  Simeon  ; 

Quand  mes  yeux  verront-ils  le  sanveor  de  ma  vte? 

J'aurais  dijk  dû  adresser  k votre  altesse  royale 
cette  Philosophie  promise  et  celle  Pucelle  non 
promise;  maispremièrementeroyez,  monseigneur, 
que  je  n'ai  pas  ru  un  instant  dont  j'aie  pu  dispo- 
ser. SecondcmcDt,  celte  Pucelle  cl  celle  Philoso- 
phie vont  tout  droit  k la  ciguè.  Troisièmement , 
soyez  persuadé  que  la  curiosité  qne  vous  eicilei 
dans  l'Europe,  comme  prince  et  comme  être  pen- 
■ Le  baron  de  KaiKrlio,. 
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saut , a continuelieraeat  les  yeux  sur  vous.  On  épie 
nos  démarches  et  nos  paroles;  on  mande  tout,  ou 
sait  tout. 

Il  Y a par  le  monde  des  vers  charmants  qu’on 
attribue  h Augusle-Virgile-Frédéric,  quand  Tour- 
nemine  dit  : 

Il  avoncra  , voyant  cette  figure  immense. 

Que  la  matière  pense. 

Ce  n’est  pas  votre  altesse  royale  qui  m’a  envoyé 
cela  ; d’où  Icsais-je?  Croyez,  monseigneur,  que  tout 
ministre  étranger,  quelque  attaché  qu’il  vous  soit , 
«t  quelque  aimable  qu’il  puisse  être,  sacrifiera  tout 
au  petit  mérite  de  conter  des  nouvelles  aux  supé- 
rieurs qui  l'emploient.  Cela  dit,  j’enverrai  h Vcsel 
le  paquet  que  j'ose  adresser  à votre  altesse  royale  ; 
mais  permettez  encore  que  je  vous  répète,  comme 
Lucrèce  à Memmius  : 

• Tantùm  rciligio  potuit  suadcrc  malorum  t * 

L.  I. 

Ce  vers  doit  Cire  la  devise  de  l'ouvrage.  Vous 
êtes  le  seul  prince  sur  la  terre  à qui  j’osasse  l’en- 
voyer. Regardez-moi,  monseigueur,  comme  le  sujet 
le  plus  attaché  que  vous  ayez;  car  je  n’ai  point  et 
ne  veux  avoir  d'autre  maître.  Apres  cela , décidez. 

Je  pars  incessamment  de  Hollande  malgré  moi  ; 
l'amitié  me  rappelle  h Urcy  : on  est  venu  me  re- 
lancer ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  est  de- 
venu mon  confident.  Si  donc  votre  altesse  royale 
a quelques  ordres  à me  donner , je  la  supplie  de 
les  adresser  sous  le  couvert  de  M.  Dubreuil,  à 
Amsterdam  ; il  me  les  fera  tenir.  Ils  arriveront  tard; 
aussi  dans  mes  complaintes  de  la  Providence , il  y 
aura  un  grand  article  sur  l’injustice  extrême  de 
o’avoir  pas  mis  Cirey  en  Prusse.  Je  sois  avec  la 
vénération  la  plus  tendre,  pcrmeltez-moi  ce  mot, 
monseigneur,  etc. 

13.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bolia , 25  janvier. 

Monsieur , j’ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la 
Défense  du  Mondain , et  le  joli  badinage  au  sujet 
de  la  mule  du  pape.  Chacune  de  ces  pièces  est  char- 
mante dans  son  genre.  Le  faux  zèle  de  votre  voisin 
le  dévot  représente  très  bien  celui  de  beaucoup  de 
per8onne8qui,dan8leurstupidesaintclé,taxcnttout 
de  péché,  tandis  qu’ils  s’aveuglent  sur  leurs  pro- 
pres vices.  11  n’y  a rien  de  plus  heureux  que  la 
transition  du  vin  dont  notre  béat  humecte  son  go- 
sier séché  è force  d'argumenter.  Le  pauvre  qui 
vit  des  vamlés  des  grands , le  dieu  qui , du  temps 
de  Tulle,  était  de  bois,  et  d’or  sous  le  consulat 
de  Luculle,  etc. , sont  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  è grands  pas  vers  l’immortalité.  Mais , 
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monsieur,  pourrais-je  vous  présenter  mes  doutes  ? 
C’est  le  moyeu  de  m’instruire  par  les  bonnes  rai- 
sons dont  vous  vous  servirez  sans  doute. 

Pout-on  donner  l’épithète  de  chimérique  è l’his- 
toire romaine , histoire  avérée  par  le  témoignage 
de  tant  d'auteurs,  de  tant  de  monuments  respec- 
tables de  l'antiquité,  et  d’une  infinité  de  médailles 
(dont  il  ne  faudrait  qu’une  partie  pour  établir  les 
vérités  de  la  religion)?  Les  étendards  de  foin  des 
Romains  me  sont  inconnus  ; mou  ignorance  ne  peut 
servir  d’excuse;  mais,  autant  que  je  peux  m’en 
ressouvenir , leurs  premiers  étendards  furent  des 
mains  ajustées  au  haut  d’une  perche. 

Vous  voyez,  monsieur,  uu  disciple  qui  demande 
'a  s’instruire  : vous  voyez  en  même  temps  un  ami 
sincèrequi  agit  avec  franchise;  et  j’espère  que  votre 
espritjuste  et  pénétrant  s'apercevra  facilement  que 
mou  amitié  seule  vous  parle  : usez-en,  je  vous  prie, 
de  même  à mon  égard. 

J’avoue  que  mes  réOexions  sont  plutôt  celles  d’un 
géomètre  que  les  remarques  d’un  poète;  mais  l’es- 
time que  j’ai  pour  vous , étant  trop  bien  établie , 
sera  toqjours  la  môme.  Je  suis  h jamais,  monsieur, 
votre  très  affectionne  ami , Fédéric. 

U.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Reniusberg,  te  8 février. 

Monsieur,  ne  vous  embarrassez  nullement  du 
bruit  qui  s’est  répandu  sur  la  corres|>ondance  que 
j’ai  avec  vous  : ce  bruit  ne  nous  peut  faire  de  la 
peine  ni  à l’un  ni  à l’antre.  Il  est  vrai  que  des  per- 
sonnes superstitieuses , dont  il  y a tant  dans  ce 
pays , et  j)eut-ètre  plus  qn’ailleurs,  ont  été  scan- 
dalisées de  ce  que  j’étais  en  commerce  de  lettres 
avec  vous  : ces  personnes  me  soupçonnent  d’ail- 
leurs de  ne  point  croire , è la  rigueur , tout  ce 
qu'elles  nomment  articles  de  foi.  Vos  ennemis  les 
ont  si  fort  prévenues  par  les  calomnies  qu’ils  ré- 
pandent sur  votre  sujet  avec  la  dernière  malignité, 
que  ces  bons  dévots  damnent  saintement  ceux  qui 
vous  préfèrent  b Luther  et  b Calvin,  et  qui  poussent 
l’endurcissement  du  coeur  jusqn’b  oser  vous  écrire. 
Pour  me  débarrasser  de  leurs  importunités , j’ai 
cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était  de  faire 
avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d’Amsterdam 
qu’il  me  ferait  plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  au- 
cune façon. 

Voilb,  monsieur , la  vérité  de  tout  ce  qui  s’est 
passé;  vous  pouvez  y ajouter  foi.  Je  peux  tous 
assurer  que  je  me  fais  honneur  de  vous  estimer, 
et  que  je  tire  gloire  de  rendre  hommage  b votre 
génie.  Je  consentirai  même  b fafcre  imprimer  tous 
les  endroits  de  mes  lettres  où  il  est  parlé  de  vous, 
pour  manifester  aux  yeux  do  monde  entier  que 
je  ne  rougis  poinlde  me  faire  éclairer  d’un  homme 
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qui  mirite  de  m'instruire,  et  qui  n'a  d'autre  dé- 
faut que  d'ètre  trop  supérieur  au  reste  des  liom- 
mes.  Mais  tous  , monsieur , tous  n'aTcz  pas  be- 
soin d'un  témoignage  aussi  faible  que  le  mien  , 
pour  affermir  votre  réputation  si  bien  établie  par 
vous-mèmc.  Ce  fondement  est  plus  noble  et  plus 
solide  que  celui  de  mes  suffrages.  Dans  tout  autre 
siècle  que  celui  où  nous  vivons,  je  n'aurais  pas 
interdit  au  sieur  Franchin  la  liberté  de  parler  de 
moi,  et  même  de  la  façon  qu'il  lui  aurait  plu.  Il 
ne  risquerait  jamais  de  faire  le  Bajazet  au  mont 
Saint-Michel.  C'est  une  règle  de  la  prudence  ; et 
vous  savez,  monsieur,  qu'il  faut  céder  aui  cir- 
constances et  s'accommoder  au  temps.  Je  me  suis 
vu  obligé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers 
que  je  vous  ai  adressés , que  je  hasarde  de  vous 
envoyer  une  Ode  sur  l'Oubli.  Ce  sujet  n'a  pas 
été  traité,  que  je  sache.  Je  vous  demande,  mon- 
sieur, h son  égard  , toute  l'inllexibilitc  d'un  mai- 
tre  et  la  sévère  rigidité  d'un  censeur.  Vos  cor- 
rections m'instruiront;  elles  me  vaudront  des 
préceptes  dictés  par  Apollon  même , et  l'inspira- 
tion des  muses. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  me  mar- 
quer vos  doutes  sur  la  Métaphgi'ique  de  Wolf.  Je 
vous  enverrai  dans  peu  le  reste  de  l'ouvrage.  Je 
crois  que  vous  l'attaquerez  par  la  delinilion  qu'il 
fait  de  l'être  simple.  Il  y a une  morale  du  même 
auteur  : tout  y est  traité  dans  le  même  ordre 
que  dans  la  métaphysique;  les  propositions  sont 
intimement  liées  les  unes  avec  les  autres,  et  se 
prêtent , pour  ainsi  dire , mutuellement  la  maiu 
pour  se  fortifier.  Un  certain  Jordan,  que  vous 
devez  avoir  vu  'a  Paris , en  a entrepris  la  traduc- 
tion. Il  a quitté  saint  Paul  en  faveur  d'Aristote. 

Wolf  établit  h la  fin  de  sa  SléUtphijàquc  l'esis- 
tence d'une  Ame  différente  du  corps;  il  s'explique 
sur  l'immortalité  en  ces  termes  : a L'Ame  ayant 
» été  créée  de  Dieu  tout  d'un  coup  et  non  succes- 
s sivement.  Dieu  ne  peut  l'anéantir  que  par  un 
I acte  formel  de  sa  volonté.  » Il  semble  croire 
l'éternité  du  monde , quoiqu'il  n'en  parte  pas  eu 
termes  aussi  clairs  qu'on  le  désirerait. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  palpable  sur  ce 
sujet  est,  selon  mes  faibles  lumières,  que  le 
monde  est  éternel  dans  le  temps , ou  bien  dans  la 
succession  des  actions  ; mais  que  Dieu , qui  est 
hors  des  temps,  doit  avoir  été  avant  tout.  Ce 
qu'il  y a de  bien  sûr,  c'est  que  le  monde  est  beau- 
coup plus  vieux  que  nous  ne  le  croyons.  Si  Dieu 
de  toute  éternité  l'a  voulu  créer , la  volonté  et  le 
pa’'fairc  n'élaot  qu'un  en  lui,  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  le  monde  est  éternel.  Ne  me  de- 
mandez pas , je  vous  prie , monsieur,  ce  que  c'est 
qu'éternel,  car  je  vous  avoue,  par  avance,  qu'en 


prononçant  ce  terme,  je  dis  un  mot  que  je  n'en- 
tends pas  moi-même.  Les  questions  métaphysi- 
ques sont  au-dessus  de  notre  portée.  Nous  tA- 
chons  en  vain  de  deviner  les  choses  qui  excèdent 
notre  compréhension  ; et  dans  ce  monde  ignorant, 
la  conjecture  la  plus  vraisemblable  passe  pour  le 
meilleur  système. 

Le  mien  est  d'adorer  l'Étre  suprême , unique- 
ment bon,  uniquement  miséricordieux,  et  qui  par 
cola  seul  mérite  mes  hommages  ; d'adoucir  et  do 
soulager,  autant  que  je  le  peux,  les  humains  dont 
la  misérable  condition  m'est  connue , cl  de  m'en 
rapporter  sur  le  reste  h la  volonté  du  Créateur , 
qui  disposera  de  moi  comme  bon  lui  semblera, 
et  duquel,  arrive  ce  qui  peut,  je  n'ai  rien  à 
craindre.  Je  compte  bien  que  c'est  là  à peu  près 
votre  confession  de  foi. 

Si  la  raison  m'inspire,  si  j'ose  me  flatter  qu'elle 
parle  par  ma  bouche,  c'est  d'une  manière  qui  vous 
est  avantageuse  : elle  vous  rend  justice  comme  au 
plus  grand  homme  de  France , cl  comme  à un 
mortel  qui  fait  honneur  à la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France , la  première  chose 
queje  demanderai  ce  sera  : OùestM.  de  Voltaire? 
Le  roi,  sa  cour,  Paris,  Versailles,  ni  le  sexe,  ni  les 
plaisirs,  n'auront  part  'a  mon  voyage  ; ce  sera  vous 
seul.  Souffrez  que  je  vous  livre  cncorcun  assaut  au 
sujetdu  poème  de  la  Vucelle.  Si  vous  avez  assez  de 
confiance  en  moi  pour  me  croire  incapable  de 
trahir  un  homme  que  j'estime;  si  vous  me  croyez 
honnête  homme,  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  Ce 
caractère  m'est  trop  précieux  pour  le  violer  de  ma 
vie;  et  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  je 
ne  suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

Continuez,  monsieur , à éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  de  loin  , ne 
renonçant  cependant  pas  a la  satisfaction  de  vous 
voir  on  jour.  Vous  me  l'avez  promis , et  je  me 
réserve  de  vous  en  faire  ressouvenir  à temps. 

Comptez , monsieur , sur  mon  estime  ; je  ne  la 
donne  p.as  légèrement,  et  je  ne  la  relire  pas  de 
même.  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis 
à jamais , monsieur , votre  très  affecliouué  ami , 
FÉnénic. 

15.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

BcnuubPTg,  6 man. 

Monsieur,  j'ai  été  très  agréablement  surpris  par 
les  vers  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser;  ils 
sont  dignes  de  l'auteur.  Le  sujet  le  plus  stérile 
devient  fécond  entre  vos  mains.  Vous  parlez  de 
moi , et  je  ne  me  reconnais  plus  : tout  ce  que  vous 
touchez  se  convertit  en  or. 
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Mon  nom  sot  a connu  par  Ica  fameux  éci  ita. 

temps  injurieux  allroutaot  lea  mCpris, 

Je  rcuailrai  laua  cease,  auLaot  que  Ica  ouvraKca, 
Triompliaot  de  l'eovic , iront  tJ  âqea  eu  dgea 
De  la  poatdrilé  recueillir  les  suffrages , 

Li  ferout  en  tout  Icnips  le  ctiariiie  des  espriia. 

s 

De  Ira  sera  imniortela , on  pied,  un  hdmiatiche. 

Où  In  plaoea  nxin  nom  comme  uu  aaiut  dans  sa  uicite. 

Me  lait  participera  l'iramortaliie 

Que  le  non]  de  Voltaire  axait  scnl  mdrild. 

Qui  siur.iit  qii'Alexandrc-lc-Grand  exista  ja- 
dis, si  Qiiintc-Curec  et  quelques  fameux  liislorieiis 
n'eiisscnt  pris  soin  do  nous  Iransiiirllrc  l'iiistoirc 
de  sa  vie?  Le  vaillant  Acliillc  et  le  sage  A'eslor 
n'auraient  pas  l'chappi!  A l'oubli  des  temps , sans 
Homère  qui  les  célébra.  Je  ne  suis,  je  vous  assure, 
ni  une  espece  ni  un  candidat  de  grand  homme  : 
je  ne  suis  qu'un  simple  individu  qui  n’esl  connu 
que  d'une  petile  partie  du  continent,  et  dont  le 
nom,  selon  toutes  les  apparences , no  servira  ja- 
mais qu  "a  décorer  quelque  arbre  do  généalogie , 
pour  tomlier  ensuite  dans  l'obscurité  et  dansTou- 
bli.  Je  suis  surpris  de  mon  imprudence,  lorsque 
jefais  réQexionqiieje  vous  adresse  des  vers.  Je  dés- 
approuve ma  témérité  dans  le  temps  que  je  tombe 
dans  la  même  faute,  üespréaux  dit  : {Sat.  viii.  j 

Qu’un  Sue  pour  le  moins , inxtruit  par  la  nature , 

A riostinct  qui  le  guide  obéit  uns  murmure , 

Neva  point  foliement , de  an  biaaire  voix , 

DCtler  aux  rbaïuona  ica  oiseaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  être 
mon  maître  en  poésie,  comme  vous  le  pou  vos  ctro 
on  tout.  Vous  ne  trouverez  jamais  de  disciple  plus 
docile  et  plus  souple  que  je  le  serai.  Bien  loin  de 
m’offenser  de  vos  corrections,  je  les  prendrai 
comme  les  marques  les  plus  certaines  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loisir  m’a  donné  le  temps  de  m’occu- 
per 'a  la  science  qui  me  plaît.  Je  lâche  de  proGler 
do  celte  oisiveté , et  de  la  rendre  utile,  en  m'ap- 
pliquant â l'étude  de  la  philosophie,  de  l’histoire, 
et  en  m’amusant  avec  la  poésie  et  la  musique.  Je 
vis  b présent  comme  un  homme,  et  je  trouve  celte 
vie  inliniment  préférable  b la  majestueuse  gravité 
cl  b la  tjTannique  contrainte  des  cours.  Je  n'aime 
pas  un  genre  de  vie  mesurée  b la  toise  ; il  n'y  a 
que  la  liberté  qui  ait  des  appas  pour  moi. 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait 
un  portrait  trop  avantageux  do  moij  leur  amitié 
m’a  tenu  lieu  de  mérite.  Souvenez-vous , mon- 
sieur, Je  vous  prie,  de  la  description  que  vous 
faites  de  la  Renommée, 

Dont  la  ly>tiche  indiscrMc  rn  m tegemf^ 

IVt»  ligne  le  mratonge  atcc  ia 

//fur.  ch.  I. 
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Quand  des  personnes  d’un  certain  rang  remplis- 
sent la  moitié  d’une  carrière,  on  leur  adjuge  le 
prix , que  les  antres  uc  reçoivent  qu’après  l’axoir 
achevée.  D’oîi  peut  venir  une  si  étrange  diffé- 
rence? ou  bien  nous  sommes  moins  capables  que 
d’autres  de  faire  bien  ce  que  nous  ft'soiis , ou  de 
viis  adulateurs  relèvent  et  font  valoir  nos  moin- 
dres actions. 

Le  feu  roi  de  Tologac , Auguste,  calculait  de 
grands  nombres  avec  assez  do  facilité;  tout  le 
monde  s’empressait  b vanter  sa  haute  science  dans 
les  mathématiques:  il  ignorait  jusqu'aux  éléments 
de  l’algcbrc. 

üispensez-moi,  je  vous  prie,  de  vons  citer  plu 
sieursautres  csemplesque  je  pourrais  vous  alléguer. 

Il  n’y  a eu  de  nos  jours  de  grand  prince  véri- 
tablement instruit  que  le  czar  Pierre  i".  Il  était 
non  seulement  législateur  de  son  pays , mais  il 
possédait  parfaitement  l’art  de  la  marine.  Il  était  ar- 
chitecte, anatomiste,  chirurgien  (quelquefois  dan- 
gereux), soldai  expert,  économe  consommé  : cnlin, 
pour  en  faire  le  modèle  de  tous  les  princes,  ii 
aurait  fallu  qu’il  eût  eu  une  éducation  moins  bar- 
bare et  moins  féroce  que  celle  qu’il  avait  reçue 
dans  un  pays  où  l’autorité  absolue  n'était  connue 
que  par  la  cruauté. 

On  m’a  assuré  que  vous  étiez  amateur  de  la 
peinture  : c’est  ce  qui  m'a  déterminé  b vous  en- 
voyer la  télé  de  Socrate , qui  est  assez  bien  tra- 
vaillée. Je  vous  prie  de  vous  contenter  de  mon 
intention. 

J’attends  avec  une  véritable  impatience  celle 
Philosophie  et  ce  jxoime  ' qui  mènent  tout  droit  ù 
la  ciguë.  Je  vous  assure  que  je  garderai  un  secret 
inviolable  sur  ce  sujet:  jamais  personne  ne  saura 
que  vous  m'avez  envoyé  ces  deux  pièces,  et  bien 
moins  seront-elles  vues.  Je  m’en  fais  une  affaire 
d'honneur.  Je  no  peux  vous  en  dire  davantage , 
sentant  toute  l’indignité  qu’il  y aurait  de  trahir, 
soit  par  imprudence,  soit  par  indiscrétion,  uu 
ami  que  j’csiiinc  et  qui  m’oblige. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais,  sont  des  es- 
pions privilégie^  des  cours.  Ala  confiance  n’est  pas 
aveugle,  ni  destituée  de  prévoyance  sur  ce  sujet. 
D’où  pouvez-vous  avoir  l’épigrammc  que  j’ai  faite 
sur  AI.  Locroze?  je  ne  l’ai  donnée  qu’b  lui.  Ce  bon 
gros  savant  occasiona  ce  badinage  ; c’était  une 
saillie  d’imagination,  dont  la  pointe  consiste  dans 
une  équivo<|ue  assez  triviale,  et  qui  était  passable 
dans  la  circonstance  où  je  l’ai  faite,  mais  qui  d’ai'- 
Icurs  est  assez  insipide.  La  pièce  du  père  l’ouriii  - 
mine  se  trouve  dans  la  Bihliothcque  française- 
Al.  Lacroze  l’a  lue.  Il  hait  les  jésuites  comme  les 
chrétiens  haïssent  le  diable,  et  n'estime  d’autres 

* La  Pucfllf. 
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religieux  que  ceui  üe  la  caiign‘gatiun  de  Saint-  ' 
Maur,  dans  l’ordre  desquels  il  a été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  senti- 
rai le  poids  de  ce  double  éloignement.  Vos  lettres 
seront  plus  rares,  et  mille  empêchements  ràcheui 
coiicouiront  à rendre  notre  correspondance  moins 
rréquentc.  Je  me  servirai  de  l'adresse  que  vous 
me  donnez  du  sieur  Dubreuil.  Je  loi  recomman- 
derai fort  d'accélérer  autant  qu'il  pourra  l'envoi 
de  mes  lettres  et  le  retour  des  vétres. 

Puissiez-vous  jouir  à Circy  de  tous  les  agré- 
ments de  la  vici  Votre  bonheur  n'égalera  Jamais 
les  vœux  que  je  fais  pour  vous,  ni  ce  que  vous 
méritez.  Marquez,  je  vous  prie,  à madame  la  mar- 
i|uisc  du  Châtelet  qu'il  n'y  a qu’elle  seule  à qui 
je  puisse  me  résoudre  de  céder  M.  de  Voltaire, 
comme  il  n'y  a qu'elle  seule  aussi  qui  soit  digne 
de  vous  posséder. 

Quand  mémo  Cirey  serait  à l'autre  bout  du 
monde,  je  ne  renonce  pas  à la  satisfaction  de  m’y 
rendre  un  jour.  Ou  a vu  des  rois  voyager  pour  de 
moindres  sujets , et  jo  vous  assure  que  ma  curio- 
sité égale  l'estime  que  j’ai  pour  vous.  Est-il  éton- 
nant que  je  désire  voir  l'homme  le  plus  digne  de 
l'immortalité,  etqni  la  tient  de  lui-même? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin,  d'où 
l'on  m'écrit  que  le  résident  de  l'empereur  avait 
reçu  la  Pucelle  imprimée.  Ne  m'accusez  pas  d'in- 
discrétion. Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami , FÉnéaic. 

16.  — DE  VOLTAIRE. 

Kfar». 

Monseigneur,  je  ne  sais  par  où  commencer  . je 
suis  cuivré  de  plaisir,  de  surprise,  de  reconnais- 
sance; 

• Pollio  et  Ipse  facit  nova  carmins , paKile  laaram.  • 
viao.  EsU  III. 

Vous  faites  à Berlin  des  vers  français  tclsqu'on 
en  fesait  a Versailles  du  temps  du  bon  goût  et  des 
plaisirs.  Vous  m'envoyez  la  ilctaphijsitiue  de 
M.  Wolf,  et  j’ose  vous  dire  que  votre  altesse 
royale  a bien  l'air  de  l'avoir  traduite  elle-même. 
Vous  m’envoyez  M.  do  Bork  dans  le  sein  de  ma 
solitude  : vous  savez  combien  un  homme  digue 
de  votre  bienveillance  doit  m'être  cher.  Je  reçois 
à la  fois  quatre  lettres  de  votre  altesse  royale;  le 
buste  de  Socrate  est  à Circy  : je  suis  ébbini  de 
tant  de  biens;  j'ai  une  peine  extrême  à me  re- 
cueillir assez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  passions  parleront  les  premières  : 
ces  passions , monseigneur,  sont  vous  et  les  vers  : 

Moderne  Alcibiade,  aimabte  cl  grand  génie, 

Sans  nroir  set  defauts , vous  avezsesvertus; 

PruleCtcur  de  Socrate,  ennemi  d'Anjlns, 


Voiu  ne  redoutes  point  qn'on  root  eioomniunle. 

Je  ne  suis  point  Socrate  : nn  oracle  des  dieux 
Ne  s'avisa  jamais  de  me  déclarer  sage , 

Et  mon  Alcibiade  est  trop  loin  de  mes  yenx. 

C’est  tous  que  j'aimerais,  vous  qni  seriez  mon  maître. 
Vous  contre  la  cigué  illoslre  et  sûr  appui , 

Vous  sans  qni  tût  ou  lard  on  Anytus . un  prêtre. 

Pourrait  dévotement  m'immoler  comme  lui. 

Monseigneur,  autrefois  Auguste  fit  des  vers 
pour  Horace  et  pour  Virgile  ; mais  Auguste  s'é- 
tait souillé  par  des  proscriptions  : Charles  ix  fit 
des  vers,  et  même  assez  jolis,  pour  Ronsard;  mais 
Charles  ix  fut  coupable  d’avoir  au  moins  permis 
la  Saint-Bartbélemi,  pire  que  les  proscriptions.  Je 
ne  vous  comparerai  qu'à  notre  Henri-le-Grand , 
à François  i".  Vous  savez  sans  doute , monsei- 
gneur, celte  charmante  chanson  de  Henri-le-Grand 
pour  sa  maîtresse  : 

Recevez  ma  couronne, 
l.e  prix  de  ma  valeur  : 

Je  la  tlena  de  Bctioae , 

Tenex-la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  rois  ; et  vous 
les  surpasserez.  M.  de  Bork  a ému  mon  cœur 
par  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  altesse  royale  ; 
mais  il  ne  m’a  rien  appris. 

Vous  sentez  bien,  monseigneur,  que  j'ai  dê 
recevoir  vos  lettres  très  tard,  attendu  mon  voyage 
Enfin  madame  du  ChAlelct  les  a reçues  avec  le 
Socrate.  Le  sieur  Tbiriot  aurait  pu  retirer  le  pa- 
quet à la  poste  plus  têt;  mais  M.  Chambrier  le  re- 
tira ; cl  croyant  que  c'était  votre  portrait,  il  vou- 
lait, comme  de  raison , le  garder.  Émilic  est  au 
désespoir  quo  ce  ne  soit  que  Socrate.  Monsei- 
gneur , le  palais  de  Cirey  s’est  flatté  d’être  orné 
de  l’image  du  seul  prince  que  nous  comptions  sur 
la  terre.  Emilie  l’attend;  elle  le  mérite,  et  vous 
êtes  juste. 

Le  sieur  Tbiriot  a encore  cru  que  j'allais  en 
Prusse.  L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  l’a  per- 
suadé à beaucoup  de  monde.  On  inséra  celte  nou- 
velle dans  les  gazettes , il  y a presque  nn  mois. 
Mais,  monseigneur,  la  pénétration  de  votre  esprit 
vous  aura  fait  deviner  mon  caractère  ; je  suis  sùr 
que  vous  m'aurez  rendu  ia  justice  d’être  persuadé 
que  j’ai  la  plus  extrême  envie  de  vous  faire  ma 
cour,  mais  que  je  n’ai  eu  nullement  le  dessein  d’y 
aller.  Je  suis  incapable  de  faire  une  telle  démar- 
che sans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  personne, 
monseigneur,  doivent  attirer  des  étrangers  ; mais 
un  homme  de  lettres  qui  vous  est  attaché  ne  doit 
pasallcrsans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  assurément  sortir  de  Cirey 
il  y a un  mois.  Madame  du  Châtelet,  dont  l'â(ue 
est  faite  sur  le  modèle  de  la  vôtre , et  qui  a sûre- 
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mcul  avrc  vous  une  harmonie  précublie , devait 
inc  retenir  dans  sa  cour, que  je  prefero , sans  h&i- 
ler,  à celle  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  comme 
ami,  et  comme  philosophe , cl  comme  homme  li- 
bre, car 

< Fane  ttiiplcari 

c Cnjiu  oclaruni  trepidsTit  shs 
I Claodere  lustruin.  > 

flua.,  lib-,  11.  od.  iT. 

Un  orage  m'a  arraché  de  celle  reiraile  heu- 
reuse : la  calomnie  m'a  été  chercher  jusque  dans 
Cirey.  Je  suis  persécuté  depuis  que  j’ai  fait  ta 
Henriade.  Croiriei-vous  qu’on  m'a  reproché  plus 
d'une  fois  d’avoir  peint  la  Saiiit-ltarlbélemi  avec 
des  couleurs  trop  odieuses  ? On  m'a  appelé  athée , 
parce  que  je  dis  que  les  hommes  ne  sont  point  nés 
pour  se  détruire.  Enfin  la  tempête  a redoublé,  et 
je  suis  parti  par  les  conseils  de  mes  meilleurs 
omis.  J'avais  esquissé  les  principes  assez  faciles  de 
la  Philoiophie  de  Newtou  ; madame  du  Châtelet 
avait  sa  part  h l’ouvrage  : Minerve  dictait,  et 
j'écrivais.  Je  suis  venu  h Leyde  travailler  h rendre 
l'ouvrage  moins  indigne  d'elle  et  de  vous;  je  suis 
venu  h Amsterdam  le  faire  imprimer  et  faire  des- 
siner les  planches.  Cela  durera  tout  l'hiver.  Voilà 
mon  histoire  et  mon  occupation  ; les  bontés  de 
votre  altesse  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J’étais  d'abord  en  Hollande  sous  un  autre  nom 
pour  éviter  les  |visites,  les  nouvelles  connaissan- 
ers,  et  la  perle  du  temps;  mais  les  gazettes  ayant 
débité  des  bruits  injurieux  semés  par  mes  enne- 
mis, j'ai  pris  sur-leK;bamp  la  résolution  de  les 
confondre,  en  les  démentant  et  en  me  faisant  con- 
naitre. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la 
Métaphysique  dont  vous  avez  daigné  me  faire 
présent  ; le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne 
d'or  qui  va  du  ciel  en  terre.  Il  y a,  à la  vérité,  des 
chaînons  si  déliés,  qu'on  craint  qu’ils  ne  se  rom- 
pent ; mais  il  y a tant  d’art  'a  les  avoir  faits,  que  je 
les  admire,  tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très  bien  qu'on  peut  combattre  l'espèce 
d'harmonie  préétablie  où  M.  Wolf  veut  venir,  et 
qu’il  y a bien  des  choses  'a  dire  contre  son  sys- 
tème; mais  il  n'y  a rien  ù dire  contre  sa  vertu  et 
contre  son  génie.  Le  taxer  d'athéisme,  d'immora- 
lité, enfin  le  persécuter,  me  parait  absurde.  Tous 
les  théologiens  de  tous  les  pays,  gens  enivrés  de 
chimères  sacrées,  ressemblent  aux  cardinaux  qui 
condamnèrent  Galilée.  Ne  voudraient -ils  point 
brûler  vif  M.  Wolf,  parce  qu’il  a plus  d'esprit 
qu’eux?  'Ange  tutélaire  de  Wolf  et  de  la  raison , 
grand  prince , génie  vaste  et  facile , est-ce  qu'un 
coup  d'oeil  de  vous  n’impose  pas  silence  aux 
sots? 


Dans  les  lettres  que  je  rerois  doroirc  olti'ssu 
royale,  parmi  bien  des  traits  de  prince  cl  de  phi- 
losophe , je  remarque  celui  où  vous  dites  : Cœsar 
est  supra  grammalkam.  Cela  est  très  vrai  : il  sied 
très  bien  à un  prince  de  n'être  pas  puriste;  mais 
il  ne  sied  pas  d'écrire  et  d'orthographier  comme 
une  femme.  Un  prince  doit  en  tout  avoir  reçu  la 
meilleure  éducation  ; et  de  ce  que  Louis  xiv  ne  sa- 
vait rien,  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  même  la  lan- 
gue de  sa  patrie,  je  conclus  qu'il  fut  mal  élevé.  Il 
était  né  avec  un  esprit  juste  et  sage  ; mais  on  ne 
lui  apprit  qu'ù  danser  et  à jouer  de  la  guitare.  Il 
ne  lut  jamais  : et  s'il  avait  lu,  s'il  avait  su  l'histoire, 
vous  auriez  moins  de  Français  'a  Uerlin.  Votre 
royaume  ne  se  serait  pas  enrichi,  en  1 686 , des 
dépouilles  du  sien.  Il  aurait  moins  écouté  le  jésuite 
Letellicr;  il  aurait,  etc.,  etc.,  etc. 

Ou  votre  éducation  a été  digne  de  votre  génie, 
monseigneur,  ou  vous  avez  tout  suppléé.  Il  n'y  a 
aucun  prince  ù présent  sur  la  terre  qui  pense 
comme  vous.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  n'ayez 
point  de  rivaux.  Je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

17.  — DE  VOLTAIRE. 

Usin. 

Dcliciœ  humant  generis,cc  titre  vous  est  plus 
cher  que  celui  de  monseigneur,  d’ altesse  royale 
et  do  majesté,  et  ne  vous  est  pas  moins  dû. 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  h votre  altesse 
royale  de  mes  marches;  car  enfin  je  me  suis  fait 
votre  sujet.  Nous  avons,  nous  autres  catholiques, 
une  cspèccde  sacrement  que  nous  appelons  la  con- 
firmation ; nous  y choisissons  un  saint  pour  être 
notre  jutron  dans  le  ciel,  notre  espèce  de  Dieu 
tutélaire  : je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  il  me 
serait  permis  de  me  choisir  un  petit  dieu  plulêt 
qu'un  roi?  Vous  êtes  fait  pourêlrcmon  roi,  bien 
plus  assurément  que  saint  François  d'Assisc  ou 
saint  Dominique  ne  sont  faits  pour  être  mes  saints. 
C’est  donc  h mon  roi  que  j'écris;  et  je  vous  ap- 
prends, rc.j;  amatc , que  je  suis  revenu  dans  votre 
petite  province  de  Cirey  où  habitent  la  philoso- 
phie, les  grâces,  la  liberté,  l'élude.  Il  n’y  man- 
que que  le  portrait  de  votromajesté.  Vous  ne  nous 
le  donnez  point;  vous  ne  voulez  point  que  nous 
ayons  des  images  pour  les  adorer,  comme  dit  la 
sainte  Ecriture. 

J'ai  vuenOn  le  Socratodont votre  altesseroyale 
m'a  daigné  faire  présent  : ce  présent  me  fait  re- 
lire tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate.  Je  suis  tou- 
jours de  mon  premier  avis. 

La  Grèce , je  l’avoue , eut  on  brillant  destin  t 
Mais  FrédCiic  est  né  : lonl  change  i je  me  flatte 
Qu’Athènes  quelque  jour  doit  céder  a Berlin; 

Et  déjà  Frédéric  est  plus  grand  que  Socrate, 

I. 
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iiii.'-si  dégage  dos  supersiilions  poiiulaires,  aussi 
iiiodcste  (ju'il  clait  vain.  Yuus  n'allez  piiiiil  dans 
une  église  de  lulhéricns  vous  faire  déclarer  le 
plus  sage  de  tous  les  Ijommos  : vous  vous  liornoz 
à faire  tout  ce  qu’il  faut  pour  l'être.  Vous  n'allez 
point  de  maison  en  maison,  comme  Socrale,  dire 
au  maître  qu’il  est  un  sot,  au  précepteur  qu’i| 
estundne,au  petit  garçon  qu'il  est  un  ignorant  ; 
vous  vous  contentez  de  penser  tout  cela  de  la  plu- 
part des  aniraaui  qu'on  appelle  hommes,  et  vous 
songez  encore,  malgré  cela,  à les  rendre  licurcuz. 

J'ai  'a  répondre  aui  critiques  que  votre  altesse 
royale  a daigné  me  faire  dans  une  de  ses  lettres, 
nu  sujet  dos  anciens  Romains  qui,  dans  les  champs 
de  Mars,  porlaieni  jadis  du  foin  pour  étendards. 

I.c  colonel  du  plus  beau  résimeni  de  l'Europe 
a peine  'a  consentir  que  les  vainqueurs  do  la 
sixième  partie  de  notre  continent  u'aient  pas  tou- 
jours eu  des  aigles  d'or  h la  tête  de  leurs  armées. 
Mais  tout  a un  commencement.  Quand  les  Romains 
n'ctaicntquedes paysans,  ils  avaient  du  foin  pour 
enseigne.s;  quand  ils  furent  populum  taie  regein, 
ils  eurent  des  aigles  d'or. 

Ovide,  dans  ses  F asies,  dit  cjpresséineut  des  an- 
ciens Romains, 

• Non  ttli  netu  labentia  ligaa  moTebaiil , 

« SeU  sua , quæ  magnum  perdere  crimeu  erst  ; 

L.  III. 

antithèse  assez  ridicule  de  dire  : a Ils  ne  connais- 
s saieut  point  les  signes  célestes , ils  ne  connnis- 
B salent  que  les  signes  de  leui-$  armées.  • Il  con- 
tinue et  dit,  en  parlant  de  ces  signes,  de  ces 
enseignes  . 

s Illaqnc  de  fœno  ; sed  erat  revcrcotia  fipno 
t Quantum  nunc  aquitas  cernts  tiatiere  tna^. 
t Perlica  luspensos  porlabat  Innga  manlplos; 

• (Jade  auDiptarij  Domina  miles  habet.  • 

L.  III. 

Voil'a  mes  bottes  de  foin  bien  constatées.  A l'é- 
gard des  premiers  tcm|is  de  leur  histoire,  je  m'en 
rapportée  votre  altesse  royale  comme  snr  tous  les 
premiers  temps.  Que  pensez-vous  de  Rémus  et  do 
Romulus,  fils  du  dieu  Mars?  de  la  louve  ? du  pi- 
vert? de  la  tête  d'homme  toute  fraîche  qui  Ut  bâ- 
tir le  Capitule?  des  dieux  de  Laviuium  qui  reve- 
naient h pied  d'Albe  il  Laviniiim?  de  Castor  et  de 
Pollux  combattant  au  lac  de  Negillo?  d'Atlilius 
N'a-vius  qui  coupait  des  pierres  avec  un  rasoir?  de 
la  vestale  qui  lirait  un  vaisseau  avec  sa  ceinture? 
du  palladium?  des  boucliers  tombés  du  ciel?  en- 
fin de  Mutins  Scévola  , de  Lucrèce,  des  lloraces, 
de  Curlius  ? histoires  non  moins  chimériques  que 
les  miracles  dont  je  viens  de  parler.  Monseigneur, 
il  faut  inctiro  tout  cela  dans  la  salle  d'Odin  avec 


notre  sainte  ampoule , la  chemise  de  la  Vierge, 
le  sacré  prépuce , cl  les  livres  île  nos  moines. 

J’apprends  que  votre  altesse  royale  vient  do 
faire  rendre  justice 'a  M.  Wolf.  Vous  immortalisez 
votre  nom;  vous  le  rendez  cher  'a  tous  les  siècles 
en  protégeant  le  philosophe  éclairé  contre  le  théo- 
logien absurde  et  intrigant.  Continuez , grand 
prince,  grand  homme  ; abattez  le  monstre  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme,  ce  véritable  ennemi  do 
la  divinité  et  de  la  raison.  Soyez  le  roi  des  philo- 
sophes : les  autres  princes  no  sont  que  les  rois  des 
hommes. 

Je  remercie  tons  lesjonrs  le  ciel  de  ce  que  vous 
existez.  Louis  xtv,  dont  j'aurai  l'honneur  d'en- 
voyer un  jour  'a  votre  altesse  royale  l'histoire  ma- 
nuscrite, a passé  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  de  misérables  disputes,  au  sujet  d'une  bulle 
ridicule  pour  laquelle  il  s'intéressait  sans  savoir 
pourquoi , cl  il  est  mort  tiraillé  par  des  prêtres 
qui  s'anathématisaieut  les  uns  les  autres  avec  le 
zèle  le  plus  insensé  et  le  plus  furieux.  Voilh  il 
quoi  les  princes  sont  exposés  : l'iguorancc  , mère 
de  la  superstition  , les  rend  victimes  des  faux  dé- 
vots. La  science  que  vous  possédez  vous  met  hors 
de  leurs  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Blélaphy- 
sique  de  Al.  Wolf.  Grand  prince,  me  permettez- 
vous  de  dire  ce  que  j'en  pense?  Je  crois  que  c'est 
vous  qui  avez  daigné  la  traduire  : j'y  ai  vu  des 
petites  corrections  de  votre  main.  Emilie  vient  de 
la  lire  avec  moi. 

C'esl  derolre  Athènes  nouvelle 

Que  cc  trésor  nous  est  veou  ; 

Mais  Versailles  o’en  a rien  su; 

Ce  trésor  n'est  pas  fait  pour  elle. 

Cette  Emilie,  digne  do  Frédéric,  joint  ici  son  ad- 
miration et  ses  respects  pour  le  .seul  princequ’clle 
trouve  digne  do  l’être;  mais  elle  en  est  d'autant 
plus  fâiliée  de  n'avoir  point  le  portrait  do  votre 
altesse  royale,  il  y a enfin  quelque  chose  de  prêt 
selon  vos  ordres,  l'envoie  celle-ci  au  maître  de  la 
poste  de  Trêves  en  droiture  sans  passer  par  Faris; 
do  lit  elle  ira  'a  Vesel.  Daignez  ordonner  si  vous 
voulez  que  je  me  serve  de  celle  voie.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

18.  — DE  PRINCE  ROY.VE. 

De  Rcmuibcrg.  le  7 d'avHL 

Monsieur,  il  n'y  a pas  jusqu'il  votre  manière 
de  cacheter  qui  ne  me  soit  garant  des  atlenlions 
obligeantes  que  vous  avez  pour  moi.  Vousmepar- 
lezd'un  ton  extrêmement  flatteur;  vous  me  com- 
blez de  louanges  ; vous  me  donnez  des  titres  qui 
n'ap))artiennent  qu'à  de  grands  hommes;  et  je 
succombe  sous  le  faix  de  ces  louanges. 
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Mon  pmplre  sera  liion  polit,  monsieur,  s'il  n'c'sl 
compose  que  de  sujets  de  voire  mcritc.  Faut  il  des 
rois  pour  gouverner  des  pliilosoplies?  des  igno- 
raiils  pour  conduire  des  gens  instruits?  en  ub 
mot,  des  hommes  pleins  de  leurs  passions  pour 
contenir  les  vices  de  ceux  qni  les  suppriment,  non 
par  la  crainte  des  cIiMimenls,  non  par  la  puérile 
appréhension  do  l’enfer  et  des  démous , mais  par 
amour  de  la  vertu? 

La  raison  est  votre  guide;  elle  est  votre  sou- 
veraine; etlIenri-le-Grand,  le  saint  qui  vous  pro- 
tège. l'ne  autre  assistance  vous  serait  supernue. 
Cependant  si  je  me  voyais , relativement  au  poste 
que  j'occupe,  en  état  de  vous  faire  ressentir  les 
effets  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous,  vous  trou- 
veriez en  moi  un  saint  qui  ne  se  ferait  jamais  in- 
voquer en  vain  : je  commence  par  vous  en  don- 
ner un  petit  échantillon.  Il  me  parait  que  vous 
souhaitez  d'avoir  mon  portrait;  vous  le  voulez, 
je  l’ai  commandé  sur  l'heure. 

Pour  vous  montrer  h quel  point  les  art  s sont  en 
honneur  chez  nous,  apprenez,  monsieur,  qu’il 
n'est  aucune  science  que  nous  ne  léchions  d'enno- 
blir. Un  de  mes  gentilshommes,  nommé  Knobcls- 
dorf , qui  ne  borne  pas  ses  talents  'a  savoir  ma- 
nier le  pinceau , a tiré  ce  portrait.  Il  sait  qu'il 
travaille  pour  vous,  cl  que  vous  êtes  connaisseur: 
c'est  un  aiguillon  qui  suffit  [lour  l'animer  !i  se 
surpasser.  Un  de  mes  intimes  amis,  le  baron  de 
Kaiscrling.ou  Césarion , vous  rendra  mon  effigie. 
Il  sera  'a  Cirey  vers  la  fin  du  mois  prochain.  Vous 
jugerez  , en  le  voyant,  s’il  ne  mérite  pas  l'estime 
de  tout  honnête  homme.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vous  confier  il  lui.  Il  est  chargé  de  vous  presser 
vivement  au  sujet  de  la  Pacelle,  de  la  Philosophie 
lie  Newton,  de  V Histoire  de  Louis  XIV,  et  de 
tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  il  vos  vers , h moins  d’étro 
né  poète?  Je  ne  sois  pas  assez  aveuglé  surmoi- 
méme  pour  imaginer  que  j'aie  le  talent  de  l.i  ver- 
sification. Kcrire  dans  une  langue  étrangère,  y 
composer  des  vers,  et  qni  pis  est  se  voir  désa- 
voué d’Apollon,  c'en  est  trop. 

Je  rime  pour  rimer;  mais  est^»  être  poêle, 

Que  de  «avoir  marquer  le  repus  dans  en  vers; 

Et  ae  sentant  pressé  d'une  ai^enr  Indiserète , 

Aller  psalmodier  sur  des  sujets  divers  t 
Mais  loraque  je  te  vois  t'élever  dans  les  airs, 

Et  d'un  vol  assuré  prendre  l'essor  rapide. 

Je  crois , dans  ce  moment , que  Vollaire  me  giêde  ; 

Mais  non  ; Icare  tombe  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité,  nous  autres  poètes  nou.s  promettons 
lieaucoup  et  tenons  peu.  Dans  le  moment  même 
que  je  lais  amende  honorable  de  tons  les  mauvais 
vers  que  je  vous  ai  adressés,  je  tombe  dans  la 
mémo  f.ititc  Que  Itcilin  devienne  Alhène,s , j'en 
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accepte  l'aiigrire;  pourvu  qu'ellesoit  capahled'al- 
tirer  M.  de  Voltaire  , elle  ne  pourra  manquer  de 
devenir  une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope. 

Je  me  rends,  monsieur,  a vos  raisons.  Vousjus- 
tifiez  vos  vers  à merveille.  Les  Romains  ont  eu  des 
hottes  de  foin  en  guise  d’étendards.  Vous  m'éclai- 
rez, vous  m’instruisez  ; vous  savez  me  faire  tirer 
profit  de  mon  ignorance  même. 

l’arqiioi  mou  nigiment  a-t-il  pu  esciter  votre 
curiosité?  je  voudrais  qu'il  fût  connu  par  sa  bra- 
voure, et  non  par  sa  beauté.  Ce  n'est  pas  par  un 
vain  appareil  de  pompe  et  de  magnificence,  par  un 
éclat  extérieur  qu'un  régiment  doit  briller.  Les 
troupes  avec  lesquelles  Alexandre  assujettit  la  Grèce 
cl  conquit  la  plus  grande  partie  de  l’Asie,  étaient 
conditionnées  bien  différemment.  Le  fer  fesait  leur 
unique  parure.  Elles  étaient,  par  une  longue  et 
pénible  habitude,  endurcies  aux  lravaux;ellc-s  sa- 
vaient en  durer  la  faim, la  soif,  et  tous  les  maux 
qu’entraîne  après  soi  ràprctéd'unclongucgucrre. 
Une  vigoureuse  et  rigide  discipline  les  unissait 
intimement  ensemble,  les  fesait  tous  concourir  'a 
un  même  but , cl  les  rendait  propres  'a  exécuter 
avec  promptitude  cl  vigueur  les  desseins  les  [ilns 
vastes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'histoire  ro- 
maine, je  me  suis  v.u  engagé  il  soutenir  sa  vérité  ; 
et  cela  par  un  motif  qui  vous  surprendra.  Pour 
vous  l’expliquer  , je  suis  obligé  d'entrer  dans  un 
détail  que  je  tâcherai  d'abréger  autant  qu'il  me 
sera  possible. 

Il  y a quelques  années  qu'on  trouva  dans  un 
manuscrit  du  Vatican  I histoiro  de  Roronliis  et  do 
Réunis , rapporléx;  d'une  manière  toute  différento 
de  celle  dont  elle  nous  est  connue.  Co  manuscrit 
fait  foi  que  Rémus  s'échappa  des  poursuites  de 
son  frère,  et  qiie.ponr  se  dérober  'a  sa  jalou.se  fu- 
reur , il  se  réfugia  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Germanie,  vers  les  rives  de  l'Elbe;  qu’il 
y bâtit  une  ville  située  auprès  d'un  grand  lar,  à 
laquelle  il  donna  son  nom  ; et  qu'après  sa  mort,  il 
fut  inhumédans  une  Ile  qui,  s'élevant  du  sein  des 
eaux,  forme  une  espèce  de  montagne  au  milieu  du 
lac. 

Deux  moines  sont  venus  iei  il  y a quatre  ans , do 
la  part  du  pape,  pour  découvrir  l'endroit  que  Ré- 
miis  a fondé,  selon  la  description  que  je  viens  d'en 
faire.  Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remusberg, 
ou  comme  qui  dirait  mont  Rémus.  Ces  lions  pères 
ont  fait  creuser  dans  File,  de  toutes  parts,  pour 
déconvrirlesccndrcsdeRémus.  Soit  qu’elles  n'aient 
pas  été  conservées  assez  soigneusement , ou  que  le 
temps,  qui  détruit  tout,  les  ail  confondues  avec  la 
terre;  ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  qu'ils  n’ont  rien 
trouvé. 
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Uno  cIhkc  qui  n'csl  pas  plus  avérée  que  celle- 
là  , c'est  qu'il  y a eiivirou  cent  ans,  en  posant  les 
fondements  de  ce  cliüleau  , on  trouva  deux  pierres 
sur  lesquelles  était  gravée  l'histoire  du  vol  dos  vau- 
tours. Quoique  les  flgurcs  aient  été  fort  effacées  , 
on  en  a pu  reconnaître  quelque  chose.  Nos  gothi- 
ques aïeux,  malheureusement  fort  ignorants,  et 
peu  curieux  des  antiquités,  ont  négligé  de  noos 
conserver  ces  précieux  monuments  de  l'histoire , 
et  nous  ont  par  conséquent  laissés  dans  une  incer- 
titude obscure  sur  la  vérité  d'un  fait  aussi  impor- 
tant. 

On  a trouvé,  il  n'y  a pas  trois  mois , en  remuant 
la  terre  dans  le  jardin  , une  urne  et  des  monnaies 
romaines,  mais  qui  étaient  si  vieilles  que  le  coin 
en  était  quasi  tout  effacé.  Jeles  ai  euvoyé'cs  "a  M.  de 
l.acroze.  Il  a jugé  que  leur  antiquité  pouvait  être 
dedix-sept  'a  dix-huit  siècles. 

J'espère , monsieur , que  vous  me  saurez  gré  de 
l'anecdote  que  je  viens  de  vous  apprendre,  et  qu'en 
sa  faveur  vous  excuserez  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  peut  regarder  l'histoire  d'un  des  fon- 
dateurs de  Rome,  dont  je  crois  conserver  la  ceudre. 
D'ailleurs  on  ne  m'accuse  point  de  trop  de  crédu- 
lité. Si  je  pèche,  ce  n'est  pas  par  superstition. 

Ma  foi  SC  défiant  inêaie  du  Traiaeinblable, 

Eu  ésitaot  t‘crrear,  cherche  la  rerité. 

Le  grand , te  meneiltcux , approchent  de  1a  Ihble  : 
la!  vrai  te  reconnaît  à la  simplicité.  ' 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  de  l'injiislicc 
m'ont  fait  embrasser  le  |>arli  de  M.  Wolf.  La  vérité 
nue  a peu  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  la  plupart 
des  hommes;  pour  se  montrer,  il  faut  qu'elle  soit 
revêtue  du  rang,  do  la  dignité,  et  delà  protection 
des  grands. 

L'ignorance,  le  fanatisme,  la  superstition,  un  zèle 
aveugle,  mêlé  de  jalousie,  ont  poursuivi  M.  Wolf. 
Ce  sont  eux  qui  lui  ont  imputé  des  crimes , jusqu'à 
ce  qu'enOn  le  monde  commence  d'apercevoir  l'au- 
rore de  son  innocence. 

Je  ne  veux  point  m'arroger  une  gloire  qui  ne 
m'est  point  due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étran- 
ger. Je  peux  vous  assurer  que  je  n'ai  point  traduit 
la  Mélaphijtique ào  M.  Wolf;  c'est  un  de  mes  amis 
à qui  l'honneur  en  est  dû.  Un  encliaincment  d'évé- 
nements l'a  conduit  en  Russie  où  il  est  depuis  quel- 
ques mois,  quoiqu’il  mérite  un  sort  meilleur.  Je 
n'ai  d'autre  part  à cet  ouvrage  que  de  l'avoir  oc- 
casioné,  et  celui  do  la  correction.  Le  copiste  tient 
le  reste  de  cette  traduction  : je  l'attends  tous  les 
jours;  vous  l'aurez  dans  peu. 

Le  souvenir  d'Émilic  m’est  bien  flatteur.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  que  j’ai  des  sentiments  très  dis- 
tingués pour  elle, 

<.ai'  ITuiepc  11  compte  au  rang  des  plus  grandi  hommes. 


Que  pourrais-je  refuser  à Newton-Vénus,  àlaplus 
haute  science  rerétue  des  agréments,  de  la  beauté, 
des  charmes , et  des  grâces  de  la  jeunesse? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  sieur  Du- 
breuil , à l'adresse  que  vous  m’avez  indiquée.  Je 
crois  qu’il  serait  bon  de  prendre  des  mesures  avec 
le  maître  de  poste  de  Trêves  pour  régler  notre  petite 
correspondance.  J'attendrai  que  vous  ayez  pris  des 
arrangements  avec  lui  avant  de  me  servir  de  cette 
voie. 

Quand  est-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la 
France  n'aura  plus  besoin  de  tant  de  précautions? 
Est-ce  que  vos  compatriotes  seront  les  seuls  à vous 
dénier  la  gloire  qui  vous  est  due?  Sortez  de  cette 
ingrate  patrie,  et  venez  dans  un  pays  où  vous  serez 
adoré.  Que  vos  t.vlents  trouvent  un  jour  dans  cetto 
nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

Amhac  dans  ces  lieux  la  fonte  da  beaux-arts. 

Fais-nous  part  do  trésor  de  la  philoaopbte  ; 

Des  peuples  de  sarantssuirroot  tes  étendards  : 

Ectaire-lcs  do  fen  de  ton  paissant  génie. 

Les . myrtes , les  lauriers  .soignés  dans  ce  canton , 
Attendent  que , cueillis  par  les  mains  d'Emilie , 

Ils  serrent  quelque  jour  à te  ceindre  le  front. 

J'en  vois  crever  Koussean  * de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  {'Enfant  prodigue.  Il  est 
plein  de  beaux  endroits  ; il  n'y  manque  que  la  der- 
nière main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  inflni  ; mais  je  voua 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  satis- 
faction de  m'entretenir  avec  vous , et  do  vous  as- 
surer de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis  à jamais , monsieur , votre  Ires  af- 
fectionné ami , Fédéhic, 

19.  — DE  VOLTAIRE. 


Voilà,  monscignenr,  les  réflexions  que  vous 
m’avez  ordonné  de  faire  sur  cette  ode  * dont  votre 
altesse  royale  a daigné  embellir  la  poésie  fran- 
çaise. Souffrez  que  je  vous  dise  encore  combien 
je  suis  étonné  de  l'honneur  que  vous  faites  à notre 
langue;  et  sans  fatiguer  davantage  votre  modestie 
do  tout  ce  que  m'inspire  mon  admiration , je  suis 
venu  au  détail  do  chaque  strophe.  Après  avoir 
cueilli  avec  votre  altesse  royale  les  fleurs  de  la 
poésie,  il  faut  passer  aux  épines  de  la  métaphy- 
sique. 

J'admire  avec  votre  altesse  royale  l'esprit  vaste 
et  précis,  la  méthode,  la  finesse  de  M.  Wolf.  Il 
me  parait  qu'il  y a delà  honte  à le  persécuter,  et 
de  la  gloire  à le  protéger.  Je  vois  avec  un  [«laisir 

• Jean  c.!pUstc  Koo^cau.— ’ .Vnr  t'fïwWt. 
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eilrime  qne  vous  le  protégez  en  prince , cl  qne 
vaa;  le  jugez  en  philosophe. 

Votre  altesse  royale  a senti,  en  esprit  supérieur, 
le  point  critique  de  cette  métaphysique,  d'ailleurs 
admirable.  Cet  être  simple  dont  il  parle,  donne 
iiaissanco  'a  bien  des  difDcultés.  Il  y a , dit-il , 
art.  XTi,dcsélressimplespartoutoù  ily  a des  êtres 
composés.  Voici  scs  propres  paroles  : • S’il  n’yavait 

> pas  des  êtres  simples,  il  raudrail  que  toutes  les 

• parties  les  plus  petites  consistassent  en  d'antres 

> parties;  et  comme  on  ne  pourrait  indiquer  au- 
s cune  raison  d’où  viendraient  les  êtres  composés, 

• aussi  peu  qu'on  pourrait  comprendre  d'où  eiis- 

• terait  un  nombre  s'il  ne  devait  point  contenir 
■ d'unités,  il  faut  'a  la  lin  concevoir  des  êtres 
» simples,  par  lesquels  les  êtres  composés  ont 

• existé.  ■ 

Ensuite,  art.  L.\xxi  : • Les  êtres  simples  n'ont 

• ni  ligure , ni  grandeur , et  ne  peuvent  remplir 

• d'espace.  » 

Ne  pourrait-on  pas  répondre  à ces  assertions  ; 
Un  être  composé  est  nécessairement  divisible  'a 
l'inOni  ; etccIaestprouvégénmctriqnement.2<’S'il 
n'est  pas  physiquement  divisible  'a  l'infini , c’est 
que  nos  instrumenb  sont  trop  grossiers;  c'est  que 
les  formes  et  les  générations  des  choses  ne  i>oar  raient 
subsister,  si  les  premiers  principes  dont  les  choses 
sont  formées  se  divisaient,  se  décomposaient.  Di- 
visez , décomposez  le  premier  germe  des  hommes, 
des  plantes , il  n'y  aura  plus  ni  hommes  ni  plantes. 

Il  faut  donc  qu'il  y ait  des  corps  indivisés. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ces  premiers 
germes,  ces  premiers  principes  soient  indivisibles 
en  effet,  simples,  sans  étendue;  car  alors  ils  ne 
seraient  pas  corps,  et  il  se  trouverait  que  la  ma- 
tière ne  serait  pas  composée  do  matière  ; que 
les  corps  ne  seraient  pas  composés  de  corps  : ce 
qui  serait  un  peu  étrange. 

Qne  sera-ce  donc  que  les  premiers  princi|>es  do 
la  matière?Ceserontdescorps  divisibles  sansdontc  ; 
mais  qui  seront  indivisés  tant  que  la  nature  des 
choses  subsistera. 

Mais  quelle  sera  la  raison  suffisante  de  l'eiistence 
des  corps?  Il  n'y  a certainement  que  deux  façons 
de  concevoir  la  chose  ; ou  les  corps  sont  tels  par 
leur  nature  nécessairement,  on  ils  sont  l'ouvrage 
de  la  volonté  d’un  libre  et  très  libre  Être  suprême. 

Il  n'y  a pas  un  troisième  parti  à prendre.  Mais  dans 
1rs  deux  opinions,  on  a des  difficultés  bien  grandes 
à résoudre. 

Quelle  sera  donc  l'opinion  que  j'embrasserai  ? 
celle  où  j'aurai , de  compte  fait , moins  d'absur- 
dités à dévorer.  Or,  je  trouve  beancoup  plus  de 
contradictions,  de  difficultés,  d’embarras  dans  le 
système  de  l’existence  nécessaire  de  la  matière  ; 
je  me  range  donc'a  l'opinion  dcrcxistenccderi-'irc 
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suprême,  comme  la  plus  vraisemldablc  et  la  plus 
probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  de  démonstration,  pro- 
prement dite,  de  l'existeucc de  cet  Être  indé|>en- 
dant  do  la  matière.  Je  me  souviens  que  je  ne  laissais 
pas,  en  Angleterre,  d'embarrasser  un  peu  le  fameux 
docteur  Clarke,  quand  je  lui  disais  : On  ne  peut 
appeler  démonstration,  un  enchaînement  d'idées 
qui  laisse  toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  carré 
construit  sur  le  grand  cêté  d'un  triangle  est  égal 
au  carré  des  deux  côtés,  c'est  une  démonstration 
qui,  toute  compliquée  qu’elle  est,  ne  laisse  aucune 
difficulté.  Mais  l'existence  d'un  Être  créateur  laisse 
encore  des  difficultés  insurmontables  à l'esprit  lin- 
main.  Donc  cette  vérité  ne  peut  être  mise  au  rang 
des  démonstrations  proprement  dites.  Je  la  crois, 
celte  vérité;  mais  je  la  crois  comme  ce  ipii  est  le 
plus  vraisemblable  ; c'est  une  lumière  qui  ni  ■ frappe 
à travers  mille  ténèbres. 

Il  y aurait  sur  cela  bien  des  chascs  à dire  ; mais 
ce  serait  jiortcr  de  l’or  au  Pérou  que  de  fatiguer 
votre  altesse  royale  de  réflexions  philosophiques. 

Toute  la  métaphysique,  à mon  gré,  contient  deux 
choces  ; la  première,  tout  ce  que  les  hommes  de 
bon  sens  savent;  la  seconde,  ce  qu'ils  ne  sauront 
jamais. 

Nous  savons,  par  exemple,  ce  que  c'est  qu'une 
idée  simple,  une  idée  composée;  nous  ne  saurons 
jamais  ce  que  c'est  que  cet  être  qui  a des  idées. 
Nous  mesurons  les  corps;  nous  no  saurons  jamais 
ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger 
de  tout  cela  que  par  la  voie  de  l'analogie  : c'est 
un  bôtoii  que  la  nature  a donné  à nous  autres 
aveugles,  avec  lequel  nous  ne  laissons  pas  d'aller 
et  aussi  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bêles,  étant 
faites  comme  moi,  ayant  du  sentiment  comme  moi, 
des  idées  comme  moi , pourraient  bien  être  ce  que 
je  suis.  Quand  je  veux  aller  au-delà,  je  trouve  un 
abîme;  cl  je  m'arrête  sur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  soit  que  la  ma- 
tière soit  éternelle  (ce qui  est  bien  incompréhen- 
sible), soit  qu'elle  ait  été  créée  dans  le  temps  (ce 
qui  est  sujet  à de  grands  embarras  ) , soit  que  notre 
Ame  périsse  avec  nous,  soit  qu'elle  jouisse  de  l'im- 
mortalité, on  ne  peutdans  ces  incertitudes  prendre 
un  parti  plus  sage,  plus  digne  de  vous,  que  celui 
que  vous  prenez  de  donner  à votre  âme,  périssable 
ou  non,  toutes  les  vertus,  tous  les  plaisirs,  et 
tuutes  les  instructions  dont  elle  est  capable,  de 
vivre  eu  prince,  en  homme  et  en  sage , d'être  heu- 
reux , et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  présent  que  le  ciel 
a fait  à la  terre.  J'admire  qu'à  votre  âge  le  goût 
des  plaisirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous 
félicite  infiniment  que  la  philosophie  vous  laisse  le 
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Roût  dos  plaisirs.  Nous  no  sommes  point  nés  uni- 
quement pour  lire  Platon  et  Leibnitz,  pour  me- 
surer des  courbes,  et  pour  arranger  des  faits  dans 
notre  léto  ; nous  sommes  nés  avec  un  cœur  qu'il 
faut  remplir,  avec  des  passions  qu’il  faut  satisfaire, 
tans  en  être  maîtrisés. 

tjue  je  suis  charmé  de  votre  morale,  monsei- 
gneur I que  mon  cœur  se  sent  né  pour  être  le  sujet 
du  vdtrci  J'éprouve  trop  de  satisfaction  de  penser 
en  tout  comme  vous. 

Votre  altesse  royalemefait  l’honneur  do  me  dire, 
dans  sa  dernière  lettre,  qu’elle  regarde  le  feu  exar 
comme  le  plus  grand  homme  du  dernier  siècle  ; 
et  cette  estime  que  vous  avez  pour  lui  no  vous 
aveugle  pas  sur  scs  cruautés.  Il  a été  un  grand 
prince,  un  législateur , un  fondateur;  mais  si  la 
politique  lui  doit  tant , quels  reproches  l'huma- 
nité n’a-t-ellc  pas  'a  lui  faire?  On  admire  en  lui  le 
roi  ; mais  ou  ne  peut  aimer  l'homme.  Continuez , 
inonseigneur,  et  vous  serez  admiré  cl  aime  du 
inonde  entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez  anx 
hommes,  ce  sera  de  fouler  aux  pieds  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme;  de  ne  pas  permettre  qu'un 
homme  eu  robe  persécute  d’autres  hommes  qui  no 
pensent  pas  comme  lui.  Il  est  très  certain  que  les 
philosophes  ne  troubleront  jamais  les  états.  Pour- 
quoi donc  troubler  les  philosophes?  Qu’importait 
h la  Hollande  que  Itaylc  eût  raison  ? Pourquoi  faut- 
il  que  Jurieu,  ce  ministre  fanatique,  ait  eu  le 
crédit  de  faire  arracher  a Bayle  sa  petite  fortune? 
Les  philosophes  ne  demandent  que  de  la  tranquil- 
lité; ils  ne  veulent  que  vivre  en  paix  sous  le  gou- 
vernement établi , et  il  n'y  a pas  un  théologien  qui 
ne  voulût  être  le  maître  de  l’état.  Kst-il  possible 
que  des  hommes,  qui  n'ont  d'autre  science  que  le 
don  de  parlersans  s'entendre  et  sans  être  entendus, 
aient  dominé  et  dominent  encore  presque  partout? 

Les  pays  du  nord  ont  cet  avantage  sur  le  midi 
de  l’Europe,  que  ces  tyrans  des  âmes  y ont  moins 
de  puissance  qu'ailicnrs.  Aussi  les  princes  du  Nord 
sont-ils , pour  la  plupart , moins  superstitieux  cl 
moins  méchants  qu’ailleurs.  Tel  prince  italien  se 
servira  du  poison  et  ira  h confesse.  L'Allemagne 
protestante  n'a  ni  de  pareils  sots,  ni  de  pareils 
monstres  ; et , eu  général , je  n'aurais  pas  de  peine 
'a  prouver  que  les  rois  les  moins  superstitieux  ont 
toujours  été  les  meilleurs  princes. 

Vous  voyez,  digne  héritier  do  l'esprit  de  Marc- 
Aurèlc,  avec  quelle  liberté  j’ose  vous  parler.  Vous 
fies  presque  le  seul  sur  la  terre  qui  méritiez  qu’on 
vous  parle  ainsi. 


20.  — DU  PRINCE  ROY.VL. 

aemiuberg.  ledmsi. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sous 
date  du  J7  avril;  elle  est  arrivée  assez  vite;  je  ne 
sais  d’où  vient  que  les  miennes  ont  été  si  long-temps 
en  chemin.  Que  votre  indulgence  pour  mes  vers 
me  parait  suspecte  I Avouez-le,  monsieur , voua 
craignez  le  sort  de  Pliiloxène  ; vous  me  croyez  un 
Denys,  sans  quoi  votre  langage  aurait  été  tout 
différent.  Un  ami  sincère  dit  des  vérités  désagréa- 
bles, mais  salutaires.  Vous  auriez  critiqué  le  mo- 
nument et  les  funérailles  placés  avant  les  batailles 
dans  la  strophe  quatrième  de  l’ode;  vous  auriez 
condamné  la  Ggure  du  chagrin  désarméqui  est  trop 
hardie,  etc.  En  nn  mot,  vuusm'auriezdil:  ivmoii- 
dn-moi  ces  rameaux  trop  épars.  Que  sert-il  b un 
borgnequ'on  l'assure  qu’il  a la  vue  bonne?  en  voit- 
il  mieux?  Je  vous  prie,  monsieur,  soyez  mon  cen- 
seur rigide,  comme  vous  fies  déjà  mou  exemple 
et  mon  maître  en  fait  de  poésie.  Ne  vous  en  tenez 
pas  aux  ongles  de  la  flgiirc  d'un  très  ignorant 
sculpteur;  corrigez  tout  l'ouvrage.  Je  vous  envoie 
la  suite  de  la  traduction  de  Wolf  jusqu'au  para- 
graphe 770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  mon  cher 
Césariou , mon  petit  ambassadeur  dans  la  province 
de  la  Raison,  au  paradis  lerrcslrc.  Je  ne  chercherais 
pas  ma  souveraine  félicité  dans  l'éclat  delà  magni- 
llcenee,  mais  dans  une  volupté  pure,  et  dans  lo 
commerce  des  êtres  les  plus  raisonnables  parmi 
les  mortels  ; en  un  mot , si  je  pouvais  disposer 
de  ma  personne,  je  me  rendrais  moi-même  à Ciroy, 
pour  y raisonner  tout  mon  soûl.  Je  vous  compte 
à la  Ifte  de  tous  les  flres  pensants;  certes  le  Créa- 
teur aurait  do  la  peine  h produire  un  esprit  plus 
sublime  que  le  vôtre. 

Génie  henreni  que  la  nature 
De  Kl  dons  combla  sans  nn-iure. 

Le  ciel , jaloux  de  ses  rateurs 
Ne  fait  que  rarcuieot  de  brillauti  caraclèics ; 

Il  péirilla  do  cos  humains  vulgaires. 

De  CCS  gens  faits  pour  les  grandeurs  ; 

Mais,  bêlas  ! dans  mille  ans  qu'un  voit  peu  de  Vullaircs  I 

âlon  portrait  s'achèvera  aujourd'hui  ; le  pein- 
tic  s'évertue  de  faire  de  son  mieux.  Je  vous  dois 
déjà  quelques  cou|is  de  grâce;  mais  en  conscience 
j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir.  Pourrais-je  Unir 
ma  lettre  sans  y insérer  un  article  pour  Emilie? 
Eaites-lui,  je  vous  prie,  bien  des  assurances  do 
ma  parfaite  estime.  Vous  devriez  bien  me  fairo 
avoir  sou  portrait  ; car  je  n'oserais  le  lui  deman- 
der. Si  mon  corps  |iouvait  voyager  commo  mes 
l>ensées,  je  vous  assurerais  de  vive  voix  de  la  par- 
faite estime  cl  de  la  considération  avec  laquelle  je 
suis , etc. 
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21.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Ruppin,  20  maL 

• 

Müiisiour,  je  vous  demande  excuse  de  l'injus- 
tice que  je  vous  ai  faite  et  à votre  sincérité  dans  ma 
dmiicrc  lettre.  Je  suis  charmé  de  m’ôtre  trompé 
et  de  voir  que  vous  me  connaissez  assez  pour  vou- 
loir relever  les  fautes  que  j’ai  faites. 

Je  passe  condamnation  au  sujet  démon  ode.  Je 
conviens  de  toutes  les  fautes  que  vous  roc  repro- 
chez; mais  loin  de  me  rebuter,  je  vous  importu- 
nerai encore  avec  quelques  unes  de  mes  pièces 
qne  je  vous  prierai  de  vouloir  corriger  avec  la 
môme  sincérité.  Si  je  n’y  profite  autrement,  je 
trouve  toujours  ce  moyeu  heureux  pour  vous  es- 
croquer quelques  bons  vers. 

Les  grâces  qui  partout  accompagnent  vos  pas, 

En  prêtant  à mes  vers  le  tour  qu'ils  n’avaient  pas , 
Suppléent  par  leurs  soins  tt  mon  oeu  de  pratique, 

Ornent  de  mille  fleurs  mon  ode  prosaïque , 

El  font  voir,  par  l’cfTet  d’un  assez  rare  eflbrt, 

Que  ce  que  vous  louchez  se  convertit  eu  or. 

Je  passe  h présent  'a  la  philosophie.  Vous  sui- 
vez en  tout  la  route  des  grands  génies,  qui, loin  de 
se  sentir  animés  d’une  basse  et  vile  jalousie,  es- 
timent le  mérite  où  ils  le  rencontrent , et  le  pri- 
sent sans  prévention.  Je  vous  fais  des  compliments 
b la  place  de  M.  Wolf,  sur  la  manière  avanta- 
geuse dont  vous  vous  expliquez  sur  son  sujet.  Je 
vois , monsieur,  que  vous  avez  très  bien  compris 
les  difficultés  qu’il  y a sur  Vêlre  simple.  Souffrez 
que  j’y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu’une  ligne  peut  être 
divisée  b rinfini  ; que  tout  ce  qui  a deux  côtés  ou 
deux  faces,  ce  qui  revient  au  môme,  peut  l’ôtre 
également  : mais,  dans  la  proposition  de  M.  Wolf, 
il  ne  s’agit,  si  je  ne  me  trompe,  ni  de  lignes  ni 
de  points;  il  s’agit  des  unités  ou  parties  indivisi- 
bles qui  composent  la  matière. 

Personne  no  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  aper- 
cevoir : donc  on  n’en  peut  avoir  d'idées;  car  nous 
n’avons  d’idées  nettes  que  des  choses  qui  tombent 
sous  nos  sens.  M.  Wolf  dit  tout  coque  Vêtre  sim- 
ple n’est  pas  ; il  écarte  l’espace , la  longueur,  la 
largeur,  etc.,  avec  beaucoup  de  précaution  , pour 
prévenir  le  raisonnement  des  géomètres  qui  n'est 
plus  applicable  b son  être  simple,  parce  qu’il  n’a 
aucune  propriété  de  la  matière.  ]Notre  philoso- 
phe se  sert  de  l’artifice  de  saint  Paul  qui , après 
nous  avoir  promenés  jusque  dan.s  le  sanctuaire  des 
cieux  , noos  abandonne  a notre  propre  imagina- 
tion , suppléant  par  le  terme  d’ineffable  b ce  qu’il 
n’aurait  pu  expliquer  sans  donner  prise  sur 
lui. 


Il  me  semble  cependant  qu'il  n’y  a rien  de  plus 
vrai  que  toute  chose  composée  doit  avoir  des  par- 
ties. Ces  parties  en  peuvent  avoir  b leur  tour  au- 
tant que  vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  enfin  il 
faut  pourtant  qu’on  trouve  des  unités  ; et  faute  de 
n’avoir  pas  l'organe  des  yeux  et  de  l’attouchement 
assez  subtil,  faute  d'instruments  assez  délicats, 
nous  ne  décomposerons  jamais  la  matière  jusqu'b 
pouvoir  trouver  ces  unités. 

Que  vous  représentez-vous  quand  vous  pensez 
b un  régiment  composé  de  quinze  cents  hommes? 
Vous  vous  représentez  ces  quinze  cents  hommes 
comme  autant  d'unités  ou  comme  autant  d'in- 
dividus réunissons  un  môme  chef.  Prenons  un  de 
C('s  hommes  seul  ; je  trouve  que  c’est  un  être  fini, 
qui  a de  l’étendue,  largeur , épaisseur,  etc.  ; que 
cet  être  ades  bornes,  et  par  conséquent  une  figure; 
je  trouve  qu’il  est  divisible  ( l’expérience  le  prouve); 
mais  je  ne  saurais  dire  qu’il  est  divisible  h l’infini. 
Pourrait-il  être  un  être  fini  et  infini  en  même  temps? 
Non , car  cela  implique  contradiction.  Or,  comme 
une  chose  ne  saurait  être  et  ne  pas  être  en  même 
temps,  il  faut  nécessairement  que  l’homme  ne  soit 
pas  infini  ; donc  il  n’est  pas  divisible  à l’infini  ; donc 
il  y a des  unités  qui , prises  ensemble,  font  des  nom- 
bres composés , qu’on  nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Platon  , 
le  diviu  Aristote , et  tous  les  héros  de  la  philoso- 
phie scolastique.  C’étaient  des  hommes  qui  avaient 
recours  b des  mots  pour  cacher  leur  ignorance. 
Leurs  disciples  les  en  croyaient  sur  leur  réputa- 
tion; et  des  siècles  entiers  se  sont  contentés  de 
parler  sans  s’entendre.  Il  n'est  plus  permis  do 
nos  jours  de  se  servir  do  mots  que  dans  leur  sens 
propre.  M.  Wolf  donne  la  définition  de  chaque 
mot,  il  règle  son  usage;  et  ayant  fixé  les  termes, 
il  prévient  beaucoup  de  disputes  qui  ne  naissent 
souvent  que  d’un  jeu  de  mots,  ou  de  la  différente 
signification  que  les  personnes  y attachent. 

Il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  di- 
tes de  la  métaphysique;  mais  je  vous  avoue  qu’in- 
dépendamment  de  cela,  je  ne  saurais  défendre  b 
mon  esprit , naturellement  curieux , d’approfon-  . 
dirdes  mystères  qui  l’intéressent  beaucoup,  et 
qui  l'attirent  par  les  difficultés  qu’ils  lui  présen- 
tent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que 
je  suis  une  bête.  Je  m’en  étais  bien  douté  un  peu 
jusqu’à  présent  ; mais  je  commence  b en  être  con- 
vaincu. A parler  sérieusement , vous  n’avez  pas 
tort  ; et  cette  raison , prérogative  dont  les  hommes 
tirent  un  si  glorieux  avantage,  qui  est-ce  qui  la 
possède?  des  hommes  qui,  pour  vivre  ensemble, 
ont  été  obligés  de  se  choisir  des  supérieurs,  et  do 
SC  faire  des  lois  , ;K)ur  s’apprendre  que  c’était  une 
injustice  de  s’entre-tuer,  de  se  voler,  etc.  Ces  hom- 


20  CORRESPONDANCE 


mes  raisonnables  se  font  la  guerre  pour  de  vains 
arguments  qu’ils  ne  comprennent  pas  : ces  êtres 
raisonnables  ont  cent  religions difTcrenlcs,  toutes 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres;  ils  aiment  à 
vivre  long-temps , et  se  plaignent  de  la  duree  du 
temps  et  de  l'ennui  pendant  toute  leur  vie.  Sont- 
ce  là  les  elTets  de  cette  raison  qui  les  distingue 
dos  brutes  ? 

On  peut  m’objecter  les  savantesdécouvertesdes 
géomètres,  les  calculs  de  monsieur  Bernouilli  et 
de  Newton  : mais  en  quoi  ces  gcns-là  étaient-ils 
plus  raisonnables  que  les  autres?  Ils  passaient 
toute  leur  vie  à chercher  des  propositions  algébri- 
ques, des  rapports  de  nombres;  et  ils  ne  tiraient 
aucun  proût  de  la  courte  et  briôve  durée  de  la 
vio. 

Que  j’approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délas- 
ser auprès  d’Emilie  ! Je  sais  bien  que  je  préfére- 
rais infiniment  sa  connaissance  à celle  du  centre 
de  gravité,  de  la  quadrature  du  cercle,  de  l’or 
potable,  et  du  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

Vous  parlez , monsieur,  en  homme  instruit  sur 
ce  qui  regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont  in- 
contestablement de  grandes  obligations  à Luther 
et  à Calvin  (pauvres  gens  d’ailleurs) , qui  les  ont 
affranchis  du  joug  des  prêtres  et  de  la  cour  ro- 
maine , et  qui  ont  augmenté  considérablement 
leurs  revenus  par  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques. Leur  religion  cependant  n’est  pas  pu- 
rifiée de  superstitieux  et  de  bigots.  Nous  avons 
une  secte  do  béats  qui  ne  ressemblent  pas  mai 
aux  presbytériens  d’Angleterre,  et  qui  sont  d’au- 
tant plus  insupportables  qu’ils  damnent  avec  beau- 
coup d’orthodoxie  et  sans  appel  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  avis.  Ou  est  obligé  de  cacher  ses 
sentiments  pour  ne  se  point  faire  d’ennemis  mal  à 
propos.  C’est  un  proverbe  commun,  et  qui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde , de  dire  : Cet 
homme  n’a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  seul  la  dé- 
cision d'un  concile.  On  vouscondumnesansvousen- 
tendre,  et  on  vous  persécute  sans  vous  connaître. 
D’ailleurs,  attaquer  la  rcligiou  reçue  dans  un  pays, 
c’est  attaquer  dans  son  dernier  retranchement 
l'amour-propre  des  hommes,  qui  leur  fait  préfé- 
rer un  sentiment  reçu  et  la  foi  de  leurs  pères  à 
toute  autre  créance,  quoique  plus  raisonnable  que 
la  leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M.  Bayle. 
Cet  indigne  Juricu,  qui  le  persécutait,  oubliait  le 
premier  devoir  de  toute  religion , qui  est  la  cha- 
rité. M.  Bayle  m’a  paru  d'ailleurs  d’autant  plus 
estimable , qu'il  était  de  la  secte  des  académiciens 
qui  ne  fesaient  que  rapporter  simplement  le  pour 
et  le  contre  des  questions,  sans  décider  témérai- 
rement sur  des  sujets  dont  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir que  les  abîmes. 


11  me  semble  que  je  vous  vois  à table , le  verre 
à la  main,  vous  ressouvenir  de  votre  ami.  Il 
m’est  pins  flatteur  que  vous  buviez  à ma  santé, 
que  de  voir  ériger  en  mon  honneur  les  temples 
qu’on  érigeait  h Auguste.  Brutus  se  contentait  de 
l'approbation  de  Caton  : les  suffrages  d’un  sage 
me  sufûscnt. 

Que  vous  prêtez  un  secours  puissant  à mon 
amour-propre!  je  lui  oppose  sans  cesse  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi  ; mais  qu’il  est  difficile 
de  se  rendre  justice  I et  combien  ne  doit-on  pas 
être  en  garde  contre  la  vanité  à laquelle  nous 
nous  sentons  une  pente  si  naturelle  I 

Mon  petit  ambassadeur  partira  dans  peu  pour 
Circy , muni  d'un  crédit  et  du  portrait  que  vous 
voulez  absolument  avoir.  Des  occupations  mili- 
taires ont  retardé  son  départ.  II  est  comme  le 
Messie  annoncé  : je  vous  en  parle  toujours , et  il 
n’arrive  jamais.  C’est  à lui  que  je  vous  prie  de  re- 
mettre tout  ce  que  vous  voudrez  confier  à ma  dis- 
crétion. Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime, 
monsieur,  votre  très affectiouné  ami,  Fêdéhic. 

22.  — DE  VOLTAIRE. 

Mal. 

J’ai  reçu  la  lettre  do  prince  philosophe  ( do  20 
mai) , et  j’apprends  qu’il  y a un  gros  paquet  pour 
moi  entre  les  mains  do  sieur  Dobreuil  Tronchin , 
à Amsterdam. 

Ce  paquet  est  probablement  la  seconde  partie 
de  la  Méiaplitistque  ; tout  est  de  votre  ressort , 
prince  inimitable.  Je  suis  avec  votre  altesse  royale 
comme  un  cercle  infiniment  petit,  concentrique 
•à  un  cercle  infiniment  grand  ; toutes  les  lignes  du 
cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
pauvre  infiniment  petit;  mais  quelle  différence  de 
leur  circonférence  1 J’aime  tout  ce  que  votre  gé- 
nie aime  ; mais  je  touche  à peine  ce  que  vous  em- 
brassez. Je  vois  non  seulement  le  protecteur  de 
Wolf  *,  mais  une  intelligence  égale  à lui.  Je  vais 
oser  parler  à cotte  intelligence. 

Vous  roc  faites  l'honneur  de  me  dire  qu’un  être 
tel  que  l’homme  ne  saurait  être  fini  et  infini  à la 
fois,  et  que  cela  impliquerait  contradiction  : il  est 
vrai  qu’il  ne  saurait  être  fini  et  infini  dans  le 
même  sons  ; mais  il  peut  être  fini  physiquement, 
ctêtredivisibleà  l’infini  géométriquement.  Cettedi- 
vision  à l’infini  n’est  autreebose  que  l'impossibilité 
d’assigner  un  dernier  point  indivisible  ; et  cette 
impuissance  est  ce  que  les  hommes  appellent  in- 
fini en  petit,  de  même  que  l’impuissance  d’assi- 
gner les  bornes  de  l'étendue  est  ce  que  nous  ap- 
pelons l’infini  en  grand. 

Par  exemple,  soit  une  unité  : 1 est  fini  ; mais 
prenez  7,  7,  7,  rr.  etc. , vous  n’épuiserez  jamais 
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cette  série.  II  est  pourtant  vrai  que  cette  série , 
une  moitié,  un  quart,  un  huitième,  un  seizième , 
prise  tout  entière,  est  égaie  h cette  unité.  Voilà , 
je  crois,  tout  le  secret  de  l'infini  en  petit. 

De  même,  prenez  tout  d'un  coup  l’infini  en 
grand;  il  est  certain  que  les  nombres  1 , 2,  4,  8, 
46, 52,  etc.,  n’en  approcheront  jamais;  mais  pre- 
nez tous  ces  nombres  à la  lois,  sans  compter;  ils 
sont  égaux  à l'infini. 

Celle  mélbodc  est  celle  des  géomètres;  elle  est 
démontrée;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  ii'y  a donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propositions  : celle  unité  est  finie  ; et  la  série 
I,  T,  T,  égale  à cette  unité,  est  infinie. 

Ces  vérités,  ces  démonstrations  géométriques 
n’cmpèchcnt  point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  êtres 
indivises  dans  la  nature,  des  êtres  uns,  des  ato- 
mes; sans  quoi  le  monde  ne  serait  point  organisé. 

Il  est  très  vrai  que  la  matière  est  composée  d’io- 
divisés,  parce  qu'il  Tant  des  êtres  inaltérables  pour 
Taire  des  germes  qui  sont  toujours  les  mêmes , 
parce  que  les  éléments  des  êtres  mixtes  ne  seraient 
pas  éléments  s'ils  étaient  composés  : il  est  donc 
très  vrai  que  les  principes  des  choses  sont  des 
substances  dures,  solides,  indivisées;  mais  ces 
principes  sont-ils  pour  cela  indivisibles?  je  u'en 
vois  nullement  la  conséquence. 

S'ils  étaient  encore  divisés,  cet  univers  ne  se- 
rait pas  tel  qu'il  est  ; mais  il  est  toujours  clair 
qu'ils  sont  divisibles,  puisqu'ils  sont  matière, 
qu'ils  ont  des  cétés. 

Tant  que  les  éléments  do  leu,  de  l'eau,  de  Tair, 
seront  tels  qu'ils  sont , indivisés , ils  seront  les 
mêmes;  la  nature  ne  changera  pas  : mais  l'auteur 
de  la  nature  peut  les  diviser.  | 

Reste  actuellement  b comprendre  comment,  se- 
lon M.Wolf,  la  matière  serait  composée  d'êtres 
simples  sans  étendue  ; c'est  à quoi  ma  pauvre  âme 
ne  peut  arriver.  J'attends  la  seconde  partie  de 
cette  Méiaphytique  dont  votre  altesse  royale  dai- 
gne me  faire  présent.  J'espère  que  cette  seconde 
partie  me  donnera  des  ailes  pour  m'élever  vers 
V être  simple-,  ma  misérable  pesanteur  me  rabaisse 
toujours  vers  l'être  étendu. 

Quand  est-ce  que  j'aurai  des  ailes  peur  aller 
rendre  mes  respects  à l'être  le  moins  simple,  le 
plus  universel  qui  existe  dans  le  monde,  à votre 
altesse  royale  7 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  attend  avec 
impatience  cet  homme  aimable  que  Frédéric  ap- 
pelle sou  ami,  cet  Ephestion  de  cet  Alexandre. 

Monseigneur , je  vais  enfin  user  de  vos  bontés  : 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  usage  votre 
caractère  bienfesant.  Je  demande  instamment  une 
grâce  au  prince  philosophe. 

Je  m'avisai,  je  ne  sais  comment,  il  y a quelques 


années,  d’écrire  une  espèce  d'histoire  decetbom'- 
me  moitié  Alexandre,  moitié  don  Quichotte,  de  ce 
roi  de  Suède  si  fameux.  M.  Fabrice,  qui  avait  été 
sept  ans  auprès  de  lui,  l’envoyé  de  France  et  l’en- 
voyé d’Angleterre,  un  colonel  de  ses  troupes,^ 
m’avaient  donné  des  mémoires.  Ces  messieurs  ont 
très  bien  pu  se  tromper  ; et  j’ai  senti  combien  il 
étaitdifQcile  d’écrire  une  histoire  contemporaine. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes  événements  les 
ont  vus  avec  des  yeux  différents  ; les  témoins 
se  contredisent.  Il  faudrait,  pour  écrire  l'histoire 
d’un  roi , que  tous  les  témoins  fussent  morts  ; 
comme  'a  Rome  on  attend , pour  faire  un  .saint , 
que  ses  maîtresses,  ses  créaneiers,  ses  valets  de 
chambre  ou  scs  pages  soient  enterrés. 

De  plus,  je  me  reproche  fort  d'avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  seul  homme,  quand  cet  homme 
n’est  pas  vous. 

J'ai  honte  surtout  d’avoir  parlé  de  tant  de  com- 
bats, de  tant  de  maux  faits  aux  hommes;  je  m'en 
repens  d’autant  plus  que  quelques  offieiers  ont  dit, 
en  parlant  de  ces  combats,  que  je  n’avais  pas  dit 
vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs  ré- 
giments; ils  supposaient  qne  je  devais  écrire  leur 
histoire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d’éviter  tous  ces  détails 
de  combats  donnés  chez  les  Sarmates , et  d'entrer 
plus  profondément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le 
czar  pour  le  bien  de  l’homanité.  Je  fais  plus  de  cas 
d'une  lieue  en  carré  défrichée,  que  d’une  plaine 
jonchée  de  morts. 

On  a commencé  une  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  prose  et  en  vers  ; il  me  semble  que  ces  fo- 
lies deviendraient  plus  utiles , si  je  donnais  un 
abrégé  des  grandes  choses  qu’a  faites  Charles  xii, 
et  des  choses  utiles  qu'a  faites  le  czar  Pierre. 

Je  n’ai  pas  de  mémoires  do  Moscovie  dans  ma 
retraite  de  Cirey.  La  philosophie,  les  belles-lettres, 
la  paix,  la  félicité,  y habitent;  mais  on  n’y  a au- 
cune nouvelle  des  Russes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale;  je 
la  supplie  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur 
éclairé  qu’elle  a en  Moscovie,  à répondre  aux  ques- 
tions ci-jointes.  J’aurai  à votre  altesse  royale  l’o- 
bligation d’avoir  mieux  connu  la  vérité  ; c’est  un 
commerce  rare  entre  des  princes  et  des  particu- 
liers ; mais  vous  ne  ressemblez  en  rien  aux  autres 
princes  : on  demandera  aux  autres  des  biens, 
des  honneurs  ; on  demandera  'a  vous  seul  d'être 
éclairé. 

Salomon  du  Nord,  la  reine  de  Salis, c’est-à-dire 
de  Cirev , joint  ses  sentiments  d'admiration  aux 
miens. 


COUl‘.i:Srü.M)ANCE 


23.  — DE  VOLTAIRE. 


A Circj,  le  27  nui. 

Ccit  taos  doulc  un  héroi , c‘c«t  un  sage  » uo  grand  homme 
t}ui  fbuda  cct  asile  emiN'lll  par  sua  pas , 

Mais  cet  hooapiir  n'esl  dd  qu'aus  s rais  héros  de  Roipc . 

Rémus  ne  le  meHlail  pas. 

ScIpiOD  rArricain , bravant  as  repulvlique . 

Et  quittant  uo  sénat  trop  initrat  envers  lui , 

Porta  dans  vos  climals  ce  eourape  héroïque 
Qui  fesait  Irem'der  Rome  et  qui  fui  von  appui. 

Cicéron  dantTeiil  y porta  rel(K|uence . 

Ce  grand  art  des  Romains  .cctieaugosic  sdence 
D'embellir  la  raison , de  forcer  les  esprits. 

Ovide  y fit  briller  un  art  d'un  plus  grand  pris , 

L'art  d'aimer,  de  te  dire,  et  surtout  l'art  de  plaire. 

Tous  trois  TOUS  ont  formé,  leur  esprit  vous  éclaire  ; 

Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 

Vous  suivez  leur  exemple , ils  svvut  vos  vrais  aïeux. 

La  Térilable  Rome  est  celle  heureuse  enceinle 
Où  les  plaisirs  pour  vous  vont  tous  se  signaler. 

L'autre  Rome  est  tombée , et  n'est  plus  que  la  sainte  : 
Remusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller. 

Voilit,  monseigneur,  ce  que  je  pense  du  mont 
Rémus;  je  suis  destiné  à avoiren  tout  desnpinioiis 
fort  difrérentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires 
à capuchon  , soi-di.sant  envoyés  par  le  pape  pour 
voir  si  le  frère  de  itomulus  a fondé  votre  palais , 
devaient  bien  faire  un  saint  de  ce  Rémus , n'eu 
pouvant  faire  le  foudateiir  de  voire  palais;  mais 
apparemment  que  Rémus  aurait  été  aussi  étonné 
de  se  voir  en  paradis  qu’en  Prusse. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  para- 
dis de  Circy,  deux  choses  qui  seront  bien  rares  en 
France  : le  portrait  d’un  prince  tel  que  vous,  et 
M.  de  Kaiserliug,  que  votre  altesse  royale  honore 
du  nom  de  son  ami  intime. 

Louis  XIV  disait  un  Jour  à un  bomme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  an  roi  d'Espagne,  Char- 
les II,  cl  qui  avait  eu  sa  familiarité  : Le  roi  d'Es- 
pagne vous  aimait  donc  beaucoup?  Ah!  sire,  ré- 
jwndit  le  pauvre  courtisan,  est-ce  que  vous  autres 
rois  vous  aimez  quelque  chose? 

Vous  voulez  donc,  monseigneur,  avoir '.otites  les 
vertus  qu'on  leur  souhaite  si  inutilement,  et  dont 
ou  lésa  toujours  loués  si  mal  à propos;  ce  n'est  donc 
pas  assez  d'étre  supérieur  aux  hommes  par  l'es- 
prit comme  par  le  rang,  vous  l'étes  encore  par  le 
cœur.  Vous  prince  et  ami  I Voilh  deux  grands  li- 
tres réunis  qu'on  a crus  jusqu’ici  incompatibles. 

Cependant,  j’avais  toujours  osé  penser  que  c'é- 
tait aux  princes  h sentir  l'amitié  pure  , car  d'or- 
dinaire les  particuliers  qui  prétendent  être  amis 
sont  rivaux . On  a toujours  quelque  chose  h se  dispu- 
ter; de  la  gloire,  des  places,  des  femmes,  et  surtout 
des  faveurs  de  vous  autres  maîtres  de  la  terre, 
qu'on  se  dispute  encore  plusqucccllcs  des  femmes, 
qui  vous  valent  nourtant  bien. 


Mais  il  me  semble  qu'un  prince,  et  surtout  un 
lu'ince  tel  que  vous,  n'a  rien  'a  disputer,  n'a  point 
de  rival 'a  craindre,  et  peut  aimer  sans  embarras 
et  tout  a son  aise.  Heureux,  monseigneur,  qui  peut 
avoir  part  aux  lionlés  d'un  cœur  comme  IcvélrcI 
M.  de  Kaiserling  ne  désire  rien,  sans  doute.  Tout 
ce  qui  m'clonne,  c'est  qu’il  voyage. 

tirey  est  aussi , monseigneur,  un  petit  temple 
dédié  à l'amitié.  Madame  du  Châtelet, qui,  je  vous 
assure,  a toutes  les  vertus  d'un  grand  homme , 
avec  les  grâces  de  son  sexe,  n'est  pas  indigne  do 
sa  visite,  et  elle  le  recevra  comme  l'ami  du  prince 
Frédéric. 

Que  votre  altesse  royale  soit  bien  persuadée , 
monseigneur,  qu’il  ii'y  aura  jamais  'a  Cirey  d’au- 
tre portrait  que  le  vétre.  Il  y a ici  une  pelilc  sta- 
tue de  l’Amour , au  bas  do  laquelle  nous  avons 
mis  noloüeo;  nous  mettrons  au  bas  de  votre  por- 
trait soit  Principi. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais 
dans  mes  lelires  h votre  altesse  royale,  aucune 
nouvellede  la  lilléralure  française,  à laquelle  vous 
daignez  vous  inléresser;  mais  je  vis  dans  une  re- 
traite profonde,  auprès  de  la  dame  la  plus  esti- 
mable du  siècle  présent,  et  avec  les  livres  du  siè- 
cle passé;  il  n’est  guère  parvenu  d.vns  ma  re- 
traite de  nouveautés  qui  méritent  d’aller  au  mont 
Rémus. 

Nos  belles- lettres  commencent  à bien  dégéné- 
rer, soit  qu'elles  manquent  d'encouragement,  soit 
que  les  Français,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans 
le  siècle  de  Louis  xiv,  aient  aujourd’hui  le  mal- 
heur de  chercher  le  mieux  ; soit  qu’en  tout  pays 
la  nature  se  repose  après  de  grands  efforts,  comme 
les  terres  après  une  moisson  abondante. 

La  pallie  de  la  philosophie  la  plus  mile  aux 
hommes,  celle  qui  regarde  l'âme,  ne  vaudra  ja- 
mais rien  parmi  nous , tant  qu'on  ne  pourra  pas 
]>enser  librement,  lin  certain  nombre  de  gens  su- 
perstitieux fait  grand  tort  ici  h toute  vérité.  Si 
Cicéron  vivait, et  qu'il  écriyUde  Naluràdeorum. 
ou  scs  Tusculanei  ; si  Virgile  disait  (Georg.  iij  : 

V Félix  qui  potnil  rerom  oognozeere  causai , 

> Alque  luctiu  omnei  et  incxorabile  fatum 

• Suitjecit  pcilibus,  ilrepitumque  Acberootis  avari  I » 

Cicéron  et  Virgile  courraient  grand  risque  ; il  n'y 
a que  les  jésuites  h qui  il  est  permis  de  tout  dire; 
et  si  votre  altesse  royale  a lu  ce  qu'ils  disent,  je 
doulc  qu'elle  leur  fasse  le  même  honneur  qu'à 
M.  Rollin.  Pour  bien  écrire  l'histoire,  il  faut  être 
dans  un  pays  libre;  mais  la  plupart  des  Français, 
réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angleterre,  ont  altéré 
la  pureté  de  leur  langue. 

A l’égard  de  nos  universilés , elles  n’ont  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les 
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Fraofais  n'ont  point  de  Wolf,  pointdc  Maclanrin, 
point  de  Manfredi,  point  de  s'Gravcsandc,  ni  de 
Mosscbcnbrocck.  Nos  professeurs  de  physique , 
pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dignes  d’éludiersous 
ceux  que  je  viens  de  citer.  I.'acadcmie  des  scien- 
ces soutient  tris  bien  l'honneur  de  la  nation,  mais 
c'est  une  lumière  qui  neserépand  pas  encore  assez 
géncraleuient  ; chaque  académicien  se  borne  à des 
vues  particulières  : nous  u'avons  ni  bonne  physi- 
que, ni  bons  principes  d'astronomie  pour  instruire 
la  jeunesse;  et  nous  sommes  obliges  en  cela  d'a- 
voir recours  aux  étrangers. 

L’opéra sesoutient  parce  qu'on  aime  la  musique; 
et  malheureusement  cette  musique  ne  saurait  être, 
comme  l'italienne,  du  goût  des  autres  nations.  La 
comédie  tombe  absolument.  A propos  de  comédie, 
je  suis  très  mortiOé,  monseigneur,  qu'on  ait  en- 
voyé l’Enfant  prodigue  à votre  altesse  royale. 
Premièrement,  la  copie  que  vous  avez  n'est  point 
mon  véritable  ouvrage;  en  second  lieu,  la  vérita- 
ble n'est  qu'une  ébauche,  que  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d'achever,  et  qui  uoméritait  point  du 
tout  vos  regards. 

Je  parle  il  votre  altesse  royale  avec  la  naïveté 
qui  n'est  peut-être  que  trop  mon  caractère  ; je 
vous  dis,  monseigneur,  ce  que  je  pense  de  ma  na- 
tion , sans  vouloir  la' mépriser  ni  la  louer  : je  crois 
que  les  Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  sur 
leur  crivlit,  comme  un  homme  riche  qui  se  ruine 
insensiblement.  Notre  nation  a besoin  de  l'œil  dn 
maître  pour  être  encouragée  ; et  pour  moi , mon- 
seigneur, je  ne  demande  rien,  que  la  continuation 
des  regards  du  prince  Frédéric.  Il  n'ya  que  la  santé 
qui  me  manque  ; sans  cela  je  travaillerais  bien  à 
mériter  vos  bontés;  mais  peu  do  génie  et  peu  do 
santé,  cela  fait  un  pauvre  homme. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

ii.  — DU  PRINCE  R OYAL. 

A NiToi.leZSiial. 

Monsieur,  je  viens  de  munir  mon  cher  Césa- 
rioii  de  tout  ce  qu'il  lui  fallait|ourfaiiele  voyage  de 
Cirey.  Il  vous  rendra  ce  portrait  que  vous  voulez 
avoir  absolument.  Il  n'y  a que  la  malheureuse  ma- 
térialité de  mon  corps  qui  empêche  mon  esprit  de 
l'accompagner. 

Césarioii  a le  malheur  d'être  né  Courlandais  jlc 
baron  de  Kaiserling,  son  père,  est  maréchal  delà 
courdu  ducdeCourlandci;  mais  il  cstlel’lularque 
de  cette  Déolic  moderne.  Je  vous  le  reroinmaudc  au 
qiossible.  ConOez-vous  entièrement  à lui.  Il  a le  rare 
avanlaged'êire  homme  d'esprit  etdiscret  en  même 
temps.  Je  dirai  eu  le  voyant  partir  : 

Cher  vaissesn  qni  pertes  Virgile 
!>ur  te  rivage  athéaien  , etc. 


Si  j'étais  envieux,  jele  serais  dn  voyage  que  fié- 
sarion  va  faire.  La  seule  chose  qui  me  console  est 
l'idée  dele  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonau- 
tes qui  emporta  les  trésors  do  Colchos.  Quelle  joie 
pour  moi, quand  ilme  rendra  la  l'ucelle,  le  Règne 
de  Louis  AlV,  la  Philosophie  de  Newton,  et  les 
aulres  merveilles  inconnues  que  vous  n'avez  pas 
voulu  jusqu'iei  communiquer  au  public  I \e  me 
privez  pas  de  celle  consolation.  Vous  qui  désirez 
si  ardemment  le  liouheur  des  humains,  voudriez- 
vous  ne  pas  contribuer  au  mien  ! Une  lecture  agréa, 
ble  entre , selon  moi,  pour  beaucoup  dans  l’idée 
du  vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions 
Vénus-Newton.  La  science  ne  pouvait  jamais  se 
mieux  loger  que  dans  le  corps  d’une  aimable  per- 
sonne. Quel  philosophe  |>ourrait  résister  'a  ses 
arguments?  En  se  laissant  guider  par  celte  ai- 
mable philosophe , la  raison  nous  guiderait-elle 
toujours?  Pour  moi,  je  craindrais  fort  les  flèches 
durcis  du  petit  dieu  deCythère. 

Césarion  vous  rendra  compte  de  l’estime  par- 
faite que  j’ai  pour  vous  ; il  vous  dira  jusqu'à  quel 
point  nous  honorons  la  vertu,  le  mérite,  et  les  ta- 
lents. Croyez,  je  vous  prie,  tout  cequ'il  vous  dira 
de  ma  part;  et  soyez  sûr  qu’on  ne  peut  exagérerla 
considération  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  vo- 
tre très  affectionné  ami,  Fédéiuc. 

25.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Roppio,  le  6 Juillet. 

Monsieur,  si  j'éuls  né  poêle , j'aurais  répondu 
en  vers  aux  slanccs  charmantes , à votre  lettre  dn 
27  de  mai;  mais  des  revues,  des  voyages,  dos 
coliques  et  des  flèvres  m'ont  tellement  fatigué, 
que  Pbébus  est  demeuré  inexorable  aux  prières 
que  je  lui  ai  faites  de  m'inspirer  son  feu  divin. 

Renrnstvcrg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller.. .: 

Ce  vers  m'a  causé  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  je  l'ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  serait  une 
apparition  bien  rare  dans  ce  pays  qu’un  génie  de 
votre  ordre,  un  homme  libre  de  préjugés,  et  dont 
l'imagination  est  gouvernée  par  la  raison.  Quel 
bonheur  pourrait  égaler  le  mien  si  je  pouvais 
nourrir  mon  esprit  du  vûtrc , et  me  voir  guidé 
par  vos  soins  dans  le  chemin  dn  vrai  beaul 

Je  ne  vous  ai  donné  l'histoire  de  Rémusque  pour 
ce  qu’elle  vaut.  Les  origines  des  nations  sont  pour 
la  plupart  fabuleuses  ; elles  ne  prouvent  que  l'an- 
tiquité des  établissements,  àletlez  l’anecdote  de 
Rémus  à côté  de  l'histoire  de  la  sainte  ampoule , 
et  des  opérations  magiques  de  Merlin. 

Les  antiquaires  'a  capuchon  ne  seront  jamais  ni 
mes  historiographes , ni  les  directeurs  de  ma  con- 
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science.  Que  voire  façon  üc  penser  est  differente 
de  celle  de  ces  sup|iôts  de  l'erreur  I Vous  aimez 
la  vérité , ils  aiment  la  superstition;  vous  pratiquez 
les  vertus , ils  se  contentent  do  les  enseigner  ; ils 
calomnient , et  vous  pardonnez.  Si  j'étais  catholi- 
que, je  ne  choisirais  ni  saint  François  d' Assise,  ni 
saint  Bruno  pour  mes  patrons  ; j'irais  droit  à Ci- 
rcy,  oii  je  trouverais  des  vertus  et  des  talents  su- 
périeurs en  tout  genre  h ceux  de  la  haire  et  du 
froc. 

Ces  rois  sans  amitié  et  sans  retour , dont  vous 
me  parlez , me  paraissent  ressembler  h la  bûche 
que  Jupiter  donna  pour  roi  ans  grenouilles.  Je  ne 
connais  l'ingratitude  que  par  le  mal  qu’elle  m'a 
fait.  Je  peux  même  dire , sans  affecter  des  senti- 
ments qui  ne  me  sont  pas  naturels,  que  je  renon- 
cerais h toute  grandeur  si  je  la  croyais  incompati- 
ble avec  l'amitié.  Vous  avez  bien  votre  part  h la 
mienne.  Votre  naïveté,  celte  sincérité  et  cette  no- 
ble confiance  que  vous  me  témoignez  dans  toutes 
les  occasions,  méritent  bien  que  je  vous  donne  le 
titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des 
princes,  que  vous  leur  apprissiez  h être  hommes,  à 
avoir  des  cœurs  tendres,  que  vous  leur  fissiez  con- 
naître le  véritable  prix  des  grandeurs , et  le  de- 
voir qui  les  oblige  !i  contribuer  au  bonheur  des 
humains. 

Mon  pauvre  Césarion  a été  arrêté  tout  court 
par  la  goutte.  Il  s'en  est  défait  du  mieux  qu’il  a pu, 
et  s'est  mis  en  chemin  pour  Cirey.  C'est  à vous 
de  juger  s'il  ne  mérite  pas  toute  l'amitié  que  j'ai 
pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami , je  loi  ai 
dit  : Songez  que  vous  allez  au  paradis  terrestre , h 
un  endroit  mille  fois  plus  délicieux  que  file  de 
Calypso  ; que  la  déesse  de  ces  lieux  ne  le  cède  en 
rien  h la  beauté  de  l'enchanteresse  de  Télémaque, 
que  vous  trouverez  en  elle  tons  les  agréments  de 
l’esprit,  si  préférables  h ceux  du  corps;  que  celte 
merveille  occupe  son  loisir  par  la  recherche  de  la 
vérité.  C'est  là  que  vous  verrez  l’esprit  humain 
dans  son  dernier  degré  de  perfection , la  sagesse 
sans  austérité,  entourée  des  tendres  Amours  et  des 
Ris.  Vous  y verrez  d’un  cûté  le  sublime  Voltaire, 
et  de  l’autre  l'aimable  auteur  do  Mondain  : celui 
qui  sait  s’élever  au-dessus  de  Newton,  et  qui,  sans 
s'avilir,  sait  chanter  Pbyllis.  De  quelle  façon,  mon 
cher  Césarion , pourra-t-on  vous  faire  abandon- 
ner un  séjour  si  plein  de  charmes? Que  les  liens 
d'une  vieille  amitié  sont  faibles  contre  tant 
d’appas  ! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains;  c'est  à 
vous , monsieur,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  est 
peut-être  l'unique  mortel  digne  do  devenir  ci- 
toyen de  Cirey  ; mais  souvenez-vous  que  c'est  tout 


mon  bien,  et  que  ce  serait  une  injustice  criante  de 
me  le  ravir. 

J'espère  que  mon  petit  ambassadenr  reviendra 
chargé  de  la  toison  d'or,  c'est-à-dire  de  votre  Pu- 
celle  et  de  tant  d’autres  pièces  à moitié  promises, 
mais  encore  plus  impatiemment  attendues.  Vous 
savez  que  j'ai  un  goût  déterminé  pour  vos  ouvra- 
ges ; il  y aurait  plus  que  de  la  cruauté  à me  les 
refuser. 

Il  me  semble  que  la  dépravation  du  goût  n’est 
pas  si  générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les 
Français  connaissent  encore  un  Apollon  à Cirey, 
des  Fontenelle , des  Crébillon,  des  Roliin  pour  la 
clarté  et  la  beauté  du  style  historique;  des  d'OIi- 
vet  pour  les  traductions,  des  Bernard  et  des  Gres- 
set,  dont  les  muses  naturelles  et  polies  peuvent 
très  bien  remplacer  les  Cbaulieu  et  les  La  Fare. 

Si  Gresset  pèche  quelquefois  contre  l'exacli- 
lude , il  est  excusable  par  le  feu  qui  l’emporte  ; 
plein  de  ses  pensées , il  néglige  les  mots.  Que  la 
nature  fait  peu  d'ouvrages  accomplis  I et  qu'on 
voit  peu  de  Voltaires!  J’ai  pensé  oublier  M.  de 
Réauraur,  qui,  en  qualité  de  physicien,  est  en 
grande  réputation  chez  vous.  Voilà  ce  qui  me  pa- 
rait la  quintessence  de  vos  grands  hommes.  Les 
antres  auteurs  ne  me  semblent  pas  fort  dignes 
d’attention.  Les  belles-lettres  ne  sont  plus  récom- 
pensées comme  elles  l'étaient  du  temps  de  Louis- 
ie-Grand.  Ce  prince,  quoique  peu  instruit,  se  fc- 
sait  une  affaire  sérieuse  de  protéger  ceux  dont  il 
attendait  son  immortalité.  Il  aimait  la  gloire , et 
c'est  à celte  noble  passion  que  la  France  est  rede- 
vable de  son  académie  et  des  arts  qui  y fleurissent 
eioore. 

Quant  à la  métaphysique , je  ne  crois  pas  qu’elle 
fasse  jamais  fortune  ailleurs  qu’en  Angleterre. 
Vous  avez  vos  bigots,  nous  avons  lesnéires.  L’Al- 
lemagne ne  manque  ni  de  superstitieux,  ni  de  fa- 
natiques entêtés  de  leurs  préjugés , et  malfesants 
au  dernier  point,  et  qui  sont  d’autant  plus  incor- 
rigibles , que  leur  stupide  ignorance  leur  interdit 
l’usage  du  raisonnement.  Il  est  eertain  qu'on  a 
lieu  d'être  prudent  dans  la  compagnie  de  pareils 
sujets.  Un  homme  qui  passe  pour  n'avoir  point  de 
religion,  fût-il  le  plus  honnête  homme  do  monde, 
est  généralement  décrié.  La  religion  est  l’idole  des 
peuples  : ils  adorent  tout  ce  qu'ils  no  comprennent 
point.  Quiconque  ose  y toucher  d'une  main  pro- 
fane, s’attire  leur  haine  et  leur  est  en  abomination. 
J’aime  infiniment  Cicéron  ; je  trouve  dans  scs  Tus- 
culanes  beaucoup  de  sentiments  conformes  aux 
miens.  Je  ne  lui  conseillerais  pas  de  dire , s’il  vi- 
'vaitde  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  mal , mais  ê!rc  mort  u'evl  rirn. 

En  un  mol,  Scerale  a préféré  la  ciguë  à la  gêne 
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dr  cnnlrnir  sa  langae  ; mais  Je  ne  sais  s'il  y a plai- 
sir Il  fitre  le  martyr  de  l'crrcnr  d'autrui.  Ce  qu'il 
y a de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde,  c'est 
la  rie  : il  me  semble  que  tout  homme  raisonnable 
dcTrait  ticber  de  la  conserver. 

Je  vous  assure  qnc  je  méprise  trop  les  jcsnites 
pour  lire  Icnrs  ouvrages.  Les  mauvaises  disposi- 
tions du  cccur  éclipsent  en  eux  toutes  les  qualités 
de  l'esprit.  Nous  vivons  d'ailleurs  si  peu,  et  nous 
avons,  pour  la  plupart,  si  peu  de  mémoire,  qu'il 
ne  faut  nous  instruire  que  de  ce  qu'il  y a de  plus 
exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  VHUloire  de 
ta  Vierge  de  Ctemtokowa , par  M.  de  Beousobre  ; 
j'espère  que  vous  serez  content  du  tour  et  du 
style  de  cette  pièce.  Autant  que  je  m'y  connais , 
je  n'ai  point  remarqué  de  fautes  contre  la  pureté 
du  la  langue.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  réfu- 
gia la  négligent  beaucoup.  Il  s'en  trouve  pour- 
tant quelques  uns  qui , je  crois , pourraient  ne  pas 
être  réprouvés  par  votre  académie.  Nos  universi- 
tés et  notre  académie  des  sciences  se  trouvent  dans 
un  triste  état  : il  parait  que  les  muses  veulent  dé- 
serter ces  climats. 

Fédéric  t*',  roi  de  Prusse , prince  d'un  génie 
fort  borné , bon , mais  facile , a fait  assez  fleurir 
les  arts  sous  son  règne.  Çe  prince  aimait  la  gran-  - 
deur  et  la  magniflcence  ; il  était  libéral  jusqu’il  la 
profusion.  Épris  de  toutes  les  louanges  qu'on  pro- 
diguait k Louis  xiv,  il  crut  qu'en  choisissant  ce 
prince  pour  son  modèle,  il  ne  pourrait  pas  man- 
quer d'étre  loué  li  son  tour.  Dans  peu  on  vit  la 
conr  de  Berlin  devenir  le  singe  de  celle  de  Ver- 
sailles : on  imitait  tout;  cérémonial , harangnes, 
pas  mesurés , mots  comptés , grands  mousquetai- 
res, etc.,  etc.  Souffrez  que  je  vous  épargne  l’en- 
nui d'un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte , épouse  de  Fédéric , était 
une  princesse  qui,avec  tous  les  dons  de  la  nature, 
avait  reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était  Allé 
du  duc  de  Lnnebourg,  depuis  électeur  de  Hanovre. 
Cette  princesse  avait  connu  particulièrement  Leib- 
nitz, h la  cour  de  son  père.  Ce  savant  lui  avait  en- 
seigné les  principes  de  la  philosophie , et  snrtont 
de  la  métaphysique.  La  reine  considérait  beaucoup 
Leibnitz;  eileétaitencommercedelettresaveclui, 
ce  qui  lui  fit  faire  de  fréquents  voyages  h Beriin. 
Ce  philosophe  aimait  naturellement  toutes  les 
sciences  : aussi  les  possédait-il  toutes.  M.  de 
Fontenelle,  en  parlant  de  lui,  dit  très  spiritneile- 
ment  qu'en  le  décomposant , on  trouverait  assez 
de  matière  pour  former  beaucoup  d'autres  savants. 
L'attachement  de  Leibnitz  pour  les  sciences  ne  lui 
fesait  jamais  perdre  de  vue  le  soin  de  les  établir. 
Il  conçut  le  dessein  de  former  h Berlin  une  acadé- 
mie SOT  le  modèle  de  celle  de  Paris,  en  y apportant 


cependant  quelques  légers  rbangemrnls.  Il  Ht  ou- 
verture de  son  dessein  è la  reine,  qui  en  fut  char- 
mée, et  lui  promit  de  l'assister  de  tout  son  crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  xiv;  les  astronomes 
assurèrent  qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'é- 
toiles dont  le  roi  serait  indubitablement  le  parrain; 
les  botanistes  et  les  médecins  lui  consacreraient 
leurs  talents , etc.  Qui  aurait  pu  résister  à tant 
de  genres  de  persuasion?  Aussi  en  vit-on  les  ef- 
fets. En  moins  de  rien  l'observatoire  fut  élevé,  le 
tbéètre  de  l'anatomie  ouvert;  et  l'académie  toute 
formée  eut  Leibnitz  pour  son  directeur.  Tant  que 
la  reine  vécut,  l'académie  se  soutint  assez  bien; 
mais,  après  sa  mort,  il  n’en  fut  pas  de  même.  Le 
roi  son  époux  la  suivit  de  près.  D’autres  temps , 
d'autres  soins.  A présent  les  arts  dépérissent;  et 
je  vois,  les  larmes  aux  yeux,  le  savoir  fuir  de  riiez 
nous,  et  l’ignorance,  d'un  air  arrogant,  et  la 
barbarie  des  mcours  s'eu  approprier  la  place  : 

Dn  laurier  d'Apotlun , dam  dm  •tCrilcschsinpa, 

La  feuille  uégligéc  eti  détormaii  flCtrie  : 

Dieux  I pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 
£t  de  ta  gloire  et  des  tatentsf 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  sur  l'£n- 
fanl  prodigue.  Il  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'a- 
bord reconnus  pour  les  vôtres;  mais  il  y en  a 
d'autres  qui  m'ont  paru  plutôt  l'ouvrage  d'un  éco- 
lier que  d'un  maître. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir 
fait  revivre  les  sciences.  Après  que  des  guerres 
cruelles,  l'établissement  du  christianisme,  et  les 
fréquentes  invasions  des  barbares  curent  porté  un 
coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en  Italie, 
quelques  siècles  d'iguoraoce  s'écoulèrent,  quand, 
enflu  , ce  flamlieau  se  ralluma  chez  vous.  Les 
Français  ont  écarté  les  ronces  et  les  épines  qui 
avaient  entièrement  interdit  aux  hommes  le  che- 
min de  la  gloire  qu'on  peut  acqnérir  dans  les  bel- 
les-lettres. N'est-il  pas  juste  que  les  autres  nations 
conservent  l'obligation  qu'elles  ont  è la  France  du 
service  qu’elle  leur  a rendu  généralement?  Ne 
doit-on  pas  une  reconnaissance  égale  h ceux  qui 
nous  donnent  la  vie,  et  à ceux  qui  nous  fournissent 
les  moyens  de  nous  instruire  ? 

Quant  aux  Allemands , leur  défaut  n'est  pas  de 
manqner  d'esprit.  Le  bon  sens  lenr  est  tombé  en 
partage  ; leur  caractère  approche  assez  de  celui 
des  Anglais.  Les  Allemands  sont  laborieux  et  pro- 
fonds ; quand  une  fois  ils  se  sont  emparés  d'une 
matière,  ils  pèsent  dessus.  Leurs  livres. sont  d’un 
dilfns  assommant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de 
leur  pesanteur  et  les  familiariser  un  peu  plus  avec 
les  GrAces,  je  ne  désespérerais  pas  que  ma  nation 
ne  produisit  de  grands  hommes.  Il  y a cependant 
une  dUflcollé  qui  empêchera  toujours  que  nous 
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ayons  do  bons  livres  en  noire  langue  : elle  con- 
sisle  en  ce  qu’on  n’a  pas  Usé  l’usage  des  mots; 
el,  comme  l’Allemagne  esl  partagée  entre  une  in- 
finité do  souverains,  il  n’y  aura  jamais  moyen 
de  les  faire  consentir  à se  soumettre  aux  decisions 
d’une  académie. 

Il  ne  reste  donc  plus  d’autre  ressource  é nos 
savants  que  d’écrire  dans  des  langues  étrangères; 
el  comme  il  esl  très  difficile  de  les  posséder  a fond, 
il  est  fort  à craindre  que  notre  littérature  ne  fasse 
jamais  de  fort  grands  progrès.  Il  se  trouve  encore 
une  ditllcullé  qui  n’esl  pas  moindre  que  la  pre- 
mière : les  princes  méprisent  généralement  les  sa- 
vants; le  |)cu  de  soin  que  ces  messieurs  portent  à 
leur  liabilleincnt , la  poudre  du  cabinet  dont  ils 
sont  couverts , et  le  peu  do  proportion  qu'il  y a 
entre  une  télé  meublée  de  bons  écrits  el  la  cer- 
velle vide  de  ces  seigneurs,  font  qu’ils  se  moquent 
do  l’extérieur  des  savants , tandis  que  le  grand 
homme  leur  échappe.  Le  jugement  des  princes  esl 
trop  respecté  des  courtisans,  pour  qu’ils  s’avisent 
de  penser  d’une  manière  differente;  et  ils  se  mê- 
lent également  de  mépriser  ceux  qui  les  valent 
mille  fuis.  O lempora , 6 moret  ! 

Pourmoi,  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siè- 
cle où  nous  vivons , je  me  contente  de  ne  point 
imiter  l’exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  sans 
cesse  que  le  comble  de  l’ignorance  c’est  l’orgueil  ; 
et  reconnaissant  la  supériorité  de  vous  autres 
grands  hommes,  je  vous  crois  digues  do  mon  en- 
cens; et  vous,  monsieur,  de  butte  mon  estime  : 
elle  vous  est  entièrement  acquise.  Regardez-moi 
comme  un  ami  désintéressé  et  dont  vous  ne  devez 
la  connaissance  qu'à  votre  mérite.  Je  vous  écris 
un  pied  à l'élrier,  et  prêt  à partir.  Je  serai  de  re- 
tour dans  quinze  jours.  Je  suis  ’a  jamais,  mon- 
sieur, votre  très  afTcctionné  ami , Fédéric. 

26.  — DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Monseigneur , je  suis  entouré  de  vos  bienfaits  : 
M . de  Kaiserling,  le  portrait  de  votre  altesse  royale, 
la  seconde  partie  de  la  Mélaphyiique  de  M.  Wolf, 
1a  Dhserlalion  de  M.  de  Deausobro,  et  surtout  la 
lettre  charmante  que  vous  avez  daigné  m’écrire 
de  Kuppin , le  6 de  juillet.  Avec  cela  on  peut  bra- 
ver la  fièvre  et  la  langueur  qui  me  minent  ; el  je 
m’aperçois  qu’on  peut  souffrir  et  être  heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  n’a  plus  de  goutte  ; 
nous  allons  le  perdre  ; il  n’est  venu  que  )>our  se 
faire  regretter  ; il  retourne  vers  le  prince  qu’il  aime 
el  dont  il  est  aimé;  il  laisse  ’a  Cirey  un  souvenir 
éternel  de  lui , et  le  règne  de  Frédéric  bien  établi. 
Il  emporte  mon  tribut  ; j’ai  donné  tout  ce  que  j’a- 
vais. On  dit  qu’il  y a eu  des  tyrans  qui  dépouil- 


laient leurs  sujets  ; mais  les  bons  sujets  donnent 
volontiers  tous  leurs  biens  aux  Imns  princes. 

J’ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que  j’ai 
fait  de  VHitloire  de  Louis  A'J  F,  quelques  pièces 
de  vers  qui  ont  été  imprimées  à la  suite  de  la  Hen- 
riade  d’une  manière  très  fautive , quelques  mor- 
ceaux do  philosophie.  Je  me  suis  dit,  en  fesant 
emballer  toutes  mes  pensées  ; 

Pauvre  petit  gCuie , oserat-bi  |uimltre 
Devant  ce  gCuie  immortel  Z 
Pour  Ctre  digue  de  ton  maître, 

H faudrait  être  iinivervel , 

Et  tu  u’aa  i>as  l'hunneur  de  l'èlre. 

Ton  prince,  continuai-je,  aime,  connaît,  cul- 
tive tous  les  arts  depuis  la  musique  jusqu’à  la  vraie 
philosophie;  il  connaît  surtout  le  grand  art  de 
plaire;  et  s’il  ne  joignait  pas  à ces  vertus  celle  de 
l’indulgence.  Al.  do  Kaiserling  n’emporterait  pas 
un  si  énorme  paquet. 

Enfin,  monseigneur,  vous  m’avez  inspiré  ce  que 
les  princes  inspirent  si  rarement,  la  confiance  la 
plus  grande. 

J’aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucelle  au  reste 
du  tribut  : votre  ambassadeur  vous  dira  que  la 
chose  est  impossible.  Ce  petit  ouvrage  est , depuis 
près  d’un  an , entre  les  mains  de  madame  la  mar- 
quise du  Cbilrlet,  qui  ne  veut  pas  s’en  dessaisir. 
L’amitié  dont  elle  m’honore  ne  lui  permet  pas  de 
hasarder  une  chose  qui  pourrait  me  séparer  d’elle 
pour  jamais  ; elle  a renoncé ’a  tout  pour  vivre  avec 
moi  dans  le  sein  de  la  retraite  et  de  l’élude;  elle 
sait  que  la  moindre  connaissance  qu’on  aurait  de 
cet  ouvrage  exciterait  certainement  un  orage.  Elle 
craint  tous  les  accidents  ; elle  sait  que  M.  de  Kai- 
serling a été  gardé  à vue  à Strasbourg,  qu'il  le  sera 
encore  à son  passage;  qu’il  est  épié,  qu'il  peut 
être  fouillé  ; elle  sait  surtout  que  vous  ne  voudriez 
pas  hasarder  de  faire  le  malheur  de  vos  doux  sujets 
de  Cirey  pour  une  plaisanterie  en  vers.  Votre  al- 
tesse royale  trouverait  ce  petit  )>oime  d’un  ton  un 
peu  différent  de  l'Uitloire  de Lou'u  XIV  et  de  la 
Philoiophie  de  Newton  ; ted  dulce  eit  detipere  in 
loco.  Malheur  aux  philosophes  qui  ne  savent  pas 
se  dérider  le  front  I Je  regarde  l’austérité  comme 
nne  malailie  : j’aime  encore  mieux  mille  fois  être 
languissant  et  sujet  ’a  la  fièvre,  comme  je  le  suis, 
quede  penser  tristement.  Il  mescmhleque  la  vertu, 
l'étude  et  la  gaieté  sont  trois  sœurs  qu’il  ne  faut 
|>oint  séparer;  ces  trois  divinitéssontvossuivantes; 
je  les  prends  pour  mes  maîtresses. 

La  mélaphysiqiieentrepour  beaucoup  dans  votre 
immensité;  je  n’ai  donc  pas  hésité  de  vous  sou- 
mettre mes  doutevs  sur  eetle  matière , el  do  de- 
mander à vos  royales  mains  un  petit  peloton  de  fil 
pour  me  conduire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  sau- 
riez croire,  monseigneur,  quelle  consolation  c’est 
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pmir  madanjc  Ju  Cliâli'lot  cl  pour  mui , ilc  voir 
roiuiiicii  vous  pensez  en  pliil'iseplic,  et  ciiinliien 
voire  verUi  iléleslc  la  superstilion.  Si  la  plupart 
lies  rois  ont  encouragé  lcranatisnicilans  leurs  états, 
c'est  ipi  ils  étaient  ignorants,  c’est  qu'ils  ue  sa- 
vaient pas  que  les  prêtres  soûl  leurs  plus  grands 
ennemis. 

En  effet,  y a-t-il  un  seul  eiemple,  dans  l'bis- 
loirc  du  monde,  de  prêtres  qui  aient  entretenu 
riiarmonie  entre  les  souverains  et  leurs  sujets? 
ne  voit-on  pas  partout,  au  contraire,  des  prêtres 
qui  ont  levé  l'étendard  de  la  discorde  et  de  la  ré- 
volte? Ne  sont-ec  pas  les  presbytériens  d'Ecosse 
qui  ont  commencé  celle  mallieu reuse  guerre  civile 
qui  a coûté  la  vie  'a  Charles  i”,  à un  roi  qui  était 
l.oiinête  homme?  N’est-ee  pas  un  moine  qui  a as- 
sassiné Henri  ni,  roi  do  France?  l'Etirope  n’est- 
cllc  pas  encore  remplie  des  traces  de  ranibilion 
ecclésiastique?  Des  évêques  devenus  princes,  et 
ensuite  vos  confrères  dans  l’électoral , un  évê<|uc 
de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs,  ii'en 
sont-ils  pas  d'assez  forts  témoignages? 

l’our  moi,  quand  je  songe  'a  quel  point  les 
hommes  sont  faibles  et  fons,  je  suis  toujours  étonné 
que  dans  les  temps  d'ignorance  les  papes  n'aient 
l>as  eu  la  monarchie  universelle. 

Je  suis  persuadé  qu'il  ne  lient  à présent  qu  à 
un  souverain  d'étouffer  chez  lui  loulcs  semences 
de  fureur  religieuse  et  de  discorde  ecclésiastique. 
Il  n'y  a qu'à  être  bonnêle  homme  et  nullement 
dévot  : les  hommes,  tout  sots  qu'ils  sont , sentent 
bien  dans  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que 
•a  dévotion.  Sous  un  roi  dévot,  il  n'y  a que  des 
hypocrites  ; un  roi  honnèto  boiumc  forine  des 
hommes  comme  lui. 

J'ose  ainsi  penser  tout  haut  devant  votre  altesse 
royale  , car  votre  caractère  divin  m'encourage  ’a 
touL  Je  viens  de  finir  une  conversation  avec  M.  de 
kaiserling;  il  a encore  enllammé  mon  zèle  et  mon 
admiration  pourvoirepersonnc.Toulmonmallieur 
est  d'avoir  une  santé  qui  probablement  m'empê- 
chera d'être  le  témoin  du  bien  que  vous  ferez  aux 
hommes,  et  des  grands  exemples  que  vous  donne- 
rez. Heureux  ceux  qui  verront  ces  beaux  jours! 
D'autres  verront  de  près  la  gloire  et  le  bonheur  de 
votre  gouvernement;  mais  moi,  j'aurai  joui  des 
bontesdu  prince  philosophe,  j'auraieu  les  prémices 
de  sa  grande  imc,  j'aurai  été  trop  lieureiix , etc. 

'27.  — DU  PRINCK  ROY.W.. 

A Rerntuber^.  (e 

Quoi , »aiu  cesM  ejoulant  mmrfillcisur  mprvrini*s , 
Vullaim,  A ranif«ra  onmaerfs  (k  \fHlcs  ! 

N'  D con’eiit  de  charmer  par  te*  di»in* 

Tu  Tais  |>)(^ , lu  pr<^:eiKk  ^iairer  Ici  esprit*. 

10. 
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Tantôt  du  (;rand  NexAtuii  iltMiitmiltanl  le  , 

Tu  dï^outre  A nos  «a  profun  !c«r  exîiemo  ; 

Tantôt,  de  Mul|>om(‘ui'  arijorant  lus  dropenac , 

Ta  verte  nous  prt^arc  o des  charme»  noure^iiit. 

Ta  passe*  de  Tlialic  .1111  pinroaiis  de  riiUluiro  • 

Du  ({ruud  Cbirle  et  du  ciar  ('lernisaut  la  (gloire , 

Tu  marquera»  dan»  peu  ,de  la  s.a^anle  nisin  » 

Learsvices,  leurs  vertus,  et  que!  fui  lrtirde>(ia: 

De  ce  vaiiKjuear*  la  bridaute  folie, 

De  cc  l<h(iala:etir  » le»  tmv.iux  en  Russie: 

Et  dans  cc  | arallMe , effroi  de»  conqiierant» , 

Tu  montreras  aui  roi.»  le  seul  devoir  de»  praiidn. 

Pour  moi,  de  ce»  cUmal»  haluianl  sédentaire. 

Qui  »an»  prévention  rends  justice  à Voltaire, 

J'admis'e  eu  les  «‘crîisdc  diverse  nature 

Tous  le*  dons  dont  lu  ciel  le  combla  sani  mesure. 

Que  si  U calomnie,  avec  ses  noir»  w'rpi'n!», 

\ eut  lUMrir  »ur  ton  fmut  te»  lauriers  te  -doyaiiU  ; 

Si,  diifomi  de  Brmetle,  un  Rufus  * rn  rurie 
Sait  lancer  son  venin  au  kmu  de  ta  p.alrie, 

Qiiemiin simple  lurTrage, enfant  de  réqtii:ô, 

Te  tienne  du  uiuiu»  lieu  de  la  postcrild! 

Où  prenci-vous,  monsieur  , imil  le  temps  pmir 
Iravaillcr?  On  vi>s  moments  valent  le  triple  de  rcui 
lies  autres,  ou  voire  génie  heureux  ol  fé-cond  sur- 
passe celui  de  Tordinaire  des  grands  hnnmu*s.  A 
peine  avez-vous  achevé  d édaircir  la  Philotopluf. 
de  Newton,  que  vous  Iravaillez  a enrichir  le  lliéilre 
français  d'une  Iragédic  nouvelle;  et  celle  pièce 
qui,  selon  les  apparences,  n'a  pas  encore  quitlé 
le  chantier,  esldt^âsulvie<l  un  nouvel  ouvrageqnc 
vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  an  ewr  l’honneur  dV-crire  son 
histoire  en  philosophe.  Non  coulenl  d’avoir  sur- 
passé tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé,  par 
i’élégance,  la  beauté  cl  rulilifc  de  vos  ouvrages  , 
vous  voulez  encore  les  surpasser  par  le  nombre. 
Empressé  à servir  le  genre  humain,  vous  consacrez 
votre  vie  entière  au  bien  public.  La  rrovidcncc 
vous  avait  réservé  pour  apprendre  aux  hommes 
b préférer  la  lyre  d’Amphinn , qui  élevait  les  murs 
do  Thèbes,  h ces  instruments  belliqueux  qui  fc- 
saieiU  tomber  ceux  de  Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelipies  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  délniih's  csl,  ’a  mon  avis , 
le  plus  beau  trophée  que  la  posUTÜé  puisse  ériger 
h la  gloire  d’un  grand  homme.  Que  iravex-vous 
donc  pas  a prétendre,  vous  qui  êtes  aussi  fidèle 
au  culte  de  la  vérité , que  zélé  deslrueteur  des  pré- 
jugés et  de  la  supcrsUlion  ! 

Vous  vous  attendez  sans  doute  b recevoir  par  cct 
ordinaire  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  com- 
mencer Fourrage  auquel  vous  vous  êtes  proposé  de 
U availlcr.  Quelle  sera  votre  surprise  quand  vous 
ne  recevrez  qu'une  métaphysique  et  des  vers  t 
C’est  cependant  tout  ce  que  j’ai  pu  vous  envoyer, 
l ue  métaphysique  diffuse  et  un  ropj.ste  paresseux 
ne  font  guère  de  chemin  ensemble. 

• i.hirir*  ni.  — » I,-  crar  Plrrrr  i**^.  — * J.  U.  Rou»scsu. 
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J'»i  In  avp»:  lioain'oiip  il  alk’iition  voire  raismi- 
nnnent  géiniéli  ‘niiic  ri  inessanl  sur  las  inlininiriit 
Iirlils.  Je  vous  avoue  loiil  iiigruiinicnl  (|ue  je  n'ai 
aucune  iJéo  Je  l'infini.  Je  crois  que  nous  ne  dif- 
férons que  dans  la  façon  de  nous  cvprimrr.  Je 
vous  avoue  encore  que  je  ne  connais  que  deux  sortes 
lie  nombres,  drs  uonibres  pairs  cl  des  nombres 
impairs  : or,  l'infini  élani  un  nombre,  il  n'esi  ni 
pair  ni  impair  : qu'esl-il  donc? 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  voire  senliment,  qui 
est  aussi  le  mien , est  que  la  malière,  relaliveinent 
aux  bonimes,  est  divisible  infiniinenl',  ils  auront 
beau  décomposer  la  matière,  ils  n'arrivrront  ja- 
luais  aux  unilé's  qui  la  composent.  Mois,  réelle- 
ment et  relativement  à ressence  di'S  choses  , la 
matière  doit  nécessairement  être  com,vosce  d'un 
amas  d'unilésqui  ensoni  lcsseulsprinripos,et  que 
l'auteur  de  la  nature  a jugé  à propos  de  nous  ca- 
cher. Or , qui  ditmatière,  sans  l'idéede  ces  unités 
jointes  et  arrangées  ensemble , dit  un  mol  qui  n'a 
aucun  sens.  I.a  modification  de  ces  unités  détermine 
ensuite  la  différence  des  êtres. 

M.  Wolf  est  peul-circ  le  seul  piiilosnpbe  qui  ait 
ou  la  bardiessedefaireladcliniliouderctrciinip/c. 
^'uns  n'avons  de  connaissance  que  des  choses  qui 
tombent  sous  nos  sens,  ou  qu'on  peut  exprimer 
par  des  signes;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de 
eoiinaissance  intuitive  des  unités,  parce  quejaniais 
nous  n'aurons  d'instruments  asseï  fins  pour  |iou- 
voir  séparer  la  matière  jusqu'à  ce  point.  La  diffi- 
eidlé  est  à prc-scnl  de  savoir  comment  on  peut  ex- 
jdiquer  une  chose  qui  n'a  jamais  frappé  nos  sens. 
Ha  fallu  nécessairement  donner  de  nouvelles  dé- 
liiiilions  et  des  déOnilions  diflcrenles  de  tout  ce 
ijiii  a rapport  avec  la  matière. 

M.  Wolf,  pour  arriver  à cette  définition  , nous 
y prépare  par  celle  qu'il  fait  de  l'cspaec  et  de  l'é- 
tendue. Sijenemetrumpe,  ils'cnexpliqueainsi  : 

• L'espace  est  le  vide  qui  est  entre  les  parties. 

• de  façon  que  tout  être  qui  a des  pores  occupe 
» toujours  un  espace  entre  eux.  Or , tous  les  êtres 

• composés  doivent  avoir  des  pores,  les  uns  plus 
■ sensibles  que  les  autres,  selon  leur  différente 
a composition  : donc  tous  les  êtres  composés  con- 
a tiennent  an  espace.  Mais , une  unité  n'ayant 
a |)oint  de  parties,  et  par  conséquent  point  d'in- 
a tcrstices  ou  de  porcs,  ne  peut  point,  par  consé- 
a quent,  tenir  d'espace,  a 

Wolf  nomme  l'étendue,  la  continuité  des  êtres. 
Par  exemple  tiineligneu'est  furméequoparl'arran- 
gement  d'unilésqui  se  touchent  les  unes  les  autres, 
et  qui  peuvent  se  suivre  en  lignocourbe  ou  droite. 
Ainsi  une  ligne  a de  l'étendue  ; mais  un  être , un , 
qui  n'est  pas  continu,  ne  peut  occuper  d'étendue. 
Je  le  répète  encore  : l'étendue  n'est,  selon  Wolf, 
que  la  continuité  des  êtres,  t'ii  petit  moment  d'at- 


tention vons  fera  trouver  ces  définitions  si  vraies  , 
que  vous  ne  pourrez  leur  refuser  votre  ap|>robation. 
Je  ne  vous  demande  qu'un  coup  d’oeil  : il  vous  suf- 
fit, monsieur,  pour  vous  élever  non  seulement  .1 
l'éfrc  timple , mais  au  plus  haut  degré  do  connais- 
sance auquel  l'esprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme,  à Berlin,  avec  le- 
quel je  me  suis  bien  entretenu  de  vous.  C’est  notre 
ministre  Itork,  qui  est  de  retour  d’Angleterre.  Il 
m'a  fort  alarmé  sur  l’état  de  votre  santé  : il  no 
finit  point  quand  il  parle  des  plaisTs  que  votre 
conversation  lui  a causés.  L'esprit,  dit-il,  triomphe 
des  infirmités  du  corps. 

Vous  serez  servi  en  philosophe,  et  par  des  phi- 
losophes, dans  la  commission  dont  vous  m'avez 
jugé  capable.  J'ai  tout  aussitôt  écrit  h mon  ami , 
en  Russie;  il  répondra  avec  exactitude  et  avec  vé- 
rité aux  points  sur  lesquels  vous  souhaitez  des  éclair- 
cis.sements.  ^on  content  de  cette  démarche,  je  viens 
de  déterrer  un  secrétaire  de  la  cour  qui  ne  fait  que 
revenir  de  Moscovie,  apres  un  séjour  de  dix-huit 
ans  consécutifs.  C'est  un  homme  de  très  bon  sens , 
un  homme  quia  de  l'intelligence,  et  qui  est  au  fuit 
de  leur  gouvernement;  il  est,  déplus,  véridique. 
Je  l'ai  chargé  de  me  répondre  sur  les  mêmes  points. 
Je  crains  qu'en  qualité  d’Allemand,  il  n'abuse  du 
privilège  d’être  diffus , et  qu'au  lieu  d'un  mémoire, 
il  no  compose  un  volume.  Dès  que  je  recevrai 
quelque  chose  que  ce  soit  sur  cette  matière,  je  le 
ferai  partir  avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  salaire  do  mes  peines 
qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos 
OlCuvres.  Je  m'intéresse  trop  à votre  gloire  pour 
n'étre  pas  instruit  des  premiers  de  vus  nouveaux 
succès. 

Selon  lailoscription  que  vous  me  faites  de  la  vue 
de  Cirey,  je  crois  ne  voir  que  la  description  et 
l'histoire  de  ma  retraite,  nemusberg  est  un  petit 
Cirey,  monsieur,  à cela  près  qu'il  n'y  a ni  de  Vol- 
taire ni  de  madame  du  Chételct  chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez  mal  tournée 
et  assez  insipide  ; c'est  l'Apo/ogie  det  boiilis  de 
Dieu.  C'est  le  fruit  de  mon  loisir , que  je  n’ai  pu 
m'empêcher  de  vous  envoyer.  Si  ce  n'est  abuser 
de  ces  moments  précieux  dont  vous  savez  faire  un 
usage  si  merveilleux , pourrai-je  vous  prier  de  la 
corriger?  J'ai  le  malheur  d'aimer  les  vers  cl  d'en 
faire  souvent  de  très  mauvais.  Ce  qui  devrait  m'en 
dégoûter,  et  rebuterait  toute  personne  raisonnable, 
est  justement  l'aiguillon  qui  m'anime  le  plus.  Je 
me  dis  : Petit  malheureux , tu  n'as  pu  réussir  jus- 
qu'à présent;  courage,  reprenons  le  rabot  et  U 
lime,  et  derechef  mettons-nous  à l'ouvrage.  Par 
cette  inflexibilité,  je  crois  me  rendre  Apollon  plus 
favorable. 

Une  aimable  personne  m'inspira  dans  ht  fleur  de 
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inrejcunos  ansilouk  po.ssiims  h la  fuis  ; vous  jiigi’z 
liicn  qui!  l'uiif  fui  l'amour,  l'i  l'aulrc  la  (xWsic.  tic 
pclil  miracle  de  la  ualure,  avec  loiiles  1rs  giûcrs 
|iossibles,  avait  du  goftl  cl  de  la  dclicalosse.  Elle 
voulut  me  tes  communiquer.  Je  réussis  assez  en 
amour,  mais  mal  en  po&ie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
etc  amoureux  assez  souvent,  et  toujours  poêle. 

Si  vous  savez  quelque  secret  pour  guérir  les 
hommes  de  celte  manie,  vous  ferez  vraiment  Œuvre 
chrétienne  de  me  le  communiquer;  sinon  je  vous 
eondamne  à m'enseigner  les  règles  de  cet  art  en- 
clianlcur  que  vous  avez  embelli,  et  qui  à son  tour 
vous  fait  tant  d'honneur. 

Nous  autres  princes,  nous  avons  tous  l'âme  in- 
téressée, et  nous  ne  fesons  jamais  de  connaissances 
que  nous  n'afons  quelques  vues  particulières  , et 
qui  regardent  directement  notre  prolil. 

Quea^rion  est  heureux  ! il  doitavoirpassedes 
moments  délicieux  à Circy.  Quels  plaisirs  surpas- 
sent en  effet  ceux  de  l'esprit?  J’ai  fait  des  efforts 
d'imagination  surprenants  pour  raccompagner  ; 
mais  ni  mon  imagination  n'est  assez  vive,  ni  mon 
c,sprit assez  délié  pour  l'avoir  pu  suivre.  Contentez- 
vous,  monsieur,  de  mes  efforts,  tandis  qu'il  me 
sufDra  d'avoir  converse  avec  vous  par  le  ministère 
de  mon  ami.  Je  suis  ravi  des  boutés  que  madame 
du  Châtelet  témoigne  à Cesarion.  Ce  serait  un  titre 
pour  estimer  encore  davantage  cette  dame , si  c'e- 
lait  une  chose  possible. 

Fji  sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée, 
si  la  reine  doSaba  eût  ressemblé  b celle  de  Cirey. 
Pour  moi,  qui  n'ai  l'honneur  d'être  ni  s.igc,  ni 
Salomon , je  me  trouve  toujours  fort  honore  de 
l'amitié  d'une  personne  aussi  accomplie  que  ma- 
damcla  marquise.  J’ai  lieu  de  croire  que  sa  vue  me 
ferait  naître  des  idées  un  peu  différentes  de  ce  que 
le  vulgaire  nomme  sagesse.  Je  me  flatte  que,  comme 
vous  avez  la  satisfaction  de  connaître  de  plus  près 
cette  divinité,  vous  vous  sentirez  quelque  indul- 
gence pour  mes  faiblesses,  si  faiblesse  y a de  trop 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature. 

D un  raisonnement  de  philosophie,  je  me  vois 
insensiblement  engagé  dans  un  avorton  de  décla- 
ration d’amour;  cl,  tandis  que  ma  métaphysique 
garde  le  style  de  Wolf,  ma  morale  pourrait  bien 
ressembler  un  peu  b celle  que  Rameau  réchauffe 
des  sons  de  sa  musique. 

Quant  b l'amitié,  je  vous  prie  de  me  croire  con- 
stant, me  déterminant  diflicilemcnt  b donner  mon 
cœur  ; mais  fesant  des  choix  b ne  me  repentir  ja- 
mais. Je  suis  avec  restime  que  vous  méritez  plus 
que  qui  que  ce  soit,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  rÉDÉiiic. 


IK.  — DU  l’RINi.F  RUY.âU. 

A Urnui»lKTS.  le  27at>gu<lc. 

Monsieur,  Cctsarioii  m'a  transporté  en  esprit  a 
Cirey  II  m'ona  fait  une  description  charmante:  et 
ce  qui  me  ravit  au  possible,  c’est  qu’il  m'assure 
que  vous  surpassez  de  licaucoup  la  haute  idée  que 
je  m'étais  faite  de  vous. 

Il  semble- que  la  maladie  vous  tienne  tous  les 
deux , pour  que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas 
des  plaisirs  parfaits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me 
fournit  l’occasion  de  vous  parler  sur  un  sujet  qui 
m'intcres$el>eaucnup;  c’est  voiresanlé.  Je  vous  prie 
très  instamment  de  ne  pas  trop  travailler  ; les  études 
et  les  travaux  de  l'esprit  minent  infiniment  la 
santé  du  corps.  Vous  devez  vous  conserver,  mon 
amitié  vous  y oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  Imuhcurs  de 
ma  vie , d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un 
mérite  aussi  distingué  que  le  vôtre  ; mais  mon  bon- 
heur ne  peut  être  parfait  si  je  ne  vous  possède,  cl 
si  je  n'ai  la  satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages  ; ils  n’ont  point  de  prix , 
et  ne  mettent  aucune  borne  b ma  reconnaissance. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  marquer  b la  divine 
Emilie  toute  l'estime  que  j'ai  pour  elle  : je  suis 
(lénétré  de  la  façon  dont  elle  a reçu  mon  petit  plé- 
nipotentiaire. Vous  avez  été  tous  les  deux  dignes 
de  mon  admiration,  mais  b présent  vous  m’enlevez 
le  cœur. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  de  Ct'sarion.  Je 
supporterais  volontiers  sa  goutte,  pour  avoir  vu 
et  entendu  ce  qu'il  vient  do  voir  cl  d’entendre. 

L'aiiliquitc,  eu  nous  vaillant  les  merveilles  du 
monde , nous  les  représente  éloignées  les  unes  des 
autres.  A Cirey , on  en  trouve  deux  d'un  prix  bien 
supérieur  b ces  masses  de  pierre  qui  d'rllcs-niême.s 
n'avaient  aucune  vertu.  1,’espril  mâle  et  solide 
d'une  femme,  et  le  génie  vif  cl  universel , et  toute- 
fois réglé,  d'un  poète,  me  paraissent  plus  mer- 
veilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  de  ce 
que  je  vous  rends  justice.  Je  voudrais , monsieur , 
pouvoir  vous  témoigner  mon  estime  par  des  mar- 
ques plus  récllcsqiicdcs  portraits.  Contentez-vous 
de  ces  types , cl  attendez-cn  l'accomplissement.  Je, 
suis  b jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami , Fédkbic. 

-2!).  - nu  PRI.NCE  ROYAL. 

A armusbrr;;.  le  20  septembre. 

Monsieur,  si  j'écrivais  b un  ingrat,  je  serais 
obligé  de  lui  faire  comprendre,  par  un  long  ver- 
biage, ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  : beu- 
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reustnii'iil  |JOiir  inui  je  ne  suis  pns  ilunscceas.  Ma 
lellres'ailressca  un  cseuiple >le  vertu,  a un  lioniinu 
•lui  iii'enleudra  très  bien  , en  lui  ilisanl  simple- 
ment (|ue  je  suis  pciiélrc  des  ubiigations  ijuc  Je  lui 
dois. 

Ciisarien,  connaissant  mon  empressement  pour 
tout  ce  <]ui  me  vient  de  vous,  m'a  envove  vos 
deux  lettres , se  réservant  b lui-mème  de  me  re- 
mettre le  reste  de  vos  ouvrages  immortels  entre  les 
mains.  S'il  y a quelque  cliose  qui  me  puisse  Taire 
reilouhicr  l'iinpalience  de  le  revoir,  c’est  le  trésor 
prix'ieux  dunt  il  est  le  dépositaire. 

Vos  ouvrages  seront  conservés  comme  l'étaient 
ceux  d'Aristule  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitte- 
ront jamais;  et  je  conqite  de  posséder  en  eux  une 
liibllotbcquc  entière.  C’est  le  miel  que  vous  avez 
tiré  des  [dus  belles  fleurs,  et  qui  u'a  rien  perdu 
en  pa.ssant  par  vos  mains. 

Aon  , monsieur,  tant  que  vous  vivrez , je  n'en- 
verrai qu'bCirey  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne 
troublerai  point  les  glaçons  de  la  Nouvelle-Zemble 
ni  les  déserts  arides  de  l'ivlliiopie,  pour  appren- 
•Irc  dis  nouvelles  de  la  liguredu  monde.  Ces  decou- 
vertes sont  certaineme.  t louables , et,  loin  de  les 
bUmer,  je  les  trouve  dignes  des  soins  deceux  qui 
b's  ont  entreprises  ; mais  il  me  semble  que  votre 
façon  impartiale  et  judicieuse  d'envisager  les  cho- 
ses, m’est  inliniment  plus  protilable.  J'apprends 
plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que  le  divin 
Aristote,  le  sage  l'iaton,  et  riiicomparable  Des- 
eai  lcs,  ont  affirmé  si  légèrement. 

Eu  pliilusopbie,  ce  sont  des  progrès  égaux,  ou 
de  SC  délivrer  di's  préjuges,  ou  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  L'un  éclaire,  l'autre  in- 
struit.  Le  plaisir  le  plus  vif  qu’un  homme  raison- 
nable puisse  avoir  dans  ce  monde,  est,  b mon  avis, 
de  découvrir  île 'nouvelles  vérités.  Je  m’atlendais 
•l  eu  faire  un.'  ahoiulantc  moisson  dans  votre  .Wé- 
laphtjtique  : madame  du  Châtelet  m'enlève  ce 
bien  déjà  possédé,  d’entre  les  mains  de  mon 
ami. 

(Jiiel  sujet  pour  une  élégie  1 Cependant  il  en 
reste  l'a , car  il  avait  l'âme  trop  bonne.  Ne  vous 
attendez  donc  b aucun  reproche.  Je  vous  prie  de 
vouloir  seulement  dire  b la  divine  Emilie , que 
mon  esprit  se  plaint  au  sien  des  ténèbres  qu'elle 
vous  empêche  de  dissiper. 

Dans  les  ténHires  êgirC 
D’une  meiaph]xi(]ue  ottsaire. 

J’anenilais , pour  être  Cctaire, 

Qnetquea  iiiuli  de  votre  écriture. 

De  l’astre  brillanl  qui  nous  luit , 

Charmante  et  diviuc  timilie , 

Voutez-voua  tirer  tout  le  fruit? 

Ah  l pcniuillez  , je  vous  eu  prie, 

Que  , dans  ninn  |»uisilile  nSJuil , 

Vienne  celte  ptnlihsnptiie , 

Duul  certes  je  Tcrai  [iiulll. 


Je  suis  •'•tlifiéilc  voir  revivre  b Cirey  les  b’mps 
d'OrcsIcelde  l’ylade.  Vous  donnez  l’exemple  d'une 
vertu  qui,  jiis(|u'b  nos  jours,  n'a  malheureuse- 
ment existé  que  dans  la  lâhie. 

Ne  craignez  point,  monsii'ur,  que  je  trouble 
les  doureursde  votre  repos  philosophique.  Si  mes 
mains  pouvaient  cimenter  ou  raffermir  les  liens  de 
votre  divine  union,  je  vous  offrirais  volontiers 
leur  ministère.  J'ai  essuyé  une  espècede  naufrage 
dans  ma  vie  ; le  ciel  me  préserve  d'en  occasiuncr 
b d'autres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  tronvé  un  expédient , 
moyennant  b'quel  vous  pourrez  saus  risque , et 
sons  troubler  la  tranquillité  d'Emilie,  satisfaire  à 
ma  curiosité.  Ce  serait,  monsieur,  de  me  commu- 
niquer, toutes  les  fuis  que  vous  me  faites  le  plai- 
sir de  m'écrire , quelques  traits  de  votre  méta- 
physique , répandus  dans  vos  lettres.  La  confiance 
que  j'ai  en  vous,  jointe  b l’ardeur  de  m'insiruire, 
vous  attire  ces  importunités.  D'ailleurs,  le  ciel 
vous  a doué  de  trop  de  talents  pour  les  cacher  : 
vous  devez  éclairer  le  genre  humain  ; vous  n'étes 
point  avare  de  vos  connaissances , et  je  suis  votre 
ami. 

Alon  correspondant  russicn  n'a  pu  encore  me 
donner  des  nouvelles  do  ce  que  vous  souhaitez 
savoir.  J'espère  cependant  pouvoir  vous  satisfaire 
dans  peu. 

Certes,  les  prêtres  ne  vous  choisiront  pas  pour 
leur  panégy  riste.  Vosréflexionssur  le  pouvoir  des 
ecclésiastiques  sont  trèsjustes,  et  de  plus  appuyées 
par  le  témoignage  irrévocable  de  l'Iiisloire.  Leur 
ambition  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu'on  leur 
interdit  le  chemin  b tout  autre  vice? 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantôme  bizarre 
d’austérité  et  de  vertu  ; ils  veulent  que  les  prêtres, 
ce  peuple  moitié-  ini|)oslcur  et  moitié  supersti- 
tieux , adoptent  ce  caractère.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  d'aimer  ouvertement  les  filles  et  le  vin , 
mais  l'ambition  ne  leur  est  pas  interdite.  Or,  l'om- 
bition  traîne  seule  après  elle  des  crimes  et  des 
désordres  affreux. 

Il  me  souvient  du  singe  de  la  reine  Clc^opllrc , 
auquel  on  avait  très  bien  appris  b danser  : quel- 
qu'un s'avisa  de  lui  jeter  des  noix  ; et  le  singe , 
oubliantses  habits,  la  danse,  et  le  rôle  qu'il  jouait, 
se  ji'ta  sur  les  noix,  l'n  prêtre  fait  le  personnage 
vertueux  tant  que  son  intérêt  le  comporte;  mais 
a la  moindre  occasion , la  nature  peice  bientôt  le 
nuage;  elles  crimeset  les  inéchancelésqu'il  couvrait 
des apparencesdela  vertu  paraissentalors  b décou- 
vert. Il  est  étonnant  que  lainnnarchie  ecclésiastique 
suit  établie  sur  des  fondements  si  peu  solides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganisme  venait  de 
Icuis  oracles  trompeurs  , de  leurs  sacrifices  ridi- 
cules, et  de  leur  iinpeilinenle  mythologie.  C é- 
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lail  un  conic  bien  prave  que  celui  de  Uapbnù 
cbang^e  en  laurier  ; des  vierges  enccinles  par  Ju- 
piter, et  qui  accuucbaieiit  de  diciii;  un  Jupiter 
dieu  qui  quitte  le  ciel , son  tonnerre  et  sa  foudre 
|K)ur  venir  sur  la  terre , sous  la  figure  d'un  tau- 
reau , enlever  Europe;  la  résurrection  d'Orpliée 
qui  triomphe  des  enfers;  et  enfin  une  iiilinilé 
d'autres  absurdités  et  de  contes  puérils,  tout  au 
plus  eapables  d’amuser  les  enfants.  .Mais  les  bom- 
nies,  charmés  du  nierveilleui , ont  de  tout  temps 
donné  dans  ces  chimères , et  révéré  ceux  qui  on 
Otaient  les  défenseurs.  Ne  serait-il  pas  permis  de 
disputer  la  raison  aux  hommes , après  leur  avoir 
prouvé  qu’ils  sont  si  peu  raisonnables? 

Votre  philosophie  me  charme.  Sans  doute, 
monsieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hom- 
mes. A quoi  sert,  en  effet,  desavoir  combien  de 
temps  vit  une  puce,  si  les  rayons  du  soleil  entrent 
profondément  dans  la  mer,  et  de  rechercher  si  les 
buitres  ont  une  Smc  ou  non  ? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux;  l'austérilé,  des 
diables.  Cette  austérité  est  une  espèce  d'avarice 
qui  prive  les  hommes  d'un  bonheur  dont  ils  pour- 
raient jouir. 

l'antale  dans  un  fleuve  a soir  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature  se  repentant  d'avoir 
lait  un  être  trop  heureux  dans  ce  monde,  vous  a 
assujetti  'a  tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m'in- 
quiète et  m'alarme  beaucoup.  Je  crains  de  perdre 
sofum  homincm , mon  maître  qui  m'instruit  et 
me  guide  : je  crains , avec  raison  , de  perdre  un 
homme  qui  vaut  seul  plus  que  toute  sa  nation. 

lai  nature  à force  de  travailler  devient  plus  ha- 
bile : elle  a formé  votre  cerveau  sur  tous  les  bous 
originaux  qu'elle  a faits  en  tous  les  siècles.  Il  est 
à craindre  qu’elle  se  contente  de  n'avoir  fait  que 
ce  clief-d'muvre.  Soyei  sûr,  monsieur,  que  vos 
jours  me  sont  aussi  chers  et  aussi  précieux  que  les 
miens  propres. 

Ah  ! si  te  sort  cruel  vent  attaquer  ta  vie , 

Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  sc‘parer. 
l'a  mort  (le  mon  Irépas  serait  daos  peu  suivie, 
liais  uon:  ce  coup  affreux  peut  eucor  se  parer; 

Pour  servir  l'univers,  pour  servir  Emilie, 

Poor  eouserv  er  les  jours , c'est  S moi  d'expirer. 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié  et  avec  toute 
l'estime  que  la  vertu  suprême  et  le  mérite  extor- 
quent même  aux  envieux , et  reçoivent  en  hom- 
mage des  imes  bien  nées , nion.sieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami  ,FénÊRic. 

50.  — DE  VOETAIKE. 

Octohrr. 

Monseigneur,  il  est  bien  dnninnieiix  que  Cirey 
soit  si  loin  dn  Irôno  de  llemusherg.  Vos  bienfaits 
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cl  vos  ordres  sont  bien  long-teinps  en  (lieiniii.  Je 
reçois,  le  10  octobre  , une  lettre  du  10  auguste, 
remplie  de  v,'rs  cl  d’excellente  morale , cl  de 
bonne  mctaphysiqno , et  de  grands  sentiments, 
cl  d'une  bonté  qui  enchante  mnn  coeur.  Ali  ! iiinn- 
seigneur,  pourquoi  clcs-vous  prince?  pourquoi 
ii’ctes-vous  pas,  du  moins  un  an  ou  deux,  un 
homme  comme  les  autres?  on  aurait  le  houlieur 
de  vous  voir;  et  c’est  le  seul  qui  me  manque  depuis 
que  vous  daignez  m'exTire.  Vous  êtes  comme  le 
Dieu  d'Ahraham , d'isaac , et  de  Jacob  ; vous  com- 
muuiquez  avec  les  fidèh’s  par  le  ministère  des  au- 
ges. Vous  nous  aviez  envoyé  l’auge  Cés;irion , et  il 
est  trop  lût  retourné  vers  son  ciel  : nous  vovis 
avons  vu  dans  votrcanibassadcur.  Vous  voir  face 
b face  est  un  bonheur  qui  ne  nous  est  pas  donné; 
c’est  pour  les  élus  de  llemusherg. 

.\olre  petit  paradis  de  Cirey  présente  ses  très- 
hnnihles  respects  b votre  erapyrée,  et  la  déesse 
Emilie  s’incline  devant  Golt-Kcbléric.  J'ai  dune 
enfin  reçu  après  mille  détours , et  cette  belle  let- 
tre , l'ode , et  le  troisième  cahier  de  la  Mélapliij- 
siqiie  xvollienne.  Voilà,  encore  une  fois,  de  ces 
hienfails  que  les  autres  rois,  ces  pauvres  humiiie.s 
qui  ne  sont  que  rois,  sont  incapables  de  répaii- 
die. 

Je  vous  dirai  sur  celle  ilélapliysique , un  peu 
longue,  un  p,'u  trop  pleine  de  choses  communes, 
mais  d’ailleurs  admirable,  très  bien  liéccl  souvent 
très  profonde;  je  vous  dirai , monseigneur,  que  je 
n'entends  gonllc  a l'éire  simple  de  Wolf.  Je  me 
vois  Iransporlé  loul  d’un  coup  dans  uu  climat 
dont  je  ne  puis  respirer  l’air,  sur  un  terrain  où 
je  ne  puis  mettre  le  pied,  chez  des  gens  dont  je 
n'enleiids  point  la  langue.  Si  je  me  (laltais  d'eu- 
Icndrc  celte  langue,  je  serais  peut-être  assez  hardi 
pour  disputer  contre  M.  Wolf,  en  le  respcclaiil 
s'entend.  Je  nierais,  par  exemple,  lout  net  la  dé- 
finition de  l'éleiidne , qui  est , selou  ce  philosophe, 
la  continuité  des  êtres.  L'espace  pur  est  étendu  , 
et  n'a  pas  besoin  d'autres  êtres  pour  cela.  Si 
M.  Wolf  nie  l’espace  pur,  en  ce  cas  nous  sommes 
de  doux  religions  différentes  ; qu'il  reste  dans  la 
sienne,  cl  moi  dans  la  mienne.  Je  suis  tolérant; 
je  trouve  très-bon  qn'on  pensa  autrement  que 
moi  ' car  que  lont  suit  plein  nu  non  , ne  m'im- 
porte; et  moi  je  suis  tout  plein  d'estime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  sur  Jes  remerciements  que  je 
dois  b votre  altesse  royale.  Vous  daignez  encore 
mcpronicllrc  des  mémoires  sur  ce  que  le  czar  a fait 
pour  le  bien  des  hommes  ; c'est  ce  qui  vous  lou- 
che le  jilus  , c’est  l'exemple  que  vous  devez  sur- 
passer, et  le  Ihèmo  que  je  dois  écrire.  Vous  éle.s- 
né  i>OHr  commander  b des  hommes  plus  dignes  de 
vous  que  les  sujets  du  czar.  Vous  avez  loul  ce  qn» 
manquait  b re  grand  homme;  et,  sur  toutes cho- 
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scs  , vous  avez  riiiimaniliVlu'il  avait  le  malheur 
(Je  UC  pas  cuiniaUre. 

Prince  adorahlc , ma  saii'(i  est  toujours  languis- 
sante; mais  si  je  souhaite  de  vivre,  c'est  pour 
Otre  t(imoin  de  ce  que  vous  ferez.  Je  desire  hicn 
<|ue  Lucrèce  ait  tort,  et  que  mou  âme  soit  im- 
mortelle, afin  d'entendre  vos  louanges  ou  l'a-haut 
ou  l'a-has,  je  ne  sais  où  ; mais  sûrement , si  j ai 
alors  des  oreilles,  elles  entendront  dire  que  vous 
avez  rempli  la  devise  de  notre  petit  feu  d artifice 
h Cirey , spes  liumam  gciicr'u. 

Knfin,  pour  comldede  hieufaits,  monseigneur. 
Vous  in'euvoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main. 
C'est  ainsi  que  César,  jeune  cl  oLsif,  s'occupait. 
Lui  et  Auguste,  et  presrjue  tous  les  Irons  empe- 
reurs, ont  fait  des  vers  . je  citerais  même  les 
mauvais  princes  ; mais  je  ue  vcui  pas  déshonorer 
la  |Hiésie. 

Vous  faites  très  bien , grand  prince , d’esercer 
aussi  dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à tout  ; 
pni.si|nn  vous  avez  fait  a la  langue  française  l'hon- 
iicur  de  la  savoir  si  hicn, c'est  un  excellent  moyen 
de  la  parler  avec  pins  d'énergie,  que  de  mcttieses 
pensées  en  vers  ; car  c'est  l’essence  des  vers  de 
dire  plus  et  mieux  que  la  prose.  J'ai  donc,  une 
seconde  fois,  pris  la  liberté  d'examiner  Ircs-scru- 
puleusement  votre  ouvrage.  J'ose  vous  dire  mon 
avis  sur  les  moindres  choses.  Quelque  parfaite 
connaissance  que  vous  ayez  de  la  langue  française , 
on  ne  devine  point , par  le  génie,  certains  tours  , 
certaines  façons  de  pailer  que  l'usage  établit 
parmi  nous.  Il  est  imixissildc  de  distinguer  quel- 
i|uefuis  le  mut  qui  appartient  à la  prose , de  celui 
que  la  poésie  souffre  ; et  celui  qui  est  admis  dans 
un  genre,  de  celui  qui  n'est  pas  reçu.  Je  fais  tous 
les  jours  de  ces  fautes  quand  j'(h;risen  latin.  Il  est 
vrai  que  votre  altesse  royale  possède  infiniment 
mieux  le  français  que  je  ne  sais  la  langue  latine; 
mais  enfin  il  y a toujours  quelques  petites  virgu- 
les, i|uclques  poiiiLs  sur  les  i à mettre  ; et  je  me 
charge,  sous  votre  Lo:i  plaisir,  de  ce  petit  dé- 
tail. 

Je  joins  mémo  'a  mes  remarques  sur  votre  ode 
qiiel(|ues  stances,  dans  lesquelles , en  suivant  ab- 
solument toutes  vos  idées , je  les  pri'sentc  sous 
d'autres  expressions;  et  je  u'ai  cette  témérité, 
qu'afin  que  vous  daigniez  refondre  mes  stances,  si 
vous  daignez  appliquer  vos  moments  de  loisir  'a 
rendre  votre  ode  parfaite.  Je  sais  que  vous  avez  la 
noble  ambition  de  songer  h exceller  dans  tout  ce 
que  vous  entreprenez.  Vous  avez  tellemeut  réussi 
dans  la  musique,  que  votre  difficulté  à présent 
sera  d'avoir  auprès  de  vous  un  musicien  qui  vous 
surpasse.  .Nous  venons  d'exécuter  ici  de  votre  mu- 
sique. Votre  portrait  était  au-dessus  du  clavecin. 
^ou.sêles  donc  fait,  grand  prince,  iHuir  enchanter 


tous  tes  sens  ! Ah  ! qu'on  doit  être  heureux  auprès 
de  votre  personne,  elqueM.de  Kaiserlinga  bien 
raison  de  l'aimer  I Nous  avons  tous  jugé , en  le 
voyant,  de  l'ambassadeur  par  le  prince,  et  du 
prince  par  l'ambassadeur.  Enfin  , monseigneur , 
U'sautros  princes  n'auront  que  des  sujets,  et  vous 
n'aurez  que  des  amis.  C'est  en  quoi  surtout  vous 
excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  est  rarement  pur.  Votre 
altesse  royale  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  homme, 
m'envoie  les  ouvrages  d'un  sage;  et  vous  voyez 
que  le  chemin  est  bien  long  pour  me  faire  parve- 
nir ces  trésors.  M.  Dubreuil  remet  les  paquets 
à un  ami  qui  a des  correspondances,  et  cela  prend 
bien  des  détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  im- 
patient. Je  suis  comme  les  courtisans,  insatiable 
de  nouveaux  bienfaits.  Voulez-vous,  monseigneur, 
essayer  delà  voie  de  M.  Thiriot?  Il  me  remettra 
les  paquets  par  une  voie  sûre  do  Paris  h Cirey. 

Kecevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté ordi- 
naire,lessincèrrs'prolestalions  durespect  profond, 
du  tendre,  de  l'invinlablo 'dévoûment,  de  l'es- 
time et  de  la  passion,  enfin  , de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis,  etc. 

51.  — DE  VOLTAIRE. 

Du  21  oclobrp. 

Monseigneur,  l'admiration,  le  respect,  la  recon- 
naissance ; souffrez  que  jedisc  encore  le  tendre  at- 
tachement pour  votrealtessc  royale,  ont  dicté  toutes 
mes  lettres,  et  ont  occupé  mon  ccciir.  La  douleur 
la  plus  vive  vient  aujourd'hui  sc  mêler  b ces  sen- 
timents. Voici  un  extrait  de  la  Icttrcquc  je  reçois 
dans  le  moment  d'un  homme  aussi  attaché  quo 
moi  'a  votre  altesse  royale.  Cet  extrait  parlera 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  L 

Commeje  n'ai  aucune  connaissance  de  ce  dont 
il  s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiriot,  je  ne  peux 
que  montrer  ici  à votre  altesse  royale  l'accxiblemcnl 
où  je  suis.  Vous  voyez  les  choses  de  plus  près,  mon- 
seigneur, et  vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire.  Je  voudrais  bien  que  l'auteur  d'un 
pareil  libelle  fût  exemplairement  puni;  mais  pro- 
bablement le  mépris  dû  à celle  infamie  aura  sauvé 
le  coupable,  qucd'ailleurs  son  obscurité  et  sa  bas- 
sesse mettent  sans  doute  en  sûreté.  Peut-être  le 
roi  votre  père  ignore-t  il  colle  sottise;  rarement  les 
injures  delà  canaille  |)arviennent-clles  jusqu’aux 
oreilles  des  rois;  cl  si  elles  se  font  entendre,  c’est 
un  boiirdouneroent  d'insectes  qui  est  presque  tou- 
jours néglige,  parce  qu’il  ne  peut  ni  nuire  ni  dm- 

' Cumme  ta  diviniou  titi  prince  n>;at  et  du  rni  avait  ^:lalë . U 
éflaïf  tout  simple  qm'  les  rnucniis  Je  Voltaire  l'accii»aiLseitl . eu 
«piaillé  tl'ami  du  prinro  royal . de  tout  ce  i|u'on  écrivait  cooire 
le  roi,  d'auUpl^itiiv  «pic celte  ca’miinie  pouvait  nuire  an  prince 
comme  k Voltiitre.  k. 
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quor.  Un  coquin  obscur  pcul  bien  faire  une  satire 
punissable;  mais  il  ne  peut  offenser  un  souverain. 
Quand  un  misérable  est  assez  fou  pour;  oser  faire 
un  libelle  contre  un  roi,  ce  n’est  pas  le  roi  qu’il 
outrage,  c’est  uniquement  le  nom  de  celui  sous  le- 
quel il  se  cache  pour  donner  cours  h son  libelle. 
I.a  clémence  du  roi  votre  père  peut  pardonnerau 
satirique;  mais  sa  justice  ne  laisserait  pas  eu  paix 
le  calomniateur,  s'il  était  connu. 

Tour  moi , monseigneur , j’avoue  que  je  suis  aussi 
sensiblement  affligé  que  si  on  m’accusait  d'avoir 
n)nnqué  personnellement  h votre  altesse  royale: 
et  n'est-cc  pas  en  effet  s’attaquer  à votre  propre 
personne , que  de  manquer  de  respect  au  roi  ? 
l’eut-étre  la  chose  dont  je  vous  parle  est  inconnue; 
peut-être  si  elle  a été  connue,  elle  a déjà  le  sort 
do  tout  mauvais  libelle , d’être  oublié  bien  vite. 
Mais  cnQn  j’ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  de 
vous  en  avertir. 

Je  ne  songe  au  reste , monseigneur , dans  les 
moments  de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaise 
santé,  qu'à  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de 
vos  bontés,  en  étudiant  de  plus  en  plus  des  arts 
que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez  cultiver 
vous-même.  Je  regarde  la  vie  que  mène  votre  al- 
tesse royale  comme  le  modèle  de  la  vie  privée; 
mais,  si  jamais  vous  étiez  sur  le  trône,  les  rois  de- 
vraient faire  alors  ce  que  nous  fesotis  à présent , 
nous  autres  petits  particuliers  , prendre  exemple 
de  vous. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  est  aussi  sen- 
sible à l’honneur  de  votre  souvenir  qu'elle  en  est 
digne.  Son  âme  pense  eu  tout  comme  la  vôtre. 
Nous  étions  faits  pour  être  vos  sujets.  Je  suis  per- 
suadé que  si  vous  regardiez  bien  dans  vos  titres, 
vous  verriez  que  le  marquisat  de  Circy  est  une  an- 
cienne dépendance  du  Brandebourg  : cela  est  plus 
sûr  que  la  fondation  de  Remusberg  par  Rémus. 

Nous  sommes  toujours  incertains  si  le  paquet 
d'octobre,  pour  votre  altesse  royale,  et  celui  pour 
votre  aimable  ambassadeur,  sont  parvenus  h vo- 
tre adresse. 

Je  sois,  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec 
l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  ton- 
dre, etc. 

32.  — DE  VOLTAIRE. 

A Circy,  octobre. 

M'jnseigneur,  j'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont 
votre  altesse  royale  m’a  honoré,  en  date  du  20 
septembre.  Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  si  mon 
dernier  paquet  et  celui  qui  était  destiné  pour 
M.  de  Kaiserling  sont  parvenus  à leur  adre.'ise  : 
ces  p.'iquels  étaient  du  conimcncemcnt  du  mois 
d'auguste. 


r>‘t 

Vous  m’ordonnez,  monseigneur,  de  vous  ren- 
dre compte  de  mes  doutes  métaphysiques  : je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  d'un 
chapitre  sur  la  Liberté.  Votre  aliesse  royale  y verra 
au  moins  de  la  l)onne  foi,  si  elle  y trouve  de  l'i- 
gnorance; et  plût  à Dieu  que  tous  les  ignorants 
fussent  au  moins  siucères! 

Peut-être  l'humanité,  qui  est  le  principe  de  toutes 
mes  |)ensécs , m’a  séduit  dans  cet  ouvrage;  peut- 
être  l'idée  où  je  suis  qu’il  n’y  aurait  ni  vice  ni 
vertu;  qu'il  ne  faudrait  ni  peine  ni  récompense; 
que  la  société  serait,  surtout  chez  les  philoso;>hes . 
un  commerce  de  méchanceté  et  d'hypocrisie , si 
l'homme  n’avait  pas  une  liberté  pleine  et  absolue; 
peut-être,  dis-je,  cette  opinion  m'a  entraîné  trop 
loin.  Mais  si  vous  trouvez  des  erreurs  dans  mes 
pensées,  pardonnez-les  au  principe  qui  les  a j)ro- 
duites. 

Je  ramène  toujours , autant  que  je  peux , ma 
métaphysique  à lu  morale.  J'ai  examiné  sincère- 
ment, et  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capa- 
ble, si  je  peux  avoir  quelques  notions  de  l'âme  hu- 
maine, clj'aivuquele  fruitde  toutes  mes  recherches 
est  l'ignorance.  Je  trouve  qu'il  en  est  de  ce  principe 
pensant,  libre,  agissant,  à peu  près  comme  de 
Dieu  même  : ma  raison  me  dit  que  Dieu  existe  ; 
mais  cette  même  raison  me  dit  que  je  ne  puis  sa- 
voir ce  qu'il  est.  En  effet,  comment  eonnaitrions- 
nous  ce  que  c'est  que  notre  âme , nous  qui  no 
pouvons  nous  former  aucune  idée  de  la  lumière , 
quand  nous  avons  le  malheur  d'être  nés  aveugles? 
Je  vois  donc,  avec  douleur,  que  tout  ce  que  l’on  a 
jamais  écrit  sur  l’âme,  ne  peut  nous  apprendre  la 
moindre  vérité. 

Mon  principal  but,  apres  avoir  tâtonné  autour 
de  cette  âme  pour  deviner  son  espèce,  est  de  tâ- 
cher au  moins  de  la  régler;  c'est  le  ressort  de  notre 
horloge.  Toutes  les  belles  idées  de  Dcscarlessur  l'é- 
lasticité ne  m’apprennent  point  la  nature  de  ce 
ressort,  j’ignore  encore  la  cause  de  l’élasticité  : ce- 
pendant je  monte  ma  pendule , elle  va  tant  bien 
que  mal. 

C'est  l'homme  que  j'examine.  De  quelques  ma- 
tériaux qu’il  soit  composé , il  faut  voir  s’il  y a en 
effet  du  vice  et  delà  vertu.  Voilà  le  point  important 
à l’égard  del'hommo,  je  ne  dis  pasà  l'égard  de  telle 
société  vivant  sous  telles  lois , mais  pour  tout  le 
genre  humain;  pour  vous,  monseigneur,  qui  devez 
régner,  pour  le  bûcheron  de  vôs  forêts,  pour  ledoc- 
teur  chinois,  et  pour  le  sauvage  de  l’Amérique. 
Locke,  le  plus  sage  métaphysicien  que  je  con- 
naisse, semble,  en  combattant  avec  raison  les  idées 
innées,  penser  qu’il  n’y  a aucun  principe  univer- 
sel (le  morale.  J’use  eombattremi  plutôt  éclaircir, 
en  ce  point , l'idée,  de  ce  grand  homme.  Jecon- 
\iensavcc  lui  qu’il  n'y  a récllemeiit  aucune  idée 
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iimcc;  il  suit ùtùit'nimciit qu'il  ii'y  a aucune  pro- 
liositioiuiiMuoralc  iiincodans  uolre  âme  : mais  de 
eu  que  nous  ne  soniuies  pas  nés  avec  de  la  barbe, 
s'ensuit  il  que  nous  ne  soyons  pas  nés , nous  au- 
tres liabllanls  de  ce  continent,  pour  être  barbus  à 
un  certain  i'^c!  iNous  ne  naissons  point  avec  la 
force  de  luarcher;  mais  quiconque  liait  avec  deux 
pieds  marebera  un  jour.  C'est  ainsi  que  |>ersonne 
n'apporte  en  naissant  l'idée  qu'il  faut  être  juste  ; 
mais  Dieu  a telleuient  conrormé  les  organes  des 
hommes , que  tous,  'a  un  certain  Igc,  cuuvieiioeut 
de  celte  vérité. 

Il  me  paraît  évident  que  Dieu  a voulu  que  nous 
vivions  en  société,  comme  il  a donné  aux  abeilles 
un  iiistiiicl  et  des  instriimenls  propres  a faire  le 
miel.  Notre  société  ne  pouvant  subsister  sans  les 
idiies  dujuste  et  del'injuslc,  ilnousa  donedouDé 
de  quoi  les  acquérir.  .Nos  différentes  coutumes, 
it  est  vrai,  ne  nous  permettront  jatnais  d’attacher 
la  mênic  idési  de  juste  aux  mêmes  notions  : ce  qui 
l'st  crime  en  buropesera  vertu  en  .tsie;  de  même 
que  certains  ragoûts  allemands  ne  plairont  point 
aux  gourmands  de  France;  mais  Dieu  a lellemrnt 
fayouné  les  Allemands  et  h-s  Français  , qu'ils  ai- 
ineront  tous  a faire  bonne  chère.  Toutes  les  so- 
ciétés n'auront  donc  pas  les  mêmes  lois,  mais 
aucune  société  ne  sera  sans  lois.  Voilà  donc  cer- 
laiiicment  le  bien  de  la  société  établi  par  tous  les 
hommes,  depuis  l’ékin  jusqu'en  Irlande,  comme 
la  règle  immuable  de  la  vertu  - ce  qui  sera  utileà 
la  société  sera  donc  bon  par  tout  pays.  Cette  seule 
idée  concilie  tout  d'un  coüp  tonies  les  contradic- 
tions qui  paraissent  dans  la  murale  des  bommes. 
I.c  vol  était  permisà  Lacédémone;  mais  poun|uoif 
parce  que  les  biens  y étaient  communs,  et  que  vo- 
ler un  avare  qui  gardait  pour  lui  seul  ce  que  la 
lui  donnait  au  public,  était  servir  la  société. 

Il  y a,  dit-on,  des  sauvages  qui  mangent  des 
bommes,  et  qui  croient  bien  faire  : je  réponds  que 
ces  sauvages  ont  la  même  idiv que  nous  dujuste 
et  de  l'iiijuslc.  Ils  fout  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  par  passion  ; on  voit  partout  commettre 
les  mêmes  crimes  : manger  ses  ennemis  n'est 
qu'une  cérémonie  de  plus.  Le  mal  n'est  |ias  de  les 
mettre  à la  brocln^  ; le  mal  est  do  les  tuer  ; cl  j'ose 
assurer  qu'il  n’y  a point  de  sauvage  qui  croie  bien 
faire  eu  égorgeant  son  ami.  J'ai  vu  quatre  sauva- 
ges de  la  Louisianequ'onamenaen  France  eu  172.5. 
Il  y avait  parmi  eux  une  femme  d'une  humeur  fort 
douce.  Je  lui  demandai  par  inlerprcle  si  elle 
avait  mangé  quelquefois  de  la  chair  de  ses  enne- 
uiis,  et  si  elle  y avait  pris  goût  ; elle  me  répondit 
que  oui  : je  lui  demandai  si  elle  aurait  volontiers 
tué  ou  fait  tuer  un  de  ses  com|>alrioles  |x>ur  le 
manger  ; elle  me  ré|H>nchl  en  frémis.sanl,  et  avec 
une  horreur  visible  pour  ce  ciime  l’armi  les 


voyageurs,  je  défle  le  plus  déterminé  menteur  d'o- 
scr  dire  qu'il  y ait  une  peuplade , une  famille  où 
il  soit  permis  de  manquer  à sa  parole.  Je  suis  bien 
fondé  à croire  que  Dieu  ayant  créé  certains  ani- 
maux pour  paître  en  commun,  d’autres  |iourue 
se  voir  que  deux  ’a  deux  très  rarement , les  arai- 
gnées pour  faire  des  toiles,  chaque  espèce  a les 
instruments  nécessairespour  les  ouvrages  qu’elle 
doit  faire.  L’homme  a reçu  tout  ce  qu’il  faut  pour 
vivre  en  société  ; de  même  qu'il  a reçu  un  esto- 
mac pour  digérer , des  yeux  pour  voir , une  &me 
pour  juger. 

Mettes  deux  hommes  sttr  la  terre,  ils  n'appel- 
leront bon  , vertueux  et  juste,  que  ce  qui  sera 
bon  pour  eux  deux.  Mettex-en  quatre,  il  n'y  aura 
de  vertueux  que  ce  qui  conviendra  ’a  tous  les  qua- 
tre; et  si  l'un  des  qnatremange  les  iqvetdesnn 
compagnon,  ou  le  bat,  ou  le  tue,  il  soulève  sû- 
rement les  autres.  Ce  que  je  dis  de  ces  quatre 
huuiiucs,  il  le  faut  dire  de  tout  l’univers.  Voilà, 
monseigneur , ’a  peu  près  le  plan  sur  lequel  j'ai 
(xrit  cette  métaphysique  morale;  mais, quand  il 
s'agit  do  vertu , est-ce  à moi  à en  parler  devant 
vous  '( 

Les  verlus  sont  l'apanage 
Que  vous  reçûtes  (tes  cieui  ; 

Le  trône  de  vos  ateiiv , 

Près  de  ces  dans  prêcieni , 

Fat  un  bien  faible  avantage. 

(’.’evt  t'bninme  en  vous,  c'est  le  srge 
Qui  m'asservit  sous  sa  lui. 

Ah  I si  vous  n'etiex  que  roi , 

V uns  n'aurica  point  mon  bumiuage. 

Jugei  mrs  idées,  grand  prince;  car  votre  âme 
est  le  tribunal  où  mes  jugemoots  ressortissent. 
Que  votre  altesse  royale  medonuc  d’envie  do  vivre, 
pour  voir  un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du 
Nord  ! mais  j'ai  bien  peur  de  n’être  pas  si  heu- 
reux i)uc  le  1)011  vieillard  Simeon.  Nous  ne  passons 
point  devant  votreportrail  sans  dire  notre  hymr.c 
qui  commence, 

Laperons  le  bonheur  du  monde. 

J'allcnds  votre  décision  snr  V Uiitoirc  ilc  Louis 
XIV  cl  sur  h’s  tlcnunls  de  la  philosophie  de 
Mcwloii;  si  mes  tributs  ont  été  reçus  avec  boulé, 
j’espère  que  j’aurai  des  iiistructiuiis  pour  récom- 
(vense. 

J'ose  supplier  votre  altesse  royale  de  daigner 
m'envoyer,  par  nue  voie  sûre  ( cl  je  crois  que  celle 
de  .\I.  Tbiriol  l'csl  ),  les  mémoires  que  vous  avex 
eu  la  bonté  de  me  proinclire  sur  le  czar.  Cei)en- 
danl  je  ne  renonce  puiiil  aux  vers  ; je  les  aime 
plus  que  jamais,  monseigneur,  puisque  vous  on 
faites.  J’es|)èreenvoj  er  bientôt  quelque  chose  qu'on 
pourra  reptéseulcr  sur  le  tliéàtrc  de  ItemuslH'ig. 
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-AVEC  LE  KOI  DE 

Je  suis  iuOigné  qu’on  ail  pu  préscnlcr  à votre  al- 
tesse royale  le  misérable  manuscrit  de  l'Enfant 
prodigue,  qui  est  entre  vos  mains:  cela  ressemble 
à ma  pièce  comme  un  singe  ressemble  ’a  un  homme. 
Je  ne  sais  d'autre  parti  à prendre  que  de  l'impri- 
mer pour  me  justilicr. 

Je  n’ai  point  de  termes  pour  remercier  votre 
altesse  royale  de  ses  bontés.  Avec  quelle  génerosi- 
Ic,  j’ai  pense  dire  avec  quelle  tendresse,  elle  daigne 
s’intéresser  hmoil  Vous  m'écrivez  ce  qu'llorace 
disait  ’a  Mecénas,  et  vous  êtes  le  Méccnasell'llo- 
raee.  Madame  la  marquise  du  Cliétclct , qui  par- 
tage mon  admiration  pour  votre  personne,  et  ’a 
qui  vous  donnez  la  permission  de  Joindre  ses  res- 
pects aux  miens,  use  de  cette  liberté.  Je  suis  avec 
le  respect  le  plus  profond  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance, votre,  etc. 

SUR  LA  LIBERTÉ. 

La  question  de  la  liberté  est  la  plus  intéressante 
que  nous  puissions  examiner,  puisque  l’on  peut 
dire  que  de  cette  seule  question  dépend  toute  la 
morale.  Un  aussi  grand  intérêt  mérite  bien  que 
je  m'éloigne  nn  peu  de  mon  sujet  pour  entrer  dans 
celle  discussion , et  pour  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  principales  objections  que  l’on  fait 
eonlre  la  liberté,  afin  qu’il  puisse  juger  lui-même 
de  leur  solidité. 

Je  sais  que  la  liberté  a d’illustres  adversaires. 
Je  sais  que  l’on  fait  contre  elle  des  raisonnements 
qui  peuvent  d’abord  séduire;  mais  ce  sont  ces  rai- 
.sons  mêmes  qui  m’engagent  ’a  les  rapporter  et  il 
les  réfuter. 

On  a tant  obscurci  cette  matière , qu’il  est  ab- 
solument indispensable  de  commencer  par  définir 
ce  qu’on  entend  par  liberté , quand  on  veut  en 
parler  et  se  faire  entendre. 

J’appelle  liberté  le  pouvoir  de  penser  à une 
eliosc  ou  de  n’y  pas  penser,  de  se  mouvoir  ou  do 
nese  mouvoir  pas,  eonforménicntau  choix  de  son 
propre  esprit.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui 
nient  la  liberté  se  réduisent  a quatre  principales, 
que  je  vais  examiner  l’une  après  l’autre. 

Leur  première  objection  tend  ’a  infirmer  le  té- 
moignage de  notre  conscience  et  du  scnlimcnt  in- 
térieur que  nous  avons  de  notre  liberté.  Ils  pré- 
tendent que  ce  n’est  que  faute  d’attention  sur  ce 
qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nous  croyons 
avoir  ce  sentiment  intime  de  liberté;  et  que  lors- 
que nous  fesoiis  une  allention  téfiéchie  sur  les 
causes  de  nos  actions,  nous  trouvons,  au  contraire, 
qu  elles  sont  toujours  déterminées  nécessaire- 
ment. 

iM  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu’il  n’y  ait 
dis  iiiouvemenls  dans  notre  corps  ipii  ne  dé- 
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pendent  point  de  notre  volonté , comme  la  circu- 
lation du  sang,  le  battement  du  cœur,  etc.  ; sou- 
vent aussi  la  colère,  ou  quelque  autre  passion 
violente,  nous  emporte  loin  de  nous,  et  nous  fait 
faire  des  actions  que  notre  raison  deisapprouve. 
Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes  acca- 
blés prouvent,  selon  eux,  que  nous  sommes  liés 
de  même  dans  tout  le  reste. 

L’homme,  disent-ils,  est  tantét  emporté  avec 
une  rapidité  et  des  secousses  dont  il  sent  l'agita- 
tion et  la  violence  ; tantôt  il  est  mené  par  un  mou- 
vement paisilde  dont  il  ne  s’aperçoit  pas,  mais 
dont  il  n’est  plus  maître.  C’est  un  esclave  qui  ne 
sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure  de  scs 
fers,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  esclave. 

Ce  raisonnement  est  tout  semblable  à celui-ci  ; 
les  hommes  sont  quelquefois  malades , donc  ils 
n’ont  jamais  do  santé.  Or,  qui  ne  voit  pas,  au  con- 
traire, que  sentir  sa  maladie  et  son  esclavage,  c'est 
une  preuve  qu’on  a été  sain  et  libre? 

Dans  l'ivresse,  dans  l’emportement  d’une  pas- 
sion violente,  dans  un  dérangement  d’organes,  etc. , 
notre  liberté  a’est  plus  obcHO  par  nos  sens;  et  nous 
ne  sommes  pas  plus  libres  alors  d’user  de  notre 
liberté,  que  nous  ne  le  serions  de  mouvoir  un  bras 
sur  lequel  nous  aurions  une  paralysie. 

La  liberté,  dans  l’homme,  est  la  santé  de  l’âme. 
Peu  de  gens  ont  cette  santé  entière  et  inaltérable. 
Notre  liberté  est  faible  et  bornée  comme  toutes 
nos  autres  facultés  ; nous  la  fortifions  en  nous  ac- 
coutumant à faire  des  réflexions  et  â maîtriser  nos 
passions;  et  cet  exercice  de  l'âme  la  rend  un  peu 
plus  vigoureuse.  Mais  quelques  cfforls  que  nous 
fassions,  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  à 
rendre  cette  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs; 
et  il  y aura  toujours  dans  notre  âme,  comme 
dans  notre  corps,  des  mouvements  involontaires  : 
car  nous  ne  sommes  ni  sages  , ni  libres,  ni  snins, 
que  dans  un  très  petit  degré. 

Je  sais  que  l’on  peut,  ’a  toute  force,  abuser  de 
sa  raison  pour  contester  la  liberté  aux  animaux,  et 
les  concevoir  comme  des  machines  qui  n’ont  ni 
sensations,  ni  désirs,  ni  volontés,  quoiqu’ils  en 
aient  toutes  les  apparences.  Je  sais  qu’on  peut  for- 
ger des  systèmes,  c’est-'a-dire  des  erreurs , pour 
expliquer  leur  nature,  âlais  enfin , quand  il  faut 
s’interroger  soi-même,  il  faut  bien  avouer,  si  l’on 
est  de  bonne  foi , que  uous  avons  une  volonté,  que 
nous  avons  le  pouvoir  d'agir , de  remuer  notre 
cor|M,  d’appliquer  notre  esprit  à certaines  pen- 
sées , de  suspendre  nos  désirs,  etc. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
que  notre  sentiment  intérieur  nous  assure  que 
nous  sommes  libres';  et  je  ne  crains  point  d’assu- 
rer qu’il  n’y  en  a aucun  qui  doute  de  lionne  foi 
de  sa  propre  libel  lé,  et  dont  la  conscience  iics'o- 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


lève  contre  le  sentiment  ertiflciel  par  lequel  ils 
veolcnt  se  persuader  qn’ils  sont  nécessité  dans 
toutes  leurs  actions.  Aussi  ne  se  contentent-ils  pas 
do  nier  ce  sentiment  intime  de  la  liberté  ; mais 
ils  vont  encore  pins  loin.  Quand  on  vous  accor- 
derait, disent-ils,  que  vous  avez  le  sentiment  in- 
térieur que  vous  êtes  libre,  cela  ne  prouverait 
rien  encore  : car  notre  sentiment  nous  trompe 
sur  notre  liberté , de  même  que  nos  yeux  nous 
trompent  sur  la  grandeur  du  soleil , lorsqu'ils 
nous  font  juger  qne  le  disque  de  cet  astre  est  en- 
viron large  de  deux  pieds , quoique  son  diamètre 
soit  réellement  è celui  de  la  terre  comme  cent  est 
à un. 

Voici , je  crois,  ce  qu'on  peut  répondre  è cette 
objection.  Les  deux  casque  vous  comparez  sont 
fort  différents.  Je  ne  puis  et  no  dois  voir  les  objets 
qu'en  raison  directe  de  leur  grosseur,  et  en  raison 
renversée  du  carré  de  leur  éloignement.  Telles  sont 
les  lois  mathématiques  de  l'optique,  et  telle  est  la 
nature  de  nos  organes,  que  si  ma  vue  pouvait 
apercevoir  la  grandeur  réelle  du  soleil,  je  ne  pour- 
rais voir  aucun  objet  sur  la  terre , et  cette  vue , 
loin  de  m'étro  utile,  me  serait  nuisible.  Il  en  est 
de  même  das  sens  de  l’ouïe  et  de  l'odorat.  Je  n'ai 
et  ne  puis  avoir  ces  sensations  plus  on  moins  fortes 
I toutes  choses  d'ailleurs  égales) , que  suivantque  les 
corps  sonores  ou  odoriférants  sont  plus  ou  moins 
prtedemoi.  Ainsi  Dieu  ne  m'a  point  trompé,  en 
me  fesant  voir  ce  qui  est  éloigné  de  moi  d'une 
grandeur  proportionnée  h sa  distance.  .Mais  si  je 
croyais  être  libre,  et  que  je  ne  le  fusse  point,  il 
faudrait  que  Dieu  m'cùt  créé  exprès  pour  mo 
tromper  ; car  nos  actions  nous  paraissent  libres , 
précisément  de  la  même  manière  qu'elles  nous  le 
paraîtraient  si  nous  l'étions  véritablement. 

Il  ne  reste  donc  a ceux  qui  soutiennent  la  néga- 
tive, qu'une  simple  possibilité  que  nous  soyons 
faits  de  manière  que  nous  soyons  toujours  invin- 
ciblement trompés  sur  notre  liberté;  encore  cette 
possibilité  u'est-elle  fondée  que  sur  une  absurdité, 
puisqu'il  lie  résulterait  de  cette  illusion  perpé- 
tuelle que  Dieu  nous  ferait,  qu’une  façon  d’agir 
dans  l'Être  suprême  iudigoede  sa  sagesse  infinie. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  philo- 
sophe de  recourir  ici  h ce  Dieu  : car  ce  Dieu  étant 
une  fois  prouvé,  comme  il  l'est  invinciblement , 
il  est  certain  qu'il  est  l'auteur  de  ma  liberté  si  je 
suis  libre,  cl  qu'il  est  l'auteur  de  mon  erreur  si, 
ayant  fait  de  moi  un  être  purement  passif,  il  m'a 
donné  le  sentiment  irrésistible  d'une  liberté  qu'il 
m'a  refnsée. 

Ce  sentiment  inléricur  que  nous  avons  do  notre 
liberté  est  si  fort,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins , 
|Niur  nous  eu  faire  douter,  qu'une  démonstration 
qui  nous  prouvât  qu'il  implique  contradiction  que 


nous  soyons  libres.  Or  ccrtainemcnl  il  n'y  a point 
de  telles  démonstrations. 

Joignez  h toutes  ces  raisons  qui  détruisent  les 
objections  des  fatalistes,  qu'ils  sont  obligés  eux- 
mêmes  do  démentir  è tout  moment  leur  opinion 
par  leur  conduite  : car  on  aura  beau  faire  les  rai- 
sonnements les  plus  spécieux  contre  notre  liberté, 
nous  nous  conduirons  toujours  comme  si  nous 
étions  libres  : tant  le  sentiment  intérieur  de  notre 
liberté  est  profondément  gravé  dans  notre  âme , 
et  tant  il  a , malgré  nos  préjugés,  d'influence  sur 
nos  actions  ! 

Forcées  dans  ce  retranchement,  les  personnes 
qui  nient  la  liberté  continuent  et  disent  : Tout  ce 
dont  ce  sentiment  intérieur,  dont  vous  faites  tant 
do  bruit,  nous  assure,  c'est  qne  les  mouvements 
de  notre  corps  et  les  pensées  de  noire  esprit 
obéissent  è notre  volonté;  mais  cette  volonté  elle- 
même  est  toujours  déterminée  nécessairement  par 
les  choses  que  notre  entendement  juge  être  les 
meilleures , de  même  qu’une  balance  est  toujours 
emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici  la  façon 
dont  les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent  les  uns 
aux  autres. 

Les  idées,  tant  de  sensation  qne  de  réflexion, 
se  présentent  è vous,  soit  que  vous  le  vouliez  nu 
que  vous  ne  le  vouliez  pas  ; car  vous  ne  formez 
pas  vos  idées  vous-même.  Or,  quand  deux  idées 
se  présentent  h votre  entendement,  comme,  par 
exemple,  l'idée  de  vous  coucher  et  l’idée  de  vous 
promener,  il  faut  absolument  que  vous  vouliez 
l'une  de  ces  deux  choses,  ou  que  vous  no  vouliez 
ni  l’une  ni  l'autre.  Vous  n'êtes  donc  pas  libre 
quant  è l'acte  même  de  vouloir. 

De  plus,  il  est  certain  que  si  vous  choisissez,  vous 
vous  déciderez  sArement  pour  votre  lit  ou  pm:r 
la  promenade,  selon  que  votre  entendement  ju- 
gera que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  vues 
est  utile  et  convenable  : or,  votre  entendement 
ne  peut  juger  bon  et  convenable  que  ce  qui  lui 
parait  tel.  Il  y a toujours  des  différences  dans  les 
choses,  et  ces  différences  déterminent  nécessaire- 
ment votre  jugement  ; car  il  vous  serait  impos- 
sible de  choisir  entre  deux  choses  indiscernables, 
s'il  y en  avait.  Donc  toutes  vos  actions  sont  né- 
cessaires, puisque,  par  votre  aveu  même,  vous 
agissez  toujours  conformément  à votre  volonté  ; 
et  que  je  viens  de  vous  prouver , I ■>  que  votre  vo- 
lonté est  nécessairement  déterminée  par  le  juge- 
ment de  votre  entendement  ; 2”  que  ce  jugement 
dépend  do  la  nature  do  vos  idées  ; et  enfin  5°  quo 
vos  iilées  ne  dépendent  point  de  vous. 

Comme  cet  argument,  dans  lequel  les  ennemis 
de  la  liberté  mettent  leur  principale  force , a plu- 
sieni'S  branches,  il  y a aussi  plusicuts  répon.ses. 

1°  Quand  on  dit  que  nous  ne  soiuuies  pas  libres 
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quant  à l'acte  même  de  vouloir , cela  ne  fait  ricu 
'a  notre  liberté , car  la  liberté  consiste  à agir  ou 
ne  pas  agir , et  non  pas  à vouloir  et  à ne  vouloir 
pas. 

2*  Notre  cotendemont,  dit-on,  ne  i>eut  s'em- 
pêcher de  juger  bon  ce  qui  lui  parait  tel  f l'en- 
tendement dcierniine  la  volante,  etc.  Ce  raison- 
nement ii'est  ronde  que  sur  ce  qu'oii  Tait,  sans 
s'en  apercevoir , autant  de  petits  êtres  de  la  vo- 
louté  et  de  rcutendemeut , lesquels  on  suppose 
agir  l'un  sur  l'autre,  et  déterminer  ensuite  nos 
actions.  Mais  c'est  une  méprise  qui  n'a  besoin  que 
d'être  aperçue  pour  être  rcctiliée  ; car  on  sent  ai- 
sément que  vouloir,  juger,  etc.,  ue  sont  quedif- 
férentes  functions  de  notre  entendement.  De  plus, 
avoir  des  perceptions,  et  juger  qu'une  ebose  est 
vraie  et  raisonnable,  lorsqu'on  voit  qu  elle  l'est 
cITcctivcment,  ce  n’est  point  une  action,  mais  une 
simple  passion  ; car  ce  n'csi  en  eiretquc  sentir  ce 
que  nous  sentons  et  voir  ce  que  nous  voyons , et 
il  n'y  a aucune  liaison  entre  l'approbation  et  l’ac- 
tion, entre  ce  qui  est  passii  et  ce  qui  est  actif. 

ô"  Les  diCrérences  des  choses  délcrininent,  dit- 
on  , notre  entendement.  Mais  ou  ne  considère  pas 
que  la  liberté  d'indifférence , avant  le  dictamen 
de  l'entendement,  est  une  véritable  contradiction 
dans  les  choses  qui  ont  des  différences  replies  en- 
tre elles  : car,  selon  celle  belle  dérinilioo  de  la  li- 
berté, les  idiots,  les  imbéciles,  les  animaux  même, 
seraient  plus  libres  que  nous;  et  nous  le  serions 
d’autant  plus,  que  nous  aurions  moins  d'idées,  que 
nous  apercevrions  moins  les  dilTércnccs  des  cho- 
ses, c'est-ù-direà  proportion  que  nous  serions  plus 
imbéciles;  ce  qui  est  absurde.  Si  c'est  celte  liberté 
qui  nous  manque,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons 
iH'aucoupb  nous  plaindre.  La  libertéd'indiffércncc, 
dans  les  choses  discernables , u'est  donc  pas  réel- 
lement une  lil>erté. 

A l'égard  du  pouvoir  de  choisir  cuire  des  choses 
parfaitement  semblables,  comme  nous  n'en  cou- 
naissons  point , il  est  difUcile  du  pouvoir  dire  ce 
qui  nous  arriverait  alors.  Je  ne  suis  même  si  ce 
pouvoir  serait  une  perfection  ; mais  ce  qui  est 
bien  certain , c'est  que  le  pouvoir  soi-mouvant , 
Mrule  cl  véritable  source  de  la  liberté,  ne  pour- 
rait être  détruit  par  l'indisiurnabililé  de  deux  ob- 
jets : or,  tant  qne  riiommc  aura  ce  pouvoir  soi- 
mouvant,  l'bomme  sera  libre. 

4»  Quant  à ce  que  notre  volonté  est  toujours 
déterminée  par  ce  que  notre  enicudemciil  juge  le 
meilleur,  je  réponds  ; La  volonté,  c'est-à-dire  la 
dernière  perception  ou  approbation  de  rcnleudc- 
raenl,  car  c'est  là  le  sens  de  ce  mot  dans  l'objec- 
lion  dont  il  s’agit;  la  volonté,  dis-je,  ne  peut  avoir 
aucune  influence  .sur  le  pouvoir  soi-mouvant  eu 
quoi  consiste  la  liberté.  Ainsi  la  volonté  n'est  ja- 
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mais  la  cause  de  nos  actions,  quoiqu'elle  en  soit 
l'occasion  ; car  une  notion  abstraite  ue  peut  avoir 
aucune  influence  physique  sur  le  pouvoir  physi- 
que soi-mouvant  qui  rigide  dans  l'homme  ; et  co 
pouvoir  est  eiaclemcut  le  même  avant  et  après  lo 
dernier  jugement  de  l'entendement. 

Il  est  vrai  qu'il  y aurait  une  contradiction  dans 
les  tcrmes,,muralcmcnt  parlant,  qu'un  être  qu'on 
suppose  sage  fasse  une  folie , et  que , par  coiisc- 
quent,  il  préférera  sûrement  ce  que  son  cntciido- 
menl  jugera  être  le  meilleur;  mais  il  n'y  aurait 
à cela  aucune  contiadicliou  physique  ; car  la  né- 
cessité physique  et  la  nécessité  morale  sont  deux 
choses  qu'il  faut  distinguer  avec  soin.  La  première 
est  toujours  absolue;  mais  la  seconde  u'est  jamais 
()uc  contingente;  et  celte  nécessité  morale  est  très 
compatible  avec  la  liberté  naturelle  et  physique 
la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  physique  d'agir  est  donc  ccqui  fait 
de  l'homme  un  être  libre , quel  que  soit  l'usage 
qu'il  en  fait;  et  la  privation  de  ce  pouvoir  suffi- 
rait irule  pour  1e  rendre  un  être  purement  [las 
sif,  malgré  .son  intelligence;  car  une  pierre  que 
je  jette  n'en  serait  pas  moins  un  être  passif,  quoi- 
qu'elle eût  lo  sentiment  intérieur  du  mouvement 
que  je  lui  donne  et  lui  imprime.  LuGn,  être  dé- 
terminé par  ce  qui  nous  parait  le  meilleur,  c'est 
une  aussi  grande  perfection  que  le  pouvoir  do 
faire  ce  que  nous  avons  jugé  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  suspendre  nos  désirs 
et  d'examiner  ce  qui  nous  semble  lo  meilleur,  afin 
de  |K>uvoir  lo  choisir  : voilà  une  partie  de  notre 
liberté.  Le  pouvoir  d'agir  ensuite  conformément 
à ce  choix , voilà  ce  qui  rend  celle  lilserlé  pleine 
et  entière  ; et  c'est  en  fesant  un  mauvais  usage  de  co 
l>ouvoir  que  nous  avons  de  suspendre  nos  désirs, 
et  eu  SC  déterminant  trop  promptement , que  l'on 
fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  sont  fondées  sur  de 
bonnes  raisons,  plus  nous  approebons  de  la  per- 
fection ; et  c'est  cette  |>crfeclion , dans  un  degré 
plus  éminent,  qui  caractérise  la  liberté  des  êtres 
plus  parfaits  que  nous,  et  celle  de  Uicu  même. 

Car,  que  l'on  y prenne  bien  garde.  Dieu  ne 
peut  être  libre  que  de  celle  façon.  La  nécessité 
morale  de  faire  toujours  le  meilleur  est  même 
d'autant  plus  grande  dans  Üieu  , que  son  être  in- 
liuimenl  parfait  est  au-dc'ssus  du  nôtre.  La  vérita- 
ble et  la  seule  libr'rté  est  donc  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  l’on  choisit  de  faire  ; et  toutes  les  objections 
que  l’on  fait  contre  cette  espece  de  liberté  détrui- 
sent également  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme; 
cl  par  conséquent,  s’il  s'ensuivait  que  l'honimo 
ne  fût  pas  libre,  parce<|ue  sa  volonté  est  toujours 
déterminée  par  les  choses  qne  son  enlendeinenl 
juge  être  les  meilleures,  il  s'ensuivrait  aussi  qiiJ 
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Dieu  ne  serait  point  libre,  et  que  tout  serait  efTet 
sans  cause  dans  l'univers  ; ce  qui  est  absurde. 

Les  personnes , s’il  y en  a , qui  osent  douter  de 
la  liberté  de  Dieu  , se  fondent  sur  rcs  arguments  ; 
Dieu  étant  infiniment  sage,  est  forré,  par  une  né- 
cessité de  nature,  à vouloir  toujours  le  meilleur  : 
donc  toutes  ses  actions  sont  nécessaires.  Il  y a 
trois  réponses  à cet  argument.  1“  Il  faudrait  com- 
mencer par  établir  ce  que  c'est  que  le  meilleur  par 
rapport  'a  Dieu , et  antécédemment  b sa  volonté] 
ce  qui  peut-être  ne  serait  pas  aisé. 

Cetargumentse  réduit  donc  'a  dire  que  Dieu  est 
nécessité  b faire  ce  qui  lui  semble  le  meilleur, 
c'est-'a-dire 'a  faire  sa  volonté  : or  je  demande  s'il 
y a une  autre  sorte  de  liberté  ; et  si  faire  ce  que 
l'on  veut  et  ce  que  l’on  juge,  le  plus  avanlageuj,  ce 
qui  plaît  enfin  , n’est  pas  précisément  être  libre. 
2»  Cette  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur  ne 
peut  jamais  être  qu'une  nécessité  morale;  or,  une 
nécessité  morale  n’est  pas  une  nécessité  absolue. 
5o  Enfin,  quoiqu'il  suit  impassible  b Dieu  , d'une 
impossibilité  morale,  de  déroger  b scs  allribuls 
moraux,  la  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur, 
qui  en  est  une  suite  nécessaire,  ne  détruit  pas  plus 
sa  liberté  que  la  nécessité  d'étre  présent  partout, 
éternel , immense , etc. 

L’homme  est  donc , par  sa  qualité  d'être  intel- 
ligent, dans  la  nécessité  do  vouloir  ce  que  son  ju- 
gement lui  présente  être  le  meilleur.  S'il  en  était 
autrement,  il  faudrait  qu’il  lût  soumis  b la  déter- 
mination de  quelque  autre  que  lui-même , cl  il  ne 
serait  plus  libre;  car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas 
plaisir , est  une  véritable  contradiction  ; et  faire 
ce  que  l’on  juge  le  meilleur,  ce  qui  fait  plaisir, 
c'est  être  libre.  A peine  |)ourrions-nous  conce- 
voir un  être  plus  libre,  qu'en  tant  qu'il  est  capa- 
ble de  faire  ce  qui  lui  plaît;  et  tant  que  l'homme 
a celle  liberté,  il  est  aussi  libro  qu'il  est  possible 
b la  liberté  de  le  rendre  libre,  pour  me  servir  des 
termes  de  M.  Locke.  Enfin  l'Aebille  des  ennemis 
lie  la  liberté  est  cet  argument-ci  : Dieu  est  omni- 
scient ; le  présent,  l'avenir,  le  passé,  sont  égale- 
ment présents  b ses  ycni  : or,  si  Dieu  sait  tout  ce 
que  je  dois  faire  , il  faut  absolument  que  je  me 
détermine  b agir  de  la  façon  dont  il  l'a  prévu  : 
donc  nos  actions  ne  sont  pas  libres;  car  si  quel- 
ques unes  des  choses  futures  étaient  contingentes 
ou  incertaines;  si  elles  dépendaient  de  la  liberté 
de  l'bommc;  en  un  mot,  si  elles  pouvaient  arri- 
ver ou  n’arriver  pas , Dieu  ne  les  pourrait  pas  pré- 
voir. Il  ne  serait  donc  pas  omni-sciciit. 

Il  y a pl'usienrs  réponses  b cet  argument  qui  pa- 
rait d’abord  invincible.  1°  La  prescience  de  Dieu 
n’a  aucune  influence  sur  la  mauière  de  l’exislence 
des  choses.  Cette  prescience  ne  donne  pas  aux 
1 herses  plus  de  certitude  qu’elles  n'en  auraient. 
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s'il  n’y  avait  pas  de  prescience;  cl  si  l'on  no  trtnive 
pas  d'autres  raisons,  la  seule  considération  de  la 
certitude  de  la  prescience  divine  ne  serait  pas  ca- 
pable de  détruire  cette  liberté  ; car  la  prescience 
de  Dieu  n’est  pas  la  cause  de  l’ciistcDcedes  chose:, 
mais  elle  est  elle-même  fondée  sur  leur  existence. 
Tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  ne  peut  pas  ne 
point  exister  pendant  qu'il  existe  ; et  il  était  hier 
et  de  tonte  éternité  aussi  certainement  vrai  que 
les  choses  qui  existent  aujourd'hui  devaient  exis- 
ter, qu'il  est  maintenant  certain  que  ces  choses 
existent. 

2»  La  simple  prescience  d'une  action , avant 
qn'elic  soit  faite , no  difibre  en  rien  de  la  connais- 
sance qu'on  en  a apres  qu’elle  est  faite.  Ainsi  la 
prescience  ne  change  rien  b la  certitude  d’événe- 
ment. Car,  supposé  pour  un  moment  que  l'homme 
soit  libre , et  que  ses  actions  ne  puissent  être  pre^- 
vues , n'y  aura-t-il  pas , malgré  cela , la  même 
cerlitndc  d'événement  dans  la  nature  des  choses  ; 
et  malgré  la  liberté,  n’y  a-t-il  |>as  eu  hier  et  de 
toute  éternité  une  aussi  grande  certitude  que  je 
ferais  une  telle  action  aujourd'hui , qu'il  y en  a 
actuellement  que  je  fais  celte  action?  ainsi , quel- 
que difficulté  qu'il  y ait  b concevoir  la  maniéré 
dont  la  prescience  de  Dieu  s'accorde  avec  notre  li- 
berté, comme  cette  prescience  ne  renferme  qu’une 
certitude  d’événement  qui  se  trouverait  toujours 
dans  les  choses,  quand  même  elles  ne  seraient  pas 
prévues,  il  est  évident  qu’elle  ne  renferme  au- 
cune neteessité,  et  qu’elle  ne  détruit  point  la  pos- 
sibilité de  la  liberté. 

La  prescience  de  Dieu  est  précisément  la  même 
chose  que  sa  connaissance.  Ainsi , de  même  que 
sa  connaissance  n'influe  en  rien  sur  les  choses  qui 
sont  actuellement,  de  même  sa  prescience  n’a  au- 
cune influence  sur  celles  qui  sont  b venir;  et  si 
la  liberté  est  poisiblc  d’ailleurs , le  pouvoir  qu’a 
Dieu  de  juger  infailliblement  des  événements  li- 
bres ne  peut  les  faire  devenir  nécessaires,  puis- 
qu'il faudrait,  pour  cela  , qu’unearlioa  pût  être 
libre  cl  nécessaire  eu  même  temps. 

5"  Il  ne  nous  est  pas  possible , b la  vérité , de 
concevoir  comment  Dieu  peut  prévoir  les  choses 
futures,  b moinsdesupposernnechaincderauscs 
nécessaires  : car  de  dire  avec  les  scolastiques  que 
tout  est  présent  b Dieu  , non  pas,  b la  vérité,  dans 
sa  propre  mesure,  mais  dans  une  antre  mesure, 
non  in  mcnsiira  propria  led  in  memura  aliéna, 
ce  serait  mêler  du  comique  b la  question  la  plus 
importante  que  les  hommes  puissent  agiter.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  avouer  que  les  difficultés  que 
nous  trouvons  b concilier  la  prescience  de  Dieu 
avec  notre  liberté , viennent  de  notre  ignorance 
sur  les  altribiils  de  Dieu,  et  non  pas  de  rim|>os- 
sibilllé  absolue  qu'il  y a entre  la  prescience  ilo 
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Dieu  et  notre  liberté  ; car  l’accord  île  la  prescience 
avec  notre  liberté  n'est  pas  plus  incompréhensible 
|iour  nous  que  son  ubiquité,  sa  durée  inliuic  déjà 
écoulée , sa  durée  ioGnie  à venir,  et  tant  de  ebo- 
srs  qu'il  nous  sera  toujours  impossible  de  nier  et 
de  connaître.  Les  attributs  inOnis  de  l'I^tre  su- 
prême sont  des  abimes  où  nos  faibles  lumières 
s'anéantissent.  Nous  ne  savons  et  nous  ne  pouvons 
savoir  quel  rapport  il  y a entre  la  prescience  du 
Créateur  et  la  liberté  de  la  créature  ; et  comme 
dit  le  grand  Newton  : Vl  cœcui  ideam  non  liabet 
colorum , sic  nos  ideam  non  bahemus  modomm 
quibui  Dent  sapienliuimut  tenlll  et  inlelligU  om- 
nia;  ce  qui  veut  dire  en  français  : a De  même  que 
s les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs, 

> ainsi  nous  ne  pouvons  comprendre  la  façon 

• dont  rf.tre  inGnimcnt  sage  voit  et  connaît  toutes 

• choses,  s 

4°  Je  demanderais  de  plus  b ceux  qui , sur  la 
considération  de  la  prescience  divine , nient  la  li- 
berté de  l'homme,  si  Dieu  a pu  créer  des  créa- 
tures libres.  Il  faut  bien  qu’ils  répondent  qu'il  l'a 
pu;  car  Dieu  peut  tout,  hors  les  contradictions; 
et  il  n'y  a que  les  attributs  auxquels  l'idée  de  l'exis- 
tence nécessaire  de  l'indépendance  absolue  est 
allachéc,  dont  la  communication  implique  con- 
tradiction. Or  la  liberté  n’est  certainement  pas 
dans  ce  cas  : car,  si  cela  était,  il  serait  impossible 
que  nous  nous  crussions  libres, comme  il  l'est  que 
nous  nous  croyions  infinis,  tout  puissants , etc.  Il 
faut  donc  avouer  que  Dieu  a pu  créer  des  choses 
libres , ou  dire  qu'il  n’est  pas  tout  puissant , ce 
que,  je  crois , personne  ne  dira.  Si  donc  Dieu  a 
pu  créer  des  êtres  libres , on  peut  supposer  qu’il 
l’a  fait;  cl  si  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur 
détermination  élaij  une  contradiction , pourquoi 
Dieu,  en  créant  des  êtres  libres,  n’aurait-il  pas 
pu  ignorer  l'usage  qu’ils  feraient  de  la  liberté 
qu’il  leur  a donnée?  Ce  n’est  pas  limiter  la  puis- 
sance divine , que  de  la  borner  aux  seules  con- 
tradictions. Or,  créer  des  créatures  libres,  et  gêner 
de  quelque  façon  que  ce  paisse  être  leur  détermi- 
nation , c’est  une  contradiction  dans  les  termes; 
car  c’est  créer  des  créatures  libres  et  non  libres 
en  même  temps.  Ainsi  il  s'ensuit  nécessairement 
du  pouvoir  que  Dieu  a de  créer  des  êtres  libres , 
que,  s’il  a créé  de  tels  êtres,  sa  prescience  no  dé- 
truit point  leur  liberté,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit 
pas  leurs  actions;  et  celui  qui , sur  cette  supposi- 
tion, nierait  la  prescience  de  Dieu , ne  nierait  pas 
pins  sa  toute-science , que  celui  qui  dirait  que 
Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qni  implique  contradic- 
tion ne  nierait  sa  toute-puissance. 

Mais  nous  ne  sommes  pasrédnitsb  faire  cette 
! upposilion  ; car  il  n’est  pas  nécessaire  que  je 
cuii/renne  la  façon  dont  la  prescience  divine  et 
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la  liberté  de  l'bomme  s’accordent , pour  admettre 

I une  et  l'antre.  Il  me  suffit  d'être  assuré  que 
je  suis  libre , et  que  Dieu  prévoit  tout  ce  qui 
doit  arriver;  car  alors  je  suis  idiligé  de  conclure 
que  son  omni-scienec  et  sa  prescience  ne  gênent 
point  ma  liberté,  quoique  je  ne  puisse  point  con- 
cevoir comme  cela  se  fait;  de  même  que  lorsque 
je  me  suis  prouvé  un  Dieu,  je  suis  obligé  d’ad- 
mettre la  création  ex  nihilo,  quoiqu’il  me  suit  im- 
possible de  la  concevoir. 

5“  Cet  argument  de  la  prescience  de  Dieu , s’il 
avait  quelque  force  contre  la  liberté  de  l'bomme, 
détruirait  encore  également  celle  de  Dieu;  car  si 
Dieu  prévoit  tout  ce  qui  arrivera  , il  n'est  donc 
pas  en  son  |>ouYoir  de  ne  pas  faire  ce  qu’il  a 
prévu  qu’il  ferait.  Or,  il  a été  démontré  ci-des- 
sus  que  Dieu  est  libre  : la  liberté  est  donc  pos- 
sible ; Dieu  a donc  pu  donner  b ses  créatures 
une  petite  portion  de  liberté,  de  même  qu’il  leur 
a donné  une  |)ctilo  portion  d'intelligence.  I.a  liberté 
dans  Dieu  est  le  pouvoir  do  penser  toujours  tout 
ce  qui  lui  plaît,  et  de  faire  toujours  tout  ce  qu’il 
veut.  La  libertédonnéede  Dieu  b l'bomme  est  le  pou- 
voir faible  et  limité  d'opérer  certains  mouvements, 
et  de  s'appliquer  b quelques  pensées.  La  liberté  des 
enfants , qui  ne  réfléchissent  jamais,  consiste  seule- 
ment b vouloir  etbopérercertains  mouvements.  Si 
nous  étions  toujours  libres,  nous  serions  semblables 
b Dieu. .Contentons-nous  donc  d'un  partage  con- 
venable au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature  ; 
mais  parce  que  nous  n’avonspas  les  attributs  d'un 
Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d'un  homme. 

33.  — DU  PRIN’CE  ROYAL. 

A Remiuberg,  cc  13  Dovonbrv. 

Monsieur , je  vous  avoue  qu’il  n’est  rien  de  plus, 
trompeur  que  de  juger  des  hommes  sur  leur  répu- 
tation : Vllisloire  du  czar,  que  je  vous  envoie, 
m’oblige  de  me  rétracter  de  ce  que  la  haute  opi- 
nion que  j’avais  déco  prince  m’avait  fait  avancer. 

II  vous  paraîtra , dans  celle  histoire , bien  différent 
de  ce  qu’il  est  dans  votre  imagination  ; et  c’est,  si 
je  peux  m’exprimer  ainsi , un  homme  de  moins 
dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonstances  heureuses , des 
événements  favorables,  et  l’ignorance  des  étran- 
gers, ont  fait  du  czar  un  fantôme  héroïque,  do  la 
granileur  duquel  personne  ne  s’est  avisé  de  douter. 
Un  sage  historien,  en  partie  témoin  de  sa  vio, 
lève  un  voile  indiscret , et  nous  fait  voir  cc  prince 
avec  tous  les  défauts  des  hommes , cl  avec  peu  do 
vertus.  Cc  n’est  plus  cet  esprit  universel  qui  con- 
çoit tout,  cl  qui  veut  tout  approfondir;  maisc’est 
un  homme  gouverné  par  des  fantaisies  assez  nou- 
vcl'es  pour  ilonnerttn  certain  éclat  et  pour  éblouir: 
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i(!  n'est  plus  cc  guerrier  inlrépiJe  qui  ne  craint  et 
ne  connaît  aucun  péril;  niais  un  prince lAclic,  ti- 
mide , et  que  sa  brutalité  abandonne  dans  les  dan- 
gers. Cruel  dans  la  paii , faible  b la  guéri  c , ad- 
mire des  étrangers , bai  de  ses  sujets  ; un  b.imme 
enliii  qui  a poussé  le  desimlismc  aussi  loin  qu'un 
souverain  puisse  le  pousser , et  auquel  la  fortune 
a tenu  lieu  de  sagesse  : d'ailleurs,  grand  raceani- 
cien , laborieux  , industrieux , et  prêt  b tout  sacri- 
fier b sa  curiosité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  mémoires,  leczar 
Pierre  ifr.  Et,  quoiqu'on  soit  obligéde  détruire  une 
inlinité  de  préjugés  avant  que  d'avoir  le  cœur  de  .se 
le  représenter  ainsi  dépouillé  de  ses  grandes  qua- 
lités, il  est  cependant  sûr  que  l'auteur  n'avance 
rien  qu'il  ne  soit  pleinement  en  état  de  prouver. 

On  peut  conclure  de  Ib , qu'on  ne  saurait  être 
assez  sur  ses  gardes  en  jugeant  les  grands  hommes. 
Tel  qui  a vu  Pompée  avec  des  yeux  d'admiration 
dans  Vllistoirc  romaine , le  trouve  bien  différent 
quand  il  apprend  b le  connaître  par  les  Lettres  île 
Cicéron.  C'est  proprement  de  la  faveur  des  liisto- 
riens  que  dépend  la  réputation  des  princes.  Quel- 
ques apparences  de  grandes  actions  ont  déterminé 
les  écrivains  de  ce  siècle  en  faveur  du  czar,  et  leur 
imagination  a eu  la  générosité  d'ajouter  b son  por- 
trait cc  qu'ils  ont  cru  qui  pouvait  y mauquer. 

Il  se  peut  qu’Aleiandrc  n'ait  été  qu'un  brigand 
fameux.  QuintcCurcea  cependant  trouvé  lemoyen, 
soit  pour  abuser  de  la  crédulité  des  peuples,  soit 
pour  étaler  l'élégance  de  son  style , de  le  faire  pas- 
ser, dans  l'esprit  de  tous  les  siècles,  pour  un  des 
plus  grands  hommes  quejamais  la  terre  ait  portés. 
Combien  d'exemples  ne  fournissent  pas  les  histo- 
riens d'une  prédilection  marquée  pour  la  gloire  de 
a'rtains  princes?  Mais  s'ils  ont  donné  des  exem- 
ples de  leur  bienveillance,  l'histoire  nous  eu  fuiiriiit 
aussi  de  leur  haine  et  de  leur  noirceur.  Uappelcz- 
vous  les  différents  caractères  attribués  b Julien,  sur- 
nommé VApostat.la  haine,  la  fureur,  la  rage  de 
vos  saints  évêques,  l'ont  déllguré  de  façon  qu  'a 
peine  ses  traits  sont  reconnaissables  dans  les  por- 
traits que  leur  malignité  en  a faits.  Dc's  siècles  en- 
tiers ont  eu  cc  prince  en  horreur;  tant  le  témoi- 
gnage de  ces  imposteurs  a fait  impression  sur  les 
esprits  I EnOn  , un  sage  est  venu  qui , s'apercevant 
de  l'artifice  des  moines  bislorieiis , rend  ses  vertus 
b l'empereur  Julien  , cl  confond  la  calomnie  des 
pères  de  votre  Eglise. 

Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  b 
des  interprétations  différentes.  On  peut  répandre 
du  venin  sur  les  bonnes,  et  donner  aux  mauvaises 
un  tour  qui  les  rende  excusables  et  même  louables  : 
et  c'est  ta  partialité  on  rimparlialilé  de  l'historien 
qui  décide  le  jugement  du  public  et  de  la  postérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai 


pu  amasser  de  plus  curieux  sur  l'histoire  que  vous 
m'avez  demandée  ; ces  mémoires  coutiennent  des 
faits  aussi  rares  qu'inconnus  : ce  qui  fait  que  je 
puis  me  flatter  de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que 
vous  n'auriez  pu  avoir  sans  moi;  et  j'auiai  le 
même  mérite,  relativement  b votre  ouvrage,  que 
celui  qui  fournil  de  bons  matériaux  b un  arebi- 
teclc  fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  celle  épllrc  b l’incom- 
parahle  Emilie.  J'ai  consacré  ma  musc  en  travail- 
lant pour  elle.  Je  lui  demande  une  critique  sévère 
pour  récompense  de  mes  peines;  et  si  j'ai  eu  la 
témérité  de  m'élever  trop  haut , ma  chute  uo  peut 
être  que  glorieuse,  semblable  b ces  illustres  mal- 
heureux que  leurs  sottises  ont  rendus  célèbres. 
J'ajoute  b tout  ccd  quelques  autres  enfants  de  mou 
loisir , que  je  vous  prierai  de  corriger  avec  une 
exactitude  didactique. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles , et 
répondez-moi  par  le  porteur  de  celle  lettre.  Il  y 
a plus  d'un  mois  qncjc  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirey. 
M'alarmez  pas  en  vain  mon  amitié  par  les  craintes 
où  je  suis  pour  votre  santé.  Diles-moi , du  moins: 
Je  vis , je respi re.  Vous medevez  ees  petits soius plus 
qn'b  personne , puisque  peu  de  personnes  peuvent 
avoir  pour  vous  autant  d'estime  que  j’en  ai;  etquo 
quand  même  on  aurait  toute  celte  estime,  on  n'au- 
rait pourtant  pas  toute  la  reconnaissance  avec  la- 
quelle je  sois , monsieur,  votre  Irèsfldèlcment  af- 
fceiiouiié  ami , FÉnÉiiic. 

Ô4.  DU  PRIMCE  ROYAL. 

ScaHubrig,  te  ISnorembre. 

Monsieur , je  n'ai  pas  été  le  dernier  b m'aper- 
cevoir des  longueurs  de  notre  correspondance.  Il 
y avait  environ  deux  mois  que  je  n'avais  reçu  do 
vos  nouvelles,  quand  jeGs  partir,  il  ya  builjours,  uo 
gros  paquet  pour  Cirey.  L'amitié  que  j'ai  pour  vous 
m'alarmait  furieusement.  Je  m'imaginais,  ou  que 
des  iudisposilious  vous  empêchaient  de  me  répon- 
dre , ou  quelquefois  même  j'appréhendais  que  la 
délicatesse  de  votre  tempérament  n’eûl  cédé  b 
la  violence  et  b l'acharnement  de  la  maladie.  En- 
On , j'étais  dans  la  silunlion  d'un  avare  qui  croit 
scs  trésors  en  un  danger  évident.  Votre  lettre  vient 
sur  CCS  eolrefaitcs  : elle  dissi|ie  non  seulement  mes 
craintes,  mais  encore  elle  me  fait  sentir  tout  le  plai- 
sir qu’un  commerce  comme  le  vôtre  peut  produire. 

Être  eu  correspondance  , c'est  être  en  trafic  do 
pensées  ; mais  j'ai  cet  avantage  de  notre  trafic,  que 
vous  me  donnez  en  retour  de  l’esprit  et  des  vérités. 
Qui  pourrait  être  assez  brute,  ou  assez  peu  inté- 
ressé, pour  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce?  En 
vérité,  monsieur,  quand  on  vous  counait  une  fui*. 


AVEC  LE  nOl  DE 

nn  ne  saurait  plus  se  (lassrr  ilc  vous , et  voire  cor- 
resiioadance  m'est  devenue  comme  une  des  iidees- 
silt^s  indispensables  de  la  vie.  Vos  idées  servent 
de  nourriture^  mon  esprit. 

Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de 
dépécher,  riUsloirc  du  czar  Pierre  i».  Celui  qui  l'a 
écrite  a ignoré  alisolumcnt  à quel  usage  je  la  des- 
tinais. Il  s'est  imagine  qu'il  n'écrivait  que  pour 
ma  curiosité;  et  de  là  il  s'est  cru  )>ermis  de  parler 
avec  toute  la  lilierlé  possible  du  gouvernement  et 
de  l'état  de  la  Russie.  Vous  trouverez  dans  cette 
histoire  des  vérités  qui , dans  le  siècle  où  nous 
sivmmcs,  ne  se  comportent  guèreavec  l'imprcssiou. 
Si  je  ne  me  reposais  entièrement  sur  votre  pru- 
dence, je  me  verrais  obligé  de  vous  avertir  que 
certains  faits  contenus  dans  ce  manuscrit  doivent 
être  retranchés  tout  à fait , ou  du  moins  traités 
avec  tout  le  ménagement  imaginable;  autrement 
vous  pourriez  vous  eiposer  au  ressentiment  de 
la  cour  russicnne.  On  ne  manquerait  |>as  de  me 
soupçonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de 
cette  liistoiro  ; et  ce  soupçon  retomberait  infailli- 
blement sur  l'auteur  qui  les  a compilées.  Cet  ou- 
vrage ne  sera  pas  lu;  mais  tout  le  monde  uc  se 
lassera  point  de  vous  admirer. 

Qu’une  vie  contemplative  est  différente  de  ces 
vies  qui  ne  sont  qu'un  tissu  continuel  d'actions  ! 
Un  homme  qui  nés' occupequ'à  penser,  pc'jtpcnsor 
hicnets'eiprimer  mal;  mais  un  homme  d'action , 
quand  il  s'ciprimeraitavec  toutes  les  grâces  ima- 
ginables , ne  doit  point  agir  faiblement.  C'est  une 
pareille  faiblesse  qu'on  reprochait  au  roi  d'Angle- 
terro  Charles  il.  On  disait  de  ce  prince,  qu’il  ne 
lui  était  jamais  échappé  de  parole  qui  no  fût  bien 
placée , et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'action  qu'on 
pût  nommer  louable. 

Il  arrive  souvent  qne  ceux  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actioms  des  autres , font  pire  qu’euz 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  mêmes  ri  rconstances. 
J'ai  lieu  de  craindre  que  cela  ne  m’arrive  un  jour, 
puisqu'il  est  plus  facile  de  critiquer  que  de  faire , 
et  de  donner  des  préceptes  qne  de  les  exécuter. 
Et  après  tout , les  hommes  sont  si  sujets  h se  laisser 
séduire , soit  par  la  présomption , soit  par  l'éclat 
de  lagraudtur,  ou  soit  par  l'arliflce  des  mé- 
chants, que  leur  religion  peut  être  surprise,  quand 
même  ils  auraient  les  intentions  les  plus  intègres 
et  les  plus  droites. 

L'idée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de  moi 
ne  serait-elle  pas  fondée  sur  celles  que  mon  cher 
Césarion  vous  en  adoiincvs?  En  vérité,  on  est  bien 
heureux  d'avoir  un  pareil  ami.  Mais  souiïrcz  que 
je  vous  détrompe , et  que  je  vous  fasse  en  deux 
mots  mon  caractère , aGn  que  vous  ne  vous  y mé- 
preniez plus;  h condition  toutefois  que  vous  ne  i 
m’accuserez pasdudéfautqu'avaitvotrcdéfuntami  I 
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Cliaulicu,  qui  parlait  toujours  de  lui-même.  Fiez- 
vous  sur  ce  que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  savoir;  mais  j'ai 
heaucoup  do  bonne  volonté , et  un  fonds  inépui- 
sabled'estime  et  d’amitié  pour  les  personnes  d'une 
vertu  distinguée;  et  avec  cela  je  suis  capable  de 
toute  la  constance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai 
a.ssez  de  jugement  pour  vous  rendre  toute  la  justice 
que  vous  méritez  ; mais  je  n’eu  ai  pas  assez  pour 
m'empêcher  de  fairede  mauvais  vers.  Lallinriade 
et  vos  magniGques  pièces  de  poésie  m'ont  engagé 
à faire  quelque  chose  de  semblable , mais  mon  des- 
sein est  avorte;  et  il  est  juste  que  je  reçoive  le 
correctif  de  celui  d'où  m'éiait  venue  la  séduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaissance  qne  j’ai 
de  ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m’obligez  sensiblement,  âlais  com- 
ment pourrais-je  remettre  la  main  à cette  ode , 
après  que  vous  l'avez  rendue  parfaite'/  et  comment 
pourrais-je  supporter  mon  bégaiement,  après  vous 
avoir  entendu  articuler  avec  tant  de  charmes 

Si  ce  n'était  abuser  de  votre  amitié,  et  vous 
dérober  de  ces  moments  que  vous  employez  si 
utilement  pour  le  bien  du  public,  pourrais-je  vous 
prier  de  me  donner  quelques  règles  pour  distinguer 
les  mots  qui  conviennent  aux  vers,  dcceui  qui  ap- 
partiennent à la  prose  ? Despréaui  ne  touche  point 
cette  matière  dans  son  Art  poétique , et  je  ne  sache 
pas  qu'un  autre  auteur  en  ait  traité.  Vousponrriez, 
monsieur , mieux  que  personne , m'instruire  d'un 
artdont  vous  faites  l'honneur,  et  dont  vous  pour- 
riez être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l’incomparablo  Emilie  m’anime 
et  m'encourage  h l’étude.  J'implore  le  secours  des 
deux  divinités  de  Cirey  pour  m’aider  h surmonter 
les  difQcultés  qui  s’offrent  dans  mon  chemin.  Vous 
êtes  mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires , qui  présidez 
dans  mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  sublime  Emilie  et  te  divin  Voltaire 
Sont  de  ces  prCKOls  priieleai 
Qu'en  mille  ans , une  foU  ou  déni . 

Daigneut  faire  tes  deux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n’y  a que  Césarion  qui  puisse  vous  avoir  com- 
muniqué les  pièces  de  ma  musique.  Je  crains  foi  t 
que  des  oreilles  françaises  n'aicnlguère  été  flattées 
par  des  sons  italiques,  et  qu’un  art  qui  ne  touche 
que  les  sens  puisse  plaire  à des  personnes  qui 
trouvent  tant  de  charmes  dans  des  plaisirs  intel- 
lectuels. Si  cependant  il  se  pouvait  que  ma  musi- 
que eût  eu  votre  approbation , je  m'engagerais  vu-, 
lontiers  à chatouiller  vos  oreilles , pourvu  quo 
vous  ne  vous  lassiez  pas  de  m'instruire. 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  la  divino 
Émilie,  et  de  l’assurer  de  mon  admiration.  Si  les 
I hommes  sont  estimables  de  fouler  aux  pieds  les 
I préjugés  et  les  erreurs,  les  femmes  le  sont  encore 
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tIavanUgc,  parce  qu'elles  ont  plus  de  rlicmin  a 
faire  avanl  que  d'en  veiii'r  la , et  qu'il  faut  qu'elles 
détriiisi'iit  plus  que  nous  avant  de  pouvoir  édilier. 
Que  la  marquise  du  Châtelet  est  louable  d'avoir 
préféré  l'amour  de  la  vérité  aux  illusions  des  sens, 
et  d'abandonner  les  plaisirs  faux  et  passagers  de 
ce  monde,  pour  s'adonner  entièrement  'a  la  re- 
eliercbe  do  la  philosophie  la  plus  sublime  ! 

On  ne  saurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment 
que  vous  le  faites.  Vous  rendez  justice  à ce  grand 
homme , et  vous  marquez  en  même  temps  les  en- 
droits faibles  de  son  système;  mais  c'est  un  défaut 
commun  'a  tout  système,  d'avoir  un  cdté  moins 
fortilié  que  le  reste.  Les  ouvrages  des  hommes  se 
ressentiront  toujours  de  l'humanité;  et  ce  n'est 
pas  de  leur  esprit  qu'il  faut  attendre  des  produc- 
tions |)arfaitcs.  En  vain  les  philosophes  combat- 
tront-ils l'erreur , celle  hydre  ne  se  laisse  point 
abattre  : il  y parait  toujours  do  nouvelles  têtes  à 
mesure  qu'on  les  a terrassées.  En  un  mot,  le  sys- 
tème qui  contient  le  moins  de  contradictions , le 
moins  d'impertinences , et  les  absurdités  les  moins 
(p-ossières,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  saurions  exiger,  avec  justice,  que  mes- 
sieurs les  métaphysiciens  nous  donnent  une  carte 
exacte  de  leur  empire.  On  serait  bien  embarrassé 
de  faire  la  description  d'un  pays  que  l'on  n'a  ja- 
mais vu , dont  on  n'a  aucune  nouvelle , et  qui  est 
inaccessible.  Aussi  ces  messieurs  no  font-ils  que 
ce  qu'ils  peuvent.  Ils  nous  débitent  leurs  romans 
dans  l'ordre  le  plus  géométrique  qu'ils  ont  pu  ima- 
giner; et  leurs  raisonnements,  semblables  b des 
toiles  d'araiguéo , sont  d'une  subtilité  presque  im- 
perceptible. Si  les  Descartes,  les  Locke,  les  New- 
ton , les  Wolf , n'ont  pu  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
il  est  h croire , et  l'on  peut  même  aflirrocr , que 
la  postérité  ne  sera  pas  plus  heureuse  que  nous 
en  scs  découvertes. 

Vous  avez  considéré  ces  systèmes  en  sage;  vous 
en  avez  vu  l'insufasancc,  cl  vous  y avez  ajouté  des 
réflexions  très  judicieuses.  Mais  ce  trésor  que  je 
possédais  )>ar  procuration  est  entre  les  mains  d'É- 
milie  ; je  n'oserais  le  réclamer,  malgré  l'envie 
que  j'en  ai  ; je  me  contenlerai  de  vous  en  faire 
souvenir  modestement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur 
de  mes  droits. 

En  vérKé,  monsieur,  si  la  nature  a le  pouvoir 
de  faire  une  exception  'a  la  règle  générale,  elle  en 
doit  faire  une  en  votre  faveur;  et  votre  âme  de- 
vrait être  immortelle,  afin  que  Dieu  pêt  être  le 
rémunérateur  de  vos  vertus.  Le  ciel  vous  a donné 
des  gages  d'une  prédilection  si  marquée,  qu'en 
cas  d'un  avenir,  j'ose  vous  répondre  de  votre  fé- 
Kcité  étemelle.  Cette  lettre-ci  vous  sera  remise 
par  le  ministère  de  H.  Thiriot.  Je  voudrais  non 
seulement  que  mon  esprit  eût  des  ailes  |K>ur  qu'il 


pût  se  rendre  à Cirey  ; mais  je  voudrais  encore 
que  ce  moi  matériel , eufln  ce  véritable  moi-niême 
en  eût  ))our  vous  assurer  de  vive  voix  do  l'cslimc 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  rooiisicllr,  votre  très 
affectionné  ami , Kédémc. 

r>5.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Rcinusbcrg , le  6 décenibrp« 

Monsieur , misérable  inconstance  humaine  ! s'é- 
crierait un  orateur,  s'il  savait  la  résolution  que 
j'avais  prise  de  ne  plus  loucher  'a  mon  ode,  et  s'il 
voyait  avec  quelle  h^èreté  cette  résolution  est 
rompue.  J'avoue  que  je  n'ai  aucune  raison  assez 
forte  pour  m'excuser  ; aussi  u'est-cc  pas  pour  vou.s 
faire  mon  apologie  que  je  vous  écris;  bien  loin 
de  l'a,  je  vous  regarde  comme  un  ami  sûr  et  sin- 
cère, auquel  je  puis  faire  un  libre  aveu  de  toutes 
mes  faiblesses.  Vous  êtes  mon  confesseur  philoso- 
phique; enfin,  j'ai  si  bonne  opinion  de  votre  indul- 
gence, que  je  ne  crains  rien  en  vous  confiant  mes 
folies.  En  voici  un  bon  nombre  : une  épitre  qui  vous 
ferasuer,  vu  la  peine  qu'elle  m'adonnée;  un  petit 
conte  assez  libre,  qui  vous  donnera  mauvaise  idée 
de  ma  catholicité , et  encore  plus  de  mes  hérétiques 
ébats;  et  enfin  celle  odc'a  laquelle  vous  avez  louché, 
et  que  j'ai  eu  la  hardiesse  de  refondre.  Encore  un 
coup,  souvenez-vous,  monsieur,  que  je  nevous  en- 
voie CCS  pièces  que  pour  les  soumettre 'a  votre  cri- 
tique, et  non  pour  gneuser  vos  suffrages  : je  sei>a 
tout  le  ridicule  qu'il  y aurait  a moi  du  vouloir  entrer 
en  lice  avec  vous,  et  je  comprends  très  bien  que,  si 
quelque  Paphlagonicn  s'était  avisé  d'envoyer  des 
vers  latins  à Virgile  pour  le  défier  au  comlial, 
Virgile , au  lieu  de  lui  répondre , n'aurait  pu  mieux 
faire  que  de  conseiller  k ses  parents  de  l'enfei  mor 
aux  Petites-Maisons , au  cas  qu'il  y en  eût  en  Pa- 
phlagonie. Enfin , je  ne  vous  demande  que  du  la 
criliqucct  une  sévérité  inflexible.  Je  suis  b présent 
dans  l'attente  de  vos  lettres  ; je  m'en  promets  tous 
les  jours  de  poste;  vers  l'heure  qu'elles  arrivent 
tons  mes  domestiques  sont  en  campagne  pour  m'ap- 
porter mon  paquet;  bientét  l'iropatienco  me  prend 
moi-même,  je  cours  ‘a  la  fenêtre;  et  ensuite,  fa- 
tigué de  ne  rien  voir  venir,  je  me  remets  b mes 
occupations  ordinaires.  Si  j'entends  du  bruit  dans 
l'anticbanibrc , m'y  voila  : Eh  bienl  qu'est  ee? 
qu'on  me  donne  mes  lettres;  ix)int  de  nouvelles? 
Mon  imagination  devance  de  boancoup  le  courrier. 
Enfin , après  que  ce  train  a continué  pendant  quel- 
ques heures,  voilà  mes  lettres  qui  arrivent  : moi 
b les  décacheter  ; je  cherche  votre  écritu  re  {souvent 
vainement),  et  lorsque  je  l'aperçois,  mon  empres- 
sement m'empêche  d'ouvriric  cachet  ;jc  lis,  mats 
si  vite,  que  je  suis  obligé  d'en  revenir  quelquefois 
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jasqu'ï  la  (roUième  lecture , avant  que  mes  esprits 
cnimvs  me  permettent  de  rumprendre  ce  que  j'ai 
lu  ; et  il  arrive  mime  que  je  n'y  réussis  que  le 
lendemain.  Les  hommes  font  entrer  un  concours 
lie  certaines  idées  dans  la  composition  de  cet  être 
qu’ils  nomment  le  bonheur  : s'ils  ne  possèdent 
qu' imparfaitement  ou  que  quelques  parties  do  cet 
titre  idéal , ils  éclatent  en  plaintes  amères  et  sou- 
vent en  reproches  contre  l’injustice  du  ciel,  qui 
leur  refuse  ce  que  leur  imagination  leur  adjuge  si 
libéralement  : c'est  un  sentiment  qui  se  manifeste 
en  moi.  Vos  lettres  me  causent  tant  do  plaisir  lors- 
que j’en  reçois , que  je  puis  les  ranger  à juste  litre 
sous  ce  qui  contribue  à mon  bonheur.  Vous  jiige- 
ret  facilement  de  l'a  que  n’en  point  recevoir  doit 
iHre  un  malheur,  et  qu’en  ce  cas  c’est  vous  seul 
qui  le  causez  ; je  m'en  prends  quelquefois  'a  Dn- 
breuil  Tronrhin  , quelquefois  à la  distance  des 
lieui , et  souvent  même  j’ose  en  accuser  jusqu’à 
Emilie  : mois  ne  craignez  pas  que  je  veuille  vous 
dtreàeharge,  etque,  malgré  le  plaisirque  je  trouve 
h m’entretenir  avec  vous,  mon  importune  amitié 
veuille  vous  contraindre;  bien  loin  de  là , je  con- 
nais trop  le  prix  de  la  liberté  pour  la  vouloir  ravir 
& des  personnes  qui  me  sont  chères.  Je  no  vous 
demande  que  quelques  signes  de  vie,  quelques 
marques  de  souvenir,  un  peu  d'amitié,  l>eauroup 
de  sincérité , et  une  ferme  persuasion  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

36.  - DE  VOLTAIRE. 

A Cirrjr.  1r  jo  décfmlirf - 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  le  12  du  prêtent  mois, 
la  lettre  de  votre  altesse  royale,  du  19  novembre. 
Vousdaigncxm’avertir,  par  cette  lettre,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  on  paquet  conte- 
nant des  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
l’ierre  i*',  et  en  même  temps  vous  m’avertissez  , 
avec  votre  prudence  ordinaire,  de  l'usage  retenu 
que  j'en  dois  faire.  L’unique  usage  que  j'en  ferai, 
mouscigueur , sera  d'envoyer  à votre  altesse  royale 
l’ouvrage  rédigé  selon  vos  intentions , et  il  ne  pa- 
raîtra qu'après  que  vous  y aurez  mis  le  sceau  de 
votre  approbation.  C'est  ainsi  que  je  veut  en  user 
pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  et  c'est 
dans  cette  vue  que  je  prenils  la  liberté  de  vous 
envoyer  aujourd  bui  par  la  route  de  Paris,  sous  le 
couvert  de  M.  Bork,  une  tragédie  que  je  viens 
d'achever,  et  que  je  soumets  à vos  lumières.  Je 
souhaite  que  mon  paquet  parvienne  en  vos  mains 
|>lus  promptement  que  le  vdlrc  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  royale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant le  mémoire  du  czar,  et  d'autres  choses  beau- 
coup plus  précieiLses  pour  nmi,  est  parti  le  10  no- 
iO. 
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veinbro.  Voilà  plus  de  sis  semaines  écouléi’s,  et 
je  n’en  ni  pas  encore  de  nouvelles.  Daignez,  mon- 
seigneur, ajoutera  vos  bontés  celle  de  m'instruire 
de  la  voie  que  vous  avez  choisie , et  le  recomman- 
der à ceux  à qui  vous  l’avez  conOé.  Quand  votre 
altesse  royale  daignera  m'honorer  du  ses  lettres  , 
do  ses  ordres,  et  me  parler  avec  cette  bonté  pleine 
de  conflance  qui  me  charme , je  crois  qu'elle  ne 
peut  mieux  faire  que  d'envoyer  les  letlres  à M.  Pi- 
dol,  naaitre  des  postes  à Trêves;  la  seule  précau- 
tion est  do  les  affranchir  jusqu'à  Trêves;  et  sous 
le  couvert  de  ce  Pidol  serait  l'adresse  à d'Arli- 
gny,  à Bar-lo-Duc.  A l’égard  des  paqueLsqiie  votre 
altesse  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être 
la  voie  de  Paris , l'adresse , et  renlrcmise  de 
M.  Thiriot,  seraient  plus  commodes. 

Ne  vous  lassez  point , monseigneur,  d’enrichir 
Cirey  do  vos  présents.  Les  oreilles  de  madame  du 
Châtelet  sont  de  tous  pays,  aussi  bien  que  votre 
Ame  et  la  sienne.  Elle  se  connaît  très  bien  en  mu- 
sique italienne;  ce  n'est  pas  qu'en  général  elle 
aime  la  musique  de  prince.  Feu  àf . le  duc  d'Or- 
léans Ht  un  opéra  détestable,  nommé  Paiiihéf. 
Mais,  monseigneur,  vous  n'êles  |>our  nous  ni 
prince  ni  roi;  vous  êtes  on  grand  homme. 

On  dit  que  votre  altesse  royale  a envoyé  des  vers 
charmants  à madame  de  La  Poplinière.  Savez-vous 
bien , monseigneur , que  vous  êtes  adoré  en  France? 
on  vous  y regarde  comme  le  jeune  Salomon  du 
Nord.  Encore  une  fuis,  c'est  bien  dommage  pour 
noos  que  vous  soyez  né  pour  régner  ailleurs.  Un 
million  ou  moins  do  rente,  un  joli  palais  dans  un 
climat  tempéré,  des  amis  au  lieu  de  sujets , vivre 
entouré  des  arts  et  des  plaisirs,  ne  devoir  le  res- 
pect et  l’admiration  des  hommes  qu'à  soi-même , 
cela  vaudrait  peut-être  un  royaume;  mais  votre 
devoir  est  do  rendre  un  jour  les  Prussiens  heureux- 
Ah  ! qu'on  leur  porte  envie  ! 

Vous  m’ordonnez,  monseigneur,  do  vous  pré- 
senter quelques  règles  pour  discerner  les  mots  do 
la  langue  française  qui  appartiennent  à la  prose, 
de  ceux  qui  sont  consacrés  à la  poésie.  Il  serait  à 
souhaiter  qu'il  y eût  sur  cela  des  règles;  mais  ii 
peine  eu  avons-nous  pour  notre  langue.  Il  me 
semble  que  les  langues  s'établissent  comme  les 
lois  ; de  nouveaux  besoins,  dont  ou  ne  s'est  aperçu 
que  petit  à petit,  ont  donné  naissance  à bien  des 
luis  qui  paraissent  se  contredire.  Il  semble  que  les 
hommes  aient  voulu  se  conduire  et  parler  au  ha- 
sard. Cependant,  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
celte  matière,  je  distinguerai  les  idées,  les  tours, 
et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique , c'est,  comme  le  sait  votre 
altesse  royale , une  image  brillante  substituée  à 
l'idée  naturelle  de  la  chose  dont  on  veut  parler  ; 
|wir exemple,  je  dirai  en  prose  : Il  ij  a liant  le 
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momie  un  jeune  prince  rerluaix  et  plein  de  ta- 
lents, qui  déteste  l'envie  et  le  fanatisme.  Je  dirai 
en  vers  : 

O Minene  ! ù divine  Aslree  I 
Par  vous  sa  jeunesse  inspirée 
Suivit  les  arts  et  les  vertus: 

I.'envie  au  conir  faui , à l'œtl  louehe . 

Et  le  fanatisme  famuciie 
Sous  ses  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétiqne,  c'est  une  inversion  que  la 
prose  n'admet  point.  Je  no  dirai  point  en  prose  t 
IJ'nn  maître  efféminé  corrupteurs  politiques;  mais 
corrupteurs  politiques  <t un  prince  efféminé.  Je 
ne  dirai  point  . 

Tel,  et  moins  généreux  , aux  rivages d'Epire, 
Lorsque  de  l'univers  II  disputait  l'empire . 

Conlinit  sortes  eaux,  aux  aquilona  mniins, 

Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Homains, 

Déliant  à la  fois  et  Pompée  et  Neptune , 

César  à la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Ce  César,  h la  sixième  ligne,  est  un  tour  pure- 
ment poétique  , et  en  prose  je  commencerais  par 
César. 

I.es  mots  uniquement  réservés  ponr  la  poésie , 
J'entends  la  poésie  noble,  sont  en  petit  nombre; 
par  exemple,  on  no  dira  pas  en  prose  coursiers 
pour  chevaux , diadème  pour  couronne,  empire 
r/e  France  pour  royaume  de  France,  char  pour 
carrosse,  forfaits  pour  crimes,  exploits  pour  ac- 
tions, l’empyrée  pour  le  ciel , les  airs  pour  l'air, 
fastes  pour  registre,  naguère  pour  depuis  pou,  etc. 

A l'égard  du  style  familier,  ce  sont  à pou  près 
les  mêmes  termes  qu'on  emploie  en  prose  et  en 
vers.  Mais  j'oserai  dire  que  je  n'aime  point  cette 
liberté  qu’on  se  donne  souvent,  de  mêler  dans  un 
ouvrage  qui  doit  êtro  uniforme,  dans  une  épitre, 
dans  une  satire,  non  seulement  les  styles  diffé- 
rents, mais  encore  les  langues  différentes;  par 
exemple,  celle  de  Marot  et  celle  de  nos  jours. 
Celte  bigarrure  me  déplaît  autant  que  ferait  un 
tableau  où  l’on  mêlerait  des  ligures  de  Callot  et 
les  charges  de  Téniers,  avec  des  ligures  de  Ra- 
phaël. Il  me  semble  que  ce  mélange  gâte  la  langue, 
et  n’est  propre  qu'h  jeter  tous  les  étrangers  dans 
l'erreur. 

D'ailleurs,  monseigneur,  l’usage  et  la  lecture 
des  bons  auteurs  en  a beaucoup  plus  appris  h 
votre  altesse  royale,  que  mes  réflexions  ne  pour- 
raient lui  en  dire. 

QuanthlaA/éiopAi/siqucdc  M.  Wolf,  il  me  ja- 
ralt  presque  en  tout  dans  les  principes  de  Leibnitz. 
Je  les  regarde  tous  deux  comme  de  très  grands 
philosophes;  mais  ils  étaient  des  hommes,  donc 
ils  étaient  sujets  il  se  tromper.  Tel  qui  remarque 
leurs  fautes,  est  bien  loin  de  les  valoir  : car  un 
soldat  peut  très  bien  critiquer  son  général,  sans 


pour  cela  être  eapalde  de  commander  un  batail- 
lon. 

Vous  me  charmez , monseigneur , par  la  dé- 
Gance  où  vous  êtes  de  vous-même , autant  qne 
par  vos  grands  talents.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet,  pénétrée  d'admiration  pour  votre  per- 
sonne, mêle  ses  respects  aux  miens.  C'est  avec 
ces  sentiments , et  ceux  de  la  plus  respectueuse 
et  tendre  reconnaissance , que  je  sais  pour  lonta 
ma  vie,  eic. 

.57.  - DE  VOl.TAIRE. 

ïWeembre, 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  a dù  recevoir 
une  réponse  de  madame  la  marquise  du  Cbâlclet, 
par  la  voie  de  âl.  PloeU;  mais  comme  M.  Ploetz 
ne  nous  accuse  ni  la  réception  de  cette  lettre  , ni 
celle  d'un  assez  gros  paquet  que  je  lui  avais  adressé 
huit  jours  auparavant  pour  votre  altesse  royale, 
je  prends  la  liberté  d'écrire  cette  fois  par  la  voie 
de  M.  Tbiriot. 

Je  vous  avais  mandé,  monseigneur,  que  j’avais, 
du  premier  coup  d'œil,  donné  la  préférence  à 
l’Épifre  sur  la  retraite,  il  cette  discription  ai- 
mable du  loisir  occupé  dont  vous  jouissez;  mois 
j'ai  bien  peur  aujourd’hui  do  me  rétracter.  Je  ne 
trouve  aucune  faute  contre  la  langue  dans  V Épitre 
à Pesne,  et  tout  y respire  le  bon  goût.  C'est  le 
peintre  de  la  raison  qui  écrit  au  peintre  ordi- 
naire. Je  peux  vous  assurer,  monseigneur,  que 
les  six  derniers  vers,  par  exemple,  sont  un  chef- 
d'œuvre  : 

Abandonne  tes  xaiati  entODrêx  de  rayons; 

Sur  des  sujets  brillsMs  excree  tes  crayons  ; 

Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingdnues. 

Les  nymphes  des  forêts,  les  grêoes  demi-nues; 

El  souviens-loi  toujours  que  c'est  an  seul  amour 
Que  Ion  art  si  charmant  doit  son  être  et  le  jour. 

C'est  aiusi  que  Des|>réaux  les  eût  faits.  Vous 
allez  prendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes 
tout  propre,  monseigueur,  h ignorer  ce  que  vous 
valez. 

V Épitre  à M.  Duhan  est  bien  digne  de  vous  : 
elle  est  d'nn  esprit  sublime  et  d’un  cœur  recon- 
naissant. âl.  Duhan  a élevé  apparemment  votre 
altesse  royale.  Ilest  bien  henrenx,  et  jamais  prince 
n'a  donné  une  telle  récompense.  Je  m’aperçois, 
en  lisant  tont  ce  que  vous  avez  daigné  m'envoyer, 
qu'il  n’y  a pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois , 
de  temps  en  temps,  des  petits  défauts  delà  langue, 
impossibles  h éviter  : car,  par  exemple,  comment 
auriez-vous  deviné  que  nourricier  est  de  trois  syl- 
labes et  non  pas  de  quatre?  que  agent  est  d’une 
syllabe  et  non  pas  de  deux?  Ce  n'est  pas  vous 
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qai  avez  fait  noire  langue;  mais  c'est  vous  qui 
pensez  : Sopere  est  et  principium  et  font.  Un 
esprit  rrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous 
daignez  vous  amuser  b faire  des  vers  français  et 
de  la  musique  italienne  ; vous  saisissez  le  goOt  de 
l'un  et  de  l’antre.  Vous  vous  connaissez  très  bien 
en  peinture;  eiiOn  le  gofkt  du  vrai  vous  conduit  en 
tout.  Il  est  impossible  que  cette  grande  qualité , 
qui  fait  le  fond  de  votre  caractère,  ne  fasse  le  bon- 
heur de  (ont  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre. 
Vous  serez  sur  le  trône  ce  que  vous  ôtes  dans 
votre  retraite  ; et  vous  régnerez  comme  vous 
pensez  et  comme  vous  écrives.  Si  votre  altesse 
royale  s'écarte  on  pen  de  la  vérité,  ce  n'est  que 
dans  les  éloges  dont  die  me  comble;  et  celte  er- 
reur ne  vient  que  de  sa  bonté. 

L’épitre  que  vous  daignez  m'adresser , monsei- 
gneur, est  une  bien  belle  justifleation  de  la  poé- 
sie , et  un  grand  encouragement  pour  moi.  Les 
cantiques  de  Moïse,  les  oracles  des  païens,  tout  y 
est  employé  k relever  rezcellsncedc  cet  art;  mais 
vos  vers  sont  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de 
la  poésie.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  Mofse  soit  l'au- 
teur des  deux  beaux  cantiques,  ni  que  le  meur- 
trier d'Urie,  l'amant  de  Betbsabée,  le  roi  traître 
aux  Philistins  et  aux  Israélites,  etc.,  ait  fait  ses 
psaumes;  mais  il  est  sûr  que  l'héritier  de  la  mo- 
narchie de  Prusse  fait  do  très  beaux  vers  fran- 
çais. 

SiJ'asaisépluclierce(tcépI(re(et  il  le  faut  bien, 
car  je  vous  dois  la  vérité  ),  je  vous  dirais , mon- 
seigneur, que  trompette  ne  rime  point  à tête, 
parceqiie  tête  est  long,  et  que  pelle  est  bref,  et 
que  la  rime  est  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux. 
Oéfaitet,  par  la  môme  raison,  ne  rime  point  avec 
conquêtes;  quêtes  est  long,  faites  est  bref.  Si  quel- 
qu'un voyait  mes  lettres,  il  dirait  : Voilà  un  franc 
pédant  qui  s'en  va  parler  de  brèves  et  de  longues 
à un  prince  plein  de  génie.  Mais  lu  prince  daigne 
descendre  à tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue 
de  son  régiment,  il  examine  le  fourniment  du 
soldat.  Le  grand  homme  ne  néglige  rien;  il  ga- 
gnera des  batailles  dans  l'occasion;  ilsigncra  le 
bonheur  de  ses  sujets , de  la  même  main  dont  il 
rime  des  vérités. 

Venons  à l’ode  : elle  est  infiniment  supéiieuro 
à ce  qu'elle  était  ; et  je  ne  saurais  revenir  de  ma 
surprise  qu'on  fasse  si  bien  des  odes  françaises  an 
fond  de  l'Allemagne.  Nous  n'avons  qu'un  exemple 
d'un  Français  qui  fesaittrès  bien  des  vers  italiens, 
c'était  l'abbé  Regnier;  mais  il  avait  été  long-temps 
eu  Halle;  et  vous,  mon  prince,  vous  n'avez  point 
vu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage. 
Je  n'eut  point  reçu  l’exislene»,  il  faut  dire  je 
ri eusse;  et  la  sagesse  avait  pourvue,  il  fout  dire 
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pourvu.  Jamais  un  verbe  ne  prend  cette  termi- 
naison, que  quand  sou  participe  est  considéré 
comme  adjectif.  Voici  qui  est  encore  bien  pé- 
dant; mais  j'en  ai  déjà  demandé  pardon , cl  vous 
voulez  savoir  parfaitement  une  langue  à qui  vous 
faites  tant  d'honneur.  Par  exemple , ou  dira  la 
personne  que  vous  aves  aimée,  parce  que  aimée 
est  comme  un  adjectif  de  la  personne.  On  dira  la 
sagesse  dont  votre  âme  est  pourvue,  par  la  même 
raison  ; mais  on  doit  dire , Dieu  a pourvu  à for- 
mer un  prince  qui,  etc. 

Ta  clémcucc  inïluie 

Dans  aucun  lens  ne  te  dCnie. 

Dénie  ne  peut  pas  être  employé  |HMir  dire  se  dé- 
ment;  le  mut  de  dénier  ne  |ieut  être  mis  que  pour 
nier  ou  refuser. 

Si  lu  inc  condaïuiicâ  pCrir. 

Il  faut  absolument  dire  ; Si  lu  me  condamnes. 

Telqoi  n'catplas  ne  peut  loulfrir. 

Tel  signifie  toujours,  en  ce  sens  , un  noinhio 
d'hommes  qui  fait  une  chose,  tandis qu'uu  aulro 
ne  la  fait  pas;  mais  ici  c'est  une  alfairc  commune 
à tous  les  hommes;  il  faut  mcllic:  Qui  n'esl 
plus  ne  Saurait  souffrir,  etc. 

58.  — DU  PltlNCE  IlOYAL. 

aâpo.vsE  si'R  LE  ciixPirnE  de  i.\  LiDEnTÉ 
A Berlin.  26  (Meenibrr. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du 
long  intervalle  pendant  lequel  je  n’avais  point  re- 
çu de  vos  lettres,  celte  poste  m'en  ayant  apporté 
deux  à la  fois,  auxquelles  je  vous  répondrai  selon 
l'ordre  des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  surpris  que  celle  du  24  oc- 
tohre,  où  vous  me  marquez  l'alarme  que  Thiriot 
vous  a donnée  1res  mal  à propos.  Vous  pouvez 
être  tranquille  sur  lool  ce  qu'on  vous  écrit, 
puisque  vous  n'êtes  point  du  tout  soupçonné  d'a- 
voir eu  part  au  libelle  qu'on  a fait  contre  le  roi , 
ni  même  d'en  avoir  eu  connaissance.  Je  vous  ex- 
poserai, ou  peu  de  mots,  l'affaire  dont  il  s'agit , 
qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une  bagatelle  mépri- 
sable, cl  aucuneraent  digne  de  considération.  Il  y 
a un  an  qu'on  vendit  ici , sous  le  manteau , un 
libelle  diffamatoire,  attaquant  la  personne  du  roi, 
sous  le  titre  de  Don  Quichotte  au  chevalier  des 
Cggnes.  Les  vers  eu  sont  passables,  mais  ce  ne 
sont  que  des  injures  rimées.  Le  sens  contient  la 
bile  la  plus  venimeuse  qui  fut  jamais.  C’est  un 
tissu  d'anecdotes  cousues  avec  toute  la  malignité 
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imssiblo  , et  liroilé.»  d'une  manière  abominable. 
Le  roi  a vu  celle  pièce;  mais,  sensible  uniquement 
h la  vraie  i;loire  cl  à l'approbation  des  gens  de 
bien  , il  a souverainement  mdprisd  l'auteur  et  la 
production.  On  s'est  contenté  d'en  délendre  la 
vente  sous  de  grièves  peines.  De  plus , on  n'ignore 
pas  où  cette  pièce  a été  fabriquée.  Ou  sait  que 
l'auteur  iiifémc  est  de  ces  écrivains  mercenaires 
que  l'animositc  d'une  cour  étrangère  a incites  au 
crime;  mais  il  est  trop  au-dessous  d'un  roi  des'a- 
muserù  punir  un  misérable.  Si  le  créateur  vou- 
lait lancer  son  tonnerre  sur  chaque  reptile  qui,  en 
sa  frénésie,  pousse  l'audace  Jusqu'à  le  blasphé- 
mer, des  nuages  épais  couvriraient  conlinuelle- 
menl  la  surface  de  la  terre , et  les  foudres  ne  ces- 
seraient de  gronder  dans  les  deux.  Croyez-vous , 
monsieur,  que  j'aurais  été  le  dernier 'a  vous  aver- 
tir des  soupçons  injurieux  qu'on  aurait  conçus 
contre  vous,  si  le  fait  avait  existé?  Vous  me  con- 
naissez bien  mal , et  vous  n'avez  qu'une  faible 
idée  de  mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  sur  moi 
le  soin  de  votre  réputation.  Je  fais  ici  l'oflice  de 
votre  renommée.  Vous  m'entendez , et  vous  com- 
prenez bien  que  je  ne  prétends  dire  autre  chose, 
sinon  que  je  me  suis  chargé  de  défendre  votre  ré- 
putation contre  les  préjugés  des  ignorants , et 
contrôla  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de 
vous  corps  pour  corps  ; et  j'emploie  arguments, 
exemples , et  vos  ouvrages  mêmes,  pour  vous  faire 
des  prosélytes.  Je  peux  me  flatter  d'avoir  assez 
bien  réussi,  quoique  je  ne  m’attribue  aucun  autre 
mérite  que  celui  de  vous  avoir  véritablement  fait 
connaître  de  mes  compatriotes.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vous  tranquilliser  désormais,  et  d'at- 
tendre que  je  vous  donne  le  signal  pour  prendre 
l'alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'onieior  dont  Thi- 
riot  fait  mention  n'est  point  de  mon  régiment , 
et  passe  dans  l'armée  pour  un  homme  peu  véri- 
dique; ce  qui  peutd'antani  plus  vous  ôter  tout 
sujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique  sur 
la  liberté,  et  je  suis  mortifié  de  vous  dire  que  je 
ne  suis  pas  entièrement  de  votre  sentiment.  Je 
fonde  mon  système  sur  ce  qu’on  ne  doit  pas  re- 
noncer volontairement  aux  connaissances  qu’on 
peut  acquérir  par  le  raisonnement.  Cela  posé,  je 
fais  mes  efforts  pour  connaître  de  Dieu  tout  ce  qui 
m'est  possible,  à quoi  la  voie  de  l'analogie  ne 
m'est  pas  d'nn  faible  secours.  Je  vois  première- 
ment qu'un  Être  créateur  doit  être  sage  et  puis- 
sant. Comme  sage,  il  a voulu,  dans  son  intelli- 
gence éternelle,  le  plan  du  monde;  et  comme  tout 
puissant,  il  l'a  exécuté. 

Do  là  il  s’ensuit  nécessairement  que  l'auteurde 
crM  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il 


a eu  un  but,  il  faut  que  tous  les  vvéïiemenlsycon- 
courent.  Si  tous  les  événements  y concourent,  il 
faut  que  tous  les  hommes  agis.sent  conformémeut 
aux  desseins  du  Créateur,  et  qu'ils  ne  se  détermi- 
nent à toutes  leurs  actions  que  suivant  les  lois 
immuables  de  ces  desseins,  auxquelles  ils  obéis- 
sent en  les  ignorant;  sans  quoi  Dieu  serait  spec- 
tateur oisif  de  la  nature.  Le  monde  se  gouverne- 
rait suivant  le  caprice  des  hommes  ; et  celui  dont 
la  puissance  a formé  l'univers  serait  inutile,  de- 
puis que  de  faibles  mortels  l'ont  peuplé.  Je  vous 
avoue  que,  puisqu'il  faut  opter  entre  faire  un  être 
passif  ou  du  Créateur  ou  de  la  créature,  je  me  dé- 
termine en  faveur  de  Dieu.  Il  est  plus  naturel  que 
ce  Dieu  fasse  tout , et  que  l'homme  soit  l’instru- 
ment de  sa  volonté,  que  de  se  figurer  un  Dieu  qui 
crée  un  monde,  qui  le  peuple  d'hommes,  pour  en- 
suite rester  les  bras  croisé,  et  asservir  sa  volonté 
et  sa  puissance  à la  bizarrerie  de  l'esprit  humain. 
II  me  semble  voir  un  Américaiu  ou  quelque  sau- 
vage qui  voit  pour  la  première  fois  une  montre  ; 
il  croiraque  l'aiguille,  qui  montre  les  heures,  a la 
liberté  de  se  tourner  d'cllc-méme,  et  il  ne  sonp- 
çonnerapas  seulement  qu'il  y a des  ressorts  cachés 
qui  la  font  mouvoir;  bien  moins  encore  que  l'hor- 
loger l'a  faite  à dessein  qu'elle  fasse  précisément  le 
mouvement  auquel  elle  est  assujettie.  Dieu  esteel 
horloger.  Les  ressorts  dont  il  nous  a composés  sont 
infiniment  plus  subtils,  plus  déliés  et  plus  variés 
que  ceux  de  la  montre.  L'homme  est  capable  de 
beancoupde  choses;  et  comme  l'art  estpiuscachéen 
noos,  et  que  le  principe  qui  nous  meut  est  invisi- 
ble, nous  nous  attachons  à ce  qui  frappe  le  plus 
nos  sens,  et  celui  qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts 
échappe  à nos  faibles  yeux;  mais  il  n’a  pas  moins 
eu  intention  de  nous  destiner  précisément  à ce 
que  nous  sommes  : il  n'a  pas  moins  voulu  que 
tontes  nos  actions  se  rapportassent  à nn  tout,  qui 
est  le  soutien  de  la  société,  et  le  biendc  la  totalité 
du  genre  humain. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément , il 
peut  arriver  qu'on  en  conçoive  des  idées  bien  dif- 
férentes que  si  on  les  envisageait  avec  tout  ce  qui 
a relation  avec  eux.  On  ne  peut  juger  d'un  édi- 
fice par  un  astragale  ; mais  lorsqu'on  considère 
tout  le  reste  du  bâtiment,  alors  on  peut  avoir  uno 
idée  précise  et  uelle  des  proportions  cl  des  beau- 
tés de  l'édifice.  Il  en  est  de  même  des  systèmes 
philosophiques.  Dès  qu'on  prend  des  morceaux 
détachés,  on  élève  une  tour  qui  n'a  point  de  fon- 
dement, et  qui  par  conséquent  s'écroule  de  soi- 
même.  Ainsi,  dès  qu'on  avoue  qu’il  y a un  Dieu  , 
il  faut  nécessairement  que  ce  Dieu  soit  de  la  par- 
tie du  système,  sans  quoi  il  vaudrait  mieux,  pour 
plus  de  commodité,  le  nier  tout  à fait.  I.e  nom  de 
Dieu,  sans  l'idée  de  ses  attributs,  et  princtpalo- 
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ment  sans  l'idée  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  prescience , est  un  son  qui  n'a  aucune  si- 
gnification et  qui  ne  se  rapporte  'a  rien  absolu- 
ment. 

J’avoue  qu’il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
entasser  re  qu'il  y a de  plus  noble , de  plus  élevé  et 
de  plus  majestneux,  pour  concevoir,  quoique  1res 
imparfaitement,  ce  qucc'estquecet  Être  créateur, 
cet  Être  éternel,  cet  Être  tout  puissant,  etc.  Ce- 
pendant j'aime  mieux  m'abimer  dans  son  immen- 
sité , que  de  renoncer  il  sa  connaissance , et  il 
tonte  l’idée  intellectuelle  que  Je  puis  me  former  do 
lui. 

En  un  mot,  s'il  n'y  avait  pasde  Dieu,  votre  sys- 
tème scraill'unique  que  j'adopterais;  mais  comme 
il  est  certain  que  ce  Dieu  est,  on  ne  saurait  assez 
mettre  de  choses  sur  son  compte.  Après  quoi  il 
resteencoreh  vous  dire  que,  comme  tout  est  fondé, 
ou  bien  comme  tout  a sa  raison  dans  ce  qui  l’a  pré- 
cédé , je  trouve  la  raison  du  tempérament  et  de 
l'humenr  de  chaque  homme  dans  la  mécanique 
de  son  corps.  Un  homme  emporté  a la  bile  facile 
h émouvoir;  un  misanthrope  a l'bypocondre  en- 
flé; le  buveur,  le  poumon  seb;  l'amourenx,  le  tem- 
pérament robuste,  etc.  Enfin , comme  je  trouve 
toutes  ces  choses  disposées  de  cette  façon  dans 
notre  corps,  je  conjecture  de  Ih  qu'il  faut  néces- 
sairement que  chaque  individu  soit  déterminé 
il'une  façon  précise,  et  qu'il  ne  dépend  point  de 
nous  de  ne  point  èlredu  caractère  dont  noos  som- 
mes. Que  dirai-je  des  événements  qui  servent  h 
nous  donner  des  idées,  et  'a  nous  inspirer  des  ré- 
solutions? comme, par  exemple,  le  beau  temps 
m'invite  h prendre  l'air;  la  réputation  d’un  homme 
de  bon  goût,  qni  me  recommande  un  livre,  m’en- 
gage h le  lire;  ainsi  do  reste.  Si  donc  on  ne  m’a- 
vait jamais  dit  qu’il  y eût  on  Voltaire  an  monde  ; 
si  je  n'avais  pas  In  ses  excellents  ouvrages,  com- 
ment est-ce  que  ma  volonté , cet  agent  libre , au- 
rait pu  me  déterminer  h lui  donner  toute  mon  es- 
time? en  un  mot,  comment  est- ce  que  je  puis 
vouloir  une  chose  si  je  ne  la  connais  pas  ? 

Enfin  pour  attaquer  la  liberlédans  ses  derniers 
retranchements,  comment  cst-ec  qu'un  homme 
peut  se  déterminer  à un  choix  ou  à une  action,  si 
les  événements  neliii  en  fournissent  l'occasion?  et 
ces  événements,  qni  est-ce  qui  les  dirige?  ce  ne 
peut  être  le  hasard,  puisque  le  hasard  est  un  mot 
vide  de  sens.  Ce  ne  peut  donc  être  que  Dieu.  Si 
donc  Dieu  dirige  les  événements  selon  sa  volonté, 
il  dirige  aussi  et  gouverne  nécessairement  les 
hommes;  et  c'est  ce  principe,  qni  est  la  basée! 
comme  le  fondement  de  la  Providence  divine , qui 
me  fait  concevoir  la  plus  hante , la  plus  noble  et 
la  plus  magniflqne  idccqu’une  créature  aussi  bor- 
née que  riiomracpcul  se  former  d'un  Être  aussi 
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immense  que  l'est  le  Créateur.  Ce  principe  me 
fait  cnnnailre  en  Dieu  un  Être  infiniment  grand 
et  sage,  ii'étant  point  absorbé  dans  les  plus  gran- 
des choses,  et  ne  s'avilissant  point  dans  les  plus 
petits  détails.  Quelle  immensité  n'est  pas  cellcd’uii 
Dieu  qui  embrasse  généralement  toutes  choses,  et 
dont  la  sagesse  a préparé  dès  le  commencement 
du  monde  ce  qu'il  exécute  h la  fin  des  temps  I Je 
ne  prétends  pas  cependant  mesurer  les  mystères 
de  Dieu  selon  la  faiblesse  dos  conceptions  hu- 
maines. Je  porte  ma  vue  aussi  loin  que  jepnis  ; 
mais  si  quelques  objets  m'échappent,  je  ne  pré- 
tcuds  pas  renoncer  à ceux  que  mes  yeux  me  font 
apercevoir  clairement. 

Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  prévention, 
que  la  flatteuse  pensée  de  suivre  une  opinion  par- 
ticulière m'aveugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les 
hommes,  cela  se  |>eul , je  u’en  disconviens  pas. 
Mais  si  le  roi  de  l'rance  était  en  compromis  avec 
le  roi  d'Yvetot.  je  suis  sûr  que  tout  homme  sensé 
reconnaîtrait  la  puissance  du  roi  Louis  xv  supé- 
rieure'a  l’autre.  A plus  forte  raison  devons-nous 
nous  déclarer  pour  la  puissance  de  Dieu,  qui  ne 
peut  en  ancuoe  façon  entrer  en  ligne  de  compa- 
raison avec  ces  êtres  fugitifsquelc  temps  produit, 
dont  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit  après 
une  durée  courte  et  passagère. 

Lorsque  vous  parlez  de  la  vertu , on  voit  qne 
vous  êtes  en  pays  de  connaissanee;  vous  parlez  en 
maître  de  celte  matière,  dont  vous  connaissez  la 
théorie  et  la  pratique  : en  nn  mot,  il  vous  est  fa- 
cile de  discourir  savamment  de  vous-même.  Il  est 
certain  que  les  vertus  n'ont  lieu  que  relativement 
h la  société.  Le  principe  primitif  de  la  vertu  est 
l'intérêt  ( que  cela  ne  vous  effraie  point),  puisqu’il 
est  évident  que  les  hommes  se  détruiraient  les  uns 
les  autres,  sans  l’intervention  des  vertus.  La  na- 
ture produit  naturellement  des  voleurs , des  en- 
vieux, des  faussaires,  des  meurtriers  : ils  couvrent 
toute  la  face  de  la  terre;  et , sans  les  lois  qui  ré- 
priment le  vice,  chaque  individu  s'abandonnerait 
'a  l'instinct  de  la  nature,  et  ne  penserait  qu'Ji  soi. 
Pour  réunir  tous  ces  intérêts  particuliers,  il  fallait 
trouver  un  tempérament  pour  les  contenter  tous  ; 
et  l'on  convint  que  l'on  ne  se  déroberait  point  ré- 
ciproiiuement  son  bien,  qu'on  n'attenterait  pointa 
la  vie  de  ses  semblables,  et  qu'on  se  prêterait  mu- 
tuellement h tout  ce  qui  pourrait  contribuer  au 
bien  commun. 

Il  y a des  mortels  heureux  , de  ces  5mes  bien 
nées  i|ui  aiment  la  vertu  pour  l’amonr  d'elle- 
même  ; leur  cœur  est  sensible  au  plaisir  qu'il  y 
a de  bien  faire.  Il  vous  importe  peu  de  savoir  qne 
l'intérêt  ou  le  bien  de  la  société  demanilcqnc  vous 
soyez  vertueux.  Le  Créateur  vous  a heureusement 
foi  mé  de  façon  que  votre  cœur  n'est  point  acce.s- 
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«ibie  aux  vices  -,  e(  eu  Créateur  s«  sert  de  vous  I 
comme  d'un  organe,  comme  d'un  Instrument, 
comme  d'un  ministre,  pour  rendre  la  vertu  plus 
respectable  et  plus  aimable  au  genre  bumain.  Vous 
avez  voué  votre  plume  'a  la  vertu,  ctil  faut  avouer 
que  c'est  le  plus  grand  présent  qui  lui  ait  jamais 
clé  fait.  Les  temples  que  les  Romains  lui  consa- 
crèrent sous  divers  litres  servaient  'a  l'honorer, 
mais  vous  lui  faites  des  disciples.  Vous  travaillez 
'a  lui  formerdes  sujets,  et  donnez  un  exemple,  par 
votre  vie,  de  ce  quel  bumaniléa  de  plus  louable. 

J'attends  la  Philofoplûe  de  Newton  cl  VUis- 
toire  de  Louis  XIV,  qui,avec  Cesarion , me  vien- 
dront le  f 6 de  janvier.  La  goutte,  la  lièvre  et  l’a- 
mour ontempéclié  mon  petit  ambassadeur  de  me 
joindre  plus  tôt.  il  ne  faut  qu'un  de  ces  maux  pour 
déranger  furieusement  la  liberté  de  uolrc  volonté. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  dire  mon  sentiment, 
avec  toute  la  francliisc  possible,  sur  les  ouvrages 
que  vous  avez  bien  voulu  ni’envofcr  : c'est  la  mar- 
que la  plus  manifeste  que  je  puisse  vous  donner 
de  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Si  je  vous  expose 
mes  doutes,  ce  n'ist  point  par  arrogance,  ce  u’e.vt 
point  non  plus  que  j'aie  une  haute  opinion  démon 
liabiicté;  mais  c'est  pour  découvrir  la  vérité.  Mes 
doutes  sont  dos  interrogations,  afin  d'étre  plus 
foncièrement  instruit,  et  (tour  éviter  tous  les  ob- 
stacles qui  pourraient  se  rencontrer  dans  une  ma- 
tière aussi  épineuse  qu'est  celle  de  la  mélajibysi- 
que. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'obligent  à ne  vous 
jamais  déguiser  mes  sentiments.  Il  serait  à sou- 
haiter que  tout  commerce  pùtétre  un  trafic  de  vé- 
rité; mais  combien  y a-t-il  d'bommes  capablesde 
l'écouter?  une  malheureuse  présomption,  une 
|>ernicieuse  idée  d'infaillibilité,  une  funeste  habi- 
tude do  voir  tout  plier  devant  eux , les  en  éloi- 
gnent. Ils  ne  sauraient  souffrir  que  l'écho  de  leurs 
pensées,  et  ils  poussent  la  tyrannie  jasqu'à  vou- 
loir gouverner  aussi  despotiquement  sur  les  pen- 
sées et  sur  les  opinions,  que  les  Russes  peuvent 
gouverner  une  troupe  do  serviles  esclaves  II  n'y 
a que  la  seule  vertu  qui  soit  digne  d'entendre  la 
vérité.  Puisque  le  monde  aime  l'erreur , et  qu'il 
veut  se  tromper,  il  faut  l'abandonuer  'a  son  mau- 
vais destin  ; et  c'est,  selon  moi,  l'hommage  le  plus 
flatteur  qu'on  puisse  rendre  à quelqu'un , que  de 
lui  découvrir  sans  crainte  le  fond  de  ses  pensées. 
En  un  mot,  oser  contredire  un  auteur,  c'est  ren- 
dre un  hommage  tacite  à sa  modération,  à sa  jus- 
tice, et  'a  sa  raison. 

Vous  me  faites  naître  des  espéranres  charman- 
tes. Il  ne  vous  suflit  pas  de  m'instruire  des  ma- 
tières los  plus  profondes,  vous  peusez  encore  à ma 
récréation. Que  no  vousdevrai-jcpas!  Ilosts&rque 
le  ciel  me  devait , pour  mou  bonheur,  un  homme 


de  votre  mérite.  Vous  seul  m'en  valez  des  mil- 
liers. 

Vous  avez  reçu  'a  présent  une  bonne  quaulilé 
de  mes  vers,  que  j'ai  fait  partir  'a  la  fin  de  no- 
vembre pourOirey.  J'aime  la  poésie  à la  passion; 
mais  j'ai  trop  d'obstacles  à vaincre  pour  fairequel- 
que  chose  de  passable.  Je  suis  étranger,  je  n'al 
point  l'imagination  assez  vive,  et  toutes  les  bonnes 
choses  ont  été  dites  avant  moi.  Pour  à présent,  il 
eu  est  de  moi  comme  des  vignes,  qui  se  ressen- 
tent toujours  du  terroir  où  elles  sont  plantées.  Il 
semble  que  celui  do  Remusberg  est  assez  propre 
pour  les  vers,  mais  que  celui-ci  ne  produit  toutan 
plus  que  de  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  l'incomparable  Émj- 
lie  de  toute  mon  estime  : elle  a désarmé  mon 
courroux  par  le  morceau  de  votre  métaphysique 
que  je  viens  de  recevoir.  J’avais  regret,  je  l'avoue, 
de  trouver  en  elle  la  moindre  bagatelle  qui  pût 
approcher  de  l'impcrfecliou.  La  voilà  à présent 
comme  je  desirais  qu’elle  fût. 

Il  serait  superflu  de  vous  répéter  les  assurances 
de  mon  estime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  couvainen, ainsi  que  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis , monsieur,  votre  très 
fidèlemout  affectionné  ami,  Fnnàiuc. 

30.  — DE  VüLTAIIIE. 

2S  juvirr  iras. 

Je  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  2G  décembre. 
Elle  contient  deux  grands  articles.  L'n  plein  de 
bonté,  de  tendresse , et  d'attention  à m'accabler 
des  bienfaits  les  plus  flatteurs.  Le  second  article 
est  un  ouvrage  bien  fort  de  métaphysique.  On  croi- 
rait que  cette  lettre  est  de  M.  Leihnitz , ou  do 
M.  Wolf  à quelqu’un  de  scs  amis,  mais  elle  est  si- 
gnée Fédéric.  C'est  nn  des  prodiges  de  votre 
âme , monseigneur  ; votre  altesse  royale  remplit 
avec  moi  tout  son  caractère.  Elle  mu  lave  d'une 
calomnie;  elle  daigne  protéger  mon  honneur  con- 
tre l'envie,  et  elle  donne  des  lumières  à mou  éme. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  delà  méta- 
physique , pour  oser  combattre  contre  les  Lcibuitz, 
les  Wolf , les  Frédéric.  Mo  voilà,  comme  Ajax  , 
ferraillant  dans  l'obscurité;  et  je  vous  cric  : Grand 
Dieu,  rends-uous  le  jour,  et  combats  contre 
nous  I 

Mais  avant  d'oser  entrer  en  lice  , je  vais  faire 
transcrire , pour  mettre  dans  un  paquet , deux 
épitres  qui  sont  le  eommonccment  d'une  espèce 
de  système  de  morale  que  j'avais  commencé  il  y 
-I  un  un.  Il  Y a quatre  épitres  do  fuites.  Voici  lea 
deux  premières  : l'une  roule  sur  l égalité  des  con- 
ditions , l'autre  sur  la  liberté.  Cela  est  peut-être 
fort  iui|>ertinent  à moi , atome  de  Cirey , do  dira 
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à une  lila  preeqoe  coaroDuéc  que  les  kommos 
suiit  égaui , cl  d'envoyer  des  injures  rimées,  con- 
Ire  les  partisans  du  fatum,  !i  un  philosophe  qui 
prèle  on  appui  si  puissant  li  ce  système  de  la 
nécessité  almlae. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent 
combien  votre  altesse  royale  est  bonne.  Elle  ne 
gène  point  les  consciences.  Elle  permet  qu’on  dis- 
pute contre  elle;  c'est  l'ange  qui  daigne  lutter 
contre  Israël.  J'en  resterai  boiteux,  mais  n’im- 
porte ; je  veux  avoir  l'honneur  de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions,  je  la  crois  aussi 
fermemenlque  jecrois  qu’une  âme  comme  la  vôtre 
serait  également  bien  partout.  Votre  devise  est  : 

• Nave  ferar  magna  an  parva,  farar  nom  et  Idem.  > 
noa.  lU).  U.  ep.  II. 

Pour  la  liberté , il  y a un  peu  de  chaos  dans 
celte  afTaire.  Voyons  si  les  Clarke , les  Locke , les 
Newton , me  doivent  éclairer;  ou  si  1rs  Leibniu, 
princes  on  non , doivent  être  ma  lumière.  On  ne 
peut  certainement  rien  de  plus  Tort  que  tout  ce 
que  dit  votre  altrase  royale  pour  prouver  la  uc- 
cessité  absolue.  Je  vois  d'abord  que  votre  altesse 
royale  est  dans  l’opinion  delà  raison  sefUsanto  de 
MM.  Leibnitict  Wolf.  C’est  une  idée  très  belle,  c'est- 
b-dire  très  vraie  : car,  enfln,  il  n'y  a rien  qui  n'ait 
sa  cause,  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son  existence. 
Celle  idée  exclut-elle  la  liberté  de  l’homme? 

4*  Qu’entends-je  par  liberté?  le  pouvoir  de 
penser, et  d'opérer  des  mouvements  en  consé- 
quence. Pouvoir  très  borné , comme  toutes  mes 
facultés. 

2°  Estee  moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mou- 
vements? Est-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour 
moi? Si  c’est  moi,  je  suis  libre;  car  être  libre 
c'est  agir.  Ce  qui  est  passif  n'est  point  libre.  Est-ce 
on  autre  qui  agit  pour  moi  ? Je  suis  trompé  par  cet 
autre,  quand  je  crois  être  agent. 

S*  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait?  Ou  il 
y a un  Dieu,  ou  non.  S'il  est  on  Dieu,  c'est  lui  qui 
me  trompe  continuellomeot.  C’est  l’l-':tre  ioOni- 
ment  sage,  infiniment  conséquent , qui , sans  rai- 
son suffisante,  s’occupe  éternellement  d'erreurs 
opposéesdireclemcn  t à son  essence, qui  est  la  vérité. 

S'il  n'y  a point  de  Dieu , qui  est-ce  qui  me 
trompe?  esl-ee  la  matière,  qui  d'ello-môme  n'a 
pas  d’intelligence? 

â*  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  iu- 
térienr,  malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  ren- 
dons de  notre  liberté  ; pour  nous  prouver,  dis-je, 
que  cette  liberté  n’existe  pas,  il  faut  nécessaire- 
ment prouver  qu’elle  est  impossible.  Cela  me  pa- 
rait incontestable.  Voyons  comme  elle  serait  im- 
possible. 


5°  Cette  liberté  ne  peut  être  impossible  que  do 
deux  façons  : ou  parce  qu'il  n’y  a aucun  être  qui 
puisse  ta  donoer,ou  parcequ'ello  est  cuelle-mômo 
une  contradiction  dans  les  termes , comme  un 
carré  plus  long  que  large  est  une  contradiction. 
Or,  l'idée  do  la  liberté  de  l'homme  ne  portant 
rien  en  soi  de  contradictoire,  reste  à voir  si  l'Éti  c 
ioGuiet  créateur  est  libre  ; et  si, étant  libre,  il  jicut 
donner  une  petite  partie  de  son  attribut  'a  l'homme, 
comme  il  lui  a donné  une  petite  portion  d'intel- 
ligence. 

C Si  Dieu  n’est  pas  libre , il  n'est  pas  un  agent . 
donc  il  n'est  pas  Dieu.  Or,  s'il  est  libre  cl  tout 
puissant,  il  suit  qu'il  peut  donner  'a  l'Iiommc  la  li- 
berté. iteslo  donc  a savoir  quelle  raison  on  aurait 
do  croire  qu'il  ne  nous  a pas  fait  ce  présent. 

T"  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a pas  donné 
la  liberté  , parce  que , si  nous  étions  des  agents , 
nous  serions  en  cela  indépendants  de  lui  : et  que 
ferait  Dieu,  dit-on,  pendant  que  nous  agirions 
nous-mêmes?  Je  léponds  'a  cela  deux  choses  : 
t°  Ce  que  Dieu  fait  lorsque  les  hommes  agissent  ; 
ce  qu’il  fesait  avantqu'ils  fussent,  et  ce  qu'il  fera 
quand  ils  ne  seront  plus.  2°Queson  pouvoir  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  'a  la  conservation  de  ses 
ouvrages,  et  que  celle  communication  qu'il  nous 
a faited'un  pendeliberté  ne  nuit  en  rien  àsa  puis- 
sance infinie , puisqu'ello-mème  est  un  effet  de  sa 
puissance  infinie. 

8°  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  quel- 
quefois malgré  nous;  et  je  répouds  : Doue  nous 
tommes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La  mala- 
die prouve  la  santé , et  la  liberté  est  la  sauté  de 
l'âme. 

<J°  Ou  ajoute  que  l'assentimcnl  de  notre  esprit 
est  nécessaire,  que  la  volonté  suit  cet  assenti- 
ment; donc , dit-on  , on  veut  et  on  agit  uéeessai- 
remenl.  Je  réponds  qu'en  cffelon  desire  nécessai- 
rement ; mais  désir  et  volonté  sont  deux  choses 
très  differentes , et  si  différentes,  qu'un  homme 
sage  veut  et  fait  souvent  ce  qu'il  ne  desire  pas. 
Combatlro  scs  désirs  est  le  plus  bel  effet  de  la  li- 
berté ; cl  je  crois  qu'uue  des  grandes  sources  du 
malentendu  qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  ar- 
ticle , vient  de  ce  que  l'on  confond  souvent  la  vo- 
lonté elle  désir. 

t0°  On  objecte  que,  si  nous  étions  libres,  il 
n'y  aurait  point  de  Dieu  ; je  crois , au  contraire , 
que  c'est  parce  qu'il  y a un  Dieu  que  nous 
sommes  libres.  Car  si  tout  était  nécessaire,  si 
ce  monde  existait  par  lui-mème , d'une  nécessité 
absolue  (ce  qui  fourmille  de  coulradictionsj,  il  est 
certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opérerait  par  des  mou- 
vements lies  nécessairement  ensemble;  donc  il 
n'y  aurait  alors  aucune  liberté;  donc  sans  Dieu, 
point  de  liberté.  Je  suis  bien  surpris  des  raisonne- 
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inctits  iVlinppÿs,  sur  celte  malicre,  à l'illuslrc 
M.  Lciliiiilz. 

1 1*  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
appurle  cunire  notre  liberté,  est  l'impossibilité 
il'accorilcr  avec  elle  la  prescience  de  Dieu.  El 
quand  on  me  dit  : Dieu  sait  ce  que  vous  ferei 
dans  vingt  ans  ; donc  ce  que  vous  rcrci  dans  vingt 
ans  est  d'une  nécessité  absolue,  j'avoue  que  je 
suis  'a  bout , que  je  n'ai  rien  b répondre,  et  que 
tous  les  pbilusopbes  qui  ont  voulu  eonrilier  les 
futurs  contingents  avec  la  prescience  de  Dieu  ont 
été  de  bien  mauvais  négociateurs.  Il  y en  a d'as- 
sez déterminés  pour  dire  que  Dieu  peut  fort  bien 
ignorer  des  futurs  contingents , à |>eu  près , s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  comme  on  roi  peut 
ignorer  ce  que  fera  un  général  b qui  il  aura  donné 
tarte  blanclie. 

Ces  gens-l'a  vont  encore  plus  loin.  Ils  soutien- 
nent qne  non  seulement  ce  ne  serait  point  une 
imperfection  dans  un  IvIrc  suprême,  d'ignorer  ce 
que  doivent  faire  librement  des  créatures  qu'il  a 
faites  libres  ; et  qu'au  contraire , il  semble  plus 
iligne  de  l'Étre  suprême  de  créer  des  êtres  sem- 
blables b lui , semblables , dis-je , en  ce  qu'ils 
pensent,  qu'ils  veulent,  et  qu'ils  agissent,  que  de 
créer  simplement  des  maebines. 

Ils  ajouteront  que  Dieu  ne  peut  faire  des  con- 
tradictions, et  que  peut-être  11  y aurait  de  la  con- 
tradiction à prévoir  ce  que  doivent  faire  ses  créa- 
tures, et  à leur  communiquer  cependant  le  (louvuir 
defaireloimuretlcconlre.  Car,  diront-ils,  la  liberté 
consiste  h pouvoir  agir  ou  ne  pas  agir  : doue , si 
Dieu  sait  précisément  que  l'un  des  deux  arrivera, 
l'autre  des  lurs  devient  impossible;  donc  plus  deli- 
l>erlé.  Or, cesgcus-làadmctteotuiieliberlé  : donc, 
selon  eus,  en  admettant  la  prescience,  ce  se- 
rait une  contradiction  dans  les  termes. 

Enliii  ils  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer  ce 
qu'il  est  de  sa  natured'ignorer  ; ctils  oseront  dire 
qu'il  est  de  sa  natured’ignorer  tout  futur  contin- 
gent , et  qu'il  ne  doit  point  savoir  ce  qui  n’est 
pas. 

Ne  se  peut-il  pas  très  bien  faire,  disent-ils, 
qne  du  même  fonds  de  sagesse  dont  Dieu  prévoit 
b jamais  les  eboses  né-cessaircs,  il  ignore  aussi 
les  eboses  libres 'f  En  serait-il  moins  lu  créateur 
de  toutes  eboses , et  des  agents  libres , et  des  êtres 
purement  passifs  '! 

Qui  nous  a dit , continueront-ils,  que  ce  ne  se- 
rait pas  une  assez  grande  satisfaction  pour  Dieu 
de  voir  coimneut  tant  d êtres  libres  qu’il  a créés 
dans  tant  de  glubes , agissent  librement } Ce  plai- 
sir, toujours  nouveau , de  voir  coimneut  ses  créa- 
tures SC  servent  b tuus  niomcnls  des  instruments 
qu'il  leur  a donnés,  ne  vaut  il  pas  bien  cette  éler- 
tiellc  et  oisive  conlcmpUlioii  de  soi-méme,  assez 


incompatible  avec  les  occupations  eziéneures 
qu'on  lui  donne? 

Üii  objcctebccs  raironneurs-lb,  que  Dieu  voit  en 
un  instant  l'avenir,  le  passé , et  le  présent  ; que 
l'éternité  est  instantanée  pour  lui  ; niais  ils  ré- 
pondront qu'ils  u'euteudent  pas  ce  langage,  et 
qu'une  éleruité  qui  est  un  instant  leur  parait 
aussi  absurde  qu'une  immensité  qui  n'est  qu'uu 
point. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  être  aussi  hardi  qu'eux, 
dire  que  Dieu  prévoit  nos  actions  libres , b peu 
près  comme  un  homme  d'esprit  prévoit  le  parti 
que  prendra , dans  nue  telle  occasion , un  bomuie 
dont  il  coonait  le  caractère?  La  dilCércocc  sera 
qu'un  homme  prévoit  a tort  et  'a  travers  , et  que 
Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  iiiGnie.  C'est  lo 
sentiment  do  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  parait  très-basardé  , 
et  que  c'est  un  aveu , plutôt  qu'une  solution  , de 
la  difUculté.  J'avoue  eiiGn,  monseigneur,  qu’on 
fait  contre  la  liberté  d'cxcellcutesobjecüons;  mais 
on  en  fait  d’aussi  bonnes  contre  l'existence  de 
Dieu  ; et  comme,  malgré  les  difficallés  extrêmes 
contre  la  création  et  la  Providence,  je  crois  nean- 
moins la  création  et  la  Providence , aussi  je  mo 
crois  libre,  (jusqu'à  no  certain  point  s'entend j 
malgré  les  puissantes  objections  que  vous  me 
faites. 

Je  crois  donc  écrire  b votre  altesse  royale,  non 
pas  comme  b un  automate  créé  pour  être  b la  têlo 
de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines  ; 
mais  comme  b un  être  des  plus  libres  et  des  plus 
sages  que  Dien  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion , monscigueur. 
Sur  vingt  hommes,  il  y en  a dix-neuf  qui  nesc  gou- 
vernent point  par  leurs  principes  ; mais  votre  èioe 
parait  être  de  ce  petit  nombre,  |ilein  de  fermeté 
et  de  grandeur,  qui  agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  num  de  l'bumaoité,  iiensor  que 
nous  avens  quelque  liberté;  car  si  vous  croyez 
que  nous  sommes  de  puresiuacbines,  que  devien- 
dra l'amitié  dont  vous  faites  vos  délices  ? de  quel 
prix  seront  les  grandes  actions  que  vous  ferez? 
quelle  reeonuaissauco  vous  dcvra-t-on  des  soius 
que  votre  altesse  royale  prendra  de  rendre  les 
hummes  plus  heureux  et  meilleurs?  comment  enlm 
regarderez-vous  rattachement  qu'on  a pour  vous  , 
les  services  qu'on  vous  rendra,  le  sang  qu'uu  ver- 
sera pour  vous?  Quoi  ! le  plus  généreux  , le  plus 
tendre,  le  plus  sage  dos  luvnimes  verrait  toulcequ’uii 
Icrail  pour  lui  plaiic  du  inêinc  oeil  dont  on  voit 
des  roues  de  moulin  tourner  sur  lo  courant  de 
l'eau,  et  se  briser  à force  de  servir!  Non,  mon- 
seigneur, voire  dîne  est  trop  noble  pour  se  priver 
ainsi  de  son  plus  beau  [tarlage- 

Pardimucz'a  mes  aigiimeiib,  b ma  morale,  g 
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nia  liavardcric.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas 
clé  libre  en  disant  tout  cela.  Non , je  crois  l'avoir 
écrit  très  librement , cl  c’csl  pour  celle  liberlé 
i|iic  Je  demande  pardon.  Madame  la  marquise  du 
Cliâlelet  joint  toujours  ses  respects  pleins  d’admi- 
ration aui  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammai- 
rien , celle-ci  est  d'un  mauvais  métaphysicien  ; 
mais  toutes  seront  d'un  homme  éternellement  at- 
taché 'a  votre  personne.  Je  sois,  etc. 

4'.l.— DU  PlU.N'CE  ROYAL. 

A Postdam,  le  26 Janvier. 

Monsieur,  j'espère  que  vous  avez  reçu  à pré- 
sent les  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  , et  les  vers  que  je  vous  ai  adressés.  Je 
me  suis  servi  de  la  voie  d'un  capitaine  de  mon  ré- 
giment, nommé  Ploetz,  qui  esta  Lunéville,  et 
qui,  apparemment,  n'aura  pas  pu  vous  les  remettre 
plus  tût,  'a  cause  de  quelques  absences,  ou  bien 
faute  d'avoir  trouvé  une  bonne  occasion. 

Jesaisquejene  risque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  secrètes  et  curieuses.  Votre  discrétion  et 
votre  prudence  me  rassurent  sur  tout  ce  que  j’au- 
rais 'a  craindre.  Si  je  vous  ai  averti  «le  l’usage  que 
vous  devez  faii  e de  ces  mémoires  sur  la  Moscovie , 
mon  intention  n’a  été  que  de  vous  faire  connaître 
la  nécessité  où  l'on  est  d'employer  quelques  mé- 
nagements en  traitant  des  matières  de  cette  déli- 
catesse. La  plupart  des  princes  ont  une  passion 
singulière  jiour  les  arbres  généalogiques  ; c'est 
une  espèce  d'amour-propre  qui  remonte  jusqu’aui 
ancêtres  les  plus  reculés,  et  qui  les  intéresse  ù la 
réputation  non  sculcmeiilde  leurs  parents  en  droite 
ligne,  mais  encore  de  leurs  collatcraui.  Oser  leur 
«lire  qu'il  y a parmi  leurs  prédécesseurs  des  hommes 
|icn  vertueus  et  par  conséquent  fort  méprisables , 
c'est  leur  faire  une  injure  qu'ils  ne  pardonnent 
jamais;  et  malheur  à l'auteur  profane  qui  a eu  la 
témérité  d’entrer  dons  le  sanctuaire  de  leur  his- 
toire , et  de  divulguer  l'opprobre  de  leur  maison  ! 
Si  cette  délicatesse  s’étendait  à maintenir  la  répu- 
tation de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel,  encore 
pourrait-on  trouver  des  raisons  valables  pour  leur 
inspirer  un  zèle  aussi  ardent  ; mais  de  prétendre 
que  cinquante  ou  soisante  aîeui  aient  tous  été  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde , c'est  renfermer  la 
vertu  dans  une  seule  famille,  et  faire  une  grande 
injure  au  genre  humain. 

J'eus  l'étourderie  de  dire  une  fuis  assez  incon- 
sidérément, en  présence  d'une  personne,  que  mon- 
sieur un  tel  avait  fait  une  action  indigne  d'un  ca- 
valier : il  se  trouva , pour  mon  malheur,  que  celui 
dont  j'avais  parlé  si  librement  était  le  cousin-ger- 
inain  de  l'autre , qui  s'on  formalisa  beaucoup.  J'en 
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demandai  la  raison , on  m’en  éclaircit  ; et  je  fus 
obligé  de  passer  par  tout  un  détail  généalogique , 
pour  reconnaître  en  quoi  consistait  ma  sottise.  Il 
ne  me  restait  d'autre  ressource  qii'b  sacrifier  à la 
colère  de  celui  que  j'avais  offensé  tous  mes  parents 
qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  On  m’en  blima 
fort  ; mais  je  me  justifiai  en  disant  que  tout  homme 
d'honneur,  tout  honnête  homme  était  mon  parent, 
et  que  je  n'en  reconnaissais  point  d’autres. 

Si  uu  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé 
de  ce  qu'on  peut  dire  de  mal  de  scs  parents , li  quel 
emportement  un  souverain  ne  se  livrerait-il  pas , 
s’il  apprenait  le  mal  qu’on  dit  d’un  parent  qui 
lui  est  respectable , et  dont  il  lient  toute  sa  gran- 
deur I 

Je  me  sens  très  peu  capable  de  censurer  vos  ou- 
vrages. Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'immor- 
talité auquel  il  n'y  a rien  ’a  ajouter;  et,  malgré 
l’envie  que  j'aide  vous  être  utile,  je  sens  bien  que 
je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  le  service  que  la 
servante  de  Molière  lui  rendait  lorsqu'il  lui  lisait 
scs  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  sentiments  sur  la  tragédie  de 
J/érope,  qui,  selon  le  peu  de  connaissance  que 
j'ai  du  tbéétre  et  des  règles  dramatiques,  me  pa- 
rait la  pièce  la  plus  régulière  que  vous  ayez 
faite.  Je  suis  persuadé  qu’elle  vous  fera  plus 
d'honneur  qu’A/sire.  Je  vous  prierai  de  m’envoyer 
la  correction  des  fautes  de  copiste  que  je  vous  in- 
dique. 

J'essaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous 
me  le  marquez,  et  j'espère  que  vous  aurez  soin 
de  vous  foire  remettre  mes  lettres  de  Trêves  'a 
Cirey , cl  d'avertir  le  maître  de  poste  du  soin 
qu'il  doit  prendre  de  celle  correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  en- 
tendre qu'il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  re- 
cevoir quelques  pièces  de  musique  de  ma  façon. 
Ayez  donc  la  bonté  do  me  marquer  combien  de 
personnes  vous  avez  pour  l’ezécution,  afin  que, 
sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs 
talents , je  puisse  vous  envoyer  des  pièces  propres 
ù leur  usage.  Je  vous  enverrais  la  Lccouvreur  en 
cantate. 

Que  vois-je  I qnet  objet  I quottceatCvres  charrosnles.elc.^ 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir 
d'un  bonheur  qui  n’est  plus.  Il  faut,  an  contraire, 
arracher  l'es|>rit  de  dessus  des  objets  lugubres. 
Notre  vie  est  trop  courte  pour  nous  abandonner 
au  chagrin  ; à peine  avons-nous  le  temps  de  nous 
réjouir  : aussi  ne  vous  enverrai-je  que  do  la  mu- 
sique joyeuse. 

L'indiscret  Thiriol  a trompollé  dans  les  quatre 
parties  du  monde  que  j'avais  adressé  une  lettre  en 
vers 'a  madame  de  la  rojiliuicrc.  St  ces  vers  avaient 
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été  pasubles , ma  Ttniui  u'aurait  pas  manqué  do 
vous  en  importuner  au  plus  vile  ; mais  la  vérilë 
est  qu'ils  ne  valent  rien.  Jeme suis  bien  repenti  de 
leur  avoir  fait  voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat 
teropëré.  Je  voudrais  bien  mériter  d'avoir  des  amis 
tels  que  vous , d'itre  estimé  des  gens  de  bien  ; je 
renoncerais  volontiers  à ce  qui  fait  l'objet  principal 
de  la  cupidité  et  de  l'ambition  des  hommes  ; mais 
je  sens  trop  que  si  je  n'étais  pas  prince,  je  serais 
peu  de  chose.  Votre  mérite  vous  suffit  pour  être 
estimé , pour  être  envié , et  pour  vous  attirer  des 
admirations.  Pour  moi , il  me  faut  des  titres , des 
armoiries,  cl  des  revenus  , pour  attirer  sur  moi 
les  regards  des  hommes. 

Ail  I mon  cher  ami , que  vons  avez  raison  d'élro 
satisfait  de  votre  sorti  Un  grand  prince,  étant  an 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
vit  ses  courtisans  en  pleurs , et  qui  se  désespéraient 
autour  de  lui  ; il  dit  ce  pou  de  paroles,  qui  enfer- 
ment un  grand  sens  : Je  tens  à vos  larmee  que 
je  suis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois -je  point  de  reconnaissance 
pour  toutes  les  peines  que  je  vous  coûte  I Vous 
m'instruisez  sans  cesse,  vous  ne  vous  lassez  point 
de  me  donner  des  préceptes.  En  vérité , monsieur , 
je  serais  bien  ingrat  si  je  ne  sentais  |ia$  tout  ce  que 
vous  faites  pour  moi.  Je  m'appliquerai 'a  présenta 
mettre  en  pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore 
de  ne  vous  point  lasser  h force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Fran- 
çais, si  amateurs  des  nouveautés,  ressuscitaient 
de  nos  jours  le  langage  antique  de  Marot.  Il  est 
certain  que  la  langue  française  n’était  pas , à heau- 
conp  près,  aussi  (lolie  qu’elle  l'est  'a  présent.  Quel 
plaisir  une  oreille  bien  née  peut-elle  trouver  à des 
sons  rudes  comme  le  sont  ceoz  de  ces  viens  mots 
OHcquet,  prou,  la  machine  publique,  «ccoulre- 
menti , etc. , etc.  ? 

On  trouverait  étrange,  à Paris,  si  quelqu'un  y 
paraissait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  ir, 
quoique  cet  hahillcment  pût  être  tout  aussi  bon 
que  le  moderne.  D’où  vient , je  vous  prie , que 
l'on  veut  (larlcr  et  qu'on  aime  à rajeunir  la  langue 
contemporaine  de  ces  modes  qu'on  ne  peut  plus 
souffrir?  Et  ce  qu'il  y a do  plus  cilraordinaire, 
c'est  que  celle  langue  est  peu  entendue  à présent, 
que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours  est  beaucoup 
plus  correcte  et  beaucoup  meilleure,  qu'elle  est 
susceptible  do  toute  la  naïveté  de  cello  de  Marot, 
«t  qu'elle  a des  beautés  auiquclles  l'antre  n'osera 
jamais  prétendre.  Ce  sont  là , selon  moi , des  effets 
du  mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices. 
Il  faut  avouer  que  l'esprit  humain  est  une  étrange 
chose  I 


Ile  voil'a  sur  le  point  de  m'en  retourner  chez 
moi  pour  me  vouer  à l'étude,  et  pour  reprendre 
la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  et  la  musique. 
Pour  la  géométrie,  je  vous  avoue  que  je  la  crains, 
elle  sèche  trop  l'esprit.  Nous  autres  Allemands  ne 
l'avons  que  trop  sec  ; c'est  un  terrain  ingrat  qu’il 
faut  cultiver,  arroser  sans  cesse, pour  qu'il  pro- 
duise. 

Assurez  la  marquise  du  ChMcIet  de  toute  mon 
estime;  dites  à himilic  qucje  l'admire  au  possible. 
Pour  vous,  monsieur,  vous  devez  être  persuadé 
de  l'estime  parfaite  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  le 
répète  encore,  je  vons  estimerai  tant  que  je  vivrai, 
étant,  avec  ccsscntimcnis  d'amitié  que  vous  savez 
inspirer  à tous  ceuz  qui  vous  cnnnai$.sent , mon- 
sieur , votre  très  fidèlement  affectionné  ami  , 
Fédébic. 

41.  — DE  VOLTAIRE. 

aSJuiTicr. 

Monseigneur , je  reçois!  la  fois  les  plus  agréables 
étrennes  qu'on  ail  jamais  reçues  : deuv  lions  gros 
paquets  de  votre  altesse  royale,  l'un  venant  par  la 
voie  do  M.  Ttiiriol,  l'autre  par  celle  de  M.  Ploetz, 
capitaine  dans  votre  régiment,  qui  m'adresse  son 
paquet  de  l.unéville.  C’est  par  ce  même  M.  Plocli 
que  j'ai  l'honnenr  de  faire  réponse  h votre  altesse 
royale,  le  même  jour  ou  plutôt  la  même  nuit; 
car  j'ai  passé  une  bonne  partie  de  celte  nuit  h lire 
vos  vers , que  ces  deux  paquets  contiennent,  et  la 
prose  très  instructive  sur  la  Russie. 

Soyez  bien  sûr,  monseigneur,  que  vos  vers  font 
grand  tort  'a  celle  prose , et  que  nous  aimons  mieux 
quatre  rimes  signées  Fédéric,  que  tout  le  détail 
de  l'empire  des  Russes,  et  que  Vllisloirc  uniier- 
telle.  Ce  n’est  pas  parce  que  ces  vers  louent  Êmilie 
et  moi , ce  n’est  pas  par  l’honneur  qu’ont  ces  vers 
français  d’être  de  la  façon  d’un  héritier  d'une  cou- 
ronne d’Allemagne;  la  vérité  est  qu'il  y en  a réel- 
lement beaucoup  de  très  jolis,  de  très  bien  faits, 
et  dn  meilleur  Ion  du  monde.  Madame  du  Châ- 
telet, qui,  jusqu’à  présent,  n'a  été  que  philosophe, 
va  devenir  poêle  pour  vous  répondre.  Pour  moi , 
je  suis  si  plein  de  vos  présents,  monseigneur,  que 
je  no  sais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous  n'a- 
vons pu  encore  lire  le  tout  que  très  rapidement  ; 
mais  au  premier  coup  d'œil  nous  avons  donné  la 
préférence  'a  la  |iclilc  pièce  en  vers  de  huit  syl- 
labes , qui  est  un  parallèle  de  votre  vio  retirée  cl 
libre  avec  celle  qu'il  faudra  malheureusement  quu 
vous  meniez  un  jour. 

Je  suis  persuadé  d’une  chose;  dites-moi  si  je 
me  trompe  ; c'est  que  cet  ouvrage  vous  a moin* 
coûté  que  les  autres.  Il  respire  la  facilité  de  génie, 
l'aisance,  les  grâces  : il  me  paraît , de  plus,  que 
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c’est  lie  loue  les  styles  celui  qui  convient  peut-ilro 
le  mieux  à uu  prince  tel  que  vous,  parce  qu'il  est 
plein  de  cette  liberté  et  de  ces  agréments  que  vous 
répandes  dans  la  société  qui  a l'bonnear  de  vous 
entourer.  Ce  style  ne  seul  point  le  travail  d'un 
homme  trop  occupé  de  la  poésie.  Les  autres  ou- 
vrages ont  leur  prix  ; j'aurai  rbonneur  de  vous 
en  parler  dans  nia  première  lettre;  mais  celui-ci 
sera  le  saint  du  jour.  Il  n’y  a que  très  peu  de  Taules 
qui  ont  échappé  à la  vivacité  du  royal  écrivain  , et 
qui  sont  les  fautes  des  doigts  et  non  de  l'esprit. 
Par  exemple  : 

J'aute  profiter  de  la  vie . 

Sans  craindre  les  très  de  l'envie. 

Voire  main  rapide  a mis  la  j’ause|Xiur  j'ose, 
et  1res  pour  traits,  maleiii  pour  matin,  etc.  Vous 
faites  amifiédequalresyllabes,  ce  mot  u'esiquede 
trois;  vousfailescarricrede  trois  syllabes , ce  mol 
n'en  aque  deux.  Voila  des  observations  telles  qu'en 
ferait  le  portier  de  l'académie  française;  mais, 
mouseigneur,  c'est  que  je  n’en  ai  guère  d'autres 
à vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle  à vus  sou . 
liers , tandis  que  les  Grkes  vous  donnent  votre 
chemise  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent , donner  la  préférence  à cet  ouvrage , c'est 
qu'il  estia  peinture  naivedelaviequo  vous  menez. 
Il  me  semble  que  je  suis  de  la  cour  de  votre  al- 
tesse royale , que  j'ai  le  bonheur  de  l'entendre  et 
de  lui  exposer  mes  doutes  sur  les  sciences  qu'elle 
cultive  : d'ailleurs  Cirey  est  la  petite  image  de  Ke- 
musberg  ; mon  héroino  vit  comme  mon  héros. 
J'allais  vous  parler , monseigneur , do  l'épitre  que 
votre  altesse  royale  lui  adresse  ; mais  je  ferais  trop 
de  tort  a tous  deux  de  parler  pour  elle. 

nigne  de  vont  parler,  digne  de  vous  entendre. 

Sente  elle  peut  répondre  à vos  charroatils  éerils  ; 

El  c’cal  à celle  Thalestris 
D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurai  encore  de  remerciements  à faire  à 
votre  altesse  royale  sur  la  lettre  à M.  Duban,  à 
M.  Pcsncl  Je  n'ose  à peine  parler  des  vers  que 
vous  daignez  m'adresser.  Quelle  récom|iense  pnur 
moi , monseigneur,  quel  encouragemeul  |X)ur  mé'- 
riler,  si  je  peux,  vos  lioiitést  Laissez-moi , s’il 
vous  plaît,  me  recueillir  uu  peu;  ma  télé  est  ivre. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  parler  de  tout  cela  quand 
je  serai  de  sang-froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à la  prose, 
aux  cclaircissemeuls  sur  la  Itussie,  que  vous  avez 
daigné  faire  parvenir  jusqu'à  moi,  cl  dont  j'étais 
extrêmement  en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'élrc  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait,  cl  qui  connaît  bien  rinicricur  du  pays.  Je  no 


PRUSSE.  — 1758.  51) 

suis  point  étonné  de  voir  dans  le  ctar  Pierre  p'ies 
contrastes  qui  déshonorent  ses  grandes  qualités  ; 
mais  tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excuser  ce 
prince,  c’est  qu'il  les  sentait.  Un  bourgmestre 
d'Amsterdam  le  louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait 
réformer  sa  nation  : < J'y  aurai  beaucoup  de  peine, 

> répondit  le  czar  ; mais  j'ai  un  plus  grand  ou- 

• vrage  à entreprendre.  Eh  I quel  est-il?  dit  le 

• Hollaiidais.  C'est  de  me  réformer  moi-mème,  > 
reprit  le  czar.  Je  conviens,  monseigneur,  que 
c' citait  un  barbare;  mais  enCu  c’est  un  barbare 
qui  a créé  des  hommes;  c'est  un  barbare  qui  a 
quitté  son  empire  pour  apprendre  à régner  ; c'est 
un  barbare  qui  a lutté  contre  l'éducation  et  con- 
tre la  nature.  II  a fondé  des  villes,  il  a joint  des 
mers  par  des  canaux  ; il  a fait  connaître  la  marine 
à un  peuple  qui  n'en  avait  pas  d'idée,  il  a voulu 
même  introduire  la  société  cbci  des  hommes  in- 
sociables. 

Il  avait  de  grands  défauts , sans  doute  ; mais 
n'étaionl-ils  pas  couverts  par  cet  esprit  créateur , 
par  cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la 
grandeur  de  son  pays  , et  dont  plusieurs  ont  été 
cxé-culés?  n'a-t-il  pasétabli  lesarls?  n' a-t-il  pas enlin 
diminuélenombredes  moines?  Votre  altesse  royale 
a grande  raison  de  détester  ses  vices  et  sa  fé- 
rneité;  vous  haîsseï  dans  Alexandre,  dont  vous 
me  parlez,  le  meurtrier  de  Clitus;  mais  n'admi- 
rez-vous pas  le  vengeur  de  la  Grèce,  le  vainqueur 
de  Darius,  le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  songez- 
vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs  de  l’insolent  or- 
gueil des  Perses , qu'il  fondait  des  villes  qui  sont 
devenues  le  centre  du  commerce  du  monde,  qu'il 
aimait  les  arts , qu'il  était  le  plus  géuereux  des 
hommes?  Izîczar,  dites-vous,  monseigneur,  n’a- 
vait pas  la  valeur  de  Charles  xii;  cela  est  vrai  ; 
mais  enlin  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a donné 
des  batailles,  a vu  bien  du  monde  tué  à ses  côtés , 
a vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme  de  la 
terre.  J'aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  scs  fautes,  mais  j'élève- 
rai le  plus  haut  que  je  pourrai , non  seulement  co 
qu'il  a fait  de  grand  et  de  beau,  mais  ce  qu'il  a 
voulu  faire.  Je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond  de 
la  mer  toutes  les  histoires  qui  ne  nous  retracent 
que  les  vices  et  les  fureurs  des  rois  : à quoi  sei^ 
vent  ces  registres  do  crimes  et  d'horreurs,  qu'à 
encourager  quelquefois  un  prince  faible  à des  ex- 
cès dont  il  aurait  honte,  s’il  n’en  voyait  des  exem- 
ples? La  fraude  et  le  poison  coûteront-ils  beau- 
coup à un  pape , quand  il  lira  qu'Aleiandre  vi 
s'est  soutenu  par  la  fourberie , et  a empoisonné  ses 
cnneniis? 

Plût  à Dieu  que  nous  ne  connussions  des  prin- 
ces que  le  bien  qu'ils  ont  fait  I L'univers  serait 
bcurcuscracut  trompé,  et  peut-être  nul  prinro 
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n'oserait  donner  l’exemple  d'ilro  ni<*chanl  cl  ij- 
ranniqne. 

Je  serai  probablement  oblige  de  parler  de  l'im- 
péralriec  Marlbc  , nommée  depuis  Catherine , et 
dn  malheureux  fils  de  ee  féroce  législateur.  Ose- 
rai-je supplier  voire  altesse  royale  de  me  procurer 
quelque  eonnais.sanee  sur  la  vie  de  celte  femme 
singulière,  sur  les  monirs  et  sur  le  genre  de  mort 
du  ciarovili?  J’ai  bien  peur  que  celte  mort  ne 
ternisse  la  gloire  du  exar.  J'ignore  si  la  nature  a 
défait  un  grand  liomme  d'un  fils  qüi  uc  l’eût  pas 
imité,  ou  si  le  père  s'est  souillé  d'un  crime  hor- 
rible. 

« lulclii , utcumque  fereulca  tala  nepolcs  I • 

Votre  altesse  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  join- 
dre ces  éclaircissements  è ceux  dont  elle  m’a  déjà 
lionoré?  Votre  destin  est  de  me  protéger  et  de 
m’instruire,  etc. 

«.  — DE  VOLTAIRE. 

SIlilrritT. 

Prioce , oet  anneau  magnifique 
Eit  pina  cher  à mon  eienr  qn’il  ne  lirillc  S mes  \eui. 
L'anoean  de  Charlemagne  et  celui  d'Angélique 
Etaient  des  doua  moins  précieui  : 

Et  celui  d'Ilana-Carvel , s'il  taul  que  )c  m’explique , 

Est  le  seul  quej'aiinasse  mieux. 

Votre  allesse  royale  m’embarrasse  fort,  moiisei- 
giicur,  par  ses  bontés;  car  j'ai  bientût  une  antre 
tragédie  'a  lui  envoyer;  et  quelque  honneur  qu'il 
y ait  è recevoir  des  présents  de  votre  main  , je 
voudrais  pourtant  que  cette  nouvelle  tragédie  ser- 
vit, s’il  se  peut,  b payer  la  bague,  au  lieu  de  pa- 
raître en  briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  insolence,  monseigneur  ; 
mais  comment  voulex-vous  que  mon  courage  ne 
soit  un  peu  enflé?  Vous  me  donnes  votre  suffrage  ; 
voilb,  monseigneur,  la  plus  flatteuse  récompense; 
cl  je  m'en  tiens  si  bien  b ce  prix , que  je  ue  crois 
pas  vouloir  eu  tirer  un  autre  do  ma  Merope. 
Votre  altesse  royale  me  tiendra  lieu  du  public. 
Car  c'est  assex  pour  moi  que  votre  esprit  mâle  et 
digne  de  votre  rang  ait  approuvé  une  pièce  fran- 
çaise sans  amour.  Jo  ue  ferai  pas  l'honneur  b notre 
parterre  et  b nos  loges  de  leur  présenter  un  ou- 
vrage qui  coudamno  trop  ce  goût  frelaté  et  effé- 
niiné,  introduit  parmi  nous.  J’ose  penser,  d’a- 
près le  sentiment  do  votre  altesse  royale , que  tout 
homme  qui  ne  se  sera  pas  gâté  le  goût  par  ces  élé- 
gies amoureuses  que  nous  nommons  tragédies, 
sera  louché  de  l'amour  maternel  qui  règne  dans 
Mérope;  mais  nos  Français  soûl  maltieurcusemcnl 
si  galants  et  si  jolis , que  tous  ceux  qui  eut  traité 
de  pareils  sujets  les  ont  toujours  orne^  d'une  pe- 


tite intrigue  entre  une  jeune  princesse  cl  un  fort 
aimable  cavalier.  On  irouve  une  partie  carrée  tout 
établie  dans  l'ifeetrc  de  Crébillon,  pièce  remplie 
d'ailleurs  d'un  tragique  très  palbétique.  l.'.-liiin- 
dit  de  I.agrange , qui  est  le  sujet  de  Mérope , est 
enjolivé  d’un  amour  1res  bien  tourné.  Enfln  voilà 
notre  goût  général;  Corneille  s'y  est  toujours  as- 
servi. Si  César  vient  en  Égypte,  c’est  pour  y voir 
une  reine  adorable;  cl  Antoine  lui  répond  : Oui, 
teigneur,je  t'ai  vue,  elle  est  mromparaOlc. 
Le  vieux  Martian,  le  ridé  Sertorins,  sainte  Fauliue, 
sainte  Théodore  la  prostituée,  sont  amoureux. 

Ce  n'esl  pas  que  l'amour  ne  puisse  élrc  une  pas- 
sion digne  du  théâtre  ; mais  il  faut  qu'il  soit  tra- 
gique, passionné,  furieux,  cruel,  et  criminel, 
horrible  si  l’on  veut,  et  point  du  tout  galant. 

Je  supplie  votre  altesse  royale  de  lire  la  Mérope 
italienne  du  marquis  MafTci;  clleverra  que.  Imite 
difTérculc  qu'elle  est  de  la  mienne,  j'ai  du  moins 
le  lionbeur  de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  sim- 
plicité du  sujet,  et  dans  l'atteiilion  que  j'ai  eue  de 
n'en  pas  partager  l'intérêt  paruneiolriguc  étran- 
gère. C’est  une  occupationdigne  d'un  génie  comme 
le  vûlrc , que  d’employer  son  loisir  b juger  les 
ouvrages  de  Ions  pays  ; voilb  la  vraie  monardiio 
universelle;  elle  est  plus  sûre  que  colle  où  les 
maisons  d'Autriche  et  de  Rourbon  ont  aspiré.  Je 
ne  sais  encore  si  votre  altesse  royale  a reçu  mon 
paquet  et  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Cbâ- 
telcl,  par  la  voie  de  M.  Ploctz.  Je  vous  quille, 
monseigneur,  pour  aller  vite  IravailItT  an  nouvel 
ouvrage  dont  j'espère  amuser , dans  quelques  se- 
maines, IcTrajan  et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  suis  arec  le  plus  profond  respect  et  la  plirs 
Icudrc  recounaissanec,  monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  clc. 


43.  — DU  PRINCE  ROYAI,. 

A Rcmuslicrj.  le  4 ft‘vnor. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  l'hisloire  du 
exar  et  mes  mauvais  vers  sc  soient  fait  attendre  si 
long-temps.  Vous  en  rêvez  de  meilleurs  que  je 
n'en  fais  les  yeux  ouverts;  et  si  dans  la  foule  il 
s'en  trouve  de  passables , c’est  qu’ils  seront  volés, 
ou  imités  d'après  les  vôtres.  Je  travaille  comme  ce 
sculpteur  qui , lorsqu'il  fit  la  Vénus  de  Médicis , 
composa  les  traits  de  son  visage  et  les  proportions 
de  son  corps  d'après  les  plus  belles  personnes  de 
son  temps.  C'étaient  despiècesde  rapport  ; mais  si 
ces  dames  lui  eussent  redemandé,  l'une  ses  yeux  , 
l'autre  sa  gorge , une  autre  son  tour  do  visage , 
que  serait-il  reste  b la  |>auvre  Vénus  du  statuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  cl  de 
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relie  (le  la  rour  m'a  peu  coûte  ; vous  lui  clunnci 
l>lus  de  louanges  qu'il  n'eu  nicrilc.  C'est  plulût 
une  relation  de  mes  occupations  qu'une  pièce  poé- 
tique , ornée  d'images  qui  lui  conviennent.  J'ai 
|iensé  no  pas  vous  l'envoyer,  tant  j’en  ai  trouvé  le 
stylo  négligé. 

J'attends , avec  bien  de  l'impatience , les  vers 
qu'I^ilio  veut  bien  se  donner  la  peine  de  com- 
poser. Je  suis  toujours  sûr  de  gagner  au  troc  ; et, 
si  j'étais  cartésien , je  tirerais  une  grande  vanité 
d'élre  la  cause  occasionnelle  des  bonnes  produc- 
tions de  la  marquise.  On  dit  que , lorsqu'on  fait 
des  dons  aux  princes , ils  les  rendent  au  centu- 
ple ; mais  ici  c'est  tout  le  contraire  : je  vous  donue 
de  la  mauvaise  monnaie , et  vous  me  rendez  des 
marchandises  inestimables.  Qu'on  est  heureux  d'a- 
voir alTaire'a  un  esprit  comme  le  vôtre,  ou  comme 
celui  d'Émilie  I C'est  un  fleuve  qui  se  déborde , 
cl  qui  Tertilise  les  campagnes  sur  lesquelles  il  se 
ré|>and. 

Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire  ici  l'énu- 
mération de  tous  les  sujets  de  reconnaissance  que 
vous  m'avez  donnés , et  j'aurais  une  infinité  de 
choses  à dire  du  Momlain,  de  sa  Dèfenie,  de 
l'Ode  à /-milie,  et  d'autres  pièces,  et  de  l'incom- 
parable Mérope.  Ce  sont  de  ces  présents  que  vous 
seul  ôtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  h quel  point  vos  vers  ra- 
Itaissenl  mon  amour-propre;  il  n'y  a rien  qui 
tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  an 
Mexique , qui  fondent  une  vanité  fort  singulière 
sur  la  beauté  de  leur  peau  bise  et  de  leur  teint 
olivâtre.  Que  deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une 
beauté  européanc  , un  teint  brillant  des  plus  l>cl- 
les  couleurs,  une  peau  dunt  la  finesse  est  comme 
celle  de  ces  vernis  qui  couvrent  les  peintures, 
et  laissent  entrevoir  jusqu'aux  traits  du  pinceau 
les  plus  subtils?  Leur  orgueil,  ce  me  semble, 
se  trouverait  .sapé  (>ar  le  fondement;  et  je  me 
trompe  fort,  on  les  miroirs  de  ces  ridicules  Narcis- 
ses seraient  cassés  avec  dépit  et  avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  paraissez  satisfait  des  mémoires  du 
czar  Pierre  i",  que  je  vous  ai  envoyés , et  je  le 
suis  de  ce  que  j'ai  pu  vous  être  de  quelque  utilité. 
Je  me  donnerai  tous  les  mouvements  nécessaires 
pour  vous  faire  avoir  les  particularilc’S  des  aven- 
tures de  la  czarine,  et  la  vio  du  czarovilz  que 
vous  demandez.  Vous  ne  serez  pas  satisfait  de  la 
manière  dont  ce  prince  a fini  ses  jours,  la  férocité 
et  la  cruauté  de  son  père  ayant  mis  fin  à sa  triste 
destinée. 

Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner , 
à tête  reposée , le  bien  et  te  mal  que  le  czar  a faits 
dans  son  pays,  de  mettre  scs  bonnes  et  mauvaises 


qualités  dans  la  balance,  de  les  peser,  cl  de  juger 
ensuite  de  lui  sur  celles  de  ses  qualités  qui  l'em- 
porteraient, on  trouverait  peut-être  que  ce  prince 
a fait  beaucoup  de  mauvaises  actions  brillantes, 
qu'il  a en  des  vices  héroïques,  et  que  ses  vertus 
ont  été  obscurcies  et  éclipsées  par  une  foule  in- 
nombrable de  vires.  Il  me  semble  que  l'faumanité 
doit  être  la  première  qualité  d'un  homme  raison- 
nable. S'il  part  de  ce  principe,  malgré  ses  défauts, 
il  n'en  peut  arriver  que  du  bien.  Mais,  si  au  con- 
traire un  homme  n'a  que  des  sentiments  barbares 
et  inhumains,  il  se  peut  bien  qu'il  fasse  quelque 
bonne  action  , mais  sa  vie  sera  toujours  souillée 
par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  en  partie  les 
archives  de  la  méchanceté  des  hommes;  maison 
offrant  le  poison,  elles  offrent  aussi  l'antidote. 
Nous  voyons  dans  l'histoire  quantité  de  méchants 
princes  , des  tyrans , des  monstres  , et  nous  les 
voyons  tous  hais  do  leurs  peuples,  délestés  do 
leurs  voisins,  et  en  abomination  dans  tout  l'uni- 
vers. Leur  nom  seul  devient  une  injure;  et  c'est 
un  opprobre  h la  réputation  des  vivants  que  d'ê- 
tre apostrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  personnes  sont  inseusiblcs  h leur  répu- 
tation : quelque  méchants  qu'ils  soient,  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  les  prenne  pour  tels  ; et , malgré 
qu'on  en  ait , ils  veulent  être  cités  comme  des 
exemples  de  vertu  et  de  probité , et  d'hommes 
héroïques.  Je  crois  qu’avec  de  semblables  dispo- 
sitions, la  lecture  de  l'bistoire,  elles  monuments 
qu'elle  nous  laisse  de  la  mauvaise  réputation  de  ces 
monstres  que  la  nature  a produits , ne  peut  que 
faire  un  effet  avantageux  sur  l'esprit  des  princes 
qui  les  lisent;  car,  en  regardant  les  vices  comme 
des  actions  qui  dégradent  et  qui  ternissent  la  ré- 
putation , le  plaisir  de  faire  du  bien  doit  paraître 
si  pur , qu'il  n'est  pas  possible  de  n’y  être  point 
sensible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
l'histoire  l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a été  dé- 
testé; et  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  César 
apprendra  h redouter  les  suites  do  la  tyranuio.  Do 
plus , les  hommes  se  cachent,  autant  qu'ils  peu- 
vent, la  noirceur  et  la  méchanceté  de  leur  cœur. 
Ils  agissent  indépendamment  des  exemples;  e| 
d'ailleurs,  si  un  scélérat  veut  autoriser  ses  crimes 
par  des  exemples , il  n’a  pas  besoin  ( ceci  soit  dij 
h l'honneur  de  notre  siècle)  de  remonter  jusqu'à 
l'origine  du  monde  pour  en  trouver;  le  genre  hu- 
main corrompu  en  présente  tous  les  jours  de  plus 
récents,  et  qui  par  là  même  eu  ont  plus  de  force. 
Enfin,  il  n'y  a qu'à  être  liomme  pour  être  en  état 
de  juger  de  la  méchanceté  des  hommes  de  tous 
les  siècles.  Il  n’est  pas  étonnant  que  vous  n'aycg 
pas  fait  tes  mêmes  réflexions. 


CORRESPONDANCE 


Tou  âme , de  tout  temps  è la  vertu  nourrie , 

Ciiercbo  scs  alliiienlsdBns  la  philosophie, 

Et  sur  l’art  d’enchaîner  tous  ces  tyrans  fougueui 
Qui  déchirent  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  deux , où  nul  mortel  l’égale, 

Le  vice  esté  tes  yeux  comme  une  terre  australe. 

Mou  impatience  n’est  pas  encore  contentée  sur 
l'arrivée  de  Césariou  et  du  Sikcls  de  Ltouis-le- 
Grand.  La  goutte  les  arrête  en  chemin.  U faut,  à 
la  vérité , savoir  se  passer  des  agréments  dans  la 
vie,  quoique  j’espère  que  mon  attente  ne  durera 
guère , et  que  ce  Jason  me  rendra  dans  peu  pos- 
sesseur de  cette  toison  d’or  tant  désirée  et  tant 
attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendre , et  je  vous  le  pro- 
mets, à toute  la  sincérité  et  h toute  la  franchise  de 
ma  part  sur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  sont  des 
espèces  d’interrogatoires  qui  vous  obligent  a la 
justice  de  m’instruire. 

Je  vous  prie  d’assurer  l’incomparable  Emilie 
de  l’estime  dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Mais  je 
m’aperçois  que  je  finis  mes  lettres  par  des  saluta- 
tions aux  soeurs,  comme  saint  Paul  avait  coutume 
de  conclure  ses  épitres , quoique  je  sois  persuadé 
que,  ni  sous  l’économie  de  l’ancienne  loi,  ni  sous 
celle  du  nouveau  Testament,  il  n’y  eutdTduméeunc 
qui  valût  la  centième  partie  d’Émilie.  Quant  à 
l’estime,  l’amitié  et  la  considération  que  j’ai  pour 
vous , elles  no  finiront  jamais , étant,  monsieur , 
votre  très  fidèlement  affectionué  ami , Fédbric. 

44.  — DE  VOLTAIRE. 

Février. 

Monseigneur,  une  maladie  qui  a fait  le  tour  de 
la  France  est  enfin  venue  s’emparer  de  ma  figure 
légère , dans  un  cliâteau  qui  devrait  être  h l’abri 
de  tous  les  fléaux  de  ce  monde , puisqu’on  y vit 
sous  les  auspices  divi  Federici  et  divæ  Emilice. 
J’étais  au  lit  lorsque  je  reçus  h la  fois  deux  lettres 
bien  consolantes  de  votre  altesse  royale,  l’une  par 
la  voie  de  M.  Tbiriot,  à qui  votre  altesse  royale,  très 
juste  dans  ses  épithètes,  donne  celle  de  trompette, 
mais  qui  est  aussi  une  des  trompettes  de  votre 
gloire  ; l’autre  lettre  est  venue  en  droiture  i sa 
destination. 

Toutes  celles  dont  vous  m’avez  honoré  , mon- 
seigneur, ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi  ; 
mais  la  dernière  est  celle  qui  m’a  causé  le  plus  de 
joie.  Ce  n’est  pas  simplement  parce  qu’elle  est  la 
dernière , c’est  parce  que  vous  avez  jugé  des  dé- 
fauts de  Mérope  comme  si  votre  altesse  royale 
avait  passé  sa  vie  ‘a  fréquenter  nos  théâtres.  Nous 
en  parlions , la  sublime  Emilie  et  mol , et  nous 
mous  demandions  si  cette  crainte  que  marquait 
Polyphonte  an  quatrième  acte,  si  cette  langueur 


du  vieux  bonhomme  Narbas , cl  ce  soin  de  se 
conserver,  au  cinquième , auraient  déplu  à votre 
altesse  royale.  Le  courrier  des  lettres  arriva,  et 
apporta  vos  critiques;  nous  fûmes  enchantés.  Que 
croyez-vous  queje  fis  sur-le-champ,  monseigneur, 
tout  malade  que  j’étais  ? vous  le  devinez  bien  : je 
corrigeai  et  ce  quatrième  et  ce  cinquième  acte. 

Je  m’étais  un  peu ^âté,  monseigneur,  de  vous 
envoyer  l’ouvrage.  L’envie  de  présenter  des  pré- 
mices divo  Federico  ne  m’avait  pas  permis  d’at- 
tendre que  la  moisson  fût  mûre;  ainsi  je  vous 
supplie  de  regarder  cet  essai  comme  des  fruits  pré- 
coces : ils  approchent  un  peu  plus  actuclleraenl 
de  leur  point  de  maturité.  J’ai  beaucoup  retouché 
la  fin  du  second,  la  fin  du  troisième,  le  commen- 
cement et  la  fin  du  quatrième,  et  presque  la  moi- 
tié du  cinquième.  Si  votre  altesse  royale  le  per- 
met, je  lui  enverrai,  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés , ou  bien  seulement  les  endroits 
corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thiriot  enverra  bientôt  h votre 
altesse  royale  une  tragédie  nouvelle,  qui  est  infi- 
niment goûtée  à Paris  ; elle  est  d’un  homme  à 
peu  près  de  mon  âge,  nommé  La  Chaussée,  qui 
s’est  mis  b composer  pour  le  théâtre  assez  tard  , 
comme  s'il  avait  voulu  attendre  que  son  génie  fût 
dans  toute  sa  force.  11  a fait  déjb  une  comédie 
fort  estimée,  intitulée /c  Préjugé  à la  mode,  cl 
une  Èpiire  à Ctio , dont  les  trois  quarts  sont  un 
ouvrage  parfait  dans  son  genre.  J’espère  beaucoup 
de  sa  tragédie  de  il/n.Tiniic/i;  ce  sera  un  amuse- 
ment de  plus  pour  Rerausberg.  11  sera  lu  et  ap- 
prouvé par  votre  altesse  royale  ; je  ne  peux  lui 
souhaiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge  , monseigneur  ; nous 
sommes  comme  les  peuples  d’Elidc , qui  crurent 
n’avoir  point  établi  des  jeux  honorables , si  on 
ne  les  approuvait  en  Egypte. 

Votre  altesse  royale  me  fait  frémir  en  me  par- 
lant de  ce  que  je  soupçonnais  du  czar.  Ah  ! ccl 
homme  est  indigne  d’avoir  bâti  des  villes  : c’est 
un  tigre  qui.  a été  le  législateur  des  loups. 

Votre  altesse  royale  daigne  me  promettre  la 
cantate  delà  Lccouvrcur;  ah!  monseigneur,  ho- 
norez donc  Cirey  de  ce  présent,  il  faut  qu’une 
partie  de  nos  plaisirs  nous  vienne  de  Remusberg. 
Je  serai  en  paradis  quand  mes  oreilles  entendront 
mes  vers  eml)ellis  par  votre  musique  , et  chau- 
lés par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  pus- 
sent lire  ce  que  votre  altesse  royale  m’a  écrit  sur 
le  style  marotique,  et  sur  le  ridicule  d’exprimer 
en  vieux  mots  des  choses  qui  ne  méritent  d’être 
exprimées  en  aucune  langue.  Gresset  ne  tombe 
point  dans  ce  défaut;  il  écrit  purement;  il  a des 
vers  heureux  et  faciles;  il  ne  lui  manque  que  de 
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la  forre,  nn  peu  de  variélt- , et  surtout  un  style 
plus  concis;  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix  vers  ce 
qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  : mais  votre  es- 
prit supérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Kaiscrliug  est 
eoGn  revenu  vers  son  étoile  polaire,  et  que  Louis 
XIV  et  Newton  ont  subi  leur  arrêt.  J'attends  cet 
arrêt  pour  continuer  on  pour  suspendre  l'bistoire 
du  Siècle  de  Louû  xiv. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance , pariter  cutn  EmiliA , etc. 

43.—  DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bemiubeis,  le  17  ténier. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre 
du  23  janvier,  qui  sert  de  réponse,  ou  plutôt  de 
réfutation,  à celle  du  26  décembre  que  je  vous 
avais  écrite.  Je  me  repens  bien  de  m'être  engagé 
trop  légèrement,  et  peut-être  inconsidérément, 
dans  une  discussion  métaphysique,  avec  un  ad- 
versaire qui  va  me  battre  k plate  couture;  mais 
il  n'est  plus  temps  do  reculer  lorsqu'on  a déjà  tant 

fait. 

Je  me  souviens , à celle  occasion , d'avoir  été 
présent  k une  dispute  où  il  s'agissait  de  la  préfé- 
rence que  l'on  devait , ou  k la  musique  française, 
ou  k l'italienne.  Celui  qui  fesait  valoir  la  fran- 
çaise se  mit  k chanter  misérablement  une  ariette 
italienne,  en  soutenant  que  c'était  la  plus  abomi- 
uable  chose  du  monde  ; de  quoi  on  ne  disconve- 
nait pas.  Après  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  chan- 
tait très  bien  en  français  , et  qui  s'en  acquitta  k 
merveille,  de  faire  les  honneurs  de  Luili.  Il  est 
certain  que,  si  on  avait  jugé  do  ces  deux  musiques 
différentes  sur  cet  échantillon,  ou  n’aurait  pu  que 
rejeter  le  goût  italien , et  au  fond  je  crois  qu'on 
aurait  mal  Jugé. 

I.a  métaphysique  no  serait-elle  pas  entre  mes 
mains  ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  la 
bouche  de  ce  cavalier  qui  n'y  entendait  pas 
grand'chose?  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  votre  gloire 
trop  k cteur  pour  vous  céder  gain  de  cause,  sans 
plus  faire  de  résistance.  Vous  aurez  l'honneur  d'a- 
voir vaincu  un  adversaire  intrépide,  et  qui  se 
servira  de  toutes  les  défenses  qui  lui  restent  et  de 
tout  son  magasin  d'arguments,  avant  que  de  battre 
la  chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différeoce  dans  la  ma- 
nière d'argumenter  noos  éloignait  le  plus  dans  les 
systèmes  que  nous  soutenons.  Vous  argomentex  d 
potlenori,  et  moi  à priori;  ainsi,  pour  nous  con- 
duire avec  plus  d'ordre,  et  pour  éviter  toute  con- 
fusion dans  les  profondes  ténèbres  métaphysiques 


dont  il  faut  noos  débrouiller,  je  crois  qu'il  serait 
bon  de  commencer  par  établir  un  principe  cer- 
tain : ce  sera  le  pôle  avec  lequel  notre  boussole 
s'orientera;  ce  sera  le  centre  où  toutes  les  ligues 
de  mon  raisonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j’ai  k vous  dire  sur  la  pro- 
vidence, sur  la  sagesse  et  sur  la  prescience  de 
Dieu.  Ou  Dieu  est  sage , on  il  ne  l’est  pas.  S'il 
est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser  an  hasard;  il  doit 
se  proposer  un  but,  une  fln  en  tout  ce  qu'il  fait: 
si  Dieu  est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  no  dieu  ; 
c'est  un  être  sans  raison,  on  aveugle  hasard,  un 
assemblage  contradictoire  d'attributs  qui  ne  peu- 
vent exister  réellement.  Il  faut  donc  que  néces- 
sairement la  sagesse,  la  prévoyance  et  la  pres- 
cience soient  des  attributs  de  Uieo;  ce  qui  prouve 
suffisamment  que  Dieu  voit  les  effets  dans  leurs 
causes,  et  que,  comme  infiniment  puissant,  sa 
volonté  s'accorde  avec  tout  ce  qu'il  prévoit.  Re- 
marquez, en  passant,  que  ceci  détruit  les  contin- 
gents futurs;  car  l'avenir  ne  peut  |H>int  avoir  d'in- 
certitude k l'égard  de  Dieu  tout-puissant,  qui  veut 
tout  cc  qu'il  peut,  et  qui  pent  tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  k présent  que  je  réponde 
aux  objections  que  vous  venez  de  me  faire.  Je 
suivrai  l’ordre  que  vous  avez  tenu,  afin  que  par 
ce  parallèle  la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 

I.  La  liberté  de  l'homme,  telle  que  vous  la  dé- 
finissez , ne  saurait  avoir,  selon  mon  principe , 
une  raison  suffisante;  car,  comme  celte  liberté  ne 
pouvait  venir  uniquement  qne  de  Dieu,  je  vais 
vous  prouver  que  cela  même  implique  contradic- 
tion, et  qu’ainsi  c'est  une  chose  impossible.  Dieu 
ne  peut  changer  l'essence  des  choses  : car,  comme 
il  lui  est  impossible  de  donner  k un  triangle,  en 
tant  que  triangle,  un  carré;  do  faire  que  le  passé 
n'ait  pas  été  ; aussi  peu  saoralt-il  changer  sa 
propre  essence.  Or  il  est  de  son  essence,  comme 
un  Dieu  sage,  tout-puissant  et  connaissant  l'ave- 
nir, de  fixer  les  événements  qui  doivent  arriver 
dans  tous  les  siècles  qui  s'écouleront  : il  ne  sau- 
rait donner  k l'homme  la  liberté  d'agir  diamétra- 
lement k ce  qu’il  avait  voulu;  de  quoi  il  résulte 
qu’on  dit  une  contradiction,  lorsqu'on  soutient 
que  Dieu  peut  donner  la  liberté  k l'bonuue. 

II.  L'homme  pense,  opère  des  mouvements,  et 
agit,  j'cu  conviens,  mais  d'une  manière  subordon- 
née aux  inviolables  lois  du  destin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  divinité,  tout  avait  été  réglé  ; mais 
l'homme,qui  ignore  l’avenir,  nes'aperçoitpis  qu'on 
semblant  agir  indépendamment,  toutes  ses  actions 
tendent  k remplir  les  décrets  de  la  Providenoa. 

On  volt  la  liberté , cette  eielave  si  flère , 

Par  d'invinlilea  nœuds  dans  eea  lieux  prisomilère  : 

I Sooi  un  joug  inonunu  qne  rien  ne  peut  briser, 

I Dira  sait  l’assujettir  sans  ta  tyranniser.  , 

Ze  Htnriaie,  cb.  rui. 
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III.  le  TOUS  avoue  que  j'ni  été  ébloui  par  le  dé- 
but de  votre  troisième  objeclion.  J'avoue  qu'un 
dieu  Irompeur,  issu  de  mon  propre  système,  me 
surprit;  mais  il  faut  examiner  si  ce  dieu  nous 
trompe  autant  qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n’est  point  l'Être  inflniment  sage , inOni- 
ment  eonsé(]uent  qui  en  impose  è ses  créatures 
par  une  liberté  feinte  qu'il  semble  leur  avoir  don- 
née. Il  ne  leur  dit  point  : Vous  êtes  libres,  vous 
pouvez  agir  selon  votre  volonté  ; mais  il  a trouvé 
è propos  de  cacber  è leurs  yeux  les  ressorts  qui 
les  font  agir.  Il  ne  s’agit  point  ici  du  ministère  des 
passions , qui  est  une  voie  entièrement  ouverte  è 
notre  sujétion;  au  contraire,  il  ne  s'agit  que  des 
motifs  qui  déterminent  notre  volonté.  C'est  une 
idée  d'un  bonheur  que  nous  nous  figurons,  ou 
d'un  avantage  qui  nous  flatte,  et  dont  la  repré- 
sentation sert  de  règle  à tous  les  actes  de  notre  vo- 
lonté. Par  exemple  un  voleur  no  déroberait  point 
s'il  ne  se  figurait  un  état  heureux  dans  la  posses- 
sion du  bien  qu'il  veut  ravir;  un  avare  n'amas- 
serait pas  trésors  sur  trésors,  s’il  ne  se  représen- 
tait pas  un  bonheur  idqal  dans  l'entassement  de 
toutes  ces  richesses;  un  soldat  n’exposerait  point 
sa  vie,  s'il  ne  trouvait  sa  félicité  dans  l'idée 
de  la  gloire  et  de  la  réputation  qu'il  pent  ac- 
quérir; d'autres  dans  l'avancement,  d'autres  dans 
des  récompenses  qu'ils  attendent;  en  un  mot, 
tous  les  hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les 
idées  qu'ils  ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bicn- 
Olrc. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j’ai  suffisamment 
développé  la  contradiction  qui  se  trouve  dans  le 
système  du  franc  arbitre , tant  par  rapport  aux 
perfections  de  Dieu , que  relativement  h ce  que 
l'expérienee  nous  confirme.  Vous  conviendrez 
donc  avec  moi  que  les  moindres  actions  de  la  vie 
découlent  d'un  principe  certain,  d'une  idée  do 
bonheur  qui  nous  frappe;  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
motifs  raisonnables,  qui  sont,  selon  moi,  les  cordes 
et  les  contre-poids  qui  font  agir  toutes  les  ma- 
chines do  l'univers;  ce  sont  les  ressorts  cachés 
dont  il  plaît  h Dieu  de  se  servir  pour  assujettir 
nos  actions  h sa  volonté  suprême. 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causes  oc- 
casionnelles ( toutes  également  asservies  h la  vo- 
lonté divine  ) donnent  ensuite  lieu  aux  modifica- 
tions de  leurs  volontés , et  causent  la  différence  si 
notable  que  nous  voyons  dans  les  actions  des 
hommes. 

V.  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps 
célestes,  et  l'ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont 
assujettis , pourraient  nous  fournir  encore  un 
argument  bien  fort  pour  soutenir  la  nécessité  ab- 
solue. 

' l'our  peu  qu'on  ail  de  connaissance  de  l'astro- 


nomie, on  est  instruit  de  la  régularité  infinie  avec 
laquelle  les  planètes  fout  leur  cours.  On  connaît 
d'ailleurs  les  lois  de  la  pesanteur,  de  l'attrac- 
tion, du  mouvement,  toutes  les  luis  inviolables  de  la 
nature.  Si  des  corps  de  cette  matière,  si  des 
mondes , si  tout  l’univers  est  assujetti  h des  lois 
fixesctpermauentes,commcntest-cequcM.CIarko, 
qoe  Newton,  viendront  me  dire  que  l’homme, 
cet  être  si  petit,  si  imperceptihieen  comparaison 
de  ce  vaste  univers  ; que  dis-je?  ce  malheureux 
reptile  qui  rampe  sur  la  surface  de  ce  globe  qui 
n'estqu'un  point  dans  l'univers,  cette  misérable 
créature  aura-t-ellc  seule  le  préalable  d'agir  au 
hasard,  de  n'étre gouvernée  par  aucunes  luis,  et, 
en  dépit  de  son  créateur,  do  se  déterminer  sans 
raison  dans  ses  actions?  car  qui  soutient  la  tiberté 
entière  des  hommes,  nie  positivement  que  les 
hommes  soient  raisonnables,  et  qu'ils  se  gouver- 
nent selon  les  principes  que  j'ai  allégués  ci-des- 
sus.  Fausseté  évidente  ; il  ne  faut  que  vous  oon- 
naitre  pour  en  être  convaincu. 

VI.  Ayant  déjà  répondu  à votre  sixième  objec- 
tion , il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  Dieu , ne 
pouvant  pas  changer  l'essence  des  choses,  ne  sau- 
rait par  conséquent  so  priver  de  ses  attributs. 

VII.  Après  avoir  prouvé  qu'il  est  contradictoire 
que  Dieu  puisse  donner  à l'homme  la  liberté  d'a- 
gir, il  serait  superflu  de  répondre  à la  septième 
objection  , quoique  je  ne  puisse  m'empêcher  de 
dire,  au  nom  des  Wolf  et  des  Leibuitz , aux  Clarke 
et  aux  Newton,  qu'un  Dieu  qui  entre  dans  la  ré- 
gie du  monde,  entre  dans  les  plus  petits  détails , 
dirige  toutes  les  actions  des  hommes  dans  le  même 
temps  qu'il  pourvoit  aux  besoins  d'un  nombre 
innombrable  de  mandes,  me  parait  bien  plus  ad- 
mirable qu’un  dieu  qui,  à l'exemple  des  nobles  et 
des  grands  d'Itspagne , adonnés  à l’oisiveté , ne 
s'occupe  de  rien.  De  plus,  que  deviendra  l’immen- 
sité de  Dieu  si , pour  le  soulager,  nous  lui  dlons 
le  soin  des  petits  détails? 

Je  le  répète,  le  système  de  Wolf  explique  les 
actions  des  hommes  conformément  aux  attributs 
de  Dieu  et  à l'autorité  de  l'expérience. 

VIII.  Quant  aux  emportements  et  aux  passions 
violentes  des  hommes  , ce  sont  des  ressorts  qui 
nous  frappent,  puisqu'ilstombentvisiblementsous 
nos  sens;  les  autres  n'en  existent  pas  moins,  mais 
ils  demandent  plus  d'application  d'esprit  et  plus 
do  mc^itation  pour  être  découverts. 

IX.  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  j'en  conviens;  mais  le 
triomphe  do  la  volonté  sur  les  désirs  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve 
autre  chose  sinon  qu'une  idée  de  gloire  qu'on  so 
présente  en  supprimant  ses  désirs.  Une  idée  d'or- 
gueil, quelquefois  aussi  de  prudence,  nous  déter- 
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ib4uo  k raiaero  ccs  desin , ce  qui  esl  l'équiraleot 
de  ce  que  j'ai  établi  plus  haut. 

Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait 
pas  avoir  été  créé,  comme  vous  eu  convenex , et 
puisque  je  vous  ai  prouvé  que  l'homme  n'cst  pas 
libre,  il  s'ensuit  que  , puisqu'il  ; a un  Dieu,  il  y 
a nue  uécesaité  absolue  ; et  puisqu'il  y a une  né- 
cessité absolue , l'homme  doit  par  conséquent  y 
être  assujetti , et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

XI.  Lorsqu'on  parle  des  hommes , toutes  les 
comparaisons  prises  des  hommes  peuvent  cadrer; 
mais  dés  qu'on  parle  de  Dieu,  il  me  parait  que 
toutes  ces  comparaisons  deviennent  fausses,  puis- 
que en  cela  nous  lui  attribuons  des  idées  humai- 
nes , nous  le  fesons  agir  comme  un  homme , et 
nous  lui  fesons  jouer  un  râle  qui  est  entièrement 
opposé  k sa  majesté. 

Réfuterai -je  encore  le  système  des  sociniens, 
après  avoir  suffisamment  établi  le  mien?  Dèsqu'il 
est  démontré  que  Dieu  ne  saurait  rien  faire  de 
contraire  k son  essence,  on  en  peut  tirer  la  con- 
séquence que  tout  cc  qu'on  peut  dire  pour  prou- 
ver la  liberté  de  l'homme  sera  toujours  également 
faux.  Le  système  deWolfest  fondé  sur  les  attributs 
qn'on  a démontrés  en  Dieu  ; le  système  contraire 
n'a  d'autre  base  que  des  suppositions  évidemment 
fausses  ; vous  comprend  que  tous  les  autres  s'é- 
croulent d'enx-mémes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière  , je  dois  vous 
faire  remarquer  une  inconséquence  qui  me  parait 
être  dans  le  plaisir  que  Dieu  prend  de  voir  agir 
des  créatures  libres.  On  ne  s’aperçoit  pas  qu'on 
juge  de  toutes  choses  par  un  certain  retour  qu'on 
fait  sur  soi-mfime  ; par  exemple,  un  homme  prend 
plaisir  a voir  une  république  laborieuse  de  four- 
mis pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  k sa  sub- 
sistance; de  la  on  s'imagine  que  Dieu  doit  trou- 
ver le  même  plaisir  aux  actions  des  hommes.  Mais 
on  ne  s'aperçoit  pas , en  raisonnant  de  la  sorte , 
que  le  plaisir  est  une  passion  humaine,  et  que, 
comme  Dieu  n’est  pas  un  homme , qu'il  est  un 
être  parfaitement  heureux  en  lui-mème,  il  n'est 
susceptible  de  recevoir  aucune  impression,  ni  de 
ioie,  ni  d'amour,  ni  de  baine,  ni  de  toutes  les  pas- 
sions qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  esl  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé, 
le  présent , et  l'avenir;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point,  et  que  le  moment  d’k  présent , des  mois , 
des  années,  des  mille  milliers  d'années,  ne  chan- 
gent rien  kson  être,  et  ne  sont  en  comparaison  de 
sa  durée,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  , que 
comme  un  instant,  et  moins  encore  qu'un  clin 
d'oeü. 

Je  vous  avoue  que  le  dieu  de  M.  Clarke  m'a  bien 
fait  rire.  C'est  un  dieu  assurément  qui  fréquente 
les  cafés  et  qui  se  met  k politiquer  avec  quelques 
to. 
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misérables  nouvellistessur  les  conjonctures  présen- 
tes de  l'Europe.  Je  crois  qu'il  doit  être  bien  em- 
barrassé k présent  pour  deviner  ce  qui  se  fera  la 
campagne  prochaine  en  Hongrie,  et  qu’il  attend 
avec  grande  impatience  l'arrivée  des  événements, 
pour  savoir  s'il  s'est  trompé  dans  ses  conjectures, 
ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  k celles  que  je 
viens  de  faire;  c’est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la 
fatalité  absolue  ne  disculpent  pas  la  divinité  de  Si 
participation  au  crime  : car  que  Dieu  nous  donne 
la  liberté.de  mal  faire,  ou  qu'il  nous  pousse  immé- 
diatement au  crime , cela  revient  k peu  près  au 
même;  il  n'y  a que  du  plus  ou  du  moius.  Remon- 
tei  k l’origine  du  mal , vous  ne  pourra  que  l’at- 
tribuer k Dieu,  k moins  que  vous  ue  vouliex  em- 
brasserl'opinion  des  manichéens  touchant  les  deux 
principes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  hérissé  de 
difficultés.  Puis  donc  que  selon  nos  systèmes  Dieu 
est  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus , 
puisque  MM.  Clarke,  Locke  et  Newton  ue  me  pré- 
sentent rien  qui  concilie  la  sainteté  de  Dieu  avec 
le  fauteur  des  crimes,  je  me  vois  obligé  de  conser- 
ver mon  système;  il  est  plus  lié,  plus  suivi.  Après 
tout,  je  trouve  uue  espèce  do  consolation  dans 
cette  fatalilè  absolue,  dans  celte  nécessité  qui  di- 
rige tout,  qui  conduit  nos  actions,  et  qui  fixe  les 
destinées. 

Vous  me  direx  que  c'est  une  petite  consolation 
que  celle  que  l’on  lire  des  considérations  de  notre 
misère  cl  de  l'immutabilité  de  notre  sort;  j'en  con- 
viens : mais  il  faut  bien  s'en  contenter  faute  de 
mieux.  Ce  sont  de  ces  remèdes  qui  assoupissent  les 
douleurs,  et  qui  laissent  à la  nature  le  temps  do 
faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opi- 
nions, j'en  reviens,  comme  vous,  k l'insuffisance 
de  nos  lumières.  Il  me  parait  que  les  hommes  ne 
sont  pas  faits  pour  raisonner  profondément  sur  les 
matières  abstraites.  Dieu  les  a instruits  aulant 
qu'il  est  nécessaire  pour  se  gouverner  dans  ce 
monde,  mais  non  pas  autant  qu'il  faudrait  pour 
contenter  leur  curiosité.  C'est  que  l'homme  est 
fait  pour  agir,  cl  non  pas  pour  contempler. 

Prenex-moi,  Monsieur,  pour  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  (lourvu  que  vous  vouliex  croire  que  votre 
personne  est  l'argument  le  plus  fort  qu'on  puisse 
préscntcreafaveurdcnutrcêlre.  J'ai  une  idée  plus 
avantageuse  de  la  perfection  des  hommes  en  vous 
considérant,  ctd'autant  plus  suis-je  persuadé  qu’il 
n’y  a qu'un  Dieu,  ouquelquc  chose  de  divin,  qui 
paisse  rassembler  dans  une  même  personne  loute.s 
les  perfections  que  vous  posséder.  Ce  ne  sont  pas 
des  idées  indépendantes  qui  vous  gouvernent  : vous 
agissex  selon  un  principe,  selon  la  plus  sublima 
raison  : donc  vous  agissex  scion  une  nécessité.  Co 
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système,  bien  loin  d'être  contraire  à l'humanité 
et  aui  vertus,  y est  même  très  favorable , puisque 
trouvant  notre  bonheur,  notre  intérêt  et  notre  sa- 
tisfaction dans  l'eiercice  de  la  vertu,  ce  nous  est 
une  nécessité  de  nous  porter  toujours  è tout  ce  qui 
est  vertueux  : et  comme  je  ne  saurais  n’être  pas 
reconnaissant  sans  me  rendre  insupportable  à 
moi -même,  mon  bonheur,  mon  repos,  l'idée 
de  mon  bien-être , m’obligent  h la  reconnais- 
sance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours 
lu  vertu  -,  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas 
tous  la  même  idée  du  bonheur;  que  les  causes 
étrangères  et  les  passions  leur  donnent  lieu  de 
se  conduire  d'une  façon  différente,  et  scion  ce 
qu'ils  croient  de  leur  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs 
passions  fait  surseoir  dans  ces  moments  les  mûres 
délibérations  de  l'esprit  et  de  la  raison. 

Vous  voyez  , Monsieur , par  ce  que  je  viens  de 
vous  dire , que  mes  opinions  métaphysiques  ne 
renversent  aucunement  les  principes  de  la  saine 
morale;  d'autant  plus  que  la  raison  la  plus  épurée 
nous  fait  trouver  les  seuls  véritables  intérêts  de 
notre  conservation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reste,  j’en  agis  avec  mon  système  comme  les 
bous  enfants  avec  leurs  pères  : ils  connaissent 
leurs  défauts,  et  les  cachent.  Je  vous  présente  un 
tableau  du  beau  côté  ; mais  je  n'ignore  pas  que 
ce  tableau  a un  revers. 

On  peut  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  ma- 
tières, et  après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  épui- 
sées, on  en  revient  où  l'on  avait  commencé.  Dans 
peu  nous  en  serons  à l’ine  de  Buridan. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire.  Monsieur,  jusqu'à 
quel  point  je  suis  charmé  de  votre  franchise;  vo- 
tre sincérité  ne  vous  mérite  pas  un  petit  éloge. 
C'est  par  là  que  vous  me  persuadez  que  vous  êtes 
de  mes  amis,  que  votre  esprit  aime  la  vérité,  qne 
vous  ne  me  la  déguiserez  jamais.  Soyez  persuadé, 
àlonsicur,  que  votre  amitié  et  votre  approbation 
m'est  plus  llatteuseque  celle  de  la  moitié  du  genre 
humain  : 

Les  dieux  sont  pour  César , lusis  Caton  suit  Pompée. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie,  je  lui  di- 
rais, commel'ange  annonciateur  : Vous  êtes  la  bé- 
nie d'entre  les  femmes,  car  vous  possédez  un  des 
plus  grands  hommes  du  monde  ; et  j'oserais  encore 
lui  dire  : Marie  a choisi  le  bon  parti,  elle  a em- 
brassé la  philosophie. 

En  vérité.  Monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire 
dans  le  monde  pour  que  j'y  fusse  heureux.  Vous 
venez  de  m'envoyer  deux  épltres  qui  n’ont  jamais 
eu  leurs  semblables.  Il  sera  donc  dit  que  vous  vous 
surpasserez  toujours  vous-même.  Je  n'ai  5>as  jugé 
de  ces  deux  opîlres  comme  d'un  thème  de  philoso- 


phie; mais  je  les  ai  considérées  comme  des  ouvra- 
ges tissus  de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à Virgile  lagloire  du  poème  épi- 
que, à Cairneiilo  celle  du  théâtre;  vous  en  faites 
autant  à présent  aux  épltres  de  Despréaui.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  un  terrible  homme.  C'est  lia  ‘ 
cette  monarchie  que  \abuchodonosor  vit  en  rêve, 
et  qui  engloutit  toutes  celles  qui  l’avaient  précédée. 

Je  finis,  en  vous  priant  de  ne  pas  laisser  long- 
temps dépareillées  les  belles  épltres  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer.  Je  les  attends  avec  la  der- 
nière impatience,  et  avec  cette  avidité  que  vos  ou- 
vrages inspirent  à tons  rus  lecteurs. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être 
du  monde  le  plus  digne  de  mon  estime;  mon 
cœur  m’engage  à le  croire,  et  la  reconnaissance 
ni’y  oblige;  jugez  donc  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis.  Monsieur,  votre  très  fi- 
dèle ami,  Fédébic. 

4(j.  — DU  PRINCE  ROYAL, 

A Bemtuhcrs.  le  f 9 février. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  du  28  janvier.  J’y  vois  ta  bonté  avec 
laquelle  vous  excusez  mes  fautes,  et  la  sincéritéavec 
laquelle  vous  voulez  bieu  me  les  découvrir.  Vous 
daignez  quitter  pour  quelques  moments  le  ciel  de 
Newton,  et  l’aimable  compagnie  des  Muses,  pour 
décrasser  un  poète  nouveau  dans  les  eaux  bondis- 
santes de  l’Hippocrène.  Vous  quittez  le  pinceau 
en  ma  faveur  pour  prendre  la  lime  ; enfin  vous 
vous  donnez  la  peine  de  m'apprendre  à épeler  , 
vous  qui  savez  penser.  Mais  je  vous  importune- 
rai encore;  et  je  crains  que  vous  ne  me  preniez 
pour  uu  de  ces  gens  à qui  on  fait  quelque  charité, 
et  qui  eu  demandent  toujours  davantage. 

.Madame  du  Châtelet  m'a  adressé  des  vers  que 
j'ai  admirés  à eause  de  leur  beauté , de  leur  no- 
blesse, et  de  leur  tour  original.  J'ai  été  fort  étonné 
en  même  temps  de  voir  qu'on  m'y  donnait  du  di- 
vin,  quoique  je  connaisse,  par  les  mêmes  endroits 
qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas  de  eéleste  ori- 
gine , et  que  je  crains  fort  qu’en  qualité  de  dieu , 
mon  sort  ne  devienne  semblable  à eeini  de  cetle 
canaille  de  nouveaux  dieux  que  Lucien  nous  dit 
avoir  été  chassés  de  l'Olympe  par  Jupiter,  ou  bien 
auxsaints  que  le  sieur  Dclaunoy  trouva  fort  à pro- 
pos de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu’il  en  soit , 
j’ai  répondu  en  vers  à madame  du  Châtelet,  et  je 
vous  prie , Monsieur , de  vouloir  bien  donner 
quelques  coups  de  plume  à cette  pièce,  afin  qu’elle 
soit  digue  d’être  offerte  à la  marquise. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité 
d'ancienne  date,  à laquelle  il  n’est  pas  |>ermis  du 
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piricr  le  langage  des  humains.  Il  faut  lui  parler 
celui  des  dieux , il  faut  lui  parler  eu  vers.  Il  est 
bien  permis  h nous  autres  hommes  de  s'égayer, 
quand  noos  noos  mêlons  de  parler  nne  langue  qui 
noos  est  si  étrangère  : aussi  puis-je  espérer  que 
vos  divinités  voudront  excuser  les  fautes  que  font 
ces  pauvres  mortels,  quand  ils  se  mêlent  de  vou- 
loir parler  comme  vous. 

J’attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du 
Jupiter  de  Cirey,  sur  certaine  discussion  de  mé- 
taphysique que  j'ai  osé  hasarder.  Je  fais  ce  que  je 
pois  pour  m’élever  aux  deux  ; je  remue  les  bras, 
et  je  crois  voler;  mais  quoi  que  je  puisse  faire, 
je  sens  bien  que  mon  esprit  n'est  pas  de  nature  h 
pouvoir  se  démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se 
présentent  dans  celte  carrière. 

U semble  que  le  Créateur  nous  a donné  autant 
de  raison  qu’il  nous  en  faut  pour  nous  conduire 
sagement  daus  ce  monde,  et  pour  pourvoir  è tous 
nos  besoins  ; mais  il  semble  aussi  que  cette  rai- 
son ne  suffit  pas  pour  contenter  ce  fonds  insatia- 
ble de  curiosité  que  nous  avons  en  nous,  et  qui 
s'étend  souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les 
contradictions  qui  se  rencontrent  de  toutes  parts 
donnent  sans  fin  naissance  au  pyrrhonisme  ; et, 
b force  d'imaginer,  on  ne  parle  qu'è  son  imagina- 
tion. Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité  incon- 
testable et  certaine  le  plaisir  et  l'admiration  que 
vous  me  causez.  Ce  n'est  point  une  illnsion  des 
sens,  un  préjugé  frivole,  mais  une  parfaite  con- 
naissance de  l'homme  le  pins  aimable  do  monde. 

Je  m’en  vais  rayer  tontes  les  trompettes , cor- 
riger, changer,  et  me  peiner,  jnsqu'b  ce  que  vos 
remarques  soient  éludées.  Mèrope  ne  sort  point 
de  mes  mains;  c'est  une  vierge  dont  je  garde  l’hon- 
neur. Je  suis  avec  nne  très  parfaite  estime.  Mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami, 

Fédébic. 


47.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A neninlxis.le  17  firrirr. 

Monsieur , mes  ouvrages  n'ont  aucun  prix  : 
c’est  nne  vérité  dont  je  suis  convaincu  il  y a long- 
temps. Cela  n'empêche  pas  cependant  que  je  ne 
doive  vous  témoigner  ma  reconoaissanco  et  ma 
gratitude.  Les  bagatelles  que  je  vous  envoie  ne  sont 
que  des  marques  de  souvenir,  des  signes  auxquels 
vons  devez  vous  rappeler  le  plaisir  que  m’ont  fait 
vos  ouvrages. 

Il  semble.  Monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts 
vous  servent  par  semestre.  Ce  quartier  parait  être 
celui  de  la  poésie.  Comment  I vous  mettez  la  main 
à une  nouvelle  tragédie  t d'oü  prenez-vous  votre 


temps?  ou  bien  est-ce  que  les  vers  coulent  chez 
vous  comme  de  la  prose?  Autant  de  questions,  au- 
tant de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  re- 
vient trop  h mon  amonr-propro  d'être  l'unique 
dépositaire  d'une  pièce  à laquelle  vous  avez  tra- 
vaillé. Je  la  préfère  è toutes  les  pièces  qui  ont  paru 
en  France,  hormis  è la  Mort  de  César. 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  pro- 
pre des  comédies  ; elles  en  sont  comme  l'essence; 
elles  font  le  nœud  de  la  pièce;  et  comme  il  faut 
finir  de  quelque  manière,  il  semble  que  le  mariage 
y soit  tout  propre.  Quant  à la  tragédie,  je  dirais 
qu'il  y a des  sujets  qui  demandent  naturellemcut 
de  l'amour,  comme  Titus  et  Bérénice,  le  Cul, 
Phèdre  et  Hippolyte.  Le  seul  inconvénient  qu'il 
y ait , c'est  que  l'amour  se  ressemble  trop,  et  que 
quand  on  a vu  vingt  pièces , l'esprit  se  dégoûto 
d'une  répétition  continuelle  de  sentiments  douce- 
reux , et  qui  sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  no- 
tre siècle.  Depuis  qu’on  a attaché,  avec  raison  , 
un  certain  ridicule  'a  l'amour  romanesque , on  ne 
sent  plus  le  pathétique  de  la  tendresse  outrée.  On 
supporte  le  soupirant  pendant  le  premier  acte,  et 
on  se  sent  tout  disposé  à se  moquer  de  sa  simpli- 
cité an  quatrième  ou  au  cinquième  acte;  au  lieu 
que  la  passion  qui  anime  Mérope  est  un  sentiment 
de  la  nature,  dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît 
la  voix.  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu’on  sent 
soi-même,  et  de  ce  qu’on  est  capable  de  sentir.  Mé- 
rope fait  tout  ce  que  ferait  une  tendre  mère,  qui 
se  trouverait  en  sa  situation.  Elle  parle  comme 
nous  parle  le  cœur,  et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer 
ce  que  l'on  sent. 

J'ai  fait  écrire  è Berlin  pour  la  Mérope  du  mar- 
quis Maffei,  quoique  je  sois  très  assuré  que  sa  pièce 
n'approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple  des  savants 
de  France  sera  toujours  invincible,  tant  qu'il  aura 
des  personnes  de  votre  ordre  à sa  tête.  J'ose  même 
dire  que  je  le  redouterais  infiniment  plus  que  vus 
armées  avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  ' nouvellement  achevée , moins 
mauvaise  que  les  précédentes.  Césarion  y a donné 
lien.  Le  pauvre  garfona  la  goutte  d'une  violence 
extrême.  Il  me  l’écritdans  des  termes  qui  me  per- 
cent le  cœur.  Je  ne  puis  rien  pour  lui  quo  lui 
prêcher  la  patience;  faible  remède,  si  vous  voulez, 
contre  des  maux  réels  ; remède  cependant  capable 
de  tranquilliser  les  saillies  impétueuses  de  l'esprit 
auxquelles  les  douleurs  aiguës  donnent  lieu. 

J’attends  do  votre  franchise  et  de  votre  ami- 
tié . quo  vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les 
défauts  qui  se  trouvent  en  cette  pièce*.  Je  sens 
que  j'en  suif  père,  et  je  me  sais  mauvais  gré  do 
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n'avoir  pas  les  jcui  assci  ouverts  sur  mes  pro- 
tlueliuus  ; 

Tant  rerrenr  cal  notre  apanage  i 
Souvent  nu  rien  nous  éblouit  » 

Et  de  rioseoté  Juaqu'au  aage , 

S'il  Juge  de  aon  propre  ouvrage , 

Par  ramouT-prapre  il  est  aéduil. 

Vous  n'oublierex  pas  de  faire  mille  assurances 
d'estime  à la  marquise  du  Châtelet , dont  l'esprit 
ingénieux  a bien  voulu  se  faire  connaître  par  uu 
petit  «icbanlilloD.  Ce  n'est  qu'un  rayon  de  ce  so- 
leil qui  s’est  fait  apercevoir  It  travers  les  nuages  ; 
que  ne  doit-ce  point  être  lorsqu’on  le  voit  sans 
voiles  ! Peut-être  fant-il  que  la  marquise  cache  son 
esprit,  comme  Moïse  voilait  son  visage,  pareeque 
ic  peuple  d'Israël  n'en  pouvait  supporter  ia clarté. 
Quand  même  j'en  perdrais  ia  vue , il  faut,  avant 
de  mourir,  qne  je  voie  celte  terre  de  Canaan , ce 
pays  des  sages,  ce  paradis  terrestre.  Comptez  sur 
l'estime  parfaite  et  l’amitié  inviolable  avec  laquelle 
je  suis,  Monsieur,  votre  très  alfecliouué  ami, 
Fédéhic. 

48. -DE  VOLTAIUE. 

A Cirer,  s mars. 

Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs 
n’est  pas  le  plus  assidu  de  vos  correspondants.  La 
raison  en  est  qu'il  est  le  plus  malade , et  que  très 
souvent  la  lièvre  le  prend  quand  il  voudrait  pas- 
ser ses  plus  agréables  heures  h avoir  l'honneur 
d écrire  à voire  altesse  royale. 

^ous  avons  reçu  voire  belle  prose  du  1 9 février, 
et  vos  vers  jiour  madame  la  marquise  du  Clillelcl, 
qui  est  confondue,  charmée,  et  qui  ne  sait  com- 
menl  répondre  !i  ces  agaceries  si  séduisantes;  et 
avec  votre  lettre  du  27,  iOde  sur  la  Paùcnce, 
par  laquelle  votre  muse  royale  adoucit  les  maux 
de  M.  de  Kaiserling.  J'ai  fait  mon  profit  de  cette 
ode;  elle  va  très  bien  'a  mon  état  do  langueur  : 
le  remède  opère  sur  moi  tout  aussi  bien  que  sur 
voire  goutteux,  car  je  me  tiens  tout  aussi  philoso- 
phe que  lui.  Je  sens  comme  ini  le  prix  de  vos  vers; 
et  je  trouve,  comme  lui,  dans  les  lettres  do  votre 
altesse  royale,  un  charme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimes  KAisertiog,  etrons  prenez  le  loti) 

De  l'cihorter  à patience  ; 

Ah  I quand  nous  vous  lisons , gréce  S votre  éloquence , 
ü'uoe  telle  vertu  nous  n'avons  pas  besoin. 

Puisque  vons  daignez , Monseigneur , amuser 
votre  ioisir  par  des  vers , voici  donc  la  troisième 
épitro,  sur  le  Bonheur,  que  je  prends  ia  liberté  do 
vous  envoyer;  le  sujet  de  cette  troisième  épitre  esl 
Envie,  passion  que  je  voudrais  bien  que  voire 


altesse  royale  inspirât  à tous  les  rois.  Je  vons  en- 
voie de  mes  vers,  Monseiguenr,  et  vous  m'honores 
des  vôtres.  Cela  me  fait  souvenir  du  commerce 
perpétuel  qn'Uésiode  dit  qne  la  terre  entretient 
avec  le  ciel  : elle  envoie  des  vapenrs  ; les  dieux 
rendent  de  la  rosée.  Grand  merci  de  votre  rosée, 
âlonseignenr;  mais  ma  pauvre  terre  sera  inces- 
samment en  friche.  Les  maladies  me  minent,  et 
rendront  bientôt  mon  champ  aride;  mais  ma  der- 
nière moisson  sera  pour  vous. 

1 Estremam  hune , Arelhusa , mlhi  concédé  tiborécn , 

« Pauct  Federico.  • 

VlH.  Ecl.  X.  V.  I. 

J'ai  pourtant,  dans  mon  iit,  fait  deux  nouveaux 
actes,  b la  place  des  deux  derniers  de  Mérope, 
qui  m'ont  paru  trop  languissants.  Quand  votre 
altesse  royale  voudra  voir  ie  fruit  de  ses  avis  dans 
ces  deux  nouveaux  actes,  j'aurai  l'honneur  de  les 
lui  envoyer.  J'ai  bien  b cœur  de  donner  une  pièce 
tragique  qui  ne  soit  point  enjolivée  d'une  intrigue 
d'amour,  et  qui  mérite  d'être  lue  ; je  rendrais  par 
là  quelque  service  qp  théâtre  français,  qui,  en 
vérité,  est  trop  galant.  Celle  pièce  est  sans  amour  : 
la  première  que  j’aurai  l'honneur  d'envoyer  b 
Remusberg  méritera  pour  titre,  de  lieniedioamo- 
rii.  Ce  n'est  |ias  que  je  n'aie  assurément  un  pro- 
fond respect  pour  i’amour  et  pour  tout  ce  qui  lui 
appartient;  mais  qu’il  se  soit  emparé  entièrement 
de  la  tragédie,  c'est  une  usurpation  de  notre  sou- 
verain ; et  je  protesterai  an  moins  contre  l'usur- 
pation, ne  pouvant  mieux  faire.  Voila  , âlonsei- 
gneur,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci 
pour  le  département  poétique  ; mais  le  départe- 
meutdc  la  métaphysique  m'embarrasse  beaucoup. 

La  lettre  du  1 7 février,  de  votre  altesse  royale , 
est  en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux 
lettres  sur  la  liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
fort,  de  mieux  lié,  de  plus  conséquent,  sur  ces 
matières.  Vous  avez  certainement  bien  des  grâces 
b rendre  b ia  nature,  de  vous  avoir  donné  un  gé- 
nie qui  vous  fait  roi  dans  le  monde  intellectnel , 
avant  que  vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde 
composé  de  passions,  de  grimaces,  et  d'extérieur. 
J’avais  déjb  beaucoup  de  respect  ponr  l'opinion 
do  la  fatalité,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  mienne; 
car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes,  et 
n'ayant  qu'nne  petite  branche  où  je  me  tiens,  je 
me  donne  bien  de  garde  do  reprocher  b rom  com- 
pagnons les  nageurs  que  leur  petite  branche  est 
trop  faible  : je  suis  fort  aise,  si  mon  rosean  vient 
b casser,  que  mon  voisin  puisse  me  prêter  le  sien. 
Je  respecte  bien  davantage  l'opinion  que  j’ai  com- 
battue, depuis  que  votre  altesse  royale  l'a  mise 
dans  un  si  beau  jour;  me  permettra-t-elle  do  loi 
exposer  encore  mes  scrupules? 
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Jo  me  bornerai , pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc- 
Aurile  d'Allemagne,  A deux  idées  qui  me  frappent 
encore  rivement , et  sur  lesquelles  je  le  supplie 
de  daigner  m’éclairer. 

i * Plus  je  m’examine,  plus  je  me  crois  libre  (en 
plusieurs  cas);  c’est  un  sentiment  que  tous  les  hom- 
mes ont  comme  moi  ; c'est  le  principe  invariable  de 
notre  conduite.  Les  plus  outrés  partisans  de  la  fata- 
lité absolue  se  gouvernent  tons  suivant  les  principes 
delà  liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peu- 
vent raisonner  et  agir  d’une  manière  si  contradic- 
toire , et  ce  qu’il  y a h gagner  è se  regarder  comme 
des  toumebroches,  lorsqu’on  agit  toujours  comme 
un  être  libre?  Je  leur  demande  encore  par  quelle 
raison  l’auteur  de  la  nature  leur  a donné  ce  senli- 
menl  de  liberté,  s’ils  ne  l’ont  point  ? pourquoi  cette 
imposture  dans  l’Être  qui  est  la  vérité  même?  I)e 
bonne  foi,  trouve-t-on  une  solution  h ce  problème? 
Répondre  que  Dieu  ne  noos  a pas  dit.  Vous  êtes  li- 
bres, o’est-ce  pas  une  défaite  ? Dieu  ne  noos  a pas  dit 
que  nous  sommes  libres,  sans  doute,  car  il  ne  dai- 
gne pas  noos  parler  ; mais  il  a mis  dans  nos  cœurs 
un  sentiment  que  rien  ne  peut  affaiblir,  et  c’est  lit 
pour  nous  la  voix  de  Dieu.  Tous  nos  autres  sen- 
timents sont  vrais.  Il  ne  nous  trompe  point  dans 
le  désir  que  nous  avons  d’être  heureux,  de  boire, 
de  manger , de  multiplier  notre  espèce.  Quand 
nous  sentons  des  desirs,  certainement  ces  désirs 
existent;  quand  nous  sentons  des  plaisirs,  il  est 
bien  sûr  que  nous  n’épronvons  pas  des  douleurs  ; 
quand  nous  voyons  , il  est  bien  certain  que  l’ac- 
tion de  voir  n’est  pas  celle  d’entendre  ; quand  nous 
avons  des  pensées,  il  est  bien  clair  que  nous  pen- 
sons. Quoi  donc  ! le  sentiment  de  la  liberté  sera- 
t-il  le  seul  dans  lequel  l’Être  infiniment  parfait  se 
sera  joué  en  nous  fesant  une  illusion  absurde? 
Quoi  I quand  Je  confesse  qu’un  dérangement  de 
mes  organes  m’ôte  ma  liberté , je  ne  me  trompe 
pas  ; et  je  me  tromperais  quand  je  sens  que  je  suis 
libre?  Je  ne  sais  si  cette  exposition  naïve  do  ce 
qui  se  passe  en  nous  fera  quelque  impression  sur 
votre  esprit  philosophe;  mais  je  vous  conjure, 
Uooseigneur,  d’examiner  cette  idée,  de  lui  don- 
ner toute  son  étendue,  et  ensuite  de  la  juger 
sans  aucune  acception  de  parti , sans  même  con- 
sidérer d'autres  principes  plus  métaphysiques, 
qui  combattent  cette  preuve  morale  ; vous  verrez 
ensuite  lequel  il  faudra  préférer,  ou  de  cette  preuve 
morale  qui  est  chez  tous  les  hommes , ou  de  ces 
idées  métaphysiques  qui  portent  toujours  le  carac- 
tère de  l’incertitude. 

2*  Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose 
de  plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu'on 
a jamais  dit  contre  la  liberté  de  l’homme  se  tourne 
encore  avec  bien  plus  de  force  contre  la  liberté  do 
Dieu. 


Si  on  dit  que  Dieu  a prevu  toulcs  nos  actions , 
et  que  par  l’a  elles  sont  nécessaires  , Dieu  a aussi 
prévu  les  sicnnes.qui  sontd’autant  plus  nécessaires 
que  Dieu  est  immuable.  Si  on  dit  que  l’homme  ne 
peut  agir  sans  raiton  tuffitanle,  et  que  celle  raison 
incline  sa  volonté , la  raison  surUsante  doit  encore 
plus  emporter  la  volonté  de  Dieu , qui  est  l'Être 
souverainement  raisonnable. 

Si  on  dit  que  l’homme  doit  choisir  ce  qui  lui 
parait  le  meilleur , Dieu  est  encore  plus  nécessité 
à faire  ce  qui  est  le  mcillenr. 

Voilà  donc  Dieu  réduit  à être  l’esclave  du  des- 
tin ; ce  n’est  plus  un  être  qui  se  détermine  par  lui- 
même  ; c’est  donc  une  cause  étrangère  qui  le  dé- 
termine; ce  n’est  plus  un  agent,  con’est  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre , comme  les  fatalistes  même 
doivent  l'avouer , pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à l’faomme  un  peu  de  celle  liberté, 
en  lui  communiquant  l'être,  la  pensée,  le  mouve- 
ment, la  volonté,  toutes  choses  également  incon- 
nues? Sera-t-il  plus  difficile ’a  Dieu  de  nous  donner 
la  liberté , que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  mar- 
cher, démanger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir 
une  démonstration  que  Dieu  n’a  pu  communiquer 
l'attribut  de  la  liberté  à l’homme  ; et  pour  avoir 
celle  démonstration , il  faudrait  connaitre  les  at- 
tributs de  la  Divinité  ; mais  qni  les  connaît? 

On  dit  que  Dieu  , en  nous  donnant  la  liberté  , 
auraitfail  desdieux  de  nous;  maissurquoi  ledit-on? 
pourquoi  serais-je  dieu  avec  un  peu  de  liberté , 
quand  je  no  le  suis  pas  avec  ou  peu  d’intelligence? 
Est-ce  être  dieu,  que  d’avoir  un  pouvoir  faible, 
borné  et  passager,  de  choisir  cl  de  commencer 
le  mouvement?  Il  n'y  a pas  de  milieu,  ou  nous 
sommes  des  automates  qui  ne  fesons  rien  , et  dans 
qni  Dieu  fait  tout;  on  nous  sommes  des  agents . 
c’est-à-dire  des  créatures  libres.  Or,  je  demande 
quelle  preuve  on  a que  nous  sommes  de  simples 
automates , et  que  co  sentiment  intérieur  de  li- 
berté est  une  illusion? 

Toulcs  les  preuves  qu’on  apporte  se  réduisent 
à la  prescience  de  Dieu.  Mais  sait-on  précisément 
ce  que  c’est  que  cette  prescience?  Certainement 
on  l’ignore.  Comment  donc  pouvons -nous  làire 
servir  notre  ignorance  des  attributs  suprêmes  de 
Dieu  à prouver  la  fausseté  d’un  sentiment  réel  de 
liberté  que  nous  éprouvons  dans  nos  âmes? 

Je  ne  peux  concevoir  l’accord  de  la  prescience 
et  de  la  liberté , je  l'avoue  ; mais  dois-je  pour  cela 
rejeter  la  liberté?  nierai-je  que  je  sois  un  être  pen- 
sant, parce  que  je  ne  vois  point  ni  comment  la 
matière  peut  penser , ni  comment  on  être  pensant 
peut  être  esclave  de  la  matière  ? Raisonner  ce  qu’on 
appelle  à priori  est  une  chose  fort  belle;  mais  elle 
n’est  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nmis 
.sommes  tous  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve;  il 
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laul  le  remonter  avant  d'oser  parler  de  sa  source. 
Ce  serait  assurément  un  grand  bonheur  si  on  pou- 
vait, en  métaphysique,  établir  des  principes  clairs, 
indubitables , et  en  grand  nombre , d'où  découle- 
rait une  inflnité  de  conséquences , comme  en  ma- 
thématiques ; mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  chose 
rùt  ainsi.  Il  s'est  réservé  le  patrimoine  de  la  méta- 
physique : le  règne  des  idées  pures  et  des  essences 
des  choses  est  le  sien.  Si  quelqu'un  est  entré  dans 
< 0 (larlage  célede,  c'est  assurément  vous,  Monsei- 
gneur i et  je  dirai , dans  mon  coeur , de  votre  per- 
sonne, ce  que  les  Oatlcurs  disent  des  rois,  qu'ils 
sont  les  images  de  la  Divinité. 

Au  reste,  les  vers  de  la  Henriade,  que  vous 
daignez  citer,  n'ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'ex- 
primer uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas 
à la  prescience  divine,  qui  fait  ce  qu’on  appelle 
le  detlin.  Je  me  suis  exprimé  un  peu  durement 
dans  cet  endroit  ; mais  en  poésie  on  ne  dit  pas 
toujours  précisément  ce  que  l'on  voudrait  dirc; 
la  roue  tourne,  et  emporte  son  homme  par  sa  ra- 
pidité. I 

Avant  de  finir  sur  cette  matière,  j'aurai  l'hon- 
neur de  dire  h votre  altesse  royale  que  lessociniens, 
qui  nient  la  prescience  de  Dieu  sur  les  contingents, 
ont  un  grand  apétre,  qu'ils  ne  connaissent  peut- 
être  pas;  c'est  Cicéron,  dans  son  livre  de  la  Divi- 
nation. Ce  grand  homme  aime  mieux  dépouiller 
les  dieux  de  la  prescience , que  les  hommes  de  la 
liberté. 

Je  ne  crois  pas  que , tout  grand  orateur  qu'il 
était,  il  eût  pu  répondre  h vos  raisons.  II  aurait 
eu  beau  faire  de  longues  périodes , ce  seraient  des 
sons  contre  des  vérités  : laissons-le  donc  arec  ses 
phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permette  de 
lui  dire  que  les  dieux  de  Cicéron  et  le  dieu  de 
Newton  et  de  Clarke  ne  sont  pas  de  la  même  es- 
pèce; c'est  le  dieu  de  Cicéron,  qu'on  peut  ap- 
peler un  dieu  raisonnant  dans  les  cafés  sur  les 
opérations  de  la  campagne  prochaine;  car  qui  n'a 
point  de  prescience  n’a  que  des  conjectures , et 
qui  n’a  que  dos  conjectures  est  sujet  h dire  autant 
de  pauvretés  que  le  London  s journal  on  la  gazette 
de  Hollande;  mais  ce  n’est  pas  l'a  le  compte  de  sir 
Isaac  Newton  et  de  Samuel  Clarke,  deux  têtes 
aussi  philosophiques  que  Marc-Tulle  était  bavard. 

be  docteur  Clarke , qui  a assez  approfondi  ces 
matières,  dont  Newton  n’a  parlé  qu'en  passant, 
dit,  me  semble,  avec  assez  de  raison , que  nous 
ne  pouvons  nous  élever  h la  connaissance  impar- 
faite des  attributs  divins  que  comme  nous  élevons 
un  nombre  quelconque  à l'infini , allant  du  connu 
a l'inconnu. 

Chaque  manière  d’apercevoir,  bornée  et  finie 
dans  l'homme,  est  infinie  dans  Dieu.  L'intelligence 


d'un  homme  voit  un  objet  à la  fois , et  Dieu  em- 
brasse tous  les  objets.  Notre  éme  prévoit  par  la 
connaissance  du  caractère  d'un  homme  ce  que  cet 
homme  fera  dans  une  telle  occasion , et  Dieu  pré- 
voit , par  la  même  connaissance  poussée  h l'infini, 
ce  que  cet  homme  fera.  Ainsi,  ce  qui  dans  noos  est 
science  de  conjecture,  et  qui  ne  nuit  point  k la 
liberté , est  dans  Dieu  science  certaine , tout  aussi 
peu  nuisible  'a  la  liberté.  Cette  manière  de  raisonner 
n'est  pas , me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois.  Monseigneur , que  je  le  suis 
très  fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées , et  en 
affaiblissant  celles  des  autres.  Votre  seule  bonté 
me  rassure.  Je  vois  quo  votre  cœur  est  aussi  hu- 
main que  votre  esprit  est  étendu.  Je  voit , par  vos 
vers  k M.  de  Kaiserling,  combien  vous  êtes  ca- 
pable d’aimer  : aussi  ma  quatrième  épitre  sur  le 
Bonheur  finira  par  l’amitié  ; sans  elle  il  n'y  a point 
de  bonheur  sur  la  terre. 

Madame  la  marquise  du  Cbktelet  vous  admire 
si  fort , qu'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  sois  donc  bien 
hardi.  Monseigneur,  moi  qui  vous  admire  tout  au- 
tant, pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  ces 
énormes  bavarderiez. 

Que  ne  puisqe  vous  dire  ; 

• lo  pobtlea  oommodi  peceem , 

■ SI  lengotmDODemorer  lus  tempora , Cinar  I • 
nos.,  1. 1 , rp.  I. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  un  atlaclic- 
mcot , une  reconnaissance  sans  bornes , etc. 

40.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A ReminbeTa.  le  18  msn. 

Monsieur , j'ai  reçu  votre  lettre  du  8 de  ce  mois 
avec  quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre  santé. 
M.  Tbiriot  me  marque  qu'elle  n'était  pas  bonne , 
ce  que  vous  me  confirmez  encore.  Il  semble  que  la 
nature , qui  vous  a partagé  d’une  main  si  avan- 
tageuse du  côté  de  l’esprit , oit  été  plus  avare  en 
ce  qui  regarde  votre  santé , comme  si  elle  avait  eu 
regret  d'avoir  fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a que 
les  infirmités  du  corps  qui  puissent  nous  faire  pré- 
sumer que  vous  êtes  mortel  ; vos  ouvrages  doivent 
nous  persuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l’antiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  l’implacable  malignité  de  la  fortune, 
qu’aprte  les  grands  succès.  Votre  fièvre  pourrait 
être  comptée , k ce  prix , comme  un  équivalent  ou 
comme  un  contre-poids  de  votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  correc- 
tions que  vous  voulez  faire  k cette  pièce  ? vous  qui 
en  êtes  le  père , vous  qui  l'avez  jugée  en  Brulus. 
Pour  moi , qui  ne  l'ai  point  faite,  moi  qni  n'y  prends 
d'autre  intérêt  que  celui  que  m'inspire  l’auteur, 
j’ai  lu  deux  fois  la  Mérope  avec  toute  l'atlenlion 
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dont  je  suis  capable,  sans  y apercevoir  de  dcfauls. 

Il  en  est  de  vos  onvrages  comme  du  soleil  ; il  faut 
avoir  le  regard  très  pertanl  pour  y découvrir  des 
taches. 

Vous  voudrex  Lien  m’envoyer  les  quatre  actes 
corrigés , comme  vous  me  le  faites  espérer  ; saus 
quoi  les  ratures  et  les  corrections  rendraient  mon 
original  embrouillé  et  difdcile  b déchiffrer.  > 

Dcspréaui  et  tous  les  grands  poètes  n’atteignaient 
à la  perfection  qu’en  corrigeant.  Il  est  fiebeux  que 
les  hommes,  quelques  talents  qu’ils  aient,  ne  puis- 
sent produire  quelque  chose  de  bon  tout  d'un  coup. 
Ils  n’y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  sans  cesse 
effacer,  châtier,  émonder;  et  chaque  pas  qu’on 
avance  est  un  pas  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poésie  latine,  était  en- 
core occupé  de  son  Enéide  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit. Il  voulait,  sans  doute,  que  son  ouvrage  ré-  | 
pondit  b ce  point  de  perfeetion  qu’il  avait  dans 
l’esprit , et  qui  était  semblable  b celui  de  l’orateur 
dont  Cicéron  nous  fait  le  portrait. 

Vous,  dont  on  peut  placer  le  nom  b cété  de  relui 
de  ces  grands  hommes , sans  déroger  b leur  répu- 
tation , vous  tenez  le  chemin  qu’ils  ont  tenu , pour 
imprimer  b vos  ouvrages  le  caractère  d’immorta- 
lité si  estimable  et  si  rare. 

La  Hcrtrinde,  le  Brutus,  la  Monde  César , etc. , 
sont  si  parfaits,  que  ce  n’est  pas  une  petite  difO- 
culté  de  no  rien  faire  de  moindre.  C’est  un  fardeau 
que  vous  partagez  avec  tous  les  grands  hommes. 
On  ne  leur  passe  pas  ce  qui  serait  bon  en  d’autres. 
Leurs  ouvrages , leurs  actions , leur  vie , enOn  tout 
doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu'ils  répondent 
sans  cesse  b leurréputation;  il  faut,  s’il  m’est  permis 
de  me  servir  de  celte  expression , qu'ils  gravissent 
sans  cesse  contre  les  faiblesses  de  l’humanité. 

Le  Afaximien  de  La  Chaussée  n'est  point  encore 
parvenu  jusqu’b  moi.  J’ai  vu  l'École  des  Amis, 
qui  est  de  ce  même  auteur , dont  le  litre  est  cx- 
eellcnt  et  les  vers  ordinaires , faibles , monotones 
et  ennnyeui.  Peut-être  y a-t-il  trop  de  témérité 
b moi,  étranger  et  presque  Barbare,  de  juger  des 
pièces  du  Théâtre  français;  cependant  ce  qui  est 
sec  et  rampant  dégoûte  bientôt.  Nous  clioisissons 
ce  qu’il  y a de  meilleur  pour  le  repré.tcuter  ici.  Ma 
mémoire  est  si  mauvaise,  que  je  fais  avec  beaucoup 
de  diacemement  le  triage  des  choses  qui  doivent 
la  remplir  ; c’est  comme  un  petit  jardin  où  l'on  ne 
sème  pas  indifféremment  toutes  sortes  de  semences, 
et  qu’on  n’orne  que  des  fleurs  les  plus  rares  cl  les 
plus  exquises. 

Vous  verrez , jiar  les  pièces  que  je  vous  envoie, 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  instructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  votre  sévérité  pour  tout  ce 
i|ui  vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loisir,  j'ai 
de  la  patience , et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  b 
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faire  qu’a  changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que 
vous  aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  b la  Vie  de  la  czariuc 
et  du  czarovitz.  J’espère  vous  envoyer  dans  peu  ce 
que  j’aurai  pu  ramasser  b ce  sujet.  Vous  trouverez 
dans  ces  anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés 
semblables  b celles  qu’on  lit  dans  l'histoire  des 
premiers  Césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences 
n’avaient  point  pénétré.  Le  czar  n’avait  aucune 
teinture  d’humanité,  de  magnanimité,  ni  de  venu  ; 
il  avait  été  élevé  dans  la  plus  crasse  ignorance  ; il 
n’agissait  que  selon  l'impulsion  de  scs  passions  dé- 
réglées : tant  il  est  vrai  que  l'inclioation  des  hommes 
les  porto  au  mal , et  qu'ils  ne  sont  bons  qu'b  pro- 
portion que  l’éducation  ou  l’expérience  a pu  mo- 
difler  la  fougue  de  leur  tempérament. 

J’ai  connu  le  grand  - maréchal  de  la  cour  (de 
Brosse ),Prinlz,  qui  vivait  encore  en  1724  , cl  qui, 
sous  le  règne  du  feu  roi,  avait  été  ambassadeur 
chez  le  czar.  Il  m'a  racontéque lorsqu’il arrivabBé- 
tersbourg,  et  qu’il  demanda  de  présenter  ses  lettres 
de  créance , on  le  mena  sur  un  vaisseau  qui  n'était 
pas  encore  lancé  du  clianticr.  Peu  accoutumé  b 
de  pareilles  audiences,  il  demanda  où  était  le  czar  : 
on  le  lui  montra  qui  accommodait  des  cordages  au 
haut  du  tillac.  Lorsque  le  czar  eut  aperçu  M.  de 
Briniz , il  l'invita  de  venir  b loi  par  le  moyen  d’un 
é-chelon  de  cordes  ; et  comme  il  s'en  excusait  sur 
sa  maladresse  , le  czar  se  descendit  b un  câble 
comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Briutz  était  chargé 
lui  ayant  été  tri's  agréable,  le  prince  voulut  don- 
ner des  marques  éclatantes  de  sa  satisfaction  : 
pour  cet  ciïet,  il  fit  préparer  un  festin  somptueux 
auquel  M.  de  Printz  fut  invité.  Ou  y but,  b la 
façon  des  Russes,  de  l'cau-de-vie,  et  on  en  but 
brutalement.  Le  czar,  qui  voulait  donner  un  re- 
lief particulier  b cette  fête,  lit  amener  une  ving- 
taine de  strélilz  qui  étaient  détenus  dans  les  pri- 
sons do  Bétersbourg , et  b chaque  grand  verre 
qu'on  vidait,  ce  monstre  affreux  abattait  la  tête 
do  CCS  misérables.  Ce  prince  dénaturé  voulut, 
pour  donner  une  marque  de  considération  parti- 
culière b M.  de  Printz,  lui  procurer, suivant  son 
expression  , le  plaisir  d'exercer  son  adresse  sur 
ces  malheureux.  Jugez  do  l'effet  qu'une  sembla- 
ble proposition  dut  faire  sur  un  homme  qui  avait 
des  sentiments  et  le  cœur  bien  placé.  De  Printz , 
qui  ne  le  cédait  en  sentiments  b qui  que  ce  fût , 
rejeta  une  offre  qui,  en  tout  autre  endroit,  aurait 
été  regardée  comme  injurieuse  au  caractère  dont 
il  était  revêtu,  mais  qui  n’était  qu'une  simple  ci- 
vilité dans  ce  pays  Irarbarc.  I.e  czar  pensa  se  fâ- 
cher de  ce  refus,  et  il  ne  put  s' cm  pêcher  de  lui 
témoigner  quelques  marques  de  son  indignalhm  ; 
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ce  dont  cependant  il  lui  fit  réparation  le  lende- 
main. 

Ce  n’est  pas  une  histoire  faite  à plaisir  ; elle  est 
si  vraie,  qu’elle  se  trouve  dans  les  relations  de 
M.  de  Priutz , que  l'on  conserve  dans  les  archi- 
ves. J’ai  même  parlé  b plusieurs  personnes  qui 
ont  été  dans  ce  temps-la  b Pétersbourp,  lesquelles 
m'ont  attesté  ce  fait.  Ce  n'est  point  un  conte  su 
de  deux  ou  trois  personnes , c'est  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés , passons  b un  sujet 
plus  gai , plus  riant , et  plus  agréable  ; ce  sera  la 
petite  pièce  qui  suivra  cette  tragédie. 

Il  s’agit  de  la  muse  de  Gresset,  qui , b présent, 
est  une  des  premières  du  Parnasse  français.  Cet 
aimable  poète  a le  don  de  s'exprimer  avec  beau- 
coup de  facilité.  Ses  épithètes  sont  justes  et  nou- 
velles ; avec  cela  il  a des  tours  qui  lui  sont  pro- 
pres : on  aime  ses  ouvrages,  malgré  leurs  défauts. 
Il  est  trop  peu  soigné,  sans  contredit,  et  la  pa- 
resse, dont  il  fait  tant  l’éloge,  est  la  plus  grande 
rivale  de  sa  réputation. 

Gresset  a fait  une  ode  sur  l'Amour  de  la  patrie, 
qui  m'a  plu  infiniment.  Elle  est  pleine  de  feu  et  de 
morceaux  achevés.  Vous  aurez  remarqué,  sans 
doute,  que  les  vers  de  huit  syllabes  réussissent 
mieux  a ce  poète  que  ceux  de  douze. 

Malgré  le  succès  des  petites  pièces  de  Gresset , 
je  ne  crois  pas  qu'il  réussisse  jamais  au  Théâtre 
français,  ou  dans  l’épopée.  Il  ne  suffit  pas  de  sim- 
ples blucttos  d'esprit  pour  des  pièces  de  si  longue 
haleine;  il  faut  delà  force,  il  faut  de  la  vigueur 
et  de  l’esprit  vif  et  mûr  pour  y réussir  : il  n’est 
pas  permis  b tout  le  monde  d’aller  b Corinthe. 

On  copie,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  la 
cantate  de  la  Lecouvrenr.  Je  l’enverrai  ck^houer  b 
Cirey.  Des  oreilles  françaises,  accoutumées  b des 
vaudevilles  et  b des  antiennes,  ne  seront  guère 
favorables  aux  airs  méthodiques  et  expressifs  des 
italiens.  Il  faudrait  des  musiciens  en  état  d’exécu- 
ter cette  pièce  dans  le  goût  où  elle  doit  être  jouée, 
sans  quoi  elle  vous  paraîtra  tout  aussi  touchante 
que  le  rûle  de  Brutus  récité  par  un  acteur  suisse 
ou  autrichien. 

Césarion  vient  d’arriver  avec  toutes  les  piè- 
ces dont  vous  l’avez  chargé;  je  vous  en  remercie 
mille  fois  ;jcsuispartagécntrc  l’amitié,  la  joie,  et  la 
curiosité.  Ce  n’est  pas  une  petite  satisfaction  quede 
parlera  quelqu’un  qui  vient  de  Cirey  ; que  dis-je? 
b un  autre  moi-mèrao,  qui  m’y  transporte,  pour 
ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille  questions  b la  fois , je 
l’cmpôcbe  même  de  me  satisfaire;  il  nous  faudra 
quelques  jours  avant  d’étre  en  état  de  nous  enten- 
dre. Je  m’amuse  bien  mal  b propos  de  vous  par- 
ler (le  l’amitié , vous  qui  la  connaissez  si  bien , et 
qui  en  avez  si  bien  décrit  les  effets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il 


me  les  faut  lire  b tête  reposée  pour  vous  en  dire 
mon  sentiment;  non  que  je  m’ingère  de  les  ap- 
précier; ce  serait  faire  tort  b ma  modestie.  Je  vous 
exposerai  mes  doutes,  et  vous  confondrez  moa 
ignorance. 

Mes  salutations  b la  sublime  Emilie , et  mon 
encens  pour  le  divin  Voltaire.  Je  sois  avec  une 
très  parfaite  estime.  Monsieur,  votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami , Fédéric. 

30.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

SI  mm. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  avertir  que 
j’ai  reçu  deux  jours  de  poste  successivement  les 
lettres  de  M.  Thiriot  ouvertes.  Je  ne  jurerais  pas 
même  que  la  dernière  que  vous  m'avez  écrite  n’ait 
essuyé  le  même  sort.  J’ignore  si  c’est  en  France , 
ou  dans  les  états  de  mon  père,  qu’elles  ont  été 
victimes  d’une  curiosité  assez  mal  placée.  On  peut 
savoir  tout  ce  que  contient  notre  correspondance  : 
vos  lettres  ne  respirent  que  la  vertu  et  l’huma- 
nité, cl  les  miennes  ne  contiennent,  pour  l’ordi- 
naire, que  des  éclaircissements  que  je  vous  de- 
mande sur  des  sujets  auxquels  la  plupartdu  monde 
ne  s’intéresse  guère.  Cependant,  malgré  l’inno- 
cence des  choses  que  contient  notre  correspon- 
dance , vous  savez  assez  ce  que  c’est  que  les  hom- 
mes, et  qu’ils  ne  sont  que  trop  portés  b mal  inter- 
préter ce  qui  doit  être  exempt  de  tout  blâme.  Je 
vous  prierai  donc  de  ne  point  adresser  par  M.  Tbi- 
riol  les  lettres  qui  rouleront  sur  la  philosophie  ou 
sur  des  vers.  Adressez-lcs  plutôt  b M.  Tronchin 
Dubreuil  ; elles  me  parviendront  plus  tard , mais 
j’en  serai  récompensé  par  leur  sûreté.  Quand 
vous  m’écrirez  des  lettres  où  il  n’y  aura  que  des 
bagatelles,  adressez-lcs,  b votre  ordinaire,  par 
M.  Thiriot,  afin  que  les  curieux  aient  de  quoi  sc 
satisfaire. 

Césarion  me  charme  par  tout  ce  qu’il  me  dit  de 
Cirey.  Votre  Histoire  du  siècle  de  Louis  xnr 
m’enchante.  Jevoudrais  seulemontquevous  n’eu»- 
sicz  point  rangé  Machiavel,  qui  était  un  malhon- 
nête homme,  au  rang  des  autres  grands  hommes  de 
son  temps.  Quiconque  enseigne  b manquer  de  pa- 
role , b opprimer,  b commettre  des  injustices , 
fût-il  d’ailleurs  l’homme  le  plus  distingué  par  ses 
talents , ne  doit  jamais  occuper  une  place  due  uni- 
quement aux  vertus  et  aux  talents  louables.  Car- 
touche ne  mérite  point  de  tenir  un  rang  parmi  les 
Boileau , les  Colbert  et  les  Luxembourg.  Je  suis  sûr 
que  vous  êtes  de  mon  sentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la 
réputation  flétrie  d'un  coquin  méprisable  : aussi 
suis-je  sûr  que  vous  n’avez  envisagé  Machiavel  que 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  ROI  DE 

du  cdtd  du  génie.  Pardonnex-moi  ma  sincérité  -,  je 
ne  la  prodiguerais  pas,  si  je  ne  vous  en  croyais  très 
digne. 

Si  les  histoires  de  l'univers  avaient  été  é<  rites 
comme  celle  que  vous  m'avez  conllée , nous  se- 
rions plus  instruits  des  mœurs  de  tous  les  siècles, 
et  moins  trompés  par  les  historiens.  Plus  je  vous 
conna'is,  et  plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme 
unique.  Jamais  je  n’ai  In  de  plus  beau  style  que 
celui  de  Vllitloire  de  Louit  xiv.  Je  relis  chaque 
paragraphe  deux  ou  trois  fois,  tant  j'en  sois  en- 
chanté. Tontes  les  lignes  portent  coup  ; tout  est 
nourri  de  réflexions  excellentes  j aucune  fausse 
pensée,  rien  de  puéril,  et  avec  cela  une  impartia- 
lité parfaite.  Dés  que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage , je 
vous  enverrai  quelques  petites  remarques , entre 
autres  sur  les  noms  allemands,  qui  sont  un  peu 
maltraités  ; ce  qui  peut  répandre  de  l'obscurité 
sur  cet  ouvrage , puisqu’il  y a des  noms  qui  sont 
si  déOgurés , qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé 
tous  les  ouvrages  qui  sont  faits  et  qui  peuvent  être 
de  quelque  instruction  ; ce  serait  le  moyen  de  pro- 
fiter et  de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'impa- 
tiente quelquefois  des  inutilités , des  pauvres  ré- 
flexions, ou  de  lasécheresse  qui  r^ne  dans  certains 
livres  ; c'est  au  lecteur  il  digérer  de  pareilles  lec- 
tures. Vous  épargnez  cette  peine  k vos  lecteurs. 
Qu'un  homme  ait  du  jugement  ou  non,  il  proflte 
également  do  vos  ouvrages.  Il  ne  lui  faut  que  de 
la  mémoire. 

Il  me  faut  de  l'application  et  une  contention 
d'esprit  pour  étudier  vos  ÈtémenU  de  Newton  ; 
ce  qui  se  fera  après  Pftqnes , 

Fmat  noe  petite  absence 
Pour  prendre  ce  que  tous  bstcx. 

Avec  beaucoup  de  Meoséaooe. 

Je  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière 
franchise , honteux  de  vous  mettre  toujours  dans 
le  cas  des  Israélites , qui  ne  pouvaient  relever  les 
murs  de  Jérusalem  qu'en  se  défendant  d’une  main, 
tandis  qu’ils  travaillaient  de  l'autre. 

Avonex  que  mon  système  est  insupportable;  il 
me  l'est  quelquefois  h moi-même.  Je  cherche  un 
objet  pour  Oser  mon  esprit,  et  je  n'en  trouve  encore 
aucun.  Si  vous  en  savex,  je  vous  prie  de  m'eu  in- 
diquer qui  soit  exempt  do  toute  contradiction. 
S'il  y a quelque  chose  dont  je  puisse  me  persua- 
der, c'est  qu'il  y a un  Dieu  adorable  dans  le 
ciel , et  un  Voltaire  presque  aussi  estimable  h 
Circy. 

J'envoie  une  petite  bagatelle  h madame  la  mar- 
quise, que  vous  lui  ferez  accepter.  J'es|)èrcqu'fllo 
vowlra  la  placer  dans  ses  entresols,  et  qu'elle 
voudra  s'en  servir  pour  scs  compositions. 


PRUSSE.  — 1758.  75 

Je  n’ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les 
mains  de  Césarion.  J’ai  envié  à mou  ami  d'avoir 
conversé  avec  vouset  de  posséder  encore  votre  por- 
trait. C'en  est  trop,  me  suis-je  dit;  il  faut  que 
nous  partagions  les  faveurs  du  destin.  Noos  pen- 
sons tous  de  même  sur  votre  sujet , et  e’est  k qui 
vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  parier  de  vos  piè- 
ces fugitives  : la  llodéralion  dont  1e  tonhevr,  te 
Cadenat,  U Temple  de  T Amitié , etc.,  tout  cela 
m'a  charmé.  Vous  accumules  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Que  la  marquise  n'oublie  pas 
d’ouvrir  l'encrier.  Soyez  persuadé  que  je  ne  regrette 
rien  plus  au  monde  que  de  ne  pouvoir  vous  con- 
vaincre des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  fldéiement  affectionné  ami , Fi- 

PÉBIC. 

ol.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Buppla , le  19  avril. 

Monsieur,  j'y  perds  de  toutes  les  façons  lors- 
que vous  êtes  malade,  tant  par  l'intérêt  que  je 
prends  h tout  ce  qui  vous  touche,  que  par  la  perte 
d'une  influité  de  bonnes  pensées  que  j'aurais  re- 
çues si  votre  santé  l'avait  permis. 

Pour  l'amour  de  l'humanité,  nem’alarmex  plus 
par  vos  fréquentes  indispositions,  et  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  ces  alarmes  soient  métaphoriques  ; 
elles  sont  trop  réelles  pour  mon  malheur.  Je  trem- 
ble de  vous  appliquer  les  deux  plus  beaux  vers 
que  Rousseau  ait  peut-être  faits  de  sa  vie  : 

Et  ne  œesuroiu  point  an  nombre  des  années 
La  course  des  héros. 

Césarion  m'a  fait  on  rapport  exact  de  l'état  de 
votre  santé.  J'ai  consulté  des  médecins  sur  ce  su- 
jet : ils  m'ont  assuré,  foi  de  médecins,  que  je  n’a- 
vais rien  à craindre  pour  vos  jours;  mais,  pour 
votre  incommodité,  qu'elle  ne  pouvait  être  radi- 
calement guérie,  parce  que  le  mal  était  trop  in- 
vétéré. Ils  ont  jugé  que  vous  deviez  avoir  une 
obstruction  dans  les  viscères  du  bas- ventre , que 
quelques  ressorts  se  sont  relâchés,  que  des  fla- 
tuosités ou  une  espèce  de  néphrétique  sont  la 
cause  de  vos  incommodités.  Voilé  ce  qu’à  plus 
de  ceut  lieues  la  faculté  en  a jugé.  Malgré  le 
peu  de  foi  que  j’ajoute  h la  décision  de  ces 
messieurs,  plus  incertaine  souvent  que  celle 
des  métaphysiciens,  Je  vous  prie  cependant,  et 
cela  véritablement,  de  faire  dresser  le  sfajum 
morbi  de  vos  incommpdités , alla  de  voir  ai  peut- 
être  quelque  habile  médecin  ne  pourrait  vous 
soulager.  Quelle  joie  serait  la  mienne  de  contri- 
buer en  quelque  façon  au  rétablissement  de  votre 
santé  ! F.nvoycz-moi  donc , je  vous  prie,  l'énumé- 
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ration  de  voe  iofinnilëtetde  vos  misères  , eu  ter- 
mes barbares  et  en  langage  baroque,  et  cela  arec 
toute  l’eiacliludc  passible.  Vous  m’obligerez  vé- 
ritablemcnt  ; ce  sera  un  petit  sacrifice  que  vous  se- 
rez obligé  de  (aire  è mou  amitié. 

Vous  m'avez  accusé  la  réception  do  quelques 
unes  de  mes  pièces,  et  vous  n’y  ajoutez  aucune 
critique.  Ne  croyez  point  que  J'aie  négligé  celles 
que  vous  avez  bien  voulu  (aire  de  mes  autres  piè- 
ces. Je  joins  ici  la  correction  nouvelle  de  l'ode 
sur  l’Amour  de  Dieu , ajoutée  è une  petite  pièce 
adressée  è Césarion.  La  manie  des  vers  me  lutine 
sans  cesse,  et  je  crains  que  ce  soit  de  ces  maui 
auiquels  il  n'y  a aucun  remède. 

Depuis  que  l’Apollon  de  Circy  veut  bien  éclairer 
les  petits  atomes  de  Remusberg,  tout  y cultive  les 
arts  et  les  sciences. 

Je  voudrais  qne  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon 
ode  sur  la  Patience,  pour  vous  consoler  des  ri- 
gueurs d’une  maîtresse,  et  non  pour  supporter 
vos  infirmités.  Il  est  (acile  do  donner  des  consola- 
tions de  ce  qu’on  ne  soafTre  point  soi-méme  ; mais 
c’est  l’effort  d'un  génie  supérieur , qne  do  triom- 
pher des  maui  les  plus  aigus , et  d’écrire  avec 
toute  la  liberté  d’esprit  du  sein  même  des  soa(- 
(mnees. 

Votre  épitre  sur  l'Envie  est  inimitable.  Je  la 
prélère  presque  encore  è ses  deux  jnmelles.  Vous 
parlez  de  l'envie  comme  un  homme  qui  a senti  le 
mal  qu’elle  peut  faire , et  des  sentiments  généreux 
comme  de  votre  patrimoine.  Je  vous  reconnais 
toujours  aux  grands  sentiments.  Vous  les  sentez  si 
bien , qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parlé 
des  vélres?  Ce  qu'il  vous  plait  d'en  dire  sent  un 
tant  soit  peu  l'ironie.  Mes  vers  sont  les  fruits  d'un 
arbre  sauvage;  les  vétres  sont  d'un  arbre  franc. 
En  un  mot, 

Tandis  que  l'a’iilc  allier  s'élève  dans  lesairs  , 

L'birondelle  rase  la  terre. 

Philonièle  est  itt  remUème  de  mes  vers  : 
tjuant  a l'oiseau  du  dieu  qui  porte  le  tonuerre, 

U ne  convient  qu'au  seul  Vollaire. 

Je  me  conforme  entièrement  è votre  sentiment 
touchant  les  pièces  de  théétre.  L'amour , cette  pas- 
sion charmante , ne  devrait  y être  employé  que 
comme  dos  épiceries  que  l’on  met  dans  certains 
ragoûts , mais  qu’on  ne  prodigue  pas , de  crainte 
d’émousser  la  fineeedu  palais.  Mérope  mérite  de 
toutes  manières  de  corriger  le  goût  corrompu  du 
public,  et  de  relever  Melpomène  du  mépris  que 
les  colifichets  de  scs  ornements  lai  attirent.  Je  me 
repose  bien  sur  vous  des  corrections  que  vous  au- 
rez faites  aux  deux  derniers  actes  de  cette  tragédie, 
l’eu  de  chose  la  rendrait  parfaite  ; elle  l'est  assu- 
rément à présent. 


Corneille,  après  lui  Racine,  ensuite  lagrange  , 
ont  épuisé  tous  les  lieux  communs  de  la  galanterie 
et  du  théâtre.  Crébillon  a mis,  pour  ainsi  dire  , 
les  Furies  sur  la  scène  : toutes  ses  pièces  inspirent 
de  l’iiorrenr , tont  y est  affreni , tout  y est  terrible. 
Il  fallait  absolument  après  eux  quitter  nue  route 
osée,  pour  en  suivre  une  plus  neuve,  une  plus 
brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont 
aussi  capables  que  l'amour  d’émouvoir , d'intéres- 
ser et  de  plaire.  Il  n’y  a qu’'a  les  bien  traiter  et  les 
produire  de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la 
Méropeel  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  reierviil  pour  eclairer  la  Fnnoe. 

Tu  Kirtsif  triofupbaut  de  la  carrière  immeuae 
Qne  rCpopèe  offrait  à tev  désira  ardeols  ; 

Et.aonveau  Thucydide,  ou  te  vil  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  ooasacrés  a Itiiatolre. 

Bieotdt  d'uu  vol  plus  haut,  pardeseirurta  puisianis. 

Ta  main  sut  débrouiller  Newton  et  la  nature  : 

El  Helpoinène  eanu,languiiaant  sans  parure. 

Attend  tont  a présent  de  tes  riches  présenta. 

Je  quitte  la  brillante  poésie  pour  m'abimer  avec 
vous  dans  le  gouffre  de  la  métaphysique;  j'aban- 
donne le  langage  des  dieux,  que  je  ne  fois  que 
bégayer , pour  parler  celui  de  la  divinité  même , 
qui  m’est  inconnu.  Il  s'agit  h présent  d’élever  le 
faite  du  bâtiment,  dont  les  fondements  sont  très 
peu  solides.  C’est  un  ouvrage  d'araignée , qui  est 
è jour  de  tous  cûtés , et  dont  les  fils  subtils  sou- 
tiennent la  structure. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  on  faveur 
de  son  opinion  que  je  le  suis  de  la  mienne.  J'ai 
discuté  la  fatalité  absolue  avec  toute  l'application 
possible , et  j’y  ai  trouvé  des  difficultés  presque 
inviacibles.  J'ai  lu  une  infinité  de  systèmes , et  je 
n’en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  soit  hérissé  d'absur- 
dités ; ce  qui  m'a  jeté  dans  un  pyrrhonisme  affreux. 
D’ailleurs  je  n’ai  aucune  raison  particulière  qui 
me  porte  plutût  pour  la  falaliti  absolue  que  pour 
la  liberté.  Qu'elle  toit  ou  qu'elle  ne  toit  pas , les 
choses  iront  toujours  le  même  train.  Je  soulieus 
ces  sortes  de  choses  tant  que  je  puis,  pour  voir 
josqu’où  l'on  peut  pousser  le  raisonnement , et  de 
quel  côté  se  trouve  le  plus  d'absurdités. 

Il  n’en  est  pas  tout-è-fait  de  même  de  la  raison 
suffisante.  Tout  homme  qui  veut  être  philosophe, 
mathématicien , politique,  en  un  mot,  tont  homme 
qui  veut  s’élevor  au-dessusdu  commun  des  autres, 
doit  admettre  la  raison  suffisante. 

Qu'est-ce  que  cette  raison  suffisante?  c'est  la 
cause  des  événements.  Or , tout  philosophe  recher- 
che cette  cause , ce  principe  ; donc  tout  philosophe 
admet  la  raison  suffisante.  Elle  est  fondée  sur  la 
vérité  la  plus  évidente  de  nos  actions.  Rien  ne 
saurait  produire  un  être,  puisque  rien  n’eiisto 
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lias.  Il  faut  donc  nécessairement  qneles  êtres,  ou  i 
les  événementsiaieut  une  cause  de  leur  être  dans  ' 
ce  qui  les  a précédés  ; et  celte  cause  on  l'appelle 
la  raison  suffisante  de  leur  existence  ou  de  leur 
uaissance.  Il  n’y  a que  le  vulgaire  qui , ne  connais- 
sant point  de  raison  suffisante,  attribue  au  hasard 
les  cflets  dont  les  causes  lui  sont  inconnues.  Le  | 
hasard,  en  ce  sens,  est  le  synonyme  do  rien.  C'est 
un  être  sorti  du  eerveau  creux  des  poètes,  et  qui, 
comme  ces  globules  de  savon  que  font  les  enfants,  i 
n'a  aucun  corps. 

Vous  allés  boire  li  présent  la  lie  de  mon  nectar  ' 
sur  le  sujet  de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort 
que  vous  u’éprouviei,  à l'explication  de  mou  hy-  ' 
potlièse,  ce  qui  m’arriva  l'autre  jour.  J'avais  lu 
dans  je  ne  sais  quel  livre  de  physique,  où  il  s'a- 
gissait du  muscle  cépbalopbaryngien.  Me  voil'a  !i 
consulter  Furetière  pour  eu  trouver  l'éclaircisse- 
ment ; il  dit  que  le  muscle  cépbalopharyngicn  est 
l’oriBce  de  l'œsophage , nommé  pharynx.  Ah  I pour 
le  coup,  dis-je,  me  voilà  devenu  bien  habile.  Les 
explications  sont  souvent  plus  obscures  que  le  texte 
même.  Venons  à la  mienne. 

J’avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 
sentiment  de  liberté  : ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la 
puissance  de  déterminer  leur  volonté,  d’opérer 
des  mouvements,  etc.  Si  vous  appelei  ces  actes  la 
liberté  de  l’homme,  je  conviens  avec  vous  que 
l’bomme  est  libre.  Mais  si  vous  appelez  liberté  les 
raisons  qui  déterminent  les  résolutions,  les  causes 
des  mouvements  qu'elles  opèrent,  en  on  mot,  ce 
qui  peut  influer  sur  ces  actions,  je  puis  prouver 
que  l’bomme  n’est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l’expérience.  Elles 
seront  tirées  des  observations  qoe  j’ai  faites  sur 
les  motifs  de  mes  actions  et  sur  celles  des  autres. 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 
se  déterminent  par  des  raisons  tant  bonnes  que 
mauvaises  ( ce  qui  ne  fait  rien  à mon  hypothèse); 
et  ces  raisons  ont  pour  fondement  une  certaine 
idée  de  bonheur  ou  de  bien-être.  D'où  vient  que, 
lorsqu'un  libraire  m'apporte  la  Uenriade  et  les 
Épigrammes  de  Rousseau , d'où  vient , dis-je , que 
je  choisis  ta  Uenriadel  c'est  que  la  Uenriade  est 
un  ouvrage  parfait,  et  dont  mon  esprit  et  mon 
cœur  peuvent  tirer  un  usage  excellent,  et  que 
les  épigrammes  ordurières  salissent  l'imagination. 
C'est  donc  l'idée  de  mon  avantage,  de  mon  bien- 
être  , qui  porte  ma  raison  à se  déterminer  en  faveur 
d’un  de  ces  ouvrages  préférablement  à l'autre  ; 
c'est  donc  l’idée  de  mon  bonheur  qui  détermine 
toutes  mes  actions;  c’est  donc  le  ressort  dont  j« 
dépends , et  ce  ressort  est  lié  avec  un  autre  qui  est 
mon  tempérament  ; c’est  là  précisément  la  roue 
avec  laquelle  le  Créateur  monte  les  ressorts  do  la 
volonté  ; et  l'homme  a la  même  liberté  que  la  pen- 


dule. Il  a de  colaines  vibrations;  en  un  mot,  il 
peut  faire  des  actions,  etc. , mais  toutes  asservies 
à son  tempérament  et  à sa  façon  de  penser  plus  ou 
moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce 
qu’il  a fait  telle  ou  telle  action  : le  pins  stupide 
de  tous  vous  alléguera  une  raison.  C'est  donc  une 
raison  qui  le  détermine;  l'bommo  agit  donc  selon 
une  loi , et  en  conséquence  du  ton  que  le  Créateur 
loi  a donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  sur  l'ex- 
périence. Concluons  donc  que  l’homme  porte  en 
soi  le  mobile  qui  le  détermine  ou  qui  cause  ses  ré- 
solutions. 

Je  voudrais,  pour  l’amour  de  la  fatalité  absolue, 
qu’on  n’eût  jamais  cherché  de  subterfuge  contre  la 
liberté  dans  de  faux  raisonnements.  Tel  est  celui 
que  vous  oombattez  très  bien , et  que  vous  détrui- 
sez totalement.  EneITet,rien  demoins conséquent, 
que  nous  serions  des  dieux  si  nous  étions  libres. 
Il  y a beaucoup  de  témérité  à vouloir  raisonner 
des  choses  qu'on  ne  connaît  point  ; et  il  y en  a en- 
core inBniment  plus  de  vouloir  prescrire  des  limites 
à la  toute-puissance  divine. 

J’examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont 
connues  : et  de  là  je  conclus  que , puisqu’elles 
sont  telles , Dieu  a voulu  qu'elles  soient.  Mon  rai- 
sonnement ne  fait  qu’enchaîner  les  effets  de  la  na- 
ture avec  leur  cause  primitive,  qui  est  Dieu. 

Selon  ce  système , Dieu  ayant  prévu  les  effets 
dos  tempéraments  et  des  caractères  des  hommes , 
conserve  en  plein  sa  prescience  : et  les  hommes 
ont  une  espèce  de  liberté,  quoique  très  liornée  , 
de  suivre  leurs  raisonnements  ou  leur  façon  de 
penser. 

Il  s’agit  à présent  de  montrer  que  mon  hypo- 
thèse ne  contient  rien  d’injurieux  ni  de  contra- 
dictoire contre  l'essence  divine.  C’est  ce  qoe  je 
vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Être  tout 
puissant,  très  bon,  iuBni,  et  raisonnable  à on 
degré  supérieur.  Je  dis  que  ce  Dieu  se  détermine 
en  tout  par  les  raisons  les  plus  sublimes,  qu’il  ne 
fait  rien  que  do  très  raisonnable  et  de  très  consé- 
quent. Ceci  ne  renverse  en  aucune  façon  la  liberté 
de  Dieu  : car , comme  Dieu  est  la  raison  même , 
dire  qu'il  se  détermine  par  la  raison,  c’est  dire 
qu’il  se  détermine  par  sa  volonté;  ce  qui  n’est  en 
ce  sens  qu’un  jeu  de  mots.  De  plus.  Dieu  peut 
prévoir  ses  propres  actions , puisqu’elles  sont  as- 
servies à l'inBni,  à l'exccllcoce  de  ses  attributs. 
Elles  portent  toujours  le  caractère  de  la  perfection. 
Si  donc  Dieu  est  lui-même  le  destin , comment  en 
peut-il  être  l'esclave  ? Et  si  ce  Dieu  qui , selon 
M.  Clarke,  no  pont  se  tromper,  si  ce  Dieu  prévoit 
les  actions  des  hommes,  il  faut  donc  nécessaire- 


CORRESPONDANCE 


7ü 

mcDl  qu'elles  arrivent.  M.  Clarke  lui-même  l'avoue 
sans  s'en  apercevoir. 

Mon  raisonnement  se  réduit  k ce  que  Dieu  étant 
l'excellence  même , il  ne  peut  rien  bire  que  de 
très  excellent;  et  c’est  ce  qu’attestent  les  œuvres 
de  la  nature  ; c’est  de  quoi  tous  les  hommes  en 
général  nous  sont  un  témoignage,  et  de  quoi  vous 
persuaderies  seul , s’il  n'y  avait  que  vous  dans  l'u- 
nivers. 

Cependant  il  but  se  garder  de  juger  do  monde 
par  parties;  ce  sont  les  membres  d’un  tout,  où 
l’assortiment  est  nécessaire.  Dire,  parce  qu'il  y a 
quelques  hommes  malfesanb,  que  Dieu  a tout  mal 
fait,  c'est  perdre  de  vue  la  totalité,  c’cst  considé- 
rer un  point  dans  un  ouvrage  de  miniature,  et 
négliger  l’erTet  de  l'ensemble.  Comptons  que  tout 
ce  que  nous  apercevons  dans  la  nature  concourt 
aux  vues  du  Créateur.  Si  nos  yeux  de  taupe  ne 
peuvent  apercevoir  ces  vues,  ce  début  est  dans 
notre  nerf  optique , et  non  pas  dans  l'objet  que 
nous  envisageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a pu  vous 
fournir  sur  le  roman  de  la  fatalité  absolue,  cl  sur 
la  prescience  divine.  Du  reste,  je  respecte  beau- 
coup Cicéron,  protecteur  de  la  liberté,  quoique, 
à dire  vrai,  ses  Tusculanes  soient,  de  tous  ses  ou- 
vrages, celui  qui  me  convient  le  mieux. 

Vous  aooblissez  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle 
façon,  que  je  commence  déjà  à sentir  du  respect 
pour  cette  divinité.  Si  vous  eussiez  vécu  do  temps 
(le  Moïse , le  dieu  d' Abraham , d’Isaac  et  de  Jacob 
n'y  aurait  rien  perdu,  cl  sûrement  il  aurait  été 
plus  digne  de  nos  hommages  que  celui  que  nous 
présente  le  bègue  législateur  des  Joib. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  autre  fois  de 
votre  excellent  Euai  de  phynque.  Cet  ouvrage 
mérite  bien  d'occuper  une  autre  lettre  particuliè- 
rement destinée  à ce  sujet.  Je  remplirai  également 
mes  engagements  louchant  le  Siècle  de  Louit  xiv; 
et  je  joindrai  à celte  lettre  quelques  Considéraliont 
sur  VéM  du  corps  polUtque  de  l’Europe,  que  je 
vous  prierai  cependant  de  ne  communiquer  à per- 
sonne. Mon  dessein  était  de  les  faire  imprimer  en 
Angleterre,  comme  l’ouvrage  d’un  anonyme.  Quel- 
ques raisons  m'en  ont  fait  différer  l'exécution. 

J 'attends  l’épltre  sur  (’ Amitié  comme  une  pièce 
qui  couronnera  les  autres.  Je  sois  aussi  affamé  de 
vos  ouvrages,  que  vous  êtes  diligent  à les  compo- 
ser. 

Je  fus  tout  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  vis  que 
la  marquise  du  Châtelet  me  trouvait  si  admirable. 
J'en  ai  cherché  la  raison  suffisante  avec  Leibnitz, 
et  je  suis  tenté  de  croire  que  cette  grande  admi- 
ration de  la  marquise  no  vient  que  d'un  petit  grain 
de  paresse.  Elle  n'est  pas  aussi  généreuse  que  vous 
de  ses  momenb.  Je  me  déclare  incontinent  le  ri- 


val de  Newton,  et,  suivant  la  mode  de  Paris,  je 
vais  composer  un  libelle  contre  lui.  Il  ne  dépend 
que  de  la  marquise  de  rétablir  la  paix  entre  nous. 
Je  cède  volontiers  à Newton  la  préférence  que 
l'ancienneté  de  connaissance  et  son  mérite  per- 
sonnel lui  ont  acquise,  et  je  ne  demande  que 
quelques  mots  écrits  dans  des  moments  perdus  : 
moyennant  quoi  je  tiens  quitte  la  marquise  do 
toute  admiration  quelconque. 

J'ai  sonné  le  tocsin  mal  à propos  dans  la  der- 
nière lettre  que  je  vous  ai  écrite;  vous  voudrez 
bien  continuer  votre  correspondance  par  M.  Thi- 
riot.  Mon  soupçon,  après  l'avoir  éclairci,  s'est 
trouvé  mal  fondé.  J’en  suis  bien  aise , parce  que 
cela  me  procurera  d’aubnt  plus  promptement 
vos  réponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  j'estime  VM 
pensées,  et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  suis 
bien  fâché  d’être  le  Saturne  du  monde  planétaire 
dont  vous  êtes  le  soleil.  Qu’y  faire?  mes  sentiments 
me  rapprochent  de  vous,  et  l'affection  que  je  vous 
porte  n’en  est  pas  moins  fervente.  Je  joins  à cette 
lettre  ce  que  vous  m’avez  demandé  sur  la  vie  de 
la  czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  quel- 
que chose  de  plus  sur  ce  sujet,  je  m'offre  de  vous 
satisfaire,  ébnt  à jamais.  Monsieur,  votre  très 
affectionné  et  très  fidèle  ami, 

FÉDÉnic. 

52. —DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  de  nouvcaui  bienfaits 
de  votre  altesse  royale,  des  fruits  précieux  <}c 
votre  loisir  et  de  votre  singulier  génie.  L’ode  à sa 
majesté  la  reine  votre  mère  me  parait  votre  plus 
bel  ouvrage.  Il  faut  bien , quand  votre  cœur  sa 
joint  h votre  esprit,  qu’il  en  naisse  no  chef- 
d’œuvre.  Je  n’y  trouve  à reprendre  que  quelques 
expressions  qui  ne  sont  pas  toot-à-fait  dans  notre 
exactitude  française.  Nous  ne  disons  pas  des  en- 
cens an  pluriel  : noos  ne  disons  point,  comme  on 
dit,  je  crois,  en  allemand,  encenser  n quelqu’un. 
Cette  phrase  n'est  en  usage  que  parmi  quelques 
ministres  réfugiés,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu 
la  pureté  de  la  langue  française.  Voilà  à peu  près 
tout  ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut 
critiquer  dans  cet  ouvrage  charmant,  que  je  ché- 
ris comme  homme,  comme  poète,  comme  servi- 
teur bien  tendrement  attaché  à votre  auguste 
personne. 

Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né 
pour  r^er,  dire  : 

Ta  cléineDce  et  ton  équité , 

Cet  timilea  de  ta  potmnoe  i 
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Vuil'adeiii  vers  que  j'admirerais  dans  le  meil- 
leur poite,  el  qui  me  Iransporlcnl  dans  un  prince. 
Vous  faites>comme  Marc-Aurèle,  la  satire  des  cours 
par  votre  exemple  et  par  vos  écrits,  et  vous  avez, 
par-dessus  lui,  le  méritede  direen  beaux  vers,  dans 
une  langue  étrangère,  ce  qu'il  disait  assez  sèche- 
ment dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a dicté  cette  ode 
ne  m’avait  enlevé  mon  premier  sufTrage,  je  pour- 
rais le  donner  à l'ode.  Eiilin  il  y a plus  d'imagi- 
nation; et  le  mérite  de  la  difflculté  surmontée, 
qu'on  doit  compter  dans  tons  les  arts,  est  bien 
plus  grand  dans  une  ode  que  dans  une  épltre 
libre. 

Le  frmUmpi fat  dans  un  tout  autre godl:  c'est 
un  tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y a un  poète 
anglais,  homme  do  mérite,  nommé  Thomson, 
qui  a fait  Ici  Quaire  Saiioni  dans  ce  goût-l'a,  en 
blanck  vertet,  sans  rime.  Il  semble  que  le  même 
Dieu  vous  ait  inspirés  tous  deux. 

Votre  altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire 
sur  ce  poème  une  remarque  qui  n'est  guère  poé- 
tique'? 

El  dans  le  vaste  cours  de  ses  longs  moBvemenls , 

La  lem  graritanl  et  roulaotsur  ses  Oanrs, 

Approebaot  du  soleil  en  sa  carrière  inuneose.... 

Voila  des  vers  philosophiques,  par  conséquent 
leur  devoir  est  d'être  vrais  et  d'avoir  raison.  Ce 
n'est  pas  ici  Josué  qui  s'accommode  à l’erreur 
vulgaire,  cl  qni  parleen  homme  très  vulgaire  ; c'est 
un  prince  eopernicien  qui  parle,  un  prince  dans 
les  étals  de  qni  Copernic  est  né;  car  je  le  crois  né 
à Thorn,  et  je  pense  que  votre  maison  royale  pour- 
rait bien  avoir  des  droits  sur  Thorn;  mais  venons 
an  fait.  Ce  fait  est  que  la  terre,  du  printemps  h 
l’été,  s’éloigne  toujours  du  soleil,  de  façon  qu’au 
milico  du  cancer  elle  est  environ  d’un  million  do 
grands  milles  germaniqua  plus  loin  de  cet  astre 
qu’au  milieu  de  l’hiver,  et  que  nous  avons,  moyen- 
nant cette  inégalité  dans  son  cours , huit  jours 
d'été  de  plus  qne  d'hiver.  Je  sais  bien  qu’on  a 
cru  long-temps  qu’en  été  nous  étions  pins  près 
du  soleil  ; mais  c’at  une  grande  erreur.  Il  ne  doit 
pas  paraître  singulier  qu’un  trente-troisième  de- 
gré de  proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ; 
car  je  n’ai  guère  plus  chaud  h trente-deux  pieds 
de  ma  cheminée  qu’à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la 
chaleur  n’at  donc  pas  la  proximité , mais  la  per- 
pendicularité des  rayons  du  soleil,  et  leur  plus 
grande  quantité  réfractée  de  l'air  sur  la  terre. 
Or,  en  été  les  rayons  sont  plus  approchants  de  la 
; erpendicule  et  plus  réfractés  sur  notre  horizon 
septentrional,  comme  sait  votre  altesse.  Je  fais 
tout  ce  verbiage  pour  excuser  mon  unique  cri- 
tique. D’ailleurs,  je  ne  puis  trop  remercier  votre 


altesse  royale  do  l'hooncnr  qu’elle  fait  à noire 
Parnasse  français. 

J’envoie  la  quatrième  épltre  par  ce  paquet;  je 
corrige  la  troisième.  J’aurais  envoyé  les  trois  nou- 
veaux derniers  actes  de  Mérope,  mais  ou  les 
transcrit. 

Ce  que  votre  altesse  royale  a daigné  me  man- 
der du  czar  Pierre  n»  change  bien  mes  idées.  Est- 
il  possible  quêtant  d’horreurs  aient  pu  se  joindre 
à des  desseins  qui  auraient  honoré  Alexandre? 
Quoi!  policer  son  peuple,  et  le  tuerl  être  bour- 
reau, abominable  bourreau,  et  législateur I quit- 
ter le  tréno  pour  le  souiller  ensuite  de  crimes  I 
créer  des  hommes,  et  déshonorer  la  nature  hu- 
maine I Prince,  qui  faites  rbonneur  du  genre  hu- 
main par  le  cœur  cl  par  l'esprit,  daignez  me  dé- 
velopper cette  énigme.  J'attendrai  les  mémoires 
que  vos  bontés  voudront  bien  me  communiquer, 
et  je  n'en  ferai  usage  que  par  vos  ordres.  Je  ne 
continuerai  l'Hiiloire  de  Louii  xiv,  ou  plulêt 
de  son  siècle,  que  quand  vous  me  le  commande- 
rez. Je  ne  veux ( Le  raie  mangue.  ) 

33.  — DE  VOLT.4IRE. 

acirez.  leaiiiuL 

Monseigneur,  vos  jours  de  poste  sont  comme 
les  jours  de  Titus  : vous  pleureriez  si  vos  lettres 
n’étaient  pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières, 
du  31  mars  et  19  avril,  dont  votre  altesse  royale 
m’honore,  sont  de  nouveaux  liens  qui  m’attachent 
à elle;  et  il  faut  bien  que  chacune  do  mes  réponses 
soit  un  nouveau  serment  de  Qdélitéquo  mon  âme, 
votre  sujette,  fait  à votre  âme,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sons  forcé  de 
parler  est  la  manière  dont  vous  pensez  sur  Machia- 
vel. Comment  ne  seriez-vous  point  ému  do  cette 
colère  vertueuse  où  vous  êtes  presque  contre  moi, 
de  ce  que  j’ai  loué  le  style  d'un  méchant  homme? 
c’était  aux  Borgia,  père  et  fils,  el  à tous  ces  |ie- 
tils  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes  pour  s’é- 
lever, à étudier  celte  politique  infernale;  il  est 
d’un  prince  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet  art , 
qu’on  doit  mettre  à cèté  de  celui  des  Locuste  el 
des  Brinvilliers,  a pu  donner  à quelques  tyrans 
une  puissance  passagère,  comme  te  poison  peut 
procurer  un  héritage  ; mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
grands  hommes,  ni  des  hommes  heureux  ; cela  est 
bien  certain.  A quoi  peut-on  donc  parvenir  par 
celte  politique  affreuse?  an  malheur  des  autres  el 
au  sien  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont  le  calé- 
cliismo  de  votre  belle  Ame. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qni  sont 
vos  idées  innées,  et  dont  le  bonheur  des  hommes 
doit  être  le  fruit,  qne  j'oubliais  presque  de  reudre 
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grlcc  it  votre  altesse  royale  <3e  la  booté  qu'elle  a 
de  s'ialëreseer  h mes  maux  particuliers.  Mais  ne 
faut-il  pas  que  l’ajiioar  du  bien  public  marche  le 
premier?  Vous  joignez  donc , Monseigneur,  b tant 
de  bienfaits,  celui  de  daigner  consulter  pour  moi 
des  médecins.  Je  ne  sais  qu'une  seule  chose  aussi 
singulière  que  celte  bonté,  c'est  que  les  médecins 
TOUS  ont  dit  vrai.  Il  y a long-temps  que  je  suis 
persuadé  que  ma  maladie,  s'il  est  permis  de  com- 
parer le  mal  avec  le  bieu , est,  tout  comme  mon 
attacbemenl  li  votre  personoe,  une  affaire  pour  la 
vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  déliciense 
retraite  et  dans  l’honoenr  de  vos  lettres  sont  as- 
sez fortes  pour  me  faire  supporter  des  douleurs 
encore  plus  grandes.  Je  souffre  très  patiemment  ; 
et  quoique  les  douleurs  soient  quelquefois  longues 
cl  aiguès,  je  suis  très  éloigné  de  me  croire  malheu- 
reux.Cen'cst  pas  que  je  sois  stoïcien;  au  contraire, 
c'est  parce  que  je  suis  très  épicurien,  parce  que  je 
crois  la  douleur  un  mal  et  le  plaisir  un  bien  ; et  que, 
tout  bien  compté  etbien  pesé,  je  trouve  inflnimenl 
plus  de  douceurs  que  d'amertumes  dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale , je  volerai  sur 
vos  pas,  si  votre  altesse  royale  le  permet , dans 
l'abime  de  la  mélaphysiqne.  Un  esprit  aussijuste 
que  le  vélrc  ne  pouvait  assurément  regarder  la 
queslion  de  la  liberté  comme  une  chose  démontrée. 
Ce  goût  que  vous  avez  pour  l’ordre  et  l'encbalne- 
ment  des  idées,  vous  a représenté  fortement  Dieu 
comme  maître  unique  et  infini  de  tout;  et  cette 
idée,  quand  elle  est  regardée  seule , sans  aucun 
retour  sur  nous-mêmes,  semble  être  un  principe 
fondamental  d'où  découle  une  fatalité  inévitable 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais  aussi, 
une  autre  manière  de  raisonner  semble  encore 
donner  'a  Dieu  plus  de  puissance , et  en  faire  un 
être,  si  j'ose  le  dire,  plus  digne  de  nos  adorations  : 
c'est  de  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  des  êtres 
libres.  La  première  méthode  semble  en  faire  le 
<jieu  des  maebines,  et  U seconde  le  dieu  des  êtres 
pensants.  Or  ces  deux  méthodes  ont  chacnne  leur 
force  et  lenr  faiblesse.  Vous  les  pesez  dans  la  ba- 
lance du  sage;  et,  malgré  le  terrible  poids  que  les 
Leibnitz  et  les  Wolf  mettent  dans  cette  balance, 
vous  prenez  encore  ce  mot  de  Montaigne , que 
sait-je  ? pour  votre  devise. 

> Je  vois  plus  que  jamais,  par  le  mémoire  sur  le 
czarovitz,  que  votre  altesse  royale  daigne  m'en- 
voyer, que  l'bislnire  a son  pyrrhonisme  aussi  bien 
qne  la  métaphysique.  J'ai  en  soin,  dans  celle  de 
Louis  XIV,  de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut 
dans  l'inlérienr  du  cabinet.  Je  regarde  les  grands 
événemeots  de  ce  règne  comme  de  beaux  pliéno- 
mènes  dont  je  rends  compte , sans  remonter  au 
premier  principe.  La  cause  première  n’est  guère 


faite  pour  le  physicien , et  les  premiers  ressorts 
des  intrigues  ne  sont  guère  faits  pour  l’historien. 
Peindre  les  mœurs  des  hommes,  faire  l'histoire  de 
l'esprit  humain  dans  ce  beau  siècle , et  surtout 
l'histoire  des  arts,  voilh  mon  seul  objet.  Je  suis 
bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai  de 
Descaries,  de  Corneille,  du  Poussin,  de  Girardon, 
de  tant  d'établissements  utiles  aux  hommes;  je  se- 
rais sûr  de  mentir  si  je  voulais  rendre  compte  des 
conversations  de  Louis  xiv  et  de  madame  do 
Mainlenon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  celle  car  - 
rière, je  m'y  enfoncerai  plus  avant  que  jamais; 
mais  en  attendant  je  donnerai  le  reste  de  celle 
année  h la  physique,  et  surtout  h la  physique  ex- 
périmentale. J'appreads,par  toutes  les  nouvelles 
publiques,  qu'on  débile  mes  ËlémenU  de  Newlon  ; 
mais  je  ue  les  ai  point  encore  vos;  il  est  plaisant 
que  l'auteur  et  la  personne  h qui  ils  sont  dédiés 
soient  les  seuls  qui  n’aient  point  l’ouvrage.  Les 
libraires  de  Hollande  se  sont  précipités,  sans  me 
consulter , sans  attendre  les  changements  que  je 
préparais;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre,  ni  averti 
qu'ils  le  débitaient.  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
peux  avoir  moi-même  l'honnenr  de  l’adresser  h 
votre  altesse  royale;  maison  en  fait  une  nouvelle 
édition  plus  correcte,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui 
envoyer. 

Il  me  semble.  Monseigneur,  que  ce  petit  com- 
mercium  epislalicum  embrasse  tous  les  arts.  J'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler  de  morale,  do  méta- 
physique, d'histoire,  de  physique;  je  serais  bien 
ingrat  si  j’oubliais  les  vers.  Et  comment  oublier 
les  derniers  que  votre  altesse  royale  vient  de  m'en- 
voyer? Il  est  bien  étrange  que  vous  puissiez  écrire 
avec  tant  de  facilité  dans  une  langue  étrangère. 
Des  vers  français  sont  très  difficiles  è faire  en 
France,  et  vous  en  composez  è Remosberg,  comme 
si  Chaulien,  Chapelle,  Grcssel,  avaient  l'honneur 
do  snu|ier  avec  votre  altesse  royale.  {Le  reite 
manque.  ) 

54.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

Jaiti. 

Mon  cher  ami  ( ce  litre  vous  est  dû,  et  par  votre 
rare  mérite,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  vous 
me  faites  apercevoir  mes  fautes),  je  suis  charmé 
de  votre  critique  : je  corrigerai  tous  les  endroits 
que  vous  avez  marqués  ; je  travaillerai  comme  sous 
vos  yeux.  Vos  lumières  et  vos  censures  seront 
comme  les  canaux  qui  forment  les  jets  d'eau  ; elles 
régleront  l'essor  de  mon  esprit;  et  plus  vous  met- 
trez de  sévérité  dans  vos  critiques,  plus  vous  aug- 
menterez mes  obligations. 

Votre  quatrième  épllrc  est  un  chef-d'œuvro. 


■lyiii^cu  uy  CjOsj^is, 


avec  le  roi  de 

Cûsarion  et  moi  nous  l'avoDs  lue , relue  et  admi- 
rée plus  d'une  fois.  Je  ne  saurais  vous  dire  >i  quel 
point  j'estime  vos  ouvrages.  La  noble  hardiesse 
avec  laquelle  vous  débitez  degrandes  vérités  m’en- 
chante. 

4o  bord  de  l'iiiflni  ton  coon  doit  l'sirèler. 

Ce  vers  est  peut-être  le  pins  philosophique  qui 
ait  jamais  été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  sa- 
vants n'est  pas  capable  de  se  ployer  sous  cette  vé- 
rité. Il  faut  avoir  épuisé  la  philosophie  pour  en  dire 
autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  ex- 
primer les  grands  sentiments  et  les  grandes  vérités. 
Je  sais  charmé  de  ces  deux  vers  : 

O divine  amitid  i fëlicitd  parfaite  * 

Sent  muuvemeot  de  t'âme  où  l'excès  soit  pei mis  ! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans 
lecŒurde  tous  mes  compatriotes  etde  tous  leshum- 
mes.  Si  le  genre  humain  pensait  ainsi,  nous  ver- 
rions une  république  plus  parlaite  et  plus  heureuse 
qne  celle  de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de 
mars,  m'a  tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été 
impossible  de  vous  répondre  plus  tdt.  J'ai  reçu 
encore  la  cinquième  épltre  sur  le  Bonheur,  et  je 
réponds  h toutes  ces  lettres  h la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire, 
je  vous  avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui 
regarde  Vhomme-dieu  ne  me  plaît  point  dans  la 
bouche  d'un  philoeopbe,  d'un  homme  qui  doit  être 
au-dessus  des  erreurs  popnlaires  '.  Laissez  au 
grand  Corneille,  vieux  radoteur  et  tombé  dans 
l’enfance,  le  travail  insipide  de  rimer  Vlmilaliou 
de  Jésus-Christ,  et  ne  tirez  que  de  votre  fonds 
ce  que  vous  avez  h nous  dire.  On  peut  parler  de 
fables , mais  seulement  comme  fables  ; et  je  crois 
qu’il  vaut  mieux  garder  un  silence  profond  sur 
les  fables  chrétiennes,  caneuisées  par  leur  ancien* 
neté  et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et  in- 
sipides. 

Il  n’y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de 
représenter  quelque  fragment  de  l'histoire  de  ce 
prétendu  sauveur;  mais  dans  votre  cinquième 
Kpitre  il  parait  que  trop  de  condescendance  pour 
les  jésuites  ou  la  prétraille  vous  a déterminé  à par- 
ler de  ce  ton. 

Vous  voyez , Monsieur,  que  je  suis  sincère.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  ne  saurais  vous  déguiser 
mes  sentiments. 

Césarion  a reçu  avec  joie  et  avec  transport  la 
lettre  qne  vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  sa 
réponse  sous  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous 
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séparer  pour  un  temps,  puisque  je  suivrai  le  roi 
au  pays  de  CIcvcs.  Je  compte  y être  le  mois  pro- 
chain. Ayez  la  bonté  d'adresser  vos  lettres,  vers  ce 
temps,  an  colonel  Bork  ù Vesel.  J'espère  en  rece- 
voir quelques  unes  pendant  le  séjour  que  j'y  ferai, 
vu  la  proximité  de  la  France.  Je  tournerai  le  vi- 
sage vers  Cirey  ; je  ferai  comme  ies  Juifs  captifs  k 
Babylone,  qui  se  tournaient  vers  le  cété  du  tem- 
ple pour  faire  leurs  prières,  et  pour  implorer  l'as- 
sistance divine. 

Voiei  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j’expose 
an  creuset  '.  Je  crains  fort  qu’elles  ne  soutiennent 
pas  l'épreuve.  C’est,  comme  vous  voyez , toujours 
le  démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientét  celui 
des  combats  pourra  influer  sur  moi.  Si  le  sort 
ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des 
Français,  soyez  bien  persuadé  que  la  haine  n’aura 
jamais  d'empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  cœur 
démentira  toujours  num  bras.  Vous  seul.  Mon- 
sieur, me  faites  aimer  votre  nation.  Je  chérirai 
tendrement  les  habitants  de  Cirey , tandis  que  je 
ferai  la  guerre  aux  Français;  et  je  dirai: 

Mon  èpèe. 

Qui  du  sang  eipsgnol  eût  été  mieux  trempée.... 

( tienriade,  ch.  III.  T.  f S9.) 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  souvent  qu’il  vous  sera  possible  : je  suis 
d’une  inquiétude  extrême  sur  tout  ce  qui  regarde 
votre  santé.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des 
plus  grands  hommes  d’Allemagne:  c’est  le  fameux 
M.  de  Beausobre , homme  d’honneur  et  de  pro- 
bité, grand  génie,  d’un  esprit  fin  et  délié,  grand 
orateur,  savant  dans  l’histoire  de  l’Église  et  dans 
la  littérature,  ennemi  implacable  des  jésuites,  la 
meilleure  plume  de  Berlin,  un  homme  plein  de  feu 
etde  vivacité,  que  quatre-vingts  années  de  vie  n’a- 
vaient pu  glacer  ; d’ailleurs  sentant  qnelqne  faible 
pour  la  superstition,  défautassez  commun  chez  les 
gens  de  son  métier,  et  connaissant  assez  la  valeur 
de  ses  talents  pour  être  sensible  aux  applaudisser 
ments  et  h la  louange.  Cette  perte  m’est  d'autant 
plus  sensible  qn'elle  est  irréparable.  Nous  n'avons 
personne  qui  puisse  remplacer  M.  de  Beausobre. 
Les  hommes  de  son  mérite  sont  rares;  et  quand  la 
nature  les  sème , ils  ne  parviennent  pas  tous  à la 
matnrité. 

Il  m'est  parvenu  une  lettre  qu’une  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a écrite.  Vous  aurez  bien  vu , par 
son  style,  qu’elle  est  brouillée  avec  le  sens  com- 
mun. Ne  jugez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet 
échantillon,  et  croyez  qu’il  en  est  dont  l'esprit  et 
la  figure  ne  vous  paraîtraient  pas  réprouvables.  Je 
lenr  dois  bien  quelque  root  en  leur  faveur , car 

• U PAUnMpi.  çuerrin-,  èpttn  t M.  locilsa  ; om  lotoc  S 
Céurion. 
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elles  répandent  des  charmes  ineiprimables  dans 
le  commerce  de  la  rie  ; en  fesant  même  abstrac- 
tion de  la  galanterie,  elles  sont  d'nne  nécessité 
indispensable  dans  la  société  ; sans  elles  tonte  con- 
Tersation  est  languissante. 

J’attends  la  Métope,  j’atlends  qnelqne  merreille 
fratcbement  éclose  ; j'attends  des  nourelles  de 
mon  ami,  une  réponse  sur  quelques  bagalellesque 
j'ai  fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey;  et 
toute  cette  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié 
de  vous  dire  que  j’ai  reçu  votre  Newton  : j'at- 
tends l'édition  de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de 
vous  communiquer  toutes  mes  rétleilons  ; mais  le 
moyen  ? Je  n’ai  pas  eu  depuis  quatre  semaines  le 
moment  de  me  reconnaître , et  h peine  puis  - je 
vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à la  marquise,  et  à tons  ceux  qui 
sont  assemblés  à Cirey  an  nom  do  Voltaire.  Je  vous 
prie,  ne  m'oubliez  point;  et  soyez  fermement  per- 
suadé de  l’estime  et  de  l'aniitic  avec  laquelle  je 
suis.  Monsieur,  votre  très  Udèle  ami,  FÎoÉaic. 

55.  — DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Monseigneur,  j’ai  reçu  une  partie  des  nouvelles 
faveurs  dont  votre  altesse  royale mecomble.  M.Thi- 
riot  m’a  fait  tenir  le  paquet  où  je  trouve  le  Phi- 
lotophe  guerrier  et  les  Épitres  è MM.  de  Kaiser- 
ling  et  Jordan.  Vous  allez  h pas  de  géant,  et  moi 
je  me  traîne  avec  faiblesse.  Je  n'ai  l'bonnenr  d’en- 
voyer qu’une  pauvre  épltre  : oportel  iUum  cret- 
cere,  me  autem  minui. 


écritoire  venue  de  votre  main , ce  que  je  ne  sais 
quel  Turc  disait  è Scanderberg  ; • Vous  m'avez 
s envoyé  votre  sabre  ; mais  vous  ne  m’avez  pas  en- 
> voyé  votre  bras.  • 

Votre  Épltre  è Jordan  est  de  la  très  bonne  plai- 
santerie ; celle  à Césarion  est  digne  de  votre  cœur 
et  de  voire  esprit  : le  Philotophe  guerrier  ré- 
pond très  bien  h son  titre  ; cela  est  plein  d'imagi- 
nation et  de  raison.  Remarquez,  je  vous  en  sup- 
plie, Monseigneur,  que  vous  ne  faites  que  de 
légères  fautes  contre  la  langue  et  contre  notre 
versification.  Par  exemple,  dans  ce  beau  commen- 
cement : 

Loin  de  oe  téjoar  Mlilaire 
Où  soos  les  aospioes  cbemiants 
De  l'amitié  tendre  et  liooère , etc.  ; 

VOUS  mettez  latcience  non  tTorgueil  enflée-' 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  là  de 
trois  syllabes,  et  que  ce  non  est  un  peu  dur  après 
science.  Voilà  ce  qu’un  grammairien  de  l’acadé- 
mie française  vous  dirait  :mais  vousavczcequen’a 
nul  académicien  de  nos  jours,  je  veux  dire  du  gé- 
nie. 

Je  vous  demande  pardon.  Monseigneur;  mais 
savez-vous  combien  ces  vers  sont  beaux  : 

El  le  trdpaa  qui  nom  ponmiit 
Soos  DOS  pas  eroose  notre  tombe  ; 

L'bommc  est  une  ombre  qui  s'eatuit , 

Une  fknrqui  se  taneet  tombe. 

Mille  chemins  nons  saut  ouverls 
Pour  quitter  ce  triste  univers; 

Mais  is  nainre  ai  féconde. 

M'en  tu  qu’on  pour  entrer  au  monde. 


Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  lom  les  sentien  de  la  glaire  I 
Seigneur , lorsque  vom  voiu  battrez, 

XI  est  clair  que  vous  eueillcrez 
Ges  beaus  lauriers  de  la  victoire  : 

El  même  vous  les  cbaolerez  : 

Vous  serez  l'Acbille  et  l’ilomèrc. 

Votre  esprit , votre  ardeur  guerrière 
Des  Français  se  feront  ebdrir  j 
Vous  aurez  le  double  plaisir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  griccà  votre  altesse  royale,  qu’une 
des  premières  expéditions  de  ses  campagnes  soit 
do  venir  reprendre  Cirey,  qui  a été  très  injuste- 
ment détaché  de  Remusberg , auquel  il  appartient 
de  droit.  Mais  à la  paix  ne  rendez  jamais  Cirey  ; 
je  vous  en  conjure,  Monseigneur  ; rendez,  si  vous 
le  voulez,  Strasbourg  et  Metz  ; mais  gardez  votre 
Cirey,  et  surtout  que  le  canon  n’endommage  point 
les  lambrû  dores  et  vernis,  et  les  niches  et  les  en- 
tresols d'Emilie.  Je  me  doute  qu’il  y a en  chemin 
une  écritoire  pour  elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré 
M.  Jordan  va  faire  éclore  d'eicellenls  ouvrages. 
Si  c'était  un  autre  que  Jordan , je  dirais  sur  celle 


Elle  n’a  fait  qu’un  Frédéric  ; puisse-t-il  rester 
en  ce  monde  aussi  long-temps  que  son  nom  I 
Je  jure  à votre  altesse  royale  que  dès  que  vous 
aurez  repris  possession  du  château  de  Cirey,  il  ne 
sera  plus  question  de  la  capucinade  que  vous  me 
reprochez  si  héroïquement.  Mais,  monseigneur, 
Socrate  sacrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs  : il 
est  vrai  que  cela  ne  le  sauva  pas;  mais  cela  peut 
sauver  les  petits  socratins  d’aujourd'hui  : felix 
quem  faciunt  aliéna  pcricuta  caulum  ! l\  y avait 
une  fois  un  lieau  jeune  lion  qui  passait  hardi- 
ment auprès  d’un  ânon  que  son  maître  chargeait 
et  battait.  < N’a.s-tu  pas  de  honte,  dit  ce  lion  à l’â- 
I non,  de  te  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  sur 

• le  dos  7 Monseigneur,  lui  répondit  l'ânon,  quand 

• j’aurai  l'honneur  d’èire  lion , ce  sera  mon  mai- 

• tre  qui  portera  mes  paniers.  • 

Tout  ânon  que  je  suis,  voici  une  épilre  assez 
ferme  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à ce  paquet. 
Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'un  Wolf  en  pen- 
serait, si  sapientissimus  Wolfiut  pouvait  lire  des 
vers  français.  Je  voudrais  bien  avoir  l'avis  d'un 
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Jortian,  qui  sera,  je  crois,  un  digne  successeur  de 
M.  de  Ileausobrc;  surloul  d'un  Césarioii;  mais 
surtout,  surtout  de  votre  altesse  royale,  de  vous, 
grand  prince  et  grand  homme,  qui  réunissez  tous 
les  talents  de  ceui  dont  je  parle. 

Votre  altesse  royale  a lu,  sans  doute,  l’ei- 
cellent  livre  de  M.  de  Mauperluis.  Un  homme  tel 
que  lui  fonderait  à Berlin  (dans  l'occasion)  une 
académie  des  sciencesqni  serait  au-dessus  de  celle 
do  Paris. 

J'ai  refit  une  lettre  de  M.  de  Kaiserling , de  l'É- 
pbestion  de  Remusberg  : vous  avez,  grand  prince, 
ce  qui  manque  à ceux  qui  sont  ce  que  vous  serez 
un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  suis  étonné  de  voir,  par  la  lettre  de  votre  al- 
tesse royale  non  datée,  qu'elle  n'a  point  reçu  les 
quatre  actes  de  la  Uèrope,  accompagnés  d'une  as- 
sez longue  lettre.  Cependant  il  y a six  semaines  que 
M.  Tbiriot  m'accusa  la  réception  du  paquet , cl 
dut  le  mettre  à la  poste.  Il  y a eu  quelquefois  de 
petits  dérangements  arrivés  an  commerce  dont 
vous  m'honorez.  Je  compte  envoyer  bientât  'a 
votre  altesse  royale  un  exemplaire  d’une  cdilioii 
plus  correcte  des  Étémenti  de  Newton.  Il  n'y  a 
que  vous  an  monde.  Monseigneur, qui  puissiez 
allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et 
de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châtelet  ne  cesse  d'étre  pénétrée 
l>onr  votre  personne  d'admiration...  etdercgrets. 
Vous  m'avez  donné  un  grand  litre;  je  ne  pourrai 
jamais  le  mériter , quoique  mon  cœur  fasse  tout 
ce  qu'il  faut  pour  cela.  Un  homme,  que  le  fameux 
chevalier  Sidney  avait  aimé,  ordonna  qn'aprcs 
sa  mort  on  mil  sur  sa  tombe,  au  lieu  de  son  nom. 
Ci  gît  l'ami  de  Sidney.  Ma  tombe  ne  pourra  ja- 
mais avoir  un  tel  honneur  : il  n'y  a pas  moyen  de 
SC  dire  l'ami  de... 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dévouement  tendre  que  vous  daignez  permet- 
tre, etc. 

5'i.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Anuue.  le  17  loin. 

Mon  cher  ami,  c’est  la  marque  d'un  génie  bien 
supérieur  que  de  recevoir  comme  vous  faites  les 
doutes  que  je  vous  propose  sur  vos  ouvrages. 
Voilà  donc  Machiavel  rayé  de  la  liste  des  grands 
hommes , et  votre  plume  regrette  de  s'étre  souil- 
lée de  son  nom.  L'abbé  Dubos,  dans  son  parallèle 
de  la  poésie  et  de  la  peinture , cite  cet  Italien  po- 
litique au  nombre  des  grands  hommes  que  l'Ita- 
lie a produits  : il  s'est  trompé  assurément , et  je 
voudrais  que  dans  tons  les  livres  on  pût  rayer  le 
nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où 
le  vôîrc  doit  tenir  le  premier  rang. 

Jo. 


Je  vous  prie  iiislamment  de  eonlimicr  le  Siè- 
cle de  Louis  xiv.  Jamais  l'Kuropo  n'aura  vu  de 
pareille  histoire;  et  j’ose  vous  assurer  qu’on  n’a 
pas  même  l’idée  d'un  ouvrage  aussi  parfait  que 
celui  que  vous  avez  commencé.  J’ai  même  des 
raisons  qui  me  paraissent  plus  pressantes  encore, 
pour  vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expérimentale  me  fait  trembler. 
Je  crains  le  vif-argent,  et  tout  ce  que  ces  expé- 
riences entraînent  après  elles  de  nuisible  à la 
santé.  Je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ayez 
la  moindre  amitié  pour  moi , si  vous  no  voulez 
vous  ménager.  En  vérité , madame  la  marquise 
devrait  y avoir  l’œil.  Si  j’étais  à sa  place , je  vous 
donnerais  des  occupations  si  agréables , qu'elles 
vous  feraient  oublier  toutes  vos  expériences. 

Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  phi- 
losophe. Pourvu  qu’on  voulût  ne  point  omettre  lo 
bien  dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  à 
souffrir,  nous  trouverions  que  nous  ne  sommes 
point  si  malheureux.  Une  grande  partie  do  nos 
maux  ne  consiste  que  dans  la  trop  grande  fertilité 
de  notre  imagination  mélce  avec  un  peu  de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique,  qu’il 
me  serait  impossible  d'en  dire  davantage.  Chacun 
fait  des  efforts  pour  deviner  les  ressorts  cachts  do 
la  nature  : ne  so  pourrait-il  pas  que  les  philoso- 
phes se  trompassent  tous?  Je  connais  autant  do 
systèmes  qu'il  y a de  philosophes.  Tous  ces  sys- 
tèmes ont  un  degré  de  probabilité;  cependant  ils 
so  contredisent  tous.  Les  Malabaresont  calculé  les 
révolutions  des  globes  célestes  sur  le  principe  que 
le  soleil  tournait  autour  d'une  haute  montagne  de 
leur  jiays,  et  ils  ont  calculé  juste. 

Après  cela,  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  ef- 
forts de  la  raison  humaine , et  la  profondeur  de 
nos  vastes  connaissances!  Nous  ne  savons  réelle- 
ment que  peu  de  choses , mais  noint  esprit  a l'or- 
gueil de  vouloir  tout  embrasser. 

La  métaphysique  me  parut  aulrefois  comme  un 
pays  propre  h faire  de  grandes  découvertes  : à 
présent  elle  ne  me  prcsciile  qu’une  mer  immense 
et  fameuse  en  naufrages. 

J une , j'atmaU  0>  ide  ; S présent  e'est  Iloraee. 

Boiliad. 

La  métaphysique  ressemble  à un  charlatan  ; 
elle  promet  Itcaucoup,  et  l'expérience  seule  nous 
fait  connaitro  qu'elle  ne  lient  rien.  Après  avoir 
bien  étudié  les  sciences , et  observé  l’esprit  des 
hommes,  on  devient  naturellement  enclin  au  scep- 
ticisme. 

Vouloir  licaiicoupconnaCrcctt  apprendre  A douter. 

la  Philosophie  de  Newton,  à ce  que  je  vois, 
m’est  parvenue  plus  tût  qu’à  son  auteur.  On  vous 
a donc  refusé  la  periuissiou  de  l'imprimer  .à  l’a- 

(i 
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ris?  Il  parait  que  je  tiens  ce  iivro  de  ia  libéralité  i 
du  libraire  do  Hollande.  Un  liabiie  algébriste  de 
Berlin  m'a  parlé  do  quelques  légères  fautes  do 
calculs  ; mais  d'ailleurs  les  vrais  connaisseurs  en 
sont  charmés.  Pour  moi , qui  juge  sans  beaucoup 
de  connaissance , j'aurai  un  jour  quelques  éclair- 
cissements h vous  demander  sur  ce  vide  qui  me 
parait  fort  merveilleui,  et  sur  le  flux  et  reflux  de 
la  mer  causé  par  l'attraction , sur  la  raison  des 
couleurs,  etc.,  etc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  ki  vous  vou- 
licx  les  instruire  sur  de  pareils  sujets,  et  il  vous 
faudra  quelque  peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  ne  disconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques 
vérités  frappantes  dans  Newton  ; mais  n'y  aurait- 
il  point  des  principes  trop  étendus?  du  filigrane 
mélé  dans  des  colonnes  d'ordre  toscan?  Dès  que 
je  serai  de  retour  de  mon  voyage,  je  vous  ex- 
poserai tous  mes  doutes.  Souvenei-vous  que 

• Ven  la  veHie  le  doute  tes  oonduit. 

Henviade.  ch.  flK 

A propos  de  doute , je  viens  de  lire  les  trois 
derniers  actes  de  la  Mérope.  La  haine  associée 
avec  la  plus  noire  envie  ne  pourront  h présent 
trouver  rien  à redire  contre  cette  admirable  pièce. 
Ce  n'est  point  parce  que  vous  avex  eu  égard  h ma 
critique , ce  n'est  point  que  l'amitié  m'aveugle  ; 
mais  c'est  la  vérité,  c'est  parce  que  la  Mérope  est 
sans  reproches.  Tonies  les  règles  de  la  vraisem- 
blance y sont  oliservées  ; tous  les  événements  y 
sont  bien  amenés;  le  caractère  d'une  tendre  mère, 
que  son  amour  trahit,  vaut  tous  les  originaux  de 
Vandyck.  Polyphonie  conserve  à présent  l'unité 
de  son  caractère  ; tout  ce  qu'il  dit  sort  de  l'imc 
d'un  tyran  soupçonneux.  Narbas  a dans  scs  con- 
seils la  timidité  ordinaire  des  vieillards  ; il  reste 
naturellement  sur  le  théâtre.  Egistlie  parle  comme 
parlerait  Voltaire,  s'il  était  b sa  place.  Il  a le  ccenr 
trop  noble  pour  commettre  une  bassesse  ; il  a du 
courage , il  venge  les  mânes  do  son  père  ; il  est 
modeste  après  le  succès,  et  reconnaissant  envers 
ses  bienfaiteurs. 

Serait-il  permis  b un  Allemand,  b un  ultramon- 
tain , de  faire  ui>c  petite  remarque  grammaticale 
sur  les  deux  derniers  vers  de  la  pièce?  O icm- 
pora,  6 mores!  Un  Béotien  veut  accuser  Demos- 
tbène  d'un  solécisme!  Il  s'agit  de  ces  deux  vers  : 

Alton  mooterau  Irùne  ,en  y ptaçint  ma  mère; 

£t  Totu , mon  cher  Narbas,  soy  es  toujours  mon  pCrc, 

Cet  et  vous,  mon  cher  Sarbas,  est-ce  b dire 
qu'on  placera  Narbas  sur  le  trône  en  y plaçant 
ma  mère  et  vous?  ou  est-ce  b dire  : Narbas,  vous 
me  serviror.  toujours  de  père?  Ne  pourriei-vous 
pas  mettre  : 


Altons  monter  su  trône , et  plaçou-y  ma  mère: 

Pour  sous,  mon  cher  Narbas, soyez  toujoursmou  père. 

Voilb  qui  est  bien  impertinent,  je  mériterais 
d'étre  chassé  b coups  de  fouet  du  Parnasse  fran- 
çais : il  n'y  a que  l'intérêt  de  mon  ami  qui  me 
fasse  commettre  des  incongruités  pareilles.  Je 
vous  prie,  reprenez-moi,  et  mettez-moi  dans  mou 
tort.  Vous  aurex  trouvé  que  ce  plaçons-^  n'esl 
pas  assez  liarmonieux;  je  l'avoue,  mais  il  est  plus 
intelligible. 

Voilb  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu  le 
dessein  do  la  faire  imprimer.  J'espère  qu'dle  ne 
sortira  point  de  vos  mains  ; vous  eu  comprendrex 
aisément  les  conséquences.  Je  vous  prie  do  m'eu 
dire  votre  sentiment  en  gros,  sans  entrer  dans  au- 
cun détail  des  faits.  Il  y manque  un  mémoire,  quo 
j'aurai  dans  peu,  et  que  vous  pourrez  toujours  y 
faire  ajouter. 

Les  Mémoires  de  l'académie,  que  je  fais  venir , 
seront  ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Jo 
vous  suis,  quoique  de  loin,  dans  mes  occupations, 
et  comme  une  tortue  se  traîne  sur  les  traces  d'un 
cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a donné  avis , et  quo 
le  sulûtital  de  M.  Tronchin  ne  vous  a point  en- 
voyé , contient  quelques  bagatelles  pour  la  mar- 
quise : c'est  un  meuble  pour  son  boudoir.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  de  l'estime  que  m'inspirent  tous 
ceux  qui  savent  vous  aimer.  Césarion  me  parait 
un  peu  touché  de  la  marquise;  il  me  dit  : Quand 
elle  parlait , j'étais  amoureux  de  son  esprit;  et 
qumtd  elle  ne  parlait  pas,  je  l'étais  de  son  corps. 

Heureux  sont  les  yeux  qui  Tout  vue,  et  les 
oreilles  qui  l'ont  entendue  I mais  plus  heureux 
ceux  qui  connaissent  Voltaire,  et  qui  le  possèdent 
tous  les  jours! 

Vous  ne  sauriez  croire  b quel  point  je  m'impa- 
tiente de  vous  voir.  Jo  me  lasse  horriblement  de 
ne  vous  connaître  que  par  les  yeux  de  la  foi  : jo 
voudrais  bien  que  ceux  de  la  chair  eussent  aussi 
leur  tour.  Si  jamais  on  vous  enlève , soyez  sûr  que 
ce  sera  moi  qui  ferai  le  rôle  de  Péris.  Je  suis  b ja- 
mais, monsieur,  votre  très  fidèle  ami. 

FÉnéaic. 

.'.7.  — DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Monseigneur,  quand  j'ai  reçu  le  nouveau  bien- 
fait dont  votre  altesse  royale  m'a  honoré,  j'ai  songé 
aussitôt  b lui  payer  quelques  nouveaux  triliuls. 
Car,  quand  le  prince  enrichit  ses  sujets,  il  faut 
bien  que  leurs  taxes  augmentent.  Mais,  Monsei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  ce  que  je 
dois  b vos  bontés.  Le  dernier  fruit  de  votre  loisir 
est  l'oHvr.’gc  d'un  vrai  sage,  qui  est  fort  au-dessus 
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lies  pliilosoplios;  voire  esprit  sait  d'autant  mieux, 
douter  qu’il  sait  mieux  approrondir.  Ilien  n'est 
plus  vrai , Monseigneur  , que  nous  sommes  dans 
ee  monde  sous  la  direction  d'une  puissance  aussi 
invisible  que  forte,  à peu  près  comme  des  pou- 
lets qu'on  a mis  en  mue  pour  un  certain  temps, 
pour  les  mettre  à la  broebe  ensuite,  et  qui  ne  com- 
prendront jamais  par  quel  caprice  le  cuisinier  les 
(ail  ainsi  encager.  Je  parie  que  si  ces  poulets  raison- 
nent , et  font  un  système  sur  leur  cage,  aucun  ne 
devinera  que  c'est  pour  être  mangés  qu’on  les  a 
mis  lè . Votre  altesse  royale  se  moque  avec  raison 
des  animaux  b deux  pieds  qui  pensent  savoir  tout  ; 
il  n'yaqu'un  bonnetd'lneii  mettre  sur  latèled’un 
savant  qui  croit  savoir  bien  ce  que  c’est  que  la 
dureté,  la  cohérence,  le  ressort,  l'électricité;  ce 
qui  produit  les  germes , les  sentiments , la  faim  ; 
ce  qui  fait  digérer;  enDn , qui  croit  connailre  la 
matière,  et,  qui  pis  est,  l’esprit  : il  y a certaine- 
ment des  connaissances  accordées  b l'bommc; 
noos  savons  mesurer , calculer,  peser  jusqu'b  un 
certain  point.  Les  vérités  géométriques  sont  indu- 
bitables, et  c'est  déjb  beaucoup  ; nous  savons,ù 
n'en  pouvoir  douter,  que  la  lune  est  beaucoup 
plus  petite  que  la  terre,  que  les  planètes  font  leur 
cours  suivant  une  proportion  réglée,  qu’il  ne  sau- 
rait y avoir  moins  de  trente  millions  de  lieues  de 
trois  mille  pas  d’ici  au  soleil  ; nous  prédisons  les 
éclipses,  etc.  Aller  plus  loin  est  un  peu  hardi,  et  le 
dessous  des  caries  n'est  pas  fait  pour  être  aperçu. 
J'imagine  les  philosophes  b systèmes  comme  des 
voyageurs  curieux  qui  auraient  pris  les  dimen- 
sions du  sérail  du  Grand-Turc,  qui  seraient  même 
entrés  dans  quelques  appartements , et  qui  pré- 
tcudraient  sur  cela  deviner  combien  de  fois  sa 
bautesse  a embrassé  sa  sultane  favorite , ou  son 
icoglan,  la  nuit  précédente. 

Mais,  Monseigneur,  pour  un  prince  allemand, 
qui  doit  protéger  le  système  de  Copernic , votre 
altesse  royale  me  parait  bien  sceptique  ; c’est  cé- 
der ou  de  vos  étals  pour  l'amour  de  la  paix  ; ce 
sont  des  choses,  s'il  vous  plait,  que  l'on  ne  fait 
qu'a  la  dernière  extrémité;  je  mets  le  système 
planétaire  do  Copernic,  moi  petit  Français,  au  rang 
des  vérités  géométriques,  et  je  ne  crois  point 
que  la  montagne  de  lUatabar  puisse  jamais  le  dé- 
truire. 

J'honore  fort  messieurs  du  Malabar;  mais  je  les 
crois  de  pauvres  physiciens;  Les  Chinois,  auprès 
de  qui  les  Malabarcs  sont  b peine  des  hommes , 
sont  de  fort  mauvais  astronomes.  Le  plus  médiocre 
jésuite  est  un  aigle  ehex  eux  ; le  tribunal  des  ma- 
ibémaliqucs  de  la  Chine,  avec  toutes  ses  révéren- 
ces cl  sa  barbe  eu  pointe,  est  un  misérable  collège 
d'ignorants,  qui  prédisent  la  pluie  et  le  beau  I 
temps , et  qui  ne  savent  pas  seulomont  calculer 
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juste  une  éclipse;  mais  je  veux  que  les  barbares 
du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de  sucre, 
qui  leur  tient  lieu  de  gnomon  ; il  est  certain  que 
leur  montagne  leur  servira  très  bien  à leur  faire 
connaître  les  équinoxes,  les  solstices,  le  lever  cl  le 
coucher  du  soleil  et  des  étoiles,  les  différences  des 
heures , les  aspects  des  planètes , les  phases  de  la 
lune  ; une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les 
mêmes  effets  en  rase  campagne , et  le  système  de 
Copernic  n’en  souffrira  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à votre  altesse 
royale  mon  système  du  plaisir;  je  ne  suis  |x>int 
sceptique  sur  cette  matière,  car  depuis  que  je 
suis  b Cirey,  et  que  votre  altesse  royale  m'honore 
de  ses  bontés,  je  crois  le  plaisir  démontré. 

Je  m'étonne  que  parmi  tant  de  démonslratiohs 
alambiquées  de  l'existence  de  Dieu,  on  ne  se  soit 
pas  avisé  d'apporter  le  plaisir  en  preuve.  Car, 
physiquement  parlant, le  plaisir  est  divin,  et  je 
tiens  que  tout  homme  qui  boit  de  bon  vin  de 
Tokai,  qui  embrasse  une  jolie  femme,  qui,  en  un 
mot,  a des  sensations  agréables,  doit  reconnaitro 
un  Être  suprême  et  bienfesant;  voilb  pourquoi 
les  anciens  ont  fait  des  dieux  de  toutes  les  pas- 
sions ; mais  comme  toutes  les  passions  nous  sont 
données  pour  notre  bien-être , je  liens  qu'elles 
prouvent  l’unité  d'un  dieu,  car  elles  prouvent 
l’unité  de  dessein.  Votre  altesse  royale  permet- 
elle  que  je  consacre  cette  épilre  b celui  que  Dieu 
a fait  pour  rendre  heureux  les  hommes , b celui 
dont  les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire  ? 
Madame  du  Châtelet  partage  mes  sentiments.  Je 
suis  avee  un  profond  respect  et  un  dévouement 
sans  bornes,  monseigneur,  etc. 

38.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Vesc) , )o  at  JuiilcC 

Mon  cher  ami , me  voilb  rapproché  de  plus  do 
soixante  lieues  de  Cirey.  II  me  semble  que  je  n’ai 
plus  qu’un  pas  b faire  pour  y arriver,  et  je  ne  sais 
quel  pouvoir  invincible  m'empêche  de  satisfaire 
mon  empressement  pour  vous  voir.  Vous  ne.saurirx 
concevoir  ce  que  me  fait  souffrir  votre  voisinage  : 
ce  sont  des  impatiences,  ce  sont  des  inquiétu- 
des , ce  sont  enOn  toutes  les  tyrannies  de  l'ab- 
sence. 

Rapproches,  s'il  se  peut,  votre  méridien  du 
uêtre;  fesons  faire  un  pas  b Remusberg  cl  b Cirey 
pour  se  joindre. 

Que  par  un  tytlème  nouresn 
Quelqne  savant  ctisnge la  terre. 

Kt  qu'il  retrauebe , pour  noua  plaire , 

Lci  monta,  In  pUinearlIcaeaui 
Qui  séparent  iioa  deui  hameaux. 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  .M.vupciluis 

C. 
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pùl  me  rendre  ce  service.  Je  lui  en  saurais  meil- 
leur gré  que  de  ses  découvertes  sur  la  Ogurc  de 
la  terre,  et  de  tout  ce  que  lui  ont  appris  ies  Lapons. 

A propos  do  voyage , je  riens  de  passer  dans  on 
pays  où  assurément  la  nature  n’a  rien  épargné 
pour  rendre  les  terres  les  plus  fertiles , cl  les  con- 
trées les  plus  riantes  du  monde  ; mais  il  semlile 
<|u'elle  se  soit  épuisée  en  fesant  ies  arbres,  les  baies, 
les  ruisseaux  qui  embellissent  ces  campagnes , car 
assurément  elle  a manqué  de  force  pour  y perfec- 
tionner notre  espèce. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous 
ceui  qui  viennent  ici  de  Hollande,  et  Je  trouve 
des  gens  qui  pensent  comme  moi,  ou  je  fais  des 
prosélytes.  J'ai. combattu  pour  vous  'a  Brunswick 
contre  un  certain  Botmer,  bel  esprit  manqué,  vif, 
étourdi , et  qui  décide  de  tout  en  dernier  ressort. 
Ma  cause  a été  triomphante,  eomme  vous  pouves 
le  croire;  et  l'autre,  confondu  par  la  puissance  do 
votre  mérite,  s'est  avoué  vaincu. 

Ce  sont  en  partie  les  libelles  infimes,  dont  vos 
compatriotes  se  piquent  de  vous  affubler , qui  pré- 
viennent le  public,  juge  pour  l'ordinaire  injuste 
et  mal  instruit.  Il  suffit  qu'un  boromc  soit  blimé 
par  quelqu'un  qui  écrit  contre  lui , pour  que  les 
trois  quarts  du  monde  renouvellent  sans  cesse  les 
accusations  d'un  rival.  Le  vulgaire  n'eiamine  ja- 
mais , et  il  aime  è répéter  tout  ce  que  les  autres 
ont  dit  contre  un  homme  de  grand  nom. 

Votre  nation  est  bien  ingrate  et  bien  légère  de 
souffrir  que  des  médisants,  des  plumes  inconnues, 
usent  entreprendre  do  flétrir  vos  lauriers.  Est-ce 
que  le  nombre  des  grands  hommes  est  si  commun  1 
Serait-ce  parce  que  vous  oc  donnez  point  de  l'en- 
censoir h travers  le  visage  des  dieux  de  la  terre? 
Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer , il  n’y  en 
aura  que  do  mauvaises.  Si  Auguste  eût  souffert 
qu'on  eût  couvert  Virgile  d'opprobre;  si  Louis  xiv 
eût  laissé  enlever  è üespréaux  son  mérite,  ils 
auraient  élé  moins  grands  princes , et  le  monarque 
romain  et  le  monarque  français  auraient  peut-être 
élé  obligés  de  renoncer  à une  partie  de  leur  répu- 
tation. 

C’est  une  espece  de  barbarie  que  d'obscurcir  ou 
de  laisser  étouffer  le  génie  et  les  grands  talents. 
Les  Français,  eu  ne  vous  estimant  pas  assez , sem- 
blent se  trouver  indignes  d'èlre  les  compatriotes 
del'auteurde  la  llenriade  et  de  lantd’autreschefs- 
d'œuvre.  On  sent  trop , pour  peu  qu’on  y fasse 
attention,  que  la  plumede  vosennemisest  trempée 
dans  le  Del  de  l'envie.  Ce  ne  sont  point  des  raisons 
qu'ils  allèguent  contre  vous , ce  sont  des  traits  de 
malignité  eide  méchanceté  : tant  il  est  vrai  que  la 
jalousie  et  l'envie  sont  un  brouillard  qui  obscurcit 
aux  yeux  du  jaloux  le  mérite  de  son  adversaire. 

M.  Thiriol  m'a  envoyé  le.sdens  lettres  que  vous 


avez  écrites,  l'une  sur  les  ouvrages  deM  Dutu», 
et  l'autre  $ut  lUérope.  Ce  sont  des  chefs-d’œuvre 
chacune  dans  leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poésie 
en  Horace,  et  de  l'art  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux en  Agrippa  et  en  Amhoise. 

^'oubliez  pas  d'assurer  la  marquise  de  tous  les 
sentiments  d'admiration  que  son  mérite  m'inspire; 
je  ne  parle  point  de  sa  beauté , car  U parait  qu'elle 
est  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active, 
et  très  active.  Dans  quelques  semaines , la  contem- 
plative aura  son  tour.  On  peut  être  heureux  et 
dansl'uneetdans  l'autre  : et  comment  peut-on  être 
malheureux , lorsqu'on  peut  se  flatter  d'avoir  de 
vrais  amis?  Soyez  toujours  le  mien.  Monsieur, 

' et  ne  doutez  jamais  do  l’estime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis , Monsieur , votre  très  fidèle  ami, 
Fêdéric. 

50.  - DE  VOLTAIRE. 

A Grtj.  le  S aogoile. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus 
solide  des  faveurs  do  votre  altesse  royale.  L'ou- 
vrage politique  m’est  enfin  parvenu . Je  me  doutais 
bien  que  celui  qui  réussit  si  bien  dans  nos  arts, 
excellerait  dans  le  sien.  J'étais  étonné  de  voir  on 
voUt  personne  un  métaphysicien  si  sublime  et  si 
sage,  un  poêle  si  aimable.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  écriviez  eu  grand  prince , en  vrai  politi- 
que : n’cst-il  pas  juste  que  votre  altesse  royale  fasse 
Ûen  son  métier?  malheur  h ceux  qui  entendent 
mieux  les  autres  professions  que  la  leur  I Je  m’en 
vais  dire  une  impertinence  : Je  crois  que  si  ces 
Contidéraliotu  sur  Vêlai  présent  de  CEurope 
avaient  été  imprimées  sons  le  nom  d’un  membre 
du  parlement  d’Angleterre,  j'aurais  reconnu  votre 
altesse  royale,  j'aurais  dit  : Voilé  le  grand  prince 
caché  sous  le  grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage , digne  de  son  auteur, 
un  style  qui  vous  décèle , et  j'y  vois  je  ne  sais  quel 
air  de  membre  de  l'Empire,  qu'un  citoyen  anglais 
n’a  guère.  Un  homme  de  la  chambre  des  seigneurs, 
ou  des  communes,  prend  moins  de  part  aux  li- 
bertés germaniques;  il  y a encore  un  petit  trait  de 
bonne  philosophie  leibnitziennc,  qui  est  bien  votre 
cachet  : comme  il  n'y  a rien , dites-vous , qui  n'ait 
une  cause  sufflsante  de  son  existence , je  crois  que 
j'aurais  dit,  à ce  seul  mot  : Voilà  mon  prince  phi- 
losophe, c'est  lui , il  n'y  en  a point  d'antre;  mais 
où  je  vous  aurais  encore  plus  reconnu  , c'est  dans 
cette  grandeur  d'éme  pleine  d'humanité,  qui  est 
la  couleur  dominante  de  tous  vos  tableaux. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi]  noos 
avons  relu,  plusieurs  fuis  l'excellent  et  instructif 
ouvrage  dont  votre  altesse  royale  a daigné  honorer 
Circy , cl  que  <l’aiitres  yeux  n'auront  |K>int  le  bon- 
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iieur  de  lire.  Madame  du  Cbâtclcl  dil  sans  hésiter 
que  c’est  ce  qui  est  sorti  de  vos  mains  de  plus  digne 
de  vous.  J’ose  le  croire  aussi;  mais  la  plus  récente 
de  vos  faveurs  est  toujours  la  plus  chère , et  je 
crains  de  me  tromper  sur  le  choix. 

Serait-il  permis  h moi , chétif  atome  rampant 
dans  un  coin  de  ce  monde,  dont  vos  semblables , 
rois  ou  autres , font  mouvoir  les  ressorts  ; serait- 
il  permis,  dis -je,  de  demander  à votre  altesse 
royale  quelques  iastructions  ? Je  suis  de^es  gens 
qui  interrogent  la  Providence.  Votre  Providence 
m’a  trop  enhardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  votre  al- 
tesse royale  dit  qu’on  a suivi  le  projet  de  M.  le  ma- 
réchal do  Viliars,  d’unir  l’empereur  avocla  France? 
Il  me  semble  qu’il  y a Ib  un  air  de  vérité  qu’on 
démêle  au  milieu  de  la  Ûne  ironie  dont  cet  endroit 
est  assaisonné. 

En  effot,  qui  résisterait  si  l’empereur  était  uni 
avec  la  France  et  l’Espagne?  alors  les  Anglai.s  et 
les  Hollandais  ne  se  serviraient  plus  de  leur  balance, 
avec  laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l’équilibre  de  l’Eu- 
rope , que  pour  peser  les  ballots  qui  leur  viennent 
des  Indes. 

Voici  des  expressions  du  respectable  auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  m’ont  bien  frappé  ; La  fortune 
qui  préside  au  bonheur  de  la  F rance  ,*  cela  me  per- 
suade plus  que  jamais  que  la  France  a joué  bien 
heureusement  b un  jeu  où  je  crois  qu’elle  ignorait 
qu’elle  dût  s'intéresser,  un  moment  avant  de  pren- 
dre les  cartes. 

J’ai  ouT  dire  b feu  M.  le  maréchal  de  Viliars , 
qu'il  avait  fallu  forcer  la  France  b prendre  les  ar- 
mes ; que  l’on  avait  mémo  manqué  deux  fois  de 
parole  au  ministre  d’Espagne,  et  qu’enfln  on  avait 
etc  entraîné  par  les  circonstances,  piqué  par  le 
mépris  que  tout  le  conseil  de  l’empereur,  excepté 
le  grand  prince  Eugène,  fesait  ouvertement  du 
ministère  français,  et  encouragé  en  partie  par 
l’espérance  de  voir  lc*roi  Stanislas , qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur , sur  le  trône  de  la  Pologne,  où 
il  serait,  si  les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les 
lois  eussent  prévalu. 

Votre  altesse  royale  sait  que  la  France  destinait 
d’abord  au  roi  Stanislas  un  secours  un  peu  plus 
honnête  que  celui  de  quinze  cents  fantassins  contre 
cinquante  mille  Russes;  mais  les  menaces  des  An- 
glais , et  leur  flotte , toute  prête  b nous  fermer  le 
passage,  retinrent  dans  le  port  le  fameux  du  Guay- 
Trouin , qui  comptait  bien  se  mesurer  avec  les 
maîtres  des  mers.  On  donna  donc  au  roi  Stanislas 
le  secours  d’un  pion  contre  une  dame  et  une  tour  ; 
et  le  roi , qu'on  n’osait  ni  secourir  ni  abandonner , 
fut  échec  et  mat.  Depuis  ce  temps , la  force  des 
événements,  dont  la  prudence  du  ministère  fran- 
çais a profité , a donné  la  Lorraine  b la  France , 
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selon  l’ancienne  vue  qui  avait  été  proposée  du  temps 
de  Louis  XIV.  Il  parait  que  ce  qu’on  appelle  la  for- 
tune a fait  beaucoup  b ce  jeu-lb.  Les  joueurs  n’ont 
pas  mal  écarté , et  la  rentrée  a fait  gagner  la  partie. 

Le  ministère  français  avait  d’abord , ce  semble , 
si  peu  d’envie  de  faire  la  guerre , qu'un  an  avant 
la  déclaration  on  avait  cessé  de  payer  les  subsides 
b la  Suède  et  au  Danemarck. 

J’oserais  comparer  la  France  b un  homme  fort 
riche , entouré  de  gens  qui  se  ruinent  petit  b petit  ; 
il  acliète  leurs  biens  b vil  prix  ; voilb  b peu  près 
comme  ce  grand  corps , réuni  sons  un  chef  despo- 
tique, a englouti  le  Roussillon,  l’Alsace,  la  Franche- 
Comté  , la  moitié  de  la  Flandre , la  Lorraine,  etc. 
Votre  altesse  royale  se  souvient  du  serpent  b plu- 
sieurs têtes,  et  du  serpentb  plusieursqueues  : celui- 
ci  passa  où  l’autre  ne  put  passer. 

Oserai -je  prendre  la  liberté  de  supplier  votre 
altesse  royale  de  daigner  me  dire  si  c’est  un  sen- 
timent reçu  unanimement  dans  l’Empire,  que  la 
Lorraine  en  soit  une  province?  Car  il  me  semble 
que  les  ducs  de  Lorraine  ne  le  croyaient  pas , et 
que  même  ce  n'était  pas  en  qualité  de  ducs  de 
Lorraine  qu’ils  avaient  séance  aux  diètes.  Votre 
altesse  royale  sait  que  la  jurisprudence  germanique 
est  partagée  sur  bien  des  articles;  mais  votre  sen- 
timent sera  mon  code.  Plût  b Dieu  qu’il  n’y  eût 
que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois  ! 
on  n’aurait  pas  besoin  d’interprète  ; en  réfléchis- 
sant sur  tous  les  événements  qui  se  sont  passés  de 
nos  jours,  je  commence  b croire  que  tout  s'est  fait 
entre  les  couronnes,  b peu  près  comme  je  vois  se 
traiter  toutes  les  affaires  entre  les  'particuliers. 
Chacun  a reçu  de  la  nature  l’envie  de  s’agrandir, 
une  occasion  parait  s'offrir,  un  intrigant  la  fait 
valoir  ; une  femme  gagnée  par  de  l’argent , ou  par 
quelque  chose  qui  doit  être  plus  fort,  s’oppose  b 
la  négociation  ; une  autre  la  renoue  ; les  circon- 
stances, l'humeur,  un  caprice,  une  méprise,  un 
rien  décide.  Si  la  duchesse  de  Marlborough  n’avait 
pas  jeté  une  jatte  d’eau  au  nez  de  mylady  Masham  , 
et  quelques  gouttes  sur  la  reine  Anne,  la  reine 
Anne  ne  se  fût  point  jetée  entre  les  bras  des  torys, 
et  n’eût  point  donné  b la  France  une  paix  sans 
laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Torci  m’a  juré  qu’il  ne  savait  rien  du 
testament  du  roi  d'Espagne  Charles  ii  ; que , 
quand  la  chose  fut  faite , on  assembla  un  conseil 
extraordinaire  b Versailles , pour  savoir  si  on  ac- 
cepterait le  testament  qui  allait  chaugerla  face  de 
l’Europe,  et  agrandir  la  maison  de  Bourbon , sans 
agrandir  la  France  ; ou  si  l’on  s’en  tiendrait  b un 
traité  de  partage  qui  démembrerait  la  monarchie 
espagnole  , et  qui  donnerait  b la  France  toute  la 
Flandre  cl  la  Lorraine.  Le  chancelier  de  l’ontchar- 
traiii  fut  de  cc  dernier  avis , et  le  soutint  avec 
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forer.  Louis  xiv , et  son  (Ils  le  grand  daupliiu , 
pensèrent  en  pères  plus  qu’on  rois;  le  testament 
fut  accepté,  et  de  lit  suivit  cette  funeste  guerre 
qui  ébranla  la  monarchie  espagnole  et  la  niouar- 
ebie  française. 

n semble  qu'il  y ait  on  génie  malin  qui  se  plaise 
à eunfondre  tontes  les  es|>érances  des  bommes,  et 
à jouer  avec  la  fortune  dos  empires.  Qui  aurait 
dit,  il  y a quatre  ans , aux  Klorontins  : Ce  sera  un 
homme  de  l'Auslrasie  qui  sera  votre  prince  , les 
cAt  bien  étonnés. 

On  croit  dans  l'Kuropc  que  le  système  de  Law, 
en  France,  avait  fait  couler  dans  les  coffres  do  ré- 
gent tout  l'argent  du  royaume;  et  je  vois  que  cette 
opinion  a passé  jusqu'à  votre  altesse  royale  : assu- 
rément elle  est  bien  vraisemblable  ; mais  le  fait  est 
que  Law,  qui  était  venu  en  France  avec cinquaute 
mille  livres  do  bien,  est  mort  ruiné,  et  que  feu 
M.  le  doc  d'Orléans  est  mort  avec  sept  millions 
du  dettes  exigibles  , qUe  sou  fils  a eu  bien  de  la 
peine  è payer. 

Le  vrai  peut  quetigucfois  o’i'tre  pas  vraisemblable. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaisant, 
qui  bouleverse  tout  dansée  monde,  etquiso  mo- 
que do  nous , fasse  toute  la  besogne.  Les  puis- 
sances qui,  par  la  suite  des  temps,  par  la  guerre, 
par  les  mariages,  etc.,  sont  devenues  plus  fortes 
que  leurs  voisins , feront  tout  ce  qu'il  faudra  pour 
les  engloutir,  comme  le  riche  seigneur  accable  son 
pauvre  voisiu  ; et  c'est  là  ce  qu'un  appelle  grande 
politique;  c'est  là  ce  que  votre  âme  adorable 
appelle  grande  injustice,  grande  horreur.  Votre 
politique  consisteà  empêcher  l'oppression . Tous  les 
princes  devraient  avoir  graves  sur  la  table  de  leur 
conseil  et  sur  la  lame  de  leurs  épées,  ces  mots 
par  Iea<]uel3  votre  altesse  royale  finit  : C'est  un 
opprobre  de  perdre  scs  états,  c'est  une  rapacité 
puntssabled'cnvahirceux  surlesquelson  n'apoint 
de  droit.  Ce  sont  là  les  paroles  d'u  n grand  bouline 
ut  le  gage  de  la  félicité  de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  altesse  royale  pardonne  une 
idée  qui  m'a  passé  par  la  tête  plus  d'une  fuis, 
tjuand  j'ai  vu  la  maison  d'Autriche  prête  à s'étein- 
dre , j'ai  dit  eu  moi-même  : Pourquoi  les  princes 
do  la  communion  opposée  à Kome  u'auraicnt-ils 
pas  leur  tour?  no  pourrait-il  se  trouver  parmi 
eux  un  prince  asscx  puissant  |>our  se  faire  élire  ? 
la  Suède  cl  le  Uancmarck  ne  pourraient-ils  pas 
l'aider?  et  si  ce  prince  avait  de  la  vertu  et  de 
l'argent,  n'y  aurait-il  pas  à parier  pour  lui?  ne 
pourrait-on  pas  rendre  l'empire  alternatif,  comme 
certains  évêchés  qui  appartiennent  lantêt  à un 
luthérien , tantôt  à un  romain?  Je  prie  votre  altesse 
royale  de  me  pardonner  cc  lomc  de  lUille  et  une 
A'uitt. 


• Quiim  caeerem  reges  et  pnelia , Cyolbius  aureni 
t V elUI,  et  adnioouit.» 

Vite.  Ed.  VI. 

Votre  altesse  royale  est  peut-être  à présent  à 
Clèves  on  à Vescl  ; pourquoi  faut-il  que  je  no  sois 
pas  sur  la  frontière  I Madame  du  Châtelet  en  avait 
une  grande  envie  : elle  avait  même  imaginé  d'al- 
ler vers  Trêves , pour  tâcher  de  voir  le  Salomon 
du  Nord.  Un  homme  de  la  maison  du  Châtelet  a 
une  petite  principauté  entre  Trêves  et  Juliers,  que 
l'on  pourrait  vendre , et  qui , peut-être,  convien- 
drait à sa  majesté.  Madame  du  Châtelet  serait  as- 
sci  la  maîtresse  de  cette  vente  ; ce  serait  une  belle 
occasion  pour  rendre  ses  respects  au  plus  respec- 
table prince  de  l'Europe.  La  reine  de  Saba  vien- 
drait avec  un  grand  plaisir  consulter  le  jeune 
Salomon  ; mais  j'ai  bien  peur  que  cette  idée  si  flat- 
teuse ne  soit  encore  pour  les  Af  if/e  et  une  Nuits. 

Lesieur  Tbiriot  nous  a fait  la  galanterie  de  faire 
parvenir  à Cirey  un  petit  mot  de  votre  altesso 
royale , par  lequel  elle  lui  marquait  que  scs  bou- 
tés pour  moi  uc  sont  point  ébranlées  par  je  oc 
sais  quelles  méprisables  brochures  qui  paraissent 
quelquefois  dans  Paris  contre  moi , aussi  bien  quo 
contre  des  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  que 
moi.  Ces  brochures,  quo  le  sieur  Tbiriot  envoie  à 
votre  altesse  royale, lui  donneraient  mauvaise  opi- 
nion de  l'esprit  desFrauçais,  Sicile  oc  savait  d'ail- 
leurs que  ces  misérables  ouvrages  sont  le  partage 
de  la  lie  du  Parnasse,  qui  compose  ces  misères 
encore  plus  pour  gagner  de  l'argent  que  par  en- 
vie. C'est  l'intérêt  qui  les  écrit , mais  c'est  quel- 
quefois une  secrète  jalousie  qui  les  distribue  et  qui 
les  fait  valoir. 

Il  est  très  vrai  que  madame  la  marquise  du 
Châtelet  avait  composé  ua  Essai  sur  ta  nature  du 
feu,  pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences.  Il  est 
très  vrai  qu'elle  méritait  d'avoir  part  au  prix  , et 
qu'elle  en  aurait  cu'atout  autre  tribunal  qu'à  celui 
qui  reçoit  encore  les  lois  de  Descartes,  et  qui  a de 
la  foi  (HHir  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  |>os  d'avoir  l'bomieur  d'en- 
voyer à votre  altesse  royale  ce  mémoire,  que  vous 
daignes  demander;  elle  est  digne  d'un  tel  juge  ; 
elle  joint  ses  respects  et  ses  seutimeuts  aux 
miens. 

Je  suis  avec  la  vénération  , la  reconnaissauce , 
et  l'attachement  que  je  vous  dois.  Monseigneur, 
de  votre  altesse  royale,  etc. 

(iO.  — DU  PRINCE  ROYAi., 

A Loo  en  llollawle.  le  6 

âlou  cher  ami,  je  vous  reconnais, je  reconnais  mon 
sang  dans  labelleépitro  sur  C Homme  que  je  vicies 
de  recevoir,  et  dout  je  vous  remet  cic  mille  fois,  t'i-st 
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ainsi  que  doit  penser  un  grand  homme  ;etces  pen- 
sées sont  aussi  dignes  de  vous,  que  ta  conquête  de 
l'univers  l'était  d'Aleiandre.  Vous  rechercbei  mo- 
destement la  vérité,  et  vous  l>  publiez  avec  har- 
diesse lorsqu’elle  vous  cal  connue.  Non,  il  uepeut 
y avoir  qu’un  Dieu  et  qu’uu  Voltaire  dans  la  na- 
ture. Il  estim|)Ossible  que  cotte  uature,  si  féconde 
d'ailleurs , recopie  sou  ouvrage  pour  reproduire 
votre  semblable. 

Il  n'y  a que  de  grandes  vérités  dans  votre  épitre 
sur  l'Homme.  Vous  n'étes  jamais  plus  grand  ni 
plus  sublime  que  lorsque  vous  restes  bien  ce  que 
vous  êtes.  Convenez  , mon  cher  ami , que  l’on  no 
saurait  bien  être  que  ce  que  l'on  est  : et  vous  avez 
tant  de  raisons  d'être  satisfait  de  votre  façon  de 
penser,  que  vous  oc  devriez  jamais  vous  rabaisser 
en  empruntant  celle  des  antres. 

Que  les  moines  obscurément  encloitrés  ense- 
velissent dans  leur  crasseuse  bassesse  leur  misé- 
rable théologie  ; que  nos  descendants  ignorent  b 
jamais  les  puériles  sottises  de  la  foi  , du  culte , et 
des  cérémonies  des  prêtres  et  des  religieui.  Les 
brillantes  flenrsdela  poésie  sont  prostituées  lors- 
qu'on les  fait  servir  do  parure  cl  d'ornement  b 
l'erreur;  et  le  pinceau  qui  vient  de  peindre  les 
iiommes  doit  effacer  la  Loyolade. 

Je  vous  suis  très  obligé  et  redevable  'a  l'infini, 
de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes 
fautes.  J’ai  une  attention  eztrêinc  sur  toutes  celles 
que  vous  me  faites  apercevoir,  et  j'espcrc  de  me 
rendre  de  plus  en  plus  digne  de  mon  ami  et  de 
mon  maître  dans  l’art  do  penser  et  d’écrire. 

Point  de  comparaison,  je  vous  prie,  de  vos 
ouvrages  aux  miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme 
par  des  routes  difficiles , et  moi  je  rampe  par  des 
sentiers  battus.  Dèsqne  je  serai  de  retour  chez  moi, 
ce  qui  pourra  être  b la  fin  de  ce  mois , Césarion  et 
Jordan  voleront  sur  votre  épttre  sur  l’Homme , 
et  Je  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suffrages. 
Quanta  tap’ienlus'mnit  Wolfius,  je  ne  le  connais 
en  aucune  manière  , ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  ; et  je  crois , comme  vous  , que  la  langue 
française  n'est  pas  son  fort. 

Votre  imagination , mon  cher  ami , nous  rend 
ceoquéranis  b bon  marché  : aussi  soyez  persuadé 
que  nous  en  aurons  toute  l'obligation  b votre  gé- 
nérosité. Je  sois  bien  que  si  de  ma  vie  j'allais  b 
Cirey , ce  ne  serait  pas  pour  l’assiéger.  Votre  élo- 
queace,  pins  forte  que  les  instruments  deslrnc- 
teora  de  Jéricho,  ferait  tomber  les  armes  de  mes 
mains.  Je  n'ai  d'antres  droits  sur  Cirey  que  ceux 
que  doit  payer  la  reconnaissance  b une  amitié  dés- 
intéressée. NouToan  Jason , j'enlèverais  la  toison 
d'or  ; mais  j'enlèvorais  en  même  temps  le  dra- 
gon qui  gardecetrésor  : gare  madame  la  marquise! 

Au  moins , Madame , vous  ne  tomberiez  pas 
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entre  les  mains  des  corsaires.  En  généreux  vain- 
queur , je  partagerais  avec  vous,  ne  vous  déplaise, 
ce  M.  de  Vollaire  que  vous  voulex  posséder  touto 
seule. 

Je  reviens  b vous . mon  cher  ami.  De  retour  do 
mes  conquêtes,  il  est  juste  que  je  jouisse  du 
quartier  d'hiver;  ce  sera  M.  de  Manperluis  qui 
me  le  préparera.  Vos  idées  sont  excellentes  sur 
son  sujet;  j’aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
ajouté  b ce  que  vous  m'écrivez  : Et  nous  porta- 
gérons  ce  soin  entre  rions  deux  ' . 

M.  TBiriot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de 
votre  Philosophie  (le  Newton.  Je  me  réserve  de 
vous  en  remercier  lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne 
sais  ce  que  font  mes  lettres  : elles  doivent  s'en- 
nuyer cruellement  en  chemin.  Il  Y a assurément 
quelque  anicroche,  car  il>y  a plus  de  deux  mois 
que  l'encrier  pour  Emilie  est  parti.  Le  gros  pa- 
quet devait  vous  être  remis  par  la  voie  de  Luné- 
ville ; je  me  flalteque  vous  l'avez  b présent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un 
grand  homme,  et  qu'habite  maintenant  le  prince 
d'Orange.  Le  démon  de  l'ambition  verse  sur  scs 
jours  ses  malheureux  poisons.  Ce  prince,  qui 
pourrait  être  le  plus  fortuné  des  hommes , est  dé- 
voré de  chagrins  dans  son  beau  palais,  au  milieu 
de  ses  jardins  et  d'une  cour  brillante.  C'est  dom- 
mage , en  vérité  ; car  ce  prince  a d’ailleurs  infini- 
ment d'esprit,  et  des  qualités  respectables.  J’ai 
beaucoup  parlé  do  Newton  avec  la  princesse  ; de 
.Newton  noos  avoiu  passé  b Leibnitz,  et  de  Leib- 
nitz b la  feue  reine  d'Angleterre,  qui , suivant  ce 
que  m'a  dit  le  prince,  était  du  soutiiueut  de 
Clarke. 

J'ai  apprisA  cette  cour  que  s'Gravcsando  n'avait 
point  parlé  de  votre  traduction  do  Newton  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  souhaite.  Mon  Dieu  I les 
sentiments  du  cœur  ne  seront-ils  donc  jamais  unis 
avec  la  grandeur,  la  richesse,  l'esprit,  et  les 
sciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pondant  tout  mon 
voyage,  quelques  soins  que  je  me  sois  donnés  ; et 
je  ne  sais  ce  que  fait  notre  pauvre  Parnasse  déla- 
bré de  Derlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  ap- 
prendra la  place  dont  vous  le  jugez  digne  ; votre 
Icltrescra  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  b mon 
retour.  Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce 
que  mou  cœur  peuso , ma  lettre  n'aurait  point  do 
lin. 

Le  Mcrct  d'eoouycr  est  celui  de  tout  dire. 

■CepMMSC  et  celui  de  U lettre  du  50  nui  prouveul  que 
VotliUrf  avait  dmine  au  prince  la  première  idée  de  l'étatitiMe 
ment  d'une  acadettiic  a Itrrtin . et  d'en  faire  pri^aideiit  Mauper- 
tuU.  Un  Mit  cuinlden  celui  ci  cil  a été  rccuiiiui.Maiit.  K. 
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Je  ne  voui  dirai <|uc  liés  peu,  mou  cher  ami; 
pense/  c|ueli|ueruis  à moi , lorsque  vous  n'aurri 
rien  de  miens  à faire  : il  ne  faut  poiul  que  je  dé- 
place quelque  bouuc  pensée  de  votre  esprit.  Mes 
compliments  à la  marquise.  Mou  Dieu!  ou  est  si 
distrait  ici,  qu'ou  u'esl |H)iulà soi-méme.  Aimez- 
moi  un  peu  , car  J'y  suis  très  scusible  ; et  no  dou- 
tez point  dos  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je 
suis , Monsieur,  votre  très  fidèle  ami , Féuéric. 

Gl.— J)E  VOLTAIRE. 

Augu»lc. 

Je  vois  toujours.  Monseigneur,  avec  une  satis- 
faction qui  approche  de  l'orgueil , que  les  petites 
coutradictioDs  que  j'essuie  dans  ma  patrie  iudi- 
gnent  le  grand  cœur  de  votre  altesse  royale.  Klle 
ne  doute  pas  que  son  suffrage  ne  me  récompense 
hicii  amplement  de  toutes  ces  peines  : elles  sont 
communes  à tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences; 
cl  parmi  les  gens  de  lettres  ceux  qui  ont  le  plus  aimé 
la  vérité  ont  toujours  été  le  pins  persécutés. 

La  calomnie  a voulu  faire  périr  Descaries  et 
flayle;  Racine  et  Boileau  seraient  morts  dcchagriii, 
s'ils  n'avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  xiv. 
Il  nous  reste  encore  des  vers  qu'on  a faits  contre 
Virgile.  Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  être  com- 
paré à ces  grands  hommes  ; mais  je  suis  bien  plus 
heureux  qu'eux  ; je  jouis  de  la  paix  ; j'ai  une  for- 
lune  convenable  à un  particulier,  et  plus  grande 
qu'il  ne  la  faut  à un  philosophe;  je  vis  dans  une 
t eiraite  délicieuse  , auprès  de  la  femme  la  plus 
respectable , dont  la  société  me  fournit  toujours 
lie  nouvelles  leçons.  Enlin,  Monseigneur,  vous 
daignez  m'aimer;  le  plus  vertueux  , le  plus  aima- 
ble prince  de  l'Euro|ie  daigne  m'ouvrir  son  co'ur, 
me  confier  scs  ouvrages  et  ses  pensées,  et  corriger 
les  miennes,  (jiie  me  faut-il  de  plus'/  La  santé 
seule  me  manque  ; mais  il  n'y  a point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  altesse  royale  vent  elle  permettre  que  je 
lui  envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  Mérope, 
que  j'ai  corrigé 'f  cl  si  la  pièce,  après  une  nou- 
velle lecture,  lui  parait  digne  do  l'impression, 
peut-être  la  hasarderai-je. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  re- 
cevoir le  plan  de  Kemusberg , dessiné  par  cet 
homme  aimable  dont  on  se  souviendra  toujours 
à Cirey.  Ilestbien  tristede  ne  voir  toiitcela  qu'en 
(leinture  , etc.  ( Le  reste  maniiue,  ) 

li-J.  — DE  VOLl  AIRE. 

s aeguàtc. 

Je  suis  piesqiie  reswiscilc 
L'')s'(iit’ j'atvu  celte  eciileiie. 


L'iustnunentde  la  vérité , 

De  met  plaisirs , de  votre  glaire. 

Mais  qu'il  m'eu  doit  coûter  de  soins  I 
Que  l'usage  ru  est  difllcile  I 
Quand  oo  ala  lance  d'Achille , 

Il  faut  être  un  Patrode  an-moins. 

Qui  du  beau  ctianirc  de  ta  Thraco 
'Tiendrait  la  lyre  entre  ses  doigts. 

S'il  n'avait  sa  force  et  sa  grâce , 

Pourrait-il  anintrr  les  lads , 

Adoucir  Tcnfer  et  Cerbère  t 
C'est  un  grand  ouvrage,  et  je  eruis 
Qu'il  ferait  bien  miens  de  se  laire. 

Mais  le  cas  est  très  dlITéreal; 

L'écrlloircest  pour  Emilie  ; 

Grand  prince , elle  eut  votre  génie 
Avaul  d'avoir  votre  présent. 

Le  ciel  tous  les  deux  voos  réserve 
Pour  l'exemple  de  nos  neveux  ; 

El  c'est  Mars,  qnidu  haut  des  deux 
Emoie  une  égide  à Minerve. 

Il  fallait  votre  altesse  royale , Monseigneur , et 
Emilie  pour  me  donner  la  force  de  penser  et  d'e- 
crire.  J'ai  été  assez  près  d'aller  voir  ce  royaume 
qu’Orphée  charma  , cl  dont  je  n'aurais  voulu  re- 
venir que  pour  Emilie  et  pour  votre  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas.  Monseigneur  , 
que  j'ai  encore  beaucoup  réformé  3/érope.  J'avais, 
dans  le  commencement , voulu  imiter  le  marquis 
Maffci , car  j’aime  passionnément  à faire  valoir 
dans  ma  patrie  les  chefs-d’œuvre  des  étrangers. 
Mais  petit  'a  petit,  à force  de  travailler,  la  Mérope 
est  devenue  toute  française.  Grâce  à vos  sages  cri- 
tiques, elle  est  autant  k vous  qu'à  moi  : aussi 
quand  je  la  ferai  imprimer  , je  vous  demanderai 
la  permission  de  vous  la  dédier  , et  de  mettre  à 
vos  pieds,  et  la  pièce,  et  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a reçu  la  nou- 
velle édition  des  ÉlimenU  de  Newton.  Puisqu’elle 
daigne  s'intéresser  assez  à moi  pour  me  mander 
que  M.  s'Gravcsaude  n’en  a pas  dit  de  bien  , je 
lui  dirai  que  je  n'en  sois  pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatients 
de  débiter  cet  ouvrage,  se  sontavisésde  faire  bro- 
cher les  deux  derniers  chapitres  par  un  méta- 
physicien hollandais,  qui  s’est  avisé  do  coulrexlire 
les  sentiments  de  M.  s'Gravcsaude  dans  les  deux 
chapitres  postiches.  Il  nie  les  deux  plus  beaux 
avantages  du  système  newtonien,  l'explication  des 
marées,  cita  cause  de  la  précession  des  équinoxes, 
qui  vient  sans  difficulté  de  la  protubérance  de  la 
terre  à l'équateur.  M.  s'Gravcsande  est  avec  raison 
allaché  à ces  deux  grands  points.  D'ailleurs  lo  livro 
est  imprimé  avec  cent  fautes  ridicules  : l'édition  de 
France , sous  le  nom  de  Londres , est  un  peu  plus 
correcte.  Les  cartésiens  crient  comme  des  fous  à 
quion  veut  ôter  les  trésors  imaginaires  dont  ils  so 
io|iaissaicnl  : ils  se  croient  appauvris  si  la  iia- 
luic  a des  vides.  Il  semble  qu'on  les  vole  ; il  y eu 
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a qui  SC  fâchcnl  sérieuKfflent.  Pour  moi , je  me 
garderai  bica  de  me  fâcher  de  rien , tant  que 
rfii’iij  Federicut  et  diva  Emilia  m'honoreront  de 
leurs  bontés. 

Nous  venons  d'étre  un  pen  plus  iustruits  de  ce 
Berioghem  ; c’est  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
et  Juliers.  Si  cela  était  à la  bienséance  de  sa  ma- 
joslé , et  qu'elle  daignât  l'honorer  du  titre  de  sa 
sujette  , on  rc'cevrait , comme  de  raison  , toutes 
les  lois  que  sa  majesté  daignerait  prescrire.  Ma- 
dame du  Châtelet  n’a  pas  osé  en  parler  â votre  al- 
tesse royale  ; elle  me  charge  d’oser  demander  vo- 
tre protection.  Nous  nous  conduirons  dans  cette 
affaire  par  vos  seuls  ordres.  Madame  du  Châtelet 
vient  d'envoyerun  homme  sur  les  lieux  ; c'est  un 
avocat  de  Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  sou- 
haite,il  ne  serait  pas  difOcile  de  déterminer  M.  le 
marquis  du  Châtelet  â faire  un  petit  voyage.  En- 
lin  j’ose  entrevoir  que  je  pourrais,  avec  toutes  les 
bienséances  possibles,  dussent  les  galettes  on  par- 
ler , venir  me  jeter  aux  pieds  do  votre  altesse 
royale , et  voir  enfin  ce  que  j’admire. 

J'espère  que  votre  autre  sujet , M.  Thiriot , va 
venir  pour  quelques  jours  dans  votre  château  de 
Circy.  C'est  alors  que  votre  culte  y sera  parfaite- 
ment établi , et  que  nous  chanterons  des  hymnes 
que  le  ceeur  aura  dictés. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , et  cette  ten- 
dre reconnaissancoqui  augmente  tousicsjours,  etc. 

C3.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cirer,  euauUe. 

âluuseigneur , votre  altesse  royale  me  reproche, 
à ce  que  dit  M.  Thiriot,  que  mes  occupations  sont 
plutôt  la  cause  de  mon  silence  que  mes  maladies. 
Biais,  Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  par 
M.  Ploetz  et  par  M.  Thiriot.  Voici  une  troisième 
lettre , et  votre  altesse  royale  pourra  bien  ne  se 
plaindre  que  de  mes  importunités. 

Ceci,  Bfonscigneur,  n'est  ni  belles-lettres,  ni 
vers,  ni  philosophie,  ni  histoire.  C'est  unp  nou- 
velle liberté  que  j'ose  prendre  avec  votre  altesse 
royale;  je  pousse  à bout  votre  indulgence  et  vos 
bontés. 

J’ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à votre 
altesse  royale  d'une  petite  principauté  située  vers 
Liège  et  juliers.  Elle  s’apiiclle  lieringhem.  Elle 
est  composée  dcllamm  et  Beringhem.  Elle  appar- 
tient au  marquis  de  Trichâteau  , par  sa  mère  qui 
était  de  la  maison  de  llonsbroiick. 

Il  y a des  dettes.  Madame  du  Châtelet , qui  a 
plein  pouvoir  d’en  disposer , voudrait  bien  que  ce 
jiclit  coin  de  tci  rc  , qui  ne  relevé  de  personne  , 
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pût  eonrenir  à sa  majesté  le  roi  votre  père.  Cinq 
ou  six  cent  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir, 
ne  sont  que  l'accessoire  de  cette  affaire.  Le  prin- 
cipal serait  que  la  reine  de  Saba  viendrait  sur  les 
lieux , s’il  en  était  temps  encore,  pour  y voir  le 
Salomon  de  l’Europe.  Votre)  altesse  royale  sait  si 
je  serais  do  voyage.  C’est  bien  alors  que  le  pays 
de  Juliers  serait  la  terre  promise,  où  je  verrais 
salutare  meum.  Je  ne  sais  peut-être  ce  que  je  dis, 
mais  enfin  j'ai  imaginé  que  la  proposition  de  cette 
vente  étant  convenable  aux  intérêts  de  sa  majesté, 
je  ne  fesais  point  en  cela  un  crime  de  lèse-politi- 
qnc,  et  que  les  ministres  de  sa  mgjesté  ne  s’y  op- 
poseraient pas,  si  votre  altesse  royale  le  fesait 
proposer  ou  le  proposait.  Votre  altesse  royale  est 
suppliée  de  su  faire  d'abord  informer  de  la  terre , 
de  scs  droits , et  du  lieu  précis  où  elle  est  située, 
car  je  n'en  sais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends 
bien  que  dans  les  sentiments  de  zèle , de  respect , 
d'admiration  , et  j'ai  presque  dit  do  tendresse  , 
avec  lesquels  je  suis , etc. 

'Monsieur  et  madame  du  Châtelet  jouissent  à 
présent  de  cette  petite  principauté,  qui  leur  a cHé 
adjugée  ensuite  d'qne  donation  qui  leur  a été  faite 
par  le  marquis  de  Trichâteau.  Mais  ils  ne  tou- 
chent rien  du  revenu , qu’ils  laissent  jusqu'à  fin 
de  paiement  des  dettes. 

«4.  — DU  PRWCE  ROYAL. 

A Rmu^iCTg,  le  1 1 leptembre. 

Mon  cher  ami , un  voyage  assez  long , assez  fa- 
tigant, rempli  de  mille  incidents,  do  beaucoup 
d'occupations,  et  encore  plus  de  dissipations,  m’a 
empêché  do  répondre  à votre  lettre  du  5 d’au- 
guste, que  je  n’ai  reçue  qu’à  Berlin,  le  5 de  ce  mois. 

Il  ne  faut  pas  être  moins  éloquent  que  vons  pour 
vous  défendre  et  pour  pallier,  aussi  bien  que  vons 
le  faites , la  conduite  de  votre  ministère  dans  l’af- 
faire de  la  Pologne.  Vous  rendriez  un  service  si- 
gnalé à votre  patrie,  si  vous  pouviez  venir  à bout 
do  convaincre  l’Enrope  que  les  intentions  de  la 
France  ont  toujours  été  conformes  au  manifeste  do 
l’année  1735  ; mais  vous  ne  sauriez  croire  à quel 
point  on  est  prévenu  contre  la  politique  gauloise: 
et  vous  savez  trop  ce  que  c'est  que  la  prévention. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation 
que  la  marquise  et  vous  donnez  à mon  ouvrage  ; 
cela  m'encouragera  à faire  mieux.  Je  vais  vous 
répondre  h présent  sur  toutes  vos  interrogalion.s  , _ 
charmé  do  ce  que  vous  voulez  m'en  faire , et  prêt 
à vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n’est  point  un  badinage  ; il  y a dn  sérieux 
dans  ce  que  j’ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  Vil- 
lais , que  le  miiiislèrc  de  France  vient  d'adopter. 
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('«la  est  si  vrai , qu'on  m est  instruit  par  plus 
d'uue  vois , et  que  ce  projet  redoutable  intrigue 
plus  d'une  puissance.  On  ne  verra  que  par  la 
suite  des  temps  tout  ce  qu'il  entraînera  de  fu- 
neste. Ou  je  suis  bien  trompé,  on  il  nous  pniparcra 
de  ces  événemenlsqui  bouleversent  les  empires  et 
qui  fout  changer  de  face  ï l'Europe. 

U comparaison  que  vous  faites  de  la  France  <t 
un  liofflme  riebe  et  prudent,  entouré  de  voisins 
prodigues  et  malheureux,  est  aussi  heureuse  qu'on 
en  puisse  trouver  ; elle  met  tris  bien  en  évidence 
la  force  des  Français  et  la  faiblesse  des  puissan- 
ces qui  l'environnent;  elle  en  découvre  la  raison, 
et  elle  permet  à l'imagination  de  percer  par  les 
siècles  qui  s'écouleront  après  nous , pour  y voir 
le  continuel  accroissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise , émané  d'un  principe  toujours  constant , 
toujours  unifurme,  de  cette  puissance  réunie  sous 
un  chef  despotique,  qui , selon  toutes  les  appa- 
rences, engloutira  un  jour  tous  ses  voisins. 

C’est  de  cette  manière  qu’elle  tient  la  Eorraine, 
de  la  désunion  de  l’empire  et  de  la  faiblesse  de 
l’empcrcnr.  (Jette  province  a passé  de  tout  temps 
pour  un  fief  de  l’empire  ; autrefois  elle  a fait  une 
partie  dn  cercle  de  Bourgogne  , démembré  de 
l'empire  par  celte  même  France;  et  de  tout  temps 
les  ducs  de  Lorraine  ont  eu  séance  aux  diètes.  Ils 
ont  payé  les  mois  romains  ; ils  ont  fourni  dans  les 
guerres  leurs  contingents , et  ils  ont  rempli  tous 
les  devoirs  de  princes  de  l'empire,  il  est  vrai  que 
le  duc  Charles  a embrassé  souvent  le  parti  de  la 
France  ou  bien  des  Espagnols  ; mais  il  n'était  pas 
moins  mcml>re  de  l'empire  que  l'électeur  de  lia- 
vicrc , qui  commandait  des  armées  de  Louis  xiv 
contre  celles  de  l'empereur  et  des  alliés. 

Vous  remarques  très  judicieusement  que  les 
hommes  qui  devraient  être  les  plus  conséquents, 
ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes,  et  qui  d’un 
mot  décident  de  la  félicité  des  peuples , sont  quel- 
quefois ceux  qui  donnent  lu  plus  au  hasard.  C'est 
que  ces  rois,  ces  princes,  ces  ministres  ne  sont 
que  des  hommes  comme  les  particuliers  , et  que 
toute  la  différence  que  la  fortune  a mise  entre 
eux , et  des  personnes  d'un  rang  inférieur  , ne 
consiste  que  dans  l'importance  de  leurs  actions. 
Un  jet  d’eau  qui  saute  h trois  pieds  de  terre  et  ce- 
lui qui  s’élance  cent  pieds  en  l'air  sont  des  jets 
d’eau  également;  il  n’y  a de  différence  que  dans 
l'eflicacité  de  leurs  opérations.  Une  reine  d’An- 
gleterre, entourée  d'une  cour  féminine,  mettra 
toujours  dans  le  gouvernement  quelque  chose  qui 
se  ressentira  de  son  sexe  ; j’entends  des  fantaisies 
et  des  caprices. 

ie  crois  que  les  serments  des  ministres  et  des 
amants  sont  'a  peu  près  d'égale  valeur.  M.  de  Torci 
vous  aura  dit  tout  cc  qu'il  lui  aura  plu,  mais  je 


douterai  toujours  des  paroles  d'un  homme  qui  est 
accoutumé  h leur  donner  des  interprétations  dif- 
férentes. Ils  sont  autant  de  prophètes  qui  tronvent 
un  rapport  merveilleux  entre  ce  qu'ils  ont  dit  et 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'en  a rien  coûté  à 
M.  de  Tord  de  faire  parler  un  Pontcbartraiii,  un 
Unis  XIV,  un  dauphin.  Il  aura  fait  comme  les 
bons  auteurs  dramatiques , qui  font  tenir  h cha- 
cun do  leurs  personnages  les  propos  qui  doivent 
leur  convenir. 

J'avoue  que  j’ai  été  dans  le  préjugé  presque  oni- 
versel  sur  le  sujet  dn  régent  : ou  a dit  hautement 
qu’il  s'était  enrichi  d’une  manière  très  considé- 
rable par  lesflcd'ons.  Un  commis  de  Law,  qui, 
dans  ce  temps-l'a , s'était  retiré  à Berlin , a même 
assuré  le  roi  qu'il  avait  eu  commission  du  régent 
de  transporter  des  sommes  assci  considérables , 
pour  être  placées  sur  la  banque  d'Amsterdam.  Je 
suis  bien  aise  que  ce  soit  une  calomnie.  Je  m'in- 
téresse è la  mémoire  du  régent  de  France,  comme 
à celle  d'un  homme  doué  d'un  beau  géuie , et  qui, 
après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait  tait , 
vuus  a comblé  de  bontés. 

Je  suis  sûr  do  penser  juste,  lorsque  je  me  ren- 
contre avec  vous  : c’est  une  pierre  do  touche  à 
laquelle  je  peux  toujours  reconnaître  la  valeur  do 
mes  pensées.  L'humanité,  cette  vertu  si  recom- 
mandable , et  qui  renferme  toutes  les  antres  en 
elle,  devrait,  selon  moi,  être  le  partage  de  tout 
homme  raisonnable  ; et  s’il  arrivait  que  cette  vertu 
s'éteignit  dans  tout  l'univers,  il  faudrait  encore 
qu'elle  fût  immortelle  cbex  les  princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire 
le  politique  me  souhaite  la  couronne  impériale  ; 
Voltaire  le  philosophe  demanderait  au  ciel  qu'il 
daignât  me  pourvoir  de  sagesse;  et  Voltaire,  mon 
ami , ne  me  souhaiterait  que  sa  compagnie  [>our 
me  rendre  heureux.  Non , mon  cher  ami , je  no 
désire  |>oiat  les  grandeurs;  et  si  elles  ne  me  viA- 
nent  chercher,  je  ne  les  chercherai  jamais. 

Cc  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma  sa- 
tisfaction, et  qui  peut-être  ne  se  fera  jamais,  pour 
mon  malheur,  m’aurait  mis  au  comble  de  la  fé- 
licité. Si  j'avais  vu  la  marquise  et  vous,  j'aurais 
cru  avoir  plus  profité  de  ec  voyage  que  Clairaut  et 
Maupertuis , que  La  Condamine  et  tous  vos  acadé- 
miciens qui  ont  parcouru  l'univers , afin  de  trouver 
une  ligue.  Les  gens  d'esprit  sont,  selon  moi,  la 
quintessence  du  genre  humain,  et  j'en  aurais  vu 
la  Ocur  d'un  coup  d'œil.  Je  dois  accuser  votre  es- 
prit et  celui  de  la  divine  Emilie  de  paresse , de 
n'avoir  point  enfanté  cc  projet  plus  tût.  Il  est  trop 
tard  à présent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  remède,  et 
cc  remède  ne  tardera  guère  : c’est  la  mort  de  l'é- 
lecteur (Kilatin.  Je  vuus  avertirai  'a  temps.  Veuille 
le  ciel  que  la  marquise  et  vous  puissiex  vous 
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trooTer  à celle  terre , où  je  poumU  alors  sùre- 
meot  jooir  d'un  booboar  pins  délicieox  que  celui 
du  paradis  ! 

J e suis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  sont  les  chefs,  de  ce  qu'ils  no  répritnoul 
point  racbamcmcut  cruel  de  vos  envieux.  La 
France  se  flétrit  en  vous  flétrissant  ; et  il  y a do 
la  lâcheté  en  elle  de  soulTrir  cette  impunité.  C’ost 
contre  quoi  je  crie , et  ce  que  n'excuseront  point 
vos  généreuses  paroles  : Seigneur,  pardonnez- 
leur,  car  ili  ne  tavcnl  ce  qu’ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  h la  marquise  de 
sa  Diisert  ation  sur  le  feu , qu'elle  veut  bien  m'en- 
voyer. Je  la  lirai  pour  m'instruiro;  et  si  je  doute 
de  quelques  bagatelles,  ce  sera  pour  mieux  con- 
naître le  chemin  de  la  vérité.  Faites-lui,  s'il  vous 
plaît,  mille  assurances  d'estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  : c'est  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie, 
comme  les  païens  offraient  leurs  prémices  aux 
dieux.  Je  vous  demande,  en  revanche,  de  la  sin- 
cérité, de  la  vérité  et  de  la  hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  do  votre 
mérite  : soyez-le  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne 
Boyei  qu'ami.  Ce  caractère  vous  rendra  encore 
pins  aimable,  s'il  est  possible,  'a  mes  yeux;  étant 
avec  tonte  l'estime  imaginable  , mon  cher  ami , 
votre  très  fidèle , Féoébic. 

.6.J.  — DU  PRI>CE  ROYAL. 

A Beniasbcrg,  le  ttacptenibre. 

âlon  cher  ami , je  viens  de  recevoir,  dans  ce  mo- 
moot,  votre  lettre  du  8 auguste,  qui  par  malheur 
arrive  après  coup.  Il  y a plus  de  quinze  jours  que 
nous  sommes  de  retour  du  pays  de  Clèves,  ce  qui 
rompt  entièrement  votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
attentions  obligeantes  de  la  marquise.  Il  ne  se  peut 
assurément  rien  de  plus  flatteur  que  l'idée  de  la 
diviue  Emilie.  Je  crois  cependant  quo , malgré  l'a- 
' vantage  d'une  acquisition,  et  l'achat  d'une  sei- 
gneurie, je  n'aurais  pas  joui  du  bonheur  ineffable 
de  vous  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  à Ilamm  quelque  conseiller 
bien  pesant,  qui  aurait  dressé  très  méthodique- 
ment et  très  scrupuleusement  l'accord  de  la  vente, 
qui  vous  aurait  ennuyé  magniflquement,  et  qui, 
après  avoir  usé  do]  formalités  requises ,’  aurait 
passé  et  paraphé  le  contrat  ; et  pour  moi , j'aurais 
eu  l'avantage  de  qoestionnerh  son  retour  monsieur 
Icconseillcr  sur  ce  qu'il  aurait  vuetcntendu;qui, 
au  lieu  de  me  parler  de  Voltaire  cl  d'Émilio,  m'ou- 
rait  entretenu  d'arpents  de  terre , de  droits  sei- 
gneuriaux, de  privilèges,  et  de  tout  le  jargon  des 
sectateurs  de  l’Iutus. 
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Je  crois  quo  si  la  naarquise  voulait  attendre  jus- 
qu'à la  mort  de  l'électeur  palatin , dont  la  santé  et 
l'âge  menacent  ruine,  elle  trouverait  plus  do  fa- 
cilité alors  à se  défaire  de  cette  terre  qu'à  présent. 

J'ai  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pour- 
quoi , que  le  cas  de  la  succession  viendra  à exister 
le  printemps  prochain.  Notre  marche  au  pays  de 
Berg  et  de  Juliers  en  sera  une  suite  immanqua- 
ble; la  marquise  ne  pourrait-elle  point,  si  cela 
arrivait,  se  rendre  sur  celte  seigneurie  voisine  de 
ces  duchés'/  et  le  digne  Vnllaire  ne  pourrait-il 
point  faire  une  petite  incursion  jusqu'au  camp 
prussien?  J’aurais  soin  de  tontes  vos  commodités  ; 
on  vous  préparerait  une  bonne  maison  dans  un 
village  prochain  du  camp , où  je  serais  à portée  de 
vous  aller  voir , et  d'où  vous  pourriez  vous  rendre 
à ma  tente  en  peu  do  temps,  et  selon  quo  votre 
santé  le  permettrait.  Je  vous  prie  d'y  aviser,  et 
de  me  dire  naturellement  ce  i|ue  vous  pourrez  faire 
eu  ma  faveur.  Ne  hasardez  rien  toutefois  qui  puisse 
vous  causer  le  moindre  chagrin  de  la  part  de  votre 
cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  do  vos  désa- 
gréments les  moments  de  ma  félicité. 

La  marquise , dont  je  viens  de  recevoir  une 
lettre , me  marque  qu'elle  se  flattait  de  ma  discré- 
tioo  à l'égard  de  tontes  les  pièces  manuscrites  quo 
je  liens  de  votre  amitié.  Je  ne  pense  pas  que  vous 
ayez  la  moindre  inquiétude  sur  ce  sujet  ; vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  ai  promis , et  d'ailleurs  l'indis- 
crétion n'est  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  do  vos  nouveaux  ouvrages , 
je  les  lis  en  présence  de  Kaiserling  et  de  Jordan  , 
après  quoi  je  les  confie  à ma  mémoire,  et  je  les 
retiens  comme  les  paroles  de  Moïse,  que  les  rois 
d'Israèl  étaient  obligés  de  se  rendre  familières.  Ces 
pièces  sont  ensuite  serrées  dans  l’arrière-cabinet 
de  mes  archives , d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les 
lire  moi  seul.  Vos  lettres  ont  un  même  sort,  et 
quoiqu'on  se  doute  de  notre  commerce , personne 
ne  sait  rien  de  positif  là-dessus.  Je  ne  borne  point 
à cela  mes  précautions.  J'ai  pourvu  plus  loin , et 
mes  domestiques  ont  ordre  de  brûler  un  certain 
paquet,  en  cas  que  je  fusse  eu  danger,  et  que  je 
me  trouvasse  à l'extrémité. 

Ma  vie  n'a  été  qu’un  tissu  de  chagrins , cl  l’école 
de  l’adversité  rend  circonspect , discret  et  compa- 
tissant. On  est  attentif  aux  moindres  démarches , 
lorsqu'on  réfléchit  sur  les  conséquences  qu'elles 
peuvent  avoir,  cl  l'on  épargne  volontiers  aux  au- 
tres les  chagrins  qu'on  a eus. 

Si  votre  travail  et  votre  assiduité  vous  empêchent 
de  m'écrire , je  vous  en  dois  de  l’obligation , bien 
loin  de  vous  blâmer;  vous  travaillez  pour  ma  sa- 
tisfaction , pour  mon  bonheur  ; et  quand  la  maladie 
interrompt  notre  correspondance,  j'en  accuse  le 
destin,  et  je  souffre  avec  vous. 
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L’ode  philosophiqne  que  je  viens  de  recevoir  est 
IMirfaite;  les  pens^  sont  foncièrement  vraies, 
ce  qui  est  le  principal  ; elles  ont  cet  air  do  nou- 
veauté qui  frappe,  et  la  poésie  do  style,  qui  flatte 
si  agréablement  l’oreille  et  l’esprit , y brille  ; je 
dois  mes  suffrages  h cette  ode  excellente.  Il  ne  faut 
point  ôlre  flatteur,  il  ne  faut  être  que  sincère  pour 
y applaudir. 

Celte  strophe,  qui  commence.  Tandis  que  des 
humains t etc. , contient  en  elle  un  sens  inOni.  A 
Paris , ce  serait  le  sujet  d'une  comédie  ; 'a  Londres, 
Pope  en  ferait  un  poème  épique;  et  en  Allemagne, 
mes  bons  compatriotes  trouveraient  de  la  matière 
suffisante  pour  en  forger  un  in-foüo  bien  condi- 
tionné et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également,  mon  cher 
Prolée , soit  que  vous  paraissiez  en  philosophe , 
en  poliüque , en  historien , en  poète , ou  sous  quelle 
forme  il  vous  plaira  do  vous  produire.  .Votre  esprit 
parait , dans  des  sujets  si  différents , d’une  égale 
force  ; c'est  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons 
de  toutes  les  couleurs , qui  éblouissent  (paiement. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  soin  de 
votre  santé , beaucoup  de  diète  et  peu  d'expérien- 
ces physiques.  Faites-moi  du  moins  donner  de  vos 
nouvelles,  lorsque  vous  n’ètes  pasen  état  de  m’é- 
crire. Vous  ne  m’ètes  point  du  tout  indifférent,  je 
vous  le  jure.  H me  semble  que  j'ai  une  espèce 
d’hypothèque  sur  vous , relativement  'a  l’estime 
que  je  vous  porte.  Il  faut  que  j’aie  des  nouvelles 
de  mon  bien , sans  quoi  mon  imagination  est  fertile 
à m’offrir  des  monstres,  et  des  fantômes  pour  les 
combattre. 

N’oubliez  pas  de  faire  ressouvenir  la  marquise 
de  ses  adorateurs  tudesques.  Soyez  persuadé  des 
sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon  cher  ami , 
votre  très  affectionné,  Fédéric. 

()G.  — DU  PRINCE  ROYAI.. 

A Bemusberg,  le  30  septembre. 

Quoi  I des  bords  du  sombre  Llysdc , 

Ta  débile  et  mourante  voix , 

Par  les  souirraooes  épuisée, 

S'élève  encor , chantant  pour  moi  I 
Jusque  sur  la  Tatale  rade 
J'entends  tes  sons  harmonieux  : 

Voltaire , ta  muse  malade 
Vant  cent  poètes  vipourenx. 

De  notre  moderne  Permesse 
Elle  Virgile  et  le  Lncrèce, 

Et  l'Euclidc  et  le  Varignon , 

Reviens  briller  snr  l'horixon  ; 

Et , par  ta  science  protondo , 

Eclairer  les  yeux  éblouis 

Des  ignorauts  peuples  du  monde , 

Ldchement  aux  erreurs  soumis. 

C'est  rhumauilé  qui  t'iuspire  ; 

Elle  préside  b tes  éerils. 


Puisse-t-elle  sous  son  empire 
Ranger  enOn  tons  les  esj^ts  I 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j’écris  cos 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds 
en  bégayant  dans  une  langue  qu’il  n’appartienC 
qu’aux  dieux  et  aux  Voltaires  de  parler.  Vous 
augmentez  tous  les  jours  mes  appréhensions  par 
l’état  chancelant  de  votre  santé.  Si  le  destin  qui 
gouverne  le  monde  n’a  pas  pu  unir  tous  les  talents 
de  l'esprit  que  vous  possédez  h on  corps  robuste 
et  sain,  comment  ne  nous  arriverait-il  point,  h 
noos  autres  mortels,  de  commettre  des  fautes? 

J'ai  reçu  de  Paris  VÉpftre  sur  la  Modération , 
changée  et  augmentée.  Ce  qui  m’a  beaucoup  plu 
entre  autres , c’est  la  description  allégorique  de 
Cirey.  La  pièce  a beaucoup  gagné  h la  correction , 
et  je  vous  avouerai  que  ce  médecin  qui  vient , 
s’assied , et  s’endort,  ne  me  plaisait  point.  Ce  chien 
qui  meurt  en  léchant  la  main  de  son  maître , n’est-il 
pas  on  peu  trop  bas?  n’y  a-t-il  pas  Ih  quelque  chose 
qui  est  au-dessous  des  beautés  dont  celte  épitre 
fourmille  d’ailleurs?  Je  vous  expose  mes  senti- 
ments, moins  pour  èlrc  critique  que  pour  me  for- 
mer le  goQt;  ayez  la  bonté  d’y  répondre,  cl  de 
me  dire  les  vôtres. 

Métope , à en  juger  par  les  corrections  que  vous 
y avez  faites,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n’y 
ai  d’autre  part  que  celle  qu’avait  le  peuple  d’A- 
thènes aux  ouvrages  de  Phidias , et  la  servante  de 
Molière  h scs  comédies.  J’ai  deviné  les  endroits  que 
vous  corrigeriez.  Vous  les  avez  non  seulement  re- 
touchés, mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je 
n’ai  pu  apercevoir.  Je  vous  suis  infiniment  obligé 
de  ce  que  vous  voulez  mettre  mon  nom  h la  tôte 
de  ce  bel  ouvrage;  j’aurai  le  sort  d’Atticus,  qui 
fut  immortalisé  par  les  lettres  que  Cicéron  lui 
adressait. 

Thiriot  m’a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton, 
de  l’édition  de  Londres  : je  l’ai  parcourue,  mais 
je  la  relirai  encore  h tète  reposée.  De  la  manière 
dont  vous  m’expliquez  le  négoce  des  libraires  de 
Hollande,  il  n’est  pas  étonnant  que  s’Gravcsande 
se  soit  gendarmé  contre  votre  traduction. 

Ne  vous  paralt-il  pas  qu’il  y ait  tout  autant 
d’incertitudes  en  physique  qu’en  métaphysique?  Je 
me  vois  environné  de  doutes  de  tous  les  côtes  ; et 
croyant  tenir  des  vérités,  je  les  examine,  cl  je  re- 
connais le  fondement  frivole  de  mon  jugement. 
Les  vérités  mathématiques  n’en  sont  point  exemp- 
tes, ne  vous  en  déplaise;  et  lorsqu’on  examine 
bien  le  pour  et  le  contre  des  propositions,  on  trouve 
mémo  incertitude  h se  déterminer  ; en  un  mot , 
je  crois  qu’il  n’y  a que  très  peu  de  vérités  évi- 
dentes. 

Ces  considérations  m’ont  mené  à exposer  mes 
scnlimenls  sur  relieur;  je  l'ai  fait  en  forme  de 
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diaingae.  Mon  bu(  est  de  montrer  que  les  sentiments 
dirrdrenU  des  hommes , soit  en  philosophie  ou  en 
religion , ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m’a  fallu  prouver 
que  l'erreur  était  innocente  ; c'est  ce  que  j’ai  fait. 
J'ai  même  poussé  outre,  et  j'ai  fait  apercevoir 
qu'une  erreur  qui  vient  de  ce  qu’on  cherche  la 
vérité,  et  de  ce  qu’on  ne  peut  pas  l’apercevoir , 
doit  être  louable.  Vous  en  jugerez  mieux  vous- 
même  quand  vous  l'aurez  lu  ; c'est  pour  cet  effet 
que  je  l'expose  h votre  critique. 

Je  crois  qu’il  ne  serait  point  séant  d'entamer  h 
présent  I’, affaire  de  Beringhem.  Nous  sommes  ici 
de  jour  à autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver. 
Vous  comprenez  bien  que,  lorsqu'on  s’occupe  de 
prrparatib  d'une  guerre  très  sérieuse , on  ne  pense 
guère  h autre  chose.  Je  serais  donc  d’avis  qu'il  faut 
attendre  que  cette  Glasse  soit  débrouillée;  cela  ne 
durera  que  peu  de  temps,  vu  la  situation  des  af- 
faires ; et  lorsque  noos  serons  en  possession  de  ces 
duchés,  il  sera  bien  plus  naturel  de  chercher  à 
s'arrondir  et  'a  faire  des  acquisitions , comme  cello 
de  la  seigneurie  do  Beringhem  ; alors  mes  projets 
pourraient  avoir  lieu , 'a  cause  que  le  roi , se  trou- 
vant dans  son  pays,  pourrait  aller  lui-même  pour 
voir  si  une  |acquisilion  pareille  sérail  à sa  bien- 
séance. Je  m’en  rapporte  d’ailleurs  il  ma  dernière 
lettre , ob  je  vous  ai  détaillé  plus  an  long  jusqu'où 
allaient  mes  espérances , et  de  quelle  mani^  je 
me  flattais  de  vous  voir. 

Tbiriot  doit  être  ù présent  il  Cirey  ; il  n’y  aura 
donc  que  moi  qui  n’y  serai  jamais  ! Ma  curiosité 
est  bien  grande  pour  savoir  ce  que  vous  aurez  ré- 
pondu ù madame  de  Brand  ; tout  ce  que  j'en  sais, 
c’est  qu'il  y a des  vers  contenus  dans  votre  ré- 
ponse; je  vous  prie  de  me  les  communiquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes  ' qu'elle  en 
cassera  : je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà 
fait  écrire  en  Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajou- 
ter ce  qui  pourrait  être  omis  h l'encrier.  Assurez 
cetle  unique  marquise  de  mes  attentions  et  de  mon 
estime. 

Je  suis  à jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire,  votre  très  Adèle  ami,  Fédéric. 

67.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Renuubers . leS  novembre. 

Mon  cher  ami , je  viens  de  recevoir  une  lettre 
et  dcavers  que  personne  n’est  capable  de  faire  que 
vous.  Mais  si  j'ai  l’avantage  de  recevoir  des  let- 
tres et  des  vers  d’nne  beauté  préférable  è tout  ce 
qui  a jamais  paru , j'ai  aussi  l’embarras  de  ne  sa- 

■ Il  ■'■ait  d'DM  pluma  d'ambre  envoyea  I madame  dn  ChS- 
Ivlce.  et  qa'cUe  avait casaee. 
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voir  souvent  comment  y répondre.  Vous  m’en- 
voyez de  l'or  de  votre  Potosc,  et  je  no  vous  renvoie 
que  du  plomb.  Après  avoir  lu  les  vers  assez  vifs 
et  aimables  que  vous  m’adressez,  j'ai  balancé  plus 
d'une  fois  avant  que  de  vous  envoyer  VÉpIlre  sur 
l'Humanité,  que  vous  recevrez  avec  cette  lettre  : 
mais  je  me  suis  dit  ensuite  : Il  faut  rendre  nos 
hommages  à Cirey , et  il  faut  y chercher  des  in- 
structions et  de]sages  corrections.  Ces  motifs,  à ce 
que  j’espère,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 
support  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 

l'biriot  vient  de  m’envoyer  l'ouvrage  de  la 
marquise,  sur  le  Feu;  je  puis  dire  que  j'ai  été 
étonné  en  le  lisant  ; on  ne  dirait  point  qu’une  pa- 
reille pièce  pùt  être  produite  par  une  femme.  De 
plus,  lest'yle  est  mâle,  et  tout  Â fait  convenable  au 
sujet.  Vous  êtes  tous  deux  de  ces  gens  admirables 
et  uniques  dans  votre  espèce,  et  qui  augmentez 
chaque  jour  l'admiration  de  ceux  qui  vous  con- 
naissent. Je  pense  sur  ce  sujet  des  choses  que  votre 
seule  modestie  m'oblige  de  vous  céler.  Los  païens 
ont  fait  des  dieux  qui  assurément  restaient  bien 
au-dessous  de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  pre- 
mière place  dans  l'OIymper,  si  vous  aviez  vécu 
alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  mœurs, 
de  celles  de  ces  temps  reculés,  qne  lorsqu’on  com- 
pare la  manière  dont  l'antiquité  traitait  les  grands 
hommes,  et  celle  dont  les  traite  notre  siècle. 

La  magnanimité,  la  grandeur  d’âme,  la  fermeté, 
passent  pour  des  vertuschimériques.  On  dit  : Oiil 
vous  vous  piquez  de  faire  le  Romain;  cela  est  hors 
de  saison  ; on  est  revenu  de  ces  affectations  dans 
le  siècle  d 'b  présent.  Tant  pis.  Les  Romains,  qui 
se  piquaientde  vertus,  étaient  des  grands  hommes  ; 
pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu 
de  louable? 

La  Grèce  était  si  charmée  d’avoir  produit  Ho- 
mère, que  plus  de  dix  villes  se  disputaient  l’hon- 
neur  d'être  sa  patrie  ; et  l'IIomère  de  la  France , 
l'homme  le  plus  respectable  de  toute  la  nation , 
est  exposé  aux  traits  de  l’envie.  Virgile,  malgré 
les  vers  de  quelques  rimailleurs  obscurs,  jouissait 
paisiblement  de  la  protection  de  Mécène  et  d’Au- 
guste, comme  Boileau,  Racine,  et  Corneille,  do 
celle  de  Louis-le-Grand.  Vous  n'avez  point  ces 
avantages;  et  je  crois,  b dire  vrai,  que  votre  ré- 
putation n'y  perdra  rien.  Le  suffrage  d'un  sage, 
d'une  Emilie,  doit  être  préférabicb  celui  dn  trêne, 
pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave , et  votre  muse 
n’est  point  enchaînée  b la  gloire  des  grands.  Vous 
en  valez  mieux , et  c’est  un  témoignage  irrévoca- 
ble de  votre  sincérité;  car  on  sait  trop  que  cette 
vertu  fut  de  tout  temps  incompatibicavec  la  basse 
flatterie  qui  règne  dans  les  cours. 


Digitized  by  Google 


94 


CORRESPONDANCE 


Vllisloire  Je  Louis  A7E,  que  je  viens  de  re- 
lire, se  ressenlbien  de  votre  sdjonràCirey;  c'est  un 

ouvrage  excellent,  ctdontl'nnivemi'apointcncore 

d’exemple.  Je  vous  demande  instamment  de  m’en 
procurer  la  continuation  ; mais  je  voua  conseille, 
en  ami,  de  ne  point  le  livrer  à l’impression.  La 
postérité  de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  se 
liguerait  contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que 
vous  en  avci  trop  dit  ; les  autres,  que  vous  n’a- 
vez pas  asseï  exagéré  les  vertus  de  leurs  ancêtres; 
et  les  prêtres,  celte  race  implacable,  ne  vous  par- 
donneraient point  les  petits  traiU  que  vous  leur 
lances.  J’ose  même  dire  que  cette  histoire , écrite 
avec  vérité  cl  dans  un  esprit  philosophique , ne 
doit  point  sortir  de  la  sphèredes  philosophes.  Non, 
elle  n’est  point  faite  pour  des  gens  qui  ne  savent 
point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  dif- 
férent sur  ceux  h qui  je  lésai  rendues.  Césarion, 
qui  avait  la  goutte,  l’en  a perdue  de  joie , el  Jor- 
dan, qui  SC  portait  bien,  pensa  en  prendre  l’apo- 
plexie ; tant  une  même  cause  peut  produire  des 
effets  différents!  C’est'aenxii  vous  marquertoufee 
que  vous  leur  inspires  ; ils  s’en  acquitterontaussi 
bien  cl  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

U ne  nous  manque  h Remnsberg  qu’un  Voltaire 
pour  être  parfaitement  heureux;  indépendamment 
de  votre  absence,  votre  personne  est,  pour  ainsi 
dire  innée  dans  nos  âmes.  Vous  êtes  toujours 
avec  nous.  Voire  portrait  préside  dans  ma  biblio- 
thê<{ue  ; il  pend  an-dessus  do  l’armoire  qui  con- 
serve notre  Toison  d’or  ; il  est  immédiatement 
placé  au-dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis-h-vis  de 
l’endroit  où  je  me  tiens,  de  façon  que  je  l'ai  tou- 
jours présent  h mes  yeux.  J’ai  pensé  dire  que  ce 
portrait  élait  comme  la  statue  de  Memnon  , qui 
doQuait  un  son  harmonieux  lorsqu’elle  élait  frap- 
pée des  rayons  du  soleil  ; que  voire  périrait  ani- 
mait de  môme  l’esprit  de  ceux  qui  le  regardent  : 
pour  moi,  il  me  semble  toujours  qu’il  parait  me 
dire  : 

O vont  donc  qui, brûlant  d'nne  ardeur  pCrtUeaM , eic. 

Souvenex-vous  toujours,  je  vous  prie,  de  la  pe- 
tite colonie  de  Remusberg,  et  souvencz-vous-cn 
pour  lui  adresser  de  vos  Ictlrcs  |>astorales.  Ce  sont 
des  consolations  qui  deviennent  nécessaires  dans 
votre  absence;  et  vous  les  devei  ’a  vos  amis.  J’es- 
père bien  que  vous  me  compterez  h leur  tête.  On 
ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je 
sois  et  que  je  serai  toujours,  votre  très  affectionné 
cl  Adèle  ami,  FÉnÉnic. 


08.  — DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  royale  pardonne 
à ce  pauvre  malade  ouriclii  de  vos  bienfaits,  s'il 
tarde  trop  à vous  payer  ses  tributs  de  reconnais- 
sance. 

Ce  que  vous  avez  composé  sur  l’humanité  vous 
assure,  sans  doute , le  suffrage  et  l’estime  de  ma- 
dame du  Châtelet,  et  vous  me  forceriez  à l’admi- 
ration, si  vous  ne  m’y  aviez  pas  déjà  tout  disposé. 
Non  seulement  Cirey  remercie  vntroaitesse  royale, 
mais  il  u’y  a personne  sur  la  terre  qui  ne  doive 
vous  être  obligé.  Ne  connùt-oo  de  cet  ouvrage  que 
le  litre,  c’en  estasses  pour  vous  rendre  roailro 
des  coeurs.  Un  prince  qui  pense  aux  hommes,  qui 
fait  son  bonheur  de  leur  félicité  I ou  demandera 
dans  quel  roman  cela  se  trouve,  cl  si  ce  priiico 
s’appelle  Alcimédon ou  Almauzor,  s’il  est  Alsd’uno 
féoet  de  quelque  génie.  Non,  Alessieurs,  c’est  un 
être  réel  ; c’est  lui  que  le  ciel  donne  à la  terre  sous 
le  nom  de  Frédéric;  il  habite  d’ordinaire  la  soli- 
tude de  Remusberg  ; mais  son  nom , ses  vertus  , 
son  esprit,  ses  talents,  sont  déjà  connus  dans  tout 
le  monde  ; si  vous  saviez  ce  qu’il  a écrit  sur  l’hu- 
manité, le  genre  humain  députerait  vers  lui  pour 
le  remercier  ; mais  ces  détails  heureux  sont  ré- 
servés à Cirey,  el  ces  faveurs  sont  tenues  secrètes. 
Les  gens  qui  se  mêlaient  autrefois  de  consulter  les 
demi-dieux  se  vantaient  d’en  recevoir  des  oracles; 
nous  en  recevons,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

Il  y a.  Monseigneur,  unesocrète  sympathie  qui 
assujettit  mon  Ame  à votre  altesse  royale  ; c’est 
quelque  chose  do  plus  fort  que  l’harmonie  prééta- 
blie. Je  roulais  dans  ma  tête  une  épitre  sur  l’hu- 
manité, quand  jo  reçus  celle  do  votre  altosse royale 
Voilà  ma  tâche  faite.  Il  y a eu , à ce  que  conte 
l’auliquité,  des  gens  qui  avaient  un  génio  qui  les 
aidait  dans  leurs  grandes  entreprises.  Mon  génio 
est  à Remusberg.  Ehl  à qui  appartenait- il  do 
parler  de  l'humanilé,  qu’à  vous,  grand  prince,  à 
votre  Ame  généreuse  et  tendre;  à vous.  Monsei- 
gneur, qui  avez  daigné  consulter  des  médecins 
pour  la  maladie  d’un  do  vos  serviteurs  qui  de- 
meure à près  de  trois  cents  lieues  de  vous?  Ah  ! 
Monseigneur , malgré  ces  trois  cents  lieues , je 
sens  mon  cœur  lié  à votre  allasse  royale  de  bien 
près. 

Je  me  datte,  même  avec  assez  d’apparence,  que 
cet  intervalle  disparaîtra  bientét.  Monseigneur 
l’électeur  palatin  mourra  s’il  veut,  mais  lescun- 
dns  de  Clèves  et  de  Juliers  verront  au  printemps 
prochain  madame  la  marquise  du  Châtelet.  Nous 
arrangerons  tout  pour  nous  trouver  près  de  vos 
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états.  Je  sais  bien  qu'cn  Fait  d’atraircs , il  ne  Tant 
jamais  répondre  de  rien  ; mais  l'espcrancc  de 
taire  notre  conr  b votre  altesse  royale , de  voir  de 
prcscc  que  nous  admirons,  ce  que  nous  aimons  de 
loin,  aplanira  bien  des  difflcullés.  N’est-il  pas  vrai, 
Monseigneur,  que  votre  allcsse  royale  donnera  des 
saur-conduits  li  madame  du  Cbktelet?  mais  qui 
voudrait  l'arrêter,  quand  on  saura  qu'elle  sera  l!i 
pour  voir  votrealtosse  royale  ; et  qui  m'osera  taire 
du  mal  bmoi , quand  j’aurai  l’^pJlre  de  l’Huma- 
niié  à la  main  ? 

Que  je  suis  enchanté  que  votre  altesse  royale 
ait  été  contente  de  cet  E$$ai  sur  le  feu,  que  ma- 
dame du  Cbâtetet  s'amusa  de  composer,  cl  qui,  en 
vérité,  est  plutôt  un  cber-d’oeuvre  qu’un  essai! 
Sans  les  maudits  tourbillons  de  Dmarles,  qni 
tournent  encore  dans  les  vieilles  têtes  de  l’acadé- 
mie, il  est  bien  sûr  que  madame  do  Chételet  aurait 
eu  le  pris , et  cette  justice  eAt  fait  l’bonnenr  de 
ton  sexe  et  de  ses  juges  ; mais  les  préjugés  domi- 
nent partout.  En  vain  Newton  a montré  ans  yeux 
les  secrets  de  la  lumière;  il  y a de  vieux  roman- 
ciers physiciens  qni  sont  pour  les  chimères  de 
Halebranche.  L’académie  rougira  on  jour  de  s’é- 
tro  rendue  si  lard  h la  vérité  ; et  ii  demourera  con- 
stant qu’une  jeune  dame  osait  embrasser  la  bonne 
philosophie,  quand  la  plupart  de  ses  juges  l’éto- 
diaieut  taiblement,  pour  la  combattre  opinUIré- 
ineol. 

U.  de  Manpertois,  homme  qui  ose  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  persécute,  a mandé  hardiment, 
maissccritemeot,  que  les  discours  franpais  cou- 
ronnés étaient  pitoyables.  Son  suttrage,  joint  h 
celui  de  Remusberg,  sont  le  plus  beau  prix  qu’on 
puisse  jamais  recevoir. 

Madame  du  Châtelet  sera  très  flattée  que  votre 
allcsse  royale  tasse  lire  è M.  Jordan  ce  qui  a plu 
à votre  altesse  royale.  Elle  estime  avec  raison  on 
homnte  que  vous  estimez.  Je  suis,  etc. 

(».  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Beiniubcra,  tels  novembre. 

Mon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un 
débiteur  admirable  ; vous  ne  restez  point  en  ar- 
rière dans  vos  paiements,  et  l'on  gagne  considéra- 
blement su  cbauge.  Je  vous  ai  une  obligation  in- 
finie de  VÊpitre  sur  le  Plaisir  : ce  système  de 
théologie  me  parait  très  conforme  à la  divinité,  et 
s’accorde  parfaitement  avec  ma  manière  de  pen- 
ser. Que  ne  vous  dois-je  point  pour  cet  ouvrage 
incomparable  I 

lesiBem  qae  naos  chsotsH  Homèrs 

Ktaknl  forts , robusiet , puissanli  ; 

Criui  que  l'on  nous  prêche  en  chaire 

Est  l'urigliia]  (Ica  tyrani; 
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Mail  II*  plaisir , dieu  de  Voltairo , 

Est  le  vrai  <Iiou , le  tendre  {>èrc 

De  tous  les  esprits  bienfesants. 

On  ne  peut  mieux  connailrc  la  diftércncc  des 
génies,  qu'en  examinant  la  manière  dont  les  per- 
sonnes diiïércntcs  expriment  les  mêmes  pensées. 
La  comtesse  de  Platcn,  dont  vous  devez  avoir  en- 
tendu parler  en  Anglelerrc , pour  dire  un  eunu- 
que, le  périphrasait  un  homme  brillantè.  L’idéo 
était  prise  d’une  pierre  Une  qu'on  laillc  et  qu'on 
brillante.  Cette  manière  de  s’exprimer porlaitbien 
eu  soi  le  caractère  de  femme,  je  veux  dire  de  cet 
esprit  inviolabicmcut  attaché  aux  ajustements  et 
aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  poète 
SC  manifeste  bien  différemment  par  cette  uoblc  et 
belle  périphrase  : 

Qne  le  fer  a privé  des  wurces  de  la  vie. 

Outre  qne  la  pensée  d’un  Dieu  servi  par  des 
eunuques  a quelque  chose  de  frappant  par  elle- 
même,  elle  exprime  encore,  avec  une  force  mer- 
veilleuse, l’idée  du  poète.  Cette  manière  de  toucher 
avec  modestie  et  avec  clarté  une  matière  aussi 
délicate  que  l’est  celle  de  la  mutilation,  contribue 
beaucoup  au  plaisir  do  lecteur.  Ce  n'est  point 
parce  que  celte  pièce  m’est  adressée,  ce  n’est  point 
parce  qu'il  vous  a plu  de  dire  du  bien  de  moi, 
mais  c’est  par  sa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois 
mon  approbation  entière.  Je  me  doutais  bien  qno 
le  dieu  des  écoles  ne  pourrait  que gagner  en  pas- 
sant par  vos  mains. 

No  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon 
scepticisme  h outrance.  Il  y a des  véritésque  jecrois 
démontrées,  et  dont  ma  raison  ne  me  permet  pas 
de  douter.  Je  crois,  par  exemple,  qu'il  n’ya  qu’un 
Dieu  et  qu’un  Voltaire  dans  Je  monde;  je  crois  en- 
core que  ce  Dieu  avait  besoin  dans  ce  siècle  d’un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé, 
nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Rapharl, 
que  le  vernis  de  quelque  barbouilleur  ignorant 
avait  rendu  méconnaissable. 

Le  but  principal  que  je  m’étais  proposé  dans 
ma  Dissertation  sur  l'Erreur  était  d'en  prouver 
l'innocence.  Je  n’ai  point  usé  m’expliquer  sur  lo 
sujet  de  la  religion  ; c’est  pourquoi  j'ai  employé 
plutôt  un  sujet  philosophique.  Je  respecle  d’ail- 
leurs Copernic,  Descartes,  Leibnitz,  Newton;  mais 
je  ne  suis  point  encore  d'âge  è prendre  parti.  Les 
sentiments  do  l'académie  conviennent  mieux  h un 
jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années  que  le 
ton  décisif  et  doctoral.  U faut  commencer  par 
connaître,  pour  apprendre  h juger.  C’esteequoja 
fais;  je  lis  tout  avec  un  esprit  impartial  et  dans 
le  dessein  de  m'instruire,  en  suivant  votre  excel- 
lente lc(on  : 
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Etfenlt  *6'llé  le  doute  l«  conduit. 

tieunadf , cil.  un. 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement  l'ou- 
vrage de  la  marquise,  <ur  le  Feu.  Cet  essai  m’a 
donné  une  idée  de  son  vaste  génie,  de  scs  connais- 
sances et  de  voire  bonheur.  Vous  le  méritez  trop 
bien  pour  que  je  vous  l'envie.  Jouissez-en  dans 
voire  paradis,  el  qu’il  soil  permis  k nous  autres 
humains  de  participer  h votre  bonheur. 

Vous  pouvez  assurer  h Kmilie  qu’elle  a mis  chez 
moi  le  feu  en  une  parliculièrc  vénération  ; savoir , 
non  le  feu  qu’elle  décompose  avec  tant  de  sagaci- 
té, mais  celui  de  son  puissant  génie. 

Serait-il  permis  à un  sceptique  de  proposer 
quelques  doutes  qui  lui  sont  venus?  Peut-on,  dans 
un  ouvrage  do  physique,  oii  l’on  rec-iicrche  la  vé- 
rité scrupuleusement,  peut-on  y faire  entrer  des 
restes  de  visions  de  l’antiquité?  J’appelle  ainsi  ce 
qui  parait  être  échappé  à la  marquise  louehanl 
rembrasement  excité  dans  les  forêts  par  le  mou- 
Ycmenl  des  branches. 

J’ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l’article 
des  causes  de  la  congélation  de  l'eau  ; on  rapporte 
qu’en  Suisse  il  se  trouvait  des  étangs  qui  gelaient 
pendant  l’été,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon 
ignorance  peut  causer  mes  doutes.  J’y  profilerai  h 
coup  sûr,  car  vos  éclaircissements  m'instruiront. 

Apres  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  do  ceux  de 
la  marquise,  il  ne  m’est  guère  permis  de  parler  des 
miens.  Je  dois  cependant  accompagner  cette  lettre 
d'une  pièce  qu’on  a voulu  que  je  fisse.  Le  plus 
grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire,  après 
celui  de  m’envoyer  do  vos  productions,  est  de  cor- 
riger les  miennes.  J’ai  eu  le  Imnheur  de  me  ren- 
contrer avec  vous,  comme  vous  pourrez  le  voir 
sur  la  fin  de  l’ouvrage.  Lorsqu’on  a peu  de  génie, 
qu’on  n’est  point  secondé  d’un  censeur  éclairé,  et 
qu’on  écrit  en  langue  étrangère , on  ne  peut  guère 
se  promettre  de  faire  des  progrès.  Rimer  malgré 
ces  obstacles,  c’est  , ce  me  semble  , être  atteint 
en  quelque  manière  de  la  maladie  des  Abdéri- 
tains. 

Je  vous  fais  confidence  de  tonies  mes  folies. 
C’est  la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  el 
de  l’estime  avec  laquelle  je  suis  inviolablemeul , 
mon  cher  ami,  votre,  etc.  FÉnÉaic. 

P.S.  J’ai  quelque  bagatelle  d’ambre  pour  Ci- 
rey,  et  j’ai  du  vin  de  Hongrie  que  l’on  me  dit  être 
un  baume  pour  la  santé  de  mon  ami.  Je  voudrais 
envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  'a  Rouen,  et 
de  lit  k Paris,  sous  l’adresse  do  Tbiriot;  car  je  ne 
crois  pas  qu’on  trouvât  aisément  quelque  voitu- 
rier qui  voulût  s’en  charger. 


70.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bcriin.  le  25  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu,  ces  jours  passés,  avec 
beaucoup  de  plaisir,  la  lettre  que  vous  adressez  k 
vos  infidèles  libraires  de  Hollande.  La  part  que  je 
prends  k votre  réputation  m’a  fait  participer  vive- 
ment k l’approbation  dont  le  public  ne  saurait 
manquer  de  couronner  votre  modération. 

C’est  celte  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  sciences  , 
la  philosophie , qui  éclaire  l’esprit,  fait  faire  des 
progrès  dans  la  connaissance  du  cœur  humain;  et 
le  fruit  le  plus  solide  qui  en  revient  doit  être  un 
support  plein  d’humanité  pour  les  faiblesses,  les 
défauts  et  les  vices  des  hommes.  H serait  k sou- 
haiter que  les  savants  dans  leurs  disputes,  les 
théologiens  dans  leurs  querelles,  et  les  princes 
dans  leurs  différends,  voulussent  imiter  votre  mo- 
dération. Le  savoir,  la  véritable  religion,  les  ca- 
ractères respectables  parmi  les  hommes  devraient 
élever  ceux  qui  en  sont  revêtus  au-<lessus  de  cer- 
taines passions  qui  ne  devraient  être  que  le  par- 
tage des  âmes  basses.  D’ailleurs,  le  mérite  reconnu 
est  comme  dans  un  fort,  k l’abri  des  traits  de 
l’envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi 
inférieur  déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel , cachant  dans  Ici  ain  wn  front  audadenx , 

Le  fier  Albm  parait  joindre  la  terre  aux  cicni  : 

Il  volt  uni  l'ebranler  la  foudre  et  le  tonnerre, 

Briiéa  contre  in  piedi , leur  faire  en  vain  la  guerre  : 

Tel  du  uge  éclairé  le  repoa  précieux 
b'rit  point  tronblé  dci  cris  d'infSmes  envieux  . 

Il  méprise  les  traita  qui  contre  lui  s'émounent  i 
Son  lilcoce  prudent , scs  vertus  les  repoussent  ; 

El  contre  ccsUlans  le  puUic  ouiregé 
Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  chargé. 

L’art  do  rendre  injure  pour  injure  est  le  par- 
tage des  crochctcurs.  tjoand  même  ees  injures  se- 
raient des  vérités,  quand  même  elles  seraient 
échauffées  par  le  feu  d’une  belle  poésie,  elles  res- 
tent toujours  ce  qu’elles  sont.  Ce  sont  des  armes 
bien  placées  dans  les  mains  de  ceux  qui  se  liattent 
h coups  de  bâton,  mais  qui  s’accordcul  mal  avec 
ceux  qui  savent  faire  usage  de  l’épée. 

Votre  mérite  vous  a si  fort  élevé  au-dessus  de 
la  satire  et  des  envieux,  qu’assnrément  vous  n’avez 
pas  besoin  de  repousser  leurs  coups.  Leur  malice 
n’a  qu’un  temps,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux 
dans  un  oubli  éternel. 

L’histoire, qui  a consacré  la  roémoired’Arislide, 
n’a  pas  daigné  conserver  les  noms  de  scs  envieux. 
On  les  connaît  aussi  peu  que  les  persécuteurs 
d’Ovide. 

lin  un  mol,  la  vengeance  est  la  passion  de  tout 
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bomme  orTcnsé ; mais  la  gdni'rositc  ncst  la  pas- 
sion quo  des  belles  âmes.  C’est  la  vôtre,  c'est  elle 
assurément  qui  vous  a dicté  celte  belle  lettre,  que 
je  ne  saurais  assez  admirer,  que  vous  adressez  â 
vos  libraires. 

Je  sois  charmé  que  le  monde  soit  obligé  de 
convenir  que  votre  philosophie  est  aussi  snblime 
dans  la  pratique  qu’elle  l'est  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  celte  lettre.  Les 
dissipations  de  la  ville,  certains  termes  inconnus 
à Cirey  et  à Remusberg,  do  devoir,  de  respects, 
de  cour,  mais  d'une  elDcacité  très  incommode  dans 
la  pratique,  m'enlèvent  tont  mou  temps.  Vous 
vous  en  apercevrez,  sans  doute,  car  je  n’ai  pas 
seulement  pu  abréger  ma  lettre.  A propos,  com- 
ment se  porte  Louis  xiv?  Vous  allez  dire  : Quel 
imporluni  cet  Apicius  n'est  jamais  rassasié  de  mes 
ouvrages. 

Assurez,  je  vous  prie,  cette  déesse  qui  trans- 
forma Newton  en  Vénus,  de  mes  adorations;  et  si 
vous  voyez  un  certain  poète  philosophe , l’auteur 
de  /a  Henriade  et  de  iEpiIre  à Uranie,  assurez- 
le  que  je  l’estime  et  le  considère  on  ne  peut  pas 
davantage. 

FÊnÉnic. 

71.  — DE  VOLTAIRE. 

Décembre. 

Monseigneur , il  nous  arrive  dans  le  moment 
une  écritoire  que  madame  du  Châtelet  et  moi  in- 
digne comptions  avoir  l’honneur  de  présenter  â 
votre  altesse  royale  pour  ses  étreuncs.  Le  minis- 
tre qui , selon  votre  très  bonne  plaisanterie , est 
prêt  à vous  prendre  souvent  pour  un  bastion 
ou  pour  une  contrescarpe,  vous  offrirait  une 
coulevrioej  ou  un  mortier  ; mais  nous  antres 
êtres  pensants,  nous  présentons  en  toute  humilité 
h notre  chef  l’instrumeot  avec  lequel  on  commn- 
nique  ses  pensées.  Je  l’ai  adressée  h Anvers;  elle 
part  aujourd'hui , et  d’Anvers  elle  doit  aller  h Ve- 
sel  à l’adresse  de  M.  le  baron  de  Bork,  nu , à son 
défaut,  au  commandant  de  la  place,  pour  être  re- 
mise h votre  altesse  royale.  Ce  qui  m'encourage  à 
prendre  cette  liberté,  c’est  qne  ce  petit  hommage 
de  votre  sujet,  ayant  été  fait  h Paris,  imite  et 
surpasse  le  laque  de  la  Chine;  c’est  un  art  tout 
nouveau  en  Europe,  et  tons  les  arts  vous  doivent 
des  tributs.  Pardonnez-moi  donc.  Monseigneur, 
cet  excès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  l’es- 
time et  l'attachement  le  plus  inviolable,  et  le  plus 
profond  respect.  Monseigneur,  de  votre  altesse 
royale,  etc. 


72  — DE  VOLTAIRE. 

A Circy,  te  I*  janvier  I75Î1. 

Jeune  héros,  esprit  luhliine. 

Quels  vœux  pour  vous  puis.je  forracr  ? 

Vous  êtes  bieufcsanl , sage,  humain , magnaiiiine  ; 

Voua  avez  tous  tes  dons , car  vous  sares  aimer. 

Puissent  les  sourerains , qui  gourernent  les  rênes 
De  ces  puissants  états  gémissant  sous  leurs  lois , 

Dans  le  seniier  du  vrai  vous  suivre  quelquefois , 

Et.pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelques  peines  ! 
Ce  sont  II  tous  mes  virus  ; oe  sont  II  les  étrennes 
Que  je  préseote  à tous  les  rois. 

Comme  j'allais  continuer  sur  ce  Ion,  Monsei- 
gneur, la  lettre  de  votre  altesse  royale,ct  l’épitre  au 
prince  qui  a le  bonheur  d'être  votre  frère,  sont 
venues  me  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ah  I 
Monseigneur,  que  vous  avez  un  loisir  singulière- 
ment employé,  et  que  le  talent  extraordinaire, 
dans  tout  homme  né  hors  de  Franee , de  faire  des 
vers  français,  et  plus  rare  encore  dans  une  per- 
sonne de  votre  rang,  s'accroît  et  se  fortifie  de  jour 
en  jour  1 mais  que  ne  faites-vous  point  ? et  de  la 
science  des  rois , jusqu’à  la  musique  et  à l’art  de 
la  peinture,  quelle  carrière  no  remplissez-vous 
pas?  Quel  présent  de  la  nature  n'avez-vous  pas 
embelli  par  vos  soins? 

Mais  quoi  I Monseigneur,  il  est  donc  vrai  que 
votre  altesse  royale  a un  frère  digne  d’elle?  C’est 
un  bonheur  bien  rare  : mais  s’il  n’en  est  pas  tout  à 
fait  digne,  il  faudra  qu’il  le  devienne  après  la  belle 
épître  de  son  frère  aîné;  voilà  le  premier  prince 
qui  ait  reçu  nue  éducation  pareille. 

Il  me  semble,  âlonseigneur,  qu’il  y a eu  un  des 
électeurs,  vos  ancêtres,  qu'on  surnomma  le  Cicé- 
ron de  l’Allemagne;  n’était-ce  pas  Jean  n?  Votre 
altesse  royale  est  bien  persuadée  de  mon  respect 
pour  ce  prince  ; mais  je  suis  persuadé  que  Jean  ii 
n’écrivait  point  en  prose  comme  Frédéric.  Et  à l’é- 
gard des  vers,  je  défie  toute  l’Allemagne  et  presque 
toute  la  France,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette 
belle  épItre  : 

O vous  en  qnl  mon  cceur , tendre  et  plein  de  retour , 
Chérit  encor  le  sang  qui  lot  donna  le  jour  f 

Cet  encor  me  parait  une  des  plus  grandes  finesses 
de  l'art  et  delà  langue;  c’est  dire  bien  énergique- 
ment, en  deux  syllabes , qu'on  aime  ses  parents 
une  seconde  fois  dans  son  frère. 

Mais,  s’il  plaît  à votre  altesse  royale,  n'écrivez 
plus  opinion  par  un  g;  et  daignez  rendre  à ce  mol 
les  quatre  syllabes  dont  il  est  composé  ; voilà  les 
occasions  oit  il  faut  que  les  grands  princes  cl  les 
grands  génies  cèdent  aux  pédants. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  no  peut  rien 
sur  les  syllabes,  et  vous  n’êles  pas  le  maître  île 
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mellrc  un  g où  il  n*y  en  a piûnl.  Puisque  me  voici 
sur  les  syllabes,  je  supplierai  encore  voire  allessc 
royale  d’écrire  vice  avec  un  c,  et  non  avec  deux 
SK.  Avec  ces  petites  attentions,  vous  serez  de  l’a- 
cadémie française  quand  il  vous  plaira;  et,  princi- 
pauté h part,  vous  lui  ferez  bien  de  riiouneur; 
peu  de  ses  académiciens  s’expriment  avec  autant 
de  force  que  mon  prince , et  la  grande  raison  est 
qu’il  pense  plus  qu’eux.  En  vérité,  il  y a dans 
votre  épîlre  un  portrait  de  la  calomnie  qui  est  de 
Michel-Ange , et  un  de  la  jeunesse  qui  est  de  l’Al- 
banc.  Que  votre  altesse  royale  redouble  bien  vive- 
ment l’envie  que  nous  avons  de  lui  faire  notre 
cour  ! Nous  nous  arrangeons  pour  partir  au  mois 
d’avril , et  il  faudra  que  je  sois  bien  malheureux, 
si  des  frontières  de  Juliers  je  ne  trouve  pas  un 
petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de  votre 
allessc  royale.  Qu’elle  me  permette  do  l’instruite 
que  probablement  nous  resterons  une  année  dans 
ces  quarlicrs-lh,  a moins  que  la  guerre  ne  nous 
en  chasse.  Madame  du  Châtelet  compte  retirer 
tous  les  biens  de  sa  maison  qui  sont  engagés  ; cela 
sera  long,  c(  il  faut  môme  essuyer  a Vienne  et  à 
Bruxelles  un  procès,  qu’elle  poursuivra  elle-même, 
et  pour  lequel  elle  a déjà  fait  des  écritures  avec  la 
même  netteté  et  la  même  force  qu'elle  a travaillé 
a cet  ouvrage  du  feu.  Quand  même  ces  affaircs-lâ 
dureraient  deux  années,  n’importe;  il  faudrait 
abandonner  Cirey  pour  deux  années , les  devoirs 
et  les  affaires  sérieuses  marchent  avant  tout;  cl 
comment  regretterait-on  Cirey  quand  on  sera  plus 
proche  de  Clèves  et  d’un  pays  qui  sera  probable- 
ment honoré  de  la  présence  de  votre  altesse  royale! 
Ainsi  peut-être , Monseigneur,  supplierons-nous 
votre  allessc  royale  de  suspendre  l’envoi  de  ce  bon 
vin  dont  votre  générosité  veut  me  faire  boire  ; il 
y a apparence  que  j’irai  boire  long-temps  du  vin 
du  Rhin,  entre  Liège  et  Juliers.  Votre  allcs.se 
royale  est  trop  bonne  ; elle  a consulté  des  méde- 
cins pour  moi,  et  elle  daigne  m’envoyer  une  re- 
cette qui  vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordonnances. 

'Ma  santé  serait  rétablie, 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour 
Près  d‘ua  tonneau  de  vio  d'Hongrie, 

El  le  buvant  à votre  cour , 

Mais  le  buvant  près  d'Emilitr. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  avec  ad- 
miration, avec  la  tendresse  que  vous  me  {>ermet- 
lez , etc. 


73.-DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , le  8 janvier. 

Mon  cher  ami , je  m’étais  bien  flatté  que  VÉ- 
pîlre  sur  l'humanité  pourrait  mériter  votre  ap- 
probation par  les  sentiments  qu’elle  renferme  ; 
mais  j’esperais  en  même  temps  que  vous  voudriez 
bien  faire  la  critique  de  la  poésie  et  du  style. 

Je  prie  donc  l’habile  philosophe,  le  grand  poète, 
de  vouloir  bien  s’abaisser  encore,  et  de  faire  le 
grammairien  rigide , par  amitié  pour  moi.  Je  ne 
me  rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  dont  le 
fond  a pu  plaire  à la  marquise  ; et , par  ma  doci- 
lité b suivre  vos  corrections,  vous  jugerez  du  plai- 
sir que  je  Ironve  b m’amender. 

Que  mon  Épîlre  sur  Chumaniié  soit  le  précur- 
seur de  l’ouvrage  que  vous  avez  médité,  je  me 
trouverai  assez  récompensé  de  ce  que  le  mien  a 
été  comme  l’aurore  du  vôtre.  Courez  la  mémo 
carrière,  et  ne  craignez  point  qu’un  amour-propre 
mal  entendu  m'aveugle  sur  mes  productions.  L’hu- 
manité est  un  sujet  inépuisable  : j’ai  bégayé  mes 
pensées,  c’est  a vous  de  les  développer. 

H paraît  qu’on  se  fortifie  dans  un  sentiment , 
lorsqu’on  repasse  en  son  esprit  toutes  les  raisons 
qui  l’appuient.  C’est  ce  qui  m’a  détermiué  de 
traiter  le  sujet  de  l’humanité.  C’est,  selon  mon 
avis,  l’unique  vertu,  et  elle  doit  être  principale- 
ment le  propre  de  ceux  que  leur  condition  dis- 
tingue dans  le  monde;  un  souverain,  grand  ou 
polit,  doit  être  regardé  comme  on  homme  dont 
l’emploi  est  de  remédier,  autant  qu’il  est  en  son 
pouvoir,  aux  misères  humaines  ; il  est  comme  le 
médecin  qui  guérit , non  pas  les  maladies  du  corps, 
mais  les  malheurs  de  ses  sujets.  La  voix  des  mal- 
heureux, les  gémissements  des  misérables,  les  cris 
des  opprimés,  doivent  parvenir  jusqu’à  lui.  Soit 
par  pitié  pour  les  autres,  soit  par  un  certain  re- 
tour sur  soi-même,  il  doit  être  touché  de  la  triste 
situation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et,  pour 
peu  que  son  cœur  soit  tendre,  les  malheureux 
trouveront  chez  lui  toutes  sortes  de  miséricordes. 

Un  prince  est , par  rapport  b son  peuple,  ce  que 
le  coeur  est  b l'égard  do  la  structure  mécanique 
du  corps.  11  reçoit  le  sang  de  tous  les  membres , 
et  il  le  repousse  jusqu’aux  extrémités.  Il  reçoit  la 
fidelité  et  l’obéissance  de  ses  sujets , et  il  leur  rend 
l’abondance,  la  prospérité,  la  tranquillité , et  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et  b l’accroissement 
de  la  société. 

Ce  sont  Ib  des  maximes  qui  me  semblent  devoir 
naitre  d’elles -mêmes  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  : cela  se  sent , pour  peu  qu’on  raisonne , 
et  l’on  n’a  pas  besoin  de  faire  on  grand  cours  de 
morale  pour  les  apprendre.  Je  crois  que  la  com- 
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pas  ioii  et  le  désir  de  soulager  une  personne  qni 
a besoin  de  secours  , sont  des  vertus  innées  dans 
la  plupart  des  hommes.  Nous  nous  représentons 
nos  infirmités  et  nos  misères  en  voyant  celles  des 
autres , cl  nous  sommes  aussi  actifs  h les  secourir 
que  nous  désirerions  qu'on  le  fût  envers  nous,  si 
nous  étions  dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinsirementen  envisageant 
les  choses  sous  un  autre  point  de  vne;  ils  ne  con- 
sidèrent le  monde  que  par  rapport  h eui-mèmes; 
et  pour  être  trop  au-dessus  de  certains  malheurs 
vulgaires , leurs  cœurs  y sont  insensibles.  S'ils  op- 
priment leurs  sujets,  s'ils  sont  durs,  s'ils  sont 
violents  et  cruels,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas 
la  nature  du  mal  qu'ils  font , cl  que , pour  ne  point 
avoir  souffert  ce  mal , ils  le  croient  trop  léger.  Ces 
sortes  d'hommes  ne  sont  point  dans  le  cas  de  Mu- 
tius  Scévola  qui , se  brûlant  la  main  devant  Por- 
senna , ressentait  toute  l'action  du  feu  sur  cette 
partie  de  son  corps. 

En  nu  mot , toute  l'économie  du  genre  hu- 
main est  faite  pour  inspirer  l'humanité;  cette  res- 
semblance de  presque  tous  les  hommes,  cette  éga- 
lité des  conditions , ce  besoin  indispensable  qu'ils 
ont  les  uns  desautres,  leurs  misères  qui  serrent  les 
liens  de  leurs  besoins,  ce  penchant  naturel  qu'on 
a pour  ses  semblables  , notre  conservation  qui 
noos  prêche  l'humanité,  toute  la  nature  semble  se 
réunir  pour  nous  inculquer  un  devoir  qui , fesant 
notre  bonheur,  répand  ebaqaejour  des  douceurs 
nouvelles  sur  notre  vio. 

En  voilé  bien  suffisamment , h ceqo'il  me  parait , 
pour  la  morale.  Il  me  semble  que  je  vous  vois 
bêillcr  deui  fois  en  lisant  ce  terrible  verbiage , et 
la  marquise  s'en  impatienter.  Elle  a raison , en 
vérité,  car  vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet;  et,  qui  plus 
est , vous  le  pratiquez. 

Nous  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation 
de  l'can.  Il  fait  un  froid  excessif.  Il  ne  m'arrive 
jamais  d'aller  à l'air,  que  je  ne  tremble  que  quel- 
que partie  nitreuse  n'éteigne  en  moi  le  principe 
de  la  chaleur. 

Je  vous  prie  de  dire  h la  marquise  que  je  la  prie 
fort  de  m'envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime 
son  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  reste , et  j'en  ai 
grand  besoin.  Si clleabesoinde glaçons, jelui  pro- 
mets de  lui  en  fournir  autant  qu'il  lui  en  faudra 
pour  avoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les  ar- 
deurs de  l'été. 

DocliuimusJordanus  n'a  pas  vu  encore  l'Eiini 
de  la  marquise;  je  ne  sois  pas  prodigue  do  vos  fa- 
veurs. n y a même  des  gens  qui  m'accusent  de 
pousser  l'avarice  jusqu'à  l'excès.  Jordan  verra 
l'Essai  sur  le  Feu , puisque  la  marquise  y consent, 
et  il  vous  dira  lui-même,  s'il  lui  plaît,  ce  que  cet 
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ouvrage  loi  aura  fait  sentir.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  assurer  d'avanee,  e'est  que,  tous  tant  que 
nous  sommes , noos  ne  connaissons  point  les  pré- 
jugés. Les  Descaries,  les  Leibnitz,  les  Newton,  les 
Emilie  nous  paraissent  autant  de  grands  hommes 
qui  nous  instruisent  à proportion  des  siècles  oit 
ils  ont  vécu. 

La  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté 
et  son  sexe  donnent  sur  le  nêtre , lorsqu'il  s'agit  de 
persuader. 

Son  esprit  persuadera 

Que  te  profond  Newiou  eu  tout  est  rérilahie  ; 

Mais  son  regard  noua  convaincra 
D'une  autre  vérité  ptus  ctaire  et  ptua  palpable  ; 

En  la  voyant , on  sentira 
Tout  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

Si  IcsCràcesprésidaienlàl'académie,  ellesn'au- 
raient  pas  manqué  de  couronner  l'ouvrage  de  leurs 
mains.  II  parait  bien  que  messieurs  de  l'académie, 
trop  attachés  à l'usage  et  à la  coutume,  n'aiment 
point  les  nouveautés,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'é- 
tudier ce  qu'ils  ne  savent  qu'imparfaitement.  Je 
me  représente  un  vieil  académicienqui,  aprèsavoir 
vieilli  sous  le  harnais  de  Descartes,  voit  dans  la 
décrépitude  de  sa  course  s'élever  une  nouvelle 
opinion.  Cet  homme  counatt  par  l'habitude  les  ar- 
ticles de  sa  foi  philosophique  ; il  est  jiccoutumé  à 
sa  façon  de  penser , il  s'en  contente , et  il  voudrait 
que  tout  le  monde  en  fit  autant.  Quoi  I voudrait-on 
redevenir  disciple  àl'âge  de  cinquante,  de  soixante 
ans , et  être  exposé  à la  honte  d'étudier  soi-même , 
après  avoir  si  long-temps  enseigné  aux  antres , et 
d'un  grand  flambeau  qu'on  croit  être,  ne  devenir 
qu'une  faible  lumière,  ou  plulêt  s'obscurcir  tout 
à fait?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend.  Il  est  plus 
court  de  décrier  un  nouveau  système  que  de  l’ap- 
profondir. Il  y a même  de  la  fermeté  héroïque  de 
s'opposer  aux  nouveautés  en  tous  genres,  et  à sou- 
tenir les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordre  d’es- 
prits raisonne  d'une  autre  manière.  Ils  disent  dans 
leur  simplicité  : Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères, 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  la  nétre?  Valons-nous 
mieux  qu’ils  ne  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heureux 
en  suivant  les  sentiments  d'Aristote  on  de  Des- 
cartes.*  Pourquoi  nous  romprions-nous  la  tête  à 
étudier  les  sentiments  des  novateurs?  Ces  sortes 
d'esprits  s’opposeront  toujours  aux  progrès  des 
connaissances  : aussi  n'cst-il  pas  étonnant  qu’elles 
en  fassent  si  peu. 

Dès  que  je  serai  de  retour  à Remusberg,  j'irai 
me  jeter  tête  baisséedans  la  physique;  c'est  la  mar- 
quise à qui  j'en  ai  l'obligation  ; je  me  prépare  aussi 
à une  entreprise  bien  hasardeuse  et  bien  difficile, 
mais  vous  n'en  serez  instruit  qu'apres  l'essai  quo 
j'aurai  fait  de  mes  forces. 

PoiK  mon  malheur,  le  roi  va  ce  printemps  en 
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Prusse,  où  je  l'accomiKiguerai ; le  ileslin  veul  que 
nous  juuiuiis  eux  barres;  et,  malgré  tout  ce  que 
je  puis  m'imaginer , je  no  prévois  pas  encore  comme 
nous  pourrons  nous  voir;  ce  sera  toujours  trop 
tord  pour  mes  sonbaits;  vous  en  êtes  bien  con- 
vaincu , à ce  que  j'espère , comme  de  tous  les  sen- 
timents arec  lesquels  je  suis,  mon  cher  ami,  voire 
iuviolablement  aiïectioné  ami , FÉoÉaic. 

74.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlio.  le  aujsDVkr. 

On  offrait  aux  dieux,  dans  le  paganisme,  les 
prémices  des  moissons  cl  des  récoltes;  ou  consa- 
crait au  dieu  de  Jacob  les  prciniers-ués  d'entre  le 
peuple  d'Israél;  on  voue  aux  saints  patrons  dans 
rÉglisc  romaine  non  seulement  les  prémices,  non 
seulement  les cadelsdesmaisons,m.visdes  royaumes 
entiers;  témoin  l'abdication  de  saint  Louis  en  fa- 
veur de  la  vierge  Marie  : pour  moi  je  n'ai  point  de 
prémices  de  moissons,  point  d'enfants,  point  de 
royaume  ù vouer  ; je  vous  consacre  les  prémires 
de  ma  |>oésic  de  l'année  1739.  Si  j'étais  païen, 
je  vous  invoquerais  sous  le  nom  d'Apollon  ; si  j'é- 
tais juif,  je  vous  eusse  peut-être  confondu  avec  le 
roi-propbète  et  son  fils;  si  j'étais  papiste,  vous 
enssiex  été  mon  saint  et  mon  confesseur.  IN'élant 
rien  de  tout  cela , je  me  contente  de  vous  estimer 
très  pbilosopliiquement,  de  vous  admirer  comme 
pliilosophc,  de  vous  chérir  comme  poète,  et  de 
vous  respecter  comme  ami. 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé,  car  c’est 
tout  ce  dont  vous  avez  besoin.  Tarlagé  d'un  génie 
supérieur , capable  de  vous  sullire  ù vous-mème 
et  de  pouvoir  être  heureux,  et,  pour  surcroît, 
possédant  Emilie  , que  mes  vœux  pourraient  - ils 
ajouter  à votre  félicité? 

Souvenez-vous  que  sous  une  zone  un  peu  pins 
froide  que  la  vâtre,  dans  un  pays  voisin  do  la  bar- 
barie , eu  un  lieu  solitaire  et  retiré  do  monde , 
habite  un  ami  qui  vous  consacre  scs  veilles  , et 
qui  ne  cesse  de  faire  des  veeux  pour  votre  conser- 
vation. FénÉKic. 

75.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cirer.  •«  18  Janvier. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  est  plus  Fé- 
déric  et  plus  Marc-Aurclc  que  jamais.  Les  choses 
agréables  parlent  de  votre  plume  avec  une  facilité 
qui  m'étonne  toujours.  Votre  instruction  pastorale 
est  du  plus  digne  évêque.  Vous  montrez  bien  que 
ceux  qui  sont  destinés  'a  être  rois  sont  en  effet  les 
oints  du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  toujours 
celui  de  la  raison  et  du  bonheur.  Ilcureusi-  \os 


ouailles,  Alonseigiicur  ! le  troupeau  de  Circy  re- 
voit vus  paroles  avec  la  plus  gi-ande  édification. 

Votre  altesse  royale  me  conseille,  c'est-ù-dire 
m'ordonne  de  finir  l'histoire  du  Siècle  de  Louis 
XIV.  J'obéirai , et  je  lichcrai  même  de  l'éclaircir 
avec  un  ménagement  qui  n'Atera  rien  à la  vérité, 
mais  qui  ne  la  rendra  pas  odieuse.  Mon  grand  but, 
après  tout , n'est  pas  l'bisloirc  politique  et  mili- 
taire, c'est  celle  des  arts,  du  commerce,  de  la 
police,  en  uii  mot  de  l'esprit  humain.  Dans  tout 
cela  il  n'y  a point  de  vérité  dangereuse.  Je  ne  crois 
donc  pas  devoir  m'interdire  une  carrière  si  grande 
et  si  sûre , parce  qu'il  y a un  petit  chemin  où  je 
peux  broncher  ; ce  qui  est  entre  les  mains  de  votre 
altesse  royale  ne  sera  Jamais  que  pour  elle.  Lo 
vulgaire  n’est  pas  fait  pour  être  servi  comme  mon 
prince. 

J'ai  réformé  l'//ùloire  de  Charles  xii  sur  plu- 
sieurs mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  par 
un  serviteur  du  roi  Stanislas;  mais,  surtout,  sur 
ce  que  votre  altesse  royale  a daigné  me  faire  re- 
mettre. Je  n'ai  pris  de  ces  détails  curieux  dont  vous 
m'avez  honoré , que  ce  qui  doit  être  su  de  tout  le 
monde , sans  blesser  personne  : le  dénombrement 
des  peuples,  les  lois  nouvelles , les  établissements, 
les  villes  fondées,  lo  commerce,  la  police,  les  mccurs 
publiques  ; mais  pour  les  actions  particulières  dn 
czar , de  la  czarine , du  czaroviti , je  garde  sur  elles 
un  silence  profond.  Je  ne  nomme  personne,  je  ne 
cite  personne,  non  seulement  parce  que  cela  n’est 
pas  de  mon  sujet , mais  parce  que  je  ne  ferais  pas 
usage  d’un  passage  de  l’Évangile  que  votre  altesse 
royale  m’aurait  cité,  si  vous  ne  l'ordonniez  ex- 
pressément. 

Je  réforme  la  Henriade,  et  je  compte  par  le 
premier  ordinaire  soumettre  au  jugement  de  votre 
altesse  royale  quelques  changements  que  je  viens 
d’y  faire.  Je  corrige  aussi  toutes  mes  tragédies: 
j’ai  fait  un  nouvel  acte  à Brutus,  car  enfin  il  faut 
se  corriger  et  être  digne  do  son  prince  et  d'Émilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Slérope,  parce  que 
je  n’eo  suis  pas  encore  content  ; mais  on  veut  que 
je  fasse  une  tragédie  nouvelle , une  tragédie  pleine 
d’amour  et  non  de  galanterie , qui  fasse  pleurer 
des  femmes , et  qu'on  parodie  à la  Comédie  ita- 
lienne. Je  la  fais , j'y  travaille  il  y a huit  jours  ' ; 
on  se  moquera  de  moi  : mais  en  attendant  je  re- 
touche beaucoup  les  Éléments  de  Éeu-ton  ; je  ne 
dois  rien  oublier , et  je  veux  que  cet  ouvrage  soit 
plus  plein  et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu,  monseigneur,  un  compte 
exact  do  tous  les  travaux  do  votre  sujet  de  Cirey; 
vraiment  je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  per- 
sécution que  Rousseau  et  l'abbé  Dcsfontaiues  me 

* 7.uiime. 
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fout.  Tandis  que  je  passe  dans  la  retraite  les  jours 
et  les  nuits  dans  un  travail  assidu , on  me  persé- 
cute à Taris , on  me  calomnie , on  m’outrage  do 
la  manière  la  plus  cruelle.  Madame  la  marquise 
du  Châtelet  a cru  que  Tbiriot,  qui  envoie  souvent 
ce  qu’on  fait  contre  moi  à tout  le  monde,  avait 
envoyé  aussi  â votre  altesse  royale  un  libelle  af- 
freux de  l’abbo  Desfontaines  ; elle  avait  d’autant 
plus  sujet  de  le  croire , qu’elle  en  avait  écrit  à 
Tbiriut,  qu’elle  lui  avait  demandé  la  vérité,  et 
que  Thiriot  n’avait  point  répondu;  aussitôt  voilà 
le  cœur  généreux  de  madame  du  Châtelet , cœur 
digne  du  vôtre,  qui  s’enflamme  ; elle  écrit  à votre 
altesse  royale;  elle  vous  fait  entendre  des  plaintes 
bienséantes  dans  sa  bouche,  mais  interdites  à la 
mienne.  Voici  le  fait  : 

Un  homme,  le  chevalier  de  Mouhy , qui  a déjà 
écrit  contre  Tabbé  Desfootaines , fait  une  petite 
brochure  littéraire  contre  lui  ; et , dans  cette  bro- 
chure , il  imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y a 
deux  ans.  Dans  cette  lettre  j’avais  cité  un  fait 
connn  : que  l’abbé  Desfontaines , sauvé  du  feu  par 
moi , avait,  pour  récompense,  fait  sur-le-champ 
un  libelle  contre  son  bienfaiteur , et  que  Thiriot 
en  était  témoin.  Tout  cela  est  la  plus  exacte  vérité, 
vérité  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thiriot,  dans 
celte  occasion,  craint  do  nouvelles  morsures  de 
l'abbé  Desfontaines,  s’il  s’effraie  plus  de  ce  chien 
enragé  qu’il  n’aime  son  ami,  c’est  ce  que  j’ignore  ; 
il  y'a  long-temps  que  je  n’ai  reçu  de  s^  nouvelles. 
Je  lui  pardonne  de  ne  se  point  commettre  fiour 
moi.  Je  fais  un  petit  mémoire  apologétique  pour 
répondre  à l'abl^  Desfontaines.  Madame  du  Châ- 
telet l’a  envoyé  à votre  altesse  royale  ; je  l’ai  fort 
corrigé  depuis.  Je  ne  dis  point  d'injures  ; l’ouvrage 
n’est  point  contre  l’abbé  Desfontaines,  il  est  pour 
moi;  je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  aGn 
de  ne  point  fatiguer  le  public  de  choses  person- 
nelles *. 

Mais  je  sens  que  je  fatigue  fort  votre  altesse 
royale  par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour 
un  grand  prince  1 Mais  les  dieux  s’occupent  quel- 
quefois des  sottises  des  hommes , et  les  héros  re- 
gardent des  combats  de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus 
tendre , le  plus  inviolable  attachement , Monsei- 
gneur, etc. 

76.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Beriin,  le  27  janvier. 

ihibiternent  d’nn  vol  rapide 
La  mort  fondait  sur  moi  ; 

'Cet  ouvrage  $e  troave  dana  lea  Mélanges  litlçraires, 
(tom.  rs\  fOu*  le  titre  de  Mémoire,  sur  ta  Salire, 

* Cet  ven  ne  se  trouvent  pas  dans  l'MItion  de  kchl. 


; PRUSSE.  — 1759. 

L'afTreuse  doateor  qui  la  guide 
Datu  peu  m'eût  abiraë  tous  soi. 

De  maux  carnassiers  avidement  rongée 
La  trame  de  mes  jours  allait  être  alù^géc, 

Et  la  débile  iuRrmité 
Précipitait  ma  triste  vie , 

Hélas  t avec  trop  de  furie , 

Au  gouffre  de  l'éteruilé. 

Déjà  la  mort  qui  sème  l'épouvante. 

Avec  son  attirail  hideux, 

Pesait  briller  sa  faux  traochante , 

Pour  éblouir  mes  faibles  yeux; 

Et  ma  pensée  évanouie 
Allait  abanduDuer  mon  corps.  ' 

Je  me  voyais  finir  : mes  défaillants  ressorts, 

'.  Du  martyre  souffrant  la  fureur  inouïe, 

Pesaient  leurs  derniers  efforts. 

L’ombre  de  la  nuit  étemelle 
Dissipait  à mes  yeux  la  lumière  du  jour  ; 

L'espérance,  toujours  ma  compagne  fidèle. 

Ne  me  laissait  plus  voir  la  plus  faible  éllucelle 
D'un  espoir  de  retour. 

Dans  des  tourments  sans  flo , d'une  angois.se  mortelle, 

Je  désirais  l’inslant  qu'éteignant  mon  flambrau 
La  mort , assoiiv  issant  sa  passion  cruelle , 

Me  pt  écipitdt  au  tombeau. 

C'est  par  vous,  propice  jeunesse, 

Que, plein  de  joie  et  d allégre'^sc. 

Des  tourments  de  la  mort  je  suis  sorti  vainqueur. 

Oui,  clicr  Voltaire,  je  respire. 

Oui,  je  respire  encor  pour  vous. 

Et, des  rives  du  sombre  empira , 

De  notre  attachemeut  le  souvenir  si  doux 
Mc  transporta  comme  eu  délire 
Chez  Emilie  auprès  de  vous. 

Stais,  revenant  à moi,  par  un  nouveau  martyre. 

J e reconuiis  l’erreur  m'i  me  plongeaiciil  mes  sens  ,• 

Paul- U niJurirTdis lis-je-,  à vous  ’iticux  tout  puissants  ! 
Kcdoublez  ma  douleur  amère , 

Et  redoublez  mes  maux  misants  : 

Mais  ne  permettez  pas , fiers  maîtres  du  tonnerre , 

Que  les  destins  impatients , 

Jaloux  de  mon  bonlionr,  m'arrachent  de  la  terre 
Avant  que  d'avoir  vu  Voltaire. 

Ces  quarante  cl  quelques  vers  se  réduisent  à 
vous  apprendre  qu'une  affreuse  cranape  d’estomac 
faillit  ’a  vous  priver , il  y a deux  jours,  d’un  ami 
qui  vous  est  bien  sincèrement  attaché,  etqui  vous 
estime  on  ne  saurait  davantage.  Ma  jeunesse  m'a 
sauvé:  les  charlatans  disent  que  c’est  leur  méde- 
cine , et  pour  moi  je  crois  que  c’est  l'impatieoco 
de  vous  voir  avant  que  de  mourir. 

J'avais  lu  le  soir,  avant  de  me  coucher,  une 
très  mauvaise  ode  de  Rousseau,  adressée  à /a  Pos- 
térité : j'en  ai  pris  la  colique , et  je  crains  que 
nos  pauvres  neveux  n'en  prennent  la  peste.  G’e.st 
assurément  l’ouvrage  le  plus  misérable  qui  me 
soit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  Tapprobalioii 
que  vous  donnez  à la  dernière  épitre  que  je  vous 
ai  envoyée.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  re- 
prendre sur  me»  fautes  ; je  ferai  ee  que  je  pourrai 
pour  corriger  mon  orthograglie,  qui  est  très  mau- 
vaise ; mais  je  crains  de  ne  pas  parvenir  sitôt  a 
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rcxaclUude  qn’ellt!  clige.  J'ai  le  défaut  d'écrire 
trop  vite , cl  d'élro  trop  paresscui  pour  copier  ce 
que  j'ai  écrit.  Je  vous  promets  cependant  do  faire 
ce  qui  me  sera  possil>le  pour  que  vous  n'ayci 
pas  lieu  de  composer , dans  le  goût  de  Lucien,  un 
dialogue  des  lettres  qui  plaident  devant  le  tribu- 
nal de  Vaugelas , et  qui  accusent  les  défraudations 
que  je  leur  ai  faites. 

Si , en  se  corrigeant , on  peut  parvenir  i quel- 
que liabilelé;  si,  par  l'application,  on  peut  ap- 
prendre h faire  micui  ; si  les  soins  des  maîtres  de 
i’art  ne  se  lassent  point  û former  des  disciples  , je 
puis  espérer,  avec  votre  assistance,  de  faire  un 
jour  des  vers  moins  mauvais  que  ccui  que  je  com- 
pose à présent. 

J'ai  bien  cru  que  la  marquise  du  CliJtclet  était 
en  affaires  sérieuses  ce  qu’elle  est  en  physique,  eu 
philosophie , et  dans  la  société  : le  propre  des 
sciences  est  de  donner  une  justesse  d’esprit  qui 
prévient  l'abus  qu’on  pourrait  faire  de  leur  usage. 
J'aime  h entendre  qn'une  jeune  dame  a assez  d'em- 
pire sur  scs  passions  pour  quitter  tous  scs  goûts 
en  faveur  do  scs  devoirs  ; mais  j'admire  encore 
plus  un  philosophe  qui  sc  résout  d’abaudonuer 
la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de  l'amilic.  Ce  sont 
des  exemples  que  Cirey  fonrnira  'a  la  postérité  , 
et  qui  feront  ioQnimcnt  plus  d'honneur  'a  la  phi- 
losophie que  l'abdication  de  celte  femme  singu- 
lière qui  descendit  du  Irûne  de  Suède , pour  aller 
occuper  on  palais  h Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérm  comme  des 
moyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour 
remydir  nos  devoirs  : les  personnes  qui  les  culti- 
vent ont  plus  do  méthode  dans  ce  qu'elles  fonl,  et 
agissent  plus  coiiscqucmmcnt.  L’esprit  philoso- 
phique établit  des  piindyies  ; ce  sont  les  sources 
du  raisonnement  et  la  cause  des  actions  sensées. 
Je  ne  m'étonne  point  que  vous  autres  habitants  de 
Cirey  fassiez  ce  que  vousdevez faire;  mais  je  m'é- 
tonnerais beaucoup  si  vous  ne  le  fesicz  pas,  vu  ta 
sublimité  de  vos  génies  et  la  profundeur  de  vos 
connaissances. 

Je  vous  prie  de  m'avertir  de  votre  départ  (>our 
Bruxelles,  et  d'aviser  en  même  temps  sur  la  voie  la 
plus  courte  pouraccélérer  notre  correspondance.  Je 
roc  flatte  de  pouvoir  recevoir  do  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres,  lorsque  vous  serez  si  voisin  de  nos 
frontières.Je  pourrai  peut-être  vousèlrede  quelque 
utilité  dans  ce  pays , car  je  connais  très  particu- 
lièrement le  prince  d'Orange  , qui  est  souvent  'a 
Bréda , et  le  duc  d'Aremberg , qui  demeure  à 
Bruxelles.  Peut-être  pourrai-je  aussi , par  le  mi- 
nistère du  prince  de  Lichtenstein , abréger  à la 
marquise  les  longueurs  qu'un  lui  fera  souffrir  h 
Bruxelles  et  à Vienne.  I.cs  juges  de  ces  pays  ne 
se  pressent  point  daus  leurs  jugements.  Ou  dit 


que  si  la  cour  impériale  devait  un  soufflet  'a  quel- 
qu'un , il  faudrait  solliciter  trois  ans  avant  que 
d'en  obtenir  le  paiement.  J'augure  de  l'a  que  les 
affaires  de  la  marquise  ne  se  termineront  pas  aussi 
vite  qu'elle  le  pourrait  désirer. 

Le  vin  d'Hongrie  vous  suivra  partout  où  vous 
irez.  Il  vous  est  beaucoup  plus  convenable  que 
le  vin  du  Rbiu  , duquel  je  vous  prie  de  oc  point 
boire  , parce  qu'il  est  fort  malsain. 

Ne  m'oubliez  pas  , cher  .Voltaire  ; et  si  votre 
santé  vous  le  permet , donnez-moi  plus  souvent 
de  vos  nouvelles,  de  vos  censures , et  de  vos  ou- 
vrages. Vous  m'avez  si  bien  accoutumé  h vos  pro- 
ductions , que  je  ne  puis  presque  plus  revenir  h 
celles  des  autres.  Je  brûle  d'impatience  d'avoir  la 
fin  du  Siècle  de  Louis  XIV ; cet  ouvrage  est  in- 
comparable, mais  gardez-vous  bien  de  le  faire  im- 
primer. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable  et  l'ami- 
tié la  plus  sincère , mon  cher  ami , votre  très  af- 
fectionné ami.  FÉnÉRic. 

77.  — DU  PKINCE  UOYAL. 

A Berlin,  le  3 lévrier. 

Mon  cher  ami,  vous  recevez  mesouvrages  avec 
trop  d'indulgence,  l'nc  prévention  trop  favorable 
à l'autenr  vous  fait  excuser  leur  faiblesse  et  les 
fautes  dont  ils  fourmillent. 

Je  sois  comme  le  Prométbée  de  la  Fable  ; je  dé- 
robe quelquefois  de  votre  feu  divin,  dont  j'anime 
mes  faibles  prwiuctious.  Mais  la  différence  qu'il 
y a entre  cette  fable  et  la  vérité,  c'csl  que  l'âme 
do  Voltaire,  beaucoup  plus  grande  et  plus  magna- 
nime que  celle  du  roi  des  dieux  , ne  me  condamne 
|)oint  au  supplice  que  souffrit  l'auteur  du  céleste 
larcin.  Ma  sauté,  languissante  encore,  m'empê- 
che d'exécuter  les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma 
tête  ; et  le  médecin , plus  cruel  que  la  maladie 
même,  me  condamne  à prendre  journellement  de 
l'exercice  ; temps  que  je  suis  obligé  do  prendre 
sur  mes  heures  d’étude. 

Ces  charlatans  veulent  m’interdire  de  m’in- 
struire ; bientét  ils  voudront  que  je  no  pense  plus. 
Mais,  tout  bien  compté,  j'aime  mieux  être  malade 
de  corps  que  d'esprit.  Malheureusement  l'esprit 
ne  semble  être  <jue  l’accessoire  du  corps  ; il  est 
dérangé  en  même  lem(>s  que  l'organisation  de  no- 
tre machine,  cl  la  matière  ne  saurait  souffrir,  sans 
que  l'esprit  ne  s’en  ressente  également.  Cette 
union  si  étroite,  cette  liaison  intime  , est , ce  ma 
semble,  une  très  forte  preuve  du  sentiment  do 
Locke.  Ce  qui  pense  en  nous  est  assurément  un 
effet  ou  un  résultat  de  la  mécanique  de  notre  ma- 
chine animée.  Tout  homme  sensé , tout  homme 
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qui  u'esl  poiiil  imbu  de  prcvenlion  ou  d’amour- 
propre  doit  en  coQTCuir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupations , 
je  vous  dirai  que  j’ai  fait  quelques  progrès  en  phy- 
sique. J’ai  vu  toutes  les  expériences  de  ia  pompe 
pneumatique , et  j’en  ai  indiqué  deux  nouvelles 
qui  sont,  -i**  de  mettre  une  montre  ouverte  dans 
la  pompe , pour  voir  si  son  mouvement  sera  accé- 
léré ou  retardé  ; s'il  restera  le  même  ou  s’il  ces- 
sera. La  seconde  expérience  reprde  la  vertu  pro- 
ductrice de  l’air.  On  prendra  une  portion  de  terre 
dans  laquelle  on  plantera  un  pois , après  quoi  on 
l’enfermera  dans  le  récipient  ; on  pompera  l’air  ; 
et  je  suppose  que  le  pois  no  croîtra  point,  parce 
que  j’attribue  b l’air  cette  vertu  productrice  et 
cette  force  qui  développe  les  semences. 

J’ai  donné  de  plus  quelque  besogne  ’a  nos  aca- 
démiciens : il  m’est  venu  une  idée  sur  la  cause  des 
vents , que  je  leur  ai  communiquée  ; et  notre  cé- 
lèbre Kircb  pourra  me  dire,  au  bout  d’un  an,  si 
mon  assertion  est  juste , ou  si  je  me  sois  trompé. 
Je  vous  dirai  en  peu  de  mots  do  quoi  il  s’agit.  On 
ne  peut  considérer  que  deux  choses  comme  les 
mobiles  du  vent  : la  pression  de  l’air  et  le  mou- 
vement. Or,  je  dis  que  la  raison  qui  fait  que  nous 
avons  plus  de  tempêtes  vers  le  solstice  d’hiver  , 
c’est  que  le  soleil  est  pins  voisin  de  nous  , et  que 
la  pression  de  cet  astre  sur  notre  hémisphère  pro- 
duit les  vents  : de  plus , la  terre  étant  dans  son 
périgée  doit  avoir  un  mouvement  plus  fort  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  sa  distance;  et  ce  mouve- 
ment , influant  sur  les  parties  de  l’air , doit  né- 
cessairement produire  les  vents  et  les  tempêtes. 
Les  autres  vents  peuvent  venir  des  autres  planè- 
tes avec  lesquelles  nous  sommes  dans  le  périgée  ; 
de  plus,  lorsque  le  soleil  attire  beaucoup  d'humi- 
dités de  la  terre,  ces  humidités,  qui  s'élèvent  et  se 
rassemblent  dans  la  moyenne  région  de  l’air,  peu- 
vent , par  leur  pression , causer  également  des 
vents  et  des  tourbillons.  M.  Kirch  observera  exac- 
tement la  situation  de  noire  terre  h l'égard  du 
monde  planétaire;  il  remarquera  les  nuages,  et  il 
examinera  avec  soin , pour  voir  si  la  cause  que 
j’assigne  aux  vents  est  véritable. 

En  voil'a  assez  pour  la  physique.  Quant  h la  poé- 
sie, j’avais  formé  un  dessein , mais  ce  dessein  est 
si  grand , qu’il  m’épouvante  moi-même , lorsque 
je  le  considère  de  sang-froid.  Le  croiriez-vous? 
J’ai  fait  le  projet  d'une  tragédie  : le  sujet  est  pris 
de  l’Enéide;  l’action  de  la  pièce  devait  représen- 
ter l'amitié  tendre  et  constante  do  Misus  et  d’Eu- 
ryale.  Je  me  suis  proposé  de  renfermer  mon  su- 
jet en  trois  actes  , et  j’ai  déjà  rangé  et  digéré  les 
matériaux  ; ma  maladie  est  survenue,  et  iNisus  et 
Euryalc  me  paraissent  plus  roüoulables  que  ja- 
mais. 
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Pour  vous , mon  cher  ami , vous  m'êtes  un  être 
incompréhensible.  Je  doute  s’il  y a un  Vollairo 
dans  le  monde  : j'ai  fait  un  système  pour  nier  son 
existence.  Non  assurément , ce  n’est  pas  un  homme 
qui  fait  le  travail  prodigieux  qu’on  attribue  à 
M.  de  Voltaire.  Il  y a à Cirey  une  académie  com- 
posée de  l’élite  de  l’univers  ; il  y a des  philoso- 1 
phes  qui  traduisent  Newton  ; il  y a des  poètes  hé-  - 
roiques,  il  y a des  Corneilles  , il  y a des  Catulles, 
il  y a des  Thucydides  ; et  l’ouvrage  de  celte  aca- 
démie se  public  sous  le  nom  de  Voltaire , comme 
l’action  do  toute  une  armée  s’attribue  au  chef  qui 
1a  commande.  La  Fable  nous  parle  d'un  géant  qui 
avait  cent  bras;  vous  avez  mille  génies.  Vous  em- 
brassez l’univers  entier , comme  Atlas  le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre , je  l’a- 
voue. N’oubliez  point  que,  si  votre  esprit  est  im- 
mense , votre  corps  est  très  fragile.  Ayez  quelque 
égard , je  vous  prie,  à l’attachement  do  vos  amis, 
cl  oc  rendez  pas  votre  champ  aride,  à force  de  le 
faire  rapporter.  La  vivacité  de  votre  esprit  mine 
votre  santé , et  ce  travail  cxorbitapl  use  trop  vite 
votre  vie. 

Puisque  vous  me  promettez  de  m’envoyer  les 
endroits  de  la  Ilenriade  que  vous  avez  retouchés, 
je  vous  prie  de  m’envoyer  la  critique  de  ceux  que 
vous  avez  rayés. 

J’ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Henriade  (lors- 
que vous  m’aurez  communiqué  les  changements 
que  vous  avez  jugé  à propos  d’y  faire),  comme 
V Horace  qu’on  a gravé  à Londres.  Knobelsdorf , 
qui  dessine  très  bien  , fera  les  dessins  des  estam- 
pes; l’on  pourrait  y ajouter  l’Ode  à Maupertuis, 
les  ÉpHres  morales,  el  quelques  unes  de  vos  piè- 
ces qui  sont  dispersées  en  différents  endroits.  Je 
vous  prie  de  me  dire  votre  sentiment , et  quelle 
serait  votre  volonté. 

Il  est  indigne , il  est  houleux  pour  la  France  , 
qu’on  vous  persécute  impunément.  Ceux  qui  sont 
les  maîtres  de  la  terre  doivent  administrer  la  jus- 
tice, récompenser  el  soutenir  la  vertu  contre  l’op- 
pression et  la  calomnie.  Je  suis  indigné  de  ce  que 
personne  ne  s’oppose  à la  fureur  de  vos  ennemis. 
La  nation  devrait  embrasser  la  querelle  de  celui  qui 
ne  travailleque  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  et  qui 
est  presque  le  seul  homme  qui  fasse  honneur  à son 
siècle.  Les  personnes  qui  pensent  juste,  méprisent 
le  libelle  diffamaloircqui  parait  ; elles  ont  en  hor- 
reur ceux  qui  en  sont  les  abominables  auteurs.  Ces 
pièces  ne  sauraient  attaquer  votre  réputation  ; ce 
sont  des  traits  impuissants , des  calomnies  trop 
atroces  pour  être  crues  si  légèrement. 

J’ai  fait  écrire  à Thiriot  tout  ce  qui  convient 
qu’il  sache,  cl  l’avis  qu’on  lui  a donné  touchant 
I sa  conduite  fructifiera,  h ce  que  j’espère, 
i Vous  savez  que  la  marquise  cl  moi  nous  som- 
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nies  vos  meilleurs  amis;  chargea -nous,  lorsque 
vous  serez  attaqué , do  prendre  votre  défense.  Ce 
n'est  pas  que  nous  uous  eu  acquittions  avec  au- 
tant d'éloquence  et  de  dignité  que  si  vous  preniez 
CO  soin  vous-mémc;  mais  tout  ce  que  nous  dirons 
pourra  être  plus  fort , parce  qu'un  ami,  outré  du 
tort  qu'on  fait  à son  ami,  peut  dire  beaucoup  de 
choses  que  la  modération  de  rufrensé  doit  suppri- 
mer. Le  public  même  est  plutôt  ému  par  les  plain- 
tes d'un  ami  compatissant,  qu'il  n'est  attendri  par 
l'oppressé  qui  crie  vengeance. 

Je  ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qui  voiA  re- 
garde, et  je  m'intéresse  avec  zèle  au  repos  do  celui 
qui  travaille  sans  relâche  pour  mon  instruction  et 
jwur  mon  agrément. 

Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  in- 
spirez h ceui  qui  vous  connaissent , votre  très 
lidèlement  affectionné  ami,  Féoéric. 

Mes  pssurauccs  d'estime  à la  marquise. 

78.— DE  VOLTAIRE. 

A Cirer.  teiStSTrler. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  étrennes.  Je  vous  en 
ai  donné  en  sujet,  et  votre  altesse  royale  m'en  a 
donné  en  roi.  Votre  lettre  sans  date,  vos  jolis  vers. 

Quelque  démon  malideui 

Se  jüuc  assuiémenl  du  monde , etc. , 

ont  dissipé  tous  les  nuages  qui  se  répandaient  sur 
le  ciel  serein  de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris, 
et  les  consolations  viennent  do  Rerausberg.  Au 
nom  d'Apollon,  notre  maître,  daignez  me  dire  , 
âlonseigncur,  comment  vous  avez  fait  pour  con- 
naître si  parfaitement  des  états  de  la  vie  qui  sem- 
blent être  si  éloignés  de  voire  sphère?  avec  quel 
microscope  les  yeux  de  l'héritier  d'une  grande 
luonarcbic  ont-ils  pu  démêler  toutes  les  nuances 
qui  bigarrent  la  vie  commune?  Les  princes  ne  sa- 
vent rien  de  tout  cela  ; mais  vous  êtes  homme  au- 
tant que  prince. 

L’abbé  Alari  demandait  un  jour  h notre  roi  per- 
mission d'aller  â la  campagne  pour  quelques  jours, 
et  de  partir  sur-le-champ.  Comment  I dit  le  roi 
est-ce  que  votre  carrosse  à six  chevaux  est  dans  la 
cour?  Il  croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un 
carrosse  â six  chevaux  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire.  Monseigneur,  à la  mé- 
lempsycose.llfaotque  votre  âme  ail  été  long-temps 
dans  le  corps  de  quelque  particulier  fort  aimable, 
d'un  La  Rochefoucauld,  d'un  La  Bruyère.  Quelle 
)>einlure  des  riches  accables  de  leur  bonheur  in- 
sipide, des  querelles  et  des  chagrins  qui  en  effet 
troublent  les  mariages  les  plus  heureux  en  appa- 
rence ! mais  quelle  foule  d’idées  et  d'images  ] avec 


une  petite  lime  de  deux  liards,  que  lout  cet  or-là 
serait  parfaitement  travaillé  I Vous  créez , et  je  ne 
sais  plus  que  raboter;  c’est  ce  qui  fait  que  je  n’ose 
pas  encore  envoyer  à votre  altesse  royale  ma  nou- 
velle tragédie  ; mais  je  prends  la  liberté  de  lui 
offrir  un  des  petits  morceaux  que  j'ai  retouchés 
depuis  peu  dans  la  Henriade. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  rece- 
voir une  lettre  de  votre  altesse  royale,  qui  prouve 
bien  que  Remusberg  va  devenir  une  académie  des 
sciences.  Il  faut.  Monseigneur , que  j'aime  bien  la 
vérité  pour  convenir  qu'Émilie  se  trompe  ; mais 
cette  vérité  l'emporte  sur  les  rois  et  même  sur  les 
Emilies. 

Je  pense  que  vous  avez  grande  raison , Monsei- 
gneur, sur  ce  feu  causé  par  un  vent  d’ouest.  Si  les 
humains  avaient  attendu  après  Borée  pour  se  cbauf- 
fer,  ils  auraient  couru  grand  risque  de  mourir  de 
froid.  Les  plus  grands  vents  passant  par  les  bran- 
ches d'arbres,  y perdent  beaucoup  de  leur  force  ; 
si  ces  branches  sont  sèches , elles  tombent  ; si  elles 
sont  vertes , leur  froissement  éternel  ne  produirait 
pas  une  étincelle.  Le  tonnerre  a bien  plus  l'air 
d’avoir  embrasé  des  forêts  que  le  vent;  et  les  dif- 
férents volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  été  nos 
premières  fournaises. 

Le  mémoire,  d'ailleurs,  est  plein  de  recherches 
curieuses  et  de  pensées  aussi  hardies  que  philoso- 
phiques; c'est  le  système  de  Boerhaave , c'est  celui 
de  .Uussehcnbrocck,  c'est  très  souvent  celui  do  la 
nature.  Notre  académie  a donné  le  prix  à des  gens 
dont  l'un  dit  que  le  feu  est  un  composé  do  bouteil- 
les'; et  l'autre , que  c'est  une  machine  de  cylindre. 
Voilà  le  goût  de  notre  nation  ; ce  qui  tient  au  ro- 
mau  a la  préférence  sur  la  simple  natnro.  Aussi 
ne  donnerai-je  point  Métope  ; mais  je  vais  donner 
une  tragédie  toute  romanesque  ; quand  on  est  dans 
le  pays  d'Arleqnin , il  faut  avoir  un  habit  de  toutes 
couleurs,  avec  un  petit  masque  noir  : 

«I  Me  si  fata  meU  palcrentar  dacere  Tlitm 
f Aujpiciii , et  spoolc  niea  compooere  curas  ! • 

^n.  IT. 

Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas 
de  tels  ouvrages;  je  tâcherais  de  me  conformer  à 
sa  façon  mâle  et  vigoureuse  de  penser;  je  ressus- 
citerais mon  feu  mourant , aux  étincelles  de  son 
génie.  Mais  que  puis-je  faire  en  France , malade, 
persécuté,  et  toujours  distrait  par  la  crainte  qu'à 
la  lin  l’envie  et  la  persécution  ne  m’accablent  ? Le 
désert  où  je  me  suis  réfugié  auprès  de  Minerve, 
qui  a pris  pour  me  protéger  la  figure  de  madame 
du  Châtelet;  ce  désert,  qui  devrait  être  inacces- 
sible aux  persécuteurs,  n'a  pn  empêcher  leur  fu* 

' M.  Euler  ! Iiuii  cc  n'cjt  pai  icelle  hypiilliiee  de  boulrilln, 
c est  i une  fort  belle  tunmile  emir  h [iro|>asaUoii  dn  eon , nue 
t'acadéniK  duoiu  le  prix.  K. 
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reur  d’y  venir  trouver  un  solitaire  languissant, 
^ui  ne  vivait  que  pour  votre  altesse  royale,  pour 
Emilie , et  pour  l'étude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  atlacbement,  etc. 

79.  — DE  VOLTAIRE. 

ACirey,  le  26  février. 

O nourelle  effroyable  I d tristesse  profonde  I 
Il  était  un  bérus  nourri  par  les  vertus , 

L'espérance , l'idole , et  l'exemple  du  monde  ; 

Dieu  I peut-ôire  il  n'est  plus. 

Quel  envieux  démon , de  nos  malheurs  avide , 

Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un  destin  si  beau  ? 

A mes  yeux  égarés  quelle  affreuse  Euoiénide 
Vient  ouvrir  ce  tombeàut 

Descendes , accourez  du  haut  de  l'empyrée, 

Dieu  des  arts,  dieu  charmant,  mon  étemel  appui  ; 

Vertus  qui  présidez  à son  âme  éclairée , 

Et  que  j'adore  en  lui , 

Descendes , rcfrmiez  celle  tombe  enir'ouverte  ; 

Arracbi-z  la  victime  aux  destins  ennemis  : 

Voire  gloire  en  dépend , sa  mort  est  votre  perle  : 

Conservez  votre  flis. 

Jusqu’au  trône  enflammé  de  l'empire  céleste 
La  terre  a fait  monter  ces  douloureux  accents  : 

Grand  Dieu!  si  vous  m'ôlez  cet  espoir  qui  me  reste , 

Sapez  mes  fondements. 

Xons  le  savez,  grand  Dieni  languissante,  affaiblie 
Sous  le  poids  des  furfuits , je  gémis  de  tont  temps 
Fédéric  me  console , il  vous  réconcilie 
Arec  mes  habitants. 

Le  ciel  entend  la  terre , il  exauce  ses  plaintes  ; 

Minerve  , la  santé , les  grâces , les  amours , 

Revoient  vers  mon  prince , et  dissipent  nos  craintes 
En  assuraut  scs  jours.  ' 

Rival  de  Marc-Anrèle , âme  héroïque  et  tendre  , 

Ah  I si  je  peux  former  le  désir  et  l'espoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puisse  s'étendre , 

Ce  n'est  que  pour  vous  voir. 

Je  suis  né  malbeurenx  : la  détestable  envie  , 

Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots , 

Contre  les  jours  usés  de  ma  mourante  vie 
Araient  la  main  des  sots. 

Un  lâche  me  trahit , un  ingrat  m'abandonne , 

Il  rompt  de  l'amitié  le  voile  décevant: 

Misérables  humains , ma  douleur  vous  pardonne  ; 

Fédéric  est  vivant. 

Il  les  faut  excuser , Monseigneur , ces  vers  sans 
esprit,  que  le  cœur  seul  a dictes  au  milieu  de  la 
crainte  où  je  suis  encore  de  votre  danger , dans 
le  môme  temps  que  j’avais  la  joie  d’apprendre  votre 
rtfsurreclion  de  votre  propre  main. 

Votre  altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne 
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du  temps  passé;  elle  cbanle  au  bord  du  tombeau. 
Ab  I Monseigneur,  que  vos  vers  m’oot  rassuré  t 
Ou  a bien  de  la  vie  quand  l’esprit  fait  de  ces  cboscs-lh 
après  une  crampe  dans  l’estomac.  Mais , Mousei* 
gneur , que  de  tentés  è la  fois  ! Je  n’ai  de  protec- 
teurs que  vous  et  Emilie.  Non  seulement  votre  al- 
tesse royale  daigne  m’aimer,  mais  elle  veut  encore 
que  les  autres  m'aimeut.  Eb  ! qu’importent  les  an- 
tres? Après  tout,  je  n’aurai  pas  la  malheureuse 
faiblesse  de  rechercher  le  suffrage  de  Yadius,  quand 
je  suis  honoré  des  bontés  de  Frédéric;  maisle  mal- 
heur est  que  la  haine  implacable  des  Vadius  est 
souvent  suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  madame  du  Châtelet 
y est;  sans  elle,  il  y a long-temps  qu’une  retraite 
plus  profonde  me  déroberait  k la  persécution  et  h 
l’envie.  Je  ne  bais  point  mon  pays  ; je  respecte  et 
j’aime  le  gouvernement  sous  lequel  je  suis  né  ; mais 
je  souhaiterais  seulement  pouvoir  cultiver  l’étude 
avec  plus  de  tranquillité  et  moins  do  crainte. 

Si  l’abbé  Desfoutaines  et  ceux  de  sa  trempe , 
qui  me  persécutent,  se  contentaient  de  libelles  dif- 
famatoires, encore  passe;  mais  il  n’y  a point  de 
ressorts  qu’ils  ne  fassent  jouer  pour  me  perdre. 
Tantôt  ils  font  courir  des  écrits  scandaleux , et  mo 
les  imputent  ; tantôt  des  lettres  anonymes  aux  mi- 
nistres , des  histoires  forgées  'a  plaisir  par  Rousseau , 
et  consommées  par  Desfontaines  ; de  faux  dévots 
sejoigncntkeux , et  couvrent  du  zèle  de  la  religion 
leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours  je  suis 
dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie;  et, 
languissant  dans  une  solitude,  et  dans  l’impuis- 
sance de  me  défendre,  je  suis  abandonné  par  ceux 
même  à qui  j’ai  fait  le  plus  de  bien , et  qui  pensent 
qu’il  est  de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Dn  moins,  un 
coin  de  terre  dans  la  Hollande,  dans  l’Angleterre, 
chez  les  Suisses  ou  ailleurs,  me  mettrait  h l'abri,  et 
conjurerait  la  tempête;  mais  nno  personne  trop 
respectable  a daigne  attacher  sa  vie  heureuse  à des 
jours  si  malheureux  : elle  adoucit  tous  mes  cha- 
grins, quoiqu’elle  ne  puisse  calmer  mes  craintes. 

Tout  que  j'ai  pu,  Monscigoenr,  j'ai  caché  k 
votre  altesse  royale  la  douleur  de  ma  situation  , 
malgré  la  bonté  qu'elle  avait  elle-même  d’en  plain- 
dre l'amertume  : je  voulais  épargner  k celle  âme 
généreuse  des  idées  si  désagréables  ; je  ne  songeais 
qu'aux  sciences  qui  font  vos  délices  ; j’oubliais 
l’auteur  que  vous  daignez  aimer;  mais  enfin  ce 
serait  trahir  son  protecteur,  de  lui  cacher  sa  situa- 
tion. La  voila  telle  qu’elle  est.  Horace  dit, 
c Durum  I sed  le\ius  tUpatientia  ; » 

L.  1.  OÜ.XXIT. 

et  moi  je  dis  : 

« Durum  I sed  IcTîusflt  per  Fedcricum. 

Votre  altesse  royale  promet  encore  sa  protcclio!i 
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pour  les  affaires  que  madafflo  du  Chiteict  doit  dis- 
cuter sers  les  conlins  de  votre  souveraineté.  Elle 
vous  CD  remercie , Monscigueur  ; il  ii'y  a qu'elle 
qui  puisse  exprimer  le  prix  de  vos  bieufails.  Sera- 
t-il  possible  que  votre  altesse  royale  soit  en  Prusse 
quand  nous  serons  près  de  Elèves?  J'espère  au 
mo'ius  que  nous  y serons  si  long-temps  qu'ciiGn 
nous  y verrons  talutare  meum. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , etc. 

80.  — DE  VOLTAIRE. 

2S  tenter. 

Monseigneur,  je  reçois  la  lettre  de  votre  altesse 
royale  du  5 février,  cl  je  lui  réponds  par  la  mémo 
voie;  nous  avons  sur-lc-ebamp  répété rexpérience 
de  la  montre  dans  le  récipient;  la  privation  d'oir 
n'a  rien  changé  au  mouvement  qui  dépend  du  res- 
sort. La  montre  est  actuellement  sous  la  cloche  ; 
je  crois  m’apercevoir  que  le  balancier  a pu  aller 
peut-être  un  peu  plus  vile , étant  plus  libre  dans 
le  vide;  mais  cette  accélération  est  très  peu  de 
chose , et  dépend  probablement  de  la  nature  de  la 
montre.  Quant  au  ressort,  il  est  évident,  par  l’ex- 
périence , que  l'air  n’y  contribue  en  rien  ; et  pour 
la  matière  subtile  de  Dcscartcs,  je  suis  sou  très 
humble  serviteur.  Si  cette  matière , si  ce  torrent 
de  tourbillons  va  dans  un  sens,  comment  les  ressorls 
qu'elle  produirait  pourraient-ils  s'opérer  de  tous 
les  sens  ? Et  puis  qu'cst-ce  que  c'est  que  des  tour- 
billons? 

Mais  que  m'importe  la  machine  pneumatique? 
c’est  votre  machine , Monseigneur , qui  m'importe; 
c'est  la  santé  du  corps  aimable  qui  loge  une  si  belle 
ime.  Quoi  I je  suis  donc  réduit  h dire  h votre  al- 
tesse royale  ce  qu'elle  m'a  si  souvent  daigné  dire  ; 
Conservez- vous;  travaillez  moins.  Vous  le  disiez. 
Monseigneur,  à un  homme  dont  la  conservation 
est  inutile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à celui  dont 
le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Est-il  pos- 
sible, Monseigneur,  que  votre  accident  ail  eu  de 
telles  suites?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire 'a  votre 
altesse  royale  par  M.  Ploelz;j'ai  écrit  aussi  en  droi- 
ture ; hélas  I je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux 
qui  veillent  auprès  de  votre  personne.  Nisus  et 
Euryalus  amuseront  peut-être  plus  votre  conva- 
lescenceque  ne  feraient  des  calculs.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  le  héros  de  l’amitié  ail  choisi  un  tel  sujet; 
j'en  attends  les  premières  scènes  avec  impatience. 
Scipion,  César,  Auguste,  tirent  des  tragédies  : cur 
non  Fedcricusf 

Votre  altesse  royale  me  fait  trop  d’honneur  ; 
elle  oppose  trop  de  bonté  h mes  malheurs  ; j’ai  fait 
tant  de  changements  h la  Henriadc,  que  je  suis 
obligé  de  lui  envoyer  l'ouvrage  tout  entier,  avec 


les  corrections.  Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle 
il  faut  lui  faire  tenir  l'ouvrage  qu'elle  protège,  elle 
sera  obéie.  Je  suis  trop  heureux , malgré  mes  en- 
nemis; je  la  remercie  mille  fois;  et  tout  ce  qnc 
vous  daignes  me  dire  pénètre  mon  cœur.  Que  je 
bavarderais , si  ma  déplorable  santé  me  permettait 
d'écrire  davantage!  Je  suis  h vos  pieds.  Monsei- 
gneur ; je  ne  respire  guère  ; mais  c'est  pour  Émilio 
et  pour  mon  dieu  tutélaire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance , etc. 

81.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A acmuibcrg.  te  8 uan. 

Mon  cher  ami,  depuis  la  dernière  lettre  que  je 
vous  ai  écrite , ma  santé  a été  si  languissante , que 
je  n’ai  pu  travailler  h quoi  que  ce  pût  être.  L’oisi- 
veté m'est  on  poids  beaucoup  plus  insnpportable 
que  le  travail  et  que  la  maladie.  Mais  nous  ne 
sommes  formés  que  d'un  peu  d’argile,  et  il  serait 
ridicule  au  suprême  degré  d’exiger  beaucoup  de 
santé  d'une  machine  qui  doit,  par  sa  nature,  se 
détraquer  souvent,  et  qui  est  obligée  de  s'user  pour 
périr  enOn. 

Je  vois,  par  votre  lettre,  que  vous  êtes  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  lieau- 
coup  que  quelques  grains  de  cette  sage  critique 
ne  soient  pas  tombés  sur  la  pièce  que  je  vous  ai 
adressé-e.  Je  ne  l'aurais  point  exposée  au  soleil , si 
ce  D'avail  été  dans  l'intenlion  qu'il  la  puriOét.  Je 
n'atlends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles  ne  me 
sont  point  dues  ; je  n'attends  de  vous  que  des  avis 
et  de  sages  conseils.  Vous  me  les  devez  assuré- 
ment, et  je  vous  prie  de  ne  point  ménager  mon 
amour-propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  inGni  le  morceau  de  la 
Jienriade  que  vous  avez  corrigé.  Il  est  beau , il 
est  superbe.  Je  voudrais  bien  , indépendamment 
de  cela , avoir  fait  celui  que  vous  retranchez.  Je 
suis  destiné,  je  crois,  h sentir  plus  vivement  que 
les  autres  les  beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvra- 
ges : CCS  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m'ont 
animé  de  nouveau  du  feu  d'Apollon.  Telle  est  la 
force  de  votre  génie,  qu'il  se  communique  à plus 
do  deux  cents  lieues.  Je  vais  monter  mon  luth 
pour  former  de  nouveaux  accords. 

Il  n'y  a point  lieu  de  donter  que  vous  réussirez 
dausia  nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lors- 
que vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  entendre 
discourir  Jules  César.  Parlez-vous  de  l’humaoilé, 
c’est  la  nature  qui  s'explique  par  votre  orpne. 
S’agit-il  d'amour,  on  croit  entendre  le  tendre 
Anacréon  ou  le  chantre  divin  qui  soupira  pour 
Lesbic.  En  un  mot,  il  ne  vous  faut  que  cette  tran- 
quillité d'âme,  que  je  vous  souhaite  de  tout  mon 
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cœur,  pour  réussir  et  pour  produire  des  mcrvcillrs 
en  tout  genre. 

Il  ii'esl  point  étonnant  que  l'acadéaiic  royale 
ait  préféré  quelque  mauvais  ouvrage  de  physique 
à roicellent  essai  de  la  marquise.  Combien  d'im- 
pertinences ne  se  sont  pas  dites  en  philosophie?  De 
quelles  absurdités  l'es|>ril  humain  ne  s'est-il  poiut 
avisé  dans  les  écoles?  Quel  paradoso  reste-t-il  à 
débiter,  qu'on  n'ait  point  soutenu  ? Les  hommes 
ont  toujours  penché  vers  le  faux  ; je  ue  sais  par 
quelle  bizarrerie  la  vérité  les  a toujours  moins 
frappés.  La  préveolioii , les  préjugés , l'amour- 
propre,  l'esprit  superficiel,  seront,  je  crois,  pen- 
dant tous  les  siècles,  les  ennemis  qui  s'opposeront 
aux  progrès  des  sciences  ; et  il  est  bien  naturel 
que  des  savants  do  profession  aient  quelque  peine 
à recevoir  les  lois  d'une  jeune  et  aimable  dame 
qu'ils  reconnaitraient  tous  pour  l'objet  de  leur 
admiration  dans  l’empire  des  grices,  mais  qu'ils 
no  veulent  point  reconnaître  pour  l'exemple  de 
leurs  études  dans  l'empire  des  sciences.  Vous  ren- 
dez un  hommago  vraiment  philosophique  h la  vé- 
rité ; ces  intérêts,  ces  raisons  petites  ou  grandes, 
ces  nuages  épais  qui  obscurcissent  pour  l'ordi- 
naire l'œil  du  vulgaire,  ne  peuventrien  sur  vous. 

Il  serait  à souhaiter  que  les  hommes  fussent 
tous  au-dessus  des  corruptions  de  l'erreur  et  du 
mensonge  ; que  le  vrai  et  le  bon  goût  servissent 
généralement  de  règles  dans  les  ouvrages  sérieux 
et  dans  les  ouvrages  d'esprit.  Mais  combien  de 
savants  sont  capables  de  sacrifler  à la  vérité  les 
priqugés  de  l'étude,  et  le  prix  delà  beauté,  etics 
ménagements  de  l'amitié?  Il  faut  une  âme  forte 
pour  vaincre  d'aussi  puissantes  oppositions.  Les 
vents  sont  très  bien  , comme  vous  en  convenez, 
dans  la  caverne  d'Eole,  d'où  je  crois  qu’il  nefaut 
les  tirer  que  pour  cause. 

J'ai  été  vivement  touché  des  persécutions  qu'on 
vous  a suscitées  ; ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent 
ponr  un  temps  le  calme  h l’Océan , et  je  souhaite- 
rais bien  d’être  le  Neptune  do  l'E'iiéide,  afin  de 
vous  procurer  la  tranquillité  que  je  vous  souhaite 
très  sincèrement.  Souffrez  que  je  vous  rappelle 
ces  deux  beaux  vers  de  l'hpUre  à ÊmUie,où  vous 
vous  faites  si  bien  votre  leçon  : 

Tranquille  au  haotdcs  cieoi  que  New  ton  s'est  soumis. 

Il  ignora  eu  effet  s'il  a des  ennemis 

Laissez  au-dessous  de  vous,  croyez-moi,  cet  es- 
saim méprisable  et  abject  d’ennemis  aussi  furieux 
qu'impuissants.  Votre  mérite,  votre  réputation, 
vous  servent  d'égide.  C’est  en  vain  que  l’envie 
vous.poursuivra;  ses  traits  s'émousseront  et  se  bri- 
seront tous  contre  l'auteur  de  ta  Uenr'mJe,  eu  un 
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mol,  contre  Voltaire.  De  plus,  si  lo  dessein  de  vos 
ennemis  est  de  vous  nuire,  vous  n'avez  pas  lieu 
de  les  redouter,  car  ils  n'y  parviendront  jamais; 
et  s'ils  cherchent  à vous  chagriner,  comme  cela 
parait  plus  apparent,  vous  ferez  très  mal  do  leur 
donner  cette  satisfaction.  Persuadé  de  votre  mé- 
rite, enveloppé  de  votre  vertu , vous  devez  jouir 
de  cette  paix  douce  et  heureuse  qui  est  ce  qu’il  y 
a do  plus  désirable  en  ce  monde.  Je  vous  prie 
d'en  prendre  la  résolution.  Je  m'y  intéresse  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
à votre  santé  et  'a  votre  vie. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où,  par  qui  et  com- 
ment je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  des- 
tine et  à la  marquise,  fout  est  emballé;  agissez 
rondement,  etraaudez-moi,  comme  je  le  souhaite, 
ce  que  vous  trouvez  do  plus  expédient. 

La  marquise  me  demande  si  j'ai  reçu  ïExtnùt 
de  Mewton,  qu'elle  a fait.  J'ai  oublié  de  lui  ré- 
pondre sur  cet  article.  Diles-lui,  je  vous  prie,  que 
Thiriot  me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m'a  charmé 
comme  tout  ce  qui  vient  d'elle.  Ko  vérilé,  elle  eu 
fait  trop  ; elle  veut  nous  dérober  h nous  autres 
hommes  tous  les  avantages  dont  notre  soxe  est  pri- 
vilégié. Je  tremble  que  , si  elle  se  mêle  de  com- 
mander des  armées,  elle  ue  fasse  rougir  les  cendres 
des  Condé  et  dos  Turenue.  Opposez-vous  'a  des 
progrès  qui  nous  en  font  encore  envisager  d’au- 
tres dans  l'éloignement,  et  faites  du  moins  qu’une 
sorte  de  gloire  noos  reste. 

Cétarion,  qui  me  lient  compagnie,  vous  assure 
mille  fois  de  sou  amitié  ; il  ue  se  passe  point  de 
jour  que  nous  ne  nous  entretenions  sur  votre  su- 
jel. 

Je  suis  rempli  de  projets  ; |>our  peu  que  ma 
santé  revienne,  vous  serez  inondé  do  mes  ouvra- 
ges à Circy,  comme  le  fut  l'Italie  par  l'invasion 
des  Golhs.  Jevouspried’être  toujours  mon  juge  et 
non  pas  mou  panégyriste.  Je  suis  avec  l'estime  la 
plus  fervente , mon  cher  ami , votre  très  Gdèle- 
ment  affectionné  ami.  FûoÉnic. 

8i— DU  PRINCE  ROYAL, 

A RaBuIxTZ.  le  zaïnsn. 

Mon  cher  ami , jo  me  suis  trop  pressé  de  vous 
découvrir  mes  projets  do  physique.  Il  faut  l'avouer, 
ce  Irait  sent  bien  le  jeune  homme  qui,  pour  avoir 
pris  une  légère  teinture  de  physique,  se  mêle  de 
proposer  des  problèmes  aux  maîtres  de  l'art.  Pas- 
sez cependant  'a  un  ignorant  do  vous  faire  une  pe- 
tite objection  sur  ce  vide  que  vous  supposez  entre 
lo  soleil  et  nous. 

Il  me  semble  que,  dans  le  traité  de  la  lumière, 
Newton  dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  ma- 
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tiirc,  ctqu'aiusi  U fallait  qu’il  y eût  un  vide,  afin 
que  CCS  rayons  pussent  parvenir  il  nons  en  si  peu 
de  temps.  Or,  comme  ces  rayons  sont  matériels , 
etqu'ils  occupent  cet  espace  immense,  tout  cet  in- 
tervalle se  trouve  donc  rempli  de  celte  matière 
lumineuse;  ainsi  il  n'ya  point  de  vide,  et  la  ma- 
tière subtile  de  Descaries,  ou  l’éther,  comme  il  vous 
plaira  de  la  nommer,  est  remplacée  par  votre  lu- 
mière. Que  devient  donc  le  vide?  Après  ceci, 
n’attendez  plus  de  moi  on  seul  mot  de  physi- 
que. 

Jesuisun  volontaire  en  faitdcphilosophicijesnis 
très  persuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les 
secrets  de  la  nature;  et,  restant  neutre  entre  les 
sectes, je  peuz  les  regarder  sans  prévention,  cl 
m'amusera  leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce 
qni  concerne  la  morale;  c’est  la  partie  la  plus  né- 
cessaire de  la  philosophie,  elqui  contribue  le  plus 
au  bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir 
corriger  la  pièce  qnc  je  vous  envoie  snr  la  tran- 
quillité; masanté  no  m'a  pas  permisde  fairegrand' 
chose.  J’ai , en  attendant , ébauché  cet  ouvrage. 
Ce  sont  des  idées  croquées  que  la  main  d’un  ha- 
bile peintre  devrait  mettre  en  esécution. 

J’attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commen- 
cer ma  tragédie  ; je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
réussir.  Mais  je  sens  bien  que  la  pièce  tout  ache- 
vée ne  sera  bonne  qu’il  servir  de  papillotes  à la 
marquise. 

Je  médite  on  ouvrage  sur  Je  Prince  de  Machia- 
vel; tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il 
faudra  le  secours  de  quelque  divinité  pour  dé- 
brouiller ce  chaos. 

J’attends  avec  impatience  fa  Henriade;  mais  je 
vous  demande  instamment  de  m’envoyer  la  criti- 
que des  endroits  que  vous  retranchez.  Il  n’y  au- 
rait rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  capable  de 
former  le  goût  que  ces  remarques.  Servez-vous , 
s’il  vousplalt,  de  la  voie  de  Michelet  pour  me  faire 
tenir  vos  lettres  ; c’est  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi , je  vous  prie,  des  nouvelles  de 
votre  santé  ; j’appréhende  beaucoup  que  ces  per- 
sécutions et  ces  affaires  continuelles  qu’on  vous 
fait  no  l’altèrent  plus  qu’elle  ne  l’est  déj’a.  Je  suis 
avec  bien  de  l’estime,  mon  cher  ami,  votre  tres- 
affcctionné  et  fidèle  ami.  Féoeric. 

85.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remoiberg.  le  IS  d'avril. 

J’ai  été  sensiblement  attendri  du  récit  touchant 
que  vous  me  faites  de  votre  déplorable  situation. 
Un  ami,  à la  distance  de  quelques  centaines  de 
lieues,  parait  un  homme  assez  inutile  dans  le 
monde;  mais  je  prétends  faire  un  petit  essai  en 


votre  faveur,  dontj’espèreqne  vous  retirerez  quel- 
que utilité.  Ah  I mon  cher  Vollaire,  que  ne  puis-je 
vous  offrir  un  asile,  où  assurément  vous  n’auriez 
rien ’a  souffrir  de  semblable  aux  chagrins  que  vous 
donne  votre  ingrate  patrie  I Vous  ne  trouveriez 
chez  moi  ni  envieux,  ni  calomniateurs,  ni  ingrats; 
on  saurait  rendre  justice  ù vos  mérites,  et  distin- 
guer parmi  les  hommes  ce  que  la  nature  a si  fort 
distingué  parmi  ses  ouvrages. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  l’amertume  de 
votre  condition  ; et  je  vons  assure  que  je  pense 
aux  moyens  dcvousservirefficaccment.  Consolez- 
vous  toujours  de  votre  mieux , mon  cher  ami , et 
pensez  que , pour  établir  une  égalité  de  condi- 
tions parmi  tous  les  hommes,  il  vous  fallait  des 
revers  capables  de  balancer  les  avantages  de  vo- 
tre génie,  de  vos  talents,  et  de  l’amitié  delà  mar- 
quise. 

C’est  dans  des  occasions  semblables  qu’il  nous 
faut  tirer  de  la  philosophie  des  secours  capables 
de  modérer  les  premiers  transports  de  douleur  , 
et  de  calmer  les  mouvements  impétueux  que  le 
chagrin  excite  dans  nosAmes.  Je  sais  que  ces  con- 
seils ne  coûtent  rien  h donner,  et  que  la  pratique 
en  est  presque  impossible  ; je  sais  que  la  force  de 
votre  génie  est  suffisante  pour  s’opposer  )i  vos  ca- 
lamités. Mais  on  ne  laisse  point  que  de  tirer  des 
consolations  du  courage  que  nous  inspirent  nos 
omis. 

Vos  adversaires  sont  d’ailleurs  des  gens  si  mé- 
prisables, qu’assnrément  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre qu’ils  puissent  ternir  votre  réputation.  Les 
dents  de  l’envie  s’émousseront  toutes  les  fois 
qu’elles  voudront  vous  mordre.  Il  n’y  a qu'à  lire 
sans  partialité  les  écrits  et  les  calomnies  qu'on 
sème  sur  votre  sujet,  pour  en  connaître  la  malice 
et  l’infamie.  Soyez  en  repos , mon  cher  Voltaire , 
et  attendez  que  vous  puissiez  goûter  les  fruits  de 
mes  soins. 

J’espère  que  l’air  de  Flandre  vous  fera  oublier 
vos  peines,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient 
le  souvenir  chez  les  ombres. 

J’attends  do  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il 
serait  agréable  à la  marquise  quejc  lui  envoyasse 
une  lettre  pour  le  doc  d’Arcmberg.  Mon  vin  de 
Hongrie  et  l’ambre  languissent  de  partir  : j’enver- 
rai le  tout  h Bruxelles,  lorsque  je  vous  y saurai  ar- 
rivé. 

Ayez  la  bonté  de  m’adresser  les  lettres  que  vous 
m’écrirez  de  Cirey  par  le  marchand  Michelet;  c’esi 
la  voie  la  plus  courte.  Mais  si  vous  m’écrivez  do 
Bruxelles,  que  ce  soit  sous  l’adresse  du  général 
Bork,h  Vesel.  Vons  vous  étonnerez  de  ce  que  j’ai 
été  si  long-temps  sans  vous  répondre  ; mais  vous 
débrouillerez  facilement  ce  mystère,  quand  vous 
saurez  qu'une  absence  de  quinze  jours  m’a  cm- 
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p^c'lié  de  recevoir  voire  lettre  qui  m'attendait  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  Jamais  douter  des  scutimenta 
d'amitié  et  d’estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très 
Adèle  ami.  Fédéiuc. 

84.  — DE  VOLTAIRE. 

A efrev.  le  15  avril. 

Monscigueur,  eu  attendant  votre  A^isus  et  Eu- 
rgale,  votre  altesse  royale  essaie  toujours  très  bien 
ses  Torces  dans  ses  nobles  amusements.  Votre  style 
français  est  parvenu  à un  tel  point  d’exactitude 
et  d'élégance,  que  j'imagine  que  vous  êtes  né  dans 
le  Versailles  de  Louis  xir,  que  Bossuet  et  Fénelon 
ont  été  vos  maîtres  d'école,  et  madame  de  Sévi- 
giié  votre  nourrice.  Si  vous  voulez  cependant  vous 
asservir  'a  nos  misérables  règles  de  versiScation , 
j’aurai  rbouuenr  de  dire  b votre  altesse  royale, 
qu’on  évite  autant  qu’on  le  peut,  cbez  nos  timides 
écrivains,  de  se  servir  du  mot  croient  en  poésie; 
parce  que  si  ou  le  fait  de  deux  syllabes,  il  résulte 
une  prononciation  qui  n'est  pas  française,  comme 
si  ou  prononçait  croyintf  et  si  on  le  fait  d’une 
syllabe,  elle  est  trop  longue.  Ainsi , au  lieu  de 
dire  : 

ns  croieot  réformer , stupides  (émémires  » 

les  Apollons  de  Remusberg  diront  tout  aussi  ai- 
sément : 

Ils  penseot  réformer,  stopidei  téméraires. 

Ce  qui  me  cbarnie  inDniment , c'est  que  je  vois 
toujours.  Monseigneur,  un  fonds  inépuisable  de 
pbilosopbie  dans  vos  moindres  amusements. 

Quant  à celte  autre  philosophie  plus  incertaine 
qu'on  nomme  physique,  elle  entrera  sans  doute 
dans  votre  sanctuaire,  et  vos  objections  sont  déjà 
des  instructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de 
la  matière,  puisqu’on  les  divise,  puisqu’ils  échauf- 
fent, qu'ils  brûlent,  qu’ils  vont  et  viennent,  puis- 
qu’ils poussent  un  ressort  de  montre  exposé  près 
du  foyer  de  verre  du  prince  de  Hesse.  Mais  si 
c’est  une  matière  précisément  comme  celle  dont 
nous  avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a 
toutes  les  propriétés , c'est  sur  quoi  nous  n’avons 
que  des  conjectures  assez  vraisemblables. 

A l’égard  de  l’espaec  que  remplissent  les  rayons 
du  soleil , ils  sont  si  loin  de  composer  un  plein 
absolu  dans  le  chemin  qu’ils  traversent,  que  la 
matière  qui  sort  du  soleil  en  un  an  ne  contient 
peut-être  pas  deux  pieds  cubes,  et  iie  pèse  peut- 
être  pas  deux  onces. 

Le  fait  est  que  Roêmer  a très  bien  démontré, 
malgré  les  Maraldi , que  la  lumière  vient  du  so- 


leil 'a  nous  en  sept  minutes  et  demie;  et  d'un  au- 
tre côté  , Newton  a démontré  qu'un  corps,  qui  so 
meut  dans  un  Auidc  de  même  densité  que  lui, 
perd  la  moitié  de  sa  vitesse,  après  avoir  parcouru 
trois  fois  son  diamètre  ; et  bientôt  perd  toute  sa 
vitesse.  Donc  il  résulte  que  la  lumière,  en  péné- 
trant un  fluide  plus  dense  qu’elle,  perdrait  sa  vi- 
tesse beaucoup  plus  vile,  et  n’arriverait  jamais  à 
nous  ; done  elle  ne  vient  qu'à  travers  l'espace  le 
plus  libre. 

De  plus , Bradley  a découvert  que  la  lumière 
qui  vient  de  Sirius  à nous  n’est  pas  plus  retar- 
dée dans  son  cours  que  celle  du  soleil.  Si  cela  ne 
prouve  pas  un  espace  vide,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
le  prouvera. 

Votre  idée.  Monseigneur,  de  réfuter  Machiavel 
est  bien  plus  digne  d’un  prince  tel  que  vous,  que 
de  réfuter  de  simples  philosophes  ; c’est  la  con- 
naissance de  l’homme , ce  sont  scs  devoirs  qui 
font  votre  étude  principale;  c’est  à un  prince 
comme  vous  à instruire  les  princes.  J'oserais  sup- 
plier, avec  la  demiere  instance,  votre  altesse 
royale  de  s’attacher  à ce  beau  dessein  et  de  l’exé- 
cuter. 

Cette  bonté  que  vous  conservez , Monseigneur, 
pour  la  Henriade  ne  vient , sans  doute,  que  des 
idées  très  opposées  au  machiavélisme  que  vous  y 
avez  trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur 
également  ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébel- 
lion. Votre  altesse  royale  est  encore  assez  bonne 
pour  m'ordonner  de  loi  rendre  compte  des  chan- 
gements que  j’ai  faits.  J’obéis. 

1*  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui 
du  combat  de  d’Ailly  contre  son  Als.  Il  m’a  paru 
que  cette  aventure,  touchante  par  elle-même,  n’a- 
vait pas  une  juste  étendue,  qu’on  n'émeut  point 
les  cœurs  en  ne  montrant  les  objets  qu’en  passant. 
J’ai  tâché  do  suivre  le  hel  exemple  que  Virgile 
donne  dans  iViius  et  Euryale  : il  faut , je  crois  , 
présenter  les  personnages  assez  long-temps  aux 
yeux  pour  qu’on  ait  le  temps  do  s’y  attacher. 
J'aime  les  images  rapides;  mais  j'aime  à me  re- 
poser quelque  temps  sur  des  choses  attendris- 
santes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  an 
dixième  chant.  Le  combat  de  Tnrennc  et  d’Au- 
male me  semblait  encore  trop  précipité.  J'avais 
évite  la  grande  difUcnlté  qui  consiste  à peindre 
les  détails  ; j’ai  lutté  depuis  contre  cette  difAculté, 
et  voici  les  vers  ; 

O Dieu  I cria  Turenuc , arbitre  de  mon  roi , etc, 

Jesuis , je  crois.  Monseigneur,  le  premier  poêle 
qui  ait  tiré  une  comparaison  do  la  réfraction  do 
la  lumière,  et  le  premier  Français  qui  ait  peint 
des  coups  d’escrime  portés , parés , et  détournés  : 
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c In  tcnoi  labor,  ni  tennis  non  gloria , si  qnem 
> Nuraina  læra  siount , audit<iuo  rocatus  ApoHo.  * 

Gcorg.,  IV. 

Nurnina  lœva,  ce  sont  ceux  qui  me  persécu- 
tent ; et  vocatus  Apollo,  c’est  mun  protecteur  de 
Ilemusberg. 

Tour  achever  d’obéir  h mon  Apollon , je  lui  di- 
rai encore  que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  qui 
termiucul  le  premier  chant  : 

Surtont  en  éoontant  oes  tristes  aventnres , 

Pardonnez , grande  reine , à des  vérités  dures 
Qu'un  autre  eût  pu  vous  taire,  ou  saurait  mieux  voiler , 
Mais  que  Bourbuu  jamais  n'a  pu  dii>siimiler. 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  iv 
ne  regardent  point  la  reine  Elisabclh , mais  des 
rois  qu’Élisabetb  n’aimait  point,  il  est  clair  qu'il 
n'en  doit  point  d’excuses  à celte  reine  ; et  c’est 
une  faute  que  j'ai  laissé  subsister  trop  long-temps. 
Je  mets  donc  à sa  place  : 

Un  antre,  en  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse,  etc. 

Voici,  au  sixième  chant,  une  petite  addition; 
c’est  quand  Potier  demande  audience  : 

H élève  la  voix  ; on  murmure , on  s'empresse , etc. 

J'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au 
poème  épique  : ut  piciura  poesis  er'it. 

Au  septième  chant,  eu  parlant  de  l'enfer,  j’a- 
joute : 

Êtes-vous  en  oes  lieux , faibles  et  tendres  cœurs 
Qui,  livrés  au  plaisir,  et  couchés  sur  des  fleurs. 

Sans  Del  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse? 

Avec  les  scélérats  seriez-vous  confondus, 

Vous , mortels  bienfesanis , vous , amis  des  vertus. 

Qui , par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse. 

Avez  séché  les  fruits  de  trente  ans  de  sagesse  ? 

Voil'a  de  quoi  inspirer  peut-étro.  Monseigneur, 
un  peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés , parmi 
lesquels  il  y a de  si  honnêtes  gens.  Mais  le  chan- 
gement le  plus  essentiel  h mon  poème,  c’est  une 
invocation  qui  doit  être  placée  immédiatement 
après  celle  que  j’ai  faite  à une  déesse  étrangère, 
nommée  la  Vérité.  A qui  dois-je  m’adresser,  si  ce 
n’est  h son  favori , k on  prince  qui  l’aime,  et  qui 
la  fait  aimer , k un  prince  qui  m’est  aussi  cher 
qu’elle,  et  aussi  rare  dans  le  monde?  C’est  donc 
ainsi  que  je  parle  k cet  homme  adorable , au  com- 
mencement de  la  Henriade  : 

Et  toi , jeune  héros , toujours  oonduit  par  elle , 

Disciple  deTrajau,  rival  de  Marc-AurMe , 

Citoyen  sur  le  trône , et  l'exemple  du  Nord , 

Sois  mon  plus  cher  appui , sois  mon  plus  graDcI  support  : 
Laisse  les  autres  rois,  ces  faux  dieux  de  la  terre , 

Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  ; 

De  leurs  fausses  vertnslaiase-les  s'honorer  ; 

Us  désolent  le  monde,  et  ta  dots  l'édaircr. 


Je  demande  en  grâce  a votre  altesse  royale , je 
lui  demande  k genoux  de  souffrir  que  ces  vers 
soient  imprimés  dans  la  belle  édition  qu’elle  or- 
donne qu’on  fasse  de  la  Henriade.  Pourquoi  me 
défendrait-elle,  'a  moi,  qui  n’écris  que  pour  la 
vérité,  de  dire  celle  qui  m’est  la  plus  précieuse? 

Je  compte  envoyer  k votre  altesse  royale  de  quoi 
l'amuser,  des  que  je  serai  aux  Pays-Bas.  Je  n’ai 
pas  laissé  de  faire  de  la  besogne,  malgré  mes  ma^ 
ladies;  Apollou-Rcmus  et  Emilie  me  soutiennent. 
Madame  du  Châtelet  ne  sait  encore  ni  comment 
remercier  votre  altesse  royale , ni  comment  don- 
ner une  adresse  pour  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Nous 
comptons  partir  au  commencement  de  mai  ; j'au- 
rai l’honneur  d’écrire  k votre  altesse  royale  dès 
que  nous  nous  serons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  k son 
maître,  il  y a apparence  qu’au  retour  des  Pays- 
Bas  nous  songerons  k nous  fixer  k Paris.  Madame 
du  Châtelet  vient  d’acheter  une  maison  bâtie  par 
un  des  plus  grands  architectes  de  France,  et  peinte 
par  Lebrun  et  par  Lesueur*;  c’est  une  maison 
faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe; 
elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris 
qui  est  éloigné  de  tout;  c’est  ce  qui  fait  qu’on  a 
eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce  qui  a coûté 
deux  millions  k bâtir  et  a orner;  je  la  regarde 
comme  une  seconde  retraite , comme  un  second 
Cirey.  Croyez,  Monseigneur,  que  les  larmes  cou- 
lent de  mes  yeux  quand  je  songe  que  tout  cela 
n’est  pas  dans  les  états  do  Marc-Aurèle-Fédéiic. 
La  nature  s’est  bien  trompée  en  me  fesant  naître 
bourgeois  de  Paris.  Mun  corps  seul  y sera  ; mon 
Ame  ne  sera  jamais  qu'auprès  d'Emilie  et  de  l'a- 
dorable prince  dont  je  serai  h jamais,  avec  le  plus 
profond  respect , et  si  son  altesse  royale  le  per- 
met, avec  tendresse,  etc. 

85. -DE  VOLTAIRE. 

A Cirry,  le  25  d'avril. 

Monseigneur , j’ai  donc  l’honneur  d'envoyer  k 
votre  altesse  royale  la  lie  de  mon  vin.  Voici  les 
corrections  d'un  ouvrage  qui  ne  sera  jamais  digne 
de  la  protection  singulière  dont  vous  riionoicz. 
J’ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j’ai  pu  ; votre  au- 
guste nom  fera  le  reste.  Permettez  encore  une 
fois.  Monseigneur,  que  le  nom  du  plus  éclairé,  du 
plus  généreux,  du  plus  aimable  de  tous  les  prin- 
ces, répande  sur  cet  ouvrage  un  éclat  qui  embel- 
lisse jusqu'aux  défauts  mêmes  ; souffrez  ce  témoi- 
gnage de  mon  tendre  respect , il  ne  pourra  point 
être  soupçonné  de  flatterie.  Voilà  la  seule  espèce 
d'hommages  que  le  public  approuve.  Je  ne  suis 

* L'hétcl  Lambert, 
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ici  que  l'iDlcrprèlc  do  tous  ceux  qui  connaissont 
votre  génie.  Tons  savent  que  j'en  dirais  autant  de 
vous,  si  vous  n'étiez  pas  l'héritier  d’une  monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à un  simple  négociant , je  ne 
cherchais  en  loi  que  l'homme.  Il  était  mou  ami , 
et  j'honorais  sa  vertu.  J'ose  dédier  la  Henriadea 
un  esprit  supérieur,  tjnoiqu'il  soit  prince,  j'aime 
idos  encore  son  génie  que  je  ne  révère  sou  rang. 

Enfin , Monseigneur , nous  |>artons  incessam- 
ment, et  j'aurai  l'honneur  de  demander  les  or- 
dres do  votre  altesse  royale,  dès  que  la  chicane  qui 
nous  conduit  nous  aura  laissé  une  habitation  five. 
Madame  du  Ch&teict  va  plaider  pour  do  petites 
terres , tandis  que  probablement  vous  plaiderez 
pour  de  pins  grandes,  les  armes  h la  main.  Ces 
terres  sont  bien  voisines  du  théâtre  de  la  guerre 
que  je  crains  ; 

« Maulus  TV  mueræ  Dimiiun  vicina  CremoDÆl  » 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers , 
mise  sur  la  porte  du  château  de  Beringbem , le 
sauvera  de  la  destruction.  Vos  grands  grenadiers 
ne  me  feront  point  de  mal , quand  je  leur  montre- 
rai de  vos  lettres.  Je  leur  dirai  : A'on  hic  in  prit- 
lia  vent.  Ils  entendent  Virgile,  sans  doute;  et 
s'ils  voulaient  piller , je  leur  crierais  ; Barbarut 
hastegeles!  Ils  s'enfuiraient  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  voudrais  bien  voir  qu'un  régiment 
prussien  m'arrétâti  • Messieurs,  dirais-je,  savez- 
t vous  bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  Hen- 
• riaUe,  et  que  j'appartiens  il  Émilic'f  ■ Le  colo- 
nel me  prierait  à souper  ; mais,  par  malheur,  je 
ne  soupe  point. 

L'n  jour  je  fus  pris  pour  un  espion  par  des  sol- 
dats du  régiment  de  Conti  ; le  prince,  leur  colo- 
nel, vint  il  passer,  et  me  pria  h souper  au  lieu  do 
ma  faire  pendre,  âlais  actuellement.  Monseigneur, 
j’ai  toujours  peur  que  les  puissances  ne  me  fas- 
sent pendre  an  lieu  de  boire  avec  moi.  Antrefois 
le  cardinal  de  Fleury  m’aimait,  quand  je  le  voyais 
chez  madame  la  marécbaledeVillars;  allri  lempi, 
atire  cure.  Actuellement  c'est  la  mode  de  me  per- 
sécuter, et  je  ne  conçois  pas  comment  J'ai  pu  glis- 
ser quelques  plaisanteries  dans  cette  lettre,  au 
milicn  des  vexations  qui  accablent  mon  âme , et 
des  perpétuelles  soufTranccs  qui  détruisent  mon 
corps.  Mais  votre  portrait,  que  je  regarde,  me  dit 
toujours  ; Macte  anima. 

t Damm,  Kd  leviia  fit  patieDlU 
I Quidquid  corrigera  est  nctas.  • 

nos.  lib.,  I.  Od.  SUT. 

J'ose  exhorter  toujours  votre  grand  génie  il  bono- 
norer  Virgile  dans  Aitus  et  dans  Euryalus,  et  k 
mnfondre  Madiiavcl.  C’est  â vous  il  faire  l'éloge 
de  l'aniitiéi  c'est  â vous  de  détruire  I infâme  poli- 
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tique  qui  érige  le  crime  en  vertu.  Le  mot  poliligue 
signifie , dans  son  origine  primitive , riloym.et 
aujourd'hui , grâce  â notre  perversité , il  signifie 
trompeur  de  cilotjent.  Rendez-lui , Monseigneur , 
sa  vraie  signification.  Faites  connaître,  faites  aimer 
la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  h finir  un  ouvrage  que  j'aurai 
l'honneur  d'envoyer  h votre  altesse  royale,  dès  que 
j'aurai  reposé  ma  tète.  Votre  altesse  royale  no 
manquera  pas  de  mes  frivoles  productions,  et 
tant  qu’elles  l'amuseront , je  suis  à ses  ordres. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujonrs 
scs  hommages  aux  miens. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
grande  vénération.  Monseigneur,  etc. 

WJ.  — DU  PRINCE  royal. 

A fiupptn,  le  16  nul. 

âfon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres 
presque  en  même  temps , et  sur  le  point  de  mon 
départ  pour  Berlin , de  façou  que  je  ne  puis  ré- 
pondre qu'eu  gros  h toutes  les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  deceqne  vous 
m'avez  communiqué  les  changements  que  vous 
avez  faits  â ta  llenriade.  Il  n'y  a que  vous  qui 
soyez  supérieurà  vous-même;  tous  les  changements 
que  je  viens  de  lire  sont  très  bons,  et  je  ne  cesse  de 
m'étonner  de  la  force  que  la  langue  française  prend 
dansvosouvrages.  Si  Virgilef&tnécitoyen  de  Paris, 
il  n'anrait  pu  rien  faire  d’approebaut  du  combat 
de  Turenne.  Il  y a un  feu  dans  cette  description 
qui  m’enlève.  Avouez-nous  la  vérité  : vous  y fûtes 
présent  k ce  combat , vous  l'avez  vu  de  vos  yenz, 
et  vous  avez  écrit  sur  vos  tablettes  chaque  coup 
d'épée  porté,  reçu,  et  paré;  vous  avez  noté  cha- 
cun des  gestes  des  champions , et  par  cette  force 
supérieure  qu'ont  les  grands  génies,  vous  avez  lu 
dans  leurs  cœurs  tout  ce  qne  pensaient  ces  vail- 
lants combattants. 

Le  Carracbe  n’eût  pasmienz  dessiné  les  attitu- 
des difficiles  de  ce  duel  ; et  Lebrun , avec  tout  son 
coloris , n'aurait  assurément  rien  fait  de  sembla- 
ble an  polit  portrait  de  la  réfraction  que  fait  l'ai- 
mable , le  cher  poète  philosophe. 

L'endroit  ajouté  au  chant  septième  est  encore 
admirable  et  très  propre  'a  occuper  une  place  dans 
l'édition  que  je  fais  préparer  de  la  Henriade. 
Hais , mon  cher  Voltaire,  ménagez  la  race  des  bi- 
gots, et  craignez  vos  persécuteurs;  ce  seni  article 
est  capable  de  vous  faire  des  affaires  do  nouveau  ; 
il  n'y  a rien  de  plus  cmel  que  d'étre  soupçonné 
d'irréligion.  On  a beau  faire  tous  les  efforts  ima- 
ginables pour  sortir  de  ce  blâme,  cotte  accusation 
dure  tonjours  ; J'en  parle  par  expérience , et  je 
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m'aperçois  qu'il  faut  (trc  d'uiio  circonspection 
extrSme  sur  un  article  dont  les  sols  font  un  point 
principal. 

Voe  rera  sont  conformes  à la  raison,  ils  doivent 
ainsi  Titre  h la  vérité  ; et  c'est  justement  pour- 
quoi les  idiots  et  les  stupides  s'en  formaliseront. 
Ne  les  communiquez  donc  point  à votre  ingrate  pa- 
trie ; traitez-la  comme  le  soleil  traite  les  Lapons. 
Que  la  vérité  et  la  beauté  de  vos  productions  ne 
brillent  donc  que  dans  un  endroit  où  l'auteur  est 
estimé  et  vénéré , dans  un  pays  enfin  où  il  est  per- 
mis de  ne  point  être  stupide,  où  Ton  ose  penser, 
et  où  Ton  ose  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  Je  parle  de  l’Angleterre. 
C'est  Ta  que  j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver 
la  Henriade.  Je  ferai  Tavant-propas,  que  je  vous 
communiquerai  avant  que  de  le  faire  imprimer. 
Fine  composera  les  tailles-douces,  et  Knobelsdorf 
les  vignettes.  On  ne  saurait  assez  honorer  cet  ou- 
vrage , et  on  n'en  peut  assez  estimer  l'auteur  res- 
pectable. La  postérité  m'aura  l'obligation  de  la 
Henriade  gravée , comme  nous  l'avons  à ceux  qui 
nous  ont  conservé  VÊnéide,  ou  les  ouvrages  de 
Fhidias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos 
ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  Élic  qui 
montant  au  ciel , h ce  qu'en  dit  l'histoire,  aban- 
donna son  manteau  au  prophète  Elisée.  Vous  vou- 
lez me  faire  participer  k votre  glaire.  Mon  nom 
sera  comme  ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées 
daus  do  belles  situations  ; on  les  fréquente  k cause 
des  paysages  qui  les  environnent 

Après  avoir  parlé  de  la  Henriade  et  de  son  au- 
teur, il  faudrait  s'arrêter,  et  ne  point  parler  d'au- 
tres ouvrages  ; je  dois  cependant  vous  tenir  compte 
de  mes  occupations. 

C’est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de 
la  besogne.  Je  travaille  aux  notes  sur  son  Prince, 
et  j’ai  déjà  commencé  un  ouvrage  qui  réfutera 
entièrement  ses  maximes,  par  l'opposition  qui  se 
trouve  entre  elles  et  la  vertu , aussi  bien  qu'avec 
bs  véritables  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffit 
point  de  montrer  la  vertu  aux  hommes,  il  faut 
encore  faire  agir  les  ressorts  de  Tintérét,  sans  quoi 
il  y en  a très  peu  qui  soient  portés  k suivre  la 
droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai 
avoir  rempli  cette  tâche,  car  beaucoup  de  dissi- 
pations me  viendront  k présent  distraire  de  Tou- 
vrage.  J'espère  cependant,  si  ma  santé  le  permet 
et  si  mes  autres  occupations  le  souffrent , que  je 
pourrai  vous  envoyer  le  manuscrit  d'ici  k trois 
mois.  Nisus  et  Euryale  attendront,  s’il  leur  plaît, 
que  Machiavel  soit  expédié.  Je  ne  vas  que  Tallurc 
de  ces  pauvres  mortels  qui  cheminent  tout  donce- 
qien  t,  et  mes  bras  n'embrassent  que  peu  de  matière. 


Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  tout 
le  monde  ait  cent  bras  comme  Voltaire-llriaréc  : 
un  de  ses  bras  saisit  la  physique , tandis  qu'un  au- 
tre s'occupeavec  la  poésie,  unautreavecThistoirc, 
et  ainsi  à l’infini.  On  dit  que  cet  homme  aplus  d'une 
intelligcnceuniekson  corps,  etqueluiseulfaittou  te 
une  académie.  Ab  I qu'on  se  sentirait  tenté  de  se 
plaindre  do  son  sort , lorsqu'on  réfiéchit  sur  le 
partage  inégal  des  talents  qui  nons  sont  échus  I 
On  me  parlerait  en  vain  de  l'égalité  des  conditions  : 
je  soutiendrai  toujours  qu'il  y a une  diiïérenee  in- 
finie entre  cet  homme  universel  dont  je  viens  de 
parler,  et  le  reste  des  mortels. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation , k la  vé- 
rité , de  le  connaître  ; mais  nos  destins  nous  con- 
duisent par  des  roules  si  différentes , qu'il  parait 
que  nous  sommes  destinés  k nous  fuir. 

Vous  m’envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de 
mon  esprit , et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la 
convalescence  de  votre  corps.  Elles  sont  d'un  très- 
habile  médecin  que  j'ai  consulté  sur  votre  santé  : 
il  m’assure  qu’il  ne  désespère  point  de  vous  gué- 
rir; servez-vous  de  scs  remèdes,  car  j'ai  l’espé- 
rance que  vous  vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  celte  lettre  vous  trouvera,  selon  toutes 
les  apparences,  k Bruxelles,  je  peux  vous  parler 
pins  librement  sur  le  sujet  de  son  éminence  ' et 
de  toute  votre  patrie.  Je  suis  indigné  du  peu  d'é- 
gard qu’on  a pour  vous  ; et  je  m'emploierai  vo- 
lontiers pour  vous  procurer  du  moins  quelque 
repos.  Le  marqnis  de  La  Cbélardie , k qui  j'avais 
écrit,  est  malhenrcttscment  parti  de  Paris;  mais 
je  trouverai  bien  le  moyen  de  faire  insinuer  au 
cardinal  ce  qu’il  est  bon  qu'il  sache  au  sujet  d'un 
homme  que  j'aime  et  que  j'estime. 

Le  vin  de  Hongrie  et  Tambre  partiront  dès  que 
je  saurai  si  c'est  à Bruxelles  que  vous  fixerez  vo- 
tre étoile  errante  et  la  chicane.  Mon  marchand 
de  vin  , Boni , vous  rendra  cette  lettre  ; mais  lors- 
que vous  voudrez  me  répondre,  je  vous  prie  d'a- 
dresser vos  lettres  au  général  Bork , k Vesel. 

Le  cher  Césarion , qui  est  ici  présent,  ne  peut 
s’empêcher  de  vous  réitérer  tout  ce  que  l’estime  et 
l’amitié  lui  font  sentir  sur  votre  sujet. 

Vous  marquerez  bien  à la  marquise  jusqu'k 
quel  point  j'admire  l'auteur  de  l'Ettaitur  le  feu, 
et  combien  j’estime  l'amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  suis , avec  ces  sentiments  que  votre  mérite 
arrache  k tout  le  monde,  et  avec  une  amitié  plus 
particulière  encore,  votre  très  fidèle  ami.  TÉ- 

DÉRIC. 

* Le  carUinal  de  Fteurr. 
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87.  - DU  PRLNCE  ROYAL. 

lui. 

Mon  cher  ami , je  n'ai  qu'nn  moment  ï moi 
pour  vous  assurer  de  mon  amitid , et  pour  vous 
prier  de  recevoir  l'ccritoire  d’ambre  et  les  baga- 
telles que  je  vous  envoie.  Ayez  la  bonté  de  donner 
l'autre  boite,  où  il  y a le  jeu  de  quadrille,  h la 
marquise.  Nous  sommes  si  occupés  ici , qu'h  peine 
a-t-on  le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me  met- 
tront en  situation  d'itre  plus  prolixe. 

Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu"a  la  fin  de 
l'été,  à cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je 
suis  occupé  A présenté  régler  l'édition  de  la  Hen- 
riade.  Je  vous  communiquerai  tous  les  arrange- 
ments que  j'aurai  pris  là-dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant 
de  Berlin,  le  répertoirede  tous  les  savants  d'Allema- 
gne, un  vrai  magasin  de  sciences  ; le  célèbre  M . de 
Lacroze  vient  d’être  enterré  avec  une  vingtaine 
de  langues  difTérentes,  la  quintessence  de  toute 
l'histoire  et  une  multitude  d'hisloriellcs  dont  sa 
mémoire  prodigieuse  n’avait  laissé  échapper  au- 
cune circonstance.  Fallait-il  tantétudierpourmou- 
rir  au  bout  de  quatre-vingts  ans , ou  plutôt  ne  ! 
devait-il  point  vivre  éternellement  pour  réconi- 
pense  de  ses  belles  études? 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  pro- 
digieux ne  le  font  pas  assez  connaître,  à mon  avis. 
L’endruit  par  lequel  M.  de  Lacroze  brillait  le  plus, 
c'était , sans  contredit , sa  mémoire  ; il  en  donnait 
des  preuves  sur  tous  les  sujets , et  l’on  pouvait 
compter  qu’en  l'interrogeant  sur  quelque  objet 
qu’ou  voulût , il  était  présent , et  vous  citait  les 
Citions  et  les  pages  où  vous  trouviez  tout  ce  que 
vous  souhaitiez  d'apprendre.  Les  infirmités  de 
Fige  n’ont  diminué  en  rien  les  talents  extraordi- 
naires de  sa  mémoire , et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  rie  il  a fait  amas  de  trésors  d'érudilion, 
que  sa  mort  vient  d’enfouir  pour  jamais  avec  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  systèmes  philo- 
sophiques, qui  embrassait  également  les  points 
principaux  des  opinions  jusqu'aux  moindres  mi- 
nuties. 

M.  de  Lacroze  était  assez  mauvais  philosophe; 
il  suivait  le  système  de  Descartes,  dans  lequel  on 
l'avaitélevé,  probablement  par  prévention  et  pour 
ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée, 
depuis  une  septantained'années,  d'être  de  ce  sen- 
timent. Le  jugement , la  pénétration  , et  un  cer- 
tain feu  d'esprit  qui  caractérise  si  bien  les  esprits 
originaux  et  les  génies  supérieurs,  n'élaient  point 
du  ressort  deM.  de  Lacroze;  en  revanche,  nnepro- 
lu. 
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bité  égale  en  toutes  ses  fortunes  le  rendait  respec- 
table et  digne  de  l'estime  des  honnêtes  gens. 

riaignez-nous , mon  cher  Voltaire  ; noos  per- 
dons de  grands  hommes , et  nous  n'en  voyons  )>as 
renaître.  Il  parait  que  les  savants  et  les  orangers 
sont  de  ces  plantes  qu'il  faut  trausplanler  dans  ce 
pays , mais  que  notre  terrain  ingrat  est  incapable 
de  reproduire  lorsque  les  rayons  arides  do  soleil, 
ou  les  gelées  violentes  des  hivers, les  ont  une  fois 
fait  sécher.  C’est  ainsi  qu'insensiblement  et  par  de- 
grés la  barbarie  s'est  introduite  dans  la  capitale  de 
l'anivers,  après  le  siècle  heureux  des  Cicéron  et  des 
Virgile.  Lorsque  lepoête  est  remplacé  par  Icpoètc , 
le  philosophe  par  le  philosophe,  l’orateur  par  Fora 
tcur,  alors  on  peut  se  flatter  de  voir  perpétuer  les 
sciences.  Mais  lorsque  la  mort  les  ravit  les  uns 
après  les  antres, sans  qu’on  voie  ceux  qui  peuvent 
les  remplacer  dans  les  siècles  à venir,  il  ne  semble 
point  qu'on  enterre  un  savant , mais  plutôt  qu'on 
enterre  les  sciences. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  faites 
si  bien  sentir  à vos  amis , et  qu'il  est  si  difficile 
d'exprimer,  votre  très  fidèle  ami.  Fédébic. 

88. — DE  VOLTAIRE. 

Mal. 

Votre  altesse  royale  prend  le  parti  des  citadel- 
les contre  Machiavel  : il  parait  que  l’empire  pense 
do  même  , car  on  a tiré  vraiment  douze  eenli  flo- 
rins de  la  caisse  pour  les  réparations  de  Philips - 
bourg , qui  en  exigent , dit-on , plus  de  douze 
mille. 

Il  n'y  a guère  de  places  dans  les  Dcux-Sicilcs  ; 
voilà  pourquoi  ce  pays  change  si  souvent  de  maî- 
tre. S'il  y avait  des  Namur,  des  Valenciennes,  des 
Tournay,  dos  Luxembourg  dans  l'Italie  ; 

• ai'orgiàdall'  AIpi  noo  vedrei  lorreati 

I Scender  d'armati , nè  di  sanguetiota 
» Bever  Fonda  del  Pè  Gallici  armeoti  ; 

B Në  /a  vedrai  del  noo  sno  ferro  cinta 
B Pngnar  ool  braccio  di  slnmifre  genli . 

» Per  «rvir  sempre.  o vincitrice  , o viola,  b 

II  faudra  bien  qu’au  printemps  prochain  Fem- 
percur  et  ies  Anglais  reprennent  ce  beau  pays  ; il 
serait  trop  long-temps  sous  la  même  domination. 
AhI  Monseigneur,  heureux  qui  peut  vivre  sous 
vos  lois  I 

J’ai  commencé , Monseigneur,  à prendre  de  vo- 
tre poudre  ; ou  il  n’y  a point  de  Providence , ou 
elle  me  fera  du  Lieu.  Je  n’ai  point  d'expression 
pour  remercier  Marc-Aiirèle  devenu  Esculape. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plu» 
Icndre  reconnaissance , etc. 

S 
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89.  - DE  VOLTAIRE. 

A lAirrala.  c«  30  nui. 

Monseigneur,  en  parlant  do  Brniclles,  j’ai  reçu 
tout  ce  qui  peut  flatter  mon  âme  et  guérir  mon 
corps,  cl  c’est  i votre  altesse  royale  que  je  le  dois. 
Deui  nobii  hæe  munera  fecit.  Vous  voulei  que 
je  vivo.  Monseigneur;  j’ose  dire  que  vous  avez 
quelque  raison  de  ne  pas  vouloir  que  le  plus  ten- 
dre de  vos  admirateurs. le  fldéletémoinde  ce  qui  se 
passe  dans  votre  belle  âme,  périsse  sitôt.  LaHen- 
riade  et  moi  nons  sons  devrons  la  vie.  Jesuis  bien 
plus  honoré  que  ne  le  fut  Virgile  ; Auguste  ne  fil 
des  vers  pour  lui  qu’aprés  la  mort  de  son  poète , 
et  votre  altesse  royale  fait  vivre  le  sien,  et  daigne 
lionorcr  fa  Hcnriade  d’un  avertissement  do  sa 
main.  Ah!  Monseigneur,  qn’ai-je  affaire  de  la  mi- 
sérable bienveillance  d’un  cardinal  que  la  fortune 
a rendu  puissant?  qn’ai-je  besoin  des  autres  hom- 
mes? Pl&t  b Dieu  que  je  restasse  dans  l’ermitage 
du  comte  de  Loo , ob  je  vais  suivre  Emilie  ! Nous 
arrivâmes  avant-hier  à Brnielies.  Nous  voici  en 
roule  ; je  ne  commencerai  que  dans  quelques  jours 
à jouir  d’un  peu  de  loisir;  des  que  j'en  aurai,  je 
mettrai  en  ordre  de  quoi  amuser  quelques  quarts 
d’heure  mon  protecteur , tandis  qu’il  s’occupera 
à ce  bel  ouvrage,  si  digne  d’un  prince  comme  lui  ; 
s’il  daigne  écrire  contre  Machiavel,  ce  sera  Apol- 
lon qui  écrasera  le  serpent  Python.  Vous  êtes  cer- 
tainement mon  Apollon , Monseigneur,  vous  êtes 
pour  moi  le  dieu  de  la  médecine  et  celui  des  vers  ; 
vous  êtes  encore  Bacchus,  car  votre  altesse  royale 
daigne  envoyer  de  bon  vin  à Emilie  et  b son  malade; 
ayez  donc  la  bonté  d’ordonner,  Monseigneur,  que 
ce  présent  de  Bacebus  soit  voituré  b l’adresse  d’un 
de  ses  plus  dignes  favoris;  c’est  M.  le  dne  d’A- 
remberg;  tout  vin  doit  lui  être  adressé,  comme 
tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  Il  y a certaines 
cérémonies  b Bruxelles  pour  le  vin , dont  il  nous 
sauvera;  j’espére  que  je  boirai  avec  lui  b la  santé 
de  mon  cher  souverain , du  vrai  maître  de  mon 
âme,  dont  je  suis  plus  réellement  le  sujet  que  du 
roi  sous  lequel  je  suis  né.  Il  faut  partir;  je  finis 
une  Ictlrc  que  mon  cœur  très  bavard  ne  ni’cftt 
point  )>ermis  de  finirsitôt;  quand  je  serai  arrivé, 
je  donnerai  une  libre  carrière  b mes  rcmcrcîments, 
et  la  digne  Êinilie  aura  l’honneur  d’y  joindre  les 
siens.  Je  ferai  serment  de  docilité  au  médecin 
dont  votre  altesse  royale  a eu  la  boulé  de  m’en- 
voyer la  consultation.  J’écrirai  b votre  aimable 
ttvori , M.  de  Kaiserling  ; je  remplirai  tons  les 
devoirs  de  mon  cœur  ; je  suis  b vos  pieds , grand 
prince,  0 et  præsidium  et  dutee  decus  meum  ! Je 
suis  en  courant,  mais  avec  les  sentiments  les  plus 
inébranlables  de  res|)cct,  d’admiration,  de  tendre 
rcconnaissattcc,  Alonseigncur,  etc. 


90.  — DE  VOLTAIRE. 

Lcf*r  Juta. 

Monseigneur,  ma  destinée  est  de  devoir  b votre 
altesse  royale  le  rétabliasement  do  ma  santé  ; il  y 
a près  d’un  mois  qn’on  m’empêche  d’écrire  ; mais 
enfin  l’envie  d’écrire  b mon  souverain  m’a  rendu 
des  forces.  Il  fallait  que  je  fusse  bien  mal , pour 
que  les  vers  que  je  reçus  de  Berlin , datés  du  26 
avril,  ne  pussent  ranimer  mon  corps  en  échauffant 
mon  âme.  Celte  épltre  sur  la  nécessité  de  remplir 
le  vide  de  l’année  par  l’étude,  est,  je  crois,  le 
meilleur  ouvrage  de  vers  qui  soit  sorti  de  mon 
Marc-Aurèle  moderne  : 

C'est  liast  qu'a  Berlin , è l'ombre  dn  tUenoe , 

Je  oonsacrals  mes  jours  aui  diesix  de  la  sdraee. 

Toute  celte  fin-là  est  achevée , et  le  reste  de  la 
pièce  brille  partout  d’étincelles  d’imagination. 
Votre  raison  a bien  de  l’esprit  ; mais  il  y a encore 
un  de  vos  enfants  qui  m’intéresse  davantage;  c’est 
la  Réfutation  de  Machiavel.  Je  viens  de  la  relire; 
je  puis  encore  une  fois  assurer  votre  altesse  royale, 
que  c’est  on  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain. 
Je  ne  vous  cacherai  point  qu’il  y a des  répétitions, 
et  que  c’est  le  plus  bel  arbre  du  monde  qn’il  faut 
élaguer.  Je  vous  dis  la  vérité,  grand  prince, 
comme  vous  méritez  qu’on  vous  la  dise,  et  j’es- 
^reque , quand  vous  serez  un  jour  sur  le  trône, 
vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la  diront.  Vous 
êtes  fait  pour  être  unique  en  tout  genre,  et  pour 
goûter  des  plaisirs  qne  les  autres  rois  sont  faits 
pour  ignorer.  M.  de  Kaiserling  vous  avertira  quand 
par  hasard  vous  aurez  passé  une  journée  sans  faire 
des  heureux;  et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour 
moi,  je  mettrai,  en  attendant,  les  points  et  les 
virgules  b VAnli-ifachiavel.  Je  vais  profiter  de  la 
permission  que  votre  altesse  royale  m’a  donnée. 
J’écris  aujourd’hui  b un  libraire  de  Hollande , en 
attendant  qu’il  y ait  b Berlin  une  belle  imprimerie 
et  une  belle  manufacture  de  papier  qui  fournisse 
toute  l’Allemagne.  Je  viens  d’apprendre  dans  le 
moment  qu’il  y a quelques  anciennes  hroclinres 
imprimées  contre  le  Prince  de  Machiavel.  On  m’a 
fait  connaître  le  titre  de  trois  : la  première  est 
Anti-Mttchiavel;  la  seconde.  Discourt  d'étal 
contre  Machiavel;  la  troisième.  Fragments  con- 
tre Machiavel. 

Je  serais  bien  a’ise  de  les  voir,  afin  d’en  parler, 
s’il  en  est  besoin,  dans  ma  préface  ; mais  ces  ou- 
vrages sont  probablement  fortmauvais,  puisqu’ils 
sont  difficiles  b trouver;  cela  ne  retardera  en  rien 
l’impression  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaisse. 
Que  vous  y faites  un  portrait  vrai  des  Français  el 
du  gouvernement  de  France  ! Que  le  chapitre  sur 
les  puissances  ecclésiastiques  est  intéressant  et 
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toril  LacompiraUondc  la  Hollande aToclaRoisio, 
les  réfleiions  sur  la  vanité  des  grands  seigneurs  , 
qui  font  les  souverains  en  miniature,  sont  des  mor- 
ceaux cbarmanls.  Je  vais  dans  l'instant  en  achever 
la  quatrième  lecture,  la  plume  h la  main.  Cet  ou- 
vrage réveille  bien  en  moi  l'envie  d'achever  l'bis- 
toire  daSiècte  de  Louis  xir  ; je  sois  honteux  de 
faire  tant  de  choses  frivoles , quand  mon  prince 
m'enseigne  à en  faire  de  solides. 

Qœ  dira  de  moi  votre  altesse  royale?  On  va 
joner  une  tragédie  nouvelle  de  ma  façon  h Paris, 
et  ce  n'est  point  Mahomet  ; c'est  une  pièce  tonte 
d'amour,  toute  distillée  h l'eau  rote  des  dames 
françaises'.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  osé  en 
parler  encore  à votre  altesse  royale.  Je  suis  honteux 
de  ma  mollesse  : cependantia pièce  n'est  pointsans 
morale,  elle  peint  les  dangers  de  l'amour,  comme 
Mahomet  peint  les  dangers  du  fanatisme.  An  reste, 
je  compte  corriger  encore  beaucoup  ce  Mahomet, 
et  le  rendre  moins  indigne  de  vous  être  dédié.  Je  vais 
refondre  toute  la  pièrâ.  Je  veux  passer  ma  vie  à 
me  corriger,  et  à mériter  les  bonnes  grâces  de  mon 
adorable  son vcrainetd'Émilie.  Votre  altesse  royale 
a d&  recevoir  un  pen  de  philosophie  de  ma  part , 
et  heaucoup  de  la  sienne.  Madame  du  Châtelet 
est  ce  que  je  voudrais  être,  digne  de  votre  cour. 

Je  suis  avec  nn  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  etc. 

91.  — DE  VOLTAIRE. 

Da  BrascUa, 

Monseigneur,  en  revenant  de  ces  tristes  terres, 
dans  le  voisinage  desquelles  votre  altesse  royale 
n'a  point  été,  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  pour  me 
consoler.  J'es|^re  que  votre  altesse  royale  m'en- 
verra long-temps  ses  ordres  à Bruxelles;  je  les 
recevrai  beanconp  plus  tdt,  et  plus  sûrement  que 
quand  ils  fesaient  tant  de  cascades  de  Paris  à Bar- 
le-Duc  et  à Cirey.  Je  recevrai  au  moins  vos  ordres 
directement,  dans  l'espérance  qu'un  jour,  avant 
de  moorir,  videbo  dominum  meum  à faeie  ad 
faciem. 

Je  prends  la  liberté  d’adresser  à votre  altesse 
royale  nne  petite  relation,  non  pas  de  mon  voyage, 
mais  de  celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  C'est 
nne  fadaise  philosophique  qui  ne  doit  être  lue  que 
comme  on  se  défasse  d'un  travail  sérieux  avec  les 
bnuffonneries  d'Arleqnin.  Le  véritable  ennemi  de 
Machiavel  aura-t-il  quelques  moments  pour  voya- 
ger avec  ce  baron  de  Gangan?  Il  y verra  au  moins 
nn  petit  article  plein  de  vérité  sur  les  choses  de 
la  terre.  Je  compte  vous  présenter  bientâl  un  autre 
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tribut  de  bagatelles  poétiques,  car  je  me  liens 
comptable  de  mon  temps  à mon  vrai  souverain. 

Les  biens  des  sujets  appartiennent,  dit-on,  aux 
autres  rois;  mon  coeur  et  mes  moments  appar- 
tiennent au  mien.  Madame  du  Châtelet,  son  au- 
tre sujette,  et  plus  digne  ornement  de  sa  cour, 

I lui  présente  ses  respects,  selon  la  permission 
. qu'il  nousen  a donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plai- 
der; elle  trouvera  peu  de  personnes  à qui  elle 
I puisse  parler  de  philosophie.  Les  arts  n'habitent 
: pas  plus  a Bruxelles  que  les  plaisirs.  Une  vie  re- 
tirée et  douce  est  ici  le  partage  de  presque  tous  les 
particuliers;  mais  cette  vie  douce  ressemble  si  fort 
,à  l'ennui,  qu'on  s'y  méprend  très  aisément.  L'en- 
nui n'approchera  point  d'une  maison  qu'Émilie 
habite,  elqui  est  honorée  des  lettres  de  notre  prince. 
Nous  sommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré,  dans 
la  rue  de  la  Grosse-Tour.  C'est  là  que  nous  nous 
entretenons  tous  les  jonrs  de  ce  prince  qui  sera 
l'amour  de  la  terre, comme  il  est  le  njltre;  et  da 
H.  le  baron  de  Kaiserliog,  si  digne  de  lui  plaire 
et  de  le  voir;  et  du  savant  M.  Jordan,  à qui  je  porte 
envie. 

Je  sois  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plut 
tendre  reconnaissance.  Monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  le  très  humble,  etc. 

9â.  - DU  PRI.NCE  ROYAL. 

A Bemuibers . le  M Jula. 

Mon  cher  ami , je  souhaiterais  beaucoup  que 
votre  étoile  erraute  se  fixât,  car  mon  imagination 
déroutée  ne  sait  plus  de  quel  cdté  du  Brabant  elle 
doit  vous  cberclier.  Si  celte  étoile  errante  pouvait 
une  fois  diriger  vos  pas  du  côté  de  notre  solitude, 
j'emploierais  assurément  tous  les  secrets  de  l'as- 
tronomie pour  arrêter  son  cours  : je  me  jetterais 
même  dans  l'astrologie  ; j'apprendrais  le  grimoire, 
et  je  ferais  des  invocations  à tous  los  dieux  et  à 
tous  les  diables,  pour  qu'ils  ne  vous  permissent 
jamais  de  quitter  ces  contrées.  Mais , mon  cher 
Voltaire , Ulysse , malgré  les  encbantemools  do 
Circé,  no  pensait  qu'à  sortir  de  celte  Ile,  où  toutes 
les  caresses  de  la  déesse  magicienne  n'avaient  pas 
tant  de  pouvoir  sur  son  emur  que  le  souvenir  do 
ta  chère  Pénélope.  Il  me  parait  que  vous  seriex 
dans  le  cas  d'Ulysse , et  que  le  puissant  souvenir 
de  la  belle  Emilie  et  l'atlraclion  de  son  ceeur  au- 
raient sur  vous  un  empire  plut  fort  que  met  dieux 
et  met  démons.  Il  est  juste  que  les  nouvelles  ami- 
tiés le  cèdent  aux  anciennes  ; je  le  cède  donc  à la 
marquise,  toolefois  à condition  qu'elle  maintien- 
dra mes  droits  de  second  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assex  vile  dans  ce 
que  je  m'étais  proposé  d'écrire  contre  Machiavel  ; 
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mais  j'ai  irouvc  que  les  jeuues  gens  ont  la  tôle  nn 
peu  trop  chaude.  Pour  savoir  tout  ce  qu’on  a écrit 
sur  Machiavel , il  m'a  fallu  lire  une  iiinnilc  de  li- 
vres , et  avant  que  d’avoir  tout  digéré , il  me 
faudra  encore  quelque  lcraps.  Le  voyage  que  nous 
allons  faire  en  Prusse  ne  laissera  pas  que  de  causer 
encore  quelque  interruption  à mes  études , et  re- 
tardera la  Ùenriade  , Machiavel , et  Eunjale. 

Je  n’ai  point  encore  de  réponse  d’Angleterre; 
mais  vous  pouvez  compter  que  c’est  une  chose 
résolue,  et  que /a /ienriode  sera  gravée.  J’espère 
pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage 
et  de  l'avant-propos  à mon  retour  de  Prusse , qui 
pourrq  être  vers  le  J 5 d’auguste. 

Un  prince  oisif  est,  selon  moi , un  animal  peu 
utile  h l’univers.  Je  vous  du  moins  servir  mon 
siècle  en  ce  qui  dépend  de  moi  ; je  veux  contri- 
buer h l’immortalité  d'un  ouvrage  qui  est  utile  h 
l’univers;  je  veux  raulliplicrun  poème  où  l’auteur 
enseigne  le  devoir  des  grands  et  le  devoir  des 
peuples , une  manière  de  régner  peu  connue  des 
princes , et  une  façon  de  penser  qui  aurait  anobli 
les  dieux  d’Homère,  autant  que  leurs  cruautés  et 
leurs  caprices  les  ont  rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai,  mais  terrible,  des 
guerres  de  religion,  de  la  méchanceté  des  prê- 
tres, et  des  suites  funestes  du  faux  zèle.  Ce  sont 
«tes  Icçous  qu’on  ne  saurait  assez  répéter  aux 
hommes, que  leurs  folies  passées  devraientdu  moins 
rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de  se  conduire 
à l’avenir. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est 
proprement  une  suite  de  la  Uenriade.  C’est  sur 
les  grands  sentiments  de  Henri  iv  que  je  forge  la 
foudre  qui  écrasera  César  Bnrgia. 

Pour  Nisus  et  Euryale,  ils  attendront  que  le 
temps  et  vos  corrections  aient  fortilié  ma  verve. 

J'envoie  par  le  lieutenant  Shilling  le  vin  de 
Hongrie , sous  l’adresse  du  duc  d’Arcmberg.  Il  est 
sûr  que  ce  duc  est  le  patriarche  des  bons  vivants; 
il  peut  être  regardé  comme  père  de  la  joie  et  des 
plaisirs  : Silène  l'a  doué  d’une  physionomie  qui 
ne  dément  point  son  caractère , et  qui  fait  connaî- 
tre en  lui  une  volupté  aimable  et  décrassée  de 
tout  ce  que  la  débauche  a d’obscénités. 

J’espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un  air 
plus  libre  qu’en  France  , et  que  la  sécurité  de  ce 
séjour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes 
è la  santé  de  votre  corps.  Je  vous  assure  qu’il 
m'intéresse  beaucoup,  et  qu’il  ne  se  passe  aucun 
jour  que  je  ne  fasse  dos  vœux  en  votre  faveur  ë 
la  déesse  de  la  santé. 

J’espère  que  tous  mes  paquets  vous  seront  par- 
venus.Mandez-m’en,  s'il  vous  plaît,  quelques  petits 
mots.  On  dit  que  les  plaisirs  se  sont  donné  ren- 
dez-vous sur  votre  route  ; 


Que  la  danse  et  la  comédie , 

Avec  leur  soeur  la  mélodie . 

Toutes  trois  firent  le  dessein 
De  vous  escorter  en  chemin , 

Suivies  de  leur  bande  joycose  ; 

Et  qu'en  tous  lieni  leur  troupe  heoreuse, 

Devant  vos  pas  semant  des  fleurs , 

Vous  a rendu  tous  les  honneurs 
Qu'au  sommet  de  la  double  croupe , 

Gouvernant  sa  divine  troupe , 

Apollon  reçoit  des  neuf  sœun. 

On  dit  aussi  : 

Que  la  politesse  et  les  gréces 
Avec  vous  qnittèrent  Paris  ; 

Que  l'ennui  froid  a pris  les  places 
Du  ces  déesses  et  des  ris  ; 

Qu'en  celte  région  trompeuse  , 

La  politique  frauduleuse 
Tient  le  poste  de  l'équité  ; 

Que  la  timide  honnêteté , 

Redoutant  le  pouvoir  inique 
D’un  prélat  fourbe  et  despotique , 

Ennemi  de  la  liberté  , 

S'enfuit  avec  la  v rité. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu’on  les 
fait  à Bemusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles, 
je  vous  en  promets  en  prose  ou  en  vers  , comme 
vous  les  voudrez,  'a  mon  retour. 

Mille  assurances  d’estime  h la  divine  Emilie  , 
ma  rivale  dans  votre  cœur.  J’espère  que  vous 
tiendrez  les  engagements  de  docilité  que  vous  avez 
pris  avec  Supervillc.  Césarion  vous  dit  tout  ce 
qu’un  cœur  comme  le  sien  pense , lorsqu’il  a été 
assez  heureux  pour  connaître  le  vôtre;  et  moi, 
je  suis  plus  que  jamais  votre  très  'fidèle  ami. 

Fédkric. 

95,  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin . le  7 Juillet. 

Mou  cher  ami , j’ai  reçu  l’ingénieux  Voyage 
du  baron  de  Gangan'  'a  l’instant  de  mon  départ 
de  Bemusberg;  il  m’a  beaucoup  amusé,  ce  voya- 
geur céleste;  et  j’ai  remarqué  en  lui  quelque  sa» 
tire  et  quelque  malice  qui  lui  donne  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  habitants  de  notre  globe , 
mais  qu’il  ménage  si  bien,  qu’on  voit  en  lui  un 
jugement  plus  mûr  et  une  imagination  plus  vivo 
qu’en  tout  autre  être  pensant.  11  y a,  dans  ce 
Voyage,  un  article  où  je  reconnais  la  tendresse 
et  la  préven  tion  de  mon  ami  en  faveur  de  l’cditeur 
de  la  Uenriade.  Mais  souffrez  que  je  m’étonne 
qu’en  un  ouvrage  où  vous  rabaissez  la  vanité  ri- 
dicule des  mortels , où  vous  réduisez  a sa  juste 
valeur  ce  que  les  hommes  ont  coutume  d’appeler 
grand  ; qu’en  un  ouvrage  où  vous  abattez  l’orgueil 
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et  la  présomption,  vous  vouliez  nourrir  mon 
amour-propre,  et  fournir  des  arguments  b la  bonne 
opinion  que  je  puis  avoir  de  raoi-méme. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  b ce  sujet  peut  se 
réduire  b coci,  qu’un  cœur  pénétré  d’amitié  voit 
les  objets  d’une  autre  manière  qu’un  cœur  insen- 
sible et  indifférent. 

J’espère  que  ma  dernière  lettre  vous  sera  par- 
venue en  compagnie  du  vin  de  Hongrie.  Votre 
séjour  de  Bruxelles  n’accélérera  guère  notre  cor- 
respondance durant  quelque  temps,  car  je  pars 
incessamment  pour  un  voyage  aussi  ennuyeux  que 
fatigant. Nous  parcourrons  en  cinq  semaines  plus 
de  mille  milles  d’Allemagne;  nous  passerons  par 
des  endroits  peu  habités,  et  qui  me  conviennent 
ù peu  près  comme  le  pays  des  Gèles,  qui  servait 
d’exil  b Ovide.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre 
correspondance,  car  il  ne  me  faut  pas  moins  que 
deux  de  vos  lettres  toutes  les  semaines,  pour  me 
garantir  d’un  ennui  insupportable. 

Bruxelles  et  presque  toute  l’Allemagne  se  res- 
sentent de  leur  ancienne  barbarie  Mes  arts  y sont 
peu  en  honneur,  et  par  conséquent  peu  cultivés. 
Les  nobles  servent  dans  les  troupes , ou,  avec  des 
études  très  légères,  ils  entrent  dans  le  barreau, 
où  ils  jugent , que  c’est  un  plaisir.  Les  gentillbtros 
bien  rentés  vivent  b la  campagne,  ou  pluldt  dans 
les  bois , ce  qui  les  rend  aussi  féroces  que  les  ani- 
maux qu’ils  poursuivent.  La  noblesse  de  ce  pays- 
ci  ressemble  en  gros  b celle  des  autres  provinces 
d’Allemagne;  mais  b cela  près  qu’ils  ont  plus 
d’envie  de  s’instruire,  plus  de  vivacité,  et,  si 
j’ose  dire  , plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nation,  et  principalement  que  les  Vestpba- 
liens , les  Franconiens , les  Souabes,  et  les  Autri- 
chiens; ce  qui  fait  qu'on  doit  s’attendre  un  jour 
b voir  ici  les  arts  tirés  de  la  roture,  et  habiter  les 
palais  et  les  bonnes  maisons.  Berlin  principale- 
ment contient  en  soi  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi) 
les  étincelles  de  tous  les  arts  ; on  voit  briller  le 
génie  de  tous  côtés,  et  il  ne  faudrait  qu’un  souffle 
heureux  pour  rendre  la  vie  b ces  sciences  qui 
rendirent  Athènes  et  Rome  plus  fameusesque  leurs 
guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vons  devez  trouver  la  différeftee  de  la  vie  de 
Paris  et  de  Bruxelles  bien  plus  sensible  qu’un 
autre,  vous  qui  ne  respiriez  qu’au  centre  dos  arts, 
vous  qui  aviez  réuni  b Cirey  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  voluptueux,  de  plus  piquantdans  les  plaisirs 
de  l’esprit. 

' La  gravité  espagnole  de  l’arcbiduchcsse , le  cé- 
rémonial guindé  de  sa  petite  cour  n'inspirera 
guère  de  vénération  b un  philosophe  qui  apprécie 
les  choses  selon  leur  valeur  intrinsèque;  et  je  suis 
sûr  que  le  baron  de  Gangan  en  sentira  le  ridicule, 
s’il  pousse  scs  voyages  jusqu’b  Bruxelles. 
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Adieu,  mon  cher  ami;  je  pars.  Fournissez-moi, 
je  vous  prie , de  tout  ce  que  votre  plume  pro- 
duira, car  mon  esprit  court  grand  risque  de  mou- 
rir d’inanition , b moins  que  vos  soins  ne  lui  con- 
servent la  vie. 

Je  travaillerai , autant  que  le  temps  me  le  per- 
mettra, contre  Machiavel  et  pour  la  Nenriade  ; 
et  j’espère  de  pouvoir  vous  envoyer  de  Kœnislwrg 
l'avant-propos  de  la  nouvelle  édition. 

Mille  as.surances  d'estime  b la  divine  Émilic. 
Je  ne  comprends  point  comment  on  peut  plaidcr 
contre  elle  , et  do  quelle  nature  peut  être  le  pro- 
cès qu'on  lui  intente.  Je  ne  connaîtrais  d'autres  in- 
térêts b.  discuter  avec  elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  santé  ; n’oubliez  point  que  je 
m'intéresse  beaucoup  b votre  conservation , et 
que  j’ai  lié  d’une  manière  indissoluble  mon  con- 
tentement b votre  prospérité.  Je  suis  b jamais  , 
mon  cher  ami , votre  très  lidèlement  affectionne 
ami,  Fédéric. 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s’ap- 
pelle Siipcrvilie.  C’est  un  homme  sur  l’expérience 
et  le  savoir  duquel  on  peut  faire  fond.  Adressez- 
moi  les  lettres  que  vous  lui  écrirez , je  vous  ferai 
tenir  ses  réponses  ; mais  surtout  ne  négligez  point 
sesavis,  et  j’ai  lieu  d’espérer  qu’on  redressera  la 
faiblesse  de  votre  tempérament , cl  les  infirmités 
dont  votre  vie  serait  rongée. 

ÎH.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles. 

Monseigneur,  Emilie  et  moi  chétif,  nous  avons 
reçu  , au  milieu  des  plaisirs  d’Enghien , le  plus 
grand  plaisir  dont  nous  puissions  être  flattés.  Un 
homme , qui  a eu  le  bonheur  de  voir  mon  jeune 
Marc-Aorèle,  nous  a apporté  de  sa  pari  une  let- 
tre channante,  accompagnée  d'écritoires  d’ambre 
et  de  boites  b jouer. 

Arec  combien  d'impatieooe 
Monxieur  Gérard  nous  vit  saisir 
Ces  iostnuuenU  de  ta  science , 

Aussi  bien  que  ceux  du  plaisir) 

Tout  est  de  notre  rompélencc. 

Nous  jouons  donc,  Monseigneur,  avec  vos  je- 
tons, et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d’ambre. 

Cet  amt>rc  fut  formé , dit-on  . 

Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  sœurs  du  brillant  Pbaéton , 

I.or$qu*en  pins  elles  se  changèrent , 

Pour  servir,  sans  doute , au  bûcher 

Du  plus  infortuné  coctier 

Que  jamais  les  dieux  renversèrent. 

Ces  dieux  renversent  tous  les  jours  de  ces  co- 
chers qui  se  mêlent  de  nous  conduire , et  ils  trou- 
vent rarement  des  amis  qui  les  pleurent. 
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A uolre  retour  <1  Engkicii , à pciue  arrlvons- 
uuus  à Bruxelles,  qu'uue  nouvelle  cousolaliou 
m’arrive  encore,  et  je  reçois,  par  la  voie  d'Am- 
sterdam , une  lettre  du  7 juillet , de  votre  altesse 
royale.  Il  paraît  qu’elle  connaît  le  pays  où  je  suis. 
J’y  vois  beaucoup  de  princes  et  peu  d’hommes , 
c’est-lnlire  d’hommes  pensants  et  instruits. 

Que  vont  donc  devenir.  Monseigneur,  dans  vo- 
tre ville  de  Berlin  , ces  sciences  que  vous  encou- 
ragez, et  à qui  vous  laites  tant  d'honneur?  qui 
remplacera  M.  de  Lacroze?  ce  sera , sans  doute , 
M.  Jordan  ; il  me  semble  qu’il  est  dans  le  vrai  che- 
min de  la  grande  érudition.  Après  tout , Monsei- 
gneur, il  y aura  toujours  des  savants;  mais  les 
hommes  de  génie , les  hommes  qui,  en  communi- 
quant leur  Ame,  rendent  savants  les  autres;  ces 
lils  aines  de  Promcihée,  qui  s’en  vont  distribuant 
le  leu  céleste  à des  masses  mal  organisées , il  y 
en  aura  toujours  très  peu,  dans  quelque  pays  que 
ce  puisse  être.  La  marquise  jette  à présent  tout 
son  feu  sur  ce  triste  procès  qui  lui  a fait  quitter 
ta  douce  solitude  de  Circy  ; et  moi  je  réunis  mes 
petites  étincelles  pour  former  quelque  chose  de 
neuf  qui  puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurèle. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce 
premier  acte  d’une  trage^ie  qui  me  parait , si- 
non dans  un  bon  goût , au  moins  dans  un  goût 
nouveau.  On  n’avait  jamais  mis  sur  le  théAtre  la 
superstition  et  le  fanatisme.  Si  cet  essai  ne  déplaît 
pas  h mon  juge , il  aura  le  reste  acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  l’honneur  de  lui  envoyer  ce 
commencement  par  Al.  de  Valori , qui  va  résider 
auprès  de  sa  majesté.  II  est  digne,  h ce  qu’on  dit, 
d’avoir  l'honoeor  de  dîner  avec  le  père , et  de  sou- 
per avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  h 
Bruxelles  ; j’espère  que  ce  sera  un  nouveau  pro- 
tecteur que  j’aurai  auprès  de  votre  altesse  royale. 

Les  miUe  milles  d'Allemagne  qu’elle  va  faire  re- 
tarderont un  peu  la  défaite  de  Machiavel , et  les 
instroctions  que  j’attends  de  la  main  la  plus  res- 
pectable et  la  plus  chère.  J’ignore  si  M.  de  Kai- 
serling  a le  bonheur  d’accomjiagner  votre  altesse 
royale  ; ou  je  le  plains , ou  je  l’envie. 

J’écrirai  donc  à Al.  de  Superville.  Je  n’ai  de  foi 
aux  médecins  que  depuis  que  votre  altesse  royale 
est  l'EscuIape  qui  daigne  veiller  sur  ma  santé. 

Kmilic  va  quitterses  avocats  pour  avoir  l’hon- 
neur d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  l’humanité. 
Je  suis,  etc. 

95.  — DE  VOL!  AIRE. 

Le  I2au^»tp. 

Mooseigneur , j^ai  pris  la  llbcrlë  d'envoyer  à 
votre  altesse  royale  le  second  acte  de  Mahomet , 
par  la  voie  des  sieurs  David  Gérard  et  compa- 


gnie : je  souhaite  que  les  Mosubnans  réussissent 
auprès  de  votre  altesse  royale , comme  ils  font  sur 
la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins  mieux  prendre 
mon  temps  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir sur  le  chapitre  de  ces  infidèles  qui  font  plus 
que  jamais  parler  d’eux. 

Je  crois  'a  présent  votre  altesse  royale  sur  les 
bords  où  l’on  ramasse  ce  bel  ambre  dont  nous 
avons , grAce  h vos  bontés , des  écriloires  , des 
sonnettes,  des  boites  de  jeu.  J’ai  tout  perdu  au  bre- 
lan quand  j’ai  joué  avec  de  misérables  fiches  com- 
muoes  ; mais  j’ai  toujours  gagné  quand  je  me  sois 
servi  des  jetons  de  votre  altesse  royale. 

C'eit  Frédéric  qui  me  conduit , 

Je  ne  crains  pins  disgrâce  aucune } 

Car  it  préside  â ma  lurtuoe. 

Comme  it  édaire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  luire 
toujours  sur  moi  pendant  un  petit  séjour  que  je 
vais  faire  h Paris  avec  la  marquise  votre  sujette. 
Voilà  une  vie  bien  ambulante  pour  des  philoso- 
phes ; mais  notre  grand  prince , plus  philosoplie 
que  nous , n’est  pas  moins  ambulant.  Si  je  ren- 
contre dans  mon  chemin  quelque  grand  garçon 
haut  de  six  pieds , je  lui  dirai  : Allez  vite  servir 
dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si  je  rencontre 
un  homme  d’esprit , je  lui  dirai  : Que  vous  êtes 
malheureux  de  n’étre  point  à sa  cour  I 

En  effet,  il  n’y  a que  sa  cour  pour  les  êtres  pen- 
sants ; votre  altesse  royale  sait  ce  que  c’est  que 
toutes  les  autres  ; celle  de  France  est  un  peu  plus 
gaie  depuis  que  son  roi  a osé  aimer  : le  voilà  en 
train  d’être  on  grand  homme,  puisqu’il  a des  sen- 
timents. Malheur  anx  cœurs  durs  I Dieu  bénira  les 
Ames  tendres.  Il  y a je  ne  sais  quoi  de  réprouvé  à 
être  insensible  : aussi  sainte  Thérèse  définissait- 
elle  le  diable , le  malheureux  qui  no  sait  point 
aimer. 

On  ne  parle  à Paris  que  de  fêles , de  feux  d’ar- 
tifice ; on  dépense  beaucoup  en  poudre  et  en  fu- 
sées. On  dépensait  autrefois  davantage  en  esprit 
et  eu  agréments  ; et  quand  Louis  xiv  donnait  des 
fêtes , c’était  les  Corneille , les  Molière , les  Qui- 
nault,  les  Luili,  les  Lebrun  qui  s'en  mêlaient.  Je 
suis  fAché  qu'une  fête  ne  soit  qu’une  fête  passa- 
gère , du  bruit , de  la  foule , beaucoup  de  bour- 
geois, quelques  diamants,  et  rien  de  plus  ; je  vou- 
drais qu'elle  passât  à la  postérité.  Les  Romains , 
nos  maîtres,  enleodaient  mieux  cela  que  nous; 
les  ampbitbéAtrcs,  les  arcs  de  triomphe,  élevés  pour 
un  jour  solennel , nous  plaisent  et  nous  instrui- 
sent eoeore.  Nous  autres,  nous  dressons  un  écha- 
faud dans  la  place  de  Crève,  où  la  veille  on  a roué 
quelques  voleurs  ; on  tire  des  canons  de  l'Uétel- 
de-Ville.  Je  voudrais  qu’on  employAt  plntét  ces 
canons-là  h détruire  ccl  UAtel-de-VilIc  qui  est  du 
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plus  mauvais  go«U  du  monde , et  qu'on  mit , k 
en  rebâtir  un  beau,  l'argent  qu'on  dépense  en  ru- 
sées volantes.  Un  prince  qui  bâtit  fait  nécessai- 
ronent  fleurir  les  autres  arts  : la  peinture , la 
sculpture,  la  gravure,  marebent  k la  suite  de 
l’ar^itecture.  Un  beau  salon  est  destiné  pour  la 
musique,  un  autre  pour  la  eomédie.  On  n'a  à Pa- 
ris ni  salle  de  commis  ni  salle  d'opéra  ; et , par 
une  contradiction  trop  digne  de  nous , d'eicellents 
ouvrages  sont  représentés  sur  de  tris  vilains  tbéâ- 
tres.  Les  bonnes  pièces  sont  en  France , et  les 
beaux  vaisseaux  en  Italie. 

Je  n'entretiens  votre  altesse  ro;ale  que  de  plai- 
sirs, tandis  qu’elle  combat  sérieusementMacbiavel 
pour  le  bonheur  des  hommes  ; mais  je  remplis 
ma  vocation,  comme  mon  prince  remplit  la  sienne  ; 
je  peux  tout  au  plus  l'amuser,  et  il  est  destiné  à 
instruire  la  terre.  Je  suis,  etc. 

96.  — DE  VOLTAIRE. 

A BruzcUn. 

Lonqu'aalrefoii  notre  txw  Pnxnéibée 
£at  dérobé  le  Ten  sacré  des  deux, 

Ilfeo  St  part  k nos  pauvres  aïeux  ; 
là  terre  eu  fut  égalemenl  dotée . 

Tout  eut  sa  part;  mab  le  nord  amortit 
Ces  (eux  ncrés  que  la  glace  couvrit. 

Gotbs,  Ostrogotbs,  Cimhrcs,  Teutons , Vsndales , 
Pour  réchaoSer  leviri  espèces  brutales , 

Dans  des  tonneaux  de  oervoise  et  de  vin 
Ont  recberdié  ee  feu  pur  et  divin  ; 

£1  la  fumée  épaisse , assoupUsante , 

Rabrotissait  leur  télé  non  pensante  : 

Rien  n'éclairait  ce  sombre  genre  humain. 

Christine  vint , Christine  l'Imnxirtelle 
Du  feu  sacré  nrprit  queiqoe  étiocetle  : 

Puis , avec  elle  emportant  son  trésor . 

Elle  s'enfuit  loin  des  antres  du  nord , 

Laissant  languir  dans  une  nuit  obscure 
Ces  Ueui  glacés  oA  dotmail  la  osturc. 

EnSn  mon  prince,  au  haut  du  mont  Rémus, 

.Trouva  ce  feu  que  l'on  ne  cfaercbail  plus, 
n le  prit  tout  : mais  sa  bonté  féconde 
S'en  est  servi  pour  éctairer  le  monde , 

Pour  révmir  le  génie  et  le  sens , 

Pour  animer  tous  les  arts  laognitsants  ; 

£1  de  plaisir  la  lem  transportée 
Nomma  mon  roi  le  second  Prométhée. 
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Ire  sera  parvenue  jusqu'à  vous  ; elle  était  sous  le 
couvert  des  correspondants  du  sieur  David  Gé- 
rard : ces  correspondants  se  sont  avisés  de  faire 
banqueroute  ; j'ai  l'bonneur  même  d'étre  compris 
dans  leur  mésaventure  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  conflés  ; mais  mon  plus  précieux  ef- 
fet , c'est  ma  correspondance  avec  âlarc-Aurèle. 
S'il  n'y  a point  de  lettre  perdue,  ils  peuvent  per- 
dre tout  ce  qui  m'appartient,  sans  que  je  m'en 
plaigne. 

J'avais  l'bonneur , dans  cette  lettre , de  dire  à 
votre  altesse  royale  que  je  suis  sur  le  point  de  ren- 
dre public  ce  catéchisme  de  ia  vertu , et  celle  le- 
çon des  princes,  dans  laquelle  la  fausse  politique 
et  la  logique  des  scélérats  sont  confondues  avec 
autant  de  force  que  d'esprit.  J'ai  pris  les  libertés 
que  vous  m'avez  données;  j'ai  lâché  d'égaler  à peu 
près  les  longueurs  des  chapitres  à ceux  de  Ma- 
chiavel; j'ai  jeté  quelques  poignées  de  mortier 
dons  un  ou  deux  endroits  d'uii  édiflee  de  marbre: 
pardonnez-moi , et  periuettez-moi  de  retrancher 
ce  qui  se  trouve  au  sujet  des  disputes  de  religion 
dans  le  chapitre  xxi. 

Machiavel  y parle  de  l'adresse  qu'eut  Ferdinand 
d’Aragon  de  tirer  de  l'argent  de  l'Église,  sous  le 
prétexte  do  faire  la  guerre  aux  Maures,  et  de  s'en 
servir  pour  envahir  l'Ilalie.  La  reine  d'Espagne 
vient  d'en  faire  autant.  Ferdinand  d’Aragon  poussa 
encore  l'hypocrisie  jusqu'à  chasser  les  Maures 
pour  acquérir  le  nom  de  bon  catholique , fouiller 
impuném  pt  dans  les  bourses  des  sots  catholiques, 
et  piller  les  Maures  en  vrai  catholique.  Il  ne  s'a- 
git donc  point  là  de  disputes  des  prêtres , et  des 
vénérables  impertinences  des  théologiens  de  parti, 
que  vous  traitez  ailleurs  selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc , sous  votre  bon  plaisir,  la  li- 
berté d’éter  cette  petite  excrescenco  à un  corps 
admirablement  conformé  dans  tonies  ses  parties. 
Je  ne  cesse  de  vous  le  dire,  ce  sera  là  un  livre 
bien  singulier  et  bien  utile- 

Huis  quoi!  mon  grand  prince,  en  fesant  de  si 
belles  choses,  votre  altesse  royale  daigne  faire  ve- 
nir des  caractères  d’argent  d’Angleterre,  pour  faire 
imprimer  cette  Henriade!  le  premier  des  beaux- 
arts  que  votre  altesse  royale  fait  naître  est  l’ini- 
primerie.  Cet  art,  qui  doit  faire  passer  vos  exemples 
et  vos  vertus  à la  postérité , doit  vous  être  cher . 
Que  d’autres  vont  le  suivre,  et  que  Berlin  vabien- 
tét  devenir  Athènes!  Mais  enfin,  le  premier  qui 
va  fleurir  y renaît  en  ma  faveur  ; c’est  par  moi 
que  vous  commencez  à faire  du  bien. 

Je  nb  votre  injet , je  te  lab , je  venx  t'étre. 

Je  ne  dépendrai  plut  dea  caprioea  d’iin  prêtre. 

Non , à niea  vœni  ardents  le  ciel  aéra  pina  doux  ; 

Il  me  fallait  un  aage,  et  je  le  trouve  en  voua. 

Ce  aage  e^t  un  héros , tuais  un  héros  aimaitlr  ; 


Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître, 
mon  adorable  monarqne , à la  vue  du  dernier  pa- 
quet de  votre  altesse  royale,  dans  lequel  vous  jn- 
gez  si  bien  la  métaphysique , et  où  vous  êtes  si 
aimable , si  bon , si  grand  en  vers  et  en  prose. 
Vous  êtes  bien  mon  Prométhée  ; votre  feu  réveille 
les  étincelles  d’nne  âme  affaiblie  par  tant  de  lan- 
gneors  et  de  maux  ; j’ai  sonlfcrt  un  mois  sans  re- 
lâche. Je  surpris , il  y a quelques  jours , un  mo- 
ment , pour  écrire  à votre  altesse  royale , et  mes 
maux  furent  suspendus.  Mais  je  ne  safs  si  ma  Icl- 
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Il  arrache  aux  bigots  leur  masque  méprisable  ; 

Les  81 U sont  ses  eufants,  les  vertus  sont  ses  dieux, 
bur  moi>  du  mont  Rémus,  il  a baissé  les  yeux; 

Il  descend  avec  moi  dans  la  même  carrière, 

Mc  ranime  toi  seul  des  traits  de  sa  lumière. 

Grauils  ministres  courbés  du  |>oids  des  petits  soins , 

Vous  qui  Faites  si  peu,  qui  penses  enoor  moins , 

Rois , Fantémes  brillants  qu'un  sot  peuple  contemple, 
Regardez  Frédéric,  et  suivez  son  exemple. 

Osorai-jo  abuser  des  bontés  de  votre  altesse 
royale , au  point  de  lui  proposer  une  idée  que  vos 
bienfaits  me  fout  naître? 

Votre  altesse  royale  est  l’uniqne  protecteur  de 
la  Jlenriade.  On  travaille  ici  très  bien  en  tapisse- 
rie : si  vous  le  permettiez,  je  ferais  exécuter 
quatre  ou  cinq  pièces,  d'après  les  quatre  ou  cinq 
morceaux  les  plus  pittoresques  dont  vous  daignez 
embellir  cet  ouvrage  : la  Saint-Barlbcicmy , le 
temple  du  Destin,  le  temple  de  l'Amour,  la  bataille 
d'ivry,  fourniraient,  ce  me  semble,  quatre  belles 
pièces  pour  quelque  chambre  d'un  de  vos  palais, 
selon  les  mesures  que  votre  altesse  royale  donne- 
rait : je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela  serait 
exécuté.  Je  prévois  que  le  procès  de  madame  du 
(Jbàtclet,  qui  me  retient  à Bruxelles,  durera  bien 
trois  ou  quatre  années.  J'aurai  sûrement  le  temps 
de  servir  votre  altesse  royale  dans  cette  petite 
entreprise,  si  elle  l'agrée.  Au  reste,  je  prévois 
que  si  votre  altesse  royale  veut  faire  un  jour  un 
etablissement  de  tapisseries  dans  son  Athènes,  elle 
pourra  aisément  trouver  ici  des  ouvriers.  Il  me 
semble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts  à Berlin,  le 
commerce  cl  les  plaisirs  florissanls;  car  je  mets  les 
plaisirs  au  rang  des  plus  beaux  arts. 

Madame  du  Châtelet  a reçu  la  lettre  de  votre 
altesse  royale,  et  va  bientût  avoir  l'Iionncur  de  lui 
répondre.  En  vérité.  Monseigneur,  vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  la  métaphysique  ne  doit  brouil- 
ler personne.  Il  n’appartient  qu'à  des  théologiens 
de  SC  haïr  pour  ce  qu'ils  n’cotendent  |K>int.  J’a- 
voue que  je  mets  volontiers  à la  fln  de  tous  les 
chapitres  de  métaphysique  cet  N et  cet  L des  sé- 
nateurs romains,  qui  signiliaient  non  liquet^  et 
qu’ils  mettaient  sur  leurs  tablettes  quand  les  avo- 
cats n'avaient  pas  assez  expliqué  la  cause.  A l’égard 
de  la  géométrie , je  crois  que , hors  une  quaran- 
taine de  théorèmes  qui  sont  le  fondement  de  la 
saine  physique,  tout  le  reste  ne  contient  guèreque 
des  vérités  difûciles , sèches,  et  inutiles.  Je  suis 
bien  aise  de  u’être  pas  tout  h fait  ignorant  en  géo- 
métrie; mais  je  serais  fâché  d’y  être  trop  savant, 
et  d’abandonner  tant  de  choses  agréables  pour  des 
combinaisons  stériles.  J'aime  mieux  votre  Anii- 
Machïavel  que  toutes  les  courbes  qu’on  carre,  ou 
qu’on  ne  carre  point.  J’ai  plus  de  plaisir  à une 
belle  histoire  qu"a  un  théorème  qui  peut  être  vrai 
sans  être  beau. 


Comptez,  Monseigneur,  que  je  mets  encore  les 
belles  épitres  au  rang  des  plaisirs  préférables  à 
des  sinus  et  à des  tangentes  : celle  sur  la  Fausseté 
me  charme  et  m’étonne  ; car  enfln , quoique  vous 
vous  portiez  mieux  que  moi,  quoique  vous  soyez 
dans  l’âge  où  le  génie  est  dans  sa  fo.rce , vos  jour- 
nées ne  sont  pas  plus  longues  que  les  nôtres.  Vous 
ôtes,  sans  doute,  occupé  des  plans  que  vous  tra- 
cez pour  le  bien  de  l’espèce  humaine  ; vous  essayez 
vos  forces  en  secret  pour  porter  ce  fardeau  bril- 
lant et  pénible  qui  va  tomber  sur  votre  tête;  et, 
avec  cela , mon  Prométhée  est  Apollon  tant  qu’il 
veut. 

Que  ce  M.  de  Camas  est  heureux  de  mériter  et 
de  recevoir  de  pareils  éloges  I Ce  que  j’aime  le  plus 
dans  cet  art,  à qui  vous  faites  tant  d’honneur,  c’est 
cette  foule  d'images  brillantes  dont  vous  l’embel- 
lissez ; c'est  tantôt  le  vice  qui  est  un  océan  im- 
mense et  plein  d’orages,  c’est 

Un  monstre  couronné, de  qui  les  siflICDicnts 
Écartent  loin  de  lui  la  vérité  si  pure. 

Surtout,  je  vois  partout  des  exemples  tirés  de 
l'histoire,  je  reconuais  la  main  qui  a confondu 
Machiavel. 

Je  ne  sais.  Monseigneur,  si  vous  serez  encore 
au  mont  Rémus  ou  sur  le  trône  quand  cet  Anii- 
Macliiavel  paraîtra.  Les  maladies  de  l’espèce  de 
celle  du  roi  sont  quelquefois  longues.  J’ai  un  neveu, 
que  j'aime  tendrement , qui  est  dans  le  même 
cas  absolument,  et  qui  dispute  sa  vie  depuis  six 
mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra  aug- 
menter les  sentiments  du  respect,  de  la  tendre 
reconnaissance,  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’ôtre, 
etc. 

97.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A iQïterboarg , le  27  juillet. 

Mou  cher  ami,  nous  voici  enûn  arrivés,  après 
trois  semaines  de  marche , dans  un  pays  que  je 
regarde  comme  le  non  plus  ultra  du  monde  civi- 
lisé : c’est  une  province  peu  connue  de  l’Europe, 
mais  qui  mériterait  cependant  de  l’ôtre  davantage, 
parce  qu’elle  peut  être  regardée  comme  une  créa- 
tion du  roi  mon  père. 

La  Lithuanie  prussienne  est  un  duché  qui  a 
trente  grandes  lieues  d’Allemagne  de  long,  sur 
vingt  de  large , quoiqu’il  aille  en  se  rétrécissant 
du  côté  de  la  Samogitic.  Celte  province  fut  rava- 
gée par  la  peste  au  commencement  de  ce  siècle , 
et  plus  de  trois  cent  mille  habitants  périrent  de 
maladie  et  de  misère.  La  cour,  peu  instruite  des 
malheurs  du  peuple,  négligea  de  secourir  une 
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riche  et  fertile  province,  remplie  d'habitants , et 
féconde  en  toute  espèce  de  productions.  La  mala- 
die emporta  les  peuples  ; les  champs  restèrent  in- 
cultes et  se  hérissèrent  de  broussailles.  Les  bestiaux 
ue  furent  point  exempts  de  la  calamité  publique. 
En  un  mot,  la  plus  florissante  de  nos  provinces 
fut  changée  en  la  plus  affreuse  des  solitudes. 

Frédéric  i"  mourut  sur  ces  entrefaites , et  fut 
enseveli  avec  sa  fausse  grandeur , qu’il  ne  fosait 
consister  qu’en  une  vaine  pompe,  et  dans  l’étalage 
fastueux  de  cérémonies  frivoles. 

Mon  père,  qui  lui  succéda,  fut  touché  de  la  mi- 
sère publique.  Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui- 
luème  celte  vaste  contrée  dévastée,  avec  toutes  les 
affreuses  traces  qu'une  maladie  conlai'icuso,  la  di- 
sette ctravaricesordidedesminislrcslaissentaprès 
eux.  Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées,  et  quatre 
ou  cinq  cents  villages  inhabités  et  incultes,  furent 
le  triste  spectacle  qui  s’offrit  h ses  yeux.  Bien  loin 
de  se  rebuter  par  des  objets  aussi  fâcheux , il  se 
sentit  pénétré  de  la  plus  vive  compassion , et  ré- 
solut de  rétablir  les  hommes,  l’abondance  et  le 
commerce,  dans  celte  contrée  qui  avait  perdu  jus- 
qu'à la  forme  d’uu  pays. 

Depuis  ce  temps-là , il  n’est  aucune  dépense  que 
le  roi  n’ait  faite  pour  réussir  dans  ses  vues  salu- 
taires. Il  fit  d’abord  des  réglements  remplis  de  sa- 
gesse; il  rebâtit  tout  ce  que  la  peste  avait  désolé; 
il  lit  venir  des  milliers  de  familles  de  tous  les  côtés 
de  l’Europe.  Les  terres  se  défrichèrent,  le  pays  se 
repeupla , le  commerce  fleurit  de  nouveau , et  à 
présent  l’abondance  règne  dans  celte  fertile  con- 
trée plus  que  Jamais. 

Il  y a plusd’on  demi-million  d’habitants  dans  la 
Lithuanie  ; il  y a plus  de  villes  qu’il  n’y  en  avait , 
plus  de  troupeaux  qu’antrefois,  plus  de  richesses 
et  plus  de  fécondité  qu’en  aucun  endroit  de  l’Alle- 
magne. Et  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n’est 
dû  qu’au  roi,  qui  non  seulement  a ordonné,  mais 
qui  a présidé  lui-méme'a  l’exécution,  qui  a conçu 
les  desseins,  et  qui  lésa  remplis  lui  seul;  qui  n’a 
épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni  trésors  immenses, 
ni  promesses,  ni  récompenses,  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  vie  à un  demi-million  d'êtres  pen- 
sants, qui  ne  doivent  qu’à  lui  seul  leur  félicité  et 
leur  établissement. 

J'espère  que  vous  ne  serez  point  fâché  do  détail 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  sur 
vos  frères  lithuaniens  comme  sur  vos  frères  fran- 
çais, anglais,  allemands,  etc., et  d’autant  plus  qu’à 
mon  grand  étonnement  J’ai  passé  par  des  villages 
où  l’on  n’entend  parler  que  français. 

J’ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans 
la  manière  généreuse  et  laborieuse  dont  le  roi  s’y 
est  pris  pour  rendre  ce  désert  habité,  fertile  et 
heureux,  qu'il  m’a  paru  que  vous  sentiriez  les 


mêmes  sentiments,  en  apprenant  les  circonslaoccs 
de  ce  rétablissement. 

J’attends  tous  les  jours  do  vos  nouvelles  d’En- 
ghien.  J’espère  que  vous  y jouirez  d’un  repos  par- 
fait, et  que  l’ennui , ce  dieu  lourd  et  pesant,  n’o- 
sera point  passer  par  les  bras  d’Emilie  p>our  aller 
jusqu’à  TOUS.  Ne  m’oubliez  point,  mon  cher  ami, 
et  soyez  persuadé  que  mon  éloignement  ne  fait 
qu’augmenter  l’impatience  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser.  Adieu. 

Fêdéric. 

Mes  compliments  à la  marquise  et  au  ducqu’A- 
pollou  dispute  à Bacebus. 

98.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Kcenitberg , te  9 «opute. 

Sublime  auteur,  ami  charmant , 

Vous  dont  la  source  iutarlssablo 
Nous  fournit  si  diiigemment 
De  ce  fruit  rare , inestimabie . 

Que  votre  muse  hardiment , 

Dans  un  séjour  peu  favurattle , 

Fait  éclore  à chaque  moment  ; . 

Au  fond  de  ia  Lithuanie 
J'ai  TU  paraître,  tout  brillant , 

Ce  rayon  de  votre  génie 
Qui  confond , dans  la  tragédie , 

Le  fanatbme,  en  se  jouant. 

J'ai  va  de  la  philosophie , 

J'ai  vu  le  baron  voyageur, 

Et  j'ai  TU  la  pièce  accom{die. 

Où  les  ouvrages  et  la  vie 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A la  France , votre  patrie , 

Voltaire , daignez  é^rgner 
Les  frais  que  pour  l'académie 
Sa  main  a voulu  destiner. 

En  effet,  je  suis  sûr  que  ces  quarante  têtes  qui 
sont  payées  pour  penser,  et  dont  l’emploi  est  d’é- 
crire , ne  travaillent  pas  la  moitié  autant  que 
vous.  Je  suis  certain  que,  si  l’on  pouvait  appré- 
cier la  valeur  des  pensées,  toutes  celles  de  cette 
nombreuse  société,  prises  ensemble,  ne  tiendraient 
pas  l’équilibre  aux  vôtres.  Les  sciences  sont  poqr 
tout  le  monde,  mais  l’art  de  penser  est  le  don  le 
plus  rare  de  la  nature  ; 

Cet  art  fut  banni  de  l'école; 

Des  pédants  II  est  inconnu. 

Par  l'inquisition  frivole 
L'usage  en  serait  défendu. 

Si  le  pouvoir  saint  de  l'étole 
S'é'.ait  à ce  point  étendu. 

Du  vulgaire  la  troupe  folie 
A penser  juste  a prétendu; 

Do  vil  flatteur  l'enceiu  vendu 
Eu  a parfumé  son  idole  ; 

El  l’ignorant  a confondu 
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Le  froid  oon-seiu  d'une  parole , 

Et  l’enflure  de  l’hyperbole, 

Arec  l'art  de  penser,  cet  art  ri  peu  connu. 

Entre  cent  personnes  qui  croient  penser , il  y 
en  a une  a peine  qui  pense  par  elle-meme.  Les 
autres  n'ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent 
dans  leur  cerveau,  sans  s'altérer  et  sans  acquérir 
de  nouvelles  formes;  et  le  centième  pensera  peut- 
être  ce  qu'un  autre  a déj'a  pensé;  mais  son  génie, 
son  imagination  ne  sera  pas  créatrice.  C’est  cet 
esprit  créateur  qui  sait  multiplier  les  idées , qui 
saisit  les  rapports  entre  des  choses  que  l’homme 
inattentif  n’aperçoit  qu’à  peine  ; c’est  celle  force 
du  bon  sens  qui  fait,  selon  moi,  la  partie  essen- 
tielle de  l’homme  de  génie . 

Ce  talent  prédeux  et  rare 
Ne  saurait  te  communiquer  : 

La  nature  en  parait  arare. 

Autant  que  l'ou  a pu  compter. 

Tout  un  siècle  elle  le  prépare 
Lorsqu’elle  nous  le  veut  donner. 

Mais  voua  le  possèdes , Voltaire; 

Et  ce  serait  vous  ennuyer 
Qu’apprécier  et  calculer 
L'héritage  de  votre  père. 

Trois  sortes  d’ouvrages  me  sont  parvenus  de 
votre  plume,  en  six  semaines  de  temps.  Je  m'i- 
magine qu’il  y a quelque  part  en  France  une  so- 
ciété choisie  de  génies  égaux  et  supérieurs , qui 
travaillent  tous  ensemble,  et  qui  publient  leurs 
ouvrages  sous  le  nom  de  Voltaire , comme  une 
autre  société  en  publie  sous  le  nom  de  Trévoux. 
Si  celle  supposition  est  sensée,  je  me  fais  trini- 
taire,  et  Je  commencerai  'a  voir  jour  à ce  mystère 
que  les  chrétiens  ont  cru  jusqu’à  présent  sans  le 
comprendre. 

Ce  qui  m’est  parvenu  de  Mahomet  me  parait 
excellent.  Je  ne  saurais  juger  do  la  charpente  de 
la  pièce,  faute  de  la  connaître  ; mais  la  versiflea- 
tion  est,  à mon  avis,  pleine  de  force,  et  semée  de 
CCS  portraits  et  caractères  qui  font  faire  fortune 
aux  ouvrages  d’esprit. 

Vous  n’avez  pas  besoin , mon  cher  Voltaire,  de 
l’éloquence  de  M.  de  Valori  ; vous  ôtes  dans  le 
cas  qu’on  ne  saurait  détruire  ni  augmenter  votre 
réputation  : 

Vaioement  reavieus . desséché  de  fureur. 

L’ennemi  des  humains,  qu’afflige  leur  bonheur. 

Cet  insecte  rampant  qui  naît  avec  la  gloire , 

Dont  le  toucher  impur  salit  souvent  l’histoire. 

Sur  vos  vers  immortels  répandant  ses  poisons , 

De  vos  lauriers  naissants  retarde  les  moissons. 

Votre  Sme , h tous  les  arts  par  son  penchant  formée. 
Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  sa  renommée  : 

Sous  les  )eux  d’Emilie , élève  de  Newton , 

Vous  eilacez  De  Tbou , vous  surpassez  Maron. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite,  mon  cher  Vol- 
taire, votre  très  affectionné  ami.  Fédéric. 


Si  vous  voyez  le  duc  d’àremberg,  faites-lui  bien 
mes  compliments,  et  dites-lui  que  deux  lignes 
françaises  de  sa  main  me  feraient  plus  de  plaisir 
que  mille  lettres  allemandes  dans  le  style  des 
chancelleries. 

99.  — DE  VOLTAIRE. 

ÂBruxeltcs,  t«  septembre. 

Ce  nectar  Jaune  de  Hongrie 
Enfin  dans  Bruxelle  est  venu  ; 

Le  duc  d’Arembcrg  l’a  reçu 
Dans  la  nombreuse  compagnie 
Des  vins  dont  sa  cave  est  fournie  ; 

Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Emilie , 

Sun  misérable  individu 
Dans  son  estomac  morfondu 
Sentira  renaître  la  vie  : 

La  faculté,  la  [dianuacie. 

N’auront  jamais  tant  de  vertu. 

Adieu , monsieur  de  Supervilie  ; 

Mon  ordonnance  est  du  bon  vin , 

Frédéric  est  mon  médecin , 

El  vous  m’ëtes  fort  inutile. 

Adieu  ; je  ne  suis  plus  tenté 
De  vos  drogues  d’apothicaire , 

Et  tout  ce  qui  me  reste  à foire. 

C’est  de  boire  è votre  santé. 

UoDseigneur,  c’est  M.  Shilling  qui  m’apprit,  il 
y a quelques  jours,  la  nouvelle  du  débarquement 
de  ce  bon  vin  , dans  la  cave  du  patron  de  celle 
liqueur;  cl  M.  le  duc  d’Aremberg  nous  donnera 
ce  divin  tonneau  à son  retour  d’Enghien  ; mais  la 
lettre  de  votre  altesse  royale,  datée  du  26  juin , 
et  rendue  par  ledit  M.  Shilling,  vaut  tout  le  can- 
ton do  Tokai  : 

O prince  aimable  et  plein  de  grâce , 

Pariez  : par  quel  art  immortel , 

Avec  uii  goût  si  naturel , 

Touchez-vous  ta  lyre  dlloraoc 
De  ces  mains  dont  la  sage  audace 
Va  confondre  Mocblavel  T 
Le  ciel  vous  fit  expressément 
Pour  nons  Instruire  et  pour  nous  plaire. 

O monarques  que  l’on  révère , 

Grands  rois , tâchez  d’en  faire  autant; 

Mais,  hélas  I vous  n’y  pensez  guère. 

El  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre  ^ 
charmante  lettre  est  pleine,  voilà  M.  Shilling  qui 
jure  encore  que  le  r^iment  de  votre  altesse 
royale  est  le  plus  beau  régiment  de  Prusse,  et  par 
conséquent  le  plus  beau  régiment  du  monde;  car 
omne  tulü  punctum  est  votre  devise. 

Votre  altesse  royale  va  visiter  ses  peuples  sep- 
tentrionaux, mais  elle  échauffera  tous  ces  climats- 
là;  et  je  suis  sûr  quequand  j’y  viendrai  (car  j’irai 
sans  doute,  je  ne  mourrai  point  sans  lui  avoir  fait 
ma  cou  r) , je  trouverai  qu’il  fait  plus  chaud  à Remus- 
, berg  qu’à  Frascali  ; les  philosophes  auront  beau 
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prëleadre  que  la  terre  s'est  approchée  du  soleil , 
ils  feroat  de  nios  systèmes,  et  je  saurai  la  vérité 
du  fait. 

Voire  allcsse  royale  me  dit  qu’il  lui  a fallu  lire 
bien  des  livres  pour  son  Anli-Machiavel;  tant 
mieui,  car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit;  ce  sont  des 
mélaiix  qui  deviendront  or  dans  voire  creuset;  il 
y a des  discours  politiques  de  Gordon,  'a  la  télé  de 
sa  lradoctionderacite,qui  sontbien  dignes d'étrc 
vus  par  un  lecteur  let  que  mon  prince;  mais  d'ail- 
leurs quel  besoin  Hercule  a-t-il  de  secours  pour 
étouffer  Aniée  onpourécrascr  Cacus.’ 

Je  vais  vile  travailler 'a  achever  le  petit  tributque 
j'ai  promis  h mon  unique  inatire  ; il  aura  dans 
quiuie  jours  le  second  acte  do  Mahomet  ; le  pre- 
mier doit  loi  être  parvenu  par  la  mime  voie  des 
sieurs  Gérard  et  compagnie. 

On  a achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages en  Hollande;  mais  votre  altesse  royale  on 
a beaucoup  plus  que  les  libraires  n'en  ont  impri- 
mé. Je  ne  reconnais  plus  d’autre  Uenriade  que 
celle  qui  est  honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bon- 
tés; ce  n'est  pas  moi,  sûrement,  qui  ai  fait  les  autres 
Henriadeê.  Je  quitte  mon  prince  pour  travaillcrh 
Mahomet,  et  je  suis,  etc.,  etc. 

100.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Au  Uarai  de  PruM , le  IS  «e^nle. 

EnBo^bon  do  piCge  trompeur, 

Eofio , hors  des  nuins  assaniaes 
Des  ctiaiiaUijs  que  notre  erreur 
Nourrit  souvent  pour  nus  ruines , 

Vous  quittes  votre  empoisonneur  t 
Du  Tcdcai , des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  do  médecines, 

El  je  serai  voire  docteur. 

Soit  î j’y  consens,  si  par  avaooo  , 

Voltaire,  de  ma  conscience 
Vous  devcoei  ie  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  quele  vio  de 
Hongrie  est  arrivé  'a  Bruiellcs.  J'espère  appren- 
dre bicnlét  de  vous-mime  que  vous  en  avci  bu , 
Cl  qu'il  vous  a fait  tout  le  Üen  que  j’en  attends. 
On  m'écrit  que  vous  avez  donné  une  fête  char- 
mante à Eoghien,  au  duc  d’Aremberg,  à madame 
du  Châtelet,  et  à la  fille  du  comte  de  Lannoi;  j'en 
ai  été  bien  aise,  car  il  est  bon  de  prouver  i l'Eu- 
rope, par  des  czcmples,  que  le  savoir  n'est  pas  n- 
compalible  avec  la  galanterie. 

Quelques  vieui  pédants  ridoteon. 

Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage , 

Hors  du  monde  et  loin  de  nos  niomrs , 
EtTarouchaieut , d'un  air  sauvage. 

Ce  peuple  fou , léger,  volage , 

Qui  turlupine  les  docteurs. 

Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 
De  CCS  misérables  rCveurs 


' Qui  eberrbent  les  talents  du  sage 

Dans  les  rides  de  leurs  visages , 

Et  dans  les  frivoles  honneurs 
D'on  In-follo  de  cent  pages. 

Le  peuple , bit  pour  les  erreurs , 

De  tout  savant  crut  voir  l'image 
Dans  celle  de  ees  plats  auteurs. 

Bientôt , pour  le  bien  de  la  terre , 

Le  del  daigna  former  Voltaire , 

Lors , sons  de  nouvelles  couleurs , 

Et  par  vos  talents  ennoUie , 

Reparut  la  philosophie. 

En  pdnéirani  les  profondeurs 
Que  Newton  ddoouviit  à peina , 

El  dont  cent  auteurs  à la  gène 
En  vain  furent  commentateurs; 

En  suivant  les  divines  traces 
De  ces  esprits  universels. 

Agents  sacres  des  immortels , 

Vos  mains  sacriBCrenl  aux  Grlees . 

Vos  Oenrs  parèrent  leurs  autels. 

Pesauls  disciples  des  Saumaises, 

Disséqueurs  de  graves  fnlaises , 

Suives  ces  exemples  charmants; 

Quittes  la  région  frivole , 

D'OU  l'air  empesa  de  l aeole 
A proscrit  tous  les  agremcnls. 

J'atleods  avec  bien  de  l'impatience  les  actes 
suivants  do  Mahomet.  Je  m'en  rapporte  bien  à 
vous , persuadé  que  cette  tragédie  singulière  et 
nouvelle  brillera  de  charmes  nouveaux. 

Ta  muse,  en  conquérant , asservit  l'univers  ; 

La  nature  a payé  son  tribut  à les  vert. 

L’Amérique  et  l'Europe  ont  servi  Ion  génie  ; 

L'Afrique  était  domptée , il  te  fallait  l'Asie. 

Dans  ses  fertiles  champs  cours  moissonner  des  fleurs , 

Au  théSIre  français  comlialtrc  les  erreurs , 

Et  frapper  nos  bigots,  d'une  main  indirecte , 

Sur  l'auleur  insolent  d’une  iuOdéJe  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de 
âlacbiavel  dans  lesiVofetpo/iliquesd'Amelutdela 
Houssaye,  et  dans  la  traduction  du  chevalier  Gor- 
don ;j'ai  In  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  ex- 
cellents dans  leur  genre;  mais  j'ai  été  bien  aise 
de  voir  que  mon  plan  était  tout  'a  fait  différent 
du  leur.  Je  travaillerai  à l'exéculer  dès  que  je 
serai  de  retour.  Vous  serez  le  premier  qui  lirez 
l'ouvrage,  et  le  public  ne  le  verra  point,  h moins 
que  vous  ne  l'approuviez.  J’ai  cependant  travaillé 
autant  que  me  l’ont  pu  permettre  les  distractions 
d'un  voyage,  ctcetributqnela  naissance  est  obligée 
de  payer,  k ce  que  l'on  dit,  h l'oisiveté  et  k 
l’ennui. 

Je  serai  le  J 8 k Berliu , et  je  vous  enverrai  de 
Ik  ma  préface  de  la  Henriade , afin  d'obtenir  le 
sceau  de  votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites,  s'il  vous  plait, 
mes  assurances  d’estime  k la  marquise  du  ChA- 
telet  ; grondez  un  peu , je  vous  prie , le  duc  d' A- 
remberg  de  sa  lenteur  kme  répondre.  Je  ne  sais 
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qui  de  BOUS  deux  est  le  plus  occupd;  tuais  je  sais 
bien  pui  est  le  plus  paresseux. 

Je  suis,  avec  toute  l'alTection  possible,  mon  cher 
Voltaire,  votre  parfait  ami.  FÉDinic. 

toi.  — DU  PRCNCE  ROYAL. 

A PotBcUm . le  9 teptembrr. 

Mon  cher  ami , j'ai  reçu  vos  deux  lettres  k la 
fois,  auxquelles  je  vous  réponds,  savoir  celles  du 
•12  d'auguste  et  du  \7.  J'ai  très  bien  reçu  de 
môme  le  second  acte  de  Idahomet,  qui  me  parait 
fort  beau;  mais,  à vous  parler  franchement,  moius 
travaillé , moins  fini  que  le  premier.  11  y a ce* 
pendant  un  vers,  dans  le  premier  acte,  qui  m'a 
fait  naître  un  doute  : je  ne  sais  si  l'usage  veut 
qu'on  dise  écraser  des  étincellet  ; j'ai  cruqu'il  faU 
lait  dire  éleiiidre  ou  éloufjer  des  ëlincellos  * . 
Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  coodait. 

Toujours  sais-je  bien  que  mes  sens  sont  affectes 
d'une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magni- 
fiques vers  de  vos  Musulmans,  que  par  les  mas- 
sacres que  CCS  Barbares  font  k Belgrade  do  nos 
pauvres  Allemands. 

Qtiand,  de  soufre  euflaromés , deux  nuago*  athvus , 
Obscurcissant  les  cieux  et  menaçant  la  terre , 

Agités  par  les  veuU  daos  leurs  cours  orageux . 

De  leurs  Oaucs  eotr'ouverts  vomiaiaot  le  touoerre , 

D’un  eboc  Impétueux  se  frappeot  dsus  les  ain , 

Semldeot  nous  abîmer  aux  gouffres  des  enfers , 

La  nature  frémit  : oe  bruit  ^ovautable 
Parait  daoi  le  chaos  plonger  les  éléments, 

Et  du  monde  ébranlé  les  foodements  durables 
Crsigoeol,  en  tressaUlaut,  pour  ses  derniers  mommls. 

Aiud , quand  le  démon , altéré  de  carnage , 

Suas  set  drapeaux  sanglants  rastcmble  les  humains; 
Que  la  destruelion , la  mort , Taveugle  rage , 

Des  vaincus,  rlesvaiiM|ueurs  a fixé  les  drtlins, 

De  haine  et  de  fureur  follemeol  antmres, 

S'égorgent  de  sang  fnrid  deux  putssaules  armées  ; 

La  terre  de  leur  ung  s’abreuve  avec  hitrreur, 

L’eufer  de  teuix  succès  empoitoone  la  source , 

Le  drl  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur, 

Et  les  fiots  pldos  de  morts  luterrompeot  leur  course. 

Ciel  ! d*où  part  eetle  voix  de  vaioeus , de  trépas  f 
O ciei  I quoi  I de  reufer  UQ  monstre  abominable 
Traîne  oes  nations  dans  Tborreur  des  combats , 

Et  dans  le  saog  bumaiu  plonge  leur  bras  coupablt  l 
Quolt  l’aigle  des  Césars , vaincu  des  Musulmans, 

Quitte  d’uQ  vol  hélé  ces  riraget  sauglanis  I 
Do  morts  et  de  mourants  les  plaines  sont  couvertes; 

Le  trépas , qui  eoorotid  toutes  les  u.vlions, 

Diui  ardimat  fatal,  de  leurs  oomtmines  portes 
Atscnihle  avidement  les  cnielirs  moiss.  iis. 

Fatale  Moldavie  ! ô Irop  funestes  rives  I 

Que  de  ung  des  humains  répandu  sur  vos  bords, 

< Voltaire  a depuis  adopté  ccUe  corredioa. 


Rougiaant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives , 

Ad  loin  porte  l’effroi , le  carnage  et  tes  morts  ' 

Do  trépas  dévorant  vos  plainev  empestées 
I)'oD  mai  coutagieux  déjà  sont  infectées. 

Parque!  inoustre  inhumain,  par  quels  affreux  tyrans 
Ces  douces  régions  sont-elles  désolées , 

Kt  tant  do  légions  de  brevet  combattants 
Surl’aotel  de  la  mort  sont-elles  immolées? 

Tel  que  le  mont  Alboc  qui , du  fond  des  eufers , 
S’élevant  jusqu'aux  deux , au-dessus  des  nnaget , 
Contemple  avec  roé|>ris  les  aquilons  altiers 
A l’entour  de  ses  pi«^  rassemblant  les  orages; 

Tel , en  U grandeur  vaine,  au-dessus  des  humains , 
Un  monarque  indolent  maîtrise  les  dis'ins  : 

Du  fardeau  de  l'état  il  charge  ion  minisirc. 

D'un  Ibudre  destnict<  ur  il  arme  tes  héros  ; 

L'autre,  au  fond  d'ou  sérail  signant  l'ordre  sinistre , 
De  sang-froid  de  la  guerre  allume  les  Ûaoibeaux. 

Monarques  malheureux  , oe  sont  vos  maint  fklales 
Qui  nourriaseot  les  feux  de  ces  embrasemeols  : 
l.a  haine,  riutérét,  déliés  inferoales, 

PrédpUeot  vus  pas  dans  ces  égaremeuts. 

Accablés  sous  le  poids  de  nombreuses  provinors , 

Vous  en  vou>es  encor  rai  ir  à d'autres  princes  ! 

Payes  de  votre  lang  les  frais  de  votre  orgueil  ; 

Laisses  le  flis  tranquille , et  le  père  à ses  filles  ; 

Qu’ainvi  que  les  succès  , les  malbeurs  elle  deuil 
Ne  touchent  de  l’état  que  vos  seules  famiUcs. 

Ce  glt^spadeux  qu’enferme  Tunivers, 

Ce  globe , des  bamaios  la  commune  patrie , 

Oà  cent  peuples  nombrenx , de  cent  ciimals  divers , 

Ne  forment,  rassemblés,  qu'une  ample  colonie. 
Distingués  par  leurs  irails . par  leurs  rdigioos , 

Leurs  coutumes , leurs  mœurs , et  leurs  opinions , 

Do  ciel , qui  les  forma  sur  un  môme  modHe , 

Reçurent  tous  des  cœurs , et  c'élalt  pour  s’aimer. 
Détestes , inwitéa , votre  rage  cruelle  : 

L'amour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  désarmer  ? 

De  leur  destin  cruel  mou  éme  est  attendrie  : 

F-t  d'un  aort  vi  foorate  aveugles  artisans , 

Dien  I quel  acharn-nieat  ! avec  quelle  furie 
Les  voit-OQ  reiraueber  ta  trame  de  leurs  ans  ! 
Européans , Chinois , habilanls  de  l'Afrique , 

Et  vous , Oers  citoyens  des  bords  de  l'Amérique , 

Mon  cœur*  également  ému  de  vos  malbeurs , 
Condamne  les  combats , déplore  les  mUères 
Où  vous  ploogent  sans  Qo  vos  barbares  fureors. 

Et  je  06  vols  en  vous  que  mon  saog  et  mes  frères. 

Que  runivers  enfin  dans  les  bras  de  la  paix* 
Réprouvant  ses  errenrs , abaudoooe  les  armes  ; 

Et  que  rambllIoD,  les  guerres,  les  procès 
LaUieot  lo  georehomaio  saus  trouble  et  sans  alarmes  i 
Qn'ils  descéodcol  des  deux  pour  remplir  leors  désirs. 
Cet  volages  enfants , les  ris  et  les  plaisirs , 

L»*  luxe  fortuné,  ta  prodigue  abondance. 

Et  tous  cei  arls  heureux  par  qui  furent  pt'Iis 
MempbU , Athènes , Rome , et  Paris  et  Florcnoe , 

Dont  méfloe  à votre  tour  vous  KItes  ennoblis. 

Venex,  arUenebantenrs,  par  vos  beureux  prestiges, 
Étaler  à nos  yeux  vos  charmes  tout  puiisaols  : 

Des  sujets  de  terreur,  par  vos  nouveaux  prodiges, 

$c  changent  en  vos  mains,  et  plaisent  à nos  sens, 
l'ela , drà  gouffres  profonds , iccoonui  du  touoerre , 
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Où  mill«  affreux  rochers  «)  cachent  sous  ta  terre  , 

Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrents , 

Des  hommes  ont  tiré,  guidés  par  l’industrie, 

Ces  métaux  précieux.,  ces  riches  diamants , 

Compagnons  fastueux  des  grandeurs  de  la  île. 

Ainsi , possédant  l'art  des  magiques  accords , 

Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu’il  fait  éclore 
Ces  tragiques  sujets,  ces  carnages,  ces  morts , 

Que,  sans  ce*  traits  savants,  l’œil  délicat  abhorre: 

C'est  là  qu’on  p«'ut  sotiffrir  ces  massacres  affreux. 

Les  malheurs  des  hiimaiiu  ne  plaisent  qu’en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à la  mémoire 
Les  règnes  dé  esiés  de  l»arl>ares  tyrans . 

D’un  illustre  courroux  la  malheureuse  histoire , 

Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vivants. 

Poursuivez  donc  ainsi,  flers  enfants  de  Solime , 

A nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux; 

El  bientôt  surpassant  Milhrtdateet  Monime, 

Au  théâtre  français  attirex  toiu  nos  vœux. 

Allet  donc  sur  les  pas  de  César  et  d’Alxire , 

Sous  le  nom  de  Zopire,  à Paris  vous  produire , 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins  redoutés. 

Mais  plus  sûrs  du  bonheur  de  loucher  et  do  plaire. 

Je  vois  déjà  briller  l’éclat  de  vos  beautés , 

Couronnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  VOUS  envoie  en  môme  temps  la  préface  de  la 
Henriade.  Il  faut  sept  années  pour  la  graver;  mais 
l'imprimeur  anglais  assure  qu’il  l’imprimera  de 
manière  qu’elle  ne  le  cédera  en  rien  à la  beauté 
de  son  Horace  lalin.  Si  vous  trouvez  quelque 
chose  ’a  changer  ou  a corriger  dans  cette  préface , 
il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  faire.  Je  neveux 
point  qu’il  s’y  trouve  rien  qui  soit  indigne  de  la 
Henriade  ou  de  son  auteur.  Je  vous  prie  cepen- 
dant de  me  renvoyer  l’original,  ou  de  le  faire  co- 
pier, car  je  n’en  ai  poiut  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours , qui 
me  reste  ’a  faire , je  me  mettrai  sérieusement  en 
devoir  de  comltatlrc  Machiavel.  Vous  savez  que 
l’étude  veut  du  repos,  et  je  n’en  ai  aucun  depuis 
trois  mois;  j’ai  môme  été  obligé  de  quitter  trois 
fois  la  plume,  n’ayant  pas  le  temps  d’achever  celte 
lettre;  et  l’ouvrage  que  je  me  suis  proposé  de  faire 
demandant  du  jugement  et  deTexaclilude , je  l’ai 
réservé  pour  mon  loisir  dans  ma  retraite  philoso- 
phique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  pres- 
que tout  aussi  errante  que  la  mienne.  Thiriol  m’a- 
vertit de  votre  arrivée  ’a  Paris  ; j’avoue  que  si 
j’avais  le  choix  des  fêles  que  célèbrent  les  Français 
d'aujourd’hui,  etdccellesqu’oncélcbraildu  temps 
de  Louis  xtv , je  serais  pour  celles  où  l’esprit  a 
plus  de  part  que  la  vue  : mais  je  sais  bien  que  je 
préférerais  a toutes  ces  brillantes  merveilles  le 
plaisir  de  m’entretenir  deux  heures  avec  vous... 

On  m’interrompt  encore  ; au  diable  les  fîl- 
cheux!.... 
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Mc  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  g-ands 
hommes  el  d’engagements  ; on  vous  prendrait 
pour  un  euiôlcur.  Vous  sacriücz  donc’  aussi  aux 
dieux  de  notic  pays?  Si  l’on  est  a Paris  dans  le 
goût  des  plaisirs  , cl  qu’on  se  trompe  quelquefois 
sur  le  choix , on  est  ici  dans  le  goût  »ies  gramU 
hommes}  on  mesure  le  luéiilo  à la  toise,  et  l’on 
dirait  que  quiconque  a le  inulheur  d'être  néd  un 
dcini-pn-d  de  roi  moins  haut  qu’un  géant  ne  sau- 
rait avoir  du  bon  sens,  cl  cela  fondé  sur  la  règle 
des  proportions.  Pour  moi  je  ne  sais  ce  qui  en  est; 
mais,  selon  ce  qu’on  dit,  Alexandre  u’élail  pas 
grand.  César  non  plus  : le  prince  de  Condé , Tu- 
renne,  milord  Marlborough  , et  le  prince  Eugène 
que  j’ai  vu,  tous  héros  à juste  titre,  brillaient 
moins  par  l'extérieur  que  par  cette  force  d'esprit 
qui  trouve  des  ressources  en  soi-même  dans  les 
dangers  , et  par  un  jugement  exquis  qui  leur  fe- 
sail  toujours  prendre  avec  promptitude  le  parti 
le  plus  avantageux. 

J’aime  cependant  cette  aimable  manie  des  Fran- 
çais; j'avoue  que  j’ai  du  plaisir  à penser  que  qua- 
tre cent  mille  habitants  d’une  grande  ville  ne  pen- 
sent qu’aux  charmes  de  la  vie , sans  en  connaître 
presque  les  désagréments  : c’est  une  marque  que 
ces  quatre  cent  mille  hommes  sont  heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait 
penser  sérieusement  à rendre  sou  peuple  content, 
s’il  ne  le  peut  rendre  riche;  car  le  contentement  peut 
fort  bien  subsister  sans  être  soutenu  par  de  grands 
biens.  Un  homme,  par  exempte,  qui  se  trouvedaiis 
un  spectacle,  a une  fêle , dans  un  endroit  ou  une 
nombreuse  assemblée  de  monde  lui  inspire  une 
cerlainesalisfaclion;  un  homme,  dans  ces  moments- 
là,  dis-je , est  heureux,  et  il  s’en  retourne  chez 
lui  l’imagination  remplie  d’agréables  objets  qu’il 
laisse  régner  dans  son  âme.  Pourquoi  donc  uo 
poiut  s’étudier  davantage  a procurer  au  public  de 
CCS  moments  agréables  qui  répandent  des  dou- 
ceurs sur  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  ou  qui 
du  moins  leur  procurent  quelques  moments  do 
distraction  de  leurs  chagrins  ? le  plaisir  est  le  bien 
le  plus  réel  de  cette  vie;  c’est  donc  assurément 
faire  du  bien , et  c’est  en  faire  beaucoup,  que  do 
fournir  a lu  société  les  moyens  de  se  divertir. 

Il  parait  que  le  monde  se  met  assez  en  goût  des 
fêles,  car  jusqu’au  voisinage  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble cl  des  mers  Ilyperborécs,  on  ne  parle  que  de 
réjouissances.  Les  nouvelles  de  Pélersbourg  ne 
sont  remplies  que  de  bals,  de  festins  el  de  fêles 
qu'ils  y font  à l’occasion  du  mariage  du  prince  de 
Brunsvick.  Je  l'ai  vu  à Berlin,  ce  prince  de  Bruns- 
vick,  avec  le  duc  de  Lorraine;  cl  je  les  ai  vus  ba- 
diner ensemble  d’une  manière  qui  ne  sentait  guère 
le  monarque.  Ce  sont  deux  tôles  que  je.  ne  sais 
quelle  nécessité  ou  quelle  providence  paraît  des.- 
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tiiicr!i  gnnTcrncr  la  plus  (;ranJe  partie  de  l'Europe. 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu'on  en  dit , il 
faudrait  que  les  Newton  et  les  Wolf,  les  Locke,  le» 
Voltaire  , enfin  les  êtres  qui  pensent  le  mieux , 
fussent  les  maîtres  de  cet  univers  ; il  paraîtrait 
alors  que  celte  sagesse  infinie,  qui  préside  'a  tous 
les  événements  , par  un  choix  digne  d'elle,  place 
dans  ce  monde  les  êtres  les  plus  sages  d'entre  les 
humains  peur  gouverner  les  antres  : mais  de  la 
manière  qncles  choses  vont,  il  parait  que  tout  se 
fait  assez  il  l'aventure.  Un  homme  de  mérite 
n'est  point  estimé  scion  sa  valeur;  un  autre  n'est 
point  placé  dans  un  poste  qui  lui  convicut  ; un  fa- 
quin sera  illustre,  cl  un  homme  de  bien  languira 
dans  l'obscurité;  les  rênes  du  gonvemcmentd'un 
empire  seront  commises  k des  mains  novices,  et 
des  hommes  experts  seront  éloignés  des  charges. 

Qu'on  me  dise  Ik-dessus  tout  ce  qu'on  voudra  , 
on  ne  pourra  jamais  m'alléguer  nne  bonne  raison 
de  cette  bizarrerie  des  destins. 

Je  suis  fâché  quo  ma  destinée  ne  m’ait  point 
placé  de  manière  que  je  poisse  vous  entretenir 
tous  les  jours,  que  je  puisse  bégayer  quelques  mots 
de  physique  'a  madame  la  marquise  do  Châtelet, 
et  que  le  pays  des  arts  et  des  sciences  no  soit  pas 
ma  patrie.  Peut-être  que  ce  petit  mécontentement 
de  la  Providence  a causé  mes  plaintes,  peut-être 
que  mes  doutes  se  montrent  avec  trop  de  témé- 
rité; mais  je  ne  pense  point  cependant  que  ce  soit 
tout  à fait  sans  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  b la  belle  Emilie  que  j'étu- 
dierai cet  hiver  cello  partie  de  la  philosophie 
qu'elle  protège,  cl  que  je  la  prie  d'écbaolfcr  mon 
esprit  d'un  rayon  de  son  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire;  que  les 
charmes  de  Paris,  vos  amis,  les  sciences,  ies  plai- 
sirs, les  belles,  n'effacent  point  de  votre  mémoire 
une  personne  qui  devrait  y être  conservée  'a  per- 
pétuité. Je  crois  y mériter  une  place  par  l'estime 
et  l'amitié  aveo  laquelle  je  suis  b jamais,  mon 
cher  Voltaire,  votre  très  parfait  ami,  Fédéric. 

102.  — DE  VOLTAIRE. 

Paris . arptembrf . 

Monseigneur , j'ai  reçu  b Paris  les  deux  plus 
grandes  consolations  dont  j'avais  besoin  dans  cette 
ville  immense , ob  régnent  le  bruit,  la  dissipation, 
l'empressement  inutile  de  chercher  scs  amis  qu'on 
no  trouve  point  ;ob  l'on  ne  vitquepoursoi-même; 
ob  l'on  se  trouve  tout  d'un  coup  enveloppé  dans 
vingt  tourbillons , plus  chimériques  que  ceux  de 
Descartes,  et  moins  faits  pour  conduire  an  bon- 
heur que  les  absurdités  cartésiennes  ne  font  con- 
naître la  nature.  Mes  deux  consolations.  Monsei- 
gneur, sont  les  deux  lettres  dont  votre  altesse 


royale  m'a  honoré,  du  9 cl  du  1 5 auguste,  qui 
m'ont  été  renvoyées  b Paris.  Il  a fallu  d'abord,  on 
arrivant , répondre  b beaucoup  d'objections  que 
j’ai  trouvées  répandues  b Paris  contre  les  décou- 
vertes de  Newton.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me 
suis  acquitté  ne  m’a  point  fait  perdre  de  vue  ce 
Afabometdont  j’aidéjbeu  l’honneur  d’envoyer  1rs 
prcvnices  b votre  altesse  royale.  Voici  deux  actes  b 
la  fuis.  Si  j’avais  attendu  que  cela  fût  digne  de  vous 
être  présenté , j’aurais  attendu  trop  long-temps. 
Jo  les  envoie  comme  une  preuve  de  mon  empres- 
sement b vous  plaire  ; et  pour  meilleure  preuve , 
je  vais  les  corriger.  Votre  altesse  royale  verra 
si  les  horreurs  que  le  fanatisme  entraîne  y sont 
peintes  d'un  pinceau  assez  ferme  et  assez  vrai. 
Le  malheureux  Séide,  qui  croit  servir  Dieu  en 
égorgeant  son  père , n'est  point  un  portrait  chi- 
mérique. Les  Jean  Chastel,  les  Clément,  les  Ra- 
vadlac,  étaient  dans  ce  cas,  et  ce  qu'il  y a de  plus 
horrible,  c’est  qu’ils  étaient  tous  dans  la  bonne 
foi . N’esl-ce  donc  pas  rendre  service  b l’hamanilé, 
de  distinguer  toujours,  comme  j’ai  fait,  la  religion 
de  la  superstition  ; et  méritais-jc  d’être  persécuté 
pour  avoir  toujours  dit,  en  cent  façons  différen- 
tes, qu'on  ne  fait  jamais  do  bien  b Dieu  en  fesaut 
du  mal  aux  hommes?  Il  n'y  a que  les  suffrages , 
les  bontés  et  les  lettres  do  votre  altessse  royale 
qui  mo  soutiennent  contre  les  contradictions  quo 
j'ai  essuyées  dans  mon  pays.  Je  regarde  ma  vie 
comme  la  fête  de  Damoclès  chez  Denys.  Les  let- 
tres de  votre  altesse  royale  et  la  société  de  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  sont  mon  festin  et  ma 
musique; 

Mais  de  la  pendenUoo 
Le  fer»  mispeoda  sur  ma  télé , 

CorrocDpt  les  plsirirtde  la  fête 
Qoê.  denale  pelais  d'ApolloDs 
Le  dmo  Fi^dérie  m'ippréte;  . 

Sens  cele , ma  muse  » eobardie 
par  vos  héroïques  chsAsoiM , 

Prendrait  une  oonreUe  rie. 

Et  mêlerait  de  nouveeui  soos 
Aux  oooœrU  de  votre  hermonie; 

Mais  » quoi  t soos  la  serre  crorHc 
De  riopitoyable  reatour 
Toit<ofi  la  tendre  PhilomMe 
Cbaoier  les  pUicirs  cl  runour  T 

A peine  suU-jc  arrivé  li  Paris , qn'on  a été  direà 
Toreillc  d'un  grand  ministre  que  j'avais  composé 
l'bistoire  de  sa  vie,  et  que  cette  histoire  critique 
allait  paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calom- 
nie a été  bientdl  confondue,  mais  elle  pouvait  por- 
ter coup.  Votre  altesse  royale  sait  ce  que  c'est  que 
le  pouvoir  despotique , et  clic  ii'en  abusera  jamais  ; 
mais  cite  voit  quel  est  l'état  d'un  homme  qu’un 
seul  mot  peut  perdre.  C’est  contionellemcnt  ma 
situation.  Voil'a  ce  que  m’ont  valu  vingt  années 
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consumées  à (icher  de  plaire  b ma  nation , et  quel- 
quefois peal-élrc  b l’instruire.  Mais , encore  une 
fois,  TOtre  altesse  royale  m'aime,  et  je  suis  bien 
loin  d’étre  b plaindre;  elle  daigne  faire  graver 
la  Henriade;  quel  mal  peut-on  me  faire , qui  no 
soit  ao-dessous  d’un  tel  honneur  ? Je  viens  d'ache- 
ter un  Machiavel  complet,  exprès  pour  iire  plus 
an  fait  de  la  belle  réfutation  que  j'attends  avec  ce 
que  vous  aller  en  écrire  ; je  ne  crois  pas  qu'il  y 
CP  ait  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  semblent  tous  occupés  b 
présent  b se  détruire , et  depuis  le  Mogol  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  tout  est  en  guerre  ; on  croit 
que  la  France  dansera  aussi  dans  cctle  vilaine  pyr- 
rhique.  C'est  dans  ce  temps  que  votre  altcse  royale 
enseigne  la  justice , avant  d'exercer  sa  valeur. 
M'est-il  permis  de  lui  demander  quand  je  serai 
asscx  heureux  pour  voir  ces  leçons  d'équité  et  de 
sagesse? 

J'ai  vu  les  fusées  volantes  qu'on  a tirées  b Paris 
avec  tant  d’appareil  ; mais  je  voudrais  toujours 
qu'on  commençât  par  avoir  un  ndlel-de-Ville,  de 
belles  places,  des  marchés  magnifiques  et  com- 
modes, de  belles  fontaines,  avant  d'avoir  des  feux 
d artifice  ; je  prélïre  la  magnificence  romaine  b 
des  feux  de  joie;  ce  n'est  pas  que  je  condamne 
ceux-ci  ; b Dieu  ne  plaise  qu’il  y ait  un  seul  plai- 
sir que  je  désapprouve!  mais  en  jouissant  de  ce 
que  noos  avons , je  regrette  un  peu  ce  que  nous 
□'avons  pas. 

Votre  altesse  royale  sait  sans  doute  que  Bouchar- 
don  et  Vaocanson  font  des  chefs-d'œuvre,  chacun 
dans  leur  genre.  Rameau  travaille  b mettre  b la 
mode  la  musique  italienne.  Voilb  des  hommes  di- 
gnes do  vivre  sons  Frédéric  ; mais  je  les  défie  d’en 
avoir  autant  d’envie  que  moi. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance , de  votre  altesse  royale,  etc. 

103.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A {tenmberg , le  10  octobre. 

Mon  cher  ami , j'avais  cru  avec  le  public  qne 
vous  aviez  reçu  le  meilleur  accueil  du  monde  de 
tout  Paris,  qu'on  s’empressait  de  vous  rendre  des 
honneurs  et  de  vous  faire  des  civilités,  et  que 
votre  s^our  dans  cette  ville  fameuse  ne  serait  mêlé 
d'aucune  amertume.  Je  suis  fâché  de  m'être  trompé 
sur  une  chose  que  j'avais  fort  souhaitée;  ei  il  pa- 
rait qne  votre  sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands 
hommes  est  d’être  persécutés  pendant  leur  vie , 
et  adorés  comme  des  dieux  après  leur  mort.  La 
vérité  est  que  ce  sort , quelque  brillant  qu’il  vous 
peigne  l’avenir,  vous  oITre  le  seul  temps  dont  vous 
pouvez  jouir  sous  nue  face  peu  agréable.  Mais 
c'est  dans  ces  occasions  où  il  but  se  munir  d'une 


fermeté  d'âme  capable  de  résister  b la  peur  cl  b 
Ions  les  fâcheux  accidents  qui  peuvent  arriver.  La 
secte  des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que 
sous  la  tyrannie  des  méchants  empereurs.  Pour- 
quoi? parce  que  c’élait  alors  une  nécessité,  pour 
vivre  tranquille,  de  savoir  mépriser  la  douleur  et 
la  mort. 

Que  votre  stoïcisme , mon  cher  Voltaire,  aille 
au  moins  b vous  procurer  une  tranquillité  inalté- 
rable. Dites  avec  Horace  : Mea  viriule  me  tnvo/vo 
(I.  ni,  od.  29).  Ah  ! s’il  se  pouvait,  je  vous  re- 
cueillerais chez  moi  ; ma  maison  vous  serait  un 
asile  contre  loua  les  coups  de  la  fortune , et  je  m'ap- 
pliquerais b faire  le  bonheur  d'un  homme  dont 
les  ouvrages  ont  répandu  tant  d'agrément  sur  ma 
vie. 

J’ai  reçu  les  deux  nouveanx  actes  de  Zopire.  Je 
ne  les  ai  lus  qu'une  fois;  mais  je  vous  réponds  de 
leur  succès.  J’ai  pensé  verser  des  larmes  en  les 
lisant  ; la  scène  de  Zopire  et  de  Séide,  celle  de  Séide 
et  de  Palmire,  lorsque  Séide  s'apprête  b commettre 
le  parricide,  et  la  scène  où  Mahomet , parlant  b 
Omar,  feint  de  condamner  l’action  de  Séide,  sont 
des  endroits  excellents.  Il  m’a  paru,  b la  vérité, 
que  Zopire  venait  se  confesser  exprès  sur  le  théâtre, 
pour  mourir  en  règle;  que  le  fond  du  théâtre  ou- 
vert et  fermé  sentait  un  peu  la  machine;  mais  je 
ne  saurais  en  juger  qu'b  la  seconde  lecture.  Les 
caractères , les  expressions  des  mœurs , et  l'art  d’é- 
mouvoir les  passions,  y font  connaître  la  main  du 
grand , de  l'excellent  maître  qui  a fait  cette  pièce  ; 
et  quand  même  Zopire  ne  viendrait  pas  assez  na- 
turellement sur  le  théâtre , je  croirais  que  ce  serait 
une  tache  qu'on  pourrait  passer  sur  le  corps  d’une 
beauté  parfaite,  et  qui  ne  serait  remarquée  qne 
par  des  vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes 
ce  qui  ne  doit  être  vu  qu'avec  saisissement , et 
senti  qu'avec  transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n’ont  satisfait  que  votre  vue  : 
pour  moi,  je  serais  pour  les  fêles  dont  l'esprit  et 
tous  nos  sens  peuvent  profiter.  Il  me  semble  qu'il 
y a de  la  pédanterie  en  savoir  et  en  plaisir  ; qne 
de  choisir  une  matière  pour  nous  instruire,  un 
goût  pour  nous  divertir,  c'est  vouloir  rétrécir  la 
capacité  qne  le  Créateur  a donnée  b l'esprit  hu- 
main,qui  peut  contenir  plus  d'une  connaissance , 
et  c’est  rendre  inutile  l'ouvrage  d’un  Dieu  qui  pa- 
rait épicurien,  tant  il  a en  soin  de  la  votuj^  des 
hommes. 

J'aime  te  taie  et  même  la  molletse , 

Et  les  plalatrs  de  tonte  espèce  : 

Tool  booDète  homme  a de  tels  senUmenta. 

C’est  Moïse  apparemment  qui  dit  cela  : si  ce 
n’est  loi , c'est  toujours  uu  homme  qui  serait  lueil- 
leur  législateur  que  ce  Juif  imposteur,  et  que 
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j’ostimc  pliu  mille  fois  que  toute  cette  nation  su- 
perstitieuse, faible,  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  et  M.  Alga- 
rotti,  qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Ce  lord 
est  un  homme  très  sensé,  qui  possède  beaucoup 
de  connaissances,  et  qui  croit,  comme  vous,  que 
les  sciences  ne  dérogent  point  è la  noblesse,  et  ne 
dégradent  point  un  rang  illustre. 

J'ai  admiré  le  génie  de  cet  Anglais  comme  un 
beau  visage  h travers  d'un  voile  : il  parle  très  mal 
français,  mais  on  aime  pourtant  è l'entendre  par- 
ler; et  l'anglais,  il  le  prononce  si  vile  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  suivre.  Il  appelle  on  Russien , un 
animai  mécanique;  il  dit  que  l’élersbourg  est  l'œil 
de  la  Russie,  avec  lequel  elle  regarde  les  pays  po- 
licés ; que  si  on  lui  éborgnait  cet  œil , elle  ne  man- 
querait pas  de  retomber  dans  la  barbarie  dont  elle 
n'est  guère  sortie.  Il  est  grand  partisan  de  ta  soleil, 
et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné  des  dogmes  de 
Zoroastre,  bwehant  cette  planète.  Il  a trouvé  ici 
des  gens  avec  lesquels  il  pouvait  parler  sans  con- 
trainte , ce  qui  m'a  fait  composer  l'épltre  ci-joinic, 
qoe  je  voua  prie  de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti,  que  vous  connaissex,  m'a 
plu  on  ne  saurait  davantage.  Il  m'a  promis  de  re- 
venir ici  aussitôt  qu'il  lui  serait  possible.  Nous 
avons  bien  parlé  de  vous,  de  géométrie,  do  vers, 
de  toutes  les  sciences,  de  badincries , euün  de  tont 
ce  dont  on  peut  parler.  Il  a beaucoup  de  feu , de 
vivacité , et  de  douceur , ce  qui  m'accommode  on 
ne  saurait  mieux.  Il  a composé  une  cantate  qu'on 
a mise  aussitôt  en  musique,  et  dont  on  a été  très 
satisfait.  Nous  nous  sommes  séparés  avec  regret , 
et  je  crains  fort  de  ne  revoir  de  long-temps  dans 
ces  contrées  d'aussi  aimables  personnes. 

Noos  attendons , cette  semaine,  le  marquis  de 
La  Chétardie,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un 
triste  congé.  Je  ne  sais  ce  qoe  c'est  qoe  ce  M.  Va- 
lori  ; mais  j'en  ai  ou]  parler  comme  d'un  homme 
qui  n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  cam|>agnie. 
Monsieur  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  passer  de 
noos  envoyer  cet  homme  et  de  nous  ôter  La  Cbé- 
tardie,  qui  est  en  tous  sens  on  très  aimable  garçon. 

Soycx  sûr  qu'ici , à Remosberg,  noos  nous  em- 
barrassons aussi  peu  de  guerre  que  s'il  n'y  en  avait 
point  dans  le  monde.  Je  travaille  actuellement  il 
Machiavel,  interrompu  quelquefois  par  des  impor- 
tons dont  la  race  n'est  pas  éteinte,  malgré  les 
coups  de  fondre  que  leur  lança  Molière.  Je  réfute 
Machiavel,  chapitre  par  chapitre;  il  y en  a quel- 
ques uns  de  faits,  mais  j’attends  qu'ils  soient  tous 
achevés  pour  les  corriger.  Alors  vous  serex  le  pre- 
mier qui  verrei  l'ouvrage,  et  il  ne  sortira  de  mes 
mains  qu’après  que  lo  feu  de  votre  génie  l'aura 
épuré. 

J'attends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la 


Henriade,  afin  d'y  changer  ce  quo  vous  avet  trouvé 
è propos  : après  quoi  la  Henriade  volera  sous  la 
presse. 

J’ai  fait  construire  une  tour  au  hant  de  laquelle 
je  placerai  un  observatoire.  L'étage  d'eu-bas  de- 
vient une  grotte , le  second  une  salle  pour  des  in- 
struments de  physique , le  troisième  une  petite 
imprimerie.  Cette  tour  est  attachée  à ma  biblio- 
thèque par  le  moyen  d'une  colonnade,  au  haut  de 
laquelle  règne  une  plate-forme. 

Je  vous  en  envoie  le  dessin  pour  vous  amuser, 
en  attendant  quo  l'on  construise  l'nôtcl-de-Ville 
et  les  marchés  de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'im- 
patience, et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis 
autant  qu'il  est  possible  de  l'ètre.  FÉDÉnic. 

Césarion  ne  veut  pas  que  je  sois  son  interprète, 
il  aime  mieux  vous  écrire  lui-même. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajouté  aux  senti- 
ments de  tendresse  et  h mon  parfait  attachement 
pour  vous , Monsieur , il  est  pourtant  hors  de  doute 
que  s'il  avait  plu  à mon  auguste  maître  de  vous  les 
dépeindre,  vous  eu  auriei  été  convaincu  d’une  ma- 
nière bien  plus  agréable.  Je  suis  en  savoir  comme 
une  jeune  beauté  passée  qui  doit  la  plupart  de  scs 
charmes  h sesajustemeuts.  Déshabillée,  vousdéplai- 
rait'cllc?  je  pense  que  non  , et  j'ose  hardiment 
vous'Iaire  voir  toute  nue  l'amitié  avec  laquelle  je 
serai  toute  ma  vio.  Monsieur,  tout  à vous,  et 
votre , etc. , de  Kaiseuling. 

Faites  agréer , je  vous  en  supplie , mes  assuran- 
ces de  respect  'a  madame  la  marquise.  Je  serais  au 
comble  de  mes  souhaits , si  'a  la  suite  de  mon  ado- 
rable maître  je  pouvais  me  transporter  h Paris  , 
pendant  quo  madame  du  Châtelet,  M.  le  prince 
de  Nassau,  et  vous.  Monsieur,  contribuei  à en  em- 
bellir le  séjour,  âiais.  Monsieur,  jugei-moi,  s'il 
vous  plaît , par  vons-mème  : seriex-vous  disposé  h 
quitter  madame  la  marquise  pour  venir  nous  trou- 
ver à Remusberg? 

m.  — DE  VOLTAIRE. 

D<  Paru,  te  IS  octotxe. 

Monseigneur , je  renvoie  h votre  altesse  royale 
le  plus  grand  monument  de  vos  bontés  et  de  ma 
gloire.  Je  n'ai  de  véritable  gloire  que  du  jour  quo 
vous  m'avez  protégé,  et  vous  y avez  mis  locomblo 
par  l'honneur  que  vous  daignez  faire  à la  Hen- 
riade. Deux  véritables  amis , que  j'ai  dans  Paris , 
ont  lu  ce  morceau  de  prose , qui  vaut  mieux  que 
tous  mes  vers.  Ils  on  tété  prêts  h verser  des  larmes, 
quand  ils  ont  vu  qu'h  peine  il  y a une  ligne  de 
votre  main , qui  ne  parte  d'un  cœur  né  pour  le 
bonheur  des  hommes,  et  d'un  esprit  fait  pour  les 
éclairer.  Ils  ont  admiré  avec  quelle  énergie  votre 
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nllosse  royale  écrit  dans  une  langiic  étrangère.  Ils 
ont  été  étonnes  du  goût  singulier  qu’elle  a pour  des 
choses  dont  tant  de  nos  princes  ont  si  peu  de  con- 
naissance. Tout  cela  les  frappait,  sans  doute;  mais 
les  sentiments  d’humanité  qui  régnent  dans  cet 
ouvrage  ont  enlevé  leur  âme.  Tout  ce  qu’ils  peu- 
vent faire,  c’est  de  garder  le  secret  sur  cette  pré- 
face; mais  le  garder  sur  le  prince  adorable  qui 
pense  avec  tant  de  grandeur  et  avec  tant  de  bonté, 
cola  est  impossible  ; ils  sont  trop  émus  ; il  faut  qu'ils 
disent  avec  moi  : 

Ne  verrons-uoiis  jamais  ce  divin  Marc-Aurtle, 

Cet  ornement  des  arts  et  de  t'bumantie , 

Cet  amant  de  iavériie, 

Qui  chez  les  rois  ctirCliens  n'a  point  eu  de  modèle, 

Et  qui  doit  en  servir  dans  la  postérité  t 

Je  n’ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  der- 
niers actes  de  Malwmci.  Me  voici  les  mains  vides 
devant  mon  maître  ; mais  il  fan  t qu’il  me  pardonne: 
tons  mes  maux  m’ont  repris.  Si  mes  ennemis,  qui 
m’ont  persécuté,  savaient  ce  que  je  souffre,  je 
crois  qu'ils  seraient  honteux  de  leur  haine  et  de 
leur  envie  ; car  comment  envier  un  homme  dont 
presque  toutes  les  heures  sont  marquées  par  des 
tourments,  cl  pourquoi  haïr  celui  qui  n’emploie 
les  intervalles  de  ses  souffrances  qu”a  se  rendre 
moins  indigne  de  plaire  a ceux  qui  aiment  les  arts 
et  les  hommes?  Madame  du  Châtelet  ne  part  pour 
les  Pays-Bas  que  vers  le  commencement  de  no- 
vembre; et  je  ne  crois  pas  que  ma  santé  pût  me 
permettre  de  l'accompagner,  quand  môme  elle 
partirait  plus  tôt.  Je  relis  Machiavel  dans  le  peu 
de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me  laissent. 
J’ai  la  vanité  de  penser  que  ce  qui  aura  le  plus  ré- 
volté dans  cet  auteur,  c’est  le  chapitre  de  la  Cru- 
deltà , où  ce  monstre  ingénieux  et  politique  ose 
dire,  Deve  per  lanto  un  principe  non  si  curare 
dell'  infamia  di  crudele  ; mais  surtout  le  chapi- 
tre .xviii , In  che  modo  t principi  ilebbiano  osser- 
vare  la  fede.  Si  j'osais  dire  mon  sentiment  devant 
votre  altesse  royale , qui  est  assurément  le  juge-né 
de  ces  matières  par  son  coeur,  par  son  esprit,  et 
par  son  rang,  je  dirais  que  je  ne  trouve  ni  raison, 
ni  esprit  dans  ce  chapitre.  Ne  voilà  t-il  pas  une 
belle  preuve  qu’un  prince  doit  être  un  fripon  , 
parce  que  Achille  a été  nourri , selon  la  Fahie , par 
un  animal  moitié  bote  et  moitié  homme  I Encore  si 
Llysse  avait  eu  un  renard  pour  précepteur,  l’allé- 
gorie aurait  quelque  justesse  ; mais  qu’en  conclure 
pour  Achille , qui  n’est  représenté  que  comme  le 
plus  impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes? 

Dans  le  môme  chapitre , il  faut  ôtre  un  perflde 
perche  gli  uomini  iono  tristi  ; et  le  moment  d'a- 
pres  il  dit,  Nono  tanto  gemplici  gli  uomini...  che 
rolui  che  inganna  troverà  sempre  chi  si  lascerà 
ingannare. 

to. 
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Il  me  semble  que  le  docteur  du  crime  méritait  de 
tomber  ainsi  en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  notes  d'Amelot  de 
La  lloussaye  ; mais  quel  commentaire  faut-il  à mon 
prince,  pour  dcmôier  le  faux  et  pour  confondre 
l'injuste?  Béni  soit  le  jour  où  ses  aimables  mains 
auront  achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bon- 
heur des  hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchisme 
des  rois  I 

Je  ne  sais  pas  comment , dans  ce  catéchisme  , 
le  manifeste  de  l'cmpcrcur  contre  son  général  etcon- 
treson  plénipotentiaire  serait  reçu;  mais  ce  n'est 
pas  à moi  à porter  mes  vues  si  haut  : 

« Pastorcm , Tityrc,  pinguos 

» Poscere  oporlet  oves , nec  rrgum  bdla  referre.  » 

J'ai  reçu  ici  une  visite  du  Gis  de  M.  Gramkan, 
qui  me  parait  un  jeune  homme  de  mérite,  digne 
de  vous  servir  et  d’entendre  votre  altesse  royale. 

Je  n’entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  do 
Kaiserling  devait  faire  à Paris,  et  j'ai  peur  de  par- 
tir sans  avoir  vu  celui  avec  qui  j’aurais  passé  les 
jours  entiers 'a  parler  d’un  prince  qui  fait  honneur 
à l’humanité.  Madame  du  Châtelet  a écrit  à votre 
altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

105.  — DU  PRIKCE  ROYAL. 

A Remnsberg , te  6 de  novembre. 

Mon  cher  ami , j'ai  été  aussi  mortiOé  de  l'état 
inGrme  de  votre  santé,  que  j'ai  été  réjoui  par  la 
satisfaction  que  vous  me  témoignez  de  ma  pré- 
face. J’en  abandonne  le  style  à la  critique  de  tous 
les  Zoïles  de  l'univers  ; mais  je  me  persuade  en 
môme  temps  qu'elle  se  soutiendra,  puisqu'elle  no 
contient  que  des  vérités , et  que  tout  homme  qui 
pense  sera  obligé  d'en  convenir. 

Celte  réfutation  do  Machiavel , à laquelle  vous 
vous  intéressez , est  achevée.  Je  commence  à pré- 
sent à la  reprendre  par  le  premier  chapitre,  pour 
corriger  et  pour  rendre,  si  je  le  puis,  cet  ou- 
vrage digne  de  passera  la  postérité.  Pour  ne  vous 
faire  point  attendre,  je  vous  envoie  quelques 
morceaux  de  ce  marbre  brut , qui  ne  sont  pas  en- 
core polis. 

J’ai  envoyé,  il  y a huit  jours,  l’avant-propos  à 
la  marquise;  vous  recevrez  tous  les  chapitres  cor- 
rigés et  dans  leur  ordre,  lorsqu’ils  seront  ache- 
vés. Quoique  je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom 
à cet  ouvrage , je  voudrais  cependant , si  le  pu- 
blic en  soupçonnait  l’auteur,  qu’il  ne  pût  me  faire 
du  tort.  Je  vous  prie , par  cette  considération , 
de  me  faire  l'amitié  de  me  dire  nalurellcmeut  ce 
qu’il  y faut  corriger.  Vous  sentez  que  votre  in- 
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(lulgencc  en  ce  ca<  me  serait  prejudiciable  et  fu- 
ncslc. 

Je  m'iilais  onrcrl  b quelqu’un  du  dessein  que 
j'avais  de  réfuter  Macliiavel  : ce  quelqu'un  m’as- 
sura que  c'clail  peine  perdue  , puisque  l'on  trou- 
vait, dans  les  notes  politiques  d’Amelot  de  la  Hous- 
sage, sur  Tacite  , une  réfutation  complète  du 
Prince  politique.  J'ai  donc  lu  Amciol  et  scs  notes, 
mais  je  n'y  ai  point  trouvé  ce  qu'on  m'avait  dit  ; 
ce  sont  quelques  maximes  de  ce  politique  dange- 
reux et  détestable  qu'on  réfute , mais  ce  n'est  pas 
l'ouvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  l'a  permis,  j'ai  mélé  l'cn- 
jopement  au  sérieux  , et  quelques  petites  digres- 
sions dans  les  chapitres  qui  ne  présentaient  rien 
de  fort  intéressant  an  lecteur  : ainsi  les  raisonne- 
ments, qui  n'auraient  pas  manqué  d'ennuyer  par 
leur  sécheresse, sont  suivis deqnelquecliosed'bis- 
lorlquc,  ou  de  quelques  remarques  un  peu  criti- 
ques,pour  réveiller  l'attention  du  lecteur.  Je  me 
suis  tu  sur  toutes  les  choses  où  la  prudence  m'a 
fermé  la  bouche , et  je  n'ai  point  permis  b ma 
plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  sais  une  inllnité  d'anecdotes  sur  les  cours  de 
l'Kurope,  qui  auraient  à coup  sûr  diverti  m<!s  lec- 
teurs: mais  j'aurais  composé  une  satire  d'autant 
)>lus  offensante  qu'ellecûtété  vraie  ; et  c'est  ce  que 
je  ne  ferai  jamais.  Je  ne  sois  point  né  pour  cha- 
griner les  princes , je  voudrais  plutôt  les  rendre 
sages  et  heureux.  Vous  trouverez  donc  dans  ce  pa- 
quet cinq  chapitres  de  Machiavel , le  plan  de  Re- 
inusberg,  que  je  vous  dois  depuis  long-temps,  et 
(|uelqucs  poudres  qui  sont  admirables  pour  vos 
coliques.  Je  m'en  sers  moi-méme , elles  me  font 
un  bien  infini  : il  les  faut  prendre  le  soir , en  sc 
couchant , avec  de  l'eau  pure. 

Adieu , cher  ami  toujours  malade  et  toujours 
persécuté  ; je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ou- 
vrage, et  noircir  le  caradère  infâme  et  scélérat 
do  l'avocat  du  crime  , de  la  môme  plume  qui  fit 
l’él.tge  do  l'incomparable  auteur  de  fa  Henriadc; 
mais  die  confondra  plus  facilement  le  corrupteur 
ilu  genre  humain , qu’elle  n’a  pu  louer  le  précep- 
teur de  l'humanité.  C'est  une  chose  fâcheuse  pour 
l'éloquence,  que,  lorsqu'elle  a de  grandes  choses 
il  dire,  elle  soit  toujours  inférieure  h son  sujet. 

Mes  amitiés  à la  marquise , mes  compliments  h 
vos  amis , qui  doivent  être  les  miens  , puisqu'ils 
sont  dignes  d’être  les  vôtres.  Je  suis  avec  toute  l’a- 
mitié et  la  tendresse  possibles , mon  cher  Vol- 
taire , votre  très  fidèle  ami.  Fédéric. 


i06.  - DE  VOLTAIRE. 

Noveotlire. 

Brûles  votre  vaisseau , vagabond  Baltimore, 

Qui , du  détroit  do  Suud  au  rivage  do  Maure , 

Du  Bengale  au  Pérou  , fendes  le  sein  des  mers. 

Vous , jeune  citnyen  de  ce  plat  univers , 

Vous , de  nouveaux  plaisirs  et  de  science  avide , 

Cievo  de  Socrate , et  d'Horace  , et  d'EocIide, 

Cesves , Algarotti , d'observer  les  humains , 

Lea  Phrynéa  de  Venise  et  tes  Gilous  de  Rome , 

Ijps  Ibéâlres  français , les  tsbles  des  Germains , 

Les  ministres,  les  mis,  les  héros , et  tes  saints; 

Pie  vous  ratiguox  plus , ne  rherchex  plus  un  homme  : 

Il  est  trouvé.  Le  cicl.qui  forma  ses  vertus , 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Kémus 
A placé  mou  héros,  rcxcmple  des  vrais  sages; 

H commande  aux  esprits , ii  est  roi  sans  pouvoir  : 

Au  pied  du  mont  Kémus  flnissés  voa  voyages , 

L'univers  n'est  plus  rien  , vous  n'aves  rien  g voir. 

Ciel  I quand  arriverai-je  à la  montagne  auguste 
Où  règne  un  philosophe , un  bel  esprit , nu  juste , 

Uu  monarque  fait  homme,  un  Dieu  selon  mon  eerar  t 
Mont  sacré  d' Apollon , doulde  frout  du  Parnaase, 
Olympe,  Sinat,  Thabor,  dispamissex  ; 

Oui,  par  ce  mont  Rémusvoui  êtes  efTacés, 

Autant  que  Frédéric  cflate 
Et  lea  béros  présents,  et  tous  lea  dieux  passés. 

J’en  demande  pardon,  Afunseigneur,  à Sinai  et  h 
Thabor,  la  verve  m'a  emporté;  j’ai  dit  plus  que 
je  ne  devais  dire.  D'ailleurs , les  foudres  et  les 
toonerres  du  mont  Sinai  n’ont  point  de  rapport 
à la  vie  philosophique  qu'on  mène  au  mont  Ré- 
mus ; et  la  trausGguration  du  Thabor  n’a  rien  à 
démêler  avec  l’uniformité  de  votre  charmant  ca- 
ractère. EnGn , que  votre  altesse  royale  pardonne 
b l'ealhoasiasme  : n'esl-il  pas  pcrmisd'en  avoir  on 
peu  , quand  on  vient  de  lire  la  belle  épitre  dont 
votre  muse  française  a régalé  milord  Baltimore? 

Je  vois  que  mou  prince  a mis  encore  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise  dans  ses  trésors. 
DiUces  sermonet  cujutcttmque  lingiiœ.  Je  crois 
que  ce  lord  Baltimore  aura  été  bien  surpris  de 
voir  un  prince  allemand  écrire  en  vers  français  b 
nn  Anglais  ; mais  que  voulez-vous?  je  suis  encore 
pins  surpris  que  lui.  Je  n'entends  rien  b ce  pro- 
dige de  la  nature.  Comment  se  pcnt-il  faire , en- 
core une  fois,qn'on  écrive  si  bien  dans  la  langue 
d'un  poys  où  l'on  n’a  jamais  été  ? Pour  Dieu  I 
Monseigocur , dites  donc  votre  secreL 

J'enverrais  bien  aussi  des  vers  b votre  altesse 
royale , si  j’osais  : elle  aurait  le  cinquième  acte  de 
Mahomet  ; mais  c'est  qu'il  n'est  pas  encore  tran- 
scrit, et  pour  les  quatre  premiers,  ils  sont  actuel- 
lement repolis.  Si  votre  besn  génie  a été  an  peu 
content  de  celte  faible  ébauche , j'ose  espérer 
qu'elle  aura  encore  la  même  indulgence  ponr 
l'ouvrage  achevé.  Elle  ne  trouvera  plos  certaines 
répétitions , certains  vers  lâches  et  déconsus , qui 
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sont  des  pierres  d'attente.  Elle  rerra  l'amour  pa- 
ternel et  le  secret  de  la  naissance  des  enfants  de 
Zopire  jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus  in- 
uSressant  ; Zopire . prêt  à itre  assassiné  par  ses 
enfants  mômes , n'adresse  au  ciel  ses  prières  que 
pour  eux , et  il  est  frappé  de  la  main  de  son  Gis , 
tandis  qu'il  prie  les  dienx  de  lui  faire  connaître  ce 
Gis  môme.  Le  fanatisme  est-il  peint  è votre  gré  t 
ai-je  assex  exprimé  l'horreur  que  doivent  inspirer 
les  Ravaillac,  les  Poltrot,  les  Clément , les  Kelton, 
les  Salcède , les  Aod , j'ai  pensé  dire  les  Judith  ’t 
En  effet , Monseigneur , quel  bon  roi  serait  h l'a- 
bri d'on  assassinat , si  la  religion  enseignait  à tuer 
un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  Dieu  1 

Voilà  la  première  tragédie  où  l'on  ait  attaqué 
la  superstition.  Je  voudrais  qu'elle  pût  être  assez 
bonne  pqur  être  dédiée  à celui  de  tous  les  princes 
qui  distingue  le  mieux  le  culte  de  l'Étre  in&ni- 
ment  bon , et  l'inGniment  détestable  fanatisme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  sur  des  ma- 
tières bien  différentes , mais  plus  dignes  de  votre 
altesse  rofale.  C'est  un  cours  de  géométrie , par 
M.  Clairaot  ; c'est  un  jeune  homme  qui  Gt  on  ou- 
vrage sur  les  courbes , à l'àgc  de  quatorze  ans , et 
qui  a été  depuis  peu,  comme  le  sait  votre  altesse 
royale,  mesurer  la  terre  sous  te  cercle  polaire. 
Il  traite  les  mathématiques  comme  Locke  a traité 
l'entendement  humain  ; il  écrit  avec  la  méthode 
qne  la  nature  emploie  ; et  comme  Locke  a suivi 
l'âme  dans  la  situation  de  ses  idées,  il  suit  la  géo- 
métrie dans  la  roule  qu'ont  tenue  les  hommes 
pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont  ils  ont 
eu  besoin  : ce  sont  donc  en  effet  les  besoins  que 
les  hommes  ont  eus  de  mesurer,  qui  sont  chez  Clai- 
raut  les  vrais  maîtres  de  mathématiques.  L'ou- 
vrage n’est  pas  près  d'être  Gni  ; mais  le  commen- 
cement me  paraît  de  la  plus  grande  facilité , et 
par  conséquent  très  utile. 

Mais , Monseigneur , le  plus  utile  de  ces  ouvra- 
ges, c'est  celui  quej'attends  d'une  main  faite  pour 
rendre  les  hommes  heureux . 

Je  vais,  moi  chétif,  me  rendre  aux  Élémenlt 
de  J\ewion , dont  on  demande  à Paris  une  non- 
velle  édition  ; nuis  ce  travail  sera  pour  Bruxelles. 
Je  pars,  je  suis  Emilie  et  madame  la  duchesse  de 
Richelieu  k Cirey  ; de  là  je  vais  en  Flandre,  etc. 

107.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Beriki , le  4 dtombre. 

Mon  cher  ami,  vous  me  promettez  votre  nouvelle 
tragédie  tout  achevée;  je  l'attends.avec  beaucoup 
de  curiosité  et  d’impatience.  J’éUis  déjà  charmé 
de  ce  premier  feu  qu’avait  jeté  votre  génie  im- 
mortel, et  je  juge  de  Zopire  achevé  par  la  belle 
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ébauche  qne  j'en  ai  vue.  C'est  un  saint  Jean  qui 
promet  beaucoup  de  l'ouvrage  qui  va  le  suivre.  Je 
serais  content , et  très  content , si  do  ma  vie  j'a- 
vais fait  une  tragédiecomme  celledes  Musulmans, 
sans  correction  ; mais  il  n’est  pas  permis  à tout  le 
monde  d'aller  à Athènes. 

Je  vous  soumets  les  douze  premiers  chapitres 
de  mon  Anli-lHachimel , qui , quoique  je  les  aie 
retouchés  , fourmillent  encore  de  fautes.  Il  faut 
que  vous  soyez  le  père  putatif  de  ces  enfants , et 
que  vous  ajoutiez  à leur  é<lucation  ce  que  la  pu- 
reté de  la  langue  française  demande  |)0ur  qu’ils 
puissent  se  présenter  au  public.  Je  retoucherai  en 
attendant  les  autres  chapitres  , et  les  pousserai  à 
la  perfection  que  je  suis  capable  d’atteindre.  C'est 
ainsi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  produc- 
tions contre  vos  ouvrages  immortels , à peu  près 
comme  les  Hollandais,  qui  troquent  des  petits  mi- 
roirs et  du  verre  contre  l'or  des  Américains  : 
encore  suis-je  bien  heureux  d'avoir  quelque  chose 
à vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  la  ville , des 
cmnpiaisances,  des  plaisirs,  des  devoirs  indispen- 
sables, et  quelquefois  des  importuns  , me  dis- 
traient de  mon  travail  ; et  Machiavel  est  souvent 
obligé  de  céder  la  place  à ceux  qui  pratiquent  scs 
maximes , et  que  je  réfute  par  conséquent.  Il  faut 
s'accommoder  à ces  bieoséaaces  qu’on  ne  saurait 
éviter , et , quoi  qu’on  en  ait,  il  faut  sacriOer  au 
dieu  de  la  coutume,  pour  ne  point  passer  pour 
singulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monsieur  de  Valori,  si  long-temps  annoncé 
par  la  voix  du  public,  ai  souvent  promis  par  les 
gazettes,  si  long-temps  arrêté  à Hambourg,  est 
arrivé  enGo  à Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  re- 
gretter La  Chétardie.  M.  de  Valori  nous  fait  aper- 
cevoir tous  les  jours  ce  que  nous  avons  perdu  au 
premier.  Ce  n'est  à présent  qu'un  cours  théorique 
des  guerres  du  Brabant,  des  bagatelles  et  des  mi- 
nuties do  l'armée  frauçaise  ; et  je  vois  sans  cesse 
un  homme  qui  se  croit  vis-à-vis  de  l’ennemi  et  à 
la  tête  de  sa  brigade.  Je  crains  toujours  qu’il  ne  me 
prenne  pour  une  contrescarpe  ou  pour  un  ouvrage 
à cornes , et  qu’il  ne  me  livre  malhonnêtement  un 
assaut,  kl.  de  Valori  a presque  toujours  la  mi- 
graine; il  n'a  point  le  ton  de  la  société;  il  ne  soupe 
point;  et  l’on  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait  trop 
d'honneur  de  l'incommoder,  et  qu'il  ne  le  mérite 
point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  l'acquisition  d’un  très 
habile  homme.  Il  s'appelle  Célius  ; il  est  habile 
physicien , et  très  renommé  pour  les  expériences. 
On  lui  donne  pour  vingt  mille  écus  d'instruments. 
II  achèvera,  cette  année,  un  ouvrage  qui  Ini  fera 
beaucoup  d'honneur:  c'est  une  machine  mécani- 
que qui  démontre  parfaitement  tous  les  naonve- 
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inrnls  il.s  l'■lnilcs  et  <les  pliiiiMes , selon  le  système 
4le  Newton.  Vous  ne  eonnaissez  peut-être  pas  non 
plus  un  jeune  lioinine  <|ui  eommenee  h paraître  ; 
il  sc  nnmmeüberquin.  C'est  un  génie  ailmirahie 
pour  les  niéeaniques.  Il  a fait  par  l'optique  des  de- 
couvertes  étonnantes , et  il  |)Oussc  son  art  'a  un 
[Hiint  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a 
vu  avant  lui.  Il  reviendra  iei  cet  automne  , apres 
avoir  vu  Paris.  Il  a passé  tro'is  années  'a  Londres , 
et  il  a clé  très  estime  de  tous  les  savants  d'Angle- 
terre. Je  vous  parlerai  plus  en  détail  sur  son  cha- 
pitre, lorsque  je  l'aurai  vu  après  son  retour. 

Je  suis  ravi  de  voir  de  ces  heureuses  produc- 
tions de  ma  patrie  ; ce  sont  comme  des  roses  qui 
croissent  parmi  les  ronces  et  les  orties  ; ce  sont 
comme  des  hluettesde  génie  qui  se  font  jour  à tra- 
vers des  cendres,  où  malheureusement  les  arts 
sont  ensevelis.  Vous  vivez  en  France  dans  l'opu- 
lence de  ces  arts  ; nous  sommes  ici  indigents  de 
science  , ce  qui  fait  peut-être  que  nous  estimons 
plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beau- 
coup; mais  sou  venez-vous  qu'il  y a quatre  semaines 
que  je  ne  vous  ai  écrit,  et  que  les  pluies  ne  sont  ja- 
mais plus  abondantes  qu'après  unegrandc  stérilité. 

Je  vous  suis  à Cirey , mon  cher  Voltaire  , et  je 
partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plai- 
sirs. ProGlez  des  plaisirs  dece  monde  autant  que 
vous  le  pouvez  ; c'est  ce  qu’un  homme  sage  doit 
faire.  lnsti  ui.sez-nous,  mais  qnece  ne  soit  pas  aux 
déjiens  de  votre  santé  et  de  votre  vie. 

(Juand  est-ce  que  les  Voltaire  elles  Emilie  voya- 
geront vers  le  nord?  je  crains  fort  que  ce  phéno- 
mène, quoique  impatiemment  attendu,  n'arrive 
pas  si  tût.  Il  ne  sera  pas  dit  cependant  que  je 
mourrai  avant  de  vous  avoir  vu  : dnssé-je  vous 
enlever,  j'en  tenterai  l'aventure.  Avouez  que  vous 
sci  iez  bien  étonné  , si  vous  entendiez  arriver  de 
nuit  a Cirey  des  gens  masqués , des  flambeaux  , 
nu  carrosse , cl  tout  l'appareil  d'un  enlèvement. 
Cette  aventure  ressemblerait  un  peu  à celle  de  la 
Pentecôte  ' , à la  dilTérence  près  qu'on  ne  vous 
ferait  d'autre  mal  que  do  vous  séparer  d'Émilie; 
j’avoue  que  ce  serait  beaucoup.  Il  me  semble  que 
ni  vous  ni  celte  Emilie  n’êles  point  nés  pour  la  chi- 
cane, et  que  , tant  que  Paris  se  trouvera  sur  la 
roule  de  la  marquise,  son  affaire  (luurrait  bien 
être  jugée  par  contumace. 

Le  pauvre  Césarion, accablé  du  goutte,  n'a  pas 
levé  .son  piquet  de  Remusberg , et  quoique  je 
le  revendique  sans  cesse,  son  mal  ne  vent  point 
encore  me  le  renvoyer.  Il  vous  aime  comme  un 
ami , et  vous  estime  comme  un  grand  homme. 
Soulfrez  que  je  lui  serve  d'organe  , et  que  je  vous 

* Voyrt  b pl^  inlUtibr  la  Hailillt.  tnm.  M «le  celtr  SdOkin. 


exprime  ce  que  les  douleurs  el  l'impuissance  dans 
laquelle  il  se  trouve  l'empêchent  de  vous  dire  lui- 
même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des 
nouvelles  frivoles  du  temps,  cl  des  bagatelles  du 
jour,  qui  ne  méritent  pas  de  sortir  de  notre  hori- 
zon. Je  ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même 
ou  de  la  marquise,  mais  je  craindrais  d'ennuyer 
en  fesaul  ou  le  miroir  ou  l'c^ho  do  ce  que  l'on  doit 
admirer  en  vous.  Faites,  s'il  vous  plait,  mes  com- 
pliments h la  marquise,  et  soyez  persuadé  que  je 
vous  aime  et  vous  estime  autant  qu'il  est  possible, 
étant  à jamais  votre  très  Qdèlc  ami,  Fédékic. 

KJ8.  — DE  VOLTAIRE. 

nu28d^ml)fT. 

Monseigneur , que  souhaiter  a votre  altesse 
royale,  cette  année?  elle  a tout  ce  qu'un  prince  doit 
avoir,  el  plus  qu’un  particulier  qui  aurait  sa  for- 
tune h faire  par  ses  talents.  Non  , Monseigneur , 
je  ne  fais  point  de  souhaits  pour  vous;  j'en  fais, 
si  vous  le  permettez,  pour  moi  ; e t ces  souhaits,  vous 
en  savez  le  but,  ut  l'idcimi  lalulare  neum.  Je  fais 
encore  un  souhait  pour  le  public;  c’est  qu’il  voie 
la  réfutation  que  mon  prince  a faite  du  corrup- 
teur des  princes.  Je  reçus,  il  y a quelques  jours,  h 
Bruxelles,  les  douze  premiers  chapitres  ; j’avaisdéjà 
dévoré  les  derniers  qno  j’avais  reçus  eu  France. 
Monseigneur,  il  faut,  pour  le  bien  du  moade,qne 
cet  ouvrage  paraisse;  il  faut  que  l'on  voie  l'anti- 
dote présenté  par  une  main  royale  : il  est  bien 
étrange  que  des  princes  qui  ont  écrit  n'aient  pas 
écrit  sur  un  tel  sujet.  J'ose  dire  qnec’étaillenr  de- 
voir, et  que  leur  silence  sur  Machiavel  était  uncap- 
probalion  tacite.  C'élail  bien  la  peine  que  Henri  vni 
d'Angleterre  écrivit  contre  Luther;  c’était  bien  h 
l'enfant  Jésm  que  Jacques  ■*'  devait  dédier  un 
ouvrage  I EnQii,  voici  un  livre  digne  d'un  prince, 
et  je  ne  doute  pas  qu'une  édition  de  Machiavel , 
avec  ce  contre-poison  à la  lin  de  chaque  chapitre, 
ne  soit  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
littérature.  Il  y a très  peu  de  ce  qu’on  appelle  des 
fautes  contre  l'usage  de  notre  langue  ; et  votre  al- 
tesse royale  me  permettra  de  m'acquitter  de  ma 
charge  de  mettre  les  points  sur  les  i.  Si  votre  al- 
tesse royale  daigne  condescendre  h la  prière  que 
je  lui  fais , si  elle  donne  son  trésor  au  public , 
je  lui  demande  en  grtcc  qu'elle  me  permette  de 
faire  la  préface,  el  d'être  son  éditeur.  Après  l’hon- 
neur qu'elle  me  fait  de  faire  imprimer  la  Henriade, 
elle  ne  pouvait  plus  m'en  faire  d'autre  qu'en  me 
conGanI  l'édition  de  l’/lnli-iVacAiaee/.  Il  arrivera 
qne  ma  fonction  sera  plus  l>ellc  que  la  vôtre  : la 
Henriade  peut  plaire  à quelques  curieux  ; mais 
VAnli-Machinret  doit  être  le  catéchisme  des  rois 
cl  de  leurs  niiiiisires. 
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Vous  me  permettrez,  Monsei('neur,  de  dire  que, 
selon  les  remarques  de  madame  du  Chitelet,  ose- 
rai-je ajouter,  selon  les  miennes,  il  y a quelques 
branches  de  ce  bel  arbre  qu'on  pourrait  élaguer, 
sans  lui  faire  de  tort.  I.e  zèle  contre  le  pre-eeptenr 
des  usurpateurs  et  des  tyrans  a dévoré  votre  âme 
généreuse;  il  vous  a emporté  quelquefois.  Si  c'est 
un  défaut,  il  ressemble  bien  à une  vertu.  On  dit 
que  Dieu,  infinimeut  bon,  hait  infiniment  le 
vice:  cependant,  quand  on  a ditb  Machiavel  hon- 
nêtement d'injures , on  pourrait,  après  cela,  s'en 
tenir  aux  raisons.  Ce  que  je  propose  est  aisé,  et  je 
le  soumets  'a  votre  jugement.  J'attendrai  les  ordres 
précis  de  mon  maître,  et  je  conserverai  le  manu- 
scrit, jusqu'à  ce  qu'il  permette  que  j’y  touche  et 
que  j'en  dispose. 

Ce  sera  dorénavant  votre  altesse  royale  qui  m’en- 
verra des  productions  françaises;  je  ne  suis  plus 
qu'un  serviteur  inutile  : je  reçois,  et  je  ne  donne 
rien.  Je  raccommode  un  peu  le  Machiavel  de  l'.tsie; 
je  rabote  Mahomet,  dont  vous  avez  vu  les  cora- 
iDcncements  informes  ; je  ne  continuerai  point  Ki 
l'histoire  du  Siiete  de  Louis  xiv;  j’en  suis  un 
peu  dégoûté,  quoique  je  me  sois  proivosé  de  l’é- 
crire tout  entière  dans  le  style  modéré  dont  votre 
altesse  royale  a pu  voir  l’échantillon.  D’ailleurs , 
je  suis  ici  sans  mes  manuscrits  et  sans  mes  livres. 
Je  vais  me  remettre  un  peu  à la  physique.  Que  ne 
puis-je  être  avec  les  Célius  et  les  hommes  de  mé- 
rite que  votre  réputation  attire  déjà  dans  vos  états! 

On  m’avait  dit  que  le  ministre , tant  annoncé , 
était  digne  de  diner  et  de  souper;  mais  je  vois  bien 
qu  il  n est  digne  que  de  dîner.  J'ai  reçu  une  lettre 
d'Algarotti,  datée  de  Londres,  du  i"  octobre;  elle 
m’a  attendu  trois  mois  à Bruxelles.  Ce  M.  .Mga- 
rotti  est  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il  a vu  à Kc- 
musberg.  Ah  ! quel  prince  est  ça  I dit-il;  il  ne  re- 
vient pas  de  sa  surprise.  F.t  moi , Monseigneur, 
et  moi,  pourquoi  ne  suis-je  pas  Algarotti  1 Pour- 
quoi M.  du  Châtelet  n’cst-il  pas  BaUitnorel  Si  je 
ii'élais  auprès  d'Émilje,  je  mourrais  de  n'êire  pas 
auprès  do  vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profoud  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

109.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berttn . te  6 de  Janvter  1740. 

Mon  cher  Voltaire,  si  j’ai  différé  de  vous  écrire, 
c était  seulement  pour  ne  point  paraître  les  mains 
vides  devant  vous.  Je  vous  envoie  par  cet  ordi- 
naire cinq  chapitres  do  VAnti-Maehiatiel,  et  une 
Ode  sur  la  Flailciie,mic  mon  loisirm’a  (tennis  de 
faire.  Si  j avais  étéà  Remiisberg,  il  y aurait  long- 
tentps  que  vous  auriez  eu  jiisi|ii'à  l.i  lie  de  mon 
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ouvrage;  mais  avec  les  dissipations  de  Berlin,  il 
n’est  pas  [lossiblc  de  cheminer  vite. 

VAnli-Machiai'cl  ne  mérite  point  d'étre  att- 
noucé  sous  mon  notn  au  roi  de  Kraitce.  Ce  prince 
a tant  de  bonnes  et  de  grandes  qualitrâ,  que  mes 
faibles  écrits  seraient  superflus  (tour  les  dévelop- 
per. De  plus,  j’écris  librement,  et  je  parle  de  la 
France  comme  de  la  Prusse,  de  l'Augleterre,  delà 
Hollande,  et  de  toutes  les  puissances  de  l'Kiiruyte. 
Il  est  l>on  que  l'on  ignore  le  nom  d'un  auteur  qui 
n'écrit  que  (lourla  vérité,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  donne  (>oint  d'entraves  à ses  pensées.  Lorsi|ua 
vous  verrez  la  fin  de  l’ouvrage,  vous  conviendrez 
avec  moi  qu’il  est  de  la  prudence  d'ensevelir  le 
nom  de  l'auteur  dans  la  discrétion  de  l'amitié. 

Je  ne  suis  point  intéressé;  etsi  je  (luis  servir  le  pu  - 
blic,  je  travaillerai  sans  attendre  de  lui  ni  récom- 
pense, ni  louange,  comme  ces  membres  inennnus 
de  la  société,  qui  sont  aussi  obscurs  qu'ils  lui  sont 
utiles. 

A|irès  mou  semestre  de  cour  viendra  mon  se- 
mestre d'étude.  Je  compte  embrasser  dans  ((uinzo 
jours  cette  vie  sage  et  ()aisible  qui  fait  vos  délices; 
et  c'est  alors  que  je  me  propose  de  mettre  la  der- 
nière main  à mon  ouvrage,  cl  de  le  rendre  digne 
des  siècles  qui  s’écouleront  après  nous.  Je  coni|>te 
la  peine  pour  rien,  car  on  n’écrit  qu’un  lemici; 
mais  je  compte  l’ouvrage  que  je  fais  («mr  bcau- 
cou(i,  car  il  me  doit  survivre,  lleureui  les  éci  i- 
vains  qui , secondés  d'une  belle  imagination  , et 
toujours  guidés  |)ar  la  sagesse,  peuvent  coni|in.ser 
des  ouvrages  dignes  de  l'imniorlalilé!  ils  feront 
plus  d'honneur  à leur  siècle  que  les  Phidias , les 
Praxitèle,  et  les  Zouxis,  n’cii  ont  fait  au  leur.  L’in- 
dustrie de  l’esprit  est  bien  préférable  à rindiistrie 
mécanique  des  artistes.  Un  seul  Voltaire  fera  plus 
d'honneur  à la  France  que  mille  pédants,  mille 
beaux  esprits  manqués,  et  mille  grands  hommes 
d’on  ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  saurais  m'em- 
[vécher  de  vous  écrire,  comme  vous  ne  pourriez 
vous  empêcher  de  soutenir  les  principes  de  la  (>c- 
sanleur  ou  de  l'altrarlion.  Une  vérilécn  vautune 
autre,  et  elles  méritent  toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  suscitent  ici  un  orage  épouvantable 
contre  ceux  qu’ils  nommeut  mécréants.  Cisit  une 
folie  de  tous  les  pays,  que  celle  du  faux  zèle;  et  je 
suis  persuadé  qu  elle  fait  tourner  la  cervelle  de.s 
plus  raisonnables,  lor.s(]u’une  fois  elle  a trouvé  le 
moyen  de  s'y  loger.  Ce  qu'il  y a de  plus  plaisant, 
c’est  que,  quand  cet  esjirit  de  vertige  s’empare 
d'une  société,  il  n’est  permis  à personne  de  rester 
neutre  : on  veut  que  Dut  le  monde  prenne  («irli 
et  s'enrôle  sous  la  bannière  du  fanali.sme.  Pour 
non,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ferai  rien,  et  que 
je  me  contentei  ai  de  conqniser  quebjucs  psaumes 
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pour  donucr  bonne  opinion  de  mon  orthodoxie. 
Perdez  de  même  queiqnes  moments,  mou  cher 
Voltaire,  et  barbouillez  d'nn  pinceau  sacré  l'bar- 
monic  de  quelques  unes  de  vos  mélodieuses  rimes. 
Socrate  eucensait  les  pénates;  Cicéron,  qui  u'était 
pas  crédule,  en  Tesait  autant.  Il  faut  se  prêter  aux 
foutaisies  d'nn  peuple  futile,  pour  éviter  la  per- 
sécution et  le  blâme;  car,  après  tout,  ce  qu'il  y a 
de  plus  désirable  en  ce  monde , c'est  de  vivre  en 
paix,  pesons  quelques  sottises  avec  les  sots,  pour 
arriver  à cette  situation  tranquille. 

On  commence  à parler  de  Bernard  et  de  Grcs- 
sel,  comme  auteurs  de  grands  ouvrages  : on  parle 
de  poèmes  qui  ne  paraissent  point,  et  de  pièces  que 
je  crois  destinées  à mourir  incognito  avant  d'avoir 
vu  le  Jour.  Ces  jeunes  poêles  sont  trop  paresseux 
pour  leur  âge;  ils  veulent  cueillir  des  lauriers  sans 
se  donner  la  peine  d'en  chercher;  la  moindre 
moisson  de  gloire  snllit  pour  les  rassasier.  Quelle 
différence  de  leur  mollesse  h voire  vie  laborieuse! 
je  soutiens  que  deux  ans  de  voire  vie  en  valent 
soixante  de  celle  desGresset  et  des  Bernard.  Je  vais 
même  plus  loin,  et  je  souliensqucdouzeêtres  peu- 
Miils,  et  qui  pensent  bien,  ne  fourniraient  point 
à votre  égal  dans  un  temps  donné.  Ce  sont  l'a  de  ces 
dons  que  la  Providence  ne  communique  qu'aux 
grands  génies.  Puisse-t-elle  vous  combler  de  tous 
ses  biens  , c'est-è-dire  vous  fortifler  la  santé,  afin 
que  le  monde  en  lier  puisse  jouir  long-temps  de  vos 
talents  et  de  vos  productions!  Personne,  mon  cher 
Voltaire,  n'y  prend  autant  d'intérêt  que  votre  ami, 
qui  est  et  qui  sera  toujours , avec  toute  l'estime 
qu'on  ne  saurait  vous  refuser,  votre  fidèlement 
affectionné,  Fédéhic. 

no. — DU  PRINCE  ROYAL. 

A BfrUo . le  <0  jMivier. 

PiMir  avoir  illuslré  la  Fraaoc , 

Un  vieux  prêtre  iogrot  l’ea  bannit  ; 

Il  radote  dans  ton  enfance  : 

()*e$t  bien  ainsi  que  Ton  punit. 

Mais  non  pax  que  l’on  rêoonipcuao. 

J’ai  lu  \e Siècle  de  Loiùs-le~Grand:  si  ccpriiiec 
vivait,  TOUS  seriez  comblé  d’hooncurs  cl  de  bien- 
faits. Mais,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  il  parait 
que  le  bou  goût  ainsique  le  vieux  cardinal  soni 
tombés  en  enfance.  Milord  ChcsterGeld  disait  que, 
l'année 25,  le  monde  était  devenu  fou;  je  crois 
qu’en  ranuée  <t0  il  faudra  le  mettre  aux  Petites- 
Maisons.  Après  les  persécutions  et  les  chagrins  que 
l’on  vous  suscite,  il  u’est  plus  permis  à personne 
d’écrire;  tout  sera  donc  crimioel,  tout  sera  donc 
condamnable;  il  n'y  aura  plus  d'innocence,  plus 
de  lil>ei  lc  pour  les  auteurs  Je  vous  prie  cepeu- 


dant,  par  tout  le  crédit  que  j’ai  sur  vous,  par  la 
divine  Émilie,  d’achever,  pour  l’amour  de  votre 
0oiro , l'histoire  iacomparêhle  dont  vous  m'avex 
confié  le  conunenccmeut. 

Laisse  glapir  tes  CDvieox , 

Laisse  fulminer  le  saint-père , 

Ce  vieux  fantôme  imaginaire, 

Idole  de  nos  bons  aïeux  , 

El  qui  des  iutéréls  des  deux 
Se  dit  ioi-bas  le  vicaire , 

MaUqu'on  ne  respecte  plus  guère: 

Laisse  en  prupox  injurieux , 

Dans  leur  bumeur  atrabilaire, 

Uurier  les  Idgots  fUrieux  : 

Méprise  1a  folle  colère 
De  l’héritier  odogéualro 
Des  Maxarios,  des  Richelieux , 

De  ce  dü)CD  macbiavéiiste , 

De  ce  tuteur  ambiteox , 

Dans  ses  discours  adroit  sophiste , 

Qui  suit  l’iolérét  à U piste 
Tardes  détours fallsdcus , 

El  qui,  par  l’artifice , pense 
De  s’emparer  de  la  balance 
Que  soulinreut  œs  fiers  Anglais 
Qui , pour  tenir  l’Europe  libre , 

Oot  maintenu  dans  l'équilibre 
L'Autrichlcoet  le  Français. 

Ecris,  honore  ta  pairie 
Sans  baasesae  et  sans  flallerie , 

En  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  eu  furie, 

Que  l’ignorance  et  la  folie 
Animent  contre  les  succès. 

Qu’imposant  silence  aux  miracJci, 

Louis  détruise  les  erreurs  ; 

Qu’il  abolisse  les  spectacles 
Qu’à  Saiut-Méderd  des  imposteurs 
Présenlenl  è leurs  sectateurs  ; 

Mais  qu’il  n’oppose  |K>int  d'obstacles 
A CCS  esprits  supérieurs , 

De  l'univers  législateurs,  * 

Dont  les  écrits  sont  lesorades 
Des  beaux  esprits  et  des  docteurs. 

O toi , le  Dis  ebéri  des  Gràa’s , 

L’organe  de  la  vérité  i 

Toi , qui  vms  nallrv  sur  les  tmees 

L'indépendante  liberlél. 

Ne  permets  point  que  ta  sage^H^ . 

Craignant  l'orage  et  les  hasaids , 

Préfère  è l’instinct  qui  te  prestse 
L’indoleole  et  molle  paresse 
Et  des  Gressets  et  des  Bernards. 

Quand  même  la  bbe  cruelle 
De  son  souffic  viendrait  faner 
Les  fleurs , production  nouvelle , 

Dont  Flore  peut  se  couronner, 

Le  jardinier,  toujours  fidèle. 

Loin  dese  laisser  rebuter. 

Va  de  nouvi^u  pour  cultiver 
LltiO  fleur  plus  teudre  et  plus  Im'IK*. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  réparer 
I,e  dégât  que  rause  l'orage. 

Voltah'e,  achève  ton  ouvrage , 

C’est  le  moyeu  de  te  venger. 
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Le  conseil  vous  psraiira  intéressé  ; j'avoue  qu'il 
l'est  errectivement,  car  j’ai  trouvé  un  plaisir  in- 
fini Il  la  lecture  de  l'flistoire  de  Louis  xiv;  et  je 
desire  beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ouvrage 
vous  fera  plus  d'honneur  un  jour,  que  la  persécu- 
tion que  vous  soullrei  ne  vous  cause  de  chagrin. 
Il  oc  faut  pas  se  rebuter  si  aisément.  Un  homme 
de  votre  ordre  doit  penser  que  l'HiiloiredeLouis 
XIV,  imparfaite,  est  une  banqueroute  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Souvenez-vous  de  César  qui, 
nageant  dans  les  flots  de  la  mer,  tenait  scs  Com- 
menlairet  d’une  main  sur  sa  tête,  pour  les  con- 
server à la  postérité. 

Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  produc- 
tions, après  n’avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages 
immortels  I je  dois  cependant  vous  rendre  compte 
de  mes  études.  L’approbation  que  vous  dunnez 
aux  cinq  chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai 
envoyés,  m'encourage  à finir  bientét  les  quatre 
derniers  chapitres.  Si  j'avais  du  loisir,  vous  auriez 
déjà  tout  l'Anli-Machiavel , avec  des  corrections 
et  des  additions  ; mais  je  ne  puis  travailler  qu'à 
bâtons  rompus. 

Tri»  oocupé  pour  ne  rien  faire , 

Le  temps , cet  être  Itigilif, 

S'envole  d’une  aile  Idgere; 

El  rage , pesant  et  lardif, 

Glaee  ce  sang  bouiUaot  et  vif 
Qui , dans  ma  jeunesse  première . 

Me  rendait  vigilant,  actif. 

Ou  m'ennnieenoérémonie. 

L’ordre  pédant,  la  symétrie , 

Tiennent,  en  ce  séjour  oisif. 

Lien  des  plaisirs  do  cette  vie , 

Et  nous  encensent  sur  l’antel 
Des  grandeurs  cl  de  la  folie. 

Ce  sacrifice  ponduet 
Itendaot  mon  gme  appeaanUe , 

Et  par  les  respects  assoupie , 

Incapable , en  ce  temps  cruel , 

De  me  frotter  è Maefaiavel , 

J’atlenda  que , fuyant  cette  rive , 

Je  revoie  è «t  heureux  bord 
Où  ta  nalure  plus  naïve, 

Oè  la  gatlé  bien  moins  craintive , 

Loin  des  richesses  et  de  l’or. 

Trouvent  une  grZee  plus  vive 
Dans  la  liberté , ce  trésor. 

Que  dans  la  grandeur  excessive 
Des  fortunes  qu’offre  le  sort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par  un 
de  mes  secrétaires.  Il  s'appelle  Gaillard;  sa  main 
ressemble  beaucoup  à celle  de  Césarion.  Je  vou- 
drais que  ce  pauvre  Césarion  fût  en  état  d’écrire  ; 
mais  la  goutte  l’attaque  impitoyablement  dans  tous 
ses  membres;  depuis  deux  mois  il  n'a  presque  point 
eu  de  relâche. 

Malgré  ses  cuisantes  douJeun , 

La  galté,  le  trool  ceint  de  fleurs , 


A l'entour  de  son  lit  foMtre  ; 

Mais  la  goutte  , cette  marâlre , 

Change  bienlùt  les  ris  eu  pleurs.  ' 

Dans  un  coin,  veuani  de  Cylhère , 

Tristement  regardaol  sa  mère , 

On  voit  le  teudre  Cupidon  ; 

11  pleure , il  gémit , il  soupire 
De  la  perte  que  von  empire 
Fait  dn  pauvre  Césarion  ; 

El  Baccbns,  viilanl  ton  liacon  , 

Répand  des  larmes  de  Champagne 
Qu’un  si  vigoureux  ehsnipiuo 
Sorte  tvoileux  de  la  campagne. 

Momus  SC  rit  de  leurs  clameurs  r 
Voila,  mesaienrs  les  imposteurs , 

Disait.il  S ces  dienx  volages  ; 

Voilé , dil-il , de  vos  ouvrages  I 
Ne  failes  plus  laut  les  pleureurs, 
biais  désormais  soyez  plus  sages. 

Je  crois  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait 
la  galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs 
échappés  de  leurs  cavernes  ; en  vérité , nous  nous 
en  serions  très  bien  passés.  Je  vais  écrire  à Alga- 
rotli,  pour  qu’il  nous  envoie  quelques  rayons  du 
soleil  de  sa  patrie  ; r;ar  la  nature  aux  abois  parait 
avoir  un  besoin  indispensable  d'un  petit  détache- 
ment de  chaleur  pour  lui  rendre  la  vie.  Si  ma 
poudre  pouvait  vous  rendre  la  sanlé , je  donnerais 
dès  ce  moment  la  préférence  au  dieu  d'Épidaure 
sur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne  puis-je  contri- 
buer à votre  satisfaction  comme  à votre  santé? 
Pourquoi  ne  puis -je  vous  rendre  aussi  heureux 
quevousmérilez  de  l’êlre?  Les  uns,  dans  ce  monde, 
ont  le  pouvoir  sans  la  volonté , et  les  autres,  la  vo- 
lonté sans  le  pouvoir.  Contentez-vous,  mon  cher 
Voltaire , de  cette  volonté  et  de  tous  les  sentiments 
d’estime  avec  lesquels  je  suis  votre  fidèle  ami. 

Fédéric. 

111.  — DE  VOLTAIRE. 

ABnjxellef.  leafijaovkr. 

Monseigneur , j'ai  reçu  vos  chapitres  de  l’Anfi- 
Machiavel  et  votre  Ode  sur  la  Flatterie , et  votre 
lettre  en  vers  et  en  prose  que  l'abbé  de  Chanlieu 
ou  le  comte  llamilton  vous  ont  sûrement  dictée. 
Un  primai  qui  écrit  contre  la  flatterie  est  aussi 
étrange  qu’un  pape  qui  écrirait  contre  l'infaillihi- 
lilé.  Louis  XIV  n'eût  jamais  envoyé  une  pareille 
ode  à Despréaux  ; et  je  doute  que  Despréaux  en 
eût  envoyé  autant  à Louis  xiv.  Toute  la  grâce  que 
je  demaude  à présenta  voire  altesse  royale,  c'est 
de  ne  pas  prendre  mes  louanges  pour  des  flatte- 
ries ; tout  part  du  cœur  chez  moi , approbation 
de  vos  ouvrages , remerciemenls  de  vos  bontés  ; 
tout  cela  m’échappe , il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez. 

Je  ne  suis  pas  tout  à fait  exilé,  comme  on  l'a 
mandé. 
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Ce  vieux  madré  Je  cardinal , 

Qui  voux  excruqua  la  Lorraine , 

N'a  |H)iut  de  xou  paya  natal 
Exclu  ma  muse  un  peu  hautaine  ; 

Mats  sou  cœur  me  veut  quelque  mal  : 

J'ai  berné  la  pourpre  romaine; 

Du  Ibédire  pontifical 
J'ai  raillé  la  comiqne  scène  ; 

C'est  UU  crime  bleu  capital , 

Qui  longue  pénitence  entraîne. 

Id!  fait  est  pourtant  que  personne  n'a  parlé  de 
Rome  avec  plus  de  ménageincnl.  Appareuiineut 
qu’il  n'en  fallait  point  parler  du  tout.  Il  y a dans 
toute  cette  persécution  un  excès  de  ridicule  et  de 
radotage,  qui  fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m’eu 
plaindre. 

Quand  je  vois  d’un  cété  la  cacade  devant  Dant- 
zick  , riucertilude  dans  mille  déinarclies  , uue 
guerre  heureuse  |iar  hasard , entreprise  malgré 
soi,  et  à laquelle  on  a été  forcé  par  la  reine  d Es- 
pagne, la  marine  négligée  pendant  dix  ans,  les 
rentes  viagères  abolies , et  volées  malgré  la  foi  pu- 
blique ; et  que  de  l'autre  je  vois  le  iitlon  d’ Her- 
cule , que  le  hou  hotnmc  regarde  comme  son  apo- 
théose, je  m’écrie  ; 

Le  bon  Hercule  de  Fleury , 

Petit  préIre  uonagéuaire. 

En  Hercule  s’est  faitportraire , 

Do  quoi  chacun  est  éluilii  ; 

Car  on  sait  que  le  fils  d'Alcméiie 
Près  de  sa  inaliressc  fila  ; 

Mais  jamais  il  ne  radota 
Que  sur  les  rives  de  la  Seine. 

Je  sais  bien  que  par  font  paysoii  voit  de  pareilles 
misères,  et  même  de  plus  grandes  ; je  sais  bien 
que  se  tenir  chez  soi  tranquillement,  et  mettre  en 
prison  scs  généraux  qui  out  fait  ce  qu'ils  ont  pu  , 
et  ses  plénipotentiairesqui  ont  fait  une  paix  néces- 
saire et  ordonnée;  je  sais  bien,  dis -je,  que  cela 
ne  vaut  pas  mieux.  Tullo't  momlo  è fallu  corne 
lanotlra  famigtia.  iecoaclmquc  puisque  le  monde 
est  ainsi  gouverné , il  faut  que  VAnli-Machiavel 
parai.sse  ; il  faut  un  Hippocrate  en  temps  de  peste. 
J ai  le  chapitre  xxiit;  mais  je  n’ai  pas  le  chapitre 
XXII , et  votre  altesse  royale  ii'a  pas  ap|iaremment 
encore  travaillé  au  chapitre  xxiv.  Je  ne  sais  si  elle 
dira  quelques  petits  mots  sur  le  projetée  cacciarc  i 
barbiiri  d'ilalui  ; il  me  semble  qu’il  y a acliiellc- 
ment  tant  d'honnêtes  étrangers  eu  Italie , qu’il  pa- 
I ailrait  assez  incivil  de  les  vouloir  chasser,  l e car- 
dinal Albcruui  avait  un  beau  projet  ; c’était  de 
faire  un  corps  italique  à peu  près  sur  le  modèle 
ilii  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait  de  ces 
prnjets-lii , il  ne  faut  pas  être  seul  de  sa  baude , 
ou  bien  on  ressemble  à l'ablMi  de  Saint-Pierre. 

Votre  altesse  royale  a grande  raison  de  trouver 
les  Gresset  et  les  Bernard  des  paresseux  : je  leur 


dirais  avec  l’autre  , au  lieu  de  vade,  piger,  ad 
formicam  ; vade,  piger,  ad  Fcilericum.  Ceiœiidaut 
voilà  Gresset  qui  se  pique  d’hontieur , et  qtti  donne 
une  tragédie  dont  on  m’a  dit  beaucoup  de  bien  ; 
Bernard  me  ré'cita  à Paris  un  chant  de  son  Art 
d'Aimer,  qui  me  parait  plus  galant  queceluid’O- 
vide. 

Pour  moi , Monseigneur , je  n’ose  vous  envoyer 
le  cinquième  acte  de  Halwmet,  tant  j’en  suis  mé- 
conlent  ; tuais  je  vous  eti  verrai , si  cela  vous  amuse, 
la  comédie  de /a  Décote;  et  onsuile,  pour  varier, 
je  supplierai  insUtmment  votre  altesse  royale  do 
jeter  les  yeux  sur  la  ilélapliijsique  de  Newton  , 
que  je  compte  mettre  au-devant  d'une  nouvelle 
édition  qu'on  va  faire  de  mes  Eléments. 

Je  n’ai  pas  encore  eu  la  consolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correcictncnt  : je  iwurrais  pro- 
liter  de  mou  séjour  h Bruxelles  pour  en  faire  une 
édition  ; mais  Bruxelles  est  le  séjourderignorance. 
Il  n'y  a pas  un  bon  imprimeur,  pas  un  graveur , 
pas  un  homme  de  lettres  ; et  sans  madame  du  Châ- 
telet, je  ne  pourrais  parler  ici  de  littérature,  üe 
plus , ce  pays-ci  est  un  pays  d’obédience  : il  y a 
un  nonce  du  pape,  et  point  de  Frédéric. 

Jladame  du  Châtelet  vous  pressente  scs  respects. 
Permettez,  Monseigneur,  que  je  joigne  tucscom- 
plimetils  de  condoléance  a vos  jolis  vers  sur  la 
goutte  de  M.  de  Kaiserliog.  Je  ne  me  porte  guère 
mieux  que  lui , mais  l'espérance  de  voir  uu  jour 
votre  altesse  royale  me  soutient.  Je  suis,  etc. 

112.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berln.  le  3 üc  février. 

Mon  cher  ami , je  vous  aurais  répondu  plits  liU 
si  la  situation  fâcheuse  où  je  me  trouve  me  l’avait 
permis.  Malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  a moi , 
j’ai  iKiurlant  trouvé  le  moyen  d’achever  l’ouvrage 
sur  Machiavel,  dont  vous  avez  le  commencement 
Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  latin  de  mon  ou- 
vrage, en  vous  priant  de  me  faire  part  de  la  cri- 
tique que  vous  en  ferez.  Je  stiis  résolu  de  revoir 
et  de  corriger  sans  amour-propre  tout  ce  que  vous 
jugeriez  indigne  d'étre  présenté  au  public.  Je  parle 
trop  libremetitdo  tons  les  princes  pour  permettre 
que  VAnli-  Machiarcl  paraisse  sotis  tnon  tiom. 
Ainsi  j’ai  résolu  de  le  faire  imprimer,  après  l’avoir 
corrigé,  comme  l’ouvrage  d'uti  aitonyme.  Faites 
donc  maiti-basse  sitr  toutes  les  iujures  que  vous 
trouverez  superflues,  et  ne  me  passez  point  de 
fautes  contre  la  pureté  de  la  langue. 

J'atteitils  avec  impatience  la  tragédie  de  Mahomet 
achevée  et  retouchée.  Je  l’ai  vue  dans  son  crépus- 
cule : que  ne  scra-l-cllc  point  en  son  midi  I Vous 
voilà  donc  revenu  à votre  physique,  et  la  marquise 
h scs  procès.  Eti  vérité,  mon  cher  Voltaire,  vous 
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Hes  déplacés  lous  les  deux.  Nous  avons  mille  pliy- 
sidenseu  Europe,  el  nous  n’avons  point  de  poêle 
ni  d'kistorien  qui  approche  de  vous.  On  voit  en 
Normandie  cent  marquises  plaider , el  pas  une  qui 
s'applique ’a  la  philosophie.  Ketournez,  je  vous  prie, 
à ['Hiitoire  de  Louii  xiv , et  faites  venir  de  Cirey 
vos  manuscrits  et  vos  livres,  pour  que  rien  ne  vous 
arrête.  Valori  dit  qu’on  vous  a exilé  de  France, 
comme  ennemi  de  la  religion  romaine , et  j’ai  ré- 
pondu qu’il  en  avait  menti. 

Mes  désirs  sont  pour  Remnsberg,  comme  les 
vôtres  pour  Cirey.  Je  languis  d'y  retourner  saluer 
mes  pénales.  Le  pauvre  Césarion  est  toujours  ma- 
lade ; il  ne  saurait  vous  répondre. 

Prr«;ae  trois  mots  de  maladie 
Yatent  un  siècle  do  lourmeiits  ; 

Par  les  maux  son  Sme  engourdie 
Ne  voit,  ne  connaît  pins  que  la  douleur  des  sens. 

Les  chanuanis  accords  de  la  lyre , 

Mélodieux  , forts  et  touchants , 

Ont  sur  ses  esprits  plus  d'empire 
Qu’Uippocrate , Galien , et  leurs  medicameuts . 

Mais,  quelque  Dieu  qui  nous  inspire. 

Tout  en  est  vain  sans  la  santé  ; 

Quand  le  corps  souffre  le  martyre. 

L'esprit  ne  peut  non  pliu  écrire 
Que  l'aigle  s'envoler,  privé  de  liberté. 

Consolez-nons,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  char- 
inanls  ouvrages;  vous  m’accuserez  d'en  être  insa- 
tiable, mais  je  suis  dans  le  cas  de  ces  personnes 
qui , ayant  beaucoup  d’acide  dans  l’estomac,  ont 
besoin  d’une  nourriture  plus  fréquente  que  les 
autres. 

Je  suis  bien  aise  qu’Algarotli  ne  perde  point  le 
souvenir  de  Remusberg.  Les  personnes  d’esprit  n’y 
seront  jamais  oubliées,  et  je  ne  désespère  |>as  de 
vous  y voir.  Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en 
pompons  : c’est  une  princesse  russe,  qui  n’a  de 
l’humanité  que  l'ajustement  ; elle  est  petite  - Glle 
du  prince  Cantemir.  • 

Rendez,  s’il  vous  plaît , ma  lettre  à la  marquise , 
et  soyez  persuadé  que  l'estime  que  j’ai  (voiir  vous 
ne  finira  jamais.  Féuéiuc. 

113.—  DE  VOLT.VIRE. 

Mo.vseigüecb  , 

Od  vous  dit  t Ruppin  rendu , 

Sauvé  dé  la  foule  iniportuuc 
Du  courtisan  trop  auidu, 

Et  des  attrailsde  la  fortuoe. 

Entre  les  bras  de  la  vertu. 

Les  gazettes  di.sctit  que  votre  altesse  royale  y fait 
faire  un  manège;  apparemment  qu’il  y aura  une 
place  pour  le  cheval  Pégase,  qui  me  parait  un  des 
chevaux  de  votre  écurie  que  vous  montez  le  plus 


souvent.  Vous  vous  étonnez.  Monseigneur,  que 
ma  faible  santé  m’ait  laissé  assez  de  forces  pour 
faire  quelques  ouvrages  médiocres  ; el  moi,  je  suis 
bien  plus  surpris  que  la  situation  où  vous  avez 
étési  long-temps  ail  pu  vous  laisser  dans  l’esprit 
assez  de  liberté  pour  faire  des  choses  si  singulières  ; 
faire  des  vers  quand  on  n’a  rien  h faire , ne  m’ef- 
fraie point  ; mais  eu  faire  de  si  bons  et  dans  une 
langue  étrangère,  quand  on  est  dans  une  crise  si 
violente,  cela  est  fort  au-dessus  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  mnse  badine 
Dans  un  conte  folâtre  et  rit  : 

Tantôt  sa  morale  divine 
Eclaire  et  forme  notre  esprit. 

Je  vob  la  votre  caractère  ; 

Vous  êtes  fait  assurément 
Pour  l’agréable  el  pour  le  grand , 

Pour  noos  gouverner,  pour  nous  plaire  : 

U est  gens  dans  le  mlulstère 
De  qui  je  n'en  dirais  pas  lanU 

Je  n’ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau;  mais 
je  me  souviens  qu’il  traduisit  en  deux  vers  le  vers 
d’Horace , 

s Tantalus  t labria  •iliensltagieotia  captat 

s Flumina.s 

L.  I.  sal.  I. 

Vous , le  Boilean  des  princes , vous  le  traduisez 
en  un  seul  ; eh  I tant  mieux  I cela  en  est  bien  plus 
fort  et  plus  énergique.  J’aime  à vous  voir  impera- 
torittin  gravUttlem. 

Ce  n’est  pas  Ib  le  style  qu’en  général  on  reproche 
aux  Allemands.  Or , à présent  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  prouver,  en  passant,  que  vous  aviez 
ce  petit  avantage  sur  Boileau  , il  n’est  plus  surpre- 
nant que  je  vous  dise , Alonscigneur , en  toute  hu- 
milité , qu’il  y a dans  votre  épiire  plusieurs  vers 
que  je  serais  bien  glorieux  d’avoir  faits.  Votre  al- 
tesse royale  entend  l’art  de  s’exprimer  autant  que 
celui  d’être  heureux  dans  toutes  les  situations.  On 
dit  ici  sa  majesté  entièrement  rétablie.  Les  voeux 
de  votre  cœur  vertueux  sont  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

t Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  umia  et  idem.  » 

L.  Il,  ep.  II. 

Lex  plaisirs,  l'amitié,  l’étude. 

Vous  suivront  dans  la  solitude. 

Du  haut  du  mont  Rémus  vous  Inslruirex  les  rois  ; 

Le  vérilabic  trône  est  partout  ofi  vous  êtes. 

Les  arts  el  les  vertus  , dans  vos  douces  relrailes , 
Parlent  par  votre  bouche,  et  nous  doanent  des  lois; 
Vous  régnez  sur  les  cœurs , el  suriout  sur  vous-même. 
Fant-il  à votre  front  un  autre  diadème? 

A la  laide  coquette  il  faut  des  ornements , 

A tout  petit  esprit  des  dignités , des  places; 

I.e  nain  monte  sur  dis  échasses  : 

Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants  I 
Du  nom  de  héros  on  les  nomme  ; 
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Le  lOt  t'co  éblouit , l'uubilieui  les  Mrl, 

Le  Uje  les  ésite , il  n'ainie  qu'au  graud  bouline; 

Ce  graad  homnie  est  à Rcmusberg. 

J’ai  fait  partir,  Monseigneur,  pour  celte  d^li- 
cieuse  retraite,  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  envoyer  à votre  altesse 
royale.  C'est  la  philosophie  leibniliienne  d'une 
Française  devenue  Allemande  pur  son  attachement 
à Leibnitz,  et  bien  plus  encore  par  celui  qu'elle  a 
pour  vous. 

Voici  le  temps  où  j’aurais  une  grande  envie  de 
voir  un  second  tome  des  SentimenU  d'un  certain 
membre  du  parlement  d’Angleterre  sur  les  affaires 
de  l'Kurope;  il  me  semble  que  celles  d'Angleterre, 
de  Suède , et  de  Russie,  méritent  bien  ratlenlion 
de  ce  digne  citoyen.  Voilà  la  Suède,  de  menaçante 
qu’elle  était  autrefois,  devenue  mesurée;  la  voilà 
embarrassée  de  sa  liberté,  et  indécise  entre  l'ar- 
gent d’Angleterre  et  celui  de  France,  comme  l'ilnc 
de  Guridan  entre  deux  mesures  d’avoine.  Mats  le 
citoyen  dont  je  parle  ne  me  donnera-t-il  aucune 
permission  sur  V Slachiavd?  S'il  veut  en 
gratiüer  le  public,  il  y a si  peu  de  chose  à faire , 
il  n’y  a plus  que  la  besogne  d’éditeur;  votre  génie 
a fait  tout  ce  qu’il  faut.  Le  reste  ne  peut  s’ajuster 
que  quand  on  confrontera  le  texte  de  Machiavel , 
pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la.réponse,  afin  d'en 
faire  un  volume  qui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour 
vous  admirer. 

11  est  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à 
la  main  de  M.  de  Kaiserling,  quand  il  est  près  do 
donner  de  ses  nouvelles. 

Ce  Kaiierllng  cbamiant , l'honnenr  de  votre  empire , 

A dès  kHig.leiapa  gagné  mon  ccenr  ; 

Je  aena  S la  fotsaa  doolenr 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  tire. 

Souffrez,  Monseigneur,  que  ta  flenriatle  vous 
remercie  encore  de  l’booneur  que  vous  lui  faites. 
Elle  dit  humblement  avec  Stace  : (Tbcb.  I.  xii  ) 

« Mec  lu  dirinain  Æneida  tenta 

• Sed  longe  aequere,  et  vestigia  aetuper  adora.  » 

Je  ne  suis  point  si  dinicile  ; 

Ce  serait  ponr  moi  trop  d'bonneur. 

Si  je  marchais  après  Virgile 
Chez  mon  prince  et  chez  l'imprimeur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

114.  - DE  VOLTAIRE 

Le  J3  février. 

Monseigneur , je  ne  reçus  que  le  20  le  paquet 
de  votre  altesse  royale,  du  3,  dans  lequel  je  vis 


enfin  la  corniche  de  l’édifice  où  chaque  souverain 
devrait  souhaiter  d’avoir  mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez,  vous  m’ordonnez  même 
de  vous  parler  avec  liberté,  et  vous  n’étes  pas  de 
ces  princes  qui,  après  avoir  vouIn  qu’on  leur 
parUt  librement,  sont  fichés  qu’on  leur  obéisse. 
J'ai  peur,  au  contraire,  que  dorénavant  votre 
goût  ponr  la  vérité  ne  soit  mêlé  d’un  peu  d’amour- 
propre. 

J’aime  et  j’admire  tout  le  fond  de  l’ouvrage,  et 
je  pars  de  là  pour  dire  bardimont  à votre  altesse 
royale  qu'il  me  parait  qu’il  y a quelques  chapitres 
un  peu  longs;  tramveno  calanw  tigimm  ^ remé- 
diera bien  vile,  et  cet  or  en  filière,  devenu  plus 
compacte,  en  aura  plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
dire  ce  que  Machiavel  prétend  dans  sou  chapitre  que 
vous  réfutez;  mais  si  votre  altesse  royale  a inten- 
tion qu'on  imprime  le  Machiavel  cl  la  réfutation 
à cûlé,  ne  pourra-t-on  pas  en  ce  cas  supprimer 
ces  annonces  dont  je  parle,  lesquelles  seraient  ab- 
solument nécessaires  si  votre  ouvrage  était  im- 
primé séparément'/  il  me  semble  encore  que  quel- 
quefois Machiavel  se  relraucbo  dans  un  terrain , 
et  votre  altesse  royale  le  bal  dans  un  antre;  au 
troisième  chapitre,  par  exemple,  il  dit  ces  abomi- 
nables paroles  : À'i  ha  à notai  e cite  gli  uomini  ti 
debbono  o venegiare  o spegnere , perché  si  ven- 
dicano  delle  leggieri  offese,  deile  gravi  non  poi- 
sono  ! 

Votre  altesse  royale  s’attache  à montrer  com  - 
bien tout  ce  qui  suit  de  cet  oracle  de  Satan  est 
odieux.  Mais  le  maudit  Florentin  ne  parle  que  de 
l’utile.  Permettriez-vous  qu'on  ajoutât  à ce  chapi- 
tre un  petit  mot,  pour  faire  voir  que  Machiavel 
même  ne  devait  pas  regarder  ces  menaces  comme 
justifiées  par  l'événement/  car  de  son  tempe  même, 
un  Sforze , usurpateur , avait  été  assassiné  dans 
Milan  ; un  autre  usurpateur  du  même  nom  était 
à Loches  dans  une  cage  de  fer;  un  troisième 
usurpateur,  notre  Charles  vin,  avait  été  obligé 
de  fuir  de  l'Italie,  qu’il  avait  conquise;  le  tyran 
Alexandre  vi  mourut  empoisonné  de  son  propre 
poison  ; César  Borgia  fut  assassiné.  Maebiavel  était 
entouré  d’exemples  funestes  au  crime.  Votre  al- 
tesse royale  en  parle  ailleurs  ; voudrait-elle  en 
parler  en  cet  endroit?  n’csl-ce  pas  la  place  véri- 
table ? Je  m'en  rapporte  à vos  lumières. 

C'est  à Hercule  à dire  comme  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  étouffer  Aillée. 

Je  présente  à mon  prince  ce  petit  projet  de 
préface  que  je  viens  d’esquisser.  S'il  lui  plaît , je 
le  mettrai  dans  son  cadre;  et,  après  les  derniers 
ordres  que  je  recevrai,  je  préparerai  tout  pour  l'é- 
dition du  livre  qui  doit  oniribucr  an  bonheur 
des  hommes. 
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M.  deValorimefait  bien  de  Thonncar  de  croire 
qu'on  me  traite  comme  Socrate  et  comme  Aris- 
tote, et  qu'on  me  persécute  pour  avoir  soutenu  la 
vérité  contre  la  folle  superstition  des  hommes.  Je 
tâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  sois 
point  le  martyr  de  ccs  vérités  dont  la  plupart  des 
hommes  sont  fort  indignes.  Ce  serait  vouloir  atta- 
cher des  ailes  au  dos  des  ânes , qui  me  donne- 
raient des  coups  de  piod  pour  récompense. 

Je  fais  copier  \eMahomel  que  votre  altesse  royale 
demande.  Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  jamais  re- 
présentée; mats  que  m'importe?  C’est  pour  ceux 
qui  peosent  comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non 
pour  nos  badauds  qui  ne  connaissent  que  des  in- 
trigues d'amour,  baptisées  du  nom  do  tragédie. 

Je  crois  que  votre  altesse  royale  aura  incessam- 
ment celle  de  Gresset  : on  dit  qu'il  y a de  très 
beaux  vers. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  bien 
sa  cour . Elloabrégc  tout  Wolllus  : c’est  mettre  l'uni- 
vers en  petit. 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dana  noe  sphère 
de  deux  pieds  de  diamètre,  quede  voyager  de  Paris 
â Quito  et  â Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d’achever 
encore  le  précis  de  la  Métaphyt'ique  de  Newton , 
et  les  nouveaux  Éléments  où  je  travaille.  Je  souf- 
fre les  trois  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  fais 
bien  peu  de  besogne.  Dès  que  je  serai  quitte  de 
Métaphysique,  etquej’auraiunpeude  relâche 
a mes  maux,  soyez  très  sûr,  Monseigneur,  que  j’o- 
béirai h vos  ordres,  et  que  j'achèverai  le  Siècle 
de  Louis  xiv;  U me  plaît,  en  ce  qu'il  a quelque 
air  de  celui  que  vous  ferez  naître.  Pour  le  siècle 
du  cardinal , je  n'y  toucherai  pas.  C’est  assez  qu’il 
vive  un  siècle  entier.  11  n'y  a pas  long-temps 
qu  un  neveu  de  Chauvelin  écrivit  k cet  ambitieux 
solitaire  que  notre  cardinal  dépérissait,  et  qu’il 
mettait  du  rouge  pour  cacher  le  livide  de  son 
teint.  Le  cardinal,  qui  le  sut,  tit  frotter  ses  joues 
par  ce  neveu,  cl  lui  moutra  que  son  rouge  venait 
de  sa  santé. 

La  malbcnreuse  goutte  ne  quittera-t-elle  point 
M.  de  Katsorling!  Je  suis,  etc. 

115.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bnrlhi . te  as  iérrier. 

Mon  cher  Vüllairc , je  ne  puis  répondre  qu’eu 
deux  mots  k la  lettre  la  plus  spirituelle  du  monde, 
que  vous  m'avez  écrite.  La  situation  où  je  me 
trouve  me  rétrécit  si  fort  l'esprit , que  je  perds 
presque  la  faculté  de  penser. 

Aai  porte»  de  la  niort , un  père  i l’agODie  , 

Atsaillj  (le  cruels  tourments. 


I3Î# 

Me  présente  Atropos  prèle  t traoeber  sa  çie. 

Cet  aspect  douloureux  est  plus  fort  sur  mes  sens 
Que  toute  ma  philosophie. 

Tel  que  d‘uu  chèoe  énorme  on  faible  rejelon 
I^ngait,  manquant  de  sére  et  de  sa  nourriture , 

Quand  des  vcnlsfurleux  l'arbre  souffrant  finjure 
Sèche  du  sommet  jusqu’au  tronc: 

Ainsi  je  sens  en  moi  la  voii  de  la  nature 
Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 

Et, dans  le  triste  cours  de  mon  aHliction , 

De  mon  père  expirant  je  crois  voir  l'ombre  obscure  : 

Je  ne  vois  que  sa  sépulture 
Et  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 

Oui , j'apprends , eu  devenant  maitre , 

La  fnigiiilé  de  mon  èiro  : 

Recevant  les  grandeur» , jen  vois  la  vanüé. 
iJeureux , si  j eus  vécu  sans  être  transplanté , 

De  ce  climat  doux  cl  tranquille 
Où  prospérait  ma  liberté, 

Dans  œ terrain  scabreux . ralwteux , dinicilc. 

De  ma(diiarélismc  infecté  t 
Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour,  de  la  v ille , 

De  rébkmissanle  clarlé 
Du  trône  et  de  la  majesté , 

Loin  de  tout  cet  édat  fragile , 

Je  leur  eus  préféré  mon  studieux  asile, 

Mon  aimoble  repos  et  mon  obscurité*. 

Vous  voyez,  par  ccs  vers,  que  le  cœur  est  plein 
I de  ce  dont  la  touche  abonde  ; je  suis  sûr  que  vous 
compatissez  k ma  situation,  et  que  vous  y prenez 
une  véritable  part.  Envoyez-moi,  je  vous  prie, 
votre  Dévote , votre  Mahomet,  et  généralement 
tout  ce  que  vous  croyez  capable  de  me  distraire. 
Assurez  la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  per- 
suadé que,  dans  quelque  situation  que  le  sort  me 
place,  vous  ne  verrez  d’autre  changement  en  moi 
que  quelque  chose  do  plus  efficace,  réuni  k l’ostim*! 
et  k l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  pour 
vous.  Vale.  Fédébic. 

Je  pense  mille  fois  k l'endroit  de  lallenriade 
qui  regarde  les  courtisans  de  Valois  (ch.  v.); 

Ses  courtisans  en  pleurs , antoor  de  Ini  rangés , etc. 

J'enverrai  dans  peu  la  Ilenriade  en  Angleterre, 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé 
pour  cet  effet. 

lie.  - DE  VOLTAIRE. 

A Bruielles.  le lOroars. 

Quoi!  tout  prêt  à tenir  les  rênes  d’un  empire, 

VoQs  seul  vous  redoutes  ce  comble  des  grandeurs 

• on  a déjà  TU  que  le  prince  royal  fesait  de»  vers  lorsqu'il  éiart 
attaqué  d'une  crampe  dans  l'estonuc  : il  en  fait  Ici  dans  le  mn* 
ment  où  la  mort  proolkaine  de  son  père  serablail  exiger  d'autre» 
soins.  On  sait  que . dans  les  circunsiaoces  les  plus  cruelles  de 
la  guerre  de  1796.  il  envoya  à Vollaire  des  vers  remplis  de  sen* 
tlmenli  slolqnes.  Ce  p«)uvolr  de  sc  distraire  des  grandes  itiqulé- 
tulei  ou  des  grasides  affaira , en  se  livrant  à nœ  occupation 
profonde . n'apparticot  qii'S  des  imes  très  fortes  : et  c'mt  pour 
elles  une  ressource  oécM'SMlre , sans  la<|iielle  elles  ne  pourralestf 
peut-être  résister  t la  violence  de  leurs  paisfoos.  K. 
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Que  tout  t'imivon  desire  f 
Vous  ne  sojex  qu'un  père*  et  sous  s erses  des  pleurs  t 
Grand  Dieu  I qii'esec  einonr  l'Europe  tous  cuuteinple , 
Vous  qui  du  seul  detoir  eses  rempli  1rs  lois  ^ 

Vous  si  digne  du  trdne , et  peut-être  d'un  temple , 

Ans  nis  des  souserains  tous  iiiimurlcl  eiem|>le. 

Vous  qui  serez  un  jour  l'eiemple  des  bons  rois  I 
UéUsl  si  votre  père,  en  eesmoniruts  funestes. 

Pouvait  tire  dans  votre  cœur  ; 

Dieu  ! qu'il  remcrderail  les  puissances  cêlestea  i 
A ses  derniers  moments  quel  serait  son  bonheur  ! 

Qu'il  périrait  coûtent  de  vous  avoir  fait  naître  t 
Qu'en  vous  laissant  au  monde , il  latise  de  bienfaits  I 
Qn'il  se  repentirait....  Mais  j'en  dis  trop  peut-être  ; 

Je  voua  admire , et  je  me  tais. 

Je  ne  m'attendais  pas,  Monseignenr,  ù celte 
lettre  du  26  février,  que  j’ai  reçue  le  9 mars  ; 
cclle-ei  partira  lundi  U,  parce  que  ce  sera  le  jour 
delà  poste  d'Amsterdam. 

J'ignore  actuellement  votre  situation , mais  je 
ne  vous  ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si 
vous  êtes  roi , vous  allez  rendre  beaucoup  d'hom- 
mes, heureux  ; si  vous  restez  prince  royal , vous 
allez  les  instruire.  Si  je  me  complais  (tour  quelque  | 
chose,  je  désirerais,  pour  mon  intérêt,  que  vous 
restassiez  dans  votre  heureux  loisir,  et  que  vous 
pussiez  encore  vous  amuser  'a  écrire  de  ces  choses 
charmantes  qui  m'eiichanleut  et  qui  m'éclairent. 
Étant  roi,  vous  n’allez  être  occupé  qu"a  faire  fleu- 
rir les  arts  dans  vos  états,  à faire  des  alliances 
sages  et  avantageuses,  h établir  des  manufactures, 
h mériter  l'immortalité.  Je  n’entendrai  paricrque 
de  vos  travaux  et  de  votre  gloire;  mais  probable- 
ment je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables,  ni 
de  cette  prose  forte  et  sublime  qui  vous  donnerait 
bien  une  autre  sorte  d'immortalité,  si  vous  vou- 
liez. Un  roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la 
journée  : je  les  vois  employées  au  bonheur  des 
hommes;  et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y avoir 
une  minute  de  réservée  pour  le  commerce  litté- 
raire dont  votre  altesse  royale  m'a  honoré  avec 
tant  de  bonté.  N'importe  : je  vous  souhaite  un 
Irène,  parce  que  j’ai  riiunnételé  de  préférer  la 
félicité  de  quelques  millions  d'hommes  'a  la  satis- 
faction de  mou  individu. 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres  sur  le  Ma- 
chiavel ; je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je 
fasse  imprimer  la  traduction  de  La  lloussayc  à 
côté  de  votre  réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter 
Machiavel  par  votre  conduite , plus  j’espère  que 
vous  permettrez  que  l'antidote  préparé  par  votre 
plume  soit  imprimé. 

J’ai  eu  l'honneur  d'envoyer  Mahomet  à votre 
altesse  royale.  On  transcrit  cette  Dévote;  si  elle 
vient  dans  un  temps  où  elle  puisse  amuser  votre 
altesse  royale,  elle  sera  fort  heureuse;  sinon  elle 
attendra  un  moment  de  loisir,  pour  être  honorée 
de  vos  regards. 


J'ai  une  singulière  grâce  'a  demander  à votre 
altesse  royale  : c'est,  tout  franc  , qu'elle  me  loue 
on  peu  moins  dans  la  préface  qu'elle  a daigné  faire 
à la  llettriadc.  Vous  m'allez  trouver  bien  insolent 
de  vouloir  moilérer  vos  bontés,  et  il  serait  plai- 
sant que  Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  son 
prince  : je  veux  l’être,  sans  doute,  j'ai  cette  va- 
nité au  plus  haut  degré  ; mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  permettre  de  retrancher  quelques 
choses  que  je  sens  bien  que  je  ne  mérite  guère.  Je 
suis  comme  un  courtisan  modéré  ( si  vous  en  trou- 
vez ),  qui  vous  dirait  : Donnez-moi  un  peu  de  gran- 
deur , mais  ne  m'en  donnez  pas  trop , de  penr  que 
la  tête  oc  me  tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  CŒur  votre  altesse 
royale  d'avoir  changé  l'idcH!  d'une  gravure  coiilro 
celle  d'une  belle  impression;  cela  sera  mieux  et  je 
jouirai  plus  lût  de  l'honneur  inestimable  que  vous 
daignez  me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie 
aussi  longue  que  le  serait  l'cotrepriso  d'une  gra- 
vure de  fa /Jenrim/e.  J'emploierai  bientôt  le  temps 
quo  la  nature  veut  encore  me  laisser,  'a  achever  lo 
Siècle  de  Louis  xiv. 

Madame  du  Châtelet  a écrit  à votre  altesse  royale 
avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre  du  26  ; elle  est 
devenue  toute  leibnitzienne;  pour  moi,  j'arrange 
les  pii-crsdu  procès  entre  Ne»  ton  et  Leibiiilz,  et 
j'en  fais  un  petit  précis  qui  pourra,  je  crois,  se 
lire  sans  contention  d'esprit. 

Grand  prince , je  vous  demande  mille  pardons 
d'être  si  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez 
être  très  occupé  : roi  ou  prince,  vous  êtes  toujours 
mon  roi;  mais  vous  avez  un  sujet  fort  babillard. 
Je  suis,  etc. 

117.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  18  mars. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  m'avez  obligé  vérita- 
blement par  votre  sincérité,  et  par  les  remarques 
que  vous  m'aidez  à faire  sur  ma  Réfutation.  Vous 
deviez  vous  atteudre  naturellement  à recevoir  du 
moins  quelques  chapitres  corrigés,  et  c'était  bien 
mon  intention  ; mais  je  suis  dansune  crise  si  épou- 
vantable, qu'il  me  faut  plutôt  penser  à réfuter 
Machiavel  par  ma  conduite  que  par  mes  écrits.  Je 
vous  promets  cependant  de  tout  corriger,  dès  que 
j'aurai  quelqnesmomcntsdnnt  je  pourrai  disposer. 
A peine  ai-je  pu  parcourir  le  Propheto  fanatique 
de  l'Asie.  Je  ne  vous  en  dis  point  mon  sentiment, 
car  vous  savez  qu'on  ne  saurait  juger  d’ouvrages 
d'esprit  qu'après  les  avoir  lus  â tête  reposée. 

Je  vous  envoie  quelques  pelites  bagatelles  en 
vers,  pour  vous  prouver  que  je  remplis,  en  me 
délassant  avec  Calliope,  le  peu  de  vide  qu'ont  h 
présent  mes  journées. 
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Jesuis  1res  ssIisTail  île  la  résolution  dans  laquelle 
je  sous  vois,  d'achever  \c  Siècle  île  Louis  xiv.  Cet 
ouvrage  doit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre 
siècle,  et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait 
sur  tout  ce  que  l'antiquité  a produit  de  plus  esli- 
mablc. 

On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra 
pape  : il  pourrait  en  ce  cas  faire  peindre  son  apo- 
théose au  ddme  de  l'église  de  Saint-Pierre  'a  Rome. 
Je  doute,  àla  vérité,  de  ce  fait , et  je  m'imagine  que 
le  timon  du  gouvernement  de  France  vaut  bien 
les  clefs  moitié  rouillées  do  saint  Pierre.  Machia- 
vel pourrait  bien  le  disputer  à saint  Paul , et 
.U.  de  Fleury  pourrait  trouver  plus  convenable  à 
sa  gloire  de  duper  les  cabinets  des  princes  com- 
posés de  gens  d'esprit,  que  d'en  imposer  h la  ca- 
naille superstitieuse  cl  orlbodoie  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  dem’envoyer  votre 
Dévote  et  votre  Ulélaphtjsique.  Je  n'aurai  peut- 
être  rien  'a  vous  rendre;  mais  je  me  fonde  sur  vo- 
tre'générosité,  cl  j'espere  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  crédit  pour  quelques  semaines;  apres 
quoi  Machiavel , et  peut-être  encore  quelques 
autres  riens,  pourront  m'acquitter  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Césarion,  dont  la  santé  se 
fortifie  de  jour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours 
de  nos  amis  de  Cirey  : je  les  vois  en  esprit , mais 
je  ne  les  vois  jamais  sans  souhaiter  quelque  réalité 
à ce  rêve  agréable,  dont  l'illusiou  me  tient  même 
lieu  de  plaisir. 

Adieu , mon  cher  Voltaire  ; faites  une  ample 
provision  de  santé  et  de  force  : soyez-cti  aussi 
économe  que  je  suis  prodigue  envers  vous  des 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  vous 
me  trouverez  toujours  votre  très  fidèle  ami. 

Fédébic. 

118. -DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin.  Ie23  nurv. 

Ke  craiiii  point  que  les  dieui , ni  le  sort , ni  t'empire. 
Me  tassent  pour  le  sceptre  atiandonner  la  Ijrc  ; 

Qne  d'nn  oeur  trop  léger,  et  d'un  esprit  coquet , 

Je  préfère  aux  beanx-arls  l'orgueil  et  l'inlérét. 

Je  vois  des  mêmes  yeux  l'ambilloo  bumaioe. 

Qu'au  oonseit  de  Priam  on  vit  la  belle  Hélène. 

L'appareil  des  graudeurs  ne  peut  me  décevoir, 

Ni  cacher  la  rigueur  d'un  sévère  devoir. 

Les  beaux-arts  ont  pour  moi  l'atlmil  d'une  maltresse  ; 
lai  triste  royauté , àe  l'hymen  la  rudesse. 

J'smuis  su  préférer  l'étal  heureux  d'amant 
Acelui  qu’unépouxremplil  si  tristement  ; 

Mais  le  fil  dont  Clollio  traça  les  destinées , 

Ce  III  lia  nos  pains  du  sort  prédestinées  ; 

Ainsi , de  mes  destins  n'étant  point  art'oan. 

Je  souscris  S ses  lois , et  je  suis  le  lorrent. 

Mon  amitié  n'est  point  semidable  au  baromètre 
Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décralire. 


Un  valu  nom  peut  flatter  oes  esprits  engagés 
Dans  la  vulgaire  erreur  des  taibles  préjugés; 

Mais  le  mortel  sensé,  que  la  raison  éclaire. 

Au  ciel  des  immortels  n'oubliera  ])oint  Voltaire: 
Dtqvouiilaul  la  grandeur,  l'ennui , la  royauté 
Chérira  les  écrits  tant  que , sa  tlturrlé 
Excitant  de  tes  chants  riiarmonicux  ramage , 

Ta  voix  l'éveillera  par  un  doux  gaxouillage; 

Et,  quitlant  les  VValpols , les  Bireus , les  FIcurya , 

Ira,  pour  respirer,  dans  ces  pi-és  ai  fleuris  , 

Où  tes  bords  fortunés  du  fécond  llippocrèno 
De  son  feu  lauguissaut  rauimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entenils;  cl  quel  que 
puisse  être  mon  sort,  vous  me  verrez  partager 
mon  temps  entre  mon  devoir,  mon  ami , et  les 
arts.  I.'habilude  a changé  l'aptitude  que  j'avais 
pour  les  arts,  en  temivcraraent.  Quand  je  ne  puis 
ni  lire  ni  travailler,  je  suis  comme  ces  grands  pre- 
neurs de  tabac,  qui  meurent  d'inquiétude  et  qui 
mettent  mille  fois  la  main  b la  poche , lorsqu’on 
leur  a ôlc  leur  tabatière.  La  décoration  de  l'é- 
difice peut  changer  sans  altérer  en  rien  les  fon- 
dements ni  les  murs  : c'est  ce  que  vous  pourrez 
voir  en  moi , car  la  situation  de  mon  père  ne 
nous  laisse  aucune  espérance  de  guérison.  Il  me 
faut  donc  préparer  b subir  ma  destinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  b ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aime 
l'indépendance  , et  qu'il  est  bien  dur  d'y  renoncer 
pour  s'assujettir  b un  pénible  devoir.  Ce  qui  me 
console  est  l'unique  pensée  de  servir  mes  conci- 
toyens et  d'être  utile  b ma  patrie.  Puis-je  espérer 
de  vous  voir?  ou  voulez  vous  cruellement  me  pri- 
ver de  celle  satisfaction?  Cette  idée  consolante  rè- 
gne dans  mon  esprit , comme  celle  du  Messie  ré- 
gnait chez  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  delaHmriade; 
mais  vous  ne  trouverez  |>as  mauvais  que  j'y  laisse 
des  vérités  qui  ne  ressemblent  b des  louanges  que 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  b prn- 
|H>s.  Je  change  actuellement  quelques  chapitres 
du  Machiavel , mais  je  n'avance  guère,  dans  la  si- 
tuation où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire,  tout 
fanatique  qu'il  est,  doit  vous  faire  beaucoup  d'hon- 
neur. La  conduite  de  la  pièce  est  remplie  de  sa- 
gesse; il  n'y  a rien  qni  choque  la  vraisemblance 
ni  les  règles  du  théâtre  ; les  caractères  sont  par- 
faitement bien  soutenus.  La  fin  du  troisième  acte 
et  le  quatrième  entier  m’ont  ému  jusqu'b  me  faire 
répandre  des  larmes.  Comme  philosophe,  vous 
savez  persuader  l'esprit;  comme  poêle,  vous  savez 
toucher  le  cœur  ; et  je  préférerais  presque  ce  der- 
nier talent  an  premier,  puisque  noua  sommes  tous 
nés  sensibles , mais  très  peu  raisonnables. 

Vons  m'envoyez  une  ècriloire,- 

Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écrit  : 

Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire. 

Il  eut  fallu , Voltaire , y Jolmlre  votre  esprit. 
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Je  vous  en  fais  mes  rcmerviements , ainsi  qu'^ 
la  marquise  , il  laquelle  je  vous  prie  d'oITrir  cette 
botte  travaillée  à Berlin , et  d'une  pierre  qu'on 
trouve  à Remuslierg.  Comme  je  crains,  mou  cber 
ami,  que  vous  n’ayct  plus  do  moi  la  mémoire  aussi 
fraiebe  qu’à  Cirey , je  vous  envoie  mon  portrait 
qui , je  l’espère,  ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

üi  jo  change  de  condition  , vous  en  serez  in- 
struit des  premiers.  Plaignez-moi , car  je  vous  as- 
sure que  je  suis  cITcctivement  à plaindre;  aimez- 
moi  toujours,  car  je  fais  pins  de  cas  de  votre  amitié 
que  de  vos  respects.  Soyez  persuadé  que  votre 
mérite  m’est  trop  connu  pour  ne  vous  pas  donner, 
en  toutes  les  occasions,  des  marques  de  la  parfailo 
estime  avec  laquelle  jo  serai  toujours  votre  très 
Odèle  ami.  FÉoùaic. 

119.  — DE  VOLTAIRE. 

A BruXRltea . te  6 avril. 

Monseignenr,  j’ai  reçu  le  paquet  du  18  mars 
dont  votre  altesse  royale  m’a  honoré.  Vous  êtes 
fait  assurément  pour  les  choses  uniques , et  c’en 
est  une  que,  dans  la  crise  où  vous  avez  été , vous 
ayez  pu  faire  des  choses  qui  demandent  le  plus 
grand  recueillement  d’esprit.  Tout  ce  que  vous  di- 
tes sur  la  patience  est  d'un  grand  héros  et  d'un 
grand  génie  : c'est  une  des  plus  belles  choses  que 
vous  ayez  daigné  m'envoyer.  En  voua  remerciant, 
àlonseigneur,  des  bonnes  lefons  que  je  vois  là 
pour  moi  : 

Je  la  doit  aans  donle  eierccr 
Cette  vertu  de  paUence; 

Les  ddvota  ont  su  m’v  forcer  ; 

Quand  on  a pu  les  coorrouoer, 

It  faut  en  faire  pénitenoe. 

Ces  messieurs,  prêchant  la  douceur, 

Imitent  fort  bien  ie  Seigneur; 

Iis  sont  IHauds  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  l’ode  Reclitu  vives,  Licini , 
fait  voir  qu’il  y a des  Mécènes  qui  sont  ens-mè- 
mes  des  noraces.  Vous  n’avez  pas  voulu  rendre 
exactement  : 

c Anream  quisquis  mediocrilatem 
s üiiigit  „tulua  caret  obaoieli 
* Sordibus  tecti , caret  invideoda 
V Sobrius  aula.  v 

Vous  sentez  si  bien  ce  qui  est  propre  à notre 
langue , et  les  beautés  de  la  latine,  que  vous  n’avez 
pas  traduit  obsolcti  tecti , qui  serait  très  bas  en 
braoçais. 

« Loin  de  la  graodenr  fastaeoae , 
s La  frugale  simplidlé 
» N'en  cal  que  plus  deUciensc.  > 

Ces  expressions  sont  bien  plus  nobles  en  fran- 


çais : ellesne  peignent  pas  comme  le  latin,  et  c’est 
là  le  grand  malheur  de  noire  langue,  qui  n’est  pas 
assez  accoutumée  aux  détails.  Au  reste,  nous 
fesons  médiocrité  de  cinq  syllabes  ; si  vous  voulez 
absolument  n’en  mettre  que  trois,  quatre,  les 
princes  sont  les  maîtres. 

La  fin  de  l'ÉpItre  à M.  Jordan  est  un  engage- 
ment de  rendre  les  hommes  heureux  : vous  n’avez 
pas  besoin  de  le  promettre  ; j'en  crois  votre  carac- 
tère, sans  avoir  besoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces  moitié  prose  moitié  vers, 
pour  payer  mon  tribnt'a  celui  qui  m’enrichit  tou- 
jours. L'ÉplIreà  Al.  deStaurepas,  l’undenossecré- 
taires  d’état, est  bieu  pour  votre  altesse  royale  autant 
que  pour  lui  ; car  il  me  semble  que  c’est  bien  là 
le  goût  de  votre  altesse  royale,  de  protéger  égale- 
ment tous  les  arts  ; et  je  suis  bien  sùr  que  si 
quelqu’un  avait  fait  le  livre  édifiant  de  Marie 
Aiacoque,  rom  ne  lui  donneriez  point  l'arche- 
véebé  de  Sens  pour  récompense,  avec  cent  mille 
livres  de  rente,  tandis  qu'on  laisse  dans  la  misère 
des  hommes  de  vrais  talents. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  aura  reçu  cer- 
taine écriloire  envoyée  à Vcsel  par  la  poste, 
cachetée  aux  armes  de  (a  princesse  de  la  Tour , et 
adressée  à M.  le  général  Bork,  ou  au  commandant 
de  Vcsel , pour  faire  tenir  en  diligence  : votre 
altesse  royale  m’a  envoyé  de  quoi  boire,  et  moi  je 
prends  la  liberté  d’envoyer  de  quoi  écrire. 

Donoer  un  oomet  pour  du  vin 
N'est  pai  grande  reonnnaissance  ; 

Maia  ce  cornet  fera , je  peoM , 

Éclore  quelque  œuvre  divin 
Qui  vaudra  tous  les  viaa  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  royale  me  par- 
donne ces  excessives  libertés.  J'attends  ses  derniers 
ordres  sur  la  réfutation  du  Docteur  des  ministres; 
il  y a très  peu  de  chose  à réformer,  et  je  crois  tou- 
jours qu’il  est  avantageux  pour  le  genre  humain 
que  cet  antidote  soit  public. 

Je  fais  transcrire  mon  petit  exposé  de  la  Méta- 
physique de  Newton  et  de  Leibnitz . Le  paquet 
sera  gros  : puis-je  l’adresser  à Vesel?  J'attends  vos 
ordres,  auxquels  je  me  conformerai  toute  ma  vie , 
car  vous  savez  que  Minerve , Apollon  et  la  vertu 
m’ont  fait  votre  sujet.  Madame  du  Châtelet  aura 
l’bonneur  d’envoyer  à votre  altesse  royale  quel- 
que chose  qui  la  dédommagera  de  l’cuiiui  que  je 
pourrai  lui  causer.  Je  suis,  etc. 

120.  — DU  PRLNCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  iSavril. 

Mon  cher  Voltaire,  votre  Dévote  ' est  venue  le 

* tn  Gardeysa  de  eastelU,  ou  le  Depositaire-  {Thedtr* . 

(OUI.  II.) 
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I lus  à propos  du  monde.  Elle  est  charmante , les 
caractères  bien  soutenus,  l'intrigue  bien  conduite, 
le  dénouement  naturel.  Nous  l'avons  lue,  Césarion 
et  moi,  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  soubaitani 
t>eaucoup  de  la  voir  représenter  ici  en  présence 
de  son  auteur,  de  cet  ami  que  nous  desirous 
tant  de  voir.  Mon  amphibie  vous  fait  des  com- 
pliments de  ce  que,  tout  malade  que  vous  êtes , 
vous  travailica  plus  et  mieux  que  tant  d'auteurs 
pleins  de  santé.  Je  ne  conçois  rien  'a  votre  être  très 
particulier,  car  chez  nous  autres  mortels  l'esprit 
souffre  toujours  des  langueurs  du  corps  : la  moin- 
dre chose  me  rend  incapable  de  penser.  Mais  vo- 
tre esprit,  supérieur  h ses  organes,  triomphe  de 
tout. Puisse-t-il  triompher  de  la  mort  mémcl 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte  assez 
mal  tourné  que  je  vous  envoie , et  une  épitre  où 
je  me  suis  avisé  de  parler  très  sérieusement  à une 
sorte  de  gens  qui  ne  sont  guère  d'humeur  à régler 
leur  conduite  sur  la  murale  des  poètes.  Mach'iaiel 
suivra  quand  il  pourra  ; vous  voudrez  bien  at- 
tendre que  j'aie  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

Le  monde  est  si  tracassiez  ici , si  inquiet,  si 
turbulent,  qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'e- 
cbapper  h ce  mal  épidémique  : tout  ce  que  je  puis 
faire  quelquefois,  c'est  de  rimer  des  sottises.  Je 
m’attends  de  me  trouver  bientât  dans  une  assiette 
plus  tranquille;  je  reprendrai  des  occupations 
plus  sérieuses , et  qui  demandent  de  la  réflexion. 
A présent,  voilh  une  malheureuse  suite  de  fêtes 
qu'il  faut  essuyer,  malgré  que  l'on  en  ait,  et  des 
discours  très  inconséquents  qu'il  faut  entendre  cl 
même  applaudir.  Je  fais  ce  manège  h contre- 
cœur, haïssant  tout  ce  qui  est  hypocrisie  et  faus- 
seté. 

Algarotti  m'écrit  que  Pine  n'a  pas  encore  achevé 
son  impression  de  Virgile , et  que  la  Uenriade  se- 
rait pendue  au  croc  en  attendant  l'L’néide.  J'en 
ai  fort  grondé,  car  il  me  semble  que 

Virgile , todi  cédant  la  place 
Qa'il  obtint  jadis  an  Pamaiae, 

Vous  devait  bien  le  métoe  booneor 
Cbes  maitre  Fine,  l'imprimeur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Voltaire,  la  différence 
qu'il  y a entre  les  décrets  d'Apollon  et  les  fantai- 
sies d'un  imprimeur.  Jesou  liens  la  gloire  de  ce  dieu 
en  accélérant  la  publication  de  votre  ouvrage.  J'es- 
père de  réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  Anglais, 
en  salisfesant  son  avidité  intéressée. 

Assurei , je  vous  prie,  la  marquise  du  ChUtelel  de 
mes  attentions.  Ménagez  la  santé  d'un  homme  que 
je  chéris,  et  n'oubliez  jamais  qu'étant  mon  ami , I 
TOUS  devez  apporter  tous  vos  soins  h me  conserver  I 
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[ le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie  reçu  du  ciel. 
Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 
lescence , et  comptez  que,  de  toutes  celtes  que  je 
puis  recevoir,  celles-là  me  seront  les  plus  agréables. 
Adieu , je  suis  tout  à vous.  PéDÉnic. 

121.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  36  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  les  galions  de  Braxetles  m'ont 
apporté  des  trésors  qui  sont  pour  moi  au-dessus 
de  tout  prix.  Je  m'étonne  de  la  prodigieuse  fécon- 
dité de  votre  Pérou , qui  parait  inépuisable.  Vous 
adoucissez  les  moments  les  plus  amers  de  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  contribuer  également  à votre  bon- 
heur I Dans  l'inquiétude  où  je  suis,  je  ne  me  vois 
ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d'esprit  pour  corriger 
Machiavel.  Je  vous  abandonne  mon  ouvrage,  per- 
suadé qu'il  s’embellira  entre  vos  mains  ; il  faut 
votre  creuset  pour  séparer  l’or  de  l'alliage. 

Je  vous  envoie  une  éplire  sur  la  nécessité  de 
cultiver  les  arts;  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mais 
il  y a bien  des  gens  qui  pensent  différemment. 
Adieu , mon  cher  Voltaire';  j'attends  de  vos  nou- 
velles avec  impatience  ; celles  de  votre  santé  m’in- 
téressent autant  que  celles  de  votre  esprit.  Assurez 
la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  persuadé 
qu'on  ne  saurait  être  plus  que  je  ne  le  suis  votre 
très  Adèle  ami.  Fédébic. 

122.  - DE  VOLTAIRE. 

ArrlL 

Monseigneur , votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la 
nuit.  Je  rêve  à mon  prince  comme  on  rêve  à sa 
maitresse. 

c Tempai  erat  qno  prima  quics  mortalibu»  egris 

U ludpit,  et  dono  Divum  grattuima  serpit  : 

• In  aomaia  ecoe  ante  oculoa  pulcberrimus  héros 

» Visuf  adessc  mibi.... . 

Viaa.  iEa.  ii. 

Je  vous  ai  vu  sur  un  trône  d'argent  massif  que 
vons  n’aviez  point  fait  faire , et  sur  lequel  vous 
montiez  avec  plus  d’affliction  que  de  joie , 

Plus  IHippede  ta  triste  vue 
D'nn  père  eipinni  devant  voua , 

Qoe  de  la  brillante  oohne 
Qui  t'empretsalt  à vos  geonoi. 

Beaucoup  de  courtisans,  qui  avaient  négligé  de 
venir  voir  son  altesse  royale  à Remusberg,  ve- 
naient en  foule  saluer  sa  majesté  à Berlin. 

Je  remarquais  tout  l'étalage  ' 

Et  l'air  de  oea  noiiveaux  venus  : 
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Ce  sont  feipoeiirs  de  haut  lignage , 

Car  iU  deacendent  de  Janus , 

Ayant  luusnndoublevisage. 

Ils  pourraient  m6me  venir  aussi  par  femmes  du 
propliclc  Elisée,  qui,  au  rapport  de  la  très  sainte 
Ecriture,  avait  un  esprit  double,  du  quoi  plusieurs 
prêtres  ont  hérité  aussi  bien  qu'eux. 

Plein  de  douceur  et  de  prudence , 

Mon  grand  prince  arec  complaisance 
Voyait  près  de  son  trOne  admis 
(à'ux  qui , par  trop  d'obéissance  , 

Jadis  furent  ses  ennemis  : 

Ils  éprouvent  Ions  sa  clémence; 

Mais  il  dialinguail  HS  amis , 

Ils  éprouvent  sa  bienfeaance. 

Les  Anionins,  les  Titus,  les  Trajaii,  les  Julien, 
descendaieut  du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  béma  du  nom  romain 
N'ont  plus  qu'un  mépris  souverain 
Pour  la  malbenreuH  Italie; 

Ils  s'étonnent  que  leur  génie 
Ne  se  retrouve  qu'S  Berlin. 

Il  ne  tenait  qu'à  eux  d'étre  à l'clection  d'un  pape  ; 
mais  les  cardinaux  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas 
faits  pour  les  Titus  et  les  Marc-Aurèle.  i.a  Vérité, 
que  ces  héros  aiment,  n'est  guère  au  conclave  ; 
elle  était  près  do  ce  trône  d'argent. 

Mon  héros , d'un  air  de  franchise . 

L'y  flt  asseoir  a son  edté  ; 

Elle  était  hootcuae  et  surprise 
De  ae  voir  tant  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n'est  guère  plus  sa 
place  que  le  conclave,  et  qu'à  cette  pauvre  exilée 
n’appartient  pas  tant  d'honneur.  Mais  Erédérie  la 
rassurait  comme  une  personne  de  sa  connaissance. 

Le  Fhventin  Machiavel , 

Voyant  cette  fille  du  ciel , 

S'en  retourna  tout  au  plus  rite 
Au  fond  dn  manoir  infernal , 

Accompagné  d'un  cardinal , 

D'un  ministre  et  d'un  vieux  jésuite. 

Hais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eôt 
oséqiaraltre  devant  lui  sans  faire  amende  honorable 
au  genre  humain  en  la  personne  de  son  protecteur. 
Il  le  Dt  mettre  à genoux  ; 

Et  l'ilalieo  confondu 
Flt  H pénlteuce  publique , 

En  avouant  que  la  vertu 

Est  la  tneillenre  politique.  * 

Toutes  les  Vertus  se  mirent  alors  à caresser  le 
vainqueur  de  Machiavel. 

La  sage  Llhéralllé, 

Qui  récompense  avec  justice, 


Enchaînait  avec  fermeté 
La  folle  Prodigalité 
Et  la  méprisable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  sévére. 

Semblaient  régner  dans  ce  séjour  ; 

Mais  les  Jeux , l'Amour  et  sa  mère 
N'claient  point  liannis  de  la  cour. 

Pour  tous  également  affable , 

11  les  embrassait  tour  A lotir; 

Il  savait  maltrûer  l'Amour, 

I Et  rendre  le  travail  aimable. 

1 Cependant  Mars  et  la  Poliliqiic  montraient  le 
I plan  de  Berg  et  de  Juliers,  et  mon  héros  lirait  son 
épée,  prêt  à la  remettre  dans  le  fourreau  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets  cl  pour  celui  du  monde  ; les 
beaux-arts  venaient  de  tous  côtés  rendre  hommage 
à leur  protecteur;  la  Musique,  la  Peinture,  l’Élo- 
quence, l'Histoire,  la  Physique,  travaillaient  sous 
scs  yeux  ; il  présidait  'a  tout,  et  semblait  né  pour 
tous  ces  arts , comme  pour  celui  de  gouverner  et 
de  plaire.  Un  théâtre  s'élevait,  une  académie  se 
formait,  non  pas  telle  que  celle  des  jetonuiers  fran- 
çais, 

C«  geni  doctement  ridicules , 

ParUnl  de  rien , nourris  de  vent , 

Et  qui  pèsent  si  gravement 

Des  mois,  des  points  et  des  virgules. 

C'était  une  académie  dans  le  goût  do  celle  des 
Sciences  et  de  la  Société  de  Londres.  Enfin , tout  ce 
qu'il  y a de  bon,  de  beau,  de  vrai,  de  juste,  d'ai- 
mable , était  rassemblé  sitr  ce  trône.  Je  n’ai  point 
oublié  mon  songe,  comme  ce  fou  de  la  Sainte-Ecri- 
ture, qui  menaçait  de  faire  mourir  ses  conseillers- 
d'état,  s’ils  ne  devinaient  son  rêve  qu'il  avait  ou- 
blié. Je  m'en  souviens  très  bien , et  il  ne  me  faut 
ni  Daniel  ni  Joseph  pour  l’expliquer. 

Non,  non , ce  n'est  point  un  mensonge 
Qui  trompa  mon  cœur  enchanté  : 

Chez  tous  k'S  autres  rois  mon  rêve  est  un  vain  songe  ; 
Chez  vous , mon  rêve  c*t  vérité. 

Dans  ma  dernière  lettre  j'avais  déjà  reproche 
à mon  souverain  d'avoir  fait  mcdiocrt'ié  de  quatre 
syllabes;  médiocrité  est  de  cinq,  et  mon  prince 
l'avait  fait  de  quatre;  énorme  faute,  et  l’une  des 
plus  grandes  qu'il  fera  jamais. 

123.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bemusberg,  le  5 mzL 

Mon  cher  Voltaire , il  faut  avouer  que  vos  rêves 
valent  les  veilles  de  beaucoup  de  gens  d'esprit, 
non  point  parce  que  je  suis  le  sujet  de  vos  vers , 
mais  parce  qu'il  n'est  guère  possible  de  dire  de 
I plus  jolies  choses  et  de  plus  galantes  sur  un  plus 
I mince  sujet. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  - 1740. 


i>  <n«u  do  Goût  dont  lu  peigpis  le  temple , 

Voalint  lui-méme  éclairer  Tuoiveri, 

Et  Doui  dooaer  ion  imoK>rtel  exemple, 

A,  «OUI  tüQ  D(MQ . sam  doote  feU  ces  vers. 

Je  le  crois  effccliTemenl,  eic'cst  vous  qui  nous 
abuses. 

I/aimable , le  divin  Voltaire 
Ecrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 

L'on  assure  qu’au  dieu  du  Goût 
Il  ne  sert  que  de  secrétaire. 

Dites-uous  un  peu  si  c'est  la  verite,  et  comment 
votre  dtal  vous  permet  d'accorder  tant  d'imagina* 
tioQ  et  tant  de  justesse,  tant  de  profondeur  et  laut 
de  légèreté , 

Tant  de  savoir,  tant  de  génie , 

Melpomène  avec  Uranie , 

Eucüde  armé  de  son  compai , 

Et  les  Grdeea  qui  sur  tes  pas 
S'empressent  autour  d’Emilie: 

Les  rfa  badins,  les  ris  moqueurs , 

Avec  les  doctes  profondeurs 
De  l’immense  philosophie. 

Ce  sera , je  crois,  une  éuigme  pour  les  siècles 
futurs,  et  le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  être 
savants  et  aimables  après  vous. 

Votre  révo , mon  cher  Voltaire , quoique  très 
avantageux  pour  moi,  m'a  paru  porter  le  carac- 
tère véritable  des  rêves,  qui  ne  ressemblent  ja- 
mais parfaitement  è la  vérité.  II  y naanquo  beau- 
coup  de  choses  pour  l'accomplir,  et  il  me  semble 
qu'un  esprit  prophétique  aurait  pu  y ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlin , 

Voulant  y planter  la  science , 

Chercha , parmi  le  genre  bomain . 

Un  sage  en  qui  sa  ooonance 
Dea  beanx-arts  remit  1e  destlo. 

Il  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  vieille  éminence , 

Qu’nn  peuple  rongé  par  la  faim , 

On  quelque  auteur  manquant  de  pain  , 

Aisex  grossièrement  encense  ; 

Mais , loin  de  ce  prélat  romain , 

Il  trouva  l’aimable  Voltaire 
Que  Minerve  môme  instruisait, 

Teoaut  eu  set  mains  notre  sphère. 

Lui  sagement  examinait , 

Et  tout  rigidemeul  pesait 
Au  poids  que , d'une  main  sévère  , 

La  vérité  lui  fournissait. 

Ah  I dit  range,  c’est  mou  affaire. 

Si  resprit , ainsi  qu’aulrefois , 

Sur  le  trône  élevait  les  rois , 

La  Pruase  te  verrait  nagocre 
Revêtu  de  ce  caractère  ; 

Mais  de  plus  indulgentea  lois 
Aux  sots  donnent  les  mêmes  droits. 

D’où  vient  que  ecs  fisveors  insignes 
Ne  sont  jamais  poor  les  plus  dignes  f 

Cet  auge,  ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n’en  resta 
fo. 


pas  là;  il  voulait,  i quelque  prix  que  ce  fflt  vous 
eogager  à vous  mettre  à la  tête  de  cette  nouvelle 
académie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n’en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyions 
être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l’appAt  de  la  beauté? 

Le  poids  seul  que  donne  Emilie 
Entraîne  tout  de  son  côté. 

L’ange  tenait  ferme;  il  prétendait  prouver  que 
le  plaisir  de  connaitre  était  préférable  à celui  de 
jouir. 

Mais  Unissons , ceci  sufDl  ; 

Car  Despréaui  sagement  dit 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire , 

Franc  iguoraot  dans  l’art  d’écrire , 

Laiae  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prusse,  je  passe  à l'ange 
gardien  de  Remusberg  , dont  la  protection  s’est 
manifestée  dans  le  terrible  incendie  qui  a réduit 
en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  châ* 
teau  a été  sauvé;  cela  n’csl  point  étonnant , votre 
portrait  y était  enfermé. 

• Ce  palladium  le  Muva 

D’one  affreose  flamme  en  fürie 
(Ondoyante,  ardente,  ennemie , 

Qui  bienlAt  le  bourg  conamna); 

Car  au  cbAtetu  l’on  oonaerva , 

Et  toujoora  r<m  y révéra 
De  vous  l’image  tant  chérir. 

Mais  le  Troyeo  qui  négligea 
D'on  Dieu  la  oéleele  effigie , ^ 

VU  sa  négligence  punie  ; 

Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  semence  de  l’incendie 
Par  lequel  Ulon  brûla. 

Ce  palladium  est  placé  dans  le  sanctuaire  du  châ- 
teau, dans  la  bibliolhèque  où  4es  sciences  et  les 
j artsluitiennentcompagnieetlui  servent  décadré  ; 

Et  les  sagéa  de  tous  les  temps , 

Les  beanx  esprits  et  les  savants 
L*hoDOrent  dans  cette  chapelle; 

De  ses  ouvrages  exoeUentt 
On  volt  le  moonment  fidèle , 

De  ses  écrits  tous  les  ftagments; 

Et  ia  Henrkuie  Immortelle 
D’une  foule  de  omirtUans . 

Tous  animés  de  mime  sèle . 

Reçoit  les  hommages  fervents. 

En  vérité , sainte  Marie, 

Lorette  et  tous  vos  ornements , 

La  pompe  de  vos  sacrements , 

Vos  prêtres  et  leur  roomerie , 

Ne  valent  pas  asaurément 
Ce  culte  exempt  de  flaUerle , 

Sans  foste  et  sans  hypocrisie  ; 

Ce  culte  de  nos  senUmenU . 

Qnl  mr  l’aolddu  vrai  mérite , 

Le  diacememeut  à sa  auHe , 

Offre  le  plus  pur  des  eoceoi. 

lO 
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Je  vous  prie  Je  eritiquor  cl  mes  vers  cl  ma  prose  ; 
je  corrige  lout  à mesure  ipic  je  reçtiis  vos  oracles. 
Pour  vous  [nuriiir  nouvelle  matière  à correction  , 
je  vous  envoie  un  conte  dont  mon  séjour  de  Iterlin 
m'a  fourni  le  sujet.  I.e  fond  de  l'Iiisloire  est  véri- 
table; j’ai  cru  devoir  l'ajuster.  I.e  fait  est  qu'un 
liomme  nommé  kirch,  astronome  de  prores.siun, 
et,  je  crois,  un  peu  astrologue  par  plaisir,  est  mort 
d'aiwqilexie  : un  ministre  de  la  religion  réformée, 
lie  ses  amis,  vint  voir  ses  sceurs,  toutes  deux  as- 
tronomes, et  leur  conseilla  de  ne  point  enterrer 
leur  frère,  parce  qu’il  y avait  beaucoup  d'exemples 
de  personnes  que  l'on  avait  enterrées  avant  que 
leur  trépas  fût  avéré  ; et , par  le  conseil  de  cet  ami, 
les  sœurs  crédules  du  mort  allendirenl  trois  se- 
maines avant  que  de  l’enterrer,  jusi|u’'a  ce  que 
l'odeur  du  cadavre  les  y força,  malgré  les  repré- 
sentations du  ministre,  qui  s'attendait  tous  les 
jours  b la  rtsurrcction  de  M.  Kircb.  J'ai  trouvé 
l'bistoire  si  singulière,  qu'elle  m'a  jiaru  mériter  la 
peine  d'étre  mise  dans  un  conte.  Je  n'ai  eu  d'autre 
objet  eu  vue  que  celui  de  m’i^ayer  ; et,  s'il  est  trop 
long , vous  n'en  attribuerez  la  raison  qu'à  l’intem- 
pérance de  ma  verve. 

Que  ma  Ugue , mon  cher  Voltaire , ne  quitte 
jamais  votre  doigt.  Ce  talisman  est  rempli  de  tant 
de  souhaits  pour  votre  personne,  qu'il  faut  de  né- 
cessité qu'il  vous  porte  bonheur  ; j'y  contribue- 
rai toujours  autant  qu'il  dépendra  de  moi , vous 
assurant  que  je  suis  inviolablcmcut  votre  très 
lidcicami. 

Kailcs  , s'ii  vous  plait , mes  oomplimeota  à vo- 
tre aimable  marquise. 

\-U.  — DU  PRINCE  ROYAL'. 

Â KemuilMis,  te  II  biU. 

Je  vois  dans  vos  diaeourt  la  pnisaonte  évldeace , 

T.t  d’un  autre  oùtè  la  brillante  apparence  : 

Par  tous  deux  ebraolé , sCdnit  egalement , 

Je  demeure  tndecia  dans  mon  aTCugtemenl. 

L’btMiime  est  né  pour  agir,  il  est  libre,  U est  maître, 
Mais  ses  sens  limUes  ne  sauraient  tout  oonuaitre; 
tics  organes  grossiers  confondent  les  objets  ; 

L'atome  n'est  point  ru  do  ses  yms  imparfaits . 

El  les  leop  rasles  corps  S ses  regards  échappent  ; 

Ijrs  tubes  rainement  dans  les  eieui  les  raUrapenI, 

Pour  hmt  oonnaitre  enOn  noos  ne  sommes  pas  hlls: 

Mais  devinons  toujonrs , et  tojom  ssUsfails. 

Voil'a  lout  la  jugement  que  je  pais  faire  entre 
la  marquise  et  M.  de  Voltaire.  Quand  je  lis  votre 
Alèlaphytique , je  m'écrie,  j'admire,  et  je  crois. 
Lorsque  je  lis  les  InitUuliont  pAjjstques  de  la  mar- 

r Le  oimmeucement  da  cette  leltre  a rapport  su  Trail/  de 
M/laphi/sl*iu€,  imprimé  Usas  cette  éüiuoa.  PhUHophir , 
nom.  VI),  üsna  le,)iiol  Voltaire  dbcule  qiieli|ues  priucipea  ,1e 
Leibnitl.  loutenua  par  inadameüu  (JjJtelet  daw  sev /fiWitu, 
tiofu  phytiifue*. 


qui.se , je  me  sens  ébranlé  , el  je  ne  sais  si  je  me 
suis  trompé  ou  si  je  me  trompe.  Kn  un  mol,  il 
faudrait  avoir  une  inlclligciicc  aussi  supérieure 
aux  vôtres  que  vous  êtes  au-dessus  des  autres 
êtres  pensants , jiour  dire  qui  de  vous  a deviué  le 
mot  de  l'énigme.  J'avoue  liumblemeiit  que  je  res- 
pecle  beaucoup  la  ration  suffisante , mais  que  je 
la  croirais  d'uu  usage  influiment  plus  sûr,  si  iiu.s 
conuaissaneesélaieul  aussi  étendues  qu'elle  l'exige. 
Nous  n’avuns  que  quelques  idtV's  des  attributs  de 
la  matière  et  des  luis  de  la  mécanique;  mais  je  ne 
duule  point  que  rétornel  Areliitecle  n'ait  une  in- 
liuilé  de  secrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais, 
elqui  parcoiiséqnent  rendent  l'usage  de  laraiso» 
suffisante  insuftisant  entre  nos  mains.  J'avoue 
d'un  autre  côté  que  ces  êtres  simples  qtii  peuscnl 
me  paraisscut  bien  mélajibysiques , et  que  je  ne 
com|irends  rien  au  vide  de  .\en  ton  , el  très  peu 
à i'esp.ice  de  Leibnitz.  Il  me  parait  impossible  aiii 
hommes  de  raisonner  sur  les  attributs  et  sur  les 
actiotis  du  Créateur , sans  dire  des  pauvretés.  Je 
u'ai  de  Dieu  aucune  autre  idée  que  d'un  Lire  sou- 
verainement bon. 

Je  ne  sais  jias  si  sa  liberté  implique  oonlradic- 
tion  avec  la  raison  sufUsanlc , ou  si  des  lois  coé- 
ternclb>s  à son  existence  rendent  ses  actions  né- 
cessaires et  assujetties  à leur  détermination  ; mais 
je  suis  très  convaincu  que  tout  est  assez  bien  dans 
ce  monde,  et  que  si  Dieu  avait  voulu  faire  de  nous 
des  niélapliysieiens , il  nous  aurait  assurément 
communiqué  des  lumières  el  des  couiiaissances 
inUnineiil  supérieures  aui  nôtres. 

Il  est  lùiheux  pour Icspbilosupbcs  qu'ils  soient 
obligés  (le  rendre  raison  de  tout.  Il  faut  qu'ils  ima- 
ginent, lors<|u'll$  manquent  d’objcls  palpables.  Avec 
tuul  cela  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  je  suis 
très  satisfait  de  votre  Traité  de  Métaphysique. 
C'est  le  l’itt  ou  le  grand  üancy  qui , dans  leur 
petit  volume  , renferment  des  trésors  immenses. 
La  solidité  du  raisouuemcnt  et  la  mudéraüon  de 
vos  jugements  devraient  servir  d'exemple  a tous 
les  pbilusopbes  et  à tous  ceux  qui  se  mêlent  de 
discuter  des  vérités.  Le  désir  de  s'instruire  paraît 
leur  objet  naturel , et  le  plaisir  de  se  cbicancr  en 
devient  trup  .souvent  la  suite  nialbeureusc. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation 
paisible  et  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous 
assure  que  la  philosopliieme  jiaraU  plus  cbarmanle 
el  plus  attrayante  que  le  trône  : elle  a l'avanlage 
d’un  plaisir  solide;  elle  l'emporte  sur  les  illusions 
el  les  erreurs  des  hommes  ; et  reus  qui  peuvent  la 
suivre  dans  le  pays  de  la  verlu  cl  de  la  vérité , 
sont  très  condamnables  de  l'abandonner  pour  ce- 
lui des  vices  et  des  prestiges. 

' Orux  iluinuiU  Irél  coonui. 
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Soili  du  palaii  de  Cirté. 

I,oiu  dci  crie  de  la  niuUilnde , 

Je  me  eru)aU  debarraBié 
Des  périls  au  sein  de  l'etude  ; 

Plus  qo'alors  je  suis  menacé 
D'une  Irisie  vidssitude , 

Kt  par  le  sort  )c  suis  forcé 
D'abaudooacr  ma  solilude. 

C'est  ainsi  que  dans  te  monde  les  apparences 
soiil  fiirl  trompeuses.  Pour  vous  dire  naturellement 
ce  qui  en  est,  Je  dois  vous  avertir  que  le  langage  des 
gazelles  est  plus  menteur  que  Jamais,  et  que  l'a- 
mour de  la  vie  et  l'espéranee  sont  inséparables  de 
la  nature  humaine  : ce  sont  là  les  fondements  de 
celte  prétendue  convalescence  dont  Je  souhaite- 
rais beaucoup  de  voir  la  réalité.  Mon  cher  Vol- 
taire , la  maladie  du  roi  est  une  complication  de 
rnaui  dont  les  progrès  nous  dient  tout  espoir  de 
guérison  : elle  consiste  dans  uue  b ydropisic  et  une 
étisic  formelle  dans  tout  le  corps.  Les  symptômes 
les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  sont  des  vomis- 
sements frétjuents  qui  affaiblissent  beaucoup  le 
malade.  Il  se  flatle , et  croit  se  sauver  par  les  ef- 
forts qu'il  fait  de  se  montrer  en  public.  C'est  là 
ce  qui  trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés 
du  véritable  élat  des  choses. 

On  n'a  Jamais  ce  qu'on  désire  ; 

Le  soil  combat  ootre  boobeur  : 

L’ambitieux  veut  on  empire  » 

L'amaut  veut  poM<‘der  un  coeur; 

Lu  autre  aprèa  l'argent  «oupire» 

L’a  autre  cuurt  aprbi  rbooneur» 

Le  phikMophe  ae  conleoto 
Du  repos,  de  la  vérité; 

Mais , dans  celle  ai  ju$te  aUente , 

Il  est  rarement  cooteuté. 

Ainsi , dans  le  cours  de  ce  monde , 

U faut  souscrire  A sou  destin  : 

CVst  sur  la  raison  que  se  fonde 
^ot^e  bonheur  le  plus  certain. 

r.eiol  du  laurier  d'Horace , ou  ceint  du  diadème , 
Toujours  d’uQ  pas  égal  tu  me  verras  marcliér, 

Saus  me  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  souverain  qu'au  fond  de  mon  cocar  même. 

c'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à faire  , car 
Je  prévois  avec  trop  de  certitude  qu'il  n'est  pins 
en  mon  pouvoir  de  reculer  ; c’est  en  regrettant 
mon  indépendance  que  Je  la  quitte  ; et  déplorant 
mon  heureuse  obscurité , Je  suis  forcé  de  monter 
sur  le  grand  théilre  du  monde. 

Si  J'avais  cette  liberté  d'esprit  que  vous  me  sup- 
(losez , Je  vans  enverrais  autre  efaose  que  de  mau- 
vais vers  ; mais  apprenez  que  ce  ne  sont  pas  là  les 
derniers , et  que  vous  êtes  encore  menacé  d'une 
nouvelle  épltre.  Encore  une  épUre  I direz-vous. 
Oui , mon  cher  Voltaire,  encore  unc«pUre , il  en 
faut  passer  par  là. 

A propos  do  vers,  J'ai  vu  une  tragédie  de  Grcs- 
set,  intitnlée  Ëdouard.  La  versification  m'en  a paru 


heureuse , mais  il  m'a  semblé  que  les  caractères 
étaient  mal  poinls.  Il  faut  étudier  les  passions  pour 
les  mettre  en  action  ; il  faut  connaiire  le  cœur  hu- 
main , afin  qu'en  imitant  son  ressort , l'automate 
du  théâtre  ressemble  el  agisse  conformément  à la 
nature.  Gresset  n'a  point  puisé  à la  bonne  source, 
autant  qn  il  me  parait.  Les  beautés  de  détail  peu- 
vent rendre  sa  tragédie  supportable  à la  lecture  ; 
mais  elles  ne  suffisent  i>as  pour  la  sonlenir  à la 
représentation  : 

Autre  est  la  voix  d'no  perroquet , 

Autre  est  celle  de  Melpooitae. 

Celui  qui  a lâché  ce  lardon  à Gresset  n'a  pas 
mal  allrapé  ses  défauts.  Il  y a je  ne  sais  quoi  de 
mou  et  de  languissant  dans  le  rôle  d’Édouard,  qui 
ne  peut  guère  inspirer  que  de  l’ennui  à l'audilcur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Tine,  j'ai  pris 
la  résolution  de  faire  imprimer  In  Ilenrimle  sous 
mes  yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  im- 
primerie à caraclcres  d'argent  qu'on  puisse  trou- 
ver en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  travaillent 
aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoiqu'il  en  coûte, 
nous  produirons  un  chef-d'œuvre  digne  de  la  ma- 
tière qVi'il  doit  présenter  au  public*. 

Je  ferai  votre  reDomméc  ; 

Ma  main, de  sa  trompette arrnde. 

Publiera  dans  tout  l'uDivers 
Voi  vertna , voa  lalenta , vos  ven. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd’hui, 
sinon  le  plus  importun  , au  moins  le  plus  bavard 
des  princes.  C'est  nn  des  petits  défauts  do  ma  na- 
tion que  la  longueur  ; on  ne  s'en  corrige  pas  si 
vite.  Je  vous  en  demande  excuse , mon  cher  Vol- 
taire, pour  moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  suis 
cependant  plus  excusable  qu'eux , car  J’ai  tant  de 
plaisir  à m’entrcicnir  avec  vous , que  les  heures 
me  paraissent  des  moments.  Si  vous  voulez  que 
mes  lettres  soient  plus  courtes,  soyez  moins  aima- 
ble, ou  , selon  le  paragraphe  xii  de  Leibnitz , cela 
implique  coniradiclion;  donc,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu , car  je  suis  Jaloux 
de  votre  estime , et  soyez  bien  persuadé  que  vous 
ne  pouvez  faire  moins  sans  beaucoup  d'ingratitude 
pour  celui  qui  est  avec  admiralinn  votre  très  0- 
dèleami.  Fkdéric. 

125.  - DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A ChartoUenboorg.  leSiaia. 

Mon  cher  ami , mon  sort  est  changé , et  J'ai  as- 
sisté aux  derniers  moments  d'un  roi , à son  agonie, 
à sa  mort.  En  parvenant  à la  royauté.  Je  n'avais 

' Frédéric  tnnnU  lur  le  trtac  le  31  mai  1740,  et  ne  »'ocropa 
plut  de  cette  édition  de  la  Henriadf. 
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pu  besoin  assurtimeotde  colle  lc(oa  pour  Üredé- 
goûlé  de  la  vanilé  des  grandears  humaines. 

J’avais  projelo  un  petil  ouvrage  de  métaphysi- 
que; il  s'est  changé  en  un  ouvrage  de  politique. 
Je  croyais  jouter  avec  l’aimable  Voltaire,  et  il  me 
faut  escrimer  avec  Machiavel'.  Enfin,  mon  cher 
Voltaire , nons  ne  sommes  point  maîtres  de  notre 
sort.  Le  tourbillon  des  événements  nous  entraîne, 
et  il  faut  se  laisser  entrainer.  Ne  voyez  en  moi , je 
vous  prie,  qu'un  citoyen  zélé,  nn  philosophe  on 
peu  sceptique,  mais  un  ami  véritablement  lidcle. 
Pour  Dieu , ne  m’écrivez  qu’eu  homme , et  mépri- 
sez avec  moi  les  titres,  les  noms,  et  tout  l'éclat 
extérieur. 

Jusqu''a  présent  il  me  reste  à peine  le  temps  de 
me  reconnaître;  j'ai  des  occupations  iolinies  : je 
m'en  donne  encore  de  surplus;  mais,  malgré  tout 
ce  travail , il  me  reste  toujours  du  temps  assez  pour 
admirer  vos  ouvrages  , et  pour  puiser  chez  vous 
des  instructions  et  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admire 
autant  que  ses  vastes  connaissances  et  la  rare  ca- 
pacité de  son  esprit  le  méritent. 

Adieu  , mon  cher  Voltaire  ; si  je  vis  , je  vous 
verrai,  et  même  des  cette  année.  Aimez-moi  tou- 
jours, et  soyez  toujours  sincère  avec  votre  ami, 
FédAric. 

120.  - DE  VOLTAIRE. 

rs  Juin. 

Sire,  si  votre  sort  est  changé,  votre  belle  üme 
ne  l’est  pas;  mais  la  mienne  l'est.  J’étais  un  peu 
misanthrope,  et  les  injustices  des  hommes  m’affli- 
geaient trop.  Je  me  livre  h présent  b la  joie  avec 
tout  le  monde.  Grice  au  ciel , votre  majesté  a déjà 
rempli  presque  toutes  mes  prédictions.  Vous  êtes 
déjb  aimé  cl  dans  vos  étals  et  dans  l'Europe.  Un 
résident  de  l'empereur  disait  dans  la  dernière 
guerre,  au  cardinal  do  Fleury  : Monseigneur,  les 
Français  sont  bien  aimables,  mais  ils  sont  tous 
Tares.  L’envoyé  de  votre  majesté  peut  dire  è pré- 
sent : Les  Français  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  d’état  du  roi 
de  France,  ami  de  M.  de  Valori , et  homme  d'un 
vrai  mérite , avec  qui  je  me  suis  entretenu  souvent 
b Paris  de  votre  majesté,  m'écrit,  du  1 3,  que  M.  de 
Valori  s’exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots  : 

• Il  commence  son  règne  comme  il  y a apparence 

• qu’il  le  continuera  ; partout  des  traits  de  bonté 
» deceeur;  justice  qu’il  rend  au  défunt;  tendresse 
» pour  scs  sujets.  i Je  ne  fais  mention  de  cet  extrait 
b votre  majesté,  que  parce  que  je  suis  sArque  cela 

* On  ïult  par  la  leUrr  «uivanlr  que  le  rul  dZeisoe  tel  le  rar- 
üloal  d«  l'iciirr  k. 


a été  écrit  d'aliondance  de  cœnr , et  qu’il  m'est  re- 
venu de  même.  Je  ne  connais  point  M.  de  Valori, 
et  votre  majesté  sait  que  je  ne  devais  pas  compter 
sur  ses  bonnes  grâces;  ceywndant  puisqu’il  pense 
comme  moi , et  qu'il  vous  rend  tant  de  justice , je 
suis  bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me 
disait  : Nous  verrous  s'il  renverra  tout  d’un  coup 
les  géants  inutiles  qui  ont  fait  tant  crier;  et  moi 
je  lui  répondis  ; Il  ne  fera  rien  précipitamment. 
II  ne  montrera  point  nn  dessein  marqué  de  con- 
damner les  fautes  qu'a  pu  faire  son  prédécesseur;  il 
se  contentera  de  les  réparer  avec  le  temps.  Daignes 
donc  avouer,  grand  roi,  que  j'ai  bien  deviné. 

Votre  majesté  m’ordonne  de  songer,  en  lui  écri- 
vant, moins  au  roi  qu'b  l'boramc.  C'est  un  ordre 
bien  selon  mon  cœur.  Je  ne  sais  comment  m’y 
prendre  avec  un  roi , mais  je  suis  bien  b mon  aise 
avec  un  homme  véritable , avec  un  homme  qui 
a dans  sa  tête  et  dans  son  cœur  l'amour  du  genre 
humain. 

Il  y a une  chose  que  je  n'oserais  jamais  deman- 
der au  roi , mais  que  j’oserais  prendre  la  liberté 
de  demander  b l'homme  : c'est  si  le  feu  roi  a du 
moins  connu  et  aimé  tout  le  mérite  de  mon  ado- 
rable prince,  avant  de  mourir.  Jesais  que  les  qua- 
lités du  feu  roi  étaient  si  différentes  des  vôtres , 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  n’efit  pas  senti 
tous  vos  différents  mérites;  mais  oofin,  s'il  s'est 
attendri,  s'il  a agi  avec  confiance,  s'il  a justifié 
les  sentiments  admirables  que  vous  avez  daigné  me 
témoigner  pour  lui  dans  vos  lettres,  je  serai  un 
peu  content.  Eu  mut  de  votre  adorable  main  me 
ferait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais 
ces  questions  b l' Aomnte  ; il  me  dira  que  je  suis  bien 
curieux  et  bien  hardi  : savez-vous  ce  que  je  ré- 
pondrai b sa  majestéfjelui  dirai  : Sire,  c'est  que 
j'aime  l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  mgjcsléou  votre  humanité  me  fait  l'hon- 
neur do  me  mander  qu’elle  est  obligée  b présent 
de  donner  la  préférence  b la  politique  sur  la  mé- 
taphysique , et  qu’elle  s'escrime  avec  notre  bon 
cardinal. 

Vnas  paraisses  en  déBanee 
De  ce  saint  au  ciel  attaché , 

Qui,  par  esprit  de  péniteooe, 

Quills  sou  petit!  évécfaé 

Pour  être  bamhleinail  roi  de  Franoej 

Je  pense  qu'il  va  s'occuper. 

Avec  QU  léle  catholique. 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  êtes  on  hérétique. 

On  a agité  ici  la  question.  Si  votre  majesté  se 
ferait  sacrer  et  oindre  ou  non  ; je  ne  vois  pas  qu’elle 
ait  besoin  de  quelques  guulles  d’huile  pour  être 
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mpectahir  cl  chère  à scs  peoples.  Je  rérère  fort 
U»  sainles  ampoules,  surtout  lorsqu'elles  ont  été 
apportées  do  ciel , et  pour  des  gens  tels  que  Clovis; 
et  je  sais  bon  gré  à Samuel  d'avoir  versé  de  l'huile 
d'olive  sur  la  tète  de  Saûl , puisque  les  oliviers 
étaient  Tort  communs  dans  leur  pays. 

MsU,  seigneur,  apiés  tout,  quand  vous  ne  wriei  point 
Ce  que  l'Écrilnre  appelle  niai . 

Vous  n'en  sériés  pas  moins  mon  héros  et  mon  maître  : 

Le  grand  oœnr,  les  vertus,  les  talents,  foot  un  roi  ; 

Et  vous  sériés  sacré  pour  la  terre  et  pour  moi , 

Saus  qu'oo  vit  votre  front  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  votre  majesté,  qui  s'est  faite  homme  , 
continue  toujours  h m'honorer  de  ses  lettres , j'ose 
la  supplier  de  me  dire  comment  elle  partage  sa 
journée;  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop  ; 
on  soupe  quelquefois  sans  avoir  mis  d'intervalle 
entre  le  travail  et  le  repas  ; ou  se  relève  le  lende- 
main avec  une  digestion  laborieuse,  on  travaille 
avec  la  télé  moins  nette;  on  s’efforce,  et  on  tombe 
malade  : au  nom  du  genre  humain , à qui  vous 
devenez  nécessaire,  prenez  soin  d'une  santé  si 
précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à votre 
majesté,  c'est,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel 
etablissement,  qu'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un 
des  beaux-arts , de  daigner  m'en  instruire  ; car  ce 
sera  m'apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je 
lui  aurai.  Il  y a on  mol  dans  la  lettre  de  votre  ma- 
jesté qui  m'a  transporté;  elle  me  fait  espérer  une 
vision  béatifique  cette  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  soupire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba 
voudrait  prendre  des  mesures  pour  voir  Salomon 
dans  sa  gloire.  J'ai  fait  part  à M.  de  Kaiserling 
d'un  petit  projet  sur  cela  ; mais  j'ai  bien  peur  qu'il 
n'écboue. 

J'espère  dans  six  on  sept  semaines,  si  les  librai- 
res hollandais  ne  me  trompent  point , envoyer  h 
votre  majesté  le  meilleur  livre  et  le  plus  utile  qu'on 
ait  jamais  fait,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre 
ri-gne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance , avec 
profond  respect,  cela  va  sans  dire,  avec  des  sen- 
timents que  je  ne  peux  exprimer,  sire,  de  votre 
majesté,  etc. 

127.  - DU  ROI. 

A CharioUcahoarg.  le  IZiun. 

Non,  ce  n'cil  ptn  du  mont  Rémna , 

Dame  et  iludieiise  retraite 
D'où  mes  vers  vous  sont  parvenus. 

Que  je  date  ces  vers  oonfus  : 

Car  dans  ce  moment  le  poêle 
Et  le  prince  sont  confondus. 

Désormais,  mon  peuple  que  j'siiiic 
Eu  l'onlqm  dieu  que  je  sers  i 
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Adiaa  les  vers  et  les  concerts. 

Tous  les  ptalslrs.  Voltaire  même  ; 

Mon  devoir  est  mon  dieu  suprême. 

Qu'il  entraîne  de  soins  divers  I 
Quel  Ihrdeau  qne  le  diadème  I 
Quand  ce  dieu  sera  aatislhil. 

Alors  dans  vos  hvas,  cher  Voltaire, 

Je  volerai.pliu  prompt  qu'un  trait. 

Puiser,  dans  les  leyons  de  mon  ami  sincère. 

Quel  doit  être  d'un  roi  le  sacré  caraclêre. 

Vous  voyez , mon  cher  ami , que  le  ebangement 
du  sort  ne  m'a  pas  tout  'a  fait  guéri  de  la  mélro- 
manie,  et  que  peut-être  je  n'en  guérirai  jamais. 
J'csiime  trop  l'art  d’Horace  cl  de  Voltaire  pour  y 
renoncer  ; et  je  suis  du  sentiment  que  chaque 
chose  de  la  vie  a son  temps. 

J'avais  commencé  une  épUrc  sur  les  abus  de  ta 
mode  ol  de  la  coutume , lors  même  que  la  eouliimo 
de  la  primogénilure  m'obligeait  de  monter  sur  le 
Irène  et  dcquiltermon  épilrc  pourqiielque  temps. 
J'aurais  rolonlicrs  changé  mon  épUrc  en  satire 
conlrc  cette  même  mode,  si  je  ne  savais  que  la 
satire  doit  être  bannie  de  la  bouclie  des  princes. 

Enfln  , mon  cher  Vollaire , je  fluUc  entre  vingt 
occupations,  et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  d<g 
jours,  qui  me  paraissent  trop  courts  de  vingt-quatre 
heures. 

Jevous  avoueque  lavied'un  hommequi  n'eiisle 
que  pour  réfléchir  et  pour  lui-même,  me  semble 
infiniment  préférable  è la  vie  d'un  liommc  dont 
l'nniqne  occapalion  doit  être  de  faire  le  bonheur 
des  autres. 

Vos  vers  sont  charmants*.  Je  n'en  dirai  rien , 
car  ils  sont  trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus 
long- temps  h l'empressement  que  j'ai  de  vous 
voir.  Faites  en  ma  faveur  tout  ce  que  vous  croyez 
que  votre  bumanilê  comporte.  J'irai  à la  fin  d’au- 
guste à Vescl,  et  peut-être  plus  loin.  Prometlez- 
moide  me  joindre,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux 
ni  mourir  tranquille  sans  vous  avoir  embrassé. 
Adieu.  Fédéric. 

Mille  compliments  'a  la  marquise.  Je  travaille 
des  deux  mains  : d'on  côté,  à l’arniée;  de  l'autre, 
au  peuple  et  aux  lieanx-arls.  . 

128.  — DU  ROI. 

A cluitotlnüiourg . le  Z«  juin. 

Mon  cher  ami , celui  qui  vous  rendra  cette  lettre 
de  ma  part  est  l'Iiomme  de  ma  dernière  épUrc. 
Il  vous  rendra  du  vin  d'Hongrie  h la  place  de  vos 
vers  immortels;  cl  ma  mauvaise  prose,  au  lieu 
de  votre  admiralile  philosophie.  Je  suis  accablé  et 
.surchargé  d'affaires;  mais  dos  que  j'aurai  quelques 

* Vofrt  L.  an  rot  de  Pniiv.  tome  ii. 
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momeDls  de  loisir,  vous  recevra  de  moi  les  mê- 
mes tributs  que  par  le  passé,  et  aui  mêmes  con- 
ditions. Je  suis  ^ la  veille  d'un  enterrement,  d'une 
augmentation  de  beaucoup  de  voyages , et  de  soins 
auxquels  mon  devoir  m’engage.  Je  vons  demande 
excuse  si  ma  lettre  et  celle  que  vous  avei  reçue,  il 
y a trois  semaines,  se  ressentent  de  quelque  pesan- 
teur : ce  grand  travail  Unira,  et  alors  mon  esprit 
pourra  reprendre  son  élasticité  naturelle. 

Vous , le  seul  dieu  qui  m’inspim, 

Votlaire,  en  peu  vous  me  verres, 

Libre  de  soins , d'iuquietudes , 

Lhanter  u»  vers  et  mes  plaisirs  ; 

Mais,  pour  combler  tous  mes  désirs , 

Veuex  cliamuT  nos  soliludes. 

C'est  eu  Ireinblunt  que  ma  muse  me  dicte  ce 
dernier  vers;  et  je  sais  trop  que  l'amitié  doit  céder 
b l'amour. 

Adieu,  moucher  Voltaire;  aimez-moi  toujours 
un  peu.  Dès  que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des 
épilres,  vous  en  aurez  les  gants.  Mais  il  faut  avoir 
beaucoup  de  patience  avec  moi,  et  me  donner  le 
temps  de  me  traiiier  lentement  dans  la  carrière 
où  je  viens  d’entrer.  \e  m'oubliez  pas , et  soyez 
sûr  qu'apres  le  soin  de  mon  pays,  je  n’ai  rien  de 
plus  à aeur  que  de  vous  convaincre  de  l'estime 
avec  laquelle  je  suis  votre  très  Adèle  ami , Féuébic. 

1 29.  — DE  VOLTAIRE. 

Juto. 

Sire  , 

Hier  vinrent  pour  mon  Uuibetir 
Deux  bons  tonneaux  de  (iermatiie  : 

L'uu  contient  du  viu  de  Hongrie, 

L'autre  est  la  panse  rebondie 
De  niousieur  votre  ambassadeur. 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux , et  les  am- 
bassadeurs la  imaga  da  rois,  il  s’ensuit,  sire, 
par  le  quatrième  théorème  de  Wolf,  que  Ira  dieux 
sont  joufüus , cl  ont  une  physionomie  1res  agréable, 
fleureui  ce  M.  de  Camas , non  pas  tant  de  ce 
qu'il  représente  votre  majesté,  que  de  ce  qu'il  la 
reverra  ! 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Ca- 
mas , envoyé  et  chanté  par  son  roi  ; et  dans  le  peu 
qu'il  m’en  dit,  j'appris  que  votre  majesté,  que 
j'appellerai  toujours  votre  humanité,  vil  en  homme 
plus  que  jamais,  et  qu’après  avoir  fait  sa  charge 
de  roi  sans  relûchc  les  trois  quarts  de  la  journée, 
elle  jouit  le  soir  des  douceurs  de  l’amitié,  qui  sont 
si  au-dessus  de  celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi-heure  tous  en- 
semble chez  madame  la  marquise  du  Cbûtelet  ; ju- 
gez, sire,  quelle  sera  sa  joie  et  la  mienne.  Depuis 


l'apparition  de  M.  de  Itaiserling  nous  n'dvoos  pas 
eu  un  si  beau  jour. 

Cependant  vous  courez  snr  le»  Iwrd»  du  Prégel , 

Lieux  00  glace  e«l  fréquente , cl  trêi  rare  est  dégel. 

Puisse  un  diadème  éternel 
Orner  cet  aimable  visage  I 
Apollon  l’a  déjà  couvert  de  ses  lauriers  : 

Mars  y joindra  les  siens , si  jamais  l'béritage 
De  ce  beau  pays  de  Juliers 
Dépendait  des  cusnbats  et  de  votre  courage. 

Votre  majesté  sait  qu’Apollon , le  dieu  des  vers, 
tua  le  serpent  Python  et  les  Aloïdra  : le  dieu  des 
arts  SC  battait  comme  un  diable  dans  l'occasion. 

Ce  dieu  vous  a donné  son  carquois  et  sa  lyre; 

Si  l'on  doit  vous  civérir,  on  doit  vous  redouter. 

Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  emur  désire; 

Mais  vous  savez  les  faire,  et  les  savez  chauler. 

C'est  un  peu  trop  'a  la  fois  , sire  : mais  volro 
destin  est  de  réussir  'a  tout  ce  que  vous  entrepren- 
drez, parce  que  je  sais  de  bonne  part  que  vous 
avez  cette  fermeté  d'ûmc  qui  fait  la  base  des  gran- 
des vertus.  D'ailleurs,  Dieu  bénira  sans  doute  le 
règne  de  votre  humanité , puisque , quand  elle  s’est 
bien  fatiguée  tout  le  jour  b être  roi  pour  faire  des 
heureux,  elle  a encore  la  bonté  d'orner  sa  lettre, 
'a  moi  ebélif, 

D'uu  des  plus  aimables  sixains 
Qu'écrive  une  plume  légère; 

Vers  doux  et  sentimenLv  humains  : 

De  telle  espèce  il  n'eu  est  guère 
Chei  nusi^eigneurs  tes  souverains. 

Ni  chez  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  Immanité  rat  bien  adorable  de  la.  façon 
dont  elle  parle  b son  sujet  sur  le  voyage  de  Clèves. 

Vous  faites  trop  d'hunneur  è ma  persévérance; 
Connaissez  les  vrais  nœuds  dont  mon  cœur  est  lié. 

Je  UC  suis  plui,  hélas  t dans  fige  où  l'on  batance 
Kutre  l'amour  et  l'ainiifé. 

Je  me  lierce  des  plus  Uatleuscs  espérances  sur 
la  vision  héaliUque  de  Clèvra.  Si  le  roi  de  France 
cuvoie  complimenter  votre  majesté  par  qui  je  le 
désire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon  je  vous  fais 
encore  ma  cour.  Votre  majesté  no  souffrira-l-clle 
pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage  en  son  privé 
nom,  sans  y venir  en  cérémonie'/  De  manière  ou 
d'autre,  Simeon  verra  ton  salut. 

1, 'ouvrage  de  Marc-Aurèle  est  hienlût  tout  im- 
primé. J'cu  ai  parlé  b votre  majesté  dans  cinq  let- 
tres ; je  l’ai  envoyé  selon  la  permissiou  expresse 
de  votre  majesté.'  et  voilà  M.  de  Camas  qui  me 
dit  qu'il  y a un  ou  deux  cndroiLs  qui  déplairaient 
b certaines  puissances.  Mais  moi,  j'ai  pris  la  li- 
lierlé  d'adoucir  ces  deux  endroits,  et  j’oserais  hien 
répondre  que  le  livre  fera  autant  d’honneur  b sou 
auteur,  quel  qu'il  soit , qu'il  sera  utile  au  genre 
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huQiuin.  Cependant,  s'il  avait  pris  un  remords  h 
voire  majesté,  il  Taiidrait  qu’elle  eût  la  bonté  de 
SC  hâter  de  me  donner  ses  ordres , car  dans  un 
pays  comme  la  Hollande,  on  ne  peut  arrêter  l'em- 
prossomenl  avide  d’un  libraire  qui  sent  qu’il  a sa 
fortune  sous  la  presse. 

Si  vous  saviez,  Sire,  combien  votre  ouvrage  est 
au-dessus  de  celui  de  Maebiavel,  même  par  le  style, 
vous  n’auriez  pas  la  cruauté  de  le  supprimer. 
J'aurais  bien  des  choses  k dire  à votre  majesté  sur 
une  académie  qui  fleurira  bientôt  sous  ses  aus- 
pices : me  permettra-t-elle  d’oser  lui  présenter 
mes  idées,  et  de  les  soumettre  à ses  lumières? 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  cl  le 
plus  tendre  dévouement,  etc. 

130. -DU  ROI. 

A CbarloUenboarg,  te  XJ  Juin. 

Mon  cher  YoUaire,  vos  lettres  me  font  toujours 
un  plaisir  inGni,  non  pas  par  les  louanges  que  vous 
me  donnez,  mais  par  la  prose  iusirudive  cl  les 
vers  charmants  qu’elles  contiennent.  Vous  voulez 
<]ue  jevous  parledemoi-mémc.cuinineréternel  ab- 
bé deChaulieu.Qu’imi>orlc?  il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin,  telle  que  vous 
me  la  demandez. 

J’arrivai  le  vendredi  soir  à Potsdam,  où  je  trou- 
vai le  roi  dans  une  si  triste  situation,  que  j'augu- 
rai bientôt  que  sa  Gn  était  prochaine.  Il  me  témoi- 
gna mille  amitiés;  il  me  paria  plus  d'une  grande 
heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu'étrangères, 
avec  toute  1a  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  ima- 
ginables. Il  me  parla  de  même  le  samedi , le  di- 
manche, et  le  lundi,  paraissant  très  tranquille, 
très  résigne,  et  soutenant  ses  souffrances  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Il  résigna  la  régence  entre  mes 
mains  le  mardi  malin  k cinq  heures,  prit  tendre- 
ment congé  de  mes  frères,  de  tous  h»  ofûcicrs  do 
marque,  et  de  moi.  La  reine,  mes  frères,  et  moi, 
nous  l'avons  assisté  dans  scs  dernières  heures  ; 
dans  scs  angoisses  il  a témoigné  le  stoïcisme  de 
Caton.  II  est  expiré  avec  la  curiosité  d'un  physi- 
cien sur  ce  qui  se  passait  qn  lui  k l'instant  môme 
de  sa  mort,  et  avec  l’héroïsme  d'un  grand  homme, 
nous  laissant  k tous  des  regrets  sincères  de  sa 
{>eric,  cl  sa  mort  courageuse  comme  un  exemple 
à suivre. 

Le  travail  inGni  qui  m’est  échu  en  partage  de- 
puis sa  mort,'labse  k peine  du  temps  k ma  juste 
douleur.  J’ai  cru  que  depuis  la  perte  de  mon  père 
je  me  devais  entièrement  k la  patrie.  Dans  cet  es- 
prit , j’ai  travaillé  antant  qu’il  a été  en  moi  pour 
prendre  les  arrangements  les  plus  prompts  et  les 
plus  convenables  au  bien  public. 

J’ai  d’abord  commencé  par  augmenter  les  forces 


PRUSSE  — 1740.  loi 

de  l’état  de  seize  bataillons , de  cinq  escadrons  de 
hoossards,  et  d’un  escadron  de  gardes-du-corps. 
J’ai  posé  les  fondements  de  notre  nouvelle  acadé- 
mie. J’ai  fait  acquisition  de  Wolf,  de  Maupertuis, 
d'AlgaroUi.  J’attends  la  réponse  de  s’Gravesande , 
de  Vaucanson,  et  d’Euler.  J’ai  établi  un  nouveau 
collège  pour  le  commerce  et  les  manufactures  ; , 
j’engage  des  peintres  et  des  sculpteurs  ; et  je  pars 
pour  la  Prusse,  pour  y recevoir  l’hommage,  etc., 
sans  la  sainte  ampoule  et  sans  les  cérémonies  inu- 
tiles cl  frivoles  que  l’ignorance  et  la  superstition 
ont  établies,  et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  déréglé  quant  k pré- 
sent , car  la  faculté  a jugé  k propos  de  m’ordon- 
ner, ex  offteio,  de  prendre  les  eaux  de  Pyrraont. 
Je  me  lève  k quatre  heures,  je  prends  les  eaux  j us- 
qu’k  huit,  j’écris  jusqu'à  dix  , je  vois  les  troupes 
jusqu'à  midi,  j’écris  jusqu'à  cinq  heures,  elle 
soir  je  me  délasse  en  bonne  coni|)agnic.  Lorsque 
les  voyages  seront  ûnis,  mon  genre  de  vie  sera 
plus  tranquille  cl  plus  uni;  mais  jusqu’à  présent, 
j’ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  k suivre , j’ai 
les  nouveaux  établissements  de  surplus , et  avec 
cela  beaucoup  de  compliments  inutiles  a faire , 
d'ordres  circulaires  k donner. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  rétablissement  do 
magasins  assez  considérables  dans  toutes  les  pro- 
vinces, pour  qu’il  s’y  trouve  une  provision  de 
grains  d'une  année  et  demie  de  consommation 
pour  chaque  pays. 

Lassé  de  parler  de  tuoi-mérae. 

Souffres  du  moins , ami  charmant , 

Que  je  voua  apprenne  galmcnt 
La  joie  et  le  plaisir  extrême 
Que  nois  premiers  embrassements 
Déjà  font  sentir  à mes  sens. 

Orphée  approchant  d'Eurydice , 

Au  fond  de  l'inferual  manoir. 

Sentit , je  crois , moins  de  délice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 

Mais  je  crains  moins  Plntoo  que  je  crains  Emilie  ; 

Ses  attraits  pour  jamais  eochaineot  votre  vie  ; 

L'amour  sur  votre  cœur  a bien  plus  de  pouvoir 
Que  le  Styx  n'eu  pouvait  avoir 
Sur  Eurydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune , madame  du  Châtelet  ; il  m'est 
permis  de  vous  envier  un  bien  que  vous  possédez, 
et  que  je  préférerais  k beaucoup  d'autres  biens  qui 
me  sont  échus  en  partage. 

J’en  reviens  k vous , mon  cher  Voltaire  ; vous 
ferez  ma  paix  avec  la  marquise  ; vous  lui  conser- 
verez la  première  place  dans  votre  cœur,  et  elle 
permettra  que  j’en  occupe  une  seconde  dans  votre 
esprit. 

Je  compte  que  mon  homme  de  l'épîtrc  vous  aura 
déjà  rendu  ma  lettre  et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous 
paie  très  matériellement  de  tout  l’esprit  que  vous 
me  prodiguez,  mon  cher  Voltaire.  Consolez-vous; 
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Qui  » par  des  oumges  divioa , 

Aai  deai  des  immorteU  plaoeot  votre  tropb^. 
J’admirerai  oes  yeux  li  eUirs  et  si  perçaots  » 

Que  les  secrets  de  la  nature , 

Cachés  dans  ooe  Doit  obscure  » 

Pi’oot  pu  se  dérober  à leurs  regards  puissants. 

Je  baiserai  oeot  fois  celte  bouche  éloquente 
Dans  le  sérieux  et  le  badin , 

Dont  la  Tolx  folâtre  et  touchante 
Va  du  oothuroe  an  brodequin  » 

Toujours  eochantefcaie  et  tou)ourt  plus  cbannante. 


ISS 

car  dans  (ont  l'univers  vous  ne  tronvcriei  assnrd- 
mentpersonnequi  voulût  faire  assaut  d’esprit  avec 
vous  : s'il  s'agit  d'amitid,  je  ledispnteï  tout  antre, 
St  je  vous  assure  qu'on  ne  saurait  vous  aimer  ni 
vous  estimer  plus  que  vous  nerstesdemoi.  Adieu. 
Pour  Dieu,  achetés  tonte  l'édition  de  l’Anli-iHa- 
chiavel. 

131.  — DU  ROI. 

A cturluttenlwurs. 

Mon  cher  ami , des  voyageurs  qui  reviennent 
des  bords  du  Frichhaf  ont  lu  vos  charmants  ou- 
vrages, qui  leur  ont  paru  un  restaurant  admirable, 
et  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  les  rappeler 
à la  vie.  Je  ne  dis  rien  de  vos  vers,  que  je  loue- 
rais beaucoup  si  je  n’eu  étais  le  sujet;  mais  un 
peu  moins  de  louanges,  et  il  n'y  aurait  rien  de 
plus  beau  au  monde. 

Mon  Urge  ainbanadeur,  a pause  rebondie. 

Harangue  le  roi  trèa  chrélien. 

Et  gcni  qn'U  ne  rit  de  ta  vie; 

Il  en  gagnera retiiie. 

En  trèa  bon  rhétoriden. 

FIcnry  nom  arbiblail  d'un  bavard  de  u clique . 

Mutilé  de  (roit  doigta , coortoia  en  matelot; 

Je  me  tab  aur  Camai , je  conoaii  sa  praliqne , 

Et  l'un  Terra  s'il  est  manchot. 

I.es  lettres  de  Canias  ne  sont  remplies  que  de 
Itruielles  ; il  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  à ju- 
ger par  ses  relations,  il  semble  qu'il  ait  été  envoyé 
à Voltaire  et  non  h Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps 
de  faire  depuis  long-temps.  Algarotti  lésa  fait  naître; 
le  sujet  est  la  Jouissance.  L’Italien  supposait  que 
nous  autres  habitants  du  nord  ne  pouvions  pas 
sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lac  de  la 
Guardc.  J'ai  senti  et  j'ai  eiprimé  ce  que  j'ai  pu, 
|K)ur  lui  montrer  jusqu'où  noire  organisalion  pou- 
vait nous  procurer  dnsenlimcnt.  C'est  à vous  de  ju- 
ger si  j'ai  bien  peintou  non.  Sou  renez-vousau  moins 
qu'il  y a des  instants  aussi  difflciles  à rcprésenler 
que  l'est  le  soleil  dans  sa  plus  grande  splendeur  ; 
les  couleurs  sont  trop  pâles  pour  les  peindre,  el 
il  faut  que  rimaginaliou  du  lecteur  supplée  au 
défaut  de  l'art. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  que  vous 
voulez  bien  vous  donner  touchau!  l'impression  de 
VAnli-Machiaiet.  L'ouvrage  n'ctail  pas  encore 
digne  d'ètre  publié;  il  faut  mâcher  el  remâcher 
un  ouvrage  de  celle  nature,  aQa  qu'il  no  paraisse 
pas  d'une  manière  incongrue  aux  yeux  du  public, 
toujours  enclin  à la  satire.  Je  me  prépare  à partir 
sous  peu  de  jours  pour  le  pays  de  Clèves.  C'est 
lâ  que 

J'tvitendrai  donc  les  ifiru  de  U lyre  d'Orphiv  ; 

Je  verrai  oca  MTantci  maim 


Enfin , je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir 
l'homme  du  monde  entier  que  j'aime  et  que  j’es- 
time le  plus. 

Pardonnes  mes  lapsus  calami  et  mes  antres 
fautes.  Je  ne  suis  pas  encore  dans  une  assielte 
tranquille;  il  me  faut  expédier  mon  voyage,  après 
quoi  j'espère  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire;  n’onblicz  pas 
les  pauvres  nMrlels  de  Berlin,  qui  vont  faire  dili- 
gence pour  joindre  dans  peu  les  dieux  de  Cirey. 
Vale.  Fédébic. 

132.  - DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye , le  to  jaillrt 

Tandis  que  votre  majesté 
Allait  en  poste  au  pôle  arctique 
Tour  (aire  la  félicité 
Do  soo  peuple  litboanique, 

Ma  très  chétive  inflnnité 
Allait  d*uu  air  mélaocoliquc 
Dans  un  chariot  délesté , 

Par  Satan  sans  doute  inventé , 

Dana  ce  pesant  cümit  belgiquc. 

Cette  voiture  est  spécifique 
pour  trémousser  et  seccxier 
U 11  bourguonestre  apoplectique; 

Mais  cerie  il  fut  fait  pour  rouer 
Un  petit  Français  très  étique , 
l’el  que  je  suis , sans  me  louer. 

J’arrivai  donc  hier  à La  Haye,  après  avoir  ew 
bien  de  la  peine  d’obtenir  mon  congé. 


Vos  ordres  me  semblaient  positifs , la  boiiLc 
tendre  et  louchante  avec  laquelle  votre  humanité 
me  les  a donnes  me  les  rendait  encore  plus  sacres. 
Je  n'ai  donc  pas  perdu  un  moment.  J’ai  pleuré  de 
voyager  sans  être  à votre  suite  j mais  je  me  suis 
consolé,  puisque  je  fesais  quelque  chose  que  votre 
majesté  souhaitait  que  Je  fisse  en  Hollande. 

Ho  peuple  libre  et  mercenaire  » 

Végétant  dans  ce  coin  de  terre , 

Et  vivant  toujours  en  bateau , 

Vend  aux  voyageurs  Tair  et  l'eau, 

Quoique  tous  deux  n'y  valent  guère. 

Là  plus  d'un  fripon  de  liliraire 


M lis  le  devoir  parlait , ü faut  suivre  scs  lois  ; 

Je  vous  immolerais  ma  vie; 

Et  ce  n'est  que  pour  vous , digne  exemfde  des  rois , 
Que  je  peux  quitter  Émilie. 
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IXbite  ce  qn!!  n'entend  pu , 

Comme  hit  on  précbenren  cheiee; 

Vend  de  l’etprit  de  tou*  élet* , 

Et  hit  puier  en  Germinie 
Cne  cirgaijoo  de  roman* 

El  d'in*ipide*  aentiiiient* 

Qoe  toujonn  la  France  a tbomie. 

La  première  chose  que  je  fis  hier  en  arrivant 
fut  d’aller  chei  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  li- 
braire do  pays,  qui  s'était  chargé  de  la  chose  en 
question.  Je  répète  encore  h votre  majesté  que  je 
u'avaispas  laissé  dans  le  manuscrit  un  mot  dont 
personne  en  Europe  pût  se  plaindre.  Mais,  mal- 
gré cela , puisque  votre  majesté  avait  à cœur  de 
retirer  l’édition,  je  n’avais  plus  ni  d’autre  volonté 
ni  d’autre  désir.  J’avais  déjh  fait  sonder  ce  hardi 
fourbe  nommé  Jean  Vandoren',  et  j’avais  envoyé 
en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devait  au 
moins  retirer,  sons  des  prétextes  plausibles,  quel- 
ques feuilles  do  manuscrit , lequel  n’était  pas  h 
moitié  imprimé;  car  je  savais  bien  qoe  mon  Hol- 
landais n’entendrait  à aucune  proposition.  En  ef- 
fet, je  suis  venu  h temps;  le  scélérat  avait  déjh 
refusé  de  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je  l’en- 
voyai chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous 
les  sens  : il  me  fit  entendre  que,  maître  du  ma- 
nuscrit, il  ne  s’en  dessaisiraitjamais  pour  quelque 
avantage  qoe  ce  pût  être  ; qu'il  avait  commencé 
l’impression,  qu’il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  è un  Hollandais 
qui  abusait  de  la  liberté  de  son  pays , et  h un  li- 
braire qui  poussait  h l’excès  son  droit  de  persécu- 
ter les  auteurs , ne  pouvant  ici  confier  mon  secret 
à personne,  ni  implorer  le  secours  de  l’autorité, 
je  me  souvins  que  votre  majesté  dit,  dans  un  des 
chapitres  de  VAnli-Macliiavel,  qu’il  est  permis 
d’employer  quelque  honnête  finesse  en  fait  de  né- 
gociation. Je  dis  donc  h Jean  Vanduren  que  je  ne 
venais  que  pour  corriger  quelques  pages  du  ma- 
nuscrit : • Très  volontiers,  monsieur,  me  dit-il  ; 

• si  vous  vonlei  venir  chez  moi,  je  vous  le  con- 
< fierai  généreusement  feuille ’a  feuille,  vous  cor- 

• rigerez  ce  qu’il  vous  plaira , enfermé  dans  ma 

• chambre,  en  présence  de  ma  famille  et  de  mes 

• garçons.  • 

J’aeceptai  son  offre  cordiale;  j’allai  chez  lui,  et 
je  corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu’il  repre- 
nait h mesure,  et  qu’il  lisait  pour  voir  si  je  ne  le 
trompais  point.  Lui  ayant  inspiré  par  l'a  un  peu 
moins  de  défiance,  j’ai  retourné  aujourd’hui  dans 
la  même  prison  où  il  m’a  enfermé  do  même,  et 
ayant  obtenu  six  chapitres  h la  fois  pour  les  con- 
fronter, je  les  ai  raturés  de  façon,  et  j’ai  écrit  dans 
les  interlignes  de  si  horribles  galimatias  et  des 
coq-h-I’âne  si  ridicules,  que  cela  ne  ressemble 

■ l.tbr]irtilc  lluUintlc  qui  uiipriuult  l'.Vi  li.,1fi;rAiarrt.  K. 
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plus  h on  ouvrage.  Cela  s’appelle  faire  sauter  son 
vaisseau  en  l’air  pour  n’ètre  point  pris  par  l’en- 
nemi. J’étais  an  désespoir  de  sacrifier  un  si  bel 
ouvrage;  mais  enfin  j’obéissais  au  roi  que  j’ido- 
litre , et  je  vous  réponds  que  j’y  allais  de  bon 
cœur.  Qui  est  étonné  à présent  et  confondu  ? c’est 
mon  vilain.  J’espère  demain  faire  avec  lui  un  mar- 
ché bonuéte,  et  le  forcer  h me  rendre  le  tout,  ma- 
nuscrit et  imprimé;  et  je  continuerai  à rendre 
compte  k votre  majesté. 

133.  - DE  VOLTAIRE. 

* U lure- 

Sire,  dans  cette  troisième  lettre , je  demande 
pardon  k votre  majesté  des  deux  premières  qui 
sont  trop  bavardes. 

J’ai  passé  cette  journée  k consulter  des  avocats 
et  k faire  traiter  sons  main  avec  Vanduren.  J’ai 
été  procureur  et  négociateur.  Je  commence ’a  croire 
qoe  je  viendrai  k bout  de  lui  ; ainsi  de  deux  choses 
l’une,  ou  l’ouvrage  sera  supprimé  k jamais,  ou  il 
paraîtra  d’une  manière  entièrement  digne  de  son 
auteur. 

Qoe  votre  majesté  soit  sûro  que  je  resterai  ici, 
qn’elle  sera  entièrement  satisfaite,  ou  que  je  mour- 
rai de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle,  pardonnez  k 
ma  tendresse.  J’ai  entendu  dire  ici  secrètement 
que  votre  majesté  viendrait  k La  Haye.  J’ai  de  plus 
entendu  dire  aussi  que  ce  voyage  pourrait  être 
utile  k ses  intérêts. 

Vos  intérêts , sire , je  les  chéris  sans  doute  ; 
mais  il  ne  m’appartient  ni  d’en  parler  ni  do  les 
eu  tendre. 

Tontee  que  je  sais,  c’est  que  si  votre  humanité 
vient  ici , elle  gagnera  les  cœurs,  tout  Hollan- 
dais qu’ils  sont.  Votre  mgjesté  a déjà  ici  de  grands 
partisans. 

J’ai  dîné  ici  aujourd’hui  avec  un  député  de 
Frise,  nommé  M.  Halloy , qui  a eu  l’honneur  de 
voir  votre  majesté  k l’armée,  qui  compte  lui 
faire  sa  cour  k Elèves,  et  qui  pense  sur  le  Marc- 
Aurèle  du  nord  comme  moi.  Oh  I que  je  vais  de- 
main embrasser  ce  M.  Halloy.  Aujourd’hui  M.  do 
Fénelon...  (Le retle  manque.) 

154.  — DE  VOLTAIRE. 

Auguste. 

Sire , votre  humanité  ne  recevra  point , cette 
poste,  de  mes  paquets  énormes.  Un  petit  accident 
d’ivrope  arrivé  dans  l’imprimerie  a retardé  l’a- 
chèvement de  l’ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce  sera 
pour  le  premier  ordinaire  ; cependant  ce  fripon 
de  Vanduren  débite  sa  marchandise,  et  en  a déjà 
trop  vendu. 
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Parmi  ce  Iribut  tégiliioa 
Ü'amoar»  de  respect  » et  d'estime , 

Que  TOUS  doone  le  score  humain , 

Le  très  fsde  cousin-Kcrntaln  ' 

Dn  très  prolixe  Telèmaqiw 
Très  défolanent  tous  atla()oe , 

£t  prétend  tous  miner  sous  main. 

Ce  bon  papiste  Touscoodamoo 
Et  TOUS  et  le  Macbiascl 
A rôtir  arec  L'riel , 

Ainci  que  tout  antenr  profane. 

U sera  damné  comme  un  chteo , 

DU-ii , ect  auteur  qu'un  renomme  : 

Ce  D'etI  qn'un  Mge,  un  honnête  bofflfnr. 

Je  TOUX  un  fripon  bon  chrétien , 

Et  qui  suit  sert itenr  de  Rome. 

Ainai  parie  ce  bon  bi(*ot . 

Pilier  buiteux  de  son  église; 

Comme  ignorant  je  le  méprise , 

Mail  je  le  crains  comme  dévot. 

Lui^  lo  jésuite  Laville*,  qui  loi  sort  de  secrc- 
taire,  commeoceDl  pourtant  b raccourcir  la  |>ro* 
lixilë  de  leurs  phrases  insolcutes  en  faveur  du  pré* 
lat  liégeois.  Ils  parlaient  sur  ceia  avec  trop  d'io> 
décence.  La  dernière  lettre  de  votre  majesté  afait 
partout  uo  effet  admirable.  Qu'il  me  soit  permis, 
sire,  de  rcpréseulor  à votre  majwlc  (jue  vous  ren- 
voyé*, daus  celle  lettre  pul)lique,  aux  protestations 
faites  contre  les  contrats  subrepiices  d’ccbajij'C, 
et  aux  misons  déduites  dans  le  mémoire  de  i757. 
Comme  Tabrégé  que  j’ai  fait  do  ce  mémoire  est  la 
seule  pièce  qui  ait  été  connue  et  mise  dans  les  ga- 
xelles,  je  meûatte  que  c*est  donc  b cet  abrégé  que 
vous  renvoyez,  et  qu’ainsi  votre  majesté  n’cslpluj 
mécontente  que  j’aie  ose  soutenir  vos  droits  d'une 
main  destinée  h écrire  vos  louanges.  Cependant 
je  ne  reçois  de  nouvelles  de  votre  majesté  ni  sur 
cela  ni  sur  }/aehiavel. 

C’est  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croirîex- 
vous,  sire,  que  Vandiireii,  ayant  le  premier  an* 
noncé  qu’il  vendrait  l\inii-3fachiavct,  est  en  droit 
par  la  de  le  vendre,  selon  les  lois  , et  croit  pou- 
voir empêcher  tout  autre  libraire  de  vendre  Toa- 
vrage.» 

Cependant , comme  U cstabeulamcnt  nécessai* 
rc , ptiur  faire  taire  certaines  geus,  que  l'ouvrage 
paraisse  un  peu  plus  rhrclien,  je  me  charge  tMml 
de  l'éditiou,  pour  éviter  tonte  cbicanc , et  je  vais 
en  faire  des  présents  partout;  celasera  plusprompl, 
plus  noble,  et  plus  ounciliant  : trois  choses  dont 
je  fais  cas. 

' Le  marquis  de  Fénelon . alors  atnhaMadcor  m iii>naDdc.  Il 
était  fiM  dérot . d'ailleurs  tsset  aimaMc  el  bon  ofliclcr.  Voyez 
l'E  <ige  des  ulficicrs  morts  doits  ta  guerre  do  f74l.  ( ÂManr/ej 
im^ûirej.  Tom.  il.  ) K. 

V Depuis  premier  comitilt  des  affaires  ètrarstn-e*.  Tl  qulUa  tes 
jèsuiles . lanéis  que  Lavaur.  secrèLdre  du  marquis  de  Fèni-lim . 
lui  céiLiit  N place  pour  prendre  Hiabil  de  saint  Ignare.  C'csl  cc 
nKVneLoraurquI  .-rjoué  deirtiis  ua  rrk  si  swgnHer'IaiwraT- 
ture  du  comte  de  Laliy.  K. 


RouMfau . cet  erraol  b)pocfile, 

D'uq  Tieil  hébreu  tieui  paraxite, 

A quilté  œs  tristes  climats. 

Mooiieur  du  LU , l'Israélite, 

Le  plus  riche  Juif  des  étals , 

A donné  , d’un  oir  d'imporlaoœ, 

L'aamône  de  cinq  ccuU  docaU 
A son  rimeur  dans  l’indigence. 

Le  rimeur  ne  jouira  pas 
De  celte  anroône  magnifique; 

Déjl  son  âme  satlrlqae 
Est  dans  les  ombres  du  trépaa, 

El  son  corps  est  paralytique, 
pour  la  pesante  république 
De  nosseigneurs  des  Psys-Bas , 

Elle  est  toajoort  apoplectique. 

^ 13S.  - DU  ROI. 

' ABcrlta.  kA.ufliutr. 

! Mon  cher  Vollaire  , j’ai  reçu  trois  de  ros  Ict- 
' très  dans  un  jour  de  trouble,  de  cérémonie  et 
I d'ennui.  Je  vous  en  suis  inOnimont  obligé.  Tant 
ce  que  je  puis  vous  répondre  a présent,  c'est  que 
je  remets  le  Machinvel  b voire  disposition , cl  je 
ne  doute  point  que  vous  n’en  osiez  de  façon  que 
je  n’aie  pas  lieu  de  inc  repentir  de  la  coiifiancequc 
je  mels  en  vous.  Je  me  repose  cntièrcmeiil  snr 
mon  cher  éditeur. 

J'écrirai  à madame  dn  Châtelet  en  conséquence 
de  ce  que  vous  dosirez.  A vons  parler  franche- 
ment louchant  sou  voyage,  c’est  Voltaire,  c’est 
vous,  c'est  mon  ami,  que  je  desire  de  voir;  et  la  di- 
vine Kmilie,  avec  tonte  sa  divinité,  n’est  que 
l'accessnirc  d'Apollon  ncsvlonianisé. 

Je  ne  puis  vons  dire  encore  si  je  voyagerai  on 
si  je  ne  voyagerai  pas.  Apprenez,  mon  cher  Vol- 
taire, qiielc  roi  de  l’rnsse  est  uncgironclle  depo- 
litique;  il  me  f.tui  l'impulsion  de  certains  venls  fa- 
vorables pour  voyagerou  ponrdirigernies  voyages. 
Knfin  je  me  eonfirme  dans  les  sentiments  qn’iiii 
roi  est  mille  fois  plus  malheureuï  qu'un  particu- 
lier. Je  suis  l'esclave  de  la  fantaisie  de  tant  d'au- 
tres puissances,  que  je  ne  peux  jamais,  lonehant 
ma  personne,  ce  que  je  veux.  Arrive  eepenclanl 
ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Poissiez - 
vous  être  uni  à jamais  à mon  bercail  ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier 
né  desitres  pensants.  Aimez-moi  tonjngrs  sinec- 
rement,  et  soyez  persnadé  qn'on  ne  sanrait  vous 
aimer  et  vous  estimer  plus  qoe  je  fais.  Vale. 

Fédéric. 

13G.  - DU  ROI. 

A Bnlla , le  6 «nguste. 

Mon  cher  ami , je  me  conforme  entièrement  h 
vos  sentiments,  et  je  vous  fais  arbitre.  Vous  en 
jugerez  comme  vous  le  trouverez  à pro;  ns;  et  je 
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eois  Iranquille,  car  mes  intër£(s  sont  en  bonnes 
mains. 

Vons  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datced'bier; 
roici  la  seconde  que  je  vous  deris  de  Berlin  ; je 
m’en  rapporte  au  contenu  de  l’autre.  S'il  faut 
qn’Ëmilie  accompagne  Apollon,  j’y  consens;  mais 
si  je  puis  vous  voir  seul,  je  préférerai  le  dernier.  Je 
serais  trop  ébloui,  je  ne  pourrais  soutenir  tantd’é- 
clat  ’a  la  fois;  il  me  faudrait  le  voile  de  Moïse  pour 
tempérer  les  rayons  mélés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  sur- 
chargé d’affaires,  je  travaille  sans  reMcbe;  mais 
je  vous  prie  de  m’arenrJer  suspension  d’armes. 
Encore  quatre  semaines  , et  je  suis  k vous  jwur 
jamais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  (jue 
je  vous  dois , ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
je  suis  k jamais  votre  inviolable  ami.  FÉnÉaic. 

Iâ7.  — DU  ROI. 

Â RciDiubcr; , le  S augiute. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  Vanduren  vous 
euûle  plus  de  soins  et  de  peines  que  Henri  iv.  En 
versiflaïUla  vied’un  héros,  vous  écriviez  l'bistoire 
de  vos  pensées;  mais  en  harcelant  un  scélérat, 
vous  joutez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  être 
opposé.  Je  vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de 
l'affection  avec  laquelle  vous  prenez  mes  intérêts 
kcœur,  et  je  ne  demande  pas  mieux  quedevous  en 
témoigner  ma  reconnaissance.  Faites  donc  rouler 
la  presse  puisqu'il  le  faut , pour  punir  la  scéléra- 
tesse d'un  misérable.  Rayez,  changez,  corrigez,  et 
remplacez  tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je 
m’en  remets  k votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  üantzick , et  je 
compte  être  le  22  k Francfort.  Eu  cas  que  vous  y 
soyez,  je  m’attends  bieu,  k mou  passage,  de  vous 
voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr  de  vous  em- 
brasser k Cléves  ou  en  Hollandè. 

Maupertuis  estautantqu'engagécbez  nous;  mais 
il  me  manque  encore  lieaucoup  d'autres  sujetsque 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'indiquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte 
ce  qu'il  y a de  plus  aimable  parmi  les  hommes, 
pour  disputer  le  terrain  k toutes  sortes  de  Van- 
durens  politiques,  qui,  pour  surcroît  de  malheurs, 
n’ont  pas  des  carmes  pour  confesseurs. 

Aimez-moi  toujours,  et  soyez  sûr  de  l’estifflc 
iuvioloblc  que  j’ai  pour  vous.  Floéhic. 

138.  DE  VOI/l'AIIlE. 

A BnixeUcs , le  22  lugustc. 

Ce  sera  donc  un  nouveau  Salomon 

Qui  de  Saba  v tendra  trouver  ta  reine  ; 
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S'il  en  nalaaait  quelque  divin  poupon , 

Bien  ce  lerait  pour  ta  nature  humaine  ; 

Mail  j'aime  mieux  qu'il  n'en  advienne  rien  ; 

C'est  bieu  assex  ponr  la  terre  embellie 

D'un  Salomon  avec  une  Emilie; 

Le  monde  et  moi  ne  voulona  d'autre  bien. 

Or , sire , voici  le  fait.  Le  monde  attache  des 
yeux  de  lyiiz  sur  mou  Salomon.  Mais  est-il  vrai 
qu’il  va  en  France?  dit  l’un  ; il  verra  l'Italie,  dit 
l'autre,  et  on  l'élira  pape,  pour  régénérer  Rome. 
Passcra-t-il  par  Bruzelies?  on  parie  pour  et  con- 
tre. S'il  y passe , dit  madame  la  princesse  de  La 
Tour , il  logera  dans  ma  maison.  Oh  I pour  cela 
non,  madame  la  princesse,  sa  majesté  ne  logera 
point  chez  votre  altesse  séréiiissime  ; et  s’il  vieiitk 
Bruxelles,  il  y sera  très  incognito;  il  logera  lai  et 
sa  suite  aimable , chez  Emilie.  C'est  la  dernière 
maison  de  la  ville , loin  du  peuple  et  des  altesses 
bruxelloises,  et  il  y sera  tout  aussi  bien  que  chez 
vous , quoique  cette  maison  de  louage  ne  soit  pas 
si  bien  meublée  que  la  vûtre.  Voilk  ce  que  je  pen- 
se. Mais  que  fait  la  princesse  de  La  Tour?  de  la 
cauipagne  où  elle  est,  elle  envoie  tout  cuuraut  sa- 
voir de  madame  du  Cliâlelet  si  sa  majesté  passera; 
et  madame  du  Cbélclet  répond  qu’il  n’y  a pas  un 
mot  de  vrai,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  est  un  conte. 
Ne  voilk-t-il  pas  madame  de  I.a  Tour  qui  sur-le- 
champ  envoie  des  courriers  pour  savuir  la  vérité 
du  faiti  Sire,  le  monde  est  bien  curieux.  Il  n'y 
aurait  qu'k  faire  mettre  dans  les  gazettes  que  vo- 
tre majesté  va  k Aix-la-Chapelle  ou  k Spa,  pour 
dépayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  votre  humanité 
passât  par  Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  appor- 
ter des  gouttes  d’Auglelerre , car  je  m’évanouirai 
de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  k Vcscl  pour  vous  obser- 
ver et  vous  mesurer.  Il  ii’a  vu  ni  ne  verra  jamais 
d’étoile  d'une  si  heureuse  influence. 

L’affaire  de  VAnti-ilachiavel  est  en  très  bon 
train  pour  l'instruction  et  le  bonheur  du  monde. 
Sire,  vos  sujets  sont  heureux,  et  ils  le  disent  bien; 
mais  je  serai  plus  beureuz  qu'eux  au  commcDcc- 
ment  (le  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  ceut  au- 
tres sentiiueuts  inexprimables,  etc. 

lôil.  - DE  VOLTAIRE. 

A Bniicll(«.  le  t"  irp«((mbf«. 

Sire,  mon  roi  est  k Cléves  ; une  petite  maison 
rallemi  k Bruxelles;  un  palais  presque  digne  de  lui 
l'attend  k Paris,  elmoi  j'altciids  ici  mon  maître. 

Mon  orear  me  dit  (|iie  je  toiirhc 
A ce  moment  forlanA 
Uû  j'entendrai  de  la  bouche 
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De  l'Apolloo  «NirooDé 
Ce»  Irait»  que  la  Mge  Rome 
Aurait  admiré  jadis; 

Je  Terrai , j'euteodrai  l'bonime 
Que  j'adore  en  ses  dcrits. 

0 Paris!  d Paris!  séjour  des  gens  aimables  et 
des  badauds , du  bon  et  du  mauvais  goût,  de  l'é- 
quité et  de  l'injustice,  grand  magasin  de  tout  ce 
qu'il  y a de  lion  et  de  beau,  de  ridicule  et  de  mé- 
chant, sois  digne,  si  tu  peux,  du  vainqueur  que 
tu  recevras  dans  ton  enceinte  irrégulière  et  crot- 
tée. Puisse-t-il  le  voir  incognito,  et  jouir  de  tout 
sans  les  embarras  de  la  royauté!  Puisse-t-il  ne 
voir  et  n'étre  vu  que  quand  il  voudra  ! Heureux 
l’bûtel  du  ChAtelot,  le  cabinet  des  muses,  la  gale- 
rie d'Hercule,  le  salon  do  l'Amour! 

Lesneor  et  Lebrun,  dos  iltuslra  Apclles  , 

Ces  rivaus  de  l’autiquité , 

Oui,  en  ces  lieux  charmauts , étalé  la  beauté 
De  leurs  peiutnres  immortelles  ; 

Las  neuf  Soeurs  elles-inéme  ont  ornéce  séjour 
Pour  eu  taire  leur  sanctuaire; 

Elles  avairnt  prévu  qu’il  reectrait  un  jour 
Ceini  qui  des  oeuf  Sœurs  est  le  juge  et  lé  pire. 

Sire,  partout  cequcj'appprendsdccettegrande 
ville  de  Paris  , je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'on 
dise  un  mot  dans  les  pzeltcs  d'une  lettre  do  votre 
majesté  A M.  de  Maupertuis,  qui  a été  imprimée. 
Il  y a sans  doute  quelques  mots  d'oubliés  dans  la 
copie  incorrecte  qui  a paru  : ce  ne  serait  qu'une 
bagatelle  pour  tout  autre;  mais,  sire,  votre  per- 
sonne est  en  spectacle  A toute  l'Europe  : on  parle 
des  états  et  des  ministres  des  autres  souverains , 
et  c’est  >de  vous  qu'on  parle;  c'est  vous,  sire, 
qu'on  examine , dont  on  pèse  toutes  les  paroles, 
et  qu'on  juge  déjA  avec  une  sévérité  proportionnée 
A votre  mérite  et  A votre  réputation.  Pardonnez , 
sire,  A la  fraoebise  d'un  cœur  qui  vous  idolAtre; 
je  vons  importune  peut-être;  n'importe , le  cœur 
ne  peut  être  coupaÛe.  Si  votre  majesté  agrée  mes 
réflexions , elle  fera  parvenir  aux  gazeliers  ce  pe- 
tit mot  ci-joint  ; siuou  elle  aura  de  l'indulgence 
(lour  ma  tendresse  trop  scrupuleuse , et  ce  qui 
louche  le  moins  do  monde  votre  personne  m'est 
sacré  ; les  petites  choses  me  paraissent  alors  les 
plus  grandes. 

Pardonnes  cette  ardeur  extrême 
De  mon  séle  trop  inqniel; 

C'est  ainsi  qne  l’aoHHir  est  fait , 

El  c'est  ainsi  que  je  vona  aime. 

140.  — DU  ROI. 

A Vrael , le  2 septenilirr. 

Alon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  'a  mon  arrivée  trois 
lettres  de  votre  part,  des  vers  divins,  cl  de  la 


prose  charmante.  J'y  aurais  répondu  d'abord  si  F» 
lièvre  ne  m'en  eût  empêché  : je  l'ai  prise  ici  fort 
mal  A propos,  d'autant  plus  qu'elle  dérange  tout  le 
plan  que  j'avais  formé  dans  ma  tête. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suisdevenu  depuis 
mon  départ  de  Berlin;  vous  en  trouverez  la  des- 
cription ci-jointe.  Je  ne  vais  point  A Paris,  comme 
on  l'a  débité;  ce  n'a  point  été  mon  dessein  d'y  al- 
ler celte  année , mais  je  pourrais  peut-être  faire 
un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin  la  lièvre  cl  l'im- 
patience de  ne  vous  avoir  pas  vu  encore  sont  'a 
présent  les  deux  objets  qui  m'occupent  le  plus.  Je 
vous  écrirai, dès  que  ma  santé  me  le  permettra , 
où  et  comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous 
embrasser.  Adieu.  Fédébic. 

J'ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  écrite  A Man- 
perluis  : il  ne  se  peut  rien  de  plus  charmant.  Je 
vous  réitère  encore  mille  remercicmenlsdela  peine 
que  vous  avez  prise  A La  Haye  , touchant  ce  que 
vous  savez.  Conserve^  toujours  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ; je  sais  trop  le  cas  qu'il  faut  faire 
d'amis  de  votre  trempe. 

141.  — DU  ROI. 

A Veicl , le  8 septembre; 

De  votre  passeqtort  muni , 

Et  d'un  certeio  petit  mémoire. 

S'en  vint  ici  le  sieur  Ilooi  * 

Eu  s'applaudissant  de  u gloire. 

Ah  I digne  apdlre  de  Baocbns  , 

Ajei  pitié  de  ma  misère  i 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 

J'ai  la  Bèvre , et  c’est  chose  daire. 

■ Apollon , qui  me  flt  ces  vers , 

» Est  dieu , dit-ll , de  médecine  ; 
v Entendes  CCS  charmants  concerts , 

» Et  sentez  sa  force  divine.» 

Je  II»  vos  vers , je  les  relus  ; 

Slon  Ime  en  fat  plus  que  ravie. 

Heureux , dis-je,  sont  vos  élus  I 
D'un  mot  voua  leur  reudci  la  vie. 

El  le  plaisir  et  la  sanlé. 

Que  votre  verve  a sn  me  rendre , 

El  l’amour  de  l’humanité. 

D’un  Mut  me  porleronl  en  Flandre. 

EnOn  je  verni  dans  huit  jours 
Le  dieu  du  Piude  et  de  Cythère 
Entre  les  arts  et  les  amours  ; 

Cent  fois  j'embrasserai  Voltaire. 

Parles , Honi , mon  précurseur  ; 

Déjà  mon  esiiril  vous  devance  : 

L'intérét  est  votre  moteur. 

Le  mien , e'est  la  reoonnalssaocc. 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  étant  l'ar- 

* Vny«.  tom.  II.  le»  stances  dont  voltaire  avait  chargé  la 
marchand  de  vin  liooi. 
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Iiitre  lie  mon  sort , la  marque  caraclérialique  de 
la  Gèvre  ou  de  ma  guérison.  Si  la  Uivro  ne  revient 
plus,  je  serai  mardi  (de  demain  en  huit)  il  An- 
vers, où  je  me  Oatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec 
la  marquise.  Ce  sera  le  plus  charmant  jour  de  ma 
vie.  Je  crois  que  j'en  mourrai  ; mais  du  moins  on 
ne  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  FéDKMc. 

442.  — DU  ROI. 

A Ve*el . le  6 «eptembre. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut,  malgré  que  j'en  aie, 
céder  h la  flèvre  quarto,  plus  tciiaec  qu'un  jausé- 
nisle  ; et  quelque  envie  que  j'aie  eue  d'aller  h An- 
vers et  à Oruielles,  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'en- 
treprendre pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous 
demanderai  donc  si  le  chemin  de  Bruxelles  à 
Clèves  ne  vous  paraîtrait  pas  trop  long  pour  roc 
joindre;  c'est  l'unique  moyen  de  vous  voir  qui 
me  reste.  Avoues  que  je  suis  bien  malheureux  ; 
car  'a  présent  que  je  puis  disposer  de  ma  personne , 
et  que  rien  ne  m'empêchait  do  vous  voir , la  liè- 
vre s'eu  mêle,  et  parait  avoir  le  dessein  de  me  dis- 
puter cette  satisfaction. 

Trompons  la  fièvre,  mou  cher  Voltaire,  et  que 
j'aie  du  moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites 
bien  mes  excuses  à la  marquise,  de  ce  que  je  ne  puis 
avoir  la  satisfaction  de  la  voir  à Bruxelles.  Tous 
ceux  qui  m'approchent  connaissent  l'intention 
dans  laquelle  j'étais , et  il  n'y  avait  certainement 
que  la  lièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  à un  petit  endroit  proche  de 
Clèves,  où  je  pourrai  vous  posséder  véritablement 
à mon  aise.  Si  votre  vue  ne  me  guérit,  je  me  con- 
fesse tout  de  suite. 

Adieu;  vous  connaissez  mes  sentiments  et  mon 
cœur.  FénÉaic. 

143.  — DU  ROI. 

Septembre. 

Tu  MquU  pour  U liberté , 

Pour  ruâ  maîtresse  taot  chérie , 

Que  (Il  courtise,  en  vérité, 

Plus  que  Ph)llia  et  qu’Kniiiie. 

Tu  peut , avec  tranquUliié , 

Dan  mon  pt)t,  à mou  eùlé , 

La  oourtiin*  toute  ta  vie. 

M'as-tu  dooc  de  félicité 
Que  dan  too  ingrate  patrie  ? 

Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  recon- 
naissance possible  de  toutes  les  peines  que  vous 
donnent  mes  ouvrages.  Je  n’ai  pas  le  plus  petit  mot 
h dire  contre  tout  ce  que  vous  avez  fait , sinon  que 


je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  baga- 
telles. 

Alandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  lesavances 
que  vous  avez  faits  pour  l'impression , afin  que 
je  m'acquitte , du  moins  eu  partie,  de  ce  que  je 
vous  dois. 

J'atleuds  de  vous  des  comédiens , des  savants , 
des  ouvrages  d'esprit,  des  instructions,  et  h l’in- 
fini des  traits  de  votre  grande  Ame.  Je  n’ai  h vous 
rendre  que  beaucoop  d'estime  et  de  reconnais- 
sance, et  l'amitié  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout 
ù vous.  FéoÊnic. 

144.  - DE  VOLTAIRE. 

A La  lliye . ce  2Z  •eptnnbrc. 

Oui , le  mouarqiw-prèU^  ni  loujoun  en  lanlé. 

Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte  : 

L'Anglais  demande  en  vain  qu'il  parte 
Pour  le  vaste  pa)t  de  rinimortalité  ; 

Il  rit . H dort,  il  dîne , il  fête . il  est  fêté  ; 

Surson  teint  toujours  frais  est  la  aerénitc  ; 

Mais  mou  prince  a le  flèrre  quarte  I 
O nevrel  injuste  nèvre.  abandouoe  un  héros 
Qui  rend  le  monde  heureni , et  qui  du  moins  doit  t'étre  I 
Va  tourmenter  notre  viens  prêtre  ; 

Va  saisir,  si  lu  veni . soixante  cardiniuz  t 

Prends  le  pape  et  se  oonr,  ses  mensignors,  ses  moioesi 

Va  flétrir  l'craltonpoini  d.s  indolcnls  cbainoiiies; 

Laisse  Federic  en  repos. 

J'envoie  il  mon  adorable  maître  VAnti-IUachui- 
vel,  tel  qu'on  commence  h présent  h l'imprimer; 
peut-être  celle  copie  sera-t-elle  un  peu  difficile  h 
lire,  mais  le  temps  pressait  ; il  a fallu  en  faire  pour 
Londres,  pour  Paris,  et  pour  la  Hollande;  relire 
tontes  ees  copies  et  les  corriger.  Si  votre  majesté 
vent  faire  transcrire  celle-ci  correctement,  si  elle 
a le  temps  de  la  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y change 
quelque  chose , je  ne  suis  ici  que  pour  obéir  h ses 
ordres.  Celte  aiïaire , sire , qui  vous  est  person- 
nelle, me  tient  au  cœur  bien  vivement.  Conti- 
nuez, homme  cliarmant  autant  que  grand  prince, 
homme  qui  ressemblez  bien  peuanx  autres  liom- 
mes,  et  en  rien  aux  antres  rois. 

L'héritier  det  Césars  licel  fort  sonvent  chapelle  ; 

Dca  (réson  du  Pérou  l'indolent  poasesKor 
A perdu,  dit-on . la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  Tiens  coofesseor. 

George  a pem  quitter  les  soins  de  sa  grandeur 
Ponr  une  Ysnuoath  qu’il  croit  belle. 

De  Louis,  je  n'en dlni  rien,  - 

C'eil  mon  matlre , je  le  révire  i 
Il  tait  le  louer  ci  me  taire  : 

Mais  plût  à Dieu,  grand  rot,  qne  vous  fuasies  le  mieol 

/ 

Al.  de  ténelon  vint  avant-hier  chez  moi  pour 
me  questionner  sur  votre  personne  ; je  lui  répon- 
dis que  vous  aimez  la  France  et  ne  la  craignez 
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point  ; que  vous  aimez  la  paii  et  que  vous  fies 
plus  capable  que  personne  de  faire  la  pierre  ; que 
vous  travaillez  à faire  fleurir  les  arts  à l'oinbrc 
des  lois;  que  vous  faites  tout  par  voDS-mime,  et 
que  vous  écoulez  un  bon  conseil.  Il  parla  ensuite 
de  réïéqiie  de  Liège,  et  sembla  l'excuser  un  peu  ; 
mais  l'évèque  n'en  a pas  moins  tort , et  il  en  a 
deux  mille  démonstrations  à tlascik  ' . Je  sois,  etc. 

145. —DE  VOLTAIRE. 

7 octobre. 

Sire,  j'oubliai  de  mettre  daus  mon  dernier  pa- 
quet 'a  votre  majesté  la  Jeltre  du  sieur  Beck , sur 
laquelle  il  m’a  fallu  revenir  à La  Haye.  Je  suis 
bien  bonteux  de  tant  de  discussions  dont  j'impor- 
tune votre  majesté,  pour  une  affaire  qui  devait  al- 
ler toute  seule.  J'ai  fait  connaissance  avec  un 
jeune  homme  fort  sage , qui  a de  l’esprit,  des  let- 
tres et  des  mœurs.  C'est  le  fils  de  riufurtuuc 
M.  Luiscius.  Sou  père  n'a  eu,  je  crois,  d'autre 
défaut  que  de  ne  pas  faire  as.sez  de  cas  d'une  vie 
qu'il  avait  vouée  au  service  de  son  maître.  Le  lils 
me  sert  dans  ma  petite  négociation,  avec  toute  la 
sagacité  et  la  discrétion  imaginables.  Je  prends  la 
liberté  d'assurer  à votre  majesté  que  si  elle  veut 
preudre  ce  jeune  homme  à sou  service,  pour  lui 
servir  de  secrétaire,  en  cas  qu  elle  en  ait  besoin, 
ou  si  elle  daigne  l'employer  autrement  et  le  for- 
mer aux  affaires,  ce  sera  un  sujet  dont  votre  ma- 
jesté sera  extrêmement  contente.  Je  vous  suis  trop 
attaché,  sire,  pour  vous  parler  ainsi  de  quelqu'un 
qui  no  la  mériterait  pas;  il  est  déjà  instruit  des 
affaires,  malgré  sa  jeunesse  : il  a beaucoup  tra- 
vaillé sous  son  père,  et  plus  d'un  secret  d'état  est 
entre  ses  mains  : plus  je  le  pratique,  plus  je  le  re- 
connais prudent  et  discret.  Votre  majesté  ne  se  re- 
pentira pas  d'avoir  pris  le  baron  de  Smettau;  je 
crois  que  dans  un  goût  différent  elle  sera  tout 
aussi  contente  pour  le  moins  du  jeune  Luiscius. 
Je  suis  comme  les  dévots,  qui  ne  cherchent  qu'à 
donner  des  âmes  à Dieu.  J'attends  que  j'aie  bien 
mis  toutes  les  chosesen  train,  pour  quitter  le  champ 
de  bataille,  et  m’en  retourner  auprès  de  mon  au- 
tre monarque  à Bruxelles. 

Je  suis  en  atteudant'dans  votre  palais,  où  M.  de 
Baesfcid  m'a  donné  un  appartement  sous  lu  bon 
plaisir  de  votre  majesté.  Votre  palais  de  La  Haye 
est  l'emblème  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  ptanchers  pourris , sous  des  toits  dètabrds , 

Sont  des  appartrnienU  dignes  de  notre  mailre  i 
Mais  iiialticur  aux  tambris  dorés 

* II  s'ash  tri  d'une  anrimne  enfance  mr  l’évéclié  de  Lléae  . 
que  le  roi  de  Prus«e  rédsmxa.  Voltaire  St  un  mémoire  pour 
prouver  la  validité  des  druiu  du  roi  oonire  l'évcque.  K. 


Qui  n'oat  ni  porte  ni  tenélre  I 
Je  vois  dans  un  grenier  tes  armnres  anüquea, 

Les  rondsches,  et  les  brassards, 

Et  1rs  charniiTCS  des  aiissarts, 

Qne  portaient  anx  oombata  vos  aient  héroïques. 

Leurs  sabres  tout  ronlllés  sont  rangés  dans  ca  lient , 

Et  1rs  bois  vermoulus  de  leurs  lances  gothiques , 

Sur  la  terre  cuuchrs,  suut  eu  puudrc  cuimiic  eux. 

Il  y a anssi  dos  livres  que  les  rais  seuls  ont  lus 
depuis  cinquante  ans , cl  qui  sont  couverts  des 
plus  larges  toiles  d’araignées  de  l'Europe,  de  peur 
que  les  profanes  n'en  approchent. 

Si  les  pénales  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils 
vous  diraient  sans  doute  : 

Se  pcnl-il  que  ce  roi,  qnc  tout  le  mondé  admire, 

ISnui  abandonne  pour  jamais. 

Et  qu'il  néglige  son  palais, 

Quand  il  relahlil  sou  empire  ? 

Je  suis,  etc. 

14«.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye , le  13  octobre. 

Sire,  votre  majesté  est  d'abord  suppliée  de  lire 
la  lellrc  ci-jointe  du  jeune  Luiscius;  elle  verra 
quels  sont  en  général  les  sentiments  du  public 
sur  VAnli-Machiavet. 

M.  Trévor,  l'envoyé  d’Angleterre,  et  Ions  les 
hommes  un  peu  instruits,  approuvent  l'onvragc 
unanimement.  Mais  je  l’ai,  je  crois,  déj'a  dit  'a  vo- 
tre majesté,  il  n’en  est  pas  tnnt  ‘a  fait  de  même  de 
ceux  qui  ont  moins  d’esprit  et  plus  de  préjugés. 
Autant  ils  sont  forccis  d'admirer  ce  qu’il  y a d’é- 
loijucnt  et  de  vertueux  dans  le  livre,  autant  fls 
s’efforcent  de  noircir  ce  qu’il  y a d’un  peu  libre. 
Ce  sont  des  hiboux  offenses  dn  grand  jour;  et  mal- 
heureusement il  y a trop  de  ces  hiboux  dans  le 
monde.  Quoiquej'eas.se  retranché  ou  adouci  bean- 
eoup  de  ces  vérités  fortes  qui  irritent  les  esprits 
faibles , il  en  est  cependant  encore  resté  quelques 
unes  dans  le  manuscrit  copié  par  Vanduren.  Tous 
les  gens  de  lettres,  tous  les  philosophes,  tons  ceux 
qui  ne  sont  que  gens  de  bien , seront  contents. 
Mais  le  livre  est  d’une  nature  à devoir  satisfaire 
tout  te  monde  ; c’est  un  ouvrage  pour  tous  les 
lininmes  et  pour  lous  les  temps.  Il  paraîtra  bien- 
tôt traduit  dans  cinq  on  six  langues. 

Il  ne  faut  pas , je  crois , que  les  cris  des  moines 
et  des  bigots  s’opposent  aux  louanges  du  reste  du 
monde  ; ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  font  des  jour- 
naux ; il  y n même  dans  V Ami- Machiavel  quel- 
ques traits  dont  un  ministre  malin  pourrait  se 
servir  pour  indisposer  quelques  puissances. 

C’est  donc,  sire,  dans  la  vue  do  remédier  ‘a  ces 
incouvcuicnis,  que  j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour 
à celte  nouvelle  édilion , dont  j’envoie  les  pre- 
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mièrcs  fcuillos  à voire  majesté.  Je  n'ai  fait  qu’a- 
doucir certains  traits  de  votre  admirable  tableau, 
et  j’ose  m’assurer  qu’avec  ces  petits  correctifs,  qui 
n'ûteni  rien  ’a  la  beauté  de  l'ouvraRC , personne 
ne  pourra  jamais  se  plaindre,  et  cette  instruction 
des  rois  passera  ’a  la  postérité,  comme  un  livre  sa- 
cre que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire,  doit  être  comme  vous  ; il  doit 
plaire  à tout  le  monde  ; vos  plus  petits  sujets  vous 
aiment,  vos  lecteurs  les  plus  bornés  doivent  vous 
admirer. 

Ac  doutei  pas  que  votre  secret , «•tanl  entre  les 
mains  de  tant  de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de 
tout  le  inonde.  Un  homme  de  Clèves  disait,  tandis 
que  votre  majesté  était  à Moilaud  : • Est-il  vrai 

• que  nous  avons  un  roi,  un  des  plus  savants  et 

• des  plus  grands  génies  de  l'Europe  Tondit  qu'il 

• a osé  réfuter  Machiavel.  • 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois. 
Tout  cela  rend  nécessaire  l'édition  que  j'ai  faite , 
et  dont  je  vais  distribuer  les  evemplaire.s  dans 
tonte  l'Europe,  pour  faire  tnmiier  celle  de  Vaiidii- 
ren,  qui  d’ailleurs  est  très  fautive. 

.Si, après  avoir  confronté  l’une  et  l'autre,  votre 
majesté  me  trouve  trop  sévère,  si  elle  veut  conser- 
ver quelques  traits  retranchés  ou  en  .ajouter  d'an- 
tres, elle  n’a  qu’h  dire  ; comme  je  compte  acheter 
la  moitié  de  la  nouvelle  édition  de  Panpie  pour 
en  faire  des  présents,  et  que  Paupio  a déjà  vendu 
par  avance  l’autre  moitié  à ses  correspondants , 
i’en  ferai  commencer  dans  quinze  jours  une  édi- 
tion plus  correcte,  et  qui  sera  conforme  'a  vos  in- 
tentions. Il  serait  surtout  uéces.saire  de  savoir 
bientôt  h quoi  votre  majesté  se  déterminera,  aün 
de  diriger  ceux  qui  traduisent  l’ouvrage  en  an- 
glais et  en  italien.  C'est  ici  un  monnment  pour  la 
dernière  postérité , le  seul  livre  digne  d'un  roi 
depuis  quinze  cents  ans.  Il  s'agit  de  votre  gloire  : 
je  l'aime  autant  que  votre  personne.  Donnez-moi 
donc,  sire,  des  ordres  précis. 

.Si  votre  majesté  ne  trouve  pas  assez  encore  que 
l’édition  de  Vandurensoit  étouffée  par  la  nouvelle, 
si  elle  veut  qu’on  retire  le  plus  qu’on  pourra 
d’exemplaires  de  relie  de  Vanduren , elle  n’a  qu'h 
ordonner.  J’en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai, 
sans  affectation , dans  les  pays  étrangers,  car  il  a 
commencé  h débiter  son  édition  dans  les  autres 
pays  ; c’est  une  de  ces  fourberies  h laquelle  on  ne 
pouvait  remédier.  Je  suis  obligé  de  soutenir  ici 
nn  procès  contre  lui  ; l'intention  dn  scélérat  était 
d’ètre  seul  le  maître  de  la  première  et  de  la  se- 
conde édition.  Il  voulait  imprimer  et  le  manu- 
scrit que  j’ai  tenté  de  retirer  de  ses  mains,  et  celui 
même  qne  j’ai  corrigé.  Il  vent  friponner  sous  le 
manteau  de  la  loi.  Il  se  fonde  sur  ce  qu’ayant  le 
premier  manoscril  de  moi,  il  a seul  le  droit  d'im- 


pression t il  a raison  d'en  user  ainsi  : ces  deux  édi- 
tions et  les  suivantes  feraient  sa  fortune , et  je 
suis  sûr  qu'un  libraire  qui  aurait  seul  le  droit  de 
copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille  ducats  au 
moins. 

Ccl  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine,  ülais , 
sire,  un  mot  de  votre  main  me  consolera  ; j'eii  ai 
grand  besoin , je  suis  entouré  d’épines.  Mc  voilh 
dans  votre  palais.  Il  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas 
’a  charge  ’a  votre  envoyé;  mais  eniin  un  hôte  in- 
commode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux 
[Kiurtanl  sortir  d’ici  sans  honte,  iii  y rester  avec 
bienséance,  sans  un  mot  de  votre  majesté  h votre 
envoyé. 

Je  joins  ’a  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à ce 
malheureux  curé , dépositaire  du  manuscrit  ; car 
je  veux  que  votre  majesté  soit  iuslruite  de  toutes 
mes  démarches.  Je  suis,  etc. 

i-17.  - DU  ROI. 

K Bemu&bers.octobrr. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres: 
mais  je  le  suis  bien  plus  encore  d'avoir  toujours 
la  fièvre.  En  vérité,  mon  cher  Voltaire,  nous 
sommes  une  pauvre  espèce  : un  rien  nous  dérange 
et  nous  abat. 

J’ai  profité  de  vos  avis  louchant  M.  de  Liège, 
et  vous  verrez  que  mes  droits  seront  imprimés 
dans  les  gazettes.  Cependant  l'affaire  se  termine, 
et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes 
pourront  évacuer  le  comté  de  llorn.  Césarioii 
vous  aura  répondu  louchant  M.  du  Châtelet.  J'es- 
père que  vous  serez  content  de  sa  réponse. 

En  vérité , je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Ma- 
cliini'el , car  les  disputes  où  il  vous  entraîne  avec 
Vanduren  font  au  monde  leliré  nnccs|>èce  de  ban- 
queroute de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le  Wahomet  avec  bien  dcriropaticncc. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien,  auteur  de 
Mahomet  II,  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe 
en  France,  et  de  l’amener  à Berlin  le  premier  de 
juin  1741  ? Il  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et 
complète  pour  le  tragique  et  le  comique , les  pre- 
miers rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant  h tant  de 
langues  ' ; vous  me  ferez  plaisir  de  me  l’envoyer. 
Bernard  parle  en  adepte  : il  ne  veut  point  impri- 
mer des  livres , mais  il  veut  faire  de  l’or. 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Bréda; 
je  ferai  même  écrire  à Vienne,  pour  madame  dn 
Châtelet , h mon  ministre , qui  pourra  peut-être 
s’employer  utilement  pour  elle.  Saluez  do  ma  part 
celte  rare  et  aimable  personne,  et  soyez  persuadé 

* M.  Doinolsrd. 
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que  tant  que  Voltaire  cxtslera,  il  u'aura  pas  de  | 
laeilleuranii  que  FÉoéRic. 

^48.  — DU  ROÏ. 

A aenu)»berg  . 7 oc(i»t)rr. 

L’amant  ravori  d’Uranie 
Va  fuuler  nus  champ*  sabiooneut, 

Eoviroané  de  tous  les  dieus, 

Hors  de  rimmortelle  Emilie. 

Brillante  Imagination  « 

Kl  vous  ses  compagnes  les  Grâces , 

Vous  Dousannuneex  par  vos  iraci’s 
Sa  rapide  apparition. 

Notre  âme  est  souvent  le  prophète 
D’un  sort  heureux  et  fortuné  ; 

Elle  est  le  céleste  interprète 
De  ton  voyage  inopiné. 

L’aveugle  et  stupide  Iguoranoc 
Craint  pour  son  r^ne  ténébreux  ; 

Tu  parais  : toute  son  engeauce 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineui. 

Enfla  rheureuse  Joniasance 
Ouvre  les  portes  des  Plaisirs  ; 

Les  Jeux,  les  Ris»  et  nos  Désirs , 

TaUeodent  pleins  d'impatience. 

Des  iDortels  nés  d'on  sang  divin 
Volent  de  Paris,  de  Venise , 

El  des  rives  de  la  Tamise, 

Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  beaux-arts  ressuseiteDt  ; 

Tu  fau  ce  miracle  Ttinqueur, 

Et  de  leur  sépulcre  Us  te  citent 
Comme  leur  immortel  sauveur. 

Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne 
ferai  point  comme  les  habitants  de  la  Tbrace,  qni, 
lorsqu'ils  donnaient  des  repas  aux  dieux,  avaient 
auparavant  mangé  la  moelle  eux-mimes.  Je  rece- 
vrai Apollon  comme  il  mérite  d’èlrc  reçu , cet 
Apollon  non  senlcment  dieu  de  la  médecine,  mais 
de  la  philosophie,  de  l'histoire,  enfin  de  tous 
les  arts. 

L'anioat,  qnl  de  tom  tee  rmils 
RaiHimble  en  loi  le$  godti  eiquli, 

Vedtaire,  est  de  fait  ton  emMème  : 

Ainsi  les  arts  an  point  suprême 
Se  tronvent  en  toi  réunis. 

Vous  m'allaques  un  peu  sur  le  sujet  de  ma 
santé , voua  me  croyez  plein  de  préjugés , cl  je 
crois  eu  avoir  peut-être  trop  peu  pour  mon  mal- 
heur. 

Au  Minls  de  la  cour  d’Hippocrate 
En  vain  j'ai  vouIn  me  vooer. 

Comment  pourrai-je  m'en  louer? 

Tout,  juft|u*8u  quimpiiu,  me  raie. 


Ou  jeanile,  ou  mutnlman , 

Ou  boue,  ou  brame,  ou  prolestani , 

Ma  peu  subtile  conscience 
Les  lient  en  égale  balance. 

Ponr  vou , arrogants  mddeciu. 

Je  suis  hérétique,  incrédule  j 
Le  ciel  gourcme  nos  deatiu , 

Et  non  pas  voire  art  ridicule. 

L’arocat,  fort  d’un  argument. 

Sur  la  chicane  et  l'éloquenoe 
Veut  élever  noire  espérance 
Tout  change  par  révéneœenl. 

De  CCS  Irois  élala  la  furie 
Nous  persécnient  S la  mort  ; 

L'un  en  veut  a notre  trésor; 

L'autre,  à rsme:  uuautre,  A la  vie. 

Très  redoulablés  cbariaUoa , 

Médeciu , avocala , et  prêtres , 

Assassins,  scélérats,  et  traîtres , 

Vou  n’éblouirea  point  mes  sens. 

J’ai  lu  le  JUacliiavel  d'uu  bouta  l'autre  : mais, 
h vous  dire  le  vrai,  je  n'eu  suis  pas  louth  faitcon- 
tent , et  j'ai  résolu  de  cbauger  ce  qui  ne  m'y  plai- 
sait point,  et  d'en  faire  une  nouvelle  édition  sous 
mes  yeux  h Berlin.  J'ai  pour  cet  effet  donné  un 
article  pour  les  gaieltes , par  lequel  l'aolenr  de 
l'essai  désavoue  les  deux  impressions.  Je  vous  de- 
mande pardon  ; mais  je  n'ai  pu  faire  autrement  ; 
car  il  y a tant  d'étranger  dans  votre  édition  , que 
ce  n’est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  chapi- 
tres XV  et  XVI  tout  différents  de  ce  que  je  voulais 
qu'ils  fussent  ; ce  sera  l'occupation  de  cet  hiver, 
que  de  refondre  cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cepen- 
dant , ne  m'affichez  pas  trop  ; car  ce  n’est  pas  me 
faire  plaisir;  et  d'ailleurs  vous  savez  que  lorsque 
je  vous  ai  envoyé  le  manuscrit,  j’ai  exigé  un  se- 
cret inviolable. 

J’ai  pris  le  jeune  Lniscins  à mon  service  : pour 
son  père,  il  s’est  sauvé , il  y a passé , je  crois,  un 
au,  du  pays  de  Clèvcs  ; et  je  pense  qu’il  est  très 
indifférent  où  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera  ; je  se- 
rai toujours  fort  aise  qu'elle  vous  trouve  proche 
d'ici  ; tout  est  préparé  pour  vous  recevoir;  et  pour 
moi,  j'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous 
embrasser. 

Venn»  qoe  voire  vue  énrle 
Met  maux , rignorance,  et  l'erreur; 

Vous  le  pouvei  en  tout  honneur. 

Car  Emilie  ett  tans  frayeur  > 

El  j’ai  loujoort  la  fièvre  quarte. 

Ici . loin  du  faste  des  rois , 

Loin  dn  tnmuUe  de  la  ville, 

A l’abri  des  paisibles  lois , 

Les  arts  trouvent  un  doux  asile. 
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S'tUner,  »c  pltire,  et  tivre  hcureuii 
Eft  tout  l'objet  de  ootre  étude; 

Et  » lans  ünporiiiacr  lc«  dicui 
Par  des  souhalU  ambitieux , 

^oui  nous  feeoos  uoe  habitude 
D’éüre  salistaits  et  joyeux. 

Grâces  vous  soient  rendoesda  bel  écritqac  vous 
venes  de  faire  en  ma  faveor  * ! L’amitié  n’a  point 
de  bornes  chei  vous  : aussi  ma  reconnaissance  n’en 
a-t-elle  point  non  plus. 

Vos  poUtiquea  boUandati 
Et  votre  ambaasidcor  français 
En  fainéants  cx|>eris  critiquent  et  réforment , 

D'un  fRUteuil  il  duvet  inr  noas  lancent  leurs  traits , 

Et  sur  le  monde  entier  tranquilicment  s'endonnent. 

Je  jure  qu’ils  sont  trop  heureux 
D'étre  immobdes  dans  leur  sphère; 

No  fêtant  jamais  rien  comme  eux  » 

On  ne  saurait  jamais  mal  taire. 

149.  — DE  VOLTAIRE. 

La  Haye.  17  octobre. 

Bientôt  à Berlin  rom  l'aarci , 

Celle  cflboele  tbeétralc . 

Race  gueuse  , Dere,  et  renate , 

Héros  errants  el  bigarrés. 

Portant  arre  babils  dorés 
Diamants  taux  et  linge  sale  ; 

Hurlant  pour  l'empire  romain , 

Ou  pour  quelque  tlère  inbumaine , 

Gourcmaiit  trois  fois  la  semaine 
L'unircTS  pour  gagner  du  pain. 

Voas  aurez  maussades  aeirices. 

Moitié  femme  et  muilié  patin , 

L'une  béguenle  arec  capricci , 

L'an'j^  débonnaire  et  catin , 

A qui  te  soufllcur  ou  Crispin 
Fait  un  enfant  dans  les  coulisses, 

Dicn  soit  loué,  qne  votre  majesté  prenne  la  gc- 
nérenso  résolution  de  se  donner  du  bon  temps  I 
C’est  le  seul  conseil  qne  j'aie  osé  donner;  mais  je 
défie  tous  les  politiques  d'en  proposer  un  meil- 
Icnr.  Songez  à ce  mal  fixe  de  cdlé  ; ce  sont  de  ces 
manx  que  le  travail  du  cabinet  augmente,  et  que 
le  plaisir  guérit.  Sire  , qui  rend  heureux  les  au- 
tres mérite  de  l'élrc , et  avec  un  mal  de  côté  on  ne 
l'est  point. 

Voici  enDn  , sire,  des  exemplaires  de  ta  nou- 
velle édition  de  VAnti-Machiavcl.  le  crois  avoir 
pris  le  seul  parti  qui  restait  à prendre , et  avoir 
obéi  ^ vos  ordres  sacrés.  Je  persiste  toujours  é 
penser  qu'il  a fallu  adoucir  quelques  traits  qui 
auraient  scandalisé  les  faibles,  et  révolté  certains 
poliliqors.  Un  Ici  livre , encore  une  fois , n’a  pas 
besoin  de  tels  ornements.  L'ambassadeur  Camas 
serait  hors  des  gonds  s'il  voyait  à Paris  de  ces 

* VofeiUleUrede  Voltaire, du  sa  leptembre. 
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maximes  chatonillenses,  et  qn'il  pratique  ponrtant 
un  peu  trop.  Tout  vous  admirera,  jusqu'aux  dévots. 
Je  ne  les  ai  pas  trop  dans  mon  parti,  mais  je  suis 
plussage  pour  VOUS  que  pour  moi.  Il  fant  que  mon 
cher  et  respectable  monarque,  que  le  plus  aima- 
ble dés  rois  plaise  à tout  le  monde.  Il  n'y  a plus 
moyen  de  vous  cacher,  sire,  après  l’ode  de  G res- 
set  ; voilà  la  mine  éventée,  il  faut  paraître  hardi- 
ment sur  la  brèche.  Il  n’y  a que  des  Ostrogoths  et 
des  Vandales  qui  puissent  jamais  trouvera  redire 
qu'un  jeune  prince  ait,  à l'dge  de  vingt-cinq  ou 
viugt-six  ans,  occupé  son  loisir  a rendre  les  hom- 
mes meilleurs,  et  à les  instruire  en  s’instruisant 
lui-méme.  Vous  vous  êtes  taillédcs  ailesà  Remus- 
berg  pour  voler  à l'immortalité.  Vous  Irez,  sire, 
par  toutes  les  routes,  mais  celle-ci  ne  sera  pas  la 
malus  glorieuse  : 

J'en  atteste  le  dien  que  l'uniTers  adore, 

Qui  jadii  inspira  Marc-Auréle  et  Titus, 

Qui  sous  donna  tant  de  vertus  , 

Et  que  tout  bigot  desbonore. 

Il  vient  tous  les  jours  ici  do  jeunes  officiers  fran- 
çais; on  leur  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  ; ils 
disent  qu'ils  vont  chercher  de  l'emploi  en  Prusse. 
Il  y en  a quatre  actuellement  de  ma  connaissance: 
l'un  est  le  fils  du  gouverneur  de  Berg-Saint-Vi- 
nox;  l’autre,  le  garçon  major  du  régiment  do 
Luxerohourgi  l'autre,  le  fils  d'un  président;  l'au- 
tre, lebitard  d'un  évéque.  Celui-ci  s’est  enfui  avec 
une  fille  , cet  autre  s'est  cnhii  tout  seul , celui-là 
a épousé  la  fille  de  son  tailleur , un  cinquième 
veut  être  comédien , en  attendant  qu'on  lui  donne 
nn  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  es- 
prit tolérant;  votre  majesté  fait  revenir  de  pau- 
vres aoabaptistcs  qu'on  avait  chassés , je  ne  sais 
trop  pourquoi. 

Que  deux  fols  on  te  rrbapllte. 

On  que  l’oo  toit  dCbapUté , 

Qu'étole  tu  cou  Jean  exorciie. 

On  que  Jean  soit  ciordad; 

Qu’il  aoil  bon  on  dedapa  fEgliie, 

Musulman , hracbmanc , ou  cbrétlen , 

De  Heu  je  ne  me  scandalise , 

PouTTu  qu'on  soit  bomme  de  bien. 

Je  veux  qu'aux  lois  ou  soit  fidMe , 

Je  veux  qu'on  ebénase  sou  roi  '• 

C'ett  en  oe  monde  aiaei , je  croi  s 
Le  reste , qu'on  nomnse  ta  fbi , 

Cit  bon  pour  la  vie  étemelle , 

El  c’est  peu  de  ebose  pour  moi. 

150.  — DU  ROL 

A 5ormbers.  ce  31  octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  sais  mille  fois  obligé 
de  tous  les  bons  offices  que  vous  me  rendez,  du  Lié- 
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(çeois  que  tous  abaltea  , de  Vauduren  que  vous 
retenez  , et , en  on  mot , de  tout  le  bien  que  vous 
me  faites.  Vous  êtes  enfin  le  tuteur  de  mes  ouvra- 
ges , et  le  génie  heureux  que  sans  doute  quelque 
être  hienfesaut  m’envoie  pour  mesouteniret  m’in- 
spirer. 

O vous , mortels  ingrats  ! ô tous  , emurs  insenaiblcs  [ 

Qui  DO  coonaiMCi  poiol  l'arooar  ni  la  pilié , 

Qui  D'eafantes  janiaU  que  des  projets  nuisibles  , 

Adores  rAmltii^ 

La  vertu  la  fit  Daltrc,  et  les  dieux  la  douèrent 
l)e  l'hoaucur  scrupuleux , de  la  fidélité; 

Les  traits  les  plus  brillants  et  les  plus  doux  l'ornèrcot 
De  la  diTiüilé. 

Kilo  attire  « elle  unit  les  Ames  Tertueuies , 

Leur  sort  est  au-dessus  de  celui  des  humains; 

Leurs  bras  leur  août  communs,  leurs  armes  généreuses 
Triomphent  des  destins. 

Tendre  et  vaillant  ?sisus,  vous  sensible  Eui^alc , 

Héros  dont  ramiüé,  dont  W divin  transport 
Sut  resserrer  les  nœuds  de  votre  ardeur  égale 
Jusqu'au  sein  de  la  mort; 

Vos  siècles  engloutis  do  temps  qui  les  dévore , 

Contre  les  hauts  exploita  A jamais  conjurés , 

N’unt  pu  vous  dérober  l'euceos  dout  on  honore 
Vos  grands  noms  consacrés. 

Un  nom  pliu  grand  me  frappe  et  remplit  l'hémisphère  ; 
L’auguste  Vérité  dresse  déjà  l’autel , 

El  l'Amitié  parait  pour  le  plaoer.  Voltaire, 

Dans  son  temple  imojortel. 

Mornai,  da  oes  lambris  haUtanl  paeiflqne , 

Dès  long-temps  aoliUire , heureux,  et  salishiit , 

Entend  ta  voix,  s'étonne,  et  son  âme  héroïque 
'Tapervoit  sans  regret. 

t Par  lèle  et  par  dev<dr  j'ai  secondé  mon  maître  ; 
c Ou  mlalstre,  oo  guerrier,  j'ai  servi  tuor-à  tour 
•<  Ton  cœur  plus  généreux  assiste  (saus  parailre  ) 
c Ton  ami  par  amour. 

€ Celui  qui  me  chanta  m’egalo  et  me  surpasse  : 

« 11  m'a  peint  d'après  lui  ; ses  crayons  lumineux 
« Ornèrent  mes  vertus , et  m'ont  douné  la  place 
• Que  j’ai  parmi  les  dieux.  • 

Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  inlelligeuces 

Aux  bouts  de  l’univers  rannonvaicotaux  vivants; 

Le  ciel  en  retentit , et  ses  voûtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Pendant  qu'on  t’a|q>UttdU  et  qne  Ion  éloqueuoa 
Terrasse  en  ma  faveur  deux  veoiiueux  serpenta , 

L'amitié  me  transporte,  etje  m'emule  en  France 
Ponr  fléchir  tes  tyrans. 

O divine  amitié  d'un  cœur  tendre  et  Oexiblel 
2>eul  espoir  dans  ma  vie,  et  seul  bien  daiis  ma  mort . 

Tout  cède  davaiit  toi  ; Vénos  est  moins  sensible, 

Ueienle  était  moins  Ibrl. 

J’emploie  tonte  ma  rhétorique  auprès  d'Her- 


cule  de  Flenry , pour  voir  si  l’on  pourra  Thuma- 
DÎser  sur  votre  sujet.  Vous  savez  ce  que  c’est 
qu'un  prêtre , qu’un  politique,  qu'un  homme  très 
têtu,  et  je  vous  prie  d’avance  de  ne  me  point  ren- 
dre responsable  des  succès  qu’auront  mes  sollici- 
tations; c’est  un  Vaoduren  placé  sur  le  trône. 

Ce  Machiavel  en  horreile , 

Toujours  fourré  de  faux-fayanis , 

Lève  de  temps  en  temps  sa  crête , 

Et  bonnillcs  honnêtes  gens. 

Pour  plaire  à ses  yeux  bienséants 
H faut  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  ptiu  briUanls, 

Et  parfumer  sa  viciUc  idole 
De  baume  arabique  et  d'encens. 

Ami,  je  connais  ton  bon  sens  : 

Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjt^e  faveur  des  grands , 

Et  lu  n'as  poiol  l’dme  assez  molle 
Pour  épouser  leurs  tenlinienls. 

Fait  pour  la  vérité  sincère, 

A ce  vieux  monarque  milré , 

IVéœpteur  Je  gloire  entouré. 

Ta  franebise  ne  saurait  plaire. 

151.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye , le  £5  oclobrc. 

Ombre  aimable,  charmant  espoir, 

Des  plaisirs  image  légère. 

Quoi  ! vous  me  flattes  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  I 

Nous  lisons  dans  certain  auteur 
(Cetaulcur  est,  je  crois,  la  Bible) 

Que  Moïse  le  voyageur 

Vit  Jébovab,  quoique  invisible. 

Certain  verset  dit  hardiment 
Qu’il  vit  sa  face  de  lumière  ; 

Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu’à  son  derrière. 

On  dit  que  la  Bià/c  souveot 
Se  onniredit  de  la  manière; 

Mais  qu’importe,  dans  ce  mystère. 

Ou  le  derrière,  ou  le  devant? 

11  vit  acD  dieu,  c’esi  chose  cloire; 

Il  reçut  ses  comiuandemeuts  ; 

Les  vôtres  seront  plus  charmanls. 

Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jonr  : 

J'ai  vu  deux  fois  ce  prince  aimable. 

Né  pour  la  guerre  et  pour  l'omour. 

Et  pour  l’étude  et  pour  la  table. 

Il  sait  tout,  hors  être  en  repos; 

Il  sait  agir,  parier,  écrire; 

11  lient  le  sceptre  de  Minus  , 

El  des  muses  il  tieot  la  lyre. 

Mats,  dieux  I oujourd’hui  qu’il  s’écarte 
De  la  droite  raison  qu’U  a I 
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D eiquire  le  quinquina 
Pour  cooscrrer  sa  flèrrc  quarte. 

Sire  J dans  CO  moment  monseigneur  lo  prince 
de  Hesso  vient  de  m'assurer  que  le  roi  de  Suède 
ayant  été  longtemps  dans  la  même  opinion  que 
votre  majesté,  accablé  d'une  longue  tièvre,  a fait 
céder  enfin  son  opiniâtreté  â celle  de  la  maladie, 
a pris  lequinquiua , et  a guéri. 

Je  que  toui  les  rois  ensemble 
Sont  loiu  de  mon  roi  Tcrtueux: 

Voire  dme  l’emporte  sur  eux. 

Mais  leur  ourps  au  moios  tous  ressemble. 

Si  dans  le  climat  do  la  Suède  uu  roi  (soit  qu'il 
prenne  parti  pour  la  France  ou  non  ) guérit  par  la 
poudre  des  jésuites,  pourquoi,  sire,  n’en  pren- 
driex-vouspas? 

A Loyola  que  mon  roi  cède  t 
Que  Totre  esprit  lulhérieo 
Conronde  tout  ignatien  t 
Mais  pour  votre  esiomae  preoes  de  son  remède. 

Sire , je  veux  venir  à Berlin  avec  une  balle  de 
quinquina  en  poudre.  Votre  majesté  a beau  tra- 
vailler en  roi  avec  sa  fièvre,  occuper  son  loisir 
en  fesant  de  la  prose  de  Cicéron  et  des  vers  de  Ca- 
tulle, je  serai  toujours  très affiigé  de  cette  maudite 
fièvre  que  vous  négligez. 

Si  votre  majesté  veut  que  je  sots  assez  heurèux 
pour  lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours , 

Mou  cœur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  à ae  roelUe  en  cbemio  ; 

Déjà  le  ornur  est  è Berlio , 

Et  pour  jamais , je  tous  le  jure. 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  re- 
tourner bientôt  à Bruxelles  pour  le  procès  de  ma- 
dame du  Châtelet, et  dequiUer  âlarc-Aurèlc  pour 
la  chicane , mats , sire , quel  homme  est  le  maître 
de  SOS  actions  ? vous-même  n'avez-Tous  pas  un 
fardeau  immense  a porter , qui  vous  empêche  sou- 
vent de  satisfaire  vos  goûts,  en  remplissaol  vos 
devoirs  sacrés?  Je  suis,  etc. 

152.- DU  ROI. 

Bemoaberg , as  octobre. 

Moucher  Voltaire, révénement le  moins  prévu 
du  moudo  m’empêche  pour  celle  fois  d’ouvrir 
mon  âme  h la  vôtre  comme  d’ordinaire , et  de  ba- 
varder comme  je  le  voudrais.  L*crapereur  est  mort. 

Ce  prince,  né  particulier. 

Fut  roi,  puis  empereur;  Eugène  futia  gloire; 

HaU,  par  malheur  pour  son  hiatoire . 

11  eat  mort  eo  baoqiMrootier. 

Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques, 


et  je  crois  qu'il  s’agira  au  mois  de  juin  plutôt  de 
poudre  h canon,  de  soldats , de  tranchées , que 
d’actrices,  de  ballets,  et  de  théâtres;  de  façon 
que  je  me  vois  obligé  de  suspendre  le  marché  que 
nous  aurions  fait.  Mon  affaire  de  Liège  est  toute 
terminée  ; mais  celles  d’à  présent  sont  de  bien 
plus  grande  conséquence  pour  l'Europe;  c’est  lo 
moment  du  changement  total  de  l’ancien  système 
de  politique;  c’est  ce  rocher  détaché  qui  roule  sur 
la  figure  des  quatre  métaux  que  vit  Xabuchodono- 
sor,ctqui  les  dctruisiltous.Jevous  suis  mille  fois 
obligé  de  rirapression  du  Machiavel  achevée;  je 
ne  saurais  y travailler  à présent;  je  suis  surchargé 
d’affaires.  Je  vais  faire  passer  ma  fièvre,  car  j'ai 
besoin  de  ma  machine,  et  il  en  faut  tirer  h pré- 
sent tout  le  parti  possible. 

Jo  vous  envoie  une  ode  en  réponse  à celle  de 
Grosset.  Adieu , cher  ami , ne  m’oubliez  jamais , 
et  soyez  persuadé  de  la  tendre  estime  avec  laquelle 
je  suis  votre  très  fidèle  ami. 

155.  — DU  ROI. 

&<miuberg , 8 Dovembre. 

Ton  Apoltoo  te  ftit  T<rier  au  ciel . 

Tandii.  ami.  qne,  rampant  aur  la  terre. 

Je  auif  en  bulle  aux  carreaux  du  tooDerre , 

A la  maliœ.  aux  déroU.  dont  le  fiel 
Avec  fureur  cent  fuit  a fatl  la  guerre 
A maint  humain  bien  moins  qu’eux  criminel. 

Mail  laiiaons  là  leur  Imbécile  eogeanoo 
Hurler  rorreur  et  prêcher  l'abtUoeoce , 

Du  idn  du  luxe  et  de  leurs  pauions. 

Tu  veux  percer  la  carrière  immeoie 
De  l'arenir,  et  voir  les  aciions 
Qne  le  deiün  avec  tant  de  coostaoce 
Aux  curieux  bouillant  d’impalieooe 
Cacha  toujours  très  scrupulensemeDt  ? 

Pour  te  parler  tant  soit  peu  seoséiiient , 

A ce  palais  qu'on  trouve  dans  Voltaire . 

Temple  où  Henri  fut  conduit  per  son  père . 

Où  tout  parait  nu  devant  le  deatia . 

Si  son  auteur  t'en  montre  le  chemin , 

Entièrement  tu  peux  tcsaiisTaire. 

Mais  si  tu  veux  d'un  fantasque  tableau , 

En  ta  faveur,  de  œ chaoe  nouveau 
Je  va^s  ici  le  bartMoilter  l’histoire. 

De  Jean  Callot  empruntant  le  pinceau. 
Premièrement  vols  bouiilooner  la  Gloire 
Au  fén  d'enfer  attisé  d'on  démon  ; 

Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 
Boire  à l’excès  de  ce  fatal  poison; 

Vois  dans  ses  mains . secouant  un  brandon , 

Spectre  hideux . femelle  affreuse  et  noire , 

Pariant  tonjours  langage  de  grimoire , 

Et  s’appuyant  sur  le  sombre  Soupçon , 

Sur  le  Secret»  et  marchaut  à léloo  . 

La  Politique.  Implacable  harpie» 

Et  rinlérét  qui  lui  doooa  le  Jour» 

Insinuer  toute  leur  tnmpe  impie 
Auprès  des  rois,  en  inonder  leur  cour. 

Et  de  leurs  traits  blesser  les  ccenrs d’envi?. 

SoiifUtT  la  hsino,  et  hrouilter  sans  retour 
' II. 
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«nUiiiis  d<*  (|ui  la  race  amie 
i’jr  maittl  h)  mou  si(?nalail  leur  amour. 

|)4‘jà  j’oulethis  rün)|;e  du  U^nibour.  ' 

IV  crut  ht‘ro*  je  aow  briller  lo  râpe , 

.Sons  les  beaux  noms  d'audace  et  de  oourapc  ; 

IVja  ]c  vois  envahir  ceol  états , 

];t  tant  d'huoiaios  iuui»sonnés  avaut  Tige 
Préci|>iU4  dans  la  nuit  du  trépas. 

TV  tous  côtés  je  vois  croître  l'orapc, 

Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage , 
tCt  Tunivers  tout  couvert  de  aoldals . 

Je  vois...  J'eu  vis  bien  davantage. 

Kt  vous,  à votre  imagination 
C'est  â flnir;  car  ma  muse  casouIHéc, 

De  la  (tireur  et  de  l’ambitioti 
Te  crayonnant  la  désolaUoo , 

Fuyant  le  meurtre  et  craignant  la  mêlée, 

S’est  prumptemeut  de  ces  lieux  envolée. 

Voilà  uue  belle  bisloire  des  choses  que  vous  pré* 
VOVC2.  Si  doQ  Louis  Acunha , 1c  cardinal  Alberoni, 
ou  nicrcule  milré,  avaient  des  commis  qui  leur 
lissent  de  pareils  plans,  je  crois  qu'ils  sortiraient 
avec  deux  oreilles  de  moins  de  leur  cabinet. 

Vous  vous  en  coiilenlerez  cependant  pour  le  pré- 
sent ; c'est  à vous  d'imaginer  de  plus  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Quant  aux  affaires  de  votre  petite  po- 
liiiqtie  particulière,  nous  en  aviserons  à Berlin, 
et  je  crois  que  j'aurai  dans  peu  des  moyens  entre 
les  mains  pour  vous  rendre  satisfait  et  content. 

Adieu,  cher  cygne,  faites -moi  quelquefois  en- 
tendre voire  chant;  mais  que  ce  ne  soit  point, 
selon  la  fiction  des  poètes,  en  rendant  Tâmc  au  bord 
du  Sinwis.  Je  veux  de  vos  lettres , vous  bien  por- 
tant et  même  mieux  qu'à  présent.  Vous  connaissez 
rcslime  que  j'ai  pour  vous,  et  vous  en  êtes  per- 
suadé. 

154.  _ DU  ROI. 

I Dovembro. 

Je  n’ose  parler  à un  Gis  d’Apollon  de  chevaux , 
de  carrosses,  de  relais,  et  de  pareilles  choses  : ce 
sont  des  détails  dont  les  dieux  ne  se  mêlent  pas, 
et  que  nous  autres  hnmains  preuons  sur  nous.  Vous 
|>artirez  lundi  après  midi , si  vous  le  voulez,  pour 
ilareilb , et  vous  dînerez  chez  moi  en  passant,  s’il 
vous  plaît. 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barlwuillë 
et  en  si  mauvais  étal,  que  je  no  puis  vous  l’envoyer. 
Je  fais  copier  les  chants  vin  et  i\  de  /a  PucelU. 
J'en  possède  à présent  Ioi*%  le  ik,  le  iv*,  le  v«, 
le  vm',  et  le  i.\*  ; je  les  garde  sous  trois  clefs  pour 
que  l'œil  dos  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupé  hier  en  l>onne  com- 
pagnie. 


Tous  dérols  croyaol  à Vttllaire, 

Vous  oui  unanimemenl  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis,  pour  quo  vous  ne  vous  en  scanda- 
lisiez pas,  est  pris  ici,  dans  unsensgénéral,  pour 
un  lieu  de  plaisir  et  de  joie.  Voyez  la  remarque 
sur  le  dernier  vers  du  Mondain  *.  VaU. 

Féderic. 


155.  — DE  VOLTAIRE. 

A llerforü . le  II  Doreuifare. 

Dans  un  chemin  creux  et  glisant. 

Comblé  de  neiges  et  de  Iwues, 

La  main  d'un  démon  malfcsant 
De  mon  char  a briaé  les  roues. 

J'axais  toujours  imprudemment 
Bravé  celle  de  la  fctflune  ; 

Mab  je  change  de  seoUoieDt  : 

Je  la  fuyais,  je  l'impoiiane. 

Je  lui  dis  d’uue  faible  voit  ; 

0 qui  gouvernes  les  rois. 

Excepté  le  héros  que  j’aime; 

O toi,  qui  o'aoras  sous  tes  lois 
Ni  son  cœur,  oison  diadème. 

Je  vais  trouver  mon  seul  appui  I 
Qu’enOn  ta  bveur  me  seconde; 

Souffre  qu’en  paix  j'aille  vers  lui  ; 

Va  troubler  le  reste  du  moode. 

La  fortune,  sire,  a été  trop  jalouse  de  mon  accès 
auprès  de  votre  majesté;  clleest  bien  loiod’ezaucer 
ma  prière  ; elle  vient  de  briser  sur  le  chemin  d'fler- 
ford  ce  carrosse  qui  roc  menait  dans  la  terre  pro- 
mise. Dumolard  roriental,  que  j'amène  dans  les 
étals  de  votre  majesté  suivant  vos  ordres,  prétend , 
sire,  que  dausrArabie  jamais  pèlerin  de  la  Mecque 
u'eul  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juife  ne 
furent  pas  plus  à plaindre  dans  le  désert. 

Un  domestique  va  d’un  cété  demander  du  se- 
cours à des  Vestphaliens,  qui  croient  qu'on  lenr 
demande  à boire;  un  autre  court  sans  savoir  où. 
Dumolard  , qui  se  promet  bien  d’écrire  notre 
voyage  en  arabe  et  en  syriaque,  est  cependaut  de 
ressource,  comme  s'il  n'était  pas  savant.  Il  va  à 
la  découverte,  moitié  à pied,  moitié  en  cliarrcltc, 
et  moi  je  monte,  en  culotte  do  velours,  en  bas  de 
soie,  et  en  mules,  sur  un  cheval  rétif. 

Hélai  ! grand  roi , qu'ennics-TOoi  cm , 

En  voyant  ma  faible  figure 
Cbevaucbant  trbtcmcDt  à cru 
Un  courxier  de  mon  encolure  r 
C’est  ainsi  qu’on  vit  autrefois 
Ce  héros  vanté  parCervante, 

:^n  écuyer,  et  Roosinante, 

Égarés  au  niiHeo  des  bois. 


Les  plus  beaux  esprits  du  canton , 
Tous  r<isseml)lés  en  votre  nom. 
Tous  gens  fl  qui  vous  deviet  plaire , 


• (Jette  remarque  neaubshte  plus.  Tollslre  l'avait  faMe  poiii 
se  soustraire  aux  clameun  des  hypocrites , qui  fabalmt  set»' 
bUint  de  se  scandaliser  de  ce  von  t 

U'  pirsdto  i«rr«s(rt  Ml  oi  >t  Mit.  I. 
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lit  oal  fait  de  briHaota  eipioiU , 

Mais  j’aime  mieux  ma  destinée  ; 

Ils  ne  serraient  que  Dulcinée , 

Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à Herford  dans  cet  équipage , la  sen- 
tinelle m’a  demandé  mon  nom  ; J'ai  répondu , 
comme  de  raison,  que  Je m'appclaisdon Quichotte, 
et  J’entre  sons  ce  nom.  Mais  quand  pourrai-je  me 
Jeter  à vos  pieds  sous  celui  de  votre  créature , de 
votre  admirateur t do...,  etc. 

156.— DE  VOLTAIRE. 

A Berlin , ce  38  novembre 

Puisque  votre  humanité  aime  la  petite  écriture, 

O champs  restpbaliéns,  faut-il  vous  traverser? 

Destin , où  m’allex-vous  réduire  ? 

Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser. 

Le  modèle  des  rois  dans  l'art  de  se  conduire. 

Et  le  mien  dans  l’art  de  penser.; 

J’nl  para  devant  vous , ô respectable  mère  ! 

Vous  à qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui , 

Vous  dont  tient  mon  héros  son  divin  caractère, 

Vous  qu'on  aime  à la  fois  et  pour  vous  et  ponr  lui. 

I.,e3  sœurs  de  Marc-Aurèle , Henri  son  digne  h^re . 

Tour  à tour  endiaotent  mes  yeux  : 

Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dieux  encore  enfants , et  Cybèle  avec  eux. 

Ce  superbe  arsenal  où  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fermes  remparts , 

Me  parait  à la  fois  le  monument  des  arts. 

Le  séjour  de  1a  mort,  de  Mars,  et  du  tonnerre. 

Mais  d'où  partent  ces  doux  concerts? 

C’est  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  l’inspire  : 

Il  porte  entre  ses  mains  et  l'épée  et  la  lyre  ; 

Il  lait  le  destin  de  l'empire  ; 
il  lait  plus , il  (ait  de  beaux  vers. 

Je  reçois,  sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de 
votre  majesté,  que  M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  l’avoir  pas  reçue  plus 
tôt,  J’aurais  été  cousolé.  Votre  majesté  m’apprend 
qu’elle  a pris  le  parti  de  désavouer  l'une  et  l’autre 
^ilioD , et  d’en  faire  imprimer  une  nouvelle  leçon 
h Berlin,  quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul 
sufBt  pour  mettre  sa  gloire  en  sûreté,  en  cas  qu’il 
y ait  quelque  chose  dans  ces  éditions  qui  déplaise 
à sa  majesté.  L’ouvrage  est  déjà  si  généralement 
goûté,  que  votre  majesté  ne  peut  que  se  rendre 
encore  plus  respectable  en  corrigeant  ce  que  J’ai 
gâté  et  en  fortifianl  ce  que  J’ai  affaibli.  Puissé-Je 
être  aussi  fripon  qu’un  Jésuite,  aussi  gueux  qu’un 
chimislo , aussi  sot  qu’un  capucin , si  J’ai  rien  en 
vue  que  votre  gloire!  Sire,  Je  vous  ai  érigé  un  autel 
dans  mon  rccur  ; je  suis  scusible  ’a  voire  réputation 
comme  vous-méme.  Je  me  nourris  de  l'encens  que 


les  connaisseurs  vous  doniienl;  Je  n’ai  plus  d’a- 
mour-propre que  par  rapport  h vous. 

Lisex,  sire,  cette  lettre,  que  Je  reçois  de  M.  le 
cardinal  de  Fleury.  Treute  particuliers  m’en  écri- 
vcntdepareillcs;  l’Europe  retentit  de  vos  louanges. 
Je  peux  Jurer  h votre  majesté,  qu’excepté  le  mal- 
heureux écrivain  de  petites  nouvelles,  il  n’y  a 
personne  qui  ne  sache  que  Je  suis  incapable  d’avoir 
failuntelouvragedepolilique  et  qui  ne  connaisse 
ce  que  peut  votre  singulier  génie. 

Mais,  sire,  quelque  grand  génie  qu’on  puisse 
être,  on  ne  peut  écrire  ni  en  vers  ni  en  prose , 
sans  consulter  quelqu’un  qui  nous  aime. 

Aurestc,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury 
ne  vous  étonne  pas,  sire  : il  m’a  toujours  écrit 
avec  quelque  air  d’amitié.  Si  J’étais  mal  avec  lui, 
c’est  que  Je  croyais  avoir  sujet  d’étre  mécontent 
de  lui , et  Je  n’avais  pu  plier  mon  caractère  a lui 
faire  ma  cour.  Il  n’y  a Jamais  que  le  cœur  qui  me 
conduise. 

Votre  majesté  verra  par  sa  lettre  eu  original  que 
quaud  J’ai  fait  tenir  VAnti- Machiavel  à ce  ministre, 
comme  à tant  d’autres.  Je  me  suis  bien  donné  de 
garde  de  désigner  votre  majesié  pour  l’auteur  do 
cet  admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  sire,  de  Juger  ma  conduite  dans 
celle  affaire  par  la  scrupuleuse  attention  que  J'ai 
eue  h ne  Jamais  donner  b personne  copie  des  voi  s 
dont  votre  majesté  m’a  liouoré;  J'ose  dire  que  Je 
suis  le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Châtelet  est 
fort  mal.  Je  me  flatte  encore  d’être  assez  heureux 
pour  assurer  un  moment  votre  majesté,  b Polsdam, 
do  tendre  attachement,  de  l’admiration,  et  ilii 
respect  avec  lesquels  Je  serai  toute  ma  vie,  sire , 
de  votre  majesté,  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

157.  — DE  VOLTAIRE. 

FRAGMENT. 


Je  TOUS  quitte,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur  dccliirè 
Ver»  TOUS  rerolcra  sans  cesse  : 

Depuis  quatre  ans  tous  êtes  ma  maitresse , 

Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré  i 
Je  remplis  iin  devoir  s.^cré. 

Héros  de  l’amitié , tous  m’approuvez  vous- mémo. 

Adieu,  je  pars  désespéré. 

Oui , je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adoré: 

Mais  j’abandonne  ce  que  j’aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enlln,  et  Je  serais  jaloux, 
si  Je  n'étais  transporté  de  plaisir.  Je  me  Jette  aux 
pieds  de  votre  humanité , cl  J’use  être  attaché  Icn- 
drement  au  plus  aimable  des  liummes , eommo 

* V.-inli-^inchiarel. 
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j'adnure  le  prolecteur  de  l'empire,  de  ses  sujets, 
cl  des  arts. 

158.  — DE  VOLTAIRE. 

• AU  ROI,  SOUS  LE  NOM  D’aLGAROTTI 

A quatre  Iteuei  par-delà  Vc5tl,  Je  ne  saisoii , 
ce  6 décembre. 

O détestable  Vestphalie  ! 

Vous  u’avez  chez  tous  ni  vin  frais , 

Ni  lit , ni  servaate  jolie  ; 

De  couvents  vous  êtes  remplie , 

£t  TOUS  manquez  de  cabarets. 

Quiconque  veut  vivre  sans  boin- , 

Et  sans  dormir , et  sans  manger , 

Fera  très  bien  de  voyager 
Dans  votre  chien  de  territoire. 

Monsieur  l'évéqne  de  Munster , 

Vous  tondez  donc  votre  province  ! 

Pour  le  peuple  est  l'âge  de  fer , 

Et  l'âge  d'or  est  pour  le  prinre. 

Je  vois  bien  maintenant  pourquoi 
Dans  cette  maudite  contrée 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
A rAllemague  déchirée  * . 

Du  très  saint  empire  romain 
Les  sages  plénipotentiaires , 

Dégoûtés  de  tant  de  misères , 

Voulurent  en  partir  soudain , 

Et  SC  hâtèrent  de  conclure 
Un  traité  fait  à l'aventure , 

Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Ce  n’est  pas  de  même  à Berlin. 

Les  beaux-arts , la  magnificence , 

La  bonne  chère , l’abondance , 

Y font  oublier  le  destin 
De  ntalie  et  de  la  France. 

De  l'Italie!  Algaroltl, 

Comment  trouvez-vous  ce  langage  ? 

Je  vous  vois , frappé  de  l'outrage, 

Mc  regarder  en  ennemi. 

Modérez  ce  bouillant  courage , 

Et  répondez-nous  en  ami. 

Vos  pantalons  ti  robes  d’encre, 

Vos  lagunes  à forte  odeur. 

Où  deux  galères  sont  à l’ancre , 


Dix  mille  putains  dont  le... 

Plus  que  vos  cananx  est  profond  , 
Malgré  le  vinis  qui  l'échancre; 

Un  palais  sans  cour  et  saus  parc 
Où  végète  uu  doge  inutile  ; 

Un  vieux  manuscrit  d’Evangile 
GrilTonné,  dit-on,  par  saint  Marc; 

Vus  nobles,  avec  prud'homie, 

Allant  du  sénat  au  marché 
Chercher  pour  deux  sous  d'eau-do  » ie  ; 
Un  peuple  mou,  faible, entiché 
D'ignorance  et  de  fourl>crie, 

Le  fcss'cr  s<tuvent  ébréché , 

Grâce  aux  ciïorts  du  vieux  péché 
Que  l'on  appelle  sodomie , 

Voilà  le  portrait  él)aiicbé 
De  la  très  noble  seigneurie. 

Or  cela  vaul-il,je  vous  prie, 

* Traites  d’Osiubruck  et  de  Munster. 


Notre  adorable  Frédéric, 

Scs  vertus , ses  goûts , sa  patrie  ? 

J'en  fais  juge  tout  le  public. 

J'espère  que  je  ne  serai  pas  dénoncé  au  conseil 
des  Dix.  On  dit  que  la  république  entretient  un 
apothicaire  qui  a l’honneur  d'ôtre  l’empoisonneur 
ordinaire  de  la  sérénissime,  et  qui  donne  parties 
égales  de  jusquiame,  de  ciguè,  et  d’opium,  aux 
mauvais  plaisants;  mais  je  n’en  crois  rien.  D’ail- 
leurs , si  je  menrs , ce  sera , je  crois , dans  le  Rhin 
ou  dans  la  Meuse , entre  lesquels  je  me  trotivc  ren- 
fermé, et  qui  se  débordent  de  leur  mieux.  Jcscrai 
puni  par  le  déluge  d'avoir  quitté  mon  roi  ; je  vais, 
si  je  puis,  me  réfugier  à Clèves  ; je  me  flatte  que 
ses  troupes  auront  trouvé  de  meilleurs  chemins. 
Pou  rsa  majesté,  elle  a trouvé  le  chemin  de  la  gloire 
de  bien  bonne  heure.  J'entrevois  de  bien  grandes 
choses  ; mon  roi  agit  comme  il  écrit.  Mais  se  sou- 
vieudra-t-il  encore  de  son  malheureux  serviteur, 
qui  s’eu  est  allé  presque  aveugle , et  qui  ne  sait 
plus  où  il  va,  mais  qui  sera  jusqu'au  tombeau,  avec 
le  pins  profond  et  le  plus  teudre  respect , do  sa  ma- 
jesté, le  très  humble,  très  obéissant  serviteur  et 
admirateur? 

159.  — DE  VOLTAIRE. . 

clèves,  ce  45 décembre. 

Grand  roi , je  vous  l’avais  prédit 
Que  Berlin  deviendrait  Athèiie 
Pour  les  plaisirs  et  pour  l’esprit  ; 

La  prophélie  était  certaine. 

Mais  quand,  chez  le  gros  Valori, 

Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d’une  vive  embra.^de 
Le  beau  Lujac , son  jeune  ami , 

Je  crois  voir  Socrate  aflermi 
Sur  la  croupe  d'Alcibiade  ; 

Non  pas  ce  Socrate  entêté , 

De  sophismes  fcsanl  parade, 

A l’mii  sombre , au  nez  épaté , 

A front  large,  à miuc  enfumée; 

Mais  S<icratc  réuilicu , 

Aux  grands  yeux,  au  nez  aqtiiliu 
Du  bon  saint  Charles-Boiruniéc. 

Pour  moi,  très  désintéressé 
Dans  ces  affaires  de  la  Grèce , 

Pour  Frédéric  seul  empressé, 

Je  quitlais  élude  et  maîtresse; 

Je  m’en  étais  délMirassé  ; 

Si  je  volai  daus  son  empire, 

Uc  fut  au  doux  sou  de  sa  lyre  ; 

Mais  ta  trumpellc  m'a  chassé. 

Vous  ouvrez  d’une  main  hardie 
temple  horrible  de  Janus  ; 

Je  m’eu  retoorue  tout  confus 
Vers  la  chapelle  d'Emilie. 

Il  faut  retourner  sous  sa  loi , 

L’est  «in  devoir;  j'y  suis  fidèle^ 

Klalgré  ma  fluxiuu  cruelle , 
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El  malgré  Toos , et  malgré  moi. 

Hélai  I ai-jo  perdo  pour  elle 

Mei  yeox  . raoD  boahenr,  el  mon  roi  ? 

Sire , je  prie  le  dieu  de  la  paU  et  de  la  guerre 
qu’il  favorise  loules  vos  grandes  eulrcprises,  et 
que  je  puisse  bientôt  revoir  mon  héros  b Berlin , 
couvert  d'un  double  laurier,  etc. 

160.  — DU  ROI. 

Au  quartier  de  llerendorf  eu  slléile , 
le  33  déceinl>re. 

Mon  cher  Voltaire,  j’ai  reçu  deux  de  vos  letlrcs  ; 
mais  je  n’ai  pu  y répondre  plus  tôt  ; je  suis  comme 
le  roi  d’écbccs  de  Charles  .\ii , qui  marchait  tou- 
jours. Depuis  quinte  jours  nous  sommes  continuel- 
lement-par voie  et  par  chemin  , et  par  le  plus  beau 
temps  du  monde. 

Je  suis  trop  fatigué  pour  répondre  h vos  char- 
mants vers , et  trop  saisi  de  froid  pour  en  savou- 
rer tout  le  charme;  mais  cela  reviendra.  Ne 
demandez  point  de  poésie  à on  homme  qui  faitac- 
lucllqinent  le  métier  de  charretier,  et  même  quel- 
quefois decharretierembourbé.  Voulez-vous  savoir 
ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu’à  qua- 
tre de  l’après-midi.  Je  dinc  alors;  ensuite  je  tra- 
vaille, je  reçois  des  visites  ennuyeuses  : vient  après 
un  détail  d’affaires  insipides.  Ce  sont  des  hommes 
dilDcultneui  à rectifier  , des  têtes  trop  ardentes  à 
retenir,  des  paressent  à presser,  des  impatients  à 
rendre  dociles,  des  rapaces  à contenir  dans  les 
bomesde  l’équité,  des  bavards ’a écouter,  des  muets 
à entretenir  ; enfin  il  faut  boire  avec  cent  qui  en 
ont  envie , manger  avec  ceui  qui  ont  faim  ; il 
faut  se  faire  juif  avec  les  juifs,  païen  avec  les 
païens. 

Telles  sont  mes  occupations,  que  je  céderais 
volontiers  à un  autre,  si  ce  fantôme  nommé  la 
Gloire  ne  m’apparaissait  trop  souvent.  En  vérité 
c’est  une  grande  folie,  mais  une  folie  dont  il  est 
trop  difficile  de  se  départir  lorsqu’une  fois  on  en 
est  entiché. 

Adieu , mon  cher  Voltaire;  qne  le  ciel  préservé 
de  malheur  celui  arec  lequel  je  voudrais  souper 
après  m'être  battu  ce  matin  ! Le  cygne  de  Padoue 
s’en  va,  je  crois,  à Paris,  profiter  démon  absence; 
le  philosophe  géomètre  carre  des  courbes;  le  phi- 
losophe littérateur  traduit  du  grec , et  le  savant 
doclissime  ne  fait  rien,  ou  peut-être  quelque  chose 
qui  eq  approche  beaucoup. 

Adieu , encore  une  fois,  cher  Voltaire  ; n’oubliez 
pas  les  absents  qui  vous  aiment.  FénÉaic. 


161.  - DE  VOLTAIRE. 

Décembre . 

SlHE  , 

Je  ressemble  à présent  aux  pèlerins  de  la  Mec- 
que , qui  tournent  les  yeux  vers  cette  ville  après 
l’avoir  quittée;  je  tourne  les  miens  vers  votre 
cour.  Mon  cœur,  pénétré  des  bontés  de  votre 
majesté , ne  connaît  qne  la  douleur  de  ne  pouvoir 
vivre  auprès  d’elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en- 
voyer une  nouvelle  copie  de  cette  tragédie  de  Ma- 
homet, dont  elle  a bien  voulu  , il  y a déjà  long- 
temps, voiries  premièresesqnisses.C’estun  tribut 
que  je  paie  à l’amateur  des  arts,  an  juge  éclairé, 
surtout  au  philosophe,  beaucoup  plus  qu’au  sou- 
verain. 

Votre  majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en 
composant  cet  ouvrage  : l’amour  du  genre  humain, 
et  l'horreur  du  fanatisme , deux  vertus  qui  sont 
faites  pour  être  toujours  auprès  de  votre  trône , 
ont  conduit  ma  plume.  J’ai  toujours  pensé  que  la 
tragédie  ne  doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui 
touche  le  cœur  sans  le  corriger.  Qu'importent  au 
genre  humain  les  passions  et  les  malheurs  d’un 
héros  de  l’antiquité,  s'ils  ne  servent  pas  à nous 
instruire?  On  avoue  que  la  comédie  du  Tartufe , 
ce  cbef-d’ocuvre  qu’aucune  nation  n’a  égalé,  a 
fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes , en  montrant 
l’hypocrisie  dans  toute  sa  laideur  ; ne  peut-on  |>as 
essayer  d’attaquer  dans  une  tragédie  cette  espèce 
d'imposture  qui  met  en  œuvre  a la  fois  Fhypocri- 
sie  des  uns  etia fnreurdesaulres.^.Nepout-on  pas 
remonter  jnsqu'àcesanciens  scélérats,  fondateurs 
illustres  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  qui 
les  premiers  ont  pris  le  conteau  sur  l’autel,  pour 
faire  des  victimes  de  ceux  qui  refusaient  d’êlre 
leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  qne  les  temps  de  ces  crimes 
sont  passés  ; qu'on  ne  verra  plus  de  Barcoebebas , 
de  Mahomet,  de  Jean  de  Lcyde,  etc.;  qne  les 
flammes  des  guerres  de  religion  sont  éteintes, 
font,  ce  mesemble,  trop  d'honneur  à la  nature 
humaine.  Le  même  poison  subsiste  encore,  quoi- 
que moins  développé  : cette  peste,  qni  semble 
étouffée,  reproduit  de  temps  en  temps  des  germes 
capables  d’infecter  la  terre.  N’a-t-on  pas  vu  do 
nosjours  les  prophètes  des  Cévennes  tuer  au  nom 
de  Dieu  ceux  de  leur  secte  qui  n'étaient  pas  assez 
soumis? 

L'actinn  que  j'ai  peinte  est  atroce;  et  je  ne  .sais 
si  l'horreur  a été  plus  loin  sur  aucun  tbéAtre. 
C’est  un  jeune  homme  né  avec  de  la  vertu,  qui , 
.séduit  par  son  fanatisme  , assassine  un  vieillard 
qui  l'aime;  et  qui,  dans  l'idée  de  servir  Dieu,  se 
rend  ronpablc,  sans  Icsavoir,  d’un  parricide  ; c'est 
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un  imposteur  qui  ordonne  ce  meurtre,  et  qui  pro- 
met k l'assassin  un  inceste  pour  récompense.  J'a- 
rouc  que  c'est  mettre  l'borreur  sur  le  théâtre;  et 
lutre  majesté  est  bien  persuadée  qu'il  ne  Tant  pas 
que  la  tragédie  consiste  uniquementdansune  dé- 
rlaration  d'amour,  une  jalousie,  et  un  mariage. 

Nos  historiens  mêmes  nous  apprennent  des  ac- 
tions plusatrocesque  celleque  j'ai  inventée.  Séide 
ue  sait  pas  du  moins  que  celui  qu'il  assassine  est 
son  père  ; et  quand  il  a porté  le  coup , il  éprouve 
un  repentir  aussi  grand  que  son  crime.  .Mais  Mc- 
zerai  rapporte  qu’b  âlelun  un  père  tua  son  fils  de 
sa  main  pour  sa  religion , et  n'en  eut  aucun  re- 
pentir. On  connait  l’aventure  des  deux  frères  Diaz 
dont  l'un  était  à Rome,  et  l'autre  eu  Allemagne, 
dans  les  commencements  des  troubles  excités  par 
Luther.  Barthélemi  Diaz , apprenant  b Rome 
que  son  frère  donnait  dans  les  opinions  de  Lu- 
ther b Francfort,  part  de  Home  dans  le  des- 
sein de  l'assassiner,  arrive,  et  l'assassine.  J’ai 
lu  dans  Hcrrcra  , auteur  espagnol,  que  ce  i Bar- 

• Ihélemi  Uiaz  risquait  beaucoup  par  cette  ac- 

• lion  ; mais  que  rien  n'éhraiilc  un  homme 
a d'honneur,  quand  la  probité  le  conduit.  > Ilcr- 
rera,  dans  une  religion  toute  sainte  et  tout  en- 
nemie de  la  cruauté , dans  une  religion  qui  en- 
seigne b souffrir,  et  non  b se  venger,  était  donc 
persuadé  que  la  probité  peut  conduire  b l'assassi- 
nat et  au  parricide  : étonné  s'élèvera  pas  de  tous 
cétés  contre  ces  maximes  infernales  I 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  b 
la  main  du  monstre  qui  priva  la  France  de  llenri- 
le-Grand  ; voilà  cequi  plaqa  le  portrait  de  Jacques 
Clément  sur  l'autel,  et  son  nom  parmi  les  bien- 
heureux; c'est  ce  qui  coûta  la  vie  b Guillaume  , 
prince  d’Orange , fondateur  de  la  liberté  et  de  la 
grandeur  des  Hollandais.  D'abord  Salcède  le  blessa 
au  front  d'un  coup  de  pistolet  ; et  Strada  raconte 
que  « Salcède  (ce  sont  scs  propres  mots)  n'osa 
> entreprendre  celte  action  qu'après  avoir  purifié 

• son  âme  par  la  confession  aux  pieds  d'uu  domi- 
» nicain , et  l'avoir  fortifiée  par  le  pain  céleste.  ■ 
Hcrrcra  dit  quelque  chose  de  plus  insensé  cl  de 
plus  atroce.  • Estando  firme  con  cl  cicniplo  de 

• nuestro  Salvador  Jesu-Christo  ydesussanlos.t 
Baltliaiar  Gérard,  qui  éta  enfin  la  vie  b ce  grand 
homme , en  usa  do  même  que  Salcède. 

Je  remarque  que  tous  ceu.x  qui  oui  commis  do 
bonne  fui  de  pareils  crimes  étaient  des  jeunes  gens 
comme  Séide.  Balthazar  Gérard  avait  environ  vingt 
ans.  Quatre  Espagnols  quiavaieut  fait  aveclui  ser- 
ment de  tuer  le  prince , étaient  du  inèinc  âge.  Le 
monstre  qui  tua  Henri  m n'avait  que  'vingt- 
quatre  ans.  Pollrot,  qui  assassina  le  grand  duc 
de  Guise , en  avait  vingt-cinq  ; c'est  le  temps 
de  la  séduction  et  de  la  fureur.  J'ai  été  presque 


témoin,  en  Angleterre,  de  ce  qne  pont  sur  une  ima- 
gination jeune  et  faible  la  force  du  fanatisme.  Un 
enfant  de  seize  ans  , nommé  Shepherd , se  char- 
gea d'assassiner  le  roi  George  L",  votre  aïeul  ma- 
ternel. Quelle  était  la  cause  qui  le  portait  b celte 
frénésie?  c’élail  uniquement  que  Shepherd  n'était 
pas  de  la  même  religion  que  le  roi.  On  eut  pitié 
de  sa  jeunesse , on  lui  offrit  sa  grâce , on  le  solli- 
cita long  temps  au  repentir  ' il  persista  toujours  b 
dire  qu'il  valait  mieux  obéir  b Dieu  qu'aux  hom- 
mes, et  que,  s'il  était  libre,  le  premier  usage 
qu'il  ferait  de  sa  liberté  serait  de  tuer  son  prince. 
Ainsi  on  fut  obligé  de  l'envoyer  au  supplice, 
comme  un  monstre  qu'on  désespérait  d'appri- 
voiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a un  peu  vécu  avec  les 
hommes,  a pu  voir  quelquefois  combien  aisément 
on  est  prêt  b sacrifier  la  nature  b la  superstition. 
Que  de  pères  out  délesté  et  déshérité  leurs  enfants  I 
que  de  frères  ont  poursuivi  leurs  frères  par  ce  fu- 
neste principe  I J'cii  ai  vu  des  exemples  dans  plus 
d’une  famille. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par 
ces  excès  qui  sont  comptés  dans  l'histoire  des  cri- 
mes , elle  fait  dans  la  société  tous  les  petits  maux 
inuonibrablescl  jourualiers  qu'elle  peut  faire.  Elle 
désunit  les  amis  , elle  divise  les  parents  ; elle  per- 
sécute le  sage,  qui  n'csl  qu'homme  de  bien  , par 
la  main  du  fou,  qui  est  cnthuosiaslc;  elle  ne  donne 
l»s  toujours  de  la  ciguè  b Socrate , mais  elle  ban- 
nit Descartes  d'une  ville  qui  devait  être  l'asile  de 
la  liberté;  elle  donne  b Jurieu , qui  fesait  le  pro- 
phète, assez  de  crédit  pour  réduire  b la  pauvreté 
le  savant  et  philosophe  Bayle  ; elle  bannit , elle  ar- 
rache b une  florissante  jeunesse  qui  court  b ses 
leçons,  le  successeur  du  grand  Leibnitz  ; et  il  faut, 
pour  le  rétablir,  que  le  ciel  fasse  naître  un  roi 
philosophe , vrai  miracle  qu'il  fait  bien  rarement. 
En  vain  la  raison  humaine  se  perfectionne  par  la 
philosophie , qui  fait  tant  do  progrès  en  Europe  ; 
en  vain,  vous,  surtout,  grand  prince,  vous  ef- 
forcez-vous de  pratiquer  et  d'inspirer  cette  philoso- 
phie si  humaine  ; on  voit  dans  ce  même  siècle , où 
la  raison  élève  son  trône  d'uu  côté , le  plus  ali- 
surde  fanatisme  dresser  encore  ses  autels  de 
l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que,  donnant  trop  à 
mon  zèle , je  fais  commettre  dans  cette  pièce  un 
crimeb  Mahomet,  dont  en  effet  il  ne  fut  point  cou- 
pable. 

M.  le  comte  de  Boulaiuvilliers  écrivit,  il  y a 
quelques  années,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  es.saya 
de  le  faire  (tasser  pour  uu  grand  homme,  que  la 
Providence  avait  choisi  pour  punir  les  chrétiens, 
et  pour  ( liaiiger  la  face  d'une  partie  du  monde. 
M.  Sale,  qui  nous  a donné  unceiccllcnlc  version 
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de  l'Alcoran  en  anglais , vent  Taire  regarder  Ma- 
homet comme  un  Numa  et  comme  un  Thésée. 
J'avoue  qu'il  faudrait  le  respecter,  si , né  prince 
légitime,  ou  appelé  au  gouvernement  par  le  suf- 
frage des  siens , il  avait  donné  des  lois  paisibles 
comme  ^uma,  oudéfenduses  compatriotes  comme 
on  le  dit  de  Thésée.  Mais  qu’un  marchand  de 
chameaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade  ; 
qu'associé  h quelques  malheureux  coracites,  il 
leur  persuade  qu'il  s’entretient  avec  l'ange  Ga- 
briel ; qu'il  se  vante  d’avoir  été  ravi  au  ciel , et 
d’y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible 
qui  fait  frémir  le  sens  commun  h chaque  page; 
que , pour  faire  respecter  ce  livre,  il  porte  dans 
sa  patrie  le  fer  et  la  flamme  ; qu’il  égorge  les  pè- 
res; qu'il  ravisse  les  filles;  qu'il  donne  aux  vain- 
cus le  choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort,  c’est 
assurément  ce  que  nul  homme  ne  peut  excuser, 
hmoins  qu'il  nesoitnuTurc,  et  que  la  superstition 
D'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  n’a  pas  tramé  précisément 
l'cspèee  de  trahison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie. L’histoire  dit  seulement  qu'il  enleva  la 
femme  de  Séide,  l'un  de  scs  disciples,  et  qu'il  per- 
sécuta Abusofian , que  je  nomme  Zupire  ; mais  qui- 
conque fait  la  guerre  à son  pays,  et  ose  la  faire  au 
nom  de  Dieu , u’ est-il  pas  capable  de  tout?  Je  n'ai 
pas  prétendu  mettre  seulement  une  action  vraie 
sur  la  scène , mais  des  mœurs  vraies  ; faire  pen- 
ser les  hommes  comme  ils  pensent  dans  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvent , et  représenter  en- 
fin ce  que  la  fourberie  peut  inventer  do  plus 
atroce , et  ce  que  le  fanatisme  peut  exécuter  de 
plus  horrible.  Mahomet  n'est  ici  autre  chose  que 
Tartufe  les  armes  it  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail, 
si  quelqu'une  de  ces  âmes  faibles,  toujours  prêtes 
'a  recevoir  les  impressions  d'une  fureur  étrangère 
qui  n'est  pas  au  fond  de  leur  cœur,  peut  s’affermir 
contre  ces  funestes  séductions  par  la  lecture  de 
cet  ouvrage;  si,  après  avoir  eu  en  horreur  la  mal- 
heureuse obéissance  de  Séide,  elle  se  di  t àelle-même: 
Pourquoi  obéirais-je  en  aveugle  à des  aveugles  qui 
me  crient  ; Haïssez,  persécutez,  perdez  celui  qui 
est  assez  téméraire  pour  n'étro  pas  de  notre  avis 
sur  des  choses  mémo  indifférentes  que  nous 
u'entendons  pas?  Que  ne  puis-je  servir  h déraci- 
ner de  tels  sentiments  chez  les  hommes  I L'esprit 
d'indulgence  ferait  des  frères  ; celui  d'intolérance 
peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  majesté.  Ce  serait 
pour  moi  la  plus  grande  des  consolations  de  vivre 
auprès  de  ce  roi  philosophe.  Mon  attachement 
est  égal  à mes  regrets  ; et  si  d’autres  dévoila  m'en- 
traînent , ils  n'effaceront  jamais  de  mon  cœur  les 
sentiments  que  je  dois  h ce  prince  qui  pense  et 
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qui  parle  en  homme;  qui  fuit  cette  fausse  gravité 
sous  laquelle  se  cachent  toujours  la  petitesse  et 
l'ignorance  ; qui  se  communique  avec  liberté, 
pareequ'ilne  craint pointd’ètre  pénétré;qui  veut 
toujours  s'instruire,  et  qui  peut  instruire  les  plus 
éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie , avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  pins  vive  reconnaissance,  etc. 

162.  - DE  VOLTAIRE. 

Dam  UD  Yataufu  nir  le»  cdtc*  de  Zélande , 
où  i‘ennge  ; ce  deroier  dteembre. 

Sire. 

Tous  en  souviendm-Tom , grand  bomnie  que  vooi  éta , 
De  ce  flU  d'Apollon  qni  vint  an  mont  Réomi , 

Amateor  malbeureax  de  vos  ticlica  retraites. 

Mais  heureux  courtisan  de  vus  Mules  vertus! 

Vous  en  souviendm-vona  aux  champs  de  SlIèsIe, 

Tant  de  projets  en  léle,  et  la  foudre  à la  main , 

Quand  l'Europe  en  suspens,  d'étouiiemcnt  saisie . 

Altcud  de  mou  héros  les  arrêts  du  destin  ! 

On  applaudit,  on  bUme,  on  s'alarme,  oo  espère; 
L'Autriche  va  se  perdre,  ou  se  mettre  en  vos  bras  ; 

Le  Batave  incertain , les  Anglais  en  colère. 

Et  la  France  allentite,  oUserveut  tous  vos  pas. 

Prêt  à le  raffTermir,  voua  ébraolei  l'empire  j 
C'est  a vous  seul  ou  d'être  ou  de  faire  un  César. 

La  Gloire  et  la  Prudence  attellent  votre  char  ; 

On  muratore , on  vous  craint  ; mais  chacun  voua  adsuirc. 

Vous  qni  vous  étonnes  de  oc  coup  imprévu , 

Coonaisseï  le  héros  qui  s'arme  pour  la  guerre  ; 

U accordait  ta  Ijre  eu  lançant  le  tonnerre  ; 

U ébranlait  le  monde,  et  n'êlait  pas  ému. 

Siro , jo  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton  ; les 
veuts  contraires  et  les  glaces  morfondent  l'imagi- 
natioD  de  votre  serviteur  ; je  n’ai  pas  l'honneur 
de  ressembler  il  votre  majesté  ; elle  affronte  les 
tempêtes  sur  terre,  je  ne  les  supporte  sur  aucuu 
élément.  Peut-être  resterairjo  quelque  temps  sur 
le  sein  d’Araphitrito.  Vous  aurez,  sire,  tout  le 
temps  de  changer  la  face  de  l'Europe  avant  mon 
arrivée  h Bruxelles.  Puissé-je  y trouver  les  nou- 
velles do  vos  succès , et  surtout  de  vos  vers  I Je 
suis  très  respectueusement  attaché  'a  Frédéric  le 
héros;  mais  j'aime  bien  l’homme  charmant  qui, 
après  avoir  travaillé  tout  le  jour  en  roi , fait  le  soir 
les  plus  jolis  vers  du  monde  pour  se  délasser.  Le 
hasard  m'afait  prendre  dans  mon  vaisseau  un  ca- 
pitaine suisse  qui  revient  de  Stockholm,  d’auprès 
du  roi  de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rois  l'un 
et  l'autre  ; mais  j'ai  plus  perdu  que  lui  ; il  n’est  pas 
aussi  édifié  de  la  cour  de  Suède,  que  je  le  suis  du 
celle  de  votre  majesté.  Il  avait  fait  le  voyage  de 
Stockholm  pour  présiderà  l'éducation  dedeux  (vetits 
bâtards  que  le  roi  de  Hesse,  premier  sénateur  de 
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Suède , prétend  avoir  faits  à madame  de  T aub  ; le 
capitaine  jnre  que  ces  déni  petits  garçons  appar- 
tiennent à un  jeune  offleier  nommé  Mingen  , au- 
quel ils  ressemblent  comme  déni  gouttes  d'ean.  Ce- 
pendant le  roi  s'est  séparé  de  madame  de  Tanb  en 
pleurant,  comme  Henri  iv  quand  il  quitta  la  belle 
Gabrielle.  Et  le  capitaine  snisae  a quitté  le  roi , 
madame  de  Taub , les  petits  garçons , et  Mingen 
leur  père,  sans  pleurer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  : je  regrette  mon 
roi,  et  le  regretterai  sur  terre, comme  an  milieu 
des  glaçons  et  do  royaume  des  vents.  Le  ciel  me 
punit  bien  de  l'avoir  quitté;  mais  qu'il  me  rende 
la  justice  de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  mon 
plaisir. 

J'abandonne  on  grand  monarque  qui  cultive  et 
qui  honore  un  art  que  j'idolâtre,  et  je  vais  trouver 
quelqu'un  qui  ne  lit  que  CAriilioMU4  Volftus 
Je  m'arrache  b la  plus  aimable  cour  de  l'Europe 
pour  un  procès. 

Un  ridicule  aronor  u'embrase  point  mon  âme, 

CMhCre  n'nt  point  mon  séjour, 

El  je  n’ai  point  guitte  votre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  iToue  femme. 

âlais,  sire,  celle  femme  a abandonné  pour 
moi  toutes  les  choses  pour  lesquelles  les  autres 
femmes  abandonnent  leurs  amis  ; il  n'y  a aucune 
sorte  d’obligation  que  je  no  lui  aie.  Les  coiffes  et 
la  jnpe  qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs 
de  la  reconnaissance  moins  sacrés. 

L'amour  est  souvent  ridicule; 
âlais  l'amitiO  purea  scs  droits 
Plus  grands  que  Ica  ordres  des  rois. 

Voila  ma  pelue  et  mon  scrupule. 

Ma  petite  furtnne,  mêlée  avec  la  sienne,  n’ap- 
porte aucun  obstacle  à l'envie  eilrème  que  j'ai 
de  passer  mes  jours  auprès  de  votre  majesté.  Je 
vous  jure,  sire,  que  je  ne  balancerai  pas  un 
moment  'a  sacrilicr  ces  petits  intérêts  au  grand 
intérêt  d'un  être  pensant,  de  vivre  'a  vos  pieds  et 
de  roos  entendre. 

lielas  f que  Greaset  est  heureux  t 
Uais,  grand  roi,  charmante  coquette, 

Ne  m'attandoniiox  pas  pour  un  antre  potHe; 

Douuei  vtrs  faveun  â tous  deux. 

J'ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau,  j'ai  fait 
l'épltre  dédieatoire.  Votre  majesté  permet- elle 
que  je  la  lui  envoie? 

Je  suis,  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  pins 

* christieni  de  Wolf,  phaosa|ihe  et  nsalheniatlcieD  cdcbee. 
Il  fut  quelque  temps  penécute  pour  des  oplniuiu  qu'il  avait  sou. 
tenues. nuis  la  plupart  des  soiivcraias  do  nord  l'en  vengCrcnt 
eu  le  eurubUnI  de  bienblls  et  de  dtvUiicUous.  K. 


profond  respect,  sire,  de  votre  hnmanité,  le  su- 
jet, l'admirateur,  le  serviteur,  l'adoratenr. 


1G3.  — DE  VOLTAIRE. 

A Braxellei , te  38  ianvler  174t. 
M.  DE  KAISERUNG  n U>'  QUESTlOIiNEUR. 

Ll  OtlESTlOlNrCI. 

Aiti>ablc  adjiMlaut  d'un  rot 
El  du.dieu  de  la  poésie , 

Sur  mou  héros  instmlses-moi. 

Que  (ait-il  dans  ta  Silésie? 

aiistaLino. 

11  fait  tout  ; il  se  (ait  aiiDer. 

LE  QUESTIORNItB. 

En  deux  roots  c'eat  beaucoup  m’apprendre  ; 
Mais  ne  pourrH'Z>Tous  point  étendre 
L'd  détail  qui  me  doit  charmer? 

Je  sais  que  pour  bien  peindre  un  sage 
Un  trait  do  vos  crayous  suflU  : 

L'n  root  est  assex  pour  l'esprit  t 
Mais  le  cœur  en  vent  davantage, 
liisxauaa. 

Saches  donc  que  notre  héros. 

Dont  la  peau  douce  et  (rés  IHIeuse 
Sombisit  faite  pour  le  repos, 

Aiïronta  la  glace  et  les  eaux 
Dans  la  saison  la  plus  aflreute. 

Sa  puliliquo  imagina 
Un  projet  lielliqiieux  et  sage 
Que  personne  ne  devina. 

L’acMvUé  le  prépara , 

FA  la  galté  fut  du  voyage. 

La  Itère  Antricbe  en  raurrours  , 

Le  conseil  aiiliqiie  cria , 

Dépêcha  plus  d’nnc  estafette. 

Plus  d'une  lettre  liarbouitla. 

Et  dit  qne  ce  voyage *iu 
Etait  amtraire  à réth|uette. 

Cependant  Frédéric  parut 
Dans  la  Silésie  étonnée  ; 

Vers  lui  tout  un  peuple  accourut 
En  bénissant  sa  ^tiuée. 

Il  prit  les  filles  par  la  main  ; 

11  caressa  le  ciladiu  ; 

Il  flatta  la  soUisc  altière 
De  celui  qui  dans  sa  cbaumièfe 
se  dit  issu  de  Yiiikin  : 

Aux  bogueiioU  il  fit  accroire 
Qu'il  élnil  tmn  lulbérien; 

Au  papiste,  à rignatien. 

Il  dit  qu'un  jour  il  |>oarraH  bien 
Leur  faire  en  secret  quelque  bien , 

Et  croire  même  au  purgatoire. 

II  dit , et  chaque  cilojen 
A sa  santé  s'en  alla  boire. 

Ils  cri-iiont  tous  à haute  voix  : 

Vivons  cl  buvtHis  sous  S42S  luit 
Uais  tandis  qu’ou  Unit  ce  langage, 

Que  de  fleurs  on  couvre  ses  pas, 

II  part,  et  ton  brillant  courage 
Appelle  déjà  les  enmbsts. 

Va  donc  préparer  la  irompettc. 

Et  les  lauriers,  et  les  a ayuus. 
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Un  hérot  eiige  un  po£(e» 

Des  expluils  seulent  des  chansons. 

Céièhre  ce  h^nw  qu’on  ainlc  ; 

Fais  des  sers  dignes  de  mon  roi. 

LE  QiesTIUSSELB. 

Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui-mèmel 
Il  sait  les  hire  mieux  que  moi. 

J'avoQC,  sire,  que  j’altcnds  an  moins  nn  bui- 
tain  (lu  vainqueur  de  la  Silésie.  J’aime  b voir 
mon  beros  toueber  aux  deux  oxlrcmités  à la  fois. 

A peine  fus-je  arrivé  à Bruxelles,  que  j’allai  à 
Lille  avec  madame  du  CbSlelet  : j'y  vis  un  opéra 
français  assez  passable  pour  votre  majesté  .elle 
remarquera  seulement  si  uuc  natiou  qui  a des 
opéra  dans  ses  places  frontières  n’est  pas  faite  pour 
la  joie.  J'y  vis  aussi  la  comédie  de  Lanoue , ’a  la- 
quelle il  comptait  beaucoup  réformer  et  ajouter , 
pour  la  rendre  digne  de  divertir  un  couuaisseur 
tel  que  mon  roi. 

Si,  après  avoir  donné  des  lois  b l’Allemagne , 
votre  majesté  veut  quelque  jourse  réjouir  b Berlin 
(ce  qui  n'est  pas  on  mauvais  parti  ),  qu’elle  re- 
mercie la  petite  Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me 
dira  votre  majesté.  Voici  le  fait,  sire  : c’est  que 
Lanoue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas  quitter 
sa  niailrcsse  , tant  qu’elle  a été  ou  qu’elle  lui  a 
paru  fidèle  ; mais  depuis  qu'il  l’a  reconnue  très 
infidèle,  votre  majesté  peut  so  flatter  d'avoir  La- 
Doue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres 
que  je  reçus  de  Lanoue,  lorsque  je  lui  écrivis  par 
ordre  de  votre  majesté  ; elle  verra , si  elle  veut 
s’en  donner  la  peine,  qu’il  demandait  d'abord 
quarante  mille  écus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  2.> 
octobre,  il  ne  veut  pas  s'engager,  biais  le  2ü  oc- 
tobre il  s’engagea,  parce  qu'il  fut  quitté  desadou- 
telle  du  25  au  28  octobre. 

A présent,  sire,  cet  amant  malheureux  attend 
vos  derniers  ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir 
pas  baladins  et  baladines  pour  les  plaisirs  de  Ber- 
lin. Il  presse  beaucoup,  et  demande  des  ordres  po- 
sitifs b cause  des  frais  qu’un  délai  entraînerait. 

J’envoie  b votre  majesté  une  lettre  plus  digne 
d’arrêter  son  attention  ; elle  est  du  président  Hé- 
nanlt,  l’homme  de  France  qui  a le  plus  de  goût 
et  de  discernement,  et  mériterait  d’étre  lue  de 
votre  majesté,  quand  même  il  n’y  serait  pas  ques- 
tion d’elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d'envoyer  tant  de 
manuscrits,  que  votre  majesté  me  permette  de  lui 
faire  passer  aussi  une  lettre  de  madame  du  Châte- 
let, que  j'ai  reçue  de  La  Haye,  il  y a des  choses 
qui  peut-être  méritent  d’étre  lues  de  votre  ma- 
jesté. Il  court  b Paris  beaucoup  de  satires  en  vers 
et  eu  prose  sur  l’expédition  de  la  Silésie.  On  y fait 


m 

l’bonnear  b quelques  uns  de  vos  serviteurs  de  leur 
lâcher  quelque  lardon , quoiqu’ils  n’aient , me 
semble,  aucune  part  en  celte  affaire;  mais 

Mon  roi  protégera  l'empire. 

Et  sera  l'arbitre  dn  cord; 

Et  qnl  Han  braver  la  mort 
Sait  anaai  bnver  la  ntire. 

Sire , de  votre  majesté  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

P.  S.  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me 
faire  envoyer  uu  exemplaire  du  manifeste  impri- 
mé do  ses  droits  sur  la  Silésie? 

164.  — DE  VOLTAIRE. 

A BruxpllM . ce  23  man. 

A moi  P Grenet  \ foutiei»  do  U Ifre  éciaUole 
Los  .sons  cassés  de  ma  vois  IrembloUiute  ; 

Karoio  eu  Silésie  un  perroquet  oouveau , , 

Qui  Toic  vers  oiûq  prince  aux  murs  du  grand  Glogau. 
Un  oiseau  plus  laineux  et  plus  plein  de  meneüles. 

Qui  possède  ernt  yeux  > cent  langues , cent  oreilles , 

Le  courrier  des  bérosp  déjA  dans  l'univers 
A prévenu  tes  cbaoU , a devancé  mee  vers  ; 

La  Renommée  avance . et  sa  trompette  efface 
La  voix  du  prrroqui’t  qui  gasouille  au  Parnasse. 

On  l’entend  eu  tous  lieux  » cette  falale  voix 
Qui  déjà  sur  le  (rùne  ctonne  tous  les  mis. 

Du  sein  de  naduleuce  éreilles-votts , dit-elle  : 
Monarques,  paraisses,  Frédéric  tous  appelle; 

Voyes , H a couvert,  au  milSeu  des  basards , 

Les  lauriers  if  ApoUoo  du  casque  du  dieu  Hart. 

Sa  main , dans  tous  les  temps  noblement  occupée , 

Tient  la  lyre  d’Adiille  et  porte  sou  épée  ; 

Il  pouvait  mieux  que  vous , dans  un  loisir  heureux , 
Gulliver  les  beaux-arts  et  careaier  les  jeux  ; 

Sans  sortir  de  sa  cour  U eût  trouvé  ta  gloire  j 
Le  repos  eût  encore  ennobli  sa  mémoire  ; 

Mais  des  bords  du  Pennesse  il  s'elnnce  anx  combats , 

Il  brave  les  saisons , il  cherche  le  trépas  ; 

Et  vous , vous  entendes , sans  que  rien  voos  alarme , 

Ou  les  rêves  d'un  borne , ou  \m  sermons  d'un  carme  ; 
Vous  allez  a la  messe  et  voas  en  revenez. 

Végétaux  sur  le  trône,  è languir  destinés, 

N’atlendez  rien  de  moi  ; mes  voix  et  mes  trompettes 
Pour  des  rois  endormU  sont  à jamais  muetlet  ; 

Ou  pluiùt,  vils  objets  de  mon  juste  courroux , 

Rougissez  et  tremblez , si  je  parle  de  vous. 

Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre , 

Célébrait  le  héros  des  arts  et  de  la  guerre. 

Vous , entants  d’Apolloa , par  sa  voix  excités , 

Perroquets  de  la  gloire , écoules  et  chaulez. 

Ah!  sire,  les  honneurs  changent  les  mœiirj? 
faut-il , parce  que  votre  majesté  se  bal  tous  les 
jours  contre  de  vilains  housards  auxquels  cllenn 
voudrait  pas  parler,  et  qui  nesavent  pas  ce  que  c'est 
qu’un  vers,  qu'elle  ne  m’écrive  plus  du  tout?  Au- 
trefois elle  daigoait  me  donner  de  scs  uouvelles, 
clic  me  parlait  de  sa  fièvre  quarte;  à présent  qu’ello 
affronte  la  mort,  qu'elle  prend  des  villes,  et  qu'elle 
donne  la  fièvre  continue  à taut  de  princes , elle 
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m'abandonne  cruclleroeol.  Les  héros  sont  des  io* 
grats.  Voilà  qui  est  fait,  je  ne  veui  pins  aimer 
votre  m^yestc.  Je  me  contenterai  de  Tadmirer. 
N'abusez  pas , sire , de  ma  faiblesse.  On  nous  a 
conté  qu'on  avait  fait  une  conspiration  contre 
votre  m^esté.  C'est  bien  alors  que  j'ai  senti  que 
je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  sire,  que  vous  eussiez 
la  bouté  de  me  dire,  la  main  sur  la  conscience,  si 
vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  rélicz  à Reins- 
berg.  Je  conjure  votre  majesté  de  satisfaire  b cette 
question  philosophique.  Profond  respect. 

165.  - DU  ROI. 

AOlau.letCavrU.  i 

Je  ooQoaii  les  douceurs  d'uo  studieax  repos  : I 

Disciple  d'Bpicurc , amant  de  la  Moltesse , ! 

Entre  srs  brâs , plein  de  faiblesse , ! 

J 'aurais  pu  sommciuér  à l’ombre  des  parois.  | 

Mail  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jennesic  | 

Me  fU  voir  d’an  coup  d'œil  Ira  bits  de  œat  hCros  ; i 

Kl,  plein  de  cette  nolde  ivresse , ^ 

Je  voulus  snrpasser  leurs  plus  bnieux  travaux.  I 

Je  goùle  le  plaisir,  mais  le  devoir  me  guide. 

Délivrer  ronivers  do  monstres  plus  affreux  I 

Que  ceux  terrassés  par  AIdde , 

C'est  l’objet  salutaire  auquel  teodeot  mes  vœux.  [ 

Soutenir  de  mou  bras  les  droits  de  ma  patrie , 

El  réprimer  l’orgneil  des  plus  fiers  des  bumahis , ! 

Tons  fous  de  la  vierge  Marie, 

Ce  D’est  point  uo  ouvrage  iodigDe  de  mes  mains.  | 

Le  boabeor,  cher  ami , œt  être  imagioairo, 

Ce  fimtùme  éclatant  qui  fuit  devaot  dos  pas, 

Habite  aussi  peu  celte  ipbère 
Qu’il  établit  soo  régne  au  sein  de  mea  états. 

Aux  berceaux  de  Reiiisberg , aux  obampa  de  Si'ésic  ! 
M^>riiaot  du  bonheur  le  caprice  btal , 

Ami  de  la  philosophie , 

Tu  IDC  verras  toujours  aussi  ferme  qu’égal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus , et  je  crois  que 
c'est  vrai.  Vous  voyez  que  la  lyre  d'Horace  a son 
tour  après  la  massue  d'Alcide.  Faire  son  devoir , 
être  accessible  aux  plaisirs,  ferrailler  avec  lesennc- 
mis,  être  absent,  cl  ne  poiut  oublier  scs  amis  : 
tout  cela  sont  des  choses  qui  voot  fort  bien  de 
pair,  pourvu  qu'on  sache  assigner  des  bornes  b 
ritac'uno  d'elles.  Doutez  do  toutes  les  autres;  mais 
ne  soyez  pas  pyrrbonicn  sur  l'estime  qncj'ai  pour 
vous,  et  croyez  que  je  vous  aime.  Adieu. 

FÉDÉIUC. 


106.  - DU  ROI- 

An  camp  de  Molvlix , te  Z maL 

De  celte  ville  portative , 

Légère , et  qu'ébraiilfnt  les  veots . 

D'orebUecture  peu  mattive , 

Dont  nous  eommes  k*  habitaoU  ; 

Des  glorieux  et  tristes  champs 
Où  drs  soldats  U fhreur  vive 
Défit  la  troupe  fugUire 
De  DM  eooeinis  impuiaaaots; 

Des  lieux  où  l’ambilioo  folle 
Réunit  sous  aea  éteDdards 
Ceux  qulnstruisil  A son  école 
Le  fler,  le  sanguioaira  Mars  ; 

En  un  mot,  du  centre  du  trouble , 

Je  TOUS  cherche  au  sein  de  U paix , 

Où  voot  tavet  jouir  au  double 
De  cent  plaisirs , de  cent  succès  ; 

Où  vous  vives  quand  je  travaille  ; 

Où  Tons  Instruises  runivert , 

Lorsque  do  cent  peuples  divers 
Je  vois , au  fort  de  la  bataille  , 

Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voilb  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  guer« 
rière,  d'un  camp  très  froid.  Je  n'entre  point  eu 
détail  avec  vous,  car  il  n'y  a ricu  de  rafOné  dans 
la  façon  dont  nous  nous  cutreteuoos;  cela  se  fait 
toujours  b mon  grand  regret;  et  si  jo  dirige  la  fu- 
reur oliétssanle  de  mes  troupes , c'est  toujours 
aux  dépens  de  mou  humanité,  qui  pâtit  du  mal 
nécessaire  que  je  no  saurais  me  dispenser  de  faire. 

Le  maréchal  de  Belle-lsie  est  venu  ici  avec  une 
suite  de  gens  très  sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste 
plus  guère  de  raison  aux  Français  après  celle  quo 
ces  messieurs  de  l'ambassade  ont  reçue  on  par- 
tage. On  regarde  en  Allemagne  comme  un  phéno- 
mène très  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient 
pas  fous  b lier.  Tels  sont  les  préjugés  des  nations 
les  unes  contre  les  antres  : quelques  gens  de  génie 
savent  s'en  affranchir;  mais  le  vulgaire  croupit 
toujours  dans  la  fange  des  préjugés.  L'erreur  est 
son  partage.  A vous  qui  la  comliattez,  soit  hon- 
neur, santé,  prospérité,  cl  gloire  b jamais.  Ainsi 
soiUil.  Adieu.  FbdAric. 

167.  — DE  VOLTAIRE. 

mai. 

Je  ernyaif  autrefois  que  noos  n'avioas  qu’une  éme. 
Encore  c*t*ce  beaucoup,  car  lea  aolt  n'en  not  pas  : 

Vous  en  poasédet  trente , et  leur  oc  leste  flamme 
Pourrait  seule  animer  tous  les  sots  d’id-bm. 

Minerve  a dirigé  vos  desseins  politiques; 

Vous  suives  A la  fois  Mars , Oiphée , Apulloa  ; 

Vous  donnes  en  plein  champ  sur  l’affût  d’ua  canon; 
Nriperg  fuit  dev  ant  vous  aux  plaines  gennaniques. 

César,  votre  patron  , par  qui  tout  fut  sonniis. 

Aimait  aussi  Ica  arts,  et  sa  main  trioaiphalc 
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Cmille  encor  des  liuriert  dans  ses  nobles  «criU; 

Msb  a-t-il  fait  des  sers  au  grand  jonr  de  Pbarsale  t 
A peine  ce  ISeiperg  est-il  par  tous  battu , 

Que  TOUS  preoes  la  plume  en  montrant  rotre  épde. 

Mon  attente , 6 grand  roi  t n'a  point  été  trompée , 

El  non  mobis  que  Neiperg  mon  géolé  est  raioco. 

Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  après  une 
victoire, est  une  chose  unique,  et  par  conséquent 
réservée  h votre  majesté.  Vous  avez  battu  Neiperg 
et  Voltaire.  Votre  majesté  devrait  mettre  dans  scs 
lettres  des  feuilles  de  laurier,  comme  les  anciens 
généraux  romains.  Vous  méritez  à la  fuis  le  triom- 
phe du  général  et  du  poète,  et  il  vous  faudrait  deux 
fciiillos  de  laurier  au  moins. 

J'apprends  que  Maupertuis  est  h Vienne;  je  le 
plains  plus  qu'un  antre  ; mais  je  plains  quiconque 
n'est  pas  auprès  de  votre  personne.  On  dit  que  le 
colonel  Camas  est  mort  bien  fiché  de  n'itre  pas 
tué  h vos  yeux.  Le  major  Knobertoff  ' ( dont  j’écris 
mal  le  nom  ) a eu  au  moins  ce  triste  honneur,  dont 
Dieu  veuille  préserver  votre  majesté!  Je  suis  sür 
de  votre  gloire , grand  roi,  mais  je  ne  suis  pas 
sùr  de  votre  vie  ; dans  quels  dangers  et  dans  quels 
travaux  vous  la  passez,  cette  vie  si  belle  t des  Ugues 
à prévenir  ou  h détruire,  des  alliés  h se  faire  ou  h 
retenir,  desoéges,  des  combats,  tous  les  desseins, 
tontes  les  actions , et  tous  les  détails  d'un  héros  : 
vous  aurez  peut-être  tout,  hors  le  bonheur.  Vous 
pourrez,  ou  faire  un  empereur,  ou  empêcher 
qu'on  n’en  fasse  no,  ou  vous  faire  empereur  vous- 
même  : si  le  dernier  cas  arrive , vous  n’en  serez 
pas  plus  sacrée  majesté  pour  moi.  ' 

J'ai  bien  de  l’impatience  de  dédier  Mahomet  h 
cette  adorable  majesté.  Je  l’ai  fait  Jouer  à Lille, 
et  il  a été  mieux  Joué  qu’il  ne  l’eût  été  è Paris  ; 
mais  quelque  émotion  qu’il  ait  causée,  cette  émo- 
tion n’approche  pas  de  celle  que  ressent  mon  cœur 
en  voyant  tout  ce  que  vous  faites  d’héroïque. 

168.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Mclviti . le  ISmal. 

Les  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  h l’ex- 
trémité, et  madame  du  Châtelet  no  bongeant  de 
votre  chevet,  m’ont  fait  trembler  pour  les  Jours 
d’un  homme  que  j’aime,  lorsque  j’ai  vu  par  votre 
lettre  que  ce  même  hommeest  plein  de  vie,  et  qu’il 
m’aime  encore. 

Ce  n’est  point  mon  frère  qui  a été  blessé , c’est 
le  prince  Guillaume,  mon  cousin.  Noos  avons  per- 
du à celte  heureuse  et  malheureuse  journée  quan- 
tité de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement  quel- 
ques amis  dont  la  mémoire  ne  s’effacera  jamais 
de  mon  coeur.  Le  chagrin  des  amis  tués  est  l'an- 

* Koobetadcrt. 
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lidotc  que  la  Providence  a daigné  joindre  à tous 
les  heureux  succès  de  la  guerre , pour  tempérer 
la  joie  immodérée  qu’excitent  les  avantages  rem- 
portés sur  les  ennemis.  Le  regret  de  perdre  de 
braves  gens  est  d’autant  plus  sensible  qu’on  doit 
de  la  reconnaissance  à leurs  mânes , et  sans  pou- 
voir jamais  s’en  acquitter. 

La  situation  oû  je  suis  m’amènera  dans  peu , 
mon  cher  Voltaire,  'a  risquer  de  nouveaux  hasards. 
Après  avoir  abattu  un  arbre,  il  est  bon  d'en  dé- 
truire jusqu'aux  racines,  pour  empêcher  que  des 
rejetons  ne  le  remplacent  avec  le  temps.  Allons 
donc  voir  ce  que  nous  pourrons  faire  h l'arbre  dont 
U.  de  Neiperg  doit  êU'e  regardé  comme  la  sève. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de 
Bclle-Isie,  qui  sera  dans  tout  pays  ce  que  l’on 
appelle  un  très  grand  homme.  C’est  un  Newton 
pour  le  moins  en  fait  de  guerre,  autant  aimable 
dans  la  société  qu’intelligent  et  profond  dans  les 
affaires,  et  qui  fait  un  honneur  infini  h la  France 
sa  nation,  et  an  choix  de  son  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n’attendre  qnc 
de  bonnes  nouvelles  de  votre  part:  soyez  persuadé 
que  personne  ne  s’y  intéresse  plus  que  votre  II- 
dcle  ami, 

FéDÉaic.' 

169.  - DU  ROI. 

AacampdeGrotltau.  leSJaÎD. 

Vous  qui  poMéde»  tons  la  arts. 

Et  sorloat  le  laleut  de  plaire  : 

Vous  qui  peoaes  à nos  boosarda 
En  cueUiaot  da  fruila  de  Cjflhire , 

Qui  chantez  Charla  et  Newton , 

El  qui  du  giron  d'Ëiniiie 
Aui  beaux  oprila  donna  ie  ton , 

Ainsi  qn'i  ia  philosophie  : 

De  ce  camp  d’où  maint  petotoo 
S'aerce  en  tirant  S l'envie , 

De  ma  très  tnrbnlente  vie 
Je  vous  bis  un  léger  crayon. 

Noos  avons  vu  Césarioo , 

Le  court  Jordan  qui  l'aceompagne , 

Tenant  en  main  son  Clcéroo , 

Horace , Hippocrate , et  Monbgne; 

Noua  avons  vu  da  maréchaux  , 

Da  baux  esprits , et  da  hér« , 

Des  bavards , et  des  politiqna , 

Et  da  soldats  très  Impudiqna  ; 

Nous  avons  vu  dans  n«  travaux 
Combats , esarmoneba , et  siéga , 

Mina , (ongaiaa , et  cent  pléga , 

Et  moissooner  dame  Atro^ , 

Feunt  rage  de  aadsanx 
Parmi  la  cohne  Imbécile 
Qui  soit  d’un  pas  lier  et  docile 
La  traça  de  sa  génénni. 

Hais  si  j'avais  vu  davantage , 

En  serais,  je  pins  fortuné  t 
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Qui  peose  et  jouit  à mon  âge. 

Qui  de  TOUS  est  endoctriné, 

Mérite  seul  le  nom  de  sage  : 

Mais  qui  peut  tous  voir  de  ses  yeux 
Mérite  seul  le  nom  d’beurcux. 

Ni  mon  frère,  ni  ce  Knobelsdorf  que  vous  con- 
naissez, n’ont  été  a l’adion.  C’est  un  do  mes  cou- 
sins et  un  major  de  dragons  linsddsdorf  qui  out 
eu  le  malheur  d’être  tués. 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Ai- 
mez-mui  toujours,  et  soyez  persuadé  de  l’estime 
que  j’ai  pour  vous.  Adieu.  Fédéiuc. 

no.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Strclco , le  23  juin. 


L’annonce  do  votre  hisloirc  me  fait  bien  du 
plaisir  ; cola  n’ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus 
à ceux  que  vous  prépare  la  main  do  l'Immorta- 
lité; c’est  votre  gloire,  on  un  mol,  que  je  chéris. 
Je  m’intéresse  au  Siècle  de  Louis  xiv;  je  vous  ad- 
mire conune  philosophe , mais  je  vous  aime  bien 
mieux  poète. 

Préférez  la  lyre  d'Horaco 
Et  scs  immortels  accords 
A CCS  gigantesques  efforts 
Que  fait  la  pédanlesque  race , 

Pour  mieux  connaître  les  ressorts 
De  l’air,  des  corps , et  de  l’cspacc , 

Grands  objets  trop  pen  fbils  pour  nous. 

Ces  sages  souvent  sont  bien  fous. 

L’un  fait  un  roman  de  physique,  l’autre  monte 
avec  bien  de  la  peine  et  ajuste  ensemble  les  diffé- 
rentes parties  d’un  système  sorti  de  son  cerveau 
creux. 

Ne  perdons  point  à rêvasser 
Un  temps  fait  pour  la  jouissance. 

Ce  n'est  point  à philosopher 
Qu'on  avance  dans  la  science. 

Tout  l'art  est  d'apprendre  à douter, 

Et  modestement  confesser 
Nos  sottises,  notre  ignorance. 

L’histoire  et  la  poésie  offrent  un  champ  bien  plus 
libre  h l’esprit.  Il  s’agit  d’objets  qui  sont  à notre 
portée , de  faits  certains  et  de  riantes  peintures. 
La  véritable  philosophie,  c’est  la  fermeté  d’âme  et 
la  netteté  de  l’esprit  qui  nous  empêche  de  tomber 
dans  les  erreurs  du  vulgaire,  et  de  croire  aux  ef- 
fets sans  cause. 

La  belle  poésie,  c’est  sans  contredit  la  vôtre; 
elle  contient  tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité 
ont  produit  de  meilleur. 

Voire  mnac , forte  et  légère , 

Des  agréiiioiits  semble  la  mère , 


Parlant  la  langue  des  amours. 

Mais  lorsque  vous  peignez  la  guerre , 

Comme  un  impétueux  tonuerre 
Elle  eutrafne  tout  dans  son  cours. 

C’est  que  vous  et  votre  muse,  vous  ôtes  tout  ce 
que  vous  voulez.  Il  n’osl  pas  permis  a tout  le  monde 
d’être  Protée  comme  vous;  et  nous  autres,  pauvres 
humains , nous  sommes  obliges  de  nous  conten- 
ter du  petit  talent  que  l’avare  nature  a daigné  nous 
donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce 
camp , où  nous  sommes  les  gens  les  plus  tran- 
quilles du  monde.  Nos  bousards  sont  les  héros  de 
la  pièce  pendant  l’intermède , tandis  que  les  am- 
bassadeurs me  haranguent,  qu’on  fait  les  Silésiens 
cocus,  etc.,  etc. 

Bien  des  compliments  h la  marquise;  quant  à 
vous,  je  pense  bien  que  vous  devez  être  persuadé 
de  la  parfaite  estime  et  de  l'amitié  que  j’aurai  tou- 
jours pour  vous.  Adieu.  FÉnÉaic. 

Le  pauvre  Césarion  est  malade  b Berlin  où  je 
l’ai  renvoyé  pour  le  guérir  ; et  Jordan , qui  vient 
d’arriver  de  Breslau,  est  tout  fatigué  du  voyage. 

171.  - DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles,  le 29  juin. 

Sire , chacun  ion  lot  ; nne  aigle  vigoarenie, 

Non  l'oiglede  l'empire  (elle  a depuis  un  tenips 
Perdu  sou  bec  retors  et  ses  ongles  puissants). 

Mais  l’aigle  de  la  Prusse , e;  jeune  et  valeureuse , 

Réveille  dans  son  vol , au  bruit  de  ses  exploits , 

La  gloire , qui  dormait  loin  des  trônes  des  rois. 

Un  vieux  renard  adroit . tapi  dans  sa  tanière , 

Attend  quelques  perdrix  auprès  de  sa  frouliëre; 

Un  linnnéte  pigeon , point  fourbe  et  point  guerrier. 
Cache  ses  jours  oImcups  an  fond  d'un  coiombirr. 

Je  suis  ce  vieux  pigeon  ; j’admire  en  sa  carrière 
Cette  aigle  foudroyante  et  si  vive  et  si  Gère. 

Ab  I si  d'un  autre  bec  les  dieux  m'avaicut  pourvu , 

Si  j'étais  moios  pigeon , je  vous  suivrais  peut-être  ; 

Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maître. 

Et  tel  qne  Maupertuis,  peut-être  au  dépourvu. 

De  bousards  entouré , dépouillé , mis  à nu , 

J’aurais,  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonocite , 
Consolé,  s’il  se  peut,  Neiperg  de  sa  défaite. 

Le  ciel  n’a  pas  voulu  que  de  mes  sombres  jours 
Cette  grande  aventure  ait  éclairé  le  cours. 

Mais  dans  mon  colombier  je  vous  suis  en  idée  ; 

De  vos  vaillants  exploits  ma  verve  possédée 
Voyage  en  üclion  vers  les  murs  de  Breslau , 

Dans  les  champs  de  Molvitz,  aux  remparts  de  Glogau  ; 

Je  vous  y vois , tranquille  au  milieu  de  la  gloire , 

Arracher  une  plume  au  dos  de  la  Victoire , 

Et  m'écrire  enjouant , sur  la  peau  d’un  tambour. 

Ces  vers  toujours  heureux , pleins  de  grâce  et  de  tour. 
Uiadfürt,  et  vous  Ginkcl , vous  dont  le  nom  barbare 
Fait  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre , 

Venez-vous  près  de  lui , le  caducée  en  main  , 

Pour  séduire  son  âme  et  clianger  son  destin  7 
Et  vous , cher  Valori . toujours  prêt  à ooncluro , 
\'uulcz-vuus  des  Giukel  déranger  la  mesure? 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1741. 


Miuictres  cauteleux , ou  preaaaoti , ou  jaloux , 

Laixaei  h tout  TOtre  art , il  eu  caU  plui  que  vous  : 

Il  «ait  quel  intérêt  fait  pencber  ta  balance. 

Quel  traité  » quel  ami  ocmvient  â aa  paisanoe  ; 

Et  toqjoun  agiisaiit , toujours  pcusant  eu  roi , 

Par  ta  plume  et  l’ép^  il  sait  douoer  la  loi. 

Cette  plume  surtout  est  ce  qui  fait  ma  joie  ; 

Car,  messieurs , quand  le  jour,  à tant  de  sols  eu  proie, 

Il  a campé, marebé,  recampé,  fcmiillé. 

Écoulé  cent  avis , répondu  > conseillé , 

Ordonné  des  piqueU , des  baltes , des  fourrages , 

Garni , forcé , repris , débouché  vingt  passages , 

Et  parlé  daos  sa  lente  à des  ambastadeun 

(Gens  quelquefois lmmpés,encor  que  grands  trompeurs), 

Alors  tranquille  et  gai . n'ayant  plus  rien  à faire , 

En  vers  doux  et  nombreux  il  écfit  I Voltaire. 

En  faites-vous  autant,  Georges,  Charles,  Louis , 

Très  respectables  rois , d'ApoIUin  peu  chéris? 

La  maison  des  Bourbons  ni  les  Allés  d'Autriche 
N’ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémiilichei 
Qu’iœporteut  leurs  aïeux , leur  trdnc , leurs  exploits  ? 
S'ils  ne  fout  point  de  vers , ils  ne  sont  point  mes  mis. 

Je  consens  qu’on  soit  bon , juste , grand , magnanime , 
Que  l'on  soit  conquérant , mais  je  prétends  qu'on  rime. 
Protecteur  d'Apolion , grand  génie , et  grand  roi , 
Batlex-Tuus , écrives , et  surtoutaimes>moi. 

Sire,  le  plus  prosaïque  de  vos  serviteurs  ne  peut 
rimer  davantage.  Je  suis  actuellcmcut  enfoncé 
dans  l'histoire;  elle  devient  tous  les  jours  plus 
chère  pour  moi  depuis  que  je  vois  le  raug  illustre 
que  vous  y tiendrez.  Je  prévois  que  votre  majesté 
s'amusera  quelque  jour  k faire  le  récit  de  ces  deux 
canipagucs  : heureux  qui  pourrait  être  alors  son 
secrétaire!  mais  aussi  très  heureux  qui  sera  son 
lecteur  I C’est  aux  Césars  k faire  leurs  commen- 
taires. MM.  de  Lacroze  et  Jordan,  de  grkee,  pri- 
icz-moi  vos  vieux  livres  et  vos  lumières  nouvelles 
pour  les  antiques  vérités  que  je  cherche;  mais 
quand  je  serai  arrivé  an  siècle  illustré  par  Frédé- 
ric, pcrmeltez-moi  d’avoir  recours  directement  k 
notre  héros.  Que  vous  êtes  heureux , û Jordan  I 
vous  le  voyez  ce  héros,  et  vous  avez  do  plus  une 
très  belle  bibliothèque  ; il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi, 
je  n’ai  point  ici  de  héros,  et  j’ai  très  peu  de  livres. 
Cependant  je  travaille,  car  les  gens  oisifs  ne  sont 
pas  faits  pour  lui  plaire. 

De  ,OD  iablime  esprit  la  noble  activiie 
RéTeillerait  dan,  moi  la  molle  oUivetd. 

Tout  mortel  doit  agir,  roi,  termier,  midat,  prêtre  ; 

A ee,  condition,  le  ciel  non,  donne  Cétre  : 
ta!  plabir  .érilable  est  le  fhilt  de,  traveni. 

Grand  Dieu,  qne  de  plaWr  doil  goûter  mon  taéroil 

Je  suis  de  sa  majesté,  de  son  humanité,  de  son 
activité,  de  aon  esprit  et  do  son  coaur,  l'admira- 
teur et  le  sujet. 


172.  — DU  ROI. 

AncarapdeStrelen.  ZZJniUet 


Après  la  sentence  qne  vous  venez  de  prononcer 
sur  votre  llclicon , je  ne  puis  vous  écrire  qu'en  vers. 
C'est  une  corruption  dont  je  me  sers  pour  captiver 
votre  affection.  Si  vous  étiez  médiateur  cotre  la 
reine  d'Hongrie  et  moi,  je  plaiderais  ma  cause  en 
vers , cl  mes  vieux  documents  en  rimes  serviraient 
aux  amusements  de  mon  paciGcalcnr.  Il  u'y  aura 
pas  assurément  autant  de  lacunes  dans  l’histoire 
que  vous  écrivez , qu’il  se  trouve  de  vide  dans 
notre  campagne  ; mais  notre  inaction  uc  sera  pas 
longue.  Si  nous  suspendons  nos  coups , ce  u'est 
que  pour  frapper  dans  peu  d'une  manière  plussûre 
et  plus  éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  siècle  divin 
que  vous  peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux 
l’avoir  fait  que  d'avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu,  cher  Voltaire;  lorsque  vous  fesicz  la 
guerre  k vos  libraires  et  k vos  autres  ennemis , 
j’écrivais  ; k présent  que  vous  écrivez , je  m'escrime 
d’estoc  et  de  taille.  Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle 
je  suis  tout  k vous.  FÉDêaic. 

175.  - DE  VOLTAIRE. 

A Bnixf  tics , le  3 auguite. 

Vous  dont  le  préaKO  gêoic 
Poursait  sa  carrière  infloie 
Du  Parnasse  aux  champs  des  combats , 

DèAant  d'uu  essor  sublime 
Et  les  obstacles  de  la  rime , 

Et  les  menaces  du  trépas  : 

Amant  fortuné  de  la  Gloire, 

Vous  axez  voulu  que  l'bUbiii’e 
Deviut  l'objet  de  mes  travaux  ; 

Du  haut  |du  temple  de  Mémoire, 

Sur  les  ailes  de  fa  Victoire 

Vus  yeux  cooduiseQl  tocs  pinceaux. 

Mais  non,  c’esl  â vous  seul  d'écrire,^ 

A TOUS  de  chanter  sur  ta  lyre 
Ce  que  vous  seul  exécutes  : 

Tel  était  jadis  ce  grand  homme  ,■ 

L'orade  et  le  vainqueur  de  Rome» 

Qu’on  vaute  et  que  voua  imites. 

Cependant  la  douce  éminence, 
roi  tranqnille  de  1a  France, 
odant  partout  ses  bienfaits , 

Vers  les  froaUèreealanoécs 
Fait  déjà  marcher  quatre  armées , 
beulenxcDt  pour  donner  1a  paix. 
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J'aime  mieui  Jordan , qui  l'allie 
AvecoeriaiD  AngiaU  impie 
Contre  l’idole  det  dëroU . 

Contre  ce  monatre  atrabilaire 
De  qui  lea  fnpooa  aafent  faire 
Un  engin  pour  prendre  lea  aoU. 

Autrefoia  Julien  le  sage  ^ 

Plein  d'eaprit , d’art , et  de  oonrage , 

Juiqu'eo  aon  temple  l’o  Taincu; 

Ce  philoaopho  aur  le  trùne  » 

Unluant  ’nt^^mia  et  Retinne , 

L'eût  détiniit,  s'il  avait  vécu.  . 

AchcTCx  cet  henreux  ouvrage , 

Brises  ce  honteux  eaclavagc 
Qui  tient  les  humains  encbalnds; 

Et,  dans  votre  noble  colère, 

Avec  Jordan  le  aecrètairc, 

Détmiaes  l'idole , et  y ives. 

Vous  que  la  raison  pore  éclaire , 

Comment  craindries-vooa  de  Aire 
Ce  qu’ont  fait  vos  braves  afenx 
Qui,  dans  leur  ignorance  beoreoae. 

Bravèrent  la  puuaaocc  affreuse 
De  ce  monstre  élevé  contre  eux  ! 

llélat  t Toirc  esprit  héroïque 
Entend  trop  bien  la  politique  j 
Je  vois  que  vous  n'en  feres  rien. 

Tous  lea  dévuta , aaisii  de  crainte , 

Ont  déjà  partout  fait  leur  plainte 
De  vous  voir  si  mauvais  efaretien. 

Content  de  briller  dans  le  monde. 

Vous  leur  laisses  rerreur  profonde 
Qui  les  tient  sous  d'indignes  lois. 

Le  plus  sage  aux  plus  sots  veut  plaire , 

El  les  préjugés  do  vulgaire 
Sont  enour  les  tyrans  des  rois. 

Ainsi  donc,  sire,  votre  majestd  ne  comballra 
que  des  princes , et  laissera  Jordan  combattre  les 
erronrs  sacrées  de  ce  monde.  Puisqu’il  n'a  pu  do- 
venir  poète  auprès  de  votre  personne , que  sa  prose 
soit  digne  du  roi  que  nous  voudrions  tous  deux 
imiter.  Je  me  flatte  que  la  Silésie  produira  un  bon 
ouvrage  contre  ce  que  voussavex , après  ces  beaux 
vers  qui  me  sont  déjb  venus  des  environs  de  la 
Meiss.  Certainement  si  votre  majesté  n'avail  pas 
daigné  aller  en  Silésie,  jamais  on  n’y  aurait  fait 
de  vers  français.  Je  m'imagine  qu’elle  est  è présent 
plus  occupée  que  jamais;  mais  je  oo  m’en  effraie 
pas;  et  après  avoir  reçu  d’elle  des  vers  charmants, 
le  lendemain  d'une  victoire,  il  n’y  a rien  a quoi 
je  oc  m’attende.  J'espère  toujours  que  je  serai 
assez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  ses 
campagnes,  comme  j'nn  ai  une  du  voyage  de  Stras- 
bourg, etc. 

* AD  trelifeiM  liècie , Ut  cbaMèrem  loiu  les  piètres.  K. 


174.  - DU  ROI. 

Au  camp  de  Renhenbach , le  24  augujtr. 

De  tous  les  mooxtres  difTéfeals 
Vous  voulez  que  je  sois  l’Ileivule , 

Que  Vicune  avec  scs  adbéreuts , 

(reoèvc , Home  avec  la  bulle, 

Tombeot  sous  met  coups  aisommaols  : 
ApprofoodUact  mieux  vosgeus. 

El  connaissez  la  difTèrenoe 
De  la  massue  aux  arguiucnls. 

L’antique  idole  qu’on  eoccote , 

La  crédule  Religion, 

Se  soutient  par  prévention  , 

Par  caprice , et  par  ignorance. 

La  foudroyante  Vérité 
A poursuivi  ce  monstre  en  Grèce; 

A Rome  il  fut  persécuté 
Par  Ica  vers  tensés  de  Lucrèce. 

Vout>méme  vous  aves  tenté 
De  rendre  le  monde  mcrédole , 

En  dévoilant  le  ridicule 

D’un  vieux  rêve  long-temps  vanté: 

Mais  l’homme  stupide , imbécile. 

Et  monté  sur  le  même  ton, 

Croit  plutôt  à son  évangile 
Qu’il  UC  se  range  à la  raison  { 

Et  la  respectable  nature. 

Lorsqu’^  daigna  travailler 
A pétrir  l’humaine  Hgurc, 

Ne  l’a  pas  faite  pour  penser. 

Croyei-moi,  c'est  peine  perdue 
Que  de  prodigner  te  bon  sens 
Et  d'étaler  des  argumeuts 
Aux  IkcuA  qui  Iraineul  la  charrue  t 
Mais  de  vaincre  dans  les  combats 
L’orgneil  et  ses  flers  adversaires , 

EU  d'écraser  üesMus  ses  pas 
Et  les  scorpions  et  les  v ipèrea , 

Et  de  conquérir  des  étals , 

C'est  ce  qu'ont  opéré  nos  pères. 

Et  ce  qu'exécatent  nos  bras. 

Laissez  donc  dans  rerreur  profonde 
L’esprit  entêté  de  ce  monde. 

£b  ! que  m’importent  ses  travers , 

Pourvu  que  j'entende  vos  vers , 

El  qu'après  le  feu  de  la  guerre , 

La  paix  renaiasanl  sur  la  terre, 

Pallas  vous  coodotse  è Berlin  > 

Là,  tantôt  au  sein  de  la  ville. 

Goûtant  le  plus  brillant  destin , 

Ou  préArant  le  doux  asile 
De  la  campagne  {rios  tranquille, 

A l’ombre  de  nos  étendards 
Laissant  repoaer  le  fier  Mars, 

Nous  jouirons , comme  Épicure , 

De  ta  volupté  la  plus  pure. 

En  laissant  aux  savants  bavanis 
Leur  physique  et  métaphyiiqoe; 

A messieurs  de  la  mécanique , 
Leurmonvement  perpétuel  ; 

Au  calculateur  éternel , 

Sa  fluxion  géométriqoe  ; 

Au  dieu  d'Epidaore  empirique. 
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Son  grand  remède  univertel  ; 

A tout  fourbe , à tout  pulitiqiie , 

Sun  scélérat  Machiavel  ; 

A toul  chrétien  apostolique , 

Jésus  et  le  péché  mortel  ; 

Eu  nuus  r^rvant  pour  partage 
Des  biens  do  ce  monde  l'usage , 

L'houncur,  l'esprit,  et  le  bunsens. 

Le  plaisir,  et  les  agréments. 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  niônic 
tidûlité  que  les  Septante  translatèrent  la  Bible.  Je 
trois  l’ouvrage  bientôt  aebeve.  Il  y a tant  de  bon- 
nes choses  à dire  contre  la  religion , que  je  m'é- 
tonne qu'elles  ne  viennent  pas  dans  l’esprit  de 
tout  le  monde  : mais  les  hommes  ne  sont  pas  faits 
jH)ur  la  vérité.  Je  les  regarde  comme  une  horde 
de  cerfs  dans  le  parc  d'un  grand  seigneur , et  qui 
n'ont  d'autre  fonction  que  de  peupler  et  remplir 
l'enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt  : c'est 
une  Œuvre  assez  folle , mais  que  voulez-vous'/  il 
faut  être  quelquefois  fou  dans  sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire.  i£crivez-moi  plus  souvent; 
mais  surtout  ne  vous  fâchez  pas  si  je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  ré{)ondre.  Vous  counaissez  mes 
sentiments.  Fküéric. 

173.  — DE  VOLTAIRE. 

A Circy,  ce  21  décembre. 

Soleil,  pèle  flambeau  de  nos  tristes  hivers. 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père , 

Et  qn'on  a cru  long-temps  le  père  des  bons  vers , 

Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire  ; 

Soleil , par  quel  cruel  destin 
Faut-il  que  dans  ce  mois,  où  l'au  toudie  à sa  fin , 

Tant  de  vastes  degrés  t'éloignent  de  Berlin? 

C’e.'t  là  (|u’cst  mon  héros , dont  le  emur  et  la  tête 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  manque  à scs  états  ; 

Mon  héros , qui  de  Neisi  achevait  la  conquête , 

Quand  tu  fuyais  do  nos  climats  : 

Pourquoi  vos  tu,  dis-moi,  vers  le  pùle  antarctique? 

Quels  charmes  ont  pour  toi  les  Nègres  de  l'Afrique  ? 
Revoie  sur  les  pas  loin  de  ce  triste  bord , 

Imite  mou  héros,  viens  éclairer  le  nord. 

C’ost  ce  que  je  disais,  sire,  ce  malin  au  soleil 
votre  confrère,  qui  est  aussi  l’âme  d’une  partie 
do  ce  monde.  Je  lui  en  dirais  bien  davantage  sur 
le  compte  de  votre  majesté,  si  j’avais  cette  facilité 
de  faire  des  vers , que  je  n’ai  plus , et  que  vous 
avez.  J’en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  faits  dans  Neiss, 
toul  aussi  aisément  que  vous  avez  pris  cette  ville. 
Celle  petite  anecdote , jointe  aux  vers  que  votre 
humanité  m'envoya  immédiatement  apres  la  vic- 
toire do  Mol  vilz,  fournil  de  bien  singuliers  mé- 
moires pour  servir  un  jour  à l’histoire. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  Franche-Comté;  mais 
il  ne  donna  point  de  bataille,  et  ne  fit  point  de 
vers  au  camp  devant  Dôle,  ou  devant  Besançon  ; 
to. 
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aussi  j’ai  pris  la  liberté  de  mander  à votre  majesté 
que  l’bistoirc  de  Louis  xiv  me  paraissait  un  cer- 
cle trop  étroit;  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la 
sphère  de  mes  idées.  Les  vers  que  votre  majostc 
a faits  dans  Noiss  ressemblent  'a  ceux  que  Salomon 
fesail  dans  sa  gloire,  quand  il  disait,  après  avoir 
tâté  de  tout,  Tout  nest  que  vanité.  Il  est  vrai  que 
le  bon  homme  parlait  ainsi  au  milieu  de  sept  cents 
femmes  et  de  trois  cents  concubines;  le  tout  sans 
avoir  donné  de  bataille,  ni  fait  de  siège.  Mais  n’en 
déplaise,  sire,  h Salomon  et  'a  vous,  ou  bien  à 
vous  et  h Salomon , il  no  laisse  pas  d’y  avoir  quel- 
que réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  celte  Silésie , 

Reveuir  couvert  de  lauriers 
Dans  les  bras  de  la  poé:.ic; 

Donner  aux  belles , aux  guerriers , 

Opéra  , bal,  et  comédie  ; 

Se  voir  craint,  chéri , respecté , 

Et  coimaitre  au  seiu  de  la  gloire 
L'esprit  de  la  sociéié. 

Bonheur  si  rarement  goûté 
Des  favoris  de  la  Vicloire  ; 

Savourer  avec  volupté , 

Dans  des  moments  libres  d'affaire, 

Les  bons  vers  de  l'anliquité , 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 
Dignes  de  la  postérité  : 

Semblable  vie  a de  quoi  plaire  ; 

Elle  a de  la  réalité , 

Et  le  plaisir  n’est  point  chimère. 

Votre  majesté  a fait  bien  des  choses  en  peu  do 
temps.  Je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a personne  sur 
la  terre  plus  occupé  qu’elle , et  plus  entraîné  dans 
la  variété  des  affaires  de  toute  espèce.  Mais  avec 
ce  génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa 
sphère  d’activité , vous  conserverez  toujours  cette 
supériorité  de  raison  qui  vous  élève  au-dessus  de 
ce  que  vous  ôtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Toul  ce  que  je  crains , c’est  que  vous  ne  veniez 
'a  trop  mépriser  les  hommes.  Des  millions  d’ani- 
maux sans  plumes,  à deux  pieds,  qui  peuplent  la 
terre , sont  à une  distance  immense  de  votre  per- 
sonne, par  leur  âme  comme  par  leur  état.  Il  y a 
un  beau  vers  de  Milton  ; 

c AmoDgst  uaeqoaU  oo  tociely.  » 

Il  y a encore  un  autre  malheur , c’est  que  votre 
majesté  peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des 
politiques , les  soins  intéressés  des  courtisans,  etc. , 
qu’elle  finira  par  se  défier  de  l’affection  des  hom- 
mes de  toute  espèce,  et  qu’elle  croira  qu’il  est 
démontré  en  morale  qu’on  n’aime  poiut  un  roi 
pour  lui-même.  Sire,  que  je  prenne  la  liberté  de 
faire  aussi  ma  dcmoustralion.  N'esl-il  pas  vrai 
qu’on  ne  peut  pas  s’empêcher  d’aimer  pour  lui- 
même  un  homme  d’un  esprit  supérieur  qui  a bien 
des  talents,  et  qui  joint  à tous  ces  talculs-lh  celui 
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de  plaire?  Or,  s'il  arrive  que  par  tnalbcnr  ce  génie 
supérieur  soil  roi , son  état  en  doit-il  empirer?  et 
l'aimerait-on  moins  parce  qu'il  porte  une  cou- 
ronne ? Pour  moi , je  sens  que  la  couronne  ne  me 
reiroidit  point  du  tout.  Je  suis,  etc. 

<76.  — DU  ROI. 

A DerliQ . le  8 janvier  1743. 

Mou  cher  Voltaire,  je  vous  dois  deux  lettres,  li 
mon  grand  regret , et  je  me  trouve  si  occupé  par 
les  grandes  alTaires  que  les  philosophes  appellent 
des  billevesées,  que  je  no  puis  encore  penser  à mon 
plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.  Je  m'imagine 
que  Dieu  a créé  les  ânes,  les  colonnes  doriques , 
et  nous  autres  rois,  pour  porter  les  rardcaui  de 
ce  monde , où  tant  d'autres  êtres  sont  faits  pour 
jouir  des  biens  qu'il  produit. 

A présent  me  voilk  il  argumenter  avec  une  ving- 
taine de  Machiavels  plus  ou  moins  dangereux.  L'ai- 
mable Poésie  attend  à la  porte,  sans  avoir  d'au- 
dience. L'un  me  parle  do  limites;  l'autre,  de 
droits  ; un  autre  encore,  d'indemnisation  ; celui-ci, 
d'auxiliaires,  de  contrats  de  mariage,  de  dettes 'a 
payer,  d'intrigues  h faire,  de  recommandations, 
de  dispositions , etc.  On  public  que  vous  avez  fait 
telle  chose  h laquelle  vous  n'avez  jamais  pensé  ; 
on  suppose  que  vous  prendrez  mal  tel  événement 
dont  vous  vous  réjouissez;  on  écrit  du  Mexique  que 
vous  allez  attaquer  un  tel , que  votre  intérêt  est 
de  ménager  : on  vous  tourne  en  ridicule , on  vous 
critique;  un  gazetior  fait  votre  satire;  les  voisins 
vous  déchirent;  un  chacun  vous  donne  au  diable 
en  vous  accablant  de  protestations  d’amitié.  Voilà 
le  monde;  et  telles  sont  en  gros  les  matières  qui 
m'occupent. 

Avez-vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  po- 
litique? La  seule  ressemblance  qui  sa  trouve  entre 
l'une  et  l'antre,  est  que  les  politiques  et  les  poètes 
sont  le  jouet  do  public,  et  l’otyel  de  la  satire  de 
leurs  confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  re- 
prendre la  houlette  et  la  lyre,  veuille  lo  dcl, 
pour  no  les  quitter  jamais  I Je  vous  iV;rirai  de 
cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillité  d’es- 
prit. Peut-être  Calliopo  m’inspirera-t-êllc  encore. 
Je  suis  tout  à vous.  Fioébic. 

177.  — DU  ROI. 

AOlmiiU.lesaiTila'. 

Mon  cher  Voltaire,  le  démon  qui  m’a  promené 
jusqu’à  présent  m’a  menéà  Olmutz  pour  redresser 
les  affaires  que  les  antres  alliés  ont  embrouillées, 
dit-on.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ; mais  je  sais  que 


mon  étoile  est  trop  errante.  Que  pouvez-vous  pré 
tendre  d’une  cervelle  où  il  u'y  a que  du  foin,  de 
l'avoine , et  de  la  paille  hachée  ?Jc  crois  que  je  ne 
rimerai  à présent  qu'en  omet  en  oinc. 

LaUseï  calmer  celle  lempêle  ; 

Alleodei  qu'à  Berlla , sur  les  débris  de  Msrt , 

La  paix  raniêue  les  beaux-arU. 

Poar  faire  enfler  les  sons  de  ma  tendre  musette , 

Il  faut  que  la  fin  des  hasards 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  peut-être  : cependant 
il  n’y  a rien  à faire  à présent , et  d'un  mauvais 
payeur  il  faut  prendre  ce  qu’on  peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutôt  je  dévore  votre 
Siècle  de  Lou'u-U-Grand.  Si  vous  m’aimez , en- 
voyez-moi  ce  que  vous  avez  fait  ultérieurement 
de  cet  ouvrage  ; c’est  mon  unique  consolation  , 
mon  délassement,  ma  récréation.  Vous,  qui  ne 
travaillez  que  par  goût  et  que  par  génie,  ayez  pitié 
d'un  maneauvre  en  politique,  et  qui  uo  travaille 
que  par  nécessité. 

Aurait-on  dù  présumer,  cher  Voltaire,  qu’un 
nourrisson  des  muses  dût  être  desUnéà  faire  mou- 
voir , conjointement  avec  une  douzaine  de  graves 
fous  que  l’on  nomme  grands  politiques,  la  grande 
roue  des  événements  de  l'Europe  ? Cependant  c'est 
un  fait  qui  est  authentique,  et  qui  u'est  pas  fort 
honorable  pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle , à ce  propos , le  conte  que  l'on 
fait  d'un  curé  à qui  un  paysan  parlait  du  Seigneur- 
Dieu  avec  une  vénération  idiote  ; Allez,  allez, 
lui  dit  le  bon  presbyte , voui  en  imaginez  pim  qu'il 
y en  a;  moi  qui  le  fais  et  qui  le  vende  par  dou- 
zaines ,j'en  cannait  la  valeur  inlrintèque. 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une 
idée  superstitieuse  des  grandes  révolutions  des  em- 
pires; mais  lorsqu’on  est  dans  les  coulisses,  l'on 
voit  pour  la  plupart  du  temps  que  les  scènes  les  plus 
magiques  sont  mues  par  des  ressorts  communs , et 
par  do  vils  faquins  qui , s’ils  se  moolraicut  dans 
leur  étal  naturel,  ne  s’attireraient  que  l'indigna- 
tion du  public. 

La  supercherie,  la  mauvaise  foi , et  la  duplicité, 
sont  malheureusement  le  caractère  dominant  de 
la  plupart  des  hommes  qui  sont  à la  tête  des  ua- 
tioos,  et  qui  en  devraient  être  l'exemple.  C’est 
une  cboec  bien  humiliante  que  l'élude  du  ceeur 
humain  dans  de  pareils  sujets;  elle  me  fait  regret- 
ter mille  lois  ma  chère  retraite , les  arts , mes  amis, 
et  mon  indépendance. 

Adieu,  cher  Voltaire;  |)oul-être  retrouverai-je 
un  jour  tout  ce  qui  est  perdu  pour  moi  à présent 
Je  suis,  avec  tous  les  sentiroenla que  vous  pouvez 
imaginer,  votre  fidèle  ami,  FÉniMc. 
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478.  — DU  ROI. 

A Sdoviti.  Ie23nur*. 

Mon  cher  VoUaire , je  crains  de  vous  écrire  , 
car  je  n'ai  d’aulres  nouvelles  à vous  mander  que 
d'nnc  espèce  doul  vous  ne  vous  souciez  guère,  ou 
que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais , par  cicmplo , que  des  peuples 
de  dent  contrées  de  rAllcmagtie  sont  sortis  do 
fond  de  leurs  habitations  pour  se  conper  la  gorge 
avec  d’autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu'au 
nom  même,  et  qu'ils  ont  été  chercher  dans  un 
pays  fort  éloigné  : pourquoi  ? parce  qno  leur  maî- 
tre a fait  un  contrat  avec  un  autre  prince,  et  qn’ils 
voulaient , joints  ensemble , en  égorger  un  troi- 
sième ; vous  me  répondriez  que  ces  gens  sont  fous, 
sots , et  furieuz , de  se  prêter  ainsi  aux  caprices  et 
h la  barbarie  de  leurs  maîtres.  Si  je  vous  disais 
que  nous  noos  préparons  avec  grand  soin  II  dé- 
truire quelques  murailles  élevées  à grands  frais  ; 
que  nous  fesons  la  moisson  où  nous  n'avons  point 
semé,  et  les  maîtres  où  personne  n'est  assez  fort 
pour  nous  résister  ; vous  vous  écrieriez  ; Ah  I bar- 
bares , ah  ! brigands , inhumains  que  vous  êtes  , 
les  injustes  n'hériteront  point  du  royaume  des 
cicnx,  selon  saint  Matthieu,  chap.  xii,  vers.  24. 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez 
sur  CCS  matières,  je  no  vous  en  parlerai  point.  Je 
me  contenterai  do  vous  informer  qu'une  tête  assez 
folle,  dont  vous  aurez  entendu  parler  sous  le  nom 
de  roi  de  Priuic , apprenant  que  les  états  de  son 
allié  l'emperenr  étaient  ruinés  par  la  reine  d'Hon- 
grie , a volé  à son  secours , qu'il  a joint  ses  troupes 
b celles  du  roi  de  Pologne,  pour  opérer  une  di- 
version en  Basse-Autriche , et  qu'il  a si  bien  réussi, 
qu'il  s'attend  dans  peu  b combattre  les  principales 
forces  de  la  reine  d'Hongrie,  pour  le  service  de 
son  allié. 

Voilà  de  la  générosité  ,’direz-vous  ; voilà  de  l'hé- 
roïsme; cependant,  cher  Voltaire,  le  premier  ta- 
bleau et  celui-ci  sont  les  mêmes.  C'est  la  même 
femme  qu'on  fait  voir  d'abord  en  cornette  de  nuit, 
et  ensuite  avec  son  fard  et  scs  pompons. 

De  combien  de  différentes  façons  n'envisage-t-on 
pas  les  objets?  combien  les  jugements  ne  varient- 
ils  point?  Les  hommes  condamnent  le  soir  ce  qu'ils 
ont  approuvé  le  matin.  Ce  même  soleil  qui  leur 
plaisait  à son  aurore  les  fatigue  à son  couchant. 
De  là  viennent  ces  réputations  établies , effacées , 
et  rétablies  pou  riant  ; et  nous  sommes  assez  insen- 
sés de  nous  agiter  pendant  toute  notre  vie  pour 
acquérir  de  la  réputation  I Est-il  possible  qn'on 
ne  soit  pas  détrompé  de  celte  fausse  monnaie  de- 
puis le  temps  qu'elle  est  connue? 

Je  ne  vous  ^ris  point  de  vers  parce  que  je  n'ai 


pas  le  temps  de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que 
je  vous  fasse  souvenir  de  \'Hi»toire  de  Louis  xiv  ; 
je  vous  menace  de  l'excommunication  du  Parnasse 
si  vous  n’achevez  pas  cet  ouvrage. 

Adieu,  elier  Voltaire;  aimez  un  peu  , je  vous 
prie,  ce  transfuge  d'Apollon , qui  s'est  enrélé  chez 
Bellone.  Peut4tre  reviendra-t-il  un  jour  servir 
sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis  toujours  votre 
admirateur  et  ami.  Fédéric. 

^ 479.  — DU  ROI. 

A Tribao.  te  Ud'avril. 

C’est  Ici  que  l'on  voit  Ions  les  saints  ennichés , 

Dans  les  bols , sur  '.es  ponts , sur  les  cfaemiiu  perclHu . 

Et  messieurs  les  gueux  . leur  cortège , 

Qui  se  roorfondent  sur  la  neige; 

Tandis  qne . tranchant  du  Crèsus . 
las  puissants  comtes  de  Bobême, 

Prodigues  de  leurs  revenus , 

Ruinent  leurs  sujets , et  se  maugeut  enx-même. 

Pour  entretenir  leurs  ctievaox; 

Et  que  nos  seigneurs  les  bigots , 

Bien  mieux  instruits  de  leur  cuisine 
Que  des  pauvres  et  de  Iran  maux , 

Cbex  tes  élus  et  leun  égaux 
S'en  vont  promener  leur  doctrine , 

Et  se  faire  admirer  des  sols. 

Vos  Français,  qni  s'ennuient  bien  en  Bohême, 
n'en  sont  pas  moins  aimables  et  malins.  C'est 
peut-être  la  seule  nation  qni  trouve  dans  l'infor- 
tune même  une  source  de  plaisanteries  et  de 
gaieté.  C'est  aux  cris  de  M.  de  Broglio  qno  je  suis 
accouru  à son  secours,  et  que  la  Moravie  restera 
en  friche  jusqu'à  l'automne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  messieurs 
mes  frères  se  sont  donné  le  mot  de  ruiner  la 
terre  : à cela  je  réponds  que  je  n'en  sais  rien  ; 
mais  que  c'est  la  mode  à présent  de  faire  la 
guerre , cl  qu'il  est  à croire  qu'elle  durera  long- 
temps. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  me  distingue  assez 
pour  m'honorer  de  sa  correspondance,  m'a  en- 
voyé un  bel  ouvrage  sur  la  façon  de  rétablir  la 
paix  en  Europe , et  do  la  constater  à jamais.  La 
chose  est  très  praticable,  il  ne  manque  pour  la 
faire  réussir  que  le  consentement  de  l'Europe,  et 
quelques  autres  bagatelles  semblables. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  mon  cher  Voltaire  , 
du  grandissime  plaisir  que  vous  me  promettez 
en  me  fesant  espérer  de  recevoir  bientét  ïllis. 
Mire  de  Louis^iv  I 

Aocontumé  de  veux  enleodre , 

De  vos  œavres  je  suis  jaloux  : 

Cher  Voltaire , donoez-lra-ooua. 

Par  cœur  je  voudrais  vous  appreudre  : 

Il  n'est  poiol  de  salut  saus  vous. 

Vous  pensez  peut-être  qne  je  n'ai  point  assez 

12. 
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il'imjuk'ludes  ici,  i>t  qu'il  fallaU  encore  m'alar-  i 
mer  sur  votre  saule.  Vous  devriez  prendre  plus  ' 
de  soin  de  voire  conservation  ; souvenez-vous,  je 
vous  plie,  cüiubiei)  elle  m'intéresse,  et  combien 
vous  devez  être  allacbé  à ce  inonde^:!  dont  vous 
laites  les  délices. 

Vous  i>ouvez  compter  que  la  vie  que  je  mené 
n'a  rien  changé  de  mon  caractère  ni  de  ma  façon 
de  penser.  J'aime  Remusberg  et  les  jours  tran- 
quilles; mais  il  faut  se  plier  h son  étal  dans  le 
monde,  cl  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'altord  que  la  pai&  sera  faile , 

JeMroove  dans  ma  retraite 
Rii,  les  Plaisirs,  et  les  arts, 

Mos  lM.']les  aux  louchants  rcgard.i, 

Vlaupcrluis  avec  scs  luocttrs, 

Algai*ulli  le  laboureur, 

Nus  satanUavec  leurs  lecteurs: 

Mais  que  me  sen iront  ces  fêtes, 

Cher  VoIiaii*e , si  vous  n'eu  étes^ 

Voila  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire,  sur 
le  |K)int  de  poursuivre  ma  marche.  Adieu  , cher 
Voltaire;  n'oubliez  pas  un  pauvre  liioo,  qui  tra- 
vaille (omme  un  misérable  h la  grande  roue  des 
événements , etqui  nevous  admire  pasmoinsqu'it 
vous  aime.  Fêoéric. 

180. -DE  VÜLTAIHE. 

Avril. 

Sire,  pendant  que  j'étais  malade,  votre  mtgcslë 
a fait  de  plus  belles  actions  que  je  u'ai  eu  d'accès 
de  Revre.  Je  ne  pouvais  répondre  aux  dernières 
bontés  de  votre  majesté.  Où  aurais>je  d'ailleurs 
adressé  ma  lettre?  b Vienne?  b Presbourg?  a Tc- 
inesvar?Y0us  |K)uviez  être  dans  quelqu'une  de  ces 
villes  ; et  meme,  s'il  est  un  être  qui  puisse  setrou- 
vor  en  plusieurs  lieux  b la  fuis  , c'est  assurément 
votre  personne,  en  qualité  d’image  de  la  Divinité, 
ainsi  que  le  sont  tous  les  princes  , et  d'image  très 
pensante  et  très  agissante.  FuÛn,siro,  je  n'ai  point 
écrit,  parce  que  j'étais  dans  mon  lit,  quand  votre 
majesté  courait  *a  cheval  au  milieu  des  neiges  et 
des  succès. 

D'EkCUlapc  les  favoris 
Sembtalcot  niCme  me  faire  acct*ülre 
Que  j'irais  dans  le  seul  {lays 
Où  n'arrivc point  votre  gloire; 

Dans  ce  pa}i  dont  |>ar  malheur 
Oa  nevoil  de  voyageur 
Venir  nous  dire  des  nouvelle^; 

Dans  CG  pajs  où  tous  les  jours 
Les  Smes  lourdes  et  cruelles 
Et  des  Iloogrois  et  des  Pandoura, 

Von:  au  dialilo,  au  ion  des  tambours, 

Par  votre  ordre  et  pour  TUS  querelles; 

Dans  ce  |>avs  dont  tout  rhrétien, 
i'ouljiitf,  tout  niustilman  raisonne; 


Dont  on  parle  en  chaire,  eu  Surbo  nue , 

Sans  jamais  en  deviner  rieu  : 

Ainsi  que  le  Parisien, 

Badaud,  crédule  et  satirique. 

Fait  des  romans  de  politique. 

Parle  tantôt  mal,  tantôt  bien. 

De  Belle-Ule  et  de  vous  peut-être , 

Et  dans  son  ICgcr  entretien 

Vous  juge  à fond  sans  vous  oonoaltrc. 

Je  u'ai  luUqu'uD  pied  sur  le  bord  duSlyi;  mais 
je  suis  liés  fâché,  sire,  du  nombre  des  pauvres 
malheureux  que  j'ai  vus  passer.  Les  uns  arrivaient 
do  Sebarding  , les  autres  de  i’raguc  , ou  d'Iglau. 
Ne  ccsscrei-vous  point , vous  et  les  rois  vos  con- 
frères, de  ravager  cette  terre  que  vous  avet,  dile»- 
vous,  tant  d'envie  de  rendre  beurcuse  ? 

Au  lieu  do  celte  boirible  guerre 
Dont  cbacun  «nt  les  conire-ouupi , 

Que  ne  vous  en  ruppoiiex-TOui 
A ce  boa  abbd  de  Saiul-Pierre? 

Il  vous  arrorderait  tout  aussi  aiscincnl  que 
Lycurgue  partagea  les  lerres  de  Sparte,  et  qu’un 
donne  dra  portions  égales  aux  moines.  Il  établirait 
les  quinze  domluations  de  Henri  iv.  Il  est  vrai 
pourlanl  que  Henri  iv  n'a  jamais  songé  b un  lel 
projet.  Les  commis  du  duc  de  Sully  , qui  ont  fait 
ses  Mémoires,  en  ont  parlé  ; mais  le  secrétaire  d'é- 
tal Vilicrui,  miuislro  des  affaires  étrangères,  n'en 
parle  point.  H est  plaisant  qu'on  ait  allribné  à 
Henri  iv  le  projet  de  déranger  tant  de  trônes , 
quand  il  venait  à peine  de  s’affermir  sur  le  sien. 
En  altcndanl  , sire,  que  la  dicte  curopéane,  ou 
europaitte , s’assemble  pour  rendre  tous  les  mo- 
narques modérés  et  contcnls,  votre  majesté  m’or- 
donne de  lui  envoyer  ce  que  j’ai  fait  depuis  peu 
du  Sitcle  de  Louis  xiv  ; car  elle  a le  temps  de 
lire,  quand  les  autres  hommes  n’ont  point  de  temps. 
Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles;  je  les  ferai 
transcrire,  pour  obéir  aux  ordres  de  votre  majesté. 
Elle  verra  peut-être  que  j’embrasse  un  trop  grand 
terrain  ; mais  je  travaillais  principalement  pour 
elle,  et  j’ai  jugé  que  la  sphère  du  monde  n’élait 
pas  trop  grande.  J'aurai  donc  l’honneur,  sire, 
d’envoyer  dans  un  moisb  voire  majesté  un  énorme 
paquet  qui  la  trouvera  au  milieu  de  quelque  ba- 
taille, ou  dans  une  tranchée.  Je  ne  sais  si  vous 
êtes  plus  heureux  dans  tout  ce  Itacas  de  gloire, 
que  vous  l’éliei  dans  celte  douce  retraite  de  Re- 
mnsi>erg. 

Cependant,  grand  roi , Je  vooi  aime 
Tout  autant  que  je  vuns  aimai 
Loriqiie  vous  etfexreufcnnè 
Dana  Remusberg  et  dans  Tow-mCme  ; 

Ixinque  vous  borniei  vos  eiploiti 
A eombeUre  avec  doquenoe 
L'erreur,  les  vicca,  rignonnee 
Avant  de  combattre  des  rois. 
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Rec«Tei,  sire,  avec  voire  bonU  ordinaire,  mon 
profond  respect , et  l'assarance  de  cette  vénéra- 
tion qui  ne  finira  jamais,  et  de  cette  tendresse  qui 
ne  finira  que  quand  vous  ne  m'aimerez  plus- 

181.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  le  I s nui. 

Omiid  roos  avin  un  père,  et  dam  n père  un  nulire. 
Voua  éliea  phlloaoptie,  et  rÎTÎea  sooa  ros  lois. 

Anioord'bui,  mis  au  rang  des  rois, 

El  plus  qn'eui  tons  digne  de  l'étre. 

Vous  serres  oependant  vingt  maîtres  h la  fois. 

Ces  maîtres  sont  tpam.  Le  premier,  c'est  la  Gloire , 
Tyran  dont  roos  aimes  les  fers. 

Et  qui  met  an  bout  de  nos  vers. 

Ainsi  qu'en  vos  esploita , la  brillmis  Victoire. 

La  Politique  à son  côté , 

Moins  ébloaisaante,  auui  forte. 

Méditant,  rédigeant,  ou  rompant  un  traité. 

Vient  mesurer  vos  pas,  que  celte  Gloire  emporte. 
Llnlérét.  U Fidélité, 

Quelqiselois  s'unissant , et  trop  soorent  contraires , 

Des  amis  dangereos,  de  secrets  adrersaires; 

Chaque  jour  des  desseim  et  des  dangers  nouveaua  ; 

Tout  écouter,  tout  voir,  et  tout  faire  è pnipos; 

Payer  les  nm  en  es|iéranee: 

Les  autres,  en  raisons  ; queiques  uns , en  bons  mots  ; 

Aus  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance  : 

Que  d'embarras  ! que  de  Irasaus  ! 

Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  doua  qu'on  le  pense. 

Qu'il  en  Godte  d'élre  nu  héros  ! 

Il  ne  voos  en  cofile  rien  b vous,  sire;  tout  cela 
vous  est  natnrel  ; vous  faites  de  grandes,  de  sages 
actions,  avec  cette  même  facilité  que  vous  faites 
de  la  musique  et  des  vers , et  que  vous  écrivez  de 
ces  lettres  qui  donneraient  à un  bel  esprit  de 
France  nne  place  distinguée  parmi  les  beaux  es- 
prits Jalouz  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  ma- 
jesté raffermira  l'Europe  comme  elle  l’a  éliraiilcc, 
et  que  mes  confrères  les  humains  vous  béniront 
après  vous  avoir  admiré.  Mon  espoir  n'csl  pas 
uniquement  fondé  sur  le  projet  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre'  a envoyé  è votre  majesté.  Je  présume 
qu'elle  voit  les  choses  que  veut  voir  le  pacificateur 
trop  mal  écoulé  de  ce  monde , cl  que  le  roi  phi- 
losophe sait  parfaitement  ce  que  le  philosophe  qui 
n'est  pas  roi  s'efforce  en  vain  do  deviner.  Je  pré- 
sume encore  beaucoup  de  vos  charitables  inten- 
tions. Hais  ce  qui  nfe  donne  une  sécurité  parfaite, 
c’est  une  douzaine  de  feseurs  cl  de  fe.scuses  de  ca- 
brinles  que  votre  majesté  fait  venir  de  France 
dans  ses  états.  On  ne  danse  guère  que  dans  la 
paix.  Il  est  vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  vio- 
lons à quelques  puissances  voisines;  mais  c’est 
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pour  le  bien  commun , et  imiir  le  vôtre.  Vous  avez 
rétabli  la  dignité  et  les  prérogatives  des  éleclenrs. 
Voos  êtes  devenu  tout  d'un  coup  l'arbitre  de  l'Al- 
lemagne; et  quand  vous  avez  fait  un  empereur,  il 
ne  voua  en  manque  que  le  litre.  Vous  avez  avec 
cela  cent  vingt  mille  hommes  bien  faits,  bien  ar- 
més, bien  vêtus,  bien  nourris,  bien  affectionnés; 
vous  avez  gagné  des  batailles  et  des  villes  'a  leur 
tête  ; c'est  h vous  è danser,  sire.  Voilure  vous 
aurait  dit  que  voos  avez  l’air  à la  danse;  mais  je 
ne  suis  pas  aussi  familier  que  lui  avec  les  grands 
hommes  et  avec  les  rois  ; et  il  ne  m’apparlieni  p.n.s 
de  jouer  aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  avez 
donc , sire , douze  bons  danseurs.  Cela  est  plus 
aisé  h trouver,  et  beaucoup  plus  gai.  On  a vu 
quelquefois  des  académiciens  ennuyer  un  béros , 
et  des  acteurs  de  l’Opéra  le  divertir. 

Cet  Opéra , dont  votre  majesté  décore  Berlin  , 
no  l'empêche  pas  de  songer  aux  bellcs-lcllres.  Chez 
vous  un  goût  ne  fait  pas  tort  à l'autre.  Il  y a des 
âmes  qui  n’ont  pas  un  seul  goût;  votre  âme  les  a 
tous  ; et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  bumain  , 
il  accorderait  celle  univcrsalilé  à tous  les  princes, 
afin  qu'ils  pussent  discerner  le  bon  en  tout  genre, 
et  le  protéger.  C'est  pour  cela  que  je  m'imagine 
qu'ils  sont  faits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie . 
qui  ne  sont  pas  sans  talents,  et  qui  pourraient 
convenir  à votre  majesté;  car  je  me  flatte  qu'elle 
ne  se  bornera  pas  'a  des  galimatias  italiens  et  à des 
gambades  françaises.  I.e  héros  aimera  toujours  le 
théâtre  qui  représente  les  héros.  Puissiez-vous , 
sire,  jouir  bientôt  de  toutes  sortes  do  plaisirs, 
comme  vous  avez  acquis  toutes  sortes  de  gloire! 
C’est  le  vœu  sincère  de  votre  admirateur,  de  vo- 
tre sujet  par  le  coeur,  qui  malheureusement  ne  vit 
point  dans  vos  états;  d'un  esprit  pénétré  do  la 
grandeur  du  vôtre,  et  d'un  cœur  qui  s'intéresse 
à votre  bonheur  autant  que  vous-même. 

Recevez , sire , avec  votre  bonté  ordinaire,  mes 
très  profonds  respects. 

182.— DE  VOLTAIRE. 

A PgrH.  ce  26  nui. 

Le  SalomoD  do  nord  en  est  dune  l'Alexaudrc , 

El  l'amour  de  la  terre*en  eal  ausit  l'effroi  ! 

L'Aiilrichieo  vaincu,  fiiyaiit  devant  mon  roi. 

Au  monde  S jamais  doit  apprendre 
Qu'il  faut  qne  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi , 
Comme  on  vit  les  sevanis  la  prendre. 

J'aime  peu  ka  héros,  ils  font  trop  de  fracas; 

Je  hais  ces  oouquérants,  tiers  ennemis  d'eiix-ménie , 

Qui  daus  les  horreurs  des  combats 
Ont  placé  te  bonheur  suprême, 

Cherelmut  paiiout  la  mort  et  la  fesant  soufTi  ir 
A cent  mille  hommes  leurs  semblahles. 

Plus  leur  gloire  a d'èdal,  plus  ils  sont  hatssables. 
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O ciel  I que  je  TOUS  dois  hsir  ! 

Je  TOUS  aime  pmirtani,  malgré  tout  ce  earoage 
Dont  TOUS  aTcs  souillé  les  champs  de  nos  Germaius, 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  Talllaoles  mains 
Font  passer  au  sombre  rivage. 

Vous  êtes  un  héros;  mais  tous  êtes  un  sage: 

Voire  raison  maudit  les  eiploils  iohmnaina 
Où  TOUS  forva  TOtre  courage. 

Au  milieu  des  canons,  sur  des  morts  entassés, 

AtTroutant  le  trépas , et  flunt  la  Tictoire, 

Du  sang  des  malhevmeui  cimentaut  votre  gloire , 

Je  TOUS  pardonne  tout  si  vous  ou  gémiasea. 

Je  songe  à l'humanité, sire, avant  desonger  à 
vous-méme  ; mais  après  avoir , en  abbé  de  Saint- 
l’ierre,  pleuré  sur  le  genre  humain,  dont  vous 
devenez  la  terreur , je  me  livre  b toute  la  Joie 
ijue  me  donne  votre  gloire.  Celle  gloire  sera  ooni- 
plète  si  votre  majesté  force  la  reine  de  Hongrie 
à recevoir  la  paix,  et  les  Allemands  à être  heu- 
reux. Vous  voilà  le  héros  do  rAllomagiie  et  l'arbi- 
tre de  l'Europe;  vous  en  serez  le  pacificateur, 
et  nos  prologues  d'opéra  ne  seront  plus  que  pour 
vous. 

La  fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  mais  qui 
voua  semble  asservie,  arrange  plaisamment  les 
événements  de  ce  monde.  Je  savais  bien  que  vous 
feriez  de  grandes  actions;  j'étais  sûr  du  beau  siè- 
cle que  vous  alliez  faire  naître  ; mais  je  ne  me 
doutais  pas , quand  le  comte  Dufour  allait  voir  le 
maréchal  de  Droglio,  et  qu’il  n'en  était  pas  trop 
content,  qu'un  jour  ce  comte  Dufour  aurait  la 
bonté  de  marcher  avec  une  armée  triomphante 
au  secours  du  maréchal , et  le  délivrerait  par  une 
victoire.  Votre  majesté  n’a  pas  daigné  jusqu’à 
présent  instruire  le  monde  des  détails  de  celle 
journée;  elle  a eu,  je  crois,  antre  chose  à faire 
que  des  relations  ; mais  votre  modestie  est  trahie 
par  quelques  témoins  oculaires,  qui  disent  tous 
qu’on  ne  doit  le  gain  de  la  bataille  qu’à  l'excès  de 
courage  et  de  prudence  que  vous  avez  montré.  Ils 
ajoutent  que  mou  héros  est  toujours  sensible,  et 
que  ce  même  homme,  qui  fait  tuer  tant  de  monde, 
est  au  chevet  du  lit  dcM.  do  Rolhembourg.  Voilà 
ce  que  vous  ne  mandez  |>oint,  et  que  vous  pourriez 
pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous  sont 
toutes  naturelles. 

Continuez , sire  ; mais  faites  autant  d'heurenx 
au  moins  dans  ce  monde  que  vous  on  avez  ôté  ; 
que  mon  Alexandre  redevienne  Salomon  le  plus 
lût  qu'il  pourra,  cl  qu'il  daigne  se  souvenir  quel- 
quefois de  son  ancien  admiraUmr,  de  celui  qui 
par  le  coeur  est  à jamais  son  sujet,  de  celui  qui 
viendrait  passer  sa  vie  à vos  pieds,  si  l’amitié,  plus 
forte  que  les  rois  cl  que  les  héros , no  le  retenait 
pas , et  qui  sera  attaché  à jamais  à votre  mtgesié 
avec  le  plus  profond  respect  cl  la  plus  tendre  vé- 
nération. 


185.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Kuttenberg . le  tsjuba. 

Les  palmes  de  la  Paix  font  cesser  les  alarmes,. 

Au  tranquille  olivier  nous  su&pendous  nos  amies. 

Déjà  fou  u'enteud  plus  le  sanguinaire  son 
Du  tambour  redoutable  et  du  bravant  ctairou  ; 

Et  ces  ctiamps  que  ta  Gloire , en  exerçant  sa  rage. 
Souillait  de  sang  humaÎD , de  morts , et  de  carnage , 
Cultivés  avec  soin , fourniront  dans  trois  mois 
L'heureuse  et  l'abondante  image 
D'un  pap  régi  par  ies  lois. 

Tons  ces  vaillants  guerriers  que  l'intérét  du  maître 
Ou  rendait  ennemis,  ou  le  fesait  paraître. 

De  la  douce  amitié  resserrant  les  liens , 

Se  prêtent  des  secours , et  partagent  leurs  biesis, 

La  Mort  l'apprend , frémit;  et  ce  monstre  barbare , 

De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux , 

Se  replonge  dans  le  Tariare , 

Altendant  des  crimes  nouveaux. 

O Paix  ! heureuse  Paix  ! répare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fait  la  dislructlve  guerre  I 
El  que  Ion  front,  paré  de  renaissantes  lirnrs. 

Plus  que  jamais  serein , prodigue  tes  faveurs  ! 

Mais  quel  que  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde , 

Pense  que  tn  n*auras  rien  fliit. 

Si  lu  ne  peux  bannir  deux  nionsira  de  ce  monde , 
L'Ambition  cl  l'Inhirél. 

J’cspcrc  qu'aprèa  avoir  fait  ma  paix  avec  les 
ennemis,  je  pourrai  à mon  tour  la  faire  avec  vous 
Je  demande  le  Siècle  de  Louis  xiv  pour  la  sceller 
de  votre  part , et  je  vous  envoie  la  relation  que  j'ai 
faite  moi-mèmo  de  la  dernière  bataille,  comme 
vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore  jusqu’à  pré- 
sent que  de  marches,  de  retraites  honteuses,  de 
poursuites,  de  coïonneries,  et  do  toulessorles  d'é- 
véiiemcnls  qui , pour  rouler  sur  des  matières  fort 
graves,  n'en  sont  |>as  moins  ridicules. 

La  santé  de  Rolhembourg  commence  à se  réta- 
blir ; il  est  entièrement  hors  de  danger.  Ne  me 
croyez  point  cruel , mais  assez  raisonnable  pour 
ne  choisir  un  mal  que  lorsqu'il  faut  en  éviter  un 
pire.  Tout  homme  qui  se  détermine  à se  faire  ar- 
racher une  dent  quand  elle  est  cariée , livrera 
bataille  lorsqu’il  voudra  terminer  une  guerre.  ReC 
pandre  du  sang  dans  une  pareille  conjoacliire, 
c’est  véritablement  le  ménager  ; c’est  une  saignée 
que  l’on  fait  à son  ennemi  en  délire , et  qui  lui 
rend  son  bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours,  et  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  dise  le  contraire,  que  jo  vous 
estimerai  cl  aimerai  tonte  ma  vie.  FéDÉnic. 
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184.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  KuUenberg.  leUjuin. 


Eofln  ce  Bork  eit  rereoa 
Aprè»  avoir  beaaooap  oquni. 

Entre  lea  beaux  brai  d'Êmilie 
U m’aaore  to«u  avoir  vu  » 

Le  corps  UoguîMot,  ^Uu , 

Hais  toujours  resiH’it  plein  de  vie 
£t  de  œtto  aimable  saillie 
Qui  TOUS  a rendu  si  conou 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'à  Paris  votre  patrie. 

Eofln  le  vleox  BrogUea  perdu, 

Non  pas  sa  culotte  salie 
Dont  personne  c'aurait  voulu, 

Mais,  brosqucmcot  tournant  le  eu 
Devant  les  pandours  de  lloo|pie, 

Fuyant  avec  ignominie , 

Il  perd  tout , sans  être  battu , 

Et  sous  Prague  il  se  réfugie. 

Le  jeune  Louis  l'a  fait  duc 
Pour  honorer  son  savoir-faire  ; 

S'il  TeOtété  parrarcbiduc, 
l'eotoodraU  bien  mieux  ce  mystère. 

Noire  geore  de  vie  est  assez  difTérenl  de  celui 
de  Ycrsaiilcs , cl  plus  encore  de  celui  de  Remus* 
berg.  Aujourd'hui  un  ambassadeur  esl  venu  me 
faire  des  propositions  ; hier  il  en  est  parti  un  chargé 
de  fumée;  cl  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec 
du  galbanum.  On  amena  hier  matin  une  quaran- 
taine de  Talpashs  prisonniers,  d’ailleurs  les  plus 
jolis  garçons  du  monde.  Nos  hussards  vont  ac- 
tuellement battre  la  campagne  pour  amener  des 
paysans,  des  chariots,  cl  des  vivres  ; nous  fesons 
transporter  nos  blessé  et  nos  malades  pour  le 
pays  où  nous  les  suivrons  bientôt. 

Puissiez-vous  jouir  sans  discoutinuation  d'une 
santé  ferme  et  vigoureuse  ! pulssiez*vous,  plus  phi- 
losophe que  vous  u'éles,  préférer  la  solitude  de 
Cbartottenbourg  aux  charmes  du  palais  d’Armidc 
que  vous  habitez  ! puissiez-vous  ôlrc  le  plus  heu- 
reux des  mortels , comme  vous  en  ôtes  le  plus  ai- 
mable ! Ce  sont  les  souhaits  que  vous  fait  un  an- 
cien ami,  du  fond  de  son  cœur.  Adieu.  FéoÉaic. 

483.  — DE  VOLTAIRE. 

JUÉB. 

Sire , me  voilà  deoa  Parie  : 

C'rià  I je  oroii , votre  capiUle } 

ToUi  ke  eoU , tow  lee  be»ix  eiprili, 

Gene  à ribat,  gene  à modale, 

PeliLe-mattree , pédante  rigrie , 

Parleot  de  voue  eaoe  intervalle. 

Sitôt  que  je  euie  aperçu , 

Ou  court , oo  m’arrête  au  paaeage  : 

Eh  bien  I dit-on , l'avex-vone  vu 
Ce  roi  li  brillant  et  ri  eage? 

Est-il  vrsi  qu'avec  ea  veriu 
Il  est  pourtMt  graud  politique  ? 


Filt-il  des  vers , de  la  miuiqae , 

La  jour  mémequ'il  e'eet  battn  ? 
Comment , à lai-mémo  rendu , 

Le  Irouves-Tous  sans  diadème, 
Homme  simple  redevenu? 

£at*U  bien  vrai  qu'alonoo  ratme 
D’autant  plne  qu’il  aat  mieux  connu , 
El  qu'oQ  le  trouve  daoe  lui-mëiiK  ? 
Oo  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave  et  de  Turrnne 
Dam  les  amrpi  et  dans  les  combats , 
Et  que  la  aotr,  dana  un  repu , 

C'est  Catulle,  Uoraoc,  et  Méoèoa. 

A mes  côtés  un  raisonoeur , 
Endoctrind  par  la  GateUe, 

Ma  dit  d'on  ton  rempli  dirameur  : 
Avec  l'Autriche  un  dit  qu'il  traite. 
Non,  dit  l’autre,  il  sera  coosUnl, 
n sera  l'appui  de  la  France. 

Une  bégueule  ,eo  s'approchant , 

Dit  : Que  m'Unporle  sa  constaooa? 

Il  est  aimable , 11  me  suffit  ; 

Et  voilà  tout  ce  que  j'en  pense  ; 
Poiiqa’il  sait  plaire,  tout  est  dit. 


Thiriol  me  dit  tristement  : 

Ce  philosophe  oooquérant 
Daignera-tril  iocessammeot 
àle  faire  payer  mes  messages  f 
Ami , D'en  doutez  aullement , 

On  peut  compter  sur  scs  largesses  ; 

Mon  héros  est  compatissant , 

Et  mon  héros  tient  scs  promeaies  : 

Car  sachez  que , lorsqu'il  était 
Dans  oel  igo  où  l'homme  est  frivole , 

D'étre  un  grand  homme  il  promettait. 

Et  qu'il  a leuu  m parole. 

C'est  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  pariant 
de  votre  majesté,  adoucit  un  peu  mon  chagrin  de 
n’ôtre  plus  aupr^  d’elle.  Mais,  sire,  prendrez- 
vous  toujours  des  villes,  et  serai-je  toujours  à la 
suite  d'un  procès?  N’y  aura-t-il  pas  cet  été  quel- 
ques jours  heureux  où  je  pourrai  faire  ma  cour  à 
votre  majesté,  etc.? 

186. —DE  VOLTAIRE. 

JuUieL 

Sire,  j’ai  reçu  des  vers  et  de  très  jolis  vers  de  mon 
adorable  roi, dans  le  temps  que  nous  pensions  que 
votre  majesté  ne  songeait  qu'il  délivrer  d’inquié- 
tude le  maréchal  de  Broglio , votre  ancien  ami  de 
Strasbourg.  Votre  majesté  a glissé  dans  sa  lettre 
l'agréable  mol  de  paix , ce  mot  qui  esl  si  harmo- 
nieux h mon  oreille.  Voici  une  ode  que  je  bar- 
bouillais contre  tous  vous  autres  monarques,  qui 
semblicx  alors  acharnés  h détmire  mes  confrères 
les  humains.  Le  sai^ncur  des  nations,  Frédé- 
ric III,  Frédéric-Ie-Grand,  a exaucé  mes  vœux  ; 
cl  h peine  mon  ode , bonne  ou  mauvaise  \ a été 

• Ode  de  U reine  de  Hongrie.  Voyez  Iook  h de  celle  ôlitlou. 
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faite,  quej’ai  apprU  qoerolre  majesté  avait  fait  un 
très  bon  traité,  très  bon  pour  vons  sans  doute , car 
vous  avez  formé  votre  esprit  vertueux  à être  grand 
politique.  Mais  si  ce  traité  est  l>on  pour  nous  autres 
Français , c'est  ce  dont  l'on  doute  'a  Paris;  la  moi- 
tié du  monde  crie  qne  vous  abandonnez  nos  gens 
b la  discrétion  dn  dieu  des  armes  ; l'autre  moitié 
crie  aussi , et  ne  sait  ce  dont  il  s’agit;  quelques 
abbésde  Saint-Pierre  vous  bénissent  au  milicu.de 
la  criaillerie.'Je  suis  un  de  ces  philosophes  ; je  crois 
que  vous  forcerez  toutes  les  puissances  b faire  la 
paix,  et  que  le  héros  du  siècle  sera  le  pacificateur 
de  l'Allemagne  et  de  l'Europe.  J'estime  que  vous 
avez  gagné  de  vitesse 

Ce  Tieillard  vénérable  à qui  les  desUnéa 
Ont  de  t'bearenxèïator  accordé  la  aDDéea. 

Achille  a été  plus  habile  que  Nestor  ; heureuse 
hahilelé,  si  elle  contribue  au  bonheur  du  monde  I 
Voici  donc  le  temps  où  votre  majesté  pourra  amu- 
ser celle  grande  âme  pétrie  de  tant  de  qualités 
contraires.  Soyez  sûr , sire , qu'avant  qu'il  soit 
un  mois , j'irai  chercher  moi-mème  b Bruxelles 
les  papiers  que  vons  daignez  honorer  d'un  peu  de 
curiosité , ou  que  je  les  ferai  venir  ; il  y a de  pe- 
tites choses  qu'un  petit  citoyen  ne  peut  faire  que 
difficilement,  tandis  que  Frédéric-le- Grand  en 
fait  de  si  grandes  en  un  moment.  Vousn’éles  donc 
plus  notre  aHié,  sire  î mais  vous  serez  celui  du 
genre  humain  ; vous  voudrez  que  chacun  jouisse 
en  paix  de  ses  droits  et  de  son  héritage,  et  qu'il 
n'y  ait  point  de  troubles;  ce  sera  la  pierre  philo- 
sophale de  la  politique , elle  doit  sortir  de  vos 
fourneaux  : dites  : Je  veux  qu'on  soit  heureux  , 
et  on  le  sera  ; ayez  nn  bon  opéra , une  bonne  co- 
médie. Puissé-je  être  témoin  b Berlin  de  vos  plai- 
sirs et  de  votre  gloire  1 

187.  - DE  VOLTAIRE. 

Julllrt. 

O le  plus  extraordinaire  de  tous  les  horomes  I 
qui  gagnez  des  batailles,  qui  prenez  des  provin. 
ces,  qui  faites  la  paix,  qui  faites  de  la  musique 
et  des  vers , le  tout  si  vile  et  si  gaiement , 

C'est  a vous  de  chanter  snr  la  lyre  d'Achille , 

Veut  de  qui  la  vaicnr  iiniu  ses  eiploiu  ; 

C'est  a moi  de  rue  taire , et  ma  muse  stérile 
Ne  peat  accompagner  votre  héroïque  voix. 

Vous,  roi  des  beaux  esprits,  vous , licl  esprit  des  mis , 
Vous  dont  le  bras  leiribto  a tait  trembler  la  terre, 
Batsum-la  per  vos  bicntaila. 

£t  laites  retentir  les  accents  de  la  paix 
Après  les  éclats  du  tonnerre. 

Ainsi  œ roi-berger,  et  poète , et  soldat , 

Moins  poêle  qne  vous , moins  gnerricr,  moins  aimable , 

Par  les  sons  de  sa  lyre,  en  sortant  dn  comhal , 

Adoncil  de  Saiil  ta  rigueur  intraitable  : 


Adooctsseï  vingt  rois  par  des  sont  plot  louchanla; 

Qne  la  barbare  Alé , qne  la  Haine  cruelle , 

Que  la  Discorde  et  ses  enfants , 

Enchaînés  à jamais  par  vos  bras  triompbanU, 

Enlendent  vos  aimables  chanis  t 
Qn'ils  sentent  expirer  leur  fureur  mulneile; 

Que  l'Horreur  vous  écoute  el  se  change  en  douceur; 

Que  le  Ciel  applandisse,  el  que  la  Terre,  unie 
Aux  concerts  de  votre  harmonie, 

Disc  : Je  iui  doit  mon  bonheur  I 

J'ai  toujours  espéré  cette  paix  universelle  , 
comme  si  j'étais  un  bâtard  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  La  faire  pour  soi  tout  seul  serait  d'un  roi 
qui  n'aime  que  son  trône  et  scs  élats;  et  celte  fa- 
çon de  penser  n'est  pas  selon  nous  autres  philo- 
sophes , qui  tenons  qu’il  faut  aimer  le  genre  hu- 
main. L'abbé  de  Saint-Pierre  vons  dira , sire , 
que , pour  gagner  le  paradis , il  faut  laire  du 
bien  aux  Chinois  comme  aux  Brandebourgeois  el 
aux  Silésiens.  La  relation  de  votre  bataille  de 
Cbotsils  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer , prouve  que  vous  savez  écrire  comme  com- 
battre; j’y  vois,  autant  qu'un  pauvre  petit  philo- 
sophe peutvoir,  l'intelligence  d'un  grand  général 
b travers  toute  votre  modestie.  Celte  simplicité 
est  bien  plus  héroïque  qne  ces  inscriptions  fas- 
tueuses qui  ornaient  autrefois  trop  superbement 
la  galerie  de  Versailles , et  que  Louis  xiv  fil  ôter 
par  le  conseil  de  Despréaux  ; car  on  n'est  jamais 
loué  que  par  les  faits  ; cette  petite  anecdote  pourra 
servir  b augmenter  votre  estime  (wur  Louis  x jv  ’. 

J'espère  bientôt,  sire,  voir  votre  galerie  de  Char- 
loltembourg , cl  jouir  encore  du  bonheur  de  voir 
ce  roi  vainqueur,  ce  roi  pacifique , ce  roi  citoyen  , 
qui  fait  tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je  serai 
probablement  le  mois  prochain  b Bruxelles,  cl  de  là 
je  me  flatte  quej'aurai  rbonneur’d'aller  encore  pas- 
ser dix  ou  douze  jours  auprès  de  mon  adorable  mo- 
narque. Mais  comment  parler  de  Chotsilsen  vers? 
quel  triste  nom  que  ce  Cbotsils  I n'ôtes-vous  pas 
honteux , sire,  d'avoir  gagné  la  bataille  de  Chot- 
sils , qui  ne  rime  b rien  , et  qui  écorche  les  oreil- 
le.s?N"imporle,  je  voudrais  passer  ma  vieauprès  do 
vainqueur  de  (Âiolsils. 

Ne  me  reprochez  point  d'éviter  ce  vainqueur  : 

Je  IM!  prétère  point  S sa  cour  glorieuse 
Ces  tendres  senliments  et  la  langneur  tiattense 
Qne  vous  impairs  à mou  reenr. 

Vons  prenez  pour  laiblesse  nue  amitié  solide  ; 

Vons  m'appelez  neuand  de  mollesse  abattu  : 

Grand  roi , je  ne  suis  point  dans  le  jialats  d'Armide . 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  sire,  mettant  b part  héroïsme,  trône, 

* Cctl«  bauille  est  dn  17  mal  1743  ; file  porte  ordioairfnieot 
le  nom  de  CzasUvr,  K . 

’ Il  en  mUit  encore  de  trfn  fasluciiics:  M.  Ic.iTRcnl  fil  fl- 
lacer  celles  qui  pouvaient  unciurr  les  uallom  Toinines.  K. 
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victoires , tout  ce  qui  impose  le  plus  profond  res- 
pect, Je  prends  la  liberté,  vous  le  savez  bien,  de 
vous  aimer  detout  mon  cœur  ; mais  je  serais  indigne 
de  vous  aimer  à ce  point-là,  et  d' être  aimé  de  vo- 
tre majesté,  si  j'abandoonaU , pour  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle  , un  antre  grand  homme 
qui,  à la  vérité,  porte  des  cornettes,  mais  dont  le 
cœur  est  aussi  mâle  que  le  vôtre,  et  dont  l'ami- 
tié courageuse  et  inébranlable  m’a  depuis  dix  ans 
imposé  le  devoir  de  vivre  auprès  d’elle. 

J’irai  sacrifier  dans  votre  temple , et  je  revien- 
drai à ses  autels. 

Puissé-je  ainsi,  dans  le  cnnn  de  ma  vie. 

Passer  dn  dcl  de  mon  bCros 
A la  plantle  d'Émiliel 
Voilà  mes  lonrbillons  et  ma  philoaophie , 

El  le  bot  de  tous  mes  Iravans. 

Je  vais  commencer  à envoyer  à votre  majesté 
les  papiers  qu’elle  demande , et  elle  aura  le  reste 
dès  que  je  serai  à Bruxelles. 

Tainqnenr  de  Cbarle  et  son  ami , 

Soyez  donc  celui  de  la  France. 

Ne  sojei  point  verlnens  S demi  ; 

Avec  le  moude  entier  soyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la 
lettre  que  j’écrîVis  à votre  majesté  sur  ce  bean 
sujet,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  et  comment 
elle  est  parvenue  en  d'autres  mains;  je  suis  fait , 
moi,  pour  ignorer  le  dessousdes  cartes.  J'ai  essuyé 
une  des  plus  illustres  tracasseries  de  ce  monde  ; 
mais  je  suis  si  bon  cosmopolite  que  je  me  réjoui- 
rai de  tout. 

188.  — DU  ROI. 

A Potsdam , le  33  Juillet 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  paie  à la  façon  des 
grands  seigneurs,  c'est-è-direquejevons  donne  une 
très  mauvaise  ode*  pour  la  bonne  que  vous  m’avex 
envoyée , et  de  plus  je  vous  condamne  à la  corriger 
pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  que  c'est  une 
des  premières  odes  où  l’on  ait  tant  parlé  de  poli- 
tique; mais  vous  devez  vous  en  prendre  à vous- 
même  ; vous  m’avez  incité  à défendre  ma  cause. 
J'ai  trouvé  en  effet  que  le  langage  des  dieux  est 
celui  do  la  justice  et  de  rinnoccncc,  qui  fera  tou- 
jours valoir  ce  morceau  de  poésie  , quand  même 
les  vers  alexandrins  n'en  seraient  pas  aussi  har- 
monieux qu'on  pourrait  le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  licureuso  d'avoir 
nn  procureur  qui  cnlendc  aussi  bien  que  vous  le 
raffinement  et  les  séductions  de  la  parole.  Je  m'ap- 
plaudis que  nos  différends  ne  se  soient  pas  vidés 
par  procès  ; car , eu  jugeant  de  vos  disjiosiliuns 

' Snr  W joermml*  Ir  fitililir  |wv-(p  sur  mix  <|ni  *onl 
durg^sdu  nuihrnmu  <ir  |>o}i(i*|uo.  k. 


en  faveur  de  celte  reine  et  de  vos  talents,  jen'au- 
rais  pu  tenir  contre  Apollou  et  Vénus. 

Vous  déclamez  à Votre  aise  coutre  ceux  qui  sou- 
tiennent lenrsdroitsct  leurs  prétentionsà  main  ar- 
mée ; mais  je  me  souviens  d'un  temps  où , si  vous 
eussiez  eu  une  armée , elle  aurait  à coup  sAr  mar- 
ché contre  les  Desfontaines,  les  Rousseau,  les  Van- 
duren  , etc. , etc.  Tant  que  l'arhitrage  platonique 
de  l'abbé  do  Saint-Pierre  n'aura  pas  lieu  , il  ne 
restera  d’autres  ressources  aux  rois , pour  termi- 
ner lenrs  différends , que  d'user  des  voies  de  fait 
pour  arracher  de  leurs  adversaires  les  justes  sa- 
tisfactions auxquelles  ils  ne  pourraient  parvenir 
par  aucun  autre  expédient.  Les  malheurs  et  les 
calamités  qui  en  résultent  sont  comme  les  mala- 
dies dn  corps  humain.  La  guerre  dernière  doit 
donc  être  considérée  comme  un  petit  accès  de  fiè- 
vre qui  a saisi  l'Europe,  et  l'a  quittée  presque  aus- 
sitôt. 

Jem'cmbarrassetrès  peu  des  cris  des  Parisiens: 
ce  sont  des  frelons  qui  bourdonnent  toujours;  leurs 
brocards  sont  comme  les  injures  des  perroquets  , 
et  leurs  jugements  aussi  graves  que  les  décisions 
d'un  sapajou  sur  des  matières  métaphysiques. 
Comment  voulez-vous  que  je  trouve  à redire  que 
les  parents  du  grand  Broglio  soient  indisposés 
contre  moi  de  ce  que  je  n’ai  point  réparé  le  tort 
de  ce  grand  homme?  Je  ne  me  pique  point  do 
don-qnichotisme  ; et , loin  de  vouloir  réparer  les 
fautes  des  autres,  je  me  borne  à redresser  les 
miennes,  si  je  le  pois. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la 
paix,  jamais  Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera 
cutratocr  par  le  nombre.  Premièrement,  c’est  une 
règle  générale,  qu'on  n'est  tenu  à scs  engagements 
qu'autant  que  ses  forces  le  permettent.  Nous  avions 
fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de  ma- 
riage ; j'avais  promis  de  faire  la  guerre  , comme 
l'époux  s’engage  à contenter  la  concupiscence  de 
sa  nouvelle  épousée.  Mais  comme  dans  le  mariage 
les  désirs  de  la  femme  absorbent  souvent  les  for- 
ces du  mari , de  même  dans  la  guerre  la  faiblesse 
des  alliés  appesantit  le  fardeau  sur  un  seul , et  le 
lui  rend  insupportable.  Enfin , pour  finir  la  com- 
paraison , lorsqu’un  mari  croit  avoir  des  preuves 
suffisantes  de  la  galanterie  de  sa  femme , rien  ne 
peut  l'empêcher  de  faire  divorce.  Je  ne  fais  point 
l'application  de  ce  dernier  article;  vous  êtes  assez 
instruit  et  assez  politique  pour  le  sentir. 

Envoyez-moi  an  plus  tôt , je  vous  prie,  tons 
les  jolis  vers  que  voas  avez  faits  pendant  votresé- 
jour  à Paris.  Jo  voue  envie  à loule  la  terre,  et  je 
voudrais  que  vous  fussiez  au  seul  endroit  où  vous 
n’êles  pa.s , pour  vous  réitérer  combien  je  vous 
csliinc  cl  je  vousaime.  Valc.  FÉbKBic.. 
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189.  - DU  ROI. 

A Potidam , le  7 auguste. 

Mon  cber  Vollairo , tous  me  dites  poétiquement 
du  si  belles  choses , que , si  je  m'en  croyais , la 
tête  me  tournerait.  Je  vous  p-ie , trè»e  de  héros, 
d’héroïsme,  et  de  tous  ces  grands  mots  qui  ne  sont 
plus  propres , depuis  la  paix , qu'h  remplir  d’un 
galimatias  pompeux  quelques  pages  de  romans , 
ou  quelques  hémistiches  de  vers  tragiques. 

Vos  vers,  légers,  mélodieei , 

Par  an  élégint  badinage 
Amoseront  et  plairoot  micax 
Que  par  rcnccni  et  par  llioniniage , 

Qui,  TOUS  soit  dit,  est  un  langage 
Bon  pour  faire  bStUer  tes  dieux. 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont 
jamais  plus  charmants  que  sur  le  badinage.  Il  n'est 
pas  donné  h tout  le  monde  de  Taire  rire  l’esprit  ; 
il  faut  bien  de  l’enjouement  naturel  pour  le  com- 
muniquer aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  diable , mais  bien  nn  misé- 
rable commis  du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles 
qui  a ouvert  et  copié  votre  lettre  ; il  l'a  envoyée  h 
Paris  et  partout.  Je  crois  que  le  vieux  Nestor  n’est 
pas  tout  à fait  blanc  de  celle  aTTaire. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,  do  restituer 
une  syllabe  au  village  deCotuebiti,  que  vous  lui 
avez  si  inhumainement  ravie  ; et  puisqu’il  vous 
Tant  des  champs  de  bataille  qui  riment  b quelque 
chose,  j'ose  vous  Taire  remarquer  que  Culuchilz 
rime  assez  bien  à Uolvitz:  me  voilb  quitte  de  la 
rime  et  de  la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  ce  que  je  vous  crois  de 
la  passion  pour  la  marquise  du  Châtelet  ; je  pen- 
sais mériter  des  remerciements  de  votre  part  de 
ce  que  je  présumais  si  bien  de  vous.  La  marquise 
est  belle,  aimable;  vous  êtes  sensible  , elle  a un 
cieur  ; vous  avez  des  sentiments , elle  n’est  pas  de 
marbre  ; vous  habitez  ensemble  depuis  dix  années. 
Voudriez-vous  me  faire  croire  que  pendant  tout 
ce  teraps-lb  vous  n’avez  parlé  que  de  philosophie  à 
la  plus  aimable  femme  de  France  'f  Ne  vous  en  dé- 
plaise, mon  cber  ami,  vous  auriez  jonc  un  bien 
pauvre  personnage.  Je  n’imaginais  pas  que  les 
plaisirs  faussent  exilés  du  temple  de  la  Vertu,  que 
vous  habitez. 

Quoi  qu’il  en  soit , vous  m’avez  promis  de  me 
sacrifier  quelques  uns  de  vos  jours  ; ce  qui  me 
suffit.  Plus  je  croirai  que  cette  absence  de  la  mar- 
quise vous  coûte  d'efforts , plus  je  vous  en  aurai 
do  reconnaissance.  Gardez-vous  bien  de  me  dé- 
tromper. 

J'entends  déjà  cent  liellcs  choses , 

Toutes  DOUTelIcnioot  écloses, 


Et  des  boni  mots  nr  Ions  nijoU. 

Juvéntl  lancera  vos  traita , 

L'aimable  Anacréon  sous  ceindra  de  au  roau , 

Horace  fera  vos  portraits , 

La  bon , la  simple  La  Fontaine 
Fera  tout  naturellement 
Quelque  coule  badin , sans  gène. 

Que  noos  éconterons  soluptueusemeut. 

Ami , votre  discernement 
Mêlera  su  préceplu  gravu , 

Et  mettra  de  justu  entravu 
A notre  feu  trop  péliilaot. 

Pour  soutenir  noire  cujoaemeot 
Et  tout  l'essor  de  la  saillie , 

Le  vin  d'AI,  nectar  charmant . 

Pourra  vons  servir  d'ambrosie  ; 

Et  dans  cette  bachH|ae  orgie 
L'on  saura  fuir  également 
L’assonpiamnle  léthargie 
Et  le  fougueux  emportement. 

Adieu , cher  Vollairo;  soyez  juste  envers  vos 
amis.  Sacrifiez  aux  autels  de  madame  du  Châte- 
let; mais  dans  le  commorce  des  dieux  n’oubliez 
pas  les  hommes  qui  vons  estiment,  et  donnez-leur 
quelques  uns  de  vos  moments.  Féuéiuc. 

190.  — DU  ROI. 

A Aix-ta-ChapeUe,  IcZS  auguste. 

De  la  source  eù  la  faculté 
Promet  à la  gnultc  et  collqne , 

Gravelle,  chancre,  et  idatlqiie, 

La  bonne  humeur  et  la  sauté  : 

de  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se 
divertir,  et  d’où  tant  d’autres  s’en  retournent 
sans  être  guéris , et  où  la  charlatanerie  des  mé- 
decins, les  intrigues  de  l'amour,  tiennent  leur  jeu 
également  ; où  enfin  l’infirmité  cl  les  préjugés  amè- 
ncnltantde  personnes  de  tons  les  bouts  de  l’univers, 
je  vous  invite , comme  un  ancien  infirme,  à venir 
me  trouver  ; vous  y aurez  la  première  place  eu 
qualité  de  malade  et  en  qualité  de  bel  esprit. 

Nous  sommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  â 
Bruxelles , cl  même  je  vous  crois  après-demain 
ici.  Je  vous  prie  do  m'apporter  Hohomef,  tel  que 
vous  l'avez  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Paris , et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du 
Siiclc  de  Louis  XIV,  pour  m’en  amuser  et  pour 
m’instruire.  Vous  serez  reçu  avec  tout  le  désir  do 
l’impatience  et  avec  tout  l'empressement  de  l’es- 
time. Vede.  Féoébic. 

191.  — DE  VOLTAIRE. 

29  aDgnitf . 

Après  voire  belle  campagne. 

Après  ces  vers  brillanis  et  doux. 

Grand  Apollon  de  l'Allemagne, 

Dans  qitel  Parnasse  habitex-voui  f 
Voiu  êtes  dans  Alx , entre  nous. 

Comme  an  pays  de  Gtiarlcmagoe , 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. -1742. 


Et  non  pai  oomiiu!  ta  rendn-Tnu 
Des  Mvreux . des  sots , et  des  fous , 

Qu’un  trfjte  Esculape  accouipagno. 

Permette! , mon  héros , mon  roi , qu'une  abo- 
minable nuxioD , qui  s'cst  emparée  de  moi  sur  le 
cbemin  de  Lille  à Bruxelles , suit  un  peu  dimi- 
puée  pour  que  je  vole  à Aix-la-Cbapelle.  Celle 
fluxion  me  rend  sourd , et  il  ne  faut  pas  l'étrc 
avec  votre  majesté  ; ce  serait  être  impuissant  en 
présencedesamaitresse.  levais,  pendant  les  deux 
ou  trois  jours  que  je  suis  condamné  b rester  dans 
mon  lit,  faire  transcrire  le  Slahumel  tel  qu’il  a 
été  joué,  tel  qu'il  a plu  aux  philosophes,  et  tel 
qu'il  a révolté  lesdévots  : c'est  l'aventure  du  Tar- 
tufe. Les  hypocrites  persécutèrent  Molière,  et  les 
fanatiques  se  sont  soulevés  contre  moi.  l'ai  cédé 
au  torrent  sans  dire  un  seul  mot  ; si  Socrate  en 
eût  fait  autant,  il  n'eût  point  hu  la  ciguè. 

l'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshonore  plus 
mon  pays  que  cette  iufiimesuper.vtition , tuile  |H)iir 
avilir  la  nature  humaine.  Il  me  fallait  le  roi  de 
Prusse  pour  maître , et  le  peuple  anglais  pour  con- 
citoyen. Nos  Français,  en  général,  ne  sont  que  do 
grands  enfants;  mais  aussi  c'est  b quoi  je  reviens 
toujours , le  petit  nombre  des  êtres  pensants  est 
excellent  chex  nous , et  demande  grâce  pour  le 
reste. 

A l'égard  de  mon  bavardage  historique,  une 
première  cargaison  partit  le  20  de  ce  mois  de  Pa- 
ris, adressée  au  fidèle  David  Gérard , et  la  seconde 
est  toute  prête,  l’ai  déjà  demandé  pardon  b votre 
majesté  de  la  peine  qu'elle  aura  peut-être  b diTbif- 
frer  le  caractère  des  différents  écrivains  qui  m'ouA 
copié  b la  bâte  ce  que  j'ai  rassemblé. 

le  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en 
chemin  pour  venir  ennuyer  votre  majesté  b Aix- 
la-Chasclle. 

lésais  certainement  (si  ce  mot  est  penuis  aux 
hommes)  que  ce  n’est  point  un  coinmis.de  Bruxel- 
les qui  a ouvert  la  lettre,  laquelle  est  devenue 
ma  boite  do  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit  s’est  fait 
b Paris  dans  on  temps  de  crise,  et  c'est  on  espion 
de  la  personne  que  votre  majesté  soupçonne  qui 
a fait  tout  le  mal. 

Votre  majesté  l’avait  très  bien  deviné  : elle  se 
connaît  aux  petites  choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle  connaît  bien  les  injustices  des 
hommes  qui  sc  mêlent  do  juger  les  rois,  et  que 
son  ode  sur  celte  matière  toute  neuve  est  pleine 
d'une  poésie  et  d'une  philosophie  vraie  et  sublime! 

Plût  b Dieu  que  votre  majesté  eût  également 
raison  dans  les  beaux  compliments  qu’elle  me  fait, 
dans  son  avant-dernière  lettre , au  sujet  de  la  mar- 
quise I 

AhI  TOUS  m'avei  fait,  je  vous  jure, 

Et  trop  do  grâce  et  trop  d’bouucur. 


Quand  tous  dites  que  la  iiafure 
M’a  fait  pour  oerlaioe  areniare 
D’autres  duos  que  te  don  du  «eurt 
Plût  au  ciel  que  je  l’enaae  encore. 

Ce  premier  des  divins  prCsenls , 

Ce  don  que  toute  tannie  adore, 

Et  qui  pane  avec  nos  bent  ans  ! 
l’approebe,  belasi  de  la  nuit  tombre 
Qui  nous  engloutit  saua  ,'%tuur  t 
D’un  homme  je  ne  suis  que  t’ombre. 

Je  n’ai  qne  l’ombre  de  l’amour. 

Adrenea  donc  à des  poCtes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps 
Les  1res  désirables  fleurettes 
Dont  TOUS  honores  mes  talents. 

Gressel  est  dans  eel  beurrns  temps  i 
C’est  Gresset  qui  devait  se  rendre 
Dans  le  Parnasse  de  Berlin  ; 

Hais,  ou  trop  timide,  ou  trop  teadrt*. 

Il  n’osa  Caire  ce  chemin. 

Il  languit  dans  sa  Picanlio 
Entre  les  brus  de  sa  câlin 
Et  sur  des  vers  de  tragédie 

192.— DU  ROI. 

A AU-lâ^bapcIle.  le 

Federicut  Virgilio,  talulem. 

Je  SUIS  arrivé  dans  la  capitale  de  Charlemagne 
et  de  tous  les  hyiwcondres.  On  m'aenvoyé  de  Paris 
une  lettre  qui  y court  sous  votre  nom , et  qui , de 
quelque  auteur  qu’elle  puisse  être , raérilerait  d'ê- 
tre sortie  de  votre  plume.  Elle  a fait  ma  cousolaliou 
dans  un  pays  où  il  n'y  a guère  de  société,  où 
l’un  boit  les  eaux  du  Styx,  et  dans  lequel  la  char- 
latancrie  des  médecins  étend  sa  dominalinn  jusque 
sur  l'esprit,  le  voudrais  que  les  Français  pensassent 
tous  comme  l'auteur  de  cette  lettre , cl  que  leur 
fureur  parliale  devint  plus  équitable  envers  les 
étrangers;  je  voudrais  enfin  que  vous  ens.siez  fait 
celle  lettre,  et  que  vous  me  l'eussiei  envoyée. 
Mais  qu’ai-je  besoin  do  vos  lettres?  l'auteur  est 
dans  le  voisinage  : si  vous  veiiiet  ici,  vous  ne  de- 
vez pas  douter  que  je  ne  préfère  infiniment  lu 
plaisir  de  vous  entendre  b celui  de  vous  lire,  l'es- 
père de  votre  politesse  que  vous  voudrez  me  faire 
celte  galanterie , et  m’apporter  en  même  temps  co 
Mahomet  proscrit  en  France  par  les  bigots,  et 
(ccuinénisé  par  les  philosoiihes  b Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage;  j'es- 
pèreque  vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ceqiie 
moueslime  peut  avoir  b vous  dire.  Adieu.  Fédkhii:. 

193.  — DE  VOLT.MRE. 

A Bnuellea , ce  • srptpmbrr. 

Voua  laiaaa  lepowr  la  Aiudre  ci  Ica  tromprllei  ; 

El,  uni  ploa  étaler  os  raiioiu  du  plus  fort, 

Dans  T(ia  tiers  arseuauv , magasins  de  la  simhI  , 

De  vingt  mille  caooiu  les  Imuchcs  sont  inucllei. 
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188.  CORRESPONDANCE 


J’aime  mieux  des  toupera , des  opéra  nouseaux , 

Des  passe-pieds  français,  des  fredoos  italiqaes , 

Que  tous  CCS  l>ataiUous  d’assassins  héroïques  » 

Gens  sans  esprit  et  fort  brutaux. 

Quand  Terrai-je  élever  par  vos  mains  triomphantes 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillantes? 

Quand  Terrai-je  h Charloltenbourg 
Du  docte  Polignac Mes  marbres  respectables, 

Des  antiques  Romains  ces  monuments  durables. 

Accourir  à votre  ordre , «nbellir  votre  cour? 

Tous  ces  bustes  fbmenx  semblent  déjà  vous  dire-' 

Que  fesious-nous  à Rome  au  milieu  des  débris 
Et  des  beaux-arts  et  de  l'empire , 

Parmi  ces  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris , 
Arlequins  en  soutane  et  courtisans  en  mitre , 

D’homme  et  de  citoyen  abjurant  le  valu  Utre , 

Portant  au  Capitole , au  temple  des  guerriers. 

Pour  aigle  des  agnus , des  boiudons  pour  lauriers  ? 

Ah  ! loin  des  monsignors  tremblants  dans  l’Italie , 

Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Génie  ; 

Ches  un  roi  vraiment  roi  Oxons-nous  aujourd’hui  : 

Rome  n’est  que  la  sainte,  et  l’autre  est  avec  lui.. 

Sans  doute,  sire,  que  les  statues  du  cardinal 
de  Polignac  vous  disent  souvent  de  ces  clioses-lti  ; 
mais  j’ai  aujourd'hui  a faire  parler  une  beauté 
qui  n’est  pas  de  marbre , et  qui  vaut  bien  toutes 
vos  statues. 

Hier  je  fbs  en  présence 
De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs 
Qui  m’expliquaient  leurs  douleurs 
Avec  beauco<ip  d'eloqnenoe. 

Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 
Aux  âmes  les  plus  rebelles 
Font  briller  leurs  étincelles 
Sur  le  plus  friand  minois 
Qui  soit' aux  mars  de  Bruxelles. 

Ces  yeux,  sire,  et  ce  très  joli  visage  appartien- 
nent à madame  de  Valstein , ou  Vallenstcin , Tune 
des  petites-nièces  de  ce  fameux  duc  de  Valstein , 
que  l’empereur  Ferdinand  Qt  si  proprement  tuer 
au  saut  du  lit  par  quatre  honnêtes  Irlandais;  ce  qu’il 
n’eût  pas  fait  assurément  s'il  avait  pu  voir  sa  pc* 
tite-nièce. 

Je  lui  demandai  pourquoi 

Scs  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 

Elle,  d'uu  ton  plein  de  charmes, 

Dit  : C’est  la  faute  du  roi. 

Les  rois  font  de  ces  fantcs-lb  quelquefois , ré- 
pondis-jo;  ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans 
compter  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  pré- 
tendent pas  a la  beauté. 

Leur  tendresse,  leur  inconstance, 

Leur  ambition , leurs  füreurs , 

‘ Ont  fait  souvent  verser  des  pleurs 
'En  Allemagne  comme  en  France. 

EnDu  j’appris  que  la  cause  de  sa  douleur  vient 


de  ce  que  le  comte  de  Furstemberg  est  pour  six 
mois  les  bras  croisés,  par  l’ordre  de  votre  majesté, 
dans  le  château  de  Vesel.  Elle  me  demanda  ce  qu'il 
fallait  qu’elle  fit  pour  le  tirer  de  Ib.  Je  lui  dis  qu’il 
y avait  deux  manières  ; la  première,  d’avoir  une 
armée  de  cent  mille  hommes , et  d'assiéger  Vesel  ; 
la  seconde , de  se  faire  présenter  b votre  majesté, 
et  que  cette  façon-lb  était  iuconiparablcmout  plus 
sûre. 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 
Ce  premier  roi  de  l'Hnivers , 

I/Amoiir,  qui  de  Valstein  vous  portait  la  demande , 

Et  qui  disait  ces  mots,  que  l’oc  doit  retenir: 

Alors  qu’une  belle  commande. 

Les  autres  souverains  doivent  tous  <^ir. 

194.  — DU  ROI. 

A Aix-la-ChapeUc , le  2 septembre. 

Jo  ne  sais  rien  de  mieux  après  vous-même  que 
vos  lettres.  La  dernière , aussi  charmante  que  tou- 
tes celles  que  vous  m'écrivez,  m’aurait  fait  encore 
plus  de  plaisir  si  vous  l'aviez  suivie  de  près;  mais 
b présent  je  crois  être  privé  du  plaisir  de  vous 
voir.  Je  pars  le  7 pour  la  Silésie. 

C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sotquejeconnaissc. 
Les  médecins , pour  mettre  les  étrangers  b l’unis- 
son de  leurs  concitoyens , veulent  qu’ils  no  pensent 
point;  iis  prétendent  qu’il  ne  fauti>oint  avoirici  le 
sens  commun,  et  que  l’occupation  de  la  sauté  doit 
tenir  lieu  de  toute  autre  chose. 

M.  Chapel  et  M.  Cotzviler  ne  veulent  absolument 
pas  que  l’on  fasse  des  vers  : ils  disent  que  c’est 
un  crime  do  lèse-facultc , et  qu’on  ne  |)eut  l)oirc 
de  l’Ilippocrènc  et  de  leurs  eaux  bourbeuses  en 
même  temps  dans  le  petit  empire  d'Aix,  Je  suis 
obligé  de  <^er  b leurs  volontés  ; mais  Di^u  sait 
comme  je  m’en  dédommagefai  lorsque  je  .serai  de 
retour  chez  moi  1 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous , ni  gros  ni  petit  pa- 
quet. Je  suppose  que  le  prudent  David  Gérant 
aura  tout  gardé  b Berlin  jusqu'à  mon  arrivée.  Je 
vous  assure  que  je  vous  tiendrai  t>on  compte  de 
tout  ce  que  vous  m’envoyez , et  que  vous  faites  par 
vos  ouvrages  la  plus  solide  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  charge  de 
la  nourriture  de  mon  esprit;  euvoyez-moi  tantêt 
de  ces  mets  solides  qui  donnent  des  forces,  cl  tan- 
tôt de  CCS  mets  Ans  dont  la  saveur  charmante  flatte 
et  réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  l’estime,  de  l’amitié,  et  de 
tous  les  sentiments  distingues  que  j’ai  pour  vous. 

FénÉnic. 


' l.e  rot  de  Priuic  avait  fait  acheter  ü Taris  une  coitection  de 
tUlux  auliques  que  te  cardinal  de  Poligaac  avait  formée.  K.. 
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195.  - DU  ROI. 

A Renrotberg , te  IS  octobre. 

J'^Uis  jaslcmeDt  occupé  à la  lecture  de  cette 
liistoire  ' réfléchie , impartiale , dépouillée  de  tous 
les  détails  inutiles , lorsque  je  refus  votre  lettre. 
La  première  espérance  que  je  conçus  fut  de  rece- 
voir la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai  me 
(ait  naître  le  désir  d'en  avoir  davantage.  Il  n'y  a 
point  d’ouvrage  chez  les  anciens  qui  soit  aussi  ca- 
pable que  le  vôtre  de  donner  des  idées  justes,  de 
former  le  goôt , d'adoucir  et  de  polir  les  mœurs. 
Il  sera  l'ornement  de  notre  siècle,  et  un  monument 
qui  attestera  k la  postérité  la  supériorité  du  génie 
des  modernes  sur  les  anciens.  Cicéron  disait  qu'il 
ne  concevait  pas  comment  les  augures  fesaient  pour 
s'empêcher  de  rire  quand  ils  se  regardaient  : vous 
faites  plus,  vous  mêliez  au  grand  jour  les  ridicules 
et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  siècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples 
d'ambition,  des  exemples  découragé,  etc.  ; mais 
j'ose  dire,  k son  honneur,  qu’on  n'y  voit  aucune 
de  CCS  actions  barbares  et  cruelles  qu'on  reproche 
aux  précédents;  moins  do  fourberies,  moins  de 
fanatisme,  plus  d'humanité  et  de  politesse.  Après 
la  guerre  de  Pharsale,  il  n’y  eut  jamais  de  plus 
grands  intérêts  discutés  que  dans  la  guerre  pré- 
sente ; il  s'agit  de  la  prééminence  des  deux  plus 
puissantes  maisons  de  l'Europe  chrétienne , il  s'agit 
de  la  ruine  de  l'une  ou  de  l'antre  ; ce  sont  de  ces 
coups  de  Ibéôtre  qui  méritent  d'être  rapportés  par 
votre  plume,  et  de  trouver  place  k la  suite  de 
l'histoire  que  vous  vous  proposez  d’écrire. 

Je  regreUe  ces  nuax  dont  le  monde  eit  convert. 

Ces  nœuds  que  la  Discorde  a au  Tari  de  dissoudre  ; 

Les  aigles  prussiens  ont  snspeudu  leur  foudre 
An  temple  de  Janus , que  mes  mains  out  onrerl. 

N'Insullea  point,  ami , l’intrépide  courage 
Que  ma  vaillants  soldats  opposent  à l'orage  ; 

L'inlérét  n'agit  point  sur  mes  nobles  goerriers; 

Ib  ne  demandent  rien , leur  amour  est  la  gloire , 

Le  prix  de  leurs  travaux  n'est  que  dans  la  victoire. 

Le  repos  leur  est  dd,  et  c'est  sous  leurs  ianriers 
Que  les  Arts,  les  Plaisirs,  vont  élever  leur  temple , 

Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  coutcmple. 

C'est  ce  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous 
le  voudrez  bien , et  dont,  en  attendant,  les  in- 
structions et  les  plaisirs  sortiront  pour  noos  autres. 

J’attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  do 
l'abbé  de  Poliguac, 

Que  Polignae,  ce  savant  homme, 

Facamota  jadis  S Rome , 

El  qu'aux  yeux  du  inonde  surpris 
Nous  escamotons  à Paris. 

* istal  tur  la  meeurt  fl  l’OfrU  du  natioiu. 
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J’ai  admiré  l'épltre  dédicatoire  de  Mahomet  ; 
elle  est  pleine  de  réflexions  vraies  et  d'allusions 
très  fines. 

Le  sèle  enOamfflé  des  bigots 
Nous  vaut  parfois  de  vos  bons  mois; 

Leors  sottises,  leors  momeries , 

Leur  vierge,  leurs  saints,  leurs  folies. 

Et  le  noo-sens  de  leurs  héros , 

Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies. 

Et  leurs  saintes  supereberirs. 

Mériteraient  que  leurs  ehapeaux 
Fussent  lont  ornés  de  grelots; 

Que  du  saint-père  jusqu'au  diacre. 

Au  lien  de  loiuure  et  de  sacre. 

On  eùl  tranebé  certains  morceaux 
Qui,  par  le  vœu  de  pucelage, 

Cbes  eux  ne  sont  d'ancnn  usage , 

Et  scandalisent  leurs  égaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  de  Valslein  : je  sais 
bien  que  son  soi-disant  neveu  a eu  de  très  mauvais 
procédés  avec  ses  supérieurs  , et  que  même  il  a 
voulu  se  battre  à toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  k l'infini , mon 
cher  Voltaire,  vous  ne  rassasierez  jamais,  le  goût 
que  j'ai  pour  vos  ouvrages,  ni  ne  tarirez  jamais  la 
source  de  ma  reconuaissance.  Adieu.  FéDÉaic. 

196.  - DE  VOLTAIRE. 

A Bruxellet.  novcmbiv. 

Sire,  je  sois  bien  heureux  que  le  plus  sage  des 
rois  soit  un  peu  content  do  ce  vaste  tableau  que 
je  fais  des  folies  des  hommes.  Votre  majesté  a bien 
raison  de  dire  que  le  temps  où  nous  vivons  a de 
grands  avantages  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de 
cruauté. 

Et  qn'il  vaut  mieux , A blasphèmes  maudila  I 
Vivre  h présent  qn’avuir  vécu  jadis. 

Plût  k Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  pen- 
ser comme  mon  héros  I il  n'y  aurait  eu  ni  guerre 
de  religion , ni  bûchers  allumés  pour  y brûler  de  ' 
pauvres  diables  qui  prétendaient  que  Dieu  est  dans 
un  morceau  de  pain  d'une  manière  différente  de 
celle  qu'entend  saint  Thomas.  Il  y a un  casniste 
qui  examine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir  dans  la 
coopération  de  l'obombration  du  Saint-Esprit  ; il 
tient  pour  l'affirmative , et  en  apporte  de  fort  bon- 
nes raisons.  On  a écrit  contre  lui  de  beaux  volu- 
mes; mais  il  n’y  a eu  dans  cette  dispute  ni  hom- 
mes brûlés,  ni  villes  détruites.  Si  1rs  partisans  de 
Luther,  de  Zningle , de  Calvin,  et  du  pape , en 
avaient  usé  de  même , il  n’y  aurait  en  que  du  plaisir 
k vivre  avec  ces  gens-IA. 

Il  n'y  a plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu'en 
France.  Le  janséniste  et  le  moliniste  y eulretien- 
) nent  une  dbcorde  qui  pourrait  bien  devenir  sé>- 
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rieuM,  parce  qu'on  traite  ces  cbinièrcs  scrieuse- 
menl. 

Le  prince  n'a  qu'h  s'en  moquer,  et  les  peuples 
en  riront  ; mais  les  princes  qui  ont  des  confesseurs 
sont  rarement  pliilosoplies. 

J'envoie  à votre  majesté  une  petite  cargaison 
il’impcrtinences  liumaines,  qui  seront  unenouvelle 
preuve  de  la  grande  supériorité  du  siècle  do  Fré- 
déric sur  les  siècles  de  tant  d’empereurs  ; mais , 
sire,  toutes  ces  prcuvcs-là  u'approebent  point  de 
celles  que  vous  en  donnez. 

J'ai  oui  dire  que,  tout  général  que  vous  êtes 
d’une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes , 
votre  majesté  se  fait  représenter  paisiblement  des 
comédies  dans  son  palais.  La  troupe  qui  a joué  de- 
vant elle  n'est  pas  probablement  comme  scs  troupes 
guerrières;  elle  n'esl  pas,  je  crois,  la  première 
de  l'Europe. 

Je  pense  avoir  trouvé  un  jeune  homme  d'esprit 
et  de  mérite,  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et 
qui  sera  très  capable  de  servir  aui  plaisirs  de  mon 
héros,  do  conduire  ses  comédiens,  et  d'amuser 
celui  qui  peut  tenir  la  balance  entre  les  princes  de 
ce  monde.  Je  compte  être  dans  quinze  jours  'a  Paris, 
et  alors  j'en  donnerai  des  nouvelles  plus  |K)sitives 
è votre  majesté. 

J'espère  aussi  lui  envoyer  dcox  ou  trois  siècles 
de  plus  ; mais  il  me  faut  autant  de  livres  que  vous 
avez  do  soldats,  et  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que 
je  pourrai  trouver  tous  ces  immenses  recueils  dont 
je  tire  quelques  gouttes  d'éliiir. 

Je  me  flatte  qu’à  présent  votre  majesté  jouit  de 
la  belle  collection  du  cardinal  de  Poiignac. 

Roi  tr«  sage , voilà  donc  comine 
Vous  avez  pour  vingt  mille  écua 
Tout  le  salon  de  Marias  ! 

Mais  pour  oe<  aolliiues  vertus 
Qu'au  ne  rapporte  plus  de  Rome, 

Le  don  de  penser  toujnurs  bien , 

D'agir  en  prince,  et  vivre  en  homme, 

Tool  cela  ne  vous  coûte  rien. 

Je  viens  do  voir  les  llanovriens  et  les  Ilessois  en 
ordre  de  bataille;  ce  sont  do  belles  troupes,  mais 
cela  n’approche  pas  encore  de  celles  de  votre  ma- 
jesté, et  elles  n'ont  pas  mon  héros  à leur  tète.  On 
ne  croit  pas  que  cet  hiver  elles  sortent  de  leur  gar- 
nison. On  disait  qu'elles  allaient  à Dunkerque;  le 
chemin  est  un  peu  scabreux , quoiqu'il  paraisse 
assez  beau. 

Sire,  que  votre  mqjesté  conserve  ses  bontés  à 
sou  étemel  admirateur  I 

197.  — DU  ROI, 

A FoiMani.  le  II  novembre. 

J al  vu  ce  mounment  durable 
Qu’au  genre  humain  vous  érigez  ; 


J’ai  lu  cette  histoire  admirable 
De  tous , de  saintz , et  rl'enragflz , 

De  chevalicrz  iniortunéa 
Guerroyant  pour  un  cimetitre. 

Et  de  ces  surcesseurs  de  Pierre 
Que  joyeusement  vous  bernez. 

Que  je  suis  heureux,  cher  Voltaire, 

D'être  nê  tou  contomponiiu  ! 

Ah  I si  j'avais  vécu  naguère. 

Quelque  trait  mordant  et  sévère 
M'eût  déjà  frappé  de  la  main. 

Continuez  cet  cicclicntouvragc  pour  l'amour  de 
la  vérité,  continuez-le  |»ur  le  bonheur  des  hom- 
mes. C’est  un  roi  qui  vous  exhorte  à écrire  les  folies 
des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  goût  do  travail, 
que  j'ai  fait  une  épitre,  une  comédie,  et  des  mé- 
moires qui,  j'espère,  seront  fort  curieux.  Lorsque 
les  deux  premières  pièces  seront  corrigées  de  faç-on 
que  j'en  sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je  ne 
puis  vous  communiquer  que  des  fragments  de  la 
troisième  ; l'ouvrage  en  entier  n'est  pas  de  nature 
à être  rendu  publie.  Jo  suis  cependant  persuadé 
que  vous  y trouverez  quelques  endroits  passables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idée  assez  juste  de 
nos  comédiens  ; ce  sont  proprement  des  danseurs 
dont  la  famille  de  la  Cochois  fait  la  comédie.  Ils 
jouent  passablement  ^quelques  pièces  du  Théâtre 
Italien  et  de  Molière;  mais  je  leur  ai  défendu  de 
chausser  le  cothurne,  ne  les  en  trouvant  pas  dignes. 

I.a  collection  d'antiques  du  cardinal  de  Poiignac 
est  arrivée  à bon  port,  sans  que  les  statues  aient 
souffert  la  moindre  fracture. 

Poorqaoi  remuer  à grands  frais 
Les  décombres  de  Rome  entière , 

Ce  inarlire.  et  cette  antique  picire; 

Kt  poun|uui  chercher  les  poiiraits 
De  Virgile.  Horace  et  iTHomèrc  ? 

Leur  esprit  et  leur  caractèié. 

Plus  csUmalilcs  que  leurs  traits , 

Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  apostolique,  qui  pouvait  vous  pos- 
séder , avait  donc  grand  tort  de  ramasser  tous  ces 
bustes;  mais  moi , qui  n’ai  pas  cet  honneur-là , il 
me  faut  vos  écrits  dans  ma  bibliothèque,  et  ces an- 
tiques dans  ma  galerie. 

Jo  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  diver- 
tissent aussi  bien  cet  hiver  en  Flandre,  qne  je  me 
propose  de  passer  agréablement  mon  carnaval  à 
Berlin.  J’ ai  donné  lemal  épidémique  de  la  guerre 
à l'Europe,  comme  une  coquette  donne  certaines 
faveurs  cuisantes  à ses  galants.  J’en  suis  guéri 
heureusement,  et  je  considère  à présent  comme 
les  autres  vont  se  tirer  des  remèdes  par  lesquels 
ils  passent.  La  fortune  ballotte  le  pauvre  em|>erenr 
et  la  reine  de  Hongrie;  je  suis  d'avis  que  la  fer- 
meté ou  la  faiblesse  de  la  France  en  décidera. 

Au  moins  souvenez-vous  qne  je  me  suis  approprié 
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une  cerlaioc  autorilc  >ur  vont  ; vous  êtes  comptable 
envers  moi  de  vos  Siiclet , de  l'Histoirt  générale, 
etc.,  comme  les  chrétiens  le  sontde  lenrs  moments 
envers  leur  doux  Sauveur.  Voilh  ce  que  c'est  que 
le  commerce  des  rois , mon  cher  Voltaire;  ils  em- 
piètent sur  les  droits  de  chacun , ils  s'arrogent  des 
prétentions  qu'ils  ne  devraient  point  avoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  m'euverrex  votre  histoire,  trop 
heureux  que  vous  en  réchappiez  vons-mème  ; car, 
si  je  m'en  croyais,  il  y aurait  long-temps  que  j'au- 
rais fait  imprimer  un  manileste  par  lequel  j'aurais 
prouvé  que  vous  m'appartenez,  et  que  j'étais  iondé 
à vous  revendiquer,  h vous  prendre  partout  où 
jo  vous  trouverais. 

Adieu;  portez-vous  bien,  ne  m'oubliez  pas, 
et  surtout  ne  prenez  point  racine  h Paris,  sans 
quoi  je  sois  perdu.  FkdAric. 

198.  — DE  VOLTAIRE. 

Nomnbre. 

Sire, 

J’ai  reçu  voire  IcUre  aimable 
£t  Toe  Tcra  Ans  et  délicate, 

Pour  prit  de  l 'énorme  foirai 
Dont,  moi  pédant,  je  vous  accable. 

C’est  ainii  qu’un  franc  diaooureur, 

Crufaut  captiver  le  suffrage 
De  quelque  esprit  supérieur, 

En  de  longs  argumeoU  s’engage. 

L’homme  d’esprit.par  un  bon  mot. 

Répond  à tout  oe  verbinge, 

Et  le  discoureur  u'est  qu’uo  sot. 

Votre  humanité  est  pins  adorable  que  jamais  : 
U n’y  a plus  moyen  de  vous  dire  toujours  votre 
majesté.  Cela  est  bon  pour  des  princes  de  l’empire, 
qui  ne  voient  eu  vous  que  le  roi;  mais  moi  qui 
vois  riiomme,  et  qui  ai  quelquefois  do  ronthou- 
fiiasme,  j’ouWic  dans  mon  ivresse  le  monarque 
pour  ne  songer  qu’k  cet  homme  enchanteur. 

Dites-moi  par  quel  art  lublime 
Vous  aves  pu  foire  à la  fois 
Tant  de  progrès  dans  l’art  des  roia 
Et  dans  i’art  cbarmaut  de  la  rime. 

Cet  art  des  vers  est  le  premier, 

11  faut  que  le  monde  l’avoue  ; 

Car  des  rois  que  ce  monde  loue , 

L'un  fui  pmdoDt , l’autre  guerrier; 

Celui*ci,  gai,  doux  et  paisible. 

Joignit  lé  myrte  à i'ullvier. 

Put  indolent  et  familier; 

Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 

J’admire  leurs  taknla  divers. 

Moi  qui  compile  leurbisloire; 

Mais  aucun  d’eux  n’obtiot  la  gloire 
De  foire  de  si  jolis  vert. 

O mon  héros!  esprit  fertile. 

Animé  de  ce  divin  fén , 

Régner  et  Taincrc  n'eat  qu'un  jt>u , 

Et  bien  râaar  eit  (hfficUe. 


Mais  non , ccl  art  noble  et  cbarmant 
N'est  pour  VOU.S  qu’uo  délassement  : 

Homme  universel  que  vous  êtes  ! 

Voua  saisisses  également 
La  lyre  aimable  des  poêles, 

Et  de  Mars  le  foudre  assommant. 

Tout  est  pour  voua  amusemeat , 

Vos  mains  à tout  sont  toujours  prèles; 

Vous  rimez  nuo  moins  aisément 
Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

SI  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  mon  seigneur  et 
maître  voyaient  la  lettre  de  votre  majesté,  ils  no 
pourraient  s’empêcher  de  rire , malgré  le  mal  que 
vous  avez  fait  à l’une,  et  le  bien  que  vous  n’avez 
pas  fait  a l’aulre.  Votre  comparaison  d’une  co- 
quette, et  même  de  quelque  chose  de  mieux,  qui 
a donné  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et  qui  so 
moque  de  ses  galants  dans  les  remèdes,  est  une 
chose  aussi  plaisante  qu’en  aient  dit  les  César,  et 
les  Antoine,  cl  les  Octave,  vos  devanciers,  gens 
à grandes  actions  et  à bons  mots.  Faites  comme 
vous  l’entendrez  avec  les  rois  ; batlez-lcs,  quillet- 
les,  qncrellez-vmis , raccommodez-vous;  mais  ne 
soyez  jamais  inconstant  pour  les  particuliers  qui 
vous  adorent. 

Vos  fovean  ëtiient  dangereuses 
Aux  rois  qui  le  mérileulbieQ  : 

Car  tous  ces  geiu-là  u'aimeot  rieu , 

Et  leurs  promesse»  suot  trompeuses. 

Mais  moi  qui  no  vous  trompe  pas , 

Et  dont  l'aaiour  toujours  Odële 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas. 

Moi  qui  vous  eusse  aimé  cruelle , 

Je  jouirai  sans  repentir 
Des  carexaes  et  du  plaisir 
Que  foil  votre  muse  infidèle. 

11  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais 
vers;  mais  comme  votre  rn^esié  ne  juge  pas  de 
tous  DOS  guen  iers  par  l’aventure  de  Linlz , elle  nu 
juge  pas  non  plus  de  l’esprit  des  Français  par  le« 
Étrennes  de  ta  Saint-Jean , ni  par  les  grossièretés 
de  l'abbé  Deafonlalaes. 

Il  n’y  a rien  de  nouveau  parmi  nos  sybarites  de 
Paris.  Voici  le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'étro 
conté  à votre  majesté.  Le  cardiual  de  Fleury,  après 
avoir  été  assez  malade,  s’avisa,  il  y a deux  jours, 
ne  sachant  que  faire,  do  dire  ta  messe  k un  petit 
autel,  au  milieu  d'un  jardin  où  U gelait.  M.  Amolot 
et  M.  de  Bretcuil  arrivèrent,  et  lui  dirent  qu’il 
se  jouait  a se  tuer  : Bon,  bon,  messieurs  j dit-il, 
vous  êtes  des  douiliets.  A quatro-vingt-dix  ans  ! 
quel  homme!  Sire,  vivezautaul,  dussiez-vous  dire 
la  messe  k cet  Age,  et  moi  la  servir. 

Jo  suis  avec  le  ^us  profond  respect,  etc. 
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199.  — DU  ROI. 

4 Bcrlla.  ic  5 ilécembre. 

Au  lieu  de  voire  Pucelte  et  de  votre  belle  His- 
toire, je  vous  euvoieunc  petite  eomédic  contenant 
l'extrait  de  toutes  les  folies  que  j’ai  ^té  en  étal  do 
ramasser  et  découdre  ensemble.  Je  l'ai  fait  repré- 
senter aux  noces  de  Césarion , et  encore  a-t-elle 
été  fort  mal  jouée.  D'Eguille  ',qui  m’a  rendu  votre 
lettre  d'antique  date,  est  arrivé;  un  dit  qu'il  a 
plus  d'étoffe  que  son  frère  : je  u'ai  pas  encore 
été  en  état  d'en  juger.  Je  n'ai  de  la  Pucellc  que 
l'alpha  et  l’oméga  ; si  je  pouvais  avoir  les  ivc,  ve, 
vie  et  vue  chants , alors  ce  serait  un  Uésor  dont 
vous  m'auriez  mis  pleinement  en  possession. 

Il  me  semble  que  les  créanciers  de  mesdames 
les  dix-sept  Provinces  sont  aussi  pressés  /le  leur 
paiement  que  messieurs  les  maréchaux  de  France 
sont  lents  dans  leurs  opérations.  Pour  ce  qui  re- 
garde vos  créanciers,  je  vous  prie  de  leur  dire  que 
j’ai  beaucoup  d'argent  'a  liquider  avec  les  Hollan- 
dais , et  qu’il  n'est  pas  encore  clair  qui  de  nous 
deux  restera  le  débiteur. 

SiPariscstl’llodeCythère,  vous  étes.nssurément 
le  satellite  de  Vénus  ; vous  circulez  h l’cutoar  de 
cette  planète,  et  suivez  le  cours  que  cet  astre  décrit 
de  Paris  h Bruxelles  et  de  Bruxelles  h Circy.  Berlin 
n’a  rien  qui  puisse  vous  y attirer , à moins  que 
nos  astronomes  de  l'académie  ne  vous  y incitent 
avec  leurs  longues  lunettes.  Nos  peuples  du  nord 
ne  sont  pas  aussi  mous  que  les  peuples  d'occident  ; 
les  hommes  chez  nous  sont  moins  efféminés , et 
par  conséquent  plus  mêles , plus  capables  de  tra- 
vail , de  patience , et  peut-être  moins  gentils , h 
la  vérité.  Et  c’est  justement  cette  vie  de  sybarite 
que  l'on  mène  h Paris , dont  vous  faites  tant  d'é- 
loge, qui  a perdu  la  réputation  de  vos  troupes  et 
de  vos  généraux. 

.Surtout,  en  écoutant  cet  triites  aventurca, 

Pardonnei , cher  Voltaire , à des  Tériies  dotes 
Qu'un  aiUre  anrait  pu  taire  ou  ssnralt  inieui  voiler. 

Mois  que  ma  bouche  euflo  ne  peut  dissimuler. 

Adieu,  cher  Voltaire;  écrivei-moi  souvent,  et 
surtout  envoyez-moi  vos  ouvrages  et  la  Pucellc. 
J'ai  tant  d’affaires  que  ma  lettre  se  sent  un  peu 
du  style  laconique.  Elle  vous  ennuiera  moins , si 
je  n’en  ai  pas  déjh  trop  dit.  FénÉaic. 

200.  — DU  ROI. 

U ZZ  lénier  I74S. 

Nous  avons  dit  hier  de  voua  tout  le  bien  que 
l'oD  peut  dire  d'un  mortel.  La  salle  du  souper 
était  un  temple  où  l’on  vous  fesait  des  sacriBces.  Il 

*Le  fr^du  nurt|ub  d Argeiu. 


faut  assurément  qu’il  y ait  quelque  chose  do  divin 
en  vous , car  vous  récompensez  d’abord  les  bonnes 
actions  dès  qu'elles  sont  faites  : je  viens  de  recevoir 
ce  matin  une  lettre  charmante,  et  qui  m'a  bien 
réjoui , n'en  ayant  point  reçu  de  vous  depuis  long- 
temps. J'ai  été  accablé  d’alTaircs  deux  mois  de 
suite , ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  plus  t6t. 

Je  vous  demande  à présent  une  nouvelle  expli- 
cation au  sujet  de  votre  avant-dernière  lettre , car 
voilà  le  cardinal  nwrt , et  les  affaires  se  font  d’une 
façon  différente.  11  est  bon  do  savoir  quels  sout  les 
canaux  dont  il  faut  se  servir.  J'ai  participé  vive- 
ment à vos  trophées;  il  m'a  semblé  que  j'avais  fait 
Mérope,  et  que  c'était  à moi  que  le  public  rendait 
justice. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie, 
mais  ce  ne  sera  que  pour  peu  de  temps;  après 
quoi  je  renouerai  mon  commerce  avec  les  muses. 
Knvoyez-moi,  je  vous  prie,  la  Pucclle  (j’ai  la 
rage  de  la  dépuceler),  et  votre  histoire,  et  vos 
épigrammes , et  vos  odes , et  vous-même.  Enfin 
j’espère  d'une  ou  d'autre  façon  de  vous  voir  îd. 

me  faites  point  injustice  sur  mon  caractère  ; 
d'ailleurs , il  vous  est  permis  de  badiner  sur  mou 
sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous 
estime , et  vous  aimerai  toujours.  Féoéric. 

201.— »DU  ROI. 

LeaSnun. 

J'ai  bien  cm  que  vous  seriez  content  de  ma  sœur 
de  Brunsvick.  Elle  a reçu  cet  heureux  don  du  ciel, 
ce  fen  d’esprit , celle  vivacité  par  où  elle  vous  res- 
semble, et  dont  malheureusement  la  nalnroest 
trop  chiche  envers  la  plupart  des  humains  : 

De  cette  fiaronie  tant  vantée 
Que  raudacieux  Prornétbée 
Do  ciel  pour  voiii  sembla  ravir, 

Mais  dont  m main  trop  limitée 
Pie  put  assez  bien  se  munir 
Pour  que  la  cohue  effrontée 
Des  humains  en  pût  obtenir. 

C’est  lè  cependant  leur  folie} 

Chacun  d’eux  prétend  au  génie, 

Même  le  aol  croit  en  avoir. 

Et  du  malin  jiisques  au  soir 
Prend  pour  esprit  l’éloorderic. 

La  bégueule,  avec  son  miroir, 

Le  met  dans  sa  minauderie; 

Le  gros  savant,  qui  fait  valoir 
L’aasommant  poids  de  sou  savoir. 

Se  chaUHiille,  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  l'ail  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  této  est  houtfle. 

Il  D'est  pas  jusqu'au  Mtrepoiz 
Qui  n'ait  l'audace  d’y  prétendrej 
Pour  s'en  désabuser,  je  crois 
Qu’il  doit  anUtre  de  l'ealendre. 
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Je  ne  sais  trop  où  vous  «fies  b présent;  mais  je 
sais  toalefois  persuadé  que  vous  oublierez  plulét 
Berlin  que  vous  n’y  serez  oublié.  C’est  de  quoi 
vous  assure  votre  admirateur , FéoÊaic. 

P.  s.  Hoo  loaTenU*  cbei  TCNU  t'eibee. 

S’il  fkut  qti’an  oiaodU  barlMuilleur 
Tant  bieu  que  mal  vous  le  retrecc  ' . 

Je  oe  veui  poiol,  sur  mon  faoooeur. 

Briller  cbes  votis  eo  d’autre  place 
Que  dons  le  fond  de  voire  cœur. 

m — DU  ROI. 

A Potvdam.  le  6 avril. 

Mon  cher  Voltaire , vous  me  combles  de  biens 
peudaut  que  je  garde  sur  vous  un  morne  silence  : 
je  reçois  les  fruits  précieux  de  votre  amitié , de 
vos  veilles,  et  de  votre  étude,  lorsque  Je  cours 
encore  do  province  eo  province,  sans  pouvoir  fixer 
mon  étoile  errante,  et  reprendre  mes  anciens  er- 
rements. 

Me  voilb  enfin  de  retour  de  Breslau , après  avoir 
politiqué,  financé,  et  martialisé  de  reste.  Je  compte 
de  goûter  h présent  quelque  repos,  et  do  recom- 
mencer mon  commerce  avec  les  muses.  Je  vous  en- 
verrai bientût  l’avant-propos  de  mes  Mémoires. 
Je  ne  pais  vous  envoyer  tout  l'ouvrage,  car  il  ne 
peut  paraître  qu'après  ma  mort  et  celle  de  mes 
contemporains , et  cela  parce  qu’il  est  écrit  en 
toute  vérité,  et  que  Je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi 
que  ce  soit  delà  fidélité  qu'un  historien  doit  mettre 
dans  ses  récits.  Votre  histoire  de  l’esprit  humain 
est  admirable;  mais  qu'elle  est  humiliante  pour 
notre  espèce  et  pour  la  Providence  même  ! si  pour- 
tant elle  fait  choix  de  ceux  qui  doivent  gouverner 
le  monde  et  servir  de  ressort  aux  changements 
qui  arrivent  sur  la  terre. 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe  vous 
ail  ai  fort  abattu.  Je  me ilalleque  l'espritsouliendra 
le  corps , comme  l'huile  fait  durer  la  flamme  dans 
la  lampe. 

D'Argens  a fait  représenter  sa  comédie  qui  nous 
a fait  bâiller  tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre 
de  Paris;  mais  Je  l'en  ai  dissuadé,  car  il  aurait 
été  sifflé,  à coup  sûr.  Vous  êtes  unique  : vous 
avei  fait  une  tragédie  è dix -neuf  ans , et  un  poème 
épique  è vingt;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Vol- 
taire. 

Les  tracasseries  ridicnlcs  des  dévots  do  Paris 
sont  parvenues  Jusqu'au  nord.  Je  m'attendais  bien 
que  Voltaire  serait  réprouvé  dès  qu'il  comparaîtrait 
devant  un  aréopage  do  Midas  crossés-roitrés.  Ga- 
gnez sur  vous  de  mépriser  une  nation  qui  mécon- 
naît le  mérite  des  Belle-Isie  et  des  Voltaire , et 

• rolui»  mil  bu  daunder  le  portnil  du  roi.  K . 
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vend  dans  un  pays  où  l'on  vous  aime,  et  où  l'on 
n'est  point  bigot.  Adieu.  Kêdéuc. 

La  Pucelle!  la  Pucelle!  la  Pucelle!  et  encore 
la  Pucelle!  Pour  l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encore 
pour  l'amour  de  vous-mèmo , envoyez-la-mo!. 

203.  — DU  ROI. 

A l’oIidaBi.  Irai  DU). 

Depiiù  quand,  ditet-moi , Votbire , 

Ëlet-Toiu  donc  degdnérSr 
Chei  on  phUaaopbe  épurd , 

Quoi,  b grâce  cflicaoe  opère  1 
Par  Mirepoii  endoctriné 
Et  tout  aspergé  d’ean  bénite , 

AbaUu  d’un  jeûne  obstiné , 

Ailes- Tons  devenir  ermite? 

D’un  ton  saintement  naziliard, 

ElmatmoUanl  qnelqne  prière. 

En  baiUant  lisant  le  bréviaire , 

On  vous  enrôle  è Saint-Médard  , 

Avec  indulgence  plénière. 

Je  vois  Newton  an  banldevcicui 
Se  disputant  avec  saint  Pierre, 

Aiupiei , en  partage , des  déni 
Ponmil  enfin  tomber  Voltaire. 

Le  saint  lésant  une  oraison , 

An  Uen  du  compas  de  Newton 
Vont  olfre  nue  belle  reliqne , 

Vont  éclaircit  et  voaaei|fiiqne 
L’eenvre  de  ta  conception , 

Tandis  qn’an  Pamasae  Apollon 
Se  plaint , et  voit  avecgrand’peiiie 
Qn’oo  colère  au  sacré  vallon 
L’élégance  de  votre  veine , 

Et  que  ce  cygne  barmoniens 
Qui  cbarmalt  les  borda  de  ta  Seine 
Profanera  l’ean  d’Iiippocrène 
Pour  des  prêtres  audaciens. 

Haia  quel  objet  me  frappe , A dicni  I 
Locke  è ta  main , désespérée. 

Et  de  douleur  tont  éplorée , 

Je  vois  la  bisie  ChSIelel; 

Hélas  I mon  perfide  me  troque , 

Dit-elle,  et  me  plante  U net, 

Ponr  qui  ? pour  Marie  Atacoque  I 

C'est  ce  que  Je  présume  par  la  lettre  que  vous 
avex  écrite  à l'évèque  de  Sens,  et  sur  coque  lonirs 
les  lettres  mandent  de  Paris.  Vous  pouvez  Juger 
de  ma  surprise  et  de  l'étonnement  d’un  esprit  phi- 
loeophiqne , lorsqu'il  voit  le  ministre  de  la  vérité 
plier  les  genoux  devant  l'idole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitrés  triomphent,  dans  ce  siècle , 
des  Voltaire  et  des  grands  hommes  ! mais  c'est  ap- 
paremment le  siècle  où  les  ignorants  doivent  en 
tous  genres  être  préférés,  en  France,  aux  savants 
et  aux  habiles  gens.  O lempora!  6 mores! 

Quarante  Mvaota  pciroqueb , 

Tour  a tour  mallres  rl  valeta 
De  l'nnge  et  de  la  grammaire , 

Placé,  an  Pamane  Irantaii , 

IS 
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\ i.uj  cil  ont  donc  «du,  VolUire? 

C'est  uns  doute  par  tanilC  ; 

Ce  refus  n'«l  pas  ridicule  : 

Cue  aussi  brillante  clarté 
F.ût  de  leur  bible  crépuscule 
Terni  la  friiole  beauté. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Eu- 
rope où  les  Anes  et  les  sols  puisscnlîtprcseDt  faire 
furluno.  Je  vous  envoie  l'avant-propos  de  mes  A/é- 
iiioires  ; le  reste  n’est  point  ostensible. 

Je  ne  yons  écris  poiul  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais  ; ne  vous  en  prenez  point  à moi,  mais  à 
tant  et  tant  d'occupations  qui  me  partagent. 

Adieu,  cher  VolUire;  ne  m’oubliez  point,  mal- 
gré mon  silence , et  croyez  que  sur  le  sujet  de 
l'amilic  je  ne  pense  pas  moins  il  vous  qu’autre- 
foi^.  (koéric» 

mi.  — DU  KOI. 

A Pobdam , le  13  juin. 

Quand  ?o(re  tnti , traiM|Uille  pbiloaopbe  » 

Sur  too  vaiaieeu , qa'il  a foottrait  aux  reola , 

Voit  à regrfl  niluaire  catastropbo 
Que  le  dealio  fail  tomber  tar  Ica  granda  , 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fois  îi  lierlin 
[lour  y rester,  et  que  vous  eussiez  la  force  de  sous- 
traire votre  légère  nacelle  aux  bourrasques  et  aux 
vents  qui  l’ont  battue  si  souvent  en  France.  Com- 
ment, mon  cher  Voltaire,  pouvez-vous  souffrir 
que  l’on  vous  exclue  ignomiuieusement  de  l’aca- 
démie, et  qu’on  vous  batte  des  mains  au  IhéAtrc? 
Dédaigné  à la  cour,  adore  'a  la  ville,  je  ne  m’ac- 
commoderais point  de  ce  contraste  ; et  de  plus,  la 
légèreté  des  Français  ne  leur  permet  pas  d'élre 
jamais  constants  dans  leurs  suffrages.  Venez  ici 
auprès  d’une  nation  qui  ne  changera  point  scs  ju- 
gements h votre  égard  ; quittez  un  pays  où  les 
Bcllc-lsle,  les  Clianvclin,  et  les  Voltaire,  ne  trou- 
vent point  de  protection.  Adieu.  Fédémc. 

Envoyez-moi  la  Pucelle , ou  je  vous  renie. 

ai5.  — m;  iioi. 

A UsJtdebourz.  le  ^ Juin. 

Oui , votre  mérite  proecril 
Et  penéenté  par  l'eovie, 

- Dans  Berilo , qui  voua  applaudit , 

Aura  ton  temple  cl  sa  patrie. 

Je  suis  jusqu’ù  présent  plus  errant  que  le  Juif 
que  d’Argens  fait  &riro  et  voyager.  Nouveau  Si- 
syphe, je  fais  tourner  la  roue  b laquelle  je  suis 
condamné  de  travailler  ; et  tantôt  dans  une  pro- 
vince et  tantôt  dans  une  autre , je  donne  l’impul- 
sion au  mouvement  de  mon  petit  élat,  affermis- 


sant b l’ombre  de  la  paix  ce  que  je  dois  aux  bras 
de  la  guerre,  réformant  les  vieuxabus,  et  donnant 
lieu  b de  nouveaux  ; enfin  corrigeant  des  fautes  et 
en  fesant  de  semblables.  Cette  vie  tumultueuse 
pourra  durer  deux  mois , si  le  lutin  qui  me  pro- 
mène n’a  résolu  de  me  lutiner  pins  long-temps.  Je 
crois  qu’alors  je  me  verrai  obligé  de  faire  on  tour 
b Aix,  pour  corriger  les  ressorts  incorrigibles  de 
mon  bas-ventre,  qui  parfois  font  donner  votre  ami  . 
au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de  vous 
y voir,  ce  me  sera  très  agréable  ; car  je  crois , 

Pour  tout  malade  inquiété , 

A l’ieil  jaune , à l'air  hjpocondre , 

Exilé  par  la  faculté 

Pour  lé  baigner  et  æ rooribndre , 

Et  ae  tuer  pour  la  vanté, 

Que  Voltaire  nt  un  grand  remède  ; 

Que  deux  mots  et  son  air  malin 
Savent  dissiper  le  chagrin  , 

Et  qne  son  pouvoir  uc  lé  cède 
A Hippocrate  ni  Galien. 

De  Ib,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées, 
je  vous  y promets  un  élahiissement  dont  je  me 
flatte  que  vous  serez  satisfait , et  surtout  d’étre 
au-dessus  des  tracasseries  et  des  persécutions  des 
bigots.  Vous  avez  souffert  trop  d’avanies  en  Franco 
pour  y pouvoir  rester  avec  honneur;  vous  devez 
quitter  un  pays  où  l’on  poignarde  votre  réputalioii 
tous  les  jours,  et  où  des  Midas  occupent  les  pre- 
miers emplois. 

Adieu,  cher  Voltaire;  mandez-moi,  je  vous  prie, 
vos  sentiments,  et  soyez  sùr  des  miens.  Fédxric. 

206.  — DE  VOLTAIKE. 

A la  Haye,  le 28 Juin. 

Sons  VM  maguinquea  lambris. 

Très  dorés  autrefois , maiulcnanl  tiva  pourris , 

Emblème  et  monument  des  grandeurs  de  ce  monde , 

O mon  maître,  je  sons  écrli . 

Navré  d'nne  dooleur  profonde  I 
Je  suis  dans  votre  vieille  cour, 

Xlais  je  veux  une  cour  nonxclle , 
t.’ne  cour  où  les  arts  ont  Dxé  leur  séjour. 

Une  cour  où  mon  roi  les  suit  et  les  appelle , 

Et  Ica  protège  tour  à tour. 

Envoycs-moi  Pégaae,  et  je  pars  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres  de  Paris,  dans 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m’échappais  pour 
lui  aller  faifo  ma  conr?  Jelcs  envoyai  b David  Gé- 
ratxl,  et  le  dessus  étaitb  M.  Frédcrics-llof.  Or,  Da- 
vid Gérard  n’osl  pas  sans  doute  assez  imbécile  pour 
ne  pas  sentù'  que  co  M.  Frédérics- Ilof  est  le  pins 
grand  roi  que  nous  ayons,  le  plus  grand  homme, 
celui  qui  a mon  cœur , celui  dont  la  préscnccrac 
rendrait  henreux  pendant  quelques  jours. 

t'attends  doue  b La  Haye,  clioi  M.  de  Podcvilz, 
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les  ordres  de  votre  bumauitc,  et  le  rorespan  de  vo- 
tre niajc'sté. 

Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric, 
et  que  je  ne  voie  point  ce  cuistre  de  Boyer , cet 
ancien  évéque  de  Mirepoix,  qui  me  plairait  beau- 
coup s'il  était  plus  ancien  d'une  vingtaine  d'an- 
nées au  moins. 

Pour  TOUS , grand  roi , si  votre  diable 
Vous  proinCno  au  son  du  laïubour 
Dans  Sietin  ou  dans  Magdetaiurg , 

Mou  bon  ange , plus  favorable , 

Va  me  onoduire  a Totro  onur 
Au  soo  de  votre  lyre  aimable. 

Je  suis  ici  cliei  votre  digne  et  aimable  minisire, 
qui  est  inconsolable,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange 
parce  que  les  Hollandais  veulent  à trop  bon  mar- 
ché la  terre  d'un  grand  roi.  Il  faut  pourtant , sire, 
s’accoutumer  à voir  les  Hollandais  aimer  l'argent 
autant  que  je  vous  aime. 

Quand  quitteralqe , hélas  I cette  humide  province , 

Pour  voir  mou  beras  et  mou  prince  f 

(Le  rate  manque.) 

207.  — DU  ROI. 

A aeinsbeig.  le  S juillet. 

Je  vous  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux 
avec  bien  de  l'empressement.  Ce  ne  seront  pas 
des  Bucéphales  qui  vous  méucroiit,  ce  ne  seront 
pas  des  Pégases  non  plus  ; mais  je  les  aimerai 
davantage,  puisqu'ils  amèneront  Apollon  à Ber- 
lin. 

Vous  y serex  reçu  h bras  ouverts,  et  je  vous  y 
ferai  le  meilleur  établissement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  suis  sur  mon  départ  pour  Stetin,  de  l'a  pour 
la  Silésie  ; mais  je  trouverai  le  moment  de  vous 
voir  et  de  vous  assurer  b quel  point  je  vous  es- 
time. Adieu.  Fboébic. 

208.  — DE  VOLTAIRE. 

A In  Haye,  dana  votre  vaste  et  ruiné  patata  . 
ce  ISjulIleta 

Mon  roi,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'étre  de  ces  hé- 
ros qui  voyagent  avec  la  fièvre  quarte;  je  deviens 
manichéen , j'adopte  deux  principes  dans  leraoude . 
Le  bon  principe  est  l'humanité  de  mou  héros , le 
second  est  le  mal  physique,  et  celui-là  m’empê- 
che de  jouir  du  premier. 

Souffres  donc,  mon  adorable  monarque,  que 
l'Ame,  qui  est  si  mal  à son  aise  dans  ce  chétif  corps, 
ne  se  mette  point  en  chemin  dans  l'incertitude  do 
trouver  votre  majesté.  Si  elle  est  pour  quelques  sc- 
niaiiies'aBcrlin,  j'y  vole;  si  elle  court  toujours,  et 
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si  du  fond  de  la  Silésie  elle  va  à Aix-la-Chapelle, 
j'irai  l'y  attendre  dans  un  bain  chaud,  qui  le  sera 
moins  que  votre  imagination. 

J’ai  l’honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d’opium 
dans  ses  courses;  c’est  un  paquet  de  phrases  aca- 
démiques. Sa  majesté  y verra  le  discours  de  Mau- 
pertuis , accompagné  de  quelques  remarques  de. 
madame  du  Châtelet.  Plût'aUieuque  les  Français 
ne  flssent  pas  d'autres  fautes  que  celles  que  ma- 
dame du  Châtelet  a crayonnées!  L’empereur  au- 
rait la  Bohême,  et  du  moins  souperait  à Munich, 
au  lieu  de  manquer  de  tout  à Francfort. 

âlais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre 
ami  de  Strasbourg,  et  malgré  la  faute  faite  à Het- 
tingen,  il  parait  que  les  Français  u’ont  pas  man- 
qué découragé;  les  seuls  mousquetaires,  au  nom- 
bre do  deux  cent  cinquante,  ont  percé  cinq  ligues 
des  Anglais , et  n’ont  guère  cédé  qu'en  mourant  ; 
la  grande  quantité  de  notre  noblesse  tuée  ou  bles- 
sée est  une  preuve  do  valeur  assex  incontestable. 
Que  ne  ferait  point  celte  nation,  si  elle  était  cxini- 
mandée  par  un  prince  tel  que  vous  I 
Si  elle  aducourage,  son  ministère  a delà  ferme- 
té; et  une  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnera 
bienlêt  aux  Provinces -Unies  matière  à délibéra 
lions. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l’Espagne 
à peu  près  conclu;  c’est  une  nouvelle  scène  sur  le 
théâtre  ; et  ce  qui  se  passe  en  Suède  peut  encore 
changer  la  face  du  nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  oent  peuples  divers , 

Mou  héros  triouiphant  üeut  la  foudre  et  la  lyre. 

Ses  yeux  toujours  perçants,  scs  yeux  toujours  ouverts  , 
Regardent  les  erreurs  du  chétif  univers  : 

Il  voit  trembler  Stockholm , Il  voit  périr  l'empire  t 
11  voit  les  Gers  Anglais , ces  souverains  des  mers  , 

Faux  désintéressés  qu'un  faux  espoir  aUirc . 

S'enivrant  sur  le  Mein  de  succès  fort  légers , 

Traîner  sous  leurs  drapeaux . ou  plutôt  dans  leurs  fers , 
Ces  Bataves  pesants  dont  la  moitié  soupire  j 
Il  volt  Broglio  qui  se  retire. 

Agissant , raisonnant , et  parlant  de  travers  j 
Il  volt  tout , et  n'en  fait  que  rire , 

Et  je  veux  avec  lui  rire  à mou  tour  en  vers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la 
fièvre  ; mais  le  plus  grand  de  mes  transports  est  le 
désir  de  voir  votre  majesté.  Où  la  verrai-je  ? où 
serai -je  henrenx?  sera-ce  ’a  Berlin?  sera-ce  à 
Aix-la-Chapelle?  , 

Jesuis'a  vos  pieds,  monarqnecbarmanl,  homme 
unique , et  j'altends  vos  ordres  pour  régler  ma 
marche. 
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Juillet. 

Grand  roi , j'aime  fort  les  héros , 

Lorsque  leur  esprit  s'abandonne 
Aux  doux  passe-temps , aux  bons  nioU  ; 

Car  alors  ils  sont  en  repos , 

Et  ne  font  de  tort  à pei-soone. 

J'aime  César,  ce  bel  esprit, 

César  dont  la  main  fortunée, 

A tous  les  lauriers  destinée , 

ARraudit  Rome , et  lui  prescrit 
Un  autre  ciel,  une  autre  année. 

J'aime  César  entre  les  bras 
De  la  maîtresse  qui  lui  cède; 

Je  ris  et  ne  me  fâche  pas 

De  le  TOir,  jeune  et  pleio  d'appas. 

Dessus  et  dessous  Nicomêde. 

Je  l'admire  plus  que  Caton , 

Car  il  est  tendre  et  magnanime. 

Eloquent  comme  Cicéron , 

Et  tautét  gai , tantôt  sublime 
Comme  un  roi  dont  je  lais  le  nom. 

Mais  je  perds  un  peu  do  l'estime 
Quand  il  passe  le  Rubioon , 

E t je  pleure  quand  ce  grand  homme. 

Bon  poète  et  bon  orateur, 

Ayant  tant  combattu  pour  Rome , 

Combat  Rome  pour  sou  maibeur. 

Vous  clés  plus  heureux,  sire,  après  votre  prise 
de  la  Silésie,  que  votre  devancier  apres  Pbarsale. 
Vous  écrivez  comme  lui  des  commentaires  ; vous 
aimez  comme  lui  la  société;  vous  en  faites  le  char- 
me ; vous  m’envoyez  des  vers  bien  jolis , et  une 
préface  digne  de  vous , qui  annonce  un  ouvrage 
digne  de  la  préface.  Je  n’y  puis  plus  tenir;  lecôlé  de 
votre  aimant  m’attire  trop  fort,  tandis  que  le  côté 
de  l’aimant  de  la  France  me  repousse.  S’il  y avait 
dans  la  Cocbiuchinc  un  roi  qui  pensât , qui  écri- 
vît, et  qui  parlât  comme  vous,  il  faudrait  s’em- 
barquer et  aller  k ses  pieds.  Tous  les  gens  qui  out 
une  étincelle  de  goût  et  de  raison  doivent  deve- 
nir des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi,  avec  ma 
franchise  impertinente , que  je  trouve  que  vous 
vous  sacriûez  un  peu  trop  dans  cette  belle  préface 
do  vos  Mémoires.  Pardon,  ou  plutôt  point  de  par- 
don ; vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous  avez 
négligé  l'esprit  de  la  morale  pour  l’esprit  de  con- 
quête. Qu’avez-vous  donc  k vous  reprocher?  N’a- 
viez-vous pas  des  droits  très  réels  sur  la  Silésie, 
du  moins  sur  la  plus  grande  partie  ; et  le  déni  de 
justice  ne  vous  autorisait -il  pas  assez?  Je  n’en 
dirai  pas  davantage  ; mais  sur  tous  les  articles  je 
trouve  votre  majesté  trop  bonne,  et  elle  est  bien 
justinéede  jour  en  jour.  Votre  majesté  est  aveemoi 
une  coquette  bien  séduisante  ; elle  me  donne  assez 
de  faveurs  pour  me  faire  mourir  d’envie  d’avoir  les 
dernières.  Quel  temps  plus  convenable  pourrais-je 


prendre  pour  aller  passer  quelques  jours  auprès 
de  mon  héros? il  a serré  tous  scs  tonnerres,  et  il 
badine  avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et 
s'il  tonne , c’est  sur  nous.  Ce  vilain  Mirepoix  est 
aussi  dur,  aussi  fanatique , aussi  impérieux  que 
le  cardinal  de  Fleury  était  doux,  accommodant  et 
poli.  Ohl  qu’il  fera  regretter  ce  bonhomme  I et  que 
le  précepteur  de  notre  dauphin  est  loin  du  pré- 
cepteur de  notre  roi  1 Le  choix  que  sa  majesté  a 
fait  de  lui  est  le  seul  qui  ait  affligé  notre  nation  ; 
tous  nos  autres  ministres  sont  aimés  ; le  roi  l’est. 
Il  s’applique,  il  travaille,  il  est  juste,  et  il  aime  de 
tout  son  cœur  la  plus  aimable  femme  du  monde. 
Il  n’y  a que  âlirepoix  qui  obscurcisse  la  sérénité 
du  ciel  de  Versailles  et  de  Paris  ; il  répand  uu 
nuage  bien  sombre  sur  les  belles-lettres  ; ou  e^tau 
désespoir  de  voir  Boyer  k la  place  des  Fénelon  et 
des  Bossuet  : il  est  né  persécuteur.  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  tout  moine  qui  a fait  fortune  a la 
cour  a toujours  été  aussi  cruel  qu’ambitieux.  Le 
premier  bénéfice  qu’il  a en  après  la  mort  do  car- 
dinal vaut  près  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente  ; le  premier  appartement  qu’il  a eu  k Paris 
est  celui  de  la  reine  ; et  tout  le  monde  s’attend  k 
voir  au  premier  jour  sa  tôle,  que  votre  majesté  ap- 
pelle si  bien  une  tête  d’âne,  ornée  d’une  calotte 
rouge  apportée  de  Rome. 

11  est  vrai  que  ce  n’est  pas  lui  qui  a fait  Marie- 
Alacoque  ; mais,  sire , il  n’est  pas  vrai  non  plus 
que  j’aie  écrit  k l’auteur  de  Marie-Alacoque  la  let- 
tre qu’on  s’est  plu  k faire  courir  sous  mon  nom  ; 
je  n’en  ai  écrit  qu’une  k l’évêque  de  âiirepoix  , 
dans  laquelle  je  me  suis  plaint  k lui  très  vivement 
et  très  inulilemcnl  des  calomnies  de  ses  délateurs 
et  de  scs  espions.  Je  ne  fléchis  point  le  genou  de- 
vant Baal  ; et  autant  que  je  respecte  mon  roi , au- 
tant je  méprise  ceux  qui , k l’ombre  de  son  auto- 
rité, abusent  de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands 
que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul , sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je 
vois;  et  quand  je  suis  prêt  k pleurer  sur  la  déca- 
dence des  arts,  je  me  dis  : Il  y a dans  l’Europe  un 
monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est 
la  gloire  de  son  siècle;  je  me  dis  cnQn  ; Je  le  verrai 
bientôt , ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme , 
ce  Chaulicn  couronné,  ce  Tacite,  ce  Xénophon  ; 
oui,  je  veux  partir  ; madame  du  Châtelet  nepourra 
m’en  empêcher  ; je  quitterai  Minerve  pour  Aj>ol- 
lon.  Vous  êtes,  sire,  ma  plus  grande  passion,  et  il 
faut  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  res- 
pect, etc. 
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210.  — nu  ROI. 

A Potoüam  . le  20  au^oAte. 

Je  no  suis  arrivé  ici  que  depuis  drus  jours;  j'y 
ai  trouvé  trois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  raiaOD  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tous  les  deux  à vos  brillants  oouoerls  ; 

Voua  déridaot  le  front  et  vunlaot  nous  instruire , 

Vos  vers  de  Juxéoal  empruntent  la  satire, 
l^intre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagné . 

Et  de  l'hyssope  au  cèdre  il  n'est  rien  d'épargné. 

Malbenr  à Uirepoix  si  son  panégyrique 
Se  prononoe  jamais  en  style  académique  I 
Les  arts,  qu'il  oirenta , poor  xenger  leurs  chagriiu , 
Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains  ; 

Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  N'enville 
Aura  même  en  sa  bouefae  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  of- 
fenser, car  avec  quatre  hémistiches  vous  les  ren- 
des ridicules  ad  tœcula  tœculorum. 

Je  ne  vais  pointh  Aii,  comme  je  me  l'étais  pro- 
posé. Vous  savez  que  j’ai  l'honneur  d'étre  un 
atome  politique,  et  qu’en  cetle  qualité  mou  esto- 
mac est  obligé  de  prendre  ses  combinaisons  des 
affaires  européaues;  ce  qui  ne  l'accommode  pas 
utujonrs. 

Il  me  semble,  mon  cher  Voltaire,  que  vous  êtes 
un  peu  dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse, 
et  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  décide  sur  le 
parti  que  vous  avez  à prendre.  Je  ne  vous  dirai 
rien  l'a-dessus  ; car  je  dois  vous  parailre  suspect 
dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Le  tableau 
que  vous  me  faites  de  la  France  est  peint  avec  de 
très  belles  couleurs  ; mais  vous  me  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  une  armée  qui  fuit  trois  ans  de 
suite , et  qui  est  battue  partout  où  elle  se  présente, 
n'est  pas  assurément  une  troupe  de  Césars  ni 
d'Alcxandres. 

Je  no  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  poinl  pein- 
dre; ainsi  je  ne  puis  vous  donner  que  des  mé- 
dailles. Vale. 

211.  — DU  ROI. 

A PoUdam,  te  21  atiiçuirte. 

Ce  Sera  donc  h Berlin  que  j'aurai  le  plaisir  de 
voir  l'Apollon  français  descendre  de  son  Parnasse 
en  ma  faveur,  et  s'humaniser  un  peu  avec  la  ca- 
naille prosaïque!  Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire, 
apportez  avec  vous  bonne  provision  d'indulgence, 
et  surtout  qu'aucun  grammairien  ne  mesure  h la 
toise  la  longueur  de  nos  phrases  , et  ne  nous  pu- 
nisse de  la  sottise  d'un  solécisme.  Vous  verrez  une 
troupe  de  comédiens  qui  se  forment,  une  acadé- 
mie naissante,  mais  surtout  beaucoup  de  person- 
nes qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent. 
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Il  n'y  a poinl  h Berlin  d'àuc  de  Mircpoii.  Nous 
avons  un  cardinal  et  quelques  évêques,  dont  les 
uns  font  l'amour  par  devanl  et  les  autres  par  der- 
rière, plus  versés  dans  la  théologie  d'Fpicurc  que 
dans  celle  de  saint  Paul , par  conséquent  bonnes 
gens,  qui  ne  perséculent  personne , et  qui  ne  dis- 
poseul  précisément  que  des  charges  de  marguillier 
et  des  places  de  chantre,  ajvquelles  vous  n'aspi- 
rez point. 

Apportes  an  molox  en  vcobdI 
Celle  vierge  li  tléo.ioplée 
Qui  brilioit  pliixdans  la  niéléc 
Que  toux  vos  beros  d'A  présent  ; 

Que  œ Brnglio  toujours  fuyaol. 

Réduisant  sa  troupe  on  fumée  ; 

Que  Maillebou  toujours  ermnt. 

Menant  promener  son  armée  ; 

Que  Ségur  le  capituleur, 

El  les  autres  transis  de  peur. 

Je  VOUS  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je 
croirai  pouvoir  vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par 
conséquent  d'une  nature  'a  ne  paraître  qu'apres  le 
siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  h revoir.  Fédéric. 

212.  — DU  «01. 

A Potadam.  le  13  septembre. 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de 
son  roi,  qu'il  serait  à souhaiter  que  tous  les  sou- 
verains eussent  de  pareils  sujets,  et  toutes  les  ré- 
publiques de  semblables  citoyens.  C'est  ce  qui  fait 
véritablement  la  force  des  états,  lorsqu'on  même 
zèle  anime  tous  les  membres,  et  que  l'intéfêt  pu- 
blic devient  l'intérêt  de  chaque  particulier. 

Il  aurait  été  à souhaiter  que  la  France  et  la 
Suède  eussent  eu  des  militaires  qui  pensassent 
comme  vous;  mais  il  est  bien  sûr,  quoi  que  vous 
puissiez  dire , que  la  faiblesse  des  généraux  et 
la  timidité  des  conseils  ont  presque  perdu  do 
réputation  ces  deux  nations , dont  le  nom  seul 
inspirait,  il  n’y  a pas  un  demi-siècle,  la  terreur  h 
l'Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait 
agi  envers  ses  alliés?  Quel  exemple  pour  l'Europe 
que  la  paix  secrète  que  fit  le  cardinal  de  Flenry 
à l'insu  de  l'Espagne  cl  du  roi  de  Sardaigne  I il 
abandonna  le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  x v, 
et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  inouï  qne  la 
manière  dont  la  France  abandonne  l'empereur , 
sacrifie  la  Bavière,  et  réduit  ce  prince  si  respec- 
table dans  la  dernière  misère  ; je  ne  dis  pas  dans 
la  misère  d’un  prince , mais  dans  la  situation  la 
plus  affreuse  où  puisse  se  trouver  un  parliculici  I 
Quelles  machinations  n'ont  (>as  clé  celles  du  car- 
din,vl  en  Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  liés!' 
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Quelles  proposilions  n’a-t-on  pas  faites  à Mayence 
pour  ouvrir  les  roules  a la  paix , ou,  pour  mieux 
dire,  afin  d’allumer  une  nouvelle  guerre!  Avec  quel 
peu  de  vigueur  parlent  les  Français  lorsqu’ils  de- 
vraient montrer  de  la  formelc;  et,  lors  môme  qu’il 
en  parait  quelqucctincelledans  leurs  discours,  com- 
bien peu  leurs  opérations  militaires  y répondent- 
elles  I 

Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante 
de  l’Europe;  et  si  elle  n’est  pas  crainte,  elle  mé- 
rite qu’on  l’aime.  Un  roi  digne  de  la  commander, 
qui  gouverne  sagement,  et  qui  s’acquiert  l’estime 
<lc  l’Europe  entière,  peut  lui  rendre  son  ancienne 
splendeur,  que  les  Broglio  et  tant  d'autres , plus 
ineptes  encore,  ont  un  |)eu  éclipsée. 

C’est  assurément  un  ouvrage  digne  d’un  prince 
doué  de  tant  de  mérite,  que  de  rétablir  ce  que  les 
autres  ont  gâté  ; et  jamais  souverain  ne  peut  ac- 
quérir plus  de  gloire  que  lorsqu’il  défend  ses 
peuples  contre  des  ennemis  furieux , et  que , fe- 
saut  changer  la  situation  des  affaires,  il  trouve  le 
moyen  do  réduire  .ses  adversaires  à lui  demander 
la  paix  humblement. 

J’admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme , 
et  personne  de  tous  les  souverains  de  l’Eurupc  ne 
.sera  moins  jaloux  que  moi  de  ses  succès. 

Mais  je  n’y  pense  pas  de  vous  parler  politique  ; 
c'est  précisément  présenter  à sa  maîtresse  une 
coupe  de  médecine.  Je  crois  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  do  vous  parler  poésie;  mais  ne  peut  pas  qui 
veut;  et  lorsque  vous  m’écrivex  des  vers,  et  que 
j'y  dois  répondre,  vous  me  revenez  comme  un 
echansnn  qui , ayant  le  talent  de  Imirc , porte  do 
grands  verres  en  rasade  à un  fluet  qui  tout  au  plus 
l>eut  supporter  de  l'eau. 

Adieu  , cher  Voltaire  ; veuille  le  ciel  vous  pré- 
server des  insomnies,  de  la  fièvre,  et  des  fécheuxl 

Fédéric. 

«1,1.  — DE  VOLT  Al  UE. 

r.‘('sl  ^oiu  c|tii  savoi  captiver 
Mon  corur  aux  autres  nus  rettellc  ; 

Cest  v<»iiscn  qui  je  doit  trouver 
l'iic  douceur  toujours  nouvelle  : 

(l’est  diei  vous  qu’il  Taut  achever 
Ma  vieille  histoire  uutTcrsclIe , 

Depurelcr,  cojolivcr, 

Uan*  vinttt  chants , Jeanne  la  Pucellc , 

Kl  surtout  à jamais  hraver 
Des  dévots  riafâiiic  séquelle. 

•le  |iartirai  donc , mon  adorable  mailrc  , pour 
l ovenir,  dès  que  j’aurai  mis  ordre  a mes  affaires. 
Je  vous  parle  avec  ma  franchise  ordinaire.  J'ai  cru 
m’apercevoir  «|Ue  je  vous  serais  moins  agréable  si 
je  venais  ici  avec  d’autres,  et  je  vous  avoue  qu’ap- 


partenant uniquement  ’a  votre  majesté,  j’aurai 
l’àmc  plus  h l’aise. 

Je  n’ambitionue  point  du  tout  d’élre  chargé 
d’affaires  comme  Destouches  et  Prier,  deux  poètes 
qui  ont  fait  deux  paix  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira  avec  tous  les 
rois  de  ce  monde,  sans  que  je  m’en  mêle  ; mais  je 
vous  conjure  instamment  de  m’écrire  un  mol  que 
je  puisse  montrer  au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  dai 
gnâles  m’écrire  de  PoLsd.im,  qu’il  laisse  rempereur 
dans  la  dernière  misère,  et  qu’il  fait  à Mayence 
des  insinuations  contre  vos  intérêts.  Depuis  celle 
lettre  écrite , votre  majesté  a su  que  le  n>i  de 
France  a donné  des  subsides  h l’empereur,  et  vous 
ne  doutez  pas,  je  crois,  'a  présent,  que  ce  llalzel, 
qui  a négocié  ou  plutôt  brouillé  h Mayence,  ne 
.soit  un  téméraire  qui  serait  puni  si  vous  le  vou- 
liez. Soyez  donc  un  peu  plus  content;  et  daignez, 
je  vous  en  conjure,  m’écrire  seulement  quatre 
lignes  en  général. 

Je  ne  demande  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes 
satisfait  aujourd'hui  des  dis|>ositions  de  la  France, 
que  personne  ne  vous  a jamais  fait  un  portrait 
aussi  avantageux  de  son  roi,  que  vous  me  croyez 
d'autant  plus  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé,  et 
que  vous  ôtes  bien  résolu  b vous  lier  avec  uu  prince 
aussi  sage  et  aussi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  b rien  , et 
j’ose  dire  qu’ils  feront  un  très  bon  effet  ; car  si 
on  vous  a fait  des  peintures  peu  honorables  du 
roi  de  France,  je  dois  vous  assurer  qu’on  vous  a 
)K>intblui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  assu- 
rément on  n’a  rendu  justice  nia  l’un  ni  b l’autre.. 
Permotlez  donc  que  je  prolile  de  cette  occasion  si 
naturelle,  jwur  rendre  l’un  b l’autre  deux  monar- 
ques si  chers  et  si  estimables.  Ils  feront  de  plus  le 
bonheur  de  ma  vie;  je  montrerai  votre  lettre  au 
roi , et  je  pourrai  obtenir  la  restitution  d’une  par- 
tie de  mon  bien,  que  le  bon  cardinal  m’a  ôté;  je 
viendrai  ici  dépenser  ce  bien  que  je  vous  devrai. 

.Soyez  très  persuadé  du  hou  effet  qu’elle  fera  : 
je  ne  serai  point  suspect,  et  ce  sera  le  second  de 
mes  beaux  jours,  que  celui  où  je  pourrai  dire  au 
roi  tout  ce  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour  le 
premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  où  je  viendrai 
m’établir  h vos  pieds,  et  commencer  une  nouvclîe 
vie  qui  ne  sera  que  pour  vous. 
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aii.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  PRUSSE , 
me  Lti  iiPO:<sES  oi  csui-ci  sn  atici  *. 

Voire  majesté  aurail-elle  assez  de  bonté  pour 
meltre  en  marge  ses  rcQcxions  cl  ses  ordres? 

VOLTIIBC-  PBKDÛIC. 

4 • Votre  majesté  saura  qne  4 « Ce  Basseooor  est  appa< 
le  sieur  Easaecour,  premier  remmeat  celui  qui  a solo 
boiinn»€stre  d* Amsterdam,  d'engraisser  les  diapoosct 
est  Tenu  prier  M.  de  LaTille,  les  coqs-d'lode  pour  leurs 
* *'  hautes-puissances? 


J’admire  la  sagesse  de 
la  France;  mais  Dieu  me 
prdserfcàjaïuaisde  rimiter 


S-  Ceci  serait  plus  beau 
dans  uue  ode  que  dans  la 
mallre^siellêdunnaiirescin-  réalitéJe  me  soude  fort  peu 
pie  aui  princes  de  l’empire  de  ce  que  les  Hollandais  et 
d'assembler  une  année  de  Anglais  disent,  d'autant  plus 
oeotralité  , D'arracherait>  que  jc  D'enlcnds  point  leur 
elle  pas  le  sceptre  de  l’Eu-  patois, 
rope  des  mains  des  Anglais, 
qui  TOUS  brarent,  et  qui 
parlent  hautement  dévoua 
d'une  manière  révoltante , 
aussi  bien  que  le  parti  des 
Bcotinck , des  Fagel , des 
Obdam?  Je  les  ai  eniendos. 
et  je  ne  vous  dis  rien  qne  de 
très  véritable. 

Ne  TOUS  coarres-vous  La  Fronce  a plus  d’io- 
pas  d’une  gloire  immortelle  térét  que  la  Prusse  de  l em- 
ew  vous  dédarant  efflcace-  pécher  ; et  en  cela , cher 
ment  le  protecteur  de  l'era-  Voltaire , vous  êtes  mal  io- 
pire  f et  n’csl-il  pas  de  votre  formé  j car  on  ne  peut  faire 
plus  pressant  intérêt  d’em-  une  élection  de  roi  des  Ho- 
pécber  que  les  Anglais  ne  malui  sans  te  consentement 
fassent  votre  ennemi  le  unanime  de  l’empire;  ainsi 
grand-duc  rot  des  Romains?  vous  sentes  bien  que  cela 
dépend  toujours  de  moi. 


miuislre  de  France, 
des  propositions  de  paii. 
Laville  a répondu  que  si  les 
Hollandais  avaient  des  offres 
à faire , le  roi  son  maître 
pourrait  les  écouter. 

TTest-il  pas  clair  que  le 
parti  pad6quo  l’emporlcra 
inraUliblement  en  Hollande 
puisque  Basseoour,  l un  des 
plus  déterminés  à la  guerre. 
GommcDce  è parler  de  pili? 
N'est-ll  pas  clair  que  la 
France  montre  de  la  vigueur 
etdelaagessc? 

S«  Deos  oes  circocstances» 
si  votre  majesté  parlait  en 


5*  Quicooqneaparlé  seu- 
leroeot  un  quart  d’heure  au 
duc  d'Aremberg,  au  comte 


On  les  y recevra . biribi , 
A la  faroQ  de  Barbari . 
Mon  ami. 


de  Ilarrac,  au  lord  Slairs,  è 
tons  les  partisans  d’Anlrichc, 
lenr  a entendu  dire  qn'ils 
brûlent  d'ouvrir  la  campa- 
guc  en  Silésie;  avez-vous 
en  ce  cas,  sire,  un  antre  allié 
que  la  France?  et,  quelque 
puissant  que  vous  snjet , un 
allié  vousest-ilinutilcfVuus 
coonaissez  les  ressources  de 
la  maison  d'Autriche,  et 
combien  de  princes  sont  unis 
à elle.  Mais  résisieraicDt-iU 
â votre  paissance  jointe  à 
celte  de  la  maison  de  Bour- 
bon? 

€*  Si  vous  fiiites  seulement 
marcher  des  troupes  a Clc- 
Tcs,  n'iuspirez-vous  pas  la 
terreur  et  le  respect , sar.s 
craindre  qua  l'oo  oae  voiu 
(aire  la  guerre?  N'esl-oc  pas 
au  contraire  le  seul  moyeu 
de  forcer  Ica  Hollandais  a 
concourir,  sous  vos  ordres,  a 
la  padflcaUoo  de  l’empire  et 
au  rétablissement  de  l'em- 
pereur, qui  vous  devra  deux 
fois  son  trône,  et  qui  aidera 
à la  splendeur  du  vôtre? 

7»Qoelque parti  que  voire 
majesté  prenne,  daiguera- 
t-elIcseconOerà  moi  cmhme 
à ioo  aemteur,  comme  à 
celui  qui  desire  do  passer 
ses  jours  a votre  cour } vou- 
dra-t-elle que  j'aie  l'bonoeur 
de  l'accompagnera  Rareith  ? 
et  si  elle  a cette  bonté,  veut- 
elle  bien  me  le  déclarer,  aQo 
que  j’aie  le  temps  de  me 
préparer  pour  ce  voyage? 
Pour  peu  qu’elle  dalgoe 
m'écrire  quelque  chose  de 
favorable  dans  la  lettre  pro- 
jetée , œla  suffira  pour  me 
procurer  le  bonheur  où  j’as- 
pire depuis  six  ans,  de  vivre 
auprès  d’elle. 

8*  Si  pendant  le  court  sé- 
jour que  je  dois  faire  celle 
automne  auprès  de  votre 
uiajeslé  elle  pouvait  me  ren- 
dre porteur  de  quelque  nou- 
velle agréable  à ma  cour,  je 
la  supplierais  de  m’honorer 
d’une  telle  oommiariou. 


1 


AT.  B.  îtoD9  imprimons  cette  pièce  sur  une  copie  au  bas  de 
laqueUe  est  écrit,  de  la  main  île  Beaunarcbals  i 
• Je  certifie  cette  lettre  et  la  réponse  exactement  cooformes 
» A l'original  écrit  de  U main  de  VolUire  et  de  Frédéric,  lequel 
* est  entre  rocs  matitf.  • 

Ce  9 tbermW'  i an  vi  de  h réfvuhljqnc  franrawt^ 
A'iyiirtUtox  llKsi  suacuiiii. 


6*  Vous  voulez  doue  qu  en 
vrai  dieu  de  macliinc 
J'arrive  pourle  dénouement; 
Qu’aux  Anglais,  aux  paodour». 

A ce  petipie  insoleol . 
J'adle  donne/  la  discipline? 

Mais  examinez  mieux  nu  lui  ne  i 

Je  nesub  pas  assez  méciiaut. 


7“  Si  vous  voulez  venir  a 
Rareith,  je  serai  bien  aise  de 
TOUS  y voir,  pourvu  que  le 
voyage  oc  dérange  pas  votre 
santé.  Il  dépeodra  dooc  de 
TOUS  de  prendre  quelles  me- 
fures  TOUS  jugerez  à propos. 


8”  Je  ne  suis  dans  aucune 
liaison  avec  ta  France.  Je 
n’ai  rien  à craindre  ni  à ev 
pérer  d’elle.  Si  vous  voulez. 
JC  ferai  un  panégjriquc  do 
Louis  XV,  où  U n’y  aura  pas 
uii  mot  de  vrai  ; maiaqoant 
aux  affairea  poUtiques,  il 
n'en  est  ancone  à présent 
qui  nous  lie  ensemble;  et 
d’autant  pins , ce  n’est  point 
a moi  è parler  le  premier. 
Si  l'on  me  demande  quelque 
chose,  U est  temps  d’y  re 
pondre  ; mais  vous . qui  éics 
si  raisonnabb.' , sentes  bien 
le  ridicule  doulieme  char- 
gerais , si  jc  douuaii  des 
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projet!  polUiquei  h b France 
sao!  àîirupos,  et  de  plu 
écrit!  de  nia  propre  main. 

9«  Je  voiu  aime  de  (ont 
iDoo  oœar,  je  tou  catime  : 
je  ferai  tout  pour  tou  aToir, 
bormî!  des  foUea  et  de« 
Gbuesqai  me  doontfaieot  èjamai!  un  ridicote  dans  l'En- 
rope,  et  aéraient  dana  te  fond  contraire!  a mes  ioléréta  et 
a ma  gloire.  La  aeule  oomroiadoo  que  je  puiiae  tou  don> 
ner  pour  la  Franoe»  c'eat  de  leur  oonaeiller  de  ae  con- 
duire plu  lageœcQt  qnMto  n'ont  fall  juaqn'à  présent 

Cette  mourebie  est  un  corpa  trèa  fort , sau  ime , et 
tau  nerf.  F. 

21  — DU  ROI. 

Le  7 octobre. 

La  Fraoeea  passé  jusqu*^  présent  pour  Tosile 
dos  rois  malbcureui  ; je  veux  que  ma  capitale  de- 
vienne le  temple  des  grands  hommes.  Venei-y, 
mon  cher  Voltaire,  et  dictes  tout  ce  qui  peut  vous 
y (Ire  agréable.  Je  veux  tous  faire  plaisir  ; cl  pour 
obliger  on  homme,  il  faut  entrer  dans  sa  façon  de 
penser. 

Choisissci  appartement  on  maison,  régies  vous- 
mômo  ce  qn’il  vous  faut  pour  l’agrément  et  le  su- 
perfin do  la  Tic;  faites  votre  condition  comme  il 
vous  la  faut  pour  être  heureux,  c'est  h moi  à pour- 
voir au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  en- 
tièrement maître  de  votre  sort  : je  ne  prétends 
vous  enchaîner  que  par  l’amitié  et  le  bien-être. 

Vous  aurez  des  passe-ports  pour  des  chevaux , 
et  tout  ce  que  vous  pourrez  demander.  Je  vous 
verrai  mercredi,  et  je  profiterai  des  moments  qui 
me  restent  pour  m’éclaircr  au  feu  de  votre  puis- 
sant génie.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai  tou- 
jours le  même  envers  vous.  Adieu.  Fédéric. 

216.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye . cc  3S  octobre. 

Sire,  vous  voyagez  toujours  comme  un  aigle,  cl 
moi,  comme  une  tortue;  mais  peut-on  aller  trop 
lentement  quand  on  quitte  votre  majesté?  J'arrive 
enfin  en  Hollande  ; la  première  ebose  que  j’y  vois, 
c'est  un  papier  anglais  où  votre  Jnti-Machiavel 
est  cité  h côté  de  Polybe  et  de  Xénophon.  On  rap- 
porte deux  pages  de  ce  livre  où  vous  prouvez  de 
quel  avantage  sont  aux  princes  les  places  fortifiées, 
et  on  fait  voir  quelle  était  la  témérité  des  allies  de 
prétendre  d’entrer  en  France. 

Aiiwt  donc  toiü  êtes  cité 

Parle!  anteora  comme  auteur  grarc; 

Comme  roi  polillque  et  brare. 

Des  roia  voua  êtes  respecté  ; 

Chanin  tous  craiot;  nul  ne  tous  brave  : 

Le  tadlume  et  froid  Batave , 


Amoureoi  de  la  liberté. 

Le  Ruiae,  oé  pour  être  esdare. 

Ménageât  Totre  majeaté. 

Voua  auriex , ma  ferf,  tout  dompté 
Sur  le  Daouto  et  sur  le  Sate , 

Et  le  dout^  cou  ai  Tenté 
De  Taigle  jadis  redouté 
Eût  été  coupé  comme  rsTe; 

Mais  TOUS  TOU!  étca  arrêté  : 

MaloteiuiDt  Totre  main  se  Uto 
Des  malbeurs  du  monde  agité  ; 

Pour  comble  de  félicité , 

Vous  poasédex  dans  roin  case 
De  ce  tokal  dont  j'ai  tàté  : 

Je  ne  pois  plus  rimer  en  avt. 

Plus  je  songe  b tf  Tifo,  k i7  forte,  plus  je  me 
dis  que  Berlin  est  ma  patrie. 

Messieurs  Gérard,  mes  chers  anifs. 

Dépêches,  préptrex  ma  chambre, 

Ud  pupitre  pour  mes  écrits, 

Atcc  quriques  Qioons  remplis 
De  ce  jus  divin  de  septemlw , 

Non  cet  ennemi  du  gosier 
Fabriqué  de  la  main  probnc 
De  ce  Liégeois  nommé  Lognier  ; 

Je  l'ai  furuommé  ptsfaf  d'dne, 

Et  je  l'ai  dit  A haute  Toix  ; 

Je  le  redis,  je  le  condamne 
A o'ètre  bn  que  par  des  rois. 

J'aime  mieux  la  simple  nature 
Du  Tin  qu'on  recueille  â Bordeani  ; 

Car  je  préféré  la  lecture 
D'un  éerîTain  sage  en  propos , 

A ce  frelaté  de  Voiture , 

Et  plus  encore  à HariTaux. 

217.— DE  VOLTAIRE. 

A UUe,  ce  16  norembn?. 

Est-Ü  Trai  que  dans  votre  oonr 
Vous  aTrt  placé,  cette  aatomne. 

Dans  les  meubles  de  la  couronne, 

La  peau  de  ce  faiDeux  tambour 
Que  Zisea  flt  de  la  personne  ? 

La  pMU  d'un  grand  homme  eoterré 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose  i 
Et . malgré  son  apothéose , 

Par  les  vers  il  est  dévoré. 

Du  destin  de  la  tombe  noire 
Le  seul  Zisea  hit  préservé  ; 

Grâce  è son  tambour  oonaciTt* , 

Sa  peau  dure  autaut  que  sa  gloire. 

C'est  un  sort  asscx  angulicr. 

AhI  chétiB  mortels  que  noussomiiioal 
Pour  sauver  la  peau  des  grands  hoinoK's , 

Il  faut  la  faire  corroyer. 

O mon  roi  ! consenes  U vûlre; 

Car  le  bon  Dieu,  qui  tous  ta  fi>. 

Ne  saurait  tous  en  faire  une  outre 
Dans  laquelle  U mit  tant  d'esprit. 

Il  ii'osl  pas  infiniment  rcsptH  lueiix  de  |H)ussci' 
lin  grand  roi  de  questions;  mais  on  en  usait aiosi 


9*  Faites  Umt  ce  qu’il  tous 
plaira  : J’aimerai  toujoure 
votre  majesté  de  tout  mou 
cœur.  V. 
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avec  Salomon,  el  il  raulbien, sire, qnc  le  Salomon 
du  nord  s'accoutume  h éclairer  son  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j'ose  loi  de- 
mander encore  ce  que  c'est  qu'un  arc  trouvé  b 
Glati.  Votre  majesté  me  dira  peut-être  qu'il  faut 
m'adresser  b Jordan  ; mais  ce  Jordan,  sire,  est  un 
paresseux,  tout  aimable  qu'il  est  ; et  vous  avei 
plus  tét  réglé  quatre  on  cinq  provinces , et  fait 
deux  cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croches , 
qu'il  n’a  écrit  une  lettre. 

J’arrive  b Lille , qui  est  nne  ville  dans  le  goût 
de  Berlin,  mais  où  je  ne  reverrai  ni  l’opéra  ni  la 
copie  de  Titus.  Votre  majesté,  et  la  reine-mère,  el 
madame  la  princesse  Ulriquc , ne  se  remplacent 
point.  Je  n'ai  pas  encore  l'armée  de  trois  cent 
mille  hommes  avec  laquelle  je  devais  enlever  la 
princesse;  mais,  en  récompense,  le  roi  de  France 
en  a davantage.  On  compte  actuellement  trois  rent 
vingt-cinq  mille  hommes, y compris  les  invalides  : 
ce  sont  trois  cent  mille  chiens  de  chasse  qu'ou  a 
peine  b retenir  ; ils  jappent , ils  crient , ils  se  dé- 
ballent , et  cassent  leurs  laisses  pour  courir  sus 
aux  Anglais,  et  b leurs  pesants  serviteurs  les  Hol- 
landais. Toute  la  nation , en  vérité , montre  une 
ardeur  incroyable.  Heureusement  encore  votre 
ami  de  Strasbourg  ne  fera  plus  semblant  de  com- 
mander les  armées,  et  l'empereur,  appuyé  de  votre 
majesté  el  de  la  France,  pourra  bienlél  donner  des 
opéra  b Munich. 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  b votre 
majesté,  je  lui  ferai  on  petit  conte , mais  c'est  en 
cas  qu’elle  ne  le  sache  pas  déjb. 

Il  y a quelques  mois  que  madame  Adélaïde , 
troisième  Dlledu  roi  mon  maître,  ayant  treize  louis 
d'or  dans  sa  poche,  se  releva  pendant  la  nuit, 
s'habilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa  chambre.  Sa 
gouvernante  s’éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait. 
Elle  avoua  ingénument  qu'elle  avait  ordonné  b un 
. palefrenier  de  lui  tenir  deux  chevaux  prêts  pour 
aller  commander  l’armée  et  secourir  l’empereur  ; 
mais  si  elle  apprend  que  votre  majesté  s'en  mêle, 
elle  dormira  tranquillement  désormais. 

Au  moment  que  j’ai  l'honneur  d’écrire  b votre 
majesté , nos  troupes  sont  en  marche  pour  aller 
prendre  le  Vieux-Brisach.  A l’égard  des  troupes 
do  comédiens,  j’apprends  une  singulière  anecdote 
dans  cette  ville  de  Lille  : c'est  que,  tandis  qu'elle 
fut  assiégée  par  le  duc  de  Marlboroogb,  on  y joua 
la  comédie  Ions  les  jours,  et  que  les  comédiens  y 
gagnèrent  cent  mille  francs.  Avouez,  sire,  que 
voilb  une  nation  née  pour  le  plaisir  et  pour  la 
guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ee  pauvre 
Conrtils,  qui  est  b Spandau  sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  huma- 
nité, etc. 


2!8.  — DU  ROI. 

A BeKIn,  le  4 déceml,rc. 

La  peau  de  ce  guerrier  fameui 
Qui  parut  eocor  redoutable 
Aux  Bohèmes , lea  envieux. 

Après  que  le  trépas  hideux 
Eut  envoyé  son  Âme  au  diable. 

Est  tei  pour  les  curieux. 

Quaud  un  jour  votre  éme  légère 
Passera  sur  l'esquif  fameux 
Pour  aller  dans  cel  hémisphère 
Inventé  par  les  songe-creux , 

Les  restes  de  votre  figure. 

Immortels  malgré  le  trépas. 

Donneront  de  la  tablature 
A nos  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zisca , ou  pour  mieux  dire  le 
tambour  de  Zisca,  est  une  des  dépouilles  que  uous 
avons  emportées  de  Bohême. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne 
sauté  b Lille;  je  craignais  toujours  les  chutes  de 
carrosse. 

Vous  voilb  plus  enthousiasmé  que  jamais  do 
quinze  cents  galeux  de  Français  qui  sc  sont  placés 
sur  une  Ile  du  Bhin,  et  d'où  ils  n'ont  pas  le  cœur 
de  sortir.  Il  faut  que  vous  soyez  bien  pauvres  en 
grands  événements , puisque  vous  faites  tant  do 
bruit  pour  ces  vétilles  ; mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des 
pantomimes  quand  les  acteurs  viennent  des  pays 
étrangers.  Ils  auront  de  beaux  génies  quand  vous 
serez  b La  Haye,  do  fameux  ministres  lorsque  Car- 
teret  y passera,  et  des  héros  lorsque  le  chemin  du 
roi  mon  oncle  le  conduira  [>ar  des  marais  pour 
retourner  b son  ile. 

F edericut  VoUarium  salutal. 

219.— DE  VOLTAIRE. 

A Piiis.  c*  7 janvier  1744. 

Sire,  je  reçois  b la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus 
d'une  tête:  une  ancienne  lettre  de  votre  mgjesté, 
datée  du  29  de  novembre  ; deux  médailles  qui 
représentent  au  moins  une  partie  de  cette  physio- 
nomie de  roi  et  d'homme  de  génie  ; le  portrait  de 
sa  majesté  la  reine  - mère  , celui  de  madame  la 
princesse  Ulrique  ; et  cnOn , pour  comble  de  fa- 
veurs , des  vers  charmants  du  grand  Frédéric , 
qui  commencent  ainsi  : 

Qnittem-voux  bien  xtiremenl 
L'empire  de  Midai,  votre  Ingrate  patrie  t 

M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors 
dans  sa  poche , et  ne  s'en  est  défait  que  le  plus 
tard  qu'il  a pu.  Il  a traîné  la  négociation  en  lon- 
giieur , comme  s'il  avait  eu  affaire  b des  Hollan- 
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COURESPONDANCt: 


dûs.  En0n  me  voilb  en  possession;  j’ai  baisë  tous 
les  portraits  ; madame  la  princesse  Ulrique  en  rou- 
gira si  elle  veut. 

Il  est  fort  insolent  de  baiser  sans  scrupule 
Do  votre  auguste  sœur  les  modestes  appas  ; 

Hais  les  voir,  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas , 

Cela  serait  ridicule. 

J’en  ai  fait  autant,  sire,  à vos  vers,  dont  l’har- 
monie et  la  vivacité  m'ont  fait  presque  autant  d’ef- 
fet que  la  miniature  do  son  altesse  royale.  Je  di- 
sais : 


Qof  1 est  cct  agrealdo  son  ? 

D'où  \lnit  cetto  profusion 
De  l>el]es  rimes  redoublées? 

Par  qui  les  muses  appelées 
Ont-elles  quitté  l’Hélicon  ? 

Kst-cc  Bernard,  mou  compagnon, 

Qui  de  fleurs  sème  les  allées 
Drs  jardins  du  sacré  vallon? 

Est-cc  l'architecte  Aniphiou , 

Par  qui  les  pierres  assemblées 
S'arrangent  sous  son  violon? 

Est-ce  le  cbarmaot  Arinn 
Chantant  sur  les  plaines  salées? 

C'est  mon  prince,  ou  c'est  Apuiloii. 

Au  doui  son  de  tant  de  mmeill(*s , 
J'enleods  braire  prés  d’un  chard-m 
L'animal  à longues  oreilles 
De  qui  vous  devines  le  nom 
Il  Q<iU8  dit  de  sa  vois  pesante  r 
N'admires  plus  la  voix  brillante 
De  ce  roi  I poêle,  orateur  ; 

Auprès  de  moi  que  peut -U  être? 

11  u'est  que  roi,  je  suis  soo  maître  ; 

Car  des  rois  je  suis  précepteur. 

Oui,  tu  Tes;  autrefois  Achille 
Soumit  son  enfance  docile 
A ce  singulier  animal 
Moitié  sage , moitié  cheval  : 

Mon  cher  précepteur,  c'est  dommage  ; 
Mais  quand  le  ^ t’a  (ahriqué , 

II  n'acheva  pas  ton  ouvrage  : 

Une  des  moiliés  a manqué. 

m — DU  ROI. 


Ou  7 avril- 


Enfin,  malgré  que  j'enaie,  voilii  des  vers  que 
votre  Apollon  m'arrache.  Encores'il  m'inspirait! 

Votre  Méropem’i  été  rendue,  et  j'ai  fait  la 
commission  de  l'aulcur,  en  distribuant  son  livre. 
Je  ne  m’étonne  point  du  succès  de  cette  pièce. 
Les  corrections  que  vous  y avez  Faites  la  rendent, 
par  la  sagesse , la  conduite,  la  vraisenihlancc,  cl 
l'intérêt,  supérieure  'a  toutes  vos  autres  pièces  do 

* Il  «t  probablement  Ici  qucs’ion  de 


théfttre , quoique  lUahontet  ait  plus  de  Force  , et 
Brulus,  de  plus  beaux  vers. 

Ma  sœur  Ulrique  voit  votre  rêve  ' accompli  en 
partie;  un  roi  la  demande  pour  épouse;  les  vœux 
de  tonte  la  nation  suédoise  sont  pour  elle.  C'est 
un  enthousiasme  et  un  Fanatisme  auquel  matendre 
amitié  pour  elle  a été  obligée  de  céder.  Elle  va  dans 
un  pays  où  ses  talents  lui  Feront  jouer  nn  grand 
et  beau  rôle. 

Dites,  s’il  vous  plait,  h Rotbembourg,  si  vous 
le  voyez,  que  ce  n'est  pas  bien  b loi  de  ne  me 
point  écrire  depuis  qu’il  est  b Paris.  Jen'entends 
non  plus  parler  de  lui  que  s'il  était  b Pékin.  Votre 
air  de  Paris  est  comme  la  Fontaine  de  Jouvence , 
et  vos  voluptés , comme  les  charmes  de  Circé  ; 
mais  j'espère  qoe  Rotbembourg  échappera  b la 
métamorphose. 

Adieu,  admirable  historien , grand  poète,  char- 
mant auteur  de  cette  Pucelle,  invisible,  et  triste 
prisonnière  de  Circé  ; adieu  b l'amant  de  la  cuisi- 
nière de  Valori , de  madame  duCbàtclcl,  et  de  nia 
sœur.  Je  me  recommande  b la  protection  de  tous 
vos  talents,  et  surtout  de  votre  goût  pour  l'élude, 
dont  j’attends  mes  plus  doux  et  plus  agréables 
amusements.  Fédéhic. 

On  démeubic  la  maison  que  l'on  avait  com- 
mencé R meubler  pour  vous  b Berlin. 

221.- DE  VOLTAIRE». 

Paris,  S3  M-pteinbre  1740. 

Sire,  votre  personne  me  sera  toujours  chère  , 
comme  votre  nom  sera  toujours  respectable  b vos 
ennemis  mêmes,  et  glorieux  dans  la  postérité.  Le 
sieur  Tbiriot  m’apprit , il  y a quelques  mois , que 
vous  aviez  perdu , dans  le  tumulte  d'une  do  vos 
victoires  , ce  commencement  de  l'Histoire  de 
Louis  XIV,  que  j'avais  eu  l'bonneur  de  remettre 
entre  les  mains  de  votre  majesté.  J'envoyai  quelques 
jours  aprèsb  Circy  chercher  le  manuscrit  original, 
sur  lequel  je  fis  Faire  une  nouvelle  copie.  M.  de 
Maupertuis  partit  do  Paris  avant  queccttecopie  fût 
prête,  sans  quoi  je  l'en  aurais  charge;  il  médit  l'é- 
trange raison  alléguée  par  le  sieur  Tbiriot  b votre 
majesté  même,  par  laquelle  ledit  Tbiriot  s'excusait 
de  Faire  cet  envoi . C'est  ce  qui  m'a  déterminé  b pres- 
ser les  copistes , et  b leur  Faire  quitter  tout  autre 
ouvrage.  J’ai  donc  porté  V Histoire  de  Louis  XI V 
chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan , et  votre 
majesté  ta  recevra  probablement  avec  cette  lettre. 


' VojreilapplileptScedcvera.  Sourentun  pmd.  cdrirC,  etc. 
tome  II,  et  reiuaniuet  par  celle  lettre  cupibicn  le  roi  était 
éloigné  de  répondre  à ce  madrigal  par  le*  ven  Infimes  que  les 
vils  détracteurs  de  Voltaire  ootosé  supposer. 

* Oq  n'a  rien  trouvé  de  17  U.  et  peu  de  bitris  des  années  sol- 
vantes.  K. 
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AVEC  LE  ROI  DE  IMtlSSE.  — 174Ü. 


SiToasaviex,  sire,  daigné  vous  adresser  à moi, 
vus  ordres  u'en  auraient  pas  été,  à la  vérité,  exé- 
cutés plus  tét,  puisqu’il  a fallu  le  temps  d'envoyer 
à Cirey  ; mais  vous  m'auriez  donné  une  marque 
.le  confiance  et  de  bonté  que  j'étais  eu  droit  d'at- 
tendre. Car,  quoique  ma  destinée  m'ait  forcé  de 
vivre  loin  de  votre  cour,  elle  n’a  pu  assurément 
rien  diminuer  des  sentiments  ejui  m'attacheront  h 
vous  jusqu’au  dernier  jour  de  ma  rie. 

Non  seulement  je  vous  envoie,  sire,  cette  Histoire; 
mais  je  ferai  tenir  aussi  h votre  majesté  la  tragédie 
do  üémiramis,  que  j'avais  faite  pour  la  dauphine , 
i|ui  nous  a été  enlevée.  Je  n'ai  pu  vous  donner  la 
l’ucelte-,  il  faudrait  pour  cela  user  de  violence,  et 
la  violence  n'est  bonne  qu’avec  les  pandonrs  et  les 
hussards  ' . C'est  malgré  moi  que  je  ne  remets  pas 
outre  vos  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  jamais  faire; 
il  est  juste  que  l’homme  de  la  terre  le  plus  capa- 
ble d'en  juger  en  soit  le  possesseur.  Je  ne  crois  pas 
quedorénavant  ma  santé  me  permette  do  travailler 
beaucoup,  je  sois  tombé  enfin  dans  nnétat  auquel 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  ressource.  J’attends  la 
mort  patiemment  ; et  si  votre  majesté  veut  le  per- 
mettre , j’aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits  vous 
soient  fidèlement  remis  après  ma  mort , et  votre 
majesté  en  disposera  comme  elle  voudra.  C’est  déj'a 
pour  moi  une  idée  liien  comsolante  de  penser  que 
tout  ce  qui  m’a  occupé  pendant  ma  vie  ne  pas- 
sera que  dans  les  mains  du  grand  Frédéric. 

Je  sais  qne  voire  majesté  a ordonne  au  sieur 
Tliiriot  de  lui  envoyer  toutes  les  éditions  qu'il 
aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes  si  infor- 
mes et  si  fautives  , qu'il  n’y  en  a aucune  que  je 
poisse  adopter.  Celle  des  Ledet  est  une  des  plus 
mauvaises  ; et  surtout  leur  sixième  volume  serait 
punissable,  si  on  savait  en  Hollande  punir  la  li- 
cence des  libraires. 

Votre  majesté  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  d'ap- 
prendre que  les  armes  du  roi  mon  maître  et  scs 
succès  en  Flandre  ont  prévenu  de  nouvelles  pré- 
varications de  la  part  des  libraires  hollandais,  l'n 
secrétaire,  que  malbcurcu-sement  madame  du  Châ- 
telet m'avait  donné  elle-même,  avait  pris  la  peine 
de  transcrire  h Dru.vellcs  plusieurs  de  mes  lettres 
et  de  celles  de  m.ldamc  du  Châtelet,  plusieurs 
même  de  votre  majesté , et  les  avait  mises  en  dé- 
|M*il  chez  une  marchande  de  Itruxelles,  nonmn'i' 
Desvignes , qui  demeure  à l’enseigne  du  /îufcmi 
liku.  Cette  femme  en  avait  vendu  une  partie  aux 
Ledet , qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixième 
volume  ; et  elle  était  en  marché  du  reste , lorsque 
le  roi  mon  maître  pritliruxelles.  Nous  nous  adres- 

' Voy«,  pour  l'ckplicaliOD  «te  ce  pwMsr.  U tellrc  de  Vot- 
Uirede  la  findejiiillrt  1737,  d.iiu  Ui)uelle  U dit  t|iie  la  Purette 
ni  i-DIre  les  nuias  de  madame  du  ebâtetrt  qui  ne  veut  pas 
a'en  deMisir. 


at» 

siffles  sur-le-champùM.  do  Séchclles,  nommé  in 
tendant  des  pays  conquis.  Il  fil  une  descente  chez 
la  Desvignes , so  saisit  des  papiers , et  les  renvoya 
il  madame  la  marquise  du  Châtelet. 

Au  reste,  sire , madame  du  Châtelet  et  moi  nous 
sommes  toujours  pénétrés  de  la  même  vénération 
pour  votre  majesté,  et  elle  vous  donne  sans  diffi- 
culté la  préférence  sur  toutes  les  monades  de  Leib- 
nitz. Tout  sert  à la  faire  souvenir  do  vous  ; votre 
portrait , qui  est  dans  sa  chambre  'a  la  droite  de 
Louis  MV  ; vus  médailles,  qui  sont  entre  celles  de 
.Newton  et  de  Marlborough  ; votre  couvert  avec 
lequel  elle  mange  souvent  ; enfin  votre  réputation 
qui  est  présente  partout  et  'a  tous  les  moments. 

four  moi , sire,  je  n'ai  d'autre  regret  dans  ce 
moude  que  celui  de  ne  plus  voir  le  grand  homme 
qui  en  est  l'ornement.  J'acheve  paisiblement  ma 
carrière  , et  je  la  finirai  en  vous  protestant  qii< 
j'aurai  toujours  vécu  avec  le  plus  véritable  atta- 
cheineut  et  le  plus  profond  respect , etc. 

222.  - DU  ROI. 

A nerlln.  te  ISdSoeiiibre. 

Le  marquis  de  Paiilmi  sera  reçu  comme  le  fils 
d’un  ministre  français  que  j'estime,  et  comme  un 
nourrisson  du  Parnasse  accrédité  par  Apollon 
même.  Je  suis  bien  fâché  que  le  chemin  du  duc 
de  Richelieu  ne  le  conduise  pas  par  Berlin  ; il  a la 
réputation  de  réunir  micni  qu’homme  do  France 
les  talents  de  l'esprit  et  de  l’érudition  aux  char- 
mes et  à l'illusion  do  la  politesse.  C'est  le  modèle 
le  plus  avantageux  h la  nation  française  que  son 
maître  ait  pu  choisir  pour  cette  ambassade;  un 
homme  de  tout  pays,  citoyen  de  tous  les  lieux, 
et  qui  aura  dans  tous  les  siècles  les  mêmes  suffra- 
ges que  lui  accordent  Paris,  la  France,  cl  l’Eu- 
rope entière. 

Je  suis  accoutumé  'a  me  passer  de  bien  des  agré 
monts  dans  la  vie.  J'en  supporterai  plus  facilement 
la  privation  de  la  bonne  compagnie  dont  les  ga- 
zettes nous  avaient  annoncé  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore, 
je  vous  laisserai  faire.  Confessez-vous,  faites- vous 
graisser  la  physionomie  des  saintes  huiles,  rece- 
vez 'a  la  fuis  les  sept  sacrements,  si  vous  le  vou- 
lez ; peu  m'importe  : cependant  dans  votre  soi-di- 
sant agonie,  je  me  garderai  bien  d'avoir  autant 
de  sécurité  que  les  Hollandais  eu  ont  eu  envers  le 
maréchal  de  Saxe.  Certes,  vous  autres  Franç.iis 
vous  êtes  étonnants.  Vos  héros  gagnent  des  liatail- 
les  ayant  la  mort  sur  les  lèvres,  et  vos  poètes  font 
des  ouvrages  immortels  à l'agonie.  Que  ne  ferez- 
vous  pas,  si  jamais  la  nature  se  plaît  par  nn  ca- 
price 'a  vous  rendre  sains  et  robustes  ! 
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Les  anecdotes  sur  la  vio  privée  de  Iæuîs  xiv 
m'ont  fait  bien  do  plaisir,  quoique  à la  vérité  je 
'n'y  aie  pas  trouvé  des  choses  nouvelles.  Je  vou- 
drais que  vous  n'écrivissiez  point  la  campagne 
de4J,etque  vous  missiez  la  dernière  main  an 
Siècle  de  Loua-tc-Grand.  Les  auteurs  contem- 
porains sont  accusés  par  tous  les  siècles  d'étre 
tombés  dans  les  aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la 
fatuité  de  la  flatterie.  S'il  y a moyen  de  vous  faire 
faire  un  mauvais  ouvrage,  c’est  en  vous  obligeant 
à travailler  à celui  que  vous  avez  entrepris.  C’est 
aux  hommes  de  faire  de  grandes  choses,  et  è la 
postérité  impartiale  b prononcer  sur  eux  et  sur 
leurs  actions. 

Croyez-moi , achevez  ta  Pucelle.  Il  vaut  mieux 
dérider  le  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire 
des  gazettes  pour  des  polissons.  Un  llercule  en- 
chaîné et  retenu  par  trop  d’entraves  doit  perdre 
sa  force  et  devenir  plus  flasque  que  le  lâche  Péris. 

Il  semble  que  le  dauphin  ne  se  marie  que  pour 
exercer  votre  génie.  Sémiramit  fait  autant  de  bruit 
en  Allemagne  que  la  nouvelle  dauphine  en  fait  en 
K'rance.  Mettez-moi  donc  en  état  de  juger  ou  de 
l'une  on  de  l'autre,  et  de  joindre  mes  suffrages  b 
ceux  de  Versailles. 

-Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie.  Toute  la 
ville  s'intéresse  b son  sort  ; c'est  notre  Palladium, 
et  la  plus  belle  conquête  que  j'aie  Ihite  do  ma  vie. 
Pour  vous,  qui  n’étes  qu'un  inronstant,  un  in- 
grat, un  perfide,  un...  que  ue  vous  dirais-je  pas, 
si  je  ne  fesais  grâce  b vous  et  b tous  les  Français 
en  faveur  de  Louis  xv  I 

Adieu  ; les  vêpres  de  la  comédie  sonnent.  Rar- 
harin,  Coebois,  llauteville,  m'appellent  ; je  vais 
les  admirer.  J'aime  la  perfection  dans  tous  les  mé- 
tiers, dans  tons  les  arts  ; c'est  pourquoi  je  ne  sau- 
rais refuser  mon  estime  b l’auteur  de  la  Henriade. 

FÊDÉaic. 

225.— DE  VOLfAlRE. 

A Pariï,  ce  9 tèvrier  1747. 

Sire,  ch  bien  ! vous  aurez  Séniiramis:  elle  n’est 
pas  à l'eau  rose  ; c'est  ce  qui  fait  que  je  no  la  donne 
pas  b notre  peuple  de  sybarites,  mais  b un  roi  qui 
pense  comme  on  pensait  en  France  du  temps  du 
grand  Corneille  et  du  grand  Condé,  et  qui  veut 
qu'une  tragédie  soit  tragique , et  une  comédie  , 
comique. 

Dieu  me  préserve,  sire, de  faire  imprimer  l’//>'s- 
loirc  de  la  guerre  de  1741  ! Ce  sont  de  ces  fruits 
que  le  temps  seul  peut  mûrir  ; je  n’ai  fait  assuré- 
ment ni  nn  panégyrique,  ni  une  satire;  mais  plus 
j aime  la  vérité,  et  moins  je  dois  la  prodiguer. 
J’ai  travaillé  sur  les  mémoires  et  sur  les  lettres 


des  généraux  et  des  ministres.  Ce  sont  des  mald- 
rianx  pour  la  postérité;  car  sur  quels  fondements 
bâtirait-on  l'histoire , si  les  contemporains  ne  lais- 
saient pas  de  quoi  élever  l'cdiflce?  César  écrivit 
ses  Commentairet , et  vous  écrivez  les  vôtres  ; 
mais  où  sont  les  acteurs  qui  poissent  ainsi  rendre 
compte  du  grand  rôle  qn'ils  ont  joué?  Le  maré- 
chal de  Broglie  était-il  homme  b faire  des  com- 
mentaires? Au  reste , sire,  je  suis  très  loin  d’entrer 
dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  journaux 
de  sièges,  de  marches,  de  contre-marches,  de 
tranchées  relevées,  eide  tout  ce  qui  fait  l’entre- 
tien d'un  vieux  major  et  d'un  lieutenant-colonel 
retiré  dans  sa  province.  Il  faut  que  la  guerre  soit 
par  elle-même  quelque  chosede  bien  vilain  , puis- 
que les  détails  en  sont  si  ennuyeux.  J’ai  tâché  de 
considérer cettefolie  humaine  un  peu  en  philosophe. 
J’ai  représenté  l’Espagne  et  l'Angleterre  dépensant 
cent  millions  b se  faire  la  guerre  pour  quatre-vingt- 
quinze  mille  livres  portées  en  compte;  lesnationsdé- 
truisant  réciproquement  le  commerce  pour  lequel 
elles  combattent;  la  guerre  an  sujet  de  la  Prag- 
matique devenue  comme  une  maladie  qui  change 
trois  ou  quatre  fois  de  caractère , et  qui  de  fièvre 
devient  paralysie,  et  de  paralysie,  convulsion  ; 
Rome  qui  donne  la  bénédiction  et  qui  ouvre  ses 
portes  aux  têtes  de  deux  armées  ennemies  en  un 
mêmejour;  un  chaos  d'intérêts  divers  qui  se  croi- 
sent b tout  moment;  ce  qui  était  vrai  au  prin 
temps , devenu  faux  en  automne  ; tout  le  monde 
criant,  La  paix/  la  paix!  et  fesant  la  guerre  b 
outrance  ; enfin  tous  les  fléaux  qui  fondent  sur 
cette  pauvre  race  humaine  ; au  milieu  de  tout 
cela,  un  prince  philosophe  qui  prend  toujours  bien 
son  temps  pour  donner  des  batailles  et  des  opéra; 
qui  sait  faire  la  guerre , la  paix , et  des  vers  et  de 
la  musique  ; qui  réforme  les  abus  do  la  justice , 
et  qui  est  le  plus  bel  esprit  de  l’Europe.  Voilà  b 
quoi  je  m'amuse,  sire,  quand  je  ne  meurs  point  ; 
mais  je  me  meurs  fort  souvent,  et  je  souffre  beau- 
coup plus  que  ceux  qui  dans  cotte  funeste  guerre 
ont  attrapé  de  grands  coups  do  fusil. 

J’ai  revu  M.  le  duc  de  Richelieu  , qui  est  au 
désespoir  de  n’avoir  pu  faire  sa  cour  au  grand 
homme  de  nos  jours.  Il  ne  s'en  console  point , et 
moi  je  ne  demande  b la  nature  nn  mois  ou  deux 
de  santé,  que  pour  voir  encore  une  fois  ce  grand 
homme,  avant  d'aller  dans  le  pays  où  Achille  et 
Thersite,  Corneille  et  Danchet,  sont  égaux.  Je  se- 
rai attaché  b votre  majesté  jusqu'à  ce  beau  mo- 
ment où  l’on  va  savoir  b point  nommé  ce  que  c'est 
que  l’âme,  l’inilui,  la  matière,  et  l'essence  des 
choses;  et  tant  que  je  vivrai,  j'admirerai  et  j’ai- 
merai en  vous  l’honneur  et  l’exemple  dcccttc  pau- 
vre espèce  humaine.  Y. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1747. 


2^1. — DU  ROI. 

» 

Du  33  Kirier. 

Vons  n’3TC3  donc  point  fait  votre  Scmiramit 
pour  Paris;  on  ne  se  donne  pas  non  pins  la  peine 
de  travailler  avec  soin  une  tragédie  pour  la  lais- 
ser vieillir  dans  un  porlefeuillc.  Je  vous  devine; 
avouez  donc  que  cette  pièce  a été  composée  pour 
notre  lUéâlrc  de  Berlin  : à coup  sûr,  c’est  une  ga- 
lanterie que  vous  me  faites,  et  que  votre  iliscré- 
tion  ou  votre  modestie  vous  empêche  d'avouer. 
Je  vous  en  fais  mes  remerciements  h la  lettre,  et 
j'altciids  la  pièce  pour  l'applaudir;  car  on  peut 
applaudir  d'avance  quand  il  s’agit  de  vos  ouvra- 
ges. Il  n'y  a qu'une  injustice  extrême  de  la  part 
du  public , ou  pluuU  les  intrigues  et  les  cabales 
qui  puissent  vous  enlever  les  louanges  que  vous 
méritez. 

Voilà  donc  votre  goût  décide  pour  l'histoire  : 
suivez,  puisqu'il  le  faut,  cette  impulsion  étran- 
gère ; je  ne  m’y  oppose  pas.  L’ouvrage  qui  m’oc- 
cupe n’est  point  dans  le  genre  de  mémoires  ni  de 
commentaires  ; mon  personnel  n'y  entre  pour  rien. 
C'est  une  fatuité  en  tout  homme  de  se  croire  un 
être  a.ssez  remarquable  pour  que  tout  l'univers 
soit  informé  du  détail  de  ce  qui  concerne  son  in- 
dividu. Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de 
l'Europe;  je  me  suis  appliqué  à crayonner  les  ri- 
dicules et  les  contradictions  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
J'ai  rendu  le  précis  des  négociations  les  pins  im- 
[lorlantcs,  des  faits  de  guerre  les  plus  remarqua- 
bles; et  j'ai  assaisonné  ces  récits  de  réflexions  sur 
les  causesdes  événements  et  sur  les  différents  effets 
qu'une  même  chose  produit  quand  elle  arrive  dans 
d'autres  temps,  ou  chez  différentes  nations.  Les 
détails  de  guerreque  vonsdédaigoezsontsansdoute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  l'ennuyeuse 
énumération  de  cent  minuties , et  vous  avez  rai- 
son sur  ce  sujet  ; cependant  il  faut  distinguer  la  ma- 
tière de  l'inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent  pour 
la  plupart  du  temps.  Si  ou  lisait  une  description 
de  Paris,  où  l'auteur  s'amusât  à donner  l'exacte 
dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville  im- 
mense , et  où  il  n'omtt  pas  jusqu'au  plan  du  plus 
vil  brelan , on  condamnerait  ce  livre  cl  l'auteur 
au  ridicule  ; mais  on  ne  dirait  |>as  pour  cela  que 
Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  senti- 
ment que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec 
concision  et  vérité,  qui  dévclop)>ent  les  raisons 
qn'nn  chef  d'armée  a eues  en  se  décidant , et  qui 
exposent  pour  ainsi  dire  l'âme  de  scs  opérations; 
je  crois , je  le  répète , qne  de  pareils  mémoires 
doivent  servir  d'instruction  à tous  ceux  qui  font 
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profession  des  armes.  Ce  sont  des  leçons  qu’un 
anatomiste  fait  à des  sculpteurs,  qui  leur  appren- 
nent par  quelles  contractions  les  muscles  du  corps 
humain  se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exem- 
ples et  des  préceptes.  Pourquoi  la  guerre , qui 
défend  la  patrie  et  sauve  les  peuples  d'uue  ruine 
prochaine,  n'en  aurait-elle  pas? 

Si  vous  continuez  à écrire  sur  ces  dernières 
guerres,  ce  sera  à moi  à vous  ct^er  ce  champ  do 
bataille  : aussi  bien  mon  ouvrage  n'cst-il  pas  fait 
pour  le  public.  J'ai  pensé  très  sérieusement  tré- 
passer , ayant  eu  une  attaque  d'apoplexie  impar- 
faite ; mon  tempérament  et  mon  âge  m'ont  rap- 
pelé à la  vie.  Si  j'étais  descendu  là-bas , j’aurais 
guetté  Lucrèce  et  Virgile,  jusqu'au  moment  que  je 
vous  auraisvu  arriver;  car  vous  ne  pourrez  avoir 
d'autre  place  dans  l'Elysée  qu'entre  eesdeui  mes- 
sieurs-là. J'aime  cependant  mieux  vous  appointer 
dans  ce  roondc-ci  ; ma  curiosité  sur  l'infini  et  sur 
les  principes  des  choses  n'est  pas  assez  grande 
pour  me  faire  hâter  le  grand  voyage.  Vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir  , je  no  m'en  réjoui- 
rai qne  quand  je  vous  verrai , car  je  u'ajoute  pas 
grand  foi  à ce  voyage  : cependant  vous  pouvez 
vous  attendre  à être  bien  reçu  ; 

Car  je  t'ainic  toiijoon.toat  ingrat  et  vanrlco , 

Et  ma  facilité  fait  grâce  à ta  faibleaae  ; 

Je  ta  parduDoe  tout  avec  on  cœur  chrétien. 

Leduc  de  Richelieu  a vu  des  dauphines,  des  fê- 
tes, des  cérémonies,  et  des  fats  ; c'est  le  lot  d’un 
ambassadeur.  Pour  moi  j'ai  vu  le  petit  Paulmi 
aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux  es- 
prits l'ont  dévalisé  en  passant,  et  il  a été  obligé 
de  nous  laisser  une  comédie  charmante  qui  a en 
assez  de  succès  à la  représentation  ; il  doit  être  à 
présenté  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  com- 
pliments , et  do  lui  dire  que  sa  mémoire  subsis- 
tera toujours  iei  avec  celle  des  gens  les  plus  aima- 
bles. 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelte  à la  duchesse  do 
Virlcmbcrg;  apprenez  qu'elle  l'a  faitcopier  pendant 
la  nuit.  Voilà  les  gens  à qui  vous  vous  confiez;  et 
les  seuls  qui  méritent  votre  confiance,  on  plutôt 
à qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier, 
sont  ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défiance. 
Adieu  ; puisse  la  nature  vous  donner  assez  de  force 
pour  venir  dans  ce  pays-ci,  et  vous  conserver  en- 
core de  longues  années  pour  roriiement  des  let- 
tres et  pour  l’honneur  de  l'esprit  humain  I 

Üit.-DE  VOLTAIRE. 

A Versailks.  ce  9 mm. 

I.M  nicuses  des  datlDèet , 

Lu  Porqnei,  syiul  mille  fou 
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F.inoiiJu  les  âmes  dainuâss 
Varier  la -bas  de  sus  esplulls. 

De  VIII  rimes  si  bien  tournées. 

De  vus  vietnires,  de  vos  luis. 

Et  de  tant  de  bciles  Journées . 

Vnns  crurent  le  plus  vieui  des  rois. 

Alors  des  rives  du  Coeyie 
A Reriin  vous  rendant  visite. 

La  Mort  s’eu  vint  avec  le  Temps. 

Croyant  trouver  des  cheveux  blaur.>. 

Kri)ut  ridd.  face  dderdpite . 

Kt  discours  de  qnaire-vinpis  ans. 

Que  i'iohumaine  fut  trompée  I 
Kile  aperçut  de  bluuds  cbeveux  . 

Lu  teiul  Ueuri . de  prauds  yeux  ivleits . 

Et  voire  flûte  el  votre  épéei 
Elle  songea,  pour  mou  Ivonhnir. 

Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre , 

Et  qu'Alcidc  |>ar  sa  valeur, 
loi  bravèrent  dans  son  empire. 

Dans  vous,  dans  mou  prince,  elle  vit 
la)  seul  homme  qui  réunit 
Les  dons  d'Orpbée  el  ceux  d'Alddc  ; 
Doublement  elle  vous  craiKuit, 

El.laUssnt  son  dard  homicide . 

S'enfuit  an  plus  vile,  et  partit 
Pour  aller  saisir  la  persoune 
De  quelque  pesant  cardloal , 

Ou  pour  achever  dans  Lisbonne 
Le  prélre-roi  de  Purlueal. 

Vraiment,  sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de  ces  ba- 
gatelles rimées,  el  je  serais  bien  loin  de  plaisan- 
ter, si  voire  lettre,  en  me  rassurant,  ne  m'avait 
inspiré  de  la  gaieté.  La  Renommée,  quia  toujours 
ses  cent  bouebes  ouvertes  pour  parler  des  ruis,  et 
qui  en  ouvre  mille  pour  vous  , avait  dit  iri  que 
votre  majesté  était  à rcxlrémilé  , el  qu'il  y avait 
très  peu  d'espérance.  Cette  mauvaise  nouvelle , 
sire,  vous  aurait  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez 
vu  comme  elle  Tut  reçue.  Comptez  qu'on  fut  con- 
sterné, et  qu'on  ne  vous  aurait  pas  plus  regretté 
dans  vos  étals.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre 
renommée,  vous  auriez  vu  l'effet  que  produit 
un  mérite  unique  sur  un  peuple  sensible;  vous 
auriez  senti  toute  la  douceur  d'étre  ebéri  d'une 
nation  qui,  avec  tous  ses  défauts,  est  peiil-êlrc 
dans  l'univers  la  seule  dispensatrice  de  la  gloire. 
Les  Anglais  oc  louent  que  des  Anglais  ; les  Italiens 
no  sont  rien  ; les  Espagnols  n'ont  plus  guère  de 
héros,  et  n'ont  pas  un  écrivain;  les  monades  de 
Leibnitz  en  Allemagne,  et  l'barmonic  préétablie 
n'immortaliseront  aucun  grand  bomme.  Vous  sa- 
vez, sire,  que  je  n'ai  pas  de  prévention  pour  ma 
patrie;  mais  j'ose  assurer  qu'elle  est  la  seule  qui 
élève  des  monuments  h la  gloire  des  grands  bom- 
mes  qui  ne  sont  pas  nés  dans  son  sein. 

Pour  moi,  sire,  votre  péril  me  Ut  frémir,  et  me 
coûta  bien  des  larmes.  Ce  fut  M.  de  l’animi  qui 
m'apprit  que  votre  majesté  se  portait  bien,  et  qui 
me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croircque  les  pilules  de  .Slalil 


doivent  faire  du  bien  au  roi  do  Prusse;  elles  ont 
été  inventées  à Berlin,  el  ellesm'ontpresque guéri 
en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccommodé 
mon  corps  cacochyme , que  ne  feront- elles  point 
au  tempérament  d'un  héros? 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  un  peu  do 
forces,  je  vous  demanderai  assurément  la  permis- 
sion de  venir  encore  vous  admirer  ; peut-être  vo- 
tre majesté  ne  serait-elle  pas  fâchée  de  me  donner 
ses  lumières  sur  ce  qu'elle  a fait  et  sur  ce  qu'elle 
pen.se  de  grand.  Je  lui  jure  qu'elle  nese  plaindrait 
(las  que  j'eusse  donné  à madame  ta  dycbesso  de 
Virlemberg  ce  que  je  devais  donner  au  grand  Fré- 
déric '.  Elle  a peut-être  copié  une  page  ou  deux 
de  ce  que  vous  avez;  mais  il  est  impossible  qu'elle 
ait  ce  que  vous  n'avez  pas  ; je  vous  jure  encore 
que  le  restecst'a  Cirey , et  n'est  point  fait  du  tout 
pour  être  h présent  b Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a été  aussi  alarmée  que 
moi , vous  demande  la  permission  de  vous  témoi- 
gner sa  joie  et  sou  attacbement  respectncni. 

Vivez,  sire,  vivez,  grand  bomme  ! et  puissé-je 
vivre  pour  venir  encore  une  fois  baiser  cette 
main  victorieuse  qui  a fait  et  c'erit  de  quoi  aller  à 
la  postérité  la  plus  reculée  1 Vivez,  vous  qui  êtes 
le  plus  grand  bomme  de  l'Europe,  et  que  j'oserai 
aimer  tendrement  jusqu'b  mon  dernier  soupir , 
malgré  le  profond  respect  qui  empêche , dit-on , 
d'aimer 

) Il  s'agit  fte  la  PuuUe-  Voyez  la  Icllrc  (tu  roi  du  Z2  fe- 
Trier  inva'nJeot. 

* Acte  dt  M.  Boiisonade, 

J'âi  tmaré  attadié  à celte  lettre  te  billet  niivanl,  écrit  de  la 
utala  de  v. 

€ vtmlil»,  !•  10  aoOi. 

» Je  TOUS  renvoie  voo  livres  iUlicuM.  Je  ne  lia  plu»  que  la  re> 
lifpon  dtjs  anciens  mon  cher  ami.  Je  suis  1 Babylonc , 

entre  SéminmU  et  Niitiaa.  Il  n y a pis  moyen  de  roui  envoyer 
ce  (|uc  je  peux  avoir  de  \ Histoire  dt  L<mi»  xiv.  séenirami» 
ditqu'elbMlr'miiide  la  pn^tércoce,  que  fcsjardln»  valaient  bk-ii 
ceux  de  VoruUUv;  el  tiu'eUe  croit  l'italer  tons  les  roi»  moder- 
ne». excepte!  peut  être  ceux  qui  ^aguen'.  trob  laULlle»  en  un  au 
et  qui  douneul  la  paix  dans  la  capitale  de  leur  conemi.  Mon 
ami.  une  trahie  engloutit  son  luHumc;  il  n'y  aura  p.is  de 
raison  avec  moi . tint  que  Je  serai  sur  le»  bordi  de  l'Euphratr, 
avec  l ombre  de  Niuus,  de*  incealc*.  et  de*  parricide».  Je  met» 
sur  la  BCCUG  iiuRratid-qjrftre  iiunnêtc  lioinme:  jugea  si  ma  bo-> 
Kh^ne  e*t  aisée.  Adieu,  bonsoir.  Prenex  patience  à Bercy.  C'eat 
votre  lot  que  la  palieocc.  » 

Le  reste  do  la  page  a découpé.  Je  crois  qne  ce  billet  était 
adressé  ï Thiriot.  «pil  était  alors  1 Paris  raient  littéraire  du 
roi  do  Pniase,  et  eu  même  tcnip*  celui  de  sa  correspoodance.  • 
VolUirc  le  lui  avait  probablemriil  écrit  en  lui  envoyant  la  let> 
tre  qui  précède , vt  p.ir  di&tractiou  Tavalt  (Lté  du  \ 0 aotU  au  Ucu 
du  10  mars.  Thiriot,  en  fabant  passer  k Berlin  la  lettre  de  son 
ami,  > Joignit  autti  ce  billet,  parce  que  les  éloges  qu'il  conte- 
D.iit  dés  vkluirrsdti  roillii  douiuieiii  l'occasion  défaire  sa  cour 
d'une  manière  a la  fois  déllcatcct  adroite , elsurtool  parce  que 
les  derniers  mot» . Prenez  yaUettet  à litrcy:  c'etl  voire  lot 
que  fét  po/ieuee , |iouvaicnt  «ervir  à rappelrr  à Frédéric  qu'il 
lui  devait  deinin  douze  ans  le  |>aietneat  de  sa  p uviou.  Voyez 
dam  la  Ooneepondance  générale. 
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avili. 


Et  la  MgesM,  nif  dit-on, 
Doit,  sur  la  i^ytionomie 
D'uo  rt^publicatn  de  Platon , 
Imprimer  Tair  ft^id  de  Catoo. 


Vous  rendes  la  Mort  si  galante , 

Et  le  Tartaro  si  cbannaot. 

Que  cette  imago  décevante 
Séduit  mon  esprit  et  le  tente 
DVn  tâter  pour  quelque  moment; 
Mais  de  celte  demeure  sombre 
Où  Proserpine  avec  Pluton 
(iouvemc  le  rooeste  nombre 
IVhaliitants  du  noir  Phlégélhon  , 

Je  n‘ai  point  va  revenir  d'ombre. 
J'ignore  si  dans  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  tou  ; 

Et  le  vojage  esl  dénaturé 
Qu'on  s'embarquant  avec  Caron 
l.a  retraite  n'est  pas  trop  sûre. 
Laissons  donc  à U Fiction 
La  tranquille  possession 
Dit  rovaume  de  l'autre  monde  ; 
Source  où  rimagination. 

En  nouveautés  toujours  féconde, 
Pube  le  système  où  se  fonde 
La  populaire  opinion. 

Qu'un  fanatique  ridicule 
Y place  son  pins  dons  espoir; 

Qu’oQ  prépare  pour  ce  manoir 
Lo  quidam  que  la  Aèire  brûle , 

S'il  but  Ini  dorer  la  pilule 
Pour  l'envojer  tout  ainsoié, 

Bien  lesté,  saintement  huilé, 

Passer  en  pompe  triomphale 
Kq  bord  de  la  rive  luferoik; 

Moi , qui  DO  suis  point  aifubic 
Do  vision  théologale , 

Je  préfère  h cette  morale 

La  solide  réalité 

Des  voluptés  de  cette  vie. 

Je  laisse  la  félidlé 

Dont  on  prétend  qu'elle  est  suiv  ic 

A quelque  docteur  enlété , 

Dont  l’éme  au  plaisir  engourdie 
Ne  vit  que  dans  rétemilé; 

A cette  engeance  triste  et  folle 
Des  Malcbranches  de  l'écoIc , 

Grands  alambiqucurs  d'srgimicuts, 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  bancs  s'envole , 
Attendant  an  Roland  nouveau 
Qui , par  pitié  pour  leur  con  eau , 
Aille  recouvrer  ieor  Ode. 

Pour  moi,  qui  me  ris  de  «a  fous, 

Je  m'abandoDue  sans  kiblesse 
Aux  plaisirs  que  m'offrent  mes  goûts; 
El  lorsque  mon  démon  m'oppres»^ , 
Aux  riches  sources  du  Permesse 
J'ose  eocor  puiser  quelquefois. 

Mais  l'âge  fane  ma  jeunesse  ; 

Mon  front,  lillonné  par  ses  doigts. 
M'apprend  , hélas  ! que  la  vieillesse 
Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lots. 
Adieu,  beaux  jours,  plaisirs,  folie, 
Brillante  iroagiaalion , 

Enfanls  de  mon  Missanl  génie; 

Adieu , pétillante  saltlie, 

Vos  diannes  sont  bon  ^ saison , . 


Adieu,  beaux  vers,  douce  harmonie, 

Frénétiquo  métromanie. 

Immortelle  cour  d'Apollon , 

Qui  jures  dans  la  eompagnic 
De  la  pourpre  et  de  la  raison  ; 

Ma  muse , du  Pinde  proscrite , 

M'avertit  que  son  dieu  Ia  quitte. 

Ainsi  donc , j'abandonnerai 
Cette  séduisante  carrière; 

Mais  tant  que  je  vous  y verrai . 

Assis  aupriY  de  la  barrière . 

Battant  des  mains,  j’applaudirai. 

Je  TOUS  rends  un  peu  do  laiton  pour  de  l'or 
pur  que  vous  m’envoyez.  Il  n’est  en  vérité  rien  au- 
dessus  de  vos  vers.  J'en  ai  vu  que  vous  adressez  h 
Algarotti,  qui  sont  charmants; mais  ccui  qui  sont 
pour  moi  sont  encore  au-dessus  des  autres. 

La  6'émira»i/s  m’est  parvenue  en  même  temps 
remplie  de  grandes  beautés  de  détail  et  de  ces  su- 
perbes tirades  qui  confirment  le  goût  décidé  que 
j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  cependant  si  les 
spectres  et  les  ombres  que  vous  mettez  dans  cette 
pièce  lui  donneront  tout  lo  pathétique  que  vous 
vous  en  promettez.  L’esprit  du  dix-huitième  siè- 
cle se  prête  à ce  merveilleux  lorsqu'il  est  en  ré- 
cit, et  c’est  un  peu  hasarder  qne  de  le  mettre  en 
action.  Je  doute  que  l’ombre  du  grand  Nious  fasse 
des  prosélytes.  Ceux  qui  croient  h peine  en  Dieu 
doivent  rire,  quand  ils  voient  des  démons  jouer 
un  rôle  sur  le  théâtre. 

Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes 
doutes  sur  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  juge  com- 
pétent. Si  c'était  quelque  manifeste,  quelque  al- 
liance, ou  quelque  traité  de  paix,  peut-être  pour- 
rais-jc  eu  raisonner  plus  à mon  aise,  et  bavarder 
politique;  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir  en 
héroïsme  la  fourberie  des  hommes. 

Je  me  suis  â présent  enfoncé  dans  riiistoire; 
je  l'étudie , je  récris , plus  curieux  de  connaître 
celle  des  autresque  do  savoir  la  fin  delà  mienne.  Je 
me  porte  mieux  â présent , je  vous  conserve  toujours 
mon  c.  tiroc,  et  je  suis  toujours  dans  les  disposi- 
tions de  vous  recevoir  ici  avec  empressement. 
Adieu.  FÉDÉftic. 

Faites, je  vous  prie,  mes  compliments  h ma- 
dame du  Châtelet, et  reraerciex-la  de  la  partqu’dlo 
prend  à co  qui  me  regarde. 

i>27.  — DU  ROI. 

A l*olidun.le29  novembre  (74$. 

En  vain  xeox-jc  vont  arréler; 

Parteidonc,  indiicrèle  mute, 
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Ail»  TOUS'inéme  déclamer 
Voa  rera,  que  Vati^elai  récuse, 

Et  ch»  l'Horoère  des  Français 
Étaler  ramoi  des  portraits 
Qu'a  peints  Tülrc  Terre  diiïusc. 

Quels  sont  vos  étranges  exploits  ! 

A*t*oo jamais  entendu  l’ioe 
ProToquer  de  sa  roix  profane 
Le  cbanlrc  aimable  de  dos  bois  f 

Et  TOUS , babillardc  caillette. 

Alln , saos  raison , sans  sujet 
Auprts  du  pins  fameux  poÂe, 

AHn  d'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  nsgeolct. 

Part»  donc,  je  n'y  sais  que  foire. 

Puisqu'il  le  faut.  Toyn , Voltaire , 

Le  fatras  énorme  et  complet 
De  mille  rimes  insensé» 

Qui  malgré  moi , comme  il  leur  plaît, 

Ont  déOguré  in»  pensées; 

Mais  surtout  gord»  le  secret. 

Voila  la  façon  dont  j'ai  (tarie  b ma  muse  ou  b 
mon  esprit*,  j'y  ajoutais  encore  quelques  réflexions. 
Voltaire,  leur  disais-je,  est  malheureux;  un  li> 
braire  avide  de  ses  ouvrages  , ou  quelque  cdilcur 
familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette,  et  vous  au> 
rei  le  malheur,  mes  vers,  do  vous  y trouver  cl 
de  paraître  dans  le  monde  malgré  vous;  mais 
seolautque  cette  réflexiou  u'est  qu'un  effet  de  Ta* 
mour*proprc,  j’opinai  pour  le  départ  des  vers, 
trouvant  dans  le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages, 
au  lieu  de  trouver  une  place  dans  votre  cassette , 
serviraient  mieux  dans  la  tabagie  du  roi  Stanislas. 
Qu’ou  les  brûle  I c’est  la  plus  belle  mort  qu'ils 
(>euvent  attendre.  A propos  du  roi  Stanislas,  je 
trouve  qu'il  mène  une  vie  fort  heureuse;  on  dit 
qu’il  enfume  madame  du  Cbâleict  et  le  gentil- 
bororoe  ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  xv,  c’est- 
h-dire  qu’il  ne  peut  se  passer  de  vous  doux.  Cela 
est  rabonnable,  cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes 
est  bien  différent;  tandis  qu'il  jouit  de  tous  les 
plaisirs,  moi  pauvre  fou,  peut-être  maudit  de 
Dieu,  je  versifie.  Passons  b des  sujets  plus  graves. 
Savex-vous  bien  que  je  me  suis  mis  en  colère  con- 
tre vous,  et  cela  tout  de  bon?  Comment  pourrait* 
on  ne  point  se  fàcbcr  ? car 

Du  plus  M »prit  de  la  France, 

Du  poêle  le  plus  brillaDt , 

Je  D’ai  reçu  depuis  on  an 
Ni  vera,  ni  pièce  d’éloquence. 

C’est , dit-on , que  Sérairsmis 
L'a  retenu  dans  Baliytoue  ; 

Cette  Douretle  Tùlphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 

Peut-être  écriMI  de  Louis 

I.a  campagne  eo  exploits  fan>euae , 

06 , Tainqueur  de  s»  conemis , 

Les  bords  orgueilleux  de  la  Meuse 
Arborèrent  lee  fleurs  de  Us. 


Jamais  l'ourrage  ne  dérange 
Un  eeprit  anbliine  et  proftNid.' 

D'on  vient  donc  cesilenoe  étrange? 

On  dirait  qu'un  béan  jour  Caron , 
luspiré  par  un  mauvais  ange , 

Vous  a iransporté  ch»  Pluton, 

Dans  ce  manoir  fun»te  et  aombre 
Où  le  aot  vaut  l’homme  d'aprit , 

D'où  jcmals  ne  sortit  nue  ombre. 

Où  l'on  n’aime , ne  boit,  ni  rit. 

Cependant  un  bniii  court  en  ville 
De  Paris  l'on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  «t  k Lunéville: 

Mais  quels  onut»  ne  fait-on  pas  7 
Un  instant  m'en  rappelle  mille. 

Deux  rois,  dlt-oo , sont  vos  galants  ; 

L’un  roi  sana  peuple  et  aana  couronne. 

L'autre  ai  puissant  qu'il  eu  douoe 
A sot  beaux-fils , à ses  parents. 

Au  nombre  des  rois  v(>s  amants 
J'eii  ajouleraliun  troUième; 

Mais  la  décence  et  le  bon  sens 
M'ont  empêché  depuis  long-temps 
D'oser  vous  parler  de  moi-même. 

Malgré  ce  silcDcc,  j’excilcrai  d'ici  votre  ardeur 
pour  l’ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point  : Yaillaut 
fils  de  Télamoo  , ranimez  votre  courage  aujour- 
d’hui que  tous  vos  généreux  com])agnons  sont  hors 
de  combat,  et  que  le  sort  des  Grecs  dépend  de  vo- 
tre bras.  Mais  achevés  VHistoire  de  Louis-te- 
Grand;  et , ayant  eu  l’honneur  de  donucr  b la 
France  un  Virgile,  ajouiex-y  la  gloire  de  lui  don- 
ner un  Ariosto. 

Les  nouvelles  publiques  m’ont  mis  de  mauvaise 
humeur.  Je  trouve  que,  comme  vous  n’êles  point 
b Paris,  vous  seriez  tout  aussi  bien  b Dcriin  qu'a 
Lunéville.  Si  madame  du  Châtelet  est  une  femme 
b composition  , je  lui  propose  de  lui  emprunter 
son  Voltaire  a gages.  Nous  avons  ici  un  gros  cy- 
clope  de  géomètre  que  nous  lui  engagerons  contre 
le  bel  esprit  ; mais  qu’elle  sc  détermine  vite.  Si 
clic  souscrit  au  marché,  il  n’y  a point  de  temps  b 
perdre.  Il  ne  reste  plus  qu’un  œil  b notre  hom- 
me; elune  courbe  nouvelle  qu’il  calcule  b présent 
pourrait  le  rendre  aveugle  tout  b fait  avant  que  no- 
tre marché  fût  conclu.  Faites-moi  savoir  sa  réponse; 
et  recevez  en  môme  temps  de  bonne  part  les  pro- 
fondes salutations  que  ma  muse  fait  b votre  puis- 
sant génie.  Adieu.  Fédéric. 

228.-DE  YOLTAIRE- 

Ctrrf,  jaavier  1749. 

Lff  jeune  d’Arnaud,  qui,  par  scs  mœurs  et  par 
son  esprit,  parait  digne  de  serrir  votre  majesté  ', 
me  manda,  il  y a quelque  temps , que  vous  avies 

' Il  élaJt  correapoodaat  URéraIre  du  rot  de  Proxae.  K . 
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daigné  vous  souvenir  du  plus  andeo  serviteur  que 
vous  ayez  en  France,  et  de  l'adniiralcur  le  plus 
passionne  que  vous  ayez  en  Europe  ; mais  je  ne 
suis  pas  né  heureux.  Je  n’ai  point  reçu  les  ordres 
dont  voire  majesté  m'honorait  ; j'étais  en  Lor- 
raine, à la  cour  du  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que 
tous  les  gens  de  bon  sens  demanderont  pourquoi 
je  suis  à la  conr  de  Lunéville,  et  non  pas  h celle 
de  Berlin.  Sire,  c’est  que  Lunéville  est  près  des 
eaux  de  Plombières,  et  que  je  vais  là  souvent 
pour  faire  durer  encore  quelques  jours  une  mal- 
heureuse machine  dans  laquelle  il  y a une  âme 
qui  est  toute  à votre  majesté.  Je  sois  revenu  de 
Lunéville  à cet  ancien  Cirey  où  vous  m'avez  don- 
né tant  de  marques  de  vos  bontés,  où  nous  avons 
vu  votre  ambassadeur  Kaiserling,  dont  nous  déplo- 
rons la  mort,  et  qui  vous  aimait  si  véritablement; 
où  nous  avons  vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  où 
nous  parlons  tous  les  jours  des  espérances  que 
vous  donniez  en  ce  temps-là  cl  que  vous  avez  tant 
passées  depuis.  Enlin , sire , le  courrier  qui  s'é- 
tait chargé  de  votre  paquet  ne  l'a  rendu  ni  à 
Lunéville  ni  à Cirey.  Je  le  fais  chercher  partout, 
et  en  attendant  je  vous  expose  ma  douleur.  Il  n’y 
a pas  d'apparence  que  le  paquet  soit  perdu.  Mais 
il  ya  eu  tant  deconire-teraps  que  probablement  je 
ne  l’aurai  do  plus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit 
vers,  je  sens  bien  la  perle  que  j’ai  faite. 

J’ai  appris  que  votre  majesté  n'abandonnait  pas 
tout  à tait  la  poésie,  et  qu'en  se  donnant  à l'his- 
toire, elle  se  prêtait  encore  aux  Bclions.  Vous  met- 
tez à vous  instruire  et  à instruire  les  hommes  un 
temps  que  d'autres  perdent  à suivre  des  chiens 
qui  courent  apres  un  renard  ou  un  cerf.  Vous 
avez  envoyé  à M.  de  Maurepas  des  vers  charmants. 
Je  vous  assurequ'iln'ya  aucun  de  nosministresqui 
pût  répondre  en  vers  à votre  majesté,  et  que  tous 
les  conseils  des  rois  de  l’Europe  pétris  ensemble 
ne  pourraient  pas  seulement  vous  fournir  une  ode, 
à moins  que  milord  Cbesterfield  ne  fût  du  conseil 
d'.àngletcrre  : encore  ne  vous  donnerait-il  que  des 
vers  anglais,  dont  votre  majesté  ne  se  soucie  guère. 
Tour  moi,  sire,  qui  aime  passionnément  vos  vers, 
et  qui  n’en  fais  plus  guère,  je  me  borne  à la  prose 
en  qualité  de  chétif  historiographe  ; je  compte  les 
pauvres  gens  qu’oD  a tués  dans  la  dernière  guerre, 
cl  je  dis  toujours  vrai,  à plusieurs  milliers  près. 
Je  démolis  les  villes  de  la  barrière  hollandaise  ; 
je  donne  une  vingtaine  de  batailles  qui  m'ennuient 
beaucoup  ; et  quand  tout  cela  sera  fait , je  n'en 
ferai  rien  paraître;  car  pour  donner  une  histoire, 
il  faut  que  les  gens  qui  peuvent  nous  démentir 
soient  morts.  J’ai  vu  un  temps  où  votre  majesté 
s'amusait  à un  pareil  ouvrage;  mais  c'était  Cé- 
sar qui  fesailses  Commentaire»;  et  moi  je  suisun 
commis  de  ministre,  qm  extrais,  dans  les  bn- 
10. 
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rcaui,  les  arcliives  vraies  ou  faus.scs  des  malheurs, 
des  sottises , cl  des  méchancetés  de  notre  siècle. 
Si  votre  majesté  étaitcurieuse  devoir  le  commen- 
cement de  ma  bavarderie  historique , j'aurais 
l'honneur  de  le  lut  envoyer,  en  la  suppliant  très 
humblement  dédaigner  corriger  l'ouvrage  de  celte 
main  qui  écrit  comme  elle  combat.  Les  maux  con- 
tinuels auxquels  je  suis  condamné  pour  ma  vie 
ne  m'ont  pas  permis  d'avancer  beaucoup  ma  be- 
sogne. L’honneur  d’entretenir  votre  majesléquel- 
ques  lienrcs  me  fournirait  plus  de  lumières  que 
toutes  les  pancartes  de  nos  ministres.  Mais  je  suis 
d’nno  faiblesse  inconcevable,  et  Berlin  est  loin  des 
e.vux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressources  quedaiis 
l'espérance  d’un  petit  voyage  de  votre  majesté  aux 
bains  de  Charlemagne  votre  devancier,  ou  à quel- 
ques autres  bains  où  on  étouffe  de  chaud.  En  ce 
cas,jem'enipaqucterais  pour  avoir  encore  la  con- 
sulatioD  de  voir  Frédéric-le-Grand  avant  de  mourir, 
et  pour  rassasier  mes  yeux  et  mes  oreilles;  mais  on 
passe  sa  vie  à souhaiter  et  à faire  le  contraire  de 
ce  qu'on  voudrait  faire.  On  peut  bien  répondre  de 
scs  seoliments  ; mais  il  n’y  a personne  qui  puisse 
direeequ’il  fera  demain.  La  destinée  nousmèue, 
et  se  moque  do  nous.  Ma  destinée,  sire,  sera  de 
vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie,  et  je  lui  demande  de  me  pcrracUre  de  pou- 
voir voir  encore  le  premier  des  rois  et  des  hom- 
mes. Je  lui  reiionvellc  mes  très  profonds  respects; 
madame  du  Châtelet  y joint  les  siens. 

±29.— DE  VOLTAIRE. 

A Cifer,  le  26  janvier. 

Sire,  je  reçois  enfin  le  paqnet  dont  votre  ma- 
jesté m’a  honoré,  dn  29  novembre.  Un  mandit 
courrier  qui  s'était  chargé  de  ce  paquet,  enfermé 
très  mal  à propos  dans  une  boite  envoyée  de  Paris 
à madame  du  Châtelet,  l'avait  porté  à Strasbourg, 
et  de  là  dans  la  ville  de  Troyes , où  j’ai  été  obligé 
de  l’envoyer  chercher. 

Tous  les  amiraux  d'Alhion 
Auraient  eu  le  tenipt  de  août  rendre 
Ises  ruines  du  Cap- Breton , 

El  DOW , te  temps  de  les  reprendre , 

Pendant  que  oet  aimable  don 
De  ojon  Frédéric-Apollon 
A Cirey  se  fesait  attendre. 

On  revient  toujours  k ses  goûts  ; vous  faites  des 
vers,  quand  vous  n'avez  plus  de  batailles  k donner. 
Je  croyais  que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  k la 
prose. 

Mais  n faut  que  votre  génie, 

Que  rien  n'a  jamais  limité  , 

S'élance  avec  rapidité 
Du  haut  du  mont  inhabité 

tl 
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Ou  IwiMi  la 
Jiis(]ii'uu\  lieux  pleins  de  Tolupld 
Où  folillrc  la  Poésie. 

Vuus  donnez  sur  les  oreilles  aux  Aulricbienscl 
ans  Saxons,  vous  donnez  la  paix  dans  Dresde, 
s ous  approfondissez  la  mélapbysiquc , vous  écrivez 
les  mémoires  d'nn  siiicle  dont  vous  êtes  le  premier 
bomme  ; enfiu  vous  faites  des  vers , et  vous  en 
faites  plus  que  moi , qui  n'en  peux  plus  et  qui  laisse 
là  le  métier. 

Je  n’ai  point  encore  vu  ceux  dont  votre  majesté 
a régalé  M.  do  Maurepas  ; mais  J'en  avais  déjà  vu 
quelques  uns  de  l'épitre  à votre  président  des  x x 
et  des  beaux-arts. 

Le  neveu  de  Dugnai-Trouin , 

Demi-houime  cl  deaii-niaraouia , 

avait  déj'a  fait  fortune.  Nos  connaisseurs  disent  : 
Voilà  qui  est  du  bon  ton , du  ton  de  la  bonne  com- 
pagnic  ; car , sire , vous  seriez  cent  fois  plus  béros, 
nos  beaux  esprits , nos  belles  dames  vous  sauront 
gré  surtout  d’étre  du  lion  ton.  Alexandre,  sans 
eela,  n’aurait  pas  réussi  dans  Athènes,  ni  votre 
majesté  dans  Paris. 

L’épitre  sur  la  V'anilé  et  $ur  1‘ Intérél  m’a  fait  en- 
core plus  de  plaisir  que  ce  bon  ton  et  que  la  légè- 
reté des  grâces  d’une  épitre  familière.  Le  portrait 
de  l'insuluire. 

Qui  (le  lOD  cabinet  pense  agiter  la  terre , 

Ire  ses  propres  sujets  babile  séducteur, 

U(ts  princes  et  des  ruis  dangereux  corrupteur,  etc. , 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la 
plus  grande  beanté.  Ce  ne  sont  pas  là  des  portraiis 
de  fantaisie.  Tous  les  travers  de  notre  pauvre  es- 
pèce sont  d'ailleurs  très  bien  touchés  dans  cette 
épitre. 

Des  fous  (|ui  s'en  Font  tant  accroire 
Vous  peignes  tes  légéretés  : 

I>c  ucjs  vaines  témérités 
Vos  vers  sont  la  fidèle  histoire  : 

On  peut  fronder  les  vanllés 
Qnand  on  est  au  sein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  l'ode  sur  ta  Guerre  est 
de  quelque  pauvre  citoyen  , bon  poêle  d’ailleurs, 
lassé  de  payer  le  dixième,  et  le  dixième  du  dixième, 
et  de  voir  ravager  sa  terre  pour  les  querelles  des 
rois.  Point  du  tout , clic  est  du  roi  qui  a commencé 
la  noise,  elle  est  de  celui  qui  a gagné,  les  armes 
à la  main,  une  province  et  cinq  batailles.  Sire, 
votre  majesté  faitde  beaux  vers;  mais  elle  se  moque 
du  monde. 

Toutefois,  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réelle- 
ment tout  cela  quand  vous  l'écrivez?  Il  se  peut 
très  bien  faire  que  l'humanité  vous  parle  dans  le 
même  cabinet  où  la  politique  et  la  gloire  ont  signé 
des  ordres  pourasscmbler  des  armées.  On  est  animé 


aujourd'hui  par  la  passion  des  héros;  demain  on 
pense  en  philosophe.  Tout  cela  s'accorde  à mer- 
veille, selon  que  les  ressorts  de  la  machine  pen- 
sante sont  montés.  C’est  une  preuve  de  ce  que  vous 
daignâtes  m’écrire,  ilyadix  ans , sur  la  liberté. 

J'ai  relu  ici  ce  petit  morceau  très  philosophique  ; 
il  fait  trembler.  Plus  j'y  pense , plus  je  reviens  à 
l’avis  de  votre  majesté.  J'avais  grande  envie  que 
nous  fussions  libres  ; j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu 
pour  le  croire.  L’expérience  et  la  raison  me  con- 
vainquent que  nous  sommes  des  machines  faites 
pour  aller  un  certain  temps , et  comme  il  plaît  à 
Dieu.  Remerciez  la  nature  de  la  fafon  dont  votre 
machine  est  construite,  et  de  ce  qu’elle  a été  mon- 
tée pour  écrire  l’épitre  à Hcrmotme. 

Le vaioqueiir  de  l'Aiie,  en  tabjugaaot  cent  rots. 

Dans  le  rapide  coure  de  les  brillinb  cxploiU , ‘ 

EstinuiU  Aristote,  et  méditait  son  livre. 

Ileureos  al  sa  raison  pins  docile  i le  suivre, 

Répriniaat  un  courroux  trop  fatal  è Clitus , 

N'cùl  par  ce  nvenrlre  aflreui  obacnnl  ses  vertus  1 etc. 

Personne  en  France  n'a  jamais  (ait  do  meilleurs 
vers  que  ceux-là.  Boileau  les  aurait  adoptés  ; et  il 
y en  a beaucoup  de  cette  force,  de  cette  clarté  , 
et  de  cette  élégance  harmonieuse  dans  votre  épitre 
à Hermoùnu.  Votre  majesté  a déjà  peut-être  In 
Catilma  : elle  peut  voir  si  nos  académiciens  écri- 
vent aussi  purement  qu’elle. 

Sire , grand  merci  de  ce  que  dans  votre  ode  sur 
votre  académie  vous  daignes , aux  chutes  des  stro- 
phes, employer  la  mesure  des  trois  petits  vers  de 
trois  pieds  ou  de  six  syllabes.  Je  croyais  être  le 
seul  qui  m’eu  étais  servi  ; vous  la  consacrez.  Il  y 
a peu  de  mesures,  à mon  gré,  aussi  harmonieuses; 
mais  aussi  il  y a peu  d’oreilles  qui  sentent  ces  délica- 
tesses ; votre  g^mètro  borgne  ' , dont  votre  ma- 
jesté parle,  n'en  sait  rien.  Nous  sommes  dans  le 
monde  un  petit  nombre  d'adeptes  qui  nous  y con- 
naissons; le  reste  n'en  sait  pas  plus  qu'un  géomè- 
tre suisse.  Il  faudrait  que  tous  les  aiïeptes  fussent 
à votre  cour. 

J'avais  en  quelque  sorte  prévenu  la  lettre  de 
votre  majesté,  en  lui  parlant  de  la  cour  de  Lor- 
raine, où  j'ai  passé  quelques  mois  entre  le  roi 
Stanislas  et  son  apothicaire,  personnage  plus  né- 
cessaire pour  moi  que  son  auguste  maitre,  fût-il 
souverain  dans  la  cohue  de  Varsovie. 

J’aime  fort  cette  Épiphanio 
Des  troll  vola  que  voua  me  clin  ; 

Toua  troia  difléreula  de  génie , 

Toea  troia  de  moi  très  reapectéa. 

Lonia,  mon  bicuraitnir,  mon  mailre , 

M’a  fait  on  forioné  detlin  ; 

( Lé(»anl  Euler.  l'undei  plui  grands  liommfa  de  notre  alécle. 
Ilavallpevdunntell.rtll  crt  ues  vral(|«'ll  né  ac  oonnaiaiait 
iuti  pn  vers  fraaçnl*.  K. 
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SUnUlai  rst  mon  médecin  ; 

Maie  qae  Frédéric  Tcut-li  être  * 

Vons  daignei , sire , vouloir  que  je  sois  assez  heu- 
reui  pour  vous  venir  faire  ma  cour?  Moi  ! voyager 
pendant  l'hiver,  dansrëUtoùjesuisI  Plûth  Dieu! 
mais  mou  cœur  et  mon  corps  ne  sont  pas  de  la 
mime  espèce.  Et  puis,  sire,  pourrez-vous  me  souf- 
frir? J'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  rendu  sourd 
^ d'une  oreille,  et  qui  m'a  fait  perdre  mes  dents.  Les 
eauz  de  Plombières  m'ont  laissé  languissant.  Voilà 
au  plaisant  cadavre  à transporter  à Potsdam , et 
à passer  à travers  vos  gardes  I Je  vais  me  tapir  à 
Paris , au  coin  du  feu.  Le  roi  mon  maître  a la  irânté 
demedispenser  de  tout  service.  Si  Je  me  raccom- 
mode un  peu  cet  hiver , il  serait  bien  douz  de  venir 
me  mettre  à vos  pieds  dans  le  commencement  de 
l'été  : ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Mais 
dois-je  l'espérer?  Il  me  reste  un  souffle  de  vie,  et 
ce  soufOe  est  à vous.  Mais  je  voudrais  venir  à Berlin 
avec  M.  de  Séchelles,  que  voire  majesté  connaît  ; 
elle  en  croirait  peut-être  plus  un  intendant  d’ar- 
mée, qui  parle  gras  et  qui  m'a  rendu  le  service  do 
faire  arrêter  à Bruxelles  la  nommée  Desvigues  ' , 
laquelle  était  encore  saisie  de  tous  les  papiers  qu'elle 
.avait  volés  à madame  du  Châtelet , et  dont  elle 
avait  fait  déjà  marché  avec  les  coquins  de  libraires 
d'Amsterdam.  Votre  majesté  pourrait  très  aisé- 
ment s'en  informer.  Je  vous  avoue , sire , que  j’ai 
été  très  affligé  que  vous  ayez  soupçonné  que  j’eusse 
pu  rien  déguiser.  Mais  si  les  libraires  d’Amster- 
dam sont  des  fripons  à pendre,  le  grand  Frédéric, 
après  tout,  doit-il  être  fâché  qu'on  sache,  dans 
la  postérité,  qu'il  m'honorait  de  ses  bontés?  Pour 
moi,  sire,  je  voudrais  n’avoir  jamais  rien  fait  im- 
primer ; je  voudrais  ii'avoir  écrit  que  pour  vous, 
avoir  passé  tons  mes  jours  à votre  cour,  et  passer 
encore  le  reste  de  ma  vie  à vous  admirer  de  près. 

J 'ai  fait  nue  très  grande  sottise  de  cultiver  les  lettres 
pour  le  public.  Il  faut  mettre  cela  au  rang  des 
vanités  dangereuses  dont  vous  parlez  si  bien  ; et 
eu  vérité  tout  est  vanité,  hors  de  passer  ses  jours 
auprès  d'un  homme  tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vons  plaira,  mais  mon  admira- 
tion , mon  très  profond  respect , mon  tendre  atta- 
chement, ne  finiront  qu’avec  ma  vie. 

250.— DU  noi. 

APoudiB,  lalSHirier. 

Je  reçois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  à 1a 
fois  : avouez-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous 
a paru  assez  ridicule.  Il  me  semble  que  c’est  Ther- 
sitc  qui  vent  faire  assaut  de  valeur  contre  Achille. 

' Vojet  yloi  haut . lettre  du  22  apptembre  1746. 
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J'espérais  qu'à  vos  lettres  vous  joindriez  une  cri- 
tique de  mes  pièces , comme  vous  en  usiez  autre- 
fois, lorsque  j'éfais  habitant  de  Remusberg,  où  le 
pauvre  Kaiserling,  que  je  regrette  et  que  je  regret- 
terai toujours,  vous  admirait.  Mais  Voltaire,  de- 
venu courtisan , ne  sait  donner  que  des  louanges  ; le 
métier  en  est,  je  l'avoue,  moins  dangereux.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  ma  gloire  poétique  se 
fût  offensée  de  vos  corrections;  je  n’ai  i>oint  la 
fatuité  de  présumer  qu’un  Allemand  fasse  de  bons 
vers  français. 

La  critique  douce  et  cirtle 
Pi>ur  un  auteur  est  un  grand  bienj 
Dans  son  autour-propre  inibecile , 

Sur  ses  defauts  il  ne  voit  rien. 

Ce  (lanilieau  divin  qui  reclaire 
Blesse  A la  vérité  ses  ynii , 

HaisbientéI  il  n'eu  voit  que  niieni  ; 

Il  corrige,  il  devient  sévère. 

Qui  tend  h la  perfectioo , 

Limant , pâtissant  son  ouvrage  , 

Distingue  la  correction 
De  la  satire  et  de  l'outrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m'épargner  ; je 
sens  que  je  pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  que 
vous  me  disiez  comment. 

iVe  pensez-vous  pas  que  do  bien  faire  des  vers 
est  un  acheminement  pour  bien  écrire  en  prose  ? 
le  stylo  n'en  deviendrail-il  pas  plus  énergique, 
surtout  si  l'on  prend  garde  de  ne  point  charger  la 
prose  d'épithcles , de  périphrases , et  de  tours  trop 
poétiques? 

J’aimir  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand 
je  dis  philosophie , je  n'entends  ni  la  géométrie  ni 
la  mclapbysique  : la  première,  quoique  sublime , 
n'est  point  faite  pour  le  commerce  des  hommes  ; je 
l'abandonne  à quelque  rêve-creux  d'Anglais  ; qu'il 
gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira  ; je  m'en  liens 
à la  planète  que  j'habite  : pour  la  métaphysique, 
c'est , comme  vous  le  dites  très  bien , un  ballon 
en  fié  de  vent.  Quand  on  fait  tant  que  de  voyager 
dans  ce  pays-là , on  s’égare  entre  des  précipices  et 
des  abîmes;  et  je  me  persuade  que  la  nature  ne 
nous  a point  faits  pour  deviner  ses  secrets,  mais 
pour  coopérer  au  plan  qu'elle  s’est  proposé  d’exé- 
cuter. Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons  de 
la  vie;  et  ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont 
des  mobiles  supérieurs  qui  nous  font  agir,  ou  si 
c'est  notre  liberté.  Si  cependant  j'osais  hasarder 
mon  sentiment  sur  cette  nutière,  il  me  semble 
que  ce  sont  nos  passions  et  les  conjonctures  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  qui  nous  détermi- 
nent. Si  vous  voulez  remonter  ad  priora , je  ne 
sais  point  ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  sens 
bien  que  c'est  ma  volonté  qui  me  fait  faire  des  vers, 
tant  bons  que  mauvais;  mais  j’iguore  si  c'est  une 
impulsion  étrangère  qui  m’y  force  : toutefois  lui 

M. 
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(li'vrais-jc  savoir  mauvais  grii  de  ne  pas  mieux 
m’inspirer. 

^c  vous  étonnez  point  de  mon  ode  sur  la  Guerre; 
ce  sont,  je  vous  assure,  mes  sentiments.  Distin- 
guez riioniiue  d'état  du  philosophe , et  sachez  qu'on 
peut  faire  la  guerre  par  raison , qu'on  peut  être 
(Xilitique  par  devoir,  et  philosophe  par  inclination. 
Les  hommes  ne  sont  presque  jamais  placés  dans  le 
inonde  selon  leur  chois  : de  Ih  vient  qu'il  y a tant 
de  cordonniers  , de  prêtres,  de  ministres,  et  de 
priuces  mauvais. 

Si  tout  était  bien  assorti 
Sur  ce  ridicule  hémispticrc , 

L'ouvrier,  quittant  son  onlit , 

Serait  amiral  ou  conaire  ; 

Le  roi, peut-être  charbonnier  ; 

Le  général , un  nialtêtier; 

Le  Wger,  loattre  de  ta  terre  ; 

L'auteur,  un  grand  foudre  de  guerre . 

Mais  rauurons-noui  It-dessua. 

Chacun  conservera  sa  place; 

Le  monde  va  par  ses  vieui  us  ; 

Et  jusqu'à  ta  dernière  race 
On  y verra  mêmes  alius. 

A propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je 
pense  de  la  tragédie  deCréhillon.  J'admire  l'auteur 
de  Rhadam'ute , d'ÉlecIre,  et  de  Sémiramis , qui 
sont  de  toute  beauté;  et  le  Calilina  de  Créhillon 
me  parait  Y Attila  de  Corneille , avec  cette  dilTé- 
rcnce  que  le  moderne  est  bien  au-dessus  de  son 
prédécesseur  pour  la  fahrique  des  vers.  Il  parait 
que  Créhillon  a trop  défiguré  un  trait  de  l’histoire 
romaine,  dont  les  moindres  circonstances  sont 
connues.  De  tout  son  sujet , Créhillon  ne  conserve 
que  le  caractère  de  Catilina.  Cicéron,  Caton,  la 
l'épuhliqne  romaine,  et  le  fond  de  la  pièce,  tout 
est  si  fort  changé  et  même  avili,  que  l'on  n’y  recon- 
naît rien  que  les  noms.  Par  cela  même  Créhillon  a 
manqué  d'intéresser  scs  auditeurs.  Catilina  y est 
un  fourbe  furieux  que  l'on  voudrait  voir  punir , 
et  la  république  romaine , un  assèmblagede  fripons 
pour  lesquels  ou  est  indifférent.  Il  fallait  peindre 
Home  grande , et  les  supports  de  sa  liberté  aussi 
généreux  que  sages  et  vertueux  ; alors  le  parterre 
serait  devenu  citoyen  romain , et  aurait  tremblé 
avec  Cicéron  sur  les  entreprises  audacieuses  de 
Catilina.  De  plus,  il  n’y  a aucun  endroit  où  le  projet 
de  la  conjuration  soit  clairement  dévelopfvé  ; on 
ignore  quel  était  le  véritable  dessein  de  Catilina  ; 
et  il  me  semble  que  sa  conduite  est  celle  d'un 
homme  ivre.  Vous  aurez  remarqué  encore  que  les 
inlcrhxinteurs  varient  h chaque  scène;  il  semble 
(|u’ils  n'y  viennent  que  pour  faire  changer  de  dia- 
logue à Calilina  ; on  peut  retrancher  de  la  pièce , 
sans  y rien  changer , Lentulus  et  les  ambassadeurs 
gaulois,  qui  ne  sont  que  des  personnages  inutiles, 
pas  même  épisodiques.  Le  quatrième  acte  est  le 


plus  mauvais  de  tous;  ce  n'est  qu'un  |iei'sif(lage  ; 
et  dans  le  cinquième  acte,  Catilina  vieut  se  tuer 
dans  le  temple , parce  que  l'auteur  avait  besoin 
d’une  catastrophe.  Il  n'y  a aucune  raison  valable 
qui  l'amèoe  Ih  ; il  semble  qu'il  devait  sortir  de 
Ilome,  comme  flt  effectivement  le  vrai  Catilina. 

Ce  n'est  que  la  beauté  de  l'élocution  et  le  carac- 
tère de  Catilina  qui  soutiennent  cette  pièce  sur  le 
Ihéllre  français.  Par  exemple,  lorsque  Catilina  est 
amoureux,  c'est  comme  un  conjuré  rempli  d'am- 
bition doit  l'être. 

C'est  l'ouvnge  des  seiu,noo  le  faible  de  l'Sme. 

Quello  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caractères 
rapides  do  Cicéron  et  de  Caton  ; 

Timide,  aoupçonoenz,  et  prodigue  de  plaintes t etc. 

En  un  mot,  cette  pièce  me  parait  un  dialogue 
divinement  rimé.  Souvenez-vous  cejiendant  que 
la  critique  est  aisée,  cl  que  l'art  est  difDcile. 

Je  n'ai  compté  vous  revoir  que  cet  été;  si  cela 
se  peut,  et  que  vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de 
juillet,  cela  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous 
promets  la  lecture  d'un  poème  épique  de  quatre 
mille  vers  ou  environ , dont  Valori  est  le  héros  ; 
il  n’y  manque  que  celle  servante  qui  alluma  dans 
vos  sens  des  feux  séditieux  que  sa  pudeur  sut  ré- 
primer vivement.  Je  vous  promets  même  des  belles 
plus  traitables.  Venez  sans  dents,  sans  oreilles  , 
sans  yeux,  et  sans  jambes,  si  vous  ne  le  pouvez 
autrement  : pourvu  que  ce  je  ne  sais  quoi,  qui 
vous  fait  penser  et  qui  vous  inspire  de  si  belles 
choses,  soit  du  voyage,  cela  me  sulDt.  Je  recevrai 
volontiers  les  fragmen  ts  des  campagnes  do  Lou  is  x v , 
mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction  encore  la 
Un  du  Siècle  de  Louit  xiv.  Vous  n'achevez  rien, 
eteet  ouvrage  seul  ferait  la  réputation  d'un  homme. 
Il  n’y  a plus  que  vous  do  poète  français , et  que 
Voltaire  et  Montesquieu  qui  écrivent  en  prose.  Si 
vous  faites  divorce  avec  les  muses,  h qui  sera-t-il 
désormais  permis  d’écrire?  ou , pour  mieux  dire, 
de  quel  ouvrage  moderne  pourra-t-on  soutenir  la 
lecture  ? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public , et  n'imites 
point  le  dieu  d'Abrabam , d'Isaac , et  de  Jacob , qui 
punit  les  crimes  dos  pères  jnsqu'h  la  quatrième 
génération.  Les  persécutions  de  l’envie  sont  un  tri- 
butque  le  mérite  paie  au  vulgaire.  Si  quelques  mi- 
sérables auteurs  clabaudent  contre  vous,  ne  vous 
imaginez  pas  que  les  nations  et  la  postérité  en  se- 
ront les  dupes.  Malgré  la  vétusté  des  temps,  nous 
admirons  encore  les  chefs-d'ecuvre  d’Athènes  et 
de  Rome  ; les  cris  d’Eschine  n’obscurcissent  point 
la  gloirede  Démosthène  ; et  quoi  qu'en  dise  Lucain, 
César  passe  et  passera  pour  un  des  plus  grands 
hommes  que  l'humanité  ail  produits.  Je  vous  ga- 
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ranlis  que  vous  serez  divinisé  après  votre  mort. 
Cependant  ne  vous  liâlez  pas  de  devenir  dieu  ; 
contentez-vous  d’avoir  votre  apothéose  en  poche, 
et  d'étre  estimé  de  tontes  les  personnes  qui  sont 
au-dessus  de  l'envie  et  des  préjugés , au  nombre 
desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 

231.^  DE  VOLTAIRE. 

Pirit , 17  février. 

Sire,  ce  n'est  pas  le  tout  d'étre  roi,  et  d'étre 
un  grand  homme  dans  une  douzaine  de  genres , il 
faut  secourir  les  malheureux  qui  vous  sont  atta- 
chés. Je  suis  arrivé  à Paris  paralytique , et  je  suis 
encore  dans  mon  lit.  Vespasieu  guérit  bicu  un 
aveugle  : vous  valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  no 
me  guéririez-vous  pas?  Je  n'ai  encore  trouvé  rien 
qui  me  Ri  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules  de 
Stabl , et  nous  n'en  avons  h Paris  que  de  mal  con- 
trefaites. Je  vois  bien  que  tout  mon  salut  est  'a  Ber- 
lin. Votre  miyesté  me  dira  peut-être  que  le  roi  Sta- 
nislas est  mon  médecin , et  elle  me  renverra  'a  lu  i. 
Eh  bien  I sire , je  prends  le  roi  Stanislas  pour 
mon  médecin , et  le  roi  de  Prusse  pour  mon  sau- 
veur. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  m'envoyer 
une  livre  des  vraies  pilules  do  Stabl.  Elle  peut  or- 
donner qu'on  me  les  adresse  par  la  poste,  sous  1 en- 
veloppe de  M.  de  La  Reynière,  fermier-général 
des  postes  de  France,  si  elle  n'aime  mieux  m’en- 
voyer ce  petit  restaurant  par  les  sieurs  Mettra , 
comme  elle  fesait  autrefois. 

Mettez-moi,  sire,  en  état  de  pouvoir  vous  faire 
ma  cour  au  commencement  de  eet  été.  Ce  serait 
ce  vnyage-là  qui  me  donnerait  encore  quelques  an- 
nées de  vie.  Je  viendrais  ranimer , auprès  de  mou 
soleil , le  feu  do  mon  &me  qui  s'éteint. 

Le  Qsmbean  du  flU  de  Japet 
Et  la  rootaiaede  Jouvence 
Fereieut  sur  moi  bteu  moioa  d'efîet 
Que  deux  jours  de  vob*c  présence. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  l'at- 
tachement, le  profond  respect,  l’admiration  de 
votre  ancien  serviteur , de  votre  ancien  protégé , 
de  celui  dont  l'âme  a été  toujours  h genoux  devant 
la  vôtre. 

232.  — DU  ROI. 

De  Potsdam  . le  S nun. 

U y a de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les 
pilules  que  vous  me  demandez , et  de  quoi  tuer 
vos  trois  académies.  Ne  vous  imaginez  pas  que 
ces  pilules  soient  des  dragées;  vous  jiourricz  vous 
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y tromper.  J'ai  ordonné  'a  Darget  de  vous  envoyer 
de  ces  pilules  qui  ont  uue  si  grande  réputation  en 
France , et  que  le  défunt  Stahl  fesait  faire  par  son 
cocher  : il  n'y  a ici  que  les  femmes  grosses  qui 
s'en  servent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  singulier  de 
me  demander  des  remèdes,  h moi  qui  fus  toujours 
incrédule  en  fait  de  médecine. 

Quoi  I voosavez  l'esprit  crédule 
A l'égard  de  vos  médecins , ‘ 

Qui , pour  vous  dorer  la  pilule , 

N'en  sont  pas  moios  des  assassins  I 
Vous  n’avex  plus  qu'un  pas  A taire , 

Et  je  vois  mou  dévot  Vullaire 
Nasiller  cbes  les  capodos. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guérir; 
il  n'y  a de  vrai  bien  en  ce  monde  que  la  santé; 
quecesoientlespilules,  le  séné,  ou  les  clystèresqui 
vous  rétablissent , peu  importe  : les  moyens  sont 
indilTérents,  pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de 
vous  entendre , car  il  ne  sera  plus  possible  de  vous 
voir  ; vous  devez  être  tout  h fait  invisible  à pré- 
sent. 

Malgré  la  Sortionnc  plénière , 

J'avais  fermement  dans  l'esprit 
Que  l'homme  n’est  qu'une  matière 
Qui  naît,  végète , et  se  slélmit  ; 

De  eette  opinion  qu'on  blême 
Je  reconnais  enfin  les  torts  ; 

Car  j'ailniire  votre  belle  Ame , 

Et  je  ne  vous  cruis  plus  de  corps. 

Je  vous  (mvoie  encore  une  épltre  qui  contient 
l'apologie  de  ces  pauvres  rois,  contre  lesquels  tout 
l’univers  glose,  en  enviant  cent  fois  leur  fortune 
prétendue.  J’ai  d’autres  ouvrages  que  je  vous  en- 
verrai successivement  : c’est  mon  délassement  que 
de  faire  des  vers.  Si  je  pèche  du  côté  de  l'élocuüon, 
du  moins  trouverez  - vous  des  choses  dans  mes 
épttres,  et  point  de  ce  paralogisme  vain , de  cette 
crème  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots  et  point 
de  pensées.  Ce  n'est  qu'h  vous  autres , Virgiles  et 
iloraces  français,  qu'il  est  permis  d’employer  cet 
heureux  choix  de  mots  harmonieux,  celte  variété 
de  tours,  de  passer  naturellement  du  style  sérieux 
à l'enjoué , et  d’allier  les  (leurs  de  l'éloquenoe  aux 
fruits  du  bon  sens. 

Nous  autres  étrangers , qui  ne  renonçons  pas 
pour  notre  part  à la  raison , nous  sentons  cepen- 
dant que  nous  no  pouvons  jamais  atteindre  h l'é- 
légance et  à la  pureté  quedemandent  les  lois  rigou- 
reuses de  la  poésie  française.  Cette  étude  demande 
un  homme  tout  entier;  mille  devoirs,  mille  occu- 
pations me  distraient.  Je  suis  un  galérien  enchaîné 
sur  le  vaisseau  de  l'état,  on  comme  un  pilote  qui 
n'ose  ni  quitter  le  gouvernail , ni  s’endormir,  sans 
craindrelesortdumalheurcux  Palinure.  Les  muses 
demandent  des  retraites  et  une  entière  égalité  d'âma 
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dont  je  ne  peux  presque  jouir.  Souvent,  après 
avoir  fait  trois  vers,  on  m’interrompt;  ma  muse 
se  rciroidit,  et  mon  esprit  ne  se  remonte  pas  faci- 
lement. Il  y a de  certaines  âmes  privilégiées  qui 
font  des  vers  dans  le  tumulte  des  cours  comme  dans 
les  retraites  de  Cirey , dans  les  prisons  de  la  Bas- 
tille comme  sur  des  paillasses  en  voyage;  la 
mienne  n’a  pas  l'bonnenr  d’èlrc  de  ce  nombre  : 
c'est  un  ananas  qui  porte  dans  des  serres,  et  qui 
périt  en  plein  air. 

Adieu  ; passes  par  tous  les  remèdes  que  vous 
voudrez,  mais  surtout  ne  trompez  pas  mes  espé- 
rances, et  venez  me  voir.  Je  vous  promets  une 
couronne  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers, 
une  Bllctle  pucelle  k votre  usage,  et  des  vers  en 
votre  bonneur. 

235.  — DE  VOLTAIRE. 

A Varû . 17  mjf». 

Sire , ect  éternel  malade  répond  k la  fois  k deux 
lettres  de  votre  majesté  : dans  votre  première , 
vous  jugez  de  la  conduite  de  Catilinu  avec  ce  même 
esprit  qui  lait  que  vous  gouvernez  bien  un  vaste 
royaume , et  vous  parlez  comme  un  homme  qui 
connaît  k fond  les  gens  qui  gouvernaient  autrefois 
le  monde,  et  que  Crébillon  a déOgurés.  Vous  aimez 
Rhadamiste  et  Étectre.  J'ai  la  même  passion  que 
vous , sire  ; je  regarde  ces  deux  pièces  comme  des 
ouvrages  vraiment  tragiques,  malgré  leurs  défauts, 
malgré  l’amour  d'Itys  et  d’Ipbianasse,  qui  gâtent 
et  qui  refroidissent  un  des  beaux  sujets  de  l’anti- 
quité; malgré  l’amour  d’Arsamc,  malgré  beaucoup 
de  vers  qui  pèchent  contre  la  langue  et  contre  la 
poésie.  Le  tragique  et  le  sublime  remportent  sur 
tous  ces  défauts  ; et  qui  sait  émouvoir  sait  tout. 
Il  n’eu  est  pas  ainsi  de  la  Némiromis.  Apparem- 
ment votre  majesté  ne  l'a  pas  lue.  Celte  pièce  tomba 
absolument;  elle  mourut  dans  sa  naissance,  et 
n'est  jamais  ressuscitée;  elle  est  mal  écrite,  mal 
conduite,  et  sans  intérêt.  Il  me  sied  mal  peut.êlre 
de  parler  ainsi  ; et  je  ne  prendrais  pas  cotte  liberté 
s'il  y avait  deux  avis  différents  snr  cet  ouvrage 
proscrit  au  théâtre.  C'est  même  parce  que  celte 
•Sémiraniis  était  absolument  aliaudonnée,  que  j'ai 
osé  en  composer  une.  Je  me  garderais  bien  de  faire 
Rhadamute  et  Èleclre. 

J'aurai  l'bonneur  d'envoyer  bientôt  k votre  ma- 
jesté ma  Sémiramis,  qu'on  rejoue  k présent  avec 
un  succès  dont  je  dois  être  très  content.  Vous  la 
ttouvcrei  très  différente  de  l'csqnisse  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  envoyer  il  y a quelques  années. 
J'ai  tâché  d’y  répandre  toute  la  terreur  do  théâtre 
des  Crocs,  et  de  changer  les  Français  en  Athéniens. 
Je  suis  venu  k bout  do  la  métamorphose , quoique 


avec  peine.  Je  n'ai  guère  vu  la  terreur  et  la  pitié, 
soutenues  de  la  magniBcence  du  spectacle,  faire 
on  plus  grand  effet.  Sans  la  crainte  et  sans  la  pitié, 
point  de  tragédies.  Sire,  voilk  pourquoi  Zaïre  et 
AUhe  arrachent  toujours  des  larmes,  et  sont  tou- 
jours redemandées.  La  religion,  combattue  par 
les  passions,  est  un  ressort  que  j'ai  employé,  et 
c'est  on  des  plus  grands  pour  remuer  les  cœurs 
des  hommes.  Sur  cent  personnes,  il  se  trouve  a 
peine  on  philosophe,  et  encore  sa  philosophie  cède 
k ce  charme  et  k ce  préjugé  qu’il  combat  dans  le 
cabinet.  Croyez-moi , sire,  tous  les  discours  po- 
litiques, tous  les  profonds  raisonnements,  la  gran- 
deur, la  fermeté,  sont  peu  de  chose  an  théâtre  ; 
c’est  l'intérêt  qui  fait  tout,  et  sans  lui  il  n’y  a rien. 
Point  de  succ^  dans  les  représentations,  sans  la 
crainte  et  la  pitié;  mais  point  de  succès  dans  le  ca- 
binet, sans  une  versification  toujours  corrode, 
toujours  harmonieuse,  et  soutenue  de  la  poésie 
d'expression.  Permettez  - moi , sire,  de  dire  que 
cette  pureté  et  celte  élégance  manquent  absolument 
k Catilina.  Il  y a dans  cette  pièce  quelques  vers 
nerveux , mais  il  n'y  en  a jamais  dix  de  suite  oil 
il  n’y  ait  des  fautes  contre  la  langue,  ou  dans  les- 
quels cette  élégance  ne  suit  sacrifiée. 

Il  n'y  a certainemcntpointdc  roi  dans  le  monde 
qui  sente  mieux  le  prix  de  cette  élégance  barmo- 
nieuseque  Frédéric-le' Grand.  Qu'il  se  ressouvienne 
des  vers  où  il  parle  d'Alexandre , son  devancier , 
dans  une  épitre  morale , et  qu'il  compare  k ces 
vers  ceux  de  Catilina,  il  verra  s’il  retrouvera 
dans  l’auteur  français  le  même  nombre  cl  la  même 
cadence  qui  sont  dans  les  vers  d’un  roi  du  nord  , 
qui  m’étonnèrent.  Quand  je  dis  qu’il  n'y  a point 
de  roi  qui  sente  ce  mérite  comme  votre  majesté , 
j'ajoute  qu'il  y a aussi  peu  de  connaisseurs  k Paris 
qui  aient  plus  de  goût,  et  aucun  auteur  qui  ait 
plus  d'imagination. 

Votre  apologie  des  rois  a un  autre  mérite  que 
celui  de  l'imagination.  Elle  a la  profondeur , la 
vérité,  et  la  nouveauté. 

J'étais  occupé  k corriger  une  ancienne  épItre 
tur  l'Kgaüté  det  conditions,  et  jefesais  quelques 
vers  précisément  sur  le  même  sujet,  lorsque  j’ai 
reçu  votre  épitre  à Darget.  J'clllcurais  eu  |>assant 
ce  que  vous  approfondissez. 

Votre  majesté  a bien  raison  de  dire  que  je  oc 
trouverai  ni  clinquant  ni  crème  foucltée  dans  cet 
ouvrage.  C'est  le  chef-d’œuvre  de  la  raison.  Elle 
est  remplie  d’images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me 
dites  pas,  sire,  que  je  vous  parle  en  courtisan  : 
quand  il  s'agit  de  vers,  je  ne  connais  personne. 
Je  révère , comme  je  le  dois , Frédéric-lc-Crand  , 
qui  a délivré  son  royaume  des  procureurs,  et  qui 
a donné  la  paix  dans  üresde;  mais  je  parle  ici  k 
mon  confrère  en  Apollon. 
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Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime , mais  je  ne 
peut  passer  la  rime  il'ennuis  et  louc'u. 

On  no  se  sert  du  root  desseirir  que  pour  une 
chapelle,  on  bënéflco.  On  ne  l'enipluie  pas  même 
pour  la  messo;  car  on  dit  servir  la  messe , et  non 
pas  desservir  ; ainsi  : 

LesdilTérenls  empluts 

Qui  dsMiTvent  la  cour,  les  floances , les  loii , 

est  une  expression  vicieuse  ; mais  elle  est  aisée  à 
corriger. 

El  lorBinc  daiu  les  fera  on  pense  l'enchaîner, 

Il  s'échappe , et  revient  hardiineot  voua  braver. 

Braver  et  enchaîner  ne  riment  pas.  Il  Taudrait 
captiver.  Enchaîner  dans  les  fers  est  un  pléo- 
nasme; enchaîner  seul  sufGt. 

On  ne  dit  point  faire  l'or  ; on  dit  faire  de  l'or, 
comme  on  ditcuire  du  pain,  faire  du  velours,  bùlir 
des  maisons,  et  non  cuire  le  pain,  faire  le  velours, 
bâtir  les  maisons , à moins  que  ce  les  ne  se  rap- 
I>orte  à quelque  chose  qui  précède  ou  qui  suit. 
D'ailleurs,  en  vers,  il  yatoujoors  plus  de  mériteh 
faire  entendre  les  choses  connues  qu'h  les  nommer. 
Molière,  par  exemple,  dans  le  style  même  familier, 
au  lieu  de  faire  dire  à un  de  ses  personnages  vous 
faites  de  l’or  apparemment , le  fait  parler  ainsi  : 

Tous  area  donc  tronvé  cette  bénite  pierre 
Qui  pentaenle  enrichir  lonalea  roiade  laterra. 

Dans  un  des  plus  beaux  morceaux  decette  épitre 
excellente , vous  dites  ta  haine  embrasée  / Ce  mot 
est  impropre.  La  haine  peut  embraser  des  villes 
et  même  des  cœurs  ; mais  la  personne  de  la  Haine 
ne  peut  être  embrasée.  Elle  est  ardente,  éünce- 
celanle , implacable , funeste , etc. 

Priuiié^iéaestdecinqsyllabes,  et  non  deqnatre  ; 
et  c’est  un  mot  dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres 
déplaisent  h roreille.  Il  oc  doit  point  entrer  dans 
la  poésie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traité.  On 
interrompt,  on  arrête,  on  ruine,  on  fait  languir 
un  trafic.  D'ailleurs  le  trafic  d'honneur  et  de  droi- 
ture est  une  expression  qui  veut  dire  la  mauvaise 
foi.  Voire  intention  est  de  dire,  tout  commerce 
d'honneur  est  détruit  ; or  trafic  est  un  terme  qui 
signifie  vendre  son  honneur  ; et  c'est  précisément 
le  contraire  que  vous  cntendei.  Si  vous  dites , 

Tool  ccHmiieree  est  détruit  d'hounenr  et  de  droltare , 

ou  qttelqne  chose  de  semblable , cette  faute  ne 
subsistera  plus. 

Un  monarque  inseosible  et  presque  Inauinié , 

D'un  marbre  dur  et  btaac  doit  bien  être  estiiué. 

Il  semble  par  celle  conslruclioo  que  le  monarque 


doive  êlre  eslimé  par  un  marbre  dur  cl  blanc.  On 
peul  aisément  encore  corriger  celte  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan , et 
que  je  vous  dis  la  vérité , parce  que  vous  en  êtes 
digne.  C'est  avec  la  même  sincérité  que  je  rou.s 
dirai  combien  j'admire  celle  épiire , la  sagesse  qui 
y règne,  le  tour  aisé  et  agréable,  les  vers  bien 
frappés , les  transitions  heureuses , tout  l'art  d'un 
homme  éloquent,  et  toute  la  fiuesse  d'un  homme 
dont  l'esprit  est  supérieur.  Vous  êtes  le  seul  hoimiie 
sur  la  terre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu 
de  loisir.  C'est  Achille  qui  joue  de  la  llûlo  en  re- 
venant de  battre  les  Troyens.  Les  Autrichiens  va- 
lent bien  les  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est 
bien  au-dessus  de  la  flûte  d'Achille. 

Voilé  une  lettre  bien  longue  pour  être  adressée 
a un  roi , et  pour  être  écrite  par  un  malade.  Mais 
vous  me  ranimez  un  peu.  Votre  génie  et  vos  Imntés 
font  sur  moi  plus  d'effet  que  les  pilules  de  Slabl. 

J'ai  pris  la  liberté  de  demander  h votre  majesté 
de  CCS  pilules , parce  qu’elles  m'ont  fait  du  bien  : 
je  ne  crois  que  faiblement  aux  médecins , mais  je 
crois  aux  remèdes  qui  m'ont  soulagé.  Le  roi  Sta- 
nislas me  donnait  de  bonnes  pilules  de  votre 
royaume  à Lunéville.  Il  y a un  peu  d'insolence  ii 
faire  de  deux  rois  ses  apothicaires,  mais  ils  aiirimt 
la  bonté  de  me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mou  individu  cet  été  comme 
cet  hiver,  il  n’y  a pas  d'apparence  que  j'aie  la  cun  - 
solation  de  me  mettre  encore  aux  pieds  de  l'im- 
mortel et  de  l’universel  Frédéric-le-Crand.  Mais 
s’il  me  reste  un  souffle  de  vie , je  l'emploierai  à 
venir  lui  faire  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une 
fois  au  moins  ce  grand  homme.  Je  vous  ai  aimé 
tendrement,  j’ai  été  fâché  contre  vous,  je  vous  ai 
pardonné,  et  actuellement  je  vous  aime  h la  folie. 
Il  n’y  a jamais  eu  de  corps  si  faible  que  le  mien  , 
ni  d’âme  plus  sensible.  J’ose  enfin  vous  aimer  au- 
tant que  je  vous  admire. 

Une  fille  pucclle  ou  non  pucHIcI  Vraimentc’est 
bien  là  ce  qu’il  me  faut  I J’ai  besoin  do  fourrure  en 
été , et  non  de  fille.  Il  me  faut  un  bon  lit,  mais  pour 
moi  tout  seul , utie  seringue , et  le  roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  à 
votre  majesté , mais  en  voici  qui  valent  mieux  que 
les  miens.  Ils  sont  d’un  capitaine  dans  les  gardes 
du  roi  Stanislas;  ils  sont  adressés  au  prince  de 
Bcauvau.  L’auteur,  nomméSaint-Lamberl,  prend 
un  peu  ma  tournure , et  l'embellit.  Il  est  comme 
vous,  sire,  il  écrit  dans  mon  goût.  Vous  êtes  Ions 
deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves  sont 
bien  snpérienrs  pour  l'esprit  au  pauvre  vieux 
maître  poète. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  do  lionlés  pour 
moi , en  qualité  de  mon  élève  dans  l.i  poésie , et 
de  mon  mallre  dans  l'arl  de  penser. 
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234.—  DE  VOLTAIRE. 

A VcmUlea , ce  19  avril, 

Sire,  vous  vous  plaignez  que  je  vous  traite  avec 
irop  de  douceur.  II  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de 
duretés  li  votre  majesté  ; mais  quaud  je  loue  et 
que  je  cite  ce  qui  m’a  paru  bon  dans  les  ouvrages 
qu’elle  daigne  me  communiquer,  n’est-ce  pas  vous 
dire  la  vérité,  n’ est-ce  pas  vous  prier  de  la  cher- 
tlicr  et  de  la  sentir  vous-môme?  Ne  pouvez-vous 
pas  comparer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres  ? 
N’est-ce  pas  à celui  qui  les  a faits  d’en  apercevoir 
la  différence? 

Par  exemple  ce  morceau , dans  votre  épître  à 
son  altesse  roijalemadame  lamar grave  de  Bareîth, 
est  excellent,  et  vous  devez,  en  le  relisant,  vous 
rendre  à vous-mûme  ce  témoignage  : 

U n'est  rien  de  plus  grand, dans  (on  sort  glorieux, 

( il  faudrait  pourtant  on  hémistiche  moins  faible) 

Que  ce  vaste  pouvoir  de  faire  des  heureux , 

!Si  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractère 
Que  celte  volonté  toujours  prête  à les  faire , 

Osait  dire  H César  co  consul  orateur 
Qui  de  Ligarhu  sc  rendit  protecteur  ; 

Et  c’est  à tous  les  rois  qu'il  pai'alt  encor  dire  : 

Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  l’empire. 

Astres  de  l’onivera , votre  éclat  est  pour  vous; 

Hais  de  vos  doux  rayons  rûifluence  est  pour  nous. 

Vous  devez  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la 
rime,  la  césure,  le  nombre,  ne  coûtent  rien  au 
sens,  que  la  netteté  de  la  construction  en  augmente 
la  force.  Lesdeux  derniers  surtout  sont  admirables. 
Je  ne  crois  pas  que  votre  majesté  doive  trouver 
mauvais  que  j'aie  lu  ce  morceau  singulier  au  roi 
Stanislas,  qui  au  moins  fait  de  la  prose,  et  à la 
reine  sa  Allé.  Elle  en  a été  bien  étonnée.  Ce  oc  sont 
pas  là  dos  vers  de  roi,  ce  sont  des  vers  du  roi  des 
poètes.  Voilà  comment  il  en  faut  faire.  Une  dou- 
zaine de  vers  dans  ce  goût  marquent  plus  de  génie 
et  font  plus  de  réputation  que  cent  mille  vers  mé- 
diocres. D’ailleurs  je  n’en  laisse  poiul  tirer  de  co- 
pie , et  jamais  aucun  des  vers  que  vous  m’avez 
daigné  envoyer  n’a  couru , mais  ceux-ci  méritc- 
r.iient  d’ètre  sus  par  coeur. 

Voilà  doue  des  pièces  de  comparaison  que  vous 
vous  êtes  faites  vous-mème.  Voilà  votre  poids  du 
sanctuaire.  Pesez  à ce  poids  tous  les  vers  que  vous 
ferez , cl  surtout  avant  que  d’en  envoyer  à nos 
ministres;  et  soyez  bien  sûr,  sire,  qu'ils  ne  s'inté- 
ressent pas  tant  à ce  petit  avantage , aux  charmes 
de  ce  talent,  et  à votre  personne,  que  moi,  et  que 
je  me  connais  mieux  eu  vers  qu’eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait 
que  celui  que  je  viens  de  vous  citer,  ne  sentez- 


vous  pas,  sire,  dans  le  fond  de  voire  cœur , com- 
bien cet  art  des  vers  est  difûcile?  Je  vous  en  crois 
convaincu;  mais  si  vous  ne  l’étiez  pas,  je  vous 
prierais  de  relire  votre  lettre  à Dargel , que  je 
renvoie  à votre  majesté  soulignée  et  chargée  de 
notes.  Ne  croyez  pasque  j’aie  tout  remarqué.  Dites- 
vous  à vous-mème  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  point. 
Examinez  ce  que  j'ose  vous  dire;  et  puis,  sire,  si 
vous  Posez , accusez-moi  d’en  user  avec  trop  de 
douceur. 

Pourquoi  vous  parlé-je  aujourd’hui  si  franche- 
ment? pourquoi  vous  fais-je  des  critiques  si  détail- 
lées ? pourquoi  dorénavant  vous  traiterai-je  dure- 
ment (si  cela  ne  déplaît  pas  à la  majesté)?  C’est 
que  vous  en  êtes  digne;  c’est  que  vous  faites  eu 
effet  des  choses  excellentes  : je  ne  dis  pas  excel- 
lentes pour  un  homme  de  votre  rang , qu’on  loue 
d’ordinaire  comme  on  loue  les  enfants;  je  dis  ex- 
cellentes pour  le  meilleur  de  nos  académiciens. 
Vous  avez  un  prodigieux  génie,  et  ce  génie  est 
cultivé.  Maissi,dans  l'heureux  loisir  que  vous  vous 
ôtes  procuré  avec  tant  de  gloire,  vous  continuez  à 
vous  occuper  des  bclles-lcllrcs , si  celte  passion  des 
grandes  âmes  vous  dure,  comme  je  l’es|)ère;  si 
vous  voulez  vous  perfectionner  dans  toutes  les 
ünesscs  de  notre  langue  et  de  notre  (>oésie,  à qui 
vous  faites  tant  d'honneur,  il  faudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  travailler  avec  moi  deux  heures 
par  jour  pendant  six  semaines  ou  deux  mois;  il 
faudrait  que  je  Ûsse  avec  votre  majesté  des  remar- 
ques critiques  sur  nos  meilleurs  auteurs.  Vous 
m’éclaireriez  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  gé- 
nie , cl  je  ne  vous  serais  pas  mutile  sur  ce  qui  dé- 
pend de  la  mécanique,  et  sur  ce  qui  appartient 
au  langage,  cl  surtout  aux  différents  styles.  La 
connaissance  approfondie  de  la  poésie  et  de  Pélo- 
quence  demande  toute  la  vie  d’un  homme.  Je  n’ai 
fait  que  ce  métier,  et,  à l'âge  de  cinquante-cinq 
ans , j'apprends  encore  tous  les  jours.  Ces  occu- 
pations vaudraient  bien  des  parties  de  jeu,  ou  des 
parties  de  chasse.  Les  amusements  de  Frédéric-le- 
Grand  doivent  être  ceux  de  Scipion. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d’entrer  dans  les 
détails , j’ose  croire  que  vous  conviendriez  que  la 
Mémtrmnts  ancienne  dont  votre  majesté  me  parle  * 
ne  vaut  rien  du  tout,  et  que  le  public,  qui  jamais 
ne  s’est  trompé  à la  longue  ni  sur  les  rois  ni  sur 
les  auteurs,  a eu  très  grande  raison  de  la  réprou- 
ver. El  pourquoi  l’a-t-il  condamnée  unanime- 
ment? C’est  que  l’amour  d’une  mère  pour  son 
fils , cet  amour  qui  brava  les  remords,  est  révol- 
tant, odieux.  L’amour  de  Phèdre  avait  besoin  de 
remords  dans  Euripide  cl  dans  Hacine  pour  trou- 
ver grâce,  pour  intéresser.  Comment  voulez-vous 
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ilonc  qu'on  supporte  l’amour  d'uue  mère , quand 
d'ailleurs  il  joint  è l'horreur  d'un  inceste  deguA- 
lant  la  fadeur  des  expressions  d’uu  amour  de  ruelle 
jointe  à un  style  toujours  dur  et  vicieux  ’f  Qu' est- 
ce  qu’un  Bélus  qui  parle  toujours  des  dieux  cl  de 
vertu  en  fesant  des  actions  do  malbounète  homme? 
Quelle  conspiration  que  la  sienne  I Comme  clic 
est  embrouillée  et  peu  vraisemblable  I comme  le 
roman  sur  lequel  tout  cela  est  büti  est  mal  tissu  , 
obscur , et  puéril  I EiiGn  quelle  versiOcatiou  ! 
Voilà,  sire,  les  raisons  qui  justifient  notre  public, 
depuis  trehtc  ans  que  cette  pièce  fut  donnée.  Com- 
ment pouvez-vous  soupçonuer  qu'une  cabale  ait 
fait  tomber  cet  ouvrage?  Tous  les  rois  de  la  terre 
ne  seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner 
pendant  trente  ans  le  parterre  de  Paris.  Passe 
pour  quelques  représentations.  On  ne  s'acharne 
point  contre  Crébillon  en  disant  ainsi,  avec  tout  le 
monde,  que  ce  qui  est  mauvais  est  mauvais. 
Un  lui  rend  justice , comme  quand  on  loue  les 
très  belles  choses  qui  sont  dans  Electre  et  dans 
Ilhadamute.  Je  parle  de  loi  avec  la  même  vérité 
que  je  parle  de  votre  majesté  à vous-mème. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  acadé- 
mie nous  nous  reprochions  sans  cesse  nos  incor- 
rections. Nous  avons  trouvé  très  peu  de  fautes 
contre  la  pureté  de  la  langue  dans  Racine , dans 
Boileau,  dans  Pascal;  et  ces  fautes,  qui  sont  légè- 
res, ne  dérobent  rien  à l'élégance,  à la  noblesse,  à 
la  douceur  du  style.  L'académie  de  la  Crusca  a 
repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  mais 
elle  avoue  qu’en  général  le  style  du  Tasse  est  fort 
bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à 
mes  fautes.  J’en  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce 
genre,  et  je  les  corrige  toutes.  Car  actuellement  je 
m'occupe  à revoir  toute  l’édition  de  Dresde.  Je 
change  souvent  des  pages  entières , aGn  de  n'èlro 
pas  indigne  du  siècle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  en  en  dernier  lieu  une  attention  scrupu- 
leuse à écrire  correctement  ma  dernière  tragédie. 
Cependant,  après  l’avoir  revue  avec  sévérité,  j’a- 
vais encore  laissé  trois  fautes  considérables  contre 
la  langue,  que  l'abbé  d'OIivetm’a  fait  corriger. 

La  difOculté  d'écrire  purement  dans  notre  lan- 
gue ne  doit  pas  vous  rebuter.  Vous  êtes  parvenu, 
sire , au  point  où  beaucoup  d'habitants  de  Ver- 
sailles ne  parviendront  jamais.  Il  vous  reste  peu 
de  pas  'a  faire.  Vous  avez  arraché  les  épines,  il  ne 
vous  coûtera  guère  de  cueillir  les  roses;  et  votre 
puissant  génie  triomphe  des  petits  détails  comme 
des  grandes  choses.  Mais  j'ai  bien  peur  que  vous 
ii'.vlliez  cueillir  des  lauriers  aux  dépens  des  Rus- 
ses, au  lieu  de  cultiver  en  paix  ceux  du  Parnasse. 
Votre  majesté  ne  m'a  point  envoyé  l'épilrc  n 
,tf.  AlgaroUi.  Je  crois  qu’à  la  place  on  a mis  dans 
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le  paquet  une  seconde  copie  de  celle  à M.  Dar- 
get. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

235.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pari*,  le  15  nui. 

J’aurai  l*booDeur  d'ètre  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu'un  vit,  bravant  le  préjugé. 

Saigner  l'Aulricbe  et  la  iloiigrie. 

Grand  prince,  je  voua  remercie 
Del  salutaires  petits  grains 
Qu'avec  des  vers  un  pea  malins 
Me  départ  votre  coortoiûe. 

L'inventeor  de  la  poésie , 

Ce  dieu  que  si  bien  vous  serves , 

Ce  dieu  dont  l'esprit  vous  domine, 

Fot  aussi , comme  vous  saves. 

L'inventeur  de  U médecine. 

Nais  TOUS  avei  aoi  champs  de  Mars 
Fait  connaître  è toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  préside  aux  arts 
£st  maître  dans  l’art  de  la  guerre. 

C’est  peu  d’avoir,  par  maint  écrit , 

Étendu  votre  renommée  ; 

L’A utriche  à ses  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  houime  d'esprit 
Qui  cooduit  une  bonne  armée. 

Il  prévoit  d’UG  mil  pénétrant , 

Il  combine  avec  prud'homie , 

Avec  ardeur  il  enlreprcod  : 

Jamais  sot  ne  fut  conquérant, 

Kt  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  majesté  il  Neiss  ou  à 
Glogau  , fesant  quelques  bonnes  épigrammes  coo< 
Ire  les  Russes.  Je  vous  supplie  ^ sire,  d'en  faire 
aussi  contre  le  mois  de  mai , qui  mérite  si  peu  le 
nom  de  printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons 
froid  comme  dans  Thiver.  Il  me  parait  que  ce 
mois  de  mai  est  l'emblème  des  réputations  mal 
acquises.  Si  les  pilules  dont  votre  majesté  a ho- 
noré ma  caducité  peuvent  me  rendre  quelque  vi- 
gueur, je  n’irai  pas  chercher  les  chambrières  de 
M.  de  Valori  ; l'espèce  féminine  ne  me  ferait  pas 
faire  une  demi-lieue;  j'en  ferais  mille  pour  vous 
faire  encore  ma  cour.  Mais  je  vous  prie  de  m’ac- 
corder une  grâce  qui  vous  coûtera  peu;  c'est  do 
vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces  vers 
le  midi , comme  Naples  cl  la  Sjpilc,  ou  le  royaume 
de  Grenade  et  l’Audalousie.  Il  y a plaisir  h vivre 
danscespays-l’a , oîi  l’on  a toujours  chaud.  Votre 
majesté  ne  manquerait  pas  de  les  visiter  tous  les 
ans,  comme  elle  va  au  grand  Glogau , et  j’y  serais 
un  courtisan  très  assidu.  Je  vous  parlerais  do 
vers  ou  de  prose  sous  des  berceaux  de  grenadiers 
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et  d’orangers , cl  vous  ranimeriez  ma  verve  gla- 
cée ; je  jelterais  des  fleurs  sur  les  tombeaux  de 
Kaiscrling  et  do  successeur  de  Lacroze  ' , que  vo- 
tre majesté  avait  si  bcurcusemcnt  arrache  h l'É- 
glise pour  l'atUcber  à votre  personne;  et  je  vou- 
drais comme  eux  mourir,  mais  fort  lard, à votre 
service  : car  en  vérité , sire,  il  est  bien  triste  de 
vivre  si  long-temps  loin  de  Frédéric- le-Grand. 

2ô6.  — DU  ROI. 

Le  16  nui. 

Voilà  CO  qui  s’appelle  écrire.  J'aime  votre  fran- 
chise; oui , votre  critique  m’instruit  plus  en  deux 
lignes  que  ne  feraient  vingt  pages  de  louanges. 

Ces  vers,  que  vous  avez  trouvés  passables,  sont 
ceux  qui  m'ont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la 
pensée,  la  césure  et  la  rime,  se  trouvent  eu  op()0- 
sition,  alors  je  fais  de  mauvais  vers,  et  je  ne  suis 
pas  heureux  en  corrections. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  difflcullés 
qu’il  me  faut  surmonter  pour  faire  passablement 
quelques  strophes.  Une  heureuse  disposition  de  la 
nature,  un  génie  facile  et  fécond , vous  ont  rendu 
poète  sans  qu’il  vous  en  ait  rien  coûté  : je  rends 
justice  à l'infériorité  de  mes  talents  : je  nage  dans 
cet  océan  poétique  avec  des  joncs  et  des  vessies 
sous  les  bras.  Je  n’écris  pas  aussi  bien  que  je 
pense  ; mes  idées  sont  souvent  plus  fortes  que  mes 
expressions,  et  dans  cet  embarras  je  fais  le  moins 
mal  que  je  poux. 

J'étudie  à présent  vos  critiques  et  vos  correc- 
tions, elles  pourront  m’empécher  de  retomber 
dans  mes  fautes  précédentes  ; mais  il  en  reste  en- 
core tant  à éviter , qu’il  n'y  a que  vous  seul  qui 
puissiez  me  sauver  de  ces  écueils. 

Sacriflez-moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que 
vous  me  promettez.  Ne  vous  ennuyez  point  de 
m'instruire  : si  l'eitréme  envie  que  j'ai  d'appren- 
dre, et  de  réussir  dans  une  science  qui  de  tout 
temps  a fait  ma  passion  , peut  vous  récompenser 
de  vos  peines , vous  aurez  lieu  d’être  satisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raison  qu’eu  donne  Cicé- 
ron. Je  ne  m'élève  point  aux  sciences  par  la  rai- 
son que  les  belles- lettres  sont  utiles  en  tout 
temps , et  qu’avec  tout  l'algèbre  du  monde  on 
n'est  souvent  qu'un  sot  lorsqu’on  ne  sait  pas  autre 
chose.  Peut-être  dans  dix  ans  la  société  tirera- 
t-elle  da  l'avantage  des  courbes  que  des  songes- 
creux  d'algébristcs  auront  carrées  laborieusement. 
J'en  félicite  d'avance  la  postérité;  mais,  à vous 
parler  vrai , je  ne  vois  dans  tous  ces  calculs  qu'une 
scientifique  extravagance.  Tout  ce  qui  n'est  ni 

' Éniilii  crti-Iire . Oe  Wnedlrtin  iVlait  fiil  InUiSrirn , et 
euil  devenu  bibUotbéceirv  du  rai  do  Pnuae.  Jonien . mnel  en 
I7IS.  lui  it.iil succédé.  Voir  Ici  lelirci  de  I737  i 1710.  K. 


utile  ni  agréable  ne  vaut  rien.  Quant  aux  choses 
utiles,  elles  sont  tontes  trouvées;  et  pour  les 
agréables , j'espère  que  le  bon  goût  n’y  admettra 
point  d'algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vers.  Je 
vous  compte  ici  au  commencemout  de  juillet,  et 
j'ai  tout  un  fatras  poétique  dont  vous  pourrez 
faire  la  dissection  ; cela  vaut  mieux  que  de  criti- 
quer Crébillon  ou  quelque  autre,  où  certainement 
vous  ne  trouverez  ni  des  fautes  aussi  grossières 
ni  en  aussi  grand  nombre  que  dans  mes  ouvra- 
ges. 

Il  n'y  à que  des  chardons  'a  cueillir  sur  les 
bords  de  la  Neva , cl  point  de  lauriers  : ne  vous 
imaginez  point  que  j'aille  là  pour  faire  mon  bon- 
heur ; vous  me  trouverez  ici , pacifique  citoyen 
de  Sans-Souci , menant  la  vie  d'un  particulier 
philosophe. 

Si  vous  aimez  a présent  le  bruit  et  l'éclat,  je 
vous  conseille  de  ne  point  venir  ici  ; mais  si  une 
vie  douce  et  unie  ne  vous  déplaît  pas  , venez , et 
remplissez  vos  promesses.  Mandez-moi  précisé- 
ment le  jour  que  vous  partirez;  et  si  la  mar- 
quise du  Cbitclet  est  une  usurière,  je  compte 
de  m'arranger  avec  elle  pour  vous  emprunter  à 
gages,  et  pour  lui  payer  par  jour  quelque  intérêt 
qu’il  lui  plaira  pour  son  poète,  son  bel  esprit, 
son...,  etc. 

Adieu  ; j’attends  votre  réponse.  FénÉnic. 

237.  — DU  ROI. 

Le  10  juin. 

Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des 
pilules;  ce  n'est  point  pareeque  j'y  suis  loué.  Je 
connais  en  cela  l'usage  des  rois  et  des  poètes; 
mais  en  fesant  abstraclkm  de  ce  qui  me  regarde , 
je  trouve  ces  vers  charmants. 

Si  des  purgatifs  produisent  d'aussi  bons  vers , 
je  pourrais  bien  prendre  une  prise  de  séné,  pour 
voir  ce  qu'elle  opérera  sur  moi. 

Cequevonsavez  cru  être  uneépigrammese  trouve 
être  une  ode  ; je  vous  l’envoie  avec  une  épigramine 
contre  les  médecins.  J'ai  lieu  d'être  un  pen  de 
mauvaise  humeur  contre  leurs  procédés;  j'ai  la 
goutte,  et  ils  ont  pensé  me  tuer  à force  de  sudo- 
rifiques. 

Écoutez  : j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  une 
trahison  si  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  a me 
faire  passer  celte  fantaisie.  Je  veux  étudier  avec 
vous;  j'ai  du  loisir  celte  année.  Dieu  sait  si  j'en 
aurai  une  autre.  Mais,  pour  que  vous  ne  vous  ima- 
giniez pas  que  vous  allez  en  Laponie , je  vous  en- 
verrai une  douzaine  de  certificats  par  lesquels  vous 
apprendrez  que  ce  climat  ii’est  pas  tout  à fait  sans 
aménité. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 2J0 


On  f.iit  aller  son  cnr|is  comme  l'on  vcul.  Lors- 
i|uc  rime  (lit , Marche , il  obéit.  Voil'a  un  do  vos 
propres  apophlhegmcs  dont  je  vcui  bien  vous 
faire  res.sou»enir. 

Madame  du  Châtelet  accouche  dans  le  mois  de 
septembre  ; vous  n'ites  pas  une  sage-femme  ; ainsi 
elle  fera  fort  bien  ses  couches  sans  vous  ; et , s'il 
le  faut,  vous  pourrez  alors  être  de  retour  h Taris. 
Croyez  d'ailleurs  que  les  plaisirs  que  l'on  fait  aui 
geus  sans  se  faire  tirer  l'oreille  sont  de  meilleure 
grâce  et  plus  agréables  que  lorsqu'on  se  fait  tant 
solliciter. 

Si  Je  vous  gronde , c’est  que  c'est  l'usage  di's 
goutteux.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je 
n’en  serai  pas  la  dupe,  et  je  verrai  bien  si  vous 
m'aimez  sérieusement , ou  si  tout  ce  que  vous  me 
diles  n’est  qu’un  verbiage  de  tragédie.  Fcocuic. 

258.  — DE  VOLTAIRE. 

A Clrey.  zajuin. 

Votre  muse  à propos  l'irrite 
Contre  ce  vllaia  Beslueher ; 

El  ce  gros  buflle  moscoTile . 

Qui  voulait  nous  porter  mCcbcf. 

Est  traité  selon  son  mérite. 

Je  crois  qu'autrefois  Apollon , 

Avant  que  d'un  trait  reduvitsble 
Il  prrvAt  le  serpent  P) (bon  , 

Fit  contre  lui  quelque  cbaoNon , 

Ou  quelque  épignmme  agréable. 

De  oe  dieu  beaucoup  voiu  teoea. 

Vous  avex  ses  (rails  et  sa  lyre, 

Vous  baltes  et  votu  ebansonnes 
Lesenuemiade  votre  empire. 

Sire,  nu  ne  peut  guère  dire  des  choses  plus  for- 
tes coutre  les  Moscovites,  ni  faire  de  meilleures 
plaisanteries  sur  les  médecins,  que  ce  que  j'ai  lu 
dans  les  derniers  vers  que  votre  majesté  a bien 
voulu  m’envoyer. 

Bien  est-U  vrai  qn’il  y a toujours  quelques  pe- 
tites Tantes  contre  la  langne,  qui  échappent  à la 
rapidité  do  votre  style  et  h la  beauté  de  votre  ima- 
gination. 

Quel  est  lé  Ira  eéitsie 
On  quelle  ardeur  fUoeste 
Embrasa  CCS  glaçona  f 

M.  le  maréchal  de  Belle-lsic,  qui  csl  h présent 
l'un  de  nos  quarante , vous  dira  qu'apres  ce  vers, 

Quel  cal  le  feu  oéleate , 

il  faudrailunqui,  ou  bien  il  vonsdira  qu'on  aurait 
pu  mettre, 

Queilo  flamme  funeste, 

Inlcnule,  ou  Céleste, 
lEmbrasa  en  glayuusr 


La  strophe  qui  suit  csl  admirable.  Mais  des  cri- 
tiques sévères  vous  diront  que  la  Discorde  ne  vo- 
mit guère  de  tisons.  J'examinerais  auprès  de  vous 
ces  grandes  beautés  et  ers  petites  fautes,  si  je  pou- 
vais partir , comme  votre  majesté  me  l'ordonuc , 
et  commejc  le  souhaite.  Mais  ni  M.  Bartenstciii,  ni 
M.  Bestuebef,  tout  puissants  qu’ils  sont,  ni  mémo 
Frcyéric-lc-Crand,  qui  les  fait  trembler,  ne  peu- 
vent h présent  m’cmpêcbcr  de  remplir  un  devoir 
que  je  crois  très  indispensable.  Je  ne  suis  ni  feseur 
d'enfants,  ni  médecin,  ni  sage-femme,  mais  je  suis 
ami , et  je  no  quitterai  pas,  même  pour  votre  ma- 
jesté, une  femme  qui  peut  mourir  au  mois  de  sepv 
tembre.  Scs  coïK'bes  ont  l’air  d’être  fort  dangereu- 
ses ; mais  si  elle  s’en  lire  bien,  je  vons  promets , 
sire,  de  venir  vous  faire  ma  cour  au  mots  d’oclo# 
brc.  Je  liens  toujours  pour  mon  ancienne  maxime , 
que  quand  vous  commandez  h une  âme , et  quo 
celle  âme  dit  à son  corps,  Marche,  le  corps  doit 
aller,  quelque  chétif  et  quelque  cacochyme  qu’il 
soit.  En  un  mot,  sire,  sain  on  malade,  je  m’ar- 
range |)our  partir  en  octobre,  et  pour  arriver  tout 
fourré  auprès  du  Salomon  (lu  nord , me  llallant 
qne  dans  ce  temps-lâ  vons  n’assiégerez  point  Té- 
tersbourg,  que  vous  aimerez  les  vers,  cl  que  vous 
me  donnerez  vos  ordres.  Je  remercie  très  fort  la 
Trovidence  de  ce  qu’elle  ne  veut  pas  que  je  quitte 
ce  monde  avant  de  m’être  mis  ’a  vos  pieds. 

m — DU  ROI. 

A S4n»*Souct,  le  23  JuUIrt. 

Del  lois  de  niooiicide  Mari 
Belie>lflc  peut  m'instruire  en  nuilre ; 

Mail  du  Imhi  Knùt  et  des  beaux  arts 
Il  o'est  que  vous  qni  pouves  l'être  * 

Vous  qui  perles  comme  les  dieux 
Leur  sublime  et  chamuint  hmgage , 

Vous  qu'un  (aient  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage. 

Vous  qui  menex  vingt  arts  de  fmit . 

Et  qui  joignes  dans  votre  style 

A la  prose  de  Ciodrou 

Des  vers  tels  qu’en  fesait  Virgile. 

Je  ne  veux  que  vous  pour  maître  en  tout  ce  qui 
regarde  la  langue,  le  goût,  et  le  dt^partemcot  du 
Parnasse.  11  fanique  chacun  fasse  sou  métier.  Lors- 
que le  marocbal  de  Belle-lslo  vétillcra  sur  la  pu- 
reté du  langage,  Brühl  donnera  des  leçons  mili* 
(aires  et  fera  des  commentaires  sur  les  campagnes 
du  grand  Tureone,  et  je  composerai  un  traité  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrclicnae. 

Votre  académie  devient  plaisante  dans  ses  choix. 
Ces  jnges  de  la  langue  française  vont  abandonner 
Vaugclas  pour  le  bréviaire;  eda  parait  un  peu 
singulier  aux  étrangers. 

Enfin  donc  votre  académie 
Va  (aire  un  couvent  de  dévots  j 
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CORRESPONDANCE 


L’art  de  peiuer  el  le  gdoie 
En  wat  ciclin  par  lei  cagola. 

Qui  veut  le  aalTrage  et  restima 
De  cea  quarante  perroqneU 
IS’a  qu’a  laroir  tun  eatectiiame , 

Au  demeurant  point  de  françaii. 

Dana  cette  oohue  Indocile , 

Apoliuo  et  lea  doctea  Sœurs 
N'bonorcroat  de  leurs  fiiTenrs 
Que  Ricbelieu,  tous,  et  Belie-Isle. 

Vous  êtes,  mon  cher  Voltaire,  comme  les  mau- 
vais chrétiens;  vous  renvoyez  votre  conversion 
d'un  jour  h l’autre.  Après  m'avoir  donné  des  es- 
pérances pour  l’été,  vous  me  remettez  à l'automne. 
Apparemment  qu'Apollon,  comme  dieu  de  la  mé- 
decine, vous  ordonne  de  présider  aux  couches  de 
madame  du  ChAlelet.  Le  nom  sacré  de  l'amitié 
m’impose  silence,  et  je  me  contente  de  ce  qu'ou 
me  promet. 

Je  corrige  ii  présent  une  doutaine  d'épitres  que 
j'ai  laites,  et  quelques  petites  pièces,  aGn  qu"a 
votre  arrivée  vous  y trouviez  un  peu  moins  de 
fautes.  Vous  pouvez  voir  par  l'argument  do  mon 
(loêmc  quel  en  est  le  sujet.  Le  fond  del'liistoirc  est 
vrai.  Dargct,  alors  secrétaire  de  Valori,  lut  enlevé 
do  nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans  une 
chambre  voisine  de  celle  où  couchait  son  maître, 
la  surprise  de  Franquiui  fut  extrême  quaud  il 
s'aperçut  qu'il  tenait  le  secrétaire  au  lieu  de  l’ani- 
bassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  ce 
poème  n'est  que  Gctioii  ; vous  le  verrez  ici , car  il 
n'est  pas  fait  pour  être  rendu  public.  Si  j’avais  le 
crayon  de  Rapbaèl  el  le  pinceau  de  Rubens,  j’es- 
saierais mes  forces  en  peignant  les  grandes  actions 
des  hommes;  mais  avec  les  talents  de  Calloton  ne 
fait  que  des  charges  et  des  caricatures. 

J’ai  vu  ici  le  héros  de  la  France , ce  Saxon  , ce 
Tnrennc  du  Siècle  de  Louisxv;  je  me  suis  instruit 
par  ses  discours,  non  pas  dans  la  langue  française, 
mais  dans  l'art  do  la  guerre.  Ce  maréchal  pour- 
rait être  le  professeur  de  tous  les  généraux  de 
l’Europe.  Il  a vu  nos  spectacles  ; il  m’a  dit  àcetto 
occasion  que  vous  aviez  donné  une  nouvelle  co- 
médie au  théâtre,  que  Alanine  avait  eu  beaucoup 
desuccès.  J’ai  été  étonné  d'apprendre qn'il  parais- 
sait de  vos  ouvrages  dont  j’ignorais  jusqu’au  nom. 
Autrefois  je  les  voyais  en  manuscrit,  à présent 
j’apprends  par  d'autres  ce  qu’on  en  dit;  et  je  ne 
les  reçois  qii'aprcs  que  les  libraires  en  out  fait  une 
seconde  édition. 

Je  vous  sacriQe  tous  mes  griefs,  si  vous  venez 
ici  ; sinon,  craignez  l’épigromme  : le  hasard  peut 
ni’cn  fournir  une  bonne,  llu  poète,  quelque  mau- 
vais qu’il  soit,  est  un  animal  qu’il  faut  ménager. 

Adieu  ; j’allcods  la  chute  des  feuilles  avec  au- 


tant d'impatience  qu'on  attend  au  printemps  le 
moment  de  les  voir  pousser.  FAdéric. 

m — DE  VOLTAIRE. 

A LuDéville.  ce  as  Jaillet. 

Sire,  votre  majesté  m'a  ramené  à la  poésie.  Il 
n’y  a pas  moyen  d'abandonner  un  art  que  vous 
cultivez.  Permettez  que  j’envoie  h votre  majesté 
une  épitre  un  peu  longue  que  j'ai  faite  avant  mon 
départ  de  Paris,  pour  une  de  mes  nièces,  qui  est 
aussi  possédée  du  démon  de  la  poésie'.  Vous  y ver- 
rez, sire,  la  vie  de  Paris  peinte  assez  au  naturel. 
Celle  qu'on  mène  h Potsdam  auprès  de  votre  ma- 
jesté est  ifn  peu  différente,  et  j'attends  vos  ordres 
pour  jouir  encore  de  l'honneur  que  vous  daignez 
me  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'importe  : je  vous  ai 
promis  que  je  partirais  dès  que  madame  du  Châ- 
telet serait  relevée  découches;  ce  sera  probable- 
ment pour  le  milieu  de  septembre,  ou  au  plus  tard 
pour  la  Qn.  Ainsi,  je  ferai  bientôt,  pour  voir  mon 
Auguste,  un  voyage  un  peu  plus  long  que  Virgile 
n’en  lésait  pour  voir  le  sien.  J’apporterai  à vos 
pieds  tout  ce  que  j’ai  fait,  et  vous  daignerez  me 
faire  part  de  vos  ouvrages.  Après  cela,  je  mourrai 
content,  et  je  pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans 
votre  église  catholique.  Un  Anglais  flt  mettre  sur 
son  tombeau  : Ci-gU  l’ami  du  chevalier  Sidney. 
Je  ferai  mettre  sur  le  mien  : Ci-gU  l'admirateur 
de  Frédéric-te-Grand. 

Il  u'ya  pas  long-temps  qu'nn  prince , ou  lisant 
une  nouvelle  édition  qu'on  vient  de  faire  de  votre 
Anti- Machiavel , fut  fâché  de  ce  que  vous  y dites 
de  Charles  .\ii.  • Il  a beau  faire , dit-il  en  colère , 
« il  ne  l'effacera  pas.  • On  lui  répondit  : < Charles 

• XII  a été  le  premier  des  grenadiers,  et  le  roi  de 
< Prusse  est  le  premier  des  rois.  • 

Croyez,  sire,  que  mon  enthonsiasme  pour  vous 
a toujours  été  le  même,  et  que  si  vous  étiez  roi 
des  Indes,  je  ferais  le  voyage  de  Lalior  et  de  Delhi. 
Croyez  que  rien  n’égale  le  profond  respect  et  l’é- 
ternel attachement  de  V. 

241.  — DU  ROI. 

A Sans-Souct.  le  15  d'ausiute. 

Si  mes  vers  ont  contribué  h l’épltrc  que  je  viens 
de  recevoir , je  les  regarde  comme  mon  plus  bel 
ouvrage.  Quelqu’un  qui  assista  h la  lecture  de  cette 
épitre  s’écria  dans  une  espèce  d'enthousiasme  : 

• Voltaire  et  le  maréchal  de  Saxe  ont  le  même 
a sort;  ils  out  plus  de  vigueur  dans  leur  agonie , 

• que  d'autres  en  pleine  santé.  i 

• i madame  Drnis,  mr  fa  rie  de  ParU  et  de 
siiilles. 
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Admirci  cependant  la  différence  qn'il  y a entre 
nous  deuï  ; vous  m’assurez  que  mes  vers  ont  cs- 
cité  votre  verve,  et  les  vôtres  ont  pensé  me  faire 
abjurer  la  poésie.  Je  me  trouve  si  ignorant  dans 
votre  langue,  et  si  sec  d’imagination,  que  J’ai  fait 
vœu  de  ne  plus  écrire.  Mais  vous  savez  malheu- 
reusement ce  que  sont  les  vœux  des  poètes , les 
zéphyrs  les  emportentsnr  leurs  ailes,  et  notre  sou- 
venir s’envole  avec  eux. 

Il  faut  être  Français  et  posséder  vos  talents  pour 
manier  votre  lyre.  Je  corrige,  j’efface,  je  lime  me 
mauvais  ouvrages  pour  les  purifler  de  quantités 
de  fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit  que  les 
joueurs  de  luth  accordent  leur  instrument  la  moi- 
tié de  leur  vie,  et  en  touchent  l’autre.  Je  passe  la 
mienne ’a  écrire,  et  surtout  h effacer.  Depuis  que 
j'entrevois  quelque  certitude  h votre  voyage , je 
redouble  do  sévérité  sur  moi-mème. 

Soyez  sûr  que  je  vous  attends  avec  impatience, 
charmé  de  trouver  un  Virgile  qui  veut  bien  me 
servir  de  Qnintilien.  Lucine  est  bien  oiseuse,  h 
mon  gré  ; je  voudrais  que  madame  du  Châtelet  se 
dépêchât,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire  qu’un 
saut  du  baptême  de  Cirey  h la  messe  de  notre 
nouvelle  église.  U charité  est  éteinte  dans  le  cœur 
des  chrétiens,  les  collectes  n’ont  pu  fournir  de  quoi 
couvrir  cette  église;  et,  h moins  que  de  vouloir 
entendre  la  messe  en  plein  vent,  il  n’y  a pas  moyen 
do  l’y  dire. 

âlarquez-moi,  je  vous  prie , la  route  que  vous 
tiendrez , et  dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes 
frontières,  afin  que  vous  trouviez  des  chevaux.  Je 
sais  bien  que  Pégase  vous  porte,  mais  il  ne  con- 
naît que  le  chemin  de  l'immortalité  ; je  vous  la 
souhaite  le  plus  tard  possible , en  vous  assurant 
que  vous  ne  serez  pas  reçu  avec  moins  d’empres- 
sement que  vous  êtes  attendu  avec  impatience. 

Fédéric. 

442.  — DE  VOLTAIRE. 

A LiiDévUle,  te  tS  (Tausuitr. 

J’ai  reçu  im  vere  très  plateante 
Sur  notre  triste  acadeniie. 

Nos  quarante  amt  fort  aarants , 

Des  mots  ils  aenlenl  l'énergie. 

Et  do  prose  et  de  poésie 

Ils  donnent  des  prii  tous  les  ans  s 

Ils  font  surtout  des  oompUmenls; 

Mais  aucun  n'a  votre  gteie. 

Votre  mtycsté  pense  bien  que  j'ai  plus  d’envie 
de  lui  faire  ma  cour  qu’elle  n’en  a de  me  souffrir 
auprès  d’elle.  Croyez  que  mon  cœur  a fait  très 
souvent  le  voyage  de  Berlin,  tandis  que  vous  pen- 
siez qu’il  était  ailleurs.  Vous  avez  excité  la  crainte, 
l'admiration,  l’intérêt,  chez  les  hommes.  Permet- 
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tez  que  je  vous  dise  que  j’ai  toujours  pris  la  li- 
berté de  vous  aimer.  Cela  ne  se  dit  guère  aux 
rois,  mais  j’ai  commencé  sur  ce  picd-lh  avec  votre 
majesté,  et  je  flnirai  de  même.  J'ai  bien  de  l'im- 
patience de  voir  votre  Lutrin,  on  votre  Batraebo- 
myomachic homérique  sur  AI.  de  Valori. 

Malt  un  ntinislre  d'importance , 

Envoyé  du  roi  très  chrétien  , 

Et  sa  bedaine , et  sa  prestance , 

Le  courage  du  Pravslen , 

La  fuite  de  l'Autrichien , 

Que  votre  active  vigilance 
A cinq  fois  battu  cotuine  un  chien  ; 

Tout  ce  grand  fracas  héroïque , 

Vos  aveutures.  vos  combats. 

Ont  uu  air  on  peu  plus  épique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantés  par  ce  poète  unique 
Qu’on  admire  et  qn'on  ne  lit  pas. 

Votre  majesté,  en  me  parlant  des  maréchaux  de 
Belle-lsie  et  de  Saxe . dit  qu'il  faut  que  chacun 
fasse  son  métier  : vraiment , sire,  vous  en  parlez 
bien  ’a  votre  aise,  vous  qui  faites  tant  de  métiers 
h la  fois , celui  de  conquérant , de  politique  , de 
législateur,  et,  qui  pis  est,  le  mien,  qu’assuré- 
ment  vous  faites  le  plus  agréablement  du  monde. 
Vous  m’avez  remis  sur  les  voies  de  ce  métier  que 
j'avais  abandonné.  J’ai  l’honneur  de  joindre  ici 
un  petit  essai  d’une  nouveile  tragédie  do  Catilina: 
en  voici  le  premier  acte  ; peut-être  a-t-ii  été  fait 
trop  vite.  J’ai  fait  on  huit  jours  ce  que  Crébillon 
avait  mis  vingt-huit  ans  à achever;  je  ne  me  croyais 
pas  capable  d'une  si  épouvantable  diligence;  mais 
j'élais  ici  sans  mes  livres.  Je  me  souvenais  de  ce 
que  votre  majesté  m’avait  écrit  sur  le  Catilina  de 
mon  confrère  ; elle  avait  trouvé  mauvais , avec 
raison,  que  l'histoire  romaine  y fût  entièrement 
corrompue;  elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  h 
Catiiina  le  rôle  d’un  bandit  extravagant , et  à Ci- 
céron celui  d’un  imbécile.  Je  me  suis  souvenu  de 
vos  critiques  très  justes;  vos  bontés  polies  pour 
mon  vieux  confrère  ne  vous  avaient  pas  empêché 
d’être  un  peu  indigné  qu'on  eût  fait  un  tableau  si 
peu  ressemblant  de  la  république  romaine.  J’ai 
voulu  esquisser  la  peinture  que  vous  desiriez; 
c’est  vous  qui  m’avez  fait  travailler  ; jugez  ce  pre- 
mier acte  ; c’est  le  seul  que  je  puisse  actuellement 
avoir  l'honneur  d’envoyer  h votre  majesté;  les 
autres  sont  encore  barbouillés.  Voyez  si  j’ai  réha- 
bilité Cicéron,  et  si  j’ai  attrapé  la  ressemblance  de 
César. 

Entre  oes  deux  héraa  prenez  votre  balance . 

Décidez  entre  leori  vertus. 

César,  je  le  prévois , aura  la  préférence  : 

Quelque  jnstc  qu’on  soit , c’est  notre  ressemblance 
Qui  nous  lonche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cotte  comédie  de 
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IVanitie.  J'ai  cru  qu'uiie  pclilc  fille  que  son  maiire 
épouse  ne  valait  pas  trop  la  peine  rie  vons  être 
prrécntéc.  Mais,  si  votre  majesté  l'ordonne,  je  la 
ferai  transcrire  pour  elle.  Je  suis  actuellement  avec 
le  sénat  romain,  et  Je  tâche  de  mériter  les  suffrages 
de  Krédéric-le-Craud, 

De  qnl  je  suis  avec  ardeur 
Le  très  prosterne  serviteur 
Et  retemcl  admirateur, 

Saus  être  jamais  son  flatteur.  V. 

2K.  —DE  VOLTAIRE. 

A Lunévilte  en  Lorraine,  ce  St  aiignste. 

Sire,  J'ai  le  bonheur  de  recevoir  votre  lettre  da- 
tée de  votre  Tusculum  de  Sans-Souci,  du  Linterne 
de  Scipion.  Je  suis  bien  consolé  que  mon  agonie 
vous  amuse.  Ceci  est  le  chant  du  cygne.  Je  fais  les 
derniers  efforts.  J'ai  achevé  l’esquisse  entière  de 
Cttliima,  telle  que  votre  majesté  en  a vu  les  pré- 
mices dans  le  premier  acte.  J’ai  depuis  commencé 
la  tragédie  d'klectre,  que  je  voudrais  bien  venir 
au  plus  vite  achever  h Sans-Souci.  Je  roule  aussi 
de  petits  projets  dans  ma  tête  pour  donner  plus 
de  force  et  d’énergie 'a  notre  langue,  ctjepeoscque 
si  votre  majesté  voulait  m’aider , nous  pourrions 
faire  l’auméne  h cette  langue  française , h celte 
gueuse  pincée  et  dédaigneuse  qui  se  complaît  dans 
son  indigence.  Votre  m.ajesté  saur»  qu’à  la  der- 
nière séance  de  notre  académie,  oit  Je  me  trouvai 
pour  l'élection  du  maréchal  de  Delle-lslc , Je  pro- 
posai celte  petite  question  : Peut-ou  dire  un  Aomme 
soudain  dans  ses  transports,  dans  scs  résolutions, 
dans  sa  colère,  comme  on  dit  un  écéncincnt  sou- 
dain? « Non,  répondit-on;  car  soudain  n'appar- 
• tient  qu’aux  choses  inanimées.  — Eh  ! messieurs, 
» l’éloquence  ne  consisle-t-cllcpas  à transporter 
» les  mots  d’une  espèce  dans  une  autre?  N’cst-ce 
» pas’a  elle  d’animer  tout?  Messieurs,  il  n’y  a 
« l ien  d’inanimé  pour  les  hommes  éloquents.  • 
J'eus  beau  faire,  sire,  Fontcnclle,  le  cardinal  de 
llohan,  mon  ami  l’ancien  évêque  de  Mirepoix,  Jus- 
qu à I abbé  d'Olivet,  tout  fut  contre  moi.  Je  n’eus 
que  deux  snlTrages  pour  mon  soudain. 

Croit-on,  sire,  que  si  M.  flcstuchcf  on  Bar- 
tenslein  disait  de  votre  majesté  ; 

Profond  dans  lei  deaseiiu , londam  dani  m elforlt. 

De  notre  politique  il  nimpl  tous  1rs  ressorts  ; 

croit-on,  dis-je,  que  Bartenstein  ou  Bestuchef s’ex- 
primât d’une  manière  peu  correcte?  Si  on  laisse 
faire  l’académie,  elle  appauvrira  notre  langue,  et 
Je  propose  à votre  majesté  de  l’enricbir.  Il  n’y  a 
que  le  génie  qni  soit  asseï  riche  pour  faire  de  telles 
enireprises.  Le  jiurisme  est  toujours  pauvre. 

Madame  ilu  Châtelet  n’est  point  encore  accmi- 


I clice;  elle  a plus  de  peine  a mettre  au  monde  un 
enfant  qu'un  livre.  Tous  nos  accouchements,  sire, 
'a  nous  autres  poètes,  sont  plus  difficiles  'a  mesure 
que  nous  voulons  faire  de  bonne  besogne.  Les 
vers  didactiques  surtout  se  fout  beaucoup  plus  dif- 
ficilement que  les  autres.  Belle  matière  à disser- 
tation quand  Je  serai  à vos  pieds  I 

Mais  voici  un  autre  cas  : il  s'agit  ici  de  prose. 

Votre  majesté  se  souvient  d'un  certain  Anti- 
Mackiavel,  dont  on  a fait  une  vingtaiued'édilions. 
Une  de  ces  éditions  est  tombée  entre  les  mains  du 
roi  à la  cour  de  qui  on  accouche.  Il  y a deux  en- 
droits où  l'on  rend  une  Justice  an  peu  sévère  au 
roi  de  Suède , et  où  le  monarque  dont  J’ai  l'hon- 
neur de  vous  parler  est  traité  un  peu  légèrement. 
Il  y est  infiniment  sensible,  et  d’autant  plus  qu'il 
sent  bien  que  le  coup  part  d’une  main  troprespec- 
tablect  faite  pour  peser  les  hommes.  Vous  vous  en 
tù^rex,  sire,  comme  vous  voudrei,  parce  que  les 
héros  ont  toujours  beau  jeu  : mais  moi , qui  ne 
suis  qu’un  pauvre  diable.  J’essuie  tout  l’orage;  et 
l’orage  a été  assez  fort. 

Autre  affaire.  Il  a plu  à mou  cher  Isac-Onis  ' , 
fort  aimable  chambellan  de  votre  majesté,  et  que 
J’aime  do  tout  mon  coeur,  d’imprimer  que  J’étais 
très  mal  dans  votre  cour.  Je  ne  sais  pas  trop  sur 
quoi  fondé,  mais  la  chose  est  moulée,  et  Je  le  par- 
donne de  tout  mon  coeur  à un  homme  que  Je  re- 
garde comme  le  meilleur  enfant  du  monde,  âfais, 
sire,  si  le  maître  de  la  chapelle  du  pape  avait  im- 
primé que  Je  ne  suis  pas  bien  auprès  du  pape,  je 
demanderais  des  agnus  et  des  bénédictions  à sa 
sainteté.  Votre  majesté  m'a  daigné  donner  des  pi- 
lules qui  m’ont  fait  beaucoup  de  bien  ; c’est  un 
grand  point  ; mais  si  elle  daigne  m’envoyer  une 
demi-aune  do  ruban  noir,  cela  me  servirait  mieux 
qu'un  scapulaire.  Le  roi  auprès  de  qui  Je  suis  ne 
peut  m'empêcher  de  courir  vous  remercier.  Per- 
sonne ne  pourra  me  retenir.  Ce  n’est  pas  assuré- 
mcntqnej'aie  besoin  d’être  mené  en  laisse  par  vos 
faveurs;  et  Je  vous  Jure  que  J’irai  bien  me  mettre 
aux  pieds  de  votre  majesté  sans  ficelle  et  saus  ru- 
ban. M.ris  Je  peux  assurer  votre  majesté  que  le 
souverain  de  Lunéville  a besoin  de  ce  prétexte 
pour  n’être  pas  fâché  contre  moi  de  ce  voyage.  Il 
a fait  une  espèce  de  marché  avec  madame  du  Châ- 
telet, cl  Je  suis,  moi,  une  des  clauses  du  marché. 
Je  suis  logé  dans  sa  maison , et  tout  libre  qu’est 
un  animal  de  ma  sorte,  il  doit  quelque  chose  an 
beau-père  de  son  maître.  Voilà  mes  raisons,  sire. 
J’ajouterai  que  Je  vous  étais  tendrement  attaché, 
avant  qu’aucun  de  ceux  que  vous  avci  comblés  de 
vus  bienfaits  eût  été  connu  de  votre  majesté,  et  que 
Je  vous  demande  une  marque  qui  puisse  appren- 
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dre  !i  Luncvillr  et  sur  la  route  de  Reriiaque  vous 
daignri  m’aimer.  PermeUez-moi  encore  de  dire 
que  la  charge  que  je  possède  auprès  du  roi  mon 
maître  étant  un  ancien  orOce  de  la  couronne  qui 
donne  les  droits  de  la  plus  ancienne  noblesse,  est 
non  seulement  très  compatible  avec  cet  honneur 
que  j'ose  demander,  mais  m'en  rend  plus  suscep- 
tible. Enfin  c'est  l'ordre  du  mérite,  et  je  veux  te- 
nir mon  mérite  de  vos  bontés.  An  reste  je  me  dis- 
pose b partir  le  mois  d'octobre;  et  que  j'aie  du  mé- 
rite on  non , je  suis  b vos  pieds. 

214.  — DU  noi. 

A PoUdam.  le  4 aeptembre. 

le  reçois  votre  Cnlilina,  dont  il  m’est  impossi- 
ble de  deviner  lasnite.il  n’est  pas  plus  possible  de 
juger  d'une  tragédie  par  un  seul  acte  que  d'un  ta- 
bleau par  une  seule  figure.  J’attends  d’avoir  tout 
vu  pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  dessein , de 
la  condnite,  de  la  vraisemblance,  du  pathétique, 
et  des  passions.  Il  ne  convient  pas  d'exposer  mes 
doutes  b l'un  des  quarante  juges  de  la  langue  fran- 
çaise sur  la  partie  de  l'éliKution;  si  cependant  mon 
confrère  en  Apollon  et  mon  concitoyen  le  comte 
Rar  m'avait  envoyé  cet  acte,  je  vous  demanderais 
si  l'on  peut  dire. 

Tyran  par  la  parole , U but  finir  ton  règne 

Si  le  sens  ne  donne  pas  lien  b l’équivoqne,  je 
crois  qu’on  peut  dire.  Son  éloquence  l'a  rendu  te 
tyran  deta  patrie,  il  faut  finir  ion  règne.  Mais  se- 
lon la  construction  do  vers,  nous  autres  Alle- 
mands, qui  peut-être  n'entendons  pas  bien  les  fi- 
nesses de  lalangue,  nous  comprenons  quec’est  par 
ta  parole  qu’il  faut  finir  ton  règne. 

le  suis  bien  osé  de  vous  communiquer  mes  re- 
marques. Si  cependant  j'ai  eu  quelque  scrupule 
sur  ce  vers-lb , il  ne  m'a  pas  empêché  de  me  li- 
vrer avec  plaisir  b l'admiration  d'une  infinité  de 
beaux  endroits  oit  l’on  reconnaît  les  traits  de  ce 
pinceau  qui  fit  Brutut,  la  Mort  de  César,  etc.  etc. 

Votre  lettre  est  charmante;  il  n'y  a que  vous 
qui  poissiez  en  écrire  de  pareilles.  Il  semble  que 
la  France  soit  condamnée  d'enterrer  avec  vous  dix 
personnes  d'esprit  que  différents  siècles  lui  avaient 
fait  naître. 

Puisque  madame  do  Châtelet  fait  des  livres , je 
ne  crois  pas  qu'elle  accouche  par  distraction.  Di- 
tes-lui  donc  qu’elle  se  dépêche , car  j'ai  bâte  de 
vous  voir.  Je  sens  l'extrême  besoin  que  j'ai  de 
vous,  cl  le  grand  secours  dont  vous  pouvez  m’ê- 
tre. La  passion  de  l'étude  me  durera  toute  ma  vie. 

• La  chaise  de  sei)Uib»mnie  orlliuin  de  la  chambre. 
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Je  pense  sur  cela  comme  Cicéion,  cl  comme  je  le 
dis  dans  une  de  mes  épitres.  Eu  m'appliquant  je 
puis  acquérir  toutes  sortes  de  connaissances;  celle 
de  la  langue  française,  je  veux  vous  la  devoir.  Je 
me  corrige  autant  que  mes  lumières  me  le  per- 
mettent; mais  je  n’ai  point  do  puriste  assez  sé- 
vère pour  relever  toutes  mes  fautes.  Enfin  je  vous 
attends,  et  je  prépare  la  réception  du  gentilhom- 
me ordinaire  et  du  génie  extraordinaire. 

On  dit  b Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  je 
dis  que  si,  car  vous  n’étes  point  un  faussaire;  et 
si  l'on  vous  accusait  d'être  indiscret,  je  dirais  que 
cela  peut  être;  de  vous  laisser  voler,  j'y  acquies- 
cerais; d'être  coquet,  encore.  Vous  êtes  eoQu 
comme  l'éléphant  blaucponr  lequel  le  roi  de  Perse 
et  l'empereur  du  Mogol  se  font  la  guerre , et  dont 
ils  augmentent  leurs  titres  quand  ils  sont  assez 
heureux  pour  le  posséder.  Adieu.  Si  vous  venez 
ici,  vous  verrez  b la  tête  des  miens  Fédéric,  par 
ta  grâce  de  Dieu,  roi  de  Fruste , électeur  de 
Brandebourg,  possesseur  de  Voltaire,  etc.,  etc. 

2iü.  - DE  VOLTAIRE. 

Le... 

Sire,  voici  une  des  tracasseries  que  j'eus  l’hon- 
neur de  vous  prédire  il  y a dix  ans,  lorsque,  après 
avoir  envoyé  votre  Anti-Mach'iavel  en  Hollande, 
par  les  ordres  de  votre  mgjesté,  je  fis  ce  que  je 
pus  pour  supprimer  cet  ouvrage. 

J’avais  tort,  b la  vérité,  de  vouloir  étouffer  un 
si  bel  enfant,  qui  s’est  conservé  malgré  moi,  et 
qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  votre 
génie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avec 
uneliberté  qui  n’est  guère  permisequ'b  un  homme 
qui  a cent  mille  hommes  b ses  ordres.  Je  courus , 
comme  vous  le  savez,  sire,  chez  l’imprimeur,  et 
j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  les  endroits  dont 
David  pourrait  se  plaindre  s' il  revenait  an  monde, 
et  ceux  qui  pourraient  être  désagréables  b des 
princes  contemporains,  et  surtout  b des  tètes  cou- 
ronnées que  vous  avez  toujours  aimées. 

Votre  majesté  peut  se  souvenir  que  le  fripon 
Vanduren , qui  se  dit  aujourd'hui  votre  libraire  , 
n'eut  pas  plus  d’égard  b mes  ratures  que  le  grand 
pensionnaire  b mes  représentations.  Ce  coquin 
avait  fait  transcrire  le  manuscrit , et  je  ne  pus  pas 
obtenir  des  chefs  de  la  république  qu'on  l'obligeât 
b rendre  pour  de  l'argent  ce  qu’ou  lui  avait  donné 
gratis. 

Le  livre  parut  donc , malgré  tons  mes  efforts 
réitérés , et  il  parut  avec  quelques  passages  contre 
la  personne  d'un  roi  que  vous  avez  imité  par  dts 
victoires  ',  et  contre  un  aut  c monarque  que  vous 

* Clkirlrt  111,  fiai  üe  Sut'ilc. 
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clicrisscï  cl  qui  eût  clé  voire  allié  nalnrcl  con- 
irc  les  Russes , si  les  Polonais  avaienl  élé  assez 
heureux  el  assez  fermes  pour  soulenir  celui  qu’ils 
oui  si  légilimemenl  élu.  Scs  venus  cl  son  alliance 
avec  la  maison  de  France  sonl  des  nœuds  qui 
vous  unissenl  avec  lui.  Ce  monarque  esl  1res  af- 
fligé de  la  manière  donl  vons  vous  éles  expliqué 
sur  Charles  xii  cl  sur  lui-même.  Il  esl  1res  aisé  de 
réparer  ce  qui  peul  êlre  échappé  b votre  plume  sur 
ces  deux  princes  qui  vous  sonl  chers.  Je  vous  sup- 
plie, sire,  de  faire  une  édilion  qui  sera  la  seule 
autlienlique , el  dans  laquelle  je  no  doulc  pas  que 
voire  majeslé  ne  rende  plus  de  justice  b deux  rois 
scs  amis. 

Voire  majeslé  doil  approuver  aujourd'hui  plus 
que  jamais  le  dessein  c|u'avail  Charles  xii  de  chas- 
ser les  Russes  de  la  Livonie  cl  de  l’ingrie,  el  de 
mcllrc  une  barrière  cuire  eux  el  l'Europe.  Si  le 
roi  de  Pologne  étail  sur  le  Irône  où  il  doil  êlre , 
les  Polonais  pourraicnl  alors  se  souvenir  de  ce 
qu’ils  oui  élé , el  conlrihuer  b renvoyer  les  ours 
moscoviles  dans  leurs  forêls  ; ce  sonl  Ib  vos  scnli- 
menls  cl  vos  désirs. 

Quelques  lignes  conformes  b vos  idées , el  qui 
rendraienl  juslicc  aux  deux  monarques , feraienl 
un  effel  désiré  de  tous  ceux  qui  admirenl  voire 
livre;  cl  voire  plume  sérail  comme  la  lance  d’A- 
cliillc,  qui  guéril  la  blessure  qu’elle  avail  faile. 

2iC.  — DE  YOLT.VIRE. 

A Paru,  ce  I S octobre. 

Sire,  je  viens  de  faire  un  efforl,  dans  l’élal  af- 
freux où  je  suis,  pour  écrire  b M.  d’Argens  ; j’en 
ferai  bien  un  aulre  pour  me  mellre  aux  pieds  de 
votre  majesté. 

J’ai  perdu  un  ami  de  vingt-cinq  années,  un  grand 
homme,  qui  n’avait  dedéfautque  d’être  femme  et 
que  tout  Paris  regrette  et  honore.  On  ne  loi  a pas 
|ieut-êlro  rendu  justice  pendant  sa  vie,  et  vous 
n’avez  peut-être  pas  jugé  d’ctie  comme  vous  au- 
riez fait,  si  elle  avail  eu  l’honneur  d’être  connue 
de  votre  majesté.  Mais  une  femme  qui  a élé  capa- 
ble de  traduire  Newton  et  Virgile , et  qui  avait 
tontes  les  vertus  d’un  honnête  homme,  aura  sans 
doute  partb  vos  regrets. 

L'état  où  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse 
guère  d'espérance  de  vous  revoir  jamais  ; mais  je 
voosdirai  hardiment  que  si  vous  connaissiez  mieux 
mon  cœur,  vous  pourriez  avoir  aussi  la  bonté  de 
regretter  un  homme  qui  certainement  dans  votre 
majesté  n’avait  aimé  que  votre  personne. 

Vous  êtes  roi , el  par  conséquent  vous  êtes  ac- 

* SUnbUi  LccxloflAi.  roi  de  Polozne. 
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coulumé  b vous  défier  des  hommes.  Vous  avez 
pensé , par  ma  dernière  lettre , ou  que  je  cher- 
chais une  défaite  pour  ne  pas  venir  b votre  cour  , 
ou  que  je  cherchais  un  prétexte  pour  vous  deman- 
der une  légère  faveur.  Encore  une  fois , vous  ne 
me  connaissez  pas.  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  et  la 
vérité  la  plus  connue  b Lunéville.  Le  roi  de  Polo- 
gne Stanislas  est  sensiblement  affligé , el  je  vous 
conjure , sire , de  sa  part  cl  en  son  nom , de  per- 
mettre une  nouvelle  Mition  de  V Anli-Machiavet, 
où  l’on  adoucira  ce  qitc  vous  avez  dit  de  Charles  xii 
et  de  lui  ; il  vous  en  sera  très  obligé.  C’est  le  meil- 
leur prince  qui  soit  au  monde  ; c'est  le  plus  pas- 
sionné de  vos  admirateurs , et  j’ose  croire  que  vo- 
tre majesté  aura  cette  condescendance  pour  sa 
sensibilité,  qui  est  extrême. 

Il  est  encore  très  vrai  que  je  n’aurais  jamais  pu 
le  quitter  pour  venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le 
temps  que  vous  l'affligiez  et  qu'il  se  plaignait  de 
vous.  J’imaginai  le  moyen  que  je  proposai  b vo- 
tre majesté  : je  crus  et  je  crois  encore  ce  moyen 
très  décent  el  très  convenable.  J’ajoute  encore  que 
j’aurais  dû  attendre  que  votre  majesté  daignât  me 
prévenir  elle-même  sur  la  chose  dont  je  prenais  la 
liberté  de  lui  parler.  Cette  faveur  était  d’autant 
plus  b sa  place , que  j’ose  vous  répéter  encore  ce 
que  je  mande  b M.  d’Argeus  : oui,  sire,  .M.  d’Ar- 
gens a constaté,  a relevé  le  bruit  qui  a couru  que 
vous  me  retiriez  vos  bonnes  grâces;  oui,  il  l’a  im- 
prime. Je  vous  ai  allégué  celle  raison,  qu’il  aurait 
dû  appuyer  lui-même.  Il  devait  vous  dire  : « Sire, 
s rien  n’est  plus  vrai,  ce  bruit  a couru  ; j'en  ai 
• parlé  ; voilb  l’endroit  de  mon  livre  où  je  l’ai  dit: 

■ et  il  sera  digne  de  la  bonté  de  votre  majesté  de 
I faire  cesser  ce  bruit , en  appelant  pour  quelque 
I temps  b votre  cour  un  homme  qui  m’aime  et 
I qui  vous  adore , et  en  l’houorant  d’une  marque 
t de  votre  protection.  » 

biais  au  lieu  do  lire  attentivement  l’endroit  do 
ma  lettre  b votre  majeslé , où  je  le  citais , au  lieu 
de  prendre  cette  occasion  de  m’appeler  auprès  de 
vous , il  me  fait  un  quiproquo  où  l'on  n’enteud 
rien.  Il  me  parle  do  libelles,  de  querelles  d’au- 
teur ; il  dit  que  je  me  suis  plaint  b votre  majesté 
qu’il  ait  dit  do  moi  des  choses  injurieuses;  en  un 
mot,  il  se  trompe,  et  il  me  gronde,  et  il  a tort  : 
car  il  sait  bien  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre, 
que  je  l’aime  de  tout  mon  cœur. 

Hais  vous,  .sire,  avez -vous  raison  avec  moi? 
Vous  êtes  un  très  grand  roi;  vous  avez  donné  la 
paix  dans  Dresde  ; voire  nom  sera  grand  dans  tous 
les  siècles  ; mais  toute  votre  gloire  et  toute  votre 
puissance  no  vons  mettent  pas  en  droit  d’affliger 
ou  cœur  qui  est  tout  b vous.  Quand  je  me  porte- 
rais aussi  bienque  jeme  porlemal,  quand  je  .serais 
b dix  lieues  de  vos  états,  je  ne  ferais  pas  un  p.is 
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poui  nlleràl.icourd'iin  grand  homme  qui  ne  m'ai- 
merait  point,  et  qui  ne  m’enverrait  chercher  que 
eonime  un  souverain.  Mais,  si  vous  me  connaissiez, 
et  si  vous  aviez  pour  moi  une  vraie  bonté,  j'irais 
me  mettre  h vos  pieds  h Pékin . Je  sois  sensible,  sire, 
et  je  no  sois  que  eela.  J’ai  peut-être  deux  jours  a 
vivre,  je  les  passerai  à vous  admirer,  mais  'a  dé- 
plorer l'injustice  que  Tons  faites  h une  éme  qui 
était  si  dévouée  à la  vôtre,  et  qui  vous  aime  tou- 
jours comme  M.  de  Fénelon  aimait  Dieu, pour  lui- 
méme.  Il  ne  faut  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui 
loi  offre  un  encens  si  rare. 

Croyez  encore , s’il  vous  plaît,  que  je  n’ai  pas 
besoin  de  petites  vanités  , et  que  je  ne  cherchais 
que  vous  seul. 

2-i7.  — DE  VOLTAIRE. 

A Parii.  10  novembre. 

Sire , j'ai  reçu  presque  k la  fois  trois  lettres  de 
votre  majesté  : l’une  du  tO  septembre,  venue  par 
Francfort,  adressée  de  Francfort  k Lunéville,  ren- 
voyée k Paris,  k Cirey,  k Lunéville,  et  enfin  k 
Paris,  pendant  que  j’étais  k la  campagne  dans  la 
plus  profonde  retraite  : les  deux  autres  me  parvin- 
rent avant-bier  par  la  voie  de  M.  Chambrier,  qui 
est  encore , je  crois , k Fontainebleau. 

Hélas  I sire  , si  la  première  de  ces  lettres  avait 
pu  me  parvenir , dans  l’excès  de  ma  douleur , au 
temps  où  je  devrais  l’avoir  reçue,  je  n'aurais  quitté 
que  pour  vous  cette  funeste  Lorraine  ; je  serais  parti 
pour  me  jeter  k vos  pieds  ; je  serais  venu  me  ca- 
cher dans  un  petit  coin  de  Potsdam  ou  de  Sans- 
Souci  ; tout  mourant  qnej'etais,  j’aurais  assurément 
fait  ce  voyage;  j’aurais  retrouvé  des  forces.  J’aurais 
même  des  raisons,  que  vous  devinez  bien,  pour  ai- 
mer mieux  mourir  dans  vos  états  que  dans  le  pays 
où  Je  suis  né. 

Qu’est-il  arrivé?  Votre  silence  m’a  fait  croire 
que  ma  demande  vous  avait  déplo  ; que  vous  n’a- 
viez réellement  aucune  bonté  pour  moi  ; que  vous 
aviez  pris  ce  que  je  vous  proposais  pour  une  dé- 
faite et  pour  une  envie  déterminée  do  rester  au- 
près du  roi  Stanislas.  Sa  conr , où  j’ai  vu  mourir 
madame  du  Châtelet  d’une  manière  cent  fois  plus 
funeste  que  vous  ne  pouvez  le  croire,élait  devenue 
pour  moi  un  séjour  affreux , malgré  mon  tendre 
attachement  pour  ce  bon  prince , et  malgré  ses 
extrêmes  bontés.  Je  sois  donc  revenu  k Paris  ; j’ai 
rassemblé  autour  do  moi  ma  famille  ; j’ai  pris  une 
maison,  et  je  me  sois  trouvé  père  de  famille,  sans 
avoir  d’enfants.  Je  me  suis  fait  ainsi  dans  ma  dou- 
leur un  établissement  honorable  et  tranquille  , 
et  je  passe  l’hiver  dans  ces  arrangements , et  dans 
celui  de  mes  affaires,  qui  étaient  mêlées  avec  cel- 
les de  la  personne  que  la  mort  ne  devait  pas  en- 
te. 


lever  avant  moi.  Mais,  puisque  vous  daignez  m'ai- 
mer eneore  un  peu , votre  majesté  peut  être  très 
sûre  que  j’irai  me  jeter  k ses  pieds  l'été  prochain , 
si  je  suis  en  vie.  Je  n’ai  plus  besoin  actuellement 
de  prétexte,  je  n’ai  besoin  que  de  la  continua- 
tion de  vos  bontés.  J’irai  p isser  boit  Jours  auprès 
du  roi  Stanislas  ; c’est  un  devoir  que  je  dois  rem- 
plir; et  le  reste  serak  votre  majesté.  Soyez,  je  vous 
en  conjure  , bien  persuadé  que  je  n’avais  imaginé 
ee  chiffon  noir  que  parce  qu’alors  le  roi  Stanislas 
n’aurait  pas  souffertque  je  le  quittasse.  Je  croyais 
que  vous  aviez  fait  cette  grâce'a  M.  deMaupertuis. 

Il  est  encore  très  vrai , et  je  vous  le  répète , et  co 
n’est  point  une  tracasserie , que  le  bruit  avait 
couru,  k mon  dernier  voyage  k votre  cour,  que 
vous  m’aviez  retiré  vos  bonnes  grâces.  Je  ne  di- 
sais pas  k votre  majcstéqucM.d’Argens  avait  écrit 
contre  moi  ; je  vous  disaiset  je  vous  dis  encorcque, 
dans  un  certain  livre  de  morale  dont  le  titre  m’a 
échappé,  et  qui  est  rempli  de  portraits,  il  avait 
relevé  ce  bruit  dont  je  vous  ai  parlé  ; je  lui  ai 
même  cité,  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  l’en- 
droit où  il  parle  de  moi  ; il  doits’ en  souveuir.  C’est 
après  le  portrait  d’Orcan,  qu'il  dépeint  comme 
un  courtisan  dangereux  par  sa  langue.  Il  me  fait 
paraître  sons  le  nom  d'Furipide.  Il  dit  • qu'Kuri- 
» pide  arrive  k la  cour  d’un  grand  roi,  qu'il  y 

■ est  d’abord  bien  reçu  ; mais  que  bientôt  le  roi 

• se  dégoûte  ; qu'alurs  les  courtisans , comme  de 

• raison,  ledccbirent:  quefaut-il,  ajoute-t-il, pour 

■ que  la  cour  dise  du  bien  d’Euripide?  qu’il  re- 
> vienne,  etque  le  roi  jcttcun  coupd’ccil  sur  lui.» 

Voilà  k peu  près  les  paroles  de  s jn  livre , qu’il 
m’envoya  lui-même  ; voilk  co  que  j’ai  en  dernier 
lieu  remis  danssa  mémoire,  et  ce  que  j'ai  mandé  k 
votre  majesté.  J’étais  bien  loin  d’écrire  et  dépenser 
qu’il  eût  écrit  pour  m'offenser.  Encore  une  fois, 
sire,  je  vous  disais  qu’il  avait  relevé  le  bruit  qui 
courait,  que  j'étais  mal  auprès  de  vous.  C'est  ce 
que  j'alDrme  encore,  non  pas  assurément  pour  me 
plaindre  delui,  que  j’aime  tendrement,  mais  pour 
faire  voir  k votre  majesté  que  j'avais  besoin  d’une 
marque  publique  de  votre  bonté  pour  moi,  si  vous 
vouliez  que  je  parusse  dans  votre  cour. 

Voilk  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s’entendre, 
et  ne  rien  laisser  en  arrière  k cenx  k qui  on  veut 
plaire,  dût-on  les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison,  sire,  de  me  dire  que  je 
suis  fait  pour  être  volé  ; car  on  m'a  volé  Aémirn- 
mit,  cl  celte  pelitccomédiedeJVmimcdonlon  avait 
parlé  k votre  majesté.  On  les  a imprimées  de  toute 
manière  k mes  dépens,  pleines  de  fautes  absur- 
des, et  de  sottises  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
dont  je  suis  capable.  Je  compte,  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  envoyer  k votre  m.ijestc  les  vérilablei 
éditions  que  je  fais  faire. 

ta 
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Je  >ai,s  aussi  faii  e traiisci  ire  CalUina , ou  plu- 
lùl /(orne  snMi’ée;csr  ce  monslrcdo  Catilina  ue  mé- 
rite pas  d'être  le  héroa  d'une  tragédie  ; mais  Ci- 
céron mérite  de  l'étre. 

Voici , en  attendant,  la  réponse  'a  votre  objec- 
tion grammaticale' . 

J'attends  de  votre  plume  d'autres  présents  , et 
je  me  Datte  que  la  cargaison  que  vous  recevrei  de 
moi  incessammeut  m'en  attirera  une  de  votre  part. 
J'aurai  l'bonneur  do  faire  ce  petit  commerce  cet 
liiver;  et  je  crois,  sire , sauf  respect,  que  vous  et 
moi  nous  sommes  dans  l'Curope  les  deux  seuls  né- 
gociauts  de  celle  espèce.  Je  viendrai  ensuite  re- 
voir uos  comptes,  disserter,  parler  grammaire  et 
poésie; je  vous  apporterai  la  grammaire  raison- 
née de  madame  du  Cbâtelet,  et  ce  que  je  pourrai 
rassembler  de  son  Virgile;  eu  un  mot,  je  vien- 
drai mes  poches  pleines,  et  je  trouverai  vos  por- 
tefeuilles bien  gamb.  Je  me  fais  de  ces  moments- 
là  une  idée  délicieuse;  mais  c'est  à la  condition 
expresse  que  vous  daignerez  m'aimer  un  peu  ; car 
sans  cela  je  meurs  à Paris. 

2W.  — DI'.  VOL'I'.VIIIE. 

A ‘earO.  ce  47  norenbre. 

Sire , voilà  Sémiramis  en  attendant  Home  sau- 
vée. Je  suis  très  sûr  que  Aome  saucée  vous  plaira 
davantage , parce  qne  c'est  un  tableau  vrai , une 
image  des  temps  et  des  hommes  que  vous  connais- 
sez et  que  vous  aimez.  Votre  majesté  s'intéressera 
aux  caractères  de  Cicéron  et  de  César.  Elle  regar- 
dera arec  curiosité  ce  tableau  que  je  lui  en  pré- 
senterai ; elle  sera  empressée  de  voir  s'il  y a un 
peu  de  ressemblance.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi 
avec  Sémiramb  et  Mnias.  Je  m'imagine  que  ce 
sujet  intéressera  bien  moins  un  esprit  aussi  phi- 
losophe que  le  vôtre.  Il  arrivera  tout  le  contraire 

Mi«  roi  Ue  PruMc,  dta*  u lettre  du  4 ie|>lembre  1740,  «viU 
riii^ué  ce  vers  dios  Home  tauvée. 

Tyran  par  la  parole.  U fait  Ouïr  Uin  r^oe , 
comme  ^Unt  coostruit  d une  maniCrc  «Hiuivoque.  VuUaire  con* 
Kitlla  l'abbé  d’ülivet  par  iin  billet,  au  bas  dut{»ei  il  le  pria 
ü écrire  sa  répuose.  et  i|u*il  esivofa  au  rui.  Le  voici  d'aprts  l'o* 
rigioal  ( 

J M.  l’abbed'Oliret. 

• .^e  crola  p4s  m'échapper,  cootal  911e  je  détlaiÿM  ; 

• nrao  par  la  parole,  H faal  inir  Ion  régne. 

• Mon  cher  nuttre.,  cé  tjp  an  par  la  parole  esl4l  ou  uoe 
• hardiesse  beurcuae  ou  une  témérité  condamaable?HeUez.  s'il 
t vous  plab,  votre  avh  au  bas  de  ce  biliel.a  v. 

Hépone*  de  i'oMé  d’Oiivei. 

« Je  ne  vois  rien  U qui  ne  toit  tré»*itranimalical.  Je  vous 
a rends  les  papiers  que  vous  m'ava  confît,  et  qui  sùreroent  oe 
I sont  pas  sortis  de  mes  mains.  • 

Au  reste  ces  deux  vers  ne  se  (muveoi  plus  dans  ffnme  tau- 
04‘e.  Ils  lésaient  partie  d'un  monologue  de  Catilina  qui  n’a  |tas 
été  cou-ierté.  K.. 


à Paris.  Le  parterre  et  les  loges  ne  sont  point  du 
tout  philosophes , pas  même  gens  de  lettres.  Ib 
sont  gens  à sentiment , et  pub  c’est  tout.  Vous 
aimerez  la  Mon  de  Cétar  ; nos  ParUiennes  ai- 
ment Zaïre.  Une  tragédie  où  l'on  plenre  est  jouée 
cent  fois;  une  tragédie  où  l'on  dit.  Vraiment, 
voilà  qui  est  beau  ; Home  est  bien  peinte;  une 
telle  tragédie  , dis-je , est  jouée  quatre  ou  cinq 
fuis.  J'aurai  donc  fait  une  partie  de  mes  ouvrage* 
pour  Frédéric-le-Grand , et  l'autre  partie  pour 
ma  nation.  Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  vivre  au- 
près de  votre  majesté , je  ii'aurab  travaillé  que 
pour  elle.  Si  j'étais  plus  jeune , je  ferab  une  re- 
quête à la  Providence  ; je  lui  dirais  : • O For- 
• tnnel  fab-moi  passer  six  mois  à Sans-Souci  et 
» six  mob  à Paris.  • V. 

2d9.  — DU  KOI. 

Le  35  novembre. 

D'OUvet  me  foudroie , à ce  que  je  vois.  Je  sub 
plus  ignorant  que  je  ne  me  l'ébb  cru.  Je  me  gar- 
derai bien  do  faire  le  porble,  et  do  parler 
de  cc  que  je  u'entends  pas;  mon  silence  me 
préservera  des  foudres  des  d'OIivet  et  des  Van- 
gclas.  Je  me  garderai  bien  encore  de  vous  en- 
voyer de  mes  ouvrages  ; si  vous  laissez  voler 
les  vôtres,  que  serail-co  des  miens?  Vous  tra- 
vaillez pour  votre  réputation  et  pour  l’honneur 
de  votre  nation  ; si  je  barbouille  du  papier,  c'est 
pour  mon  amusement  ; cl  on  pourrait  melepardon- 
uer,  pourvu  que  je  déchirasse  ces  ouvrages  après 
les  avoir  achevés.  Lorsqu'on  approchede  quarante 
ans , et  que  l’on  fait  de  mauvais  vers , il  faut  dire 
comme  le  Misanthrope, 

Si  j'en  fosaU  d’aussi  méchants , 

Je  me  garderais  bien  de  les  montrer  aux  gêna 

Nous  avions  à Berlin  un  ambassadeur  russe  qui, 
depuis  vingt  ans,  étudiait  la  philosophie  sans  y 
avoir  compris  graiid'chose.  Le  comte  de  Kaiser- 
liug,  dont  je  parle,  et  qui  a soixante  ans  bien 
comptés , partit  de  Berlin  avec  son  gros  profes- 
seur. Il  est  à Dresde  à présent  ; il  étudie  toujours, 
cl  il  espère  d'êtreun  écolier  passable  dans  vingt  ou 
trente  ans  d'ici.  Je  u'ai  point  sa  patience,  et  je 
ne  songe  pas  à vivre  aussi  long-temps.  Quiconque 
n’est  pas  poète  à vingt  aos,  oe  le  deviendra  de  sa 
vie.  Je  u'ai  point  assez  de  présomption  pour  uie 
Daller  du  contraire , ni  je  no  sub  assez  aveugb 
pour  ne  me  pas  rendre  justice. 

Envoyez-moi  donc  vos  ouvrages  par  générosité, 
et  ne  vous  attendez  à rien  de  ma  part  qu’à  des 
applaudissemenls.  Je  veux  imiler  deConrartle  si- 
lence prudent;  mais  cela  ne  me  rendra  point  iii- 
seusible  aux  bcaulos  de  la  p<ic$io.  J’eslimerai  d'au- 
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AVEC  LE  ROI  DE 

t<inl  |>1as  vosonvrages , que  j’ni  éprouvé  l’impos- 
sibilitcü'y  ntteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  on  dit. 
On  dit  est  la  gazette  des  sots.  Personne  n'a  mai 
|wrié  do  vous  dans  ce  pays-ci.  Je  ne  Sids  dans  quel 
livre  d’Argens  bavarde  sur  Euripide  : qui  vous  dit 
que  c’est  Vi)us  ? S’il  avait  voulu  vous  désigner,  n’au- 
rait-il paseboisi  Virgile  plutôt  qu'Euripide?Toul le 
monde  vous  auraitreconnu'acecoiipde  pinceau  ; et 
dans  le  passage  que  vous  me  citez , je  ne  vois  au- 
cun rapport  avec  la  réceptiou  qu’on  vous  a faite 
ici. 

Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monstres  pour  les 
combattre.  Ferraillez , s’il  le  faut , avec  les  enne- 
mis réels  que  votre  mérite  vous  a faits  en  France, 
et  ne  vous  imaginez  pas  d’en  trouver  où  il  n’y  en 
a point  ; ou  si  vous  aimez  les  tracasseries,  ne  m’y 
mêlez  jamais;  je  n’y  entends  rien  , ni  neveux  ja- 
mais rien  y entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous 
prenez , le  peu  d’espérance  qu’il  me  reste  de  vous 
voir.  Vous  ne  manquerez  pas  d’excuses  ; une  ima- 
gination aussi  vive  que  la  vôtre  est  intarissable. 
Tantôt  ce  sera  une  tragédie  dont  vous  voudrez 
voir  le  succès , tantôt  des  arrangements  domesti- 
ques; ou  bien  le  roi  Stanislas,  ou  des  nouveaux 
on  dit.  Enfin  je  suis  plus  incrédule  sur  ce  voyage 
que  sur  l'arrivée  du  Messie,  que  les  Juifs  atten- 
dent encore.  , 

Il  paraît  ici  une  Élégie....  serait-elle  de  vous? 
Voici  le  premier  vers  : 

Un  sommeil  éternel  a donc  fermé  ses  yeux,  etc. 

Mandez-Io-moi,  je  vous  prie;  j’ai  quelques 
doutes  là-dessus;  vous  seul  pouvez  les  éclaircir. 

J’attends  avec  impatience  le  grand  envoi  que  vous 
m'annoncez , et  je  vous  admirerai , tout  ingrat  et 
absent  que  vous  ôtes,  parce  que  je  ne  saurais  m'en 
crapêcbcr. 

Adieu;  je  vais  voir  les  agréables  folies  de  Ro- 
land , et  les  héroïques  sottises  de  Coriolan.  Je 
vous  souhaite  tranquillité,  joie,  et  longue  vie. 

Féoéric. 

m - BILI.ET  DE  VOLTAIRE. 

37  novcoibrr. 

Ceci  n’est  guère  digne  de  votre  majesté  ; mais 
il  faut  offrir  à son  dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre. 
Vou.s  aurez  incessamment  le  manuscrit  de  Rome 
êauvée.  Le  sujet,  au  moins,  sera  plus  digne  d’un 
beros  éloquent. 


PRUSSE.-I740. 

2:ii.  - DU  ROI. 

nécrml  re. 

Dans  votre  pro»c  délicate 
Vous  avancez  poliment 
Que  je  ne  suis  qu’un  automate , 

Un  stoïque  sans  senlinirnt  ; 

Mes  larmes  coulent  pour  Electre 
Je  suis  sensible  à l’amilié: 

Mais  le  plus  héroïque  spectre 
Ne  m’iiupire  que  la  pitié. 

Votre  cardinal  Qiiirini  est  bien  digne  du  temps 
des  spectres  et  des  sortilèges  : vous  counaissez 
votre  monde,  et  c’était  bien  s’adresser  de  lui  dire 
que  tout  catholique  étant  obligé  de  croire  aux 
miracles  , le  parterre  se  trouvait  obligé  en-  con- 
science de  trembler  devant  l'ombre  de  Ninus:  je 
vous  réponds  que  le  bibliothécaire  de  sa  sainteté 
approuvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour 
moi , qui  ne  suis  qu’un  maudit  hérétique , vous 
me  permettrez  d'ôtro  d’un  sentiment  différent, 
et  de  vous  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de 
votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous  pre- 
niez pour  cacher  le  nœud  do  SémiramiSyCe  n'en 
est  pas  moins  l’ombre  de  Ninus  : c’est  cette  om- 
bre qui  inspire  des  remords  dévorants  à sa  veuve 
parricide  ; c’est  l'ombre  qui  permet  galamment  à 
sa  veuve  do  convoler  en  secondes  noces.  L’om- 
bre fait  entendre  du  fuud  de  son  tombeau  une 
voix  gémissante  à son  fils;  il  fait  mieux,  il 
vient  en  personne  effrayer  le  conseil  de  la  reine  , 
cl  atterrer  la  ville  de  Babylone;  il  arme  enfin  son 
fils  du  poignard  dont  Ninias  assassine  sa  mère.  Il 
est  si  vrai  que  défunt  Ninus  fait  le  nœud  de  votre 
tragédie , que  sans  les  rêves  et  les  apparitions  dif- 
férentes de  cette  àme errante,  la  pièce  ne  pourrait 
pas  se  jouer.  Si  j’avais  un  rôle  'a  choisir  dans  cette 
tragédie , je  prendrais  celui  du  revenant  ; il  y fait 
tout.  Voil'a  ce  que  vous  dit  la  critique.  L’admiration 
ajoute  avec  la  même  sincérité , que  les  caractères 
sontsoutenus'a merveille,  quela  vérité  parle  par  vos 
acteurs , que  l’cnchalnure  des  scènes  est  faite  avec 
un  grand  art.  Séroiramis  inspire  une  terreur  mê- 
lée de  pitié.  Le  féroce  et  artificieux  Âssur,  mis  en 
opposition  avec  le  fier  et  généreux  Ninias,  forma 
un  contraste  admirable  ; on  déleste  le  premier  ; 
aussi  ne  kii  arrive-t-il  aucune  catastrophe  dans 
l'action , parce  qu’elle  n'aurait  produit  aucun  ef- 
fet. On  s'intéresse  à .Ninias,  mais  on  est  étonné 
de  la  façon  dont  il  tue  sa  mère  ; c’est  le  moment 
où  il  faut  SC  faire  la  plus  forte  illusion.  On  est  un 
peu  fâché  contre  Azéma  qu’elle  porte  dos  paquets, 
et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  cata- 
strophe. Toute  la  pièce  est  versifiée  avec  force;  les 
vers  me  paraissent  de  la  plus  belle  harmonie , et 
dignes  de  l'autour  de  la  lienriade.  J'aime  mieux 
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ccpcuJaiit  lire  celle  Iragcdic  que  de  la  voir  repre- 
seiiler,  parce  que  le  spectre  me  paraitrail  risible, 
et  que  celaserailcontraire  au  devoir  que  jemesuis 
proposé  de  remplir  eiaclcment,  de  pleurer  à la 
Iragédic,  et  de  rire  il  la  comédie. 

Du  temps  de  Piaule  et  d'Euripide , 

Le  parterre  inoripéué 

Suivait  ce  gnût  tape  et  solide; 

Par  malheur  II  est  turaoué. 

Vous  dirai-je  encore  un  mut  sur  la  tragédie? 
Les  grandes  passions  me  plaisent  sur  le  lliéâlre;  je 
sens  une  salisfaclion  secréte  lorsque  l'auteur  trouve 
moyen  de  remuer  et  de  transporter  mou  âme  par 
la  force  de  son  éloquence;  mais  ma  délicatesse 
souffre,  lorsque  les  passions  liéroiques  sortent  de 
la  vraisemblance.  Les  machines  sont  trop  outrées 
dans  un  spectacle;  au  lieu  d'émouvoir,  elles  de- 
viennent puériles.  S'il  fallait  opter  , j'aimerais 
mieui,  dans  la  tragédie,  moins  d'élévation  et  plus 
de  naturel.  Le  sublime  outré  donne  dans  l'eilra- 
vagance;  Charles  xii  a été  le  seul  homme  de  tout 
ce  siècle  qui  eût  ce  caractère  théâtral  ; mais , pour 
le  bonheur  du  genre  humain  , les  Charles  .vu  sont 
rares.  Il  y a une  ifanamne  de  Tristan,  qui  com- 
mence par  ce  vers , 

Fanléme  iojurieui  qui  troubin  mon  rcpoi.... 

Ce  n'est  pas  certainement  comme  nous  parlons  ; 
apparemment  que  c’est  le  langage  des  habitanU 
de  la  lune.  Ce  que  je  dis  des  vers  doit  s’entendre 
également  do  l'action  : pour  qu'une  tragédie  me 
plaise , il  faut  que  les  personnages  oc  montrent 
les  passions  que  telles  qu’elles  sont  dans  les  hom- 
mes vifs  et  dans  les  hommes  vindicatifs.  Il  ne  faut 
dépeindre  les  hommes  ni  comme  des  démons  ni 
commedes anges, car  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  puiser  leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon, mon  cher  Voltaire,  de  celte  discussion; 
je  vous  parle  comme  fesait  la  servante  de  Molière  ; 
je  vous  rends  compte  des  impressions  que  les  cho- 
ses font  sur  mon  âme  ignorante.  J'ai  trouvé  dans 
le  volume  que  je  viens  de  recevoir  l’éloge  que 
vous  faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  celte 
guerre , ce  qui  est  digne  de  vous  ; et  j’ai  été  sur- 
pris que  nous  nous  soyons  rencontrés  sans  le  sa- 
voir dans  le  chois  du  même  sujet.  Les  regrets 
que  me  causait  la  perte  do  quelques  amis  me  ti- 
rent naître  l'idée  de  leur  payer,  au  moins  après 
leur  mort , un  faible  tribut  de  reconnaissance,  et 
je  composai  ce  petit  ouvrage,  où  le  cœur  eut  plus 
de  part  que  l’esprit , mais  ce  qu'il  y a de  singulier, 
c’est  que  le  mien  est  en  vers,  et  celui  du  poète  en 
pro.se.  Racine  n'eut  de  sa  vie  de  triomphe  plus 
éclataul'que  lorsqu'il  traitait  le  mèmesujelquePra- 
don.  J'ai  vu  combien  mou  barbouillage  était  infé- 


rieur 'a  votre  éloge.  Votre  prose  apprend  à mes  vers 
comme  ils  auraient  dû  s'énoncer. 

Quoique  je  suis  de  tous  les  mortels  celui  qui 
importune  le  moins  les  dieux  par  mes  prières , la 
première  que  je  leur  adresserai  sera  conçue  en  ces 
termes  ; 

O dieux:  qui  doues  tes  poètes 
De  laut  de  sublimes  ravenrs. 

Ah  I rendes  vos  grdoes  parfaites , 

Et  qu'ils  soient  uu  peu  moins  menteurs  1 

Si  les  dieux  daignent  m’exaucer,  je  vous  ver- 
rai l'année  qui  vieut  'a  Saus-Sooci , et  si  vous  êtes 
d'humeur  à corriger  do  mauvais  vers,  vous  trou- 
verez il  qui  parler.  Voie. 

m — DE  VOLTAIRE. 

A Parts,  St  décembre. 

Vous  êtes  pis  qu'un  hérétique  ; 

Car  oes  gens , qu'nu  bon  catholique 
Doit  pieusement  détester. 

Pensent  qu'on  peut  ressusciter, 

El  que  la  Bible  est  véridique; 
âlais  le  héros  de  Sans-Souci , 

En  qui  tant  de  lumière  attende. 

Fait  peu  de  cas  de  l'autre  monde , 

El  se  moque  de  eclui-ci. 

El  moi  aussi , sire,  je  prcnils  la  liberté  de  m'en 
moquer.  Mais  quand  je  travaille  pour  le  public, 
je  parle  à l'imaginalioii  des  hommes , 'a  leurs  fai- 
blesses, à leurs  passions.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il 
y eût  deux  tragédies  comme  üémiramii  ; mais  il 
est  bon  qu'il  y en  ait  une,  et  ce  n'csl  pas  une  pe- 
tite affaire  d'avoir  transporté  la  scène  grecque  à Pa- 
ris , et  d’avoir  forcé  uu  peuple  frivole  et  plaisant 
'a  frémir  à la  vue  d'un  spectre.  Votre  majesté  sent 
bien  que  je  pouvais  me  passer  de  cette  ombre. 
Rien  n'était  plus  aisé  ; mais  j'ai  voulu  faire  voir 
qu'on  peut  accoutumer  les  hommes  il  tout,  et 
qu’il  n’y  a que  manière  de  s’y  prendre.  Vous 
les  accoutumez  à des  choses  plus  rares  et  plus  dif- 
liciles. 

Ce  (|uc  votre  majesté  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  à propos  de  la  petite  commémoration  ' que 
j’ai  faite  de  nos  pauvres  ofGciers  tués  et  oubliés, 
meraviten  admiration.  Quoi  1 vous  roi,  vous  avez 
eu  la  même  idée,  et  l'avez  exécutée  en  vers!  Vous 
avez  fait  ce  que  fesait  le  peuple  d'Athènes.  Vous 
valez  bien  ce  peuple  h vous  tout  seul,  il  est  bien 
juste  qu'un  roi  qui  fait  tuer  des  hommes  les  re- 
grette et  les  célèbre  ; mais  où  sont  les  monarques 
qui  en  usent  ainsi?  Ils  se  contentent  de  faire  tuer. 
Mais  vous  êtes  roi  et  homme , homme  éloquent , 
homme  sensible  ; vous  redoublez  plus  que  jamais 

* Riofte  fuDc'bn^  lirsofflcien  qui  «ont  mort*  damligurrre 
«Ir  1741.  Vüjrct  lunw  ii. 
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mon  exlrêmc  envie  de  vous  voir  encore  àvanl  que 
ma  mallicnreusc  maeliine  se  délruise , et  cesse 
pour  jamais  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer. 
La  mort  méfait  do  la  peine.  On  vit  trop  peu.  Je 
crois  que  le  peu  de  temps  que  j’ai  a pouvoir  ap- 
procher d’un  ilre  tel  que  vous  me  fait  encore  en- 
rLsager  la  brièveté  de  la  vie  avec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  vers  dont  votre 
majesté  me  parle  sur  la  mort  de  madame  du  Ché- 
U'Iel.  Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu’on  a publié  pour  et 
contre  dans  notre  nation  frivole.  Je  me  Ixtrnc  ’a 
regretter  dans  la  retraite  un  grand  homme  qui 
portait  des  jupes,  h respecter  sa  mémoire,  et  'a 
ne  me  point  soucier  du  tout  de  ses  faiblesses  de 
femme. 

Voici  un  petit  recueil,  où  vous  trouverez  bien 
des  vers  corrigés  et  arrondis.  On  n’a  jamais  fait 
avec  les  vers.  Quel  métier  I Pourquoi  faut-il  qu’il 
soit  le  pins  inutile  do  tous  et  le  plus  difficile? 

Je  reprends  cette  lettre , sire , que  j’avais  com- 
mencée, il  y a quelques  jours.  Je  suis  retombé 
malade.  Me  voilh  b peu  près  guéri,  et  je  reprends 
ma  lettre.  J’avertis  votre  majesté  qu’elle  n’aura 
pas  si  lût  une  certaine  Home  sauvée.  J’ai  beau- 
coup retravaillé  cet  ouvrage,  parce  qu'il  s’agit  de 
grands  hommes  que  vous  connaissez  comme  si 
vous  aviez  vécu  avec  eux.  Quand  il  s'agit  de  pein- 
dre Rome  pour  i’rédéric-le-Grand , il  y faut  un 
peu  d’attention.  On  va  jouer  une  Électre  de  ma 
façon,  sous  le  titre  d’Oreste.  Je  ne  sais  pas  si  elle 
vaudra  celle  de  Crébillon,qui  ne  vaut  pas  grand’- 
ebose , mais  du  moins  Electre  ne  sera  pas  amou- 
reuse, et  Oresie  ne  sera  pas  galant.  Il  faut  petit  à 
petit  défaire  le  Tbé&Ire  français  des  déclarations 
d’amour,  et  cesser  de 

Peindra  Caton  galant , et  Brniui  damerai. 

J’ai  actuellement  un  petit  procès  dont  je  fais 
votre  majesté  juge.  Madame  la  duchesse  d’Aiguil- 
K.'U  croit  avoir  trouvé  un  manuscrit  du  Teslament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu , et  un  manu- 
scrit atilhcniiquc.  Je  crois  la  chose  impossible  , 
parce  que  je  crois  impossible  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ait  écrit  ce  fatras  de  puérilités,  de  enu- 
tradictions , et  de  faussetés , dont  ce  testament 
fourmille.  On  a estimé  cet  ouvrage,  parce  qu’on 
l'a  cru  d’un  grand  homme.  Voilil  comme  on  juge. 
J’ose  le  croire  d'un  homme  au-dessous  du  mé- 
diocre. Si  par  malheur  il  était  du  cardinal , à 
quoi  tiennent  les  réputations I La  vôtre,  sire, 
est  en  sfirclé.  Je  souhaite  b votre  majesté  autant 
d'années  que  de  gloire.  Je  lui  renouvelle,  pour 
l'année  1 7S0,  mes  respects , mon  admiration  , cl 
mon  tendre  dévouement. 


à'iô.  — DU  KOI. 

* Janvier  1750. 

Quoi  I TOUS  eovûycx  vos  ^riU 
Au  frondeur  de  Srmtratnix , 

A riucrédule  qui  de  l'ombre 
Du  |?niod  Muof  n'est  point  épris. 

Qui  sur  nu  ton  caustique  et  sombre 
Ose  jiiper  vos  beaui  esprits  t 
Ce  trait  désarme  ma  cotére  : 

Knflu  je  rctroure  Voltaire, 

Ce  Voltaire  du  temps  jadis , 

Qui  savait  aimer  ses  amis , 

Kt  qui  surtout  savait  leur  plairv^. 

Voila  une  lettre  comme  j'en  recevais  autrefois 
de  Circy.  Je  redouble  d’envie  de  vous  revoir , do 
parler  de  littérature,  et  de  m'instruire  des  choses 
que  vous  seul  pouvez  m’apprendre.  Je  vous  fais  mes 
remerciements  de  votre  nouvelle  édition.  Comme 
je  savais  vos  vieilles  epiires  |>ar  cœur,  j'ai  reconuu 
toutes  les  corrections  et  additions  que  vous  y avez 
faites  ; j’en  ai  clé  charmé  : ces  épitres  étaient  b<'l- 
les , mais  vous  y avez  ajouté  de  nouvelles  beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  b tout  ce  que 
vous  voudrez  ; des  vers  de  la  beauté  desvûlrcs  peu- 
vciit , par  leur  imposture , faire  illusion  sur  le 
fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oresie-, 
comment  vous  aurez  remplacé  Palamède,  et  de 
quelles  autres  beautés  vous  aurez  enrichi  celle 
tragédie;  si  vous  pensiez  b moi,  vous  me  feriez  la 
galanterie  de  me  l'envoyer.  Je  suis  prévenu  pour 
Vüus,  il  ne  tient  donc  qu'b  vous  de  recevoir  mes 
applaudissement$;mais  se  soucie-t-on  b Paris  que 
des  Vandales  et  des  barbares  sifflent  ou  battent 
des  mains  b Berlin  ? 

Cet  Éloge  de  nos  officiers  tués  b la  guerre  me 
rappelle  une  anecdote  du  feu  czar.  Pierre  T''  se 
mêlait  de  pharmacie  et  de  médecine  ; il  donnait 
des  remèdes  b ses  courtisans  malades  ; et  lors- 
qu'il avait  expédié  quelques  boyards  pour  l’au- 
tre monde,  il  célébrait  leurs  obsèques  avec  ma- 
gnificence, et  honorait  leur  oonvoi  funèbre  de  sa 
présence.  Je  me  trouve,  b l'égard  de  ces  pauvres 
officiers,  dans  un  cas  b peu  près  semblable  ; des 
raisons  d’état  m’obligèrent  b les  exposer  b des  dan- 
gers où  ilsont  péri  : pouvais-je  faire  moins  que 
d'orner  leurs  tombeaux  d'épitaphes  simples  et  vé- 
ritables? Venez  au  moins  corriger  ce  morceau 
plein  de  fautes,  pour  lequelje  m’intéresse  plus  que 
ponrions  mes  autres  ouvrages.  Des  affaires  m’ap- 
pellent en  Prusse  au  mois  de  juin  ; mais  du  pre- 
mier de  juillet  jusqu’au  mois  de  septembre  je  pour- 
rai disposer  de  mon  temps,  je  pourrai  étudier  aux 
pieds  de  Gamaliel , je  pourrai 

Vous  admirer  cl  volu  rolrndre, 

Kl  du  grand  art  de  Cicen>u , 


Digiîizea  oy  Google 


250  COKUESPO.NDANCE 


De  Ttaucytiide , el  de  Maroo , 

M'iosüniire , et  pâr  to&  Mins  apprendre 
Le  cheraÎD  du  sacr^  ^alloo  ; 

Mais,  pour  y mériter  ud  nom , 

Du  feu  que  votre  esprit  recèle 
Daignez  à ma  froide  raison 
Conimoniqner  une  éliocelle  • 

Et  j’égalerai  CrébUloD. 

Comment  voulez-vons  que  je  juge  qui  Je  vous 
oudemadame  d' Aiguillon  a raison  ? Si  la  dnehesse 
produit  le  Tettamenl  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  original,  il  faudra  bien  l'cn  croire.  Les 
grands  hommes  ne  le  son  t ni  A Ions  les  momentsui  en 
toute  chose,  li  n ministre  rassemblera  toutes  scs  for- 
ces , ilcmploiera  toute  lasagacitc  deson  esprit  dans 
une  affaire  qu’il  juge  importante,  et  il  marquera 
beaucoup  de  négligence  dans  une  autre  qu’il  croit 
médiocre.  Si  je  me  représente  le  cardinal  de  Riche- 
lieu rabaissant  les  grands  du  royaume , établissant 
solidement  l’autorité  royale,  soutenant  la  gloire  des 
Français  contre  des  ennemis  puissants  et  étrangers, 
étouffant  dcsgnerres  intestines,  détruisant  le  parti 
des  calvinistes,  et  fesant  élever  une  digue ’a  travers 
la  mer  pour  assiéger  La  Rochelle;  si  je  me  repré- 
sente cette  âme  ferme,  occupée  des  plus  grands 
projets,  et  capable  des  résolutions  les  plus  hardies, 
le  Testament  politique  me  paraît  trop  puéril  pour 
être  son  ouvrage.  Peut-être  étaient-ce  des  idées 
jetées  sur  le  papier  ; peut-être  ne  voulait-il  pas 
dire  tout  ce  qu'il  pensait,  pour  se  faire  regretter 
d'autant  plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal  , 
j'en  parlerais  plus  positivement  ; à présent  je  iie 
peut  que  deviner. 

Des  grandeors  et  de*  petitesses  , 

Quetque*  vertus,  plus  de  faiblesses, 

Funt  te  tHxaire  composé 
Du  héros  te  plus  avisé: 

Il  jette  an  rayon  de  lumière  ; 

Mais  ce  soleil,  dans  u carrière , 

Ne  brille  pas  d'un  ieo  constant. 

L'esprit  le  plus  profond  s'éclipse  : 

RThrIieu  fît  son  Testament, 

Et  Newton , son  Apocalypse. 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  année,  que  de 
la  santé  et  de  la  patience  à l’auteur  do  la  Hen- 
riode.S'il  m’aime  encore,  je  le  verrai  face  h face, 
je  l'admirerai  h Sans-Souci , et  je  lui  en  dirai  da- 
vantage. 

Sl'id.  — DE  VOLTAIKE. 

A Paris  S févré  r. 

Du  sein  des  brillantes  clartés , 

F.t  de  l'étemelle  attoodance 
D'agréments  et  de  vérités 
Dont  vous  avec  la  jouissance , 

Trop  beurrai  rot,  voua  iusullcs 
Mon  obscure  et  tride  fndigenc>‘. 


Je  voua  l'avoue , un  bon  écrit 
De  ma  part  est  chose  très  rare. 

Je  ne  sois  que  pauvre  d'esprit , 

Vosu  m'appelei  d'esprit  avare. 

Hais  il  faut  que  le  pauvre  encor 
Porte  sa  substance  au  trésor 
De  ces  puissances  trop  altièrest 
Et  le  palais  d'ainr  et  d'or 
Kecoil  le  tribut  des  chaasnièra. 

Voici  donc,  sire,  un  très  chétif  tribut  qui  n’est 
pas  dans  le  go&t  du  comique  larmoyant.  Car  il  faut 
bien  se  tourner  de  tous  les  sens  ]>our  vous  plaire. 

Comme  j’allais  continuer  celte  petite  épllre,  j'en 
reçois  une  de  votre  majesté.  Cellc-I'a  prouve  bien 
mieux  encore  l'immensité  des  richesses  de  votre 
génie.  Ni  vous  ni  personne  n'a  jamais  rien  fait  do 
si  bien,  ou  du  moins  do  mieux  que  ces  vers  : 

Des  grandeurs  et  des  petitesses , 

Quelques  vertus,  plut  de  faibhascs,  etc. 

Je  sens , h la  lecture  de  cette  lettre , que  si  j’a- 
vais un  peu  de  santé,  je  partirais  sur-le-champ  , 
fussiez-vous  h Keenigsberg.  Vous  daignez  deman- 
der Oreste  ; je  vais  le  faire  transcrire.  Mais  que 
votre mttjeslé  ne  s'attende  pasà  voir  un  Palamède  ' : 
il  n’y  en  a point  dans  Sophocle. 

A l’égard  du  prétendu  Testament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu , je  réponds  bien  que  ma- 
dame d’Aiguillon  n’en  aura  jamais  l'original.  Sire, 
on  n’a  jamais  vu  l'original  de  tous  ces  testasneMs- 
là.  Indépendamment  des  misères  dont  ce  livre  est 
plein,  je  trouve  qu’ Armand  est  bien  petit  de- 
vant Fr^éric. 

Ceux  dont  l'iuiprudenco 

Dans  d'indignes  mortclt  a mis  ta  confiance. 

L'imprudence  metsa  confiance.  L’imprudence  ne 
mettait  pas.  Mais  l’imprudence  pourrait  a toute 
furce  mettre  leur  confiance,  en  rapportant  ce /eur 
au  dont.  Ce  serait  une  licence  qui , en  certains 
cas , serait  perniise. 

Mon  chancelier  d'OIivet  dirait  le  reste.  Mois 
quand  j’écris  au  plus  grand  homme  de  notre  siè- 
cle, je  ne  connais  que  le  sentiment  de  l'admiration. 
L'enthousiasme  fait  oublier  la  grammaire.  A vos 
genoux. 

253.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris.  16  man. 

Eufln  d’Arwuidg  loin  de  Manon  * 

S'oo  TZ*  datif  sa  tendre  jeaoesse , 

A Berlin  chereber  Ij  sogesse 
Prêt  do  Frèd<Wc-ApoUon. 

Ah  ! j’aurais  bien  plus  de  raboti 
D'eu  faire  autant  dans  ma  vicUlesac. 

Il  Ta  donc  goûter  le  honbeur 
D«  voir  ce  brillant  phénomène  » 

* Pcr>oimag«  de  l'^fedre  de  Crèbilloa. 
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Ce  cooquéraDt  léglitatear 
Qui  lUt  ctMMcr  de  loa  domaine 
Tonte  soUiM  et  toute  erreur, 

Tout  dévot  et  tout  procureur. 

Tout  fléau  do  reogeanoe  bomaioe. 

Il  verra  couler  dans  Berlin 
Lea  bellei  eaui  de  rilippocrénc , 

Noo  paa  comme  daiu  ce  jardin  ■ , 

Où  Tart  avec  erTurt  aln^ae 
Lee  Naladea  de  Saint-Gcnnaio. 

Et  le  fleuve  entier  de  la  Seioe  ^ 

Tout  étonné  d’un  tel  cbcmio  ; 

Mail  par  un  art  bien  plus  divin , 

Par  le  pouvoir  de  ce  génie 
Qui  sans  etTort  lient  sous  sa  main 
Toute  la  nature  embellie. 

Mon  d’Arnaud  est  donc  appelé 
Dana  ce  séjour  que  l’on  renomme  ! 

Et  tandisqu'un  troupeau  lelé 
De  ptlenns  tu  front  pelé 
Court  à péed  dans  les  mars  de  Rome 
Poor  voir  un  triste  jubilé , 

L'boureui  d’Arnaud  voit  un  grand  homme. 

Grand  bomme  que  vous  êtes  ! que  votre  der- 
nier songe  est  joli  î Vous  dormez  comme  Horace 
veillait.  Vous  êtes  uo  £(re  uoique. 

J’enverrai  il  votre  majesté,  par  la  première  poste, 
des  fatras  d’Oreste.  Je  mettrai  ces  misères  à vos 
pietls.  Une  seule  de  vos  lettres,  qui  ne  vous  coâ- 
Icnt  rien , vaut  mieux  que  nos  grands  ouvrages,  qui 
nous  coûtent  beaucoup.  Je  suis  plus  que  jamais 
aux  pieds  de  votre  majesté. 

250 DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  t7  nurs. 

Grand  juge  et  grand  fmeur  de  ver* , 

Liaei  cette  cenvre  dramatique  * , 

Ce  croquia  de  la  Mène  anUqoe , 

Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  à Ponhers. 

Juges  si  l'ardeur  amoureuse 
D’une  Electre  de  qnaraiüe  ans 
1^,  dans  de  tels  évéoemeals. 

Etaler  les  beaux  sentiments 
D’one  héroToe  doucereuse , 

En  masmerant  scs  chers  parents 
D’une  main  peu  respeclucuse. 

Une  pnoeeiae  en  son  printemps , 

Qui  surtout  u’aurait  rien  à faire. 

Pourrait  avoir  par  passc-temps 
A set  pieds  un  ou  deux  amants . 

El  les  tromper  avec  m^sttre  ; 

Mais  la  fille  d'Agameinnon 
N’eul  dans  sa  léte  d’antre  al&irc 
Que  d’ètre  digne  de  son  nom , 

El  de  venger  monsieur  son  père. 

Et  j’estime  eoeor  que  son  fr^e 
Ne  doit  point  être  un  Céladou. 

Ce  héros  fort  atrabilaire 
N’était  point  né  sur  le  Lignon. 

Appreoes-moi , mou  Apollon , 

« Vvruilh‘9.  — * Le  maoiuchl  d’Orriff. 


PïtUSSE.  — 17;iO. 

Si  j’ai  tort  d'étre  si  sévère , 

Et  lequel  des  deux  doit  vous  idaire 
De  Sophocle  ou  de  Crébillon. 

Sophn^c  peut  avoir  raison , 

El  laisser  des  torts  à Voltaire. 

J’ai  l'honneur,  sire, d'envoyer  à votre  majesté 
les  feuilles  à mesure  qu'elles  sortent  de  cher  l’ira- 
primeur.  Il  faut  bien  que  mon  A[X)llon-Frédéric 
ait  mes  prémices  lx>nncs  ou  mauvaises.  J'ai  pris 
la  liberté  de  lui  écrire  par  la  voie  de  cet  heureux 
d'Arnaud,  qui  verra  mon  Jehovah  prussien  face 'a 
face,  et  à qui  je  porte  la  plus  grande  envie. 

Votre  majesté  aura  incessomment  d’autres  pe- 
tites offrandes,  malgré  ma  misère.  Car,  tout  malin- 
gre que  je  suis,  je  sens  que  vous  donnez  de  la  santé 
à mon  âme  ; vos  rayons  pénètrent  jusqu'à  moi  et 
me  vivifient. 

Voilà  d'Arnaud  à vos  pieds  I Qui  sera  à présent 
assez  heureux  pour  envoyer  à votre  majesté  les  li- 
vres nouveaux  et  les  nouvelles  sottises  de  notre 
pays?  On  m'a  dit  qu'on  avait  proposé  un  nommé 
Kréron.  PermeUez-moi , je  vous  en  conjure,  de 
représenter  à votre  majesté  qn'il  faut , jatur  une 
telle  correspondance,  des  hommes  qui  aient  l’ap- 
probation du  public.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu’on 
regarde  Freron  comme  digne  d'un  tel  bonneur. 
C'est  un  homme  qui  est  dans  un  décri  et  dans  un 
mépris  general , tout  sortant  de  la  prison  où  il  a 
été  mis  pour  des  choses  assez  vilaines.  Je  vous 
avouerai  encore,  sire,  qu'il  est  mon  ennemi  dé- 
claré, et  qu'il  se  déchaîne  contre  moi  dans  de  mau- 
vaises feuilles  périodiques,  uniquement  parce  que 
je  n’ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  de  lui  faire  don- 
ner deux  louis  d'ur,  qu’il  a eu  la  bassesse  de  de- 
mander à mes  gens , pour  dire  du  bien  de  mes 
ouvrages.  Je  necrois  pas  assurément  que  votrema- 
jesté  puisse  choisir  un  tel  homme.  Si  clic  daigne 
s'cii  rapporlerà  moi,  je  lui  en  fournirai  un  dont 
elle  ne  sera  pas  mécontente  ; si  elle  veut  même  , 
je  me  chargerai  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'elle  me 
commandera.  Ma  mauvaise  santé,  qui  m'empêche 
très  souvent  d'écrire  de  ma  main  , ne  m’empêchera 
pas  de  dicter  les  nouvelles.  En  nn  mol , je  suis  a 
scs  ordres  pour  le  resté  de  ma  vie. 

2.57.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paru,  veodrudl  3 artll. 

sire,  voici  des  rogatons  qui  m’arrivent  dans  l’in- 
stant de  l'imprimerie.  Jugez  le  procès  des  anciens 
et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  procès  dans 
votre  royaume,  mettez  fin  au  nûtrc  d'un  mol. 
Votre  majesté  est  accoutumée  à décider  toutes  les 
querelles  par  la  plume  comme  par  l’épée , sans  y 
perdre  beancoup  de  temps.  Je  n'ai  que  celui  de  lui 
envoyer  ces  bagatelles  : la  poste  va  partir.  Voyez, 
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sire,  combien  l'heure  presse;  vous  n'aurez  pas 
seulement  quatre  vers  cette  Tuis-ci.  Mais  tous  les 
moments  de  ma  vie  ne  vous  en  sont  pas  moins 
consaercs. 

i'».— DE  VOLIAIKK. 

A ParM.  le  iSavrii. 

(iraDd  roi , voici  donc  le  recueil 
De  ma  dcruière  rapsodîe. 

Si  j'avais  quelque  grain  d orgueil . 

De  Frédéric  un  seul  coup  d'œil 
Me  rendrait  de  la  modestie. 

Votre  tribunal  est  l’écucil 
Où  notre  vanité  se  biise  ; 

L'œuvre  que  votre  goût  méprise 
Dés  ce  moment  tombe  au  cercueil  ; 

Rieu  n'est  plus  juste:  votre  accueil 
Est  ce  qui  nous  immortalise. 

A propos  d'immortalité,  sirej'uurai  l'honnour 
de  vous  avouer  que  c'est  une  fort  belle  chose;  il 
u’y  a pas  moyeu  de  vous  dire  du  mal  de  ce  que 
vous  avez  si  bicu  gagné.  Mais  il  vaut  mieux  vivre 
deux  ou  trois  mois  auprès  de  voire  majesté , que 
trente  mille  ans  dans  la  mémoire  des  hommes.  Je 
ne  sais  pas  si  d'Arnaud  sera  immortel , mais  je  le 
liens  fort  heureux  dans  cette  courte  vie. 

ha  mienne  ne  lient  plus  qu'k  un  petit  01  ; je 
serai  fort  en  colère  si  ce  petit  01  est  coupé  avant 
que  j’aie  encore  eu  la  consolation  de  revoir  le  grand 
boiumc  de  ce  siècle.  Vos  vers  sur  le  cardinal  de 
Richelieu  ont  été  retenus  par  cceur.  Le  moyen  de 
l'cn  empêcher  î 

Aiebelieu  01  «on  rc^tnment, 

Et  Newlou  sou  Apocalÿpse, 

Cola  est  si  naturel , si  aisé,  si  vrai,  si  bien  dit, 
si  court,  si  dégagé  do  superfluités,  qu’il  est  im- 
|K)ssihle  denos’en  pas  souvenir.  Ces  vers  sont  déjà 
un  proverbe.  Vous  Ôlesassurcment  le  premier  roi 
de  Prusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en  France. 
Votre  majesté  verra,  dans  la  rapsodie  ci-jointc  , 
mes  raisons  contre  madame  d'Aiguillon. 

Jagex  ce  Testament  fameux 

Qa'cD  vain  d'Aiguillon  veut  défendiv; 

Voua  en  avez  bien  jujjé  deux 
Plua  difDciles  b compreodré. 

Je  ne  verrai  donc  jamais,  sire,  votre  Valoriadc? 
il  y a une  ode  daos  un  recueil  de  votre  académie; 
je  n'ai  ni  le  recueil,  ni  l’ode.  C'est  bien  la  peine  de 
vous  aimer  pour  être  traité  ainsi!  Oh!  le  mauvais 
marché  que  j'ai  fait  là  I 

Je  vous  donne  toute  mon  âme  sans  restriction. 


m-DU  ROI. 

A Potadara . 1«  25  avril. 

J’eapérais  qu'au  premier  sigoel 
Lea  Grûces  et  votre  géoie 
Viendraient  sans  cérémonial 
Réveiller  ma  muae  aaaoupie  ; 

Mail  de  ce  boobeur  idéal 
L'espérance  est  évanouie , 

Lt  dans  ce  séjour  martial 
D’Arnaud,  votre  charmant  vassal , 

N'esi  arrivé  qu'eo  compagnie 
Do  sa  muse  aimable  et  polie. 

Lorsqu’on  n'a  poiot  l'original , 

Heureux  qui  relienl  la  copte! 

Il  est  enGn  venu,  ce  d'Aroauil  qui  s'est  tant  Tait 
attendre.  Il  m'a  remis  votre  lettre,  ces  vers  char- 
manls  qui  font  toujours  honte  aiti  miens , et  je 
redouble  d’impatience  de  vous  revoir.  A quoi  sert- 
il  que  la  naluro  m'ait  fait  oallre  voire  contem- 
porain, si  vous  m'empéchez  de  proilter  de  ce' 
avantage? 

Depuis  deux  mille  ans  nous  lisoua 
Les  vers  de  Virgile  et  d’Borace  : 

Avec  cnx  plus  ne  oonfersoni. 

Qui  pourrai!  les  voir  fitce  à bce 
S'intlrulrail  bien  par  leurs  Itiçons. 

Oui,  la  mort  ainsi  que  l'absence 
Sépare  les  pauvres  humains; 

L'Horoére  même  de  la  France 
Est  pour  notu.  ses  oonlempomins. 

Qui  vivons  loin  de  sa  présence. 

Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tous  les  sièdes  serool  les  nuilrcs 
De  vos  ouvrages  immortels  ; 

Ils  pourront  à leur  tour  cunnattre 
Tant  de  talents  noiversels. 

Pour  moi  .j'ose  un  peu  plus  prétendre  ; 

Avide  de  tous  vos  écrits , 

Je  veux,  de  vos  charmes  épris, 

Vous  voir,  vous  lire , et  vous  eoleodre. 

Dans  ce  moment  je  reçois  le  tome  ou  sc  trou- 
vent Oreste , une  lettre  sur  les  mensonges,  etc. , 
et  une  autre  au  maréchal  de  Schullcmbourg.  Vous 
m’avez  place  tout  au  milieu  d’uue  lettre  où  je  suis 
surpris  de  me  trouver.  Vous  savez  relever  les  pe- 
tites choses  par  la  manicredoot  vous  les  mellezeu 
œuvre.  Je  vois  combien  vous  êtes  un  grand  maître 
en  éloquence.  Oui,  si  l’éloquence  no  transporlo 
pas  des  monlagncs  comme  la  foi,  elle  abaisse  les 
hauteurs , elle  relève  les  fonds , elle  est  niailrcsso 
de  la  ualurc,  et  surtout  du  cœur  humain,  lui  belle 
science!  qu'heureux  sont  ceux  qui  la  possèdent , 
et  surUiul  qui  la  manient  avec  autant  de  supério- 
rité que  vous  ! 

J'ai  cru  que  vous  aviez  , il  y a longtemps  , ces 
Méaioires  de  notre  académie.  Ou  les  relie  actuel- 
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lemcnt,  et  on  tous  les  enverra  incontinent.  Vous 
y Irouverei  répandus  quelques  unsde  mes  ouvra- 
ges; mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que 
des  esquisses.  J’ai  employé  depuis  un  temps  considé- 
rable à les  corriger.  On  en  fait  actuellement  une 
édKion,  avec  des  augmentations  et  des  corrections 
nombreuses , qui  sera  pins  digne  de  votre  atten- 
tion. Vousl'aurezdès  quel’imprimeur  auraachevé 
sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poème  ; mais  il  ne  peut 
point  se  montrer.  D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu'il 
contient. 

J'ocalf  de  me«  pinceaaxhardU 
Croquer  le  ciel  du  fauelique , 

Soc  eofer,  et  son  paradis, 

Et  me  fftusser  eu  hérdtique 
De  ces  foudres  hors  de  pratique 
Dont  Rome  écrase  les  maudits  ; 

Malt  de  mes  vers  tant  étourdiSa 
Dont  je  connais  le  ton  caustique , 

Je  cache  le  recueil  épique 
A Tos  indiscrets  de  Paris. 

Certain  Boyer,  qui  chet  tous  briilc, 

<*raud  frondeur  de  ptaisints  écrits, 

Ferait  condamner  par  ses  cris 
Mes  paurres  Ten  à la  Bastille. 

Je  bais  ces  funestes  lambris; 

Ma  nitiie,  les  Jeux,  et  les  Ris, 

Dans  ma  demeuir  tant  (teutillo 
Ne  craignent  point  pareils  mépris. 

C’eat  fUêct  lonqu’eu  ta  jeunesse 
Ou  a Uté  de  la  prison  ; 

Mais  dans  Pdge  de  la  sageaae 
Y retourner,  c'est  déraison. 

Ainsi,  iDoo  ebér  Voltaire,  si  vous  voulcx  voir 
lie  mes  sottises , il  faut  venir  sur  les  lieux  : H n’y  a 
plus  moyeu  de  reculori  Le  poème  à fa  vérité  ne 
vous  paiera  pas  des  fatigues  du  voyage;  mais  le 
poète,  qui  vous  aime,  eu  vaut  peut-être  la  peine. 
Vous  verrez  ici  un  pliilosopbe  qui  n*a  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  1 etude,  et  qui  sait,  par  les  dif- 
ficulté qu'il  trouve  dans  son  travail,  reconnaître 
le  mérite  do  ceux  qui , comme  vous,  y réussissent 
aussi  supérieurement. 

Il  est  ici  une  petite  communauté  qui  érige  desau- 
lels  au  dieu  invisible;  mais  prenez-y  bien  garde , 
des  hérétiques  élèveront  sûrement  quelques  autels 
à Baal , si  notre  dieu  iic  se  montre  bienlêl.  Je  n'eo 
dis  pas  davantage.  Adieu.  FÉDÉaic. 

2(i0.  — DE  VOLTAIRE. 

A Part* , le  s mai. 

Oui , grand  homme , je  voua  le  dii  : 

Il  faut  que  je  me  reuonrelle. 

J'Irai  dans  votre  paradis, 

Du  feu  qui  m'embrasai!  jadis 
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Rmmeiler  quelqaeéiiocelle. 

Et  dam  votre  Oamine  immoriello 
Tremper  ni«  reuorta  eogourdU. 

Votre  bonté,  votre  éloqiienoe, 

Vm  vera  ooolaut  avec  aUaoce, 

De  jour  en  jour  pim  arrondis , 

Sont  ma  fontaloe  de  Jouvence. 

Mais  il  ne  faut  pas  tromper  son  béros.  Vous  ver- 
rez, sire,  un  malingre,  un  mélancolique,  b qui 
votre  majesté  fera  beaucoup  de  plaisir,  et  qui  ne 
vous  en  fera  guère  : mon  imagiaation  jouira  de  la 
vôtre.  Ayez  la  bonté  de  vous  attendre  b tout  don- 
ner sans  rien  recevoir.  Je  suis  réellement  dans  tin 
très  triste  état  ; d’Arnaud  peut  vous  en  avoir  rendu 
compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j'aime  cent  fois 
mieux  mourir  auprès  de  vous  qu'ailleurs.  il  y a 
encore  une  antre  difficulté.  Je  vais  parler , non  pas 
au  roi , mais  b l’homme  qui  entre  dans  le  détail 
des  misères  humaines.  Je  suis  riche , et  même  très 
riche  pour  nu  homme  de  lettres.  J’ai  ce  qu’on  ap- 
pelle b Paris  monté  une  maison  où  je  vis  en  phi- 
losophe avec  ma  famille  et  mes  amis.  Voilb  ma  si- 
tuation ; malgré  cela , il  m’est  impossible  de  faire 
actucllemeot  une  dépense  extraordinaire , premiè- 
rement, parce  qu’il  m'en  a beancoup  coûté  ponr 
établir  mon  petit  ménage;  en  second  lieu,  parce 
que  les  affaires  de  madame  du  Chttelet,  mêlées 
avec  ma  fortune,  m’ont  coûté  encore  davantage. 
Mettez,  je  vous  en  prie , selon  votre  coutume  philo- 
sophique , la  majesté  b part,  et  souffrez  que  je  vout 
diseque  je  ne  veux  pas  vous  étrebeharge.  Je  ne  peux 
ni  avoir  un  bon  carrosse  de  voyage , ni  partir  avec 
les  secours  nécessaires  b un  malade,  ni  pourvoir 
b mon  ménage  pendant  mon  absence , etc. , b moins 
de  quatre  mille  écus  d’Allemagne.  Si  Mettra , un 
des  marchands  correspondants  de  Berlin , vent  me 
les  avancer,  je  lui  ferai  une  obligation,  et  le  rem- 
bourserai sur  la  partie  de  mon  bien  la  plus  claire, 
qu'on  liquide  actuellement.  Cela  est  peut-être  ri- 
dicule b projioscr  ; mais  je  peux  assurer  votre  ma- 
jesté que  cet  arrangement  ne  me  gênera  point. 
Vous  n’auriez , sire , qu'a  faire  dire  un  mot  b Berlin 
au  correspondant  de  Mettra,  on  de  quelque  autre 
banquier  résidant  b Paris  ; cela  serait  fait  b la  ré- 
ception de  la  letiro,  et  quatre  jours  après  je  par- 
tirais. Mon  corps  aurait  beau  souffrir,  mon  âme 
le  ferait  bien  aller;  et  cette  âme,  qui  est  b vous, 
serait  heureuse.  Je  vous  ai  parlé  uaivement,  et  je 
supplie  le  philosophe  de  dire  an  monarque  qu’il 
ne  s’en  fâche  pas.  En  un  mot,  je  suis  prêl;  et  si  vous 
daignez  m’aimer , je  quille  tout , je  pars , et  je  vou- 
drais partir  pour  passer  ma  vie  b vos  pieds. 
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2tH.— DU  ROI. 

A rotsdam . ce  24  mat. 

Pour  uoe  brillante  betiilé 
Qui  tenlait  ton  désir  lubrique. 

Jupilcr  arec  diftoité 

Sut  faire  l’amaol  magninqu''. 

L’or  plut,  el  soo  poutoîr  rungique 
De  celle  amante  trop  p)idii]ue 
FlédiU  raosltre  cruauté. 

Ah  ! il  dam  sa  gloire  éternijle 
Ce  dieu  si  galant  s'aüendril 
Sur  les  appas  d’une  mortelle 
Smpide , sam  lafents,  mais  l>clle . 

Qa’anrait-U  fait poar TOtre  esprit? 

Pour  rendre  ton  ciel  plus  aimable . 
Pfisd’Apolloa , près  de  Racchtis. 

Il  Toot  aorail  mis  à sa  taMe . 
pour  moitié  tous  donnant  Vénus. 

Sou  Ois,  enfant  pleio  de  malice, 

Et  dont  Tare  est  si  dangereux  . 

Vont  aurait  blessé  par  caprk-e  ; 

Mais  dans  ce  séjour  de  déliée 
Se$  traits  ne  font  qne  des  benreuz. 

Hébé  TOUS  eût  offert  un  reri'e 
Rempli  du  plus  exquis  nectar; 

Mats  TOUS  le  cnnnsissrz , Voltaire , 

Vooi  en  aseï  bu  Tolre  part  : 

C’était  le  lait  de  TOtre  mère. 

Toili  comme  le  roi  des  dieux 
Vous  aorait  traité  dans  les  denx. 

Pour  moi , qni  o’ai  point  l'honneur  d’élrc 
L'imago  de  ce  dieu  poissant . 

Je  Touidaosce  séjour  champêtre 
Tous  en  procurer  tout  autant; 

Je  Téux  Imiter  cette  pluie 
Qoe  cnr  Danaé  le  galant 
Répandit  très  abondamment  ; 

Car  de  Totre  puissant  génie 
Je  me  sois  déclaré  l'amant. 

Maiscoranie  lesieur  Mettra  pourrait  reprouver 
une  (ettre^de-change  eo  vers,  j’eu  fais  expédier 
uoe  en  bonne  forme  par  son  correspondant , qui 
vaudra  mieux  que  mon  bavardage.  Vous  Ôtes 
comme  floracc,  vous  aimez  a réunir  l’aiilc  h l’a- 
gréable; pour  moi,  je  crois  qu’on  no  saurait  assez 
payer  le  plaisir;  et  je  compte  avoir  fait  un  1res 
bon  marché  avec  le  sieur  Mettra.  Je  paierai  le 
marc  d'esprit  h proportion  que  le  change  hausse. 
Il  en  faut  dans  la  société;  je  l’aime;  et  l'on  n’en 
saurait IrouTcr  davantage  que  dans  la  boutique  de 
Mettra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que 
je  ne  serai  de  retour  ici  que  le  22  dejuin , et  que 
vous  me  ferez  grand  plaisir  d'être  ici  vers  ce  temps. 
Vous  y serez  reçu  comme  le  Virgile  de  ce  siècle  ; 
et  Je  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  xv  cédera , 
s’il  lui  plaît,  le  pas  au  graod  podte.  Adieu  ; tes 


coursiers  rapides  d'Achille  puisseol-îis  vous  con- 
duire, les  chemins  mOntueux  s'aplanir  devant 
vous  ! puissent  les  auberges  d’Allemagne  se  trans- 
former en  palais  pour  vous  recevoir  ! les  veuts 
d’Éole  puissent-ils  se  renfermer  dans  les  outres 
d’ilfsse,  le  pluvieux  Orion  disparailre,  et  nos 
nymphes  potagères  se  changer  eu  déesses,  pour 
que  votre  voyage  et  votre  réception  soient  dignes 
de  l'auteur  de  la  Henriade!  Fédêmc. 

2Gi--DE  VOLT.UUE. 

A P^ris,  9 Juin. 

Votre  très  Tieüle  Dansé 
Va  quitter  zoo  petit  méoage 
Pour  le  beau  têjmir  étoilé 
Dont  elle  est  indigne  h son  âge. 

L’or  par  Jupiter  euToyé 
N 'est  pas  l’objet  de  son  eorie; 

Elle  aioM  d’un  cœur  dérooé 
Soo  Jupiter,  et  ooon  pluie. 

Mais  c’est  en  vain  que  l'on  médit 
De  ces  gouttes  très  salutaires  ; 

Au  siècle  de  fer  où  l'on  vit . 

Les  guuUes  d’or  sont  néoesuires. 

Ou  peut  du  fond  de  son  taudis , 

Saut  argent.  Tâme  Umorée. 

Entouré  de  ciergee  bénits , 

Aller  tout  droit  en  paradia. 

Hais  DOD  pas  dans  votre  empyrëe. 

Je  ne  pourrai  pourtant,  sire,  être  dans  votre 
ciel  que  vers  les  premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai  , 
soyez-en  sûr,  tout  ce  qoe  je  pourrai  pour  arriver 
à la  Ûn  de  juin.  Mais  la  vieille  Daoaé  est  trop  avisée 
pour  promettre  légèrement  ; cl  quoiqu'elle  ail  l’âme 
très  vivo  et  très  impatiente,  les  années  lui  ont*ap- 
pris  h modérer  ses  ardeurs.  Je  viens  d’écrire  k 
H.  de  Racsfetd  que  je  serai , au  phis  tard  dans  les 
premiers  jours  de  juillet , dans  vos  étals  de  Clèves, 
et  je  le  prie  de  songer  au  vorspannK  Je  vous  fais, 
sire,  la  même  requête.  Faites  de  belles  revues  daus 
vos  royaumes  du  nord,  imposez  k l’empire  des 
Russes;  soyez  l’arbitre  de  la  paix , et  revenez  pré- 
sider k votre  Parnasse.  Vous  êtes  l’bomme  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  do  tous  les  talents. 
Recevez-moi  au  rang  de  vos  adorateurs;  je  n’ai  de 
mérite  que  d'être  le  plus  ancien.  Le  titre  de  doyen 
de  ce  chapitre  ne  peut  m’être  contesté.  Je  prendrai 
la  liberté  de  dire  de  votre  majesté  ce  que  La  Fou* 
laine,  k mon  âge,  disait  des  femmes  : « Je  ne  leur 
s fais  pas  grand  plaisir  ; mais  elles  m’en  font  tou- 
• jours  beaucoup.  » 

Ah  ! qoe  mon  destio  sera  doux 
Daos  votre  céleste  demeure  I 
Que  d’Amand  rive  à vœ  genoux  . 

Et  que  votre  VeriUire  y meure  l 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

* f^ortpann,  mot  aUemiod  qot  UgniRe  reUis. 
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2(j3.— DE  voltaire. 

A Comp’èçne . le  26  Jura. 

Ainsi  dans  vos  galants  écrils  » 

Qui  vont  courant  toute  la  France, 

Vous  flattes  donc  l'sdolr%rcMcc 
De  ce  d‘Aroaod  que  je  rtu^rb , 

Et  lui  montres  ma  décadence. 

Je  bAiche  d mes  soixante  liivcm  : 

Mais  si  tant  de  lauriers  divers 
Ombragent  votre  jeqnc  té!e. 

Grand  homme»  est-il -donc  tden  boiméte 
De  dépouiller  mes  cheveux  blaocs 
De  quelques  feuilles  négligées» 

Que  déjà  l'Envie  et  le  Temps 
Ont»  de  leurs  détestables  dents, 

Sur  ma  télé  a demi  rongées  f 

Quel  diable  de  Marc- Antonio  ; 

quelle  malioo  est  la  vdirc  I 
Égraligncx-TOtit  d'une  main , 
l.orsque  vous  protégez  de  l'autre  f 
Crojrei , s’il  vous  plaît,  que  mon  cœur. 

En  dépit  de  mes  ocxie  lustres» 

Sent  encor  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  premier  des  rois  iltuslres. 

Bientôt  nos  beaux  jours  sout  pasNés. 

L'esprit  s’éteiot  » le  temps  l'accable  ; 

Les  sens  languissent  émoussés  » 

Comme  des  convives  lassés 
Qni  sortent  tristement  de  table. 

Mais  le  cœur  est  inépuisable. 

Et  c'est  vous  qui  le  remplissez. 

Je  ne  sois  *a  Compïègne , sire , que  pour  detnau* 
derau  plus  grand  roi  du  midi  la  permission  d’aller 
me  mettre  aux  pieds  du  plus  grand  roi  du  nord  ; 
et  les  jours  que  je  pourrai  passer  auprès  de  Fré- 
déric-le-Grand  seront  les  plus  beaux  de  ma  vie. 
Je  pars  de  Gompiègueapres-demaio.  Je  suis  exact  ; 
je  compte  les  benreSj  elles  seront  longues  de  Com- 
pïègne è Sans-Souci.  Il  y a cent  mille  sots  qui  ont 
été  à Rome  celte  annee  ; s'ils  avaient  été  des  hom- 
mes» ils  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

CotUmuûtion  de  la  meme  lettre. 

A Cléres.  ce  2 juillet. 

Sire , j'avais  envoyé  ma  lettre  k votre  chancelier 
deClèves,  et  j’arrive  aussitôt  qn'elle;  je  la  rouvre 
pour  remercier  encore  votre  majesté.  Je  suis  ar- 
rivé me  portant  très  mal.  En  vérité,  je  vais  k votre 
cour»  comme  les  malades  de  l’auliquité  allaient  au 
temple  d Ëscolape. 

Ici  j'acquiers  un  double  grade; 

Je  suis  de  votre  majesté 
Et  le  sujet  et  le  malade. 

Je  fois  ma  cour  S la  naïade 
De  ce  beau  Uon  peu  fréqiieulé  \ 

De  soQ  onde  je  bois  rasade. 

La  nvmphe,  |tIcioc  do  honte, 
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A mes  yeux  a daigné  parailrc. 

Elle  m'a  dit:  • Ce  Heu  champêtre 
c Pourraif  te  donner  la  santé. 

» Mais  vole  auprès  du  roi  mon  maître; 

» Il  doone  rimmorUlUé.» 

' J’y  vole,  sire;  j’arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars 
d'ici  te  5 ; mon  misérable  état  » et  plus  encore  mon 
carrosse  cassé,  me  retiennent  trois  jours. 

Je  supplie  votre  majesté  d’avoir  la  honte  d’en- 
voyer l’ordre  pour  le  vonpann  au  commandant 
de  Lipsladt  J et  de  daigner  me  recommander  k lui. 
C'est  une  chose  affreuse  pour  un  malade  français, 
qui  n’a  que  des  domestiques  français,  de  courir 
la  poste  en  Allemagne.  Érasme  s’en  plaignait,  il  y 
a deux  cents  ans.  Ayez  pitié  de  votre  malade  er- 
rant. 

Je  recachète  ma  îollre,  et  je  renouvelle  k voire 
majesté  mon  profond  respect,  et  ma  i>a$siou  de 
voir  encore  ce  grand  homme. 

2G4.-DE  VOLTAIRE. 

Dans  votre  Paromr  de  Phsratmane,  ce  S octobre. 

Vous  ét«  roi  sévère , cl  citoyen  homaiti. 

Vous  l'avez  dit  : la  chose  est  véritable. 

ComiM  rot,  je  vous  sers  : vous  m’admettes  à table 
Eu  qualité  de  dloven  j 
Et  oomtoe  au  être  fort  buoiain , 

Vous  excusez  un  niuérablü 
Qui  ne  put  assister  à ce  souper  divin  » 

Par  la  raisoo  qu’U  souffrait  oomme  un  disble. 

Daignez,  grand  homme , daignez , sire,  mo  par- 
donner. Je  ue  voua  dirai  pas,  Ptiignez-moi , car 
je  ne  souffre  pas  plus  ici  qu’aillours , et  j'y  suis 
beaucoup  plus  heureux.  On  est  heureux  par  l'en- 
thousiasme, et  vous  savez  si  vous  ra'co  inspirez. 
Vous,  sire,  et  le  travail,  voilk  tout  ce  qu'il  faut 
k UQ  être  pensant.  Guntinuez  k faire  de  beaux  vers, 
mais  ne  mellez  jamais  la  tragédie  de  5émtriim/s 
6Q  opéra  italien , quand  mémo  madame  la  mar- 
grave * vous  en  prierait.  C'est  un  ouvrage  diabo- 
lique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Coicrodm  en  trois  actes, 
et  nous  la  jouerons. 

Je  me  prosterne  devant  votre  sceptre,  votre  lyre, 
votre  plume,  volrcépée,  voire  imagination,  votre 
justesse  d'esprit , et  votre  universalité. 

— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  contic,  comme  de  raison,  au  plus 
honnClc  lionmio  et  au  plus  discret  do  votre  royau- 
me. Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  lui;  j'ai  tout 
abandonné  pour  m’altaclier  uniquement  k lui;  il 
me  reod  heureux;  je  compte  passer  le  peu  de 
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jours  qui  mo  roslonl  à scs  pieUs.  Je  ue  dois  rien 
loi  cacher. 

D'Arnaud  a semé  la  zizanie  dans  le  champ  dn 
repos  et  de  la  paix  Il  a fait  confidence  à monsei- 
gneur le  prince  Henri  du  tour  cruel  qu’il  voulait 
me  jouer  h Paris , et  il  a abusé  de  la  confiance  dont 
son  altesse  royale  l'honore,  pour  le  tromper  et 
pour  se  ménager,  h ce  qu'il  prétendait,  une  res- 
source et  une  excuse,  lorsque  la  calomnie  serait 
découverte.  Le  res|>cct  pour  voire  majesté  me  dé- 
fend d'entrer  dans  tes  détails  do  la  conduite  de 
d'Arnaud.  Mais,  sire,  voyez  ce  que  vous  voulez 
que  je  fasse.  J’ai  passé  par-dessus  les  bienséances 
de  mon  Age;  j'ai  représenté  des  râles  pour  la  fa- 
mille royale;  j'ai  obéi  avec  joie  aux  moindres  or- 
dres que  j’ai  refus,  et  en  cela  je  crois  avoir  fait 
mon  devoir.  Mais  puis-je  jouer  la  comédie  ebez 
monseigneur  le  prince  Henri  avec  d'Arnaud  , qui 
m'aa  able  de  tant  d’ingratitude  et  de  perfidie?  Cela 
est  impossible.  Mais  je  ne  veux  pas  faire  le  moindre 
éclat.  Je  crois  que  je  dois  garder  surtout  un  pro- 
fond silence.  Il  me  semble,  sire,  que  si  d'Arnaud, 
qui  va  aujourd’hui  k Berlin  dans  les  carrosses  de 
monseigneur  le  prince  Henri,  y restait  pour  tra- 
vailler, pour  fréquenter  l’académie,  en  un  mut, 
sur  quelque  prétexte , je  serais  par  là  délivré  de 
l'exlréme  embarras  où  je  me  trouve.  Sou  absence 
mettrait  On  aux  tracasseries  sans  nombre  qui  dés- 
bonoreut  le  palais  de  la  glaire , et  troublent  l'asile 
du  repos  le  plus  doux  Je  m'en  remets  aveuglément 
k la  prudence,  k la  bonté  de  votre  majesté.  Je  ne 
parlerai  pas  même  k Darget  de  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Soyez  très  sûr  que  la 
conduite  de  d’Arnaud  peut  faire  un  éclat  très  fâ- 
cheux Jans  l'Europe,  par  la  foule  des  gazetiers  et 
des  barbouilleurs  de  papier,  qui  veulent  deviner 
tout  ce  qui  se  passe  chez  votre  majesté.  Au  nom  de 
votre  gloire , sire , prévenez  tout  cela , et  soyez  bien 
sûr  que  mon  attachement  pour  votre  personne 
surpasse  beaucoup  l'embarras  où  je  me  vois.  Quels 
petits  chagrins  ne  sont  pas  noyés  dans  le  bonheur 
extrême  de  voir  et  d’entendre  Frédéric-le-Grand  I 

206.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  mon  secrétaire  m'a  avoué  que  d’Arnaud 
l'avait  séduit , et  lui  avait  tourné  la  tète,  au  point 
de  l'engager  k voler  le  manuscrit  en  question  pour 
le  faire  imprimer.  Il  m’a  demandé  pardon  ; il  m'a 
rendu  tous  mes  papiers. 

Votre  majesté  verra  que  je  mettrai  k la  raison 
le  Juif  Uirschell’  aussi  facilement.  Je  suis  très  af- 

*  Vojc*,  djiH  U Corrftpmutatue  g^mfraU,  U lettre  du  14 
novembre  1790.  au  comte  d'Argentil. 

• ' oyei  U A'ie  de  V oltaire  rt  U Correspondantt  g^nerate 
â celle  époque  î ce  Jotf  r «fl  nommé  lilrcb. 


fligé  d'avoir  un  procès;  maiss’il  n'y  a point  d'autre 
moyen  d'avoir  justice;  si  Hirschell  veut  abuser  de 
ma  facilité  pour  me  voler  environ  onze  mille  éens, 
si  quelques  conseillers  ou  avocats,  ou  M.  de  Kir- 
ebeisen , ne  peuvent  être  chargés  de  prévenir  le 
procès  et  d'être  arbitres  ; s'il  faut  que  je  plaida 
contre  un  Juif  que  j'ai  convaincu  d'avoir  agi  contre 
sa  signature;  c'est  un  malheur  qu'il  faut  soutenir 
comme  bien  d'autres  : la  vie  en  est  semée.  Je  n'ai 
pas  vécu  jusqu'k  présent  sans  savoir  souffrir.  Mais 
le  bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est 
une  consolation  bien  chère. 

267.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire , eli  bien  I votre  majesté  a raison , et  la  plus 
grande  raison  du  monde  ; et  moi , k mon  Age,  j'ai 
un  tort  presque  irréparable.  Je  qe  me  suis  jamais 
corrigé  de  la  maudite  idée  d'aller  toujours  en 
avant  dans  toutes  les  affaires,  cl  quoique  très  per- 
suadé qu'il  y a mille  occasions  où  il  faut  savoir 
perdre  et  se  taire,  et  quoique  j’en  eusse  l’expé- 
rience, j'ai  eu  la  rage  de  vouloir  prouver  que  j'a- 
vais raison  contre  uu  homme  avec  lequel  il  n'est 
pas  même  permis  d'avoir  raison.  Comptez  que  je 
suis  au  désespoir,  et  que  je  n'ai  jamais  senti  une 
douleur  si  profonde  et  si  amère.  Je  me  suis  privé , 
de  gaieté  de  cceur , du  seul  objet  pour  qui  je  suis 
venu,  j'ai  perdu  des  conférences  qui  m'éclairaient 
et  qui  me  ranimaient,  j'ai  déplu  au  seul  homme 
k qui  je  voulais  plaire.  Si  la  reine  de  Saba  avait 
été  dans  la  disgrâce  de  Salomon , elle  n'aurait 
pas  plus  souffert  que  moi.  Je  peux  répondre  au 
Salomon  d'aujourd'hui  que  tout  son  génie  n’est 
pas  capable  de  me  faire  sentir  ma  faute  au  point 
où  mou  cœur  me  la  fait  sentir.  J'ai  une  maladie 
bien  cruelle;  mais  elle  n’approche  pas , en  vérité, 
de  mon  affliction , et  celte  affliction  n'est  égale 
qu'à  ce  tendre  et  respectueux  attachement  qn> 
ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

268. -DE  voltaire. 

1751. 

Sire , votre  majesté  joint  k ses  grands  talents 
celui  de  connaitre  les  hommes.  Mais,  pour  moi,  je 
ne  comprends  pas  comment,  dans  une  retraite 
( royale  k la  vérité , mais  encore  plus  philosophi- 
que) dans  laquelle  on  n'a  rien  k se  disputer,  et 
qui  devrait  être  l'asile  de  la  paix , le  diable  peut 
encore  semer  sa  zizanie.  Pourquoi  souleva-l-on 
d’Arnaud  contre  moi?  pourquoi  le  rendit-on  mé- 
chant? pourquoi  corrompit  on  mon  secrétaire? 
pourquoi  m'a-t-on  attaqué  auprès  de  vous  par  les 
rapports  les  plus  bas  et  par  les  détails  les  plus 
vils?  pourquoi  vous  fll-on  dire,  dès  le  29  notera- 
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hrc,  que  j'avais  acliclé  pour  qnaire-vingl  mille 
écus  (Je  billets  de  la  stère',  tandis  que  je  n'en  ai 
jamais  eu  un  seul , et  qu'ayant  été  publiquement 
sollicité  par  le  Juif  Ilirschcll  d'en  prendre  comme 
les  autres , et  ayant  consulté  le  sieur  KIrcheisen 
sur  la  nature  de  ees  effets,  j'avais,  dés  le  2 < no- 
vembre , révoqué  mes  lettres-de-cbange , et  dé- 
fendu à Ilirschell  de  prendre  pour  moi  un  seul 
billet  en  question?  pounjuoi  dicla-t-on  à Ilirs- 
chcll une  lettre  calomnieuse  adressete 'a  votre  ma- 
jesté, lettre  dont  tous  les  points  sont  reconnus  au- 
tant de  mensonges  par  un  jugement  aulhenliqur? 
Pourquoi  osa-t-on  dire  à votre  m-vjesié  que  l'arrOt 
nécessaire  de  la  personne  de  ce  Juif,  arrêt  sans 
lequel  j'aurais  perdu  dix  mille  écus  do  leltres-dc- 
cliangc,  arrêt  fait  selon  tontes  les  règles,  était  con- 
tre toutes  les  règles?  Pardon,  sire:  que  votre  grand 
CŒur  me  permette  de  continuer.  Pourquoi  pour- 
suivre ainsi  auprès  de  vous  un  malheureux  étran- 
ger, un  malade , un  solitaire , qui  n'est  ici  que 
pour  vous  seul , 'a  qui  vous  tenez  lieu  de  tout  sur 
la  terre,  qui  a renoncé  h tout  pour  vous  entendre 
et  pour  vous  lire,  que  son  cœur  seul  a conduit  h 
vos  pieds,  qui  n'a  jamais  dit  on  seul  mot  qui  pût 
blesser  personne,  et  qui,  malgré  ce  qu'il  a essuyé, 
ne  se  plaindra  de  personne?  Pourquoi  m’avait-on 
prédit  ces  persécutions,  prédictions  que  vous  avez 
lues,  et  que  votre  bonté  me  promit  de  détourner  et 
de  rendre  inutiles?  Pourquoi  a-t-nn  forcé  d’Argens 
de  partir?  pourquoi  m'a-t-on  accablé  si  cruelle- 
ment? Voil'a,  je  vous  le  jure,  on  problème  que  je 
ne  pcui  résoudre. 

Ce  procès  que  j’ai  en,  que  j'ai  gagné  dans  tous 
ses  points,  n'ai-je  pas  tout  tenté  pour  ne  le  poiut 
avoir?  On  m'a  forcé  à le  soutenir;  sans  quoi  j'é- 
tais volé  de  treize  mille  écus  ; tandis  que  je  sou- 
tiens depuis  huit  mois,  h Paris,  la  dépense  d'une 
grosse  maison,  et  que,  par  le  désordre  où  j'ai  laissé 
mes  affaires , comptant  passer  deux  mois  à vos 
pieds,  je  souffre,  depuis  cinq  mois,  sans  le  dire , 
la  saisie  de  tous  mes  revenus  h Paris.  Cependant 
on  m'a  fait  passer  auprès  de  votre  majesté  pour 
un  homme  bassement  intéressé.  Voilh  pourquoi , 
sire,- j’avais  prié  Darget  do  se  jeter  pour  moi  à vos 
pieds,  et  de  vous  supplier  de  supprimer  ma  pen- 
sion ; non  pas  assurément  pour  rejeter  vos  liicn- 
fails,  dont  je  suis  pénétré,  mais  pour  convaincre 
votre  majesté  qu'elle  est  mon  unique  ojijet.  Suis- 
je  venu  chercher  ici  de  l’éclat,  do  la  grandeur,  du 
crédit?  Je  voulais  vivre  dans  une  solitude,  ctad- 

* Il  e«t  vraliemblable  qne  itère  est  le  mol  illemand  steuer 
mal  pr.>oonce.  On  appela  iteuer-icheine  d«  billets  laits  en 
Saie  pour  paper  les  «ntrfbutioiis  Imposées  I ce  pays  pendant 
la  guerre  do  sept  anai  cm  blUcli  furent  dans  le  lemiis  un  otdet 
d'agiotagei  et  c'mt  probablement  tous  ce  rapport  que  l'achat 
vrai  ou  Caui  de  ces  billets  6t  quelque  tort  a Voltaire  dans  l'es- 
prit do  rui.  iffoUite  M.Boltionatle,) 
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mirer  quelquefois  votre  personne  et  vos  ouvra- 
ges, travailler,  souffrir  patiemment  les  maux  où 
la  nature  me  condamne , cl  attendre  doucement 
la  mort.  Voil’a  ce  que  je  desire  encore.  Je  ne  serai 
pas  plus  solitaire  auprès  de  rotsdam  que  dans  vo- 
tre palais  de  Ucrlin.  Si  Darget  vous  a parlé  des 
prières  que  j’osais  vous  faire  pour  cet  arrange- 
ment, je  vous  supplie,  sire,  de  les  oublier,  cl  de 
me  pardonner  les  propositions  que  j'avais  hasar- 
dées. Je  vivrai  très  bien  auprès  de  Polsdam,  avec 
ce  que  votre  majesté  daigne  m’accorder.  J'y  res- 
terai, sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  jus- 
qu'au printemps,  et  alors  j'irai  faire  un  tour  à 
Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  jamais 
dans  mes  affaires.  J'ose  me  flatter  que  l'assurance 
de  ne  pas  déplaire  à un  grand  homme  pour  qui 
seul  je  vis,  je  sens,  et  je  pense,  adoucira  la  mala- 
die dont  je  suis  tourmenté , laquelle  demande  du 
repos,  et  surtout  la  paix  de  l’âme  ; sans  quoi  la  vie 
est  un  supplice.  Permettez-mui  donc,  sire,  d’aller 
m’établir  au  Marquisat  jusqu'au  printemps;  j'irai 
dans  quelques  jours,  des  que  la  lie  du  procès  sera 
bue  cl  que  tout  sera  Gni.  Voilà  la  grâce  que  je 
supplie  votre  majesté  de  daigner  faire  à un  homme 
qui  voudrait  passer  h vos  pieds  le  peu  de  jours 
qui  lui  restent. 

J'avais,  sire,  minuté  cette  lettre,  pour  la  trans- 
crire d'une  manière  plus  respectueuse;  mais  mes 
souffrances  ne  me  permettent  pas  delà  recommen- 
cer, et  j'espère  que  votre  majesté  aura  assez  de 
compassion  de  mon  accablement,  pour  daigner  re- 
cevoir ma  lettre  avec  bonté  dans  l'état  où  je  la  lui 
présente,  avec  le  plus  profond  respect  cl  le  plus 
tendre  attachement. 

m-DE  VOLTAIRE. 

Pévtirr. 

Sire,  je  conjure  votre  majesté  de  substituer  la 
compassionaux  sentiments  de  bonté  qui  m'ont  en- 
chanté , et  qui  m'ont  déterminé  à passer  à vos 
pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique  j'aie  gagné  ce 
procès,  je  fais  encore  offrir  'a  ce  Juif  de  reprendre 
pour  deux  mille  écus  les  diamants  qu'il  m'a  ven- 
dus trois  mille,  afin  de  pouvoir  me  retirer  dans  la 
maison  que  votre  majesté  permet  que  j'habite  au- 
près de  Potsdaïu.  f.'étal  où  je  sois  ne  me  permet 
guère  de  me  montrer,  et  j'ai  besoin  de  faire  des 
remèdes  à la  campagne  pendant  plus  d’un  mois, 
l’crmetlez-moi  de  m'y  aller  établir  la  première 
semaine  de  mars,  et  de  rester  jusqu'au  cinq  ou 
au  six  mars  dans  votre  château.  C'est  un  homme 
assurément  1res  malade  qui  vous  demande  cette 
giâcc.  Songez  aussi  que  c'est  un  homme  qui  n'a 
en,  en  renonçant  à sa  patrie,  que  votre  seule  per- 
sonne pour  objet , et  dont  l'attachement  ne  peut 
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être  (loulrut.  Puisque  vous  avei  la  bonté  de  me 
(lire  les  choses  qui  vous  ont  déplu , cette  bouté 
même  m’assurcque  jene  vous  déplairai  plus.  Il  est 
bien  sûr  que  je  ne  me  suis  pas  donné  à vous  pour 
ne  pas  chercher  à vous  rendre  ma  conduite  agréa- 
ble, et  que,  quand  on  est  conduit  par  le  cœur,  les 
devoirs  sont  bien  doux. 

Pcrmcttci-moi,  sire,  do  dire  b votre  majestéque 
j’avais  beaucoup  connu  üross  à Paris  ; qu’il  m'était 
venu  voir  a Berlin , et  que  j'allai  le  prier  de  me  fai  re 
venir  un  ballot  de  livres  et  de  caries  de  géographie 
que  M.  de  Razoraovvsliy  me  devait  envoyer.  Je  ne 
savais  pas  un  mot  do  son  rappel.  Ce  Tut  lui  qui  me 
l’apprit;  et  quand  il  m'en  dit  la  raison,  je  me  rois 
b rire.  Je  lui  dis  en  vérité  ce  qui  convenait  en  pa- 
reille occasion  b un  homme  qui  apprenait  celte 
aventure  de  sa  bouche.  C'est  l'unique  fois  que  je 
lui  aie  parlé  et  l’unique  ministre  que  j'aie  vu  , et 
je  peux  assurer  votre  majesté  que  je  n’en  verrai 
aucun  en  particulier. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  présenté  des  lettres 
de  madame  de  Dentinck.  Je  ne  vous  en  présente- 
rai plus. 

A l’égard  de  la  société,  j’ose  dire,  sire,  que  je 
ne  crois  pas  y avoir  mis  la  moindre  appaicuce 
d'aigreur  ni  do  trouble.  S'il  y avait  même  quel- 
qu'un dont  je  pusse  avoir  b me  plaindre , je  jure 
b votre  majesté  que  tout  serait  oublié  dans  un 
instant,  et  que  le  bonheur  d'élre  daus  vos  bonnes 
gric<'S  me  rendrait  agréables  ceux  mêmes  qui , 
étant  mal  instruits  de  l'affaire  du  Juif,  auraient 
trop  pris  parti  contre  moi.  Je  no  crois  pas  qu'il 
puisse  être  revenu  b votre  majesté  que  J’aie  jamais 
dit  un  seul  mot  qui  ait  pu  déplaire  b personne. 
Daignez  être  très  sûr  que  jamais  Je  ne  mettrai 
mê'me  la  moindre  froideur  dans  le  commerce  avec 
aucun  de  ceux  qui  vous  approchent;  et  sur  cela 
je  n’aurai  pas  b me  vaincre. 

Pour  le  Juif,  daignez,  sire,  vous  informer  des 
juges  s’il  y a un  homme  plus  inique  et  de  plus 
mauvaise  foi  sur  la  terre.  Il  refuse,  tout  condamné 
qu’il  est , les  mille  écus  que  je  lui  offre  de  gagner. 
Mais  cela  ne  m'cmpêcbera  pas  do  profiter  do  la 
grbcc  que  votre  majesté  daigne  me  faire,  et  d’ha- 
biter ta  maison  prés  de  Potsdam,  dont  votre  ma- 
jesté est  encore  suppliée  de  me  laisser  la  jouissance 
jusqu’au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir 
goûter  le  repos  auprès  du  séjour  que  vous  rendez 
si  célèbre  par  tout  ce  que  vous  y faites.  Daignez 
me  laisser  espérer  que  je  verrai  vos  dernières 
productions.  Il  n'y  a point  pour  moi  de  consola- 
tion plus  chère.  Vous  ne  pouvez  pas  assurément 
douter,  sire , que  je  ne  sois  tendrement  attaché  b 
votre  personne,  et  j’ose  dire  que  je  le  suis  b un 
point,  que  j’cspcrcquc  votre  majesté  me  pardon- 
nera tout. 


270. — DE  VOLTAIRE. 

OsanMiU. 

Sire,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j'ai 
fait  une  lourde  faute  d'avoir  un  procès  contre  un 
Juif,  et  j'en  demande  bien  pardon  b votre  majesté, 
b votre  philosophie,  cl  b votre  bonté.  J'étais  pi- 
qué , j'avais  la  rage  do  prouver  que  j’avais  été 
trompe.  Je  l'ai  prouvé,  et  après  avoir  gagné  ce 
malheureux  procès , j’ai  donné  b ce  maudit  Hé- 
breu plus  que  je  no  lui  avais  offert  d’abord,  pour 
reprendre  ses  maudits  diamants,  qui  ne  convien- 
nent point  b un  homme  de  lettres.  Tout  cela  n’em- 
pêche pas  que  Je  no  vous  aie  consacré  ma  vie.  Fai- 
tes de  moi  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  J’avais  mandé 
b son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  Ba- 
reith , que  frère  Voltaire  était  en  pénitence.  Ayez 
pitié  de  frère  Voltaire.  Il  n’attend  que  le  moment 
de  s’aller  fourrer  dans  la  cellule  du  Marquisat. 
Comptez,  sire,  que  frère  Voltaire  est  un  bon 
homme,  qn’il  n’est  mal  avec  personne,  et  surtout 
qu'il  prend  la  liberté  d'aimer  votre  majesté  de 
tout  son  cœur.  Et  b qui  montrerez-vous  les  fruits 
do  votre  beau  génie,  si  ce  n’est  b votre  ancien  ad- 
mirateur ? Il  n'a  plus  de  talent,  mais  il  a du  goût, 
il  sent  vivement,  et  votre  imagination  est  faite 
pour  son  ûmc.  Il  est  tout  pétri  de  faiblesses,  mais 
assurément  sa  plus  grande  est  pour  vous.  Il  n’est 
point  intéressé  comme  on  vous  l’a  dit,  et  il  ne 
cherche  dans  votre  majesté  que  vous-même.  Il  est 
bien  malade,  mais  vos  bontés  lui  rendront  peut- 
être  la  santé;  en  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos 
mains.  V. 

J’apprends  que  votre  majesté  me  permet  de  m’é- 
tablir pour  ce  printemps  au  Marquisat.  Je  lui  en 
rends  les  plus  humbles  grâces.  Elle  fait  la  conso- 
lation do  ma  vie. 

271. — DE  VOLTAIRE. 

A c«  qu'oa  appelle  le  llanpüut,  ce  3 jiiiu. 

Du  fond  du  désert  qne  j’babile 
, J'écrUioioD  béroteiraol. 

Vous  courez,  slrc,  et  je  niédito; 

Mail  vous  i>eiiM'z  plus  en  courant 
Que  moi  dam  mon  logis  d'ermUc. 

D’un  <Etl  surpris , d'uo  œil  jalouz 
L’Europe  entière  vous  obaerve. 

Vous  coures;  mais  Mars  et  Minerve 
Voyageât  eu  poste  avec  vous. 

Je  songe,  dam  iroo  ermitage , 

A faire  encore  un  peu  d’usage 
De  mon  esprit  trop  épuisé  ; 

A goûter,  MUS  èli'e  blasé , 

Ce  qui  reste  de  oe  breuvage  ; 
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A m'anoer  pour  le  long  loyage 
Dont  m'aTcrtit  mon  rorpa  usé  ; 

A voir  d'an  reil  appriaoiié 
Iji  fln  de  mon  pHeiioage. 

Mail,  hdiaa  I il  est  ploi  aiaé 
D'éire  cmiile  iiue  d'élre  sage. 

I.a  plupart  des  gens  ne  sont  ni  l'un  ni  l'aiilre. 
On  court,  on  aime  les  grandes  villes  comme  si  le 
iHtnIieur  était  l'a.  Sire,  croyez-moi,  j'étais  fait 
pour  vous  ; et  puisque  je  vis  seul  quand  vous  n'é- 
les  plus  a Polsdam , apparemment  que  je  ii'y  étais 
venu  que  pour  vous  ; ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  à votre  majesté  ce  dialogue  de  Marc- 
Aurèle'.  J'ai  Ulebé  de  l'écrire  ï la  manière  de 
Lucien.  Ce  Lucien  est  naïf,  il  fait  penser  ses  lec- 
teurs, et  on  est  toujours  tenté  d'ajouter  à ses  dia- 
logues. Il  ne  veut  point  avoir  d'esprit,  défaut 
do  Fontenello  est  qu'il  en  veut  toujours  avoir; 
c'est  toujours  lui  qu'on  voit,  et  jamais  scs  héros; 
il  leur  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu’ils  devraient 
dire;  il  soutient  le  pour  et  le  contre;  il  ne  veut 
que  briller.  Il  est  vrai  qu'il  en  vient  k bout;  mais 
il  me  semble  qu'il  fatigue  k la  longue,  parecqu'on 
sent  qu’il  n’y  a presque  rien  do  vrai  dans  tout  ce 
qu’il  vous  présente.  On  s'aperçoit  du  eharlala- 
iiismc,  et  il  rebute.  Fontenelle  me  parait  dans  cet 
ouvrage  le  plus  agréable  joueur  de  passe-passe 
que  j'aie  jamais  vu.  C’est  toujours  quelque  chose, 
et  cela  amuse. 

Je  joins  k Marc-Aurèle  deux  rogatons  que  votre 
majesté  n'a  peut-être  pas  vus,  pareequ'ils  sont 
imprimés  k la  suite  d’un  grimoire  sur  le  carré 
des  distances,  lequel  n'est  point  du  tout  amu- 
sant. 

Mais,  en  réoompensedes  chiffons  que  j'envoie , 
j'attends  le  sixième  chant  de  votre  Art’;  j'at- 
tends le  toit  du  temple  de  Mars.  C'est  k vous  seul 
k bâtir  ce  temple,  comme  c'était  k Ovide  de  chan- 
ter l'Amour,  et  k ilorace  de  donner  la  Poétique. 
Sire,  faites  des  revues,  des  ports,  des  heureux  : 

Smu  vos  aimables  lois , je  me  flatte  de  l'élrc. 

Auv  ymi  de  l’avenir  voua  aères  ou  grand  rot , 

Kt.gréce  S votre  glaire , on  voudra  me  counailrr. 

On  dira  quelque  jour,  si  fou  parle  de  moi  : 

• t ollaire  avait  raisoo  de  choisir  un  tel  mallre.  • 

272. -DE  VOLTAIRE. 

CemanlJ. 

Sire,  si  je  ne  suis  pas  court,  pardonnez-moi. 

Hier  le  Adèle  Darget  m’apprit  avec  douleur  qu'on 
parlait  dans  Paris  de  votre  poème*.  Je  viens  de 

‘ Vojes  Dialogua , tome  VI. 

* ï-e  poüitie  de  VJrt  de  la  guerre, 

• Peut-etre  le  poSme  du  Palladium.  Vejn  les  lettres  duS 
jauvirret  diisaoctotm  ITSI.  adressées  I madame  Oesis. 
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lui  montrer  les  dix-huit  lettres  que  je  reçus  hier. 
Elles  sont  de  Cadix.  Il  n'y  est  pas  question  de 
vers. 

Permettez  que  je  montre  k votre  majesté  les 
six  dernières  lettres  de  ma  nièce , l’unique  per- 
sonne avec  qui  je  suis  en  correspondance.  Elles 
sont  tontes  six  numérotées  de  sa  main.  Elle  mo 
parle  avec  conflaiice  do  vous  et  de  tout.  Si  je  lui 
avais  écrit  un  mot  du  poème,  elle  en  parlerait.  Je 
ne  lui  ai  pas  même  envoyé  l'énigme  que  j'avais 
faite , et  que  je  vous  ai  montrée , de  peur  qu  elle 
ne  la  devinât. 

Ce  ne  sont  pas  les  confldenls  de  vos  admirables 
amusements  qui  en  parlent.  Je  réponds  de  Darget 
et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignés 
de  ces  lettres,  où  il  est  question  de  votre  majesté, 
de  d'Argens,  de  Potsdam,  d’Ilamon,  etc.  Votre 
majesté  n'y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence, 
mes  sentiments,  et  mes  desseins. 

Il  y a onze  mois  que  je  suis  parti;  je  comptais 
en  passer  deux  k vos  pieds. 

Je  peux  avoir  en  France  un  privilège  d'impri- 
mer le  Siècle  de  Louis  xiv.  Je  suis  prètk  l'im- 
primer a Berlin , si  cela  vous  fait  plaisir,  et  je  le 
demande  k votre  majesté. 

Je  ne  vous  flatte  pas  (que  je  sache),  et  vous  sa- 
vez, par  mes  hardiesses  sur  vos  bcànx  ouvrages, 
sij'aimeelsi  jedis  lavérilé.  Je  vous  admire  comme 
le  plus  grand  homme  de  l'Europe , et  j'ose  vous 
chérir  comme  le  plus  aimable.  Ae  croyez  pas  que 
je  sois  ici  pour  une  troisième  raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible;  soyez  sOr  que 
je  le  suis  avec  enthousiasme  k toutes  vos  bontés , 
et  que  votre  personne  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous , j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui 
que  ce  soit  ici  ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  k 
voire  majesté  une  grâce  pour  ne  point  altérer  ce 
bonheur  que  je  lui  dois,  c'est  de  ne  me  point  chas- 
ser de  l'appartement  qu'elle  a daigné  mo  donner 
k Berlin,  jusqu'k  mon  voyage  à Paris. 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazelles  que 
votre  majesté  m'a  chassé  de  chez  elle,  que  je  suis 
mal  avec  elle;  ce  serait  une  nouvelle  amertume, 
on  nouveau  procès,  une  nouvelle  jusIiAcation  aux 
yeux  de  l'Europe,  qui  a Icsycux  Axés  sur  vos  moin- 
dres démarches...  et  sur  les  miennes,  pareequo 
je  vous  approche.  J'en  sortirai  dès  qu'il  viendra 
quoique  prince,  dont  il  faudra  loger  la  suite,  et 
alors  la  chose  sera  honnête. 

J'ai  eu  le  malheur  d'être  traité  par  Cbazot 
comme  le  curé  de  Meckelbonrg.  On  a dit  alors  que 
votre  majesté  ne  souffrirait  plus  que  je  logeasse 
dans  son  palais  de  Berlin.  Je  n’ai  pas  proféré  la 
moindre  plainte  contre  Cbazot.  Je  ne  me  plaindrai 
jamais  de  lui  ni  de  quiconque  a pu  l’aigrir.  J'ou- 
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btic  lool  ; je  vis  Iranquillc;  je  souffre  mes  mala- 
dies avec  patienre,  et  je  suis  trop  heureux  auprès 
de  vous. 

Si  votre  majesté  voulait  seulement  s'informer 
du  comte  de  Itotbembourg  et  de  M.  Jarrige,  com- 
ment je  me  suis  conduit  dans  l'affaire  d'Hirs- 
chell,  elle  verrait  que  j'ai  agi  en  homme  digne  de 
sa  protection,  et  digne  d'ètre  venu  auprès  de  lui. 

Mon  nom  ira  peut-être  h la  suite  du  vétre  'a  la 
postérité,  comme  celui  de  l'affranchi  de  Cicéron. 
J'espère  qu'en  attendant,  le  Cicéron , l'IIorace , et 
le  Harc-Aurèle  de  l'Allemagne,  me  fera  achever 
ma  vio  en  l'admirant  et  en  le  bénissant. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  renvoyer 
les  lettres. 

273.- DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vos  réflexions  valent  bien  mieux  que  mon 
ouvrage'.  J'ai  eu  bien  raison  de  dire  quelque 
part  que  vous  étiez  le  meilleur  logicien  que  j'aie 
jamais  entendu.  Vous  m'épouvantez;  j’ai  bien 
peur  pour  le  genre  humain  et  pour  moi,  que  vous 
n'ayez  tristement  raison.  Il  serait  affreux  pour- 
tant qu'on  ne  pût  pas  se  tirer  de  l'a.  Tâchez,  sire, 
de  n’avoir  pas  tant  raison.  Car  encore  faut-il  bien, 
quand  vous  faites  de  Potsdam  un  Paradis  terres- 
tre, que  ce  monde-ci  ne  soit  pas  absolument  un 
enfer.  Do  peu  d'illusion,  je  vous  en  conjure.  Dai- 
gnes m'aider  'a  me  tromper  honnêtement.  An  boni 
du  compte,  les  sottises  sont  traitées  ici  comme  el- 
les le  méritent  ; mais  j'ai  enfoncé  le  poignard  avec 
respect.  Le  véritable  but  de  cet  ouvrage  est  la  to- 
lérance, et  votre  exemple  à suivre.  La  religion 
naturelle  est  le  prétexte  ; et  quaud  celte  religion 
naturelle  sc  bornera  h être  ban  père , bon  ami , 
bon  voisin,  il  n'y  aura  pas  grand  mal.  Je  me  doute 
bien  que  l'article  des  remords  est  un  peu  problé- 
matique ; mais  encore  vaut-il  mieux  dire  avec  Ci- 
céron , Platon,  Marc-Aurèle,  etc.,  que  la  nature 
nous  donne  des  remords,  que  de  dire,  avec  f.aMé- 
trie,  qu’il  n’eu  faut  poiut  avoir. 

Je  conçois  très  bien  qu' Alexandre,  nommé  gé- 
néral des  Grecs , n’ait  point  eu  plus  de  scrupule 
d'avoir  tué  des  Persans  à Arbelles,  que  votre  ma- 
jesté n'en  a eu  d'avoir  entoyé  quelques  imperti- 
nents Autrichiens  dans  l'autre  monde.  Alexandre 
fesait  son  devoir  en  tuant  des  Persans  à la  guerre  ; 
mais  certainement  il  ne  le  fesait  pas  en  assassinant 
son  ami  après  souper. 

Au  reste , il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage 
soit  achevé.  Je  profite  déjà  des  remarques  dont 
vous  daignez  m’honorer.  Je  supplierai  votre  ma- 

* te  poémo  (le  ta  fietiçion  matarette. 


jesté  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer  avant  qu'elle 
parte  pour  la  Silésie.  Il  est  diffirile  de  définir  la 
vertu,  maisvousiafailcs  bien  sentir.  Vousenavez  ; 
donc  elle  existe  : or  ce  n'est  pas  la  religion  qui  vous 
la  donne  ; donc  vous  la  tenez  de  la  nature,  comme 
vous  tenez  d'elle  votre  rare  esprit,  qui  suffit  'a 
tout , et  devant  lequel  mon  âme  se  prosterne. 

Je  remercie  votre  majesté  autant  que  jel'ad mire. 

274.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire , votre  majesté  m'a  favorisé  de  quatre  vo- 
lumes du  plus  parfait  galimatias  qui  soit  jamais 
sorti  d’une  tête  tbéologique.  L'auteur  doit  descendre 
en  droite  ligne  de  saint  Paul , et  être  proche  pa- 
rent du  père  Castel. 

En  qualité  de  théologien  de  Beizébulh  , oserai- 
je  interrompre  vos  travaux  par  on  mot  d'édiüca- 
lion  sur  l'athéisme , que  je  mets  à vos  pieds?  J’ai 
choisi  ce  petit  morceau  parmi  les  autres,  comme  un 
des  plus  orthodoxes. 

Je  ne  fais  que  dire  ce  que  votre  majesté  pense , 
et  ce  qu'elle  dirait  cent  fois  mieux.  Si  elle  daignait 
me  corriger,  je  croirais  alors  l'ouvrage  digne  d’elle. 
Je  souhaite  pouvoir  le  Cuir , en  amuser  votre  ma- 
jesté quelquefois,  et  mourir  de  la  mort  des  justes 
avec  votre  bénédiction. 

275.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j'ai  lu,  la  nuit  et  ce  matin,  depuis  le  Grand- 
Electeur  jusqu'à  la  fin,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
lire  deux  moitiés  à la  fois.  Quand  vous  n’auriez 
fait  que  cela  dans  votre  vie , vous  auriez  une  très 
grande  réputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique  en 
son  genre , joint  aux  autres , et , par  parenthèse , 
à cinq  victoires  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  fait  de  vous 
l'homme  le  plus  rare  qui  ait  jamais  existé.  Je  re- 
mercie mille  fois  votre  mgjesté  du  beau  présent 
qu'elle  a daigné  me  faire.  Mon  dieu  ! que  tout  cela 
est  net,  élégant,  précis,  et  surtout  philosophique  I 
On  voit  un  génie  qui  est  toujours  au-dessus  de  son 
sujet.  L'histoire  des  mœurs,  du  gouvernement, 
et  de  la  religion,  est  un  chef-d’œuvre.  Si  j'avais 
une  chose  ’a  souhaiter  et  une  grâce  à vous  deman- 
der , ce  serait  que  le  roi  de  France  lût  surtout  at- 
tentivement l'article  delà  religion,  et  qu'il  envoyât 
ici  l’ancien  éïé<iue  de  Mirepoix. 

Sire , vous  êtes  adorable.  Je  passerais  mes  jours 
à vos  pieds,  ^e  me  faites  jamais  de  niches.  Si  des 
rois  de  Danemarck,  do  Portugal,  d'Espagne,  etc., 
m'en  fesaient,  je  ne  m’en  soucierais  guère;  ce  né 
sont  que  des  rois.  Mais  vous  êtes  le  plus  grand 
homme  qui  peut-être  ait  jamais  régné. 

Et  notre  sixième  chant  I aire,  l'aurons-nous? 
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276.— DE  VOLTAIRE. 

Marc  Aarèle  autrefois  disait 
Des  choses  dignes  de  nH^mairc , 

Tons  les  jours  niémeil  en  fesait, 

£t  sans  jamais  s'en  foire  accroire. 

Certain  amateur  de  sa  gloire 
Un  jour  h souper  lui  parlait 
D'un  des  beani  traits  de  son  histoire. 

Mais  qu'arrisa-t-il  ? Le  héros 
N’écouta  qu’arec  répugnance. 

Il  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  on  de  ses  bons  mots. 

Pardonnez,  sire,  à des  coeurs  qui  sont  pleins 
de  vous.  J'ose,  pour  me  justifier,  supplier  votre 
majesté  de  daigner  seulement  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  lignes  marquées  par  un  tiret  de  celte  lettre 
de  M.  de  Cbauvclin , neveu  du  Tameux  garde  des 
sceaux.  Ne  soyez  fâché  ni  contre  lui , qui  m'écrit 
de  l'abondance  du  cœur , ni  contre  moi , qui  ai 
la  témérité  de  vous  envoyer  sa  lettre.  Il  faut  bien, 
après  tout , que  votre  majesté  connaisse  ce  que 
pensent  les  hommes  de  l'Europe  qui  pensent  le 
mieux. 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  renvoyer  ma 
lettre , car  je  no  veux  pas  perdre  'a  la  fois  vos 
bonnes  grâces  et  la  lettre  de  \I.  de  Chauvelin. 

277.— BILLET  DU  ROI. 

Je  viens  d'accoucher  de  six  jumeaux  qui  deman- 
dent d’étre  baptisés,  au  nom  d'Apollon , aux  eaux 
d’Hippocrène.  La  Henriade  est  priée  pour  mar- 
raine ; vous  aurez  la  bonté  de  l'amener  ce  soir  h 
cinq  heures  dans  l’appartement  du  père.  Darget- 
Lucincs'^y  trouvera,  et  l'imagination  de  l' Homme- 
Machine  * tiendra  les  nouveau-nés  sur  les  fonts. 

RÉPONSE  DE  VOLTAIRE. 

Par  le  emeau  le  souTeraio  des  dieux , 

Selon  ma  Bible , accoucha  d'une  fille. 

Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux , 

J'adorerai  cette  auguste  foroille. 

On  TOUS  connaît  à leur  force  , A leurs  Iraila, 

A leurs  beautés , à leur  noble  harmonie. 

IxisélcTer,  coltirer  leur  génie , 

Qui  le  pourrai  Celui  qui  les  a faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instmire  et  pour  pla're. 

Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Sœurs, 

Et  nous  dirons,  comme  chez  nos  docteurs  : 
t Le  fils  est  dieu , nous  l’égalons  au  père.  » 

* M.  de  La  Mëtrlc,  auteur  d'un  livre  intitulé  f’//omme>Aün- 
cAme. 


278.  -DE  VOLTAIRE. 

Vous  qui  daignez  me  dépjirür 
Les  fruits  d'une  muse  divine , 

O roi  I je  ne  puis  coosculir 
Que , sans  daigner  m'en  avertir, 

Vous  alliez  pren  lrc  médecine. 

Je  suis  votre  mnlade-né , 

Et  sur  la  casse  et  le  séné 
J'ai  des  notions  non  conimunet. 

Nous  sommes  de  même  mé.ier  : 

Faut-il  de  moi  vooi  défier. 

Et  cacher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire,  vous  avez  dos  crampes,  cl  moi  aussi  ; vous 
aimez  la  solitude , cl  moi  aussi  ; vous  faites  dos 
vers  et  de  la  prose,  et  moi  aussi;  vous  prenez 
médecine,  et  moi  aussi  : de  lit  je  conclus  qucj'c- 
jtais  fait  pour  mourir  aux  pieds  de  voire  majesté. 

279.  — DE  VOLTAIRE. 

Je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  majesic 
sait  ce  que  c’est  que  cinquante  vers,  quand  il  faut 
qu'ils  soient  bons,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  de  pe- 
tites affaires.  J'avais  donc  fait  ces  cinquante  vers 
pour  Aurélie,  dans  Catilina,  avec  bien  de  la  peine; 
et  j'envoyais  à Paris  un  mémoire  raisonné , pour 
empêcher  Aurélie  de  se  mêler  d'être  une  madame 
Caton , et  de  faire  la  patriote  et  l’héroïne.  Je  vou- 
lais consulter  votre  majesté  sur  tout  cela;  et  en 
vérité,  sire,  vous  me  devez  vos  avis,  apr^  la  li- 
berté que  je  prends  si  souvent  de  vous  dire  le  mien. 
Je  moule  dans  vos  antichambres  (>our  lâcher  de 
trouver  quelqu'un  par  qui  jepuis.se  faire  demander 
la  permission  de  vous  parler.  Je  ne  trouve  personne. 
Je  m’en  retourne , et  mes  vers  partent  sans  votre 
approbation.  Mais  je  déclare  à votre  majesté  que 
je  me  suis  vanté  que  je  vous  ai  dans  mon  parti , 
que  vous  trouvez  très  bon  qu'Aurélie  no  s'avise 
point  de  vouloir  être  le  soutien  de  Rome.  J'ai  en- 
core ajouté,  pour  arrêter  l'impalienccde  mes  amis, 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  penser  comme 
moi , qu’il  ne  faut  |>as  silêl  donner  cet  ouvrage  au 
public , et  que  s’ils  donnent  bataille  malgré  l’opi- 
nion d’un  général  tel  que  vous,  ils  seront  battus. 
J’avais  bien  encore  d’autres  vers  à vous  montrer. 
J'avais  h vous  demander  votre  protection  pour 
l’édition  de  ce  Siècle  de  Louis  xiv,  que  je  fais  im- 
primer à Berlin.  Mais  je  voulais  encore  demander 
a votre  majesté  une  autre  grâce.  Voici  quelle  est 
ma  requête , sire  : 

Je  suis  malade,  et  né  malade.  Je  suis  oblige  de 
travailler  prcsquoaulanlque  votre  majesté.  Je  passe 
toute  la  journée  seul.  Si  vous  vouliez  permettre 
que  j'habitasse  rappartcmcnl  voisin  du  mien,  où 
M.  de  Bredovv  a couché  l'hiver  dernier,  j’y  tra- 
ie 
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vaincrais  plus  comnioilément.  J'y  aurais  un  peu 
plus  de  soleil , ce  qui  csl  un  grand  point  pour  moi. 
L’appartement  csl  tourné  de  façon  que  je  pour- 
rais travailler  avec  mon  secrétaire.  Les  deux  ap- 
partements sont  d'ailleurs  égaux , et  si  votre  ma- 
ji'slé  veut  souffrir  que  je  loge  dans  l’autre,  elle  me 
fera  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  C'est  une  fan- 
taisie de  malade  peut-être,  mais  en  ce  cas  votre 
majesté  en  aura  pitié.  Elle  m'a  promis  de  me  ren- 
dre heureux. 

280.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire , je  demande  pardon  à votre  majesté  de 
rocs  importunités.  Mais  il  s'agit  d'affaires  graves. 
Il  me  manque  deux  vers  dans  la  Henriade,  et  ces 
deux  vers  se  trouveront  probablement  dans  l’édi- 
tion corrigée  b la  main,  qui  csl  chez  votre  majesté, 
ou  dans  l’édition  de  Paris.. Je  vous  présente  ma 
très  humble  requête,  en  vous  suppliant  de  m’en- 
voyer pour  on  moment  les  deux  premiers  volumes 
de  ces  deux  éditions. 

Si  vous  pouviez  m’envoyer  un  peu  de  votre  gé- 
nie par  votre  coureur  ! 

Vous  avez  répandu  tant  de  bien  sur  ma  vie  t 
Achevez  ma  félicité. 

Et,  de  grâce,  un  peu  de  g^iel 
Mais  les  dieux  donnent  tout , hors  leur  divinité . 

281.  — DE  VOLTAIRE. 

3 octobre  I7SI. 

Faiblo  réponse  à votre  belle  ode,  en  attendant 
que  j'aie  l'honneur  de  la  renvoyer  avec  très  peu 
d'apostilles. 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  pesante, 

A de  son  bras  d'airain  courbé  mon  laibie  corps  ',  etc. 

282.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  eh  I mon  Dien  I comment  fai  tes- vous  donc? 
J'ai  rapetassé  cent  cinquante  vers  depuis  huit  jours 
à Hotne  sauvée,  et  votre  majesté  en  a peut-être 
fait  quatre  ou  cinq  cents.  Je  n’en  peux  plus,  et 
vous  ôtes  frais  ; je  me  démène  comme  un  possédé , 
et  vous  êtes  tranquille  comme  on  élu  ; j’appelle 
le  génie , et  il  vous  vient.  Vous  travaillez  comme 
vous  gouvernez , comme  on  dit  que  les  dieux  font 
mouvoir  le  monde , sans  effort.  J’ai  un  petit  secré- 
taire gros  comme  le  pouce , qui  est  malade  pour 
avoir  transcrit  deux  actes  de  suite.  Votre  majesté 
veut-elle  permettre  que  le  diligent,  l’infatipble 
Vigne  vous  transcrive  le  reste?  Je  demande  en  grâce 

‘ Vojfz celle  pièce  <lc  ver*,  tomcii,  Stnncettm  roi  dr  Pi-hstf. 


à votre  majesté  de  lire  ma  Rome.  Votre  gloire  est 
intéressée  à ne  laisser  sortir  de  Potsdam  que  des 
ouvrages  qui  soient  dignes  do  Mars- Apollon  qui 
consacre  celle  retraite  à la  postérité.  Sire,  U faut, 
sauf  respect , que  vous  et  moi , pardon  du  vous  et 
du  moi , nous  ne  fassions  que  du  bon , ou  que  nous 
mourions  è la  peine.  Je  n’enverrai  Rome  à ma 
virtuose  de  nièce  que  quand  Mars  - Apollon  sera 
content.  Je  me  mets  'a  ses  pieds. 

283.  — DE  VOLTAIRE. 

A Derün. 

Par  ma  foi , ces  Anglais , que  j'avais  crus  si  sages , 

N'oot  plus  ni  rime  ni  raison. 

Avec  Pope , avec  Addison , 

Le  bon  goût  et  les  bons  ouvrages 
Ont  passé  la  barque  à Caron. 

Le  soleil  sur  leur  horizon 
N'amène  plus  que  des  nuages. 

Il  fbut  que  chaque  nation 
Tour  à tour  ail  ses  avantages. 

Minerve , Thémis , Apollon , 

Sont  allés  sur  d'autres  rivages 
Assez  loin  de  George  second  ; 

Et  c'est  à Sans-Souci , dit-on , 

Qu'il  Csut  chercher  dans  ses  voyages 
Ce  qu'on  perdit  dans  Albion. 

Sire , le  fait  est  qu’un  Anglais  atrabilaire  vient 
d’émouvoir  ma  bile.  Cet  homme,  dans  un  écrit  pé- 
dantesque , reproche  'a  l’auteur  des  Mémoires  de 
Brandebourg  de  se  contredire , et  sa  preuve  est  que 
l’illustre  auteur  loue  et  blâme  les  mêmes  person- 
nés,  croit  que  la  réforme  était  nécessaire  dans  l’É- 
glise, et  ensuite  avoue  les  fautes  des  réformés,  etc. 
Si  je  voulais,  moi , louer  l’auteur  de  ces  3/émo.Ves» 
je  me  servirais  des  mêmes  raisons  que  cet  Anglais 
apporte  contre  lui.  Il  faut  avoir  une  tête  bien  cui- 
vrée de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  système, 
pour  exiger  qu'un  historien  approuve  ou  condamne 
sans  restriction.  Est-il  possible  que  ce  critique  n’ait 
pas  senti  combien  il  est  digne  d’un  philosophe  et 
d’un  homme  qui  est  à la  tête  des  autres , de  peser 
le  bien  et  le  mal,  d’estimer  dans  Louis  xiv  ce  qu’il 
avait  de  grand  et  de  montrer  ce  qu’il  avait  de 
faible,  d’approuver  la  réforme  et  de  faire  voir  les 
défauts  des  réformateurs  ? Mais  on  Anglais  veut 
qu’on  soit  toujours  partial , ou  tout  vVhig , ou 
tout  tory  , et  la  raison , qui  est  impartiale  , ne 
l'accommode  pas.  J'ai  bien  envie  de  m’escrimer 
contre  cet  impertinent,  et  de  me  moqoer  de  lui; 
il  le  mérite , mais  il  n’en  vaut  pas  là  peine. 

Votre  majesté  arrange  è présent  des  bataillons, 
en  attendant  qu’elle  arrange  des  strophes  et  des 
épisodes.  Scs  odes  l’attendent  à Potsdam,  h moins 
qu’elle  ne  veuille  m’en  envoyer  quelqu’une  de 
Silésie. 
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(Abaque  eboae  è la  Ba  daiu  aa  place  eii  remiae. 

laac'f  après  mille  détoura. 

\ ient  de  Hier  ses  pos,  son  caprice . et  ses  jours 
Auprès  de  Sans-Souci . dans  su  terre  pronitse. 

Mol  je  rais  Bier  mou  destin 
Dans  la  chambre  où  Jordan , de  savante  mémoire . 
Cummeulait  à lu  lois  saiot  Paul  et  rAréli», 

Saos  savoir  des  deux  à qui  croire. 

tioir  les  opposés  eal  on  seoreS  bien  doai  ; 

Il  tient  l'éme  en  haleine  . il  exerce  le  sage. 

Je  connais  on  héros  dont  l'éme  a tons  les  goûts. 

Tous  les  talents . tout  l'art  do  les  mettre  en  usage  . 

Et  je  no  sais  encor  s'il  est  ooonn  de  sons. 

Je  meto  aux  pieds  de  votre  majesté  V. 

284. — DE  VOLTAIRE. 

Mais , sire , votre  majesté  n’avait  donc  pas  lu 
la  prose  et  les  vers  du  chevalier  de  Quinsonas;  car 
le  tout  était  cacheté  de  son  cachet.  Il  y a des  vers 
bien  faits  ; mais  il  est  bien  difOcile  de  donner  h on 
ouvrage  ce  tour  piquant  qui  force  les  gens  à lire 
malgré  eux. 

Quel  chevalier  1 il  chante  l’univers.  Son  poème 
peut  être  en  deux  ou  trois  cent  mille  chants.  Il 
semble  qu'il  vent  être  chevalier  de  la  vérité.  Vous 
cncooragei  de  tous  célés  la  liberté  de  penser,  et 
vous  ferei  un  siècle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait 
la  nature  de  milady  Wortley  Montagne. 

Daignez , sire , recevoir  les  profonds  respects 
de  votre  malingre,  et  les  regrets  do  n'avoir  pu 
approcher  bier  de  celui  que  Quinsonas  admire  et 
invoque.  J’en  fais  autant  que  lui. 

285.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire , je  rends  h sa  majesté  ce  premier  volume. 
Ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai  couvert  d’encre.  Un  petit 
mot  de  réflexion  sur  la  misère  de  l'esprit  humain. 
J'ai  refait  aujourd’hui,  de  cinq  manières  diffé- 
rentes, un  petit  passage  de  la  Henriade , sans 
pouvoir  jamais  retrouver  la  manière  dont  je  l'avais 
tourné,  il  y a un  mois.  Qu’c;t-ce  que  cela  prouve? 
Que  le  génie  n’est  jamais  le  même,  qu’on  n’a  ja- 
mais précisément  la  même  pensée  deux  fois  en  sa 
vie,  qu'il  faut  attendre  continnellemcnt  le  mo- 
ment heureux.  Quel  chien  de  métier  I mais  il  a ses 
charmes , et  la  solitude  occupée  est , je  crois,  la 
vie  la  plus  heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise  très  humble- 
ment les  pieds  et  les  ailes  du  vAire. 

286.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  supplie  votre  majesté  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  ce  |>etit  billet,  qui  finit  par  un  gtut. 

* Lemxrqiibd'Argrn*. 


Il  est  adressé  à votre  ministre  d’Hamon.  Je  n’ose 
prier  votre  majesté  d'achever  ma  phrase.  P/ûl  à 
Dieu  que , etc.  M.  d'Ilamon  me  servirait  dans  ma 
détresse,  si  vous  daigniez,  sire,  mettre  que,  que, 
que,  vous  n’en  serez  pas  fâché;  do  moins  je  me 
flatic  que  voire  majesté  me  pcrmcltra  do  le  dire. 
Il  faut  s'attendre  dans  ce  monde  à des  tribulations. 
Mais  quand  on  est  auprès  du  digne  auteur  de  l'Art 
de  la  guerre,  on  est  bien  consolé.  J’attends  vos 
beaux  vers  avec  plus  d’impalience  que  mon  que. 
Ils  me  sont  aussi  nécessaires  que  votre  protection. 

287. — DE  VOLTAIRE. 

Sire , si  vous  aimez  des  critiques  libres , si  vous 
souffrez  des  éloges  sincères,  si  vous  voulez  perfec- 
tionner un  ouvrage  que  vous  seul  dans  l'Europe 
êtes  capable  de  faire , votre  majesté  n’a  qu'à  or- 
donner à un  solitaire  de  monter. 

Ce  soliuiire  est  aux  ordres  de  votre  majesté  pour 
toute  sa  vie. 

288.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  suis  traîné  à votre  opéra,  espérant 
d’y  voir  votre  majesté.  J'y  ai  appris  qu’elle  était 
indisposée,  et  j’ai  quitté  le  palais  du  soleil  ; 

Car  vous  xatez  que  Je  préféré 
Votre  cabinet  d'Apolk>n 
A ce  palais  où  Phaeton 
Aborda  d'uu  pied  Idméraire. 

11  voulut  porter  la  lumière 
Que  voua  répandez  aujourd'hui. 

Vous  noua  éclairez  mieux  que  lui . 

Sans  tomber  dans  votre  carrière. 

289.  -DE  VOLTAIRE. 

Ce  rendredi , à neuf  beoree  da  loir. 

Sire,  le  médecin  joyeux*  a sans  doute  mandé  à 
votre  majesté  que  lorsque  nous  sommes  arrivés , 
le  malade  dormait  tranquillement,  et  quo  Code- 
nins.*  nous  a assuré,  en  latin,  qu'il  n’y  avait  au- 
cun danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s’est  passé  de- 
puis, mais  je  suis  persuadé  que  votre  majesté  a 
approuvé  mon  voyage.  Je  me  flatte  que  je  vien- 
drai bientôt  me  remettre  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 

290. — DK  VOLTAIRE. 

A Berlin.  14. 

J’ai  quitté  la  rive  fieorie 
Oâ  j'araii  flié  mon  aéjouTp 
Pour  aller  près  de  Rolhembourg, 

De  qui  la  peraoooe  ebérie 

['  Ln  Métrie.  — * Mèdcda  dn  roi  de  Prutie. 

fl. 
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Chez  PIutoQ  allait  faire  un  tonr 
Pour  nn  peu  de  gloulonocrie. 

Udïcrliind  et  *a  prud'homie 
T/allaieot  dép^ber  aao^  retour 
Pour  en  ftire  one  anatomie  ; 

Mail  Totre  leelenr  La  Métrie 
Vient  de  le  rappeler  an  jour. 

La  grare  cbarlatanerie 
A tout  à fait  Pair  d'nn  Caton  : 

Pour  moi  > j'aime  assez  la  raison 
Sous  le  niatque  de  la  folie. 

Que  la  Tcine  bémorrholdale 
De  votre  personne  royale 
Cesse  de  trooblerle  repos. 

Quand  pourrai'je  d’un  si)  le  bonnéle 
Dire:  Le  cul  démon  héi*os 
» Va  tout  aussi  bien  que  sa  létc  ? » 

Abraham  nirschell  vienl  déjouer  !i  monseigneur 
le  margrave  Henri  à peu  près  le  même  lourqu'à 
moi.  Pardonnei,  sire,  j’ai  loujourscelasnrie cœur, 
et  je  mourrais  de  douleur  sans  vos  boutés. 

201. — DE  VOLTAIRE. 

Au  Salomon  du  nord  une  foule  d’auteurs 
Présente  I PeuTl  leurs  ouvrages  : 

Vos  écriu  sont  pour  nous  les  plus  rares  faveurs; 

Les  miens  ne  sont  que  des  hommages. 

Sire,  en  arrivant , et  en  croyant  votre  majesté 
a peine  arrivée  ; ainsi , en  me  trompant  d'nn 
jour  '. 

202.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  comme  vos  ouvrages  sont  plus  tcnlants 
que  les  miens , il  pourra  bien  quelque  jour  arri- 
ver ’a  votre  majesté  ce  qui  m'arrive.  A mesure 
qu'on  imprimait,  chez  llenning,  les  feuilles  du 
Siècle  de  Louis  XIV , on  les  envoyait  à Franc- 
fort-sur-FOder.  Non  seulement  on  y débite  le  li- 
vre publiquement,  mais  l'ouvrage  est  plein  de 
fautes  absurdes.  Je  no  parle  pas  de  la  perle  que 
j’essuie  ; mais  le  pauvre  Franchevillc  perd  tout  le 
pris  de  siz  mois  do  peine  , et  je  suis  désliouoré 
par  une  friponnerie  de  libraire.  Los  fins  d'années 
UC  me  sont  pas  heureuses.  Mais  je  vous  ai  consa- 
cré ma  vie,  et  avec  cela  on  n'esi  point  à plain- 
dre. 

Votre  majesté  peut  d'un  mot , non  seulement 
faire  arrêter  le  libraire  h Francfort,  faire  saisir  son 
édition  , et  savoir  d'où  vient  le  vol,  mais  donner 
ordre  qu'on  eiamine  sur  le  chemin  de  Lcipsick 
les  voitures  de  Francfort  qui  contiendront  des  li- 
vres, et  qu’on  saisisse  celui  qui  portera  le  litre  de 
Siècle  de  Louis  XIV.  Car  le  libraire  de  Franc- 
fort-sur-l'Odcr  envoie  sans  doute  son  vol  à l,eip- 
sick. 

' celte  lettre  n>.l  point  acltcvec. 


Votre  majesté  sait  mieux  que  moi  ce  qo 'elle  doit 
faire,  mais  j'attends  tout  de  sa  justice  cl  de  sea 
bonti^.  Je  me  jettek  ses  pieds,  et  entre  les  brasde 
sa  philosophie.  Mais  je  compte  bien  plus  sur  vo- 
tre proleclion. 

Soulfrcz,  sire,  que  je  renouvelle  k votre  ma- 
jesté k la  fln  de  celte  aonce  les  sentiments  du  pro- 
fond respect  et  de  la  tendresse  qui  m’attachent  k 
clic. 

293.  — DE  VOLTAIRE. 

ce  mercredi  nutio  1752. 

Ab  I mon  Dieu,  sire,  que  je  vous  demande  par- 
don I J'avais  écrit  k votre  majesté  cette  nnitsur 
une  affaire  particulière  qui  n'en  vaut  pas  la  peine, 
et  je  ne  savais  pas  que  pendant  ce  Icmps-lk  vous 
perdiez  M.  de  Hothembourg.  Quel  songe  que  la 
vici  et  quel  songe  funeste  I Votre  majesté  perd 
un  homme  dont  elle  était  véritablement  aimée. 
J’ose  dire  que  je  perds  près  de  votre  majesté  le 
seul  homme  qui  connût,  mon  cœur  et  mes  senti- 
ments pour  vous.  Dieu  veuille  que  vous  retrouviez 
des  gens  aussi  sincèrement  attachés  I 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malbeureuso 
vie,  mais  elle  sera  toujours  k vous,  et  vous  serez 
convaincu  que  je  n'étais  pas  indigne  de  vos  bon- 
tés. 

294.  -DE  VOLT.AIRE. 

Sire,  votre  majesté  peut  savoir  que,  de  tous  les 
Français  qui  sont  k votre  cour , j'étais  le  plus 
tendrement  attaché  k M.  de  Rotbembourg.  Il  m'a- 
vait promis,  en  dernier  lieu,  qn'il  me  ferait 
l'honneur  d'être  mon  exécuteur  testamentaire,  et 
je  ne  m’attendais  pas  qu'il  dût  périr  avant  moi.  Je 
vous  Gs  demander , il  y a quelques  jours,  de  me 
mettre  k vos  pieds , et  de  mêler  un  moment  ma 
douleur  k la  vôtre,  et  je  sortis  de  mon  lit,  où  je 
suis  presque  retenu,  pour  venir  m'informer  dans 
votre  antichambre  dc_l’état  de  votre  santé,  crai- 
gnant que  votre  sensibilité  ne  vous  rendit  ma- 
lade. 

Au  reste  je  demande  pardon  k votre  majesté  do 
lui  avoir  écrit  sur  uuo  autre  affaire  dans  le  temps 
uù  j'ignorais  la  mort  de  M.  de  Botbembonrg.  Je 
suis  bien  éloigné  de  m’êlro  occupé  de  cette  baga- 
telle. Je  ne  le  suisque  de  la  perte  que  vous  avez 
faite  ; et  je  peux  encore  ajouter  que  votre  majesté 
doit  s'apercevoir  par  mon  genre  do  vie,  et  qu'elle 
sera  toujours  convaincuo  par  toutes  mes  démar- 
ches que  jc'iic  suis  ici  uniquement  que  pour  elle. 

Il  n’y  a assurément  que  l'excès  de  ses  bontés  qui 
paisse  me  faire  supporter  de  si  longues  maladies, 
privé  de  loutc  consolalion. 
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ÏJ.1.— DE  VOLTAIRE. 

SO  iaovif  r. 

Sire,  quant  il  Pascal , je  vous  supplie  de  lire  la 
page  274  du  second  tome  que  j'ai  eu|  l'honneur 
d’envoyer  à votre  majesté , et  vous  jugcrex  si  sa 
cause  est  bonne. 

Quant  b madame  de  Beulinck,  elle  n'a  point  de 
cuisine,  et  j’en  ai  une  ici  et  une  b Paris. 

Quant  aux  procès  et  aux  tracasseries , je  u'en 
ai  qu’avec  la  maladie  cruelle  qui  me  mène  au 
tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les 
plus  grandes  souffrances,  et  je  conjure  votre  ma- 
ji'ste  de  ne  pas  briser  le  frêle  roseau  que  vous  avez 
fait  venir  de  si  loin. 

M.  de  Bielfeld  a fait  restituer,  il  y a long-temps, 
les  exemplaires  que  votre  imprimeur  avait  don- 
nés h un  professeur  de  Prancfort-sur-roder.  J'é- 
tais afflige  avec  raison  qu'un  autre  en  eût  avant 
votre  majesté.  Voila  tout  le  procès  et  toute  la  tra- 
casserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jus- 
qu’à m'accuser  d'un  mauvais  procédédans cette  af- 
faire? C’est  ce  que  je  ne  puis  comprendre  : l'ou- 
vrage est  b moi , comme  VH'ulotre  de  Brande- 
bourg est  à votre  majesté  ; permettez-moi  l'inso- 
lence de  la  comparaison.  Quel 'démêlé,  quelle 
discussion  puis-je  avoir  pour  une  chose  qui  m'ap- 
parlicnt,  et  qui  est  entre  mes  mains?  Que  devien- 
drai-je, sire,  si  une  calomnie  si  peu  vraisemblable 
est  écoulée?  La  franchise,  qui  est  le  caractère  de 
la  capitale  de  France  et  le  mien,  mérite  que  vous 
daigniez  m'instruire  de  ma  faute , si  j'en  ai  fait 
une  ; et  si  je  n’en  ai  pas  commis,  je  demande  jus- 
tice b votre  cœur. 

Vous  savez  qu'un  mot  de  votre  bouche  est  un 
coup  mortel.  Tout  le  monde  dit,  chez  la  reine- 
mère,  que  je  suis  dans  votre  disgrâce.  Un  tel  état 
décourage  cl  flétrit  l'âme,  cl  la  crainte  de  déplaire 
(Me  tous  les  moyens  de  plaire.  Daignez  me  rassu- 
rer contre  la  déflance  de  moi-même , et  ayez  du 
moins  pitié  d'un  homme  que  vous  avez  promisde 
rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  cœur  les  sentiments  d'huma- 
nité que  vous  mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je 
réclame  cette  bonté , aUu  que  je  puisse  paraître 
devant  votre  majesté  avec  confiance,  dès  que  mes 
maux  le  permettront.  Soyez  sûr  que,  soit  que  je 
meure  ou  que  je  vive,  vous  serez  convaincu  que 
je  n'étais  pas  indigne  de  vous,  et  qu’en  me  don- 
nant b votre  majesté,  je  n'avais  cherché  que  vo- 
tre personne. 


aw.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  un  ou- 
vrage que  j'ai  composé  en  partie  dans  votre  maison, 
et  je  lui  en  présente  les  prémices  long-temps  avant 
qu’il  soit  publié.  Votre  majesté  est  bien  persuadée 
que  dès  que  ma  malheureuse  santé  me  le  permet- 
tra, je  viendrai  b Polsdam  sous  son  bon  plaisir. 

Je  suis  bien  loin  d'être  dans  le  cas  d'un  de  vos 
bons  mois,  qu'on  voue  danandc  ta  jiemùesion 
d'être  malade.  J'aspire  b la  seule  permission  de 
vous  voir  et  de  Vous  entendre.  Vous  savez  que 
c’est  ma  seule  consolaliou , et  le  seul  motif  qui 
m’a  fait  renoncer  b ma  patrie,  b mon  roi,  b mes 
charges,  b ma  famille,  b des  amis  de  quarante  an- 
nées j je  ne  me  suis  laissé  de  ressource  que  dans 
vos  promesses  sacrées,  qui  me  soutiennent  contre 
la  crainte  de  vous  déplaire. 

Comme  on  a mandé  b Paris  que  j'étais  dans  vo- 
tre disgrâce,  j'ose  vous  supplier  très  instamment 
de  daigner  me  dire  si  je  vous  ai  déplu  en  quel- 
que chose.  Je  peux  faire  des  fautes  ou  par  igno- 
rance, ou  par  trop  d'empressement,  mais  mon 
cœur  n’en  fera  jamais.  Je  vis  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  donnant  b l’élude  le  temps  que 
des  maladies  cruelles  peuvent  me  laisser.  Je 
n'écris  qu'a  ma  nièce.  Ma  famille  et  mes  amis  ne 
se  rassurent  contre  les  prédictions  qu'ils  m'ont 
faites  que  par  les  assurances  respectables  que  vou.s 
leur  avez  données.  Je  ne  lui  parle  que  de  vos 
bontés,  de  mon  admiration  pour  votre  génie , du 
bonheur  do  vivre  auprès  de  vous.  Si  je  lui  envoie 
quelques  vers  où  mes  sentiments  pour  vous  sont 
exprimés,  je  lui  recommande  même  de  n’ en  jamais 
tirer  de  copie,  et  elle  est  d'une  fidélité  exacte. 

Il  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu’on  a mandé  a 
Paris  la  détoiinie  de  venir  s'établir  ici  avec  moi , 
et  d’y  recueillir  mes  derniers  soupirs.  Encore  uno 
fois,  sire,  daignez  m’avertir  s’il  y a quelque  chose 
b reprendre  dans  ma  conduite.  Je  mettrai  celle 
bonté  an  rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la 
mérite,  m’étant  donné  b vous  sans  réserve.  Le 
bonheur  de  me  sentir  moins  indigne  de  vous  me 
fera  soutenir  patiemment  les  maux  dont  je  suis 
accablé. 

297. -DE  VOLTAIRE. 

UJnâoctie,  as. 

Sire,  j'espérais  venir  mettre  hier  b vos  pieils 
ce  petit  tribut,  heureux  s'il  pouvait  être  dans  la 
bibliothèque  de  votre  majesté  au-dessous  de  l'Hii- 
loire  de  Brandebourg  , comme  le  serviteur  au- 
dessous  du  maître.  Mon  triste  état  ne  m'a  pas 
permis  de  remplir  mes  désirs.  Je  me  flatte  encorq 
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que  mercredi  ou  jeudi  je  pourrai  jouir  de  ce  bon- 
lieur,  et  reprendre  on  reste  de  vie  par  vos  bon- 
tés. Celui  qui  a dit  si  heureusement  et  d'une  ma- 
nière si  touchante  qu'il  était  roi  sévère  et  citoyen 
humain , celui  qui  a daigné  rassurer  ma  famille 
contre  ses  craintes,  se  souviendra  que  depuis  seize 
ans  je  lui  suis  attaché.  Comment,  sire , apres  ce 
temps,  ne  me  serais-je  pas  donné  entièrement  h 
vous,  quand  je  joins  à l’étonnement  où  vos  talents 
me  jettent  le  bonheur  de  trouver  mes  sentiments, 
mes  goûts,  justifiés  par  les  vôtres , la  môme  hor- 
reur des  préjugés,  la  môme  ardeur  pour  l’ctudc, 
la  môme  impatience  de  finir  ce  qui  est  com- 
mencé, avec  la  patience  de  le  polir  cl  de  le  re- 
toucher? Vous  m’encouragez  au  bout  do  ma  car- 
rière; et  à présent  que  vous  ôtes  perfectionné  dans 
la  cqnnaissance  et  dans  l'usage  de  toutes  les  fi- 
nesses de  notre  langue,  en  verset  en  prose,  b pré- 
sent que  je  ne  vous  suis  plus  d'aucun  secours 
pour  les  bagatelles  grammaticales , vous  me  souf- 
frirez par  bonté,  par  générosité,  par  cette  con- 
stance attachée  'a  vos  vertus.  Vous  n'ignorez  pas 
que  mon  cœur  est  fait  pour  ôtre  sensible  avec 
IKîrsévérance , que  j’ai  vécu  vingt  ans  avec  la 
môme  personne , que  mes  amis  sont  des  amis  de 
plus  de  quarante  années,  que  je  n’en  ai  perdu  que 
par  la  mort,  et  que  ma  passion  pour  vous  vous  a 
fait  le  maître  de  ma  destinée. 

298. -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  ne  penser, 
mais  votre  majesté  no  pouvait  deviner  que  dans 
un  gros  livre  plein  d’un  fatras  théologique,  et  où 
l'abbé  de  Prades  est  toujours  misérablement  obli- 
gé de  soutenir  ce  qu’il  ne  croit  pas , il  se  trouvât 
un  morceau  d'éloquence  digne  de  Pascal,  de  Ci- 
céron, et  de  vous 

Lisez,  je  vous  en  supplie,  sire,  seulement  depuis 
^03  jusqu'b  <05,  'a  l'endroit  marqué,  et  jugez  si 
on  a dit  jamais  rien  de  plus  fort , et  si  le  temps 
n'est  pas  venu  do  porter  les  derniers  coups  b la 
superstition.  Ce  morceau  m’a  paru  d'abord  ôtre 
do  d'Alerabcrt  ou  de  Diderot;  mais  il  est  de  l’ab- 
bé Yvon.  Jugez  si  j’avais  tort  de  vouloir  travailler 
avec  lui  b l'eucyclopédie  de  la  raison. 

Comparez  ces  deux  pages  avec  la  misérable 
phrase  d’écolier  de  rhétorique  par  où  commence 
le  Tombeau  de  la  Sorbonne  * : • Un  vaisseau  de 
a la  Sorbonne , sans  voiles  et  sans  timon,  donnant 

* Il  eat  <{iio«lion  de  l'apologie  de  l'abM  de  Pradee , page  <03 , 
II*  partie.  Amsterdam,  <7.32.  K. 

’ Cette  phrase  prouverait  que  Voltaire  n est  point  l'auteur 
du  Tumbeau  de  ta  Sorbonne,  ins<h^  dans  les  lùélonget  liitd- 
rotres.  si  un  détaveu  était  une  preuve,  et  s'il  n'avait  pas  aiad 
désavoué  tous  les  ouvraftes  qui  pouvaient  le  compromettre , et 
qui  «ont  bien  réeUcmeiit  de  lui.  (yole  de  I édition  en  43  vol. 


> contre  des  écueiis,  et  fracassé  sans  ressource.  > 
Cola  ressemblé  au  fameux  plaidoyer  fait  contre  les 
p....  de  Paris  : « Elles  allèrent  dans  la  rue  Brise- 
0 Miche  chercher  un  abri  contre  les  tempêtes  élc- 
» vécs  sur  leurs  têtes  dans  la  rue  Cha(>on.  > 
Vous  sentez  combien  il  est  ridicule  d'appliquer  à 
la  Sorbonne  ce  que  Cicéron  disait  des  secousses  de 
la  république  romaine. 

Il  y a des  choses  que  je  fais , il  y a des  choses 
sur  lesquelles  je  donne  conseil,  d’autres  où  j’in- 
sère quelques  pages,  d’autres  que  je  ne  fais  point. 
Mais  ce  qui  m'appartient  uniquement,  c'est  mon 
érysipèle,  mon  amour  pour  la  vérité,  mon  admi- 
ration pour  votre  génie,  et  mon  attachement  a la 
personne  de  votre  majesté. 

299.— DE  VOLTAIRE. 

Sire , je  mets  à vos  pieds  Abraham  et  un  cata- 
logue. Le  père  des  croyants  n’csl  qu’ébauché, 
parce  que  je  suis  sans  livres.  Mais  si  votre  ma- 
jesté jette  les  yeux  sur  cet  article  dans  Bayle , 
elle  verra  que  celle  ébauche  est  plus  pleine,  plus 
curieuse,  et  plus  courte.  Ce  livre,  honore  de  quel- 
ques articles  de  votre  main,  ferait  du  bien  au 
inonde.  Chérisac  coulerait  'a  fond  les  saints  pères. 

11  y a une  grande  apparence  que  j’ai  fait  une 
grosse  sottise  en  envoyant  à votre  majesté  un  mé- 
moire détaillé.  Mais,  sire,  j'ai  parlé  en  philosophe 
qui  ne  craint  poiut  de  faire  des  fautes  devant  un 
roi  philosophe,  auquel  il  est  assurément  attaché 
avec  tendresse.  Je  peux  très  bien  me  corriger  de 
mes  sottises,  mais  non  eu  rougir. 

J’aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  habiller  tous  les  ans 
cent  cinquante  mille  hommes,  nourrir  tous  les 
officiers  do  ses  gardes,  bâtir  des  forteresses,  des 
villes,  des  villages,  établir  dos  manufactures,  avoir 
trois  spectacles,  donner  tant  de  pensions,  etc.,  etc. 

11  m’a  paru  qu’il  y aurait  une  prodigieuse  in- 
discrétion b moi  de  proposer  de  nouvelles  dépen- 
ses b votre  majesté  |>our  mes  fantaisies,  quand 
elle  me  donne  cinq  mille  écus  par  an  pour  ne  rien 
faire. 

De  plus  je  ne  connais  que  le  style  des  person- 
nes que  j’ai  voulu  attirer  ici  pour  travailler,  et 
point  leur  caractère.  Il  se  pourrait  qu’étant  em- 
ployées par  votre  majesté  pour  un  ouvrage  qui  ne 
laisse  pas  d’être  délicat  et  qui  demande  le  secret, 
elles  fissent  les  difficiles,  s’en  allassent,  et  vous 
compromissent.  En  me  chargeant  de  tout  sous  vos 
ordres,  votre  majesté  «'était  compromise  en  rien. 

Voilà  mes  raisons;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas, 
si  votre  majesté  ne  se  soucie  pas  de  l'ouvrage  pro- 
pose, me  voilà  résigné  avec  la  oiême  soumission 
que  je  travaillais  avec  ardeur. 


AVEC  LE  ROI  DE 

Si  votre  majesté  a des  ordres  k donner,  ils  se- 
ront exét^utes. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par 
l’étude  et  par  vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai 
content. 

500. -DE  VOLTAIRE. 

A Potsdam , S septembre. 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virguies,'et 
votre  disciple  en  philosophie  et  en  morale,  a pro- 
fité de  vos  leçons,  et  met  h vos  pieds  la  Religion 
naturelle,  la  seule  digne  d’un  être  pensant.  Vous 
trouverez  l'ouvrage  plus  fort  et  plus  selon  vos  vues. 
J’ai  suivi  vos  conseils  : il  en  faut  h quiconque 
écrit.  Heureux  qui  peut  en  avoir  de  tels  que  les 
vôtres  I Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons  vous 
laissent  quelque  loisir,  je  supplie  votre  majesté  de 
daigner  lire  avec  attention  cet  ouvrage , qui  est 
en  partie  l'exposition  de  vos  idées , et  en  partie 
celle  des  exemples  que  vous  donnez  au  monde.  Il 
serait  h souhaiter  que  ces  opinions  se  répandis- 
sent de  plus  en  plus  sur  la  terre.  Mais  combien 
d’hommes  ne  méritent  pas  d’être  éclairés? 

Je  joins  h ce  paquet  ce  qu’on  vient  d’imprimer 
en  Hollande.  Votre  majesté  sera  peut-être  bien 
aise  de  relire  l’éloge  de  La  Mélrie  ‘ . Cet  éloge  est 
plus  philosophique  que  tout  ce  que  ce  fou  de  phi- 
losophe avait  jamais  écrit.  Les  grâces  et  la  légè- 
reté du  style  de  cet  éloge  y parent  continuelle- 
ment la  raison.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
pesante  lettre  de  Haller,  qui  a la  sottise  de  pren- 
dresérieusementuneplaisanteric.  La  réponse  grave 
de  Maupertuis  n’était  pas  ce  qu’il  fallait.  C’était 
bien  le  cas  d'imiter  Swift , qui  persuadait  k l’as- 
trologue Pariridge  qu’il  était  mort.  Persuader  un 

vieux  médecin  qu’il  avait  fait  des  leçons  au  b 

eût  été  une  plaisanterie  k faire  mourir  do  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  votre  majesté 
b Potsdam.  Qu’irais-je  faire  k Berlin?  Ce  n’est  pas 
pour  Berlin  que  je  suis  venu , quoique  ce  soit  une 
fort  belle  ville  ; c’est  uniquement  pour  vous.  Je 
souffre  mes  maux  aussi  gaiement  que  je  peux. 
D’Argens s'amuse  et  engraisse.  Arius  de  Prades  est 
un  très  aimable  hérésiarque.  Nous  vivons  ensem- 
ble en  louant  Dieu  et  votre  majesté , et  en  sifflant 
la  Sorbonne.  Nous  avons  de  beaux  projets  pour 
l'avancement  de  la  raison  humaine.  Mais  un  plus 
beau  projet,  c’est  Gustave  Vasa.  Il  n’y  a pas 
moyen  d’y  penser  en  Silésie  ; mais  je  me  flatte 
qu’k  Potsdam  vous  ne  résisterez  pas  k la  grâce  ef- 
ficace qui  vous  a inspiré  ce  bon  mouvement.  Ce 
sujet  est  admirable , et  digne  de  votre  génie  uni- 
que et  universel.  Je  me  mets  k vos  pieds. 

* Par  le  roi  de  Prusse. 
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501.  -DE  VOLTAIRE. 

A Berlin , au  Belvédère,  IZmars  1733. 

Sire,  j’ai  reçu  une  lettrede  Kœnig  toutouverte  ; 
mon  CŒur  ne  l’est  pas  moins.  Je  crois  de  mon  de- 
voir d'envoyer  k votre  nuqesté  le  duplicata  de  ma 
réponse  *.  J’ai  tant  de  confiance  en  ses  bontés  et 
en  sa  justice , que  je  ne  lui  cache  aucune  de  mes 
démarches.  Je  vous  soumettrai  ma  conduite,  toute 
ma  vie , en  quelque  lieu  que  je  l’achève.  Je  suis 
ami  de  Kœnig,  il  est  vrai;  mais  assurément 
je  suis  plus  attaché  k votre  majesté  qn'k  lui , et 
s’il  était  capable  de  manquer  le  moins  do  monde 
k ce  qu'il  vous  doit,  je  romprais  pour  jamais  avec 
lui. 

Soy^  convaincu,  sire,  que  je  mets  mon  devoir 
et  ma  gloire  k vous  être  attaché  jusqu’au  dernier 
moment.  Ces  sentiments  sont  aussi  ineffaçables 
que  mon  affliction , qui  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  k vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de 
votre  majesté. 

502.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  ce  que  j’ai  vu  dans  les  gazettes  est-il 
croyable?  Ou  abuse  du  nom  de  votre  majesté  pour 
empoisonner  les  derniers  jours  d'une  vie  que  je  ' 
vous  ai  consacrée.  Quoi  I onra’accused'avoir  avancé 
que  Kœnig  écrivait  contre  vos  ouvrages  I Ah  I sire, 
il  en  est  aussi  incapable  que  moi.  Votre  majesté 
sait  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Je  vous  ai  toujours 
dit  la  vérité,  et  je  vous  la  dirai  jusqu’au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir  de  n’êlrc 
point  allé  k Bareith  ; une  partie  de  ma  famille,  qui 
va  m’attendre  aux  eaux , me  force  d’aller  cher- 
cher une  guérison  que  vos  bontés  seules  pour- 
raient me  donner.  Je  vous  serai  toujours  tendre- 
ment dévoué,  quelque  chose  que  vous  fassiez.  Je 
ne  vous  ai  jamais  manqué,  je  ne  vous  manquerai 
jamais.  Je  reviendrai  k vos  pieds  au  mois  d’octo- 
bre; et  si  la  malheureuse  aventure  de  La  Beau- 
mcllc  n’est  pas  vraie  ; si  Maupertuis,  en  effet,  n’a 
pas  trahi  le  secret  de  vos  soupers,  et  ne  m’a  point 
calomnié  pour  exciter  La  Beaumelle  contre  moi  ; 
s’il  n’a  pas  été  par  sa  haine  l’auteur  de  mes 
malheurs,  j'avouerai  que  j’ai  été  trompé,  et 
je  lui  demanderai  pardon  devant  votre  ma- 
jesté et  devant  le  public.  Je  m’en  ferai  une 
vraie  gloire.  Mais,  si  *la  lettre  de  La  Beau-; 
melle  est  vraie,  si  les  faits  sont  constatés,  si  je 
n’ai  pris  d’ailleurs  le  parti  de  Kœnig  qu’avec  toute 
l’Europe  littéraire,  voyez , sire , ce  que  les  philo- 
sophes Marc-Aurèle  et  Julien  auraient  fait  en  pa- 

' Voyez  U Con  rspondancf  gencralf , à celle  dzlc. 
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rt'il  cas.  Nous  sommes  tous  vos  serviteurs,  et  vous 
auriez  pu  U'un  mol  tout  concilier.  Vous  ites  fait 
|H)ur  ùlrc  nolrejuge,  etnon  notre  adversaire.  Votre 
plume  respectalilc  eût  cld  dignement  employée  à 
nous  ordonner  de  tout  oublier  ; mon  cœur  vous 
répond  que  j'aurais  obéi.  Sire,  ce  cœur  est  encore 
à vous;  vous  savez  que  reulbousiasme  m'avait 
amené  ^vos  pieds,  il  m'y  ramènera.  Quand  j'ai 
conjuré  votre  majesté  de  ne  plus  m'atlacberli  elle 
par  des  pensious,  elle  sait  bien  que  c'élait  uni- 
quement préférer  votre  personne  'a  vos  bieufails. 
Vous  m'avez  ordonné  de  les  recevoir,  ces  bien- 
faits, mais  jamaisje  ne  vous  serai  allacbéquc  pour 
vous-inème  j et  je  vous  jure  encore  entre  les  mains 
de  son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  Ba- 
reilh , par  qui  je  prends  la  liberté  do  faire  passer 
ma  lettre , que  je  vous  garderai  jusqu'au  tombeau 
les  sentiments  qui  m'amenèrent  'a  vos  pieds,  lors- 
que je  quittai  pour  vous  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  cher,  et  que  vous  daignétes  me  jurer  une 
amitié  éternelle. 

505.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j'avais  écrit  ce  matin  une  lettre  è l'abbé 
de  Brades,  pour  être  montrée  à votre  majesté  ; de- 
puis ce  temps  il  a eu  un  eiemplaire  de  l'édition 
de  La  Bcaumelle,  dont  vous  l'aviez  chargé  de  vous 
rendre  compte.  Je  lui  ai  redemandé  aussitét  ma 
lettre , comptant  alors  prendre  1a  liirerté  d'écrire 
inni-méme  è votre  majesté.  Mais  me  trouvant  très 
mal,  et  ne  pouvant  écrire  une  lettre  de  détail 
dans  ce  moment , je  supplie  votre  majesté  de 
permettre  que  je  lui  envoie  la  lettre,  ou  plutôt 
le  mémoire  de  ce  malin.  Je  la  conjure  de  laisser 
périr  un  mauvais  ouvrage,  qui  tombera  de  lui- 
même  , et  d'avoir  pitié  de  l'étal  affrcui  oit  elle  m'a 
réduit. 

301.  - niLLET  DU  ROI. 

Votre  effronterie  m'étonne  ; après  ce  que  vous 
venez  de  faire , cl  qui  est  clair  comme  le  jour, 
vous  persistez  au  lieu  do  vous  avouer  coupable  ; 
ne  vous  imaginez  pas  que  vous  ferez  croire  que  le 
noir  est  blanc  ; quand  on  ne  voit  pas,  c'est  qu'on 
ne  veut  pas  tout  voir  ; mais  si  vous  poussez  l'af- 
faire à bout , je  ferai  tout  imprimer,  et  l'on  verra 
que  si  vos  ouvrages  méritent  qu'on  vous  érige 
des  statues,  votre  conduite  vous  mériterait  des 
rhaloes. 

L'éditeur  est  interrogé,  il  a tout  déclaré. 


3a'i.- RÉPONSE  DE  VOLTAIRE,  ' 

AU  BAS  DU  PBÉUÉDEBT  BILLET. 

Ah  I mon  Dieu  , sire,  dans  l'étal  où  je  suisi  Je 
vous  jure  encore  sur  ma  vie,  à laquelle  je  renonce 
sans  peine , que  c'est  uue  calomnie  affreuse.  Je 
vous  conjure  de  faire  coufronler  tous  mes  gens. 
Quoi  ! vous  méjugeriez  sans  entendre.  Je  demande 
justice,  et  la  mort. 

ÔIX).- BILLET  DU  ROI. 

Il  u'était  pas  nécessaire  que  vous  prissiez  le 
prélczle  du  besoin  que  vous  me  dites  avoir  des 
eaux  de  Plombières,  pour  me  demander  votre 
congé.  Vous  pouvez  quitter  mon  service  quand 
vous  voudrez;  mais  avant  de  partir  faites-moi 
remettre  le  contrat  de  votre  engagement , la  clef , 
la  croix , et  le  volume  de  poésies  que  je  vous  ai 
confié.  Je  souhaiterais  que  mes  ouvrages  eussent 
été  seuls  exposés  à vos  traits  et  à ceux  de  Kœnig. 
Je  les  sacrilie  de  bon  cœur  il  ceux  qui  croient 
augmenter  leur  réputation  en  diminuant  celle  des 
autrc's.  Je  n'ai  ni  la  folie  ni  la  vanité  de  certains 
auteurs.  Les  cabales  des  gens  de  lettres  me  parais- 
sent l'opprobre  de  la  littérature.  Je  n'en  estime 
eependant  pas  moins  les  honnêtes  gens  qui  les  cul- 
tivent. Les  chefs  de  cabales  sont  seuls  avilis  'a  mes 
yeux. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte 
et  digue  garde. 

307. -DE  VOLTAIRE. 

1753. 

Sire,  ce  u'est  sans  doute  que  dans  la  crainte 
de  ne  (louvoir  plus  me  montrer  devant  votre  ma- 
jesté, que  j'ai  remis  è vos  pieds  des  bienfaits  qui 
n'étaient  pas  les  liens  dunt  j'étais  attaché  b votre 
personne.  Vous  devez  juger  de  ma  situation  af- 
fi  euse,  de  celle  de  tautcmafamille.il  ne  me  reste 
qu'a  m'aller  cacher  pour  jamais  et  déplorer  mon 
malheur  en  silence.  M.  Fédersdorff , qui  vient  me 
consoler  dans  ma  disgrâce , m’a  fait  espérer  que 
votre  majesté  daignerait  écouter  envers  moi  la 
bonté  de  son  caractère,  et  qu'elle  pourrait  répa- 
rer |>ar  sa  bienveillance , s'il  est  possible,  l'oppro- 
bre dont  elle  m’a  comblé.  Il  est  bien  sûr  que  le 
malheur  de  vousavoir  déplu  n'est  pas  le  moindre 
que  j'éprouve.  Mais  comment  paraître?  comment 
vivre?  Je  n'en  sais  rien.  Je  devrais  être  mort  do 
douleur.  Dans  cet  état  horrible  , c'est  b votre  hu- 
manité b avoir  pitié  de  moi.  Que  voulez-vous  que 
je  devienne  et  que  je  fasse?  Je  n'en  sais  rien.  Jq 
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sais  seulcmenlquc  vous  m’avez  alUcbd  'a  vous  de- 
puis sciie  années.  Ordonnesd’unevicquejevous 
ai  consacrée , el  dont  vous  avez  rendu  la  fin  si 
amère.  Vous  êtes  bon , vous  êtes  indulgent , je 
suis  le  plus  malbeureui  bommo  qui  soit  dans  vos 
étals;  ordonnez  de  mon  sort. 

308.— BILLET  DE  CONGÉ  DE  VOLTAIRE'. 

NoOt  oMlgré  vos  vertm  ; doo  , malgré  toi  appai  t 
Moq  éme  D’ett  point  utiifaile; 

Non.  TOUS  n'étes  qu'une  coquette 
Qui  subjugues  les  cœurs , et  ne  tous  donnez  pas. 

RÉPONSE  ÉCRITE  AU  BAS,  DE  LA  MAIN  DÜ  ROI, 

Mon  âme  sent  le  pris  de  tos  dirins  appas. 

Mais  ne  présumez  point  qu’elle  soit  satisfaite  ; 

Traître , tous  me  quittez  pour  suivre  une  coquoUe  ; 

Moi , je  ne  tous  quitterais  pas.  • 

501).— DE  VOLTAIRE. 

Octobre  ITffT. 

sire,  ne  vous  effrayez  pas  d'une  longue  Icllre, 
qui  est  la  seule  ciiosc  qui  puisse  vous  effrayer. 

J'ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  des  bontés 
sans  nombre;  je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur 
vous  appartiendra  toujours,  lifa  vieillesse  m’a  laisse 
toute  ma  vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde , en  la 
diminuant  pour  tout  le  reste.  J'ignore  encore  dans 
ma  retraite  paisible  si  votre  majesté  a clé  <t  la  ren- 
contre du  corps  d’armée  de  M.  do  Soubise , et  si 
elle  s’est  signalée  par  do  nouveaux  succès.  Je  suis 
peu  au  fait  de  la  situation  présente  des  affaires  ; 
je  vois  seulement  qu’avec  la  valeur  de  Charles  xii, 
et  avec  un  esprit  bien  supérieur  au  sien,  vous 
vous  trouvez  avoir  plusd’ennemish  combalirequ’il 
n’en  eut  quand  il  revint  b SIralsund  ; mais  il  y a 
une  chose  bien  sAre,  c’est  que  vous  aurez  plus  de 
réputation  que  lui  dans  la  postérité,  parce  que 
vous  avez  remporté  autant  do  victoires  sur  des  en- 
nemis plus  aguerris  que  les  siens , et  que  vous  avez 
fait  b vos  sujets  tous  les  biens  qu’il  n'a  pas  faits , 
en  ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en 
embellissant  les  villes.  Je  mets  b part  d’autres  ta- 
lents aussi  supérieurs  que  rares , qui  auraient  sufG 
b vous  immortaliser.  Vos  plus  grands  ennemis  ne 
peuvent  vous  ôter  aucun  de  ces  mérites  : votre 
gloire  est  donc  absolument  hors  d’atteinte.  Peut- 
être  cette  gloire  est-elle  actuellement  augmentée 
par  quelque  victoire;  mais  nul  malheur  ne  vous 
I élera.  Ne  perdez  jamais  de  vue  celte  idée,  je 
vous  en  conjure. 

Il  s’agit  ’a  présent  de  votre  bonjieur;  je  ne  par- 
lerai pas  aujourd’hui  des  Treize-Cantons.  Je  m'é- 

*Ce  UIre  parut  écrit  d«  la  main  dn  roi.  | .Vote  tic  AT.  Boum. 
ntirfr.  ) 


tais  livré  an  plaisir  de  dire  ’a  votre  majesté  combieu 
elle  est  aimée  dans  le  pays  que  j'habite;  mais  je 
sais  qu’en  France  elle  a beaucoup  de  partisans  ; je 
sais  très  positivement  qu’il  y a bien  des  gens  qui 
désirent  le  maintien  de  la  balance  que  vos  vic- 
toires avaient  établie.  Je  me  borne  b vous  dire  des 
vérités  simples,  sans  oser  me  mêler  en  aucune 
façofl  de  politique;  cela  ne  m’appartient  pas.  Per- 
mcltcz-raoi  seulement  de  penser  que  si  la  fortune 
vous  était  entièrement  contraire , vous  trouveriez 
une  ressource  dans  la  France , garante  de  tant  de 
traités;  que  vos  lumières  et  votre  esprit  vous  mé- 
nageraient celle  ressource  ; qu'il  vous  resterait 
toujours  assez  d’états  pour  tenir  un  rang  très  cou- 
sidérable  dans  l’Europe;  que  le  grand-électeur, 
votre  bisaïeul , n’en  a pas  été  moins  respecté  pour 
avoir  cédé  quelques  unes  de  ses  conquêtes.  Per- 
metlez-moi  encore  une  fois  de  penser  ainsi  en  vous 
soumettant  mes  pensées.  Les  Caton  et  les  Othon , 
dont  votre  majesté  trouve  la  mort  belle,  n’avaient 
guère  autre  chose  b faire  qu’a  servir  ou  qu’a  mou- 
rir; encore  Othon,  n’élait-il  pas  sûr  qu’on  l'eût 
laissé  vivre  ; il  prévint,  par  une  mort  volontaire, 
celle  qu’on  lui  eût  fait  souffrir.  Nos  mœurs  et  votre 
situation  sont  bien  loin  d’exiger  un  tel  parti  ; en 
un  mol , votre  vie  est  très  nécessaire  : vous  sentez 
combien  elle  est  chère  b une  nombreuse  famille , 
et  b tous  ceux  qui  ont  l’honneur  de  vous  approcher. 
Vous  savez  que  les  affaires  de  l’Europe  ne  sont  ja- 
mais long-temps  dans  la  même  assiette,  et  que 
c’est  un  devoir,  pour  un  homme  tel  que  vous,  do 
sa  réserver  aux  événements.  J’ose  vous  dire  bien 
plus  : croyez-moi , si  votre  courage  vous  portait  b 
cette  extrémité  héroïque , elle  no  serait  pas  approu- 
vée , vos  partisans  la  condamneraient , et  vos  en- 
nemis en  triompheraient.  Songez  encore  aux  ou- 
trages que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  b 
votre  mémoire.  Voilb  tout  le  prix  que  votre  nom 
recueillerait  d'une  mort  volontaire  ; et,  en  vérité  , 
il  no  faudrait  pas  donner  b ces  lèches  ennemis  do 
genre  humain  le  plaisir  d'insulter  b votre  nom  si 
respectable. 

Ne  vous  offensez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle 
vous  parle  un  vieillard  qui  vous  a toujours  révéré 
et  aimé,  et  qui  croit,  d’après  une  longue  expé- 
rience, qu’on  peut  tiror  de  très  grands  avantages 
du  malheur.  Mais  heureusement  nous  sommes  très 
loin  de  vous  voir  réduit  b des  extrémités  si  funes- 
tes, et  j'attends  tout  de  votre  courage  et  do  votre 
esprit , hors  le  parti  malheureux  que  ce  même 
courage  peut  me  faire  craindre.  Ce  sera  une  con- 
solation pour  moi,  eu  quittant  la  vio,  de  laisser 
sur  la  terre  un  roi  philosophe. 
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510.— DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Sire,  voire  Épître  d’Erfurlb  ' esl  pleioe  de  mor- 
ceaux admirables  el  toucbanls.  Il  y aura  toujours 
do  très  belles  cboscs  dans  ce  que  vous  ferez , et  dans 
ce  que  vous  écrirez.  Souffrez  que  je  vous  dise  ce 
que  j'ai  écrit  b son  altesse  royale  votre  digne  sœur  : 
que  cette  épitre  fera  verser  des  larmes , si  vous  n’y 
parlez  pas  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dis- 
cuter avec  voire  majesté  ce  qui  peut  perfectionner 
ce  monument  d'une  grande  âme  et  d'un  grand  gé- 
nie ; il  s'agit  de  vous , et  de  l'intérit  de  toute  la  saine 
partie  du  genre  humain , que  la  philosophie  attache 
à votre  gloire  et  a votre  conservation. 

Vous  voulez  mourir*;  je  ne  vous  parle  pas  ici 
de  l'horreur  douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire. 
Je  vous  conjure  de  soupçonner  au  moins  que, du 
haut  rang  où  vous  êtes , vous  ne  pouvez  guère  voir 
quelle  est  l'opiuion  des  hommes , quel  est  l'esprit 
du  temps.  Comme  roi , on  ne  vous  le  dit  pas  -, 
comme  philosophe  et  comme  grand  homme,  vous 
ne  voyez  que  les  exemples  des  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Vous  aimez  la  gloire , vous  la  mettez 
aujourd'hui  h mourir  d'une  manière  qno  les  autres 
hommes  choisissent  rarement , et  qu'aucun  des 
souverains  de  l'Europe  n'a  jamais  imaginée  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain.  Mais,  hélas  1 sire, 
en  aimant  tant  la  gloire,  comment  pouvez-vous 
vous  obstiner  b un  projet  qui  vous  la  fera  perdre  ? 
je  vous  ai  déjb  représenté  la  douleur  do  vos  amis, 
le  triomphe  de  vos  ennemis,  et  les  insultes  d'uu 
certain  genre  d'hommes  qui  mettra  lâchement  son 
devoir  b flétrir  une  action  généreuse. 

J'ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que 
persuiino  no  vous  regardera  comme  le  martyr  de 
la  lilwrlé;  il  faut  so  rendre  justice  : vous  savez 
dans  combien  de  cours  un  s'opiniâtre  b regarder 
votre  entrée  en  Saie  comme  une  infraction  du  droit 
des  gens.  Que  dira-t-on  dans  ces  cours?  que  vous 
avez  vengé  sur  vous -même  celle  invasion;  que 
vous  n'avez  pu  résister  au  chagrin  de  ne  pas  don- 
ner la  loi.  Ou  vous  accusera  d'un  désespoir  pré- 
maturé , quand  on  saura  que  vous  avez  pris  celte 
résolution  funeste  dans  Erfurlh , quand  vous  étiez 
encore  maitre  de  la  Silésie  et  do  la  Saxe.  On  com- 
mentera votre  épitre  d'Erfurth , on  en  fera  une 
critique  injurieuse  : on  sera  injuste , mais  votre 
nom  en  souffrira. 

Tout  oc  que  je  représente  b votre  majesté  est  la 
vérité  mime.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  du 
nord  s'en  dit  davantage  dans  le  fond  de  son  cœur. 

* Le  Tf*lütwnt  du  rtri  avant  la  bataille  de  Boabach. 
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Il  sent  qu’en  effet,  s'il  prend  ce  funeste  parti , 
il  y cherche  un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira 
pas.  Il  sent  qu’il  ne  veut  pas  être  humilié  par  des 
ennemis  personnels;  il  entre  donc, dans  ce  triste 
parti  de  l'amour-propre, du  désespoir.  Ecoulez 
contre  ces  sentiments  votre  raison  supérieure;  elle 
vous  dit  que  vous  n'êles  point  humilié,  et  que 
vous  ne  pouvez  l'être  ; elle  vous  dit  qu’étant  homme 
comme  un  autre,  il  vous  restera  | quelque  chose 
qui  arrive  ) tout  ce  qui  peut  rendre  les  autres  hom- 
mes heureux;  biens,  dignités,  amis.  Un  homme 
qui  n'est  que  roi  peut  se  croire  très  infortuné  quand 
il  perd  des  étals;  mais  un  philosophe  peut  se  pas- 
ser d'états.  Encore,  sansquejeme  mêle  en  aucune 
façon  de  politique,  je  ne  peux  croire  qu'il  ne  vous 
en  restera  pas  assez  pour  être  toujours  un  souve- 
rain considérable.  Si  vous  aimiez  mieux  mépriser 
toute  grandeur,  comme  ont  fait  Charles-Quiiit, 
la  rciuc  Christine , le  roi  Casimir,  et  tant  d'autres, 
voussoutiendriczccpcrsonnagcmicuxqu'eux  tous; 
et  ce  serait  pour  vous  une  grandeur  nouvelle.  En- 
fla tous  les  partis  peuvent  convenir,  hors  le  parti 
odieux  et  déplorable  que  vous  voulez  prendre.  Se- 
rait-ce la  peine  d'être  philosophe,  si  vous  ne  saviez 
pas  vivre  en  homme  privé?  ou  si  en  demeurant 
souverain  vous  ne  saviez  pas  supporter  l'adversité? 

Je  n'ai  d'intérêt  dans  tout  ce  qne  je  dis  que  le 
bien  public  et  le  vôtre.  Je  suis  bientôt  daus  ma 
soixante  et  cinquième  année,  je  suis  né  intirme; 
je  n'ai  qu’un  moment  b vivre;  j'ai  été  bien  mal- 
heureux, vous  le  savez;  mais  je  mourrais  heureux, 
si  je  vous  laissais  sur  la  terre  mettant  en  pratique 
ce  que  vous  avez  si  souvent  écrit. 

511.— DE  VOLT.AIRE. 

LelSnorembre. 

Sire , votre  épitre  b d'Argens  m'avait  fait  trem- 
bler ; celle  dont  votre  mgjesté  m'honore  me  rassu  rc. 
Vous  senibliez  dire  un  triste  adieu  dans  toutes  les 
formes,  cl  vouloir  précipiter  la  fin  de  votre  vie. 
Non  seulement  ce  parti  désespérait  un  cœur  comme 
le  mien , qui  ne  vous  a jamais  été  assez  développé, 
et  qui  a toujours  été  attaché  b votre  personne,  quoi 
qu’il  ail  pu  arriver;  mais  ma  douleur  s'aigrissait 
des  injustices  qu’une  grande  partie  des  hommes 
ferait  b votre  mémoire. 

Je  me  rends  b vos  trois  derniers  vers , aussi  ad- 
mirables par  le  sens  que  par  les  circonstances  où 
ils  sont  faits  ; 

Pour  mol,  mensoé  du  nautnige , 

Je  dois , en  alTroolant  l'orage , 

Penrer,  vitre,  cl  mourir  en'roi. 

Ces  sentiments  sont  dignes  de  votre  âme,  et  je 
oc  veux  entendre  autre  chose  par  ces  vers,  siuou 
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que  vous  vous  ilérendrex  jusqu'^  la  dernière  ei- 
trémilé  avec  votre  courage  ordinaire.  C'est  une  des 
preuves  de  ce  courage  supérieur  aux  évcnemenls, 
de  Faire  do  beaux  vers  dans  une  crise  où  tout  autre 
pourrait  'a  peine  faire  un  peu  de  prose.  Juges  si  ce 
nouveau  téoioignage  de  la  supériorité  de  votre  Ime 
doit  Faire  souhaiter  que  vous  viviex.  Je  n'ai  pas 
le  courage , moi , d'écrire  en  vers  è votre  majesté, 
dans  la  situation  oit  je  vous  vois  ; mais  permettes 
que  je  vous  dise  tout  ce  que  je  pense. 

Premièrement,  soyex  très  sûr  qne  vous  avei  plus 
de  gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent 
de  tous  côtés  qu'après  vous  être  conduit  'a  la  ba- 
taille du  18  comme  le  prince  de  Condc  'a  Sénef , 
vous  aves  agi  dans  tout  lercsIccnTorenne.  Grotius 
disait  : ■ Je  puis  souffrir  les  injures  et  la  misère  ; 

» mais  je  ne  peux  vivre  avec  les  injures , la  misère, 

> et  l'iguominie  ensemble.  • Vous  ôtes  couvert  de 
gloire  dans  vos  revers  ; il  vous  reste  de  grands 
étals;  Thiver  vient;  les  choses  peuvent  changer. 
Votre  majesté  sait  que  plus  d’un  homme  considé- 
rable pense  qu'il  faut  une  balance , et  que  la  poli- 
tique contraire  est  une  politique  détestable  ; ce 
sont  leurs  propres  paroles. 

J'oserai  ajouter  que  Charles  xn , qui  avait  votre 
courage  , avec  inOniment  moins  de  lumières  et 
moins  de  compassion  pour  ses  peuples,  (Il  la  paix 
avec  le  czar  sans  s'avilir.  Il  ne  m’appartient  pas  d’en 
dire  davantage , et  votre  raison  supérieure  vous  en 
dit  cent  fuis  plus. 

Je  dois  me  borner  è représenter  è votre  majesté 
combien  sa  vie  est  nécessaire  h sa  famille , aux 
états  qui  lui  demeureront,  aux  philosophes  qu’elle 
peut  ^'lairer  et  soutenir , et  qui  auraient,  croj'ei- 
moi , beaucoup  de  peine  è justifier  devant  le  public 
une  mort  volontaire , cootre'laquelle  tons  les  pré- 
jugés s’élèveraient.  Je  dois  ajouter  que,  quehiue 
personnage  que  vous  fassiez  , il  sera  toujours 
grand. 

Je  prends,  du  fond  de  ma  retraite,  plus  d'inté- 
rêt è votre  sort  que  Je  n’en  prenais  dans  Polsdain 
et  dans  Sans-Souci.  Cette  retraite  serait  heureuse,' 
et  ma  vieillesse  inOrme  serait  consolée , si  je  pou- 
vais être  assuré  de  votre  vio , qne  le  retour  do  vos 
bontés  me  rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  prince  de  Prusse 
est  très  malade  ; c’est  un  nouveau  surcroît  d'afflic- 
tion et  uue  nouvelle  raison  de  vous  conserver.  C'est 
très  peu  de  chose,  j’en  conviens,  d'exister  pour 
un  moment  au  milieu  des  chagrins,  cotre  deux 
élernités  qui  nous  engloutissent  ; mais  c'est  à la 
grandeur  de  votre  courage  à porter  le  fardeau  de 
la  vie,  et  c'est  être  véritablement  roi  que  do  sou- 
tenir l’adversité  en  grand  homme. 
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312. -DU  ROI. 

A Brcsiau . le  lejimier  I73S. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  22  de  novembre  et  du 
2 de  janvier  en  môme  temps  '.  J'ai  è peine  le  temps 
de  faire  de  la  prose , bien  moins  des  vers  pour  ré- 
pondre aux  vôtres.  Je  vous  remercie  de  la  part 
que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui  m'ont 
secondé  è la  fin  d'une  campagne  où  tout  semblait 
perdu.  Vivez  heureux  et  tranquille  è Genève;  il 
n'y  a que  cela  dans  le  monde;  et  Faites  des  voeux 
pour  que  la  lièvre  chaude  héroïque  de  l'Europe  se 
guérisse  bientôt,  pour  que  le  triumvirat  se  dé- 
truise, et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne  puis- 
sent |>as  donner  au  monde  les  chaînes  qu’ils  lui 
préparent.  PÉDénic. 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais 
je  me  repose  dans  ma  chambre.  Voil'a  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  bruits  que  mes  ennemis  ont  semés. 
Mais  je  peux  leur  dire  comme  bémosthèiie  aux 
Athéniens  : Eh  bien  I si  Philippe  était  mort,  que 
serait-ce?  ô Athéniens  I vous  vous  fcriei  bientôt 
un  autre  Philippe. 

O Autrichiens  I votre  ambition,  votre  désir  de 
tout  dominer , vous  feraient  bientôt  d'autres  en- 
nemis; et  les  liberlés  germaniques  et  celles  de 
l'Europe  ne  manqueront  jamais  de  défenseurs. 

513. -DE  VOLTAIRE. 

Le  15  avril. 

Puisque  TOUS  êtes  si  grand  maître 
Dans  Tart  des  vers  et  des  combats  » 

El  que  TOUS  aimn  tant  ê Têlre , 

Kimea  doue  » braves  le  trépas  ; 

Instruisc-s , ravages  ta  terre  ; 

J'aime  tus  vers,  je  bois  la  guerre , 

Mais  je  ne  m'oppoMTat  pas 
A Toti*e  fureur  militaire  ; 

Chai|ue  esprit  a son  caractère  : 

Je  conçois  qu’oo  a du  plaUir 
A savoir,  comme  vous,  saisir 
L'art  de  tuer  cl  l'art  déplaire. 

Cependant  rcasouvcncz*vous  de  celui  qui  a dit 
autrefois } 

Et  quoique  admirateur  d'Aleiaodre  et  d'Aldde , 

J'eusse  aimé  mieux  choisir  les  Tcrtus  d'ArUlide. 

Cet  Aristide  était  un  bon  homme;  il  n’cûl  point 
proposé  de  faire  payer ’a  rarclievêquo  do  Mayenro 
les  dépens  et  dommages  do  quelque  pauvre  ville 
grecque  ruinée.  Il  est  clair  que  votre  majesté  a 
encourn  les  censures  de  Rome,  en  imaginant  si 

* Ou  o'a  polni  trouvé  ces  trtircs  et  pUislcun  autres  qui  mao* 
qufut  également. 
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pUisaromenl  de  faire  payer  à l’Eglise  les  pots  que 
vous  arcs  cassés.  Pour  vous  relever  de  l'eicom- 
monication  majeure,  je  vous  ai  conseillé,  en  bon 
citoyen , de  payer  vous-méme.  Je  me  suis  souvenu 
que  votre  majesté  m'avait  dit  souvent  que  les  peu- 
ples de * étaient  des  sols.  En  vérité,  sire,  vous 

êtes  bien  bon  de  vouloir  régner  sur  ces  gens-lli. 
Je  crois  vous  proposer  on  très  bon  marché,  en  vous 
priant  de  les  donner  h qui  les  voudra. 

Je  m'imaginafs  qu'un  grand  bonuuc. 

Qui  bat  le  monde  et  qui  s'en  rit , 

K'aîmait  à dominer  que  sur  des  gens  d'&prit , 

Et  je  voudrais  levoirà  Rome. 

Comme  je  suis  très  fâché  de  payer  trois  ving- 
tièmes de  mon  bien  et  de  me  ruiner  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  la  guerre,  vous  croirez 
peut-être  que  c’est  par  ladrerie  que  je  vous  pro- 
pose la  paix  ; point  du  tout  ; c'est  uniquement  afin 
que  vous  ne  risquiez  pas  tous  les  jours  de  vous 
faire  tuer  par  des  Croates,  des  bousards , et  autres 
barbares , qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  b Bréda  de  plus 
belles  vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Choiseul, 
M.  de  Kaunilz,  M.  Pitt,  ne  me  disent  point  leur 
secret.  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un  M.  de 
Saint-Germain , qui  a soupé  autrefois  dans  la  ville 
de  Trente  avec  les  Pères  du  concile , et  qui  aura 
probablement  l'honneur  de  voir  votre  majesté  dans 
une  cinquantaine  d'années.  C’est  un  homme  qui 
ne  meurt  point,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi,  qui 
suis  prés  de  Unir  ma  carrière,  et  qui  ne  sais  rien, 
je  me  borne  à souhaiter  que  vous  connaissiez  M . le 
duc  de  Choiseul. 

Votre  majesté  m'écrit  qu'elle  va  se  mettre  b être 
un  vaurien  ; voilà  uue  belle  nouvelle  qu'elle  m'ap- 
prend làl  Eb!  qui  êtes-vous  donc,  vous  autres 
mailresdela  terre?  Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup 
ces  vauriens  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle,  et  de 
Julien  : ressemblez -leur  toujours;  mais  ne  me 
brouillez  pas  avec  H.  le  duc  de  Choiseul  dans  vos 
goguettes. 

Et  sur  ce , je  présente  à votre  majesté  mon  res- 
pect, et  prie  honnêtement  la  Divinité  qu'elle  donne 
la  paix  b scs  images. 

514.- DE  VOLTAIRE. 

Le  2 mat. 

Ilër»  (lu  Nord,  je  lanU  bien 
Que  Totu  avez  vu  lea  derriCrea 
Dea  gueariera  du  roi  trèa  cbreiien . 

A qui  voua  taiiici  d(u  crtujpiercs  ; 

Mais  que  vue  rimes  ramilières 

* Veitptulic. 


Immortalisent  les  beaux  eus 
F>e  ceux  que  voua  ares  vaincua , 

Ce  sont  des  faveurs  singulières. 

Nos  Idancs  poudrés  sont  omvninctu 
De  tout  ce  que  voua  savez  faire; 

Mais  les  ons,  les  Us , et  les  us, 

A présent  ne  votu  touchent  guère. 

Mars , votre  autre  dieu  tutélaire  , 

Brise  la  ijre  de  Phébus. 

Horace , Lucrèce , et  Pétrone , 

Dans  l'btvcr  sont  vos  courtisans  ; 

Vus  beaux  printempa  sont  |Ntiir  Betiouc  ; 

Vous  vous  amuses  eu  tout  temps. 

Il  n'y  a rien  de  si  plaisant , sire , que  le  congé 
que  vous  avez  donné,  daté  du  (i  novembre  I7S7  ; 
cependant  il  me  semble  que  dans  ce  mois  de  no- 
vembre vous  couriez  b bride  abattue  b Breslau  , 
et  que  c'est  en  courant  que  vous  chantâtes  nos  der- 
rières. Le  bel  arrêt  du  parlement  de  Paris  sur  le 
Bon  setu  philosophique  de  d'Argcits  ' et  sur  la 
Loi  naluref/c  pourrait  bien  aussi  avoir  sa  part  dans 
V Histoire  des  culs  ; mais  c'est  dans  le  diviu  cha- 
pitre des  torche-culs  de  Gargantua.  La  besogne  de 
ces  messieurs  ne  mérite  guère  qu'on  en  fasse  un 
autre  usage.  On  a traité  b peu  près  ainsi  b la  cour 
les  impertinentes  remontrances  que  cette  compa- 
gnie a faites.  On  ne  pourra  jamais  leur  reprocher 
la  Philosophie  du  bon  sais.  On  dit  que  Paris  est 
plus  fou  que  jamais,  non  pas  de  celte  folie  que  le 
génie  peut  quelquefois  permettre,  mais  de  cette 
folie  qui  ressemble  b la  sottise.  Je  ne  veux  |>as, 
sire,  avoir  celle  d'abuser  plus  long-temps  des  mo- 
ments de  votre  majesté  ; je  volerais  les  Autrichiens, 
b qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu  toujours 
qu'il  vous  donne  la  paix,  et  que  son  règne  nous 
advienne.  Ca.",  en  vérité,  au  milieu  de  tant  de 
massaeres,  c'est  le  règne  du  diable;  et  les  philo- 
sophes , qui  disent  que  tout  est  bien , ne  connais- 
sent guère  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous 
serez  b Sans-Souci , et  que  vous  direz  : 

Atari , rber  Ciiiéti , vtctorleai , coalenti , 

Nous  pouvoui  rire  S l'aise  et  prendre  du  boa  temps. 

515  — DU  ROI. 

Du  S oclobn'. 

Il  VOUS  a été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par 
la  perte  que  j'ai  faite.  Il  y a des  malheurs  répara- 
bles par  la  constance  et  par  un  peu  de  courage,  mais 
il  y en  a d'autres  contre  lesquels  toute  la  fermeté 
dont  on  veut  s'armer,  et  tons  les  discours  des  phi- 
losophes, ne  sont  que  des  secours  vains  et  inutiles; 
ce  sont  deceux-ci  dont  ma  malheureuse  étoile  m’ac- 
cable dans  les  moments  les  plus  embarrassants  cl 
les  pins  remplis  de  ma  vie. 

'LaPAÜofop&lcdii  Jamirqiiisd'An^HM. 

rnndamné  par  Ip  parirrarni  à {tru  pri-»  <Ioim  ic  mémo  (pmpt  >pit 
Ip  poème  de  Vollaire  Sur  (tt  /,ol  noIvrfUe. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1 759. 


Je  u'ui  poînl  été  malade  comme  on  vous  l’a  dit  ; 
mes  maux  ne  consistent  que  dans  des  coliques  hé- 
morrboîdaleset  quclqucroisnéphrctiqucs.  Si  cela  eût 
dépendu  de  moi , je  me  serais  volontiers  dévoué 
à la  mort,  que  ces  sortes  d’accidents  amènent  tôt 
ou  tard,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours 
de  celle  qui  ne  voit  plus  la  lumière  '.  N’en  perdez 
jamais  la  mémoire,  et  rassemblez,  je  vous  prie, 
toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument  b son 
honneur. 'Vous  n’avozqu'à  lui  rendre  justice;  et, 
sans  vous  écarter  de  la  vérité , vous  trouverez  la 
matière  la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que 
je  n’eu  ai.  Fédéuic. 

310.— DE  VOLTAIRE. 

St'B  Là  HOBT 

nB80!1  àLTE$.<;E  HOTàLB  BàDàBE  Là  BàBGBàVB  DE  BàBEITB. 

Décembre. 

Oml>rc  illustre , ombre  chirc,  Urne  héroïque  et  pure, 

Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pIctiriT, 

Quand  la  ruialeloi  de  toute  la  nature 
Te  conduit  dans  la  sépulture , 

Faut-il  te  plaindre  ou  t’admirer? 

Les  Tcrtns , les  talents,  ont  été  ton  partage , 

Tu  vécus , tu  mourus  en  sage; 

El,  voyant  à pas  lents  avancer  le  trépas , 

Tu  montras  le  même  courage 
Qni  fait  voler  ton  frère  au  milieu  des  combats. 

Femme  sans  pix^ugés,  sans  vice  et  sans  rooltessc, 

Tu  liannis  loin  de  toi  la  Superstition , 

Fille  de  l'Impostoro  cl  de  rAmbition, 

Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

Les  Langueurs , les  Tourments , ministres  de  la  Mort, 
T’avaient  déclaré  la  guerre; 

Tu  les  bravas  sans  effort. 

Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

Hélas  ! si  les  conseils  avaient  pu  l’emporter 
Sur  le  faux  intérêt  d’une  aveugle  vengeance. 

Que  de  torrents  de  sang  on  eût  vos  s’arrêter  I 
Quel  bonheur  t'aurait  dù  la  Fraoccl 

Ton  cher  frère  aujourd'hui , danann  noble  repos, 
Recueillerait  son  éme  à soi-meme  rendue  ; 

Le  philosophe,  le  héros 
Ne  serait  alDigé  que  de  t'avoir  perdue. 

Sur  la  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleurs 
Du  haut  de  son  char  de  victoire  ; 

Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 
Se  joindraient  pour  sécher  ses  pleurs. 

Sa  voix  célébrerait  ton  amitié  fidèle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à ses  chants  ; 

Ah  I j'impose  silence  à mes  tristes  accents , 

Il  D'appartient  qu’à  lui  de  le  rendre  immortelle. 

* U margrave  de  Barcith. 


Voilb , sire , ce  qae  ma  douleur  me  dicta  quel- 
que temps  après  le  premier  saisissement  dont  jo 
fus  accablé  a la  mort  de  ma  protectrice.  J’envoie 
ces  vers  à votre  majesté , puisqu’elle  l'ordonne.  Jo 
suis  vieux  ; elle  s’en  apercevra  bien.  Mais  le  coeur, 
qui  sera  toujours  'a  vous  et  b l’adorable  sœur  que 
vous  pleurez,  ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pu  m’era- 
pécher  de  me  souvenir,  dans  ces  faibles  vers,  des 
efforts  que  cette  digne  priucesse  avait  faits  pour 
rendre  la  paix  b l’Europe.  Toutes  scs  lettres  (vous 
le  savez  sans  doute)  avaient  passé  par  moi.  Le  mi- 
nistre*, qui  pensait  absolument  comme  elle,  et 
qui  ne  put  lui  répondre  que  par  une  lettre  qu’on 
lui  dicta,  eu  est  mort  de  chagrin.  Jo  vois  avec  dou- 
leur, dans  ma  vieillesse  accablée  d’inQrmités,  tout 
ce  qui  se  passe  ; et  je  me  console  parce  que  j’es- 
père que  vous  serez  aussi  heureux  que  vous  mé- 
ritez de  l’étre.  Le  n^édecin  Tronebin  dit  que  votre 
colique  héroorrbuldalc  n’est  poinLdangereuse;  mais 
il  craint  que  tant  de  travaux  n’altèrent  votre  sang. 
Cet  homme  est  sûrement  le  plus  grand  médecin  de 
l’Europe , le  seul  qui  connaisse  la  nature.  Il  m’a- 
vait assuré  qu’il  y avait  du  remède  pour  l'état  de 
votre  auguste  sœur , six  mois  avant  sa  mort.  Je 
fis  ce  que  je  pus  pour  engager  son  altesse  royale  b se 
mettre  entre  les  mains  de  Tronebin  ; elle  sc  confia 
b des  ignorants  entétés  ; et  Tronebin  m’annonça  sa 
mort  deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  ja- 
mais senti  un  désespoir  plus  vif.  Elle  est  morte 
victime  de  la  coofiance  de  ceux  qui  i'ont  traitée. 
Conservez- vous , sire,  car  vous  ôtes  uéeessaire 
aux  hommes. 

517.— DU  ROI. 

A Breslau , le  23  janxlcr  1730. 

J’ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits  : apparem- 
ment que  je  UC  me  suis  pas  liion  expliqué.  Je  desire 
quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  public.  Il  faut 
que  toute  l’Europe  pleure  avec  moi  uue  vertu  trop 
peu  connue.  Il  ne  faut  point  que  mon  nom  par- 
tage cet  éloge;  il  faut  que  tout  le  monde  sache 
qu’elle  est  digne  de  l’immortalité;  et  c'est  b vous 
de  l’y  placer. 

On  dit  qn’Apelle  était  le  seul  digne  de  peindre 
Alexandre  : je  crois  votre  plume  la  seule  digue  de 
rendre  ce  service  b celle  qui  sera  le  sujet  éternel 
de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp , et 
que  je  lui  envoyais  un  mois  avant  cette  cruelle  ca- 
tastrophe qui  nous  en  prive  |)our  jamais.  Ces  vers 
ne  sont  certainement  pas  digues  d’elle;  mais  c’é- 

' Le  corditul  de  Tendo.  L'bMhI  de  BernU  l’obligea  de  t'gner 
une  lettre  qu’il  lui  enroya  pour  rompre  toute  négocûilioo  . et 
cette  adroite  politique  nom  t valu  la  paix  glorieuse  de  1763. 
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uUda  moins  l'ei pression  Traie  de  mes  sentiments. 
En  un  mot,  je  ne  mourrai  content  que  lorsque  tous 
Tousserez  surpassé  dans  ce  triste  deToir  que  j’eiige 
de  TOUS. 

Faites  des  Tœux  pour  la  paix  : mais  quand  même 
la  Tictoire  la  ramènerait,  cette  paix  et  la  Tictoire, 
ni  tout  ce  qu'il  y a dans  l'onivers , n'adouciront 
la  douleur  cruelle  qui  me  consume. 

ViTCX  plus  heureux  'a  Lausanne , etc.  Fiotaic. 

518.-DU  ROI. 

A BretUu , te  2 man. 

Votre  lettre  contient  une  contradiction  dans  les 
termes  et  dans  les  choses.  Vous  marques  que  votre 
imagination  s'eteint , et  en  même  temps  tous  en 
remplissez  toute  votre  lettre.  Il  fallait  être  plus  sur 
ses  gardes  en  m'écrivant , et  supprimer  ce  beau 
feu  qui  tous  anime  encore  h soixante-cinq  ans.  Je 
crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans  le  cas  de  la 
plupart  des  hommes , qui  s'occupent  de  l'avenir 
et  oublient  le  passé. 

Et  oomiDC  S rtatérèl  l'Ime  humaine  nt  liée , 

La  Tcrlu  qui  n’e»t  plus  est  bieolôl  oubliée. 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je 
n'ai  ni  assez  d'imagination , ni  ne  possède  assez 
bien  la  langue  pour  faire  de  bons  vers;  elles  mé- 
«liocrcs  sont  détestables.  Ils  sont  soufferts  entre 
amis,  et  voilh  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres 
différents , mais  qui  ont  le  même  goût  de  terroir, 
et  qui  SC  resseuteut  du  temps  où  ils  ont  été  faits. 
Et  comme  vous  êtes  h présent  riche  et  puissant 
seigneur , ne  craignant  point  do  vous  faire  payer 
cher  le  port  de  mes  balivernes , je  vous  envoie  en 
même  temps  toutes  sortes  de  misères  que  je  me 
sois  amusé  'a  faire  par  intervalles. 

J'en  viens  h l'article  qui  semble  vous  toucher  le 
plus , et  je  vous  donne  toute  assurance  de  ne  plus 
songerau  passé,  et  de  vous  satisfaire;  mais  laissez 
auparavant  mourir  en  paix  un  homme  que  vous 
avez  cruellement  persécuté  ',  et  qui,  selon  toutes 
les  apparences , n'a  pins  que  peu  de  jours  h vivre. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé , je  vous  avoue 
que  jel'ai  toujours  très  fort  dans  l'esprit;  soit  pi-ose, 
soit  vers,  tout  m'est  égal.  Il  faut  un  monument 
pour  éterniser  cette  vertu  si  pure,  si  rare,  et  qui 
n'a  pas  été  assez  généralement  connue.  Si  j'étais 
persuadé  de  bien  écrire,  je  n'en  chargerais  per- 
sonne : mais,  comme  vous  êtes  oertainementle  pre- 
mier de  notre  siècle , je  ne  pois  m'adresser  qu'h 
vous. 

Pour  moi , je  suis  sur  te  point  de  raoomnienccr 


ma  maudite  vie  errante.  Souvent  il  m'arrive  de 
recevoir  des  lettres  de  Berlin,  vieilles  de  six  mois  : 
ainsi  je  ne  fais  pas  état  de  recevoir  sitdt  votre  ré- 
ponse. Mais  j'espère  que  vous  n'oublierez  point  on 
ouvrage,  qui  sera  de  votre  part  un  acte  de  recon- 
naissance. Adieu.  FÉDÉatc. 

31<J.-DU  ROI. 

A BreiUa.  lelZmar.. 

Il  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas 
aux  semaines  du  prophète  Daniel  ; scs  semaines 
soûl  des  siècles , cl  vos  mois  des  jours. 

J'ai  reçu  cette  ode  qui  vous  a si  peu  coûté,  qui 
est  très  belle , et  qui  certainement  ne  vous  fera  pas 
déshonneur.  C'est  le  premier  moment  de  consola- 
tion que  j'ai  eu  depuis  cinq  mois.  Je  vous  prie  do 
la  faire  imprimer,  et  de  la  répandre  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Je  ne  larderai  ps  long-lcnip 
à vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  épitre,  que  j'ai  faite 
il  y a un  an  ; et  comme  il  y est  prié  de  vous,  c'est 
h vous  à vous  défendre , si  vous  croyez  qu'on  le 
puisse.  Ce  sont  do  mauvais  vers , mais  je  suis  per- 
suadé que  ce  sont  des  vérités  qu'ils  disent.  Je  pose 
au  moins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on  se  per- 
suade que  sa  sacrée  majesté  le  Hasard  fait  les  trois 
quarts  de  la  besogne  de  ce  misérable  univers,  et 
que  ceux  qui  pensent  être  les  plus  sages  sont  les 
plus  fous  de  l'espèce  'a  deux  jambes  et  sans  plumes 
dont  nous  avons  l'honneur  d'être. 

On  put,  en  conscience,  me  pardonner  et  dos 
solécismes  et  de  mauvais  vers, dans  le  tumulte  et 
pimi  les  soins  et  les  embarras  dont  je  suis  sans 
cesse  environné. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Néaulme  imprime , 
vous  me  iedemandcz'amoi  qui  uesais  pas  si  ISéaulme 
est  encore  au  monde,  qui  n'ai  ps  mis,  depuis  près 
de  trois  ans,  le  pied  h Berlin  , qui  no  sais  que  des 
nouvelles  de  Fermor,  de  Daun,  de  Soubisc,  de 
Laulribaussen , et  d'une  espèce  d'hommes  dont 
vous  vous  souciez  Irès  peu , et  dont  je  serais  bien 
aise  de  ne  pas  être  obligé  do  m'informer. 

Adieu  ; vivez  heureux,  et  maintenez  la  pix  dans 
votre  seigneurie  suisse  ; car  la  guerre  de  la  plume 
cl  de  l'épée  n'ont  que  rarement  d'heureux  succès. 
Je  ne  sais  quel  sera  mop  sort  celte  année  ; en  cas 
de  malheur , je  me  recommande  à vus  prières , et 
je  vous  demande  une  messe  pour  tirer  mon  âme 
du  purgatoire,  s'il  y en  a un  dans  l'autre  mondo 
qui  soit  pire  que  la  vie  que  je  mène  en  celui-ci. 

Fdniuc. 


I MaupfTtuh , prtiMctil  «Se  Tacadémle  de  Bertin. 
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320.— DU  ROI. 

A Breibu , le  11  mm. 

Vous  DO  VOUS  {les  pas  trompé  tout  à Tait  : je 
suis  sur  le  poiut  de  me  mettre  en  marché.  Quoi- 
i|Uo  ce  ne  soit  pas  pour  des  sièges,  toutefuis  c'est 
|)Our  résister  b mes  persécuteurs. 

J'ai  élé  ravi  de  voir  les  chaiigemcnls  et  les  ad- 
ditions que  vous  avez  faits  b votre  ode.  Rien  ne  me 
fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière-lb.  Lesnouvelles  strophes  sont  très  belles,  et  je 
souhaiterais  fortquelo  tout  fùtdéjb  imprimé.  Vous 
pourrez  y ajouter  une  lettre  selon  votrebon  plaisir  : 
et  quoique  je  sois  très  indifféreot  sur  ce  qu'on 
peut  dire  do  moi  en  France  et  ailleurs ,'  on  ne  me 
fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  Histoire  de 
Brandebourg.  C'est  la  trouver  très  bien  écrite,  et 
c'est  piutét  me  louer  que  me  blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer , 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  savoir  si  ou  fait  des  li- 
belles contre  moi  en  Europe , et  si  on  me  déchire. 
Ce  que  je  saurai  toujours , et  dont  je  serai  témoin , 
c'est  que  mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour 
m'accabler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine. 
Je  vous  souhaite  la  tranquillité  et  le  rc|ios  dont  je 
ne  jouirai  pas,  tantqueracbarncmeuldei'Europe 
me  persécutera.  Adieu.  Fkuéjuc. 

i\.  B.  Vous  m’avez  tant  parlé  du  médecin  Tron- 
chiii , que  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  la  santé 
de  mon  frère  Ferdinand , qui  est  très  mauvaise. 
Dans  le  courant  de  l'année  passée , il  a eu  deux 
lièvres  chaudes,  dont  il  lui  est  resté  de  grandes  fai- 
blesses. A cela  se  sont  joints  les  symptémes  d'uuc 
sueur  de  nuit  et  d'une  toux  avec  expectoration. 
Les  médecins  jusqu'ici  croient  qu'il  crache  une 
vomique;  et  pour  moi,  qui  ai  tant  vn  de  maladies 
pareil  les  funestesb  tous  ceux  qui  en  ont  éléattaqués, 
je  crains  beaucoup  ponr  sa  vie  ; non  pas  les  effets 
d'une  mort  prochaine,  mais  d'un  accablement  qui 
le  conduira  au  tombeau  b la  chute  des  feuilles.  Je 
crois  ne  devoir  rien  négliger  pour  les  secours  que 
l'art  peut  fournir , quoique  j'aie  très  peu  de  con- 
fiance en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin , pour  savoir 
CO  qu'il  en  pense,  et  s'il  croit  pouvoir  le  sauver. 
Je  dois  ajouter  b ceci , pour  le  médecin  , que  les 
urines  sont  fort  rouges  et  fort  colorées,  que  l'ex- 
pectoration sent  mauvais  , que  la  faiblesse  est 
grande,  l'abattement  considérable,  qu'il  y a tous 
les  symptômes  d'une  fièvre  lente,  qui  cependant 
ne  parait  point  le  jour , pendant  lequel  le  pouls  est 
faiûe.  Je  souhaite  qu'il  en  ail  meilleure  espérance 
que  moi. 


521. -DE  VOLTAIRE. 

Aux  neitcef , le  Z7  msn. 

Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore , écrite  le  2 mars , de  la  main  de  votre  secré- 
taire, mon  compatriote  suisse , signée  Fédéric.  Il 
parait  que  votre  majesté  n'avait  pas  encore  refu 
le  petit  monument  qu’elle  a voulu  que  je  dressasse 
de  mes  faibles  mains  b votre  adorable  sœur.  En 
voici  donc  une  copie  que  je  hasarde  encore  dans 
ce  paquet;  je  le  recommande  b Dieu,  aux  hou- 
sards , et  aux  curieux  qui  ouvrent  les  lettres.  Vo- 
tre paquet,  que  j'ai  reçu  avec  votre  lettre,  contenait 
votre  ode  au  prince  Henri,  votre  épitre  à milord 
Maréchal,  et  votre  ode  au  prince  Ferdinand.  Il 
y a dans  cette  ode  un  certain  endroit  dont  il  n'ap- 
partient qu'a  vous  d'élre  l'auteur.  Ce  ii’esl  pas 
assez  d'avoir  du  génie  pour  écrire  ainsi,  il  faut  en- 
core être  b la  tète  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Votremajestémcdildanssa  lellrc,qu’il  parait 
que  je  ne  desire  que  les  brimborions  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Il  est  vrai  qu'a- 
près  plus  de  vingt  ans  d’attachement  vous  auriez 
pu  ne  me  pas  ôter  des  marques  qui  n'ont  d'autre 
prix  b mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les 
avait  dounées.  Je  ne  pourrais  même  porter  ces 
marques  de  mon  ancien  dévouement  pour  vous 
pendaut  la  guerre;  mes  terres sout  en  France;  il 
est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  fronticre  de  Suisse  ; 
il  est  vrai  même  qu’elles  sont  entièrement  libres, 
et  que  je  ne  paie  rien  b la  France  ; mais  enfin  elles 
y sont  situées.  J’ai  en  France  soixante  mille  livres 
de  renies;  mon  souverain  m’a  conservé,  par  un 
brevet,  la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  Croyez  très  fermement  que  les  marques 
de  bonté  et  de  justice  que  vous  voulez  me  donner 
no  me  loucheraient  que  parce  que  je  vous  ai  tou- 
jours regardé  comme  un  grand  homme.  Vons  no 
m’avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatel- 
les dont  vous  croyez  que  j’ai  tant  d’envie  ; je  n’en 
veux  point;  je  ne  voulais  que  votre  bonté  : je  vous 
ai  toujours  dit  vrai,  quand  je  vous  ai  dit  que  j'au- 
rais voulu  mourir  auprès  de  vous. 

Votre  majesté  me  traite  comme  le  monde  entier, 
elle  s'en  moque,  quand  elle  dit  que  le  président  se 
meurt.  Le  président  vient  d'avoir  b Bâle  un  pro- 
cès avec  une  fille  qui  voulait  être  payée  d'un  en- 
fant qu'il  lui  a fait.  Plût  b Dieu  que  je  pusse  avoir 
un  tel  procès  I j'en  suisun  peu  loin;  j'ai  été  très  ma- 
lade, et  je  suis  très  vieux  : j'avoue  que  je  suis  très 
riche,  très  indépendant,  très  heureux  ; mais  vous 
manquez  b mon  bonheur , et  je  mourrai  bientôt 
sans  vous  avoir  vu  ; vous  ne  vous  en  souciez  guère, 


.:tAj  uy  v-jOOgIC 


CORRESPONDANCE 


a.'Vfi 

el  je  tftclio  de  ne  m'en  point  soucier.  J'aime  vos 
vers , votre  prose , votre  esprit , votre  philosophie 
liardie  et  ferme.  Je  n'ai  pu  vivre  sans  vous , ni 
avec  vous.  Je  ne  parle  point  au  roi , au  bdros  , 
c'est  l'affaire  des  souverains  ; je  parle  'a  celui  qui 
m'a  enchanté,  que  j'ai  aimé,  et  contre  qui  je  suis 
toujours  fiché. 

sua.— DE  VOLTAIRE. 

LeSOmart. 

Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alar- 
mes , j'ai  pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  votre 
majesté.  L'épltreh  sa  béatitude  madame  l'ahhessc 
de  Quedlimbonrg,  sur  sa  sacrée  miÿesté  Je  Uatard, 
a bien  un  grand  fonds  de  vérité;  et  si  cette  épitre 
était  rabotée,  je  la  regarderais  comme  le  meilleur 
de  vos  ouvrages,  etie  plus  philosophique.  Il  me  pa- 
rait , par  la  date,  que  votre  majesté  s'amusa  h faire 
ees  vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aven- 
ture de  Rosbacb.  Certainement  vous  étiei  le  seul 
alors  en  Allemagne  qui  fissiex  des  vers.  Le  Hasard 
n'a  pas  été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met 
scs  bottes  h quatre  heures  du  malin  a un  grand 
avantage  au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  car- 
rosse à midi.  Je  souhaite  passionnément  que  tout 
ce  jeu  Onis.se,  et  que  vos  jours  soient  aussi  tran- 
quilles qu'ils  sont  brillants.  Votre  majesté  daigne 
n'étre  pas  mécontenle  du  tribut  do  louange  et  de 
regret  que  j'ai  payé  h la  mémoire  de  la  plus  res- 
pectable princesse  qui  fût  au  monde.  Il  est  vrai 
que  mon  cecur  dicta  l'éloge  assez  vite  ; la  réficzion 
l'a  corrigé  lentement.  Pardonnez  , mais  voici  en- 
core une  strophe  que  jcsonmcts'a  votre  jugement. 
Je  n'avais  pas , ce  me  semble,  assez  parlé  do  cou- 
rage avec  lequel  celle  digne  princesse  a fini  sa  vie: 

Illa^m  meurtricn , vicUmei  mereenairei , 

Qui , rednutani  la  bunlc  cl  surmoolaut  la  peur. 

Animes  l’un  par  l'autre  aui  comlials sanguinaires, 
Fuiriei , si  tous  l'osira , et  mourez  par  buoucur  ; 

Une  femme,  une  princesse , 

Qui  dédaigna  la  mollesse , 

Qui  du  sort  soutint  les  coups. 

Et  qui  vit  d’une  âme  égalé 
Venir  sou  heure  fatale , 

Etait  plus  brave  que  vous. 

Sort  soulint , fait  une  cacophonie  désagréable  ; 
venir,  me  parait  faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux, 
et  j'avoue  qu'après  l'art  de  gagner  des  batailles  , 
celui  de  faire  des  vers  est  le  plus  difficile. 

F uiriex,  si  tious  iosin  ; parlez  pour  vous.  Mes- 
sieurs, dira  votre  majesté  ; et  moi  chétif,  je  sou- 
tiens que  si  César  se  trouvait  seul  pendant  la  nuit 
exposé  incognito  ii  une  batterie  de  canon,  et  qu'il 
n'y  eûtd'aotre  moyen  desaiiversa  vie  qu'en  se  met- 
tant daus  un  tas  de  fumier,  ou  dans  quelque  chose 


de  mieux,  on  y trouverait,  le  lendemain  malin, 
Calus  Julius  César  plongé  jusqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  votre  majesté  b 
quelque  batterie , mais  non  pas  dans  un  tas  de  fu- 
mier. Heureux  ceux  qui  sont  sur  leur  fumier , 
comme  moi  I 

Recevez  avec  bonté , sire , les  respects  et  les  fo- 
lies du  vieux  Suisse. 

5:23. -DU  ROI. 

BoleiLcIbzfn  .tell  avril. 

Distinguez , je  vous  prie , les  temps  où  les  ou- 
vrages ont  été  faits.  La  Trista  d'Ovide  et  l'Art 
(l'aimer  ne  sont  pas  contemporains.  Mes  élégies 
ont  leur  temps  marqué  par  l'affreuse  catastrophe 
qui  laissera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur  au- 
tant que  mes  yeux  seront  ouverts.  Les  autres  piè- 
ces ont  été  faites  dans  des  intervalles  qui  se  trou- 
vent toujours,  quelque  vive  que  soit  la  guerre.  Je 
me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  ennemis; 
je  suis  comme  le  porc-épic  qui , se  hérissant,  se 
défend  de  toutes  ses  pointes.  Je  n'.-issurc  pas  que 
les  miennes  soient  l>onnes;  mais  il  faut  faire  usage 
de  toutes  scs  facultés,  telles  qu’elles  sont,  et  por- 
ter des  coups  b ses  adversaires , les  mieux  assénés 
que  l'on  peut. 

Il  semble  qu'on  ait  oublié  dans  celte  guerre-ri 
ce  que  c'est  que  les  bons  procédés  et  la  bienséance. 
Les  nations  les  plus  policées  font  la  guerre  en  bê- 
tes féroces.  J'ai  honte  de  l'humanité  ; j'en  rougis 
pour  ie  siècle.  Avouons  la  vérité  : les  arts  et  la  phi- 
losophie ne  SC  répandent  que  sur  le  petit  nombre; 
la  grosse  masse,  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  no- 
blesse, reste  ce  que  la  nature  l’a  fait,  c’est-b-dire 
de  méchants  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez , mon  cher 
Voltaire , ne  pensez  pas  que  les  bousards  autri- 
chiens connaissent  votre  écriture.  Je  puis  vous  as- 
surer qu'ils  SC  connaissent  mieux  en  eau-de-vie, 
qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Noos  allons  commencer  dans  peu  une  campagne 
qui  sera  pour  le  moins  aussi  rude  que  la  précé- 
dente. Le  prince  Ferdinand  épaule  bien  ma  droite , 
Dieu  sait  quelle  en  sera  l’issue.  Mais  de  quoi  je 
puis  vous  assurer  positivement , c'est  qu'on  ne 
m'aura  pas  bbon  marché,  et  que,  si  je  succombe, 
il  faudra  que  l'ennemi  se  fraie  |>ar  un  carnage 
affreux  le  chemin  b ma  dcstroclinn. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  man- 
que. FÉnÉnic. 

JV.B.  On  dit  qu'on  a brûlé  b Paris  votre  poème 
I de  la  Loi  naturelle,  la‘,Philotophie  du  bon  tem,  et 
l'Eiprit,  ouvrage  d'Helvétius.  Admirez  comme 
I l'amour-propre  se  flatte:  je  tire  une  espèce  de 
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gloire  que  la  niAme  époque  de  la  guerre  que  ta 
France  me  fait  devienne  celle  qu'on  fait  !i  Paris  au 
bon  sens. 

3^. -DU  ROI. 

A lAixbbut , Ir  18  avriL 

Vos  lettres  m’ont  été  rendues  sans  que  bou- 
sards,  ni  Français,  ni  autres  barbares,  lésaient 
onvertes.  L'on  peut  écrire  tout  ce  que  l’on  veut , 
et  très  impunément,  sans  avoir  cent  soixante 
mille  hommes,  pourvu  qu’on  ne  fasse  rien  impri- 
mer. Et  souvent  on  fait  imprimer  des  choses  plus 
fortes  que  je  n’en  ai  jamais  écrit  ni  n’en  écrirai , 
sans  qu’il  en  arrive  le  moindre  mal  h l’auteur,' 
témoin  votre  Pucetle.  Pour  moi , je  n’écris  que 
pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n’est  pas  né  Français , ou  ha- 
bitué depuis  long-temps  à Paris,  ne  saurait  pos- 
séder la  langue  au  degré  de  perfection  si  n^es- 
saire  pour  faire  de  bons  vers  ou  de  la  prose  élégante. 
Je  me  rends  assex  de  justice  sur  ce  sujet , et  je  suis 
le  premier  h apprécier  mes  misères  à leur  juste 
valeur;  mais  cela  m’amuse  et  me  distrait  : voilà 
le  seul  mérite  de  mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de 
connaissances  et  trop  de  goût  pour  applaudir  à 
d’aussi  faibles  talents. 

L’éloquence  et  la  poésie  demandent  toute  l’ap- 
plication d’un  homme  ; mon  devoir  m’oblige  de 
m’appliquer  à présent  et  très  sérieusement  à au- 
tres choses.  En  considérant  tout  cela , vous  devez 
avouer  que  des  amusements  aussi  frivoles  ne  doi- 
vent entrer  en  aucune  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens 
piqué  contre  des  ennemis  qui  veulent  m’écraser 
autant  qu’il  est  en  eux.  Et  certainement  je  ne  suis 
pas  condamnable  d’employer  toutes  les  armes  de 
mon  arsenal  pour  me  défendre  et  pour  leur  nuire. 
Après  l’acharnement  cruel  qu’ils  ont  témoigné 
contre  moi , il  n’est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d’être  encore  gentilhomme  or- 
dinaire do  Bien-aimé.  Ce  ne  sera  pas  sa  patente 
qui  voua  immortalisera;  vous  ne  devrez  votre  apo- 
théose qu’à  la  Hennade,  à l’üt’dipe,  à Bnitm , 
Simir<mit,lUérope,  le  Duc  de  Foix,  etc. , etc! 
Voilà  ce  qui  fera  votre  réputation  tant  qu'il  y aura 
des  hommes  sur  la  terre  qui  cultiveront  les  let- 
tres, tant  qu’il  y aura  des  personnes  de  goût  et  des 
amateurs  du  talent  divin  que  vous  possédez. 

Pour  moi , je  pardonne  en  faveur  de  votre  gé- 
nie toutes  les  tracasseries  que  vous  m’avez  hiles 
à Berlin,  tous  les  libelles  de  Leipsick , et  toutes  les 
choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  con- 
tre moi,  quisont  fortes,  dures,  et  en  grand  nom- 
bre, sans  que  j’en  conserve  la  moindre  rancune. 

«0. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  de  mon  pauvre  président, 
que  vous  avez  pris  en  grippe.  J’ignore  s’il  fait  des 
enfants  on  s’il  crache  les  poumons.  Cependant  on 
ne  peut  que  lui  applaudir  s’il  travaille  à la  pro- 
pagation de  l’espèce,  lorsque  toutes  les  puissan- 
ces de  l’Europe  font  des  efforts  pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d’affaires  et  d’arrangements. 
La  campagne  va  s’ouvrir  incessamment.  Mon  rôle 
est  d'autant  plus  difficile  qu’il  ne  m’est  pas  permis 
défaire  la  moindre  sottise,  et  qu’il  faut  me  conduire 
prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands  mois  de 
l’année.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai , mais  je  trouve 
la  tâche  bien  dure.  Adieu.  Fédéric. 

325.— DU  ROI. 

A LandiliDt . le  2?  nvrif. 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  à ma  sœur  Amélie  , 
comme  l’esquisse  d’une  épitre.  Je  u’ai  ni  l’esprit 
assez  libre,  ni  assez  de  temps  pour  faire  quelque 
chose  de  Uni.  Et  d’ailleurs,  quelques  inadvertan- 
ces, quelques  crimes  de  lèsc-majesté  contre  Vau- 
gelas  ou  d’OIivet,  no  doivent  pas  vous  surprendre. 
Le  moyen  d’écrire  purement  en  Allemagne  et  de 
ne  pas  commettre  des  fautes  d’ignorance  et  contre 
l’usage,  quand  je  vois  tant  de  poêles  français,  do- 
miciliés à Paris,  dont  les  ouvrages  en  fourmillent  I 
Je  remarque  de  plus  qu’il  faut  avoir  un  bon  criti- 
que qui  nous  fasse  observer  les  fautes  que  l’amour- 
propre  nous  voile,  quimarque  les  endroits  faibles 
et  défectueux.  Je  vois  assez  bien  les  négligences 
des  autres , et  dans  la  composition  je  demeurn 
aveugle  sur  les  miennes.  Voilà  comme  les  hommes 
sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  de  cette  funeste  ode  est 
belle.  Je  passerai  les  petites  bagatelles  qui  vous 
arrêtent.  Ne  dites  pas  que  Marsyas  juge  Apollon  , 
si  je  m’escrime  avec  vous  de  po&ie. 

Au  lieu  de  du  son  soutient  les  coups,  on  peut 
mettre  affronte  les  coups;  et  au  lieu  de  venir  son 
heure  fatale,  approcher  l'heure  fatale. 

J’avoue  que  son  heure  fatale  vaut  mieux  que 
l'heure  fatale  ; c’est  à vous  d’en  juger. 

Pour  l’ode,  en  général  elle  est  très  belle.  Voici 
les  difOcultéa  qu’un  ignorant  vous  profiose.  Vous 
le  confondrez  peut-être,  fondé  sur  l’autorité  des 
d Olivet , des  Quarante,  et  de  toute  la  république. 

QuaDd  la  mort  qu'ils  ont  bravo« 

Dans  celle  fouie  abreuvée 
Du  saug  qu'ib  oui  répandu. 

Dans  cette  foule  abreuvée,  amphibologie:  est> 
ce  la  morl  ou  ta  foule  qui  est  abreuvée?  j'entends 
bien  votre  idée;  mais  un  grand  poète  comme  vous 
ne  doit  point  avoir  recours  à un  coromentaire  pour 
cipli«iucr  sa  pensée. 
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V slro|)lie.  Jo  fus  buUu  à Ilockirk  le  moment 
que  ma  digne  sœur  expirait. 

VI*  strophe,  admirable;  VU*,  VIII*,  excellentes; 
IX*,  de  même.  La  dernière  partie  de  la  X*  ne  ré- 
|K)nd  pas  an  commencement. 

La  stupide  ignorance]  les  Midas,  les  Ilomcre  , 
les  ZoIIe , sont  étrangers  au  sujet  de  l'ode , et  ne 
servent  Ik  que  de  remplissage.il  s’agit  de  ma  sœur, 
et  non  d'Homère  ni  de  Zolle. 

Strophe  XI*,  bonne;  XII*,  qui  font  des  cours  les 
plus  belles,  infâme  cheville.  Le  sens  flnit,  qui  font 
des  eours;  les  plus  belles,  n’est  qn* un  remplissage 
sans  beauté,  digne  de  Mœvius  et  non  pas  de  Virgile. 
Cela  demande  absolument  une  correction , cela 
est  lâche  et  faible. 

Strophe  XIII*:  Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis 
toujours  usage  ; la  répétition  de  toujours  est  sans 
grâce.  Si  moi , écolier , je  devais  corriger  ce  vers, 
je  suerais  sang  et  eau  ; mais  Voltaire  n’est  pas  Vol- 
taire en  vain.  C'est  k loi  a y donner  plus  de  force. 
Lueur  obscure  plus  affreuse  que  la  nuit  ; cela  est 
digne  des  ténèbres  visibles  de  Milton , dont  l’au- 
teur de  la  Henriade  s’est  tant  moqué. 

Les  strophes  XIV*  et  XV*  sont  admirables. 

Je  crois  vous  voir  k la  lecture  de  ma  lettre.  Quel 
écolier  ! direz-vous  ; qu’il  fasse  premièrement  de 
l)ons  vers  , et  qu'ensuite  il  se  mêle  de  reprendre 
ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore  : je  ne 
vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  fai- 
bles ; mais  je  n’ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs. 
D’ailleurs,  ne  prenezjamais  pour  jugede  vos  vers  un 
général  d’arméeqoi  se  trouve  vis-à-vis del'ennemi  : 
c'est  le  moment  oü  l’on  est  le  moins  traitable. 

J’ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun 
et  des  Français,  sans  presque  remuer  de  ma  place. 
Je  sois  occnpék  présent  k d’autres  sottises  de  cette 
espèce  ; et  tant  que  cette  chienne  de  vie  dorera , 
ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indul- 
gent. On  prend  l’esprit  de  son  métier  ; et  dans  ces 
moments  d’alarmes  je  fais  main-basse , si  je  peux, 
sur  l'ennemi,  et  sur  tous  les  vers  qui  ne  me  plai- 
sent pas,  hormis  les  miens. 

Adieu , ermite  suisse  : ne  vous  fâchez  pas  con- 
tre don  Quichotte,  qui  jetait  au  feu  les  vers  de 
l’Arioste,  qui  ne  valaient  pas  les  vôtres , et  ayez 
quelque  indulgence  pour  un  censeur  germanique, 
qui  vous  écrit  des  Ans  fonds  de  la  Silésie. 

Fédéric. 

32(i.-DU  ROI. 

A Landthnl , le  ZS  avril. 

Je  TOUS  suis  fort  obligé  de  la  connaissance  que 
vous  m’avez  fait  faire  avec  M.  Caudide;  c’est  Job 
babillé  k la  moderne.  Il  faut  le  confesser,  M.  Pan- 
gloss  uc  saurait  prouver  ses  beaux  principes , et 


le  meilleur  des  mondes  possibles  est  très  méchant 
et  très  malheureux.  Voilà  la  seule  espèce  de  ro- 
man que  l’on  peut  lire  ; celui-ci  est  instructif,  et 
prouve  mieux  que  des  arguments  m barbota,  ce- 
larent,  etc. 

Je  reçois  en  même  temps  cette  triste  ode  qui 
est  bien  corrigée  et  très  embellie  ; mais  ce  n'est 
qu'un  monument,  et  cela  ne  rend  pas  ce  qu’on  a 
perdu  et  qui  mérite  d'être  à jamais  regretté. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  occasion  de 
travailler  pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  Je 
trouverai  admirable  tout  ouvrage  fait  k cette  oc- 
casion-lk.  11  y a bien  apparence  que  nous  n’arri- 
verons pas  sans  carnage  k cet  heureux  jour.  Vous 
croyez  qu’on  n’a  du  courage  que  par  honneur;  j’ose 
vous  dire  qu’il  y a plus  d’une  sorte  de  courage  : 
celui  qui  vient  du  tempérament,  qui  est  admira- 
ble pour  le  commun  soldat;  celui  qui  vient  de  la 
réflexion,  qui  convient  k l’officier;  celui  qu’inspire 
l'amour  de  la  patrie , que  tout  bon  citoyen  doit 
avoir  ; enfin  celui  qui  doit  son  origine  au  fana- 
tisme de  la  gloire,  que  l’on  admire  dans  Alexan- 
dre , dans  César , dans  Charles  xn , et  dans  le 
grand  Coudé.  Voilà  les  différents  instincts  qui  con- 
duisent les  hommes  au  danger.  Le  péril  en  soi- 
même  n’a  rien  d’attrayant  ni  d’agréable,  mais  on 
ne  pense  guère  au  risque  quand  on  est  une  fois 
engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  César;  cependant  je  sois 
trèssûrque  dcuuitoude  jour  il  ne  se  serait  jamais 
caché  ; il  était  trop  gén^ux  pour  prétendre  ex- 
poser scs  compagnons  sans  partager  avec  eux  le 
péril.  On  a des  exemples  mi^e  que  dos  géné- 
raux, au  désespoir  de  voirone  bataille  sur  le  point 
d'être  perdue , se  sont  fait  tuer  exprès  pour  ne 
point  survivre  k leur  honte. 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce 
courage  que  vous  persifflez.  Je  vous  assure  même 
que  j’ai  vu  exercer  de  grandes  vertus  dans  les  ba- 
tailles, et  qu’on  n’y  est  pas  aussi  impitoyable  que 
vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  citer  mille 
exemples;  je  me  borne  k un  seul. 

A la  bataille  de  Rosbaefa,  un  officier  français , 
blessé  et  couché  sur  la  place,  demandait  k cor  etk  ' 
cri  un  lavement  : voulez-vous  bien  croire  que  cent 
personnes  officieuses  se  sont  empressées  pour  le  lui 
procurer?  Un  lavement  anodin,  reçu  sur  on  champ 
de  bataille,  en  présence  d’une  armée,  celaest  cer- 
tainement singulier  ; mais  cela  est  vrai,  et  connu 
do  tout  le  monde.  Dans  cette  tragi-comédie  que 
nous  jouons  il  arrive  souvent  des  aventures  bouf- 
fonnes qui  ne  ressemblent  k rien,  et  qu’une  paix 
de  mille  ans  ne  produirait  pas  ; mais  il  fautavouer 
qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  méde- 
' cin  Tronchiii.  Je  l’ai  d'abord  envoyée  k mon  frère, 
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qui  est  h Schwct  auprès  de  ma  sœur  : je  loi  ai  re- 
commandé de  s'attacher  scrupoleosement  ao  ré- 
pimc  qo’on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  deman- 
der ce  qneTronchin  yoodrait  d’argent  pour  faire 
le  voyage  ; je  ne  veux  rien  négliger  de  ce  que  je 
puis  contribuer  è la  gnérison  de  ce  cher  frère;  et 
quoique  j'aie  aussi  peu  de  foi  pour  les  docteurs  en 
médecine  que  pour  ceux  en  théologie,  je  ne  pousse 
pas  l'incrédulité  jusqu’il  douter  des  bons  effets  que 
le  régime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi-mème  : 
je  n’aurais  pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que 
j’ai  eues,  si  je  ne  m’étais  mis  à une  diète  qui  pa- 
raît sévère  h tous  ceux  qui  m’approchent.  Reste 
à savoir  si  la  vie  vaut  la  peine  d’étre  conservée 
par  tant  de  soins,  et  si  ceux-lè  ne  sont  pas  les  pins 
sages  et  les  pins  beureuxqui  l'usent  tout  de  suite. 
C'est  h M.  Martin  et  k maître  Pangloss  h discuter 
cette  matière,  et  émoi  é me  battre  tant  qo’on  se 
battra. 

Pour  vous  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  san- 
glante qu’on  joue , voua  ponrrex  nous  sifSer  tous 
tant  que  nous  sommes.  Grand  bien  vous  fasse! 
soyez  persuadé  que  je  n’envie  pas  votre  bonheur;  je 
sois  convaincu  que  l’on  ne  peut  jonir  que  lorsqu’on 
n’est  en  guerre  ni  de  plume  ni  d’épée.  VaU. 

Fédébic. 

327.  — DU  ROI. 

A Laoüifaut,  le  iSnuL 

Itoo,  nu  mnse,  qid  venu  pardonne 
Tant  de  lardons  malicleui, 
fi 'associa  jamais  Pétrone 
A ces  auteurs  ingéoieui 
Qui  m'accompsgneal  en  tous  Ueux , 

Et  partagent  avecBellone 
Des  momenls  courts  et  précieui 
Qu'un  loisir  fugitif  me  donne. 

Je  délesta  l'Impor  bourtder 
Où  ea  bel  esprit  trop  cynique 
A trempé  sa  plume  impodiqne , 

Et  je  neveux  point  me  suniiler 
Dans  le  hnge  de  son  lUmier. 

La  mémoire  est  no  réeeptade  i 
Le  jugement  d'on  ebois  eiqnts 
Ne  doit  remplir  ee  tabernacle 
Que  d'onvres  qui  se  sont  acquis , 

Au  sein  de  leur  natal  pays , 

Le  droit  de  passer  pour  oreete. 

C'est  pourquoi , vainquant  tout  otislacle , 

Je  vous  lis  et  je  Tons  relit. 

J'allaite  ma  mute  iran(aiae 
Aux  tétons  tendres  et  |wlis 
Que  Racine  ra’oRIre  i son  aise  i 
Quelquefois,  ne  voua  en  déplaise , 

Je  m'entrelicna  avec  Rousseau  i 
Horace , Loerère , et  Boileau , 

Font  en  tou  I temps  ma  compagnie  : 

Sur  COI  se  régie  mon  pioeeeo , 

Etdaos  ma  féntasqne  manie 
J’aurais  rnflo  produit  du  bean, 


S'il  ne  manquait  t mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  voua  consoliez  une  carte  géographique, vous 
trouverez  le  lieu  où  une  boutade  de  gaieté  et  de  fo- 
lie produisit  ce  coogé.  Nous  avons  poursuivi  ces 
gens  qui  noos  tournaient  le  derrière  jusqu’il  Er- 
fnrth , et  de  U nous  avons  pris  le  chemin  de  la 
Silésie. 

Vous  autres  habitants  des  Délices  vous  croyez 
donc  que  ceux  qui  marchent  sur  les  traces  des 
Amadis  et  des  Roland  doivent  se  battre  tous  les 
jours  pour  vous  divertir?  Apprenez,  ne  vous  en 
déplaise,  que  nous  avons  assez  donné  de  ces  tra- 
gédies, les  campagnes  passées,  ao  public;  qu’il  y 
aura  certainement  encore  quelque  héroïque  bou- 
cherie ; mais  nous  suivrons  le  proverbe  de  l’em- 
pereur Auguste,  feitina  lenti. 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres  et  boule- 
versent gaiement  le  système  de  leurs  finances  pour 
complaire  é leurs  chers  alliés.  Grand  bien  leur 
fasse  ! Je  ne  crains  ni  leur  argent  ni  leurs  épées. 
Si  le  hasard  ne  favorise  pas  éternellement  les  trois 
illustrissimes...  qui  m’assaillent  de  tous  eûtes, 
j’espère  qu’elles  seront  ( pour  conserver  la  figure 
de  rhétorique)...  J’éprouve  le  sort  d’Orphée  ; des 
dames  de  cette  espèce  et  d'un  aussi  bon  caractère 
veulent  me  déchirer  ; mais  certainement  elles 
n’auront  pas  ce  plaisir. 

A propos  de  sottises,  vous  voulez  savoir  les 
aventures  de  l'abbé  de  Prades  ; cela  ferait  un  gros 
volume.  Pour  satisfaire  votre  curiosité,  il  vous 
suffira  de  savoir  que  l’abbé  eut  la  faiblesse  de  se 
laisser  séduire,  )>endanl  mon  séjourè  Dresde,  par 
nu  secrétaire  que  Broglie  y avait  laissé  en  parlant. 
Il  se  fit  nouvelliste  de  i'armée  ; et  comme  ce  mé- 
tier n’est  pas  ordinairement  goûté  k la  guerre , 
on  l’a  envoyé  jusqu’k  la  paix  dans  une  retraite 
d’où  il  n’y  a aucunes  nouvelles  k écrire.  Il  y a 
bien  d'antres  choses;  mais  cela  serait  trop  longk 
dire.  Il  m’a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  mémo 
que  je  lui  avais  conféré  on  gros  bénéfice  dans  la 
cathédrale  de  Brcslau. 

Vous  avez  fait  le  tombeau  de  laSorbmme;  ajou- 
tcz-yceloido  parlcmcnt,qui  radotes!  fort  qu’il  ne  la 
fera  pas  longue.  Pour  vous,  vous  ne  mourrez  poiuL 
Vous  dicterez  encore,des  Délices,  des  lois  au  Par- 
nasse; vous  caresserez  encore  l’in/'...  d’une  main, 
et  l’égratignerez  de  l’autre;  vous  la  traiterez  comme 
vous  en  usez  envers  moi  et  envers  tout  le  monde. 

Voua  avei , je  le  preauma. 

En  chaque  main  eao  plnme  ; 

L'uoe,  euoflte  eu  douceur. 

Charme  par  ton  ton  flatteur 
L'amour-propre  qu'elle  allume , 

L'abreovaut  de  ton  erreur  ; 

L'antre  ait  un  glaire  vengeur 

17. 
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Que  TUipfai>oe  et  sa  sœur 
OdI  pton{{é  dans  le  bitume 
Kl  luutc  rkre  noiroeur 
De  l ioreraale  amerlunie  ; 

Il  TOUS  blesse  » il  tous  ooiisiiruc , 

Perce  les  os  et  le  cœur. 

SI  Maupertuis  meurt  du  rfaume , 

Si  daos  Bâle  00  Tout  riuhum** , 

Ce  glaive  eo  sera  l’auteur. 

Pour  moi , oourrisBOD  d’Horace , 

Qui  n'al  jamais  eu  l’honneur 
De  grimper  sur  le  Paroasse 
Parmi  la  maudite  race 
Dos  beaux  esprits . qui  tracasse 
El  remplit  ce  lieu  dliorreur , 

Je  TOUS  demande  pour  grâce , 

S'il  arrive  quelque  jour 

Que  mou  nom  par  vous  s'enchà>se 

Dans  vos  vers  ou  vos  discours , 

Que  sans  ruves  ni  détours 
La  bouoe  plume  l’y  place. 

Je  souhaite  paix  et  salut,  non  pasaa  genttihomme 
ordinaire,  Don.pas  arhisloriographeduBien-aimé, 
non  pas  au  seigneur  de  vingt  seigneuries  dans  la 
Suisserie,  mais  k l’auleurde/a//ennade,  de  fa 
Puce//e^de  Brutut,  de  Mérope,  etc.  Fédéric. 

528.— DE  VOLTAIRE. 

t9  mai. 

Sire,  TOUS  êtes  aussi  bon  frère  que  bon  général; 
mais  il  n'est  pas  possible  que  Tronchin  aille  b 
Schwet  auprès  du  prince  votre  frère  ; il  y a sept 
ou  huit personuesde  Paris, abaudonnéesdes  méde- 
cins, qui  se  sont  fait  transporter  à Genève  ou  dans 
le  voisinage,  et  qui  croient  no  respirer  qu’aulant 
que  Tronchin  ne  les  quitte  pas.  Votre  majesté 
pense  bien  que  parmi  le  nombre  de  ces  personnes 
je  ne  compte  point  ma  pauvre  nièce,  qui  languit 
depuis  six  ans  ; d'ailleurs  Tronchin  gouverne  la 
santé  des  enfants  de  France,  et  envoie  de  Genève 
scs  avis  deox  fois  par  semaine  ; il  ne  peut  s'écar- 
ter ; il  prétend  que  la  maladie  de  monseigneur  le 
prince  Ferdinand  sera  longue.  Il  conviendrait  peut- 
être  que  le  malade  entreprit  le  voyage,qui  contri- 
buerait encore  'a  sa  santé,  en  le  fesant  passer  d’un 
climat  assez  froid  dans  un  air  plus  tempéré.  S'il  ne 
peut  prendre  ce  parti,  celui  de  faire  instruire  Tron- 
chin toutes  les  semaines  do  son  état  est  le  plus 
avanlagcui. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse 
jamais  laisser  prendre  une  copie  do  votre  écrit 
adressé  à M.  le  prince  de  Brunswick?  Il  y a cer- 
tainement de  très  belles  choses  ; mais  elles  ne  sont 
l>as  faites  pour  être  montrées  à ma  nation.  Elle 
n'en  serait  pas  flattée;  le  roi  de  France  le  serait 
encore  moins,  cl  je  vous  respecte  trop  l'un  etl'au- 
irc  pour  jamais  laisser  transpirer  cequi  uo  servirait 


qu'h  vous  rendrcirréconciliables.  Jen'aijamaisfail 
do  vœux  que  pour  la  paix.  J'ai  encore  une  grande 
partie  de  la  correspondance  de  madame  la  margrave 
de  Bareilh  avec  le  cardinal  de  Tcncin , ponr  tâ- 
cher de  procurer  un  bien  si  nécessaire  b une 
grande  partie  de  l'Europe.  J’ai  été  le  dépositairede 
toutes  les  tentatives  faites  pour  parvenir  b un  but  si 
désirable;  je  n’en  ai  pasabusé,  et  je  u' abuserai  pas 
do  votre  confiance  au  sujet  d'un  écrit  qui  tendrait 
b un  bat  absolument  contraire.  Soyez  dans  un 
parfait  repos,  sur  cet  article.  Ma  malheurense  niè- 
ce, que  cet  écrit  a fait  trembler , l'a  brûlé,  et  il 
n'en  reste  de  vestige  qne  dans  ma  mémoire , qui 
en  a retenu  trois  strophes  trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'écrivez  que 
je  vous  ai  dit  des  duretés;  vous  avez  été  mon  idole 
pendant  vingt  années  de  suite  ; je  foi  dit  à la 
terre,  au  ciel,  à Guzman  menu;  mais  votre  mé- 
tier de  héros  et  votre  place  de  roi  ne  rendent  pas 
le  cœur  bien  sensible;  c'est  dommage,  car  ce  cœur 
était  fait  pour  être  humain,  et  sans  l'héroïsme  et 
le  trône  , vous  auriez  été  le  plus  aimable  des 
hommes  dans  la  société. 

En  voilà  trop  si  vous  êtes  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  Irop  peu  si  vous  étiez  avec  vous -même 
dans  le  sein  de  la  philosophie,  qui  vaut  encore 
micoi  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  sais  toujours  assez  sol  ponr 
vous  aimer,  autant  que  je  suis  assez  juste  pour 
vous  admirer;  reconnaissez  la  franchise,  et  re- 
cevez avec  bonté  le  profond  respect  du  Baisse 

Voltaire. 

32!).  — DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Vouderoiert  vers  loataikvet  ooalantJ, 

]U  MroblfiDl  fkiU  Kir  U»  benreax  modèles 
Des  Sarmins , des  ChanUeax , des  CbspeUes  ; 

Ce  temps  n'est  plus.  Vous  êtes  dn  bon  temps. 

Hais  pardonnes  au  lubrique  évangiie 
Du  bon  Pétrone,  et  souffres  sa  gallé. 

Je  vous  connais , vous  semblés  difficile; 

Mais  vous  aimes  no  peu  d'impureté , 

Quand  00  y joint  la  pureté  du  style. 

Pour  Maupertuis , de  poix-résine  enduit  « 

S'il  fait  un  trou  jusqu'au  centre  du  monde , 

Si  dani  ce  trou  malemort  le  conduit , 

J’en  sois  fkbé  t car  mon  âme  n’aboode 
Eu  fiel  amer , en  dépit  sans  retour. 

Ce  o’est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue  ; 

Ab  l c'est  bien  lui  qui  m’a  privé  do  jour, 

Puisque  c’est  lui  qui  m’ôta  votre  vue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  répondre , moi  ma- 
lingre et  affublé  d'une  fluxion  snr  les  yeux , au  plu» 
malin  des  rois  et  au  plus  aimable  des  hommes, 
qui  me  fait  sans  cessa  des  balafres,  et  qui  crie 
qu’il  est  égratigné.  Balafrex  HM.  de  Daun  cl  do 
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Fcrinor,  mais  épargnez  votre  vieille  et  maigre 
victime. 

Votre  majesté  dit  qu’elle  ne  craint  point  notre 
argent.  En  vérité  le  peu  que  nous  en  avons  n'est  pas 
redoutable.  Quant  b nos  épées,  vous  leur  avez 
donné  une  petite  leçon  ; Dieu  vous  doit  la  paix , 
sire,  et  que  toutes  les  ép^  soient  remises  da  ns  le 
fourreau  I ce  sont  les  dignes  vœux  d'un  philoso- 
phe suisse.  Tout  le  monde  se  ressent  de  ces  hor- 
reurs d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  Nous  venons 
d’essufer  à Lyon  une  banqueroute  do  dix-huit  cent 
mille  francs,  grdcc  b celte  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris , ce  tripot  do  tu- 
teurs des  rois  diffère  un  peu  du  parlement  d’An- 
gleterre. Les  sottises  dites  b haute  voix  par  tant 
de  gens  en  robe , et  avocats , et  procureurs , ont 
germé  dans  la  tète  de  Damiens,  bètard  de  Ravail- 
lac; les  sottises  prononcées  par  les  Jésuites  ont 
coûté  un  bras  au  roi  de  Portugal  ; joignez  b cela 
ce  qui  se  passe  de  la  Vistule  au  Mciu , et  voilà  le 
meilleur  des  mondes  possibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  terminer  bien- 
tdt  celte  malheureuse  besogne  I vous  êtes  législa- 
teur, guerrier,  historien , poète , musicien  ; mais 
vous  êtes  aussi  philosophe.  Après  avoir  tracassé 
toute  sa  vie  dans  l’héroïsme  et  dans  les  arts, 
qu’eroporte-t-on  dans  le  tombeau?  on  vain  nom 
qui  ne  nous  appartient  plus  ; tout  est  afOiction  on 
vanité,  comme  disait  l’autre  Salomon,  qui  n'était 
pas  celui  du  nord.  A Sans-Souci,  b Sans-Souci , le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

De  PraJes  est  donc  un  Doeg,  on  Acbitophel? 
quoi  ! il  vous  a trahi , quand  vous  l’accabliez  de 
biens  I O meilleur  des  mondes  possibles , où  êtes- 
vous  I Je  suis  manichéen  comme  Martin. 

Votre  majesté  me  reproche  dans  ses  très  jolis 
vers  de  caresser  quelquefois  Vinfàme  ; eh  ! mon 
Dieu,  non  ; je  ne  travaille  qu’à  l’extirper,  et  j’y 
réussis  beaucoup  parmi  les  honnêtes  gens.  J’aurai 
l'bonnenr  de  vous  envoyer  dans  peu  un  petit  mor- 
ceau qui  ne  sera  pas  indifférent. 

I Ah  I croyez-moi,  sire,  j’étais  tontfait  pour  vous  ; 
je  suis  honteux  d'être  plus  heureux  que  vous,  car 
je  vis  avec  des  philosophes,  et  vous  n’avez  autour 
de  vous  que  d’excellents  meurtriers  en  habits 
écourtés.  A Sans-Souci , sire , à Sans-Souci  ; mais 
qu'y  fera  votre  diablesse  d'imagination?  est-elle 
faite  pourla  retraite?  oui,  vous  êtes  fait  pour  tout. 

550.  - Dll  ROI. 

A Reldutenmdorf,  leS  Juillet. 

Voire  mute  Ht  de  moi 

Quind  pour  la  pait  elle  m’ini]ilare. 

Je  la  deaire , je  Hioaore  ; 

Mais  je  oloiposc  point  la  loi 
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C’est  à loi  qu'il  faut  s'adresser,  ou  à son  d'Am- 
boise  en  fontange  '.  biais  ces  gens  ont  la  tête 
pleine  de  projets  ambitieux  ; ils  sont  on  peu  difll- 
cilcs;  ils  veulent  être  les  arbitres  des  souverains, 
et  c'est  ce  que  des  gens  qui  pensent  comme  mni 
no  veulent  nullement  souffrir.  J’aime  la  paix  tout 
autant  que  vous  la  desirez  ; mais  je  la  veux  bonne, 
solide  et  honorable.  Socrate  ou  Platon  auraient 
pensé  comme  moi  sur  ce  sujet,  s’ils  s'étalent  trou- 
vés placés  dans  le  maudit  point  que  j’occupe  eu 
ce  monde. 

Croyez- vous  qu'il  y ait  du  plaisir  à mener  cette 
chienne  de  vie , à voir  et  faire  égorger  des  incon- 
nus , à perdre  journellement  scs  connaissances  et 
ses  amis , à voir  sans  cesse  sa  réputation  exposée 
aux  caprices  do  hasard , b passer  toute  l'année 
dans  les  inquiétudes  et  les  appréhensions , b ris- 
quer sans  6n  sa  vie  et  sa  fortune? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquils 
lité,  les  donceurs  de  la  société , les  agréments  de 
la  vie , et  j'aime  b être  heureux  autant  que  qui 
que  ce  soit.  Quoique  je  desire  tous  ces  biens,  je 
ne  veux  cependant  pas  les  acheter  par  des  bas- 
sesses et  des  infamies.  La  philosophie  nous  apprend 
b faire  notre  devoir,  b servir  fidèlement  notre  pa- 
trie au  prix  de  notre  sang,  de  notre  repos , b lui 
sacrifier  tout  notre  être.  L’illustre  Zadig  essuya 
bien  des  aventures  qui  n’étaient  pas  de  son  goût, 
Candide  de  même  ; ils  prirent  cependant  leur  mal 
en  patience.  Quel  plus  bel  exemple  b suivre  que 
celui  de  ces  héros? 

Croyez-moi,  nos  habits  écourtés  valent  vos  ta- 
lons rouges , les  pelisses  hongroises  et  les  justau- 
corps verts  des  Roxelans.  On  est  actuellement  aux 
trousses  de  ces  derniers,  qui  par  leur  balourdise 
nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  ti- 
rerai encore  d’embarras  cette  année , et  que  je  me 
délivrerai  des  verts  et  des  blancs. 

Il  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  à rebours 
cette  créature  bénite  par  sa  sainteté  il  parait  avoir 
bien  du  plomb  dans  le  derrière.  Je  sortirai  d’au- 

* La  man|ulfede  Pompadour . 

* Le  pape  Rexsonico  ( Giémenl  xn()a«att  envoyé  une  é|iée 
bénite  el  un  bonnet  doublé  d’aitous  an  niaréctul  liaiin , qui 
avait  ea  la  bétbe  de  te  prêter  à cette  Ucétk  diRne  du  tirlilêma 
siècle.  K . 


Ao  Bieo-aimé , votre  grand  n»i  » 

A la  HongroUe  , qu'il  adore  ; 

A la  Russicooe  » que  j'abborre  ; 

A ce  Iripot  d'ambitieux 
De  qui  let  wereta  merveilteiix , 

Que  Tronebin  lalt  et  que  j'igsoie , 

Ne  Murtieot  reparer  les  cerveaux  vicieux 
Qu'eu  leur  dounaol  de  rellébore. 
Vous  i la  paix  tant  animé  » 

Voua  qu'oD  dit  avoir  rbouoeur  d'étre 
Le  vioe-diambellao  du  second  Bieu-aimé  » 

A la  paix , a’il  le  peut , dispoiei  votre  maître. 
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tant  plus  sArcmcnt  de  tout  ceci,  que  j'ai  dans  mon 
camp  une  vraie  bérolne,  une  pucelle  plus  brave 
que  Jeanne  d’Arc.  Cette  divine  fille  est  née  en 
pleine  Veatpbaiie,  aux  environs  de  Hildesheim. 
J'ai  de  plus  un  fanatique  venu  de  je  ne  sais  où , 
qui  jure  son  dieu  et  son  grand  diable  que  noos 
taillerons  tout  en  pièces. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi 
Charies  chassa  les  Anglais  des  Gaules  b l'aide  d'une 
poceile,  il  est  donc  clair  que  par  les  secours  de 
la  mienne  nous  vaincrons  les  trois  damet;  car 
vous  savez  que  dans  le  paradis  les  saints  conser- 
vent toujours  un  peu  de  tendre  pour  les  pucelles. 

joute  h ceci  que  Mahomet  avait  son  pigeon  ; 
Sertorius,  sa  biche;  votre  enthousiaste  des  Cé- 
vennes,  sa  grosse  Nicole;  et  je  conclus  que  ma 
pucelle  et  mon  inspiré  me  vaudront  au  moins  tout 
autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des 
malheurs  et  des  calamites  qui  n'y  ont  aucun  rap- 
port. 

I.'abominable  entreprise  de  Damiens , le  cruel 
assassinai  intenté  contre  le  roi  de  Portugal , sont 
de  ces  attentats  qui  se  commettent  en  paix  comme 
en  guerre  ; ce  sont  les  suites  de  la  fureur  et  de 
l'aveuglement  d'un  zèle  absurde.  L’homme  res- 
tera, malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  mé- 
chante héte  de  l'univers  ; la  superstition,  l'intérêt, 
la  vengeance,  la  trahison  , l'ingratitude,  produi- 
ront jusqu'il  la  fin  dos  siècles  des  scènes  sanglan- 
tes et  tragiques,  pareeque  les  passions,  et  très  ra- 
rement la  raison , nous  gouvernent.  Il  y aura 
toqjours  des  guerres,  des  procès,  des  dévastations, 
dos  pestes,  des  tremblements  de  terre,  des  ban- 
queroutes. C'est  sur  ces  matières  que  roulent  tou- 
tes les  annales  do  l'univers. 

Je  crois , puisque  cela  est  ainsi , qu'il  faut  que 
cela  soit  nécessaire.  Haitre  Pangloss  vous  en  dira 
la  raison.  Pour  moi , qui  n'ai  pas  l'honneur  d'étre 
docteur,  je  vous  confesse  mon  ignorance.  Il  me 
parait  cependant  que  si  un  être  bienfesant  avait 
fait  l'univers,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux 
que  nous  ne  le  sommes.  Il  n'y  a que  l'égide  do 
Zenon  pour  les  calamités,  et  les  couronnes  du  jar- 
din d'Ëpicurc  pour  la  fortune. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin  et 
faucher  vos  prés  sans  vous  inquiéter  si  l'année  sera 
abondante  ou  stérile.  Le  gentilhomme  du  Bicn- 
aimé  m'a  promis,  tout  vieux  lion  qu'ii  est,  do  don- 
ner un  coup  de  patte  b l'in/..,..  J'attends  son  li- 
vre. Je  vous  envoie,  en  attendant,  un  Akakia  contre 
sa  sainteté , qui , je  m'en  flatte , édifiera  votre 
béatitude. 

Je  me  recommande  b la  muse  du  général  des 
capucins,  de  l'arcliilccto  de  l'église  de  Femey,  du 
prieur  des  filles  du  Saint-Sacrcmeut.  et  de  la 


gloire  mondaine  du  pape  Reiiooico , de  la  pucelle 
Jeanne,  etc. 

En  vérité  je  n’y  liens  plus.  J’aimerais  autant 
parler  du  comte  de  Sabincs,  do  chevalier  de  T us- 
culom,  et  du  marquis  d'Andès.  Les  titres  ne  sont 
que  la  décoration  des  sots , les  grands  hommes 
n'ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu  ; santé  et  prospérité  b i'anteor  de  lallen- 
riade,  au  plus  malin  et  au  pius  séduisant  des  beaux 
esprits  qui  ont  été  et  qui  seront  dans  le  monde. 
Kafe.  FéoÉaic. 

331.  — DU  ROI. 

Du  BlQgtvonnrksle  IM  Juillet. 

Vous  êtes , en  vérité , une  singulière  créature  ; 
quand  il  me  prend  envie  de  vous  gronder , vous 
me  dites  doux  mols>  et  le  reproche  expire  an  bout 
do  ma  piome. 

Avec  rhnirenx  talent  de  plaire , 

Tant  d’art , de  grSoea,  et  d'esprit , 

Lorsque  sa  malice  m'aigrit , 

Je  pardonne  tout  a Vollaire , 

El  sens  que  de  mon  coeur  contrit 
Il  a désarmé  la  oolfere. 

Voilà  comme  vous  me  traitez  I Pour  votre  nièce 
qu’elle  me  brûle  ou  me  rélisso,  cela  m’est  assez 
indifférent.  Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  sois 
aussi  sensible  que  vous  l'imaginez  b ce  que  vos 
évêques  en  ic  ou  en  ac  disent  de  moi.  J’ai  le  sort 
de  Ions  les  acteurs  qui  jouent  en  public;  ils  sont 
favorisés  des  uns  et  vilipendés  des  autres.  Il  faut 
se  préparer  à dos  satires , b des  calomnies , et  b 
une  multitude  de  mensonges  qu'on  débite  sur  no- 
tre compte;  mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tran- 
quillité. Je  vais  mon  chemin  ; je  ne  fais  rien  con- 
tre la  voix  intérieure  de  ma  conscience;  cl  je  me 
soucie  très  peu  de  quelle  façon  mes  actions  se  pei- 
gnent dans  la  cervelle  d'êtres  quelquefois  très  peu 
pensants,  b deux  pieds,  sans  plumes. 

Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je 
me  félicite),  je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce 
qui  se  passe  ici. 

L’hommebtoqueetàépécpapales'estpiacé  sur 
Ira  couflus  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.  Je  me  suis 
mis  vis-b-vis  de  lui  dans  une  position  avantageuse 
en  tout  sens.  Nous  en  sommes  b présent  b ces 
coups  d'échecs  qui  préparent  la  partie.  Vous  qui 
j»uez  si  bien  ce  jeu , vous  savez  que  tout  dépend 
de  la  manière  dont  on  a eutablé.  Je  ne  saurais  vous 
dircbquoiceci  mènera.  Les  Russes  sont  pendus  au 
croc.  Uoboa  n'a  pas  dit.  Sla,  toi,  comme  Josué , 
de  défunte  mémoire;  mais  ua,urtut;el  l'ours 
s'est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire.  J'en 
viens  b la  fin  de  votre  lettre. 
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Je  saù  bien  qne  je  voiu  ai  klolilrë  tant  que  je 
ne  vous  ai  cru  ni  trtcassier  ni  méchant  ; mais  vous 
m'avei  joué  des  tonrs  de  tant  d'espèces...  N'en 
parlons  plus;  je  vous  ai  tout  pardonné  d’un  cœur 
chrétien.  Apris  tout,  vous  m'avez  fait  plus  de  plai- 
sir que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos 
ouvrages  que  je  ne  me  ressens  de  vos  égratignu- 
res.  Si  vous  n'aviez  point  de  défauts,  vous  rabais- 
seriez trop  l'espèce  humaine,  et  l'univers  aurait 
raison  d'étre  jaloui  et  envieux  de  vos  avantages. 

A présent  on  dit  : ■ Voltaire  est  1e  plus  beau 
• génie  de  tous  les  siècles;  mais  du  moins  je  suis 
> plus  doux  , plus  tranquille , plus  sociable  que 
I lui.  • Et  cela  console  le  vulgaire  de  votre  élé- 
vation. 

An  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  con- 
fesseur. Ne  vous  en  fâchez  pas,  et  lâchez  d’ajouter 
h tous  vos  avantages  les  nuances  de  perfection 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœnr  pouvoir  admi- 
rer en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragédie  ; 
j’ai  de  la  peine  h le  croire.  Comment  faire  entrer 
des  femmes  dans  la  pièce  ? l'amour  n'y  peut  être 
qu'un  froid  épisode  ; le  sujet  ne  peut  fournir  qu'un 
bel  acte  cinquième;  le  Phédon  de  Platon,  une 
belle  scène;  et  voilh  tout. 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés  ; et  je  vous 
avoue  que  je  ne  trouve  pas  du  tout  Pamour  dé- 
placé dans  la  tragédie,  oommedansfeducdeFoix, 
dans  Zaïre,  dans  Alùre;  et  quoi  qu'on  en  dise , 
je  ne  lis  jamais  Bèrimee  sans  répandre  des  lar- 
mes. DilMqneje  pleure  mal  h propos;  pensez-en 
ce  que  vous  voudrez  ; mais  on  ne  me  persuadera 
jamais  qu'une  pièce  qui  me  remue  et  qui  me  tou- 
che soit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d'affaires  qui  me  survien- 
nent. Vivez  en  paix  ; et  si  vous  n'avez  d'autre  in- 
quiétude que  celle  de  mon  ressentiment , vous  pou- 
vez avoir  l'esprit  en  repos  sur  cet  article.  Vale. 

Fïoébic. 

332.  — DE  VOLTAIRE. 

Auglute. 

Vous  n'élet  pti  ce  Ois  d'on  ineiu« , 

HnlM  dans  R^i , et  par  l’ Anglais  pressé , 

Que  son  Agnès , si  Adèle  et  si  sage , 

Alma  lonjonrs , ayant  tant  caressé 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  nn  beau  page. 

A Jeanne  d'Are  vous  n'aves  point  recours  ; 

Son  imcelage  et  son  baudet  proCane, 

El  saint  Deoys , sont  de  faibles  secours  ; 

Le  vrai  Denys,  le  bérea  de  nos  jonrs . 

Je  le  connais , et  je  sais  qnel  est  l'éoc. 

Pour  la  Pnedle,  eu  vérité, 

U tant  que  vous  allies  dans  Tienne 
An  Iribnnal  de  chasteté. 

Ailes , que  rien  ne  vous  relienne  i 
El  reloumrs  è Sans-Souci , 
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Quand  dans  vos  courses  clemellea 
Vous  sures  tu  cbcs  rennemf 
El  des  béroa  et  des  pneclka. 

Von  vers  sont  charmants , et  si  votre  roajolé  a 
battu  ses  ennemis,  ils  sont  encore  meilleurs  ; mais 
pour  votre  Akaliia  papal,  je  le  trouve  très  adroit; 
il  est  fait  de  façon  que  les  trois  quarts  des  protes- 
tants le  croiront  véritable  : il  y a Ih  de  quoi  faire 
rire  les  gens  qui  ont  le  nez  fin,  et  de  quoi  animer 
les  sots  de  bonne  foi  de  la  confession  m , met , uier. 
J’attends  quelques  pièces  édiOanles  qu'un  sage  do 
mes  amis  doit  m'envoyer  d'Orient.  Je  les  ferai 
parvenir  è votre  majesté;  mais  j’ai  peur  qu'elle 
ne  soit  pas  de  loisir  cette  (in  do  campagne , et 
qu'elle  soit  si  occupée  è donner  sur  les  oreilles 
aux  Abares,  Bulgares,  Roxelans,  Scythes,  et  Mas- 
sagètes,  qu'elle  n'ait  pas  de  temps  h donner  à la 
pbilosopûe  et  h la  destruction  de  l’in/'. ....  Je  pren- 
drai la  liberté  de  recommander  en  mourant  celle 
in/.....  h sa  majesté  par  mon  testament.  Elle  est 
plus  son  ennemie  qu'elle  ne  croit  : sa  pucelle  et 
son  fanatique  sont  quelque  chose;  mais  cctle  pu- 
celle  et  ce  fanatique  no  réformeront  pas  l'Occi- 
dent, et  Frédéric  était  fait  pour  l'éclairer.  J'aurai 
l'honneur  de  lui  en  parler  plus  au  long. 

353.  — DU  ROI. 

Z3  veptembre. 

La  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'envoie  votre  let- 
tre, etc.  Comme  je  viens  d’étre  étrangement  bal- 
lotté par  la  fortune,  les  correspondances  ont  toutes 
été  interrompues.  Je  n'ai  point  reçu  votre  paquet 
du  29  ; c'est  même  avec  bien  de  la  peine  que  je 
fais  passer  cette  lettre , si  elle  est  assez  heureuse 
dépasser. 

Ma  position  n’est  pas  si  désespérée  que  mes 
ennemis  le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma 
campagne  ; je  n'ai  pas  le  courage  abattu  ; mais 
je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  dire  de  positif  sur  cet  article,  c’est  que  j’ai 
de  l’honneur  pour  dix , et  que , quelque  malheur 
qui  m’arrive,  je  me  sens  incapable  de  faire  uoe 
action  qui  blesse  le  moins  du  monde  ce  po'mt  si 
sensible  et  si  délicat  pour  un  homme  qui  pense  en 
preux  chevalier,  et  si  peu  considéré  de  ces  infâ- 
mes politiques  qui  pensent  comme  des  mar- 
chands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me 
faire  savoir;  mais,  pour  faire  la  paix,  voilh  deux 
conditions  dont  je  ne  me  départirai  jamais  : i’’  De 
la  faire  conjointement  avec  mes  fidèles  alliés: 
2”  de  la  faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez-vous  I 
il  ne  me  reste  que  l'bonneur , je  le  conserverai  au 
prix  de  mon  sang. 
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Si  on  veut  la  paix , qu'ôn  ne  inc  propose  rien 
qui  répugne  ï la  délicatesse  de  mes  seuliments. 
Je  suis  dans  les  convulsions  des  opérations  mili- 
taires; je  suis  comme  les  joueurs  qui  sont  dans  le 
malheur,  et  qui  s’opiniitrent  contre  la  fortnne. 
Je  l'ai  forcée  de  revenir  h moijplus  d'une  fois,  comme 
une  maitressc  volage.  J'ai  affaire  h de  si  sottes 
gens,  qu’il  faut  nécessairement  qu'il  la  lin  j'aie 
l'avantage  snr  eux  ; mais  qu’il  arrive  tout  ce  qui 
plaira  'a  sa  sacrée  majesté  le  Hasard , je  ne  m'en 
embarrasse  pas.  J'ai  jusqu’ici  la  conscience  nette 
des  malheurs  qui  me  sont  arrivés.  La  bataille  do 
Minden,  celle  de  Cadix,  et  la  perte  du  Canada, 
sont  des  arguments  capables  de  rendre  la  raison 
aux  Français,  auxquels  l'ellébore  autrichien  l’a- 
vait brouillée.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  la 
paix,  mais  je  la  veux  non  flétrissante.  Après  avoir 
combattu  avec  succès  contre  toute  l'Europe,  il  se- 
rait bien  honteux  de  perdre  par  un  trait  de  plume 
ce  que  j'ai  maintenu  par  l'épée. 

Voilh  ma  façon  de  penser;  vous  ne  me  trouve- 
rez pasà  l'eau  rose  ; mais  Henri  iv,  mais  Louis  xiv, 
mes  ennemis  mêmes , que  je  peux  citer,  ne  l'ont 
pas  été  plus  que  moi.  Si  j'étais  né  particulier , je 
céderais  tout  pour  l'amour  de  la  paix  ; mais  il  faut 
prendre  l'esprit  de  son  état.  Voilb  tout  ce  que  je 
peux  vous  dire  jusqu'il  présent.  Dans  trois  ou 
^quatre  semaines  la  correspondance  sera  plus 
libre,  etc.  FÉnéRic. 

554.  — DU  ROI. 

I>u  camp  prtede  WibdrutT,  le  17  novembre. 

Grand  merci  de  la  (ragédio  de  Socrate.  Elle 
devrait  confondre  le  fanatisme  absurde,  vice  do- 
minant  a présent  en  France,  et  qui , ne  pouvant 
exercer  sa  fureur  ambitieuse  sur  des  sujets  de  po- 
litique, s'acharne  sur  les  livres  et  sur  les  apôtres 
du  bon  sens. 

frocards , lc«  milréf , \et  chapeaux  d’écarlate  , 

Lisent  en  frémissaol  le  drame  de  Socrate  ; 

L’atrabilaire  amas  de  docteurs , de  cagots  » 
l)e  la  raiiOD  bumaioe  implacables  boarrcaax  . 

Kn  {lâtisMot  de  rage , en  Imoffluant  leur  rate , 

D'atisurdes  sélateurs  vont  soulever  tes  floU. 

Si  des  Albéoiens  vous  empruntes  le  dos 

Pour  porter  à ccux-cl  quelques  bout  coups  de  pntle» 

Les  coolre-coups  sont  tousscnlU  par  vos  bigots. 

DéjA  leur  calialc  est  accrue 
Du  roncours  imposant  des  Mélîles  nouveaux  , 
pedantcaqiies  tyrans , la  honte  des  barreaux» 

On  s ctDprease,  on  opine»  et  la  troupe  îDCOogrue , 

En  vous  épargnant  la  cigué, 

Pour  mieux  honorer  vos  Iravani» 

Êiéve  des  bûchers»  entasse  des  fagots. 

Le  brasier  étincelle,  et  déjà  part  la  flamme 
Qn'allumc  la  main  de  rinfiiiie 


Poor  consumer  ce  bel  esprit» 

Ce  brillant  précepteur  d’un  peuple  qu’il  édairej 
Mais  au  lieu  de  grilior  Voltaire» 

Us  ne  pourront  rôtir  qoe  son  malin  écrit. 

Jo  VOUS  en  fais  mes  condoléances.  Cependant, 
tout  pesé, tout  bien  examiné,  il  vaut  mieux  le  li- 
vre que  l'homme.  Vous  devez  bien  croire  que  Je 
ne  me  joindrai  pas  à ces  gens-lh  ; et  si  vous  vous 
plaignez  que  je  vous  mords,  c’est  à mon  insu , ou 
du  moi  us  sans  intention.  Pensez,  je  vous  prie, 
que  je  suis  environné  d'ennemis,  pressé  de  tou- 
tes parts  : Tun  me  pique , l’autre  m’éclabousse  ; 
ici  l'on  m’insulte  ; enOu  la  patience  succombe. 
L'instinct  d'un  sentiment  trop  vif  l’emporte  sur  la 
voix  de  la  raison  ; la  colère  irritée  s’enflamme , et 
jo  suis  dans  quelques  moments 

Gomma  on  sanglier  écumant 
Qui  résiste  ot  qui  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d’une  meule  aguerrie. 

On  le  ponrsnit  avec  furie; 

Il  attaque  » il  l)lesse»  U pouKend  » 

Et  donne  i propos  de  sa  dent 
Des  coups  à la  race  ennemie 
Qui  le  suit  de  loin  en  jappant. 

Trop  irrité,  dans  sa  colère 
11  brave  le  fer  inhumain  » 

El  brouillant  les  objets  qu’il  trouve  en  son  chemio , 

Un  innocent  agneau  lui  paraît  un  cerbère. 

L*honune,  ainsi  que  cet  animal. 

S’il  souITre  » irrité  par  le  mal , 

Livre  à l’instinct  des  sens  u bible  intelligence. 

Sous  le  despotisme  btal 
De  la  sanguinaire  V'eogcancc» 

Souvent  son  aveugle  fureur 
Confond  le  crime  et  rinnoceucc. 

Le  sage , qui  voit  son  erreur , 

Ije  plaint»  la  déplore  et  soupire  ; 

Détournant  scs  pat  sans  rien  dire  » 

Il  fuit  d’uu  malheureux  l’esprit  rempli  d’aigrtur. 

Laisscz-moidonc  ronger  mon  frein  tant  que  du- 
rera celle  pénible  campagne,  et  atlendez  qu'un 
ciel  serein  ait  succédé  à tant  d’obscurs  nuages.  Vo- 
tre imagination  brillante  me  promène  h Vicone  ; 
vous  m'introduisez  au  conseil  de  chastcle;  mais 
sachez  que  l'expérience  m’apprend  ce  que  c'est 
de  se  frotter  à de  méchantes  femmes. 

Hélast  pensex-voui  qu’à  mon  âge. 

Le  corps  en  rut , l’esprit  volage» 

L'on  cherche , d'amonr  agité  » 

De  Vénus  le  doux  badinage , 

Les  phisirt , et  1a  volupté  P 

Ce  temps  heureux , c'est  bien  dommage  ! 

Loin  de  moi  s’est  préripUé  ; 

Et  les  eaux  du  fleuve  Lélhé 
En  ont  même  eflbcé  l'image. 

La  tendre  fleur  du  pucelage  » 

Ni  l'empire  de  la  b^uté» 

Sur  DD  vieillard  conrbé , voûté» 

Ne  gagnent  qo’nn  faible  avantage. 

T.e  cottsri)  de  la  chasteté 
Devient  par  force  mon  partage  ; 
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CûDtioeoee  est  nécessité  ; 

A cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

Je  n'ai  point  eu  , celte  carnpagne>ci , de  vision 
béatîGque  dans  le  goût  de  celle  de  Moïse.  Les  bar- 
bares Cosaques  et  Tarlares , gens  infâmes , k con- 
sidérer en  tout  sens , ont  brûlé  et  ravagé  des  con- 
trées , et  commis  des  inhumanités  atroces.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  vu  d’eux.  Ces  tristes  spectacles  ne 
me  mettent  pas  de  bonne  humeur. 

La  Fortooe,  iacoostanle  ^ flère, 

^e  traite  pas  ses  oonrtuaoa 
Toujours  d'une  égale  manière. 

Ces  fous  ooounéa  héros  et  qui  courent  les  champs. 
CouTcris  de  sang  eide  poussière. 

Voltaire , n'ont  pas , tout  les  ans, 

La  fa? eur  de  voir  le  derrière 
De  leurs  ennemis  insolents. 

Pour  les  humilier  la  quinteose  déesse 
Quelquefois  les  oblige  eus-mëme  à le  montrer  : 

Oui,  nous  raroDS  tourné  dans  un  jour  de  détresse  ; 

Les  Russes  ont  pu  s'j  mirer. 

Cette  glace  pour  cas  o'a  point  été  traîtresse  ; 

On  les  a vos , pleins  d'allégresse . 

S'j  pavaner  et  s'admirer. 

VoiU  le  sort  de  ma  Tieilleae  l 
Cependant œt  homme  bénit 
Par  ranlechrist  siégeant  à Rome. 

Ce  Fabius , ce  plaisant  homme  » ! 

Qui  sur  sa  iétc  réunit  I 

De  la  vanité  ta  plus  folle 
Le  brillant  et  frêle  symltole , 

Coenmenoe  è décamper  de  nuit. 

Je  o'ose  dire  qu’il  s'eofÉiit  ; 

Josqu'ici  sa  pudeur  nous  cache 
Celte  attitude  qui  le  féche. 

Mais  comptes  sur  moi  : nous  verrons 
Dans  pen  ces  cub  dodus  et  ronds , 

Sans  Ihçoos , sans  tant  de  grimaces , 

Sansbonle  noos  montrer  leors  faces- 
Mais  certain  doc,  s'illustrant  à jamais  , 

Sauvera  Kempire  firançais , 

Sans  capitaine , sans  floanoe , 

Sans  Amérique . sans  prudence , 

Jnsqn'eo  scs  fondements  sapé  par  les  Anglab. 

Couvrant  tous  ces  snjeU  d'an  voile  de  décence , 

F.(  léchant  quelques  mots  remplb  de  complaisance , 

Des  cienx  sur  notre  sphère  il  conduira  la  paix  ; 

Moi , quittant  le  barnab . et  le  casqne , et  l’épée', 

De  trop  do  sang  bnmsia  trempée , 

Je  partirai  soudain  d’ici  ; 

J'irai , consolant  ma  vieillesse 
Par  l'étude  de  la  sagesse , 

M'ensevelir  à Sans-Souci. 

Ce  lieu  me  vanl  les  Délices.  Par  illosioo  Je  croi- 
rai vivre  hors  du  graud  monde,  et  quelquefois  j’y 
serai  solitaire. 

Jouissez  de  votre  ermitage;  ne  troublez  pas  les 
cendres  de  ceux  qui  reposent  au  loml>cau  ; que 
la  mort  au  moins  mette  fin  à vos  injustes  haines. 
Pensez  que  les  rois,  après  s'èire  long-temps  bat- 
tus, font  enfin  la  paix.  Ne  pourrez-vous  jamais  la 
faire  ? Je  crois  que  vous  seriez  capable  , comme 
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Orphée , de  descendre  anx  enfers , non  pas  pour 
fléchir  Pluton.Don  pas  pour  ramener  la  belle  Émi- 
lie,  mais  pour  poursuivre  dans  ce  séjour  de  dou- 
leur un  ennemi  que  votre  rancune  n'a  que  trop 
persécuté  dans  ce  monde  *.  Sacrifiez-moi  votre 
vengeance,  ou  ptutût  immolez-la  à votre  propre 
réputation  ; que  le  plus  grand  génie  de  la  France 
soit  aussi  Hiomme  le  plus  généreux  de  sa  nation. 
La  vertu , votre  devoir , vous  parlent  par  ma  bou- 
che; n’y  soyez  pas  insensible,  et  faites  une  action 
digne  dos  belles  maximes  que  vous  débitez  avec 
tant  d'élégance  et  de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à la  fin  de  notre  campagne;  elle 
sera  bonne  ; cl  je  vous  écrirai  dans  une  huitaine 
de  jours , de  Dresde , avec  plus  de  tranquillité  et 
de  suite  qu’à  présent. 

Adieu;  négociez,  travaillez,  jouissez,  écrivez 
en  paix  ; et  que  le  dieu  des  philosophes , en  vous 
inspirant  des  sentiments  plus  doux  , vous  con- 
serve comme  le  plus  bd  organe  de  la  raison  et 
de  la  vérité.  Fêdéric. 

555.— DU  ROI. 

A PridberB.  le  14  lévrierlTOt. 

De  combien  de  laarien  vons  ètes-voos  coorert , 

An  théâtre , an  lycée , an  temple  de  l'hbtoire  l 
Amant  dasfiUei  da  Mémoire , 

Leur*  immeoaet  trésors  vous  sont  toujours  oof  erts  : 

Vous  y pubex  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  prose  ainsi  qoe  par  les  vers  : 

Malgré  tooa  ces  éeriU  dont  vous  état  le  père , 

Uo  laurier  manque  eocor  sur  le  front  de  Voltaire. 

Après  tant  d’ouvrages  parfaits , 

Avec  l'Europe  Je  croirais , 

Si  par  une  habile  manœuvre 
Ses  aoios  nous  raiDèaent  la  paix , 

Que  ce  sera  son  vrai  chef-d’œuvre. 

Voilà  ce  que  je  pense  avec  toute  l’Europe.  Vir- 
gile a fait  d'aussi  beaux  vers  que  vous  ; mais  il  n’a 
jamais  fait  de  paix.  Ce  sera  un  avantage  que  vous 
gagnerez  sur  tous  vos  confrères  du  Parnasse  , si 
vous  y réussissez. 

Je  ne  sais  qui  m’a  trahi  et  qui  s'est  avise  de 
donner  au  public  des  rapsodies  qui  étaient  bonnes 
pour  m’amuser,  cl  qui  n’ont  jamais  été  faites  à in- 
tention d’être  publiées.  Après  tout,  je  suis  si  accou- 
tumé à des  trahisons,  à de  mauvaises  manœuvres, 
à des  perfidies , que  je  serais  bien  heureux  que 
tout  le  mal  qu’on  m’a  fait,  et  que  d'autres  projet- 
tent encore  de  me  faire , se  bornât  à l'édition  fur- 
tive de  ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  Je  ne  le 
peux  dire,  que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public 
doivent  respecter  ses  goûts  et  même  scs  préjugés. 
Voilà  ce  qui  a donné  des  nuances  différentes  aux 
auteurs  , selon  les  siècles  dans  lesquels  ils  ont 

' Uaupcrluu , ((ui  venait  de  mourir  è Bile. 
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^ril , cl  pourquoi  les  hommes  même  les  plus  su-  i pas  ceux  que  le  diable , ou  je  ne  sais  quel  être  mal- 
périe’urs  à leur  temps  n’ont  pas  laissé  de  s’impo-  1 fcsant,  lutine.  FéoÉaic. 

ser  le  joug  de  la  mode.  Pour  moi , qui  ai  youIu 


être  poète  incognito,  on  me  traduit  malgré  moi 
devant  le  public  ; et  je  jouerai  un  sot  rôle.  Qu’im- 
porte? je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  détails  d'une  aiïairo  qui  ne 
sont  jamais  venus  jusqu’b  moi.  Je  sais  que  l’on  vous 
a fait  rendre  à Francfort  mes  vers  et  des  babioles; 
mais  je  n’ai  ni  su  ni  voulu  qu'on  touchât  «t  vos 
effets  et  à votre  argent.  Cela  étant,  vous  pouvez 
le  redemander  de  droit  ; ce  que  j’approuverai  fort; 
cl  Schmit  n’aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  â 
attendre  de  moi. 


556.  — DU  ROI. 

TOOJOURS  sua  LA  PAIX. 

Friilbcrg , 20  mar«. 

Peuple  charmant , aimables  Tous , 

Qui  pariez  de  la  paix  sans  songer  à la  faire , 

A la  On  donc  résolvez-vous  ; 

Avec  la  Prusse  et  l‘ Angleterre 
Voulez-vous  la  paix  ou  la  guerre  T 
Si  Neptune  sur  mer  vous  a porté  des  coups , 

L'esprit  plein  de  vengeance  et  le  cœur  en  courroux  , 


Je  ne  «lis  ,nd  eet  ce  Brédo  dont  voos  me  par- 


lez.  Il  vous  a dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un 
ravage  affreux  parmi  nous  ; et  ce  qu’il  y a de  triste, 
c’est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  â la  fin  de 
la  tragédie.  Vous  pouvez  juger  fadlemcnt  de  l’ef- 
fet que  d’aussi  cruelles  secousses  font  sur  moi  : je 
m’enveloppe  dans  mon  stoïcisme  le  plus  que  je 
peux.  La  chair  et  le  sang  se  révoltent  souvent  con- 
tre cet  empire  tyrannique  de  la  raison;  mais  il  faut 
y céder.  Si  vous  me  voyiez,  a peine  me  reconnaî- 
triez-vous : je  suis  vieux , cassé , grison , ridé  ; je 

perds  les  dents  et  la  gaieté.  Si  cela  dure,  il  ne  restera  aaiwuuuio  ico  wumiu—w.... — o 

de  moi-mémeque  la  manie  de  faire  des  vers,  et  un  perney  donne  à la  France  nourrissent  la  con- 

altachement  inviolable  k mes  devoirs  et  au  peu  stance  des  ministres  à la  prolonger.  Refusez  vos 

.XVI Ma  ACf  I • » « Im  mmÎw  A*ArkAllâ  Vf*a 


Votre  braz  s'arme  du  tonnerre. 

Hélas  I lont , je  Icvois , est  à craindre  pour  nous  : 

Votre  milice  est  invincible . 

De  vos  héros  fameux  le  dieu  Mars  est  jaloux , 

La  fougne  française  est  terrible  ; ‘ 

El  je  crois  déjà  voir , car  la  diose  est  plausible , 

Vos  ennemis  vaincus,  trembUnt  à vos  genoux, 
àlaisjff  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence 
Qui  par  on  fortuné  destin 
A du  souffle  d'Éole,  utile  à la  nuance , 

Abondamment  enüéles  outres  de  Bertln. 

Vous  parlez  k votre  aise  de  celte  cruelle  guerre. 
Sans  doute  les  contributions  que  votre  seigneurie 


d’hommes  vertueux  que  je  connais.  Ma  carrière  est 
difficile , semée  de  ronces  et  d’épines.  J’ai  éprouvé 
de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui  peuvent  affli- 
ger l'humanité,  et  je  me  suis  souvent  répété  ces 
beaux  vers  : 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  sages,  etc. 

11  parait  ici  quantité  d’ouvrages  que  l’on  voos 
donne  : le  Salomon,  que  vous  avez  eu  la  méchan- 
ceté de  faire  brûler  par  le  parlement , une  comé- 
die , la  Femme  qui  a raison , enfin  une  Oraison 
funèbre  de  frère  Berlhier.  Je  n’ai  k riposter  k tou- 
tes ces  pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie , 
qui  certainement  ne  les  valent  pas  ; mais  je  fais 
la  guerre  de  toutes  les  façons  k mes  ennemis  ; plus 
ils  me  persécuteront,  et  plus  je  leur  taillerai  de 
la  besogne.  Et  si  je  péris,  ce  sera  sous  un  tas  de 
leurs  libelles,  parmi  des  armes  brisées  sur  un 
champ  de  bataille  ; et  je  voos  réponds  que  j’irai  en 
l)onne  compagnie  dans  ces  pays  où  votre  nom  n’est 
pas  connu , et  où  les  Boyer  et  les  Turenne  sont 
égaux. 

Je  serais  bien  aise  de  voos  recevoir:  je  vous  sou- 
haite mille  bonheurs:  mais  où , quand,  et  com- 
ment'? Voila  des  problèmes  que  d’Alembert  ni  le 
grand  Newton  ne  sauraient  résoudre. 

Adieu  ; vivez  heureux  et  en  paix , et  n’oubliez 


subsides  au  Très-Chrétien , et  la  paix  s’ensuivra. 
Quant  aux  propositions  de  paix  dont  vous  parlez, 
je  les  trouve  si  extravagantes,  que  je  les  assigne 
aux  habitants  des  Petites-Maisons , qui  seront  di- 
gnes d’y  répondre.  Que  dirai-je  de  vos  ministres  ? 

Ou  ce*  géant*  sont  tou* , ou  ces  géants  sont  dieux. 

Ils  peuvent  s’attendre  de  ma  part  que  je  me  dé- 
fendrai en  désespéré  : le  hasard  décidera  du  reste. 

De  cette  affreuse  tragédie 
Vous  Jugez  en  repos  parmi  le*  spectateurs. 

Et  silDex  en  secret  la  pièce  et  le*  acleor*  ; 

Mais  de  vos  beaux  esprits  la  cervelle  étourdie 
En  a joué  la  parodie. 

Vous  imitez  le*  rois  : car  vos  fameux  anteurs' 

De  se  persécuter  ont  tou*  la  maladie. 

No*  funestes  débats  font  répandre  de*  pleurs 
Quand  vos  poétiques  fureurs 
Au  public  né  moqueur  donnent  la  comédie. 

Si  Minerve  de  no*  exploits 
Et  des  vôtre*  un  jour  fesalt  on  juste  choix  „ 

Elle  préférerait,  et  j'ose  le  prédire , 

Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peuples  et  les  roi* , 

Les  insensés  qui  les  font  rire. 

Je  VOUS  ferai  payer  jusqu’au  dernier  sou,  pour 
que  Louis  du  Moulin  ail  de  quoi  me  faire  la  guerre. 
Ajoutez  dixième  au  vingtième,  mettez  des  capita- 
tions nouvelles , créez  des  charges  pour  avoir  de 
l’argent  : faites  en  un  mot  ce  que  vous  voudrez. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE..— 1760. 


NonobsUnl  tous  tos  eflbrts , vous  n'aurei  la  paix 
signée  de  mes  maios  qu'à  des  conditions  honora- 
bles h ma  nation.  Vos  gens  bonfBs  de  vanité  et 
de  sottises  peuvent  compter  sur  ces  paroles  sa- 
cramentales  : 

Cet  oncle  est  pins  sOr  qne  celai  de  Calchas. 

Adieu,  vives  heureux;  et  tandis  qne  vons  fai- 
tes tous  vos  efforts  pour  détruire  la  Prusse,  pen- 
sez que  personne  ne  l’a  Jamais  moins  mérité  que 
moi,  ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 

537.  — DU  ROI. 

Prkltiera.SsTriL 

Quelle  rage  vous  anime  encore  contre  Mauper- 
tuis?  Vous  l’accusez  de  m’avoir  trahi.  Sachez  qu'il 
m'a  fait  remettre  ses  vers  bien  cachetés  aprb  sa 
mort , et  qu’il  était  incapable  de  me  manquer  par 
une  pareille  indiscrétion. 

Lsissn  en  pais  la  froide  cendre 
El  les  mènes  de  Manpertals  ; 

La  Térilé  va  le  défendre , 

Elle  s’arme  déjS  pour  loi. 

Son  Sme  était  noble  et  Qiièle  ; 

Qu'elle  voua  serre  de  modèle. 

Manpertnia  snt  voua  pardonner 
Ce  noir  écrit , ce  vil  libelle , 

Que  votre  foreur  criminelle 
Prit  soin  ebes  moi  de  grilfonner. 

Toyez  quelle  est  votre  manie  ; 

Quoi  1 ce  beau  , qnoi  1 ce  gnad  génie , 

Qne  j'admirais  avec  transport , 

Se  souille  par  la  calomuie , 

Même  il  l’acbarnesnr  un  mort  I 
Ainsi  jetant  des  cris  de  joie , 

Planant  en  l'air, de vila  cortieani 
S'assemblent  autour  des  tombeaux . 

Et  des  cadavres  font  leur  proie. 

Non,  dans  ces  coupables  eicéa 
Je  ne  reconnais  pins  les  traits 
Del’antearde  la  ffenriode; 

Ces  vertus  dont  il  fait  parade , 

Toutes  je  les  loi  snpposais. 

Hélas  t si  votre  àme  est  sensible , 

Rongisses-en  pour  voire  honneur , 

El  gémisses  de  la  noirceur 
De  votre  coeur  incoiTigible. 

Voua  en  revenez  encore  à la  paix.  HaU  quellea 
conditions  I certainement  les  gens  qui  la  proposent 
n'ont  pas  envie  de  la  faire.  Quelle  dialectique  que 
la  Icurl  céder  le  pajs  de  Clèves,  parce  qu’il  est 
habité  par  des  bCtes  I Que  diraient  ces  ministres , 
si  on  demandait  ta  Champagne,  parce  que  le  pro- 
verbe dit  ; ^onante-neuf  moutons  et  un  Champe- 
nois font  cent  bétes?  Ah  I laissons  tous  ces  projets 
ridicules.  A moins  que  le  ministère  français  ne 
soit  possédé  de  dix  légions  de  démons  autrichiens, 
il  faut  qu'il  fasse  la  pais.  Vons  m'avez  mis  en  co- 
lère ; votre  repentir  obtiendra  votre  pardon.  En 
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attendant  je  vousabandonne  h vos  remords  et  aux 
furies  vengeresses  qui  poursuivent  les  calomnia- 
tenrs , jusqu'à  ce  que  celte  religion  naturelle , 
que  vous  dites  innée,  renouvelle  les  traces  qu'elle 
avait  autrefois  imprimées  dans  votre  Ame.  Voie. 

538.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  ebSUau  de  Touraer , par  Geuire . Il  avitl. 

Sire , un  petit  moine  de  Saint  - Just  disait  k 
Charles-Quint:  a Sacrée  majesté,  n’étes-vous  pas 
■ lasse  d'avoir  troublé  le  monde?  faut-il  encore 

• désoler  un  pauvre  moine  dans  sa  cellule?  a Je 
suis  le  moine , mais  vous  n'avez  pas  encore  re- 
noncé aux  grandeurs  et  aux  misères  humaines 
comme  Charles-Quint.  Quelle  cruauté  avez-vous 
de  me  dire  que  je  calomnie  Maupertois , quand 
je  vous  dis  que  le  bruit  a couru  qu'après  sa  mort 
on  avait  trouvé  les  cenvres  do  philosophe  de  Sans- 
Souci  dans  sa  cassette  ? Si  en  effet  on  les  y avait 
trouvées , cela  ne  prouverait-il  pas  au  contraire 
qu'il  les  avait  gardées  fidèlement,  qu'il  ne  les 
avait  communiquées  k personne,  et  qu'on  libraire 
en  aurait  abusé?  ce  qui  aurait  disculpé  des  per- 
sonnes qu'on  a peut-être  injustement  accusées. 
Sois-je  d'ailleurs  obligé  de  savoir  que  Maupertuis 
vous  les  avait  renvoyées  ? Quel  intérêt  ai-je  k par- 
ler mal  de  lui  ? que  m'importent  sa  personne  et  sa 
mémoire?  en  quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant 
k votre  mgjesté  qu'il  avait  gardé  fidèlement  votre 
dépôt  jusqu'à  sa  mort  ? Je  ne  songe  moi-même  qu'k 
mourir,  et  mon  heure  approche  ; mais  ne  la  trou- 
blez pas  par  des  reprodies  injustes  et  par  des  du- 
retés qui  sont  d'autant  plus  sensibles  qne  c’est  de 
vous  qu'elles  viennent. 

Vous  m’avez  fait  assez  de  mal , vous  m’avez 
brouillé  pour  jamais  avec  le  roi  de  France,  vons 
m’avez  fait  perdre  mes  emplois  et  mes  pensions; 
vous  m’avez  maltraité  à Francfort , moi  et  une 
femme  innocente , une  femme  considérée,  qui  a été 
traînée  dans  la  bone  et  mise  en  prison  ; et  ensuite, 
en  m’honorant  de  vos  lettres , vons  corrompez  la 
douceur  de  celte  consolation  par  des  reproches 
amers.  Est-il  possible  que  cesoitvousqui  me  trai- 
tiez ainsi,  quand  je  ne  suis  occupé  depuis  trois 
ans  qu’k  tâcher,  quoique  inutilement,  de  vous  ser- 
vir, sans  aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma 
façon  de  penser? 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  voe  œuvres  , 
c’est  qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  phi- 
losopÛe  répandus  dans  tonte  l'Europe  ; < Les  pbi- 
I losophes  ne  peuvent  vivre  en  paix,  et  ne  peuvent 
> vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en 

• Jésus-Christ;  ilappelleksa  courun  bommequi 

• n’y  croit  point , et  il  le  maltraite  ; il  n’y  a nulle 
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• bumanilé  dans  les  prétendus  philosophes , et 

• Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres.  • 

Voilh  ce  que  l'on  dit,  voilk  ce  qu’on  imprime 
de  tous  côtes;  et  pendant  que  les  fanatiques  sont 
unis,  les  philosophes  sont  dispersés  et  malheu- 
reux. Et  tandis  qu’à  la  cour  de  Versailles  et  ail- 
leurs on  m’accuse  de  vous  avoir  encouragé  k écrire 
contre  la  religion  chrétienne , c’est  vous  qui  me 
faites  des  reproches,  et  qui  ajoutez  ce  triomphe 
aux  insultes  des  fanatiques  I Cela  me  fait  prendre 
le  monde  en  horreur  avec  justice  ; j’en  suis  heu- 
reusement éloigné  dans  mes  domaines  solitaires. 
Je  bénirai  le  jour  où  je  cesserai , en  mourant , d a- 
voir  k souffrir , et  surtout  de  souffrir  par  vous  ; 
mais  ce  sera  en  vous  souhaitant  un  bonheur  dont 
votre  position  n'est  peut-être  pas  susceptible,  et 
que  la  philosophie  seule  pourrait  vous  procurer 
dans  les  orages  de  votre  vie , si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  k cultiver  long-temps  ce 
fonds  de  sagesse  que  vous  avez  en  vous  ; fonds  ad- 
mirable , mais  altéré  par  les  passions  inséparables 
d’une  grande  imagination , un  peu  par  l’humeur  , 
et  par  des  situations  épineuses  qui  versent  du  Del 
dans  votre  âme  ; enfln  par  le  malheureux  plaisir 
que  vous  vous  êtes  toujours  fait  de  vouloir  humi- 
lier les  antres  hommes , de  leur  dire,  de  leur  écrire 
des  choses  piquantes;  plaisir  indigne  de  vous, 
d’autant  plus  que  vous  êtes  plus  élevé  au-dessus 
d’eux  par  votre  rang  et  par  vos  talents  uniques. 
Vous  sentez  sans  doute  ces  vérités. 

Pardonnez  k ces  vérités  que  vous  dit  un  vieil- 
lard qui  a peu  de  temps  k vivre  ; et  il  vous  les  dit 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que,  convaincu 
lui-même  de  ses  misères  eide  scs  faiblesses  infini- 
ment plus  grandes  que  les  vôtres,  mais  moins  dan- 
gerenses  par  son  obscurité,  il  ne  peut  être  soup- 
çonné par  vous  de  se  croire  exempt  de  torts,  pour 
se  mettre  en  droit  de  se  plaindre  de  quelques  uns 
des  vôtres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  jiouvez 
avoir  faites  autant  que  des  siennes,  et  il  ne  veut 
plus  songer  qu’k  réparer  avant  sa  mort  les  écarts 
funestes  d’une  imagination  trompeuse,  en  fesant 
des  vœux  sincères  pour  qu'un  aussi  grand  homme 
que  vous  soit  aussi  heureux  et  aussi  grand  en  tout 
qu'il  doit  l'être. 

339.  — DU  ROI. 

Ad  camp  de  Porceliloe . S Ifeiaaea,  le  <**  mal. 

De  l'art  de  César  et  du  vêtre 
J'étaii  trop  amoureux  danamajenue  aslaon  ; 

Mais  je  vois  su  flaniliean  qu'  allome  ma  raison 
Que  j'ai  mal  réuni  dans  i'un  comme  dans  i' autre. 

Depuis  ce  vrai  béroa  .qui  force  à l’admirer , 

‘ Parmi  ceux  que  l'bistoire  eut  solo  de  consacrer , 

Il  n’en  eat  preaque  aucun , exoeptei-en  Tnrennc . 


Condé , Gnslave-Adolpbe , Eugène , 

Que  l’on  cm  lui  comparer. 

Sur  le  Pamasse , après  Virgile , 

Je  vois  passer  dii-sept  cents  ans 
Où  te  génie  humain  stérile 
S’efforce  vainement  d’aUeindre  S ses  talents. 

Et  si  le  Tasse  a su  nous  plaire 
Par  certains  détails  de  ses  cbanls. 

Sa  téble  mal  ourdie  altère 
La  beauté  de  ses  traits  brillants. 

Le  seul  fils  d’Apotlon , le  senidigne  adversaire 
Qu’au  cv'gne  de  Mantoneon  ait  droit  d’oppoaer , 

Vous  l’avex deviné,  je  me  le  persuade: 

C’est  l'auleur  que  ta  Henriade 
Mérita  d'immorUllser. 

Pour  moi , je  me  renferme  en  mes  justes  limites  : 

El  loin  de  me  natter  d’atteindre  en  mon  ctaemin 
Les  talents  du  poète  et  du  béroa  romain, 

Je  borne  mes  fatbtes  mérites 
Au  devoir  d’élre  juste , au  plaisir  d’élre  bnmain. 

Vous  me  demandez  des  vers;  c’est  comme  si  1 o- 
céan  demandait  de  l’eau  k un  ruisseau.  Voici  donc 
une  ode  aux  Germains  ; une  épltre  à d’Alemberl  ; 
uneautreépitresur  le  commencement  de  cette  cam- 
pagne, et  un  conte.  Tout  cela  a été  bon  pour  m a- 
muser;  mais , je  ne  cesse  de  le  répéter , cela  n'est 
bon  que  pour  cela.  Il  faut  faire  des  vers  comme 
vous.  Racine,  on  Boileau,  pour  qu’ils  aillent  k la 
postérité;  et  ce  qui  n’est  pas  digne  d’elle  ne  doit 
point  être  public. 

Vous  badinez  an  sujet  de  la  paix  ; s'il  s’agit  do 
badiner,  vous  saurez  que  depuis  que  j'ai  lu  l’A- 
rioste,  j'ai  pris  monseigneur  de  Mayence  en  aver- 
sion ; et  depuis  l’aventure  de  Lisbonne , l’Église 
ne  saurait  trop  payer  les  horreurs  qu'elle  protège, 
ni  le  scandale  qu'elle  donne.  Quoi  que  pense  M.  de 
Choiseul , il  faudra  pourtant  qu'avec  le  temps  il 
prête  l'oreille , et  très  fort  même , k ce  que  j’ai 
imaginé.  Je  ne  m’explique  pas  ; mais  on  verra  en 
moins  de  deux  mois...  tonte  la  scène  se  changer 
en  Europe  ; et  vous-même , vous  conviendrez  que 
je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  ressources , et  que 
j’ai  eu  raison  de  refuser  k votre  duc  mon  parc  de 
Clèvcs. 

Or  sus,  M.  le  comte  de  Tourney,  vous  savez 
que  dans  le  paradis  les  premiers  sujets  de  nos 
premiers  pères  furent  des  bêtes;  vous  connaissez 
l'attachement  que  tant  do  personnes  ont  pour  les 
animaux , chiens,  singes,  chats,  ou  perroquets  ; et 
j'espère  que  vous  conviendrez  encore  que  si  toutes 
les  sacrées  et  clémentes  majestés  qui  gouvernent, 
devaient  renoncer  an  nombre  de  leurs  très  humbles 
sujets  qui  n'ont  pas  le  sens  commun , leur  cour 
s'^laircirait  la  première,  et  leurs  esclaves  dispa- 
raîtraient. A quoi  les  réduiriez- vous?  avec  quoi  fe- 
raient-ils la  guerre?  qui  cultiverait  les  champs? 
qui  travaillerait,  etc.,  etc.? Le  paradis'd’Édcn n’est 
donc,  selon  moi , qu'une  allégorie  qui  ne  signifie 
autre  chose  que,  pour  deux  hommes  d’esprit  dans 
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uno  société,  ils'ea  Irouyo  mille  que  frère  Lour- 
dis  a fabriqués. 

Pour  votre  duc,  M.  le  comte,  vous  le  louez  mal, 
à mou  sens,  en  m'assurant  qu'il  fait  des  vers 
comme  moi.  Je  ne  suis  pas  assez  dépourvu  de  go&t 
pour  ne  pas  sentir  que  les  miens  ne  valent  pas 
grand'cho^e.  Vous  le  loueriez  mieux  si  vous 
pouviez  me  persuader  (ce  qui  est  difUcile  ) que  le- 
dit duc  ne  soit  endiablé  des  Antricbiens  ; et  je 
soutiens  en  outre  que  ni  Socrate,  ni  le  juste  Aris- 
tide n'auraient  Jamais  consenti  qu'on  dcmembrlt 
le  moins  du  monde  la  république  grecque;  en 
quoi  j'imite  leur  façon  de  penser. 

C'est  à présent  que  je  dois  déployer  toutes  les 
voiles  de  la  politique  et  de  l'art  militaire.  Ces  fi- 
lous, qui  me  font  la  guerre,  m'ont  donné  des 
exemples  que  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre.  Il  u'y 
aura  point  do  congrès  A Bréda  , et  je  ne  poserai 
les  armes  qu'après  avoir  fait  encore  trois  campa- 
gnes. Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes 
bonnes  dispositions,  et  noos  oc  signerons  la  paix 
que  le  roi  d'Angleterre  A Paris , et  moi  h Vienne. 

Mandez  cette  nonvellc  à votre  petit  duc,  il  en 
pourra  faire  une  gentille  épigramme.  Et  vous , 
monsieur  le  comte,  vous  paierez  des  vingtièmes 
jusqu'à  extinction  de  vos  finances. 

On  m’a  mis  en  colère  ; j'ai  rassemblé  toutes  mes 
forces;  et  tous  ces  drôles,  qui  fesaient  les  imperti- 
nents, apprendront  à qui  ils  se  sont  joués. 

Le  comte  do  Saint-Germain  est  un  conte  pour 
rire  '.  Pour  votre  duc,  il  ue  sera  pas  long-temps 
ministre  ; songez  qu'il  a doré  deux  printemps. 
Cela  est  exorbitant  en  France,  et  presque  sans 
exemple.  Sous  ce  règne-ci,  les  ministres  n’ont  pas 
poussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charlet  xii  : je  n'en  ai 
fait  tirer  que  douze  exemplaires,  que  j'ai  donnés 
à mes  amis.  Il  ne  m’en  est  resté  aucun.  C'est  en- 
core de  ce  genre  d’ouvrages  qui  sont  bons  dans  de 
petites  sociétés,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le 
public.  Je  suis  on  dilellanleen  tout  genre;  je  puis 
dire  mon  sentiment  sur  les  grands  maîtres  ; je 
peux  vous  juger,  et  avoir  mon  opinion  du  mérite 
de  Virgile  ; mais  je  ne  sois  pas  fait  pour  le  dire  en 
public,  parce  queje  n'ai  pas  atteint  à la  perfection 
de  l’art.  Queje  me  trompe  ou  non,  ma  société  in- 
dulgente relèvera  mes  bévues  et  me  pardonnera  ; 
il  n’en  est  pas  de  même  do  public  ; il  faut  être 
plus  circonspect  en  écrivant  pour  lui  que  pour  ses 
amis.  Mes  ouvrages  sont  cmnme  ces  propos  de 
table  où  l’on  pense  tout  haut , où  l'on  parle  sans 
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se  gêner,  et  où  l'on  ne  se  formalise  point  d'être 
contredit. 

Lorsque  j’ai  quelques  moments  de  reste,  la  dé- 
mangeaison d’écrire  me  prend  ; je  ne  me  refuse 
pas  ce  léger  plaisir;  cela  m’amuse , me  dissipe , 
et  me  rend  ensuite  plus  disposé  au  travail  dont  je 
suis  chargé. 

Pour  vous  parler  à présent  raison , vous  devez 
croire  que  je  n'étais  point  aussi  pressé  de  la  paix 
qu’on  SC  l’est  imaginé  en  France,  et  qu'on  ne  de- 
vait point  me  parler  d'un  ton  d'arbitre.  On  s'en 
mordra  les  doigts  à coup  sùr;  et  pour  moi,  ou 
pour  mieux  dire  pour  les  intérêts  de  l'état  queje 
gouverne , il  n'y  perdra  rien. 

Adieu;  vivez  en  paix;  que  mes  vers  vous  cau- 
sent un  profond  sommeil , et  vous  donnent  des 
rêves  agréables.  Si,  au  moins,  vous  vouliez  m'en 
marquer  les  fautes  grossières,  encore  serait-ce 
quelque  chose.  Les  corrections  ne  me  coûtent  rien 
'a  présent. 

Je  vous  recommande , monsieur  le  comte,  à la 
protection  de  la  très  sainte  immaculée  Vierge , et 
à celle  de  monsieur  son  fils  I.  p.  FÉnÉnic. 

N.  B.  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole  du 
cérémonial  pourront  prendre  copie  de  la  fin  de 
cette  lettre,  et  en  augmenter  le  style  de  la  cban- 
ccllerie  par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le 
communiquer  au  saint-père , peut-être  lui  ferez- 
vous  plaisir;  et  la  chancellerie  des  brefs  pourra 
s’en  servir. 

310.  — DU  ROI. 

A UrlMen , le  fZ  mal. 

Je  sais  très  bien  que  j'ai  des  défauts,  et  même 
de  grands  défauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me 
traite  pas  doucement,  et  que  je  ne  me  pardonne 
rien  quand  je  me  parle  à moi-même.  Mais  j'avoue 
que  ce  travail  serait  moins  infructueux , si  j'étais 
dans  une  situation  où  mon  âmp  n’eût  pas  à souf- 
frir des  secousses  aussi  impétueuses  et  des  agita- 
tions aussi  violentes  que  celles  auxquelles  elle  a 
été  exposée  depuis  un  temps,  et  auxquelles  proba- 
blement elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons  ; il  n’en 
est  plus  question  du  tout.  On  fait  do  toutes  parts 
de  nouveaux  efforts,  et  l'on  veut  se  battre  jusque 
in  tcccula  tœculomm. 

Je  n’entre  point  dans  la  recherche  du  passé. 
Vous  avez  en  sans  doute  les  plus  grands  torts  en- 
vers moi.  Votre  conduite  n'eût  été  tolérée  par  au- 
cun philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonné , et  même 
je  veux  tout  oublier.  Mais  si  vous  n’aviez  pas  eu 
affaire  à nn  fon  amoureux  de  votre  beau  génie, 
vous  ne  vons  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  tout 
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autre.  Tenei-le-vou»  donc  pour  dit,  et  que  je 
n'entende  plus  parler  de  cette  nièce  qui  m’ennuie, 
et  qui  n’a  pas  autant  de  mérite  que  son  onde  pour 
couvrir  ses  défauts.  On  parle  de  la  servante  de 
Molière , mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de 
Voltaire.  Pour  mes  vers  et  mes  rapsodies , je  n'y 
pense  pas  : J’ai  bien  ici  d’autres  affaires  ; cl  j’ai 
fait  divorce  avec  les  muses  jusqu’è  des  temps  plus 
tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il 
n’y  aura  pas  li  de  quoi  rire;  plutôt  de  quoi  pleu- 
rer. Souvenei-vous  que  Plühihu  ' est  en  plein 
voyage.  Si  un  certain  petit  duc,  possédé  d’une  cen- 
taine de  légions  de  démons  aotrichions,ne  se  fait 
promptement  exorciser,  qu’il  craigne  le  voyageur 
qui  pourrait  écrire  d’étranges  choses  à son  sublime 
empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  'a  mes  ennemis. 
Ils  ne  peuvent  pas  me  faire  mettre  h la  Bastille. 
Après  toute  la  mauvaise  volonté  qu’ils  me  témoi- 
gnent, c’est  une  bien  faible  vengeance  que  celle 
de  les  persifDcr. 

On  dit  qu’on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le 
tombeau  do  l'abbé  Plris.  On  dit  qu’on  brûle  h 
Paris  tons  les  bons  livres  ; qu’on  y est  plus  fou  que 
jamais,  non  pas  d’une  joie  aimable,  mais  d'une 
folie  sombre  et  taciturne.  Votre  nation  est  de  toutes 
celles  de  l’Europe  la  plus  inconséquente  ; elle  a 
beaucoup  d’esprit , mais  point  de  suite  dans  les 
idées.  Voilé  comme  elle  parait  dans  toute  son  his- 
toire. 

Il  faut  que  ce  soit  on  caractère  indélébile  qui  lui 
est  empreint.  Il  n’y  a d’exceptions  danscettelongue 
snite  de  règnes  que  quelques  années  de  Louis  xiv. 
Le  règne  de  Henri  |v  ne  fut  pas  assex  tranquille 
ni  assez  long  pour  qu’on  en  puisse  faire  mention. 
Durant  l’administration  de  Richelieu, on  remarque 
de  la  liaison  dans  les  projets  et  du  nerf  dans  l’exé- 
cution ; mais,  en  vérité , ce  sont  de  bien  courtes 
é|)oques  de  sagesse  pour  une  aussi  langue  histoire 
de  folies. 

La  France  a pu  produire  des  Descartes,  des 
Malebrancbe , mais  ni  des  Leibnitz , ni  des  Locke, 
ni  des  Newton.  Eu  revanche,  pour  le  goût,  vous 
surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  me  range- 
rai sous  vos  étendards  quant  à ce  qui  regarde  ta 
finesse  du  discernement , et  le  choix  judicieux  et 
scrupuleux  des  véritables  beautés  de  celles  qni 
n’en  ont  que  l’apparence.  C’est  une  grande  avance 
pour  les  belles-lettres , mais  ce  n’est  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  pa- 
raissent , en  regrettant  le  temps  que  je  leur  ai 
donné.  Je  n’ai  trouvé  de  bon  qu’un  nouvel  ou- 
vrage de  d'Alembert,  surtout  ses  £iénieafs  de  pAi- 
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foiopAie,  et  son  Ducouri  encyclopédique.  Les 
autres  livres  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains 
ne  sont  pas  dignes  d'être  brûlés. 

Adieu  ; vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne 
parlez  pas  de  mourir.  Vous  n’avez  que  soixante- 
deux  ans,  et  votre  âme  est  encore  pleine  do  ce  feu 
qni  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous  m’en- 
terrerez , moi  et  la  moitié  de  la  génération  pré- 
sente. Vous  aurez  le  plaisir  de  faire  un  couplet 
malin  sur  mon  tombeau , et  je  ne  m'en  fâcherai 
pas  : je  vous  en  donne  l’absolution  d’avance.  Vons 
ne  ferez  pas  mal  de  préparer  les  matières  dès  h 
présent;  peut-être  les  pourrez-vous  mettre  en 
œuvre  plus  tôt  que  vons  ne  le  croyez.  Pour  moi , 
je  m’en  irai  Ik-bas  raconter  h Virgile  qu’il  y a 
un  Français  qui  l’a  surpassé  dans  son  art.  J’en 
dirai  autant  aux  Sophocle  et  aux  Euripide  : je  par- 
lerai h Thucydide  de  votre  Hutoire  ; h Quinte- 
Curce , de  votre  Charlet  xii  ; et  je  me  ferai  peut- 
être  lapider  par  tons  ces  morts  jaloux  de  ce  qu’un 
seul  homme  a réuni  en  Ini  leurs  mérites  différents. 
Mais  Manpertnis,  pour  les  consoler,  fera  lire  dans 
un  coin  l’AAoAia  è Zoile. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que 
l’on  écrit  k des  indiscrets  : c’est  le  seul  moyen  de 
les  empêcher  de  les  lire  au  coin  des  rues  et  en 
plein  marché. 

FAdêric. 

5il.  - DU  ROI. 

Anadebers.leztjaln. 

Je  reçois  doux  do  vos  lettres  é la  fois,  l’une  du 
50  de  mai,  l’autre  du  5 de  juin.  Vous  me  remm^ 
ciez  de  ce  que  je  vous  rajeunis  : j’ai  donc  été  dans 
l’erreur  de  bonne  foi.  L’année  1718  a paru  votre 
Œdipe  ; vous  aviez  alms  1 9 ans,  donc 

Nous  allions  livrer  bataille  hier;  l’ennemi,  qui 
était  ici , s’est  retiré  sur  Uadeberg  ; et  mon  coup 
se  trouve  manqué.  Voilé  des  nouvelles  que  voua 
pouvez  débiter  per  toute  la  Suimerie , si  vous  le 
voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix  ; j’ai  fait 
tout  ce  que  j’ai  pu  pour  la  ménager  entre  la 
France  et  l’Angleterre , é mon  inclusion . Les  Fran- 
çais ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  lé  : cela 
est  tout  simple.  Je  no  ferai  point  de  paix  sans  les 
Anglais,  et  ceux-là  n'en  feront  point  sans  moi.  Je 
me  ferais  plutôt  châtrer  que  de  prononcer  encore 
la  syllabe  de  paix  é vos  Français. 

Qn’est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre 
duc  affecte  vis-é-vis  de  moi  ? Vous  ajoutez  qu'il 
ne  peut  pas  agir  selon  sa  façon  de  penser.  Que 
m’importe  eette  façon  de  penser,  s’il  n'a  point  le 
‘ libre  arbitre  de  se  conduire  en  conséquence?  J’a- 
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btndoiinc  le  tripot  de  Versailles  an  patelinage  de 
ceux  qui  s’amusent  aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de 
temps  b perdre  b ces  futiliUs;  et  dnssé-je  périr, 

Je  m'adresserais  pintdt  angrand-mogoi  qn’à  Lonia- 
le-Bien-Aimé,  pour  sortir  du  labyrinthe  oti  je  me 
transe. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amè- 
rement d'en  avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il 
n'en  mérite.  Et  si , pendant  la  présente  guerre , 
dont  je  le  regarde  comme  le  promoteur,  je  ne  l'ai 
pas  épargné  dans  quelques  pièces,  c’est  qu'il  m'a- 
vait ontré , et  que  je  me  défends  de  toutes  mes 
armes , quelque  mal  affilées  qu'elles  soient.  Ces 
rogatons  ne  sont  d'ailleurs  connus  de  personne.  Je 
ne  comprends  donc  rien  è ces  personnalités , à 
noins  que  par  là  vous  ne  désigniex  la  Pompadonr. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  Prnsse 
ait  des  ménagements  à garder  avec  une  demoiselle 
Poisson , surtout  si  elle  est  arrogante , et  qu'elle 
manque  à ce  qu'elle  doit  de  respect  è des  têtes 
couronnées. 

Voilà  ma  confession,  voilà  tout  ce  que  je  ponr- 
rais  dire  à Hinos,  à Rliadamante,  si  j'étais  obligé 
de  comparaître  à leur  tribunal.  Mais  on  me  fait 
parler  souvent  sans  que  j'aie  ouvert  la  bouche.  On 
peut  avoir  mis  snr  mon  compte  des  choses  aux- 
quelles je  n’ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tonrsdont  la 
cour  de  Vienne  s'est  souvent  servie , et  qui  dans 
plus  d'une  occasion  Ini  ont  réussi. 

Cette  tracasserie , dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la 
peine  que  j'en  parle  davantage.  Vous  faut-il  des 
douceurs  ? à la  bonne  heure.  Je  vous  dirai  des  vé- 
rités. J’estime  en  vous  le  plus  beau  génie  que  les 
siècles  aient  porté  ; j'admire  vos  vers,  j'aime  votre 
prose,  surtout  ces  petites  pièces  détachées  de  vos 
Mélanges  de  littérature.  Jamais  aucun  auteur  avant 
vous  n’a  eu  le  tact  aussi  fin,  ni  le  goût  aussi  sfir, 
aussi  délicat  que  vous  l'avex.  Vous  êtes  charmant 
dans  la  conversation  ; vous  savei  instruire  et  amu- 
ser en  même  temps.  Vous  êtes  la  créature  la  plus 
séduisante  que  je  connaisse,  capable  de  vous  faire 
aimer  de  tout  le  monde  quand  vous  le  vonlei.  Vous 
avex  tant  de  grices  dans  l'esprit,  que  vous  ponvei 
offenser  et  mériter  en  même  temps  l’indulgence 
de  ceux  qui  vous  connaissent.  Enfin,  vous  seriez 
parfait  si  vous  n’étiez  pas  homme. 

Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà 
contes  les  louanges  que  vous  aurez  de  moi  au- 
jourd'hui. J'ai  des  ordres  à donner , des  lieux  à 
reconnaître , des  dispositions  à faire , et  des  dé- 
pêches à dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  de  Tonmey  à la 
protection  de  son  ange  gardien  , de  la  très  sainte 
et  immaculée  Vierge,  et  du  chevalier  puîné  du 
P rue. 

FiDÉMC. 
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5*2.  - DU  ROI. 

Le  SI  octobre. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
à quelques  bonnes  fortunes  passagères  que  j'ai  es- 
croquées au  hasard.  Depuis  ce  temps  les  Russes 
ont  fait  une  furation  dans  le  Brandebourg  : j’y  suis 
accouru,  ils  se  sont  sauves  tout  de  suite,  et  je  me 
suis  tourné  vers  la  Saxo,  où  les  affaires  demaudaient 
ma  présence.  Nous  avons  encore  deux  grands  mois 
de  campagne  par  devers  nous  ; celle-ci  a été  la 
plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes;  mon  tem- 
pérament s'eu  ressent,  ma  santé  s’alTaiblit,  et  mon 
esprit  baisse  à proportion  que  son  étui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a pu  intercepter,  que 
j’écrivis  au  marquis  d’Argeos  : il  se  peut  qu'elle  soit 
de  moi;  peut-être  a-t-elle  été  fabriquée  à Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Cboiseul  ni  d'Ève,  ni 
d'Adam.  Peu  m'importe  qu'il  ail  des  sentiments 
pacifiques  on  guerriers.  S’il  aime  la  paix,  pourquoi 
ne  la  fait-il  pas?  Je  suis  si  occupé  de  mes  affaires, 
que  je  n’ai  pas  le  temps  de  penser  à celles  des 
autres,  àlais  iaissoos-là  tous  ces  illustres  scélérats , 
ces  fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Diles-moi,  jovousprie,de  quoi  vous  avisez-vous 
d’écrire  l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibé- 
rie? et  que  pourrez-vous  rapporter  du  czar  qui  ne 
se  trouve  dans  la  vie  de  Charles  xii?  Je  no  lirai 
point  l'histoire  de  ces  Barbares,  je  voudrais  même 
pouvoir  ignorer  qu’ils  habitent  notre  hémisphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jésuites,  et 
contre  les  superstitions.  Vous  faites  bien  do  com- 
battre contre  l'erreur;  mais  croyez-vous  que  le 
monde  changera?  L'esprit  humain  est  faible;  plus 
des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour  l'es- 
clavage du  plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du 
diable  et  de  l'enfer  leur  fascine  les  yeux , et  ils  dé- 
testent le  sage  qui  veut  les  éclairer.  Le  gros  de  notre 
espèce  est  sot  et  méchant.  J’y  recherche  en  vain 
cette  image  de  Dieu  dont  les  théologiens  assurent 
qu'elle  porte  l’empreinte.  Tout  homme  a une  hête 
féroce  en  soi;  peu  savent  l'enchainer,  la  plupart 
lui  lâchent  le  frein,  lorsque  la  terreur  des  lois  ne 
les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope. 
Je  suit  malade;  je  souffre;  et  j'ai  affaire  à une  demi- 
douzaine  de  coquins  et  de  coquines  qui  démonto- 
raieut  un  Sacrale , un  Anionin  même.  Vous  êtes 
heureux  de  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous 
borner  à cultiver  votre  jardin.  Il  n'est  pas  donné 
à tout  le  monde  d’en  faire  autant.  Il  faut  que  le 
IxEuf  trace  un  sillon , que  le  rossignol  cbante,  que 
le  dauphin  nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier , et  plut  je  me  persuade 
que  la  fortune  y a la  plus  grande  part.  Je  ne  crois 
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pasqacjc  le  ferai  long-temps  : ma  santé  baisse  à 
Tue  d'œil,  et  je  pourrais  bien  aller  bientôt  entre- 
tenir Virgile  de  la  Henriade,  et  descendre  dans  ce 
pays  oü  nos  cbagrins  , nos  plaisirs , et  nos  esp^ 
rances  ne  nous  suivent  plus , où  voire  beau  génie 
et  celui  d’un  goujat  sont  réduits  à la  même  va- 
leur, où  enBn  on  se  retrouve  dans  l'état  qui  pré- 
céda la  naissance. 

Peut-être,  dans  peu,  vonspourrei  vous  amuser 
ù faire  mon  épitaphe.  Vous  dire*  que  j’aimai  les 
bons  vers  et  que  j’en  fis  de  mauvais  ; que  je  ne  fus 
pas  asseï  stupide  pour  ne  pas  estimer  vos  lalenls; 
enfin,  vous  rendrcs  de  moi  le  compte  que  Babouc 

rendit  de  Paris  au  génie  Uuriel. 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  ou  je 
me  trouve.  Je  la  trouve  un  peu  trop  noire,  cepen- 
dant elle  partira  tellcqu'clle  est  ; elle  ne  sera  point 
interceptée  en  chemin,  et  demeurera  dans  le  pro- 
fond oubli  où  je  la  condamne.  ^ 

Adieu;  vives  heureus,  el  dites  un  petit  Béné- 
dicité en  faveur  des  pauvres  philosophes  qui  sont 
en  purgatoire.  Iédéric. 

54j.-DU  ROI. 

A BeiUn,  1*1"  Janvier  I7SS'. 

Je  vous  ai  cru  si  occupé  ù écraser  l’oi^...,  que 
je  n’ai  pu  présumer  que  vous  pensics  à autre 
chose.  Les  coups  que  vous  lui  aves  portés  I au- 
raient terrassée  il  y a long-temps,  si  celle  hydre 
ne  renaissait  sans  cesse  du  fond  de  la  supersliticn 
répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre.  Pour  moi, 
détrompé  dès  long-temps  des  charlatanerics  qui  sé- 
duisent les  hommes,  je  range  le  théologien , l’as- 
trologue, l'adepte , cl  le  médecin,  dans  la  même 
catégorie. 

J’ai  des  infirmités  el  des  maladies  ; je  me  gué- 
ris moi-même  par  le  régime  cl  par  la  patience. 

La  nature  a voulu  que  notre  espèce  pay&l  à la  mort 
un  tribut  de  deux  et  demi  pourcent.  C’est  une  loi 
immuable  contre  laquelle  la  faculté  s’oppMera 
vainement  : et  quoique  j’aie  très  grande  opinion 
de  l’habileté  du  sieur  Tronchin , il  ne  pourra  ce- 
pendant pas  disconvenir  qu’il  y a peu  de  remèdes 
spécifiques , et  qu’après  tout , des  herbes  cl  des 
minéraux  pilés  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser 
des  ressorts  usés  et  h demi  détruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade 
pour  tranquilliser  son  imagination,  elle  guérissent 
par  le  régime  ; et  comme  je  ne  trouve  pas  que  des 
élixirs  el  des  potions  puissent  me  donner  la  moin- 
dre consolation , dès  que  je  sois  malade  je  me  mets 
à un  régime  rigoureux  ; et  jusqu’ici  je  m’en  suisl 
bien  trouvé. 
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Vous  pouvez  donc  consoler  l’Europe  de  la  perte 
importante  qu’elle  croyait  faire  de  mon  individu 
(qnoiqoe-jela  trouve  des  plus  minces)  ; car  qooi-- 
que  je  ne  jouisse  pas  d’une  santé  bien  ferme  ni 
bien  brillante,  cependant  je  vis;  et  je  ne  suis  pas 
do  sentiment  que  notre  existence  vaille  qu’on  se 
donne  la  peine  de  la  prolonger,  quand  même  on  le 
pourrait. 

D’ailleurs  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que 
vous  prenez  h ma  santé,  el  des  choses  obligeantes 
que  vous  me  dites.  Je  regrette  que  votre  igo 
donne  de  justes  appréhensions  do  voir  finir  avec 
vous  cette  pépinière  de  grands  hommes  el  de  beaux 
génies  qui  ont  signalé  le  siècle  de  Louis  xiv.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Fédékic. 

3+4.  - DU  ROI. 


A Suu-Soud.  le  Z*  octotre. 

Si  je  n’ai  pas  l’art  de  vous  rajeunir , j’ai  toute- 
fois le  désir  de  vous  voir  vivre  long-temps  pour 
l’ornement  et  l’instruction  de  notre  siècle.Qoe  se- 
rait-ce des  belles-lettres  si  elles  vous  perdaient? 
Vous  n’avez  point  de  successeur.  Vivez  donc  le 
plus  long-temps  que  cela  sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  h cœur  l’établissement  de 
la  petite  colonie  dont  vous  m’avez  parlé  '.Je  suis 
embarrassé  comment  vous  répondre  sur  bien  des 
articles.  Celle  maison  do  Mailan  dont  vous  me 
parlez , proche  de  Clèves , a été  ruinée  par  les 
Français;  et,’aulant  que  je  me  le  rappelle,  elle  a été 
donnée  en  propriété  à quelqu’un  qui  s est  engagé 
de  la  rétablir  pour  son  usage.  Les  fermes  que  j’ai 
en  ce  pays-lè  s’amodient,  et  je  ne  saurais  passer 
un  contrat  avec  un  autre  fermier  qu’après  quclé- 
chéance  du  bail  sera  terminée. 

Cela  n’empêchera  pas  que  votre  colonie  ne  s é- 
tablisse;  cl  je  crois  que  le  moyen  le  plus  simple 
serait  que  ces  geus  envoyassent  quelqu’un  à Cle- 
ves  pour  voir  ce  qui  serait  h leur  convenance,  et 
de  quoi  je  puis  disposer  en  leur  faveur.  Ce  sera 
le  moyen  le  plus  court,  et  qui  abrégera  tous  les 
malentendus  auxquels  l’éloignement  des  lieux  et 
l’ignorance  du  local  pourraient  donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  l’humanité.  Pour  moi,  qui  par  les  devoirs 
démon  état  connais  beaucoup  celle  espèce  a deux 
pieds  sans  plumes , je  vous  prédis  que  ni  vous  m 
tous  les  philosophes  du  monde  ne  corrigeroul  le 
genre  humain  de  la  superstition ’a  laquelle  il  Itenl. 
La  nature  a mis  cet  ingrédient  dans  la  composi- 
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lion  (le  l'ospècc  : c’est  une  crainte,  c'est  une  fai-  | 
blesse , c’est  uue  crédulité , une  précipitation  de  . 
jupemeiit  qui  par  un  peiubant  ordinaire  entraîne 
les  lioinmcs  dans  le  système  du  merveilleui.  | 

Il  est  peu  d’âmes  pbilosopbiques  et  d’une  trempe 
assez  rurlc  pour  détruire  en  elles  les  profondes  ra- 
cines que  les  préjugés  de  l’éducation  y ont  jelees. 
Vous  en  voyez  dont  le  bon  sens  est  détrompé  des 
erreurs  populaires,  qui  se  rcroltent  contre  les  ab-  i 
surdités,  et  qui  à l’approche  de  la  mort  redevien- 
nent superstitieux  par  crainte  , et  meurent  en  ^ 
capucins  : vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon 
do  penser  dépend  de  leur  digestion  , bonne  ou 
mauvaise. 

Il  ne  sufflt  pas,  à nron  sens  , de  détromper  les 
linnmics;  il  faudrait  pouvoir  leur  inspirer  le  cou- 
rage d'esprit,  ou  la  sensibilité  et  la  terreur  du  la 
mort  triompheront  des  raisonnements  les  plus  forts 
et  les  plus  méthodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  cl  les  soci- 
niens  ont  établi  une  religion  simple,  qn’en  la  sim- 
pliGaut  encore  davantage,  on  pourrait  sur  ce  plan 
funder  une  nouvelle  croyance.  Mais  J’en  reviens ’a 
ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  suis  presque  convaincu  que 
si  ce  troupeau  se  trouvait  considérable,  il  enfan- 
terait en  peu  de  temps  quelque  superstition  nou- 
velle, à moins  qu’on  neeboisit  |>our  le  composer  | 
que  des  âmes  exemptes  de  crainte  et  de  faiblesse.  | 
Cela  ne  se  trouve  pas  communément.  | 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison , à i 
forée  de  s’élever  contre  le  fanatisme,  pourra  ren- 
dre la  race  future  plus  tolérante  que  celle  de  notre 
temps  ; et  c’est  beaucoup  gagner.  | 

On  vous  aura  l’obligation  d’avoir  corrigé  les  j 
boninics  de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus  barbare  fo- 
lie qui  les  ait  possédés,  et  dont  les  suites  fout  bur-  j 
reur. 

I.e  fanatisme  et  la  rage  de  l’ambition  ont  ruiné  I 
dcsconlréesflorissantcsdans mon  pays.  Si  vous  êtes  | 
curieux  du  total  des  dévastations  qui  se  sont  faites,  j 
vous  saurez  qu’en  tout  j’ai  fait  rebâtir  huit  mille  | 
maisons  en  Silésie;  en  Poméranie  et  dans  la  nou- 
velle Marche,  six  mille  cinq  cents  : ce  qui  fait , | 
selon  Newton  et  d'Alembcrt , quatorze  mille  cinq 
cents  habitations. 

La  plus  glande  partie  a etc  brûlée  par  les  Rus- 
ses. Nous  n'avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abo- 
minable; et  il  n'y  a de  détruit  de  notre  part  que 
quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous  avons 
assiégées,  dont  le  nombre  certainement  n'appro- 
che pas  do  mille.  Le  mauvais  exemple  ne  nous  a 
pas  séduits  ; et  j’ai  de  ce  cûté-là  ma  conscience 
exempte  de  tout  reproche. 

A présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les 
philosophes,  par  préférence,  trouveronldos  asiles 
chez  moi  partout  où  ils  voudront , à plus  forte 
10. 


raison  l’ennemi  de  liaal , ou  de  ce  cnlteque  dans 
le  pays  où  vous  êtes  on  ajipcilc  la  prostituée  île 
Bahtjlone. 

Je  vous  rccommandch  lasaiiite  gnrded’Lpicure, 
d’Arislippe,  de  Locke,  de  Gassendi,  de  Bayle  et  de 
toutes  ces  âmes  épurées  do  préjugés  que  leur  gé- 
nie immortel  a rendues  des  chérubins  attachés  à 
l’arcbc  de  la  vérité.  Fénéaic. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres 
dont  vous  pai  lez,  vous  ferez  plaisir  a ceux  qui  es- 
pèrent en  celui  qui  délivra  son  peuple  du  joug  des 
im|H>stcurs. 


.vi’i.  - DU  KOI. 


A Brrlio,  le  S Janvier  1766. 

Non,  il  n’est  point  de  plus  phLsant  vieillardqne 
vous.  Vous  avez  con.servc  toute  la  gailé  et  l'ainé- 
iiité  de  votre  jeunesse.  Votre  lettre  su  ■ les  mira- 
eles  m’a  fait  pouffer  de  rire.  Je  ne  m’attendais  pas 
à m'y  trouver,  et  je  fus  surpris  de  m'y  voir  placé 
entre  les  Autrichiens  cl  les  cochons.  Votre  esprit 
est  encore  jeune,  et  tant  qu’il  restera  tel,  il  n’y  a 
rien  ’a  craindre  pour  le  corps.  L'abondance  de  cette 
liqueur  qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  anime  le 
cerveau,  prouveque  vous  avez  encore  des  ressour- 
ces pour  vivre. 

Si  vous  m’aviez  dit,  il  y a dit  ans,  ce  que  vous 
dites  en  finissant  votre  lettre,  vous  seriez  encore 
ici.  Sans  doute  que  les  hommes  ont  leurs  faibles- 
ses , sans  doute  que  la  perfection  n'est  point  leur 
partage,  je  le  ressens  moi-même,  et  jesuis  convaiti- 
cu  de  l’injustice  qu’il  y a d'exiger  des  autresccqu’on 
nesaurailai  complir,  et ’a’quoi  soi-même  on  ne  .sait 
rait  atteindre.  Vous  deviezeommeneer  par  l'a,  tout 
était  dit,  et  je  vous  aurais  aimé  avec  vos  défauts, 
parce  que  vous  avez  assez  de  grands  talents  pour 
couvrir  quelques  faiblesses. 

Il  n’y  a que  les  talents  qui  distiugiientlcsgrands 
hommes  du  vulgaire.  On  peut  s’empêcher  de 
commettre  des  crimes  ; mais  on  ne  peut  corriger 
un  tempérament  qui  produit  de  certains  défauts, 
comme  la  terre  la  plus  fertile,  en  même  temps 
qu’elle  porte  le  froment,  fait  éclore  l’israie.  l'inf. . . 
ne  donne  que  des  herbes  venimeuses;  il  vous  est 
réservé  de  l’écraser  avec  votre  redoutable  massue,^ 
avec  le  ridicule  que  vous  répandez  sur  elle , et 
qui  porte  plus  de  coups  que  tous  les  arguments. 
Peu  d’hommes  savent  raisonner,  tous  craignent  le 
ridicule. 

Il  est  certain  que  ce  que  l’on  appelle  bontiêles 
gens  en  tout  pays  commence  à penser.  Dans  1.x 
superstitieuse Rohêinecn  Autriche,  ancien  siégcdii 
fanatisme,  les  personnes  de  mise  commencent  a 
ouvrir  les  yeux.  Les  images  des  saints  n’ont  plus 
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cc  culto  dont  elles  avaient  joui  autrefois.  Quel- 
ques barrières  que  la  cour  oppose  à l'entrée  des 
bonsouvrases,  la  vérité  perce  uonobstant  toutes 
ces  sévérités.  Quoique  les  progrès  ne  soieut  pas 
rapides,  c'est  toutefois  un  grand  point  que  de  voir 
un  certain  monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la 
superstition. 

Dans  nus  pays  protestons  on  va  plus  vite  ; et 
peut-être  ne  faudra-t-il  plus  qu'un  siècle  pourque 
les  animosités  qui  naquirent  des  parties  tuh  utta- 
que  et  tub  una,  et  la  Sorbonne,  soient  entière- 
ment éteintes.  De  ce  vaste  domaine  du  fanatisme 
il  ne  reste  guère  que  la  l'oiogne,  le  Portugal,  l'Es- 
pagne et  la  Bavière,  où  la  crasse  ignorance  et  l'en- 
gourdissement des  esprits  maintiennent  encore  la 
superstition. 

Pour  vos  Génevois , depuis  que  vous  y êtes,  ils 
sont  non  seulement  roécroyants , ils  sont  encore 
devenus  tous  de  beaux  esprits.  Us  font  des  conver- 
sations entières  en  antithèses  et  en  épigrammes. 
C'est  un  miracle  par  vous  opéré.  Qu'est-ce  que 
ressusciter  un  mort  en  comparaison  de  donner  de 
l'imagination  'a  qni  la  nature  en  a refusé?  En 
France,  aucun  conte  de  l)alourdisc  qui  ne  roule  sur 
un  Suisse;  en  Allemagne,  quoique  nous  no  pas- 
sions pas  pour  les  pins  découplés , nous  plaisan- 
tons cependant  la  nation  helvétique.  Vous  avez 
tout  changé.  Vous  créez  des  êtres  où  vous  résidez  ; 
vous  êtes  le  Prométhée  de  Genève.  Si  vous  étiez 
demeuré  ici,  nous  serions  à présent  quelque 
chose.  Une  fatalité  qui  préside  aux  choses  de  la 
vio  n'a  pas  voulu  que  nous  jouissions  de  tant  d'a- 
vantages. 

A peine  eûtes-vous  quitté  votre  patrie , que  la 
belle  littérature  y toml^cn  langueur;  etjccraius 
que  la  géométrie  n'étouffe  eu  ce  pays  le  |>eu  de 
germe  qui  pouvait  reproduire  les  beaux-arts.  Le 
bon  goût  fut  enterré  a Rome  dans  les  lombeanxdc 
Virgile,  d'Ovide,  et  d'Horace  ; je  crains  que  la 
France , en  vous  perdant , n'éprouve  le  sort  des 
Romains. 

Quoi  qu’il  arrive,  j'ai  été  votre  contemporain. 
Vous  durerez  autant  que  j'ai  i vivre,  et  je  m'em- 
barrasse peu  du  goût,  de  la  stérilité,  ou  de  l'abon- 
dance de  la  postérité. 

Adieu  ; cultivez  votre  jardin,  car  voilà  cc  qu'il 
y a de  plus  sage.  FÉnÉiiic, 

5I«. -DK  VOLTAIRE. 

1er  février. 

Sire,  je  vous  fais  très  lard  mes  remerciements  ; 
mais  c'est  que  j'ai  été  sur  le  point  do  ne  vous  en 
laire  jamais  aucun.  Cc  rude  hiver  m'a  presque 
lue;  j'élais  tout  près  d'aller  trouver  Bayle,  cl  de 


leféliciler  d'avoir  eu  un  éditeur  qui  a encore  pins 
de  réputation  que  lui  dans  plus  d'un  genre;  il  au- 
rait sûrement  plaisanté  avec  moi  de  ce  que  votre 
majesté  en  a usé  avec  lui  comme  Juricn  ; elle  a 
tronqué  l'article  David.  Je  vois  bien  qu'on  a im- 
primé l'ouvrage  sur  la  seconde  édition  de  Bayle. 
C'est  bien  dommage  de  ne  pas  rendre  à cc  David 
toute  la  justiccqui  lui  est  due;  c'était  un  abonii- 
nable  Juif , lui  cl  scs  psaumes.  Je  connais  un  roi 
plus  puissant  que  lui  et  plus  généreux, qui,  à mon 
gré,  fait  de  meilleurs  vers.  Celui-là  ne  fait  point 
danser  les  collines  comme  des  béliers,  et  les  bé- 
liers comme  des  collines.  Il  ne  dit  point  qu'il 
faut  écraser  les  petits  enfants  contre  la  muraille , 
an  nom  du  Seigneur  ; il  ne  parle  point  éternelle- 
ment d'aspics  et  de  basilics.  Ce  qui  me  plaît  sur- 
tout de  lui,  c'est  que  dans  toutes  ses  épitres  il  n'y 
a pas  une  seule  pensée  qui  ne  soit  vraie  ; son 
imagination  ne  s'égare  point.  La  justesse  est  le 
fond  de  son  esprit  ; et  en  effet  sans  justesse  il  n'y 
a ni  esprit  ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou 
du  Rhin  pour  un  boisseau  de  diamants.  Voilà  les 
seuls  marchés  que  je  puisse  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Versailles  n’ont  pas  été  trop  con- 
tentes du  peu  de  confiance  que  j'ai  en  sainte  Ge- 
neviève ; mais  le  monarque  philosophe  prendra 
mon  parti. 

Puisque  les  aventures  de  NcuchiUl  l’ont  fait 
rire,  en  voici  d’autres  que  je  souhaiteqni  l'amu- 
sent. Comme  ce  sont  des  affaires  graves  qui  se 
passent  dans  ses  états , il  est  juste  qu  elles  soient 
portées  au  tribunal  de  sa  raison. 

Il  y a en  France  un  nouveau  procès  tout  sem- 
blable à celui  des  Calas  ; et  il  paraîtra  dans  quel- 
que temps  un  mémoire  signé  de  plusieurs  avocats, 
qni  pourra  exciter  la  curiosité  et  la  sensibilité.  On 
verra  que  nos  papistes  sont  toujours  persuadés 
que  les  protestants  égorgent  leurs  enfants  pour 
plaire  à Dieu.  Si  sa  majssté  veut  avoir  ce  mé- 
moire, je  la  supplie  de  me  faire  dire  par  quelle 
voie  je  dois  l’adresser.  J’iguorcs'il  le  faut  mettre  à 
la  poste,  ou  le  faire  partir  par  les  chariots  d'Alle- 
magne. 

547.  — Dll  ROI. 

A Poudam , le  23  lévrier. 

J'aurais  été  Rché  de  vous  savoir  sitôt  en  la  com- 
pagnie de  Bayle,  llfitcz-vous  lentement  à faire  ce 
voyage , et  souvenez-vous  que  vous  faites  l'orne- 
ment de  la  littérature  française  dans  cc  siècle , où 
les  lettres  humaines  commencent  à dépérir.  Mais 
vous  vivrez  long-temps  : votre  vieillesse  cstcommo 
l'enfance  d'Herculc.  Cc  dieu  écrasait  dcsscrpenlSj 
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Janj  son  bcrcoaD  ; cl  vous,  chargé  d'années,  vous 
écrase!  finf... 

Vos  vers  sur  la  mort  du  dauphin  sont  beaui. 
Je  crois  qu'ils  ont  attaqué  sainte  Geneviève  mal  à 
propos,  parce  que  la  reine  et  la  moitié  de  la  cour 
ont  fait  des  vœux  ridicules,  au  cas  que  le  danphiu 
en  réchappât.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  la 
sainte  conversation  de  l'évéque  de  Beauvais  avec 
Dieu  , qui  lui  répondit  : • Nous  verrons  ce  que 
> nous  avons  à faire.  • 

Dans  un  temps  où  les  évéques  parlent  h Dieu, 
et  où  les  reines  font  des  pèlerinages,  les  ossements 
des  bergères  l'emportent  sur  les  statues  des  héros, 
et  on  plante  Ih  les  philosophes  et  les  poètes.  Les 
progresde  la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu'on 
ne  le  croit.  En  voici  la  véritable  cause  : presque 
tout  le  monde  se  contente  d'idées  vagues  des  cho- 
scs;  peu  ont  le  temps  deles  examiner  et  de  les  ap- 
profondir. Les  uns,  garrottés  par  les  chaînes  de  la 
superstition  dès  leur  enfance,  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  les  briser;  d'autres,  livrés  aux  frivolités, 
n'ont  pas  un  mot  de  géométrie  dans  leur  tête , et 
jouissent  de  la  vie  sans  qu'un  moment  de  ré- 
flexion interrompe  leurs  plaisirs.  Ajoutez  b cela 
des  âmes  timides,  des  femmes  peureuses  ; et  ce 
total  compose  la  société.  S'il  se  trouve  donc  un 
homme  sur  mille  qui  pense,  c'est  beaucoup.  Vous 
et  vos  semblables  écrivez  pour  lui  ; le  reste  se 
scandalise , et  vous  damne  charitablement.  Pour 
moi,  qui  ne  vous  scandalise  point,  je  ferai  mon 
profit  honnête  du  mémoire  des  avocats  et  de  tontes 
les  bonnes  pièces  que  vous  voudrez  m'envoyer. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correspondance 
de  la  .Suisse  passe  par  Franforl-sur-le-Mcin  pour 
nous  parvenir.  Je  n'en  suis  cependant  pas  in- 
formé an  juste.  Ah!  si  du  moins  vous  aviez  fait 
quelque  séjour  â Neucbâtel , vous  auriez  donné  de 
l'esprit  an  modérateur  et  è sa  sainte  séquelle.  A 
présentee canton  est  comme  la  Béotie  en  comparai- 
son do  Fcmcy  et  des  lieux  où  vous  habitez,  et  nous 
comme  les  l.apons.  N'oubliez  pas  ces  Lapons;  ils 
aiment  vos  ouvrages,  et  s'intéressent  b votre  con- 
servation. Fédébic. 

— DU  ROI. 

A Potadam,  le  7 «DgDite. 

âlon  neveu  m’a  écrit  qu'il  se  proposait  de  vi- 
siter en  passant  le  philosophe  de  Ferncy.  Je  lui 
envie  le  plaisir  qu'il  a en  de  vous  entendre.  Mon 
nom  était  de  trop  dans  vos  conversations;  et  vous 
aviez  tant  de  matières  b traiter,  que  leur  abon- 
dance no  vous  imposait  pas  la  nécessité  d'avoir 
recours  au  philosophe  de  Sans-Souci  pour  fournir 
b vos  ciitrelicns. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philosophes 


qui  se  proposent  de  s’établir  b Clèves  : Je  ne  m'y 
oppose  point;  je  puis  leur  accorder  tout  ce  qu’ils 
demandent,  au  bois  près,  que  le  siqourde  leurs 
compatriotes  a presque  entièrement  détruit  dans 
ces  forêts  ; toutefois  b condition  qu’ils  ménagent 
ceux  qui  doivent  être  ménagés,  et  qu’en  impri- 
mant ils  observent  delà  décem  edans  leurs  écrits. 

La  scène  qui  s'est  passée  b Abbeville  est  tragi- 
que ; mais  n’y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui 
ont  été  punis?  faut-il  heurter  de  front  des  préju- 
gés que  le  temps  a con.sacrés  dans  l’esprit  des  peu- 
ples? Et  si  l'on  veut  jouir  delà  liberté  de  penser, 
faut-il  insulter  b la  croyance  établie?  Quiconque 
ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  Sou- 
venez-vous de  ce  mol  de  Fonteneile . • Si  j’avais 

• la  main  pleine  de  vérités,  je  penserais  plus  d'une 

• fois  avant  de  l’ouvrir.» 

Le  vulgaire  no  mérite  pas  d’être  éclairé  ; et  si 
votre  parlement  a sévi  contre  ce  maiheureux  jeune 
homme  qui  a frappé  ie  signe  que  les  chrétiens  ré- 
vèrent comme  le  symbole  de  leur  salut , accusez- 
en  les  lois  du  royaume  *.  C’est  selon  ces  lois  quo 
tout  magistrat  fait  serment  déjuger;  il  ne  peut 
prononcer  la  sentence  que  selon  ce  qu'elles  con- 
tiennent; et  il  n’y  a de  ressource  pour  l’accusé, 
qu’en  prouvant  qu’il  n’est  pas  dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  un 
arrêt  aussi  dur , je  vous  dirais  que  non  , cl  que  , 
selon  mes  lumières  naturelles,  j’aurais  propor- 
tionné la  punition  au  délit.  Vous  avez  brisé  une 
statue , je  vous  condamne  b la  rétablir  : vous  n'a- 
vez pas  ôté  le  chapeau  devaut  le  curé  do  la  pa- 
roisse qui  portait  ce  que  vous  savez;  ch  bien!  je 
vous  condamne  b vous  présenter  quinze  jours  con- 
sécutifs sans  chapeau  b l'église:  vous  avez  lu  les 
ouvrages  de  Voltaire  ; oh  I çb,  monsieur  le  jeune 
homme,  il  est  bon  de  vous  former  le  jugement  ; 
pour  cet  effet,  on  vous  enjoint  d'étudier  la  Somme 
de  saint  Thomas  et  le  guide-âne  de  monsieur  le 
curé.  L'étourdi  aurait  peut-être  été  puni  plus  sé- 
vèrement de  cette  manière,  qu’il  ne  l'a  été  par  les 
juges;  car  l'ennui  est  un  siècle,  et  la  mort  un  mo- 
ment. 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  do 
votre  tête,  et  que  vous  éclairiez  doucemeut  cl  pai- 
siblement ce  siècle  que  vous  illustrez  ! Si  vous  ve- 
nez b Clèves , j'aurai  encore  le  plaisir  de  vous  re 
Voir  et  de  votis  assurer  de  l'admiration  que  votre 
génie  m'a  toujours  inspirée.  Sur  ce , je  prie  Dieu 
qu'il  vousaiten  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédêric. 

* Il  o'aiftait  taetme  loi  en  Pnnee  cTiprti  loquHIe  on  pAt 
rnncJaouier  le  dirrailer  de  La  Barre}  et  ce  qui  ie  prouve» 
cVftt  qiic  depiib  vin^  ans  aucun  <lrs  membre*  du  trilHinal  que 
CCI  arrêt  a couvert  d o|if>robre  n'a  nsé  la  dter  ; malt  11  nt  vrai 
qu'ils  en  ont  supposé  reiUtence  ; ce  qui  prouve  ou  une  ixiD>> 
rjiice  honteuse  de  U légu>Uliou.  ou  un  faualbim}  |>orlê  jus- 
qu'à U démence.  K . 
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519.  — DU  l!OI. 

A PuiMLun  , Ir  15  AUguUe. 

Je  complo  que  vous  aurez  diqà  reçu  ma  répousc 
h voire  avant-dernière  lellrc.  Je  ne  puis  trouver 
l'exécution  d’AhbcvilIc  aussi  affreuse  que  l'injuste 
•supplice  de  Calas.  Ce  Calas  était  innocent,  le  fa- 
natisme SC  sacriQc  cette  victime,  et  rien  dans 
cette  action  atroce  ne  peut  servir  d'excuse  aux 
j igi».  Bien  loin  delà,  ilsse  soustraient  aux  forma- 
lités des  procédures , et  ils  condamnent  au  sup- 
plice sansavnir  des  preuves,  des  couviclions,  des 
témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  a Abbeville  est  d'une  na- 
tnic  bien  différente.  Vous  ne  contesterez  pas  que 
tout  citoyen  doit  se  conformer  aux  lois  de  sou  pays; 
or,  il  y a des  punitions  établies  parles  législateurs 
pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adapté  par  la  na- 
tion. I.a  discrétion , la  décence,  surtout  le  respeit 
que  tout  ritoycn  doit  aux  lois , obligent  donc  de 
ne  point  insulter  au  culte  reçu,  et  d'éviter  le  scan- 
dale et  l'iusolencc.  Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on 
devrait  réformer,  en  proportionnant  la  punition 
à la  faute;  mais  tant  que  ces  lois  rigoureuses  de- 
meureront établies,  les  m.igistrats  ne  pourront 
l>as  se  dispenser  d'y  conformer  leur  jugement. 

Les  dévots,  en  France,  crient  contre  les  philoso- 
phes, et  les  accusent  d’être  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  arrive.  Dans  la  dernière  guerre  , il  y eut  des 
insensés  qui  prétendirent  qael' Encyclopiilic  était 
cause  des  infortunes  qu'essuyaient  les  armées  fran- 
çaises. Il  arrive  pendant  celle  effervescence  que  le 
ministère  de  Versaillesa  besoin  d'argent,  et  il  sacri- 
lic  au  clergé,  qui  en  promet,  des  phik»ophcsqui  n'en 
ont  point  et  qui  n’en  peuvent  donner.  Pour  moi,  qui 
ne  demande  ni  argent  ni  bénédictions,  j'offre  des 
asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils  soient  sages, 
et  qu’ils  soientaussi  paciDques  quele  beau  litre  dont 
ils  se  parent  le  sous-entend;  car  toutes  les  vérités 
ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos 
de  l'âme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent 
jouir  sur  l’atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi , qui 
suis  un  raisonneur  sans  enllionsiasmc,  je  désire- 
rais que  les  hommes  fussent  raisonnables,  et  sur- 
tout qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme 
de  religion  a fait  corametlro.  Gardons-nous  d'in- 
troduire le  fanatisme  dans  la  philosophie;  son  ca- 
ractère doit  être  la  douceur  et  la  modération.  F.lle 
doit  plaindre  la  Gn  tragique  d'un  jeune  homme 
qui  a commis  une  extravagance;  elle  doit  démon- 
trer la  rigueur  excessive  d'une  loi  faite  dans  un 
temps  grossier  cl  ignorant  ; mais  il  ne  faut  p.vs  que 


la  philosophie  encourage  à île  pareilles  actions,  ni 
qu'elle  fronde  des  juges  qui  n’ont  pu  prononcer 
autrement  qu’ils  l'ont  fait. 

Socrate  n’adorait  pas  les  Deot  iiuijorei  rl  mi- 
nores genlium  ; toutefois  il  assistait  aux  sacriOccs 
publics.  Gassendi  allait  a la  messe,  et  Newton  au 
préne. 

La  tolérance,  dans  une  société,  doit  assurer  à 
chacun  la  liberté  do  croire  ce  qu'il  veut  ; mais 
relie  tolérance  ne  doit  pas  s'étendre  à autoriser 
l'effronlerie  et  la  licence  de  jeunes  étourdis  qui 
insultent  audacieusement  à ce  que  le  peuple  ré- 
vère. Voilà  mes  sentiments,  qui  sont  conformes 
à ce  qu'assurent  la  liberté  et  la  sûreté  publique  , 
premier  objet  de  toute  législation. 

Je  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ceci  ; Cela 
est  bien  allemand , cela  se  ressent  bien  du  Oegme 
d'une  uation  qui  n'a  que  des  passions  ébauchées. 

Nous  sommes,  il  est  vrai , une  espèce  de  végé- 
taux, en  comparaison  des  Français  : aussi  n’avons- 
nous  produit  ai  Jéruia/em  délivrée,  ai  Uenriade. 
Depuis  que  l'empereur  Charlemagne  s’avisa  de 
nous  faire  chrétiens,  en  nous  égorgeant , nous 
le  sommes  restés  ; à quoi  peut-être  a contribué 
notre  ciel  toujours  chai  gé  de  nuages,  et  les  frimas 
de  nos  longs  hivers. 

EnGn,  prenez -nous  leisquenous  sommes:  Ovide 
s'accoutuma  bien  aux  mœurs  des  peuples  de  To- 
mes; cl  j'ai  assez  de  vainc  gloire  pour  me  persua- 
der que  la  provinie  de  Clèvcs  vaut  mieux  que  le 
lieu  où  le  Danube  se  jette  par  sept  bouches  dans 
la  mer  Noire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ail 
en  sa  saiule  et  digne  garde.  FÉoÉaic. 

.■KO.  — DU  ROI. 

Je  crois  que  vous  avez  iléjà  reçu  les  lettres  que 
je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  des  émigrants.  Il  no 
dépend  que  des  philosophes  de  partir  rl  d'établir 
leur  séjour  dans  le  lieu  de  mes  étals  qui  leur  con- 
viendra le  mieux . Je  n’entends  plus  parler  de  T ron  - 
chin  ; je  le  crois  parti  ;et  supposé  qu’il  soit  encore 
ici , cela  ne  le  rendra  pas  plus  instruit  de  ce  qui  se 
passe  chez  moi  et  de  ce  que  je  vous  écris.  Quant  à 
ceux  do  Berne,  je  suis  très  résolu  aies  laisser  brûler 
des  livres,  s'ils  y trouvent  du  plaisir,  parce  que  tout 
le  monde  est  maitre  chez  soi  ; et  qu’importe  à nous 
autresqu’ils  brûlent  M.  de  Fleury  ? N'avez-vous  pas 
fait  passer  par  les  flammes  les  cantiquesde  Salomon , 
pour  les  avoir  mis  en  beaux  vers  français  ? Lorsque 
les  magistrats  et  les  théologiens  se  mettent  en  train 
de  brûler,  ils  jetlcraicnl  la  Bible  au  feu , s’ils  la  ren- 
contraient sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses,  qui 
viennent  d'arriver  aux  Calas,  aux  Sirven  cl  en 
dernier  lieu  à Abbeville  , me  font  sou|»çonncr  que 
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la  justice  est  mal  adininisirce  en  Franco,  qu'on  se 
précipite  suiivciU  dans  les  procedures,  et  qu'ou 
s'y  joue  de  la  vio  des  hommes.  Le  président  Mon- 
tesi|uicu  était  prévenu  pour  cette  jurisprudence 
qu'il  avait  sucée  avec  le  lait  ; cela  ne  m'empêche 
pasd'élrc  persuadé  qu'elle  a grand  besoin  d'êtreré- 
rormée,  et  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  aux  tribu- 
naux le  pouvoir  d'exécuter  des  sentences  de  mort, 
avant  qu'elles  n’aient  été  revues  par  des  tribu- 
naux suprêmes,  et  signées  par  le  souverain.  C'est 
une  chose  pitoyable  que  de  casser  des  arrêts  et 
des  sentences,  quand  les  victimes  ont  péri;  il  fau- 
drait puuir  les  juges  et  les  restreindre  avec  tant 
d'exactitude,  qu'on  n'eût  pas  désormais  de  pareil- 
les rechutes  à craindre.  Sanebo  Pança  était  un 
grand  jurisconsulte  ; il  gouvernail  sagement  son 
Ile  de  liarataria  ; il  serait  à souhaiter  que  les  pré- 
sidiaux eussent  toujours  sa  belle  sentence  sous  les 
yeux  ; ils  respecteraient  au  moins  davantage  la 
vie  des  malheureux,  s'ils  se  rappelaient  qu'il  vaut 
mieux  sauver  un  coupable  que  de  perdre  un  in- 
nocent. Si  je  me  le  rappelle  bien,  c'est  à Toulouse 
où  il  y a une  messe  fondée  pour  la  pie  qui  couvre 
encore  de  honte  la  mémoire  des  magistrats  incon- 
sidi'rés  qui  flrcnt  exécuter  une  fille  innocente,  ac- 
cusée d'un  vol  qu'une  pic  apprivoisée  avait  fait  ; 
mais  ce  qui  me  révolte  le  plus,  est  cet  usage  bar 
barc  do  donner  la  question  aux  gens  condamnés, 
avant  do  les  mener  au  supplice  ; c'est  une  cruauté 
en  pure  porte  etqui  fait  horreur  aux  âmes  compa- 
tissantes quiont  encore  conscrvrquelque  sentiment 
d'humanité,  ^'ous  voyons  encore  chex  les  nations 
que  les  lettres  ont  le  plus  polies,  des  restes  de 
l'ancienne  férocité  de  leurs  mœurs.  Il  est  bien 
difficile  de  rendre  le  genre  humain  bon , et  d'a- 
x-hever  d'apprivoiser  cet  animal, le  plus  sauvage 
do  tous.  Cela  me  confirme  dans  mon  sentiment  , 
que  les  opinions  n'inlluent  que  faiblement  sur  les 
actions  des  hommes;  car  je  vois  partout  que  leurs 
passions  l'emportent  sur  le  raisonnement.  Suppo- 
sons donc  que  vous  parvinssiez  h faire  une  révo- 
lution dans  la  façon  de  penser,  la  secte  que  vous 
formeriez  serait  |>eu  nombreuse,  [larcc  qu'il  faut 
penser  pour  en  être,  et  que  pende  personnes  sont 
capables  de  suivre  un  raisonnement  géomélriqne 
et  rigoureux.  Et  ne  comptez-vous  pour  rien  ceux 
qui  par  état  sont  opposé  aux  rayons  de  lumière 
qui  découvrent  leur  turpitude?  ne  comptez-vous 
pour  rien  les  princes,  auxquels  on  a inculqué  qu'ils 
ne  régnent  qu'autant  que  le  peuple  est  attaché  h 
la  religion?  ne  comptez-vous  pour  rien  ce  peuple, 
qui  n'a  de  raison  que  les  préjugés,  qui  hait  les 
nouveautés  en  général,  et  qui  est  incapable  d'em- 
brasser celles  dont  il  est  question  , qui  demandent 
des  têtes  métaphysiques  et  rompues  dans  la  dialcc- 
lique,pour  être  conçues  et  adoptées?  Voilà  de  gran- 


des difficultés  que  je  vous  propose,  etqui.  je  crois, 
se  trouveront  éternellement  dans  le  chemin  de 
ceux  qui  voudront  annoncer  aux  nations  une  re- 
ligion simple  et  raisonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  vo- 
tre portefeuille,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'en- 
voyer; les  livres  nouveaux  qui  paraissent  à pré- 
sent font  regretter  ceux  do  commencement  de  ce 
siècle.  L'histoire  de  l'abbé  Velli  est  ce  qui  a paru 
de  meilleur  ; car  je  n'appelle  pas  des  livres  tout 
ce  tas  d'ouvrages  faits  sur  le  commerce  et  sur  l'a- 
griculture, par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  vu 
ni  vaisseaux  ni  cbarrues.  Vous  n'avez  plus  de  poè- 
tes dramatiques  en  France,  plus  de  ces  jolis  vers 
de  société  dont  on  voyait  tant  autrefois.  Je  remar- 
que un  esprit  d'analyse  et  de  géométrie  dans  tout 
ce  qu'on  écrit;  mais  les  belles-lelires  sont  sur  leur 
déclin;  plusd'oraleurs  célèbres, plus  de  vers  agréa- 
bles, plus  de  CCS  ouvrages  charmants  qui  fesaient 
autrefois  une  partie  de  la  gloire  de  la  nation  fran- 
çaise. Volts  avez  le  dernier  soutenu  cette  gloire; 
mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez 
donc  long-temps , conservez  votre  santé  et  votre 
Ih'IIc  humeur  , et  que  le  dieu  du  goût,  les  Muses, 
et  Apollon , par  leur  puissant  secours,  prolongent 
votre  carrière,  et  vous  rajeunissent  plus  réelle- 
ment que  1rs  filles  de  Pelée  n'eurent  intention  do 
rajeunir  leur  père  I j’y  prendrai  plus  de  pari  que 
personne.  Au  moins  ayant  parlé  d'Apollon,  il  ne 
m’est  plus  permis,  sans  commettre  un  mélange 
profanc.de  vous  recommander  à la  sainte  gatdo 
de  Dieu. 

.'751. -Dt;  liül. 

A Pri*îi|ju,  le  I**’  *cp’emln'e. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que 
des  philosophes  paisibles  doivent  s'attendre  d'èlrc 
bien  reçus  chez  moi.  Je  n’ai  point  vu  le  fils  île 
l'Hippocrato  moderne,  et  ne  lui  ai  point  parlé.  Je 
ne  sais  ce  qui  peut  être  transpiré  du  dessein  de 
vos  philosophes  ; je  m'en  lave  les  mains.  Je  suis 
ici  dans  une  province  où  l'on  préfère  la  physique 
à la  métaphysique  ; on  cultive  les  champs  , on  a 
rebâti  huit  mille  maisons  , et  l'on  fait  des  milliers 
d'enfants  par  an , pour  remplacer  ceux  qu'une  fu- 
reur politique  et  guerrière  a fait  périr. 

Je  ne  sais  si,  tout  bien  considéré,  il  n'est  pas 
plus  avantageux  de  travaillerà  la  population  qu'à 
faire  de  mauvais  arguments.  Les  seigneurs  et  lo 
peuple , occupés  des  soins  de  leur  rétablissement, 
vivent  en  paix  ; et  iissont  si  pleinsde  leur  ouvrage, 
que  personne  ne  fait  attention  au  culte  do  son  voi- 
sin. Les  étincelles  de  haine  de  religion  , qui  se  ra- 
nimaient souvent  avant  la  guerre,  sont  éteintes; 
cl  l'esprit  de  tolérance  g.igne  journellement  ilans 


278  CORRESPONDANCE 


la  façou  de  penser  générale  des  habitants.  Croyez 
que  le  désœuvrement  donne  lien  à la  plupart  des 
disputes.  Pour  les  éteindre  en  France  , il  ne  Tau- 
drait  que  renouveler  les  temps  des  défaites  de  Poi- 
tiers et  d'Azincourt;  vos  ecclésiastiques  et  vos 
parlements,  fortement  occupes  de  leurs  propres 
affaires , ne  penseraient  qu’à  eux , et  laisseraient 
le  public  et  le  gonveroement  tranquilles.  C’est 
une  proposition  à faire  à ces  messieurs  : je  doute 
toutefois  qu’ils  l'approuvent. 

Vosouvragessont  répandus  ici.etentrelesmains 
de  tout  le  monde.  Il  n'y  a point  de  peuple,  point 
de  climat  où  votre  nom  ne  perce , point  de  so- 
ciété policée  où  votre  réputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  jouissez-en  long- 
temps. Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Fédéric  . 

352.  — DU  ROI. 

A Sans-Souci , le  13  Mptcnü>rf. 

Vous  n'avez  pas  besoin  do  me  recommander  les 
philosophes:  ils  seront  tous  bien  reçus,  pourvu 
qu'ils  soient  modérés  et  paisibles.  Je  ne  peux  leur 
donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Je  n'ai  point  le  don  des 
miracles , et  no  puis  ressusciter  les  bois  do  parc 
de  Clèves,  que  les  Français  ont  coupés  et  brûlés; 
mais  d’ailleurs  ils  y trouveront  asile  et  sûreté. 

Il  me  souvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé 
dont  vous  me  parlez,  qu'il  était  imprimé  'a  Derne; 
les  Bernais  ont  donc  exercé  une  juridiction  légi- 
time sur  cet  ouvrage.  Ils  ont  brûlé  des  conciles  , 
des  controverses , des  fanatiques  , et  des  papes  ; 
'a  quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité  d'hérétique.  Ce 
ne  sont  que  des  niaiseries,  en  comparaison  du  ce 
qui  vient  do  se  passer  à Abbeville.  Kûtlr  des  lioni- 
mes  passe  la  raillerie  ; jeter  du  papier  au  feu  , 
c'est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  aulo- 
Ua-fé  a Ferney , et  condamner  aux  flammes  tous 
les  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse  de  vo- 
tre voisinage,  en  rassemblant  autour  du  brasier 
dos  tbéologiens  de  toute  secte,  pour  les  régaler  de 
ce  doux  spectacle.  Pour  mol , dont  la  foi  est  tiède, 
je  tolère  tout  le  monde  , 'a  condition  qu'on  me  to- 
lère, moi,  sans  m'embarrasser  même  de  la  foi  des 
auties. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à quel- 
ques jeunes  gens  qui  les  liront  ou  les  fréqueute- 
ront.  Mais  que  de  bêtes  dans  le  monde,  qui  ne  pen- 
sent point  I que  de  personnes  livrées  au  plaisir  , 
que  le  raisonnement  fatigue  ! que  d'ambitieux  oc- 
cupés de  leurs  projets  ! sur  ce  graud  nombre  , 
combien  peu  de  gens  aiment  à s'instruire  et  à s'é- 
clairer I Le  brouillard  épais  qui  aveuglait  l'buma- 
iiité  aux  dixième  et  treizième  siècles  est  dissipé  ; 


cependant  la  plupart  des  yeux  sont  myopes  ; quel- 
ques uns  ont  les  paupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  convuUionnaires  ; en 
Hollande  on  connaît  les  fins  ; ici  les  piélistes.  Il  y 
aura  de  ces  espèces-là  tant  que  le  monde  durera, 
comme  il  se  trouve  des  chênes  stériles  dans  les  fo- 
rêts , et  des  frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gou- 
vernement, au  bout  d'un  demi-siècle  le  peuple  se 
forgerait  des  superstitions  nouvelles , et  qu’il  at- 
tacherait son  culte'a  un  objet  quelconque  qui  frap- 
perait les  sens  ; ou  il  se  ferait  de  petites  idoles  , 
ou  il  révérerait  les  tombeaux  de  ses  fondateurs  , 
ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelque  absurdité 
pareille  l’emporterait  sur  le  culte  pur  et  simple 
de  l'Être  suprême. 

La  superstition  est  une  faiblesse  de  l’esprit  hu- 
main ; elle  est  inhérente  à cet  être  : elle  a tou- 
jours été,  clic  sera  toujours.  Les  objets  d'adoration 
pourront  changer  comme  vos  modes  de  France  ; 
mais  que  m'importe  qu'on  se  prosterne  devant 
une  pâte  de  pain  azyme,  devant  le  bœuf  Apis  , 
devant  l'Arche  d'alliance , ou  devant  une  statue  '( 
Le  choix  ne  vaut  pas  la  peine  ; la  superstition  est 
la  même , et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à soixante-dix  ans  , d'a- 
voir l'esprit  libre,  d’être  encore  l’omemcnt  du 
Parnasse  à cet  Age,  comme  dans  sa  première  jeu- 
nesse , cela  n'est  pas  indifférent.  C'est  votre  des- 
tin : je  souhaite  que  vous  en  jouissiez  long-temps, 
et  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  le  comporte 
la  nature  humaine.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Féderic. 

533. -DU  ROI. 

A Sans-Souci . le  3 novembre^ 

Je  ne  suis  |>as  le  seul  qui  remarque  quelcgénio 
et  les  talents  sont  plus  rares  en  France  et  en  Lu- 
ropo  dans  notre  siècle,  qu'à  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent. Il  vous  reste  trois  poètes,  mais  qui  sont 
du  second  ordre:  Laiiarpe,  àlarmontel , et  Saint- 
Lambert.  Les  injustices  qui  se  font  à Abbeville 
n'empêchent  pas  qu'un  Parisien  de  géuic  n'achève 
une  bonne  trag.die. 

Il  est  sans  doute  affreux  d'égorger  des  innocents 
avec  le  glaive  de  la  loi;  mais  la  nation  en  rougit; 
mais  le  gouvernement  jicnscra  sans  doute  à pro- 
venir de  tels  abus.  Il  faut  encore  considérer  que 
plus  un  état  est  vaste,  plus  II  est  exposé  à ce  que 
des  subalternes  abusent  de  l'autorité  qui  leur  est 
confiée.  Le  seul  moyen  de  renipêclier  est  d’obli- 
ger tous  les  tribunaux  du  royaume  de  no  mettre 
en  execution  les  arrêts  de  mort,  qu'après  qu'un 
conseil  suprême  a revu  les  procédures  et  contirmé 
leur  scutencc. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — l7(iC. 


Il  me  semble  que  le  jeune  poète  , auteur  du 
Triumvirat,  n'a  pas  plus  que  souante-treizeans. 
J'enjuge  ainsi,  parce  qu'un  commençant  ne  conuait 
ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu'il  en  est  dans 
le  caractère  d' Octave  ; que  les  deux  actes  que  j'ai 
lus  sont  sans  déclamation,  et  d'une  simplicité  qui 
ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de 
la  rhétorique.  En  supposant  même  qu'un  jeune 
homme  ait  fait  cet  ouvrage , il  est  sûr  qu'un  sage 
l'a  retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avez  donné 
trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en  si  beau  che- 
min. Je  vous  compare  aux  rois  : il  en  coûte  il  obtenir 
leur  premier  bienfait  ; celui-lb  donné,  on  les  ac- 
coutume à donner  de  même. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  avec  plaisir.  Cepen- 
dant j’aurais  désiré  que  vous  eussiez  plus  ménagé 
cet  abbé  de  La  Bletterie  ; tout  dévot,  tout  jansé- 
niste qu'il  est , il  a le  premier  rendu  hommage  à la 
vérilé;  il  a rendujustice,  quoique  avec  des  ména- 
gements qu'il  lui  convenait  de  garder;  il  a rendu 
justice,  dis-je,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l'a 
point  appelé  apoUat.  Il  faut  tenir  compte  à un  jan- 
séniste de  sa  sincérité.  Je  crois  qu'il  aurait  été  plus 
adroit  de  lui  donner  des  éloges,  comme  on  applau- 
dit h un  enfant  qui  commence  à balbutier,  pour 
l’encourager  h mieux  faire. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  interpolé 
sans  doute  : vous  n'avez , pour  vous  en  convain- 
cre, qu’'a  lire  ce  qui  prêche  et  ce  qui  soit.  Ces 
deux  phrases  se  lient  si  bien , que  la  fraude  saute 
aux  feux.  C’était  le  bon  temps  dans  les  premiers 
siècles  : on  accommodait  les  ouvrages  'a  son  gré. 
Josèpho  s’en  est  ressenti  également.  L'Évangile  de 
Jean  de  même.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
messieurs  les  correcteurs  ne  se  soient  pas  aperçus  de 
certaines  incongruités  qu'ils  auraient  pu  rectifier 
avec  un  coup  déplumé,  comme  la  double  généa- 
logie , la  prophétie  dont  vous  faites  mention , et 
nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes , de  géogra- 
phie , etc. , etc.  : les  ouvrages  marqués  au  sceau 
de  l'humanité,  c’est-h-dire  pleins  de  bévues,  d'in- 
conséquences , de  contradictions,  devaient  ainsi 
sc  déceler  eux-mêmes.  L'abrutissement  de  l'espèce 
humaine,  durant  tant  de  siècles,  a prolongé  le 
fanatisme.  Enfin  vous  avez  été  le  BoHérophon  qui 
a terrassé  celte  chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  res- 
tes. Mais  surtout  songez  que  le  repos  et  la  tran- 
quillité d'esprit  sont  les  seuls  biens  dont  nous  puis- 
sions jouir  durant  notre  pèlerinage,  et  qu'il  n'est 
aucune  gloire  qui  en  approche.  Je  vous  souhaite 
ces  biens , et  je  jure  par  Epicure  et  par  Aristide, 
que  personne  de  vos  admirateurs  ne  s'intéresse 
plus  que  moi  h votre  félicité.  Fédéaic. 


3fiL  — DU  ROI. 

A Saoft-Soud . le  23  novembre. 

Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous 
me  parlez,  est  de  moi.  Je  m’y  étais  occupé  dans  un 
temps  où  j'avais  beaucoup  d’affaires  : l'éditiou 
s’en  est  ressentie.  On  en  prépare  h présent  une 
nouvelle,  où  les  articles  des  courtisanes  seront 
remplacés  par  ceux  d'Ovide  et  de  Lucrèce , et  dans 
laquelle  on  restituera  le  bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie , comme  vous  le  souhaitez , cet 
extrait  informe,  et  qui  ne  répond  point  ù mon 
dessein.  Il  sera  suivi  de  la  nouvelle  édition  , dès 
qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne  sont  que  de  légè- 
res chiquenaudes  que  j’applique  sur  le  nez  de 
Vinf...-,  il  n'est  donné  qu'h  vous  de  l'écraser. 

Celte  in/'... a eu  le  sort  des  catins.  Elle  a été  ho- 
norée tant  qu'elle  était  jeune  ; à présent , dans 
sa  décrépitude,  chacun  l'insulte.  Le  marquis  d'Ar- 
gens  l'a  assez  maltraitée  dans  son  Julien.  Cet  ouvrage 
est  moins  incorrect  que  les  autres,  cependant  je 
n'ai  pas  été  content  de  la  sortie  qu'il  a faite  h pro- 
pos de  rien  contre  Alaupertuis.  Il  ne  faut  point  trou- 
bler la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y a-t-il  de 
combattre  un  homme  que  la  mort  a désarmé  ? Mau- 
pertuis  sans  doute  a fait  un  mauvais  ouvrage  ; 
c'est  une  plaisanterie  gravement  écrite.  Il  aurait 
dû  l'égayer,  pour  que  personne  ne  pût  s'y  trom- 
per. Vous  prîtes  la  chose  au  tragique;  vous  atta- 
quites  sérieusement  un  badinage;  et  avec  votre 
redoutable  massue  d'Ilercule  vous  écrasâtes  un 
moueberon. 

Pour  moi , qui  voulais  conserver  la  paix  dans 
la  maison , je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  em- 
pêcher d'éclater.  Malgré  tout  ce  que  je  vous  disais, 
vous  en  devîntes  le  perturbateur  ; vous  composâ- 
tes un  libelle  presque  sous  mes  yeux , vous  vous 
serviles  d'une  permission  que  je  vous  avais  don- 
née pour  un  autre  ouvrage,  pourimprimerce  li- 
belle. Enfin  vous  avez  eu  tous  les  torts  du  monde 
vis-â-vis  do  moi  ; j’ai  souffert  ce  qui  pouvait  sc 
souffrir,  et  je  supprime  tout  ce  que  votre  con- 
duite me  donna  d'ailleurs  de  justes  sujets  de 
plainte,  parce  que  je  me  sens  capable  de  par- 
donner. 

Vous  n’avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays. 
Vous  voil'ab  Ferney,  entre  votre  nièce  et  des  occu- 
pations que  vous  aimez,  respecté  comme  le  dieu  des 
beaux-arts  , comme  le  patriarche  des  ccraseurs  , 
couvert  de  gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant , 
de  toute  votre  réputation  ; d'autant  plus  qu'éloigné 
au-delù  de  cenllieues  de  Paris,  on  vous  considéré 
comme  mort , et  l'on  vous  rend  justice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander 
des  vers?  Plutus  a-t  il  jamais  requis  Vulcain  de 
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lui  foMinir  de  fur?  I liétis  a-l-clle  jamais  sollicité 
lu  Rubicuii  de  lui  donner  son  OIct  d'eau?  Puisque, 
dans  un  temps  où  les  rois  et  les  empereurs  étaient 
acliarncs  'a  me  dc|iuuiller,  un  misérable,  s'alliant 
arec  eux , me  pilla  mon  lirre  ; puisqu'il  a paru,  je 
vous  en  envoie  un  excmplaireen  gros  caractère.  Si 
votre  nièce  so  coilTe  'a  la  grecque  ou  ù l'cclipse  , 
elle  pourra  s'en  servir  pour  des  papillotes. 

J'ai  fait  des  poésies  médiocres  : en  fait  de  vers  , 
les  médiocres  et  les  mauvais  sont  égaux.  Il  faut 
écrire  comme  vous,  ou  se  taire. 

Il  n'y  a pas  long-temps  qu'un  Anglais  qui  vous 
a vu,  a passe  ici  ; il  m'a  dit  que  vous  étiex  un  peu 
voûté , mais  que  ce  feu  que  Prométliée  déroba  no 
vous  manque  point.  C'est  l'huile  de  la  lampe  : ce 
feu  vous  soutiendra.  Vous  ires  à l'Age  de  Fonte- 
nclle,  en  vous  moquant  dcceui  qui  vous  paient 
des  rentes  viagères,  et  en  fesant  une  épigramme 
quand  vous  aurex  achevé  le  siècle.  EnOn,  comblé 
d'ans,  rassasié  de  glaire,  et  vainqueur  del'in/'..., 
je  vous  vois  monter  l’Olympe , soutenu  par  les  gé- 
nies de  Lucrèce,  de  Sophocle,  do  Virgile  et  de 
Locke,  placé  entre  ^c^vton  et  Épicuro,  sur  un 
nuage  brillant  de  clarté. 

Penses  'a  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre 
gloire , et  dites,  comme  celui  que  vous  savez  : Ce 
soir,  (U  teroi  assit  ù ma  table. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  FÉneiiic. 

ôiK).— Diinoi'. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  pour  la  belle  tra- 
gédie que  je  viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvra- 
ges intéressants  que  j'attends  encore  et  qui  ne  tar- 
deront pas  d'arriver.  J'ai  donne  commission  de 
chercher  l'.Vbrégé  do  Fleury  , s'il  s'en  trouve  'a 
Berlin,  pour  vous  l’envoyer.  On  prétend  qu’un 
docteur  Ernesii  a réfuté  cet  ouvrage;  maisccqii’il 
y a déplaisant,  c'est  qu'étant  luthérien,  il  s'est  vu 
nécessité  de  plaider  la  cause  du  pape , ce  qui  a 
fort  (HliGé  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  Icmps  un  |ioèmc  sin- 
gulier (>our  le  choix  du  sujet  ; ce  sont  les  réflexions 
de  l'empereur  Marc-Aurèle,  mises  en  vers.  J'aime 
encore  la  poésie.  Je  n'aique  de  faibles  talents;  mais 
comme  jenebarlvonillcdu  papier  que  pour  m'amu- 
ser, aussi  peu  im|H)rJe-l-il  au  public  qiiejejuiieaii  ! 
whisl,ouquejelullccnntreladifficuIlédela  versifi-  I 
cation; ceci  est  plus  faeilc  et  moins  hasardeux  (|ue 
d'attaquer  l'hydre  de  la  superstition.  Vous  croyez  ! 
que  je  pense  (|ue  le  peuple  a besoin  du  frein  de  la 
religion  pour  être  contenu  ; je  vous  assure  que  ce 
u'esi  pas  mou  sentiment  ; au  contraire,  l'cx|>éi  iciicc 
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me  range  entièrement  de  l'opinion  de  Bayle.  Eue 
société  ne  saurait  subsister  sans  lois,  mais  bien  sans 
religion,  pourvuqu'ily  ait  un  pouvoir,  qui  par  des 
peines  afflictives  contraigne  la  multitude  'a  obéir 
è ces  lois  ; cela  se  confirme  par  l'expérience  des 
sauvages  qu'on  a trouvés  dans  lesiles  Mariannes  , 
qui  n'avaient  aucune  idée  métaphysique  dans  leur 
tète  ; cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouverne- 
ment chinois,  où  le  théisme  est  la  religion  de  tous 
les  grands  de  l'état.  Cependant,  comme  vous  voyez 
que  dans  cette  vaste  monarchie  le  peuple  s'est 
abandonné  h la  superstition  des  bonzes  , je  sou- 
tiens qu'il  en  arriverait  de  même  ailleurs,  et  qu'un 
état  purgé  de  toute  superstition  ne  se  soutiendrait 
paslong-teinps  dans  sa  pureté , mais  qnede  nou- 
velles absurdités  reprendraient  la  place  des  an- 
ciennes; et  cela  au  bout  de  peu  de  temps.  La  pe- 
tite dose  de  bon  sens  répandue  sur  la  surface  do 
ce  glol>o,  est,  co  me  semble , suffisante  pour  fon- 
der une  société  généralement  répandue , h peu 
près  comme  celle  des  jésuites,  mais  non  pas  un 
état.  J'envisage  les  travaux  de  nos  philosophes  d"a 
l>résent  comme  très  utiles , parce  qu’il  faut  faire 
honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  de  l'intolé- 
rance , et  que  c’est  servir  l’humanité  que  de  com- 
battre ces  folies  cruelles  et  atroces  qui  ont  trans- 
formé nos  ancêtres  en  bêtes  carnassières:  détruire 
le  fanatisme,  c’est  tarir  la  source  la  plus  funeste 
des  divisions  et  des  haines  présentes  h la  mémoire 
do  l’Europe , et  dont  on  découvre  les  vestiges  san- 
glants chez  tous  les  peuples.  Voilh  pourquoi  vos 
philosophes,  s’ils  viennent  h Clèvcs , seront  bien 
reçus  ; voil'a  pourquoi  le  baron  de  Werder , pré- 
sident de  la  chambre,  a déjii  été  prévenu  de  les 
favoriser  pour  leur  établissement  ; ils  y trouve- 
ront sûreté,  faveur,  et  protection  ; ils  y feront  en 
lihertédcs  voeux  i>our  le  patriarche  do  Fcrney  ; 'a 
quoi  j’ajouterai  un  hymne  en  vers  au  dieu  de  la 
santé  et  de  la  poésie , pour  qu’il  nous  eonservo 
longues  années  son  vicaire  helvétique  , que  j’aime 
cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre  qui  ré- 
side à Rome.  Adieu.  , 

P.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu’il  me  semble 
do  Rousseau  de  Genève?  Je  pense  qu’il  est  mal- 
heureux et 'a  plaindre.  Jen’aiiuc  ni  ses  paradoxes, 
ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  NcucliAtel  en  ont 
mal  usé  envers  lui  ; il  faut  respecter  le.s  infortu- 
nés; il  n’y  a que  des  âmes  perverses  qui  les  ac- 
e.il>leiil. 

ô;>g.  - me  voi.'i'AiitE. 

5 jaiivkir  t7ü7. 

sire,  je  me  doutais  bien  i|ue  votre  muse.se  lé- 
veillerait  tôt  ou  tard.  Je  sais  que  les  autres  bout. 
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mes  seront  étonués  qu’après  une  guerre  si  lon- 
gue cl  si  vivo , occupé  du  soin  de  rétablir  votre 
royaume,  gouvernant  sans  ministres,  entrant  dans 
tous  les  details , vous  puissiez  cependant  faire  des 
vers  français;  mais  moi  je  n'en  suis  pas  surpris, 
parce  que  j’ai  fort  l'bonucur  de  vous  connaître  ; 
mais  ce  qui  m’étonne , je  vous  l’avoue , c’est  que 
vos  vers  soient  bons;  je  ne  m’y  attendais  pas 
après  tant  d’années  d’interruption.  Des  pensées  for- 
tes cl  vigoureuses,  un  coup  d’œil  juste  sur  les  fai- 
blesses des  hommes,  des  idées  profondes  et  vraies, 
c'est  là  votre  partage  dans  tous  les  temps;  mais 
|)our  du  nombre  cl  de  l'barmonie,  et  très  souvent 
môme  des  finesses  de  langage,  'a  trois  cents  lieues 
de  Paris,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  ce  phé- 
nomène doit  être  assurément  remarqué  par  no- 
tre academie  de  Paris. 

Savez-vous  bien,  sire,  que  votre  majesté  est  de- 
venue un  auteur  qu’on  épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d’OIivet,  vient, 
dans  une  nouvelle  édition  de  la  Prosodie  fran- 
çaise, do  vous  critiquer  sur  le  mot  crêpe,  dont 
vous  avez  retranché  impitoyablement  le  dernier 
c dans  une  lettre  à moi  adressée,  et  imprimée 
dans  les  Œuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  ; 
mais  je  no  crois  pas  que  celte  édition  ail  été  faite 
sous  vos  yeux  : quoi  qu’il  en  soit , vous  voila  de- 
venu un  auteur  classique,  examiné  comme  Ra- 
cine par  notre  doyen,  cité  devant  notre  tribunal 
des  mots , et  condamné  sans  appel  a faire  crêpe 
de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen , et  je  vais  intenter  au 
philosophe  de  Sans-Souci  une  accusation  toute 
contraire.  Vous  avez  donné  deux  syllabes  au  mot 
hait,  dans  votre  beau  discours  du  stoïcien  : 

Vo'.rc  goût  ofTciisé  haït  l'ahsintbc  amère. 

Nous  UC  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  haïr 
n'aura  jamais  deux  syllabes  'a  l’indicatif,  je  hais, 
tu  hais,  il  hait;  vous  auriez  beau  nous  battre  en- 
core , 

Nous  pourrions  bien  batr  les  inndélilés 

Oc  <v  ux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  trait»  ; 

Nous  pourrions  bien  haïr  la  fausse  puliiiqtio 
De  ceux  qui , s’unissant  avec  nos  ennemis , 

Ont  scnl  les  de>soins  d'une  cour  tyrannique. 

Et  qui  SC  sont  perdus  pour  perdre  leurs  amis  , 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  sylla- 
l>es.  Prenez , sire , votre  parti  là-dessus , et  ayez 
la  bonté  de  changer  ce  vers;  cela  vous  sera  bien 
aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  où  j’avais  le  boiihenr  de 
mettre  des  points  sur  les  i à Sans-Souci  et  'a  Pots- 
dam?  Je  vous  assure  que  ces  deux  années  ont  été 
les  pins  agréables  do  ma  vie.  J’ai  eu  le  malheur 
de  faire  bâtir  un  château  sur  les  fionlicrcs  de 
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France,  et  je  m’en  repens  bien.  Les  Patagons, 
la  poix  résine,  l'exaltation  de  l’âme,  et  le  trou 
pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre,  m’ont 
écarté  de  mon  véritable  centre.  J’ai  payé  ce  trou 
bien  chèrement.  J’étais  fait  pour  vous.  J’achève 
ma  vie  dans  ma  petite  et  obscure  sphère,  précisé- 
ment comme  vous  passez  la  yétre  au  milieu  de 
votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais 
que  la  solitude  et  le  travail  ; ma  société  est  com- 
posée de  cinq  ou  six  personnes  qui  me  laissent 
uue  liberté  entière,  et  avec  qui  j’en  use  de  même  ; 
car  la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Je 
suis  votre  Gilles  en  fait  de  société  et  de  belles- 
lettres. 

J’ai  eu  ces  jours-ci  une  très  légère  attaque  d’a- 
{H)plexie  causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  pres- 
que toujours  les  artisans  de  nos  disgrâces.  Ce  = 
accident  m’a  empêché  de  répondre  à votre  ma 
jesté  aussitôt  que  je  l’aurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  qui 
voulaient  se  retirer  à Clèves  restent.  La  moitié 
du  conseil  et  ses  partisans  se  sont  enfuis;  l'ambas- 
sadeur de  France  est  parti  incognito,  et  est  venu 
se  réfugier  chez  moi. 

J’ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour 
retourner  'a  Soleure.  Les  philosophes  qui  se  desti- 
nent 'a  rémigration  sont  fort  embarrassés  , ils  ne 
peuvent  vendre  aucun  effet;  tout  commerce  est 
cessé,  toutes  les  banques  sont  fermées.  Cependant 
on  écrira  h M.  le  baron  de  Werder,  conformément 
a la  permission  donnée  par  votre  majesté;  mais  je 
prévois  que  rien  ne  pourra  s’arranger  qu’après  la 
fin  de  riiivcr. 

J’attends  avec  la  plus  vivo  reconnaissance  les 
douze  belles  préfaces  monument  précieux  d'une 
raison  ferme  cl  hardie,  qui  doit  être  la  leçon  des 
philosophes. 

Vous  avez  grande  raison , sire;  un  prince  cou- 
rageux et  sage , avec  de  l’argent,  des  troupes , des 
lois , peut  très  bien  gouverner  les  hommes  sans  le 
secours  de  la  religion,  qui  n’est  faite  que  pour  les 
tromper;  mais  le  sot  peuple  s’eu  fera  bientôt  une, 
et  tant  qu’il  y aura  des  fripons  et  des  imbéciles , 
il  y aura  dos  religions.  La  nôtre  est  sans  contre- 
dit la  plus  ridicule , la  plus  absurde , et  la  plus 
sanguinaire  qui  ait  jamais  infecté  le  monde. 

Votre  majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre 
humain,  en  détruisant  celte  infâme  superstition, 
je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n’est  pas  digne 
d’être  éclairée,  et  à laquelle  tous  les  jougs  sont 
propres;  je  dis  chez  les  honnêtes  gens,  chez  les 
hommes  qui  pensent,  chez  ceux  qui  veulent  pen- 
ser. Le  nombre  en  est  très  grand,  c’est  'a  vous  de 

* Its'aRÜ  (In  douze  exemplaires  dn  l'avant-propos  mis  parie 
roi  au  (ivvaiit  d'un  .llnèijr  de  l’Uhtoiie  tcclcs  de 
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nourrir  leur  inx  ; c'est  k tous  do  donner  du 
pain  blanc  aui  enfants  do  la  maison , et  de  laisser 
le  pain  noir  aux  chions.  Je  ne  m'afflige  de  tou- 
cher à la  mort  que  par  mon  profond  regret  de  ne 
vous  pas  seconder  dans  cette  noble  entreprise , 
la  plus  belle  et  la  plus  respectable  qui  puisse  si- 
gnaler l'esprit  humain. 

Alcide  do  l'Allemagne,  soyei-en  le  Nestor  ; vi- 
vez trois  Ages  d'hommes  pour  écraser  la  télé  de 
l'hydre. 

537.  — DU  ROI. 

Janvier. 

Vous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  fais 
mni-méme;  vous  me  soupçonnez  d'étre  l'autenr 
d'un  Abrégé  du  l'hisloire  ecclésiastique  et  desa  pré- 
face. Cela  n'est  guère  plausible.  Un  homme  sans 
cesse  occupé  de  guerres  ou  d'affaires  n'a  pas  le 
temps  d'étudier  l'histoire  ecclésiastique.  J'ai  plus 
fait  do  manifestes  durant  ma  vie  que  je  n'ai  lu  de 
bulles.  J'ai  combattu  des  croisés  , des  gens  avec 
des  toques  bénites,  que  le  saint-père  avait  fortifiés 
dans  le  zèle  qu'ils  marquaient  pour  me  détruire  ; 
mais  ma  plume,  moins  téméraire  que  mou  épée, 
respecte  les  objets  qu'une  longue  coutume  a ren- 
dus vénérables.  Je  vois  avec  étonnement,  par  votre 
lettre,  que  vous  |iourriez choisir  nne  autre  retraite 
que  la  Suisse,  et  que  vous  pensez  au  pays  de  Clè- 
ves.  Cet  asile  vous  sera  ouvert  eu  tout  temps. 
Comment  le  refuserais-je  h un  homme  qui  a tant 
fait  d'honneur  aux  lettres,  h sa  patrie, 'a  l'huma- 
nité, enfin  h son  siècle?  Vous  pouvez  aller  de 
Suisse  'a  Clèves  sans  fatigue  ; ai  vous  vous  embar- 
quez à B&le,  vous  pouvez  faire  ce  voyage  eu  quinze 
jours  sans  prestjue  sortir  de  votre  lit. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brorhureqiio  vous 
m’avez  envoyée  ; elle  fera  plus  d'impression  qu'un 
gros  livre  : peu  de  gens  raisonnent,  au  lieu  que 
chaque  individu  est  susceptiblcd'émotinn  à la  nar- 
ration simple  d'un  fait.  Il  ne  m'en  fallait  pas  lant 
pour  assister  ces  malheureux  que  le  fanatisme 
prive  de  leur  patrie  dans  le  loyaumc  le  plus  po- 
licé de  l'Europe;  ils  trouveront  des  secours,  et 
même  un  établissement,  s'ils  le  veulent,  qui  pourra 
les  soustraire  aux  atrocités  de  la  persécution  et 
aux  longues  formalités  d’une  justice  que  peut-être 
on  ne  leur  rendra  pas.  Voil'a  ce  que  je  puis  faire 
et  ce  que  je  m’offre  d’exécuter,  tant  en  faveur  do 
l'auteur  de  la  Ilcnriade  que  de  sa  nièce,  do  son 
jésuite  Adam,  et  de  son  hérétique  Servet.  Je  prie  le 
ciel  qu’il  les  conserve  tous  dans  sa  sainte  garde. 


338. — DU  ROI. 

A Berlin,  le  16  janrier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  en- 
voyées. Je  trouve  le  Triumvirat  rempli  de  beaux 
détails.  Les  pièces  contre  Viuf.....  sont  si  fortes, 
que  depuis  Ccise  on  n'a  rien  publié  de  plus  frap- 
pant. L'ouvrage  de  Boulanger  est  supérieur  'a  l'au- 
tre', et  plus  è la  portée  des  gens  du  monde , pour 
qui  de  longues  déductions  fatiguent  l'esprit,  relâ- 
ché et  détendu  par  les  frivolités. 

il  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantême  de  l’er- 
reur. Il  a été  flagellé  et  frappé  sur  toutes  ses  fa- 
ces , sur  tous  scs  cêtés.  Partout  je  vois  scs  bles- 
sures, et  nulle  part  d'empiriques  empressés  à 
pallier  son  mal.  il  est  temps  de  prononcer  son  orai- 
son funèbre,  et  de  l'enterrer.  Vous  défaites  le 
charme,  et  l'illusion  se  dissipe  on  fumée.  Je  crains 
bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  des  troubles  intes- 
tins de  Genève.  J'augure,  selon  les  nouvelles  pu- 
bliques , que  nous  touchons  au  dénouement , qui 
causera  ou  une  révolution  dans  le  gouvernement, 
ou  quelque  tragédie  sanglante. . . 

Quoi  qu'il  on  arrive , les  malheureux  trouve- 
ront nn  asile  ouvert  où  ils  le  souhaitent.  C'est  A 
eux  à déterminer  le  moment  où  ils  voudront  en 
profiler. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une 
hauteur  inouïe , et  j'avoue  que  j’ai  peine  'a  con- 
cevoir |>ourquoi  sa  décision  se  trouve  actuellement 
diamétralement  opposée  à celle  qu'elle  porta  sur 
la  même  affaire,  il  y a trente  années.  Ce  qui  était 
juste  alors  doit  l'être  'a  présent.  Les  lois  sur  les- 
quelles cette  république  est  fondée  n'ont  point 
changé  ; le  jugement  devait  donc  être  le  même. 
Voir»  ce  que  l'on  pense  dans  le  Nord  sur  celle 
affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  sur  la 
liberté  de  conscience  sollicitée  pour  les  dissidents. 
Je  me  suis  fourré  dans  la  comparta,  et  je  n'ai  pas 
voulu  jouer  un  rôle  principal  dans  cette  scène. 
Les  rois  d'Angleterre  et  du  Nord  ont  pris  le  même 
parti  : l'impératrice  de  Russie  décidera  cette  que- 
relle avec  la  république  de  Pologne,  comme  elle 
pourra.  Les  dissensions  polonaises  et  les  négocia- 
tions italiennes  sont  à peu  près  de  la  même  espèce  : 
il  faut  vivre  long-temps  et  avoir  une  patience  an- 
gélique pour  en  voir  U Qu. 

Je  vous  souhaite  , en  attendant , la  bonne  an- 
née, santé,  tranquillité,  et  lionheur,  et  qu'Apol- 
lon,  ce  dieu  des  vers  et  de  Iq  médecine,  vous  com- 
ble de  scs  doubles  faveurs.  Vate.  Féuékic. 

•T 

' (^r1<]unoum^pbiI<MOphii|ucsUeVolUfrefuimI 
d'abord  «OU9  lea  DO  ou  de  Boulanger.  Frércl.  Bolinglroke.  de. 
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AVEC  LE  ROI  DE 
359.— DU  ROI. 

A rotsdjm , le  10  février. 

L'accident  qui  tous  est  arrivé  attriste  tous 
ceux  qui  l'ont  appris.  Nous  nous  llaltoiis  cepen- 
dant que  ce  sera  sans  suite  : vous  n'avcx  presque 
point  de  corps,  vous  n’étes  qu'esprit,  et  cet  cspi  it 
triomphe  des  maladies  et  des  inOrmitésdc  la  na- 
ture qu'il  viviDe. 

Je  vous  rélicite  des  avantages  qu'a  remportes  le 
peuple  de  Genève  sur  le  conseil  des  deui-ccnts  et 
sur  les  médiateurs.  Cependant  il  parait  que  cc  suc- 
cès |>assagerne  sera  pas  de  longue  durée.  Le  can- 
ton de  Berne  et  le  roi  très  chrétien  sont  des  ogres 
qui  avalent  de  petites  républiques  en  se  jouant.  On 
ne  les  offense  pas  impunément;  cl  si  ces ogres  se 
mettent  de  mauvaise  humour,  c'en  est  fait  'a  tout 
jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les  causes  secon- 
des en  décideront.  Je  souhaite  qu'elles  tournent  les 
choses  h l'avantage  des  bourgeois , qui  me  parais- 
sent avoir  le  droit  pour  eux.  Au  ras  de  malheur, 
ils  trouveront  l'asile  qu'ils  ont  demandé,  et  les 
avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  ; 
j'en  ferai  bon  usage.  La  poésie  est  un  délassement 
pour  moi.  Jesaisquele  talent  qne  j'ai  est  des  plus 
bornés  ; mais  c'est  an  plaisir  d'habitude  dont  je 
me  priverais  avec  peine , qui  ne  porte  préjudice  à 
personne,  d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  com- 
pose n'ennuieront  jamais  le  public , qui  ne  les 
verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'est  un 
genre  différent  que  j'ai  essayé  pour  varier  la  mo- 
notonie des  sujets  graves,  par  des  matièreslégères 
et  badines.  Je  crois  que  vous  devex  avoir  reçu  des 
Abrégés  de  Fleury,  autant  qu'on  en  a pu  trouver 
cbei  le  libraire. 

Voil'a  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire  j 
chasser  d'Espagne.  Ils  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne 
les  regardait  pas,  et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils 
ontcxcitolespeuples'a  la  sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l'impératrice  de  Rassie 
sc  déclare  protectrice  des  dissidents;  les  évêques 
polonais  en  sont  furieux.  Quel  malheurenx  siècle 
pour  la  cour  de  Rome!  on  l'altsque  ouvertement 
en  Pologne,  on  a chassé  ses  gardes-dn-corps  de 
France  et  de  Portugal.  Il  parait  qu'on  en  fera  au- 
tant en  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fonde- 
ments do  tréne  apostolique  : on  persifle  le  grimoire 
du  magicien  ; ou  éclabousse  l'auteur  de  sa  secte  ; on 
prêche  la  tolérance;  tout  est  perdu.  Il  faut  un  mi- 
riicle  ponr  relever  l lvglisc.  C'est  elle  qui  est  frap- 
|>Je  d'un  coup  d'apoplexie  terrible  ; cl  vous  aurez 
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encore  la  consolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire 
son  épitaphe,  comme  vous  files  autrefois  pour  la 
Sorbonne. 

L’A  nglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  Vinf..., 
selon  son  calcul , h deux  cents  ans  ; il  n'a  pu  cal- 
culer ce  qui  est  arrivé  tout  récemment.  Il  s’agit 
de  détruire  le  préjugé  qui  sert  de  fondement  A 
cet  édilicc.  Il  s'écroule  de  lui-même,  et  sa  chute 
n'en  devient  que  plus  rapide. 

Voila  ce  que  Bayle  a commencé  de  faire;  il  a 
été  suivi  par  nombre  d’Anglais , et  vous  avez  été 
réservé  pour  l'accomplir. 

Jouissez  long-tem|is  en  paix  de  tontes  les  sortes 
de  lauriers  dont  vous  êtes  couvert;  jouissez  de 
votre  gloire  et  du  rare  bonheur  de  voir  qu'à  vo- 
tre couchant  vos  productions  sont  aussi  brûlantes 
qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  cc  couchant  dure  long-temps,  et 
je  vous  assure  que  je  suis  no  de  ceux  qui  y pren- 
nent le  plus  d'iulérêl.  Eéuéric. 

3ti0.  - DU  ROI. 

A Potidam , le  2C  ft’vrier. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  livre  qu'on  a eu  tant 
de  peine  à trouver  ici  vous  soit  parvenu,  puisque 
vous  le  souhaitiez.  Ce  pauvre  abbé  Fleury,  qui 
en  est  l'auteur,  a eu  le  chagrin  de  l'avoir  vu  met- 
tre à l'index  à la  cour  de  Rome.  II  faut  avouer 
que  r//ùtoire  de  l'Église  esi  pluiùi  un  sujet  de 
scandale  que  d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  a raison,  en  ce  qu'il  sou- 
tient que  l'ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans 
lontc  la  conduite  des  prêtres,  qui  altèrent  cette  re- 
ligion (sainte  en  elle-même)  de  concile  en  con- 
cile, la  surch.vrgent  d'articles  de  foi,  et  puis  la 
tournent  toute  eu  pratiques  extérieures  , et  Unis- 
sent enfla  par  saper  les  mœurs  avec  leurs  indul- 
gences et  leurs  dispenses,  qui  ne  semblent  inventé'cs 
que  |H)ur  soulager  les  hommes  du  poids  de  la  vertu  : 
comme  si  la  vertu  n’était  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  toute  société,  comme  si  quelque  reli- 
gion pouvait  être  tolérée,  sitêt  qu'elle  devient  con- 
traire aux  bonnes  mœurs. 

Il  y aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur 
cette  matière  ; et  les  petits  ruisseaux  que  je  pour- 
rais fournir  se  perdraient  dans  les  immenses  ré- 
servoirs et  les  vastes  mers  do  votre  seigneurie  de 
Ferney.  Vous  écrire  sur  cc  sujet,  cc  serait  porter 
des  corneilles  à Athènes. 

J'en  viens  à vos  pauvres  Génevois.  Selon  ce  que 
disent  les  papiers  publics , il  parait  que  voire  mi- 
nistère de  Versailles  s'est  radouci  sur  ce  sujet.  Je 
le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité.  Pourquoi 
changer  les  luis  d'un  pcui>le  qui  veut  les  cousenci  '/ 
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Toarquoi  tracasser?  CerUioemeDt  II’d’cd  reviendra 
pas  une  grande  gloire  h la  France,  d'avoir  pu  oppri- 
mer une  pauvre  république  voisine.  Ce  sont  les  An- 
glais qu'il  faut  vaincre,  c’est  contre  eus  qu'il  y a do 
la  réputation  b'gaguer;  car  ces  gens  sont  Uers  et  sa- 
vent se  défendre.  Je  ne  sais  si  on  réussira  en 
France  'a  établir  leur  banque.  L'idée  en  est  bonne  ; 
mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin , et  qui  peux 
me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  pris 
son  temps  pour  l'établir.  Il  faut  avoir  du  crédit 
pour  en  former  une  ; et,  selon  les  bruits  populaires, 
le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  delà  fa^ndont 
vous  avez  défendu  mes  barbarismes  et  mes  solé- 
cismes envers  l'abbé  d’OIivet.  Vous  et  les  grands 
orateurs,  rendez  toutes  les  causes  bonnes.  Si  vous 
vous  le  proposiez , vous  me  donneriez  assez  d'a- 
mour-propre pour  me  croire  infaillible  comme  un 
des  Quarante,  tant  l’art  de  persuader  est  un  don 
précieux  ! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polo- 
nais la  tolérance.  Je  voudrais  que  les  dissidents 
fussent  heureux,  mais  sans  enthousiasme,  et  de 
façon  que  la  république  fût  contente.  Je  ne  sais 
point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne  ; mais  je 
crois  que  tout  cela  pourra  s'ajuster  doucement  en 
modérant  les  prétentions  des  uns,  et  en  portant 
les  autres  à se  relâcher  sur  quelque  chose. 

Le  saint  père  a envoyé  un  bref  dans  ce  pays-lâ  ; 
il  n'y  est  question  que  de  la  gloire  du  martyre , de 
l’assistance  miraculeuse  de  Dieu  , du  fer,  du  feu, 
de  l'obstination , do  zèle,  etc.,  etc.  Le  Saint-Esprit 
l'inspire  bien  mal , et  lui  a fait  faire,  depuis  son 
pontilicat,  toutes  choses  à contre-sens.  A quoi  bon 
donc  être  inspiré? 

Il  y a ici  une  comtesse  polonaise;  elle  se  nomme 
Crazinska  ; c'est  une  espece  de  phénomène.  Cette 
femme  a on  amour  décidé  pour  les  lettres  ; elle  a 
appris  le  latin , le  grec,  le  français,  l'italien  et 
l'anglais;  elle  a lu  tous  les  auteurs  classiques  de 
chaque  langue , et  les  possède  bien.  L'âme  d'un 
bénédictin  réside  dans  son  corps  : avec  cela , elle 
a beaucoup  d'esprit , et  n'a  contre  elle  que  la  dif- 
flcullé  de  s’c.\primer  en  français,  langue  dont 
l'usage  ne  lui  est  pasencore  aussi  familier  que  l'in- 
telligence. Avec  pareille  recommandation , vous 
jugerez  si  elle  a été  bien  accueillie.  Elle  a de  la  suite 
dans  la  conversation  , de  la  liaison  dans  les  idées, 
et  aucune  des  frivolités  de  son  sexe.  Ce  qu'il  y a 
d’étonnant,  c’est  qu'elle  s'est  formée  elle-même, 
sans  aucun  secours.  Voil'a  trois  hivers  qu’elle  passe 
k Berlin  avec  lesgensde  lettres,  en  suivant  ce  pen- 
chant irrésistible  qui  l’entraîne. 

Je  prêche  son  exemple  â toutes  nos  femmes , qui 
auraient  bien  une  autre  facilité  que  cette  Polonaise 
ï se  former;  mais  elles  ne  connaissent  pas  la  féli- 


cité de  ceux  qui  cultivent  les  lettres;  et  parccque 
cette  volupté  n'est  pas  vive , elles  ne  la  reconnais- 
sent pas  pour  telle.  Vous,  quoique  dans  un  âge 
avancé,  vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux 
moments  de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plai- 
sirs passent,  celui-l'a  reste;  c’est  le  Gdèle  com- 
pagnon de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  fortunes. 

Puissiez-vous  encore  en  jouir  long-temps  pour 
le  bien  de  ces  lettres  mêmes,  pour  éclairer  les 
aveugles , et  pour  défendre  mes  barbarismes  I Jo 
lo  souhaite  de  tout  mon  coeur.  Vale.  Féoéiuc. 

361.  — DU  ROI. 

À PoUdam , te  2S  février. 

Je  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous 
l'avez  enrichie  pendant  plus  de  cinquante  années, 
et  je  souhaite  que  vous  eu  ajoutiez  encore  autan! 
que  les  Fontenelle,  les  Fleury,  et  les  Nestor,  en 
ont  vécu.  Avec  vous  Gnit  le  siècle  de  Louis  xiv. 
De  celte  époque  si  féconde  en  grands  hommes , 
vous  êtes  te  dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoût  des 
lettres,  la  satiété  des  chefs-d'œuvre  que  l’eiprit 
humain  a produits , un  esprit  de  calcul , voil'a  le 
goût  du  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France 
alxtndo , je  ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs , 
de  ces  vrais  génies  qui  s'annoncent  par  de  grandes 
beautés,  des  traits  brillants , et  des  écarts  même. 
On  se  plaît  b analyser  tout.  Les  Français  se  piquent 
b présent  d'être  profonds.  Leurs  livres  semblent 
faits  par  de  froids  raisonneurs  ; et  ces  grâces  qui 
leur  étaient  si  naturelles , ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  quej'aielus  de  long- 
temps est  ce  factum  pour  les  Calas,  fait  par  un 
avocat*  dont  le  nom  no  me  revient  pas.  Ce  fac- 
tum est  plein  de  traits  de  véritable  éloquence , et 
je  crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les  traces 
de  Bossuet , etc. , non  comme  théologien  , mais 
comme  orateur. 

Vous  êtes  environné  d'orateurs  qui  haranguent 
b coups  de  baïonnettes  et  do  cartouches  : c'est  un 
voisinage  désagréable  pour  un  philosophe  qui 
vit  en  retraite,  plus  encore  pour  les  Génevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  man- 
geait une  omelette  au  lard  un  jour  maigre,  et 
qui , entendant  tonner , s'écria  : Grand  Dieu  I 
voilb  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard. 
Les  Génevois  pourraient  faire  cette  exclamation  en 
s'adressant  b l.ouis  xv.  La  Gn  de  ce  blocus  ne 
tournera  pas  b l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils 
pourraient  faire  de  plus  judicieux,  serait  de  céder 
aux  conjonctures  et  de  s’accommoder.  Si  l'ohstin.a- 
tion  et  l'animosité  les  en  empêchent,  leur  dernière 
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ressource  est  l’asile  que  je  leur  prépare,  cl  qui  se 
Irouredans  un  lieu  que  vous  jugez  1res  bien  qui 
leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  vous 
■ne  partez.  Je  m'informerai  s'il  se  trouve  «i  Vcsel 
quelqu'un  de  ce  nom.  En  cas  qu'il  y soit,  votre 
recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  bontcus 
pour  les  parlements  de  France.  Les  Calas,  les  Sir- 
ven , et  La  Barre  devraient  ouvrir  les  yeuz  au 
gouvernement,  et  le  porter  ^ 1a  reforme  des  pro- 
cédures criminelles  : mais  on  ne  corrige  les  abus 
que  quand  ils  sont  parvenus  à leur  comble.  Quand 
ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer  quelque  duc 
et  pair  par  distraction , les  grandes  maisons  crie- 
runl,  les  courtisans  mèneront  grand  bruit,  et  les 
calamites  publiques  parviendront  au  trdue. 

Pendant  la  guerre , il  y avait  une  contagion  à 
Breslau  : on  enterrait  cent  vingt  personnes  par 
jour  ; une  comtesse  dit  : ■ Dieu  merci , la  grande 
> noblesse  est  épargnée  ; ce  n'est  que  le  peuple 
• qui  meurt.  • Voila  l'image  de  ce  que  pensent  les 
gens  en  place,  qui  se  croient  pétiis  de  molécules 
plus  précieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du 
peuple  qu'ils  oppriment.  Cela  a été  ainsi  presque 
de  tout  temps.  L'allure  des  grandes  inonarebies 
est  la  même.  Il  n'y  a guère  que  ceux  qui  ont 
souffert  l'oppression  qui  la  connaissent  et  la  dé- 
lestent. Ces  enfants  de  la  fortune , qu'elle  a en- 
gourdis dans  la  prospérité,  pensent  que  les  maux 
du  peuple  sont  exagération , que  des  injustices 
sont  des  méprises;  et  pourvu  que  le  premier  res- 
sort aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite , puisque  la  destinée  du  monde  est 
d'étre  mené  ainsi , que  la  guerre  s'écarte  de  votre 
habitation,  et  que  vous  jouissiez  paisiblement 
dans  votre  retraite  d'un  repos  qui  vous  est  dû , 
sous  les  ombrages  des  lauriers  d’Apollou  : je  sou- 
haite encore  que,  dans  cette  douce  retraite,  vous 
ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont 
flonné  b vos  lecteurs.  A moins  d'étre  au  troisième 
ciel,  vous  ne  sauriez  être  plus  heureux. 

FédAhic. 

3Ü2.  — DE  VOLTAIRE. 

Du  3 nun. 

Sire , j'entends  très  bien  l'aventure  des  deux 
chiens,  et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je  suis 
un  peu  mordu.  Mes  petites  possessions  touchent 
aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est  inter- 
rompu par  cette  ridicule  guerre;  elle  n’ensan- 
glante  pas  encore  la  terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos 
chiens  répondent  très  pertinonment  b nos  héros 
rr.meais  et  bernois.  Il  est  certain  que  si  les  ani- 
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maux  raisonnaient  avec  les  hommes , ils  auraient 
toujours  raison , car  ils  suivent  la  nature,  et  nous 
l'avons  corrompue. 

A l’égard  du  violon , je  crains  de  n'entendre  pas 
le  mot  de  l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne  qui , 
ne  |>ouvant  pas  lui-même  venir  b bout  de  ses  évê- 
ques , s'est  voulu  sccrctcmcut  appuyer  de  votre 
majesté,  de  la  Bussic,  de  l'Angleterre,  et  du  Dane- 
inarck , et  qui  n’est  actuellement  appuyé  que  do 
la  Russie?  Est-ce  l’impératrice  de  Russie,  qui  sou- 
tient seule  b présent  le  fardeau  qu’elle  avait  voulu 
partager  avec  trois  puissances  ? 

Il  me  parait  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l'é- 
nigme , mais  je  peux  me  tromper  ; vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  granil  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer son  mémoire  justilicalif,  qui  m'a  semblé  bien 
fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante,  et  qui  a l’air 
de  la  contradiction,  de  soutenir  l'indulgence  et  la 
tolérance  les  armes  h la  main;  mais  aussi  l'into- 
lérancc  est  si  odieuse , qu'elle  mérite  qu'on  lui 
donne  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition  a fait  si 
long-temps  la  guerre , pourquoi  ne  la  ferait-on  pas 
b la  superstition  ? Hercule  allait  combattre  les  bri- 
gands , et  Bellérophon  les  chimères  ; je  ne  serais 
pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  des  Bellérophons 
délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères  ca- 
tholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien 
plaisants;  votre  génie  est  toujours  le  même  : votre 
raison  supérieure  est  toujours  ingénieuse  et  gaie. 
J'espère  que  votre  majesté  daignera  m'envoyer 
quelque  nouveau  conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir 
pas  qu'un  prince  afferme  son  bien , lorsqu'il  est 
permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien  : cela 
ne  me  parait  pas  juste,  et  mérite  assurément  un 
troisième  conte. 

J'ai  eu  l'houneur  de  vous  parler , dans  ma  der- 
nière lettre , du  nommé  Morival , cadet  dans  un  de 
vos  régiments  b Vcsel  ; c'est  un  jeune  homme  très 
bien  né,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoigna- 
ges. Est-il  convenable  qu'il  ait  été  condamné  b être 
brûlé  vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salué 
une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  chanté 
deux  chansons?  L'inquisition  elle-même  ne  com- 
mettrait pas  de  pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on 
jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  monde , on  passe 
la  moitié  de  sa  vie  b rire,  et  l'antre  moitié  b frémir. 

Conservez-moi , sire , vos  bontés,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  b végéter  et  b ramper  sur 
ce  malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 
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3«3.  — DU  ROI. 

A roisdiin , le  14  man. 

Je  VOUS  plains  do  ce  que  voire  retraite  est  en- 
tourée d'armes  ; il  n'est  donc  aucun  séjour  à l'abri 
du  tumulte!  Qui  croirait  qu'une  république  dût 
éire  bloquée  par  des  voisins  qui  n'out  aucun  em- 
pire sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que  colorage  pas- 
sera, et  que  les  Genevois  ne  se  loidirout  pas  contre 
la  violence,  ou  que  le  ministère  français  modérera 
sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte?  Il  ne  re- 
gardequemoi.  Ce  conte  fut  faitl'an  I7CI , et  con- 
venait assez  b ma  situation,  telle  qu'elle  était  alors. 
J'ai  corrigé  cet  ouvrage  depuis  la  paii , et  je  vous 
l'ai  envoyé.  Je  suis  si  ennuyé  de  la  politique , que 
je  la  mets  de  côté  dans  mes  moments  de  loisir  et 
d'étude;  je  laisse  cet  art  conjectural  'a  ceux  dont 
l'imagination  aimcbs'élancer  dans  l'immense  abîme 
des  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impéralrice  de  Russie,  c'est 
qu'elle  a été  sollicitée  par  les  dissidents  de  leur 
prêter  son  assistance , et  qu'elle  a fait  marcher  ries 
arguments  munis  de  canons  et  de  baïonnettes, 
pour  convaincre  les  évêques  polonais  des  droits 
que  ces  dissidents  prétendent  avoir. 

Il  n'csl  point  réservé  aux  armes  de  détruire 
l'in/'...  ; elle  périra  par  le  bras  de  la  Vérité  et  par 
la  séduction  de  l'intérêt.  Si  vous  voulez  que  je  dé- 
veloppe cette  idée , voici  ce  (|iic  j'entends  ; 

J'ai  remarqué,  et  d'autres  comme  moi , que  les 
endroits  où  il  y a le  plus  de  couvents  et  de  moines, 
sonteeux  où  le  peuple  est  le  plus  aveuglément  livré 
à la  superstition  : il  n'est  pas  douteux  que , si  l'on 
parvient  b détruire  ces  asiles  du  fanatisme , le 
peuple  ne  devienne  dans  peu  indifférent  et  tiède 
sur  ces  objets , qui  sont  actuellement  ceux  do  sa 
vénération . Il  s'agirait  doue  de  détruire  lescloitres , 
an  moins  de  commencer  b diminuer  leur  nombre. 
Ce  moment  est  venu,  parce  que  le  gouvernement 
français  et  celui  d'Autriche  sont  endettés,  qu'ils 
ont  épuisé  les  ressources  de  l'industrie  |H)ur  ac- 
quitter leurs  dettes  sans  y parvenir.  L'appût  de 
riches  abbayes  et  de  couvents  bien  rentds  est  ten- 
tant. En  leur  représentant  le  mal  que  les  cénobites 
font  b la  population  de  leurs  états , ainsi  que  l'a- 
bus do  grand  nombre  de  Cucullati  qui  remplissent 
leurs  provinces,  en  même  temps  la  facilité  de  payer 
en  partie  leurs  dettes  en  y appliquant  les  trésors 
de  ces  communautés  qui  n'ont  point  de  succes- 
seurs, je  crois  qu'on  les  déterminerait  b commen- 
cer celle  réforme;  et  il  est  b présumer  qti'après 
avoir  Joui  de  ta  sécularisation  de  quelques  bénéfl- 
ces,  leur  avidité  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  b cette 


opération  sera  ami  des  philusoplics,  cl  pai  tisan  do 
tous  les  livres  qui  attaqueront  les  siipcrslitioiis  po- 
pulaires et  le  faux  zèle  des  hypocrites  qui  vou- 
draient s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  qnc  je  soumets  b l'examen 
dit  patriarche  de  Kerney.  C’est  a lui,  comme  au 
père  des  fidèles,  de  le  rectifier  et  de  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  l'on 
fera  des  évêques  : je  lui  réponds  qu'il  n’est  jias 
temps  d’y  loucher  encore;  ([u’il  faut  commencer 
par  détruire  ceux  qui  soufflent  rembrasemeut  dit 
fanatisme  au  cœur  du  peuple.  Dès  que  le  peuple 
sera  refroidi , les  évêques  deviendront  de  petits 
garçons  dont  les  souverains  disposeront,  par  la 
suite  des  temps,  comme  ils  voudront. 

Lu  puissance  des  ecclé-siasliques  n'cstque  d’opi- 
nion ; elle  se  fonde  sur  la  crédulité  des  peuples. 
Eclaiicz  ces  derniers,  l’eucliantciuent  cesse. 

Après  bien  des  peines , j’ai  déterré  le  malheu- 
reux compagnon  de  la  Barre  : il  se  trouve  porte- 
enseigne  b Vescl , et  j'ai  écrit  pour  lui. 

On  inc  marque  de  Paris  qu'on  prépareauThéâtre. 

Français , avec  appareil , la  représentation  des 
Snjllict.  Vous  ne  vous  conteniez  pasd'c'clairer  votre 
patrie,  vous  lui  donnez  encore  du  plaisir.  Puissn  z- 
vouslui  en  donner  long-temps,cl  jouir,  dans  votre 
doux  asile,  des  délices  que  vous  avez  procurées  b 
vos  contemporains,  et  qui  s'étendront  à la  race 
future  autant  qu’il  y aura  des  hommes  qui  aimeront 
les  lettres , et  d'âmes  sensibles  qui  connaîtront  la 
douceur  de  pleurer!  Vale.  FÉnÉmc. 

.■564.  — DE  VOLTAIRE. 

a avril. 

Sire , je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se 
battent  pour  un  os,  et  b qui  on  donne  cent  coups 
de  bâton,  comme  le  dit  Irrè  bien  votre  majesté  , 
pourront  aller  demander  un  chenil  dans  vos  états  '. 
Tous  CCS  petits  dogues  Ib,  accoutumes  b japper  sur 
leurs  paliers,  deviennent  indécis  de  Jour  en  jour. 
Je  crois  qu'il  y a deux  familles  qui  parlent  inces- 
samment, mais  je  ne  puis  parler  aux  autres,  la 
cnmmiinieation  étant  interdite  par  un  conlon  de 
troupes  dont  on  vante  déjà  les  conquêtes.  On  nous 
a pris  plus  de  douze  p'nites  de  lait,  et  plus  de  quatre 
paires  de  pigeons.  Si  cela  continue,  la  campagne 
sera  extrêmement  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  re- 
gretter le  temps  que  j'ai  passé  auprès  de  votre  ma- 
jesté. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malheur  qui  me 

* VolUtre  tooUH  ftk>ra  qiieVead  amtt  d'M0e»(ix  proacriU 
di*  GrtiAve.  11  avait  CMayé.  qu«4qnc  temp»  •uparavuit , d' j Ma- 
bllr  wc  colonie  de  philoaoplKa  (rançaia. 
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AVEC  LE  ROI  DE 

fait  achever  ma  vie  luin  de  voas.  Je  suis  heureux 
aulaut  qu'on  peut  l'i^lre  dans  ma  situation , mais 
je  suis  loin  du  seul  prince  vdritahlement  philoso- 
phe. Je  sais  fort  bien  qu'il  y a beaucoup  de  sou- 
veraiosqui  pensent  comme  vous  ; maisoù  est  celui 
qui  pourrait  faire  la  préface  de  celte  Uislo'ire  de 
l'Ègliu?  où  est  celui  qui  a l'âme  assez  forte  et  le 
coup  d'œil  assez  juste  pour  oser  voir  et  dire  qu'on 
peut  très  bien  régner  sans  le  lâche  secours  d'une 
socle?  où  est  le  prince  assez  instruit  pour  savoir 
que  depuis  dii-sept  cents  ans  la  secte  chréticnuc 
n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  celte  matière  hien  des  écrits 
auxquels  il  u'y  a rien  à répondre.  Ils  sont  peut- 
être  uu  peu  trop  longs,  ils  se  répètent  peut-être 
quelquefois  les  uns  les  autres.  Je  ne  condamne 
pas  toutes  ces  répétitions,  ce  sont  les  coups  de 
marteau  qui  enfoncent  le  clou  dans  la  tête  du  fa- 
natisme ; mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  faire 
un  excellent  recueil  do  tous  ccs  livres , en  élaguant 
quelques  superfluités,  et  en  resserrant  les  preuves. 
Je  me  suLs  long-temps  flatté  qu'une  petite  colonie 
de  gens  savants  et  sages  viendrait  se  consacrer  dans 
vosétalsà  éclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles 
à ce  dessein  s'accumulent  tous  les  jours. 

Si  j'étais  moins  vieux , si  j'avais  do  la  santé , je 
quitterais  sans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  et 
les  arbres  que  j'ai  plantés , pour  venir  achever  ma 
vio  dans  le  pays  de  Clèves  avec  deux  ou  trois  phi- 
losophes , et  pour  consacrer  mes  derniers  jours , 
sous  votre  protection,  à l'impression  de  quelques 
livres  utiles.  Mais,  sire,  ne  pouvez-vous  pas,  sans 
vous  compromettre,  faire  encourager  quelque  li- 
braire de  Berlin  à les  réimprimer,  et  h les  faire 
débiter  dans  l'Rurope  à un  prix  qui  en  rondo  la 
vente  facile?  ce  serait  un  amusement  pour  votre 
majesté,  et  ceux  qui  travailleraient  â cette  bonne 
œuvre  en  seraient  récompensés  dans  ce  monde  plus 
que  dans  l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  h vous  demander  celte 
grâce,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore , du  24  mars.  Elle  a bien  raison  de  dire  que 
V'mf. ...  ne  sera  jamais  détruite  par  les  armes,  car 
il  faudrait  alors  combattre  pour  une  autre  super- 
stition qui  ne  serait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus 
abominable.  Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape, 
déposséder  un  électeur  ecclésiastique , mais  non 
pas  détrôner  l'imposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu 
quelque  bon  évêché  pour  les  frais  de  la  guerre,  par 
le  dernier  traité;  mais  je  sens  bien  que  vous  ne 
détruirez  la  superstition  christicole  que  par  les 
armes  de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d’un 
grand  capitaine.  Les  moines  une  fois  abolis  , l'er- 
^renr  est  exposée  au  mépris  uoivertel.  On  écrit 
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beaucoup  en  France  su  r cet  te  matière  ; tout  lemondo 
en  parle.  Les  bénédictins  eux-mêmes  ont  été  si 
honteux  de  porter  une  rnite  couverte  d'opprobre, 
qu'ils  ont  présenté  une  requête  au  roi  de  France 
pour  être  sécularisés  ; mais  on  n’a  pas  cru  cette 
grande  affaire  assez  mûre;  on  n'est  pas  assez  hardi 
en  France , et  les  dévots  ont  encore  du  crédit. 

Voici  on  petit  imprimé  qui  m'est  tombé  sous  la 
main;  il  n'est  pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  Il 
faut  attaquer  le  monstre  par  les  oreilles  comme  à 
la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nommé  M.  de 
La  Harpe,  qui  cultive  les  lettres  avec  succès.  Il  a 
fait  une  épitre  d’un  Moine  au  fondateur  de  la 
Trappe,  qui  me  parait  excellente.  J'aurai  l'hon- 
neur de  l'envoyer  à votre  majesté  par  le  premier 
ordinaire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le  condamne  h être 
disloqué  et  brûlé'a  petit  feu , comme  cet  infortuné 
qui  est  'a  Vesol , cl  que  je  sais  être  un  très  bon  su- 
jet. Je  remercie  votre  majesté , au  nom  de  la  rai- 
son et  de  la  bienfesance , de  la  protection  qu'elle  ac- 
corde à cette  victime  du  fanatisme  de  nos  druides. 

Les  Snjihet  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce 
sont  plutôt  les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis 
français , que  les  Scythes  et  un  prince  persan.  Thi  - 
riot  aura  l'bonoeur  d'envoyer  de  Paris  cette  rap- 
sodie  h votre  majesté. 

Jeiuis  toujours  fâché  de  mourir  horsdo  vos  états. 
Que  votre  majesté  daigne  me  conserver  quelque 
souvenir  pour  ma  consolation. 

365.  - DU  ROI. 

A PoUdam , 5 mat. 

J'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  désolaient 
l'Europe , que  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Ce 
nève  étaient  l'arcbe  où  quelques  justes  furent  pré- 
servés des  calamités  publiques.  Mais,  il  faut  l'a- 
vouer , il  n'est  aucun  lieu  où  l'inquiétude  des 
hommes  et  renchainemenl  fatal  des  causes  ne  pois- 
sent amener  ce  fléau.  Je  plains  les  citoyens  de  la 
Rome  calviniste  de  se  trouver  réduits  â la  dure  né- 
cessité d'ahandonner  leur  patrie,  ou  de  renoncer 
aux  privilèges  de  leur  liberté.  Ils  ont  alTaire  â trop 
forte  partie , et  les  Français  les  traitent  à la  ri- 
gneur.  Lentulus,  qui  a fait  on  tour  en  sa  patrie , 
s'était  proposé  de  passer  chez  vous  si  ce  cordon  im- 
pénétrable ne  l'en  eût  empêché.  Voilà  comme  tout 
se  dénature  par  les  lois  de  la  vicissitode. 

I La  ville  de  Jérusalem,  bâtie  par  le  peuple  de 
Dieu , est  possédée  par  les  Turcs  : le  Capitole , cet 
asile  des  nations,  ce  lieu  auguste  où  s'assemblait 
un  sénat  maître  de  l'univers,  est  maintenant  ha- 
bité par  des  récollets  ; et  Femey,  douce  et  agréable 
retraite  philosophique, sert  deqnartier-général  aux 
troupes  françaises.  Mais  vous  adoucirez  ces  guet- 
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ricrs farouches,  comme  Orphée,  rolrc  devancier, 
apprivoisa  les  tigres  et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  que  vous  soyez  assujetti , comme 
le  reste  des  êtres,  aux  inGrmités  de  l’âge  ; il  fau- 
drait que  les  corps  joints  h des  âmes  privilégiées 
comme  la  vôtre  en  fussent  exempts.Les  arts  et  la 
société  de  notre  petite  contrée  regretteront  h jamais 
votre  perte.  Ce  ne  sont  pas  de  celles  qu’on  répare 
facilement  : aussi  votre  mémoire  ne  périra-t-elle 
pas  parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs 
selon  \osdesirs.  Ils  jouissentd'unc  liberté  entière  ; 
et  comme  ils  sont  liés  avec  ceux  do  Hollande , de 
France , et  d’Allemagne , je  ne  doute  pas  qu’ils 
n’aient  des  voies  pour  faire  passer  les  livres  où  ils 
le  jugent  à propos. 

Voilà  pourtant  un  nonvd  avantage  que  nous 
venons  de  remporter  en  Espagne  ; les  jésuites  sont 
chassés  de  ce  royaume.  De  plus,  les  cours  de  Ver- 
sailles , de  Vienne  et  de  Madrid  ont  demandé  au 
pape  la  suppression  d'un  nombre  considérable  de 
couvents.  On  dit  que  le  saint-père  sera  obligé  d’y 
consentir,  quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolu- 
tion I A quoi  ne  doit  pas  s’attendre  le  siècle  qui 
suivra  le  nétre?  La  cognée  est  mise  à la  racine  de 
l’arbre  : d’une  part  les  philosophes  s’élèvent  con- 
tre les  absurdités  d’une  superstition  révérée  ; d'une 
autre,  les  abus  de  la  dissipation  forcent  les  prin- 
ces à s'emparer  des  biens  de  ces  reclus,  les  sup- 
pôts et  les  trompettes  do  fanatisme.  Cet  édiflee , 
sapé  par  ses  fondements,  va  s’écrouler;  et  les 
nations  transcriront  dans  leurs  annales  que  Vol- 
taire fut  le  promoteur  de  celte  révoluliou,  qui  se 
Ht  au  dix-neuvième  siècle  dans  l’esprit  humain. 

Qui  aurait  dit,  au  douzième  siècle,  que  la  lu- 
mière qui  éclairerait  le  monde  viendrait  d’un  pe- 
tit bourg  suisse  nommé  Fcmcy  ? Tous  les  grands 
hommes  communiquent  leur  célébrité  aux  lieux 
qu’ils  habitent,  et  au  temps  où  ils  fleurissent. 

On  m’écrit  de  Paris  qu’on  m’enverra  ta  Sci/- 
tka.  Je  suis  bien  sûr  que  celte  pièce  sera  intéres- 
sante et  pathétique  : heureux  laleuts,  qui  fout  le 
charme  de  toutes  vos  tragédies  I J’ai  vu  des  tragé- 
dies et  des  panégyriques  du  jeune  poète  dont  vous 
me  parlex;il  a du  feu  et  versifie  bien.  Je  vous  suis 
obligé  de  son  épltre,  que  vous  voulez  me  communi- 
quer. On  m'a  envoyé  lefiélisoiredc  Marmontcl.  Il 
laut  que  la  Sorbonne  ait  été  de  bien  mauvaise  hu- 
meur pour  condamner  l’envie  que  l’auteur  a de  sau- 
ver Cicéron  et  Marc-Aurclc.  Jesoupçonneraisplutôt 
que  le  gouvernement  a cru  apercevoir  quelques 
allusionsdu  règne  de  Justinien  à celuide Louis  xv, 
et  que , pour  chagriner  l’auteur,  il  a lâché  con- 
tre lui  la  Sorbonne,  comme  un  mâtin  accoutumé 
d’aboyer  contre  qui  on  l’excite. 

Conservez-vous  toutefois,  cl  ménagez  votre 


vieillesse  dans  votre  quartier-général  de  Ferney. 
Souvenez-vousqu’Archimède,  pendantqu'oii  don- 
nait l'assaut  à la  ville  qu’il  défendait,  résolvait 
tranquillement  un  problème;  et  soyez  persuadé 
que  le  roi  Hiéron  s’intéressait  moins  à la  conser- 
vation de  son  géomètre  que  moi  à celle  do  grand 
homme  que  le  cordon  des  troupes  françaises  en- 
toure. FÉoÉnic. 


566.  — DU  ROI. 

A Pobdam.  le  31  jailIeL 

J’ai  cru,  avec  le  public,  que  vous  aviez  changé 
de  domicile.  Des  lettres  de  Paris  nous  assuraient 
que  vous  alliez  vous  établir  à Lyon,  et  j’attribuais 
votre  long  silence  à votre  déménagement  ; la  cause 
que  vous  en  alléguez  est  bien  plus  fâcheuse. 

Le  poème  sur  les  Géoevois  m’était  parvenu  par 
Thiriot.  Je  n’en  ai  que  deux  chants  ; vous  me  fe- 
riez plaisir  de  m’envoyer  l'ouvrage  entier.  J’ad- 
mirais , en  le  lisant , ce  feu  d'imagination  que  les 
frimas  de  la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n'ont  pu 
éteindre  ; cl,  comme  cet  ouvrage  est  écrit  avec 
aulantde  gaieté  que  de  chaleur,  je  vous  croyais 
plus  vivant  que  jamais.  Enfin  vous  êtes  échappé 
de  ce  nouveau  danger,  et  vous  allez  sans  doute 
nous  régaler  de  quelque  poème  sur  le  Styx , sur 
Caron , sur  Cerbère , cl  sur  tous  ces  objets  que 
vous  avez  vus  de  si  près.  Vous  nous  devez  la  re- 
lation de  ce  voyage  : vous  vous  trouverez ’a  votre 
aise  en  In  fesant,  instruit  par  l’exemple  de  tant  de 
voyageurs  qui  ne  se  sont  pas  gênés  en  noos  ra- 
contant ce  qu’ils  n’ont  jamais  vu  dans  des  pays 
réels.  Votre  champ  vous  fournit  la  mythologie, 
et  la  théologie,  et  la  métaphysique.  Quelle  car- 
rière pour  l’imagination!  Mais  revenons  à ce 
monde-ci. 

On  y vieillit  prodigieusement,  mon  cher  Vol- 
taire ; tout  a bien  changé  depuis  le  temps  passé 
que  vous  vous  rappelez.  Mon  estomac  , qui  ne  di- 
gère presque  plus,  m’a  contraint  de  renoncer  aux 
soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation,  âles 
cheveux  sont  blanchis , mes  dents  s’en  vont,  mes 
jambes  sont  abîmées  par  la  goutte.  Je  végète  en- 
core , et  je  m’aperçois  que  le  temps  fixe  une  dif- 
férence sensible  entre  quarante  et  cinquante-six 
ans.  Ajoutez  à cela  que  depuis  la  paix  j'ai  été  sur- 
chargé d’affaires , de  sorte  qu'il  no  me  reste  dans 
la  tête  qu’un  peu  de  bon  sens,  avec  une  passion 
renaissante  pour  les  sciences  et  pour  les  beaux- 
arts.  Ce  sont  eux  qui  font  ma  consolation  et  ma 
joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien  : sans 
doute  que  vous  avez  bu  ^ la  fontaine  de  Jouvence, 
ou  vous  avez  trouvé  quoique  secret  ignoré  des 
grands  hommes  qui  vous  ont  devancé. 
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Vous  iülex  rclravaillcr  le  Siècle  de  Louis  xiv  : 
mais  u'est-il  pas  dangercus  d'écrire  les  faits  qui 
Urniieut  à dos  temps?  c’est  l’arcbe  du  Seigneur, 
il  ne  faut  pas  y toucher.  Ceci  me  donne  lieu  de 
vous  proposer  un  doute  que  je  tous  prie  de  résou- 
dre. On  ditiesiècled’Augoste,  le  sièciedeLonisxir; 
jusqu'h  quel  temps  doit  s'étendre  ce  siècle?  combien 
avant  la  naissance  de  celui  qui  luidonne  son  nom, 
et  combien  après  sa  mort?  Votre  réponse  décidera 
un  petitdiirérend  littéraire  qui  s’est éievo  ki  àcette 
occasion. 

J'envie  à Lentulus  le  plaisirqu'il  aen  devons 
voir.  Comme  vous  me  parles  de  lui , je  suppose 
qu'il  aura  été  'a  Feruey.  Il  vous  a vu  fade  adfa- 
ciem,  comme  le  grand  Condé  mourant  espérait  voir 
Dieu.  Pour  moi , je  ne  vois  rien  que  mou  jardin. 
^nos  avons  célébré  des  noces,  et  pois  des  fian- 
çailles. J'établis  ma  famille.  J'ai  plus  do  neveux 
et  de  nièces  que  vous  n'en  avei.  Nous  menons 
tous  une  vie  paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents  et  déco  qu'ils 
décideront , que  des  Genevois  et  des  héros  qui  les 
entourent.  Toutefois  j'ai  appris  avec  plaisirqu'ou 
les  laisse  tranquilles.  S'ils  sont  sages,  ils  auront 
bâte  de  s'accommoder,  et  de  oc  plus  rccbercber 
dorénavant  l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants 
qu'eux. 

Vivex  donc  pour  l’honneur  des  lettres;  que  vo- 
tre corps  puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprit; 
et  si  je  ne  puis  vous  entendre,  que  je  puisse  vous 
lire , vous  admirer,  et  faire  des  voeux  pour  le  pa- 
iriarcbe  de  Ferney  I FÉoÉaic. 

567.  — DD  ROI 

Bonjour  cl  bon  an  an  patriarche  de  Feruey,  qui 
ne  m'envoie  ni  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m'a  promis 
depuis  six  mois.  Il  fantque  vous  autres  patriarches 
vonsayeides  osagesetdes  moeursen  tout  différents 
des  profanes:  avec  des  bâtons  marquetés  vous  ta- 
chetei  des  brebis  et  trompez  des  beaux-pères;  vos 
femmes  sont  tantét  vos  sœurs,  tantôt  vos  femmes , 
selon  que  les  circonstances  le  demandent  : vous 
promettez  vos  ouvrages  et  ne  les  envoyez  point  : 
je  conclus  de  tout  cela  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  lier 
'a- vous  autres,  tout  grands  saints  que  vous  ôtes. 
Et  qui  vous  empêche  de  donner  signe  de  vie?  Le 
cordon  qui  entourait  Genève  et  Ferney  est  levé  , 
vous  n'ètes  plus  bloqué  par  les  troupes  françaises, 
et  l'on  écrit  de  Paris  que  vous  ôtes  le  protégé  de 
Cboiseul.  Que  de  raisons  pour  écrire!  Sera-t  il 
dit  que  je  recevrai  clandestinement  vos  ouvrages, 
et  que  je  ne  les  Urerai  plus  de  source?  Je  vous 
avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  de  me  faire 
payer;  je  vous  bombarderai  tant  et  si  long-temps 
de  mes  pièces , que,  pour  vous  préserver  de  leur 
10. 
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atteinte,  vous  m'enverrez  des  vôtres.  Ceci  mérite 
quelques  réflexions.  Vous  vous  exposez  plus  que 
vous  ne  le  pensez.  Souvenez-vous  combien  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  fut  fatal  au  père  Berlier  ; 
et  si  mes  pièces  ont  la  môme  vertu , vous  bâille- 
rez en  les  recevant,  puis  vous  sommeillerez,  puis 
vous  tomberez  en  léthargie,  puis  on  appellera  le 
confesseur,  et  puis,  etc.,  etc.,  etc.  Ah  t patriarche, 
évitez  d'aussi  grands  dangers,  tenez-moi  parole,  en 
voyez-moi  vos  ouvrages,  et  je  vous  promets  qno 
vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d'ouvrages  sopo- 
riliqucs,  ni  de  poisons  léthargiques,  ni  de  m^ti- 
san  ces  sur  les  patriarches,  leurs  sœurs,  leurs  niccc.v, 
leurs  brebis,  et  leur  inexactitude,  etque  je  serai  tou- 
joursavec  l'admiration  dueau  père  des  croyants,e!c. 

3G8.  - DE  VOLTAIRE. 

NoTembee  i;e& 

Sire , un  Bohémien  qui  a beaucoup  d'esprit  cl 
de  philosophie,  nommé  Grimm,  m'a  mandé  que 
vous  aviez  initié  l'empereur 'a  DOS  saints  mystères, 
et  que  vous  n'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse 
passé  près  de  deux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  remercie  votre  majesté  très  humblement  do 
ce  petit  reproche  : je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si 
fâché  et  si  honteux  du  peu  de  succès  do  la  trans- 
migraliou  de  Clèvcs , que  je  n'ai  osé  depuis  ce 
tcmps-lh  présenter  aucune  de  mes  idées  ii  votre 
majesté.  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  qu'un  imbé- 
cile comme  saint  Ignace  a trouvé  une  douzaine  de 
prosélytes  qui  l’ont  suivi , et  que  je  n'ai  pas  pu 
trouver  trois  philosophes,  j'ai  été  tenté  de  croiio 
que  la  raison  n'était  bonne  h rien;  d'ailleurs, 
quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux , 
et  malgré  toutes  mes  coquetteries  avec  l’impéra- 
trice de  Russie , le  fait  est  que  j'ai  été  long-temps 
mourant  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuicile , et  je  reprends  tous  mes  sen- 
timents envers  votre  majesté,  et  toute  ma  philoso- 
phie , pour  lui  éci  ire  aujourd'hui  au  sujet  d'une 
petite  extravagance  anglaise  qui  regarde  votre 
personne.  Elle  se  doutera  bien  que  cette  démence 
anglaise  n'est  pas  gaie  ; il  y a beaucoup  de  sages 
en  Angleterre,  mais  il  y a autant  de  sombres  en- 
thousiastes. L'un  de  ces  énergumènes,  qui  peul- 
ôlre  a de  bonnes  inlenlions , s'est  avisé  de  faire 
imprimer  dans  la  gazette  de  la  cour,  qu'on  ap- 
pelle the  WileAa/l  Evening-PosI,  le  7 octobre , 
une  prétendue  lettre  de  moi  à votre  majesté,  dans 
laquelle  je  vous  exhorte  à ne  plus  corrompre  la 
nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les  propres  mots 
fidèlement  traduits  : • Quelle  pitié,  si  l'étendue 
• de  vos  connaissances,  vos  talents,  et  vos  ver- 
I tus , ne  vous  servaient  qu'il  pervertir  ces  dons 
> du  ckl  pour  faire  la  misère  et  la  désolation  du 
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« giinro  liiiiiiaini  Vuiis  n'avi7.  rii'ii  a Jcsirer,  siro, 
> dans  ce  monde , que  reuguslc  litre  d'un  héros 

■ t'hrélien.  a 

Je  me  halle  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt 
imc  letire  de  moi  au  grand-turc  Moustapha,  dans 
laquelle  j'exhorterai  sa  hautcsse  à être  un  héros 
maliomotan  : maiscommc  Moustapha  n’a  veinequi 
tende  b le  faire  un  héros , et  que  ma  véritable  hé- 
roïne, l'impératrice  de  Russie,  y a mis  bon  ordre, 
je  ne  crois  pas  que  j’entreprenne  celte  conversion 
turque.  Je  m'en  tiens  aux  princes  et  aux  prinees- 
scs  du  Nord , qui  me  paraissent  plus  éclairés  que 
tout  le  sérail  de  Constantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chose  'a  l'anlcur  qus  m'im- 
pute celle  belle  lettre  à votre  majesté , que  ces 
quatre  lignes-ci  : • J'ai  vu  dans  le  Whitehall 
• liveniiig-Pott , du  7 octobre  1769,  n.  ôCCS , 

■ une  prétendue  lettre  de  moi  'a  sa  majesté  le  roi 
» do  Prusse:  celle  lettre  est  bien  sotte  ; cepen- 
a daut  je  ne  l'ai  |ioint  écrite.  Fait  à Ferney , le 
a 29  octobre  1769.  VoLT.vinn.  a 

Il  y a partout,  sire,  de  ces  esprits  également 
absurdes  et  méehanls , qui  croient  ou  qui  font 
scniblaul  de  croire  qu'on  n'a  point  de  religion 
i|iianil  on  n'est  pas  de  leur  scele.  Ces  superslilieui 
coi|uin3  ressemhlent  h la  Philaminte  des  Femmet 
tavmilet  de  Molière  ; ils  disent  : 

Nul  ne  doit  plaire  b Dieuque  nous  et  nos  amis. 


tin  , assassin  de  toute’sa  famille,  jusqu'au  meurlre 
de  Charles  ler,  qu'on  lit  assassiner  par  le  bonrreau , 
l'Kvangile  b la  main  ; la  politique  n'csl  pas  mou 
affaire  : je  me  suis  toujours  Itorné  b faire  mes 
petits  efforts  pour  rendre  les  hommes  moins  sots 
et  plus  honnêtes.  C'est  dans  cette  idée  que,  sans 
consulter  les  intérêts  de  quelques  souverains  (inté- 
rêts b moi  très  inconnus) , je  me  borne  b souhaiter 
très  passionnément  que  les  barbares  Turcs  soient 
chassés  incessamment  du  pays  de  Xénophon , de 
Socrate,  de  Platon,  de  Sophocle,  et  d’Euripide. 
Si  l'on  voulait,  cela  serait  bientôt  fait;  mais  on  a 
cntreprisautrefbissept  croisades  de  la  superstition, 
et  on  n'entreprendra  jamais  une  croisade  d'hon- 
neur : en  en  laissera  tout  le  fardeau  b Catherine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un 
an  ; j'aurais  voulu  que  mon  lit  fût  b dèves. 

J'apprends  que  votre  majesté,  qui  n'est  pas  faite 
pour  être  au  lit,  se  porte  mieux  que  jamais,  que 
vous  êtes  engraissé , que  vous  avec  des  couleurs 
brillantes.  Que  le  grand  Être  qui  remplit  l'univers 
vous  conserve  I Soyei  b jamais  le  protecteur  des 
gens  qui  pensent , et  le  lléan  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  respect  do  votre  ancien  servi- 
teur, qui  n'a  jamais  cbangéd' idées,  quoi  qu'on  dise. 

3(i0.  - DU  ROI. 

A PotsUâm , le  as  novettibiY. 


J'ai  dit  quelque  part  que  La  Mode  Le  Vayer, 
prè:eptcur  du  frère  do  Louis  xiv , répondit  un 
jour  b un  de  ces  marouOcs  : • Mon  ami , j'ai  tant 
> dercligion , que  je  ne  suis  pas  de  la  religion.  • 

Ils  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte, 
la  vraie  piété , la  vraie  sagesse , est  d’adorer  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  sans 
distinction , ctd'êlre  bienfesant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans 
les  rêveries  des  bons  quakers,  ni  dans  celles  des 
Ihuis  anabaplistesoudcs  piétistes,  ni  dansl'impa- 
iialion  et  l'invination  , ni  dans  un  pèlerinage  b 
.Notre-Dame  de  Lorcitc,  b Notre-Dame  des  neiges, 
ou  b Notre-Dame  des  sept  douleurs;  mais  dans  la 
ixmnaissaiice  do  l’Étre  suprême  qui  remplit  toute 
la  nature,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piété  bien  éclairée  j 
qui  ait  refusé  aux  dissidents  do  Pologne  les  droits 
que  leur  donne  leur  naissance,  et  qui  ait  appelé 
les  janissaires  de  notre  saint-père  le  Turc  au  se-  ; 
cours  des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmalie.  ' 
Cen'est  point  probablement  le  Saint-Espritqui  a di-  ' 
rigé  celte  affaire,  b moinsquecene  soitiinsaint-es-  j 
pritdiircvérendpèreMalagridaoii  du  révérend  père  , 
Ciiigiiard,  ou  du  révérend  père  Jacques  Clément,  j 
Je  n'entre  jioint  dans  la  politique  qui  a toujours 
appuyé  la  cause  de  Dieu  , depuis  le  grand  Conslaii- 


Vous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu 
croire  qu'un  silence  comme  celui  que  vous  avez 
gardé  pendant  deux  ans  peut  être  supporté  avec 
patience.  Non  sans  doute.  Tout  homme  qui  aime 
les  lettres  doit  s’intéresser  b votre  conservation , 
et  être  bien  aise  quand  vous-même  lui  eu  donnez 
des  nouvelles.  QuedesSaissess’établissenlb  Clèves, 
ou  qu'ils  restent  b Genève,  ce  ii’cst  pas  ce  qui 
m'intéresse  ; mais  bien  de  savoir  ce  que  fait  le  héros 
delà  raison,  IcPromélhée  de  nosjours  qui  apporta  la 
lumière  céleste  pour  éclairer  des  aveugles,  et  les 
désabuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous 
aient  ressuscité  : j’aimerais  les  citravaganis  <jui 
feraient  de  pareils  miracles.  Cela  n'empêche  pas 
que  je  no  prenne  l'auteur  anglais  pour  un  aiieieii 
Picle  qui  ne  connaît  pas  l'Europe. Il  faut  être  bien 
nouveau  pour  vous  traduire  en  père  de  l'Egliso , 
qui  par  pitié  de  mou  âme  travaille  b ma  conver- 
sion. Il  serait  b souhaiter  que  vos  évêques  français 
eussent  une  pareille  opinion  de  votre  orthodoxie; 
vous  n'en  vivriez  que  plus  tranquille. 

Quant  au  grand-turc,  on  le  croit  très  orthodoxe 
b Rome  comme  b Versailles.  Il  combat , b ce  que 
ces  messieurs  prétendent,  |>mir  la  foi  catholique, 
apostolique,  cl  romaine.  C'est  le  croissant  qui  dé- 
fend la  croix , qui  soutient  les  évêques  et  les  eoii- 
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fédcrés  ilo  Puingne  contre  ces  maudiU  lii<rëliqucs , 
tant  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la  plus 
grande  gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n'avais  pas 
lu  l'histoire  des  croisades  dans  vos  ouvrages , j’au- 
rais peut-être  pu  m'abandonner  h la  folie  de  con- 
quérir la  Palestine,  do  délivrer  Sion , et  cueillir 
les  palmes  d'Idumce;  mais  les  sottises  de  tant  de 
rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans  ces  terres 
lointaines  m'ont  empêché  de  les  imiter , assuré 
que  l'impératrice  de  Russie  en  rendrait  bon  compte. 
Je  borne  mes  soins  à exhorter  messieurs  les  con- 
fédérés a l'uniou  et  h la  paix,  h leur  marquer  la 
différence  qu’il  y a entre  persécuter  leur  religion 
ou  exiger  d'eux  qu'ils  ne  persécutent  pas  les  autres  : 
enfin  je  voudrais  que  l'Europe  fût  en  paix , et  que 
tout  le  monde  fût  content.  Je  crois  que  j'ai  hérité 
ces  sentiments  de  feu  l'abbé  de  Saint-Pierre  ; et  il 
pourra  m'arriver  comme  à lui  de  demeurer  le  seul 
de  ma  secte. 

Pour  passer  à un  sujet  plus  gai , je  vous  envoie 
un  prologue  do  comédie  que  j'ai  composé  à la  hâte, 
pour  en  régaler  l'éloctrice  de  Saxe  qui  m’a  rendu 
visite.  C'est  une  princesse  d'un  grand  mérite , et 
quianraitbien  valu  qu’un  meilleur  poète  la  chantât. 
Vous  voyez  que  je  conserve  mes  anciennes  faibles- 
ses : j'aime  les  belles-lettres  h la  folie;  ce  sont  elles 
seules  qui  charment  nos  loisirs  et  qui  nous  pro- 
curent de  vrais  plaisirs.  J’aimerais  tout  autant  la 
philosophie,  si  notre  faible  raison  y pouvait  décou- 
vrirles  vérités  eaebéesà  nosyeux,  et  que  notre  vaine 
curiosité  recherche  si  avidement  : mais  apprendre 
h connaître,  c'est  apprendre  h douter.  J’atondonne 
donc  cette  mer  si  féconde  en  écueils  d’absurdités, 
persuadé  que  tous  les  objets  abstraits  de  nos  spécu- 
lations étant  borsde  notre  portée,  leurconnaissance 
nous  serait  eutièrement  inutile,  si  nous  pouvions 
y parvenir. 

Avec  celte  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieil- 
lesse tranquillement;  je  tâche  de  me  procurer  toutes 
les  brochures  du  neveu  de  l'abbé  Bazin  : il  n’y  a 
que  ses  ouvrages  qu'on  puisse  lire. 

Je  lui  souhaite  langue  vie,  santé,  et  contente- 
ment; et,  quoi  qu'il  ait  dit,  je  l’aime  toujours. 

Fkdésic. 

Ô70.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney . te  9 décembre. 
Qnind  Thalctiris,  que  te  nord  sdmirt , 

Rendit  vWle  I ce  vainqueur  d'Arbeiie , 

Il  lot  donna  baU , ballets , opéra , 

Et  fil  de  plus  dejnlia  vert  pour  elle. 

Tons  deox  avaient  inflaiaient  d'eapril  i 
C'était,  dit-on , plaisir  de  les  entendre  : 

On  avouait  qne  Jupiter  ne  Ot 

Dos  Tbalesbis  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausanias , dans  scs  Prutiiaquet , dit  qu'A- 
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Icxandre  poussait  son  amour  pour  les  beaux-arts 
jusqu"a  faire  des  vers  dans  la  langaodcs\Vclehes,et 
qu’il  menait  toujours  dans  ses  vers  un  sel  peu 
commun,  de  l’harmonie,  des  idées  vraies,  une 
grande  connaissance  des  hommes,  cl  qu’il  fesait 
ces  vers  avec  une  facilité  incroyable;  que  ceux 
qu'il  fit  pour  Tbalestris  étaient  pleins  de  grâce  et 
d'harmonie. 

Il  ajoute  que  ses  talents  étonnaient  beaucoup 
les  Macédoniens  et  les  Tbraccs,  qui  seconnaissaient 
peu  en  vers  grecs , et  qu'ils  apprenaient  par  les 
autres  nations  combien  leur  maître  avait  d'esprit  ; 
car  pour  eux  ils  ne  le  connaissaient  que  comme  un 
brave  guerrier  qui  savait  gouverner  comme  se 
battre. 

Il  y avait,  dit  Plutarque , dans  ce  temps-lh , un 
vieux  Welclie  retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase, 
qui  avait  été  autrefois  à la  cour  d'Alexandre,  cl  qui 
vivait  aussi  heureux  qu'on  pouvait  l'être  loin  du 
campdu  vainqueur  d' Arbellescl  de  Basroc.  Ce  vieux 
radoteur  disait  souvent  qu'il  était  très  fâché  de 
mourir  sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au 
héros  de  la  Macédoine. 

Sire , je  ne  doute  pas  qne  vous  n’ayez  dans  votre 
cour  des  savants  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xénophon 
dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau  palais  ; ils 
pourront  vous  montrer  les  passages  grecs  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  citer,  et  votre  majesté  verra 
que  rien  n'est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Cancaso  pour  voir  ce 
Welche  deux  jours  h la  cour  d'Alexandre. 

571.  — DU  ROI. 

A Bériio . le  éjanfler  1770. 

Le  vieux  citadin  du  CaucsM, 

Resxmcité  de  son  lombeau , 

Caracole  eocor  sur  Pégase 
Plus  lesleroent  qu'un  jourencean. 

J'aimerais  mieux  me  voir  S table 
Avec  oe  Welcbc  plein  d'appas. 

Esprit  féenod , toujours  aimable , 

Qu'aveoson  Grec  Pausanias. 

Le  vieux  Welcbe  a beaucoup  d'crndilion  ; cc|)en- 
dantilparallqu’ilpersiffle  un  peu  ce  pauvre  Thrace, 
qu'il  alexandrite  : ce  pauvre  Thrace  est  un  homme 
très  ordinaire,  qui  n'a  jamais  possédé  les  grands 
talents  du  vainqueur  du  Granique,  et  qui  aussi  n'a 
point  eu  ses  vices.  Il  a fait  des  vers  en  welche  parce 
qu'il  en  fallait,  et  que,  pour  son  malheur,  personne 
que  lui  dans  son  pays  n'était  atteint  do  la  rage  de 
la  métromanie.  Il  a envoyé  ses  vers  an  vice-dieu 
qu'Apollon  a établi  son  vicaire  dans  ce  monde  ; 
il  a senti  que  c’élail  envoyer  des  corneilles ’a  Athè- 
nes ; mais  il  a cru  qne  c'était  on  hommage  qu'il 
fallait  rendre  h ce  vice-dieu,  comme  de  rerlaines 
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srcUsde  |).i|>ogaus  ou  rciiJciil  au  vieux  qui  préside 
vue  les  sepl  n)uiUagiii'S. 

Quand  vous  avcï  pris  dos  pilules  , vous  purges 
de  nii  illcurs  vers  que  Ions  ceux  qu’on  fait  acluel- 
leniciil  eu  lîuropc.  Pour  moi,  je  prendrais  toute 
la  rliubarbe  de  la  Sibérie  et  tout  le  séné  des  apo- 
tliicaireis , sans  que  jamais  je  fisse  un  chant  de  la 
Henriade.  Tenez,  voyez-vous,  mon  cher,  ebacun 
liait  avec  on  certain  talent  : vous  avez  tout  reçu 
de  la  nature  : cette  bonne  mère  n'a  pas  été  aussi 
libérale  envers  tout  le  monde.  Vous  composez  vos 
ouvrages  pour  la  gloire,  et  moi  pour  mon  amuse- 
ment. Nous  réussissons  l'un  et  l’autre  ; mais  d'une 
manière  bien  différeute  : car  tant  que  le  soleil 
éclairera  le  monde,  tant  qu’il  se  conservera  nne 
teinture  de  science , une  étincelle  de  goût , tant 
qu'il  y aura  des  esprits  qui  aimeront  des  pensées 
sublimes , tant  qu’il  se  trouvera  des  oreilles  sen- 
sibles b l’harmonie,  vus  ouvrages  dureront,  et 
votre  uom  remplira  l'espace  des  siècles  qui  mène 
à l’étcrnitc.  Pour  les  miens , on  dira  : C’est  beau- 
coup que  CO  roi  n'ait  pas  été  tout  à fait  imbécile  ; 
cela  est  passable;  s'il  était  né  particulier,  il  aurait 
pourtant  pu  gagner  sa  vie  en  se  fesant  correcteur 
chez  quelque  libraire  ; et  puis  on  jette  là  le  livre , 
et  puis  on  en  fait  des  papillotes,  et  puisai  n’en 
est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  vent , et 
qu’on  barbouille  du  papier  plus  facilement  en 
prose,  je  vous  envoie  un  mémoire  destiné  pour 
l'académie.  Le  sujet  est  grave,  la  matière  est  phi- 
losophique ; et  je  me  flatte  que  vous  conviendrez 
du  principe  que  j'ai  tâché  de  démontrer  de  mon 
mieux. 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures 
lie  Ferncy.  Si  vous  voulez,  nous  barroterons  nos 
marchandises  : c’est  un  commerce  que  j’espère 
faire  avec  avantage  , car  les  denrées  de  Ferncy 
valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Thrace  peut  pro- 
duire. 

J'a'.tcodssur  cela  votre  réponse,  vous  assurant 
que  personne  ne  connaît  mieux  le  pris  du  soli- 
lairc  du  Caucaseque  le  philosophe  de  Sans-Souci. 

Fznénic. 

372.  — DE  VOLTAIItE. 

luivh-r. 

Mon  cher  Lorrain  ' , je  ne  sais  pas  comment 
vous  vous  appelez  aujourd’hui  ; mais  au  bout  de 
dix-huit  ans  j’ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois 
que  vous  avez  travaillé  sous  un  grand  maître.  Vous 

" ' c<Kig  Icurcest  uoe  rCponae  t l’enTol  d'on  onvnge  mann- 
icHt  Ou  roi  de  Pniue , lur  Ira  prioetpea  de  la  morale.  Vidtairc 
l'adrrare  an  opisie  de  cet  ouvrage , dont  U auppove  qu'il  a re- 
ronmj  l'CerlIure.  K . 


êtes  donc  de  l'académie  ilc  l!ei  lin  ; assurément 
vous  en  faites  rorocmcnl  cl  l'instruction.  Vous  me 
paraissez  uu  grand  philosophe  dans  le  séjour  des 
revues,  des  canons,  et  des  balunnellcs.  Comment 
avez-vous  pu  allier  des  objets  si  contraires?  Il  n’y 
a point  de  cour  en  Europe  où  l’on  associe  ces  deux 
ennemis.  Vous  me  direz  peut-être  que  Marc-Au- 
rèle  et  Julien  avaient  trouvé  ce  secret,  qu’il  a été 
perdu  jusqu’à  nos  jours,  et  que  vous  vivez  auprès 
d'un  maître  qui  l’a  ressuscité.  Cela  est  vrai,  mon 
cher  Lorrain  ; mais  ce  maître  ne  donne  pas  le  gé- 
nie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous 
ayez  enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d’être  vertueux  sans  être  un  sol  et  sans  être  un 
enthousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  au  but.  C’est 
l’amour-propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  de 
bon  sens  véritablement  vertueux.  Il  nes'agilplus 
que  d’avoir  du  bon  sens;  et  tout  le  monde  en  a 
sans  doute  assez  pour  vous  comprendre,  puisque 
votre  écrit  est, comme  tons  les  bous  ouvrages,  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Oui , l’amour-propre  est  le  vent  qui  cnQe  li’s 
voiles,  et  qui  conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si 
le  vent  est  trop  violent,  il  noos  submerge;  si  l’a- 
mour-propre  est  désordonné,  il  devient  frénésie. 
Or  il  ne  peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens. 
Voilà  donc  la  raison  mariée  à l’amour-propre  ; 
leurs  enfants  sont  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  est 
vrai  que  la  raison  a fait  bien  des  fausses  couches 
avant, de  mettre  ces  deux  enfants  au  monde.  On 
prétend  encore  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement 
sains,  et  qu'ils  ont  toujours  quelques  petites  ma- 
ladies; mais  ils  s’en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire , mon  cher  Lorrain , quand  je 
lis  CCS  paroles  : • Qu’y  a-l-il  do  plus  beau  cl  de 
t pins  admirable  que  de  tirer,  d’un  princip<! 
• même  qui  peut  mener  au  vice,  la  source  du  bien 
I et  de  la  félicilé  publique?  • 

On  dit  que  vous  faites  aussi  auxWelcbes  l’hon- 
neur d’écrire  en  vers  dans  leur  langue  ; je  vou- 
drais bien  en  voir  quelques  uns.  Expliquez-moi 
comment  vous  êtes  parvenu  à être  poète,  philo- 
sophe, orateur,  historien,  et  musicien.  On  dit 
qu’il  y a dans  votre  pays  un  génie  qui  apparaît  les 
jeudis  à Berlin  , et  que  dès  qu'il  est  entré  dans 
une  certaine  salle,  on  entend  une  symphonie  ex- 
cellente, dont  il  a composé  les  plus  beaux  airs. 
Le  reste  de  la  semaine  il  se  relire  dans  un  châ- 
teau bâti  par  on  nécroman  ; de  là  il  envoie  des 
inOuences  sur  la  terre.  Je  crois  l’avoir  aperçu  il 
y a vingt  ans;  il  me  semble  qu'il  avait  des  ailes , 
car  il  passait  en  un  clin  d’œil  d'un  empire  à un 
autre.  Je  crois  même  qu'il  me  Bt  tomber  par  terre 
! d'un  coup  d'aile. 
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Si  TOUS  le  vnyex  on  sur  un  laurier  ou  sur  des 
ruses,  cor  c'est  Ik  qu'il  habile,  mcllii-moi  à ses 
pieds,  supposé  qu'il  eu  ait,  eor  il  ne  doit  pasilre 
fait  comme  les  hommes.  Dites-liii  que  je  no  suis 
pas  rancunier  arec  les  génies.  Assurez -le  que 
mou  plus  grand  regret  h ma  mort  sera  de  n’avoir 
pas  vécu  'a  l'ombre  de  scs  ailes,  et  que  j'ose  chérir 
son  unirersalilé  avec  l'admiralion  la  plus  respec- 
tueuse. 

573.  — DU  ROI. 

A Pobdam , le  17  Kvricr. 

Le  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez , 
trouve  une  grande difTérence  des  copies  qu'il  faitÀ 
présent  à celles  qu'il  lésait  autrefois.  A présent, 
il  écrit  pour  le  temps;  il  y a dii-liuit  ans , c'était 
|M)ur  l'immortalité.  Il  n'enesi  pas  moins  Qatlé  de 
l'approbation  que  vous  donnez  'a  son  ouvrage,  qui 
roule  sur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans 
l'Esprit  d'Helvétius  et  dans  tes  Essais  de  d'A- 
lembert.  L'un  écrit  avec  une  métaphysique  trop 
subtile,  et  l’autre  ne  fait  qu'indiquer  ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a importuné 
par  l'envoi  des  rêveries  de  son  maître  ; mais,  par 
une  suite  de  l'élévation  où  se  trouve  le  patriar- 
che do  Ferney , il  doit  s'attendre  h ces  sortes 
d’hommages  et  d'importunités.  Le  patriarche  de- 
mande des  vers  en  welche  d'un  auteur  tudes(|ue , 
il  en  aura;  mais  il  te  repentira  de, les  avoir 
demandés.  Ces  vers  sont  adressés  h une  dame 
qu’il  doit  connaître  ; ils  ont  été  faits  à l'occasion 
d'un  propos  de  table , où  cette  dame  se  plaignait 
de  la  difficulté  de  trouver  un  juste  mi  icu  entre  le 
lmp  elle  trop  peu.  Ce  sontde  ces  vers  de  société, 
dont  Paris  fournissait  autrefois  d'amples  recueils, 
qui  commencent  à devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  h dé- 
couvrir le  génie  dont  vous  lui  parlez  ; il  l'a  cher- 
ché partout.  Ce  n'est  pas  sans  raison  : les  roses  et 
les  lauriers  ont  tons  été  transplantés  en  Russie;  de 
sorte  qu'il  le  cherche  en  vain.  Ce  Lorrain  sup- 
pose que  la  brillante  imagination  qui  triomphe  à 
Ferney  do  temps  et  des  infirmités  do  l'Age  a tracé 
de  fantaisie  le  tableau  de  ce  génie,  et  qu'il  en  est 
comroc  du  jardin  des  Uespérides  et  de  la  fontaine 
de  Jouvence , que  la  grave  antiquité  a si  long- 
temps recberebés  inutilement. 

,Si  cependant  il  était  question  d'un  bon  vieux 
radoteur  de  philosophe  qui  habite  une  vigne  de 
ces  environs,  il  a chargé  le  Lorrain  de  vous  assu- 
rer qu'il  regrette  fort  le  patriarche  do  Ferney , 
qu'il  voudrait  qu'il  fût  possible  encore  de  le  re- 
cueillir chez  lui,  et  de  l'associer  à scs  études;  qu'au 
moins  ce  patriarche  peut  être  assuré  que  per- 
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sonne  n'apprécie  raieux  son  mérite,  et  n'aime 
pins  que  lui  son  beau  génie.  FÉuéRic. 

374.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pemev  . 9 

Ceo  est  trop  d'avoir  loat  ce  feu 
Qui  si  «ivement  vous  iospire , 

Qui  luit , qui  pisll , et  qu'ou  admire , 

Quand  les  autres  en  ont  trop  peu 

Sur  tes  humains  trop  d'avantages , 

Dans  vos  eiptoils',  dans  vos  ecrvis , 

Etonnent  les  grands  et  les  sages , 

Qui  devant  voua  sont  trop  petits. 

J'env  trop  d'espoir  dans  ma  jeuneue , 

Et  dans  l'Age  mûr  trop  d'ennuis  : 

Mais  dans  la  vieillesse  ofi  je  suis , 

Hélas  I j'ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  œ temps, 

Qnelqun  muses  se  sont  bannies  ; 

Nous  n'avons  pas  trop  de  savants  i 
Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  voua , 

C'eût  été  pour  mol  trop  prétendre  ; 

El  ai  mon  sort  est  trop  peu  doua , 

C'est  a Int  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sire,  U est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout,  et 
moi  trop  peu.  Voire  épttre  h madame  de  Morian 
sur  ce  sujet  est  charmante.  Il  y a plus  de  trente 
ans  que  vous  m'étonnez  tous  les  jours.  Je  conçois 
bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire 
de  jolis  vers  français,  quand  il  n'a  rien  h foire  le 
matin  que  sa  toilette  ; maisqu'un  roi  ilu  nord,  qui 
gouverne  tout  seul  une  vingtaine  de  provinces, 
fasse  sans  peine  des  vers  h la  Chaulieu  , des  vers 
qui  sont  h la  fois  d'un  poêle  et  d'un  homme  de 
üinne  eompagnie , c'est  ce  qui  me  passe.  Quoi  I 
vous  nous  battez  en  Thuringe , et  vous  faites  des 
vers  mieux  que  nous  I c'est  ih  qu'il  y a du  trop  ; 
et  vous  me  causez  trop  de  regrels  de  ne  pas  nion- 
rir  auprès  de  votre  majesté  héroïque  et  poéti- 
que. 

375.  - DE  VOLTAIRE. 

A FecDev , Z7  avril. 

Sire,  quand  vous  étiez  malade,  je  l'étais  bien 
aussi , et  je  fesais  mémo  tout  comme  vous  de  la 
prose  et  des  vers,  à cela  près  que  mes  vers  et  ma 
prose  ne  valaient  pas  grand'ebose;  je  conclus 
que  j'étais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  de 
vous,  et  qu'il  y a eu  du  malentendu  si  cela  n'est 
pas  arrivé. 

Mc  voilà  capucin  pendant  que  vous  êtes  jésuite; 
c’est  encore  nue  raison  de  plus  qui  devait  me  re- 
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trnir  il  Birliu  ; crpendant  on  dit  que  Trero  Ganga- 
iirlli  a rmidaniné  mes  œuvres,  ou  du  moins  celles 
que  les  libraires  vendent  sons  mon  nom. 

Je  vais  écrire  à sa  sainteté  que  je  sois  très  bon 
eailiolique,  et  que  je  prends  votre  majesté  |>our 
mou  répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  à mon  auréole;  et 
comme  je  suis  prés  de  mourir  d'une  fluxion  de 
poitrine,  je  vous  prie  de  me  faire  canoniser  au  plus 
vite  : cela  ne  vous  coûtera  que  cent  mille  écus  : 
c'est  marché  donné. 

Pour  vous,  sire,  quand  il  faudra  vous  canoni- 
ser , on  s'adressera  à Marc-Aurcle.  Vos  dialogues 
sont  tout  à fait  dans  son  goût  comme  dans  ses 
principes;  je  ne  sais  rien  de  plus  utile.  Vous  avei 
trouvé  le  secret  d'étre le  défenseur,  le  législateur, 
riiistorien,  et  le  précepteur  de  votre  royaume; 
Inul  cela  est  pourtant  vrai  : Je  défle  qu'on  en  dise 
autant  de  Moustapha.  Vous  devriez  bien  vous  ar- 
ranger pour  attraper  quelques  dépouilles  de  ce 
gros  cochon;  ce  serait  rendre  service  au  genre 
humain. 

Pendant  que  l'empire  russe  etl'cmpirc  ottoman 
se  choquent  avec  un  fracasqui  retentit  jusqu'aux 
deux  bouts  du  monde , la  petite  république  de 
Genève  est  toujours  sous  les  armes;  mon  manoir 
est  rempli  d'emigrants  qui  s'y  réfugient.  La  ville 
■le  Jean  Calvin  n’est  pas  édillante  pourlc  moment 
présent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sotti- 
ses. Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela , car  je 
me  meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère  Fran- 
çois, et  m'envoyer  celle  de  saint  Ignace. 

Kestez  un  héros  sur  la  terre,  et  n'abandonnez 
pasabsolument  la  mémoire  d'un  hor.imedontrinie 
a loujonrs  été  aux  pieds  de  la  vôtre. 

376.  — DE  VOLTAIRE. 

A F«niC7 , 4 nui. 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entière- 
ment raffermie.  Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire 
saigner  à cloche -pied  immédiatement  après  un 
accès  dégoutté,  et  monter  h cheval  le  lendemain  ; 
vous  faites  encore  plus  aujouril'liui  ; vos  dialo- 
gues à la  Marc-Aurèle  sont  fort  au-dessus  d'une 
course  'a  cheval  et  d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  est  encore  autant 
dans  le  goût  des  tableaux  qu'elle  est  dans  celui  de 
la  morale.  L'impératrice  de  Russie  en  fait  acheter 
'a  présent  de  tous  les  rôtés  ; ou  lui  en  a vendu 
pour  cent  mille  francs  'a  Genève  : cela  fait  croire 
qu'elle  a de  l'argent  de  reste  pour  battre  Mousta- 
pha. Je  voudrais  que  vous  vous  amusassiez  h bat- 


tre Aloustapba  aussi,  et  que  vous  partageassiez 
avec  elle;  mais  je  ne  suis  chargé  que  du  propo- 
ser un  tableau  h votre  majesté,  et  nullement  la 
guerre  contre  le  Turc.  M . Hénin , résident  do  France 
h Genève,  a le  tableau  des  trois  Grâces  de  Vanloo, 
haut  de  six  pieds,  avec  des  bordures.  II  le  veut 
vendre  onze  mille  livres  ; voilà  tout  ce  que  j'eu 
sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi  de  Pologne. 
S'il  convient  à votre  nouveau  palais,  vous  n'avez 
qu'à  ordonner  qu'on  vous  l'envoie,  et  voilà  ma 
commission  faite. 

Comme  j'ai  (iresque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura,  ce  n'est  pas  à moi  à parler  de 
tableaux.  Je  ne  puis  guère  non  plus  parler  de  vers 
dans  l'état  où  je  suis  ; car  si  votre  majesté  a eu 
la  goiillc,  votre  vieux  serviteur  se  meurt  de  la 
poitrine.  Nous  avons  l'hiver  pour  printemps  dans 
nos  Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les 
sables  de  Berlin,  mais  je  me  souviens  que  le  temps 
était  toujours  beau  auprès  de  votre  majesté.  Je  la 
supplie  de  me  conserver  scs  boutés,  et  de  n'avoir 
point  de  goutte.  Je  suis  plus  près  du  paradis 
qu  elle,  car  elle  n'est  que  protectrice  des  jésuites, 
et  moi  je  suis  réellement  capucin  ; j'en  ai  la  pa- 
tente avec  le  (lortraitdc  saint  Frauvnis , tiré  sur 
l'original. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  malgré  mes  honneurs 
divins.  Frère  François  V'o/lnire. 

377. -DU  ROI. 

A CliarlùUeotiourg , te  a4  nui. 

■ Je  vous  crois  très  capucin  , puisque  vous  le 
voulez,  et  mèmesûr  de  votre  canonisation  parmi  les 
saints  de  l'Fglisc.  Je  n'en  connais  aucun  qui  vous 
soitcomparable,  et  je  commence  par  dire,  Sancfr 
yollarie,  ora  pro  noiis. 

Ce|>endaut  le  saint-père  vous  a fait  brûler  à 
Rome.  Ne  pensez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui 
ayez  joui  de.cettcfaveur  : l'yliréjéde  Fleury  aen 
un  sort  tout  semblable.  Il  y a je  ne  sais  quelle  af- 
finité entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le  protec- 
teur des  jésuites;  vous,  des  capueins;  vos  ouvra- 
ges sont  brûlés  à Rome;  les  miens  aussi.  Mais 
vous  êtes  sailli,  et  je  vous  cède  la  préférence. 

Comment,  monsieur  le  saint,  vous  vous  éton- 
nez qu'il  y ait  une  guerre  en  Europe  dont  je  ne 
sois  pas  I cela  n’est  pas  trop  canonique.  Sachez 
donc  que  les  philosophes,  par  leurs  déclamations 
|ierpétuellcs  contre  ce  qu'ils  appellent  brigands 
mercenaires,  m'ont  rendu  pacifique.  L’impéra- 
trice de  Russie  peut  guerroyer  à son  aise  : elle 
a obtenu  de  Diderot,  à lieaiix  deniers  comptant , 
une  ilispense  pour  faire  battre  les  Russes  contre 
les  Turcs  Pour  moi,  qui  crains  les  censures  phi- 
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losopbiquos,  l'i'iwnimanicalion  encyclopédique, el  i 
de  coiumcUre  un  crime  de  lèsc-philusnphic,  je  me  | 
liens  en  repos.  Et  comme  aucun  livre  n'a  p.aru 
encore  contre  les  subsides  , j’ai  cm  qu’il  m’e- 
tait  permis,  selon  les  lois  civiles  et  naturelles, 
d’en  payer  b mon  allié,  auquel  je  les  dois;  et  je 
suis  en  règle  vis-à-vis  de  ces  précepteurs  du  genre 
humain  qui  s’arrogent  le  droit  de  fesser  princes, 
rois,  et  empereurs,  qui  désobéissent  à leurs  rè- 
gles. 

Je  me  suisTefondu  par  la  lecture  d’un  ouvrage 
intitulé,  Suai  sur  lea  prijugéa.  Je  vous  envoie 
quelques  remarques  qu’un  solitaire  de  mes  amis 
a faites  sur  ce  livre.  Je  m'imagine  que  ce  solitaire 
s’est  assez  rencontré  avec  votre  façon  de  penser, 
et  avec  cette  modération  dont  vous  ne  vous  dépar- 
tez jamais  dans  les  écrits  que  vous  avouez  vôtres. 
Au  reste,  je  ne  pense  plus  à mes  mani;  c’est  l’af- 
faire do  mes  jambes  de  s’accoutumer  à la  goutte 
comme  elles  pourront.  J’ai  d’autres  occupations: 
je  vais  mon  chemin,  clopinant  ou  boitant,  sans 
m’embarrasser  de  ces  bagatelles.  Lorsque  j’étais 
malade,  en  recevant  votre  lettre,  le  souvenir  de 
Panétius  me  rendit  rocs  forces.  Je  me  rappelai  la 
réponse  de  ce  philosophe  à Pompée  qui  desirait  de 
l’entendre;  et  je  me  dis  qu’il  serait  honteux  pour 
moi  que  la  goutte  m'empèchât  de  vous  écrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses  ; mais  je 
n’en  achète  plus  depuis  que  je  paie  des  subsides. 
Il  faut  savoir  prescrire  des  bornes  à scs  goûts 
comme  à ses  passions. 

Au  reste,  je  fais  des  vtrui  sincères  pour  la  cor- 
roboration et  l’énergie  de  votre  poitrine.  Je  crois 
toujours  qu'elle  ne  vous  fera  pas  faux  bond  si  tôt. 
Contentez-vous  des  miracles  que  vous  faites  en 
vie , et  ne  vous  hâtez  pas  d’en  opérer  après  votre 
mort.  Vous  êtes  sûr  des  premiers,  et  les  philoso- 
phes pourraient  suspecter  les  antres.  Sur  quoi , 
je  prie  saint  Jean  du  désert , saint  Antoine,  saint 
François  d’Assiso , et  saint  Cueufin,  de  vous  pren- 
dre tous  en  leur  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

378. -DE  VOLTAIRE. 

s Juin, 

Quand  un  cordelier  incendie 
Les  ouvrages  d’un  capucin , 

On  sent  bien  que  c’est  jalousie , 

Fl  l'eiret  de  l’esprit  malin  : 

Mais  lorsque  d’un  grand  souverain 
Les  beaux  écrits  il  associe 
Aux  farces  de  saint  CueuHn , 

C’est  une  énorme  étourderie. 

Le  saint-père  est  un  pauvre  saint  ; 

C'est  un  sot  moine  qui  s’oublie  ; 

Au  hasard  il  excommunie. 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

■Voilà  votre  majesté  bien  payée  de  s’être  vouée 
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à saint  Ignace;  passe  pour  moi  chétif,  qui  n'ap- 
partiens qu'à  saint  François. 

Le  malheur,  sire  , c’est  qu’il  ii’y  a rien  à ga- 
gner à punir  frère  Ganganelli  : plût  à Dieu  qu’il 
eût  quelque  bon  domaine  dans  votre  voisinage, 
et  que  vous  ne  fussiez  pas  si  loin  de  iSutrc-Daim- 
dc  Lorette  ! 

Il  est  beau  de  savoir  railler 
Ces  ar  lequins  feseurs  de  bulles  , 

J’aime  S les  rendre  ridicub-t-, 

J'aimerais  mieux  lea  déjiuuillcr. 

Que  no  vous  chargez-vous  du  vicaire  de  Simon 
llarjone , tandis  que  l'impératrice  de  Russie  éjaïus- 
sette  le  vicaire  de  Mahomet?  Vous  auriez  b vous 
deux  purgé  la  terre  do  deux  étranges  sottises. 
J’avais  autrefois  conçu  ces  grandes  espérances 
de  vous;  mais  vous  vons  êtes  contenté  do  vous 
moquer  de  Rome  et  de  moi , d’aller  droit  au  so- 
lide, et  d’être  un  héros  très  avisé. 

J'avaisdans ma  petite  bibliothèquel’Ejsniiiir/f.v 
Prgugéa,  mais  je  ne  l’avais  jamais  lu  ; j’avais  es- 
sayé d’on  parcourir  quelques  pages,  et  n’ayant  vu 
qu’un  verbiage  sans  esprit,  j’avais  jeté  ià  le  livre. 
Vous  lui  faites  trop  d’honneur  de  le  critiquer;  mais 
béni  soyez-vous  d’avoir  marché  sur  des  cailloux,  et 
d’avoir  taillé  des  diamants  I Les  mauvais  livres  ont 
quelquefois  cela  de  bon,  qu’ils  en  produisent  d'u- 
tiles. 

De  la  tanga  la  plus  groniérc 
On  voit  aouveot  naîtra  des  fleurs. 

Quand  le  dieu  brillant  des  ueufSmurs 
La  frappe  d’un  Irait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vons  prie,  sire,  d’avoir  pitié  de  mes 
vieux  préjugés  en  faveur  des  Grecs  contre  les 
Turcs;  j’aime  mieux  la  famille  do  Socrate  que  les 
descendants  d’Orcan , malgré  mon  profond  respect 
pour  les  souverains. 

Sire , vous  savez  bien  que,  si  vous  u’éticz  pas 
roi , j’aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès  do 
vous.  Le  vieux  nudade  ermite. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Grâces 
de  M.  Bénin  ; celles  qui  vons  inspirent  quand  vous 
écrivez  sont  beaucoup  plus  grâces. 

579.  - DU  KOI. 

A Sans  Souci . le  7 Juillrt 

Que  le  sainl-pèn  ail  fait  brûler 
Un  groa  taa  de  mua  rspvodies. 

JcHurai,  pour  m'en  ooDMicr , 

Me  cfaaullér  à Icuta  incendia , 

Et  meUre  ans  pieds  de  Jésut-Clirisl , 

En  bon  enfant  de  saint  Ignace, 

Tuut  CO  que  j'ai  jamais  écrit 
Sans  l'auislanoe  de  la  grâce , 

.Suintante  comme  cilicace. 
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Mail  oe  tuime  du  paradi* 

Élail  ifrc.Midii  UKiiiM  bico  gris , 

Lonqu’H  osa  traiter  ôe  inéfiio 
Les  ouvrages  de  mon  buDsaiut, 

Piouveau  patron  de  Cooifln. 

J'appelle  de  cet  aoathèine 
Au  corps  du  concile  prochain. 

Il  parait  cndnie  tH«  plausible, 

El , malgré  Loyola  , je  crois 
Qti<'  le  saint'përe  eo  tels  etploits 
Ne  fut  jamais  moins  ioratllible. 

Ce  bon  cordetier  do  Vatican  n'est  pas,  après 
tout,  aussi  bargneux  qu'on  se  rimngiiic.  S'il  tait 
brûler  quelques  livres,  c'esl  seulement  pour  que 
l'usage  ne  s'en  perde  pas;  et  d'ailleurs  les  nez  ro- 
mains aioieul  à flairer  Todeur  de  celte  fumée. 

Mais  n'admirez-vuus  pas  avec  quelle  patience 
üigoe  de  l'agneau  sans  lâche  il  s'est  laisse  enlever 
le  comtal  d'Avignon?  combien  pou  il  y pense, 
cl  dans  quelle  concorde  il  vil  avec  le  Très-Cüré- 
licn?  Pouf  moi,  J'aurais  tort  de  me  plaindre  de 
lui  : il  me  laisse  mes  cliers  jésuites,  que  l'on  per- 
séx'uto  partout.  J'eo  conserverai  la  graine  pré* 
t'ieuse  |H>ur  en  fournir  un  jour  b ceux  qui  vou- 
draient cultiver  chez  eux  celte  plante  si  rare.  11 
n'cu  est  pas  de  même  du  sultan  ture- 
nt monsieur  le  nianiammicln 
Ne  s'étati  p<Mnt  mélé  des  troubles  de  Pologne , 

Il  n'anrait  point  avec  vergogne 
> U set  ipuhis  mis  en  hachi, 

El  de  certaine  impératrice 
(Qui  vaut  seule  deui  etnpcreunl 
Itecu , pour  pris  de  son  caprice , 
l)ri  l(  çiiiis  qui  devraient  rabaisaer  ses  hauteurs. 

Vous  Toyei  comme  elle  s'acquitte 
De  tant  de  devoirs  importants. 

J'adinire,  avec  le  vieil  ermite, 

Ses  linoienses  projets , scs  explüils  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  mérite. 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

C'est  (Hiurquoi  il  me  suflit  de  contempler  ses 
grands  succès , de  faire  une  guerre  do  bourse  très 
pltilosopliiriuc , et  de  profiter  de  ce  temps  de  Iran* 
quillilé  iN)ur  guérir  entièrement  les  plaies  que  la 
dernière  guerre  nous  a faites , et  qui  saignent  en- 
core. 

Kl  quant  I mon&iairte  vicaire 
( Je  dis  vicaire  du  lion  Dicn  I . 

Je  le  laisaeea  pais  en  son  lien 
S'imiiiser  avec  son  bréviaire. 

Ilelasi  il  u>sl  que  trop  puni 
Eo  V ivant  de  celle  manière  : 

Du  uge  en  tous  pays  hooui , 

Payé  pour  tromper  le  vulgaire , 

Et  tivmblant  qu  un  jour  en  son  uid 
11  n’entre  tio  ra)Oo  de  lomière 
Dardé  do  foyer  de  Feroey. 

A SOI)  éclat , à scs  altrails , 

Dbparatirait  le  sortilège; 

Ix>is  adieu  le  rarré  collège , 

La  sainte  Église  et  scs  secrets. 


Lorette  serait  à côté  de  ma  vigne  , que  certai- 
nement je  n'y  touchcrau  pas.  Ses  trésors  pour- 
raient a^uire  des  Mandrins , des  Conflans  , des 
Turpins,  des  Ricb....,ctleurspareiU.Cc  u’estpas 
que  Je  respecte  des  donsquel'abrutissemcnt  a con- 
sacrés, mais  il  faut  épargner  ce  que  le  public  vé- 
nère ; il  ne  faul  point  donner  de  scandale  : cl,  sup- 
posé qu'on  se  croie  plus  sage  que  les  antres , il 
faut , |>ar  complaisance,  par  commisération  pour 
leurs  faiblesses,  ne  point  choquer  leurs  préjugés. 
Il  serait  il  souhaiter  que  les  prétendus  philosophes 
de  nos  jours  pensassent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombé  en- 
tre les  mains  : il  m'a  paru  si  téméraire,  que  je  n'ai 
pu  m'cnipécher  de  faire  quelques  remarques  sur 
le  système  de  la  nature  , que  l'auteur  arrange  b 
sa  façon.  Je  vous  communique  ces  remarques  ; 
et  si  je  me  suis  rencontré  avec  votre  façon  de  pen- 
ser , je  m'en  applaudirai.  J'y  joins  une  élégie  sur 
la  mort  d'une  dame  d'honneur  do  ma  sœur  Amé- 
lie , dont  la  perte  loi  fut  très  sensible.  Je  sais  que 
j'envoie  ces  balivernes  au  plus  grand  poète  du 
siècle  , qui  le  dispute  b tout  ce  que  l'antiquité  a 
produit  de  plus  parfait:  mais  vous  voossouviendrei 
qu'il  était  d'usage , dans  les  temps  reculés,  que 
1rs  poètes  portassent  leurs  tributs  au  temple  d'A- 
pollon. Il  y avait  même  du  temps  d'Auguste  une 
bibliothèque  consacrée  b ce  dieu,  où  les  Virgile  , 
IcsOvidc,  les  Horace,  lisaient  publiquement  leurs 
écrits.  Dans  ce  siècle  où  Fcrney  s'élève  sur  les 
ruines  de  Delphes,  il  est  bien  juste  que  l'on  y en- 
voie ses  offandes  : il  ne  manque  au  génie  qui  oc- 
cupe CCS  lieux  que  l'immortalité. 

Vous  eajouirei  bien  par  votditiu  écrits  ; 

llsiont  faits  pour  pUire  S toutâge;  . 
lis  salent  Cctairer  le  aage , 

El  répandre  dea  fleura  sur  les  Jeux  et  lés  Ris. 

Quel  itittstre  destin , quoi  inrt  pour  un  poème 
Datter  lonjoura  de  pair  avec  t'étemilé  I 
Ah  I qn'è  celte  reiicilé 
Votre  corpt  ail  as  part  de  m{iné  I 

Ce  sont  des  vœux  auxquels  tous  les  hommes  de 
lettres  doivent  sc  joindre;  ils  doivent  vous  con- 
sidérer comme  une  colouuequi  souticut  seule  par 
sa  force  un  bâtiment  prêt  b s'écrouler , et  dont 
des  barbares  sapent  déjà  les  foudemeuts.  Uu  es- 
saim de  géomètres  niyrrnidons  persécute  déjb  1rs 
belles-lettres,  en  leur  prescrivant  dos  lois  pour  b.s 
dégrader.  Quon'arrivcra-l-il  pas  lorsqu'elles  man- 
queront de  leur  unique  appui,  et  lorsque  de  froids 
imitateurs  de  votre  beau  génie  s'efforceront  en 
vain  de  vous  remplacer?  Dieu  me  garde  de  n'a- 
voir pour  aimiscnicnt  que  de  courtes  cl  arides  so- 
lutions de  problèmes  plus  ennuyeux  encore  qu’inii  ■ 
lilcst  Mais  ne  prévenons  point  un  avenir  aussi 
fâcheux,  et  contentons-nous  de  jouir  de  ce  que 
nous  possédons. 
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O oompngnos  d'une  diWwl 
Vous  que  par  des  soiiii  assidus 
Vollairrsul  en  sa  jeiint>sse 
üehaudier  des  pas  de  Vénus, 

Grdccs , reilles  sur  ses  ai  nées  : 

Vous  lui  devez  tous  vos  sectiurs  ; 

Apollon  pour  jamais  unit  vos  destinées, 

OUeocs  d’Aléito  d'en  prolonger  le  cours. 

Pédékk;. 

380.  — DE  VOLTAIRE. 

27  juillet. 

Sire,  vous  et  le  roi  de  laCbine  vous  êtes  à pré- 
sent les  deux  seuls  souverains  qui  soient  philoso- 
phes et  poètes.  Je  venais  de  lire  un  extrait  do 
«leux  poèmes  de  l'empereur  Kien-loug,  lorsque 
j’ai  reçu  la  prose  et  les  vers  de  Frédéric  - le- 
ürand.  Je  vais  d’abord  à votre  prose,  dont  le  su- 
jet intéresse  tous  les  hommes , aussi  bien  que  vous 
autres  maîtres  du  monde.  Vous  voilà  comme  Marc- 
’ Aurcle , qui  combattait  par  ses  réflexions  morales 
le  système  de  Lucrèce.  ■ 

J’avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  duSyttème 
de  la  nature  par  un  homme  de  mes  amis.  Il  a eu 
le  bonheur  de  se  rencontrer  plus  d’une  fois  avec 
votre  majesté  : c’est  bon  signe  quand  un  roi  et  un 
simple  homme  pensent  de  même;  leurs  intérêts 
sont  souvent  si  contraires,  que,  quand  ils  se  réu- 
nissent dans  leurs  idées  , il  faut  bien  qu’ils  aient 
raison. 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être 
imprimées  : ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  hu- 
main. Vous  soutenez  d’un  bras  la  cause  de  Dieu  , 
et  vous  écrasez  de  l’autre  la  superstition.  II  serait 
bien  digned’un  héros  d’adorer  publiquement  Dieu, 
et  de  donner  des  soufflets  à celui  qui  se  dit  son 
vicaire.  Si  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos 
remarques  dans  votre  capitale,  comme  Kicn-long 
vient  de  faire  imprimer  ses  poésies  à Pékin  , dai- 
gnez m’en  charger,  et  je  les  publierai  sur-le- 
chnmp. 

L’athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et 
la  superstition  a fait  des  maux  à l'infloi  : sauvez- 
nous  do  ces  deux  gouffres.  Si  quelqu’un  peut  ren- 
dre ce  service  au  monde,  c’est  vous. 

Non  seulement  vous  routez  l’auteur , mais  vous 
lui  enseignez  la  manière  dont  il  devait  s’y  prendre 
(Hiiir  être  utile. 

De  plus , vous  donnez  sur  les  oreilles  à frère 
Ganganclli  et  aux  siens;  ainsi,  dans  votre  ouvrage, 
vous  rendez  justice  à tout  le  monde.  Frère  Gan- 
ganelli  et  ses. arlequins  devaient  bien  savoir,  avec 
le  reste  de  l’Europe,  de  qui  est  la  Mie  préface  de 
y Abrégé  de  Fleury.  Leur  insolence  absurde  n’esi 
pas  pardonnable.  Vos  canons  pourraient  s'empa- 
rer (le  Rome,  mais  ils  feraient  trop  de  mal  à droite 
et  à gauche  ; ils  en  feraient  à vous-même , et  nous 
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no  sommes  plus  au  temps  des  Uérules  et  des  Lom- 
bards, mais  nous  sommes  au  temps  des  Kien-long 
et  des  Frédéric.  Ganganelli  sera  assez  puni  d'un 
trait  de  votre  plume  ; votre  majesté  réserve  son 
épée  pour  do  plus  belles  occasions. 

Permettez  - moi  de  vous  faire  une  petite  re- 
présentation sur  l’intelligence  entre  les  rois  et  les 
prêtres,  que  l'auteur  du  Système  reproche  aux 
fronts  couronnés  et  aux  fronts  tonsurés.  Vous  ave/, 
très  grande  raison  du  dire  qu’il  u’en  est  rien  , et 
<iue  notre  philosophe  athée  ne  sait  pas  comment  vu 
aujourd'hui  le  train  du  monde.  Mais  c’est  ainsi  , 
m(»scigncurs , qu’il  allait  autrefois  ; c’est  ainsi  que 
vous  avez  commencé;  c’est  ainsi  que  les  Albouin, 
les  Théodoric , les  Clovis,  et  leurs  prcmierssucces- 
seurs,  ont  manœuvré  avec  les  pa|)es.  Partageons  les 
dépouilles,  prends  les  dîmes,  et  laisse-moi  le  reste  ; 
bénis  ma  conquête,  je  protégerai  ton  usurpation  : 
remplissons  nos  bourses;  dis  de  la^partde  Dieu  qu’il 
faut  m’obéir,  et  je  te  baiserai  les  pieds.  Ce  traité  a 
été  signé  du  sang  des  peuples  par  les  conquérants  et 
par  les  prêtres.  Cela  s’appelle  les  deux  pumances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées , 
et  vous  savez  ce  qu’il  eu  a coûté  à votre  Allema- 
gne et  à l’Italie.  Tout  a changé  cnûn  de  nos  jours. 
Au  diable  s'il  y a deux  puissances  dans  les  étals 
de  votre  majesté  et  dans  le  vaste  empire  de  Ca- 
therine Il  ! Ainsi  vous  avez  raison  |>our  le  temps 
présent;  et  le  philosophe  athée  a raison  pour  le 
temps  passé. 

Quoi  qu’il  en  suit , il  faut  que  votre  ouvrage 
soit  public.  Ne  tenez  pas  votre  chandelle  sous  le 
boisseau  , comme  dit  l’autre. 

Les  peuples  tool  eocor  dans  une  nuit  profonde; 

Nus  sages  à tdlotu  sont  prêts  à s'égarer  : 

Mille  rois  comme  vous  ont  désolé  le  monde; 

C'est  à vous  seul  de  l'éclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  héroïne  Ca- 
therine Il  est  charmant , et  mérite  bien  que  je  vous 
fisse  une  infidélité. 

Je  ne  sais  si  c’est  le  prince  héréditaire  de  Uruns- 
vick  ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  si- 
gnaler pour  elle  ; voilà  un  héroïsme  de  croisade. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  l’empe- 
reur ne  saisit  pas  l'occasion  pour  s’emparer  de 
la  Bosnie  et  de  la  Servie;  ce  qui  ne  coûterait  que 
la  peine  du  voyage.  On  perd  le  moment  do  chas- 
ser le  Turc  de  l’Europe:  il  ne  reviendra  peut-être 
plus  ; mais  je  me  consolerai  si , dans  ce  chari- 
vari , votre  majesté  arrondit  sa  l’russc. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouvements  de 
votre  cœur  sensible:  vous  êtes  homme  quand  vous 
n’êtcs  pas  roi  ; vos  vers  à madame  la  princesse  Amé- 
] lie  sont  de  l'âme  à laquelle  j’ai  été  attaché  depuis 
trente  ans , et  à laquelle  je  le  serai  le  dernier  mo- 


COURESPONDANCE 
menl  d«  dm  Tic,  malgré  le  mal  que  m’a  fait  vo- 


tre royapté,  et  dont  je  souffre  encore  le  contre- 
coup sur  la  frontière  de  mon  drôle  de  pays  natal. 

381.  — DU  ROI. 

APoUdjJD,  IfiJb  auguste. 

,Ye  cacheifoml  voire  lumière  sous  le  boisseau. 
('.'était  sans  doute  il  vous  que  ce  passage  s’adres- 
^.1it  •,  votre  génie  est  un  (lambeau  qui  doit  éclai- 
ler  le  monde.  Mon  partage  a etc  celui  d'une  faible 
i handelle  qui  suffit  à peine  pour  m'éclaircr,  et  dont 
la  pôle  lueur  disparaît  ’a  l'i^clat  de  vus  rayons. 

(.orsque  j'eus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'a- 
Ibéismc,  je  crus  ma  réfutation  très  orthodoxe  ; je 
la  relus , et  je  la  trouvai  bien  éloignée  de  l'étre. 
Il  y a des  endmiU  qui  ne  sauraient  paraître  sans 
effaroucher  les  timides  et  scandaliser  les  dévots. 
l!n  |>etit  mot  qui  m’est  échappé  sur  l’éternité  du 
monde  me  ferait  lapider  dans  votre  patrie,  si  j’y 
étais  né  particulier , et  que  je  l’y  eusse  fait  impri- 
mer. Je  sens  qne  je  n’ai  |>oint  du  tout  l'âme  ni  le 
style  tliéologiqnes.  Je  me  contente  donc  de  con- 
server en  liberté  mes  opinions,  sans  les  répandre 
et  les  semer  dans  un  terraiu  qui  leur  est  contraire. 

Il  n’en  est  pas  de  même  îles  vers  au  .sujet  de 
l’inqKVatrice  de  Russie  ; je  les  abandonne  h votre 
dis|>osilinn  ; ses  troupes , par  un  cnchaincment  de 
succès  et  de  [irospérités , me  jusiilienl.  Vous  ver- 
rez dans  peu  le  sultan  demander  la  |>ai\  b Cathe- 
rine , et  celle-ci , par  sa  modération  , ajouter  un 
nouveau  lustre  b scs  victoires. 

J'ignore  pourquoi  l'empereur  ne  se  mêle  point 
de  celte  guerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses 
secrets  doivent  être  connusdeM.  de  Clioiseul,  qui 
IMinrra  vous  les  expliquer. 

I.ccordelier  de  Saint-Pierre  a brûlé  mes  écrits, 
et  ne  m’a  point  excommunié  à Pâques , comme 
ses  prcdéecsseurs  en  ont  eu  la  coutume.  O pro- 
cédé me  réconcilie  avec  lui  ; car  j’ai  l’âme  bonne, 
et  vous  savez  combien  j’aime  b communier. 

Je  pars  pour  la  Silésie , et  vas  trouver  l’empe- 
reur, qui  m’a  invité  b .son  camp  de  Moravie,  non 
pas  pour  nous  lialtrc  comme  autrefois,  mais  pour 
vivre  en  bons  voisins.  Ce  prince  est  aimable  et  plein 
de  mérite.  Il  aime  vos  ouvrages , et  les  lit  autant 
qu'il  fieut:  il  n’est  rien  moins  que  superstitieux. 
iMifm  c'est  un  empereur  comme  de  long-temps  il 
il  n'y  eu  a eu  eu  Allemagne.  Nous  n’aimonsni  l’un 
ni  l'autre  les  ignorants  et  les  barbares  ; mais  ce 
•l'est  pas  une  raison  pour  les  extirper:  s'il  fallait 
tes  détruire,  les  Turcs  oc  seraient  pas  les  seuls. 
• ombien  de  nations  plongées  dans  l’abrutissement, 
et  devenues  agrestes  faute  de  lumières  I 

Mais  vivons,  cl  laissons  vivre  les  autres.  Piiis- 
siez-voussiirtmit  vivre  long-tcinp.s . et  nepoinl  ou- 


blier qu'il  est  des  gens  dans  le  nord  de  l'Alleim- 
gne  qui  no  cessent  de  rendre  justice  à votre  beau 
génie  I 

Adieu  ; ’a  mon  retour  de  Moravie,  je  vous  en 
dirai  davantage.  FÉuimc. 

382.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femcy  , le  20  augusle. 

Sire,  le  philosophe  d’Alcmbert  m’apprend  que 
le  grand  pliilosophe  de  la  secte  et  de  l'espèce  do 
Marc-Aurèle  , le  cultivateur  et  le  protecteur  des 
arts,  a bien  voulu  encourager  l’anatomie,  en  dai- 
gnant se  mettre  b la  tète  de  ceux  qui  ont  souscrit 
pour  un  squelette  : ce  squelette  possède  une  vieille 
âme  très  sensible;  elle  est  pénétrée  do  l'honneur 
que  lui  fait  votre  majesté.  J’avais  cru  long-temps 
que  l'idée  de  cette  caricature  était  une  plaisante- 
rie ; mais  puisque  l’un  emploie  réellement  le  ci- 
seau du  fameux  Pigalle , cl  que  le  nom  du  plus 
grand  homme  do  l’Europe  décore  cette  entreprise 
de  mes  concitoyens,  je  ne  sais  rien  de  si  sérieux. 
Je  m’humilie,  en  sentant  combien  je  suis  indigne 
de  l'honneur  que  l'un  me  fait,  et  je  me  livre  en 
même  temps  b la  plus  vive  reconnaissance. 

L'academio  frantaisc  a inscrit  dans  ses  registres 
la  lettre  dont  vousavez  honoré  M.  d’Alembcrt  b ce 
snjet.  J'ai  appris  tout  cela  b la  fois:  je  suis  émer- 
veillé, je  suis  b vos  pieds,  je  vous  remercie;  je  ne 
sois  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mou  orgueil,  qui 
s'enflerait  de  tant  de  faveurs,  veut  que  les  Turcs 
aient  repris  la  Grèce  ; du  moins  elle  permet  que 
les  gazettes  le  disent.  C'est  un  coup  très  funeste 
pour  moi.  Ce  n’est  pas  que  j'aie  un  pouce  de  terre 
vers  Athènes  ou  vers  Corinthe  : hélas  I je  n'en  ai 
que  vers  la  Suisse  ; mais  vous  savez  quelle  fête  je 
me  fesais  de  voir  les  pctits-llls  des  Sophocle  et 
des  Démosthène  délivniid'un  ignorant  hacha.  On 
aurait  traduit  en  grec  votre  excelleulo  réfulatiou 
du  Système  de  la  A’aturc,  et  on  l'aurait  impri- 
mée avec  une  belle  estampe  dans  l’endroit  où  était 
autrefois  le  Lycée. 

J'avais  osé  faire  une  réponse  de  mon  côté;  ainsi 
Dieu  avait  pour  lui  les  deux  hommes  les  moins 
superstitieux  do  l’Europe,  ce  qui  devait  lui  plaire 
k'aucoup.  Mais  je  trouvai  ma  réiionse  si  inférieure 
b la  vôtre,  que  je  n'osai  pas  vous  l’envoyer.  Do 
plus,  en  riant  des  anguilles  du  jésuite  Needham, 
que  Duffon  , Mauperluis , et  le  traducteur  de  Lu- 
crèce, avaient  adoptées,  je  no  pus  m’empêcher 
do  rire  aussi  de  tous  ces  beaux  systèmes  ; do  celui 
de  Buffon  , qui  prétend  que  les  Alpes  ont  été  fa- 
briquées par  la  mer  ; de  celuiqui  donne  aux  hom- 
mes des  marsouins  |H>ur  origine;  et  ciiUn  de  celui 
qui  exaltait  son  âme  pour  prédire  l’avenir. 


uy  vjOOgle 
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}'ai  toujours  sur  le  coMir  le  mal  irréparable  qu'il 
m'a  fait  ; je  ne  penserai  jamais  à la  calomnie  du 
linge  donné  à blanchir  à la  blanchisseuse , h cette 
calomnie  insipide  qui  m'a  été  mortelle,  et  'a  tout  ce 
quis’en  est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoi- 
sonnera mes  derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m'ap- 
prend d'Alembert  des  bontés  de  votre  majesté  est 
un  baume  si  poissant  sur  mes  blessures,  que  je 
me  suis  reproché  cette  douleur  qui  me  poursuit 
toujours.  Pardonoez-lahunbomme  qui  n'avait  ja- 
mais en  d’autre  ambition  que  de  vivre  et  de  mou- 
rir ouprès  de  vous , et  qui  vous  est  attaché  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Il  Y a plusieurs  copies  de  votre  admirable  ou- 
trage : permettez  qu’on  l'imprime  dans  quelque 
nrueil , ou  h part  ; car  sûrement  il  paraîtra , et 
sera  imprimé  incorrectement.  Si  votre  majesté 
daigne  me  donner  scs  ordres,  l’hommage  du  phi- 
losophe de  Sans-Sonci  h la  Divinité  Fera  du  bien  aux 
hommes.  Le  roi  des  déistes  conloodra  les  athées 
et  les  fanatiques  'a  la  fois  : rien  ne  peut  faire  un 
meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tondre  respect  du  vieux  soli- 
taire V. 

385.  - DU  KOI. 

A Pü^sJarn , le  I C »eptcmt»rcs 

Je  n'ai  point  été  fâche  que  les  sentiments  que 
j'annonce  au  sujet  do  votre  statue,  dans  une  let- 
tre écrite  h M.  d’Alembert,  aient  été  divulgués. 
Ce  sont  des  vérités  dont  j'ai  toujours  été  intime- 
ment convaincu , et  que  Maupertuis  ni  personne 
n’ont  effacées  de  mou  esprit.  Il  était  très  juste 
que  vous  jouissiez  vivant  de  la  reconnaissance  pu- 
blique, cl  que  je  me  trouvasse  avoir  quelque  part 
'a  cette  démonstration  de  vos  coolcm|)orains  , en 
ayant  eu  tant  au  plaisir  que  leur  ont  fait  vos  ou- 
vrages. 

Les  bagatelles  que  j'écris  ne  sont  pas  de  ce  genre  ; 
elles  sont  un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis 
luui-méme  en  pensant  h des  matières  de  philoso- 
phie sur  lesquelles  je  griffonne  quelquefois  trop 
liardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage  sur  le  Sgs- 
lènie  de  la  A^ature  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs 
actuels  auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les  mains. 
Je  ne  veux  scandaliser  personne  : je  n'ai  parlé  qu'à 
moi-même  en  l'écrivant.  Alais,  dès  qu'il  s'agit  de 
s'énoncer  en  public,  ma  maxime  constante  est  do 
ménager  la  délicatesse  des  oreilles  superstitieuses, 
de  ne  choquer  personne,  et  d'attendre  que  le  siè- 
cle soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impuné- 
mcul  penser  tout  haut. 

Laissez  donc,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvra- 
ges dans  l'idisciirité  où  l'auteur  les  a condamnés  ; 
doiiitcz  au  public,  en  leur  place , ce  que  vous  avez 
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écrit  sur  le  même  sujet,  et  qui  sera  préférable  h 
mon  bavardage. 

Je  n'eutcuds  plus  parler  des  Créés  modernes. 
Si  jamais  les  sciences  refleurissent  chez  eux,  ils  se- 
ront jaloux  qu'un  Gaulois,  par  sa  llenriade  , ait 
surpassé  leur  Homère;  que  ce  même  Gaulois  l'ait 
emporté  sur  Sophocle,  sesoil  égalé 'aThucydide,  et 
ait  laissé  loin  derrière  lui  Platon,  Aristote,  et  toute 
l'école  du  Portique. 

Pour  moi , je  crois  que  les  barbares  possesseurs 
de  ces  belles  contrées  seront  obligés  d'implorer  la 
clémence  de  leurs  vainqueurs,  et  qu’ils  trouve- 
ront dans  l'iinc  de  Catherine  autant  de  modéra- 
tion!! conclure  la  paix,  que  d'énergie  pour  pous- 
ser vivement  la  guerre,  lit  quant  h cette  falalilé 
qui  préside  aux  événements , selon  que  le  prétend 
l'autcurduSÿSlèmede  laNnliire,  je  ne  sais  quand 
elle  amènera  des  révolutions  qui  pourront  l essiis- 
citer  les  sciences,  ensevelies  depuis  si  long-temps 
dans  ces  contrées  asservies  et  dégradées  de  leur 
ancienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  f'i- 
gnorancc  et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  ha- 
sard de  la  naissance  me  fait  gouverner,  d'éclairer 
les  esprits,  de  cultiver  les  moeurs,  et  de  rendre 
les  hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la  na- 
ture litimainc,  et  que  le  permettent  les  moyens 
que  je  puis  employer. 

A présent  je  ne  fais  que  revenir  d'une  langue 
course  ; j’ai  été  en  Moravie,  et  j’ai  revu  cetem- 
iwreur  qui  se  prépare  h jouer  un  grand  rûlcen 
Kuropc.  Né  dans  nne  cour  bigote  , il  en  a secoué 
la  superstition  ; élevé  dans  le  faste , il  a adopté 
des  mœiiis simples  ; nourri  d’encens,  il  est  mo- 
deste; enflammé  du  désir  de  la  gloire,  il  sacrifie 
son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il  remplit  avec 
scrupule;  et  n'ayant  eu  que  des  maîtres  pixIaiiLs, 
il  a assez  de  goût  pour  lire  Voltaire , et  pour  en 
estimer  le  mérite. 

Si  vous  n'êles  pas  satisfait  du  portrait  vériili- 
que  de  ce  prince,  j’avouerai  que  vous  êtes  diflkib- 
h contenter.  Outre  ces  avantages,  ce  prince  |>os- 
sède  très  bien  la  littératnrc  italienne  ; il  m'a  cité 
beanconp  de  vers  du  Tasse,  et  le  Pastorfido  pres- 
que en  entier,  il  faut  toujours  commencer  par  l'a. 
Après  les  belles- lettres,  dans  l'igc  de  la  réflexion 
vient  la  philosophie;  et  quand  nous  l’avons  bien 
étudiée,  nous  sommes  obligés  dedire  comme  Mon- 
taigne : Que  sais-je? 

Ce  que  je  sais  certainement , c'est  que  j’aurai 
une  copie  de  ce  buste  auquel  Pigallc  travaille  : ne 
pouvant  posséderl'original,  j'en  aurai  au  moins  la 
copie.  C'est  .sc  contenter  de  peu  lorsqu’on  se  sou- 
vient qu'autrefois  ou  a possédé  ce  divin  génie 
même  Lajeunessc  est  l’âge  des  bonnes  aventures; 
quand  on  devient  vieux  et  ilécrépit,  il  f.iul  rc- 
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noDcor  aux  beaux  esprits  cotume  aux  mattresscs. 

Conservez-vous  toujours  jwur  éclairer  encore 
dans  vos  vieux  jours  la  fln  de  ce  siècle  qui  se  glo- 
rifle  de  vous  posséder,  et  qui  sait  connaître  le 
prix  de  ce  trésor.  FÉnéRic. 

584.  — Dü  ROI. 

A PolMlam , le  26  septembre. 

Il  faut  convenir  que  nous  autres  citoyens  du 
nord  de  l'Allemagne  nous  n'avons  point  d'imagi- 
nation. Le  P.Boubours  l'assure;  il  faut  l'encioire 
sur  sa  parole.  A vous  autres  voyants  de  Paris , 
votre  imagination  vous  fait  trouver  des  liaisons  où 
nous  n'aurions  pas  supposé  les  moindres  rapports. 
Kn  vérité  le  prophète,  quel  qu'il  soit,  qui  me  fait 
riionncur  de  s'amuser  sur  mon  compte,  me  traite 
avec  distinction.  Ce  n'est  pas  pour  tous  les  êtres 
que  les  gens  de  celte  espèce  exaltent  leur  âme.  Je 
me  croirai  un  homme  important  ; et  il  ne  fau- 
dra qu'une  comète  ou  quelque  éclipse  qui  m'ho- 
nore de  son  alleulion  pour  achever  de  me  tourner 
la  tête. 

Mais  tout  cela  n’était  pas  nécessaire  pour  ren- 
dre justice  'a  Voltaire;  une  âme  sensible  et  un 
cœur  reconnaissant  suffisaient.  Il  est  bien  juste 
que  le  public  lui  paie  le  plaisir  qu'il  en  a reçu. 
Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  goût  aussi  perfec- 
tionné que  ce  grand  homme.  La  profane  Grèce  en 
aurait  lait  un  dieu  : on  lui  aurait  élevé  un  temple. 
Nous  ne  lui  érigeonsqu'une  statue;  faiblcdédomma- 
gciucnt  de  toutes  les  persécutions  que  l'envie  lui 
n suscitées,  mais  récompense  capable  d'écbauffer 
la  jeunesse  et  de  l’encourager  k s'élever  dans  la 
carrière  que  ce  grand  génie  a parcourue,  et  où 
d'autres  génies  peuvent  trouver  encore  k glaner. 
J'ai  aimé  dès  mon  enfance  les  arts,  les  lettres,  et 
les  sciences  ; cl  lorsque  je  puis  contribuer  k leurs 
progrès,  je  m'y  porte  avec  toute  l'ardeur  dont  je 
.suis  capable , parce  que  dans  cc  monde  il  n’y  a 
point  de  vrai  bonheur  sans  elles.  Vous  autres,  qui 
vous  trouvez  k Paris  dans  le  vestibule  de  leur 
temple,  vous  qui  on  clos  les  desservants,  vous 
|>onvez  jouir  de  ce  bonheur  inaltérable,  pourvu 
(]uc  vous  empêchiez  l'envie  et  la  cabale  d'en  ap- 
procher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vons  prenez  k 
cet  enfant  qui  nous  est  ne  '.  Je  souhaite  qu'il  ait 
les  qualités  qu'il  doit  avoir;  cl  que  loin  d’être  le 
fléau  de  l’humanité,  il  en  devienne  le  bienfaiteur. 
Sur  cc,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ail  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Fkubiuc. 

• Le  prince  Frédéric  C.iiilUiimc , pclil-nevcii  du  n>i. 


585.  - DE  VOLTAIRE. 

AFcmey , l2oct(d)rc. 

Sire , nous  avons  été  heureux  pendant  quinze 
jours  ; d'Alembert  et  moi  nous  avons  toujours 
parlé  de  votre  majesté  ; c'est  cc  que  font  tous  les 
êtres  pensants;  et  s’il  y en  a dans  Rome,  ce  n'est 
pas  de  Ganganclli  qu’ils  s'entretiennent.  Je  ne  sais 
si  la  santé  de  d’Alembert  lui  permettra  d’aller  en 
ludic;  il  pourrait  bien  se  contenter  cet  hiver  du  so- 
leil de  Provence,  et  n’étaler  son  éloquence  sur  le 
héros  philosophe  qu’aux  descendants  de  nos  an- 
ciens troubadours.  Pour  moi,  je  ne  fais  entendre 
mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses  et  aux  échos  du 
lac  de  Genève. 

J'ai  été  d’autant  plus  louché  de  votre  dernière 
lettre,  que  j'ai  osé  prendre  en  dernier  lieu  votre 
majesté  pour  mon  modèle.  Cette  expression  pa- 
raîtra d'abord  un  peu  ridicule;  car  en  quoi  un 
vieux  barl)Ouillcur  de  papier  pourrait- il  tâcher 
d’imiter  le  héros  du  nord  ? mais  vous  savez  que 
les  philosophes  vinrent  demander  des  règles  k 
Marc-Aurèle  quand  il  partit  pour  la  Moravie, 
dont  votre  majesté  revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vons  imiter  dans  votre  élo- 
quence et  dans  le  beau  portrait  que  vous  faites  de 
l'empereur.  Je  vois  k votre  pinceau  que  c'est  un 
naître  qui  a peint  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  l’imitation  k laquelle  j’ai 
tâché  d'aspirer,  c’est  k retirer  dans  les  huttes  do 
mon  hameau  quelques  Génevois  échappés  aux  coups 
de  fusil  de  leurs  compatriotes,  lorsque  j’ai  su  que 
votre  majesté  daignait  les  protéger  en  roi  dans 
Berlin. 

Je  me  suis  dit  : Les  premiers  des  hommes  peu- 
vent apprendre  aux  derniers  k bien  faire.  J’au- 
rais voulu  établir , il  y a quelques  années , une 
antre  colonie  k Clèves,  et  je  suis  sûr  qu’ello  aurait 
été  bien  plus  florissante  et  plus  digne  d’être  pro- 
tégée par  votre  majesté  ; je  ne  me  consolerai  ja- 
mais de  n’avoir  pas  exécuté  ce  dessein;  c’était  Ik 
où  je  devais  achever  ma  vieillesse.  Puisse  votre 
carrièreètre  aussi  longuequ’elle  est  utileau  monde 
et  glorieuse  k votre  personne  I 

Je  viens  d’apprendre  que  M.  le  prince  de 
Brunsvick,  envoyé  par  vous  k l’armée  victorieu.se 
des  Russes , y est  mort  de  maladie.  C’est  un  héros 
do  moins  dans  le  monde , et  c’est  un  double  com- 
pliment de  condoléance  k faire  k votre  majesté  ; 
il  n'a  qu'entrevu  la  vio  et  la  gloire  ; mais  après 
tout,  ceux  qui  vivent  cent  ans  font-ils  autre  chose 
qu'entrevoir'^  Je  n’ai  fait  qu’entrevoir  un  moment 
Frétléric-le-Grand;  je  l’admire,  je  lui  suis  attaché, 
je  le  remercie,  je  sui.s  pénétré  de  scs  Imniés  pour  le 
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mnmcntqui  me  reste  : voila  do  quoi  je  sois  cer- 
tain pour  cos  (leux  instants. 

Mais  pour  réteriiitc,  ceUearTairccsIunpeu  plus 
équivoque;  tout  ce  qui  nous  environne  est  l'em- 
pire du  doute,  et  le  doute  est  un  état  désagréable. 
Y a-t-il  on  dieu  tel  qu’on  le  dit?  une  âme  telle 
qu'on  l'imagine  ? des  relations  telles  qu'on  les  cta  - 
lilit'/  Y a-t-il  quelque  chose  3i  espérer  apres  le 
moment  de  la  vie  ? Gilimer  dépouillé  de  ses  étals, 
avait-il  raison  de  se  mettre  ^ rire  quand  on  le  pré- 
senta devant  Justinien  ? cl  Caton  avait  il  raison 
de  SC  tuer, de  peur  de  voir  César?  La  gloire  n’est- 
elle  qu'une  illusion?  Faut-i!  que  Monstapha,  dans 
la  mollesse  de  son  barem , lésant  toutes  les  sotti- 
ses possibles,  ignorant,  orgueilleux  et  battu,  soit 
plus  heureux,  s'il  digère,  qu’un  héros  philosophe 
qui  ne  digérerait  pas? 

Tous  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand 
Être  qui  anime  la  nature?  en  ce  cas, l’âme  de  Ra- 
vaillac serait  ’a  jamais  égale  'a  celle  de  Henri  iv  ; 
ou  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  en  d'âme.  Que  le 
héros  philosophe  débrouille  tout  cela,  car  pour  moi 
je  n’y  entends  rien. 

Je  reste,  du  fond  démon  chaos,  pénétré  de 
respect,  de  reconnaissance,  et  d’attachement  pour 
votre  personne,  et  du  néant  de  presque  tout  le  reste. 

386.  — DU  ROI. 

Pobdsm , 30  oclobrr. 

Une  mite  qni  végète  dans  le  nord  do  l’Allema- 
gne est  un  mince  sujet  d’entretien  pour  des  phi- 
losophes qui  di»culent  des  mondes  divers  flottant 
dans  l’espace  de  l’inOni,  du  principe  do  mouve- 
ment et  de  la  vie,  du  temps  et  de  l’éternité,  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  des  choses  possibles  et  de 
ccllesquinelesoAtpas.  J'apprebende fort  quccette 
mitcn’aildistraitcesdeuxgrands  philosophes  d'ob- 
jets plus  importants  et  plus  dignes  de  les  occuper. 
I.OS  empereurs,  ainsi  que  les  rois,  disparaissent 
dans  l’immense  tableau  que  la  nature  offre  aux 
yeux  des  spéculateurs.  Vous  qui  réunissez  tous 
les  genres , vous  descendez  quelquefois  de  l’em- 
pyrée  : tantôt  Aiiaxagore,  tantôt  Triptolème,  vous 
quittez  le  Portique  pour  l'agriculture,  et  vous  of- 
frez sur  vos  terres  un  asile  aux  malheureux.  Je 
préférerais  bien  la  colonie  deFcrney,  donlVol- 
taireest  le  législateur,  h celle  des  quakers  de  Phi- 
ladelphie, auxquels  Locke  donna  des  lois. 

\ons  avons  ici  des  fugitifs  d’une  autre  espèce; 
ce  sont  des  Polonais  qui , redoolant  les  dépréda- 
tions, le  pillage , cl  irâ  cruautés  de  leurs  compa- 
triotes, ont  cherché  un  asile  sur  mes  terres.  Il  y 
a plus  de  cent  vingt  familles  nobles  qui  se  sont 
expatriées  pour  attendre  des  temps  plus  tranqnil- 
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les,  et  qui  leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je 
m’aperçois  de  plus  en  plus  que  les  homme.s  se  res- 
semblent d’un  bout  de  notre  globe  'a  l’aulre;  qu’ils 
SC  perséculeut  et  se  troublent  nuiluellement,  au- 
tant qu’il  est  en  eux  : leur  félicité,  leur  unique 
ressource,  est  en  quelques  bonnes  âmes  qui  les  re- 
cueillent et  les  consoleulde  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  h la  perle  que  je  viens 
de  faire  k l’armée  russe  de  mon  neveu  de  Bruns- 
vick  : le  temps  de  sa  vie  n’a  pas  été  assez  long 
pour  lai  laisser  apercevoir  ce  qu’il  pouvait  con- 
naître, ou  ce  qu’il  fallait  ignorer.  Cependant,  pour 
laisser  quelques  traces  de  son  existence,  il  a ébau- 
ché un  poème  épique  : c’est  la  Conquête  du  Mexi- 
que par  Fernand  Cortex.  L’ouvrage  contient  douze 
chants;  mais  la  vie  lui  a manqué  pour  le  rendre 
moins  défectuenx.  S’il  était  possible  qu’il  y eût 
quelque  chose  après  celte  vie,  il  est  certain  qu’il 
en  saurait  ii  présent  plus  que  nous  tous  ensemble. 
Mais  il  y a bien  de  l'apparence  qu’il  ne  sait  rien 
du  tout.  Un  philosophe  do  ma  connaissance, 
homme  assez  déterminé  dans  ses  sentiments,  croit 
que  nous  avons  assez  do  degrés  do  probabilité 
pour  arriver  à la  certitude  que  pott  morteni  nihit 
est. 

Il  prétend  que  l’homme  n’est  pas  un  être  dou- 
ble, que  nous  ne  sommes  que  de  la  matière  animée 
par  le  mouvement,  et  que,  dès  que  les  ressorts 
usés  se  refusent  à leur  jeu,  la  machine  se  détruit, 
et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit 
qu’il  est  bien  plus  difficile  de  parler  de  Dieu  que  do 
l'homme,  parce  que  nous  ne  parvenons  k soup- 
çonner son  existence  qu’k  force  de  conjectures,  et 
que  tout  ce  que  notre  raison  peut  nous  fournir  de 
moins  inepte  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le  prin- 
cipe intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la  nature. 
Mon  philosophe  est  très  persuadé  qne  cette  intel- 
ligence DO  s'embarrasse  pas  plus  de  Mnasla))ha 
que  du  Très  Chrétien  ; et  que  ce  qui  arrive  aux 
hommes  l'inquiète  aussi  peu  que  ce  qui  peut  ar- 
river k une  taupinière  de  fourmis  que  le  pied 
d’un  voyageur  écrase  sans  s’en  aiiercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genreanimalcomme 
un  accident  de  la  nature,  comme  le  sab'c  que  des 
roues  mcllent  en  mouvement,  quoique  les  roues 
ne  soient  faites  que  pour  transporter  rapidement 
un  char.  Cet  étrange  homme  dit  qu'il  n’y  a aucune 
relation  cuire  les  animaux  et  l’intelligence  su- 
prême, parce  que  de  faibles  créatures  ne  peuvent 
lui  nuire  ni  lui  rendre  service  ; qne  nos  vices  et 
nos  vérins  sont  relatifs  k la  société,  et  qu'il  nous 
suffit  des  peines  et  des  récompenses  que  nous  en 
recevons. 

S’il  y avait  ici  un  sacré  tribunal  d’inquisition , 
j'aurais  été  teulé  de  faire  griller  mon  philo.sophe 
pour  l'édiricalion  du  prochain;  mais  nous  autres 
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IlUgucnoU , nous  souilles  privés  do  cctto  douce 
cousolalioii  : et  puis  le  feu  auitiit  pu  gagner  jusqu'il 
mes  babils.  J'ai  donc,  le  cœur  contrit  de  ses  dis- 
cours, pris  le  parti  de  lui  faire  des  remontran- 
ces. Vous  u'éles  point  orlbodose,  lui  ai  je  dit, 
mon  ami  , les  conciles  généraux  vous  condanment 
nnanimeincnt  ; et  Dieu  le  père,  qui  a toujours  les 
conciles  dans  scs  culottes  pour  les  consulter  au 
besoin , comme  le  docteur  Tamponet  porte  la 
Suiiime  de  saint  Thomas,  s'en  servira  pour  vous 
juger  'a  la  rigueur.  Mon  raisonneur,  au  lieu  de  se 
rendre  'a  de  si  fortes  semences , repartit  qu’il  me 
félicitait  de  si  bien  coiiiiailrc  le  cbemin  du  para- 
dis et  de  l'enfer,  qu’il  m'exhortait  adresser  la  carte 
du  pays , et  de  donner  un  itinéraire  pour  régler 
les  gites  des  voyageurs,  surtout  pour  leur  annon- 
cer de  bonnes  auberges. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à vouloir  convertir  les 
incrédules.  Je  les  abandonne  à leurs  voies  : c’est 
le  cas  de  dire , Sauve  qui  peut!  Pour  nous  , notre 
foi  nous  promet  que  nous  irons  eu  ligne  directe 
en  paradis.  Toutefois  no  vous  hâtez  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage  : un  lient  dans  ce  monde-ci 
vaut  mieux  que  dix  lu  l'aurat  dans  l’autre.  Don- 
nez des  lois  à votre  colonie  génevoise,  travaillez 
|)our  l’honneur  du  Parnasse,  éclairez  l'univers, 
envoyez-moi  votre  réfutation  du  Sysl'ane  de  la  na- 
ture  , et  recevez  avec  mes  vœux  ceux  do  tous  les 
habitants  du  nord  et  do  ces  contrées . FÉnÉnic. 

587.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcmcf,  21  norenïbre. 

sire,  votre  majesté  peut  être  ciron  ou  mite  eu 
comparaison  do  l'éternel  Architecte  des  mondes  , 
et  même  des  diviniti^s  inférieures  qu'on  suppose 
avoir  été  instituées  par  lui,  et  dont  on  ne  peut 
démontrer  l’impossibilité  ; mais , en  com(iaraison 
de  nous  autres  chétifs,  vous  avez  été  souvent  ai- 
gle, lion,  et  cygne.  Voua  n'étes  pas  à présent  le 
rat  retiré  dans  un  fromage  de  Hollande,  qui  ferme 
sa  porte  aux  autres  rats  indigents;  vous  donnez 
riiuspitalilé  aux  pauvres  familles  polonaises  per- 
sécutées; vous  devez  vous  connaître  plus  qu’au- 
cune mite  de  l'univers  en  toute  espèce  de  gloire  ; 
mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  à présent  eu 
vaut  bien  une  autre. 

Il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se 
rc.sseniblent,  sinou  en  talents,  du  moins  en  vices, 
i|iioi(|ue  apres  tout  il  y ait  une  grande  différence 
entre  Pylbagore  et  un  Suisse  des  petits  cantons , 
ivre  do  mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  po- 
lonais , il  ne  ressemble  à rien  de  ce  qu'on  voit  ail- 
leurs. 

l-e  prince  do  Brunsvick  était  donc  aussi  des  vd- 
tres  ; il  fesail  donc  des  vers  eoinnic  vous  cl  le  roi 


do  la  Chine.  Votre  majesté  |icul  juger  si  je  le  ro- 
grette. 

J'ai  autant  ilc  peur  que  vous  qu'il  ne  sache  rien 
du  grand  secret  de  la  nature , tout  mort  qu'il  e.st. 
Votre  abominable  homme , qui  est  si  sûr  que  tout 
meurt  avec  nous , pourrait  bien  avoir  raison  , 
ainsi  que  l'auteur  de  l' Ecelétiatle,  attribué  à Sa- 
lomon, qni  prêche  cette  opinion  en  vingt  endroits; 
ainsi  que  César  et  Cicéron,  qui  le  déclarent  en 
plein  sénat  ; ainsi  que  l'auteur  de  la  Troade , 
qui  le  disait  sur  le  théâtre  à quarante  ou  cinquante 
mille  Romains;  ainsi  que  le  pensent  tant  de  mé- 
chantes gens  aujourd'hui  ; ainsi  qu'on  semble  le 
prouver  quand  on  dOrt  d’un  profond  sommeil,  ou 
quand  ou  tombe  en  léthargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Moiistapha  sur  cette 
affaire  ; je  pense  qu’il  ne  pense  pas , cl  qu’il  vit  h 
la  façon  de  quelques  Moustaplias  de  son  espèce. 
Pour  l'impératrice  de  Russie  et  la  reine  de  Suède 
votre  sœur,  le  roi  de  Pologne  , le  prince  Gus- 
tave, etc. , j'imagine  que  je  sais  ce  qu'ils  pensent. 
Vous  m'avez  flatté  aussi  que  l'empereur  était  dans 
la  voie  de  perdition  ; voilà  une  bonne  recrue  pour 
la  philosophie.  C’est  dommage  que  bienlût  il  n'y 
ait  plus  d'enfer  ni  de  paradis  : c'était  un  objet  in- 
téressant ; bienlût  on  sera  réduit  à aimer  Dieu  pour 
lui-méme,  sans  crainte  et  sans  espérance , comme 
on  aime  une  vérité  mathématique  ; mais  cet  amou r- 
là  n'est  pas  de  la  plus  grande  véhémence  : on  aime 
froidement  la  vérité. 

Au  surplus  votre  abominable  homme  n'a  point 
de  démonstration , il  n'a  qno  les  plus  extrêiiie.s 
probabilités  ; il  faudrait  consnllcr  Ganganelli  ; on 
dit  qu'il  est  bon  théologien  : si  cela  est,  les  appa- 
rences sont  qu’il  n’est  pas  un  parfait  chrétien  ; 
mais  le  madré  ne  dira  pas  son  secret  ; il  fait  son 
(Mit  à part , comme  le  disait  le  marquis  d'Argcn- 
son  d'un  des  rois  de  l'Europe. 

S’il  n’y  a rien  de  démontré  qu'en  mathémati- 
ques , soyez  bien  persuadé , sire , que , de  toutes 
les  vérité  probables,  la  plus  sûre  est  que  votre 
gloire  ira  à l'immortalité,  et  que  mon  respec- 
tueux attachement  pour  vous  ne  finira  que  quand 
mon  pauvre  et  chétif  être  subira  la  loi  qui  attend 
les  plus  grands  rois  comme  les  plus  petits  Welches. 

388.  — DU  ROI. 

A PotMlam , le  4 décembre. 

Je  vous  suis  obligé  des  beaux  vers  joints  à vo- 
tre lettre.  J’ai  In  le  poème  de  notre  confrère  le 
Chinois , qui  n'est  pas  dans  ce  qu'on  appelle  le 
goût  européen,  mais  qni  peut  plaire  à PéUn. 

Un  vaisseau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  à 
Ëmbden  a apporté  une  lettre  en  vers  de  cet  eni- 
' pereur,  et  comme  on  sait  que  j’aime  la  poésie  , 
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on  me  l'.i  cnvojt^e.  I.a  grande  dirücullé  a été  de 
la  faire  traduire  : mais  nous  avons  bciircuscmcnt 
été  secondés  par  le  fameux  professeur  Armilpliius 
Enserius  Quadrazius.  11  oc  s'est  pas  contenté  de 
la  mellre  en  prose,  pareequ'il  est  d'opinion  que 
les  vers  ne  doivent  être  traduits  qu'en  vers.  Vous 
verreï  vous -même  cette  pièce  , et  vous  pour- 
rez la  placer  dans  votre  bibliothèque  ebinoise. 
Quoique  notre  grave  professeur  s'excuse  sur  la 
üiflicullé  do  la  traduction,  il  ne  compte  pour  rieu 
quelques  solécismes  qui  lui  sont  échappés,  qucl- 
ijurs  mauvaises  rimes,  qu'on  ne  doit  point  envi- 
sager comme  défectueuses  lorsqu'on  traduit  l'ou- 
vrage d'un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  l’on  pense  en  Chine  des 
succès  des  Russes  et  de  leurs  victoires.  Cependant 
je  puis  vous  assurer  que  nos  nouvelles  de  Con- 
stantinople ne  font  aucune  mention  de  votre  pré- 
tendu Soudan  d’Egypte;  et  je  prends  ce  qu'on  en 
débite  pour  un  conte  ajusté  et  mis  en  roman  par 
lo  gazeticr.  Vous , qui  avez  de  tout  temps  déclame 
(•outre  la  guerre , voudriez-vous  perpétuer  celle- 
ci?  Ne  savez-vous  pas  que  ce  Moustapba  avec  sa 
pi|>e  est  allié  des  Welebcs  et  de  Cboiseul , qui  a 
fait  partir  en  bâte  un  détachement  d'ofliciers  de 
génie  et  d'artillerie  pour  fortifler  les  bardancllcs? 
Ne  savez-vous  pas  que,  s'il  u'y  avait  un  grand- 
turc,  le  temple  de  Jérusalem  serait  rebâli;  qu'il 
u'y  aurait  plus  de  sérail,  plus  de  mamamouebi, 
plus  d'ablutions , et  que  de  certaines  puissances 
voisines  de  Uelgrade  s'intéressent  vivement  à l’AI- 
Coran  ? et  qu'enfin  , quelque  brillante  que  soit  la 
guerre,  la  paix  lui  est  toujours  préférable? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  lo  rc- 
commaiidc  'a  Apollon,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu'b 
Minerve,  pour  veiller  à sa  conservation. 

. ■ KÉnÉnic. 

389.  — DU  KOI. 

A PotMlam.  le  I2  décembre. 

[.e  damné  de  philosophe  contre  lequel  vous  êtes 
en  colère  ne  se  contente  pas  de  raisonner  h perle 
de  vue  , il  se  met  à réver,  et  il  veut  que  je  vous 
envoie  ses  rêveries.  Pour  me  débarrasser  de  scs 
importunités.  J'ai  été  obligé  de  me  conformer  à ses 
volontés.  Voici  ses  fariboles,  que  je  joins  h ma 
lettre.  Ne  m’accusez  pas  d’indiscrétion.  Si  ce  fa- 
tras vous  ennuie,  rangez-lc  dans  la  catégorie  de 
Barbe- Bleue el des  Mille  et  une,  etc.  Je  lui  ai  con- 
seillé, pour  locorriger  de  son  goût  pour  l'imagi- 
nation, d'cludier  la  géométrie  transcemlautc,  qui 
desséchera  son  cerveau  de  ec  qu’il  a de  trop  pmHi- 
i|Ue,  et  lo  rendra  le  digne  confrère  de  tous  nos 
braves  philosophes  Imlesques  et  professeurs  en  ns. 


Peut-être  qne  cette  géométrie  lui  démontrera  qu'il 
a une  âme:  la  plupart  de  ceux  qui  le  croient  n'y 
ont  jamais  pensé.  Je  ne  crois  pas,  comme  vous  le 
dites , que  Moustapba  ni  bieu  d’autres  s'en  inquiè- 
tent. Il  n'y  a que  ceux  qui  suivent  lo  sens  do  la 
sentence  grecque, Comiais-toifai-méme,  qui  veu- 
lent savoir  ce  qu'ils  sont,  et  qui,  à mesure  qu'ils 
avancent  en  connaissances , sont  obligés  d’oublier 
ce  qu'ils  avaient  cru  savoir. 

Le  grand  cordelier  do  Saint-Pierre  me  parait 
un  homme  qui  sait  'a  quoi  s’eu  tenir;  mais  il  est  ' 
payé  pour  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l'Eglise , et 
je  parierais  qu'il  s'embarrasserait  beaucoup  plus 
d'Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste.  Pour  moi, 
je  m'avertis  d'être  discret , et  de  ne  pas  importu- 
ner un  homme  aoquel  il  faut  se  faire  conscience 
de  dérober  un  moment.  Ses  moments  sont  si  bien 
employés  , que  je  lui  en  souhaite  beaucoup , et 
qu'il  puisse  durer  autant  que  sa  statue.  Vale. 

PÉDÉHIO. 

390.  — DE  VOLTAIRE. 

20  di^cerebre. 

En  vérité  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  let- 
tres. Mon  üicu,  comme  son  stylcs'esi  perfectionné 
depuis  son  éloge  de  Monkden  I Qu'il  rend  bien  jus- 
tice a ce  saint  flibustier  juif  nommé  David,  et  b no.s 
badauds  de  Paris  ! Je  soupçonne  sa  majesté  Kien- 
long  de  n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui  l'en- 
tende, et  de  chanter,  comme  Orphée , devant  de 
beaux  lions,  de  courageux  léopards,  des  loups 
bieu  disciplinés , des  faucons  bien  dressés.  J'allai 
autrefois  h la  cour  du  roi  ; je  fus  émerveillé  de  sou 
armttc,  mais  cent  fuis  plus  de  sa  personne,  cl  je 
vous  avoue,  sire, qucjcn'aijamais  fait  de  soupers 
plus  agréables  que  ceux  où  Kien-long-le-Graud 
daignait  m'admettre.  Je  vous  jure  que  je  prenais 
la  liberté  de  l'aimer  autant  qu'il  me  forçait  à l'ad- 
mirer ; et , sans  un  Lapon  qui  me  calomnia  , je 
n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bonheur  que  de 
rester  à Pékin. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fait  une  très  grande  fortune 
dans  l’Occident  ; et , quoique  un  abbé  Tcrray  m'en 
ait  escamoté  la  plus  grande  partie  (ce  qui  ne  me 
sciait  point  arrivé  il  Pékin),  il  m'en  reste  assez 
pour  être  plus  heureux  que  je  ne  mérite  ; cc(ien- 
dant  je  regrcllc  toujours  kien-long,  que  je  re- 
garde comme  le  plus  grand  homme  dos  deux  hé- 
misphères.Commcil  parle  parfaitement  le  français, 
qu'il  n'a  pourtant  point  appris  des  révérends  i>è- 
rcs  jésuites;  commcil  écrit  dans  celle  langue  avec 
plus  de  grâce  et  d'énergie  que  les  trois  quarts  de 
I nos  académiciens,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  adres- 
I ser  par  le  coche  trois  livres  nouveaux,  avec  celle 
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iii)ress«,  Au  roi;  car  il  n’y  en  a pas  deoj,  b ce  qfle 
l'on  dit;  et  on  parlera  peu  du  sultan  et  du  mo- 
((ol  d’aujourd'hui.  On  a écrit  sur  l’adresse,  Pour 
être  mis  à la  poste , des  que  le  paquet  sera  dans 
ses  états.  C’est  un  tribut  payé  a la  bibliothèque 
du  Sans-Souci  de  la  Chine  : je  ne  cruis  pas  ce  tri- 
but digne  de  sa  majesté , mais  c’est  la  cuisse  de 
cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Yhao. 

Sa  majesté  est  voisine  de  ma  grande  souveraine 
russe.  Je  suis  toujours  fiché  qu’ils  n'aient  pu  s'a- 
juster pour  donner  congébMoustapha;  je  suis  en- 
core dans  l’erreur  sur  Ali-Bey  : ellc-mfme  y est 
aussi.  Pourquoi  n’a-t-elle  pas  envoyé  quelqiicJuif 
sur  les  lieux,  s’informer  de  la  vérité?  LesJuifs  ont 
toujours  aimé  l’Égypte,  quoi  qu’en  dise  leur  im- 
|iertincntc  histoire. 

Je  savais  très  bien  ce  que  fesaicntdes  ingénieurs 
sans  génie,  et  j'en  étais  très  aflligé.  Je  trouve  tout 
cela  aussi  mal  entendu  que  les  croisades  ; il  me 
semble  qu’on  pouvait  s’entendre , et  qu’il  y avait 
de  beaux  coups  b faire. 

J’ai  bien  peur  que  les  Welches,  et  même  les  Ibè- 
res, n’échouent.  Leurs  entreprises,  depuis  lung- 
temps,  n’ont  abouti  qu'a  nous  ruiner. 

Je  frappe  trois  fuis  la  terre  de  mon  front  devant 
votre  tréne  du  Pégu  , voisin  du  trône  de  la  Chine. 

5i)l.  — DE  VOLTAIRE. 

Femey,  Il  janvier  177t. 

A l'auguste  PROrilÈTE  DE  LA  .NOUVELLE  LOI. 

Grand  prophète , vous  ressembles  b vos  devan- 
ciers envoyés  do  Très-Haut:  vous  faites  des  mira- 
cles. Je  vous  dois  réellement  la  vie.  J'étais  mourant 
an  milieu  de  mes  neiges  helvétiques,  lorsqu'on 
m’apporta  votre  sacrée  vision.  A mesure  que  je 
lisais,  ma  télé  se  débarrassait , mou  sang  circu- 
lait , mon  Ame  renaissait  ; dès  la  seconde  page , je 
repris  mes  forces , et  par  un  singulier  effet  de  cette 
médecine  céleste,  elle  me  rendit  l'appétit  en  me 
dégoûtant  do  tous  les  autres  aliments. 

L’Étemel  ordonna  autrefois  b votre  prtNléces- 
senr  ÉxécbicI  do  manger  un  livre  de  parchemin  ; 
j’aurais  bien  volontiers  mangé  votre  p.vpier , si  je 
n'avais  cent  fuis  mieux  aimé  le  relire.  Oui , vous 
êtes  le  seul  envoyé  de  Jéliova , puisque  vous  êtes 
le  seul  qui  ayei  dit  la  vérité  en  vous  moquant  de 
tous  vos  confrères;  aussi  Jéliova  vous  a béui  en 
affermissant  votre  trône,  en  taillant  votre  plume,  et 
en  illuminant  votre  âme. 

Voici  comme  le  Seigneur  a parlé  : 

C'est  lui  dont  j'ai  prédit  ; Il  aplanira  les  hauls, 
il  comblera  les  bas;  le  voilb  qui  vient:  il  apprend 
aux  enfants  des  hommes  qu’on  peut  être  valeureux 
et  rlémeni,  grand  et  simple,  éloquent  et  poète  : 


car  c’est  moi  qui  lui  appris  toutes  ces  choses.  Je 
l’illuminai  quand  il  vint  au  monde,  afin  qu'il  me 
fît  connaitre  tel  que  je  suis,  et  non  pas  tel  que  les 
sots  enfants  des  hommes  m’ont  peint.  Car  je  prends 
tous  les  globes  de  l’univers  b témoin  que  moi,  leur 
formateur , je  n’ai  jamais  été  ni  fessé  ni  pendu 
dans  ce  petit  globule  de  la  terre  ; que  je  n’ai  Ja- 
mais inspiré  aucun  Juif,  ni  couronné  aucun  pape  ; 
mais  que  j’ai  envoyé,  dans  la  plénitude  des  temps, 
mon  serviteur  Frédéric  , lequel  ne  s'appelle  pas 
mon  oint , car  il  n’est  pas  oint  ; mais  il  est  mon 
lils  et  mon  image  , et  je  lui  ai  dit  : Mou  fils , ce 
n’est  pas  asseï  d'avoir  fait  do  tes  ennemis  l'esca- 
beau de  les  pieds , et  d’avoir  donné  des  lois  b ton 
pays , il  faut  encore  que  lu  chasses  pour  jamais  la 
superstition  de  ce  globe. 

FU  le  grand  Frédéric  a répondu  b Jébova  : Je  l'ai 
chassé  de  mon  cœur  ce  monstre  de  la  superstition, 
et  du  cœur  de  tout  ce  qui  m'environne  ; mais  , 
mon  père , vous  avez  arrangé  ce  monde  de  ma- 
nière que  je  ne  puis  faire  le  bien  que  chez  moi , 
et  môme  encore  avec  un  peu  de  peine. 

Comment  voulez-vous  que  je  donne  du  sens 
commun  aux  peuples  de  Rome , de  Naples,  et  de 
Madrid  ? Jéhova  alors  a dit  : Tes  exemples  et  tes 
leçonssufOront  ; donno-s-en  loug-lemps , mon  fils, 
et  je  ferai  croître  ces  germes  qui  produiront  leur 
fruit  en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophète  a répondu  : O Jéhova  ! 
vous  ôtes  bien  puissant  ; mais  je  vous  délie  de 
rendre  tous  les  hommes raisonnables.Croycz-moi, 
conteniez- vous  d’un  petit  nombre  d’élns:  vous 
n'aurez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 

-5ÎS.  - DU  ROI. 

A Berlin,  le  30  janvier. 

En  lisant  votre  lettre,  j’aurais  cru  que  la  corres- 
pondance d’Ovide  avec  le  roi  Cotys  continuait  en- 
core, si  je  n’avais  vu  le  nom  de  Voltaire  au  bas  de 
cette  lettre.  Elle  ne  dilTère  de  celle  du  poète  la- 
tin qu’en  ce  qu’Ovidc  eut  la  complaisance  de  com- 
poser des  vers  en  langue  thrace , an  lieu  que  vos 
vers  sont  dans  votre  langue  naturelle. 

J 'ai  reçu  en  même  temps  ces  Quesliotss  encyclo- 
pédiques, qu'on  pourrait  appeler  b plus  juste  li- 
tre Instructions  encydopédiqties.Cet  ouvrage  est 
plein  de  choses.  Quelle  variété  I que  de  connais- 
sances , de  profondeur  I et  quel  art  pour  traiter 
tant  de  sujets  avec  le  même  agrément  I Si  je  me 
servais  du  style  précieux,  je  pourrais  dire  qu’en- 
tre vos  mains  tout  se  convertit  en  or. 

Je  vousdois  encore  des  reiaerciemeols  au  uom 
des  militaires,  pour  le  détail  que  vous  donnez  des 
évolutions  d'un  bataillon.  Quoique  je  vous  con- 
nusse grand  liltéraleur,  grand  philosophe,  grand 
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{KHile , je  ne  savais  pas  que  vous  joignissiez  à tant 
de  talents  les  connaissances  d'un  grand  capitaine. 
Les  règles  que  vous  donnez  de  la  lactique  sont  une 
marque  certaine  que  vous  jugez  cette  fièvre  inter- 
luitiente  des  rois , la  guerre , moins  dangereuse 
que  do  certains  auteurs  ne  la  représentent. 

Mais  quelle  circonspection  édifiante  dans  les  ar- 
ticles qui  regardent  la  foi  ! Vos  protégés,  les  Pedi- 
culosi,  en  auront  été  ravis;  la  Sorbonne  vous 
agrégera  à son  corps;  le  Très-Chrétien  (s’il lit) 
bénira  le  ciel  d’avoir  un  gentilhomme  de  la  cham- 
bre aussi  orthodoxe;  et  l'évêque  d'Orléans  vous 
assignera  une  place  auprès  d’Abraham , d’Isaac , 
cl  de  Jacob.  A coup  sûr  vos  reliques  feront  des 
miracles . et  l'inf....  célébrera  son  triomphe. 

Où  donc  est  l'esprit  philosophique  du  dix-hui- 
tième siècle , si  les  philosophes , par  ménagement 
pour  leurs  lecteurs , osent  à peine  leur  laisser  en- 
trevoir la  vérité?  Il  faut  avouer  que  l’auteur  du 
Système  de  la  Nature  a trop  impudemment  cassé 
les  vitres.  Ce  livre  a fait  beaucoup  de  mal  : il  a 
rendu  la  philosophie  odieuse  par  de  certaines  con- 
séquences qu’il  tire  de  ses  principes.  Et  peut-être 
'a  présent  faut-il  de  la  douceur  et  du  ménagement, 
pour  réconcilier  avec  la  philosophie  les  esprits  que 
cet  auteur  avait  effarouchés  et  révoltés. 

Il  est  certain  qu’h  Pétersbourg  on  se  scandalise 
moins  qu’à  Paris , et  que  la  vérité  n’est  point  re- 
jetée du  trône  de  votre  souveraine,  comme  elle 
l’est  chez  le  vulgaire  de  nos  princes.  Mon  frère 
Henri  se  trouve  actuellement  à la  cour  de  cette 
princesse.  Il  no  cesse  d’admirer  les  grands  établis- 
sements qu’elle  a faits , et  les  soins  qu’elle  se  donne 
de  décrasser,  d’élever,  et  d’éclairer  ses  sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  ingénieurs  sans  génie  ont 
fait  aux  Dardanelles  : ils  sont  peut-être  cause  de 
l'exil  de  Choiseul.  A l'exception  du  cardinal  de 
Fleury , Choiseul  a tenu  plus  long-temps  qu’aucun 
autre  ministre  de  Louis  xv.  Lorsqu’il  était  am- 
bassadeur 'a  Rome,  Benoît  xiv  le  définissait  nn 
fou  qui  avait  bien  de  l’esprit.  On  dit  que  les  par- 
lements et  la  noblesse  le  regrettent,  et  le  comparent 
à Richelieu  : en  revanche,  ses  ennemis  disent  que 
c’était  un  boule-feu,  qui  aurait  embrasé  l’Europe. 
Pour  moi , je  laisse  raisonner  tout  le  monde.  Choi- 
seul n’a  pu  me  faire  ni  bien  ni  mal  ; je  ne  l’ai 
point  connu  ; et  je  m’en  repose  sur  les  grandes 
lumières  de  votre  monarque , pour  le  choix  et  le 
renvoi  de  ses  ministres  et  de  ses  maîtresses.  Je  ne 
me  mêle  que  de  mes  affaires  et  du  carnaval,  qui 
dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  opéra;  et,  à l’exception 
d'une  seule  actrice,  mauvaise  comédie.  Vos  his- 
trions wclcbos  se  vouent  tous ’a  l'opéra-comique  ; 
et  des  platitudes  mises  en  musique,  sont  chantées 
par  des  voix  qui  hurlent  cl  détonnent  h donner 
10. 
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des  convulsions  aux  assistants.  Durant  les  beaux 
jours  du  siècle  de  Louis  xiv , ce  spectacle  n’aurait 
pas  fait  fortune.  Il  passe  pour  bon  dans  ce  siècle 
de  petitesses , où  le  génie  est  aussi  rare  que  le  bon 
sens , où  la  médiocrité  en  tout  genre  annonce  le 
mauvais  goût  qui  probablement  replongera  l’Eu- 
rope dans  une  espèce  de  barbarie  dont  une  foule 
de  grands  hommes  l’avait  tirée. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire , il  n’y 
aura  rien  à craindre;lui  seul  est  l’Atlas  qui  sou- 
tient par  ses  forces  cet  édifice  ruineux.  Son  tom- 
beau sera  celui  du  bon  goût  et  des  lettres.  Vivez 
donc,  vivez,  et  rajeunissez,  s’il  est  possible  : ce 
sont  les  vœux  de  toutes  les  personnes  qui  s’inté- 
ressent h la  belle  littérature , et  principalement 
les  miens. 

.“inS.-DE  VOLTAIRE. 

A Femej.  ISfi'vrirr. 

Sire,  tandis  que  vos  bontés  me  donnent  des 
louanges  qui  me  sont  si  légitimement  ducs  sur  mon 
orthodoxie  et  sur  mon  tendre  amour  pour  la  re- 
ligion catholique,  apostolique,  et  romaine,  j’ai 
bien  peurque  mon  zèle  ardent  ne  soit  pas  approuvé 
par  les  principaux  membres  de  notre  sanhédrin 
infaillible.  Ils  prétendent  que  je  me  mets  ’a  genoux 
devant  eux  pour  leur  donner  des  croquignoles , et 
que  je  les  rends  ridicules  avec  tout  le  respect  pos- 
sible. J'ai  beau  leur  citer  la  belle  préface  d’un 
grand  homme,  qui  est  au-devant  d’une  histoire 
de  l’Église  très  édifiante,  ils  ne  reçoivent  point 
mon  excuse  ; ils  disent  que  ce  qui  est  très  bon  dans 
le  vainqueur  de  Rosbach  et  de  Lissa  n'est  pas  (o. 
lérable  dans  un  pauvre  diable  qui  n’a  qu’une  chau- 
mière entre  un  lac  et  une  montagne,  et  que, 
quand  je  serais  sur  la  montagne  du  Thabor  en 
habits  blancs,  je  ne  viendrais  pas  à bout  de  leur 
ôter  la  pourpre  dont  ils  sont  revêtus.  Nous  con- 
naissons, disent-ils,  vos  mauvais  sentiments  et 
vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
contenté  de  servir  un  hérétique , vous  vous  êtes 
attache  depuis  peu  ’a  une  schismatique,  et,  si  ou 
vous  en  croyait,  le  pouvoir  du  pape  cl  celui  du 
grand-turc  semienl  bientôt  resserrés  dans  des  bor- 
nes fort  étroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles , mais  sachez 
que  nous  en  fesons.  C’en  est  déj'a  un  fort  grand 
que  nous  ayons  engagé  votre  héros  hérétique  ’a 
protéger  les  jésuites. 

C’en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  nonce 
en  Pologne  ait  déterminé  les  mahométans  ’a  faire 
la  guerre  ’a  l’empire  chrétien  de  Russie;  ce  nonce, 
en  cas  de  besoin,  aurait  béni  l’étendard  du  grand 
prophète  Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  été 
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l>altus . re  n'i'sl  püs  nnlrc  faute , nnus  avons  tou-  I 
jours  prié  Dieu  |H)ur  cuk. 

On  noua  rendra  peut-ülre  bientôt  Avignon, mal- 
«ré  tous  vos  quolitets;  nous  rentrerons  dans  Bé- 
nevent,  et  noos  aurons  toujours  un  temporel  très 
royal  pour  ressembler  à Jésus-Christ  notre  Sauveur , 
qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête.  TScliei  de  ré- 
gler la  vôtre,  qui  radote,  et  recevez  notre  malé- 
diction sous  l'anneau  du  pécheur. 

Voila,  sire,  comme  on  me  traite,  et  je  n'ai  pas 
un  mot  à répliquer.  Si  je  suis  cicoramunié , j'en 
appellerai  'a  mon  héros , à Julien , à Marc-Aurèle, 
ses  devanciers , et  j'espère  que  leurs  aigles , ou 
romaines  ou  prussienucs  (c'est  la  même  chose) , 
me  couvriront  de  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur 
protection  dans  ce  monde , en  attendant  que  je  sois 
damné  dans  l'autre. 

J’ai  envoyé  un  petit  |iaquct  'a  monseigueiir  le 
prince  royal,  je  ne  sais  s'il  l’a  reçu. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  avec  autant 
•le  respect  que  d'attachement. 

IjC  fieux  malade  du  mont  Jura. 

ÔOI.  — DK  VOLTAIRE. 

A I crary . I*»  inar*. 

sire,  il  n’est  pas  juste  que  je  vous  cite  comme 
un  denosgrandsantcurs,sansvonssoumetlrerou- 
V rage  dans  lequel  je  prends  cette  liberté  : j'envoie 
donc  'a  votre  majesté  l'Kpitre  contre  Moustapba. 
Je  suis  toujours  acharné  contre  Moustapba  et  Fré- 
con.  L'un,  étant  uu  inUdcle,  je  suis  sûr  de  faire 
mon  salut  en  lui  disant  des  injures;  et  l'autre, 
étant  un  sot  et  un  très  mauvais  écrivain , il  est  de 
plein  droit  un  de  mes  justiciables. 

Il  n’y  a rien  à mon  gré  de  si  étonnant , depuis 
les  aventures  de  Rosbacb  et  de  Lissa,  que  de  voir 
mou  impératrice  envoyer  du  fond  du  nord  quatre 
Hottes  aux  Dardanelles.  Si  Annibal  avait  entendu 
l>arler  d'une  pareille  entreprise,  il  aurait  compté 
son  voyage  des  Alpes  pour  bien  peu  de  chose. 

Je  haïrai  toujours  les  Turcs  oppresseurs  de  la 
lirècc,  quoiqu’ils  m'aient  demandé  depuis  peu 
des  montres  de  ma  colonie.  Quels  plats  barbares  I 
Il  y a soixante  ans  qu’on  leur  envoie  des  montres 
de  Genève , et  ils  n’ont  pas  su  encore  eu  faire  : ils 
ne  savent  pas  mémo  les  régler. 

Je  suis  toujours  très  fiché  que  votre  majesté , 
et  l'cmpcrcnr,  et  les  Vénitiens,  ne  se  soient  pas 
entendus  avec  mon  impératrice  pour  cha.sser  ces 
vilains  Turcs  de  l’Furopc  : c’eût  été  la  be.sogiie 
d'une  seule  campagne;  vous  auriez  partagé  chacun 
également.  C’est  uu  axiome  de  géométrie  qu'ajou- 
tant choses  égales  'a  choses  égales,  les  tons  sont 


égaux  ; ainsi  vous  seriez  demeurés  pn'-cisémenl 
dans  la  situation  où  vous  êtes. 

Je  persiste  toujours  à croire  que  cette  guerre 
était  bien  plus  raisonnable  que  celle  de  1 756 , qui 
n’avait  pas  le  sens  commun  ; mais  je  laisse  l’a  ma  po- 
litique , qni  n’en  a pas  davantage,  pour  dire  h votre 
majesté  que  j’espère  faire  ma  cour  après  Pâques, 
dans  mon  ermitage,  aux  princes  de  Suède  vos  ne- 
veux , dont  tout  Paris  est  enchanté.  On  parle  beau- 
coup plus  d’eux  que  du  parlement.  Deux  princes 
aimables  font  toujours  plus  d’effet  que  cent  quatre- 
vingts  pédants  en  rolw. 

On  m’a  dit  que  d’Argens  est  mort  : j’eu  suis 
très  fâché;  c'était  un  impie  très  utile  h la  bonne 
cause,  malgré  tout  son  bavardage. 

A propos  de  la  bonne  cause , je  me  meta  toujours 
'a  vos  pieds  et  sous  votre  protection.  On  me  re- 
prochera peut-être  de  n'être  pas  plus  attaché  b 
Ganganelli  qu"a  Alonstapha  ; je  répondrai  que  je  le 
suisii  Frédéric-le-Crand  et  i Cathcrine-la-Surpre- 
nante. 

Daignez , sire,  me  conserver  vos  bontés  pour 
le  temps  qui  me  reste  encore  b faire  de  mauvais 
vers  en  ce  monde.  Le  vieux  ermite  des  Alpes. 

3im.  — DU  ROI. 

A PotatUin , 1«  (6  mm. 

Il  y a long-temps  que  je  vous  aurais  répondu  , 
si  je  n'en  avais  été  empêché  par  le  retour  de  mon 
frère  Henri,  qni  revient  de  Russie.  Plein  de  ce 
qu'il  y a vu  de  digne  d'admiration,  il  ne  cesse  de 
m'en  entretenir  : il  a vu  votre  souveraine;  il  a 
été  il  portée  d'applaudir  b ces  qualités  qui  la  ren- 
dent si  digne  du  trône  qu’elle  occupe  , et  b ces 
qualités  sociables  qui  s’allient  si  rarement  avec  la 
morgue  et  la  grandeur  des  souverains. 

Mon  frèrea  poussé  par  curiositéjusqo'bMoscoo, 
et  partout  il  a vu  les  traces  des  grands  établisse- 
ments par  lesquels  le  génie  bienfesant  de  l'impé- 
ratrice se  manifeste.  Je  n’entre  point  dans  des 
détails  qui  seraient  immenses,  et  qui  demandent 
pour  les  décrire  une  plume  plus  exercée  que  la 
iiiicnne.  Voilb  pour  m’excuser  de  ma  lenteur.  J’en 
viens  b présent  b vos  lettres. 

Voyez  la  différence  qui  est  entre  nous  ; moi , 
avoiton  de  philosophe,  quand  mou  esprit  s’exalte, 
il  ne  produit  que  des  rêves;  vous,  grand-prêtre 
d'A  pollon , c’est  ce  dieu  même  qui  vous  remplit , cl 
qui  vous  inspire  ce  divin  enthousiasme  qui  nous 
charme  et  nous  transporte.  Je  me  garde  donc  bien 
de  lutter  contre  vous;  je  crains  le  sort  d’un  certain 
Israël,  qni,  s’élant  compromis  contre  nu  ange, 
en  eut  une  hanche  démise. 

Je  viens  b vos  Questions  airijciopédiques , el 
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j'avoue  qu'un  autour  qui  écrit  pour  le  public  ne 
«aurait  assez  le  respecter,  même  <lans  scs  faiblesses. 
Je  n'approuve  point  l'anteur  de  la  préface  de 
Fleury  abrégé:  il  s'esprime  avec  trop  de  hardiesse, 
il  avance  des  propositions  qui  peuvent  choquer 
les  âmes  pieuses;  et  cela  n'est  pas  bien.  Ce  n’est 
qu'à  force  de  réfleiions  et  de  raisonnements  que 
l'erreur  se  filtre  cl  se  sépare  de  la  vérité  : peu  de 
personnes  donnent  leur  temps ‘a  un  ciamen  aussi 
pénible  . et  qui  demande  une  attention  suivie. 
Avec  quelque  clarté  qu'on  leur  expose  leurs  er- 
reurs, Ils  pensent  qu'on  les  veut  séduire;  et  en 
abhorrant  les  vérités  qu'on  leur  expose,  ils  dé- 
testent l'auteur  qui  les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner  des 
nazardes  à l’in/'....  en  la  comblant  de  politesses. 

Mais  voici  une  histoire  dont  le  protecteur  des 
capucins  pourra  régaler  son  saint  et  puant  trou- 

(>C.1U. 

Les  Russes  ont  voulu  assiéger  le  petit  fort  de 
Cxenstobova , défendu  par  les  confédérés  : on  y 
garde,  comme  vous  savez,  une  image  de  la  sainte 
et  immaculée  reine  du  ciel.  Les  con^■dérés,  dans 
leur  détresse  , s’adresseront  h elle  pour  implorer 
son  divin  appui  : la  Vierge  leur  fil  un  signede  télé, 
et  leur  dit  de  s'en  rapporter  à elle.  Déjà  les  Rosses 
se  préparaient  pour  l'assaut  : ils  s’élaicut  pourvus 
de  longues  échelles,  avec  lesquelles  ils  avançaient 
la  nuit  pour  escalader  celle  bicoque.  La  Vierge 
les  aperçoit,  appelle  son  fils,  et  lui  dit  : • Mon 

• enfant,  ressouviens-toi  de  Ion  premier  métier  ; 

• il  est  temps  d'en  faire  usage  pour  sauver  ces 

• confédérés  orthodoxes.  » 

Le  petit  Jésus  se  charge  d’une  scie , part  avec  sa 
mère  ; et  tandis  que  les  Russes  avancent , il  leur 
coupe  lestement  quelques  barres  de  leurs  échelles  ; 
puis,  en  riant,  il  retourne  par  les  airs  avec  sa  mère 
à Czenstoliova , et  il  rentre  avec  elle  dans  sa 
niche. 

Les  Russes  cependant  appuient  leurs  échelles 
aux  bastions;  jamais  ils  ne  purent  y monter,  tant 
les  échelles  étaient  raccourcies.  Les  schismatiques 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  orthodoxes  en- 
tonnèrent le  Te  Deum;  et  depuis  ce  miracle,  la 
garde-robe  de  notre  sainte  mère  et  son  cabinet 
de  curiosités  augmentent'a  vue  d'iril  par  les  trésors 
qui  se  versent , et  que  le  zèle  des  âmes  pieuses 
augmente  en  abondance. 

J’espère  que  vos  capucins  feront  une  fête  en 
apprenant  ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne  manque- 
ront point  de  l'ajouter  b ceux  de  la  Légende,  qui 
de  long  temps  n'aura  été  si  bien  recrutée. 

Le  pauvre  Isaac  est  allé  trouver  son  père  Abra- 
ham en  paradis;  son  frère  d'Kgnille,  qui  est  dévot, 
l'avait  lesté  pour  ce  voyage;  et  V'mf....  s'érige  des 
trophées. 


PRUSSE.  — 1771.  rd)7 

(Jn’on  ne  vous  en  érige  pas  de  long-temps  : votre 
corps  peut  être  âgé , mais  votre  esprit  est  encore 
jeune;  et  cet  esprit  fera  encore  aller  le  reste.  Je  le 
souhaite  pour  les  intérêts  du  Parnasse,  pourceui  de 
la  raison,  et  pour  ma  propre  satisfaction.  Sur  quoi 
je  prie  le  grand  dieu  de  la  médecine,  votre  pro- 
tecteur, le  divin  Apollon,  de  vous  avoir  en  m 
saillie  et  digne  garde.  FïnÉnic. 

390.  — DU  ROI. 

Le  lOnun. 

Quels  agrèmcnli , quel  feu  tu  possèdes  encore  ! 

Le  coiieli.int  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 

Quand  l'Sge  m]urieux  mine  et  glace  nos  sens  , 

Nous  perdons  les  plaisirs , les  grSces . les  talents 
Mais  rSge  a respecté  ta  sois  douce  et  légère  ; 

Pour  le  mallicur  des  sols  il  fit  grâce  à Vollaire. 

Ce  petit  compliment  vous  est  dù,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  une  merveille  qui  étonne  l'Europe,  ce 
sera  un  problème  que  la  postérité  aura  peine  à 
résoudre,  que  Voltaire,  chargé  de  jours  et  d'an- 
nées , a plus  de  feu , de  gaieté , de  génie , que  cette 
foule  de  jeunes  poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  sera  sans  doute  flattée  de  l'c^ 
pitre  que  vous  lui  adressez.  Il  est  constant  que  ce 
sont  des  vérités;  mais  il  n’est  donné  qu’à  vous  do 
les  rendre  avec  autant  de  grâces.  J'ai  été  fort  sur- 
pris de  me  voir  cité  dans  vos  vers  : certes  je  no 
présumais  pas  de  devenir  un  auteur  grave*,  âion 
amour-propre  vous  en  fait  ses  compliments.  J’aurai 
bonne  opinion  de  rocs  rapsodjcs , tant  que  je  les 
verrai  enchâssées  dans  les  cadres  que  vous  leur 
savez  si  bien  faire. 

J’en  viens  à ce  Moustapba , que  je  n’aime  pas 
plus  que  de  raison  ; je  ne  m'oppose  pointé  toutes 
les  prétentions  que  vous  pouvez  former  à son  sé- 
rail; jecrois  même  que,  Constantinople  pris,  votrn 
impératrice  pourra  vous  faire  la  galanterie  do 
transporter  le  harem  de  Stamboul  à Ferney  pour 
votre  usage.  Il  parait  cependant  qu'il  serait  plus 
digne  de  ma  chère  alliée  de  donner  la  paix  à l’Eu- 
rope que  d'allumer  un  embrasement  général.  Sans 
doute  que  cette  paix  se  fera,  que  Moustapba  en 
paiera  la  façon  : et  la  Grèce  deviendra  ce  qu’elle 
pourra. 

On  SC  dit  à l’oreille  que  la  France  a suscité  ces 
troubles.  On  impute  cette  imprudente  levée  do 
boucliers  des  Ottomans  aux  intrigues  d'un  mi- 
nistre disgracié , homme  de  génie , mais  d'un  esprit 
inquiet , qui  croyait  qu’en  divisant  et  troublant 
l'Euro|ie,  il  maintiendrait  plus  long -temps  la 
France  tranquille.  Vous,  qui  êtes  l'ami  de  ce  mi- 
ni.slre,  vous  saurez  ce  qu'il  en  faut  croire. 

' V.jyrt  IVi'drc  <4 1 imrt^rolricr  rtr  üussU  Inm.  ii. 
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Le  briiil  court  que  vous  rendrez  Avignon  an 
vice-dieu  des  sept  niontagncs  ; un  tel  trait  degd- 
nérositëest  rare  chez  les  souverains.  Canganelli 
en  rira  sous  ca|>e,  et  dira  en  lui-même  : • Les 
■ portes  de  renfer  ne  prévaudront  point.  > lit  cela 
arrive  dans  ce  siècle  philosophique,  dansée  dii- 
huitième  siècle  ! 

Après  cela,  messieurs  les  philosophes , évertuez- 
vous  bien , combattez  l'erreur , entassez  arguments 
sur  arguments  pour  détruire  Vinf....  ; vous  u'em- 
l>êcberez  jamais  que  les  âmes  faibles  ne  l'empor- 
tent en  nombre  sur  les  âmes  fortes  : chassez  les 
préjugés  par  la  porte , ils  rentreront  par  la  fenêtre, 
tu  bigot  à la  tête  d'un  état,  ou  bien  un  ambilieuz 
que  son  intérêt  lie  à celui  de  l'Eglise,  renversera 
en  un  jour  ce  que  vingt  ans  de  vos  travauz  ont 
élevé  il  peine. 

Mais  quel  bavardage  ! je  réponds  au  jeune  Vol- 
taire en  style  de  vieillard  : quand  il  badine,  je 
raisonne;  quand  il  s'égaie,  je  disserte.  Sans  doute 
Bouhours  avait  raison  : mes  chers  compatriotes 
et  moi  nous  n'avons  que  ce  gros  bon  sens  qui  trotte 
par  les  rues...  Ma  faible  chandelle  s'éteiut,  et  ce 
soupçon  d'imagination , dont  je  u'ens  qu'une  fai- 
ble dose,  m'abandonne;  ma  gaieté  me  quitte,  ma 
vivacité  se  perd.  Conservez  long- temps  la  vôtre  ; 
pu  issiez-vous,  comme  le  bon  homme  Saiut-Aulaire, 
faire  des  vers  à cent  ans,  et  moi  les  lire  ! c'est  ce 
que  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

Les  princes  de  Suède  n'iront  point  à Ferncy  ; 
l’ainé  est  devenu  roi , et  se  hâte  d'occuper  le  trône 
que  la  mort  de  son  père  lui  laisse.  Pour  le  pauvre 
d’Argens,  il  a cessé  de  parler,  de  penser,  cl  d'é- 
crire. C'est  mon  maréchal-des-logis  ; il  est  allé 
me  préparer  une  demeure  dans  le  pays  des  rêve- 
creui , où  probablement  nous  nous  rassemblerons 
tous.  FÉDKRtC. 

3U7.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernc;  . 5 avril. 

sire,  on  a dit  que  j'étais  tombé  en  jeunesse , 
mais  on  n'a  pas  encore  dit  que  je  fusse  tombé  eu 
enfance.  Mes  parents  roc  feraient  certainement 
interdire,  et  on  me  déclarerait  incapable  de  tester, 
si  j'avais  fait  le  Testament  ridicule  qu’on  m'attri- 
bue. Le  l)on  goût  de  votre  majesté  n’y  a pas  été 
trompe;  vous  avez  bien  senti  qu'il  était  impossible 
qu'un  homme  do  mon  âge  parlât  ainsi  de  lui-même. 
Celle  impertinence  est  d'un  avocat  de  Paris,  nommé 
Marchand , qui  régale  tous  les  mois  le  public  d'un 
ouvrage  dans  ce  goût.  Je  ne  le  mettrai  certaine- 
ment pas  dans  mon  testament;  il  peut  compter 
qu'il  n'aura  rien  de  moi  pour  sa  peine.  Je  puis 
assurer  votre  majesté  que  mes  dernières  volontés 


sont  absolument  différentes  de  celles  qu'on  me 
prête.  Je  tic  crains  |M>int  la  mort  qui  s'approche 
de  moi  à grands  pas,  et  qui  s'est  déj'a  emparée  de 
mes  yeux , de  mes  dents , cl  de  mes  oreilles;  mais 
j'ai  une  aversion  invincible  pour  la  manière  dont 
00  meurt  dans  notre  saints  religion  catholique , 
apostolique,  et  romaine.  Il  me  parait  eilrêiue- 
ment  ridicule  do  se  faire  huiler  pour  aller  dans 
l'autre  monde,  comme  on  fait  graisser  l'essieu  de 
son  carrosse  eu  voyage.  Celle  sottise  et  tout  ce 
qui  s'ensuit  me  répugne  si  fort,  que  je  suis  tenté 
de  me  faire  porter  à .Neuchâtel,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  mourir  chez  vous;  il  eût  été  plus  doux  d'y 
vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monseigneur 
le  prince  royal  m'honore;  il  pense  bien  sensément, 
et  parait  très  digne  d'être  votre  neveu.  Jamais  il 
n'y  eut  tant  d'esprit  dans  le  nord,  depuis  le  soixante 
et  unième  degré,  jusqu'au  cinquante-deux  et  demi . 
Il  n'y  a , ce  me  semble,  que  les  confédérés  de  Po- 
logne 'a  qui  on  puisse  reprocher  de  se  servir  , 
pour  leur  malheur,  delà  sorte  d'esprit  qu'ils  ont. 

On  dit  qu'Ali-Uey  en  a beaucoup,  et  autant  que 
d'ambition.  Il  court  actuellement  de  mauvais  bruit* 
sur  sa  personne.  Pour  votre  amie  l'étoile  du  nord, 
elle  acquiert  tous  les  jours  un  nouvel  éclat;  il  n'y 
a que  votre  étoile  qui  marche  à côté  de  la  sienne. 
Pour  le  croissant  de  Moustapha,  je  le  crois  plus 
obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  le 
plus  profond  respect. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  dont  votre 
majesté  m'honore,  du  19  mars.  Oui,  sans  doute, 
vous  êtes  un  auteur  grave  et  très  grave , quoique 
votre  imagination  soit  très  riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodât,  pourvu 
que  ma  princesse  donnât  la  liberté  aux  dames  du 
sérail,  et  di's  fêles  sur  le  Bosphore;  je  ne  prétends 
point  du  tout  b ses  odalisques  : c’est  la  récompense 
de  ses  braves  guerriers.  Je  suis  plus  près  d’avoir 
un  rendez-vous  avec  d’Argens  qu'avec  les  demoi- 
selles du  harem  de  Moustapha.  Vous  appelez  d'Ar- 
gens  votre  maréchal-des-logis;  mais  il  s'y  prend 
do  trop  bonne  heure  ; vous  ne  vivrez  pas  aussi 
long-temps  que  votre  gloire,  mais  je  sois  très  sûr 
que  votre  feu , en  quoi  consiste  la  vio , et  votre  ré- 
gime, en  quoi  consiste  taule  la  médecine,  vous 
feront  un  jour  le  doyen  dis  rois  de  ce  monde , 
après  en  avoir  été  l'exemple 

Il  se  pourrait  bien  qu'en  elfel  on  rendit  Avignon 
b Ganganclli , quoiqu'il  soit  très  ridicule  que  ce 
joli  petit  pays  soit  démembré  de  la  Provence  : n.als 
il  faut  être  bon  chrétien.  Ce  (omtat  d'Avignon  vaut 
assurément  mieux  que  la  Cm  se,  dontl'arquisilion 
ne  vaut  pas  ce  qu'elle  a coûté. 
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3U«.  - ÜE  VOLTAIRE. 

AFerncr.  12  avril. 

Sire,  il  n'est  ni  hannile,  ni  respectueux  d'écrire 
b votre  neveu  , le  roi  de  Suède,  et  de  lui  parlcrdu 
roi  son  oncle,  sans  communiquer  au  moins  b votre 
majesté  la  liberté  que  l'on  prend.  Je  vous  ai  cité 
b l’impératrice  de  Russie  comme  un  auteur  grave, 
je  vous  cite  au  roi  de  Suède  comme  mon  protec- 
teur. Quiconque  est  en  France  actuellement  doit 
regretter  Sans-Souci  ; nous  n'avons  que  des  tra- 
casseries, beaucoup  de  discorde,  peu  de  gloire,  et 
point  d'argent.  Cependant  le  fonds  du  royaume 
est  très  bon , et  si  bon , qu'après  les  peines  qu’on 
a prises  pour  le  détériorer , on  n'a  pu  en  venir  à 
bout.  C'est  unmaladed'untempéramentexcellent, 
qui  a résisté  b plus  de  trente  mauvais  médecins  ; 
votre  majesté  prouve  qu'il  n'en  faut  qu’un  bon. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  votre  ma- 
jesté fera  cette  aimée  ; mais  Dieu,  qui  m’a  refusé 
le  don  de  prophétie,  ne  me  permet  pas  de  deviner 
ce  que  fera  l'empereur.  Je  connais  des  gens  qui , 
b sa  place,  pousseraient  par-delb  Belgrade,  et  qui 
s'arrondiraient,  attendu  qu’en  philosophie  la  fi- 
gure ronde  est  la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de 
dire  des  sottises  trop  pointues,  et  je  me  borne  b 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  majesté,  du  fond  de 
mon  tombeau  de  neige,  dans  lequel  je  suis  aveugle 
comme  Millon , mais  non  pas  aussi  fanatique  que 
loi.  Je  n'ai  nul  gn&t  pour  un  énergumène  qui 
parle  toujours  du  Messie  et  du  diable  ; moi  je  parle 
de  mon  héros. 

399.  — DU  ROI. 

A PotidAin , le  !■*  met 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres. 
L'apparition  que  le  roi  de  Suède  a faite  chez  nous 
m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  tét. 

J'avais  donc  deviné  que  ce  beau  Testament  n’é- 
tait pas  de  vous.  On  vous  a fait  le  même  honneur 
qu'au  cardinal de  Richelieu,  au  cardinal  Albéroni, 
au  maréchal  de  Bellc-lsic,  etc.,  de  tester  en  votre 
nom.  Je  disais  b quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce 
Testament,  que  c'était  une  œuvre  de  ténèbres, 
que  l'on  n'y  reconnaissait  ni  votre  style,  ni  les 
bienséances  que  vous  savez  si  supérieurement  ob- 
server en  écrivant  pour  le  public  : cependant, 
bien  du  monde,  qui  n'a  pas  le  tact  assez  fin,  s'y 
est  trompé  ; et  je  crois  qu’il  ne  serait  pas  mal  de 
le  désabuser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède,  qui  est  un  prince 
très  instruit,  d'une  douceur  charmante,  cl  très 
aimable  dans  la  société.  Il  aura  été  charmé  , sans 
doute , de  recevoir  vos  vers  ; cl  j’ai  vu  avec  plai- 
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sir  que  vous  vous  souveniez  encore  de  moi.  Le 
roi  de  Suède  nous  a parlé  beaucoup  des  nouveaux 
arrangements  qu'on  prenait  en  France,  do  la  ré- 
forme de  l'ancien  parlement,  et  de  la  création  d'un 
nouveau.  Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matières 
b m’occuper  chez  moi,  je  n'envisage  qu'en  gros  ce 
qui  se  fait  ailleurs.  Je  ne  puis  juger  des  opérations 
étrangères  qu'avec  circonspection,  parce  qu’il  fau- 
drait plus  approfondir  les  matières  que  je  no  le 
puis,  pour  en  décider. 

On  dit  que  le  chancelier  est  un  homme  de  génie 
et  d'un  mérite  distingué  : d'où  je  conclus  qu'il 
aura  pris  les  mesures  les  plus  justes  dans  la  situa- 
tion actuelle  des  choses,  pour  s’arranger  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile  au  bien 
de  l'élat.  Cependant,  quoi  qu'on  fasse  en  France, 
les  Weldies  crient,  critiquent,  se  plaignent,  etse 
consolent  par  quelque  chanson  maligne,  on  quel- 
ques épigrammes  satiriques.  Lorsque  le  cardinal 
Mazarin,  durant  son  ministère,  fesait  quelque  in- 
novation, il  demandait  si,  b Paris,  on  chantait  la 
cantonelta.  Sionluidisaitqucoui,  il  était  content. 

Il  en  est  presque  de  même  partout.  Peu  d'hommes 
raisonnent,  et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule 
d'étrangers.  Alexis  Orlof,  b son  retour  de  Péters- 
bourg , a passé  chez  nous  pour  se  rendre  sur  sa 
flotte  b Livourne  : il  m'a  donné  une  pièce  assez 
curieuse  que  je  vous  envoie.  Je  ne  sais  comment 
il  se  l'est  procurée;  le  contenu  en  est  singulier  : 
peut-être  vous  amusera-t-elle. 

Obi  pour  la  guerre,  monsieur  de  Voltaire,  il  n'en 
est  pas  question.  Messieurs  les  encyclopédistes  m’ont 
régénéré.  Ils  ont  tant  cric  contre  ces  bourreanx 
mercenaires  qui  changent  l'Europe  en  un  théâtre 
de  carnage , que  je  me  garderai  bien  b l'avenir 
d'encourir  leurs  censures.  Je  ne  sais  si  la  cour  do 
Vienne  lis  craint  autant  que  je  les  respecte;  mais 
j'ose  croire  toutefois  qu'elle  mesurera  ses  démar- 
ches. 

Ce  qui  parait  souvent  en  politique  le  plus  vrai- 
semblable l'est  le  moins.  Nous  sommes  comme  des 
aveugles,  nous  allons  b tâtons  ; et  nous  ne  sommes 
pas  aussi  adroits  que  les  Quinze-Vingts , qui  con- 
naissent, b ne  s’y  pas  tromper,  les  rues  et  les  car- 
refours de  Paris.  Ce  qu'on  ap|>elle  l'art  conjectural 
n'en  est  pas  un,  c'est  un  jeu  de  hasard  où  le  plus 
habile  peut  perdre  comme  le  plus  ignorant. 

Après  le  départ  du  comte  Orlof,  nous  avons  eu 
l'apparition  d'un  comte  autrichien  , qui , lorsque 
j'allai  me  rendre  en  Moravie  chez  l'empereur,  lu'a 
donné  les  fêles  les  plus  galantes.  Ces  fêles  ont 
donné  lieu  aux  vers  que  je  vous  envoie  : elles  y 
sont  décrites  avec  vérité.  Je  n'ai  pas  négligé  d'y 
crayonner  le  caractère  du  comte  Iluditz , qui  se 
trouve  peint  d'après  nature. 
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Votre  iiupéralrice  eu  a Jouné  de  plus  superbes 
à Dion  frère  Henri.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
la  surpasser  en  ce  genre  : des  illuminations  du- 
rant un  cbcmin  de  quatre  milles  d’Allemagne,  des 
feux  d’artiOce  qui  surpassent  tout  ce  qui  nous  est 
connu  , selon  les  descriptions  qn’on  m’en  a faites, 
des  bals  de  trois  mille  personnes;  cl  surtout  l’af- 
fabilité et  les  grâces  que  votre  souveraine  a ré- 
pandues comme  un  assaisonnement  à toutes  ces 
fêtes,  en  out  beaucoup  relevé  l'éclat. 

A mon  âge,  les  seules  fêtes  qui  me  conviennent 
sont  les  bous  livres.  Vous,  qui  en  êtes  le  grand  fa- 
bricaleur  , vous  répandez  encore  quelque  séré- 
nité sur  le  déclin  de  mes  jours.  Vous  ne  vous  de- 
vez donc  pas  élonuer  que  je  m’intéresse,  autant 
que  je  le  fais , à la  conservation  du  patriarche  de 
Kerncy,  auquel  soit  honneur  cl  gloire  par  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Fedekic. 

400.  — 1)1!  KOI. 

A Potwlain  . le  ZSjuiu. 

Ce  poète  empereur  si  puissant , qui  domine 
Sur  les  Haulcbuus  et  sur  la  Cbiae. 

Est  bien  plus  avisé  que  moi. 

Si  le  demou  des  vers  le  presse  et  le  lulioe , 

Des  chants  que  son  conseil  juge  dignes  d'iiii  roi 
11  reslreinl  sagement  la  course  claudeslinr 
Aux  bornes  des  états  qui  vivent  sous  sa  lui. 

Mol,  sans  écouler  la  prudence , 

Les  esquisses  légers  de  mes  faillies  cra>uiu, 

Je  les  dépécbe  tous  pour  ces  lu'umix  canloi.s 
Où  le  plus  bel  esprit  de  Fraucc, 
l>e  dieu  du  godt , le  dieu  des  vers, 

Naguère  a pris  sa  résideoco. 

C'est  jeter  par  eslravagance 
Une  goutte  d'eau  dans  ks  ruers. 

Mais  cette  gontto  d'eau  rapporte  des  interels 
usnraircs  : une  lettre  de  votre  part,  et  uu  vuluinc 
de  Qirezfions  encyclopédiques.  Si  le  peuple  élait 
inslruitde  ces  échanges  littéraires,  il  diraitqueje 
jette  un  morceau  de  lard  après  un  jambon  ; et  quoi- 
que l’expression  soit  triviale,  il  aurait  raison. 

On  n’entend  guère  parler  ici  du  pape  : je  le 
crois  perpétuellement  en  conférence  avec  le  car- 
dinal de  Uernis , pour  convenir  du  sort  do  ces 
lions  pères  jésuites.  En  qualité  d'associé  de  l'ordre, 
j'essuierais  une  banqueroute  de  prières , si  Itomc 
avait  la  cruauté  de  les  supprimer.  On  n’entend 
pas  non  plus  des  nouvelles  du  Turc  ; on  ne  sait  à 
quui  sabaulesso  s'occu|ie;  mais  je  parierais  bien 
que  ce  n’est  pas  ’a  grand'chuse.  La  Porto  vient 
pourtant,  après  bien  des  remontrances, de  relâcher 
AI.  Obrescow,  ministre  de  la  Russie,  détenu  contre 
le  droit  des  gens , dont  cette  puissauce  barbare  n’a 
aucune  connaissance.  C’est  un  acheminement 'a  la 


paix  qui  va  se  conclure  pour  le  plus  grand  avan- 
tage et  la  plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicitedu  nouveau  min'istre  dont  le  Très- 
Chrétien  a fait  choix.  On  le  dit  homme  d'esprit  : 
en  ce  cas,  vous  trouverez  en  lui  un  protecteur  dé- 
claré. S'il  est  tel,  il  n’aura  ni  la  faiblesse,  ni  l'im- 
bécillité de  rendre  Avignon  au  pape.  On  peut  être 
bon  catholique,  et  néanmoins  dépouiller  le  vicaire 
de  Dieu  de  ces  possessions  temporelles  qui  dis- 
traient Irop  des  devoirs  spirituels,  et  qui  fontsuu- 
vent  risquer  le  salut. 

Quelque  fécond  que  ce  siècle  soit  en  philosophes 
intrépides,  actifs,  et  ardents  h répandre  des  véri- 
tés , il  ne  faut  point  vous  étonner  de  la  super- 
stition dont  vous  vous  plaignez  en  Suisse  : ses  ra- 
cines tiennent  'a  tout  l'univers;  elle  est  la  fille  de  la 
timidité,  de  la  faiblesse  eide  l'ignorance.  Cette  trini- 
té  domine  aussi  impérieusement  dans  les  âmes  vul- 
gaires qu'une  autre  Irinilé  dans  les  écoles  de  théo- 
logie. Quelles  contradictions  ne  s’allient  pas  dans 
l'esprit  humain  I Le  vieux  prince  d’Anhalt-Des- 
savv,  que  vous  avez  vu,  ne  croyait  point  en  Dieu; 
mais,  allant  h la  chasse,  il  rebroussait  chemin  s’il 
lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes  ; 
c'élait  un  mauvais  augure.  Il  ii'eutreprcnait  rien 
uu  lundi,  parce  que  ce  jour  élait  malheureux.  Si 
vous  lui  en  demandiez  la  raison,  il  l’ignorait.  Vous 
savez  ce  qu'on  rapporte  de  llobhes  ; incrédule  le 
jour,  il  ne  couchait  jamais  seul  la  nuit,  do  peur 
des  revenants. 

Qu'un  fripon  se  propose  de  tromper  les  hommes, 
il  ne  manquera  pas  do  dupes.  L’homme  est  fait 
pour  l'erreur;  elle  entre  comme  d'elle-même  dans 
Min  esprit  ; et  ce  n’est  que  par  des  travaux  im- 
menses qu'il  découvre  quelques  vérités.  Vous,  qui 
eu  êtes  l'apélre , recevez  les  hommages  du  petit 
coin  de  mon  esprit  puriCé  de  la  rouille  supersti- 
tieuse, et  détéborgnei  mes  compagnons.  Four  les 
aveugles , il  faut  les  envoyer  aux  Quinze- Viugts. 
Éclairez  encore  ce  qui  est  éclairable  : vous  semez 
dans  des  terres  ingrates;  mais  les  siècles  futurs  fe- 
ront une  riche  récolte  de  ces  champs.  Le  philo- 
sophe de  Sans-Souci  salue  l’ermite  de  Ferney. 

FÉnÉaic. 

401.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femer,  Jl  auguste. 

Sire,  votre  majesté  va  rire  de  ma  requête:  elle 
dira  que  je  radote.  Je  lui  demande  une  place  de 
conseiller  d'état.  (Ce  n’est  pas  pour  moi,  comme 
vous  le  croyez  bien,  et  je  ne  donne  point  de  con- 
seils aux  rois,  excepté  peut-être  à l'empereur  de 
la  Chine.  ) Je  m’imagine  d'ailleurs  que  M.  de  Len- 
tulus appuiera  ma  requête.  C'est  pour  un  banac- 
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rcl  ou  bandcret  de  voire  priocipanlé  de  Neufehà- 
tel , nommé  Ustervald  , qui  est  persécuté  par  les 
prêtres.  Il  a servi  long-temps  votre  majesté  , et  je 
crois  qa’il  est  excommunié. 

Voilà  deux  puissantes  raisons,  à mon  gré,  pour 
le  faire  conseiller  d'état.  Cet  homme  est  d’un  es- 
prit très  doux,  très  conciliant,  et  très  sage,  et  en 
même  tempe  d’une  philosophie  intrépide,  capaLle 
de  rendre  service  à la  raison  et  à vous , et  égale- 
ment attaché  h l'un  et  à l'autre.  Il  est  de  votre 
siècle , et  les  Neufchètelois  sont  encore  du  trei- 
zième on  do  quatorzième.  Ce  n'est  pas  assez  que 
la  prétraille  de  ce  pays-là  ait  condamné  Petitpierre 
pour  n'avoir  pas  cru  l’enfer  éternel , ils  ont  con- 
damné le  banderet  Ostcrvald  pour  n'avoir  point 
cru  d'enfer  du  tout.  Ces  marauds-là  ne  savent  pas 
que  c'élait  l'opinion  de  Cicéron  cl  de  César.  Vous, 
qui  avez  l'éloquence  de  l'nn  , et  qui  vous  battez 
comme  l'autre , ne  pourriez-vous  point  mortiHcr 
la  huaille  sacerdotale,  en  réhabilitant  votre  ban- 
deret par  une  belle  place  de  conseiller  d'étal  dans 
Neufebétel? 

Le  grand  Julien  , mou  autre  héros , lui  aurait 
accordé  cette  grâce  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité  ; mais 
puisque  ce  banderet  Ostervald  est  menacé  par  le 
consistoire  d'être  damné  dans  l'autre  monde , ne 
peut-on  pas  demander  pour  lui  quelque  agrément 
dans  celui-ci?  cette  idée  m’est  venue  dans  la  tête, 
et  je  la  mets  à vos  pieds.  Je  pense  que  ce  bande- 
ret a très  grande  raison  de  dire  qu'il  n'y  a plus 
d'enfer,  puisque  Jésus-Christ  a racheté  tous  nos 
péchés. 

On  dit  que  mes  chers  Russes  ont  été  battus  par 
les  Turcs  ; j'en  suis  an  désespoir , et  je  supplie 
votre  majMté  de  daigner  me  consoler. 

402.  — DU  ROI. 

A Hobdim  . le  (Q  septembre. 

Un  homme  qui  a long-temps  instruit  l'univers 
par  ses  ouvrages  peut  être  regardé  comme  le  pré- 
cepteur du  genre  humain  : il  peut  être  par  consé- 
quent le  conseiller  do  tous  Im  rois  de  la  terre, 
hors  de  ceux  qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me 
trouve  dans  le  cas  de  ces  derniers  à Nenfcbêtel , 
où  mon  autorité  est  pareille  à celle  qu'un  roi  de 
Suède  exerce  sur  ses  diètes , on  bien  an  («uvoir 
de  Stanislas  sur  son  anarchie  sarmate.  Faire  à Neuf- 
châlel  un  conseiller  d'étal  sans  l'approbation  du 
synode,  serait  se  commettre  inutilement. 

J’ai  vouIn  dans  ce  pays  protéger  Jean-Jacques, 
on  l'a  chassé;  j’ai  demandé  qu'on  ne  persécutât 
point  un  certain  Petitpierre,  je  n'ai  pu  l’obtenir. 

Je  suis  donc  réduit  à vous  faire  l’aveu  humiliant 
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de  mon  impuissaiiee.  Je  n'ai  |>oint  eu  recours , 
dans  ce  pays,  au  reiucdo  dont  se  sert  la  cour  de 
France  pour  obliger  les  parlements  du  royaume  à 
savoir  obtempérer  à ses  volontés.  Je  respecte  des 
convciitious  sur  lesquelles  ce  peuple  fonde  sa  li- 
herté  et  ses  immunités,  cl  je  me  resserre  dans  les 
homes  du  pouvoir  qu’ils  ont  prescrites  cui-mêmes 
en  se  donnant  à ma  maison.  Mais  ceci  me  fournit 
matière  à des  rélleiions  plus  philosophiques. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  combien  l'idée  atta- 
chée au  mot  de  liberté  est  déterminée  en  fait  de 
politique,  et  combien  les  métaphysiciens  l'ont  cm- 
brouillé'c.  Il  y a donc  nécessairement  une  liberté; 
car  comment  aurait-on  une  idée  nette  d'une  chose 
qui  n'existe  point?  Or,  je  comprends  parce  mot 
la  puissance  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  action, 
selon  ma  volonté.  Il  est  donc  sùr  que  la  liberté 
existe;  non  pas  sans  mélange  de  passions  inne^  , 
non  pas  pure,  mais  agissant  cependant  en  quel- 
ques occasions,  sans  gêne  et  sans  contrainte. 

Il  y a une  différence , sans  doute,  de  pouvoir 
uommer un  conseiller  (soi-disant)  d'état,  ou  de 
ne  le  pouvoir  pas  : celui  qui  le  peut  a la  libellé  : 
celui  qui  ne  saurait  le  breveter  no  jouit  pas  de 
cette  faculté.  Cela  seul  suffit,  ce  me  semble,  pour 
prouver  que  la  liberté  existe,  et  que  par  consé- 
quent nous  ne  sommes  pas  des  automates  mus 
par  les  mains  d'une  aveugle  fatalité. 

C'est  ce  système  de  la  fatalité  qui  met  l'empire 
ottoman  à deux  doigts  de  sa  perte.  Tandis  que 
les  Turcs  se  tiennent  comme  des  quakers,  les  brus 
croisés , en  attendant  le  moment  de  l'impulsion 
divine,  ils  sont  battus  par  les  Russes.  Et  ce  léger 
échec  que  vient  de  recevoir  un  détachement  du 
prince  Repnin  ne  doit  pas  enfler  l'cspcrance  de 
Moustapha  jusiju'à  lui  faire  croire  qu'une  baga- 
telle de  cette  nature  puisse  entrer  en  comparaison 
avec  cet  amas  de  victoires  que  les  Russes  ont  enlas- 
sé«  les  unes  sur  les  autres. 

Tandis  que  ces  gens  se  battent  pour  les  posses- 
sions de  ce  monde-ci , les  Suisses  font  très  bien 
d'ergoter  entre  eux  pour  les  biens  de  l’autre  monde; 
eela  fournit  plus  à l'imagination  ; et  quand  ou  n'a 
point  d'armées  pour  conquérir  la  Valachie,  la  Mol- 
davie, laTarlarie,  on  se  bat  avec  des  paroles  (lour 
le  paradis  cl  pour  l'enfer.  Je  ne  connais  point  ce 
pays-là  : Delisie  n’en  a pas  encore  donné  la  carte. 
Le  chemin  qni  doit  y mener  traverse  les  espaces 
imaginaires,  cl  jamais  personne  n'en  est  revenu. 
N’allez  jamais  dans  ces  contrées,  pires  que  leshy- 
perhoréennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a vu  m'assure  que  vous 
jouissez  d'une  très  bonne  santé.  Ménagez  ec  trésor 
! leplus  long-temps  que  possible:  un  liais  vaut  mieux 
que  dix  lu  auras.  Que  Vénus  nous  conserve  le 
! chantre  des  Grâces;  Minerve,  l'émule  de  fhucy- 
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diJo;  Uranie,  riuterprctc  de  Newton  ; cl  Apollon, 
auii  UU  chéri,  qui,  surpassant  Euripide,  égala  Vir- 
gile ; ce  sont  les  vœuaque  le  solitaire  de  Sans-Souci 
lait  et  Tera  sans  lin  pour  le  patriarche  de  Ferney. 

FÉuÉaic. 

405.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferofy . le  f S octobre. 

Sire,  vous  ilcsdonccommel'océan , dont  les  flots 
semblent  arrêtés  sur  le  rivage  par  des  grains  de  sa- 
ble; et  le  vainqueur  de  Rosbach,deLissa,  etc.,  etc., 
ne  peut  parler  en  maître  à des  prêtres  suisses.  Ju- 
gez, après  cela,  si  les  pauvres  princes calboliqucs 
doivent  avoir  beau  jeu  contrôle  pape. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a jamais  vu  une  pe- 
tite brochure  intitulée  let  Ihoits  des  hommes  et 
les  usurpations  des  papes;  ces  usurpations  sont 
celles  du  saint-père  : elles  sont  évidemment  con- 
statées. Si  vous  vouiez,  j’aurai  i'honneur  de  vous 
les  envoyer  par  la  poste. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à votre  majesté 
les  siiième  et  septième  voiumesdes  Questions  sur 
t' Enajelopédie  ; mais  je  crains  fort  de  n'avoir  pas 
la  liberté  de  poursuivre  cet  ouvrage.  C'est  bien  là 
le  ras  où  l'on  peut  appeler  la  liberté  puissance. 
Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire,  n’a  pas  sans  doute 
la  liberté  de  faire;  il  n'a  que  la  liberté  de  dire:  Je 
suis  esclave  de  la  nature.  J'avais  fait  autrefois  tout 
ce  que  je  pouvais  pour  croire  que  nous  étions  li- 
bres; mais  j'ai  bien  peur  d'être  détrompé;  vou- 
loir ce  qu'on  veut,  parce  qu’on  le  veut,  me  parait 
une  prérogative  royale  à laquelle  les  chétifs  mor- 
tels ne  doivent  pas  prétendre.  Soyez  libre  tant 
qu’il  vous  plaira,  sire,  vous  êtes  bien  le  maître; 
mais  à moi  tant  d'honneur  n'appartient.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  certainement , c'est  que  je  n’ai 
point  la  liberté  de  ne  vous  pas  regai  der  comme  le 
permier  homme  du  siècle,  ainsi  que  je  regarde 
Catherine  ii  comme  la  première  femme,  cl  Mous- 
ta)dia  comme  un  pauvre  homme,  du  moins  jus- 
qu'à présent.  II  me  semble  qu'il  n'a  su  faire  ni  la 
guerre  ni  la  pais  Je  connais  des  rois  qui  ont  fait  à 
proposl'unc  cl  l’autre  : mais  je  me  garderai  bien 
de  vous  dire  qui  sont  ces  rois-là. 

L'impératrice  de  Russie  dit  que  scs  affaires  vont 
fort  bien  par-delà  le  Danube;  qu'elle  est  maitresse 
de  toute  la  Valacbie,  à une  ou  deuz  bicoques  près; 
qu'elle  est  reconnue  de  toute  la  Crimée.  Il  faudra 
qu'elle  fasse  jouer  incessamment  sur  le  théâtre  de 
Balehi-Sar.'ii,  Iphigénie  en  Tauride.  ruissc-tH-lle 
faire  bientôt  une  paix  glorieuse,  et  puissent  ces 
vilains  Turcs  ne  plus  molester  les  chrétiens  grecs 
et  Ialiii.s; 


404.  — DU  ROI. 

A Saos-Soacl.  le  tt  navembre. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Voltaire; 
je  ne  suis  ni  un  héros,  ni  un  ot^n,  mais  un  homme 
qui  évite  toutes  les  querelles  qui  peuvent  désunir 
la  société.  Comparez-moi  plutôt  à un  médecin  qui 
proportionne  le  remède  au  tempérament  du  ma- 
lade. Il  faut  des  remèdes  doux  pour  les  fanatiques: 
les  vioients  leur  donnent  des  convulsions.  Voilà 
comme  je  traite  ies  prédicants  de  Genève,  qui  res- 
semblent plus,  par  leur  véhémence,  aux  réforma- 
teurs du  quinzième  siècle  qu'à  la  génération  pré- 
sente. 

Il  y a long-temps  que  j’ai  lu  la  brochure  du  Droit 
des  hommes  et  de  l'usurpation  des  papes.  Vous 
croyez  donc  que  les  Semnons  ne  sont  pas  curieux 
de  vos  ouvrages,  et  qu’on  no  les  lit  pas  an  bord 
du  Havel  avec  autant  et  peut-être  plus  do  plaisir 
que  sur  les  rives  do  la  Seine  ou  du  Rhône?  Cette 
brochure  parut  précisément  après  que  les  Fran- 
çais eurent  pris  possession  du  comtat  ; je  crus  que 
c'était  leur  manifeste,  et  que  par  mégarde  no  l’a- 
vait imprimé  après  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixième  et  sep- 
tième tomes  do  votre  Enegclopidie,  que  j'ai  reçns. 
Si  le  style  de  Voiture  était  encore  à la  mode , je 
vous  dirais  que  le  père  des  muscs  est  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  et  que  l'approbation  est  signée  du 
dieu  du  goût.  J'ai  été  fort  surpris  d’y  trouver  mon 
nom,  que  parcbaritévousyavczmis.  J’y  ai  trouvé 
quelques  paraboles  moins  obscures  qne  celles  do 
l'Evangile,  et  je  me  sois  applaudi  de  les  avoir  ex- 
pliquées. Cet  ouvrage  est  admirable , et  je  vous 
cihortc  à le  continuer.  Si  c'était  on  discours  aca- 
démique, assujetti  à la  révision  de  la  Sorbonne,  jo 
serais  peut-être  d'un  autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en 
Russie  ; je  vous  réponds  qu’on  les  y dévorera. 
Quelque  précaution  qu'on  prenne , ils  entreront 
en  France  ; et  vos  Welcbes  auront  boute  de  ne  pas 
approuver  ce  qui  est  admiré  partout  ailleurs. 

J'avais  un  très  violent  accès  de  goutte  quand 
vus  livres  sont  arrivés,  les  pieds  et  les  bras  garrot- 
tés , cuebainés , et  perclus  : ces  livres  m'ont  été 
d'une  grande  ressource.  En  les  lisant , j’ai  béni 
mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  de  mes  oc- 
cupations, vous  saurez  qu’à  peine  eus-je  recouvré 
l'articulation  de  la  main  droite , que  je  m’avisai 
de  barbouiller  du  papier  ; non  pour  éclairer,  non 
pour  instruire  le  public  et  l'Europe  qui  a les  yeiii 
I ticsouvciUs,  mais  pouriu'amusri . Ce  ne  sont  pas 
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les  victoires  de  Calherioe  qoe  j'ai  chaolées , mais 
les  folies  des  cooféderds.  Le  badinage  convient 
mienx  b un  convalescent  que  l'ausldrUd  du  style 
majestueux.  Vous  en  verrei  un  échantillon.  Il  y 
a six  chants.  Tout  est  flni  ; car  une  maladie  de 
cinq  semaines  m'a  donné  le  temps  de  rimer  et  do 
corriger  tout  à mon  aise.  C'est  vous  ennuyer  assci 
que  deux  chants  de  lecture  que  je  vous  prépare. 

Ah  ! que  l'homme  est  un  animal  incorrigible  ! 
direz-vous  en  voyant  encore  de  mes  vers.  La  Va- 
lachie,  la  Moldavie,  la  Tartarie,  subjuguées,  doi- 
vent être  chantées  sur  un  autre  ton  que  les  sottises 
d'un  Crazinski,  d'un  Potoski,  d'un  Oginski,  et  de 
toute  cette  multitude  imbécile  dont  les  noms  se 
terminent  en  Ai. 

Comme  je  me  crois  un  être  qui  possède  une  li- 
berté mitigée,  je  m'en  suis  servi  dans  cette  occa- 
sion; et  comme  je  suis  un  hérétique  excommunié 
une  fois  pour  toutes,  j'ai  bravé  les  foudres  du  Va- 
tican ; bravcz-les  de  même,  car  vous  êtes  dans  le 
même  cas. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir  son 
talent  : c'est  de  quoi  jusqu'ici  personne  ne  vous 
accuse  ; mais  je  voudrais  que  la  postérité  ne  per- 
dit aucune  de  vos  pensées;  car  combien  de  siècles 
s'écouleront  avant  qu'un  génie  s'élève,  qui  joigne 
h tant  de  goût  tant  de  connaissances  ! Je  plaide 
une  belle  cause , et  je  parle  k un  homme  si  élo- 
quent que,  s'il  jette  un  coup  d'oeil  sur  ce  sujet,  il 
saisira  d'abord  tous  les  arguments  que  je  pourrais 
lui  présenter.  Qu'il  continue  donc  encore  à éten- 
dre sa  réputation,  h instruire,  h éclairer,  h con- 
soler, à persifler,  h pincer  ( selon  que  la  matière 
l'exige  ) le  publie , les  cagots,  et  les  mauvais  au- 
teurs I Qn'il  jouisse  d'une  santé  inaltérable , et 
qu'il  n'oublie  point  le  solitaire  Semnou  habitué  h 
Sans-Souci  I Fédébic. 

40.5.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feroer  . ce  G décembre. 

Sire,  je  n'ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut 
pleurer  et  rire  dans  le  mémo  jour.  J'étais  toutpicin 
et  tout  attendri  de  l'borrible  attentat  commis  con- 
tre le  roi  de  Pologne,  qui  m'honore  de  quelque 
bonté.  Ces  mots  qui  dureront  h jamais , roui  iiei 
pourtant  mon  roi,  ma'uj’ai  fait  serment  Je  vous 
tuer,  m'arrachaient  des  larmes  d'horreur,  lorsque 
j'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  très  philosophique 
poème,  qui  dit  si  plaisamment  les  choses  du  monde 
les  plus  vraies.  Je  me  suis  rais  'a  rire  malgré  moi, 
malgré  mon  effroi  et  ma  consternation.  Que  vous 
peignez  bien  le  diable  cl  les  prêtres,  elsurtoul  ccl 
evêque,  premier  auteur  de  tout  le  mal 


Je  vois  bien  que  quand  vous  files  ces  deux  pre- 
miers chants,  le  crime  infftme  des  confédérés  n’a- 
vait point  encore  été  commis.  Vous  serez  forcé 
d’étre  aussi  tragique  dans  le  dernier  chant  que 
vous  avez  été  gai  dans  les  autres , que  votre  ma- 
jesté a bien  voulu  m’envoyer.  Malheur  est  bon  à 
quelque  chose,  puisque  la  goutte  vous  a fait  com- 
poser un  ouvrage  si  agréable  : depuis  Scarron, 
on  ne  fesait  point  de  vers  si  plaisants  au  milieu 
des  souffrances.  Le  roi  de  la  Chine  ne  sera  jamais 
si  drûle  qne  votre  majesté,  et  je  déOe  Moustapha 
d’en  approcher. 

.N’ayez  plus  la  goutte,  mais  faites  souvent  des 
vers  k Sans-Souci  dans  ce  goût-lk.  Plus  vous  serez 
gai , pluslong-temps  vous  vivrez  ; c’est  ce  que  je 
souhaite  passionntoent  pour  vous,  pour  mon  hé- 
roïne, et  pour  moi  ebétif. 

Je  pense  que  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  lui 
fera  beaucoup  de  bien.  Il  est  impossible  que  les 
confédérés,  devenus  en  horreur  au  genre  humain, 
persistent  dans  une  faction  si  criminelle.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe , mais  il  me  semble  que  la 
paix  de  la  Pologne  peut  naître  de  cette  exécrable 
aventure. 

Je  suis  léché  de  vous  dire  que  voiPa  cinq  tètes 
couronnées  assassinées  en  peu  de  temps  dans  notre 
siècle  philosophique.  Heureusement , parmi  tous 
CCS  assassins,  il  se  trouve  des  Malagrida , et  pas 
un  philosophe.  On  dit  qne  noos  sommes  des  sédi- 
tieux ; que  sera  donc  l'évèque  de  Kiovie?  On  dit 
que  les  conjurés  avaient  fait  serment  sur  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  communié.  J’ose 
supplier  instamment  votre  majesté , si  ingénieuse 
et  si  diabolique,  de  daigner  m’envoyer  quelques 
détails  bien  vrais  de  cet  étrange  événement,  qni 
devrait  bien  ouvrir  les  yeux  k une  partie  de  l'Eu- 
rope. Je  prends  la  libertd  de  recommander  k vos 
bontés  l’abbaye  d'OIiva.  Je  me  mets  k vos  pieds 
(pourvu  qu’ils  n’oient  plus  la  goutte)  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  grand  ébahissement  de 
tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

406.  - DU  ROI. 

ABerllD.leiaimTler  im. 

Je  conviens  que  je  me  suis  imposé  l'obligation 
de  vous  instruire  sur  la  sujet  des  confédérés,  que 
j'ai  chantés , comme  vous  avez  été  obligé  d'exposer 
les  anecdotes  de  la  Ligue , afin  de  répandre  tous 
les  éclaircissements  nécessaires  sur  la  Uenriade. 

Vous  saurez  donc  que  mes  confédérés , moins 
braves  que  vos  ligueurs , mais  aussi  fanatiques , 
n’ont  pas  voulu  leur  céder  en  forfaits.  L’horrible 
attentat  entrepris  et  manqué  contre  le  roi  do  Po. 
' logue  s’csl  passé,  à la  communion  près , de  la  ma. 
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niore  qu’il  est  détaillé  dans  les  gazettes.  Il  est  vrai 
que  le  misérable  qui  a voulu  assassiner  le  roi  de 
Pologne  eu  avait  prèle  le  serment  b Pulawski , 
maréchal  de  confédération , devant  le  roaitre-aulel 
de  la  Vierge,  à Czenstokova.  Je  vous  envoie  des 
papiers  publics , qui  peutrètre  ne  se  répandent  pas 
en  Suisse,  où  vous  trouverez  cette  scène  tragique 
détaillée  avec  les  circonstances  exactement  cou- 
formesàcoquemon  ministre'a  Varsovie  en  amar- 
qué  dans  sa  relation.  Il  est  vrai  que  mon  poème 
( si  vous  voulez  l'appeler  ainsi  ) était  achevé  lorsque 
cet  atlcntat  se  commit;  je  ne  le  jugeai  pas  propre 
à entrer  dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bout  k 
l’autre  un  ton  de  plaisanterie  et  de  gaieté.  Cepen- 
dant je  n’ai  pas  voulu  non  plus  passer  celte  hor- 
reur sous  silence,  et  j'en  ai  dit  deux  mots  en 
passant,  au  commencement  du  cinquième  chaut  ; 
de  sorte  que  cet  ouvrage  badin,  fait  uniquement 
pour  m'amuser,  n'a  pas  été  défiguré  par  un  mor- 
ceau tragique  qui  aurait  juré  avec  le  reste. 

J'ai  poussé  la  licence  plus  loin  ; car  quoique  la 
guerre  dure  encore,  j'ai  fait  la  pais  d'imagination 
pour  Unir , n'étant  pas  assuré  de  ne  pas  prendre 
la  goutte  lorsque  ces  troubles  s'apaiseront.  Vous 
verrez  par  le  troisième  et  le  quatrième  chant  que 
je  vous  envoie  qu’il  n'était  pas  possible  de  mêler 
des  bits  graves  avec  tant  do  sottises.  Le  sublime 
fatigue  k la  longue , et  les  poiissouneries  font  rire. 
Je  pense  bien  comme  vous  que  plus  on  avance  en 
ègc,  plus  il  faut  essayer  de  sc  dérider.  Aucun 
sujet  ne  m’aurait  fourni  une  aussi  abondante  ma- 
tière que  les  l’olonais;  Montesquieu  aurait  perdu 
son  tempsà  trouver  chez  eux  les  principes  des  répu- 
bliques ou  des  gouvernements  souverains.  L'in- 
térêt , l'orgueil , la  bassesse , et  la  pusillanimité  , 
semblent  être  les  fruits  du  gouvernement  anar- 
chique. Au  lieu  de  pliiiosopfaes,  vous  y trouvez 
des  esprits  abrutis  par  la  plus  stupide  superstition, 
et  des  hommes  capables  do  tous  les  crimes  que  des 
lâches  peuvent  commettre.  Le  corps  de  la  confé- 
dération n'agit  point  par  système.  Ce  Pulawski  , 
dont  vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rapsodies , 
est  proprement  l'auteur  de  la  conspiration  tramée 
contre  le  roi  de  Pologne.  Les  autres  confédérés 
regardent  le  trône  comme  vacant,  quoiqu'il  soit 
rempli;  les  uns  y veulent  placer  le  lamigrave  de 
Hesse;  d'autres,  l'électeur  de  Saxe;  d'autres  en- 
core leprince  doTeseben.  fous  ces  partis  différents 
ont  autant  de  haine  l'un  pour  l’autre  que  les  jan- 
sénistes, les  molinistes  ctlcscalvinisteseotrecnx. 
C'est  pourcela  queje  les  compare  aux  mafons  de  la 
tour  de  Babel.  Le  crime  qu'ils  viennent  de  tenter 
ne  lésa  pas  décrédités  chez  leurs  protecteurs,  parce 
qu’en  effet  plusieurs  de  ces  confédérés  l'ont  ignoré  ; 
mais  qu'ils  aient  des  protecteurs  ou  non,  ils  n'en 
sont  pas  plus  redoutables  ; cl  par  les  mesures  que 


votre  souveraine  vient  de  prendre,  dans  peu  leur 
mauvaise  volonté  sera  confondue. 

Il  semble  que  pour  détourner  mes  yeux  des  sot- 
tises polonaises  et  de  la  scène  atroce  de  Varsovie, 
ma  sœur,  la  reine  de  Suède,  ail  pris  ce  temps  pour 
venir  revoir  ses  yvarents,  après  une  absence  du 
vingt-huit  années.  Son  arrivée  a ranimé  toute  la 
famille;  je  m'en  suis  ern  de  dix  ans  plus  jeune. 
Je  fais  mes  efforts  ponr  dissiper  les  regrets  qu’elle 
donne  h la  perte  d’un  époux  tendrement  aimé , 
en  lui  procurant  toutes  les  sortes  d'amusements 
dans  lesquels  les  arts  et  les  sciences  peuvent  avoir 
la  plus  grande  part.  Noos  avons  hcaucoup  parlé 
de  vous.  Ma  sueur  trouvait  que  vous  manquiez  'a 
Berlin  ; je  lui  ai  ré|)ondu  qu'il  y avait  treize  ans 
que  je  m'en  apercevais.  Cela  n'a  pas  empêché 
que  nous  n'ayons  fait  des  vœux  pour  voire  con- 
servation ; et  nous  avons  conclu , quoique  nous  ne 
vous  possédions  pas , que  vous  n’eu  étiez  pas  moins 
nécessaire  i l’Europe. 

Laissez  doue  à la  Fortune , à l’Amour , k Plutus, 
leur  bandeau  : ce  serait  une  contradiction  que  ce- 
lui qui  éclaira  si  long-temps  l’Europe  fût  aveugle 
lui-même.  Voil'a  peut-être  un  mauvais  jeu  de  mois  ; 
j'en  fais  amende  honorable  au  dieu  du  goût  qui 
siège  k Ferney  : je  le  prie  de  m'inspirer  , et  d'être 
assuré  qu’en  fait  de  belles-lettres  je  crois  scs  dé- 
cisions plus  infaillibles  que  celles  de  Canganelli 
pour  les  articles  de  foi . Vale.  Fédéiuc. 

4tl7.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenie;,  le  I"  Bvrlcr. 

Sire,  mon  cœur,  quoique  bien  vieux,  est  tout 
aussi  sensible  à vos  bontés  que  s’il  était  jeune.  Vos 
troisième  et  quatrième  chants  m'ont  presque  guéri 
d'une  maladie  assez  sérieuse;  vos  vers  no  le  sont 
pas.  Je  m'étonne  toujours  que  vous  ayez  pu  faire 
quelque  chose  d'aussi  gai  sur  un  sujet  si  triste. 
Ce  que  votre  majesté  dit  des  confédérés,  dans  sa 
lettre,  inspire  l'indignation  contre  eux  autant  que 
vos  vers  inspirent  do  gaieté.  Je  me  flatte  que  tout 
ceci  finira  heureusement  pour  le  roi  do  Pologne  cl 
pour  votre  majesté.  Quand  vous  n'auriez  que  six 
villes  pour  vos  six  chants,  vous  n’auriez  pas  perdu 
votre  papier  cl  votre  encre. 

La  reine  de  Suède  ne  gagnera  rien  aux  dissen- 
sions polonaises  ; mais  elle  augmentera  le  bonheur 
de  son  frère  et  le  sien.  Permettez  queje  la  remer- 
cie des  bontés  dont  vous  m’apprenez  qu'elle  daigne 
m’honorer , et  que  je  mette  mes  respects  pour  elle 
dans  votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  cher  Isaac  ' m'a  fait  part 


* Le  lujripiis  d'Argcn». 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. —1772. 


des  bontés  dont  vous  la  comblez , et  du  petit  mo- 
nument qu’elle  érige  a son  mari , le  panégyriste 
de  l'empereur  Julien,  de  très  respectable  mémoire. 
C'est  une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  elle 
sait  du  grec  et  du  latin , et  écrit  dans  sa  langue 
d’une  manière  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Votre  majesté  ûnitsa  dernière  lettre  par  do  belles 
maximes  de  morale;  mais  vous  couscillez  à un 
impotent  de  ne  pas  marcher  trop  vite.  Il  y a deux 
ans  que  je  ne  sors  presque  point  de  mon  lit.  Je 
serais  tenté  de  vous  dire  comme  Le  Nôtre  au  pape 
Alexandre  vu  : « Saint-père , donnez-moi  des  ten- 
» tâtions  au  lieu  de  bénédictions.  « La  santé , la 
santé,  voilà  le  premier  des  biens  dans  quelque  con- 
dition qu’on  soit,  et  à quelque  âge  qu’on  soit  par- 
venu. 

Je  supplie  votre  majestéden’avoir  plus  la  goutte, 
à moins  que  cela  ne  produise  quelque  nouveau 
poeme  en  six  chants. 

Agréez,  sire , le  profond  respect  et  l’inviolable 
attachement  d'un  pauvre  vieillard  qui  a pis  que 
la  goutte. 

4ü8.  — DU  ROI. 

A Pots  lani . le  <•'  mars. 

Je  suis,  en  vérité,  tout  honteux  des  sottises  que 
je  vous  envoie;  mais  puisque  vous  êtes  en  train 
d’en  lire , vous  en  recevrez  de  diverses  espèces  ; le 
cinquième  chant  de  la  Confédération,  un  discours 
académique  sur  une  matière  assez  usée,  ponr  ame- 
ner l’éloge  de  l’illustre  auditoire  qui  se  trouvait  à 
la  séance  de  l’académie,  et  une  épltre  à ma  sœur 
de  Suède,  au  sujet  des  désagréments  qu'elle  a essuyés 
dans  ce  pays-là.  Elle  a reçu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée  : elle  n’a  pas  voulu  me  conOcr  la  ré- 
ponse, qui  sans  cela  se  serait  trouvée  incluse  dans 
ma  lettre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Suède  que  l’on  essuie 
des  contre-temps;  la  pauvre  Babet , veuve  du  dé- 
funt Isaac , en  a bien  éprouvé  eu  Provence.  Les 
dévots  de  ce  pays  doivent  être  do  terribles  gens , 
ils  ont  donné  rcxtrème-ouction  par  force  à ce  bon 
panégyriste  de  l'empereur  Julien  ; on  a fait  des  dif- 
ficultés de  l’enterrer , et  d’autres  encore  pour  on 
monument  qu’on  voulait  lui  ériger.  La  pauvre 
Babet  a vu  emporter  par  une  inondation  la  moitié 
de  la  maison  que  feu  son  mari  lui  a bâtie;  elle  a 
perdu  ses  meubles,  perte  considérable  relativement 
à sa  fortune,  qni  est  mince;  elle  a acquis  quantité 
de  connaissances  pour  complaire  à son  mari  ; elle 
ne  peint  pas  mal , et  elleest  respectable  pour  avoir 
contribué,  autant  qu’il  était  en  elle , aux  goûts  de 
son  mari , et  lui  avoir  rendu  la  vie  agréable.  Un 
(oir , en  revenant  de  chez  moi . le  marquis  rentre 
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chez  sa  femme,  et  loi  demande  : Eh  bien  I as-tu 
fait  cet  enfant?  Quelques  amis , qui  se  trouvèrent 
présents , se  prirent  à rire  de  cette  étrange  ques- 
tion ; mais  la  marquise  les  mit  à leur  aise  en  leur 
montrant  le  portrait  d’un  petit  morveux  que  sou 
mari  l’avait  chargée  do  faire. 

Je  viens  encore  d’essuyer  un  violent  accès  de 
goutte , mais  il  ne  m’a  pas  valu  de  poëme , faute 
de  matière.  Pour  vous,  ne  vous  étonnez  point  que 
je  vous  croie  jeune  : vosouvrages  ne  se  ressentent 
point  de  la  caducité  de  leur  auteur  ; et  je  crois  qu’il 
ne  dépendrait  que  de  vous  de  composer  encore 
une  Ilenriade.  Si  les  insectes  de  la  littérature  vous 
donnaient  de  l’opium,  ils  n’auraient  pas  tort  ; 
car,  mettant  Voltaire  de  côté,  iis  en  paraîtraient 
moins  médiocres  : et  que  de  beaux  lieux  communs 
on  pourrait  répéter , en  fesant  la  liste  de  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  survécu  à enx-miêmes  I On 
dirait  que  l’épée  a usé  le  fourreau , que  le  feu  ar- 
dent de  ce  grand  génie  l’a  consumé  avant  le  temps , 
qu’il  faut  bien  se  garder  d'avoir  trop  d'esprit , 
parce  qu’il  s’use  trop  vite.  Que  de  sots  s’applau- 
diraient de  ne  pas  se  trouver  dans  ce  cas  I etqu’une 
multitude  d’animaux  à deux  pieds,  sans  plume, 
diraient:  Nous  sommes  bien  heureux  den’ètre  point 
des  Voltaires  I Mais  heureusement  vous  n’avez 
point  de  médecin  premier  ministre,  qui  vous  donne 
des  drogues  pour  régner  en  votre  place  ; je  crois 
môme  que  la  trempe  de  votre  esprit  résisterait  aux 
poisons  de  Tâmc. 

Je  fuis  des  vœux  pour  votre  conservation;  s’ils 
sont  intéressés,  vous  devez  me  le  pardonner  en 
faveur  du  plaisir  que  vos  ouvrages  me  font.  Vale. 

Fédéric. 

409.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney . ce  U man. 

Sire,  quand  même  MM.  Formey,  Prémonval, 
Toussaint,  Mcrian,  me  diraient  : C’est  nous  qui 
avons  composé  le  Discours  sur  l’utilité  des  sciences 
et  des  arts  dans  un  état,  je  leur  répondrais:  Mes- 
sieurs, je  n’en  crois  rien  ; je  trouve  a chaque  page 
la  main  d’un  plus  grand  maître  que  vous  : voilà 
comme  Trajan  aurait  écrit. 

Je  ne  sais  pas.si  l’empereur  de  la  Chine  fait  ré- 
citer quelques  uns  de  ses  discours  dans  son  aca- 
démie ; mais  je  le  déOe  de  faire  de  meilleure  prose  ; 
et , à l'égard  de  ses  vers,  je  connais  un  roi  du  nord 
qui  en  fait  de  meilleurs  que  lui  sans  se  donner 
iK'aucoup  de  peine.  Je  délie  sa  majesté  Kien-long, 
assisté  de  tous  ses  mandarins,  d'être  aussi  gaie, 
aussi  facile , aussi  agréable  que  l'est  le  roi  du  nord 
dont  je  vous  parle.  Sachez  que  sou  poëme  sur  les 
confédérés  est  iuûuiment  supérieur  nu  poëme  do 
Muukdcn. 
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Vous  arei  peut-élre  oui  dire,  messieurs,  que 
l'alibë  de  Chaulicu  feseit  de  très  jolis  vers  apres 
ses  accès  de  goutte;  et  moi  je  vous  apprends  que 
ce  roi  en  lait  dans  le  temps  même  que  la  goutte  le 
tuiirmento. 

Si  vous  me  demandez  quel  est  ce  prince  si  ex- 
traordinaire, je  vous  dirai,  messieurs,  c’est  un 
homme  qui  donne  des  liatailles  tout  aussi  aisément  I 
qu'un  opéra  : il  met  il  proGt  toutes  les  heures  que  { 
tout  d'autres  rois  perdent  à suivre  un  chien  qui 
court  après  un  cerf;  il  a lait  plus  de  livrcsqu’aucun 
des  princes  contemporains  n’a  fait  de  LÂtards,  et 
il  a remporté  plus  de  victoires  qu’il  n'a  fait  de  li- 
vres. Devinez  maintenant , si  vous  pouvez. 

J’ajouterai  que  j’ai  vu  ce  phénomène  il  y a nue 
vingtaine  d’années,  et  que  si  je  n’avais  pas  été  un 
tant  soit  peu  étourdi,  je  le  verrais  encore,  et  je 
figurerais  dans  votre  académie  tout  comme  un  au- 
tre. Mon  cher  Isaac  a fort  mal  fait  devonsquilter, 
messieurs;  il  a été  sur  le  point  de  n’étre  pas  en- 
terré en  terre  sainte,  ce  qui  est  pour  un  mort  la 
chose  do  monde  la  plus  funeste , et  ce  qui  m’arri- 
vera incessamment;  au  lieu  que  si  j’étais  resté 
parmi  vous , je  mourrais  bien  plus  ’a  mon  aise,  et 
beaucoup  plus  gaiement. 

Quand  vous  aurez  deviné  quel  est  le  héros  dont  je 
vous  entretiens,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter  mes 
très  hnniblcs  respects,  et  l’admiration  qu’il  m’a  ins- 
pirée depuis  l'an  I7Ô6,  c’est-è-dire depuis  trente- 
six  ans  tout  juste  ; or,  un  attachement  de  trente- 
six  ans  n’est  pas  une  bagatelle.  Dieu  m’a  réservé 
pour  être  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous  êtes 
bieu  heureux  qu’il  assiste  h vos  séances;  mais  il  y 
avait  autrefois  un  autre  bonheur , celui  d’assister 
h ses  soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vie  aussi 
longue  que  sa  gloire , si  un  pareil  vœu  pouvait  être 
exaucé. 

410.  - DU  KOI. 

A Saïu-SOQCi , le  1 s av  ri) . 

Il  ne  s’ est  point  renconlrcdepoctc  assez  fou  pour 
envoyer  de  mauvais  vers  h Boileau , crainte  d’ê- 
tre remboursé  par  quelque  épigramme.  Personne 
ne  s’est  avisé  d’importuner  de  ses  balivernes  Fon- 
tenclle , ou  Bossuet , ou  Gassendi  ; mais  vous , qui 
valez  ces  gens  tous  ensemble , vous  ajoutez  l’in- 
dulgence aux  talents  que  ces  grands  hommes  possé- 
daient : elle  rend  vos  vertus  plus  aimables  : aussi 
vous  attirc-l-ellc  la  correspondance  de  tous  les 
éphémères  du  sacré  vallon , parmi  lesquels  j’ai 
l'honneur  de  me  compter.  Vous  donnez  l’exemple 
de  la  tolérance  au  Parnasse , en  protégeant  le  poème 
de  Moukden  et  celui  des  confédérés;  et,  ce  qui 


vaut  encore  mieux , vous  m’envoyez  le  neuvième 
tome  des  Questions  encyclopédiques.  Je  vous  en 
fais  mes  remerciements.  J’ai  lu  cet  ouvrage  avec 
la  plus  grande  satisfaction  : il  est  faitponr  répandre 
des  connaissances  parmi  les  aimables  ignorants , 
et  leur  donner  du  goût  pour  s’instruire. 

J’ai  été  agréablement  surpris  par  l’article  des 
beaux-arts  que  vous  m’adressez.  Je  ne  mérite  cette 
distinction  que  par  l’attachement  que  j'ai  poureux, 
ainsi  que  pour  tout  ce  qui  caractérise  le  génie , 
seule  source  de  vraie  gloire  pour  l'esprit  humain. 

Les  Lettres  de  ilenimius  à Cicéron  sont  des 
chefs-d’œuvre  où  les  questions  les  plus  difficiles 
sont  mises  ’a  la  portée  des  gens  du  monde.  C’est 
l’extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  pensé  de  mieux  sur  ce  sujet.  Je  suis  prêt  ’a  si- 
gner ce  symbole  de  foi  philosophique.  Tout  bonimo 
sans  prévention , et  qui  a bien  examiné  cette  ma- 
tière, ne  saurait  penser  autrement.  Vous  avez  eu 
surtout  l'art  d’avancer  ces  vérités  hardies  sans  vous 
commettre  avec  les  dévots.  L’article  Vérité  est  en- 
core admirable.  Je  m’attendais  h voir  un  dialogue 
entre  Jésus  et  Pilate.  Il  est  ébauché  ; cela  est  tr<-$ 
plaisant.  Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  entrer 
dans  le  délail  de  tout  ce  que  contient  ce  volume 
précieux.  Ç’aurait  été  bien  dommage  s'il  n’avait 
pas  paru  , et  si  la  postérité  en  avait  été  frustrée. 

Ou  m'a  envoyé  de  Paris  la  tragédie  des  /’é/o- 
pides.qui  doitêtre  rangée  parmi  vos  chefs-d’œuvre 
draiiiatiqiics.  L’intérêt  toujours  renaissant  de  la 
pièce,  et  l'élégance  continue  de  la  versification,  ré- 
lèvent à cent  piques  au-dessus  de  celle  de  Crébil- 
loo.  Je  m’étonne  qu’on  ne  la  joue  pasà  Paris.  Vos 
compatriotes,  ou  plutôt  les  Welches  modernes , 
ont  perdu  le  goût  des  bonnes  choses.  Ils  sont  ras- 
sasiés des  chefs-d’œuvre  de  l’art , et  la  frivolité  les 
porte  h présent  ’a  protéger  l’opéra  comique , fax- 
hall,  et  les  marionnettes.  Ils  ne  méritaient  pas 
que  vous  fussiez  né  dans  leur  patrie  : ce  ne  sera 
que  la  postérité  qui  connaîtra  tout  votre  mérite. 

Pour  moi , il  y a trente-six  ans  que  je  vous  ai 
rendu  justice.  Je  ne  varie  point  dans  mes  senti-- 
nicnls  : je  pense  ’a  soixante  ans  de  même  qu'à  vingt- 
quatre  sur  votre  sujet  ; et  je  fais  des  vœux  à cet  être 
qui  anime  tout,  qu’il  daigne  conserver  aussi  long- 
temps que  possible  le  vieil  étui  de  votre  belle  âme. 
Ce  ue  sont  pas  des  compliments,  mais  des  sen- 
timents très  vrais,  que  vos  ouvrages  gravent  sans 
cesse  plus  profondément  dans  mon  esprit. 

FÉnéaic. 

411.  — DE  VOLTAIRE. 

A FenKr . 31  Juillet. 

Sire,  permettez-moi  de  dire  a votre  majcsléquo 
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^au!l  i)tcs  comme  un  cprisin  personnage  de  La  Fon- 
Liiiie, 

I>ruit  au  solide  allait  Barthotomee. 

Ce  solide  accompagne  mcrTcillcusement  la  vé- 
rilalile  gloire.  Vous  faites  un  royaume  florissant 
et  puissant  de  ce  qui  n'etait , sous  le  roi  votre 
grand-|>ère,  qu'un  royaume  de  vanité  : vous  avex 
connu  et  saisi  le  vrai  en  tout  ; aussi  êtes-vous  uni- 
que en  tout  genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement 
vaut  bien  votre  poëmesurles  confédérés.  Il  est  plai- 
sant de  détruire  les  gens  et  de  les  chanter. 

Je  dois  dire  à votre  majesté  qu'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  très  bon  offleier,  très  instruit, 
ayant  servi  dès  l'âge  de  douze  ans,  et  ne  voulant 
plnsservirque  vous,  est|>arli  de  Taris  sans  en  rien 
ilire  à personne,  et  vient  vous  demander  la  per- 
mission de  se  faire  casser  la  tète  sous  vos  ordres. 
Il  est  d'une  très  ancienne  noblesse , véritable  mar- 
quis , et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe , ou  mar- 
quis de  hasard , qui  prennent  leurs  titres  dans  une 
auberge,  et  se  font  appeler  monseigneur  par  les 
postillons  qu'ils  ne  paient  point.  Il  s'appelle  le  mar- 
quis de  Saüit-Aulaire , neveu  d'un  lieutenant-gé- 
néral. l'un  de  nos  plus  aimables  académiciens, 
lequel  fesait  de  très  jolis  vers  à près  de  cent  ans, 
comme  vous  en  ferez,  'a  ce  que  je  crois,  et  ï ce 
que  j'espère.  Je  pense  que  mon  jeune  marquis  est 
aetuellemeiit b Berlin,  cherchant  peut-être  inuti- 
lement à se  présenter  à votre  majesté;  mais  on 
dit  qu'il  en  est  digne,  et  que  c'est  un  fort  bon 
sujet. 

Le  vieux  malade  se  met  h vos  pieds  avec  alta- 
ebement,  admiration , respect  et  synderèse. 

412.  — DU  ROI. 

A SAIU.SOIIC1,  le  14  ausuile. 

Je  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  me 
faites  sur  des  bruits  qui  se  sont  ré|>andos  dans  le 
public.  Il  faudra  voir  si  les  événements  les  contir- 
ment , et  quel  destin  auront  les  affaires  de  la  Po- 
logne. 

J'ai  vu  des  vers  bien  supérieurs  à ceux  qui  m'ont 
amusé  lorsque  j'avais  la  goutte  : ce  sont  les  Sys- 
t'emeseilet  Cabales.  Ces  morceaux  sont  aussi  frais 
et  d'un  coloris  aussi  chaud  que  si  vous  les  aviez 
faits  B vingt  ans.  On  les  a imprimés  'a  Berlin,  et 
ils  vont  SC  répandre  dans  tout  le  nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d'étran- 
gers. tant  Anglais  que  Hollandais,  F.s|>agnols  et 
Italiens  ; mais  aucun  Français  n'a  mis  le  pied  chez 
nous  : et  je  sais  positivement  que  le  marquis  de 
Saint-Aulaire  n'est  point  ici.  S'il  vient,  il  sera 


bien  reçu,  surtout  s'il  n'est  point  expatrié  pour 
quelque  mauvaisealfaire , eequiarrive  quelquefois 
aux  jeunes  gens  de  sa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silésie  : à mon  retour 
vous  aurez  une  lettre  plus  étendue , accompagnée 
dcquelijnes  échantillons  de  porcelaine  que  les  con- 
naisseurs approuvent,  et  qui  se  fait  'a  Berlin. 

Je  souhaite  que  votre  gaieté  et  votre  bonne  hu- 
meur vous  conservent  encore  long- temps  pour 
l'honneur  du  Parnasse  et  pour  la  satisfaction  de 
tous  ceux  qui  vous  lisent.  Vale.  Fédkmc. 

415. —DU  ROI. 

A l’oUdain . le  16  «rptembrc. 

J'ai  reçu  du  patriarchede  Ferncy  des  vers  char- 
mants , h la  suite  d'un  petit  ouvrage  polémique 
qui  défend  lesdroitsdel’homanité  contre  la  tyrannie 
des  bourreaux  de  conscience.  Je  m'étonue  de  re- 
trouver toute  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la  jeunesse 
dans  les  vers  que  j'ai  reçus  : oui , je  crois  que  son 
Ame  est  immortelle,  qu'elle  pense  sans  le  secours 
de  son  corps,  et  qu’elle  nous  éclairera  encore  après 
avoir  quitté  sa  dépouille  mortelle.  C’est  on  ^au 
privilège  que  celui  de  l’immortalité  : bien  peu  d’ê- 
tres dans  cet  univers  en  ont  joui.  Je  vous  applaudis 
et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  h fait  en  arrière,  je 
vous  envoie  le  sixième  chant  des  Confédérés,  avec 
une  médaille  qu'on  a frappée  à ce  sujet.  Tout  cela 
no  vaut  pas  une  des  strophes  que  vous  m'avez  en- 
voyées ; mais  chaque  champ  ne  produit  pas  des 
roses;  on  ne  peut  donner  que  ce  qu’on  a.  Vous 
voyez  que  ce  sixième  chant  m'a  occupé  plus  que 
les  affiiires , et  qu'on  me  fait  trop  d'iionneur , en 
Suisse,  de  me  croire  plus  absorbé  dans  la  politique 
que  je  ne  le  suis. 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  de 
porcelaine  à cette  lettre  : les  ouvriers  n’ont  pas 
encore  pu  les  fournir;  mais  ils  suivront  dans  peu, 
au  risque  desaventuresquilesattendenten  voyage. 

Personne  du  nom  de  Saint-Aulaire  n’est  arrivé 
jusqu'ici.  Peut-être  que  celui  qui  vous  a écrit  g 
changé  de  sentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  à se  conclure  en  Orient, 
et  la  pacification  de  la  Pologne  qui  s’apprête.  Ce 
beau  dénouement  est  dû  uniquement  à la  modéra- 
lion  de  l’impératrice  de  Russie,  qui  a su  mettre 
elle-même  des  bornes  à ses  conquêtes , en  imposer 
h scs  ennemis  secrets,  et  rétablir  l’ordre  et  la  tran- 
quillité, oit  jusqu'à  présent  no  régnait  que  trouble 
et  confusion.  C'est  h votre  musc  h la  célébrer  di- 
gnement; je  n’ai  fait  que  balbutier  en  ébanebant 
son  éloge,  et  ce  que  j’en  ai  ditn’acquiertdeprix 
que  pour  avoir  été  dicté  par  le  sentiment. 
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Vivpi  encore  , vivei  long-lemps  ; quand  on  esl  | 
sûr  de  l'immorlalité  dans  ce  monde-ci , il  ne  Faut 
pas  se  liâlerd’en  jouir  dans  l'autre.  Du  moins  ayet 
la  complaisance  pour  moi , pauvre  mortel  qui 
n'ai  rien  d'immortel , de  prolonger  votre  séjour 
sur  ce  globe,  pour  que  j’en  jouisse,  car  je  crains 
fort  de  ne  vous  pas  trouver  dans  cet  autre  monde. 
Vale.  Fédéric. 

414.  - DE  VOLTAIRE. 

IBoctobrf. 

sire,  la  médaille  est  belle , bien  frappée,  la  lé- 
gende noble  et  simple;  mais  surtout  la  carte  que 
la  Prusse  jadis  polouaise  présente  b son  maître  , 
[ait  un  très  bel  effet.  Je  remercie  bien  fort  votre 
majesté  do  ce  bijou  du  nord  ; il  n’y  en  a pas  b 
présent  de  pareils  dans  le  midi. 


est  changé  I et  que  je  me  sais  l)on  gré  d'avoir  vécu 
pour  voir  tous  ces  grands  événements  I 

Dieu  merci , je  prédis  et  je  dis , il  y a plus  de 
trente  ans , que  vous  feriez  de  très  grandes  choses  ; 
mais  je  n'avais  pas  poussé  mes  prédictions  aussi 
loin  que  vous  avez  porte  votre  très  solide  gloire  ; 
votre  destin  a toujours  été  d'étonner  la  terre.  Je 
ne  sais  pas  quand  vous  vous  arrêterez;  mais  je  sais 
que  l'aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi 
chétif , du  haut  des  airs  où  il  plane  , un  de  ces 
coups  d'aiil  qui  raniment  le  géuicéteint.  Je  trouve, 

I si  votre  médaille  est  ressemblante , que  la  vie  est 
dans  vos  yeux  et  sur  votre  visage , et  que  vous 
I avez,  comme  de  raison , la  santé  d'un  héros, 
j Je  suis  b vos  pieds  comme  il  y a trente  ans , 
I mais  bien  affaibli.  Je  regarderai  le  Regno  redin- 
I tegrato,  quand  je  voudrai  reprendre  des  forc<-s . 
I Votre  vieux  idolâtre. 


La  Pais  a bien  raiaon  de  dire  aui  palatini: 

Ouvrez  les  yeuz , le  diable  vous  attrape  ; 

Car  vous  ares  a vos  puisianis  voisins , 

Sans  y penser , long-temps  servi  la  nappe. 

Vous  Toodrea  donc  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  oes  voisins  partagent  le  gSleau. 

C'est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois , et  la 
fève  a été  coupée  en  troi.s  paris.  Mais  la  Paix  ne 
s'est-clle  pas  un  peu  trompée?  J'entends  dire  de 
tous  côtés  que  cette  Paix  n'a  pu  venir  b bout 
lie  réconcilier  Catherine  il  et  Mousiaplia , et  que 
les  hostilités  ont  recommencé  depuis  deux  mois. 
On  prétend  que,  parmi  ces  Français  si  babillards, 
il  s'en  trouve  qui  ne  disent  mot , et  qui  n'en  agis- 
sent pas  moins  sous  terre. 

On  dit  que  les  mômes  gens  qui  gardent  Avignon 
an  saint-père,  ont  un  grand  crétiit  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Si  la  chose  est  vraie,  c'est  une  scène 
nouvelle  qui  va  s’ouvrir,  biais  il  n’y  en  a point  de 
plus  belle  que  les  pièces  qu’on  joue  en  Prusse  et  en 
Suède;  le  roi  votre  neveu  paraît  digne  de  son  oncle. 

Je  remercie  votre  majesté  de  remettre  dans  la 
règle  le  célèbre  couvent  d’OIiva  : car  le  bruitcourt 
que  vous  ôtes  prieur  de  cette  bonne  abbaye,  et 
que  dans  peu  tous  les  novices  de  ce  couvent  Feront 
l'exercice  b la  prussienne.  Je  ne  m’attendais,  il  y 
a deux  ans , b rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C'est  as- 
surément une  chose  unique , que  le  môme  homme 
se  soit  moqué  si  légèrement  des  palatins  pendant 
sixehantsentiers,  et  eu  ait  en  un  nouveau  royaume 
|iour  sa  peine.  Le  roi  David  fesait  des  vers  contre 
scs  ennemis,  mais  ses  vers  n'étaient  pas  si  plai- 
sants que  les  vôtres  : jamais  on  n'a  fait  un  poème 
ni  prisnn  royaumeavectantde  facilité.  Vous  voila, 
sire,  le  fondateur  d’une  très  grande  puissance; 
vous  tenez  on  des  bras  de  la  balance  de  l'Europe,  et 
la  Rassie  devient  un  nouveau  monde.  Comme  tout 


413. —DU  ROI. 

A PoUcUrn , le  l«oovembre. 

Vous  saurez  que , ne  me  fesant  jamais  peindre, 
ni  mes  portraits  ni  mes  médailles  ne  me  ressem- 
blent. Je  suis  vieux,  cassé,  goutteux,  snranné, 
mais  toujours  gai  et  de  bonne  humeur.  D'ailleurs, 
les  médailles  attestent  plutôt  les  époques,  qu'elles 
ne  sont  fidèles  aux  ressemblances. 

1 Je  u'ai  pas  seulement  acquis  un  abbé , mais 
i bien  deux  évêques , et  une  armée  de  capucins , 

' dont  je  fais  un  cas  infini  depuis  que  vous  êtes  leur 
• protecteur. 

Je  trouve , il  est  vrai , le  poète  delà  confédéra- 
! lion  impertinent  d'avoir  osé  se  jouer  de  quelques 
Français  passés  en  Pologne.  Il  dit  pour  son  excuse 
I qu’il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable;  mais 
qu'il  croit  qu’il  lui  c-st  permis  de  badiner  de  ces 
excréments  des  nations,  des  Français  réformés 
par  la  paix,  et  qui , faute  de  mieux  , allaieni  faite 
i le  métier  de  brigands  en  Pologne  dans  l’associa- 
j tion  confédérale. 

Je  crois  qu’il  y a des  Français  qui  gardent  le  si- 
lence , et  qui  ont  un  grand  crédit  au  sérail  ; mais 
mes  nouvelles  de  Constantinople  m’apprennent 
j que  le  congrès  de  paix  se  renoue  et  reprend  avec 
■ plus  de  vivacité  que  le  précédent;  ce  qui  me  fait 
I craindre  que  mon  coquin  de  poète , qui  fait  le 
voyant,  n’ait  raison. 

J’ailn  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits  ponrlo 
roi  do  Suède.  Ils  ont  toute  la  fraîcheur  de  vos  ou- 
I vrages  qui  parurent  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. Semper  idem  : c’est  votre  devise.  Il  n'est  pas 
donné  b tout  le  monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais-je  vous  rajeunir,  vous  qui 
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AVKC  LE  ROI  DE 

rU»  immortel  I Apollon  vous  a cédé  lo  sceptre  du 
Parnasse , il  a abdiqué  en  votre  Taveur.  Vos  vers 
se  ressentent  de  votre  printemps  ; et  votre  raison, 
de  votre  automne.  Heureux  qui  peut  ainsi  réunir 
l'imaginatiou  et  la  raison  Cela  est  bien  supérieur 
à l'acquisition  de  quelques  provinces  dont  on  n'a- 
perçoit pas  l'existence  sur  le  globe  général,  et  qui , 
des  spbcrcs  célestes , paraîtraient  à peine  compa- 
ubles  'a  un  grain  de  sable. 

Voilà  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nous 
nous  occupons  si  Cort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit 
m'excuser,  c'est  que,  lorsqu'on  entre  dans  un 
corps , il  Tant  en  prendre  l'esprit.  J'ai  connu  un 
jésuite  qni  m'assarait  gravement  qu'il  s'exposerait 
au  plus  cruel  martyre , ne  pût-il  convertir  qu'un 
singe.  Je  n'en  ferais  pas  autant  ; mais  quand  on 
peut  réunir  et  joindre  des  domaines  entrecoupés, 
pour  faire  un  tout  de  ses  possessions  , je  ne  con- 
nais guère  de  mortels  qui  n'y  travaillassent  arec 
plaisir.  Notez  toutefois  que  cette  affaire-ci*  s'est 
passée  sans  effusiou  de  sang , et  que  les  encyclo- 
{lédistes  ne  pourront  déclamer  contre  les  brigands 
mercenaires,  et  employer  tant  d'antres  belles 
phrases  dont  l'éloquence  ne  m'a  jamais  touché, 
l'n  peu  d'encre , à l'aide  d'une  plume , a tout 
fait  ; et  l'Europe  sera  pacifiée  , au  moins  des  der- 
niers troubles.  Quant  à l’avenir , je  ne  réponds 
de  rien.  En  parcourant  l'histoire,  je  vois  qu'il  ne 
s'écoule  guère  dix  ans  sans  qu'il  n'y  ait  quelques 
guerres.  Cette  fièvre  intermittente  peut  être  sus- 
pendue , mais  jamais  guérie.  Il  faut  en  chercher 
la  raison  dans  l'inquiétude  naturelle  h l'homme. 
Si  l'un  n'exdte  des  troubles,  c'est  l'autre;  et  une 
étincelle  cause  souvent  un  embrasement  général. 

Voilà  bien  du  raisonnement  ; je  vous  donne  de 
la  marchandise  de  mon  pays.  Vous  autres  fran- 
çais vous  possédez  l'imagination  ; les  Anglais , à 
ce  que  l'on  dit,  la  profandeor;  et  nous  autres,  la 
lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  court  les  rues. 
Que  votre  imagination  reçoive  ce  bavardage  avec 
indulgence , et  qu'elle  permette  à ma  pesante  rai- 
son d'admirer  le  phénix  de  la  France,  le  seigneur 
de  Ferncy,  cl  de  faire  des  vœux  pour  ce  mémo 
Voltaire  que  j'ai  possédé  autrefois,  et  que  je  re- 
grette tous  les  jours , parce  que  sa  perle  est  irré- 
parable. Féuinic. 

«6.  - DE  VOLT.MRE. 

1S  oovembrr. 

Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une 
caisse  royale,  et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café  à la 
crème  dans  une  lasse  telle  qu'on  n'en  fait  point 
chez  votre  confrère  Kien-long,  l'empercnr  de  la 
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Chine  ; le  plateau  est  de  la  plut  grande  beauté.  Je 
savais  bien  que  Frédéric-le-Crand  était  meilleur 
poète  que  le  bon  Kien-long,  mais  j'ignorais  qu'il 
s'amusât  h faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la  por- 
celaine très  supérieure  à celle  de  Kiengtsin,  de 
Dresde,  et  do  Sèvres  ; il  faut  donc  que  cet  homme 
étonnant  éclipse  tous  scs  rivaux  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai  que  parmi 
ceuxqui  étaient  chez  moi  'a  l'ouverture  de  la  caisse, 
il  se  trouva  des  critiques  qui  n'approuvèrent  pas 
la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre  d'A- 
pollon , sur  le  couvercle  admirable  de  la  plus  jo- 
lie écuclle  du  monde;  ils  disaient  ; Comment  se 
peut-il  faire  qu'un  grand  homme,  qui  estsi  connu 
pour  mépriser  le  faste  et  la  fausse  gloire , s'avise 
de  faire  mettre  ses  armes  sur  le  couvercle  d'une 
écuclle  I Je  leur  dis  : Il  faut  que  ce  soit  une  fan- 
taisie de  l'ouvrier  ; les  rois  laissent  tout  faire  au  ca- 
price des  artistes.  Louis  xiv  u’ordouna  point 
qu'on  mit  des  esclaves  aux  pieds  de  sa  statue  ; il 
n'exigea  point  que  le  maréchal  de  La  Fcuillade  fil 
graver  la  fameuse  inscription , à r homme  immor- 
tel; et  lorsqu’à  plus  juste  titre  on  verra  en  cent 
endroits,  Frcderico  immorlali,  on  saura  bien 
que  ce  u'est  pas  Frédcric-le-Grand  qui  a imaginé 
cette  devise  , et  qu'il  a laissé  dire  le  monde. 

Il  y a aussi  un  Ainpbion  porté  par  un  dauphin. 
Je  sais  bien  qu’antrefois  un  dauphin,  qni  sans 
doute  aimait  la  poésie,  sauva  Ampbion  delà  mer, 
oit  scs  envieux  roulaient  le  noyer. 

Enfin  c'est  donc  dans  le  nord  que  tous  les  arts 
fleurissent  aujourd'hui  I c’est  là  qu'on  fait  les 
plus  belles  écuelles  de  porcelaine , qu'on  partage 
des  provinces  d'un  trait  de  plume,  qu'on  dissipe 
des  confédérations  et  des  sénats  en  deux  jours , 
et  qu'on  se  moquo  surtout  très  plaisamment  des 
confédérés  et  de  leur  Notre-Dame. 

Sire , noos  autres  Welcbes  nous  avons  aussi  no- 
tre mérite;  des  opéra  comiques  qui  font  oublier 
Molière,  des  marionnettes  qui  font  tomber  Racine, 
ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Colbert, 
et  des  généraux  dont  les  Turenne  n'approchent 
pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche  c’est  qu’on  dit  que  vous 
avez  fait  renouer  ces  conférences  entre  .Uousta- 
pha  et  mon  impératrice;  j’aimerais  mieux  que 
vous  l'aidassiez  à chasser  du  Bosphore  ces  vilains 
Turcs,  ces  ennemis  des  beaux-arts,  ces  étei- 
gnoirs  de  la  belle  Grèce.  Vous  pourriez  encore 
vous  accommoder,  chemin  fesant,  de  quelque 
province  pour  vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien 
s’amuser  ; on  ne  peut  pas  toujours  lire,  philoso- 
pher, faire  de&vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec 
tout  le  respect  et  l'admiration  qu'elle  inspire. 

Le  vieux  malade  de  Femeij. 
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4(7. -DE  VOLTAIRE. 

A Fetn»T . <•  BOTtnilii». 

Sire,  TOui  oonveoex qne  la  belle  Italie 
Dana  l'Europe  aulrefoU  rappela  le  génie  ; 

Le  Fnntals  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur  ; 

Et  rAnglais,  prolond  raisonneur, 

A orensé  la  philoeopbie. 

Vous  acoordet  à votre  Germanie , 

Dans  une  sombre  étude , nue  benieuse  lenteur  ; 

Mais  a son  esprit  inventeur 
Vous  devex  déni  présents  qui  tous  ont  lait  honneur , 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Arnuei  que  par  ces  dent  arts, 

Sur  les  bords  du  Permesse  et  dans  les  champs  de  Mars, 
Votre  gloire  lut  bien  aersie. 

J’ajonterai  que  c’est  ï Thorn  que  Copernic 
trouva  le  vrai  système  du  monde,  que  l'astronome 
llévélius  était  de  DanUick , et  que  par  conséquent 
Thorn  et  Dantzick  doivent  vous  appartenir.  Votre 
majesté  aura  la  générosité  do  nous  envoyer  du 
blé  par  la  Vistule,  quand,  à force  d’écrire  sur 
l'économie , noos  n’aurons,  an  lieu  de  pain,  que 
des  opéra  comiques , ce  qui  nous  est  arrivé  ces 
dernières  années. 

C'est  parce  que  les  Tnres  ont  de  très  bons  blés 
et  point  de  beaui-arts , que  je  voulais  vous  voir 
partager  la  Turquie  avec  vos  deux  associés.  Cela 
ne  serait  peut-être  pas  si  difficile , et  il  serait  as- 
sez beau  de  terminer  lit  votre  brillante  carrière  ; 
car,  tout  Suisse  que  je  suis,  je  ne  desire  pas  que 
vous  preniez  la  France. 

On  prétend  que  c’est  vous , sire , qui  avez 
imaginé  le  partage  de  la  Pologne , et  je  le  crois, 
parce  qu'il  y a là  du  génie , et  que  le  traité  s’est 
fait  à Potsdam. 

Toute  l’Enrope  prétend  que  le  grand  Grégoire 
est  mal  avec  mon  impératrice.  Je  souhaite  que  ce 
ne  soit  qu’un  jeu.  Je  n’aime  point  les  ruptures  ; 
mais  enfin , puisque  je  finis  mes  jours  loin  de 
Berlin , où  je  voulais  mourir,  je  crois  qu’on  peut 
sa  séparer  de  l'objet  d'une  grande  passion. 

Ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  à la  fin  de 
sa  lettre  m’a  fait  presque  verser  des  larmes.  Je 
suis  tel  que  j’étais,  quand  vous  permettiez  que  je 
pas.sasse , à souper,  des  heures  délicieuses  à écou- 
ter le  modèle  des  héros  et  de  la  bonne  compagnie. 
Je  meurs  dans  les  regrets;  consolez  par  vos  bon- 
tés un  coeur  qui  vous  entend  de  loin,  et  qui  assu- 
rément vous  est  fidèle. 

Le  vieux  malade. 

418.  — DU  ROI. 

A Potsdjm , le  4 d6:einbre. 

Ayant  reçu  votre  lettre , j’ai  fait  venir  inces- 
samment le  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine. 


et  lui  ai  demandé  ce  que  signifiait  cet  Amphion , 
cette  lyre , et  ce  laurier  dont  il  avait  orné  une 
certaine  jatte  envoyée  à Femey.  Il  m'a  répondu 
que  ses  artistes  n’en  avaient  pu  faire  moins  pour 
rendre  cette  jatte  digne  de  celui  pour  lequel  elle  était 
destinée;  qu’il  n'était  pas  assez  ignorant  pour  nepas 
être  instruitdela  couronne  de  laurier  destinée  au 
Tasse , pour  le  couronner  au  Capitole  ; que  la 
lyre  était  faite  à l'imitation  de  celle  sur  laquelle 
la  Henriade  avait  été  cbantée  ; que  si  Amphion 
avait  par  ses  sons  harmonieux  élevé  les  murs  de 
Thèbes,  il  connaissait  quelqu'un  vivant  qui  en 
avait  fait  davantage , en  opérant  en  Europe  nno 
révolution  subite  dans  la  façon  de  penser  ; que  la 
mer,  sur  laquelle  nageait  Amphion  était  allégo- 
rique, et  signifiait  le  temps,  duquel  Amphion 
triomphe,;  que  le  dauphin  était  l’emblème  des 
amateurs  des  lettres,  qui  soutiennent  les  grands 
hommes  dorant  la  tempête. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès-verbal  tel 
qu'il  a été  dressé  en  présence  de  deux  témoins , 
gens  graves , et  qui  l’attesteront  par  serment , si 
cela  est  nécessaire.  Ces  gens  ont  travaillé  an  grand 
dessert  avec  figuret , que  j'ai  envoyé  à l'impéra- 
trice de  Russie  ; ce  qui  tes  a mis  dans  le  goût 
des  allégories.  Ils  avouent  que  la  porcelainc'cst 
trop  fragile,  et  qu'il  faudrait  employer  le  marbre 
etle  bronze  pour  transmettre  aux  Ages  futurs  l’es- 
time de  notre  siècle  pour  ceux  qui  eu  sont  l'hon- 
neur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  Turcs.  S'ils  n’ont  pas,  cette  fois, 
été  expulsés  de  l'Europe  , il  faut  l'attribuer  aux 
conjonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent  plus  qu'à 
un  filet  ; et  la  première  guerre  qu'ils  entrepren- 
dront achèvera  probablement  leur  ruine  en- 
tière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (car 
vous  vous  souviendrez  des  propos  que  l'on  tint  à 
Versailles , en  apprenant  que  la  bataille  de  Min- 
den  était  perdue  ) ; je  n’en  dis  pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poème  d'Helvétius  sur  le  Bonheur; 
je  crois  qu'il  l'aurait  retouché  avant  de  le  donner 
au  public.  Il  y a des  liaisons  qui  manquent , et 
quelques  vers  qui  m'ont  semblé  trop  approcher 
de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent  ; je  no 
fais  que  hasarder  mon  sentiment , en  comparant 
ce  que  je  iis  de  nouveau  avec  les  ouvrages  de  Ra- 
cine , et  ceux  d'un  certain  grand  homme  qui  il- 
lustre la  Suisse  par  sa  présence.  Mais  on  peut 
être  grand  géomètre,  grand  métaphysicien,  et 
grand  politique  commerélait  lecardinaldeRiche- 
lieu , sans  être  grand  poète.  La  nature  a distribué 
différemment  ses  dont;  et  il  n’yaqn’à  Femey  où 
l'on  voit  l'exemple  de  là  réunion  de  tous  les  ta- 
lents en  la  même  personne. 
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JouUsci  long-tomps  des  biens  que  la  nature , 
prodigue  envers  vous  seul , a daigné  vous  don- 
ner, et  continuez  d'occuper  ce  trénedu  Parnasse, 
qui  sans  vous  demeurerait  peut-être  éternelle- 
ment vacant.  Ce  sont  les  vœux  que  fait , pour  le 
patriarche  de  Kerney , le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  FÉDÉRtC. 


419.  — DU  ROI. 

A PotMlaxn  , le  6 di'cprotM'r. 
Snr  11  flndei  beani  jonradoot  voiu  fltc»  l'biiloire , 
SibrUlaoliipoarles  arts,  où  tout  tendait  au  Rrand , 

Des  Français  no  seul  bomme  a soutenu  ta  gloire  ; 
tt  sut  embrasser  tout;  son  gCuie  agissant 
A la  fuis  remplaça  Bossuel  et  Radoe; 

P , maniant  la  lyre  ainsi  qne  le  compas , 

Il  transmit  les  accords  de  la  muse  latine, 

Qui  du  fils  de  Vénus  edéfara  les  combats; 

I)e  l'immortrl  Nenton  U saisit  le  génie. 

Fil  coonaltre  aux  Français  cequ'est  l'attraction  ; 

Il  terrassa  l'errenret  la  religioo  '. 

Ce  grand  bomme  lui  senl  vaut  une  académie. 

Vous  devez  le  connaître  mieux  que  personne. 
- Pour  notre  poudre  à canon , je  crois  qu'elle  a 
fait  plus  de  mal  que  de  bien  , ainsi  qne  l'impri- 
rocrie , qui  ne  vaut  que  par  les  bons  ouvrages 
qu  elle  répand  dans  le  public.  Par  malheur  ils  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  rares. 

^oos  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de 
blés  excessive.  J’ai  cm  que  les  Suisses  n'en  man- 
quaient pas,  encore  moins  les  Français,  dont  les 
ouvrages  économiques  éclairent  nos  régions  igno- 
rantes sur  les  premiers  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à Polsdam 
ou  à Berlin.  Je  sais  qu’il  s'en  est  fait  h Péters- 
bourg.  Ainsi  le  public,  trompé  par  les  gazcliers, 
fait  souvent  honneur  aux  personnes  dccfaosesaui- 
quclles  elles  n’ont  pas  eu  la  moindre  port.  J’ai 
entendu  dire  do  même  que  l’impératrice  de  Itiis- 
sie  avait  été  mécontente  de  la  manière  dont  le 
comte  Orlof  avait  conduit  la  négociation  de  l ok- 
schan.  Il  peut  y avoir  eu  quelque  refroidissemenf, 
mais  je  n’ai  point  appris  que  la  disgrâce  fût  com- 
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plèle.  On  ment  d'une  maison  h l’autre , a plus 
forte  raison  de  faux  bruits  peuvent-ils  se  répandre 
et  s’accroître  quand  ils  passent  de  bouche  en 
bouche  depuis  Pétersbourg  jusqu’à  Fcrney.  Vous 
savez  mieux  que  personne  que  le  mensonge  fait 
plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand-turc  devient  plus  do- 
cile. Les  conférences  ont  été  entamées  de  nou- 
veau ; ce  qui  me  fait  croire  que  la  paix  se  fera. 
Si  le  contraire  arrive,  il  est  probable  que  mon- 
sieur Moustapha  ne  séjournera  plus  long-temps 
en  Europe.  Tout  cela  dépend  d'un  nombre  de 
causes  secondes , obscures,  et  impénétrables,  des 
insinuations  guerrières  de  cerUines  cours , du 
corps  des  ulémas,  du  caprice  d’un  grand-visir, 
de  la  morgue  des  négociatenrs  : et  voilà  comme 
le  monde  va.  il  ne  se  gouverne  que  par  compère 
et  commère.  Quelquefois , quand  on  a assez  de 
données,  on  devine  l'avenir;  souvent  on  s'y 
trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abnserai  pas,  c’est  en 
vous  pronostiquant  les  sulfrages  de  la  postérité  la 
plus  reculée.  Il  u’y  a rien  de  fortuit  en  cette  pro- 
phétie. Ellesefonde  snr  vosonvrages,  égaux  etqnel- 
qnelbis  supérieurs  à ceux  des  auteurs  anciens  qui 
jouissent  encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez  le 
brevet  d’immortalité  en  poche  : avec  cela  il  est  doux 
de  jouir  et  de  se  soutenir  dans  la  mémo  force, 
malgré  les  injures  du  temps  et  la  caducité  do  l’âge. 
Faites-moi  donc  le  plaisir  de  vivre  tant  qne  je  se- 
rai dans  le  monde  : je  sens  qne  j’ai  besoin  do 
vous , et  ne  pouvant  vons  entretenir,  il  est  encore 
bien  agréable  de  vous  lire.  Le  philosophe  do  Sans- 
Souci  vous  saine.  Fédéric. 

420.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcnify . S cMceiiibre. 

Sire,  votre  très  plaisant  poème  sur  les  confé- 
dérés m’a  fuit  naitre  l'idée  d’une  fort  triste  tra- 
gétlic,  intitulée  les  Lois  de  .V/nos,  qu’on  va  silTIer 
incessamment  chez  les  Wciches.  Vous  me  deman- 
derez comment  un  ou  vrage  aussi  gai  qne  le  vôtre  a 
pu  se  tourner  chez  moi  en  source  d’ennui.  C'est 
que  je  suis  loin  de  vous;  c’est  que  je  n’ai  plus 
riiouneur  de  souper  avec  vous  ; c’est  que  je  ne 
suis  plus  animé  par  vous  ; c’est  que  les  eanx  les 
plus  pures  prennent  le  goût  du  terroir  par  où 
elles  passent. 

Cependaul,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Fologne , et 
encore  plus  avec  ceux  de  Suède,  je  prendrai  la 
lilierté  de  mettre  à vos  pieds  la  soporalive  tragé- 
die, par  la  voie  de  la  poste , dans  quelques  jours; 
et  je  demande  bien  pardon  à votre  majesté,  par 


ZI 


uigitized  by  Google 


5±2 


CUUR^:Sl‘ü^iDA^CE 


avance,  de  l'enniii  (|uc  je  lui  causerai.  Mais  il 
n'y  a point  do  roi  qui  ne  puisse  aisément  se 
préserver  do  l'enDui  en  jetant  an  feu  un  plat  ou- 
vrage. 

Je  suis  Gdcle  à mon  café , dont  j'use  depuis 
s4)ixanlo  et  dix  ans , et  je  le  prends  à présent  dans 
vos  belles  lasses;  mais  ni  le  café  ni  votre  porce- 
laine ne  donnent  du  génie  ; ils  n'enipéclient  point 
«lu'on  n’endorme  Frédéric-Ie-Grand. 

^uus  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous 
présidez;  c’est  celui  de  la  paix  entre  la  Russie  et 
lu  Turquie  ; ouvrage  que  certains  critiques  ont 
voulu,  dit-on,  faire  tomber. 

J'ignore  quel  est  ce  M.  Basilikof  dont  on  parle 
tant;  il  faut  que  ce  soitun  auteur  d'un  grand  mérite, 
et  qui  ait  un  style  bien  vigoureux.  Votre  majesté 
a bien  raison,  en  fesant  si  bien  ses  affaires,  de  rire 
des  faiblesses  humaines;  elle  est  au  comble  de  la 
gloire  et  de  la  félicité,  supposé  que  tout  cela  rende 
heureux  ; ear  il  faut  surtout  la  santé  pour  le  bon- 
heur. Je  me  flatte  qu’elle  n’a  point  d'accès  de 
goutte  cet  hiver.  Un  héros,  un  législateur,  un 
l>oètc  charmant , un  homme  de  tous  les  génies 
n'est  point  heureux  quand  ilala  goutte,  quoi  qu'en 
disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Thiriot  est  mort.  J'ai  peur 
qu’il  ue  soit  diffleile  h remplacer  : il  était  tout  vo- 
tre fait. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers,  nom- 
mé Morival,  qui  est  h Vesei;  il  me  naarque  qu’il 
est  pénétré  de  vos  boutés,  et  qu’il  voudrait  don- 
ner tout  son  sang  pour  votre  majesté.  Vous  savez 
que  ce  Morival  est  d’Abbeville,  qu’il  est  fils  d’un 
certain  président  d'Êtallunde,  le  plus  avare  sot 
d'Abbeville  : vous  savez  qu’à  l'ftge  de  dix-sept  ans 
il  fut  condamné  avec  le  chevalier  de  I.a  Itarre  par 
des  monstres  wciches  au  plus  horrible  supplice , 
pour  avoir  chanté  une  chanson,  et  n’avoir  pas  été 
S4in  chapeau  devant  une  procession  de  capucins. 
Cela  est  digne  de  la  nation  des  tigres-singes  qui  a 
fait  la  Saint-Barthéicrai;  cela  était  digne  dcTborn, 
en  172 1 ; et  cela  n’arrivera  jamais  dans  vos  états, 
tjucique  moine  d’Oliva  en  gémira  peut-être , cl 
vous  damnera  tout  bas  pour  abandonner  la  cau.so 
du  Seigneur.  Pour  moi  je  vous  bénis,  et  je  frémis 
tous  les  jours  de  l’exécrable  aventure  d’Abbe- 
ville. 

J’ose  dire  à votre  majesté  que  je  crois  Morival 
digne  d'être  employé  dans  vos  armées,  cl  que 
je  voudrais  que,  par  ses  services  et  par  son  avan- 
cement, il  pût  confondre  les  tigres-singes  qui  ont 
été  coupables  envers  lui  d’un  si  exécrable  fana- 
tisme. Je  voudrais  le  voir  à la  tête  d’une  compa- 
gnie de  grenadiers  dans  les  rues  d’Abbeville,  fe- 
s;ml  trembler  ses  juges  et  leur  pardonnant.  Pour 
moi,  je  ne  leur  pardonne  pas  , j’ai  lonjours  celle 


abomination  sur  le  cceur;  il  faut  que  je  relisequel- 
ques  unes  de  vos  épitres  en  vers  pour  reprendre 
un  peu  de  gaieté. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  sire,  avec  l’enthou- 
siasme que  j’ai  toujours  eu  pour  vous.  Le  vieux 
malade. 

421.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcmcy,  22  «térembre. 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis 
vers , du  6 décembre,  en  voici  que  je  reçois  de 
Thiriot,  votre  feu  nouvelliste,  qui  ne  sont  pas  si 
agréables  : 

Ceo  fait,  mon  rôle  est  rempli, 

Je  o’écrirai  plos  de  nouvelles  ; 

Le  pays  du  üeuve  d'oubli 
N'est  pas  pays  de  iMgatellcs. 

Les  morts  ne  me  fouroissont  rien  , 

Soit  pour  iea  vers , toit  pour  la  prose; 

Ils  sont  d'un  fort  tco  entretien. 

Et  font  toujours  la  même  eliosc. 

Cependant  ils  savent  fort  liicn 
l)c  Frédéric  tonte  l'histoire , 

Et  que  ce  héros  prussien 
A dans  le  temple  de  Mémoire 
Toutes  les  espèces  de  gloire , 

Excepté  celle  de  chrétien. 

De  sa  très  éclatante  vie 

Ils  savent  tous  les  plus  beaux  traits. 

Et  surtout  ceux  de  son  génie  ; 

Mais  ils  ne  m'en  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  ses  etforts 
Pour  qu’ou  le  loue  en  cet  empire  ; 

Dieu  n'est  point  loné  par  les  morts. 

On  a beau  dire,  un  a beau  faire 
Pour  trouver  l'isnmortalité, 

Ce  u'est  rien  qu'une  vanité. 

Et  c'est  aux  vivants  qu'il  faut  plaire. 

Les  seules  lettres , sire,  que  vous  dictez  à M.  de 
Catl  mériteraient  cette  immortalité;  mais  vous 
saVez  mieux  que  personuc que  c’est  un  château  ou- 
chanté  qu'ou  voit  de  loin,  et  dans  lequel  ou  n’cii- 
Irc  pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus, 
ce  qu’ou  fera  de  notre  chétif  corps,  et  de  notre  pré- 
tendue âme,  et  ce  qu’on  en  dira?  cependant  celle 
illusion  nous  séduit  tous,  à commencer  par  vous 
sur  votre  trône , et  à finir  par  moi  sur  mon  gra- 
bat au  pied  du  mont  Jura. 

Il  est  pourtant  clair  qu'il  n’y  a que  le  déiste  ou 
l’athée  auteur  de  i' Ecclcsiasic  qui  ait  raison  : il 
est  bien  certain  qu’un  lion  mort  ne  vaut  pas  un 
ciiicn  vivant;  qu'il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste 
csl  folie. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre , tout 
épicurien  , ait  élc  sacré  j>ariui  nous  jwree  qu'il 
esl  juif. 


AVi'.c  lÆ  i;oi  i>r. 

Vous  prendroz  sans  Jouto  miitre  moi  le  parti 
de  l'immortalilc,  vous  défendrci  votre  bien.  Vous 
dires  que  c’est  un  plaisir  dont  vous  jouisses  pen- 
dant votre  vie;  vous  vous  faites  déj'a  dans  votre 
esprit  une  image  tris  plaisante  de  la  comparaison 
qu'on  fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par 
eieniple  avec  Monstapba.  Vous  riez  en  voyant  ce 
Monstapha,  ne  se  mêlant  do  rien  que  de  coucher 
aveeses  odalisques  qui  se  moquent  de  lui,  battu  par 
une  dame  née  dans  votre  voisinage,  trompe,  volé , 
méprisé  par  ses  ministres,  ne  sachant  rien,  ne  se 
connaissant  à rien.  J'avoue  qu'il  n’y  aura  point 
dans  la  postérité  de  plus  énorme  contraste  ; mais 
j'ai  peur  que  ce  gros  cochon,  s’il  se  porte  bien  , 
ne  soit  plus  heureux  que  vous.  Tichez  qu’il  n'en 
soit  rien  ; ayez  autant  de  santé  et  de  plaisir  que 
degloirc,  l’anuée  f 773  , eteinquanteautres années 
suivantes , si  faire  se  peut;  et  que  votre  majesté 
me  conserve  ses  bontés  pour  les  minutes  que  j'ai 
encore  h vivre  an  pied  des  Alpes.  Ce  n'est  pas  là 
.que  j'aurais  vouIn  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée  majesté,  le  Hasard,  soit 
fai  tel 

m.  — DU  ROI. 

A PatMlani , le  3 isovter  1773. 

Que  Thiriot  a de  t'espril, 

Depuis  que  le  trépas  eo  a fait  un  squelette  t 
Mais  lorsqu'il  vé^tait  dans  oe  monde  maudit , 

Du  Parnasse  français  composant  la  guette , 

Il  n'eut  ni  gloire  ni  crédit. 

MainlenanI  il  parait , par  les  vers  qu'il  écril , 

Vn  pliilosophe.  un  sage,  aulant  qu'un  grand  poète. 

Aui  bords  de  l'Achéron,  oO  son  destin  le  jette , 

Il  a IrouTé  tous  les  taleota 
Qu'une  fslalité  biiarie 
Lui  dénia  toujours  lorsqu'il  en  était  tem|is, 

Pour  les  lui  prodiguer  au  On  fond  du  Ténare. 

EuDn  ira  trépassés  et  tous  nos  sots  visants 
PouiToutdouc  aspirerà  briller  comme  é plaire , 

S'ib  sont  assez  adroits,  avisés  et  prodents 
De  choisir  pour  leur  secrétaire 
Homère,  Virgile, ou  'Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison  : on  ne  peut  juger  du 
mérite  d'un  homme  qu'après  sa  mort.  Au  lien  de 
m'envoyer  souvent  un  fatras  non  lisible  d'eztraita 
de  mauvais  livres , Thiriot  aurait  dù  me  régaler 
de  tels  vers,  devant  lesquels  les  meilleurs  qu'il 
m’arrive  de  faire  baissent  le  pavillon.  Apparem- 
ment qu'il  méprisait  la  gloire  an  point  qn'il  dé- 
daignait d’en  jouir.  Cette  philosophie  ascétique 
surpasse,  je  l'avone,  mes  forces. 

Il  est  très  vrai  qu’en  examinant  ce  que  c'est  que 
Ja  gloire,  elle  se  réduit  'a  peu  de  chose.  Être  jugé 
par  des  ignorants  et  estimé  par  des  imbécilles, 
cutendre  prononcer  son  nom  par  nnc  populace 
qui  approuve,  rejette,  aime  ou  bail  sans  laison  , 
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ce  n'est  |>as  de  qnoi  s'enorguoillir  Cependant  que 
deviendraient  les  actions  vertueuses  et  louable.s , 
si  nous  ne  chérissions  pas  la  gloire  ? 

Lez  dieux  sont  pour  Cés.ir , mais  Caton  suit  l’oiiipér . 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honnêtes 
gens  désirent  de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie  ont  clé  encourages  dans 
leurs  travaux  par  le  préjugé  de  la  réputation  : 
mais  il  est  essentiel , pour  le  bien  de  rhumanitc, 
qu’on  ait  une  idée  nette  et  déterminée  du  ce  qui 
est  louable  ; onpeutdonnerdans  deslravcrs  étran- 
ges en  s’y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  serez 
béni;  voil'a  la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout 
ce  qu'on  dira  de  nous  après  notre  mort  (louri  a 
nous  être  aussi  indifTérent  que  tout  ce  qui  s'est 
dit  'a  la  construction  de  la  tour  de  Babel;  cela  ii'em- 
pêche  pas  qu’accoutumés  h exister  nous  ne  soyons 
sensibles  au  jugement  de  la  postérité.  Les  roisdoi. 
vent  l'être  plus  que  les  particuliers,  puisque  c’est 
le  seul  tribunal  qu'ils  aient  'a  redouter. 

Pour  peu  qu'on  soit  né  sensible , on  prétend  'a 
l'estime  de  ses  compatriotes  ; on  veut  briller  par 
quelque  chose,  on  no  veut  pas  être  confondu  dans 
la  foule,  qui  végète.  Cet  instinct  est  une  suite  des 
ingrédients  dont  la  nature  s'est  servie  pour  nous 
pétrir  ; j'en  ai  ma  part.  Cependant  je  vous  assure 
qu’il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  de  me 
comparer  avec  mes  confrères,  ni  avec  Moustaplia. 
ni  arec  aucun  autre;  ce  serait  une  vanité  puérile 
et  bourgeoise  : je  ne  m’embarrasse  que  de  mes  af- 
faires. Souvent  pour  m'humilier,  je  me  mets  eu 
parallèle  avec  lc;àiiz)>ày,avec  l'archétype  desstol- 
ciens  ; et  je  confesse  alors  avec  Mcmiion  que  des 
êtres  fragiles  comme  nous  ne  sont  pas  formés  poui 
atteindre  à la  perfection. 

Si  l'on  voulait  recueillir  tous  les  préjugés  qui 
gouvernent  le  monde,  le  catalogue  remplirait  un 
gros  in-folio.  Contentons-nous  de  combattre  ceux 
qui  nuisent  h la  société,  et  ne  détruisons  pas  les 
erreurs  utiles  autant  qu’agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  confesse  d’a- 
voir pour  la  gloire,  je  ne  me  flatte  pas  que  les 
princes  aient  le  plus  de  part  û la  réputation  ; je 
crois  au  contraire  que  les  grands  anteurs,  qui  sa- 
vent joindre  l'utile  à l’agréable,  instruire  eu  amu- 
sant, jouiront  d’une  gloire  plus  durable,  parce 
que  la  vie  des  bons  princes  se  passant  tout  en 
action , la  vicissitude  et  la  foule  des  événements 
qui  suivent  effacent  les  précédents;  au  lieuquelcs 
grands  auteurs  simt  non  seulement  les  bienfaileurr 
de  leurs  contemporains,  mais  de  tons  les  siècles. 

Le  nom  d’Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles 
que  celui  d’Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  sou- 
vent Cicéron  que  les  Commenlairet  île  Cé>nr.  Les 

■il. 
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lions  autours  du  dcniior  su-clc  oui  rendu  le  rèj;nc 
do  Louis  xir  plus  lamoui  que  les  vicloires  du 
ranquérant.  Les  noms  de  Kra-Panio,  du  cardiaal 
Remlio,  du  Tasse,  de  l'Arioste  , l'emportent  sur 
ooux  de  Charics-Quint  et  de  Léon  x,  tout  vice- 
dieu  que  ce  dernier  prétendit  être.  On  parle  cent 
lois  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  pour  une  fois 
d'Auguste , et  encore  est-ce  rarement  'a  son  bon- 
neur.  S'agit-il  de  l'AngIclei  rc , on  est  bien  plus 
curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  iSen  ton , 
les  Locke,  les  Sbaftesbury,  les  Millon,  les  Boling- 
broke,  que  do  la  cour  molle  et  voluptueuse  de 
Charles  ii,  de  la  lAcbe  superstition  de  Jacques  li , 
et  de  toutes  les  misérables  intriguesqui  agitèrent  le 
ri  gue  de  la  reine  Anne.  De  sorte  que  vous  autres 
. précepteurs  du  genre  bumain , si  vous  aspirez  h 
la  gloire,  votre  attente  est  remplie,  au  lieu  que 
souvent  nos  espérances  sont  trompées,  parce  que 
nous  ne  travaillons  que  pour  nos  contemporains; 
et  TOUS  pour  tous  les  siècles. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre 
a couvert  nos  cendres , et  Ton  converse  avec  tous 
les  beaux  esprits  de  l’antiquitc  qui  nous  parlent 
par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  do  vous  expo- 
ser , je  n'en  travaillerai  pas  moins  pour  la  gloire, 
dussé-jc  crever  à la  peine,  parce  qu'on  est  incor- 
rigible à soixante  et  un  ans , et  parce  qu'il  est 
prouvé  que  celui  qui  ne  desire  pasl'estime  de  ses 
contemporains  en  est  indigne.  VoiTa  l'aveu  sincère 
de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature  a voulu 
que  je  Tusse. 

Si  le  patriarche  de  T'crncy  , qui  pense  comme 
moi,  juge  mon  cas  un  péché  martel , je  lui  de- 
mande l'absolulion.  J'attendrai  humblement  sa 
sentence;  et  si  même  il  me  condamne,  je  ne  l'en 
aimerai  pas  moins. 

Puisse-t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  quo 
durera  sa  réputation  ; il  passera  l'âge  des  patriar- 
ches. C'est  ce  que  lui  souhaite  le  philosophe  de 
Sans-Souci.  Vale.  FÉnÉaic. 

Je  Tais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main 
commence  à devenir  tremblante  , et  qu'écrivant 
d'un  très  petit  caractère,  cela  pourrait  fatiguer 
vos  yeux. 

425-  - un  ROI. 

A Berlin.  leiajanviri. 

Je  me  souviens  que  lorsque  âlilton , dans  ses 
voyages  en  Italie,  vit  représenter  une  assez  mau- 
vaise pièce  qui  avait  pour  titre  Adam  ei  Eve,  cela 
réveilla  son  imagination  et  lui  donna  l'idée  de  son 
poème  du  Paradu  perdu.  Ainsi  ce  que  j'aurai 
fait  de  mieux  par  mon  persiflage  des  confédérés, 
c'est  d'avoir  donné  lieu  h la  bonne  tragédie  que 


vous  allez  faire  représenter  à Paris.  Vous  me  faites 
un  plaisir  infini  de  me  l'envoyer;  je  suis  très  sûr 
qu'elle  no  m'ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  temps  a perdu  ses  ailes  : Voltaire, 
à suixante-dix  ans , est  aussi  vert  qu'à  trente.  Le 
beau  secret  de  rester  jeunel  vous  le  possédez  seul. 
Charles-fjoint  radotait  à cinquante  ans.  Beaucoup 
de  grands  princes  n'ont  fait  que  radoter  toute  leur 
vie.  Le  fameux  Clarke,  le  célèbre  Swift , étaient 
tombés  en  enfance;  le  Tasse,  qui  pis  est,  devint 
fou;  Virgiicn'atleignitpas  vos  années,  nilloracenon 
plus;  pour  Homère,  il  ne  noos  est  pas  assez  connu 
pour  que  nous  puissions  décider  si  son  esprit  se 
soutint  jusqu'à  la  fin  ; mais  il  est  certain  quo  ni 
le  vieux  Fontenelle,  ni  l'éternel  Saint-Aulaire,  ne 
fesaient  pas  aussi  bien  des  vers,  n'avaient  pas  l'i- 
magination aussi  brillante  que  le  patriarche  do 
Feniey.  Aussi  coterrera-l-on  le  Parnasse  français 
avec  vous. 

Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Grimm,  des 
La  Harpe,  et  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  à Paris , 
pour  m'envoyer  vos  ouvrages  ; mais  tout  ce  que 
Thiriot  m’a  marqué  dans  ses  feuilles  no  valait  pas 
la  peine  d'ètre  lu,  à l'exception  de  la  belle  traduc- 
tion des  Géorgiquee. 

Voulez-vous  que  j’entretienne  un  correspon- 
dant en  France  pour  apprendre  qu’il  parait  un 
An  de  la  raterie , dédié  à Louis  xv;  des  Estait 
de  lactique  par  de  jeunes  militaires  qui  ne  savent 
pas  épeler  Végcce  ; des  ouvrages  sur  l’agriculture 
dont  les  auteurs  n’ont  jamais  vu  de  charrue;  des 
dictionnaires  comme  s'il  en  pleuvait;  enfin  un 
tas  de  mauvaises  compilations,  d'annales,  d’abré- 
gés, où  il  semble  qu'on  ne  pense  qu'au  débit  du 
papier  et  de  l'encre,  et  dont  le  reste  au  demeu- 
rant ne  vaut  rienf 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  à ces  feuilles  où 
le  plus  grand  art  de  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la 
stérilité  do  la  matière.  En  un  mol,  quand  vous 
aurez  des  Fontenelle,  des  Montesquieu,  des  Grcs- 
set,  surtout  des  Voltaire,  je  renouerai  celte  cor- 
respondance ; mais  jusque-là  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me 
parlez.  Je  m'informerai  après  lui  pour  savoir  de 
scs  nouvelles.  Toutefois,  quoiqu’il  arrive,  étant 
à mou  service,  il  n’aura  pas  le  triste  plaisir  de  se 
venger  de  sa  patrie.  Tant  de  fiel  n'entre  point 
dans  l’âme  des  philosophes. 

Je  suis  occupé  ici  à célébrer  les  noces  du  land- 
grave de  Hesse  avec  ma  nièce.  Je  jouerai  un  triste 
rôle  à ces  noces,  celui  de  témoin,  et  voilà  tout. 
En  attendant,  tout  s'achemine  à la  paix  : elle  sera 
conclue  dans  peu.  Alors  il  restera  à pacifier  la  Po- 
logne , à quoi  l'impératrice  de  Russie,  qui  est  heu- 
reuse dans  toutes  ses  entreprises,  réussira  imman- 
quablement. 
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ie  me  trouve  à préseut , contre  ma  coutume , 
daus  le  tourbillon  du  graud  monde,  ce  qui  m’em- 
pêche pour  cette  fois,  mon  cher  Voltaire,  de  vous 
en  dire  davantage.  Dès  que  je  serai  rendu  à moi- 
méme  , je  pourrai  m’entretenir  plus  librement 
avec  le  patriarche  de  Fcrncy,  auquel  je  souhaite 
santé  et  longue  vie,  car  il  a tout  le  reste.  VaU. 

Fédehic. 

424.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feraejr , le  l*'  février. 

Sire,  je  vous  ai  remercié  do  votre  porcelaine  ; 
le  roi,  mon  maître , n’en  a pas  de  plus  belle  : 
aussi  ne  m’eu  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  re- 
mercie bien  plus  do  ce  que  vous  m’ôtez,  que  je  ne 
suis  sensible  a ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me 
retranchez  tout  net  neuf  années  dans  votre  dernière 
lettre  ; jamais  notre  contrôleur-général  n’a  fait  de 
si  grands  retranchements.  Votre  majesté  a la 
bonté  de  me  faire  compliment  sur  mon  âge  de 
soixante  et  dix  ans.  Voilà  comme  on  trompe  tou- 
jours les  rois.  J’en  ai  soixante  et  dix-neuf,  s'il 
vous  plaît , et  bientôt  quatre-vingts.  Ainsi  je  ne 
verrai  point  la  destruction,  que  je  souhaitais  si 
passionnément , de  ces  vilains  Turcs  qui  enfer- 
ment les  femmes,  et  qui  ne  cultivent  point  les 
beaux-arts. 

Vous  no  voulez  donc  point  remplacer  Thiriot, 
votre  historiographe  des  cafés?  il  s’acquittait  par- 
faitement do  cette  charge;  il  savait  par  cœur  le  peu 
de  bons  et  legrand  nombre  de  mauvais  vers  qu’on 
fesait  dans  Taris  ; c’était  un  homme  bien  néces- 
saire à l'état. 

VoDS  n’avez  donc  ptoa  dans  Paris 
De  courtier  de  liUératore  f 
Vous  renoncez  aux  beaux-esprils , 

A tous  les  immortels  écrits 
De  l'almanach  et  du  Mercure? 

L’in-folio  ni  la  brochure 
A vos  yeux  n’ont  donc  pins  de  prix? 

D'où  vous  vient  tant  d'indifférence? 

Vons  soupçonnez  que  le  bon  temps 
Est  passé  pour  jamais  en  France, 

Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd’hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  guenilles  de  l’indigence. 

Ab  I juges  mieux  de  nos  talents. 

Et  voyez  quelle  est  noire  aisance  : 

Nous  sommes  et  riches  et  grands , 

Mais  c’est  en  fait  d’extravagance, 
i’ai  même  très  peu  d’espérance 
Que  monsieur  l'abbé  Savetier* . 

Malgré  sa  flatteuse  éloquence , 

Nous  tire  jamais  du  bourbier 

* i.'al)bé  Sabatier  ou  Savatier,  gredin  qui  s'est  avisé  déjuger 
avec  und-devant  solKlbant  Jésuite  , et  qui  a raniess(> 
un  tas  de  calomnies  absurdes  pour  vendre  sou  livre. 


Où  noos  a plonqés  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 

Le  goût  s’enfbit , l’ennui  nous  gêne  ; 

On  cherche  des  plaisirs  nouveaux  ; 

Nous  étalons  ponr  Melpomène 
Quatre  on  cinq  sortes  de  tréteaux, 

Au  lien  du  théâtre  d’Athènes. 

On  critique , on  critiquera , 

On  imprime,  on  imprimera 
De  beaux  écrits  sur  la  musique , 

Sur  ta  science  économique , 

Sur  la  finance  et  la  tactique , 

Et  sur  les  filles  d’t^ra. 

Eu  provioce  une  académie 
Enseigne  méthodiquement 
Et  calcule  très  savamment 
Les  moyens  d’avoir  du  génie. 

Un  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L’utile  et  la  profonde  histoire 
Des  singes  qu’on  montre  à la  foire , 

Et  de  ceux  qui  vont  à la  cour. 

Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  étant  d'agrémenis, 

Mais  je  connais  certaines  gens 
Qui,  vers  les  bords  de  la  Vislulc, 

Ne  passent  pas  si  bicu  leur  temps. 

Le  nouvel  abbé  d’OIiva,  après  avoir  ri  aux  dé- 
pens de  CCS  messieurs,  malgré  leur  liberum  veto, 
s'entend  merveilicusemeut  avec  l’Eglise  grecque 
ponr  mettre  à fin  le  saint  œuvre  de  la  pacification 
desSarmates.  Il  a couru  ces  jours-ci  unbruitdans 
Paris  qu'il  y avait  une  révolution  en  Russie;  mais 
je  me  flatte  que  ce  sont  des  nouvelles  de  café  ; 
j’aime  trop  ma  Catherine. 

J’aurai  l'honneur  d’envoyer  incessamment  à 
votre  majesté  les  Lois  de  Afmos.  L’ouvrage  serait 
meilleur,  si  je  n'avais  que  les  soixante  et  dix  ans 
que  vous  m’accordez. 

Ce  Morival,  dont  j’ai  eu  Thonneur  de  vous  par- 
ler, est  depuis  sept  ou  huit  ans  à votre  service.  Je 
ne  sais  pas  le  nom  de  son  régiment  ; mais  il  estî* 
Vesel. 

Voilà  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On  dit 
madame  la  landgrave  très  belle.  Monsieur  le 
prince  de  Virtemberg  est  dans  votre  voisinage 
avec  neuf  enfants  , dont  quelques  uns  seront  un 
jour  sous  vos  ordres  à la  tête  de  vos  armées. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontés  qui  font  la  con- 
solation de  ma  vie,  avec  lesquelles  je  descendrai 
au  tombeau  très  allègrement. 

. m.  - DU  ROI. 

A Pobdam , le  29  février. 

J’ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charmants , 
qui  démentent  sans  doute  votre  âge.  Non,  je  ne 
vous  en  croirai  point  sur  votre  parole  : ou  vous 
ôtes  encore  jeune , ou  vous  avez  coupé  au  Terops- 
:08  ailes. 
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Il  faut  ôlrc  bien  lémérairc  pour  vous  répondre 
ni  vers,  si  vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  démon 
1-S|iéee  se  perniellcnl  souvent  ce  qu’on  désapprou- 
verait en  d’autres.  Uucertain  Cotys.roi  d’un  pays 
très  barbare  , entretint  une  correspondance  en 
vers  avec  Ovide  eiilé  dans  le  Pont.  Il  doit  donc 
êlrc  permis  aujourd'hui  à un  souverain  d'un  pays 
moins  barbare  d'écrire  h l’Apollon  de  Ferney  en 
langage  welclic,  en  dépit  de  l'abbé  d’Olivct  et  des 
puristes  de  son  académie. 

^<ln , ie  oe  veui  plni  S Parti 
Avoir  de  courtier  littéraire: 

Je  o'y  voii  plus  ces  bcaiiv  eiprila 
l>ont  nombre  d'iminortela  écrit! 

Ko  m'inatruiMOt  uvaieotme  plaire. 

Je  ne  veux  de  oorreipoiutanti 
Que  Hir  Ici  coanoi  île  la  .Snliae , 
l'ntvlDce  qui  jadii  était  tri-s  fort  novice 
En  arts . en  esprit , en  talents , 

Hais  qui  contient  des  bons  viens  temps 
Le  seul  aiilenrqni  me  ravisse. 

T.cs  Orées,  vos  favoris , cbercherenl  en  Asie 
ijL  science  et  la  vérité  ; 
lM.vlan  jusqu'en  Égypte  avait  même  tenté 
D'édairer  sa  philosophie  ; 
liesormaiv  nos  eanloosde  ses  chamsea  épris , 

Sans  chercher  pour  l'esprit  des  aliments  uans  l'Inde, 
'i'ruuvent  le  dieu  du  goût  coinine  le  dieu  du  Pinde 
Tous  deux  à Ferney  réun:i. 

Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaisir  de  voir 
les  musulmans  chassés  de  l'Europe  : la  paix  vient 
do  mauqiicr  pour  la  seconde  fois,  fie  nouvelles 
cuiubinaisons  donneut  lien  A de  nouvelles  coiijcc- 
tiiies.  Vos  Welcbes  sont  bien  tracassiers.  Pour 
moi , disciple  des  encyclopédistes  , je  prêche  la 
paix  universelle,  en  bon  apôtre  de  feu  l’abbé  de 
Saint-Pierre;  et  peut-être  ne  réussirai-je  pas  mieux 
que  lui.  Je  vois  qu'il  est  plus  facile  aux  hommes 
de  faire  le  mal  que  le  bien,  et  que  l'enchaînement 
fatal  des  causes  nous  entraîne  malgré  nous , et  se 
jnue  de  nos  projets , comme  un  vent  impétueux 
d'un  sable  mouvant. 

(iela  n'cmpêebc  pas  que  le  train  des  choses  or- 
dinaires tio  conlinue.  ^ous  arrangeons  lo  ebaos 
de  l'anarcbie  chez  nous , et  nos  évêques  .conser- 
vent 21,000  écus  de  rente;  les  abbés,  7,000.  Les 
apôtres  n'en  avaient  |>as  autant.  On  s'arrange  avec 
eux  do  manière  qu'on  les  débarrasse  des  soins 
moudaitis,  imiir  qu'ils  s'altachent  ssns  distraction 
à gagner  la  Jérusalem  céleste,  qui  est  leur  veri- 
lalde  patrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  jiart  que  vous  prenez 
à rétablissement  de  ma  nièce  ; elle  a une  ligure 
fort  iuU-ressanle , jointe  il  une  mnduile  qui  me 
fait  espérer  qu’elle  sera  honreuse,  aulaiil  qu'il  est 
iloniié  à notre  espèce  de  l'élrc. 

Je  m'informerai  de  ce  coiU|iagnon  du  malheii- 
reiix  la  Barre;  et  s'il  a de  la  condiiite,  il  .sera  fa- 


cile de  le  placer.  Votre  recommandation  ne  lui 
sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu’on  vons  donne  de  Paris  dif- 
fèrent prodigieusement  de  cefics  que  je  reyois  de 
Pétersbourg.  On  vous  écrit  ce  que  l'on  souhaite , 
mais  non  pas  ce  qui  existe;  enGn , ce  que  Fou  se 
promet  du  fruit  de  ses  tracasseries , ce  qui  peut- 
être  était  possible  autrefois  , mais  'a  quoi  l'on  ne 
doit  s'attendre  aucunement  en  Russie  de  la  sagesse 
du  gouveruement  actuel. 

Eli  bien  I je  vous  ai  rogné  quelques  années , et 
je  ne  m'en  dédis  pas  : vos  ouvrages  ont  trop  du 
fraîcheur  pour  être  d'un  vieillard.  Vous  m’enver- 
riez votre  extrait  baptistaire,  que  je  n'en  croirais 
p.ns  davantage 'a  votre  cure. 

On  jngé  nul,  on  est  déçu , 

En  se  Sent  à l'apptrenoe  ; 

Je  suis  très  sûr  et  convainen 
Que  Volltirc  en  secret  a bu 
I)c  la  fontaine  de  Jouvence. 

Jamatiaocun  bérae  o'approebe  de  son  aort  : 

Imiuorlel  par  ta  vie , aioai  qu'aprèa  sa  mort. 

C’est  cette  première  immortalité  qui  me  touche 
le  plus.  Je  suis  ioteresse  à votre  conservation  ; 
l'antre  vous  est  sûre.  Souvenez-vous  de  la  maxime 
de  l’empereur  Auguste  : Festinalenl'c.  Ce  sont  les 
voeux  que  le  pliilosopbe  de  Sans-Souci  fait  pour  le 
patriarche  do  Fcrucy , eu  attendant  les  Lois  de 
Minos.  Fédéric. 

426.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femejr,  IS  mars. 

Sire,  votre  lettre  dn  29  février , qui  est  ap|>a- 
remmeut  datée  scion  votre  ancien  style  hérétique, 
ne  m'en  est  pas  moins  précieuse.  Votre  style  n'eu 
est  pas  moins  charmant  : les  choses  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  philosophiques  nai.ssentsous  votre 
(ilume.  Il  vous  est  aussi  aisé  d'écrire  des  choses 
dignes  de  la  postérité,  qu'il  l'est  aux  rois  du  midi 
d'écrire  : a Dieu  vous  ait,  mou  cousin,  en  sa  sainte 
s et  digne  garde;  et  vuus,  monsieur  leprësideut, 
a en  sa  sainte  garde,  s 

J'ai  été  sur  le  point  de  ne  répondre  h votre  ma- 
jesté que  des  Champs  Élysées;  c'est  après  cinquante 
accès  de  lièvre,  accompagnés  de  deux  ou  trois  ma- 
ladies mortelles,  que  j’ai  l'honneur  de  vous  écrire 
ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  liieii  peur 
que  le  reiiouvellenient  de  la  guerre  entre  la  Poi  le 
de  Mousiaphael  la  Porte  do  Callierine  ti  ii’onlraine 
des  suites  fatales.  Votre  majesté  est  toujours  pré- 
parée à tout  événemeiil,  et  quelque  eliosc  qui  ar 
rive,  elle  fera  de  jolis  vers  el  g.igoern  des  balaillcs. 

J'ai  l'bomieur  de  loi  envoyer  fes  Loisde  iliiws, 
avec  des  noies  qui  pniirionl  lui  paraitie  as.seï  io- 
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it-i-cssaotes;  elle  Irouvera  dam  le  coora  de  la  pièce, 
i|iic  j'ai  profité  d'uo  cerlain  poimo  sur  Ica  confé- 
ilcréa.  Elle  verra  même  qu'il  y a quelque  ebuae 
qui  ressemble  au  roi  de  Suède , votre  neveu  ; on 
prétend  que  notre  ministère  welcbc  veut  s'appro- 
prier ce  grand  prince , et  troubler  un  peu  votre 
nord.  Ce  sont  mystères  qui  passent  mon  intelli- 
gence; je  m'en  remets,  snr  tout  les  futurs  con- 
tiugeots,  aui  ordres  desasaeréemajesté  le  Hasard, 
ou  plutôt  aui  ordres  plot  réels  de  sa  divine  ma- 
jesté la  Destinée.  Les  mourants  d'autrefoissavaient 
prédire  l'avenir;  le  monda  dégénère;  et  tout  ce 
que  je  puis  prédire,  c'est  que  je  serai  votre  admi- 
rateur , et  votre  très  sincèrement  attaché  Suisse , 
pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent  encore 
à végéter  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Le  vieux 
malade  de  Ferneij. 

4i7.  — DU  KOI. 

A Potiddiii.  le  4 ami. 

Vous  savez  que  tous  les  princesoot  des  espions: 
j'en  ai  jusqu'au  pied  des  Alpes,  qui  m'ont  alarmé 
en  m'apprenant  les  dangers  dont  vous  avez  été 
menacé.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont  annoncé  juste, 
( car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  à être 
trompés)  ; mais  ilssoulieoneot  que  votre  mal  est 
dégénéré  en  goutte  : eo  qui  m'a  doublement  ré- 
joui. Cette  maladie,  b votre  Age , pronostique  une 
longue  vie,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  associer  à 
notre  confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciements  de  la  tragédie 
que  vous  m'avez  envoyée.  Vous  avez  été  frappé 
lies  évéuements  arrivés  en  Pologne  et  des  révolu- 
tions do  Suède;  et  cela  vous  a fourni  la  matière 
d'un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez  l'eu I re- 
prendre , vous  feriez  des  nouvelles  de  gazette  des 
sujets  de  tragédie. 

Celle-ci  est  certainement  très  nouvelle , et  nu 
ressemble  b aucun  des  sujets  que  les  tragiques , 
anciensou  modernes,  ont  traites.  Je  ne  vous  répé- 
terai point  l'étonnement  que  j'ai  de  vous  voir 
rajeunir  dans  un  Age  où  notre  espèce  cesse  d'être; 
mais  s'il  est  permis  b un  dileUanle , ou,  pour 
mieux  nommer  les  choses  par  leur  nom,  à un  igno- 
rant comme  moi,  de  vous  exposer  mes  doutes , il 
me  parait  que  la  mort  d'un  prêtre  ne  peut  toueber 
peraonne  ; et  que  si  Astérie  ou  Teuccr  avaient  péri 
par  les  complots  des  poalifes,  on  aurait  été  plus 
remué  et  pins  attendri. 

Vons  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art 
d'émouvoir , vous  qui  avez  plus  approfondi  celte 
matière  qu'un  dilettante  tel  que  je  suis,  vous  avez 
eu  sans  doute  des  raisons  do  préférer  le  dénoue- 
ment qui  se  trouve  dans  la  pièce,  h relui  que  je 
propose. 


5ir 

Ne  vous  atlendez  pas  'a  recevoir  de  ma  part  des 
ouvrages  de  celle  nature  : nous  aimons  mieux  . 
dans  ce  pays,  n'avoir  que  des  sujets  comiques  ; les 
autres,  nous  les  avons  eus  par  le  passé  : et  nous 
aimons  mieux  voir  représenter  des  tragédies  que 
d'en  être  les  acteurs. 

Quelque  Age  que  vous  ayez,  vous  avez  uiidoyeii 
dans  ce  pays-ci;  c'est  le  vieux  Poellnilz.  Il  a fait 
une  grande  maladie,  et  je  vous  envoie  l'hisloirc 
de  sa  convalescence.  Il  a actuellement  quatre-vingt- 
cinq  ans  passés.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  d'avoir 
poussé  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  aussi  avancé , 
et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme. 

L'autre  pièce,  qui  commence  par  on  badinage, 
finit  par  quelques  réfiexiODS  morales.  J'ai  fort  re- 
commandé qu'on  eût  soin  d'en  affranchir  le  port, 
parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  un 
! fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-être. 

Vous  me  parlez  de  vos  Welcbes  et  de  leurs  in- 
trigues, elles  me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m'é- 
chappe rien  de  ce  qui  se  passe  b Stockholm  ainsi 
I qu'a  Constantinople.  Mais  il  faut  attendre  jusqu'au 
I bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

I Votre  impératrice  a bien  des  ressources.  Le 
I nord  demeurera  tranquille,  ou  ceux  qui  voudront 
le  troubler,  tout  froid  qu'il  est,  s'y  brûleront  les 
doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vousannoii- 
i cer,  et  que  vos  Welcbes,  pour  trouver  des  son- 
I verains  trop  crédules , pourront  peut-être  les  pré- 
i cipiter  eux-mêmes  dans  de  plus  grands  malheurs 
! que  ceux  qu'ils  out  courus  jusqu’à  présent. 

biais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise  : les  pronostics 
ne  vont  point  b l'air  de  mon  visage  , et  ce  n’est 
pas  b un  incrédule'a  faire  le  voyant , aussi  peu  qu'h 
un  échappé  des  Teutons  b faire  des  vers  nclches. 
I Je  me  sauverai  de  ceci  comme  Pilate , <|ui  dit 
i)uod  teripti , icnpti. 

! On  peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais 
. vers;  mais  cela  n'empêcbe  pas  qu’oii  ne  soit  scii- 
I sible  au  destin  des  grands  hommes , et  que  le  phi- 
losophe de  Sans-Souci  ne  prenne  uu  vif  intérêt  b 
la  couservalion  du  patriarche  «le  l'erney , pour  le- 
i quel  il  conservera  toute  sa  vie  la  plus  grande  aduii- 
^ ration.  Kédëric.. 

I 

lis.  — DK  VOl.TAIRK. 

A fcmry , 42  I. 

I J'nllais  iKissrr  1««  troU  mi^rrs  , 

FhI<‘K<*lbon . Cocyle , Acltéron  : 

I h»  Iriple  Ilécale  ei  torcW^rcs 

I M'alU'otUictit  chez  le  nuir  Plulun , 

{ {..ri  (mil  Uleiise»  He  nnc  vk*«, 

1 Le*  imiiMüurs  qu'on  nomme  Furie? 

^ E(  les  trois  giirriles  de  leur  chien». 
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AllaiCDl  Uirer  ma  ch^?e  ombre 
Aux  troUjugra  du  adjnuraooilirc , 

Dont  ne  revient  aucun  chrétien. 

Que  ma  lurpriae  était  proionde  , 

Kt  que  j'étais  épouvanté , 

De  voir  ainsi  de  tout  cd!é 
Des  Irinités  dans  l'autre  monde  I 
Ce  fut  alors  que  j'iuvoqiiai 
Le  héros  qui  s'rst  tant  moqué 
Des  trini.és  que  l'on  adore. 

En  enfer  il  a du  crédit  ; 

On  ; craint'son  bras,  son  esprit  ; 

U m'eiaufa , je  vis  encore. 

Voua  avez  eu  sans  douto,  siro,  la  nfmc  bonio 
pour  le  vieui  baron  de  l’oellnili.  L'enfer  l'a  res- 
pecte , et  sans  doute  il  vous  respectera  bien  davan- 
tage; vous  vivrez  assez  long-temps  pour  augmenter 
encore  vos  états , car  pour  votre  gloire  je  vous  en 
défle;  à l'égard  de  votre  baron,  il  doit  être  bien 
glorieux  d'étre  chanté  par  vous , et  bien  henreux 
de  n'avoir  point  payé  son  passage  à Caron. 

Votre  épitre  sur  le  globe  des  Petites-Maisons  est 
charmante;  vous  connaissez  parfaitement  notre 
pays  vvcicbe  dont  vous  parlez,  et  ses  banquerou- 
tes passées,  et  ses  banqueroutes  présentes  et  fu- 
tures. 

Je  remercie  votre  majesté  de  prendre  toujours 
sous  sa  protection  la  majesté  de  Julien,  qui  était 
assurément  noe  très  respectable  majesté,  malgré 
l'insolent  Grégaire  et  l'impertinent  Cyrille. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Welchcs  veuillent  faire 
sitôt  parler  d’eux;  il  faut  avoir  beaucoup  d'argent 
comptant  h perdre  actuellement  pour  s'amuser  à 
ravager  le  monde  ; et  ce  o'est  pas  le  cas  de  ces 
messicnrs  : mais , si  jamais  il  arrivait  malheur,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  reiommauder  le  sieur 
Morival , qui  sert  dans  un  de  vos  régimenis'a  Vescl. 
Je  vous  supplierais  de  renvoyer  en  Picardie  dans 
Abimville,  pour  y faire  rouer  les  juges  qui  le  con- 
damnèrent il  y a six  ans,  Ini  et  le  chevalier  de 
La  Barre , 'a  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
a l'amputation  do  la  main  droite  et  de  la  langue , 
et  à être  jetés  tout  vifs  dans  les  flammes , parce 
qu'ils  u'avaient  pas  ôté  leur  chapeau  devant  une 
priices.si()n  de  capucins.  Le  chevalier  de  La  Barre 
subit  une  partie  de  cette  petite  pénitence  chré- 
tienne; Morival , plus  heureux , alla  servir  un  roi 
qui  ii'immole  personne  h des  capucins,  qui  n'ar- 
rache point  la  langue  aux  jeunes  gens,  et  qui  se 
sert  mieux  que  personne  de  sa  langue,  de  sa  plnme, 
et  de  son  épée. 

Supposé  que  Thorn  soit  en  votre  puissance  , 
j'ose  vous  demander  justice  de  la  sainte  Vierge 
Marie , 'a  laquelle  on  sacrifia  tant  de  jeunes  écoliers 
->11  l'année  t7'24.  Cette  bonne  femme  de  Bethléem 
ne  s'attendait  pas  qu'un  jonr  on  ferait  tant  de  sa- 
crifices a elle  et  II  son  fils.  Le  sang  humain  a roulé 
pour  eux  mille  fois  plus  que  pour  les  dieux  païens, 


et  vous  voyez  que  l'auteur  des  notes  sur  les  Lois 
lU  ilinos  a bien  raison  ; mais  rien  n'est  si  dan- 
gereux chez  les  Wciches  que  d'avoir  raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  finira  son 
rôle  comme  Teucer  le  sien , et  que  le  lUerum  veto, 
qui  n'est  que  le  cri  de  la  guerre  civile,  sera  aboli 
sous  son  règne.  Je  veux  l'estimer  assez  pour  croire 
qn’il  est  entièrement  d'accord  avec  le  protecteur 
do  Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  deux 
grands  hommes;  comment  pourrait-il  ôtre  fâché 
contre  ceux  qui  punissent  ses  assassins,  et  qui  lui 
laissent  un  beau  royaume,  où  il  pourra  être  le 
maître? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  sc 
préparer,  ma  santé  est  trop  délabrée;  j'irai  re- 
trouver tout  doucement  Isaac  d'Argens,  et  nous 
vous  célébrerons  tous  deux  sur  le  Iwrd  des  trois 
rivières. 

F.n  attendant,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos 
bontés.  Plaignez-moi  surtout  de  roonrir  loin  de 
votre  majesté;  mais  ma  destinée  l'a  voulu  ainsi. 

439.  - DU  ROr. 

A PotidaiD.  le  <7  nul. 

Si  je  n'étais  pas  surchargé  d'affaires,  j’aurais 
réjiondu  à votre  charmante  lettre  de  toutes  les 
Irinités  infernales,  auxquelles  vous  avez  heureu- 
sement échappé;  ce  dont  je  vous  félicite.  Il  faudra 
attendre  le  retour  de  mes  voyages  ; ce  qni  sera  ex- 
pédié è peu  près  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  pressé  que  je  sois,  je  ne  saurais  jiour- 
tant  m'empécher  de  vous  dire  que  la  médisance 
épargne  les  philosophes  aussi  peu  que  les  rois.  On 
suppose  des  raisons  h votre  dernière  maladie  qui 
font  aniant  d’honneur  è la  vigueur  de  votre  tem- 
pérament que  vos  vers  en  font  è la  fraîcheur , 
ou  pour  mieux  dire,  à l'immortalité  devoire  génie. 
Continuez  de  môme,  et  vous  surpasserez  Mathu- 
salem  en  toute  chose.  Il  n'eut  jamais  telle  maladie 
è votre  âge,  et  je  réponds  qu'il  ne  fit  jamais  de 
bons  vers. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche 
de  Ferney.  Fédéhic. 

430. — DU  ROI. 

A Pob(Um , le  t2 

Puisque  lestrinitéssonl  si  fort'ala  mode,  je  vous 
citerai  trois  raisons  qui  m’ont  cmjHV’hé  de  vous 
répondre  plus  tôt  : mon  voyage  en  Prusse,  l'usage 
des  eaux  minérales,  cl  l'arrivée  de  ma  nièce  la 
princesse  d'Orange. 

Je  li  ra  prends  pas  moins  de  |>arl  à votre  con- 
valescence, et  j’aime  mieux  que  vous  me  rendiez 
compte  en  beaux  vers  de  ce  qui  sc  passe  sur  les 
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bords  de  l'Acfaëron , que  si  vous  ayiei  fixé  votre 
séjour  dans  celte  contrée  d'où  personne  encore 
n'est  revenu. 

Le  vieux  baron  a été  de  toutes  nos  fêtes , et  il 
ne  paraissait  pas  qu'il  eût  quatre-vingt-six  ans. 
Si  le  vieux  baron  s’est  écbap^  de  la  fatale  barque 
faute  de  payer  le  passage,  vous  avez,  ù l'exemple 
d'ürphée,  adouci  par  les  doux  accords  de  votre 
lyre  la  barbare  dureté  des  commis  de  l’rnfer;  et 
en  tout  sens  vous  devez  votre  immortalité  aux  ta- 
lents enchanteurs  que  vous  possédez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation 
du  cruel  arrêt  porté  contre  le  chevalier  de  La 
Itarre,  et  exécute;  vous  protégez  encore  les  mal- 
heureux qui  ont  été  englobés  dans  la  même  con- 
ilamnaliou.  Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  do 
ce  Morival  dont  vous  me  parlez  est  inconnu.  Je 
m'informerai  de  sa  conduite;  s'il  a du  mérite, 
votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  publicse  complaît  ù exagérer  les 
évéuements.  I horn  no  so  trouve  point  dans  la  par- 
tie qui  m'est  échue  de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai 
|ioiul  le  massacre  des  innocents,  dont  les  prêtres 
de  cette  ville  ont  à rougir;  mais  j'érigerai  dans 
une  petite  ville  de  la  Varmie  un  monument  sur  le 
tombeau  du  fameux  Copernic,  qui  s'y  trouve  en- 
terré. Croyez-moi , il  vaut  mieux , quand  on  le 
peut , récompenser  que  punir;  rendre  des  hom- 
mages au  génie , que  venger  des  atrocités  depuis 
longtemps  commises. , 

Il  m’est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de 
défunt  Helvétius,  sur  l'L'ducation;  je  suis  fâché 
que  cet  honnête  homme  ne  l’ait  pas  corrigé,  pour  le 
purger  de  pensées  fausses  et  de  conceiti  qui  me 
semblent  on  ne  saurait  plus  déplacés  dans  un  ou- 
vrage de  philosophie.  Il  veut  prouver,  sans  pou- 
voir en  venir  h bout , que  les  hommes  sont  éga- 
lement rloués  d’esprit,  et  que  l'éducation  peut 
tout.  Malheurensement  l'expérience  , ce  grand 
naître,  lui  est  contraire  et  combat  les  principes 
qu'il  s’efforce  d'établir.  Four  moi,  je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  l'idée  trop  avantageuse  qu’il  avait  de  ma 
personne.  Je  voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne , ! 
encore  moins  quand  la  diète  finira.  Je  vous  garan- 
tirai toujours,  à bon  compte,  qu’il  n'y  aura  pas 
de  nouveaux  troubles  occasionés  par  ce  qui  so 
liasse  dans  ce  royaume.  i 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l’honneur  des  ' 
lettres  et  le  fléau  de  l'in/’..  ; et  si  je  ne  vous  vois 
pas  fade  ail  fadem,  les  yeux  do  l'esprit  ne  dé-  ’ 
tournent  point  leurs  regards  de  votre  personne , | 
et  mes  vœux  vous  accompagnent  partout.  Le  soti- 
iaire  (le  Sans-Soiid.  \ 
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431.—  DE  VOL'l’.VIItE. 

A Feriirr,  le  4 eeptembre. 

Sire , si  votre  vieux  baron  a bien  dansé  à l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans , je  me  flatte  que  voua  dan- 
serez mieux  que  lui  à cent  ans  révolus.  U est  juste 
que  vous  dansiez  long-temps  au  son  de  votre  flûte 
et  de  votre  lyre,  après  avoir  fait  danser  tant  do 
monde , soit  en  cadence , soit  hors  de  cadence , au 
son  de  vos  trompettes.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas 
la  coutume  des  gens  de  votre  espèce  de  vivre  long- 
temps. Charles  xii,  qui  aurait  été  un  excellent  ca- 
pitaine dans  un  de  vos  régiments  ; Gustave-Adol- 
phe , qui  eût  été  un  de  vos  généraux  ; Valstcin , à 
qui  vous  n’eussiez  pas  confié  vos  armées;  le  grand 
électeur,  qui  était  plutôt  un  précurseur  de  grand  : 
tout  cela  n’a  pas  vécu  âge  d’homme.  Vous  savez 
ce  qui  arriva  à César , qui  avait  autant  d'esprit  que 
vous,  et  à Alexaudre,  qui  devint  ivrogne  n'ayant 
plus  rien  à faire  : mais  vous  vivrez  long-temps , 
malgré  vos  accès  de  goutte , parce  que  vous  êtes 
sobre , et  que  vous  savez  tempérer  le  feu  qui  vous 
anime,  et  empêcher  qu'il  vous  dévore. 

Je  suis  fâché  que  Thorn  n'appartienne  point  à 
votre  majesté,  mais  je  suis  bien  aise  que  le  tom- 
beau de  Copernic  soit  sous  votre  domination.  Éle- 
vez un  gnomon  sur  sa  cendre , et  que  le  soleil , 
remis  par  lui  à sa  place,  le  salue  tous  les  jours  à 
midi  de  ses  rayons  joints  aux  vôtres. 

Je  suis  très  touché  qu'en  honorant  les  morts  , 
vous  protégiez  les  malheureux  vivants  qui  le  mé- 
ritent. Morival  doit  être  à Vesel  lieutenant  dans 
un  de  vos  régiments  : son  véritable  nom -n'est 
[luint  Morival , c’est  d'Étallonde  ; il  est  fils  d'un 
président  d’Abbeville.  Copernic  n'aurait  été  qu'ci- 
communié  s’il  avait  survécu  au  livre  où  il  démon- 
tra le  cours  des  planètes  et  de  la  terre  autour  du 
soleil  ; mais  d’Étallonde , à l'âge  de  quinze  ans , a 
été  condamné  par  des  Iroquois  d’Abbeville  'a  la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire , à l'amputation 
du  poing  et  de  la  langue,  et  à être  brûlé  à petit 
feu  avec  le  cbevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d’un 
lieutenant-général  de  nos  armées,  pour  n'avoir 
pas  salué  des  capucins , et  pour  avoir  chanté  une 
chanson  ; et  un  parlement  de  Paris  a confirmé 
celte  sentence,  pour  que  les  évêques  de  France  ne 
leur  leproebassent  plus  d’être  sans  religion  : ces 
messieurs  du  parlement  se  firent  assassins,  afin  de 
passer  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir 
comparés  à ces  abominables  juges , qui  méritaient 
qu'on  les  écorchât  sur  leurs  bancs  semés  de  fleurs 
de  lis,  et  qu’on  étendit  leur  peau  sur  ces  fleurs, 
si  d'Étallonde , connu  dans  vos  lroui>es  sous  le 
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nom  «lo  Murival,  cslun  garçon  «le  mérite , comme 
on  me  I assure , daignez  le  favoriser.  Puissc-l-il 
venir  un  jour  dans  Abbeville , a la  télé  d une  com- 
iwgiiie,  faire  trembler  scs  détestables  juges,  et 
leur  pardonner  ! 

Le  jugement  que  vous  portez  sur  l’œuvre  pos- 
thume d’Helvétius  ne  me  surprend  pas  ; je  m’y  at- 
tendais : vous  ii’aimci  que  le  vrai.  Sou  ouvi^age 
est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à la 
philosophie;  j’ai  vu  avec  douleur  que  ce  n’élait 
rpic  du  fatras,  un  amas  indigeste  de  vérités  tri- 
viales, cl  de  faussetés  reconnues.  Luc  vérité  as.sei 
triviale,  c'est  la  justice  que  l’auteur  vous  rend  ; 
mais  il  n’y  a plus  de  mérite  h cela.  On  trouve  d ail- 
leurs dans  cette  compilation  irrégulière  beaucoup 
do  petits  diamants  brillanW  semés  çà  cl  là.  Ils 
m’ont  fait  grand  plaisir,  cl  m’ont  consolé  des  dé- 
fauts de  tout  l’ensemble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  do  Pologne, 
mais  je  trouve  qu’il  a bien  fait  de  se  conOcr  à votre 
majesté.  Il  a bien  justifié  l’ancien  proverbe  îles 
(Irccs,  La  moitié  vaut  mieux  <]ue  te  tout  ; il  lui 
en  restera  toujours  assez  pour  être  heureus.  Où 
en  serions-nous  s’il  n’y  avait  de  félicité  dans  ce 
monde  que  pour  ceux  qui  possèdent  trois  cents 
lieues  do  pays  en  long  cl  en  large?  Mouslapüa  en 
a trop;  je  voudrais  toujours  qu’on  le  débarrassât 
de  la  fatigue  de  gouverner  une  partie  de  l'Kurope. 
On  a beau  dire  qu’il  faut  que  la  religion  maliomé- 
tanc  ronlre-balance  la  religion  grecque,  cl  que  la 
religion  grecque  soit  un  contre-poiils  à la  religion 
|<api$te , je  voudrais  que  vous  servissiez  vous- 
même  de  contre-poids.  Je  suis  toujours  aftligé  de 
voir  un  bacba  fouler  aux  pieds  la  cendre  de  Thé- 
mistoclo  cl  d’Alcibiade.  Cela  me  fait  autant  de 
|)einc  que  de  voir  des  cardinaux  caresser  leurs  mi- 
gnons sur  le  tombeau  de  Marc-Aurèle. 

Sérieusement,  je  ne  conçois  pas  comment  l'im- 
péialrice- reine  n’a  pas  vendu  sa  vaisselle,  et 
donné  son  dernier  écu  à son  fils  l’cmircreur,  votre 
ami  (s’il  y a des  amis  [larmi  vous  autres |,  [lour 
qu’il  aille  à la  tête  d’une  armée  attendre  Cathe- 
rine ti  à Andrinople.  Celle  entreprise  me  paraissait 
si  naturelle, si  aisée,  si  convenable,  si  belle,  que 
je  ne  vois  pas  même  pourquoi  elle  n’a  pas  été 
exécutée  ; bien  entendu  qu’il  y aurait  eu  pour  votre 
majesté  un  gros  pot-de-vin  dans  ce  marché.  Cha- 
cun a sa  chimère , voilà  la  mienne  ; 

Après  (|uol  je  rcolrc  en  moi-mème  g 

Kl  sutt  Gm»-JeaQ  comme  dctaiit. 

r.ros-Jeau  , dans  s.i  retraite,  piaulant,  défii- 
thanl,  bâtissant,  établissant  une  [lolilc  colonie  , 
travaillant,  ruminant,  doutant , radotant,  souf- 
frant , mourant , vous  regrellanl  très  siiieèrcmeMl, 
SC  met  ’a  vos  pieds  en  vous  admirant. 


4Ô2.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femcy . ZZ  acptrinbrr. 

Sire , il  faut  que  je  vous  dise  que  j’ai  bien  senti 
ces  jours-ci , malgré  tous  mes  caprices  passés  , 
combien  je  suis  attaché  à votre  majesté  cl  à votre 
maison.  Madame  la  duchesse  de  Virtemberg,  ayant 
eu  comme  tant  d’autres  la  faiblesse  de  croire  que 
la  santé  se  trouve  à Lausanne,  cl  que  le  médecin 
Tis.sol  la  donneàqui  la  paie,  a fait,  comme  vous 
savez,  le  voyage  de  Lausanne  : et  moi,  qui  suis 
plus  véritablement  malade  qu’elle,  et  que  toutes  les 
princesses  qni  ont  pris  Tissot  pour  Escnlape,  je  ii’ai 
pas  eu  la  force  de  sortir  de  chez  moi.  Madame  de 
Virtemlvcrg,  instruite  de  tous  les  sentiments  que 
je  conserve  pour  la  mémoire  de  madame  la  mar- 
grave de  Darcilh  sa  mère,  a daigné  venir  dans 
mon  crmilage,  et  y passer  deux  jours.  Je  l’aurais 
reconnue,  quand  même  je  n’aurais  pas  été  averti  ; 
elle  a le  tour  du  visage  de  sa  mère,  avec  vos  yeux. 

Vous  autres  héros  qui  gonvernez  le  monde, 
vous  ne  vous  laissez  pas  subjuguer  par  l’allendris.- 
semeut  ; vous  l’éprouvez  tout  comme  nous , mais 
vous  gardez  votre  décorum.  Tour  nous  autres  ché- 
tifs mortels, nous  cédons  à toutes  les  impressions  : 
je  me  mis  à pleurer  en  lui  parlant  de  vous  et  de 
madame  la  princesse  sa  mère;  et  quoiqu’elle  soit 
la  nièce  du  premier  capitaine  de  l’Europe,  elle  no 
put  retenir  scs  larmes.  Il  me  paraît  qu’elle  a l'es- 
I prit  et  les  grâces  de  votre  maison , et  que  surtout 
elle  vous  est  plus  attachée  qu’à  son  mari.  Elle  s’en 
retourne,  je  crois , à Bareilh  , ou  elle  trouvera  une 
autre  princesse  d’un  genredifférent;  c’est  mademoi- 
selle Clairon,  qui  cultive  l’hisloire  naturelle,  et  qui 
est  la  philosophe  do  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  sire , je  ne  sais  où  vous  êtes  aclncl- 
leroent,  les  gazelles  vous  font  toujours  courir.  J’i- 
gnore si  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un  des 
évêchés  de  vos  nouveaux  états,  ou  dans  votre  ab- 
baye d’OIiva  : ce  que  je  souhaite  passionnément  . 
c’est  que  les  dissidenls  se  multiplient  sous  vos 
étendards.  On  dit  que  plusieurs  jésuites  se  sont 
faits  sociniens  ; Dieu  leur  en  fasse  la  grâce  ! il  se- 
rait plaisant  qu’ils  bâtissent  une  église  à saint 
Scrvcl;  il  ne  nous  manque  plus  que  celle  révo- 
lution. 

Je  renonce  à mes  belles  espérances  de  voir  les 
mahumélans  clias.sésdc  l’Europe  , cl  I éloquence  . 
la  poésie,  la  mu.sique,  la  pointure,  la  sculpture, 
renaissantes  dans  Athènes;  ni  vous,  ni  I empe- 
reur, ne  voulez  courir  au  liosphore;  vous  laissez 
battre  les  Russes  à Silislric,  et  mon  impératrice 
s'affermir  pour  quelque  temps  dans  le  pays  de 
I hoaseld’lpliigéiiie.  Enliu,  vous  ne  voulez  point 
f.iiie  de  cioisadc.  Je  vous  crois  1res  supérieur  à 
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Godofroi  de  Bouillon  : vous  auriez  eu  par-dessus  | 
lui  le  plaisir  de  vous  moquer  des  Turcs  eu  jolis  | 
vers,'  tout  aussi  bien  que  des  confédcrcs  polonais  ; 
mais  je  vois  bien  que  vous  no  vous  souciez  d'au- 
cune Jérusalem , ni  de  la  terrestre , ni  do  la  cé- 
leste : c’est  bien  dommage. 

Le  vieux  malade  de  Fcrney  est  toujours  aux 
pieds  de  votre  majesté;  il  est  bien  fàclic  de  ne 
plus  s’entretenir  de  vous  avec  madame  la  duchesse 
de  Virtemberg,  qui  vous  adore.  Le  vieux  malade. 

435.  — DU  ROI. 

A Potsdam,  le  0 otiobre. 

Je  m’aperçois  avec  regret  qu’il  y a près  de  vingi 
aus  que  vous  èles  parti  d'ici  : votre  mémoire  me 
rappelle  à votre  imagination  tel  que  j'étais  alors  ; 
cependant,  si  vous  me  voyiez , au  lieu  de  trouver 
un  jeune  homme  qui  a l’air  à la  danse,  vous  ne 
trouveriez  qu’un  vieillard  caduc  et  décrépit.  Je 
perds  chaque  jour  une  partie  de  mon  existence , 
et  je  m’achemine  imperceptiblement  vers  cette 
demeure  dont  personne  encore  n'a  rapporté  de 
nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le 
grand  nombre  de  vieux  militaires  finissent  par  ra- 
doter, et  que  les  gens  de  lettres  se  conservent 
mieux.  Le  grand  Condé,  Marlhorougi»,  le  prince 
Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la  partie  pensante 
avant  leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même 
destin,  sans  avoir  possédé  leurs  talents.  On  sait 
qu'Iiomère,  Atticus,  Varron,  Kontcnelle,  et  tant 
d’autres,  ont  atteint  un  grand  àgo  sans  éprouver  les 
mémos  infirmités.  Je  souhaite  que  vous  les  sur- 
passiez tous  par  la  longueur  do  \otre  vie  et  par  les 
travaux  de  l’esprit,  sans  m’embarrasser  du  sort 
qui  m’attend , de  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins  d’existence,  qui  disparaissent  devant  l'é- 
ternité. 

On  va  inaugurer  l’cglise  catholique  de  Berlin. 
Ce  sera  l'évâque  de  Yarmio  qui  la  consacrera. 
Cette  cérémonie,  étrangère  pour  nous,  attire  un 
grand  concours  de  curieux.  C’est  dans  le  diocèse 
de  cet  évéque  que  se  trouve  le  tombeau  de  Coj)cr- 
nic , auquel , comme  de  raison , j’érigerai  un  mau- 
solée. Parmi  une  foule  d’erreurs  qu’on  répamiait 
do  son  temps,  il  s’est  trouvé  le  seul  qui  enseignât 
quelques  vérités  utiles.  Il  fut  heureux  : il  ne  fut 
l>oiut  persécuté. 

Lejeune  d'Etallonde,  lieutenant  à Vcsel,  l’a  été  : 
il  mérite  qu’on  pense ’a  lui.  Muni  de  votre  protec- 
tion et  du  bon  témoignage  que  lui  rendent  scs  su- 
périeurs, il  ne  manquera  |>as  de  faire  son  che- 
min. 

J’en  reviens  à ce  roi  <lc  Pologne  dont  vous  me 
parlez.  Je  sais  que  l’Europe  ci'oit  assez  géiiérale- 


531 

ment  que  le  partage  qu’on  a fait  de  la  Pologne  est 
une  suite  de  manigances  politiques  qu’on  m’attri- 
bue; cependant  rien  n’est  plus  faux.  Après  avoir 
proposé  vainement  des  tempéraments  différents , 
il  fallut  recourir  ’a  ce  partage,  comme  ’a  runicpic 
moyen  d’éviter  une  guerre  générale.  Les  apparen- 
ces sont  trompeuses,  et  le  public  ne  juge  que  par 
elles.  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  qua- 
rante-huitième proposition  d’Euclide. 

Vous  vous  étonnez  que  l'erapcreur  et  moi  ne 
nous  mêlions  pas  des  troubles  de  l’Orient  : c'est 
au  prince  Kaunilz  de  vous  répondre  pour  l’empe- 
reur; il  vous  révélera  les  secrets  de  sa  politique. 
Pour  moi , je  concours  depuis  long-temps  aux  opé- 
rations des  Russes  par  les  subsides  que  je  leur 
paie,  et  vous  devez  savoir  qu’un  allié  ne  fournit 
pas  des  troupes  et  <lc  l’argent  en  même  temps.  Je 
ne  suis  qu’indirectement  engagé  dans  ces  troubles 
par  mon  union  avec  l’impératrice  de  Russie.  Quant 
à mon  personnel , je  renonce  ï la  guerre,  de  crainte 
d'encourir  l’excommunication  des  philosophes. 

J’ai  lu  l’article  Guerre  ( Questions  encyclopédi- 
ques), et  j’ai  frémi.  Comment  un  prince,  dont  les 
troupes  sont  habilhies  d’un  gros  drap  bleu,  et  les 
chapeaux  l>ordés  d’un  01  blanc,  après  les  avoir 
fait  tourner  à droite  et  à gauche,  peut-il  les  faire 
marcher  à la  gloire  sans  mériter  le  titre  honorable 
de  chef  do  brigands  , puisqu’il  n’est  suivi  que  d’un 
tas  de  fainéants  que  la  nécessité  oblige  û devenir 
des  bourreaux  mercenaires  pour  faire  sous  lui 
l'honnête  métier  de  voleurs  de  grand  chemin':^ 
Avez-vous  oublié  que  la  guerre  est  un  fléau  qui , 
les  rassemblant  tous,  leur  ajoute  encore  tous  les 
crimes  possibles?  Vous  voyez  bien  qu’après  avoir 
lu  ces  sages  maximes,  un  homme,  pour  peu  qu’il 
ait  sa  réputation  ’a  cœur,  doit  éviter  les  épithètes 
qu’on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d’ailleurs  que  réloigncmenl  de  mes 
frontières  de  celles  des  Turcs  a jusqu’à  présent 
empêché  qu’il  n’y  eût  de  discorde  entre  les  deux 
états,  cl  qu’il  faut  qu’un  souverain  soit  condam- 
nable (h  mort  s’il  était  particulier),  pour  qu’eu 
conscience  un  autre  souverain  ail  le  droit  de  le 
détrôner.  Lisez  Puffendorf  et  Grotius,  vous  y ferez 
de  belles  découvertes. 

Il  y a cependant  des  guerres  justes , quoiqtie 
vous  n’en  admettiez  point;  celles  qu’exige  sa  propre 
défense  sont  incontestablement  de  ce  genre.  J’a- 
voue que  la  domination  des  Turcs  est  dure,  et 
même  barbare  : je  confesse  que  la  Grèce  surtout 
est  do  tous  les  pays  de  celte  domination  le  plus 
à plaindre;  mais  sou  venez- vous  do  l’injuste  sen- 
tence de  l’aréopage  contre  Socrate,  rappelez-vous 
la  barbarie  «lonl  les  Athéniens  usèrent  envers  leurs 
amiraux,  qui,  ayant  gagné  une  bataille  navale, 
UC  purent  dans  une  tempête  eulerror  leurs  moi  t.s. 
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Vous  dites  vuus-niêmc  que  c'est  peut-2tre  eu 
punition  de  ces  crimes  qu'ils  sont  assujettis  et  avilis 
par  des  Barbares.  Est-ce  à moi  de  les  en  délivrer'^ 
Sais-je  si  le  terme  pose  h leur  pénitence  est  fini , 
ou  combien  elle  doit  durer?  Moi,  qui  ne  suis  que 
cendre  et  poussière , dois-je  m'opposer  aux  arrêts 
de  la  Providence? 

Que  de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous 
jouissons  I il  faudrait  être  insensé  pour  en  troubler 
la  durée.  Vous  me  erojrex  épuise  par  ce  que  je 
vous  ai  dit  ci-dessus  ; ne  le  pensez  pas.  Une  raison 
aussi  valable  que  celles  que  je  viens  d'alléguer  est 
qu'on  est  persuadé  eu  Russie  qu'il  est  contre  la 
dignité  de  cet  empire  de  faire  usage  de  secours 
étrangers,  lorsque  les  forces  des  Russes  sont  seu- 
les suffisantes  pour  terminer  heureusement  cette 
guerre. 

Un  léger  échec  qu’a  reçu  l'armée  de  Romanzof 
ne  peut  entrer  en  aucune  comparaison  avec  une 
suite  de  succès  non  interrompus , qui  ont  signalé 
toutes  les  campagnes  des  Russes.  Tant  que  cette 
armée  se  tiendra  sur  la  rive  gauebe  du  Danube, 
elle  n'a  rien  h craindre.  La  difficulté  consiste  'a 
passer  ce  fleuve  avec  sûreté.  Elle  trouve  'a  l'autre 
Imrd  un  terrain  excessivement  coupé,  une  diffl- 
cnllé  infinie  de  subsister  : ce  n'est  qu’un  désert  et 
■les  montagnes  hérissées  de  bois  qui  mènent  vers 
Andrinnpie.  La  difficulté  d’amasser  des  magasins, 
de  les  conduire  avec  soi , rend  cette  entreprise  ha- 
sardeuse. Mais  comme  jusqu’à  présent  rien  n'a 
été  difficile  à l'impératrice,  il  faut  espérer  que  scs 
généraux  mettront  heureusement  fin  à une  aussi 
pénible  eipcdition. 

Voilà  des  raisonnements  militaires  qui  m'échap- 
IH'iit;  j’en  demande  pardon  à la  philosophie.  Je  ne 
suis  qu’un  demi-quaker  jusqu’à  présent;  quand 
je  le  serai  comme  Guillaume  Penn,  je  déclamerai 
comme  d'autres  contre  ces  assassins  privilégiés  qui 
ravagent  l'univers. 

Eu  attendant , donnez-moi  mon  absolution  d'a- 
voir osé  nommer  le  nom  de  projet  de  campagne 
en  vous  écrivant.  C’est  dans  l'espoir  de  recevoir 
votre  indulgence  plénière  que  le  philosophe  de 
.Sans-Souci  vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  faire  des 
vœux  pour  le  patriarche  de  Ferney.  Vale.  FÉnÉnic. 

dôk.  — DU  ROI. 

A Polsd^m , le  24  octobre. 

s'il  m’est  interdit  de  vous  revoir  à tout  jamais, 
je  n'en  suis  pas  moins  aise  que  la  duchesse  de 
Virlemberg  vous  ait  vu.  Cette  façon  de  converser 
)>ar  procuration  ne  vaut  pas  le  facie  ad  faciem. 
Iles  relations  et  des  lettres  ne  tiennent  pas  lieu  de 
Vollaire  , quand  ou  l’a  |>ossédé  en  personne. 


J’applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vous  avez 
répandues  au  souvenir  de  ma  défunte  sœur.  J'au- 
rais sûrement  mêlé  les  miennes  aux  vAtres , si 
j'avais  été  présent  à cette  scène  touchante.  Soit 
faiblesse,  soit  adulation  outrée,  j'ai  exécuté  pour 
celle  sœur  ce  que  Cicéiou  projetait  pour  sa  Tullie. 
Je  lui  ai  érigé  un  temple  dédié 'a  l'amitié;  sa  statue 
se  trouve  au  fond , et  chaque  colonne  est  chargée 
d'un  mascaron  contenant  le  buste  des  héros  do 
l'amitié.  Je  vous  en  envoie  le  dessin.  Ce  tetnpio 
est  placé  dans  un  des  bosquets  de  mon  jardin.  J'y 
vais  souvent  me  rappeler  mes  pertes  et  le  bonheur 
dont  je  jouissais  autrefois. 

Il  y a plus  d'un  mois  que  je  suis  de  reloue  de 
mes  voyages.  J’ai  été  en  Prusse  abolir  le  servage, 
réformer  des  lois  barbares , en  promulguer  de  plus 
raisonnables;  ouvrir  un  canal  qui  joint  la  Vistnle, 
la  Netze,  la  Varte,  l’Oder,  et  l'Elbe;  rebâtir  des 
villes  détruites  depuis  la  peste  de  1709;  défricher 
viugt  milles  de  marais,  et  établir  quelque  jvolice 
dans  un  pays  où  rc  nom  même  était  inconnu.  Oc 
là , j'ai  été  en  Silésie  consoler  mes  pauvres  igna- 
tiens  des  rigueurs  do  la  cour  de  Rome , corroborer 
leur  ordre,  en  former  un  corps  do  diverses  pro- 
vinces où  je  les  conserve  , et  les  rendre  utiles  à 
la  patrie  en  dirigeant  leurs  écoles  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse,  à laquelle  ils  se  voueront  entière- 
ment. De  plus,  j'ai  arrangé  la  bâtisso  de  soixante 
villages  daus  la  Haute-Silésie , où  il  restait  des 
terres  incultes  : chaque  village  a vingt  familles. 
J’ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les  monta- 
gnes pour  la  facilité  du  commerce , et  rebâtir  deux 
villes  brûlées  ; elles  étaient  de  bois  ; elles  seront 
de  briques,  cl  même  de  pierres  de  taille  tirées  des 
montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  : cette  ma- 
tière est  trop  prohibée  à Ferney  pour  que  je  la 
louche. 

Vous  sentirez  qu'en  fesant  tout  cela,  je  n’ai  pas 
été  les  bras  croisés. 

A propos  de  croisés,  ni  l’empereur  ni  moi  ne 
nous  croiserons  contre  le  Croissant;  il  n’y  a plus 
de  reliques  à remporter  de  Jérusalem.  Nous  espé- 
rons que  la  paix  se  fera  peut-être  cet  hiver;  et 
d'ailleurs,  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  ; Il 
faut  vivre  et  laisser  vivre.  A peine  y a-t-il  dix  ans 
que  la  paix  dure;  il  faut  la  conserver  autant  qu’on 
le  pourra  sans  risque,  et , ni  plus  ni  moins,  se 
mettre  en  étal  de  n'êtrc  pas  pris  au  dépourvu  par 
quelque  chef  de  brigands  conducteur  d’assassins 
h gage. 

Ce  sysième  n’est  ni  celui  de  Richelieu , ni  celui 
de  àlazarin;  mais  il  est  ccini  de  bien  des  peuples, 
objet  principal  des  magistrats  qui  les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  cette  paix,  accompagnée  de 
toutes  les  prospérités  paisibles,  et  j'espère  que  le 
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patriarche  de  Feniey  n'onhliera  pas  le  pliilosnpho 
de  Sans-Souci,  qui  admire  et  adiuirera  son  génie 
jusqu'h  eitiuclion  de  ehalcur  humaine.  Yale. 

Fédéiuc. 

4ÔS.  — DE  VOLTAIRE. 

A Frmey , 3S  octobre. 

Moosienr  Gnilmi,  Tolro  ecolier 
Duu  le  grand  art  de  la  tactii|ue , 

A TU  ce  bel  eepril  guerrier , 

Que  tout  prince  aujourd'hui  se  pique 
D'imiter  sans  lui  reaaemhler. 

Et  que  tout  héros  germiuiqne , 

Espagnol , gaulois , brilannique. 

Vainement  voudrait  égaler. 

Monsieur  Guibert  est  véridique  ; 

Il  dit  qu'il  a lu  dans  vos  yeux 
Tonte  votre  histoire  hétxtlque , 

Quoique  votre  bouche  s'applique 
A la  cacher  aux  cnrieux. 

Vous  vous  obstinez  à vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux  ; 

Et  l'Europe  Mt  lirauconp  mieux , 

Car  elle  liit  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  sire,  fait  comme  l'Europe;  il 
parle  de  votre  majesté  avec  enthousiasme.  Il  dit 
qu'il  vous  a trouvé  en  état  de  faire  vingt  campa- 
gnes ; Dieu  nous  en  préserve  I mais  accordei-vous 
donc  avec  loi;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps 
digne  de  voire  âme,  et  vous  prétendez  que  non  : 
il  est  vrai  qu'il  vous  a contemplé  principalement 
des  jours  de  revue;  et  ces  jours -là  vous  pourriez 
bien  vous  rengorger  et  vous  requinquer  comme 
une  belle  à son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  sire,  vingt  campagnes, 
je  n'en  proposais  qu'une  ou  deux  ; et  encore  c'é- 
tait contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
les  beaux-arts.  Je  disais  : Il  protège  les  jésuites, 
il  protégera  bien  la  vierge  Marie  contre  Mahomet, 
et  la  bonne  Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux 
ou  trois  belles  provinces  à son  choix  pour  n^m- 
pense  d’une  si  sainte  actiou. 

Je  viens  de  relire  l'article  Guerre,  dont  votre 
majesté  pacifique  a la  bonté  de  me  (varier  : il  est 
vraiment  un  peu  insolent  par  excès  d’humanité  ; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces  in- 
jures ne  peuvent  tomber  que  sur  les  Turcs,  qui 
sont  venus  du  bord  orienlal  de  la  mer  Caspienne, 
jusqu'auprès  de  Naples,  et  qui , chemin  fesant , se 
sont  emparés  des  lieux  saints,  et  même  du  tombeau 
de  Jésus-Christ,  qui  no  fut  jamais  enterré.  Eu  un 
mol,  je  ressemblais  comme  deux  gouttes  d’eau  h 
ce  fou  de  Pierre  l’ermite,  qui  prêchait  la  croisade. 
L'empereur  des  Romains,  que  vous  aimez,  et  qui 
se  regarde  comme  votre  disciple,  no  pouvait  se 
plaindre  de  moi  ; je  loi  donnais  d'un  trait  de  plume 
un  très  beau  royaume.  On  aurait  pu,  avant  qu’il 
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fût  dix  ans,  jouer  un  opéra  grec  'a  Constantinople. 
Dieu  n’a  pas  béni  mes  intentions , toutes  chré- 
tiennes qu’elles  étaient;  du  moius  les  philosophes 
vous  béniront  d’ériger  un  mausolée  à Copernic , 
dans  le  temps  que  votre  ami  Moustapha  fait  ensei- 
gner la  philosophie  d'Aristote  à Stamboul.  Vous 
ue  voulez  point  rebâtir  Athènes,  mais  vous  élevez 
un  monument  à la  raison  et  au  génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d'être  le  restaurateur 
des  beaux-arts  de  la  Grèce,  ma  prière  n'allait  pas 
jusqu'à  vous  conjurer  de  rétablir  la  démocratie 
athénienne  ; je  n'aime  point  le  gouvernement  de 
la  canaille.  Vous  auriez  donné  le  gouvernement 
de  la  Grèce  'a  M.  de  Lentulus,  ou  à quelque  autre 
général  qui  aurait  empêché  les  nouveaux  Grecs  de 
faire  autant  de  sottises  que  leurs  ancêtres.  Mais 
enfin , j'abandonne  tohs  mes  projets.  Vous  préférez 
le  port  de  Dantzick  à celui  du  Pirce  : je  crois  qu’au 
fond  votre  majesté  a raison,  et  que,  dans  l’état 
ouest  l'Europe,  ce  (lortde  Dantzick  est  bien  pfus 
imporlaut  que  l'autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  'a  l'im- 
pératrice Catherine  ii;  cl  franchement  je  crois 
que  dans  tout  cela  vous  en  savez  plus  que  moi,  et 
qu'il  faut  s'en  rapporter  à vous.  Quelque  chose 
qui  arrive , vous  aurez  toujours  une  gloire  immor- 
telle. Puisse  votre  vie  en  approcher  I 

43G.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcmry . le  8 nOTcmbre. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  bonoré 
le  24  octobre  est , depuis  vingt  ans , celle  qui  m’a 
le  plus  consolé  ; votre  temple  aux  mânes  de  votre 
soeur,  Withelm'mœ  sacrum,  est  digne  de  la  plus 
belle  antiquité , et  de  vous  seul  dans  le  temps  pré- 
sent; madame  la  duchesse  de  Virtemberg  versera 
bien  des  larmes  de  tendresse,  en  voyant  le  dessin 
de  ce  beau  monument. 

Le  canal , les  villes  rebâties,  les  marais  dessé- 
chés, les  villages  établis,  la  servitude  abolie,  sont 
de  âlarc-Aurèle,  ou  de  Julien  Je  dis  de  Julien , 
car  je  le  regarde  comme  le  plus  grand  des  empe- 
reurs, et  je  suis  toujours  indigné  contre  La  Blct- 
terie,  qui  ne  l'a  justifié  qu'à  demi,  et  qui  a passé 
pour  impartial , parce  qu’il  ne  lui  prodigue  pas 
autant  d’injures  et  de  calomnies  que  Grégoire  de 
Nazianze  et  Théodorcl. 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous 
en  avez  tant  bâti  : je  vous  bénis  au  bord  de  mon 
marais  de  ce  que  vous  en  avez  tant  desséché  : je 
vous  bénis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  délivré  d’esclavage,  cl  que  vous  les  avez 
changés  en  hommes.  Gengis-Kan  et  Tamerlan  ont 
gagné  des  batailles  comme  vous;  ils  ont  conquis 
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plus  (lu  pays  que  vous  ; mais  iU  dévaslaieiit,  H | 
vous  amciioi'cz.  Je  ne  sais  s'ils  auiaicnl  recueilli 
les  jésuites;  mais  Je  suis  sûr  que  vous  les  rendrez 
utiles,  saus  soulTrir  qu'ils  puissent  jamais  être 
dangereux.  On  dit  qu'Antoine  fit  le  voyage  de 
Orindes  A Rome  dans  un  char  traîne  par  des  lions  ; 
vous  attelez  des  renards  au  vAtre , mais  vous  leur 
incitez  un  frein  dans  la  gueule;  et,  quand  il  le 
faudra , vous  leur  mettrez  le  feu  au  derrière , 
comme  Samson , après  les  avoir  attachés  par  la 
(jiieue.  Tout  ce  qui  me  fiche,  c'est  que  vous  n’é- 
lalilissiez  pas  une  église  de  sociniens  comme  vous 
en  établissez  plusieurs  de  jésuites;  il  y a |K>urtant 
encore  des  sociniens  en  Pologne.  L’Angleterre  en 
regorge,  nous  en  avons  en  Suisse;  certainement 
Julien  les  aurait  favorisés  ; ils  haïssent  ce  qu'il 
haïssait,  ils  méprisent  ce  qu'il  méprisait,  et  ils 
sont  honnêtes  gens  comme  lui.  De  plus,  ayant  clé 
tant  persécutés  par  les  Polonais,  ils  ont  quelque 
droit  h votre  protection. 

Après  tout  le  mal  que  j'ai  osé  dire  des  Turcs  h 
votre  majesté,  je  ne  vous  propose  pas  une  mos- 
quée ; cependant  Barberonsso  en  eut  une  k Mar- 
seille; mais  vous  n'ètes  pas  fait  pour  nous  imiter  ; 
tout  ce  que  je  sais , c'est  qne  votre  nom  sera  bien 
grand  de  Dantzick  jusqu’en  Turqnie,  et  de  l'ab- 
baye d'OIiva  à Sainte-Sophie.  Nous  donnons  nous 
autres  beaucoup  d'npéra-cumiques. 

Que  votre  majesté  daigne  conserver  ses  bontés 
au  vieux  malade  Libanius  ! 

457.  - DU  ROI. 

Le  ZBDOYembre. 

Faut-il  écrire  en  mauvais  vers 
Au  dieu  qui  préside  au  Parnasse  ? 

C'est  aux  orgueilleiii  non  experts 
A s’armer  d'une  telle  audace. 

Moi,  né  sous  un  ciel  de  frimas. 

Loin  des  borda  flenris  de  la  Sr-ine, 

Vieux , cassé , saus  feu . sans  haleine , 

Si  je  tentais  dans  mes  ébats 
De  rimer  encor  pour  Voltaire , 

Je  mériterais  pour  salaire 
Le  traitement  de  Marsyas. 

M.  Guibert  m'a  vn  avec  des  yeux  jeunes  qui 
m’ont  rajeuni.  Mrs  cheveux  blanchissent,  ma  force 
se  dissipe,  et  ma  chaleur  s'éteint.  Il  n’est  donné 
qu’a  Voltaire  de  rajeunir,  la’s  protégis  d'Apollon 
sont  pins  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au  lieu  dt> 
vingt  campagnes  que  M.  Guibert  me  donne  libé- 
r.dcment,  il  ne  m’en  reste  qu'une  ii  faire  : c’est 
celle  du  dernier  décampement. 

Dans  cette  situation , on  ne  pense  pas  k cher- 
cher des  combats  dans  la  Thrace  et  en  Scylhie. 
Soyez  sûr  que  l'impératrice  de  Russie,  jalouse  de 
la  gloire  de  sa  nation , saura  bien  faire  la  paix  saus 


secours  étrangers.  Vous,  qui  êtes,  je  crois,  im- 
mortel , vous  voudriez  être  spectateur  d'une  de 
ces  grandes  révolutions  qui  changent  la  face  de 
l'Lurope;  prenez-vous-en  k la  modération  de  l'im- 
pératrice de  Russie  si  cette  révolution  n’arrive 
pas.  Cette  princesse  ne  pense  pas,  comme  Char- 
les XII , qu’il  n'y  a de  paix  avec  ses  ennemis  qn'en 
les  détrônant  dans  leur  capitale.  Les  Grecs,  pour 
lesquels  vous  vous  intéressez  si  vivement , sont, 
dit-on,  si  avilis,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être 
libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter 
l 'Europe  aux  combats  après  le  souverain  mépris  que 
vous  et  les  encyclopédistes  avez  affiché  contre  les 
guerriers?  Qui  sera  assez  osé  pour  encourir  l'ex- 
communication majeure  du  patriarche  de  Femey 
et  de  toute  la  séquelle  encyclopédique?  Qui  vou- 
dra gagner  le  beau  titre  de  conducteurde  brigands 
et  de  brigand  lui-même?  Croyez  qu’on  laissera  la 
Grèce  esclave , et  qu'aucun  prince  ne  commen- 
cera la  guerre  avant  d’en  avoir  obtenu  indul- 
gence plénière  des  philosophes. 

Désormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l'Eu- 
rope, comme  les  papes  l'assujetlissaieol  autrefois. 
Je  ends  même  que  M.  Guibert  aura  fait  abjuration 
de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains , et  qu’il  se 
fera  capucin  ou  philosophe,  pour  trouver  en  vous 
uu  puissant  protecteur.  Il  faut  que  les  philosophes 
aient  des  missionnaires  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  pareilles  conversions  ; parce  moyen,  ils 
déchargeront  imperceptiblement  les  états  de  ces 
grosses  armées  qui  les  abîment,  et  successivement 
il  ne  restera  plus  personne  pour  se  battre.  Tous 
les  souverains  et  les  peuples  n'auront  plus  ces 
malheureuses  passions , dont  1rs  suites  sont  si  fu- 
nestes, et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  par- 
I faite  qu'une  démonstration  géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  Age  me  prive  d'un 
aussi  beau  spectacle,  dont  je  ne  jouirai  pas  même 
de  l'aurore  : et  l’on  plaindra  mes  contemporains 
d'être  nés  dans  un  siècle  de  ténèbres,  sur  la  fin 
duquel  a commencé  le  crépuscule  du  jour  de  la 
raison  pcrfcclionnée. 

Tout  dépend  , pour  l'homme , du  temps  où  il 
vient  au  monde.  Quoique  je  sois  venu  trop  tôt , je 
ne  le  regrette  pas  : j'ai  vu  Vohaire;  et  si  je  ne  le 
vois  plus , je  le  lis , et  il  m'écrit. 

Continuez  long-temps  de  même , et  jouissez  en 
paix  de  toute  la  glaire  qui  vous  est  due,  et  de  tous 
les  biens  que  vous  souhaite  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  Fédéiuc. 


AVi;<:  i,K  iu)i  1)1 

- DK  VOLTAIIIE. 

A Pcrney,  I Uéccmbrr. 

sire , une  belle  dame  de  Paria  { dont  vous  ne 
vous  souciez  guère)  prelend  que  vous  serez  fâ- 
cbc  coulro  moi  de  ce  que  je  duune  voire  innjestc 
au  diable  ; et  moi  je  lui  soutieus  que  vous  lUc  le 
pardonnerez,  et  que  Bcizébuili  même  en  sera 
fort  coulent,  attendu  qu'il  n’y  a jamais  eu  per- 
sonne plus  diable  que  vous  ’a  la  tète  d'une  armée, 
soit  pour  arranger  un  plan  de  rampagoc,  soit 
pour  l'ciécuter,  soit  pour  réparer  uii  accident. 

Je  n'aime  point  du  tout , il  est  vrai,  votre  mé- 
tier de  héros , mais  je  le  révère;  ce  u'est  point  à 
moi  de  juger  de  la  7'actique  de  M.  Guihcrl.  Je 
ne  m'entends  poiut  h ces  belles  choses;  je  sais 
seulement  qu'il  vous  regarde,  avec  raison,  comme 
le  premier  tacticien;  et  moi  j'ajoute,  comme  le 
premier  politique;  car  vous  venez  d'acquérir  un 
beau  royaume,  sans  avoir  tué  personne  : et  non 
seulement  vous  voil'a  pourvu  d'évéchés  et  d'ah- 
|iayes;non  seulement  vous  voilà  général  des  jet- 
suites  , après  avoir  été  général  d’armée  ; mais 
vous  faites  des  canauz  comme  à la  Chine,  et  vous 
enrichissez  le  royaume  que  vous  vous  êtes  donné 
par  un  trait  de  plume.  Que  vous  reste-t-il  à faire ’f 
rien  autre  chose  que  de  vivre  long-temps  pour 
jouir. 

Comme  votre  majesté  recevra  probablement 
mon  petit  paquet  aux  bonnes  fêles  de  Noèl,  et  que 
le  dieu  de  paix  va  naitre  avant  qu’il  suit  trois  se- 
maines, je  me  recommande  à loi,  afin  qu’il 
uhlienne  ma  grâce  de  vous,  et  que  vous  me  pardon- 
niez tontes  les  poiiilles  que  j'ai  dites  ’a  votre  ma- 
jesté, et  la  liaine  cordiale  que  j'ai  pour  votre 
métier  de  César.  Ce  César,  comme  vous  savez, 
pardonnait  à ses  ennemis  quand  il  les  avait  vain- 
cus ; et  vous  aurez  pour  moi  la  même  clémence , 
après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  s'égaie  quel- 
quefois dans  les  intervalles  de  ses  souffrances , se 
met  h vos  pieds  avec  cinq  ou  six  sortes  de  vénéra- 
tions pour  vos  cinq  ou  sixsorles  de  grands  talents, 
et  pour  votre  |>crsonne  qui  les  réunit. 

dô9.  - DD  ROI. 

Le  10  décrniLrc. 

Il  était  bien  juste  qu’un  pays  qui  avait  produit 
lin  Copernic,  uc  croupit  pas  plus  long-temps  dans 
la  barbarie  en  tout  genre  où  la  tyrannie  des  puis- 
sants l’avait  plongé.  Celle  lyraunio  allait  si  loin 
que  les  grands  , pour  mieux  exercer  leurs  capri- 
ces, avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les 
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ignorants  plus  faciles  à opprimer  qu’un  jieuplc 
instruit. 

Ou  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises 
à aucun  état  de  l'Europe;  elles  ne  peuvent  entrer 
en  parallèle  qu'avec  le  Canada.  Il  faudra  par  con- 
séquent de  l'ouvrage  et  do  temps  pour  leur  faire 
regagner  ce  que  leur  mauvaise  administration  a 
négligé  pendant  tant  de  siècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  : les  Turcs  ont  été 
liatliis  par  L'a  Russes , Silistria  prise  , et  le  visir 
fugitif  ducûté  d’Andrinople.  Moustapha  apprendra 
a trembler  dans  son  sérail , et  peut-être  que  ses 
malheurs  le  rendront  plus  souple  à signer  une  paix 
<jue  les  conjonctures  rendent  nécessaire.  Si  les 
armes  victorieuses  des  Russes  pénètrent  jusqu'à 
Stamboul , je  prierai  l’impératrice  de  vous  en- 
voyer la  plus  jolie  Circassienne  du  sérail , escorb'c 
|iar  un  eunuque  noir,  qui  la  conduira  droit  au 
sérail  de  Ferney.  Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez 
faire  quelque  expérience  do  physique,  en  animant 
par  le  feu  do  Prométhée  quelque  embryon  qui  ht-- 
ritera  de  votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  do  Darmstadt  est  de  re- 
tour de  Pétersbourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les 
éloges  de  l’impératrice  et  des  choses  utiles  qu’elle 
a exécutées,  et  des  grands  projets  qu’elle  médite 
encore.  Diderot  et  Grimm  y passeront  l'hiver. 
Celte  cour  réunit  le  faste,  la  magnificence,  et  la 
politesse  ; et  l'impératrice  surpasse  tout  le  reste 
par  l'accueil  gracieux  qu’elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  (>arlc  de  cette  cour,  comment 
vous  entretenir  des  jésuites?  Ce  n'est  qu’en  fa- 
veur de  l'instruction  de  la  jeunesse  que  Je  les  ai 
conservés.  Le  pape  leur  a coupé  la  queue  ; ils  ne 
peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de  Sam- 
son  , pour  embraser  les  moissons  des  Philistins. 
D'ailleurs,  la  Silésie  n’a  produit  ni  de  père  Gui- 
gnard, ni  de  Malagrida.  Nos  Allemands  u’ont  pas 
les  passions  aussi  vives  que  les  peuples  méridio- 
naux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point, 
j’en  alléguerai  une  plus  forte  ; j’ai  promis,  parla 
paix  de  Dresde,  que  la  religion  demeurerait  in  sln- 
lu  quo  dans  mes  provinces.  Or,  j’ai  eu  des  jésulUv;, 
donc  il  faut  les  conserver.  I.es princes calhnliquc.s 
ont  tout  à pro|ios  un  pape  à leur  disposition  qui 
les  absout  de  leurs  serments  par  la  plénitude  de 
sa  puissance  ; pour  moi , personne  ne  peut  m’ab- 
soudre , je  suis  obligé  de  garder  ma  parole , et  le 
pape  se  croirait  pollué  s’il  me  bénissait  ; il  se  fe- 
rait couper  les  doigts  avec  lesquels  il  aurait 
donné  l'absolution  'a  un  maudit  hérétii)UO  de  ma 
trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jésuites,  je 
ne  vous  dirai  pus  le  mot  de  vos  picpuces.  ^nlls 
sommes  à deux  de  jeu.  Mes  jésuites  ont  prinluit 
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>le  grands  liommcs,  en  dernier  lieu  encore  le 
pore  Tournemine , votre  recteur  : les  capucins  se 
largueutde  saint  CueuGri  , dont  ils  peuvent  s'ap- 
plaudir k leur  aise.  Mais  vous  protégez  ces  gens  , 
et  vous  seul  valez  tout  ce  qu'Ignace  a produit  de 
meilleur  : aussi  j'admire  et  je  me  tais , en  assurant 
le  patriarche  de  Ferney  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  l'admirera  jusqu"a  la  Gn  de  l'existencodu- 
dit  philosophe.  Yale.  FÉnÉaic. 

440. —DE  VOLTAIRE. 

Décembre. 

sire,  me  voil'a  bien  loin  de  mon  compte:  tous 
les  gens  de  lettres  m'avaient  failcompliment  sur  la 
manière  assez  neuve  dont  j'avais  Tait  l'éloge  des 
héros  en  les  donnant  an  diable  ' ; on  trouvait  que 
ce  tour  n'élait  pas  sans  quelque  Qnesse.  Rousseau 
avait  dit  : 

Mais  a la  place  do  Socrate , 

Le  fameus  vainqueur  de  l'Eupbrala 
Sera  ic  dernier  des  mortels. 

Celte  idée  paraissait  aussi  Fausse  que  grossière 
à tous  les  connaisseurs  : eu  efFet,  il  y a une  eilra- 
vagance  plus  que  cynique  à dire  au  capitaine- 
général  de  la  Grèce,  au  vainqueur  du  maître  de 
l'Asie,  au  vengeur  de  l'assassinat  de  Darius,  au 
héros  qui  bâtit  plus  de  vilIcsqueGcugis-kan  n'en 
détruisit,  à celui  qui  changea  la  route  du  com- 
merce du  monde  : Tu  et  k dernier  det  morleh. 
Mais  de  plaindre  les  hommes  qui  souFFrent  du  fléau 
delà  guerre,  et  d'admirer  en  même  temps  les 
maîtres  de  ce  grand  art,  cruel , mais  nécessaire,  et 
deloner  lesCyrus,  les  Alezandre,  lesGuslave,ctc., 
en  Feignant  de  se  Fâcher  contre  cui;  c'est  cc 
qui  a plu  'a  tout  le  monde,  excepté  k la  dame 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  j'avais  eu  un  congé  à demander  k Alexandre, 
|ioar  quelque  oFfleier  grec  condamne  par  l'aréo- 
page, je  I aurais  demandé  en  lui  envoyant  la 
Tactique. 

L'ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup 
plus  injuste  que  l'aréopage , et  vous  valez  bien  cet 
Alexandre,  k qui  Juvénal  et  Boileau  ont  dit  tant 
d'injures. 

Je  mo  mets  k vos  pieds , sire , pour  ce  jeune 
Morival.  Votre  majesté  ajoutera  cetto  belle  action 
à tant  d autres.  Rien  n'est  plus  digne  de  vous  que 
de  le  protéger  ; le  vieillard  do  Fcrney  vous  aura 
la  plus  grande  obligation , et  il  mourra  content. 

Agréez,  sire,  ma  respectueuse  cl  vive  recon- 
naissance. 


* Lépitre  jnUtulSeta  TtutUfue  avait  déplu  au  roi  dePruau 
« Ion  apnvoil  qudqna  inexa  d’huOTur  daiu  plualcun  < 
« lelira  ; Il  on  manque  uno , oU  il  avait  apparmmicul  manu 

culte  liuniour  avec  plut  do  force.  K, 


4il.  — DU  ROI. 

Le  a Janvier  1771. 

La  dame  de  Paris  avait  certainement  tort , et 
vous  avez  deviné  juste  en  croyant  que  je  ne  me 
Fâcherais  pas  de  tout  ce  que  vous  venez  d'écrire. 
L'amour  et  la  haine  ne  se  commandent  point , et 
chacun  a sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce  qu'il 
peut  ; il  Faut  avouer  néanmoins  que  les  anciens 
philosophes,  qui  n'aimaient  pas  la  guerre,  mé- 
nageaient plus  les  termes  que  nos  philosophes  mo- 
dernes, qui,  depuis  que  Racine  a Fait  entrer  le 
mot  de  bourreau  dans  ses  vers  élégants , croient 
que  CO  mot  a obtenu  'privilège  de  noblesse,  et 
l'emploient  indiFFéremment  dans  leur  prose  ; mais 
je  vous  avoue  que  j'aimerais  autant  dc^lamer  con- 
tre la  Hèvre  quarte  que  contre  la  guerre,  c'est  du 
temps  perdu  ; les  gouvernements  laissent  brailler 
les  cyniques,  et  vont  leur  train;  la  lièvre  n'en 
lient  pas  plus  compte.  Il  ne  reste  de  cela  que  des 
vers  bien  Frappés,  cl  qui  témoignent,  k l'étonne- 
ment de  l'Europe,  que  votre  talent  ne  vieillit 
point.  Conservez  cet  esprit  rajeuni,  et,  dussiez, 
vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  k l'âge  de 
cent  ans,  je  vous  réponds  d'avance  que  je  ne  m’en 
Fâcherai  point , et  que  le  patriarche  de  Ferney 
peut  dire  tout  cc  qu'il  lui  plaît  du  philosophe  de 
Sans-Souci.  Yak. 

442.— DE  VOLTAIRE. 

A Ferney,  janvier. 

Sire,  quoique  je  vous  aie  donné  a tous  les  dia- 
bles, vous  et  Cyrus,  et  le  grand  Gustave,  etc. , 
cependant  je  propose  k votre  majesté  quelque 
chose  de  divin , ou  plutôt  de  très  humain  et  de 
très  digue  d’elle.  Ce  n’est  point  ici  une  plaisan- 
terie; c’est  une  grâce  très  réelle  que  je  vous  con- 
jure de  m'accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  do 
âlorival,  lieutenant  au  régiment  d'Eichmann  k 
Vesel,  ne  peut  hériter  de  son  père  et  de  sa  mère, 
tant  qu'il  sera  dans  les  liens  de  la  procédure  cri- 
minelle et  du  jugement  abominable  porté  contre 
lui  dans  Abbeville,  lorsqu'il  n'avait  qu'environ 
seize  ans;  il  est  fils  d'un  président  d’Abbeville , et 
sonnomcstd'Étallondc.  On  a été  très  content  de 
lui  k Vesel,  depuis  qu'il  est  k votre  service.  Je  sais 
que  c est  un  des  plus  braves  cl  des  plus  sages  oF- 
liciers  que  vous  ayez.  Toute  son  ambition  est  de 
vivre  et  de  mourir  au  service  de  votre  majesté  ; 
il  n aura  jamais  d'autre  roi  et  d’autre  maître.  Mais 
il  est  aFFrenx  qu’il  reste  toujours  condamné  au 
même  supplice  dans  lequel  est  mort  le  chevalier 
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0«  La  Barre , qui  avait  Tait  un  petit  commentaire 
sur  votre  art  «Je  la  guerre. 

Ces  assassinats  juridiques  déshonoreront  à ja- 
mais oet  ancien  parlement  de  Paris , l'ennemi  de 
son  roi , de  la  raison  , et  de  la  justice , qui , en 
étant  cassé , n'a  pas  été  assez  puni. 

Il  s’agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  grâce  pour 
Morival , ou  la  cassation  de  l'arrêt  qui  l'a  con- 
damné. Je  supplie  donc  votre  majesté,  avec  la 
plus  vive  instance,  d'accorder  à Morival  un  congé 
d'un  an  , pendant  lequel  il  sera  chez  moi.  Je  vous 
ré|iondrai  de  sa  personne.  Je  l'aiderai  II  faire 
autant  de  recrucsqu’il  vous  plaira  : il  n'ya|ioiol 
d'endroit  au  monde  où  l'on  puisse  plus  facilement 
lever  des  soldats  que  dans  le  petit  canton  que 
j'habite,  qui  est  précisément  à une  lieue  de  la 
Suisse , de  Genève , de  la  Savoie  et  de  la  Franche- 
Comté.  Je  me  chargerai  moi-même  , malgré  mon 
grand  âge,  de  l'aider  à vous  fournir  les  plus  beaux 
hommes  et  h choisir  les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  envoyer  son 
congé  d'un  an  ; il  partira  sur-le-champ , et  peut- 
être  reviendra-t-il  à Vcsel  au  bout  de  trois  mois. 

S'il  ne  peut  obtenir  en  France  cequ’il  demande, 
il  n'en  aura  pas  moins  d'obligations  a votre  ma- 
jesté, et  vous  aurez  fait  ce  qu’auraient  fait  ces 
Cyrus  et  ces  Gustave,  dont  j’ai  dit  tant  de  mal. 

Je  me  mets  h vos  pieds  avec  les  sentiments  que 
j'ai  toujours  eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 

443.  — DU  ROI. 

Le  9 février. 

Votre  Tactique  m'a  donne  on  bon  accès  de 
goutte  , dont  je  ne  suis  pas  encore  relevé  ; cela  ne 
ra'cm|>êche  pas  de  vous  répondre,  parce  que  je 
■sais  que  les  grands  seigneurs  veulent  être  oliéis 
promptement.  Vous  me  demandez  un  Morival , 
nommé  Étallonde,  qni  est  ofBcier  à Vesel;  il  aura 
la  permission  d'aller  pour  un  an  'a  Femey,  et 
même  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  nommer 
chef  de  votre  garde  prétorienne.  Il  ne  fera  ni  re- 
crue ni  rien  Ih-bas;  mais  je  vous  avertis  qu’étant 
proscrit  en  France,  c’est  h vous  h prendre  des 
mesures  pour  qu’il  soit  en  sûreté  à Versoy , et 
j'avoue  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  assez 
de  crédit  pour  obtenir  son  pardon.  Le  chevalier 
de  La  Barre  et  lui  ont  été  accusés  du  même  délit  ; 
il  est  contre  la  dignité  du  roi  de  France  qu'après 
que  l’un  a étéjusticié  publiquement , il  puisse 
pardonner 'a  l’autre  sans  paraître  en  contradiction 
avec  lui-même.  Je  ne  sache  pas  que  les  juges  du 
chevalier  La  Barre  aient  été  punis  j je  n’ai  point 
entendu  dire  qu’on  ait  sévi  contre  aucun  des  as- 
sesseurs du  tribunal  d’Abbeville  ; ainsi , à moins 
que  du  fond  de  Ferncy  vous  ne  gouverniez  la 
10. 


France,  je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  oli- 
tcniezquclquc  grâce  en  faveur  de  ce  jeune  homme. 
Le  seul  proOt  qu’il  pourra  tirer  de  son  voyage, 
ce  sera  d’être  détrompé  par  vous  des  préjugés 
qu’il  peut  avoir  peut-être  en  faveur  de  son  mé- 
tier, mais  je  vous  1 abandonne,  et  en  cas  que  vous 
le  convertissiez,  il  ne  me  sera  pas  difUcile  de  lo 
remplacer  par  un  autre.  Je  vous  avertis  encore 
qu'il  se  trouve  deux  décroteurs'a  Magdebourg,  qui 
jadis  ont  été  soldats  dans  le  régiment  de  Picardie; 
et  h Berlin,  un  perruquier  qui  a servi  dans  les 
armées  de  M.  de  Broglio;  iis  sont  très  fort  à votre 
service,  si  vous  les  voulez  avoir  à Ferncy,  pour 
y augmenter  la  colonie  que  vous  y établissez.  C’est 
sur  quoi  j'attends  votre  résolution  ; et  quoique 
ayant  encouru  votre  haine  et  votre  disgrâce,  je 
prie  Apollon  et  Esculape  son  lils,  dieu  de  la  mé- 
decine , de  vous  conserver  dans  leur  sainte  garde. 

44-t.  - DU  ROI. 

* Poiidiin,  le  IG  février. 

Vous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  nais- 
sance, et  que  par  conséquent  la  langue  française 
n'est  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque  |x'inc 
que  vous  vous  soyez  donnée  de  m’enseigner  les 
finesses  de  votre  langue , je  n'eu  ai  pu  proUter  au- 
tant que  je  l’aurais  voulu,  soit  par  distraction  des 
affaires,  soit  par  une  vie  active  que  les  devoirs 
do  mon  emploi  m'ont  oblige  de  mener.  J’ai  donc 
pn  mal  entendre  votre  ouvrage  sur  la  Tactique,  rt 
je  n’ai  jamais  vu  que  les  termes  de  haine  et  do 
(tonner  à tottx  tes  Uiahles  se  soient  jamais  trouvés 
dans  aucun  dictionnaire  de  billets  doux , à moins 
qu’ils  ne  fussent  écrits  par  Tisiphone , Mégère , ou 
Alecton.  .Mais  h cclg  ne  tienne  ; vous  avez  le  pri- 
vilège de  tout  dire  et  d'ennoblir  même  par  de  beaux 
vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  injures.  Si 
Rousseau  dit. 

Mais  à la  place  de  Socrate , 

Lo  tameni  vainqueur  de  l'Eiiplirale 
Sera  le  dernier  des  mortels, 

il  n’a  pas  tort  dans  un  sens,  parce  que  Socrate 
était  le  plus  sage  et  le  plus  modéré  des  mortels  , 
et  Alexandre,  le  plus  dissolu  et  le  plus  emporté 
des  hommes , lui  qui  dans  scs  débauches  avait  lue 
Clitus , qui  dans  d'autres  mouvements  d’empor- 
tement avait  fait  mourir  le  philosophe  Callistliènc, 
et,  par  faiblesse  pour  les  caprices  d'une  courti- 
sane , avait  brûlé  Persépolis. 

Il  est  certain  qu’un  caractère  aussi  peu  modéré 
ne  pouvait  en  auennefaçon  être  comparé  â .Socrate. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  si  Socrate  s’était  trouvé  à 
la  tête  de  l’expédition  contre  Ic.s  Perses,  il  n’aurait 
peut-être  pas  égalé  l'activité  ni  les  résolutions  liar- 
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dics(>arli-s(|udlcs,\li'ïamlrc  dompla  tantdcnalions. 

J'aimeraisaulanldéclaincrcoiUrc  la  lièvre  pour- 
prée que  coiilrc  la  guerre.  Onempfcliera  aussi  peu 
l'une  do  faire  scs  ravages , que  l'autre  de  troubler 
Ica  nations.  Il  y a eu  des  guerres  depuis  quelcmondc 
est  monde,  et  il  y en  aura  longlcmps  apres  que 
vous  et  moi  aurons  paye  notre  tribut  b la  nature. 

Votre  Morival  a eu  une  permission  pour  un  an 
pour  ae  rendre  en  Suisse.  Je  suis  persuadé,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  écrit,  qu'on  n'obtiendra  rien  en 
sa  faveur.  Mais  enfin,  il  vous  verra  : il  pourra 
apprendre  l'eiercice  prussien  II  la  garnison  fran- 
çaise que  vous  ferez  mettre  '»  Versoy. 

On  dit  que  cette  ville  s’élève  et  fait  des  progrès 
étonnants.  Le  public  attribue  li  vous  et  h M.  de 
Olioiseul  sa  nouvelle  existence.  Ce  sera  sans  doute 
M.  d’Aignillon,  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
qui  mettra  la  dernière  main  b cet  ouvrage. 

En  attendant,  j’ai  toujours  la  goutte , et  je  n’é- 
cris point  contre  elle.  Et , que  vous  m’aimiez  ou 
que  vous  ne  m'aimiez  pas , je  ne  vous  en  soubailo 
pas  moins  longue  vie  et  prospérité.  KÉnÉaic. 

44V.— DE  VOLTAIRE. 

Le  H nun. 

Sire , soyez  bien  sûr  que  je  suis  très  fâché  que 
vous  ayez  la  gonite;  ce  n’est  pas  seulement  parce 
que  j’en  ai  eu  une  violente  atteinte,  et  qu’on  plaint 
les  maux  qu’on  a sentis,  mais  c’est  parce  que  la 
santé  de  votre  majesté  est  on  peu  plus  précieuse 
cl  plus  necessaire  an  monde  que  la  mienne  ; c’est 
parce  que  je  m’intéresse  'a  votre  bien-être  beau- 
coup plus  que  vous  ne  croyez.  Je  ne  vous  parlerai 
plus  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  sur  l'art 
de  tuer  ; je  ne  songe  qu'il  votre  conservation  : 
vous  ne  pourrez  jamais  ajouter  b votre  gloire; 
mais  ajoutez  b votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j'implore  de  vous 
pour  Morival,  en  me  boudant  cl  en  vous  moquant 
de  moi.  Le  pauvre  garçon  ne  demande  qu'a  passer 
scs  jours  et  b mourir  b votre  service. 

Il  espère  qu'il  pourranbtenir  de  notrechancelier 
des  lettres  qui  le  r'cliabilitcut,  et  qui  le  rendent  ca- 
pable d'bérilcr,  et  qui  le  mettront  en  éUit  d'être 
plus  utile  b son  régiment  : ces  lettres  s’accordent 
aisément  b ceux  qui  n’ont  été  condamnes  que  par 
contumace.  Je  pois  assurer  d’ailleurs  votre  majesté, 
que  l'on  SC  repent  aujourd'hui  du  jugement  porté 
contre  le  chevalier  de  La  Barre.  J'ai  entre  les  mains 
une  déclaration  luthcnliipie  d'un  magistrat  d'Ab- 
beville qui  fut  la  première  cause  de  celle  horrible 
affaire.  Voici  ses  propres  mots  : • Nous  déclarons 
• que  non  seulement  nous  avons  le  jugement  do 
» chevalier  de  La  Barre  en  horreur,  mais  fremis- 


• sons  encore  au  nom  du  juge  qui  a inslroil  cet 

• exécrable  procès  : en  foi  do  quoi  nous  avons  si- 
I gné  ce  certificat , cl  y avons  apposé  le  sceau  de 

• nos  armes.  A Abbeville,  9 novembre  1775. 

• Signé  nn  Delleval.  • 

De  plus , il  est  dedroit  dans  notre  jurisprudence 
(si  noos  en  avons  une)  qu'un  homme  jugé  pendant 
son  absence  est  écouté  quand  il  se  présente;  et 
c'est  ainsi  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  faire  réhabi- 
liter la  famille  Sirven , et  c’est  dans  la  même  es- 
pérance que  j’implore  votre  majesté  pour  Morival, 
qui  vous  appartient.  Si  je  ne  pouvais  obtenir  en 
France  la  justice  que  je  demanderai , je  vous  ren- 
verrais Morival  sur-le-champ,  et  il  se  consolera 
toujourspar  l’honneur  do  serviron  roi  guerrier  et 
philosophe,  qui  voit  tout  et  qui  fait  tout  par  Ini- 
même,  et  qui  n’aurait  pas  soulTert  cette  détestable 
boucherie.  Je  remercie  donc  votre  majesté  avec  la 
plus  grande  sensibilité,  et  si  je  ne  réussis  pas  dans 
mon  œuvre  charitable,  je  ne  sera!  pas  moins  re- 
connaissant de  votre  extrême  bonté. 

Agréez , sire , le  profond  respect  do  ce  vieux 
malade  qui  est  b vous  comme  s’il  se  portait  bien. 

/’.  S.  Je  retrouve  dans  ee  moment  une  lettre 
de  Morival  : je  souligne  l’endroit  où  il  m’explique 
scs  vues  sur  son  service.  Vous  verrez,  sire,  que 
vous  n’accorderez  pas  votre  protection  b un  sujet 
indigne. 

J’oserais  vous  demander  une  autre  grâce  pour 
lui , en  cas  qu’il  ne  pût  réussir  dans  son  procès,  ce 
serait  de  l'envoyer  dans  l'armée  rosse , parmi  les 
antres  officiers  de  votre  majesté.  Il  ne  verra  rien 
de  si  barbare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s'est  passé 
dans  Abbeville. 

m.  — DU  ROI. 

A PotidAis,  loZS  nur«. 

Votre  éloquence  est  semblable  b celle  de  ce  fa- 
meuz  orateur  des  Komains,  Antoine,  qni  savait 
si  bien  plaider  ses  causes  , même  injustes  , qu’il 
les  gagnait  toutes.  Je  me  sens  fort  obligé  de  la  haine 
que  vous  avez  pour  moi , et  je  vous  prie  de  me  la 
continuer  comme  la  plus  grande  faveur  que  vous 
puissiez  me  faire.  Bientôt  vous  me  persuaderez 
qu'il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  être  b présent  b 
Fcrney.  Vous  entendez  mieux  les  lois  françaises 
que  moi,  cl  vous  concilierez  la  présenced'nn  exilé, 
avec  CCS  mêmes  lois  qui  lui  défendeni  l'enlréc  do 
taule  province  appartenante  b cet  empire.  Vous 
lui  ferez  obtenir  sa  grâce,  et  une  récompense  do 
ce  qu'il  a eu  assez  d'esprit  pour  se  dérober  au  sup- 
plice que  ce  malheureux  ü Barre  a sauffert. 

Je  veux  croire  qu'il  y a des  gens  sensés,  même 
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dans  Abbevillo,  qni  condamnent  le  jtigomcnl  bar- 
bare de  leurs  juges.  Mais  que  le  ranalisnic  cric  que 
la  religion  est  olicnséc,  vous  verres  ces  nicnies 
juges,  emportes  par  la  fougue,  exercer  les  mûmes 
cruautés  sur  ceux  qu'on  leur  dénoncera. 

Vos  juges  français  sont  comme  les  nôtres  : lors- 
que CCS  derniers  ont  la  lièvre  ebaude,  malheur  à 
lavictimequisu présente,  tandisqu'ilsontle  trans- 
port au  cerveau  ! 

Mais  c’est  an  protectenr  des  Calas  et  des  Sirven 
à secourir  Morival,  et  à purger  sa  nation  de  la 
bonteque  lui  impriment  d'anssi  atroces  barbaries 
que  celles  d'Abbeville  et  de  Toulouse. 

En  écrivant , je  reçois  votre  seconde  lettre  datée 
du  1 1 . Elle  me  trouve  sans  goutte , et  je  ne  vous 
suis  pas  moins  obligé  du  compliment  que  vous  me 
faites  au  sujet  de  ma  maladie.  Cependant  croyez 
que  je  suis  très  persuadé  que  le  monde  est  très  bien 
allé  avant  mon  eiistcnee,  et  qu'il  ira  de  même 
quand  je  serai  confondu  dans  les  cléments  dont  je 
suis  composé,  (ju'cst-ce  qn'un  homme,  un  indi- 
vidu , en  comparaison  de  la  multitude  des  êtres 
qui  peuplent  ce  globe?  On  trouve  des  princes  et 
dcsroisà  foison,  mais  rarement  des  Virgile  et  des 
Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  blanc,  mais 
point  le  Dialogue  du  prince  Eugène  et  de  Marl- 
borough,  dont  vous  me  parlez.  Ou  dit  que  vous  en 
avez  fait  nn,  dont  les  interlocntenrs  sont  la  Vierge 
et  la  Pompadonr.  Je  trouve  la  matière  abondante , 
et  je  TOUS  prie  de  me  l'envoyer.  Les  ouvrages  do 
votre  jeunesse  me  consolent  de  mon  radotage. 

Demeurez  jeune  long-temps,  baissez-moi  encore 
long-temps,  déchires  les  pauvres  militaires,  dé- 
criez ceux  qui  défendent  leur  patrie,  et  sachez  que 
cela  ne  m'cmpAchera  pas  de  vons  aimer.  Vale, 
FÉDùnic. 

447.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . 26  avril. 

Sire,  permettez-moi  de  parler  b votre  majesté 
de  votre  jeune  ofllcicr , b qui  vous  avez  donné  la 
perrais.vion  de  venir  chez  moi.  Je  croyais  trouver 
nnjeuneFrançais,  qui  aurait  encore  un  petit  reste 
de  l'étourderie  tant  reprochée  b notre  nation. 
J’ai  trouvé  l'homme  le  jilus  circonspect  et  le  plus 
sage,  ayant  les  mœurs  les  plus  douces,  et  aimant 
passionnément  la  profession  des  armes,  b laquelle 
il  s’est  voué. 

Je  no  sais  encore  s'il  réussira  dans  ce  qu'il  en- 
treprend; mais  il  m'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  quitte- 
rait jamais  votre  service,  quand  même  il  ferait  en 
France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  solide. 
Je  n'étais  pas  suffisamineiit  instruit  de  sa  famille 
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et  de  son  étonnante  affaire;  c'est  un  bon  gentil- 
homme , fils  du  premier  magistrat  de  la  ville  où 
il  est  né.  J'ai  fait  venir  les  pièces  de  son  procivî.  Je 
ne  sors  point  do  surprise,  quand  je  vois  quelle  a 
été  sa  faute,  et  quelle  a été  sa  condamnation.  Il 
n'est  chargé  juridiquement  que  d'avoir  passé  fort 
vite , le  chapeau  sur  la  tète  , b quarante  pas  d’une 
procession  de  capucins , et  d'avoir  chanté  avec, 
quelques  autres  jeunes  gens  une  chanson  grivoise, 
faite  il  y a plus  de  cent  ans. 

Il  est  inconcevable  que , dans  un  pays  qni  se 
dit  policé,  et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens 
aimables,  on  ait  condamné  au  supplice  des  parri- 
cides un  jeune  homme  sortant  de  l'enfance,  pour 
une  chose  qui  n'est  pas  même  une  peccadille,  et 
qui  n'aurait  été  punie  ni  b Madrid  ni  b Rome  de 
huit  jours  de  prison. 

On  ne  parle  encore  de  celle  aventure  dans 
l’Europe  qu’avec  horreur,  et  j’en  suis  aussi  frappé 
que  le  premier  jour.  J'aurais  conseillé  b M.  de 
Morival,  votre  officier,  de  ne  point  s'avilir  jus- 
qu’b  demander  grâce  b des  barbares  en  démence, 
si  celte  grâce  n'était  pas  nécessaire  pour  lui  faire 
recueillir  on  héritage  qn’il  attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  restera  chez  moi  jusqu'à 
ce  qne  son  affaire  soit  finie  ou  manquée,  et  il  pro- 
filera de  la  permission  que  votre  majesic  lui  a 
donnée.  Il  reviendra  b son  régiment  le  plus  tôt  qu'il 
pourra , et  le  jour  que  vous  prescrirez.  ' 

Je  remercie  votre  majesté  d'avoir  daigne  me 
l'envoyer.  Je  me  suis  allaché  b lui  de  plus  en  plus  ; 
et  sa  passion  de  vous  servir  toujours  est  une  des 
plus  fortes  raisons  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
J'ose  vous  assurer  que  personne  n'est  plus  digne 
de  votre  protection  ; la  pitié  que  son  horrible  aven- 
ture vous  inspire  fera  la  consolation  de  sa  vie,  si 
malhcureusemcnl  commencée,  et  qui  finira  heu- 
reusement sous  vos  ordres.  La  mienne  est  accablée 
des  plus  grandes  infirniilés  ; vos  bontés  en  adou- 
cissent l'amertume , et  je  la  finirai  avec  des  senti- 
ments qui  ont  toujours  été  invariables , avec  In 
plus  profond  respect  pour  votre  majesté,  et,  j’osu 
le  dire,  avec  le  plus  tendre  attachement  pour  votre 
personne.  Le  vieux  malade  de  Fcrncg. 

418.  — DU  ROI. 

A Potsdam  . le  15  nul. 

Morival  vousales  pins  grandes  obligations.  Sans 
le  connaître,  son  innocence  seule  a plaidé  pour 
lui  ; et  rougissant  ilc  la  barbarie  des  jugenicnts 
prononcés  dans  votre  patrie  contre  des  légèretés 
qu’on  ne  peut  qualifier  de  crimes,  vous  embrassez 
généreusement  sa  défense.  C'est  se  déclarer  le 
protecteur  des  opprimés , et  le  vçngenr  des  injus- 
tices. Cependant,  avec  toute  votre  bonne  volonté, 
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il  sera  iliriieile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'ob- 
leiiir  lu  grâce  de  ce  jeune  lionime.  Quebiues  pro- 
grès que  fosse  la  pliilosopliic,  la  stupidité  et  le 
fous  zèle  SC  maintiennent  dans  l'Église,  et  le  nom 
de  Vinf...  est  encore  le  mot  de  ralliement  do  tons 
les  pauvres  d'esprit , et  de  ceux  que  la  fureur  du 
sal ut  de  leurs  coucitoyens  possède. Dans  un  royaume 
très  chrétien,  il  faut  que  les  sujets  soient  très  chré- 
tiens; et  on  n'en  souffrira  jamais  qui  manquent 
à saluer  la  pèle  que  l'on  adore  comme  un  dieu, 
ou  a s'agenouiller  devant  elle. 

Le  seul  moyen  d'ohtcnir  grâce  pour  Morival  est 
de  lui  persuader  d'aller  faire  amende  honorable 
à la  porte  de  quelque  église,  la  torche  à la  main, 
de  SC  faire  fesser  par  des  moines  au  pied  du  maître- 
autel,  et  au  sortir  do  là  de  se  faire  moine  lui-méme. 
Ni  vous  ni  lui  ne  fléchirez  autrement  ce  clergé  qui 
se  dit  le  ministre  du  Dieu  des  vengeances , ni  les 
juges,  auxquels  rien  ne  coûte  tant  que  de  se  ré- 
tracter. 

Cependant  l'entreprise  vous  fera  honneur , et 
la  postérité  dira  iju'un  philosophe  retiré  à Fcrney, 
du  fond  de  sa  retraite , a su  élever  sa  voix  contre 
l'iniquité  de  son  siècle,  qu’il  a fait  briller  la  vérité 
au  pied  du  Irânc,  et  contraint  les  puissants  de  la 
terre  à réformer  les  abus.  L'Arélin  n'en  a jamais 
fait  autant.  Continuez  à protéger  la  veuve  et  l'or- 
pheliu , rinnocence  opprimée , la  nature  humaine 
foulée  sous  les  pieds  impérieux  de  l'arrogance  ti- 
trée, et  soyez  persuade  que  personne  ne  vous  sou- 
haite plus  de  prospérités  que  le  philosophe  de  Sans- 
■Souei.  I ule.  FÉnÉmc. 

4W.  — DU  ROI. 

A PoZadaiD.  te  lajuia. 

Aucun  cheval  ne  m'a  jeté  en  bas  ; je  ne  suis 
point  tombé.  Je  n’ai  point  eu  l'aventure  de  votre 
saint  Paul , qui  était  un  détestable  cavalier  ; mais 
j’ai  eu  la  fièvre  avec  un  fort  érysipèle.  Cependant 
je  n’ai  rien  vu  d’extraordinaire  dans  mes  rêveries  ; 
point  de  troisième  ciel.  J'ai  encore  moins  entendu 
de  ces  paroles  ineffables  que  la  langue  des  hommes 
ne  saurait  rendre  ; mon  aventure,  toute  commune, 
s’est  réduite  à un  érysii>èle,  comme  tout  le  monde 
peut  en  avoir. 

Le  gazelicr  de  l.eyde,  qui  ne  m’honore  p.vs  de 
sa  faveur,  a brodé  ce  conte  à plaisir.  Il  a l’iraa- 
ginalion  poétique;  il  ue  tiendrait  qu’à  lui  défaire 
un  pf)ëmo  épique. 

Pour  le  bon  Louis  xv,  il  est  allé  en  poste  chez 
le  Père  éternel.  J'en  ai  été  fâché;  c'étaitun  honnête 
homme , qui  n’avait  d'autre  défaut  que  celui  d'être 
roi.  Son  successeur  débute  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, cl  failespércrauxWelches un  couveroetnent 


heureux.  Je  voudrais  qu'il  eût  traité  la  Duliarri 
plus  doucement,  par  respect  pour  son  bisaïeul. 

Si  la  monacaille  influe  sur  ce  jeune  homme  , ^ 
les  petits-maitres  seront  en  rosaire,  et  les  initiées 
do  Vénus,  couvertes  d’/l^nus  Dei.  Il  faudra  que 
quelque  évêque  s’intéresse  pour  Morival , et  qu’un 
picpuce  plaide  sa  cause.  On  prétend  qu’un  orage 
se  forme,  et  menace  les  philosophes.  J'attends  tran- 
quillement dans  mon  petit  coin  les  nouveautés  et 
lesévéneraenlsquece  nouveau  règne  va  produire  : 
disposé  à admirer  tout  ce  qui  sera  admirable  , et 
à faire  mes  réflexions  sur  ce  qui  ne  le  sera  pas , 
ne  m'intéressant  qu’au  sort  des  philosophes , et 
principalement  à celui  du  patriarche  de  Ferney , 
dont  le  philosophe  de  Sans  - Souci  a été , est , et 
sera  le  sincère  admirateur.  Vale.  Fédébic. 

4Ï0.  — DE  VOLTAIRE. 

ZuUlel. 

Sire , il  est  vrai  que  les  gobe-Dien  pourront 
bien  avoir  du  crédit  en  France;  peut-être  même 
l’aimable  Glle  de  celle  qu’on  prétend  que  vousap- 
pelczladérofepourracontribucrplusquepcrsonne 
à affermir  ce  crédit  si  dangereux.  Je  n’ai  pas  assez 
exalté  ce  qui  me  rested'àme  pourlire  couramment 
dans  l'avenir  ; mais  je  crains  tout.  Les  vieillards 
sont  timides  ; il  n’y  aura  que  vous  qui  augmenterez 
de  courage  quand  vous  deviendrez  vieux;  mais 

aus.si  n'ête.s-vous  pas  fait  commelesautres hommes. 

Celui  dont  votre  mgjesté  veut  bien  me  parler , 
avait , comme  vous  dites  très  bleu , le  défaut  d’ê- 
tre roi.  Il  était,  ainsi  que  tant  d'autres,  peu  fait 
pour  sa  place , indifférent  à tout , mais  se  piquant 
aisément  dans  les  petites  choses  qui  lui  étaient 
personnelles;  il  ne  m’avait  jamais  pu  pardonner 
de  l’avoir  quitté  pour  un  autre,  qui  était  vérita- 
blemcnt'roi  ; et  moi,  je  n’avais  jamais  pu  imaginer 
qu’il  s’embarrassât  si  j’étais  ou  non  sur  la  liste  de 
ses  domestiques.  Je  respecte  sa  mémoire,  et  je  vous 
souhaite  une  viequisoitjusteledoublede  lasienne. 

Si  on  fait  à Morival  la  moindre  difliculté,  je  la 
renverrai  sur-le-champ  à votre  majesté;  nos  sous- 
tyrans  welches  étaient  des  monstres  bien  absurdes. 
Cejeune  homme,  condamné  à avoirle  poing  coupé, 
la  langne  arrachée,  à être  roué,  à être  jeté  dans 
les  flammes  (comme  s’il  avait  commis  une  dou- 
zaine de  parricides),  est  le  jeune  homme  le  plus 
sage,  le  plus  circonspect  que  j’aie  jamais  vu  ; il  n’a 
d’un  jeune  officier  que  la  bravoure;  son  éducation 
avaitélé  très  négligée,  comme  elle  l’est  dans  toutes 
les  petites  villes  de  Franco  ; il  apprend  chez  moi 
la  géométrie,  les  fortifications,  ledcssiu,  sous  un 
très  bon  maître,  et  je  réponds  à votre  majesté 
qu’à  son  relour  il  sera  en  état  de  vous  rendre  de 
vrais  servires.  elqii’il  sera  très  digne  de  votre  pro- 
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lection  danscediablcdogrand  artdc Lucifer,  doul 
vous  êtes  le  plus  grand  maître. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  lui  ce 
quel'liumanité,  la  justice  et  la  raison  luidoivent; 
son  père  est  gentilhomme,  et  president  d'une  sotte 
ville;  son  oncle  est  chevalier  de  Malte;  son  frère 
a sollicité  la  place  de  bailli  de  la  noblesse,  et  au- 
cun d'eua  n'a  osé  parler  pour  lui. 

Daignez  voir , sire , si  vous  voudrez  bien  pro- 
téger, sans  vous  compromettre,  ce  brave  et  ver- 
luoui  ofücier  qui  vous  appartient;  voulez-vous 
m’autoriser  'a  dire  qu’il  est  sous  votre  protection, 
et  qu’on  vous  fera  plaisir  en  le  favorisant?  Il  me 
semble  que  celte  tournure  peut  lui  faire  on  grand 
bien , sans  exposer  votre  majesté  au  moindre  dé- 
goût. 

J’avoue  que  si  j'étais  h la  place  de  Morival , je 
me  garderais  bien  de  rien  demander  ’a  des  Welcbcs; 
mais  il  y est  forcé,  il  ne  doit  pas  abandonner  ses 
héritages.  Je  supplie  votre  majesté  de  me  par- 
donner une  importunité  dont  vous  approuvez  les 
motifs. 

Je  me  mets  h vos  pieds  avec  le  respect,  l'atta- 
chement , et  les  regrets  qui  me  suivront  au  tom- 
beau. 


434.  - DU  ROI. 

APaladain,  leSOJuiUct. 

Je  ne  me  hasarde  pas  encore  h porter  mon  juge- 
ment sur  Louis  xvi  ; il  faut  avoir  le  temps  de  re- 
cueillir une  suite  de  scs  actions;  il  faut  suivre  ses 
démarches,  et  cela  pendant  quelques  années.  En 
se  précipitant,  en  décidant  à la  hûte,  on  sc  (rompe. 

Vous,  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous 
pouvez  savoir  sur  le  sujet  de  la  cour  des  anecdotes 
qne  j'ignore.  Si  le  parti  de  Vinf....  l’emporte  sur 
celui  de  la  philosophie , je  plains  les  pauvres  Wcl- 
cbes;  ils  risqueront  d’être  gouvernés  par  quelque 
cafard  en  froc  ou  en  soutane,  qui  leur  donnera 
la  discipline  d’une  main,  et  les  frappera  du  cru- 
cifix de  l'autre.  Si  cela  arrive , adieu  les  beaux- 
arts  et  les  hautes  sciences  ; la  rouille  de  la  super- 
stition achèvera  de  perdre  un  peuple  d'ailleurs 
aimable  et  né  pour  la  société. 

Mais  il  n’est  pas  sûr  que  cotte  triste  folie  reli- 
gieuse secoue  ses  grelots  sur  le  trône  des  Capets. 

Laissez  en  paix  les  mènes  de  Louis  xv.  Il  vous 
a exilé  de  son  royaume,  il  m'a  fait  une  guerre  in- 
juste : il  est  permis  d’être  sensible  aux  torts  qu’on 
ressent,  mais  il  faut  savoir  pardonner.  La  passion 
sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance  n’est  pas 
convenable  h des  hommes  qui  n’ont  qu’un  mo- 
ment d'existence.  Nous  devons  récipro<)ucmcnt 
oublier  nos  sottises,  et  nous  borner 'a  jnuirdu  bon- 
heur que  notre  nature  com|>orte. 


Jecontribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre 
Morival , si  je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et 
faire  le  bien  sont  les  inclinations  que  (ont  honnête 
homme  doit  avoir  dans  le  cœur.  Cependant  no 
comptez  que  zéro  le  crédit  que  je  puis  avoir  en 
France;  je  n’y  connais  personne.  J'ai  vu  M.  do 
Vergennes,  il  y a vingt  ans,  comme  il  passait  pour 
aller  en  Pologne,  et  ce  n’en  est  pas  assez  pour 
s’assurer  de  son  appui.  Enfin  vous  en  userez  dans 
cette  affaire  comme  vous  le  trouverez  convenable 
au  bien  du  jeune  homme. 

J’ai  vu  jouer  Aufresne  sur  notre  théâtre.  Il  a 
joué  les  rôles  de  Coud  et  de  Mithridate.  On  m'a 
dit  qu’il  avait  été  à Ferncy  ; aussitôt  je  l’ai  fait 
venir  pour  l’interroger  sur  votre  sujet;  il  m’a  dit 
qu’il  vous  avait  trouvé  alité  et  urinant  du  sang. 
Ces  paroles  m’ont  saisi  ; mais  il  ajouta  que  vous 
aviez  déclamé  quelques  rôles  avec  lui,  et  je  me 
suis  rassuré. 

’Pant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force 
contre  cet  art  que  vous  appelez  infernal,  vous  vi- 
vrez ; et  je  ne  croirai  votre  fin  prochaine  que  lors- 
que vous  ne  direz  plus  d'iojures  aux  vengeurs  de 
l'état , h des  héros  qui  risquent  leur  santé , leurs 
membres,  et  leur  vie,  pour  conserver  celle  de 
leurs  concitoyens.  Puisque  nous  vous  perdrions  si 
vous  ne  lèchiei  de  ces  sarcasmes  contre  les  guer- 
riers , je  vous  accorde  le  privilège  exclusif  de  vous 
égayer  surleur  compte.  Mais  représentez-vous  l'en- 
nemi prêt  ’a  pénétrer  aux  environs  de  Ferney  : ne 
regarderiez-vous  pas  comme  votre  dieu-sauveur 
le  brave  qui  défendrait  vos  |)0'sessions , cl  qui 
écarterait  cet  ennemi  de  vos  frontières? 

Je  prévois  votre  réponse.  Vous  avancerez  qn'H 
est  juste  de  se  défendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer 
personne.  Exceptez  donc  les  exécuteurs  des  vo- 
lontés des  princes,  de  ce  que  peuvent  avoird'odieux 
les  ordres  qne  leurs  souverains  leur  donnent.  Si 
Turenne  et  Louvois  ont  mis  le  Palatinat  en  cen- 
dres , si  le  maréchal  de  Betle-Isle  os»  proposer  de 
faire  un  désert  de  la  Hesse,  ces  sortes  de  conseils 
sont  l'opprobre  éternel  de  la  nation  française,  qui, 
quoique  1res  polie,  s’est  quelquefois  emportée  à 
des  atrocités  dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Observez  cependant  que  Louis  xv  rejeta  la  pro- 
position du  maréchal  do  Belle-lsic,  et  qu’en  cela 
il  se  montra  supérieur  il  Louis  xiv. 

Mais  je  ne  sais  où  je  m’égare.  Fôst-ce  à moi  à 
suggérer  des  réflexions  à ce  philosophe  solitaire , 
qui  de  son  cabinet  fournit  toute  l'Europe  de  ré- 
flexions? Je  vous  abandonne  à toutes  celles  que 
vous  fournira  votre  esprit  inépuisable.  Il  vous  dira 
sans  doute  qu’antant  vaut-il  déclamer  contre  la 
neige  et  la  grêle,  que  contre  la  guerre  ; que  ce  sont 
des  maux  nécessaires , et  qn’il  n'est  pas  digne  d!iiu. 
philosophe  d’entreprendre  dos  choses  inutiles 
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On  demande  d'un  inodeciii  qu'il  ^udrisselant- 
rre,  cl  non  qu'il  faisc  une  salireconlrc  elle.  Avez- 
vous  des  remèdes,  donnez-lcs-nous ; n’en  avei- 
vouspoinl,  compalissez'anosmaui.  Disons,  commo 
l'ange  lluriel  : Siloul  n’est  pas  lien  dansremondc, 
tout  est  passable  j et  c'est 'a  nous  de  nous  contenter 
de  notre  sort. 

Eu  attendant , vos  héros  russes  entassent  vic- 
toires sur  victoires  sur  les  bords  du  Danube,  pour 
Ocebir  l'indocilité  du  sultan.  Ils  lisent  vos  libelles, 
cl  vont  se  battre.  Et  votre  iiuitcratrice , comme 
vous  rap|>elez,  a Tait  passer  une  nouvelle  flotte  dans 
la  Méditerranée  ; et  tandis  que  vous  décriez  cet 
art , que  vous  nommez  internai  dans  vos  ouvrages, 
vingt  do  vos  lettres  m'encouragent  à me  mêler  des 
troubles  de  l'Orient.  Conciliez,  si  vous  pouvez, 
CCS  contraires,  et  ayez  la  bouté  de  m'en  envoyer 
la  concordance. 

Nous  avons  reçu  ici  les  vers  d'un  soi-disant 
Russe  à Ninon  de  Lenclos , Pégase  cl  le  Yieitlard  ; 
et  nous  attendons  Louis  xv  aux  Champs-Lhjsées. 
Tout  cela  vient  de  la  fabrique  du  patriarche  de 
Ferney,  auquel  le  philosophe  do  Saus-Souci  sou- 
haite longue  vie,  gaieté,  cl  coulenlement.  Yale. 

FiiuÉiuc. 

4;ü.  — DE  YOLÏ.VIRE. 

<6  auguste. 

Sire,  j'ai  enfla  proposé  au  chancelier  de  Franco 
de  taire  pour  votre  otUcicr  ce  qu'il  pourrait;  je 
lui  ai  mandé  que  votre  majesté  daignait  s'intéres- 
ser à ce  jeune  homme,  qui  mérite  en  ettot  votre 
protection  par  son  extrême  sagesse  et  par  son  ap- 
plication continuelle  a tous  les  devoirs  de  son  état, 
cl  surtout  par  la  résolution  inébranlable  de  vous 
servir  toute  sa  vie. 

Peut-être  les  formalités,  qui  semblent  inven- 
tées pour  retarder  les  attaires , pourront  retenir 
Morival  chez  moi  encore  quelque  temps;  mais  il 
se  rendra  h Vesel  au  moment  que  votre  majesté 
l'ordonnera. 

Vraiment , aire , je  suis  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  avis;  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  50 
juillet:  • Représentez-vous  l'ennemi  prêt  h péiié- 
• trer  aux  environs  de  Ferney;  ne  regardericz- 

> vous  pas  comme  votre  sauveur  le  brave  qui  dé- 

> tendrait  vos  possessions?  t 

J'ai  dit  en  médiocres  vers,  dans  ta  Tactique,  ce 
que  vous  dites  en  très  bonne  prose  : 

F.h  quoi  I voiu  vous  plaianezqu’oa  cherche  â vonsdêfi'ndre? 
Seriei-ToiulHPu’cunlentqu'ueGoUivlut  mettre  en  cendre 
Vol  arlircs.voi  iuuiisons,Tos  grangei,  toi  châteaux  ? 
ti  Touifautiie  lions  chiens  pour  Rarder  vos  tronpemit. 

est , n*en  doutez  point,  des  guerres  tegitiiues . ete. 

Vous  voyez,  sire,  que  je  pensais absoiumenl 


comme  certain  béros  du  siècle.  Madame  Desbou- 
lières  a dit  : 

Faute  de  s'approcher  et  taule  de  a'entendre, 

Ou  est  souveul  brouille  pour  rien. 

D'ailleurs  , les  pensées  d’un  pauvre  philosophe 
enterré  an  pied  des  Alpes  ne  sont  pas  comme  les 
pensées  des  maîtres  de  la  terre.  Ces  philosophes 
vrais  ou  prétendus  sont  sans  conséquence  ; mais 
vous  autres  héros  et  souverains,  quand  vous  avez 
mis  quelque  grande  idée  dans  votre  cervelle , la 
destinée  des  hommes  en  dépend. 

Que  je  gémisse  ou  non  de  voir  la  patrie  d'Ho- 
mère en  proie  à des  Turcs  venus  des  bords  de  la  mer 
d'Ilircanie,  que  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de 
les  chasser , et  de  mettre  des  Alcibiades  en  leur 
place,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  les  Turcs 
n'en  sauront  rien.  Mais  qu'il  vous  prenne  envie 
d'étendre  votre  puissance  versl’orienlou  vers  l’oc- 
cident , alors  la  chose  devient  sérieuse , et  mal- 
heur à qui  s'y  opposerait  ! 

L'épître  'a  Ninon  est  réellement  du  comte  de 
Scbouwalot,  neveu  du  Schouvvalof,  dernier  amant 
de  l'impératrice  Élisabeth:  ce  neveu  a été  élevé  à 
Paris , cl  a d'ailleurs  beaucoup  d'esprit  et  beau- 
coup de  goût.  On  ne  s'attendait  pas , il  y a cin- 
quante ans,  qu’un  jour  un  Russe  ferait  si  bien 
des  vers  français  ; mais  il  a été  prévenu  par  un 
roi  du  nord,  qui  lui  a donné  de  grands  exemples. 
Je  neconnais  point  la  satire  intitulée  Louis  K aux 
Champi-Éhjsées , et  je  ne  crois  pas  qu’elle  existe. 
Il  parait  un  recueil  des  lettres  du  feu  milord  Cbes- 
tcrfleld  'a  on  fils  bûtard  qu’il  aimait  comme  ma- 
dame de  Sevigné  aimait  sa  fille. 

Il  est  très  souvent  parlé  de  vous  dans  ces  let- 
tres; on  vous  y rend  toute  la  justice  que  la  posté- 
rité vous  rendra. 

Le  suffrage  du  lord  Chcslerfleld  a un  très  grand 
poids,  non  seulement  parce  qu’il  était  d'une  na- 
tion qui  nesonge  guère  à flatter  les  rois,  mais  parce 
qnc,  de  tous  les  Anglais,  c'est  peut-être  celui  qui  a 
écrit  avec  le  plus  de  grâce.  Son  admiration  pniir 
vous  ne  peut  être  suspecte:  il  ne  se  doutait  pas 
que  ses  lettres  seraient  imprime^  après  sa  mort  et 
après  celle  de  son  bâtard.  On  les  traduit  en  fran- 
çais, en  Hollande;  ainsi  votremajesié  lesvcrra  bien- 
lét.  Elle  lira  le  seul  Anglais  qui  ait  jamais  recom- 
mandé l'art  de  plaire  , comme  le  premier  devoir 
do  la  vie. 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  pins  grande 
passion  acléde  vnns  plaire:  elle  est  actuellement 
de  no  vous  pasdéplaire.Tont  s'affaiblit  avec  l'âge; 
plus  on  sent  sa  misère,  plus  on  est  modeste,  l'o- 
Ire  vieux  admirateur. 


Digitized  by  Google 


AVtC  1-K  nul  UK 
4.i3.  - DU  ROI. 

A roüdata . le  fO  K|>tcmbre. 

Le  cliaDcelier  de  France  est  culbuté,  à ce  que 
disent  les  nouvelles  publiques  ; il  faudra  recourir 
à un  autre  protecteur,  si  vous  voulez  servir  Mori- 
val.  On  dit  que  l'aucicu  parlement  va  revenir  ; 
mais  je  ne  me  mêle  pas  des  parlements,  et  je  m'en 
repose  sur  la  prudeuco  du  seizième  des  Louis  , 
qui  saura  mieux  que  moi  ce  qu'un  Louis  doit 
(aire. 

Je  rends  justice  à vos  beaux  vers  sur  la  Tacti- 
que, comme  aux  injures  élégantes  qui,  selon  vous, 
sont  des  louanges.  Kt,  quant  à ce  que  vous  ajou- 
tez sur  la  guerre,  je  vous  assureque  persoune  n'en 
veut  eu  Europe,  et  que  si  vous  pouviez  vous  eu 
rapporter  au  témoignage  de  votre  impératrice  de 
Russie,  comme àcclui  de  l'impératrice-rcine,  elles 
attesteraient  toutes  deux  que  sans  moi  il  y aurait 
eu  un  embrasement  général  eu  Europe , et  même 
deux.  J'ai  fait  l'oftice  de  capucin,  j'ai  éteint  les 
flammes. 

En  voil'a  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  : je 
pourrais  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tri- 
bunaux de  la  terre , assuré  de  la  gagner.  Cepen- 
dant je  garde  le  silence  sur  des  événements  si  ré- 
cents, dont  il  Y aurait  de  l'indiscrétion  'a  parler. 

Votre  lettre  m'est  parvenue  il  mon  retour  de  la 
Silésie,  où  j'ai  vu  le  comte  lloditz , auparavant 
si  gai , à pressent  triste  et  mélancolique.  Il  ne  peut 
pardonner  à la  nature  les  infirmités  qui  l'incom- 
iDodent,  et  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  l'âge. 
Je  lui  ai  adressé  cette  épitre,  sur  laquelle  vous  jet- 
terez un  coup  d'ocil , si  vous  le  voulez.  Elle  ne 
vaut  pas  celle  de  Ninon  ; mais  je  soupçonne  fort 
que  le  rabot  de  Voltaire  a passé  sur  celle  dernière. 
J'ai  vu  beancoup de  Russes,  mais  aucun  qui  s'ex- 
pliquât aussi  bien,  ou  qui  eût  ce  tour  de  gaieté 
dont  cette  épitre  est  animée. 

Vous  vous  cnntentez,  dites-vous,  qu'on  ne  vous 
baisse  point  ; et  je  ne  saurais  m'emp^ber  de  vous 
aimer,  malgré  vos  petites  infidélités.  Apres  votre 
mort , personne  ne  vous  remplacera  : c’en  sera 
fait  en  France  de  la  belle  littérature.  Ma  dernière 
passion  sera  celle  des  lettres  : je  vois  avec  douleur 
leur  dépérissement,soit  faute  de  génie,  ou  corrup- 
tion de  goût  ; ce  qui  paraît  gagner  le  dessus.  Dans 
quelques  siècles  d'ici , on  traduira  les  bons  au- 
teurs du  temps  do  Lonis  xiv,  comme  on  traduit 
cenx  du  temps  de  Périclès  et  d'Auguste.  Je  me 
trouve  heureux  d'étre  venu  au  monde  dans  on 
temps  où  j'ai  pu  jouir  des  deroiers  auteurs  qui 
ont  rendu  ce  beau  siècle  si  fameux.  Ceux  qui  vien- 
dront après  noos  naîtront  avec  moins  d'enthou- 
siasme pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'c.spril  humain. 
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parce  que  le  temps  de  l'cffervesceucc  est  passé  : il 
se  borne  aux  premiers  progrès,  qui  sont  suivis 
de  la  satiété  et  du  goût  des  nouveautés  bonnes  ou 
mauvaises. 

Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible , et  sou- 
tenez sur  vus  épaules  voûtées , comme  un  autre 
Atlas,  l'honneur  des  lettres  et  de  l'esprit  humain. 
Ce  sont  les  vœux  que  le  philosophe  de  Sans-.Souci 
fait  pour  le  patriarche  de  Ferney'.  Fcuébic. 

iM.  — DC  ROI. 

A PuUdam . le  8 oclobrr. 

Les  m'gtH'iations  de  ta  paix  do  Vestphalie  n'ont 
pas  coûté  plus  de  peine  à Claude  d'Avaux , comte 
de  Mesmes , et  au  fameux  Üxenstiern , qu'il  ne 
vous  en  coûte  à solliciter  la  grâce  de Jacques-Maric 
Dertrand  d'Ktallonde  à la  cour  de  France.  Votre 
négociation  éprouve  tous  les  contre-temps  possi- 
bles. Voil'a  un  rbancelicr  sans  chancellerie  , qui 
vous  devient  inutile , un  nouveau  venu  que  peut- 
être  vous  ne  connaissez  pas , et  quïl  faudra  pré- 
venir par  quelques  vers  flatteurs  avant  d'entamer 
l'affaire  de  Jacques-Marie,  enfin  un  témoignage 
que  vous  me  demandez  , et  qui  n’est  pas  selon  le 
style  de  la  chancellerie. 

On  prétend  qu’un  attestât  de  l'officier-général 
dans  le  régiment  où  il  sert  est  sufnsant,ct  que  les 
princes  ne  doivent  pas  s'abaisser  ’a  demander  grâce 
û d'autres  princes  pour  ceux  qui  les  servent , ou 
il  faut  en  faire  une  affaire  miuislérielle.  Voilà  ce 
qu'on  dit. 

Pour  moi , qui  ne  suis  exercé  ni  en  stylo  do 
chancellerie,  ni  profondément  instruit  du  puncii- 
lio  , je  me  bornerai  'a  envoyer  le  témoignage  du 
général  b M.  d'Alembert,  et  je  ferai  écrire  b mon 
ministre  b Paris,  qu'il  dise  un  mot  en  faveur  du 
jeune  bommo  au  nouveau  chancelier. 

Si  les  anciens  usages  barbares  prévalent  contre 
les  bonnes  intentions  de  François-Marie  Arouel  de 
Voltaire  et  de  son  associé  Mons  de  Sans-Souci,  il 
faudra  s’en  consoler,  car  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  que  nous  déclarions  la  guerre  b la  France. 
Le  proverbe  dit  : Il  faut  vivre  et  laisser  vivre. 
C’est  ainsi  que  pense  votre  impératrice  : elle  se 
contente  d’avoir  humilié  la  Porte  ; elle  est  trop 
grande  pour  écraser  scs  ennemis.  La  Grèce  de* 
viendra  ce  qu'elle  pourra  ; les  anciens  Grecs  sont 
ressoscitésen  France.  Vous  lirez  votre  origine  do 
la  colonie  de  Marseille;  cette  nouvelle  patrie  des 
arts  nous  dédommage  de  celle  qui  n’existe  plus. 

Le  destin  des  choses  humaines  est  de  changer  : 
la  Grèce  et  l'FÎgypte  sont  barbares  b leur  tour  , 
mais  la  France,  l'Angleterre,  et  l’Allemagne  qui 
commence  b s'éclairer , nous  déilommagcnt  bien 
du  Péloponèse.  Les  marais  de  Rome  ont  inonde 


Digitized  by  Google 


COlUlESPÜNDANCE 


•AU 

les  jardins  de  Lucullus;  pcut-ôlrc  que  dans  quel- 
ques siècles  d’ici,  il  faudra  puiser  les  belles  con- 
naissances chez  les  Busses.  Tout  est  possible , et 
ce  qui  n’csl  pas  peut  arriver  ensuite. 

Je  fais  des  vœux  pouf  que  l’Être  des  êtres  pro- 
longe les  jours  de  voire  âme  charitable;  qu’il  vous 
conserve  long-temps  pour  la  consolation  des  mal- 
beureux  et  pour  la  satisfaction  de  l’humble  philo- 
sophe de  Sans-Souci.  Vole.  Fêdéi\ic. 

— DU  ROI. 

A Potsdain , le  20  oc>ol>rc. 

L*ari  de  vous  autres  grands  poêles 
Rehausse  les  petits  objets  : 

Pe secs  et  décharnés  squelettes. 

Maniés  par  vos  mains  adrailes, 

Ucvicunent  charnus  et  replets. 

Voltaire  et  sa  grâce  effîcace 
M'égaleront  avec  Horace , 

Si  SUD  génie  eu  foit  les  frais. 

MaU  un  vieux  rimailleur  tudesquo 
Qui , dans  l'école  suldates(|ue 
NouitI  depuis  scs  jeunes  ans , 

A passé  chez  les  vétérans , 

Sans  se  guinder  avec  Racine 
Au  haut  de  la  double  oolliue , 

ISe  doit  qu’arpenter  ses  vieux  camps. 

Suffit  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
Daus  cet  ilgo  où  j'ai  pu  connailrc 
Tout  de  chcrs-d'œiivret  iiiimnriels 
Auxquels  vous  avez  donne  l’éire, 

Qui  iiiéritcraieut  <li^  autels , 

Si  dans  ce  tcm|>s  de  |>ctitesso 
On  (icnsait  comme  à Rome,  en  Gri-ce, 

Où  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siècle  dégénère  ; 

Les  lettres  sont  sans  protecteur. 

Quand  un  aura  perdu  Voltaire, 

Adieu , beaux-arts,  sacré  vallon  t 
Kt  vous , Virgile  et  Cicéron  , 

Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parle  de  l’arl  des  rois,  cl  vous  avez 
cquUablcraeiU  jugé  les  morts.  Pour  les  vivants  , 
cela  csl  plus  difficile,  parce  que  tout  ne  se  sait 
pas,  et  une  seule  circonstance  connue  oblige  quel- 
quefois d’applaudir  à ce  qu’on  avait  condamné  au- 
paravant. On  a coodanmé  Louis  xiv  de  sou  vi- 
vant , de  ce  qu'il  avait  entrepris  la  guerre  de  la 
succession  ; à présent  on  lui  rend  justice  : et  tout 
juge  impartial  doit  avouer  que  c'aurait  été  lâcheté 
de  sa  part  de  ne  pas  accepter  le  testament  du  roi 
d’Lspagnc.  Tout  homme  fait  des  fautes,  et  par  con- 
séquent les  princ(*s.  Alais  le  vrai  sage  des  stoïciens 
cl  le  prince  parfait  n’ont  jamais  existé  et  u’eiislc- 
lOüt  jamais. 

Les  princes  comme  Cliarics -le- Téméraire  , 


Louis  .\i,  Alexandre  vi,  Ludovic  Sforze,  sont 
les  fléaux  de  leurs  peuples  et  de  l’humanité  : ces 
sortes  de  princes  n’existeut  pas  actuellement  dans 
notre  Europe.  Nous  avons  deux  rois  fous  a lier , 
nombre  de  souverains  faibles , mais  non  pas  des 
monstres  comme  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  La  faiblesse  est  un  défaut  incorrigible  ; il 
faut  s’en  prendre  h la  nature,  et  non  pas  a la  per- 
sonne. Je  conviens  qu’on  fait  du  mal  par  faiblesse; 
mais , dans  tout  pays  oii  la  succession  au  trêne 
est  établie , c’est  une  suite  nécessaire  qu’il  y ait 
de  ces  sortes  d’êtres  a la  tête  des  nations , parce 
qu’aucune  famille  quelconque  n’a  fourni  une  suite 
non  interrompue  de  grands  hommes.  Croyez  que 
tous  les  établissemeuts  humains  ne  parviendront 
jamais  h la  perfection.  Il  faut  se  contenter  de  l'à- 
peu-pres , et  no  pas  déclamer  violemment  contre 
les  abus  irrémédiables. 

Je  viens  h présent  h votre  Morival.  J’ai  chargé 
le  ministre  que  j’ai  en  France  d’intercéder  pour 
lui , sans  trop  compter  sur  le  crédit  que  je  puis 
avoir  k celte  cour.  Des  attestations  de  la  vie  d’un 
suppliant  se  produisent  dans  des  causes  judiciai- 
res; elles  seraient  déplacées  dans  des  n^ocialions, 
où  l’on  suppose  toujours , comme  de  raison  , que 
le  souverain  qui  fait  agir  son  ministre  n’cmploie- 
rait  pas  son  intercession  pour  un  misérable.  Cc- 
l>endant,  pour  vous  complaire,  j’ai  envoyé  un 
petit  attestai,  signé  par  le  commandant  de  Yesel, 
b d’Alembert , qui  en  pourra  faire  on  usage  con- 
venable. 

Pour  votre  pouls  iulermillcnt , il  ne  m’étonne 
pas  : b la  suite  d’une  longue  vie,  les  veines  com- 
mencent b s’ossifier,  et  il  faut  du  temps  pour  que 
cela  gagne  la  veine  cave  ; ce  qui  nous  donne  en- 
core quelques  années  do  répit.  Vous  vivrez  en- 
core , et  peut-être  m’enterrerez- vous.  Des  corps, 
qui  comme  le  mien  ont  été  abîmés  par  des  fati- 
gues , ne  résistent  pas  aussi  long-temps  que  ceux 
qui  par  une  vie  réglée  ont  été  ménagés  et  conser- 
vés. C’est  le  moindre  de  mes  embarras , car , des 
que  le  mouvement  de  la  machine  s’arrête,  il  est 
égal  d’avoir  vécu  six  siècles  ou  six  jours,  il  est 
plus  important  d’avoir  bien  vécu  , et  de  n’avoir 
aucun  reproche  considérable  b se  faire. 

Voilà  ma  confession  ; et  je  me  flatte  que  le  pa- 
triarche de  Ferney  me  donnera  l’absolution  i»  ar- 
iiculo  morlis.  Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé, 
et  prospérité  ; et , pour  mou  agrément , puisse  sa 
veine  demeurer  intarissable  I Vaie.  Fcdéaic. 
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4o(i.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrncy,  17  novembre. 

Sire,  quelques  petits  avant-coureurs,  que  la  na- 
ture envoie  quelquefois  aux  gens  de  quatre-vingt 
et  un  ans,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  remercier 
plus  tôt  d’une  lettre  charmante , remplie  des  plus 
jolis  vers  que  vous  ayez  jamais  faits;  ni  roi , ni 
homme  ne  vous  ressemble  : je  no  suis  pas  assu- 
rément en  état  de  vous  rendre  vers  pour  vers. 

Mo«n , que  je  me  sens  conrondre! 

Vous  daigoez  encor  m'inspirer 
L'esprit  qu’il  Tout  pour  l’admirer, 

Mais  non  celui  de  lui  répondre. 

Je  puis  du  moins  répondre  h votre  majesté  que 
mon  cœur  est  pénétré  des  bontés  que  vous  dai- 
gnez témoigner  pour  ce  pauvre  Morival.  Je  vou- 
drais qu'il  pût , au  milieu  de  nos  neiges , lever 
te  plan  du  pays  que  vous  lui  avez  permis  d’habi- 
ter; votre  majesté  verrait  combien  il  s’est  formé 
en  très  peu  de  temps  dans  un  art  nécessaire  aux 
bons  officiers , et  très  rare , dont  il  n’avait  pas  la 
plus  légère  connaissance  ; vous  serez  touché  de  sa 
reconnaissance  et  du  zèle  avec  lequel  il  consacre 
ses  jours  a votre  service.  Son  extrême  sagesse  m’é- 
tonne toujours  : on  a dessein  de  faire  revoir  son 
procès,  qu’on  no  lui  a fait  que  par  contumace:  ce 
parti  me  parait  plus  convenable  et  plus  noble  que 
celui  de  demander  grâce  ; car  enfin  grâce  suppose 
crime,  et  assurément  il  n’est  point  criminel , on 
n'a  rien  prouvé  contre  lui.  Cela  demandera  un 
peu  de  temps , et  il  se  peut  très  bien  que  je  meure 
avant  que  l’affaire  soit  finie;  mais  j'ai  légué  cet 
infortuné  a M.  d'Alembert,  qui  réussira  mieux 
que  je  n'aurais  pu  faire. 

J’ose  croire  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  de  vo- 
tre dignité  qu’un  de  vos  officiers  restât  avec  le  dés- 
agrément d’une  condamnation,  qui  a toujours  dans 
le  public  quelque  chose  d’humiliant , quelque  in- 
juste qu’elle  puisse  être.  En  vérité,  c’est  une  de 
vos  belles  actions  de  protéger  un  jeune  homme  si 
estimable  et  si  infortuné:  vous  secourrez  â la  fois 
l’innocence  et  la  raison  ; vous  apprendrez  aux 
Welchesà  détester  le  fanatisme,  comme  vous  leur 
avez  appris  le  métier  delà  guerre , supposé  qu’ils 
l'aient  appris.  Vous  avez  toutes  les  sortes  de  gloire  ; 
c’en  est  une  bien  grande  de  protéger  l’ innocence 
à trois  cents  lieues  de  chez  soi. 

Daignez  agréer , sire,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, l’attachement  d’uu  vieillard  qui  mourra 
avec  ces  sentiments. 


4j7.  - DU  ROI. 

A PoUdjm , le  18  novembre. 

Ne  me  parlez  point  de  l’ÉIyséc.  Puisque  Louis  .w 
y est,  qu’il  y demeure.  Vous  n’y  trouveriez  que 
des  jaloux  : Homère , Virgile,  Sophocle,  Euripide, 
Thucydide,  Dcmosihène,  et  Cicéron , tous  ces  gens 
ne  vous  verraient  arriver  qu’â  contre  - cœur , au 
lieu  qu’en  restant  chez  nous , vous  pouvez  conser- 
ver une  place  que  personne  ne  vous  dispute , et 
qui  vous  est  due  à bon  droit.  Un  homme  qui  s’est 
rendu  immortel  n’est  plus  assujetti  â la  condition 
du  reste  des  hommes:  ainsi  vous  vous  êtes  acquis 
un  privilège  exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé  du 
sort  de  ce  pauvre  d'Etallondc,  je  vous  envoie  une 
lettre  de  Paris,  qui  donne  quelque  espérance.  Vous 
y verrez  les  termes  dans  lesquels  le  garde  des  sceaux 
s’exprime,  et  vous  verrez  en  même  temps  que  M.  do 
Vergennes  se  prête  à la  justification  de  l’innocence. 
Cette  affaire  sera  suivie  par  M.  de  Goitz;  j’espère 
’a  présent  que  ce  ne  sera  pas  en  vain , et  que  Vol- 
taire, le  promoteur  de  cette  œuvre  pie,  en  rece- 
vra les  remerciements  de  d’Étallonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel , je  consen- 
tirais volontiers â ce  que  d’ÉlalIonde  restât  jusqu’h 
la  fin  de  son  affaire  chez  votre  nièce;  mais  j’es- 
père que  ce  sera  vous  qui  le  congédierez. 

Votre  lettre  m’a  affligé.  Je  ne  saurais  m’accou- 
tumer h vous  perdre  tout-à-fait , et  il  me  semble 
qu’il  manquerait  quelquecbose  à notre  Europe  si 
elle  était  privée  do  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas  : 
j'en  ai  parlé  a un  fameux  médecin  anglais  qui  se 
trouve  actuellement  ici  ; il  traite  la  chose  de  ba- 
gatelle , et  dit  que  vous  pouvez  vivre  encore  long- 
temps. Comme  mes  vœux  s’accordent  avec  scs  dé- 
cisions, vous  voulez  bien  ne  pas  m’ôter  l’espérance, 
qui  était  le  dernier  ingrédient  de  la  boîte  de  Pan- 
dore. 

C’est  dans  ces  sentiments  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  fait  mille  vœux  à Apollon , comme  à 
son  fils  Esculapc,  pour  la  conservation  du  patriar- 
che de  Fcrney.  Fédéric. 

458.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferncy.  7 décembre. 

Sire,  vous  faites  une  action  bien  digne  de  vous, 
en  daignant  protéger  votre  officier  d’Étallonde. 
J’ose  toujours  assurer  votre  majesté  qu’il  en  est 
bien  digne  : son  éducation  avait  été  très  négligée 
par  son  père,  sot  et  dur  président  de  province , 
qui  destinait  son  fils  h être  prêtre  ; il  ne  savait  pas 
seulement  l’arithmétique  quand  il  est  venu  chez 
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moi  : il  est  consommé  aciucllemcnl  dans  la  gco- 
mélrie-praliquc  et  dans  les  rorlilications. 

Je  prends  la  liberlc  d'envoyer  à votre  majesté 
par  les  chariots  do  poste,  dans  une  longue  IkjUc  de 
fer-blanc,  les  plans  qu'il  vient  de  dessiner  de  tout 
le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, le 
long  du  lac  de  Genève.  J’y  joins  même  un  plan  des 
jardins  de  Ferney,  qui  nescrtqu  'a  montrer  avec 
quelle  facilité  et  quelle  propreté  surprenante  il 
dessine.  J'ose  vous  réi>ondie  qu’d  sera  un  des 
meilleurs  ingénieurs  de  vos  armées.  Il  ne  respire 
qu'après  le  bonheur  do  vivre  et  de  mourir  è vo- 
tre service.  Il  n'a  et  n’aura  jamais  d'autre  patrie 
que  vos  états,  et  d'autre  maître  que  vous.  Il  vous 
regarde  avec  raison  comme  son  bienfaiteur  , et , 
j'ose  le  dire,  comme  son  père. 

Il  écrit  aujourd'hui  'a  votre  ambassadeur;  mais 
il  attend  les  pièces  de  son  abominable  procès, 
sans  lesquelles  on  ne  peut  rien  faire  : il  est  moins 
instruit  que  personne  de  tout  ce  qui  s'est  fait  pen- 
dant son  absence,  car  il  partit  dés  le  pi  emicr  mo- 
ment que  l'affaire  commença  'a  éclater.  Tout  ce 
qu'il  sait,  c'est  qu’elle  fut  l’effet  d'une  tracasserie 
de  province  et  d’une  inimitié  de  famille.  Un  de  ses 
infâmes  juges,  qui  mourut  il  y a deux  ans,  sc  fil 
Irainer  avant  sa  mort  chez  un  vieux  gentilhomme 
oncle  d'Étallonde  et  chevalier  de  Saint-Louis  ; il 
lui  demanda  publiquement  pardon  de  sou  exécra- 
ble injustice  ; mais  sou  repentir  ne  nous  sufUt  pas, 
il  nous  faut  les  pièces  du  procès.  Nous  les  atten- 
dons depuis  quatre  mois.  Rien  n'est  si  aisé  que 
d’étre  condamné  à mort,  et  rien  de  si  diücileque 
de  connaître  seulement  pourquoi  on  a été  con- 
damné. Telle  est  notre  jurisprudence  barbare.  Ce 
procès  est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Calas. 

Vous  souvenez-vous,  sire,  d’une  petite  pièce 
charmante  que  vous  daignâtes  m'envoyer , il  y a 
plus  de  quinze  ans,  dans  laquelle  vous  peigniez 
si  bien 

Ce  peuple  sol  et  volage  , 

Aussi  vaillaal  au  pillage 
Que  lâche  ilaus  les  cuinliats  ■ t 

Vous  savez  que  ce  peuple  de  Welches  a main- 
tenant pour  son  Végèce  un  de  vos  ofliciers  subal- 
ternes",dont  on  dit  que  vousfesiez  peu  de  cas,  et 
qui  change  toute  1a  tactique  de  France;  de  soric 
quel’on  ne  sait  plus  où  l’on  en  est.  I.’Europon'est 
plus  au  temps  des  Condé  et  des  Turenne  , mais 
elle  est  au  temps  des  Frédéric.  Si  jamais,  par  ha- 
sard , vous  assiégiez  Abbeville,  je  vous  réponds 
que  d'Étallonde  vous  servirait  bien. 

* Cfite  pitcfi  ftil  faite  ilam  k trmpi  des  vruUoRs  einriks 

par  (ka  (roupn  lUns  caoltjcu  dm  étaU  da 

roi  de  Truuc  ; tculkto  que  U déroute  de  Uoebach  luitU  de 

K. 

* 1.C  baroa  de  rirK-b. 


Ala  santé  décline  furieusement;  j'ai  grand’  peur 
de  ne  pas  vivre  assez  long-temps  pour  voir  liiiir 
son  affaire;  mais  elle  Unira  bien  sans  moi,  votre 
nom  suflira;  il  ne  me  restera  d'autre  regret  que 
de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majesté. 

Je  me  mets  è vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

4.‘i9.  — DU  ROI. 

A Potadani . le  10  tkccml'n.*. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  si  tit  : vouspreiiez 
les  suites  de  l’âge  pour  des  avant-coureurs  de  la 
mort.  Celte  mort  viendra  h la  Un;  mais  ce  feu  di- 
vin que  Proméiliéo  déroba  aux  deux , et  qui 
vous  remplit , vous  soutiendra  et  vous  conservera 
cucorc  long-temps. 

• Il  faut,  monseigneur,  que  vos  sermons  liais- 
• sent  (disait  Gilbias  'a  l'arcbevéqne  de  Tolède) 
> (>our  qu’on  présage  votre  décadence.  > Jusqu’à 
présent  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Récemment 
j’en  ai  lu  deux , l'on  à l’évèque  de  Sénez,  l'autre 
à l'abbé  Sabathicr,  qui  marquaient  de  la  vigueur 
et  de  la  force  d'esprit.  Cet  esprit  tient  au  genre 
nerveux  et  i la  finesse  des  sucs  qui  se  distillent 
et  se  préparent  pour  le  cerveau.  Tant  que  celle 
élaboration  se  fait  bien , la  machine  no  menace 
pas  ruine. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
Morival.  J'aurais  sans  doute  dû  penser  plus  lût 
â lui , mais  la  multitude  et  la  diversité  des  affaires 
m'en  ont  empêché.  Je  vous  ai  de  l'obligation  de 
m'en  avoir  fait  souvenir.  Peut-être  ce  délai  de  dix 
ans  ne  nuira  pas  'a  nos  sollicitations  : nous  trou- 
verons les  esprits  moins  échauffés,  par  conséquent 
plus  raisonnables.  Peut-être  alors  y aura-t-il  de 
bonnes  âmes  qui  rougiront  de  cet  exemple  do 
barbarie  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  tâcheront 
d'cffaccr  cette  flétrissure  en  fesant  dépersécuter 
le  compagnon  du  malheureux  La  Barre. 

Vous  serez  l’auteur  de  cette  bonne  action.  Je 
m'associerai  toujours  de  grand  ccenr  h ceux  qui 
me  fourniront  l'occasion  de  soutenir  l'innocenee 
et  de  délivrer  les  opprimés.  C’est  on  devoir  de 
tout  souverain  d’en  user  ainsi  chez  lui , et  selon 
les  cas  il  peut  en  user  quelquefois  de  même  en 
d'autres  pays,  surtout  s'il  mesure  scs  démarches 
selon  les  règles  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brisé  un  cmciflx  et  d'avoir 
chanté  des  chansons  libertines  ne  perdrait  pas  de 
réputation  chezdes  hérétiques  comme  noos  un  of- 
ficier, si  d'ailleurs  il  a du  mérite.  Les  sentences 
du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire  non  plus,  car 
c'est  le  véritable  crime  qui  diffame , et  non  pas 
la  punition,  lors<|a'clle  est  injuste.  Il  faudra  voir 
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si  le  vieiii  parleffleut  réJiabilitë  voudra  obtempé- 
rer aux  insiiiualioDS  de  M.  do  Vergeuncs. 

Ce  miuistrc,  qui  a réside  long-temps  eu  pays 
eti-aiiger , a eolendu  le  cri  public  de  l’Europe  à 
l'oceasion  de  ce  massacre  de  La  Barre  ; il  eu  a 
bonté,  et  il  tâchera  de  réparer  en  cette  aiïaire  ce 
qui  est  réparable.  Mais  le  parlement,  peut-éiro,  no 
sera  pasdocilo;  ainsi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  votre  santé  pendant  le 
froid  rigoureux  qui  commence  à se  faire  sentir, 
et  comptez  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  s'inté- 
resse plus  que  personne  à la  conservation  du  pa- 
triarche de  Ferney.  Vafe.  Fnuéaic. 

4(i0.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferner,  le  13  (UeemJjie. 

Sire,  pendant  que  votre  officier  do  Ferney 
dessine  des  montagnes  et  fait  des  plans  de  forti- 
fications, le  vieillard  de  Ferney  se  jette  h vos 
pieds,  et  envoie  à votre  majesté  les  charges  énon- 
cées contre  cet  officier,  dans  le  procès  criminel , 
aussi  absurde  qu'exécrable,  intenté  contre  lui.  Ce 
procès  est  beaucoup  plus  atroce  que  celui  des  Ca- 
las, et  rend  la  nation  plus  odieuse;  car  du  moins 
les  infâmes  juges  des  Calas  pouvaient  dire  qu'ils 
s'étaient  trompés , et  qu'ils  avaient  cru  venger  la 
nature  ; mais  les  singes  en  robes  noires  qui  ont  osé 
juger  d’Etallonde  sans  l'entendre , et  même  sans 
entendre  le  procès,  n'ont  voulu  vengerque  la  plus 
sotte  des  superstitions , et  se  sont  conduits  contre 
les  lois  aussi  bien  que  contre  le  sens  commun. 

Ce  mot  de  refijioR , dont  on  s'est  servi  pour  con- 
damner l’innocence  au  plus  horrible  supplice,  fe- 
sait  une  grande  impression  sur  l'esprit  do  feu  roi 
do  France;  il  croyait  s’attacher  le  clergé  par  ce 
seul  mot  ; et  même  à In  mort  du  dauphin,  son  fils, 
il  écrivit  ou  on  lui  fit  écrire  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  disait  qu’il  n’aimait  son  fils  qne 
parce  qu'il  avait  beaucoup  de  religion.  Voil'a  cequi 
a causé  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre  et  la 
condamnation  de  votre  officier  d'Étallonde.  Il  est 
à vous  pour  jamais,  et  soyez  très  sûr  qu'il  est  di- 
gne de  vons  appartenir. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  ambassadeur  à Paris 
ne  continue  b le  recommander  fortement,  et  je 
vous  demande  en  grâce  d’échauffer  son  zèle  sur 
celte  affaire  quand  vous  lui  écrirez.  On  vous  res- 
pecte , on  ménagera  un  militaire  qui  vous  appar- 
tient, et  qui  n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  soit  fort  de  vos  amis , 
mais  on  peut  présumer  qu’on  aura  un  jour  besoin 
d’en  être  : et  enfin  je  ne  connais  point  de  pays  au 
monde  où  votre  nom  ne  soit  très  paissant.  Il  m'est 
sacré  ; je  mourrai  en  le  pronou(anl. 
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J'ose  me  flatter  que  votre  majesté  voudra  bien 
me  laisser  d'Étallonde  Morival  jusqu’à  ce  que  le 
respect  qu’on  vous  doit  termine  heureusement  cette 
affaire  affreuse. 

4G1.-DU  ROI. 

' A Bcrlio,  le  28  décembre. 

Noo,  TOUS  U6  mourm  poiut  ; je  u’y  puii  coDfCoÜr. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
d'Etallonde;  maisje  ne  garantirai  pas  qu’ils  le  ju- 
gent. Si  cependant  cet  ancien  parlement  ne  veut  pas 
déshonorerson  rétablissement,  il  doitprononceren 
faveur  de  l'innocence,  et  d'Étallonde  vous  aura  la 
double  obligation  d'avoir  rétabli  sa  mémoire,  sa 
fortune,  et  de  lui  avoir  fourni,  par  le  mmen  de 
l'instruction,  de  quoi  former  et  perfectionner  ses 
talents. 

Je  vons  remercie  des  dessins  que  vous  m’en- 
voyez , surtout  de  celui  de  votre  jardin , pour  me 
faire  une  idée  des  lieux  que  votre  beau  génie  rend 
célebrc-s  et  que  vons  habitez. 

Vous  me  parlez  d'un  jeune  homme  qui  a été 
page  chez  moi , qui  a quitté  le  service  pour  aller 
en  Franco , où , pou  r trou  ver  protection , il  a épousé , 
je  crois,  une  parente  de  la  Dubarri.  Si  Louis  xv 
n'était  pas  mort , il  aurait  joué  un  râle  subalterne 
dans  ce  royaume;  mais  actuellement  il  a beaucoup 
perdu  : il  est  fort  éventé  ; et  je  doute  qu’il  se  sou- 
tienne b la  longue.  Avec  une  bonne  dose  d'effron- 
terie , il  s'est  annoncé  comme  homme  b talents  ; 
on  l'en  a cru  d'abord  sur  sa  parole.  Il  lui  faut  une 
quinzainede  priii  temps  ponrqn'il  parviennebmatn- 
rité;  il  se  peut  alors  qu'il  devicnne.qnelquo  chose. 

Les  siècles  où  les  nations  produisenldesTurennc, 
des  Condé,  des  Colbert,  des  Bossuet,  des  Bayle, 
et  dos  Corneille,  ne  se  suivent  pas  do  proche  en 
proche  ; tels  forent  ceux  desPériclès,  des  Cicéron, 
des  Louis  xiv.  Il  faulque  tout  prépare  les  esprits  b 
celte  effervescence.  Il  semble  que  ce  soit  un  effort 
de  la  nature,  qui  se  repose  après  avoir  prodigué 
tout  a la  fois  sa  fécondité  et  son  abondance.  Point 
desonverain  qui  puisse  contribuer  b l'avénemeni 
d’une  é|)oque  aussi  brillante.  Il  faut  que  la  nature 
place  les  génies  de  telle  sorte,  que  ceux  qui  les 
ont  reçus  puissent  les  employer  dans  la  place  qu’ils 
auront  b occuper  dans  le  monde.  Et  souvent  les 
génies  déplacés  sont  comme  des  semences  étouf- 
fées qui  ne  produisent  rien. 

Dans  tout  pays  oh  le  culte  de  Plutus  l'cmporle 
sur  celui  de  Minerve,  il  faut  s'attendre  b trouver 
des  bourses  enflées  et  des  télés  vides.  L’honnélc 
mé-diocrité  convient  le  mieux  aux  états  : les  ri- 
chesses y portent  la  mollesse  et  la  corruption  ; non 
pas  qu'une  républiquccommeccllc  de  Sparte  puisse 
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subsister  de  nos  jours;  mais , en  prenant  un  juste 
milieu  entre  te  besoin  et  le  superflu  , le  caractère 
national  conserve  quelqne  chose  de  plus  mâle , de 
plus  propre  à l'application,  au  travail,  et  à tout 
ce  qui  élève  l'âinc.  Les  grands  Liens  font  ou  des 
ladres  ou  des  prodigues. 

Vous  me  comi>arerei  penl-ètrc  au  renard  de  La 
l'ontaine , qui  trouvait  trop  aigres  les  raisins  aux- 
quels il  ne  pouvait  atteindre.  Non , ce  n'est  pas 
cela,  mais  des  réflexions  que  la  connaissance  de 
l'bistuire  et  ma  propre  expérience  me  fournissent. 
Vous  m'objecterer  que  les  Anglais  sont  opulents 
et  qu’ils  ont  produit  do  grands  hommes.  J’en  con- 
viens ; mais  les  insulaires  ont  en  général  on  autre 
caractère  que  ceux  du  continent;  et  les  moeurs 
anglaises  sont  moins  molles  que  celles  des  autres 
Luropéens.  Leur  genre  do  gouvernement  diffère 
encore  du  nôtre  ; et  tout  cela  joint  ensemble  forme 
d'autres  combinaisons;  sans  mettre  en  considé- 
ration que  ce  peuple  étant  marin  par  état,  doit 
avoir  des  mœurs  plus  dures  que  ce  qui  se  voit  cbei 
nous  autres  animaux  terrestres. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de  cette 
lettre  : l’àge  amène  les  réflexions,  et  le  métier 
que  je  fais  m’oblige  do  les  étendre  le  plus  qu’il 
m’est  possible. 

Cependant  toutes  ces  réflexions  me  ramènent  ’a 
faire  des  vœux  pour  votre  conservation.  Vous  êtes 
le  dernier  rejeton  du  siècle  de  Louis  xiv,  et  si 
nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  vérité  rien  de 
saillant  dans  la  littérature  de  toute  l’Kurope.  Je 
souhaite  que  vous  m'enterriez  : car,  après  votre 
mort , nihil  est. 

C’est  avec  Ofs  sentiments  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  salue  le  patriarche  de  Fcrncy.  Voie. 

Fédéric. 

Je  viens  de  recevoir  les  dessins  ded’Ktallonde, 
et  j’ai  examiné  Ferney  avec  autant  de  soin  que  j’en 
aurais  mis  à examiner  Charlottenbourg , et  cela 
par  l’unique  raison  que  vous  l’habitez. 

4C2.  - DE  YOLTAIFIE. 

3 Janvier  1775. 

sire , je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté , pour 
scs  ctrcuues , un  plan  de  citadelle  inventé  et  des- 
siné par  d'Ktallonde  Morival , qui  n’avait  jamais 
su  dessiner  lorsqu’il  viut  chez  moi  ; scs  progrès 
tienneut  du  prodige , et  par  conséquent  scs  talents 
ne  doivent  être  employés  que  pour  votre  service; 
il  a appris  ce  qu’il  faut  précisément  de  mathéma- 
tiques |M)ur  être  utile.  Tout  le  reste  est  une  cbar- 
latanericridiculc,  admirée  des  ignorants  : la  qua- 
drature d'une  courbe  n’est  bonne  <1  rien;  et  l’idée 
d'aller  mal  mesurer  un  degré  du  méridien,  pour 


savoir  si  le  pôle  est  alongé  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  est  une  idée  si  romanesque,  que  toutes  tes 
mesures  ont  été  différentes  dans  tous  les  pays,  l'n 
bon  ingénieur  vaut  mieux  que  tous  ces  calculatcui  s 
de  fadaises  difflciles.  Je  suis  près  de  ma  On , et  je 
vous  dis  la  vérité.  Hélas!  vous  savez  trop  bien , et 
l'Kurope  le  sait,  ce  que  c’était  qu’un  géomètre 
chimérique  et  calomniateur.  Je  mourrai  le  cœur 
percé  du  mal  qu’il  m’a  fait  en  m’éloignant  de  vous. 

Souffrez  au  moins  que  je  meure  consolé  par  les 
bontés  que  vous  avez  et  que  vous  aurez  pour  d’F- 
tallonde  âlorival;  c’est  un  gentilhomme  plein 
d'honneur  et  de  sagesse , qui  n'a  point  rougi  d’ê- 
tre soldat  pendant  trois  ans,  qui  a été  fait  offleier 
par  votre  majesté , qui  est  votre  ouvrage , qui  vous 
consacre  sa  vie.  Il  parle  allemand  comme  s’il  était 
né  dans  vos  états  ; il  est  assidu  , discret , appli- 
qué ; il  écrit  très  bien  et  vile  ; il  pourrait  vous 
servir  de  secrétaire,  s’il  vous  en  fallait  un  ; per- 
mellez  qu’il  travaille  dans  ma  maison  à se  rendre 
digne  de  vous  servir,  jusqu’à  ce  que  son  affaire  se 
décide,  soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure.  Il 
écrit  très  bien  , il  a des  lettres,  il  est  bon  à tout; 
ni  moi,  ni  M.  d’Alembcrt,  ni  aucun  de  mes 
amis , ne  voulons  de  grâce  pour  ce  brave  gentil- 
homme ; une  grâce  est  trop  honteuse  : daignez , 
sire,  prolonger  son  congé;  il  partira  au  moment 
que  vous  l’ordonnerez.  Votre  protection , vos  bon- 
tés, seront  la  condamnation  de  ses  assassins  : lo 
grand  Julien  l’eût  protégé;  les  Cyrille  et  les  Gré- 
goire de  N'azianze  l’eussent  assassiné.  Qne  n'avez- 
vous  pu  entreprendre  ce  qu’entreprit  Julien  I roua 
l’auriez  achevé.  Mais  au  moins  vous  consolez  l’in- 
nocence. Je  vous  souhaite  les  années  des  premiers 
rois  d’Égypte;  votre  nom  est  plus  illustre  que  lo 
leur. 

4C5.  — DU  ROI. 

« 

A BfrtlD , k 5 Janvier. 

Tout  ce  qui  regarde  le  procès  de  d’Étalloode  a 
été  envoyé  à Paris.  Je  doute  cependant  que  votre 
parlement  réintégré  veuille  obtempérer  pour  jus- 
tifier l’innocence.  L'opiniâtretéd'unc  grande  com- 
pagnie et  cent  formalités  inutiles  feront  que  d’É- 
tallonde  continuera  d’étre  opprimé  ; et  s’il  était 
en  France , je  ne  jurerais  pas  qu’on  ne  le  fit  encore 
brûler  à petit  feu. 

Si  Louis  XV  a eu  du  faible  pour  le  clergé,  cela 
parait  tout  simple.  Il  a élé  élevé  par  des  prêtres 
dans  la  superstition  la  plus  stupide , et  environné 
Ulule  sa  vio  do  personnes  ou  dévotes  , ou  trop  bons 
courtisans  pour  choquer  ses  préjugés.  Combien 
de  fois  ne  lui  a-t-ou  pas  dit  : Sire , Dieu  vous  a 
placé  sur  le  trône  pour  protéger  l’Église  ; le  glaive 
qu’il  vous  a donné  en  main  est  |X)Ur  la  défendre. 
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Vous  ne  porlei  le  nom  de  Irit  chrétien  que  pour 
êire  le  fléau  de  riiérésie  et  de  l'incrédulité.  L'É- 
glise est  le  vrai  soutien  du  tréne , ses  prêtres  sont 
les  organes  divins  qui  prêchent  la  soumission  aux 
peuples;  ils  tiennent  les  consciences  en  leurs 
mains  ; vous  êtes  plus  maître  de  vos  sujets  par  leur 
voix  que  par  vos  armées , etc. 

tju'on  répète  souvent  de  tels  discours  'a  un 
homme  qni  vit  dans  la  dissipation , et  qui  n’em- 
ploie pas  on  seul  moment  de  sa  vie  à rcflcchir,  il 
les  croira , et  agira  en  eonséquence.  C'était  le  cas 
de  Louis  xv.  Je  le  plains , sans  le  condamner.  Le 
pauvre  d'Étollonde  eu  souDre,  et  je  prévois  que  je 
serai  son  seul  refuge. 

On  a fait  votre  buste  k la  manufacture  de  por- 
celaine : je  sais  qu’il  mériterait  d'être  d'une  ma- 
tière moins  périssable.  Vous  voyei  cependant , par 
l'empressement  qu'on  a de  posséder  votre  ressem- 
blance , combien  votre  réputation  s’accroît.  Voici 
un  de  ces  bustes , qni  vous  ressemblaient  autrefois, 
et  peut-être  encore. 

Je  vous  le  répète,  vives,  conservez  vos  vieux 
jours;  et  si  la  vie  vous  est  indifférente,  songez  au 
moins  que  votre  existence  ne  l'est  point  au  phi- 
losophe de  Sans-Souci.  Foie.  Fédébic. 

464.  - DE  VOLTAIRE. 

Janvier. 

sire , je  reçois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce 
vieillard,  eu  porcelaine.  Je  m'écrie  en  voyant  l’in- 
wription',  dont  je  suis  si  indigne  : 

Les  fois  de  France  et  d'Angleterre 
Peaveai  de  mbens  bleus  psror  leurs  oourtistot  ; 

Hais  il  est  un  roi  sur  la  terre 
Qui  fait  de  plus  nobles  présenta. 

Je  dis  à ce  héros,  dont  la  main  souveraine 
He  donne  i'inunortalité  : 

Vous  m'aocordex , grand  homme,  avec  trop  de  bootd 
Des  terres  dans  votre  domaine.  * 

A propos  d'immortalité,  on  vient  de  faire  nne 
magnifique  édition  de  la  Vie  d’un  de  vos  admira- 
teurs qui  a marché  dans  une  partie  de  celte 
carrière  de  la  gloire  que  vous  avez  parcourue  dans 
tous  les  sens.  Il  y a un  volume  tout  entier  de 
plans  de  batailles , de  campements , et  de  marches , 
et  de  toutes  les  actions  où  il  s'était  trouvé  dès  Tige 
de  douze  ans.  Les  cartes  sont  très  fidèles  et  très 
bien  dessinées  ; quoiqu’en  qualité  de  poltron  je 
délestecordialemeni  la  guerre,  cependant  j'avoue 
à votre  majesté  que  je  désirerais  avec  passion  que 
votre  majesté  permit  de  dessiner  vos  batailles; 
j'ose  vous  dire  que  personne  n'y  serait  pluspropre 
que  d’Élallonde  Morival.  C’est  une  chose  éton- 

* tmmoriaU.  Ce  buste  est  conservé  par  nutUme  ta  marquise 
deVillelle.  K. 

• ta*  maréchal  ür  saie- 
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liante  que  la  célérité,  la  précision,  et  la  bonté  do 
scs  dessins.  Il  semble  qu'il  ail  été  vingt  ans  ingé- 
nieur. 

Puisque  j'ai  commencé , sire , à vous  parler  de 
lui , je  continuerai  à prendre  celle  liberté  : mon 
cœur  est  pénétré  des  lionlés  dont  vous  l'honorez  ; 
le  moment  approche  où  il  espère  s’en  servir.  Mais 
aussi  le  congé  que  votre  majesté  lui  accorde  va 
expirer  au  mois  de  mars.  Il  abandonnera  sans 
doute  toules  scs  espérances,  pour  voler  'a  son  de- 
voir, c'est  son  dessein.  Je  vous  implore  pour  Iqi 
et  malgré  lui.  Accordez-nous  encore  six  mois.  Je 
n’ose  renouveler  ma  prière  de  l'bonorer  du  litre 
do  votre  ingénieur,  et  de  lieutenant  ou  de  capi- 
taine; tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu'une  victime  des 
prêtres  peut  être  immolée , et  qu'un  homme  b 
vous  sera  respecté.  Vous  ne  vous  bornez  pas  à 
donner  l'immortalité,  vous  donnez  des  sauvegar- 
des dans  celle  vie.  Je  passerai  le  reste  de  la  mienno 
h remercier, 'a  relire  Marc-Aurèle-Julien-Frédéric, 
héros  de  la  guerre  et  de  la  philosophie. 

Le  pieux  malade  de  Femeij. 

46S.  — DU  ROI. 

A Potsdatn , le  37  Janvier. 

J'étais  préparé  b tout , excepté  de  recevoir  par 
votre  lettre  un  plan  de  cet  art  digne  des  canni- 
bales et  des  anthropophages.  Morival  me  revient 
comme  Alexandre  : ce  dernier  était  disciple  d’A- 
ristote, et  le  premier  l'est  de  Voltaire;  cl  quoique 
sous  l'école  des  plus  grands  philosophes , tous  deux 
auront  quitté  Uranie  pour  Bellonc.  Mais  il  faut 
espérer  que  Morival  n’aura  pas  le  goût  des  con- 
quêtes b cet  excès  où  le  poussa  Alexandre. 

Cet  officier  peut  rester  chez  vous  tant  que  vous 
le  jugerez  convenable  pour  ses  intérêts  , quoiqu'b 
vue  de  pays  son  procès  puisse  bien  traîner  au 
moins  une  année.  On  me  mande  que  des  formali- 
lés  importantes  exigent  ces  délais,  et  que  ce  n'esi 
qu'b  force  de  patience  qu'on  parvient  b perdre  un 
procès  an  parlement  de  Paris.  J'apprends  ces  bel- 
les choses  avec  étonnement , et  sans  y comprendre 
le  moindre  mol. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  géométrie  pra- 
tique préférable  b la  transcendante.  L’une  est 
utile  et  nécessaire,  l’autre  n’est  qn’nn  luxe  de  l’es- 
prit. Cependant  cee  sublimes  abstractions  font 
honneur  b l’esprit  humain  ; et  il  me  semble  que 
les  génies  qui  les  cultivent  se  dépouillent  de  la 
matière  autant  qu'il  est  en  eux , et  s’élèvent  dans 
nne  région  supérieure  b nos  sens.  J'iionore  le  gé- 
nie dans  toutes  les  routes  qu’il  se  fraie;  et  quoi- 
qu'un géomètre  soit  un  sage  dont  je  n’entends  pat 
la  langue , je  me  plains  de  mon  ignorance , et  je 
ne  l'en  estime  pas  moins. 
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5.‘;o 

Ce  Manpertuis,  que  vous  baissez  encore,  avait 
lie  bonnes  qualités;  son  âme  était  honnête;  il 
avait  (les  talents  et  de  belles  connaissances;  il  était 
brusque,  j'en  conviens,  et  c'est  ce  qui  vous  a 
brouillés  ensemble.  Je  ne  sais  par  quelle  ratalilc  il 
arrive  que  jamais  deux  Français  ne  sont  amis 
dans  les  pays  étrangers.  Des  millions  se  souiïrent 
les  uns  les  autres  dans  leur  patrie  ; mais  tout  change, 
dès  qu'ils  ont  franchi  les  Pyrénées , le  Rbin  , ou 
les  Alpes.  Enfin  il  est  bien  temps  d'oublier  les  fau- 
tes, quand  ceux  qui  les  ont  commises  n'existent 
plus.  Vous  ne  reverrez  Maupertuis  qu’à  la  vallée 
de  Josapbat , où  rien  ne  vous  presse  d'arriver. 

Jouissez  long-temps  encore  de  votre  gloire  dans 
ce  monde-ci , où  vous  triomphez  de  la  rivalité  et 
de  l’envie  : de  votre  couchant  répandez  ces  rayons 
de  goût  et  de  génie  que  vous  seul  pouvez  trans- 
mettre du  beau  siècle  de  Louis  xtv,  auquel  vous 
tenez  de  si  près  ; répandez  ces  rayons  sur  la  litté- 
rature, empécbez-la  de  dégénérer;  et,  s’il  se  peut, 
tâchez  de  réveiller  le  goût  des  sciences  et  des  let- 
tres , qui  me  parait  passer  de  mode  et  se  perdre. 

Voil'a  ce  que  j'attends  encore  de  vous.  Votre 
carrière  snrpassera  celle  de  Fontcnclle,  car  vous 
avez  trop  d'âme  pour  mourir  si  tôt.  A'ous  avons 
ici  milord  Maréchal,  Agé  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  aussi  frais,  aux  jambes  près,  qu'un  Jeune 
homme  : nous  avons  Poellnitz , qui  ne  loi  cède  pas, 
et  qui  compte  bien  encore  sur  dix  années  do  vie. 
Pourquoi  l'auteur  de  fa  Henriade,  de  Mérope, 
de  .sémiramis,  etc.,  etc.,  n'irait-il  pas  aussi  loin? 
Beaucoup  d'huile  dans  la  lampe  en  fait  durer  la 
lumière  ; eb  I qui  en  eut  plus  que  vous?  Enfin 
Apollon  m'a  révélé  que  noos  vous  garderons  en- 
core long-temps.  Je  loi  ai  fait  mon  humble  prière, 
et  loi  ai  dit  : O sente  divinité  que  j’implore  I con- 
servez à votre  fils  de  Ferney  de  longues  années 
)>our  l'avantage  des  lettres  et  la  satisfaction  do 
l'ennito  de  Sans-.Sooci  ! Kn/e.  FÉnénic. 

4GG.  — DE  VOLTAIRE. 

A FcrnfT.  t ISfrier. 

Sire , pendant  que  d'EtalIondc  âlorival  vous 
construit  des  citadelles  sur  le  papier,  et  les  assiège, 
(tendant  qu'il  dessine  des  montagnes,  des  vallées, 
des  lacs,  le  vieux  malade  de  Ferney  s'est  avisé  do 
faire  une  tragédie  qu'il  prend  la  liberté  de  mettre 
aux  pieds  de  votre  majesté.  Il  vous  supplie  de  ne 
la  pas  lire , parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine  ; 
mais  daignez  du  moins  jeter  nn  petit  coup  d'ocil 
sur  un  petit  Voyage  de  la  Itaiion  et  de  la  Vérité, 
et  sur  une  note  de  la  Tactique , dans  laquelle  l’é- 
diteur a mis  je  ne  sais  quoi  qui  vous  regarde; 

Pardonnez-lui  sa  hardiesse , car  il  faut  bien  que 


Julien-Marc-Anrclc  permette  de  dire  ce  qu’on 
pense. 

Noos  touchons  an  temps  où  il  faut  queraffaire 
de  d’EtalIondc  Morival  s’éclaircisse;  il  eompto 
écrire  dans  quelque  temps  ou  au  chancelier  de 
France,  on  au  roi  de  F^ncc  Ini-méme.  Votre 
majesté  lui  permettra-t-elle  de  prendre  le  titre  de 
votre  ingénieur?  J'ose  vous  assurer  qu'il  est  digne 
de  l’étre. 

Permettriez-vous  aussi  qu’il  fût  lieutenant  an 
lieu  d'être  sous-lieutenant?  l’honneur  de  vous 
appartenir  n’est  pas  une  vanité  ; c’est  une  gloire 
qui  en  impose , et  qui  peut  le  faire  respecter  des 
Wclches. 

Il  ne  fera  partir  sa  lettre  qu’après  que  je  l'au- 
rai mise  sous  vos  yeux,  et  que  vous  l’aurez  approu- 
vée. Vous  serez  étonné  de  cette  affaire , qui  est , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , eent  fois  pire  que 
celle  des  Calas.  Vousy  verrezun  jeune  gentilhomme 
innocent,  condamné  au  supplice  des  parricides 
par  trois  juges  de  province , dont  l’un  était  un 
ennemi  déclaré,  et  l'antre  nn  cabaretier,  mar- 
chandée cochons,  autrefois  procureur,  et  qui  n'a- 
vait jamais  fait  le  métier  d'avocat;  j'ignore  le 
troisième.  Cette  épouvantable  et  absurde  wclche- 
rie  sera  démontrée;  et  si  cet  écrit  simple,  mo- 
deste et  vrai , est  approuvé  do  votre  majesté , il 
tiendra  lieu  de  tout  ce  que  nous  pourrions  deman- 
der. 

J'attends  vos  ordres  sur  cet  objet,  comme  la 
plus  grande  faveur  qui  puisse  consoler  ma  vieil- 
lesse, et  me  faire  attendre  gaiement  la  mort. 

Agréez,  sire,  mon  respect,  mon  admiration, 
mon  dévouement , mon  regret  de  finir  ma  carrière 
hors  de  vos  étals. 

4(57.  — DE  VOLTAIRE. 

Il  février. 

Sire,  vous  m'accabicz  des  bienfaits  les  plus 
flatteurs  : votre  majesté  change  eu  beaux  jours  les 
dernières  misères  de  ma  vio.  Elle  daigne  me  pro- 
mettre son  portrait;  elle  orne  une  de  scs  lettres 
des  meilleurs  vers  qu'elle  ail  jamais  faits  depuis 
le  temps  où  elle  disait  : 

Et  qiioiqu 'admirateur  d' Alexandre  et  d'AIctde . 

J'enase  aimé  mietu  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Enfin  elle  accorde  sa  protection  h l’innocence 
opprimée  de  Morival  : ajoutez  â tout  cela  que  Voi- 
lure n’écrivait  pas  si  bien  que  vous,  h beaucoup 
près;  et  cependant  vous  faites  faire  tous  les  jours 
la  parade  à deux  cent  mille  hommes. 

Qnel  est  cet  étonnant  Protée? 

On  disait  qu’ii  tenait  la  lyre  d'Apollon 

On  accourt  pour  l'entendre,  on  s'en  flatte;  mais  non  ; 

II  porte  du  dieu  Mars  l'armure  ensanglantée. 
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AVEC  I.E  UOI  DE 

VoyoDi  donc  M hérot.  Point  du  tout  : c'ot  Platon , 

C'est  Lucien , c'est  Ciedron  ; 

Et,  s'il  asait  touIu,  ce  serait  Épicure. 

Dites-moi  donc  Totre  secret  ; 

On  tent  faire  totre  portrait  : 

Qu'on  peigne  toute  ia  nature. 

Je  tiens  enfla  de  recevoir  des  inslrnclions  très 
sûres  sur  la  singulière  catastrnplic  de  votre  pro- 
tégé. Ce  serait  en  vérité  une  scène  d'ArIrquin , si 
ce  n'était  |>as  une  scène  de  cannibales  : c'est  le 
comble  du  ridicule  et  de  l'horreur.  Rien  n’est 
plus  wcicbe. 

Non,  sire,  je  ne  sortirai  point  démon  lit,  b l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans,  pour  aller  b Versailles. 
Je  jurai  de  n'y  aller  jamais,  le  jour  que  je  reçus  à 
l’otsdam  la  lettre  du  ministre , M.  de  Puisieux, 
qui  me  manda  que  je  ne  pouvais  garder  ni  ma 
place  d'historiograpbe  ni  ma  pension.  Je  mourrai 
aux  pieds  des  Alpes  ; j'aurais  mieux  aimé  mourir 
aux  vôtres. 

A l'égard  do  votre  protégé , je  ne  comprends  pas 
la  rage  qu'il  a de  s'avilir  par  une  grâce  : le  mut 
iulâme  de  grâce  n'est  fait  que  pour  les  criminels. 
Le  bien  dont  il  pent  bériter  sera  peu  de  chose , 
et  certainement  ses  talents  et  sa  sagesse  suffiront 
dans  votre  service.  Croyez , sire , que  votre  ma- 
jesté n'aura  guère  un  officier  plus  attaché  à ses 
devoirs,  ni  d'ingénieur  plus  intelligent.  Il  a trouvé 
parmi  mes  paperasses  quelques  indications  sur 
une  de  vos  victoires  ; il  en  a fait  un  plan  régulier  : 
vous  verrez  par  lâ , sire , si  ce  jeune  homme  en- 
tend son  métier,  et  s'il  mérite  votre  protection. 

Je  le  garderai,  puisque  votre  majesté  le  per- 
met, jusqu'à  ce  qu’il  soit  entièrement  perfectionné 
dans  son  art.  Je  no  l’oublierai  point  b ma  mort , 
mais  b l’égard  do  la  grâce , je  n'en  veux  pas  plus 
que  de  la  grâce  de  Molina  et  de  Jansénius.  Je  n’a- 
vilirai jamais  ainsi  un  de  vos  officiers,  digne  de 
vous  servir.  Si  on  vent  lui  signer  une  justifleation 
honorable,  b la  bonne  heure.  Tout  le  reste  me 
parait  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec 
le  regret  de  n'avoir  pas  achevé  ma  vio  auprès 
dn  pins  grand  homme  do  l'Europe,  que  j’ose  ai- 
mer autant  qu'admirer. 

4C8.  — DU  ROI. 

A Poudaai . le  12  févripr. 

Votre  nra«e  est  dam  son  printemps , 

Elle  eo  ■ la  fraîcheur , les  ^ces  ; 

Elles  htrers,  les  froidea  Kiaces, 
f(*OQl  point  fane  les  fleurs  qoi  font  ses  omemenfi. 

Ma  muse  sent  le  poids  des  ans  ; 

Apolloo  me  dédai^e  ; nœ  lourde  Minerve , 

A force  d'animer  ma  venre  , 

En  lira  das  aeooetb  tSilMes  et  langoissants. 


PUÜSSK.  - 177:i. 

Pour  vous  le  dieu  du  jonr,  Apollon  votre  père. 

Vous  ubombra  de  sesrsyons, 

Do.ee  feu  pur,  él(^niea(aire , 

Dont  rarücur  vous  soullcnlcn  toutes  les  saisons. 

Le  feu  que  jadis  Promélhc^a 
Ravit  au  souverain  des  dieux , 

Ce  mobile  divin  dont  l'élme  est  excitée 

Bl'alâandonoe,  et  s'élance  aux  cUnix. 

Le  génie  éleva  votre  vol  an  Parnasse  : 

Au  rhautre  de  lleori-le-firand, 

Au-dcMiis  d'Ilomére  et  d'Ilunice, 

Les  muscs  et  les  dieux  assiguérent  le  rang. 

Mars , auquel  je  vouai  ma  jennesae  impnideutc , 
M’eblonit  par  l'éciat  de  scs  brillaals  héros  ; 

Mais , usé  par  ses  durs  travaux , 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  terr«rr, 

Qnc  la  mort  suit  de  prés  le  (onoerre  qui  gronde , 

Uéroa  de  la  Raison , vous  écrases  l'Erreor, 

El  vos  chants  consolent  le  inonde. 

Un  guerrier  vieilUssant,  fâNil  même  Annibal, 

En  paix  voit  sa  gloire  éclipsée  : 

Ainsi  qu'une  lame  cassée , 

On  le  laisse  rouiller  au  fond  d'on  arsenal. 

Si  le  Detlio  jaloux  n'edt  terminé  son  rôle, 

On  aurait  vu  le  Tasse , en  dépit  des  censeurs , 
l'rinmpher  dans  ce  Capitole 
Où  jadis  les  Romains  oouroaoaient  Ica  vaioquenrs. 

Mats  quel  spéciale , ô ciel  I je  vols  pdlir  l’Envie  ; 
Furieuse , elle  entend , ches  les  Sybaritains , 

Que  la  voix  de  votre  pairie 
Vous  rappelle  A grands  cris  des  monls  helvétiens, 

Hdtca  vos  pas , voles  an  Louvre  : 

Je  vois  d1ci  la  pompe  et  le  jour  solennel 

Où  la  main  de  Louis  vous  couvre. 

Ani  Toeni  de  tes  sujets,  d'un  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  lettres  da- 
tées de  Paris.  Croyez-moi , il  vaut  mieux  foire  le 
voyage  de  Versailles  qne  celui  de  la  vallée  de  Jo- 
saphat.  biais  voici  une  seconde  lettre  qni  me  sur- 
vient; on  me  demande  de  quel  officier  elle  est  : 
c'est,  dis-je,  du  lieutenant-général  Voltaire,  qui 
m'envoie  quelque  plan  de  son  invention.  Vous 
passerez  pour  l'émnle  de  Vanban  ; dans  la  snile 
on  construira  des  bastions , des  ravelins , et  des 
contre-gardes  à la  Voltaire,  et  l'on  attaquera  les 
places  selon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Elallonde , je  n'angore  pat 
bien  de  son  affaire , b moins  que  votre  séjonr  b 
Paris , et  le  talent  de  persuader,  qne  vous  possé- 
dez si  supérieurement,  n'cnconragent  quelques 
âmes  vertueuses  b vous  assister.  Mais  le  porlemonl 
ne  voudra  pas  obtempérer  ; revêche  b l'égard  do 
son  réinstilntcnr  Maurepas , que  ne  sera-t-il  pas 
envers  vous  I ’ 
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Â'ia 

Jo  viens  de  lire  voire  IraJoction  duTasse , qu'on 
heureux  hasard  a fait  tomber  en  mes  mains.  Si 
Boileau  avait  vu  celte  traduction  , il  aurait  adouci 
la  sentence  rigoureuse  qu’il  prononça  contre  le 
Tasse.  Vous  avei  müme  conservé  les  paragraphes 
qui  répondent  aux  stances  de  l’original.  A présent, 
l’Europe  ne  produit  rien  ; il  semble  qu’elle  sc  re- 
pose , après  avoir  fourni  de  si  abondantes  mois- 
sons les  siècles  passés.  Il  paraît  une  tragédie  de 
Dorai  : le  sujelm'a  paru  fort  embrouillé.  L’intérêt 
partagé  entre  trois  (lersonnes,  et  les  passions  n’é- 
tant qu'ébauchées,  m'ont  laissé  froid  à la  lecture. 
Peut-être  l'art  des  comodicus  suppléc-t-il’a  ces  dé- 
fauts, et  que  l'impression  en  est  différente  an 
spectacle.  Pépin,  votre  maire  du  palais , en  est 
le  héros;  il  y a des  situations  susceptibles  de  pa- 
thétique ; elles  ne  sont  pas  naturellement  amenées; 
et  il  me  semble  que  le  poète  manque  de  chaleur. 
Vous  noos  avez  gâtés  ; quand  on  est  accoutumé  à 
vos  ouvrages , on  sc  révolte  contre  ceux  qui  n'ont 
ni  les  mêmes  beautés , ni  les  mêmes  agréments. 
Après  cet  aveu  , que  je  fais  au  nom  de  l'Europe, 
jugez  combien  je  m’inléresse'avolre conservation, 
et  combien  le  philosophe  de  Sans-Souci  souhaite 
de  bénédictions  h l'Épiclèle  de  Fcrncy.  Voie. 

FénÉnic. 

469.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fnner . I>  Knler. 

Sire , je  ne  suis  point  étonné  que  le  grand  ba- 
ron do  Pocllnitz  se  porte  bien  h l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans  ; il  est  grand , bien  fait,  bien  con- 
stitué. Alexandre,  qni  était  très  bien  constitué 
aussi , et  très  bien  pris  dans  sa  taille,  mourut  h 
trente  ans , après  avoir  seulement  remporté  trois 
victoires;  mais  c’est  qu'il  n’était  pas  sobre,  et 
qu’il  s’était  mis  h être  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  en 
jouant  de  la  flûte  , comme  Achille , ce  n’est  pas 
que  je  n’aie  toujours  la  guerre  en  horreur;  et  cer- 
tainement j'irais  vivre  chez  les  quakers,  eu  Pen- 
sylvanie , si  la  guerre  était  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a vu  un  petit  livre 
qu'on  débite  pnUiquementli  Paris,  intitulé  te  par- 
lagede  la  Pologtte,  en  sept  dialogues,  entre  le 
roi  de  Prusse  , l’impéralrice-roine , et  l’impéra- 
trice russe.  On  le  dit  traduit  de  l’anglais  ; il  n'a 
pourtant  point  Pair  d’une  traduction.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  sûrement  composé  par  un  do  ces 
Polonais  qni  sont  h Paris.  Il  y a beaucoup  d’esprit, 
quelquefois  de  la  finesse,  et  souvent  des  injures 
atroces.  Ce  serait  bien  le  cas  do  faire  paraître 
certain  poème  épique,  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m'envoyer  il  y a deux  ans.  Si  vous  savez  vaincre 
et  vous  arrondir,  vous  savez  aussi  vous  moquer 


des  gens  mieux  que  personne.  Le  neveu  de  Cnns- 
lantin , qui  a ri  et  qui  a fait  rire  aux  dépens  des 
Césars  , n’cnleudait  pas  la  raillerie  aussi  bien  que 
vous. 

Je  sois  très  maltraite  dans  les  sept  dialogues  ; 
je  n’ai  pas  cent  soixante  mille  hommes  pour  ré- 
pondre; et  votre  majesté  me  dira  que  je  veux  me 
mettre  à l'abri  sous  votre  égide.  Mais , en  vérité, 
je  me  tiens  tout  glorieux  do  souffrir  pour  votre 
cause. 

Je  fus  attrapé  comme  un  sol,  quand  je  crus  bon- 
nement , avant  la  guerre  des  Turcs  , que  l'impé- 
ratrice de  Russie  s’entendait  avec  le  roi  de  Polo- 
gne pour  faire  rendre  justice  aux  dissidents , et 
pour  établir  seulement  la  liberté  do  conscience. 
Vous  autres  rois,  vous  nous  en  donnez  bien  h 
garder;  vous  êtes  comme  les  dieux  d'ilomère, 
qui  font  seulement  servir  les  hommes  h leurs  des- 
seins, sans  que  ces  pauvres  gens  s’en  doutent. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  y a des  choses  horribles 
dans  ces  sept  dialogues  qni  courent  le  monde. 

A l'égard  do  d'Etallonde  Morival , qui  ne  s’oc- 
cupe h présent  que  de  contrescarpes  et  de  tran- 
chées, je  remercie  votre  majesté  de  vouloir  bien 
me  le  laisser  encore  quelque  temps.  Il  n'en  de- 
viendra que  meilleur  meurtrier,  meilleur  canon- 
nier, meilleur  ingénieur,  et  il  vous  servira  avec 
un  zèle  inaltérable  dans  toutes  les  journées  de  Ros- 
bacb  qui  se  présenteront. 

J’espère  envoyer  b votre  majesté,  dans  quelques 
mois,  un  petit  précis  de  son  aventure  \telche; 
vous  en  serez  bien  étonné.  Jo  souhaiterais  qu'il 
ne  plaidât  que  devant  votre  tribunal.  C'est  una 
chose  bien  extraordinaire  que  la  nation  welclie  i 
Peut-ou  réunir  tant  de  superstition  et  tant  de  phi- 
losophie, tantd’atroci  té  ettantdc  gaieté,  lantdc  cri- 
mes et  tantde  vertus,  tantd'cspritellantde  bêtise? 
Et  cependant  cela  joue  encorcuarûledansl'EuropcI 
Il  ne  faudrait  qu'un  Louvois  et  qu’un  Colbert  pour 
rendre  ce  rilc  passable;  mais  Colbert,  Louvois, 
et  Turenne,  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom  com- 
mence par  une  F , et  qui  n’aime  pas  qu'on  lui 
donne  de  l'encens  par  le  nez. 

En  toute  humilité,  et  avec  les  mêmes  senti- 
ments que  j’avais  il  y a environ  quarante  .ms. 

Le  vieux  malade  de  Femeij. 

470.  — DU  ROI. 

LeSSdeSèrrii. 

Aucun  monarque  de  l’Europe  n'est  eu  étal  de- 
mefaireun  don  comme  celui  quejeviensde  recevoir 
de  votre  part.  Que  do  choses  charmantes  conte- 
nues dans  ce  volume!  Et  quel  vieillard,  quel  es- 
prit pour  les  composer  ! Vous  êtes  immor- 
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U-l , j'en  conviens;  moi  qui  ne  crois  pas  trop  b un 
ftrc  distinct  du  corps  , qu'on  appelle  âme  , vous 
me  forceriez  d'y  croire  : toutefois  serez-vous  le 
seul  des  êtres  pensants  qui  ait  conservé  à quatre- 
vingts  ans  celte  force  , cette  vigueur  d'esprit,  cet 
enjouement,  et  ces  grâces  qui  ne  respirent  plus 
que  dans  vos  ouvrages?  Je  vous  en  félicita  ; et 
j'implore  ta  nature  universelle  qu'elle  daigne  con- 
server long-temps  ce  réservoir  de  pensées  heu- 
reuses dans  le<]uel  elle  s'est  complue. 

Je  trouve  d'Élalloade  bien  heureux  de  se  trou- 
ver à la  source  d'où  nous  viennent  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ; il  peut  prendre  hardiment  quel  titre  il 
trouvera  le  plus  convenable  pour  l'aider  h sauver 
les  débris  do  sa  fortune.  D'Alembert  me  mande 
que  la  robe  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  et  qu'il 
faut  des  années  pour  réparer  des  injustices  d'un 
noment  : si  cela  est , il  faudra  se  munir  de  pa- 
tience,à moins  que  vous  n'alliez  à Paris , comme 
tout  le  monde  le  dit,  et  qu'à  force  d'employer 
les  grands  talents  que  la  nature  vous  a octroyés, 
vous  ne  parveniez  à sauver  l'innocence  opprimée. 
Cela  fournira  le  sujet  d'une  tragédie  larmoyante  ; 
la  scène  sera  à Ferney.  Un  malheureux,  qui  man- 
que de  protecteurs , y sera  appelé  par  un  .sage  : il 
sera  étonné  de  trouver  plus  de  secours  chez  on 
étranger  que  chez  ses  parents.  Le  philosophe  de 
Ferney , par  humanité,  travaillera  si  efficacement 
pour  lui , que  bonis  xvi  dira  : Puisqu'un  sage  le 
protège,  il  faut  qu'il  soit  innocent;  et  il  lai  en- 
verra sa  grâce.  Une  arrière-cousine,  dont  Flal- 
londe  était  amoureux , sera  chargée  de  la  lui 
appoiter;  elle  arrivera  au  dernier  acte.  Le  philoso- 
phe humain  célébrera  les  noces  , et  tous  les  con- 
viés feront  l'éloge  de  la  bienfesance  de  cet  homme 
divin,  auquel d'Étallonde  érigera  un  autel,  comme 
à son  dieu  secourable. 

Ce  sujet , entre  des  moins  habiles  , pourrait 
produire  beaucoup  d'intérêt , et  fournir  des  scè- 
nes touchantes  et  attendrissantes.  Mais  ce  n'est 
pas  à moi  d'envoyer  des  sujets  à celui  qui  possède 
un  trésor  d'imagination , et  qui,  comme  Jupiter, 
accouche^  par  la  tête,  de  déesses  armées  de  toutes 
pièces.  Enfin  quelque  part  que  vous  soyez,  soit  à 
Ferney , soit  à Versailles , n'oubliez  pas  le  soli- 
taire de  Sans-Souci , qui  vous  sera  toujours  re- 
devable du  beau  don  que  vous  lui  avez  fait.  Vole. 

FÉnênic. 


471.  — DU  ROI. 

A Patadam . leZS  rerrier. 

L'eqiril  répabliesio , l'esprit  d'egaliie , 

Beipin  dans  les  eœim  des  gn  nds  et  du  volgtire  ; 

Le  mérité  eclslaot  bleue  leur  vanité  : 

.Sa  ■ptendear,  qui  les  dCseipere, 

10. 


Redouble  lenr  otMCurile  ; 

Aussi  l'Envie  nsa  des  lois  du  despolismc. 

Athènes , le  berceau  des  sciences  et  des  arts , 

Bannit  du  ban  de  l'ostracisme 
Les  pins  chen  noturissons  de  Mercure  et  de  Mars. 

Le  besoin  qu'oo  eut  d'eux,  leurs  revers , leur  abaenee. 
Les  tirent  bientôt  regretter. 

Le  peuple,  plein  de  bienveillance , 

Pour  hSter  leur  rappel  edt  voulu  tout  lenler. 
Quiconque  flèremeol  sur  ton  siècle  s'élève 
Peut  s'eocenaer  lui-mènie  et  Jouir  d'un  beau  rêve. 

Mais  bientôt  les  vapeurs  des  malins  envieus  . 

Les  sucs  empoisonnés , obscureisseot  les  cieux , 

El  sur  lui  le  nuage  crève. 


Coudé  fut  à Vincenne,  au  II  Ivre , détenu  ; 
Eugène  fut  chassé  ; des  Français  méconnu , 
Ba)  le  cbes  le  Batave  enlta  trouve  un  asile  ; 
L'émule  généreux  d'Uomérc  et  de  Virgile , 
Dont  le  nom  illustra  tousses  concitoyens. 
Transporta  ses  foven  cbci  les  llcivetiens. 


Passes,  si  vous  pouvez,  du  vieux  Nestor  les  ans. 

Les  mdlcs  eflorts  du  géuio 
Vous  serviront  peu,  si  le  temps 
Ne  vous  ffiU  survivre  a l'Euvie. 

Ainsi  rnnivers  enchanté 
De  Voltaire  à Berlin  court  acheter  le  buste  : 

Et,  s'il  jouit  vivaut  de  l'immortatité , 

Disons  que  le  public  est  juste. 

Ce  n'est  point  un  conte;  on  se  déchire  à la  b- 
brique  de  porcelaine,  pour  avoir  votre  bnste  : on 
en  achève  moins  qu'on  n'en  demande.  Le  bon  sens 
de  nos  Germains  veut  des  impressions  fortes; 
mais , quand  ils  les  ont  reçues,  elles  sont  dura- 
bles. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez , du  naaréchal 
de  Saxe,  m'est  connu;  et  j'ai  écrit  pour  en  avoir 
un  exemplaire.  Les  faits  sont  récents  et  connus; 
il  n'y  a que  les  cartes  qui  intéressent,  parce  que 
le  terrain  est  l'échiquier  de  nous  autres  anthro- 
pophages, et  que  c'est  lui  qui  décide  de  l'habileté 
ou  de  l'ignorance  de  ceux  qui  l'ont  occupé. 

Celte  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant- 
général  Voltaire,  qui  m'entendra  bien  : le  reste 
est  pour  le  patriarche  de  Ferney  , pour  le 
philosophe  humain  qni  protège  d'Etallonde , et 
qui  veut  à tonte  force  casser  l'arrêt  de  l'in/'.... 
Je  ne  refuserai  aucun  titre  à d'Élallondc , si  par 
cette  voie  je  peux  le  sauver  ; ainsi,  qu'il  s'en 
donne  tel  qu'il  jugera  le  plus  propre  pour  son 
avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  as  le  sois. 
Depuis  la  guerre , je  n'ai  pensé  ni  à plan , ni  à ba- 
tailles , ni  à toutes  les  choses  qui  se  sont  passées. 
Il  faut  penser  à l'avenir,  et  oublier  lepassé,  car  ce- 
lui-là reste  tel  qu'il  est;  mais  il  y a bien  des  me- 
sures h prendre  pour  l'avenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme  : son- 
gez pourtant  que  les  él.nls  sont  immortels,  et  que 
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ceui  qui  soûl  b leur  l^te  ne  d uivcnl  pas  vieillir, 

laïUqu'ils  lesgouvcrncnl. 

Si  vous  allés  i Versailles,  d ÉUllondc  est  sauve  : 
si  voire  santé  ne  vous  permet  pas  d'entreprendre 
CO  voyage,  je  n'augure  aucune  issue  lieureuse  de 
son  procès.  Vous  avci,'a  la  vérité,  quelques  plii- 
losoplies  en  France,  mais  les  superstitieus  font 
le  grand  nombre,  ils  étouffent  les  autres.  Nos  prê- 
tres allemands,  catholiques,  et  huguenots,  ne 
connaissent  que  l'intérCt  ; chez  les  Français,  c’est 
le  fanatisme  qui  les  domine.  On  ne  ramène  pas 
ces  têtes  chaudes  ; ils  mellcut  de  l'honneur  b dé- 
lirer, cl  l'innoceuce  demeure  opprimée.  Le  vieux 
parlement,  rebelle  a celui  qui  l'a  réintégré,  sera- 
t-il  souple  'a  la  raison  pure,  agissant  d'ailleurs 
d'une  manière  si  opposée  b scs  devoirs  et  b ses 
véritables  intérêts?  _ j 

Mais  qui  pensera  a d'Klalloode  quand  il  s agit 
de  remettre  en  vogue  le  pourpoint  de  Henri  iv  ? 

Il  faut  changer  sa  garde-robe  , faire  emplette d'e- 
toffes , et  employer  l’habileté  des  tailleurs , pour 
être  b la  mode.  Cet  objet  est  bien  plus  important 
queccluid'un  procèsjugé.  Hors  quelques  parents, 
toute  la  France  ignore  qu'un  citoyen  nommé  d’Etal- 
londe  s'est  échappé  anx  punitions  injustes  et  cruel- 
les qu’on  lui  avait  infligées,  cl  qui  n’élaienl  point 
proportionnées  au  délit,  qui  n'élail  proprement 
<|u'une  polissonnerie. 

Je  saine  le  patriarche  de  Fcrney  ; je  lui  sou- 
haite longue  vie.  J'ai  In  sa  nouvelle  tragédie,  qui 
n'est  point  mauvaise  du  tout.  Je  hasarderais  quel- 
ques petites  remarques  d'un  ignorant  ; mais  ne 
pouvant  pas  dire  comme  le  Corrége,  son  pittor 
anche  io!  je  garde  le  silence , en  vous  priant  de 
ne  point  oublier  le  pbilosopho  de  Sans-Souci. 
Va/e.  Fédéric. 

47i.  — DU  ROI. 

A PtAMlun.teaiiun. 

Le  baron  de  Poellniti  n'est  pas  le  seul  octogé- 
naire qui  vive  ici , et  qui  se  porte  bien  ; il  y a le 
vieux  Lccoiule,  dont  peut-être  vous  vous  resson- 
viendrei,  qui  a dix  ans  de  plus  que  Poellnitz  : le 
bon  milord  Maréchal  approche  du  même  âge , et 
l'on  Irouvcencoro  de  la  gaietéetdu  sel  alliquc  dans 
sa  conversation.  Vous  avez  plus  de  ce  feu,  élémen- 
taire ou  céleste,  que  tous  ceux  que  je  viens  de 
nommer  ; c'est  ce  feu  , cet  esprit,  que  les  Grecs 
appelaient  rrnûus,  qui  fait  durer  notre  frêle 
machine. 

Vos  derniers  ouvrages , dont  je  voos  remercie 
enooro,  ne  se  rcsscnlenl  point  de  la  décrépitude  : 
tant  que  votre  esprit  conservera  celle  force  et 
celle  gaieté , votre  corps  ne  i>ériclilern  point. 


Vous  me  parlez  de  dialogues  polonais  qui  me 
sont  inconnus;  tout  ce  qu'il  y a d'injures  dans 
ces  dialogues  sera  des  Sarmates  ; le  très  fin , des 
Welches  qui  les  protègent.  Je  pense  sur  ces  sati- 
res comme  Épiclèle  : • Si  l'on  dit  du  mal  .de  toi, 

• et  qu'il  soit  véritable,  rorrige-toi  ; si  ce  sont 

• des  mensonges,  ris-en.  » J'ai  appris  avec  l'àgc 
b devenir  bon  cheval  de  poste  ; je  fais  ma  station 
et  ne  m’embarrasse  pas  des  roquets  qui  aboient  en 
chemin.  Je  me  garde  encore  davantage  défaire  im- 
primer mes  billevesées  ; je  ne  fais  de  vers  que  pour 
m'amuser.  Il  faut  être  ou  Boileau , ou  Racine , ou 
Voltaire,  pour  transmettre  scs  ouvrages  b la  pos- 
térité ; et  je  n'ai  pas  leurs  talents.  Ce  qu'on  a im- 
primé de  mes  balivernes  n'aurait  jamais  paru  de 
mon  consentement.  Dans  le  temps  où  c'était  la 
mode  de  s'acharner  sur  moi , ou  m’a  volé  cca 
manuscrits  et  on  les  a fait  imprimer,  le  moment 
même  où  ils  auraient  pu  me  nuire.  Il  est  permis 
de  se  délasser  et  de  s'amuser  avec  la  littérature  , 
mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  de  scs  fa- 
daises. 

Ce  poème  des  Conféticrét,  dont  vous  me  parlez, 
je  l'ai  fait  pour  me  désennuyer.  J'étais  alité  de  la 
goutte , et  c'était  pour  moi  une  agréable  distrac- 
tion. Mais  dans  cet  ouvrage  il  est  question  de  bien 
des  personnes  qui  vivent  encore,  et  je  ne  dois  ni 
ne  veux  choquer  personne. 

La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  fin  : on  termine 
actuellement  l'affaire  des  dissidents.  L'impératrice 
de  Russie  ne  vous  a point  trompé;  ils  auront 
pleine  satisfaction  , et  l'impératrice  en  aura  tout 
l'honneur.  Celle  princesse  trouvera  plus  de  facilité 
b rendre  les  Polonais  tolérants , que  vous  et  moi 
h rendre  votre  parlement  juste  et  humain. 

Vous  me  faitesl'énumération des  contradictions 
que  vous  trouvez  dans  le  caractère  de  vos  compa- 
triotes : je  conviens  qu'elles  y sont.  Cependant , 
pour  être  équitable,  il  faut  avouer  que  les  mêmes 
contradictions  se  rencontrent  chez  tous  les  peuples. 
Chez  nos  bons  Germains  elles  ne  sont  pas  si  sail- 
lantes, parce  que  leur  tempérament  est  plus  fleg- 
matique; mais  chez  les  Français,  plus  vifs  et  plus 
fnngurux,  ces  contradictions  sont  plus  marquées  : 
d'autant  plus  respectables  sont  pour  eux  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain , qui  lèchent  de  tour- 
ner ce  feu  vers  la  bienveillance , l’Iinmanilé , la 
tolérance,  et  toutes  les  vertus.  Je  connais  un  do 
ces  sages  qui,  bien  loin  d'ici,  habite  , dit-on,  Fer- 
ney  ; je  ne  cesse  de  lui  souhaiter  mille  bénédic- 
tions, et  toutes  les  prospérités  dont  notre  espèce 
est  susceptible,  t'aie.  FénÉoic. 
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A Poudjm , le  36  nun. 

NcnI(  touü  o'entendrcx  plus  les  aifires  sifflemeDU 
Des  moostreique  noorril  rEnsie  ; 

J'éloalTe  lean  cris  diseordiols 
Par  l'dloge  de  cuire  cie. 

J'Irai  TOUS  oueillir  de  ma  main 
Des  lleurs  dans  les  lioequels  de  Flore , 

Pour  en  parscsner  le  chemin 
Que  raccugle  arrM  dn  Deslin 
Vent  bien  tous  reserccr  encore. 

Tons  aces  charme  mon  loisir  ; 

J’ai  pu  cous  Toir  et  cous  entendre  : 

Tous  cas  Tcrs  sont  à moi,  car  j'ai  sn  les  apprendre. 

D'nn  cceur  reooonaiisant  le  plus  ardent  désir 
Est , qu'a jant  par  ros  soins  reçu  tant  de  plaisir , 

Je  puisse  6 mon  lour  cous  en  rendre. 

Le  pauvre  Prolde,<lom  vous  failes  l'éloge, 
n'est  qu'un  diteuante,  espèce  de  gens  qu’on  ap- 
pelle ainsi  en  Italie,  amateurs  des  arts  et  des  scien- 
ces , n'en  possédant  que  la  superficie  ; mais  qui 
pourtant  sont  rangés  dans  une  classe  supérieure  è 
ceux  qui  sont  totalement  iguorants. 

Je  me  suis  enfin  procuré  les  sept  dialogues,  cl 
j'en  ai  approfondi  toute  l'histoire.  L’auteur  de  cet 
ouvrage  est  un  Anglais,  nommé  Lindsey,  théolo- 
gien de  profession,  et  précepteur  dn  jeune  prince 
Poniatowski,  neveu  du  roi  de  Pologne.  C’est  k 
l’instigation  desCitrtorinski,  oncles  du  roi,  qu’il 
a composé  sa  satire  en  anglais. 

L’ouvrage  achevé,  on  s’est  aperçu  que  personne 
De  l’enlendrail  en  Pologne,  s'il  n’était  traduit  en 
français;  ce  qui  s'est  exécute  tout  de  suite. Mais, 
comme  le  traducteur  n’élail  pas  hahile , on  en- 
voya les  dialoguesk  un  certain  Gérard  b Danlxick, 
qui  pour  lors  y était  consul  de  France , et  qui  à 
présent  est  commis  de  bureau  aux  affaires  étran- 
gères, auprès  de  M.  de  Vergennes.  Ce  Gérard,  qui 
a de  l’esprit , mais  qui  me  fait  l’honneur  de  me 
haïr  cordialement,  a retouché  ces  dialogues,  et  les 
a mis  dans  l’état  où  on  lésa  vus  paraître.  J'en  ai 
beaucoup  ri  ; il  y a par-ci  par-là  des  grossièretés 
et  des  platitudes  insipides,  mais  il  y a des  traits 
de  bonne  plaisanterie.  Je  n’irai  point  ferrailler  à 
coups  de  plume  contre  ce  sycopbante.  Il  faut  s’en 
tenir  k ce  que  disait  le  cardiual  Uaxarin.  • Laissons 

• chanter  les  Français , pourvu  qu’ils  nous  lais- 

• seut  faire,  s 

Je  revieos  au  pauvre  d’Étallonde,  doutraffaire 
ne  m'a  pas  l’air  de  tourner  avantageusement  : 
comme  je  lui  ai  procuré  son  premier  asile,  je  serai 
sa  dernière  ressource.  Un  ingénieur  formé  sous  les 
yeux  de  Voltaire  est  un  phénix  k mes  yeux.  Pour 
cette  bataille  dont  il  a tracé  le  plan,  il  y a si  long- 
temps qu’elle  s’est  donnée  qu'k  peine  je  m’en  res- 
souviens. U'LlallonUe  pourra  vous  sertir  ù con- 
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j doiro  les  travaux  an  siège  de  l'inf... , k former 
i les  batteries,  des  balistes,  et  des  catapullcs,  pour 
faire  écrouler  entièrement  la  lour  de  la  super- 
stition, dernier  asile  des  vieilles  femmes  et  des 
tonsurés. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  séjour  de  Ferney  k 
celui  de  Versailles  : vous  le  pouvez  faire  sans  ris- 
que. Les  distinctions  que  vous  pourriez  recevoir 
de  votre  ingrate  patrie  tourneraient  plus  à son 
honneur  qu’au  vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas  l'im- 
mortalité comme  un  don  ; vous  vous  l’étes  donnée 
vous-méme. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France 
font  cependant  son  éloge  : il  est  beau  qu’une 
jeune  princesse  pense  k réparer  les  torts  d'une  na- 
tion dont  elle  occu|>e  le  trône,  surtout  qu’elle 
rende  justice  an  mérite  éclatant. 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir , et  qui 
est  plus  propre  k déparer  qu’k  orner  un  apparte- 
ment, vous  le  recevrez  par  Michelet.  Je  voulais 
qu’on  lui  mit  un  habit  d’anachorète  ; cela  n’a  pas 
été  exécuté.  Si  co  portrait  pouvait  parler,  il  vous 
dirait  que  personne  ne  vous  souliaite  plus  de  bé- 
nédictions, ni  ne  s’intéresse  plus  k votre  conser- 
vation que  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vote. 

FéniHic. 

474.  — DE  VOLTAIRE. 

A Verwf . le  as  marc. 

Sire,  toutes  les  fois  que  j’écris  k voire  majesté 
sur  des  afféircs  un  peu  sérieuses,  je  trembiccommo 
nos  régiments  k Itosbach.  Mais  votre  bonté  et  vo- 
tre magnanimité  me  rassurent. 

Je  vous  supplie  de  daigner  lire  dans  un  de  vos 
moments  de  loisir , si  vous  en  avez , le  Mémoire 
de  d'Étalloude  : il  est  entièrement  fondé  sur  les 
pièces  originales  qu'on  noos  cachait,  et  qui  nous 
sont  enfin  parvenues.  Vous  verres  dans  cette  af- 
faire , pire  que  celle  des  Calas  et  des  Sirven  , a 
quel  point  les  Welchea  sont  quelquefois  frivoles  et 
atroces  : vous  y verrez  k la  fois  l'imbécillité  du 
Pierrot  de  la  Foire,  et  la  barbarie  de  la  Saint- 
Barthélcmi.  Ce  n’est  pas  que  la  bonne  compagnie 
de  Paris  ne  soit  infiniment  estimable;  mais  sou- 
vent ceux  qu'on  appelle  magistrats  sont  l’opposé 
de  la  bonne  compagnie. 

J'ose  croire  qnela  lecture  de  ce  mémoire  vous 
fera  frémir  d'horreur.  Nous  avons  résolu  d’en- 
voyer ce  mémoire  non  seulement  aux  avocats  do 
Paris , mais  k tous  les  jurisconsultes  de  l’Europe. 
Noire  dessein  est  de  nouscn  tenir  k leurdécision. 
D’Étallonde  ayant  pris,  avec  votre  permission,  le 
litre  de  votre  aide-de- camp  et  de  votre  ingénieur, 
ne  doit  ni  demander  grâce  k un  garde  des  sceaux, 
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ni  s'avilir  jusqu'à  sc  nicltrc  en  prison  pour  faire 
casser  son  arril. 

Si  vous  daignes  seulement  nous  faire  avoir  l’a- 
vis de  votre  chancelier,  ou  celui  d’un  de  vos  pre- 
miers juges,  cette  décision,  jointe  à celle  que  nous 
espérons  avoir  à Naples,  à Milan,  et  à Londres, 
sera  asscs  authentique  pour  no  faire  retomber 
l'opprohro  de  l'horrible  jugement  contre  d’Ltal-  ' 
londe  et  le  chevalier  de  U Darré  que  sur  les  as- 
sassins qui  les  ont  condamnes.  C'est  une  nouvelle 
manière  de  demander  justice;  mais  si  votre  ma- 
jesté l'approuve,  je  la  crois  très  bonne  et  très  effi- 
cace. Elle  pourra  mettre  un  frein  à nos  Welches 
cannibales,  qui  se  font  un  jeu  de  la  vie  des  hom- 
mes. Peut-être  n'y  a-t-il  point  actuelleihent  d’af- 
faire en  Europe  plus  digne  de  votre  protection. 
C'est  à Marc-Aurèle  de  donner  des  levons  à des 
barbares. 

Dès  que  nous  aurons  la  décision  des  avocats  de 
Paris,  jointe  au  jugement  des  premiers  juriscon- 
sultes d'Allemagne  et  d'Italie,  et  peut-être  de  Rome 
même,  je  rendrai  d'Étallonde  à votre  majesté.  Il 
est  digne  do  la  servir , et  il  n'attend  que  ce  mo- 
ment pour  se  remettre  à un  devoir  qui  loi  est 
cher. 

Pour  moi,  j'attendrai  la  mort  sans  aucune  peine, 
si  je  peux  réussir  dans  cette  juste  entreprise  , et 
je  mourrai  heureux,  si  votre  majesté  me  conserve 
ses  boutés. 

475.— DE  VOLTAIRE. 

A Fnner.xraTrtl. 

Sire , j'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  boutés  de 
votre  majesté,  le  portrait  d'un  très  grand  homme; 
je  va'is  mettre  au  bas  deux  vers  de  lui,  en  n'y 
changeant  qu'un  mot  : 

Imitateur  heomix  d'Aleundre  et  d'Alcide , 

11  aimait  mieux  poorlaDl  les  vertus  d'Aristide. 

j’avoue  quo  le  peintre  vous  a moins  donné  la 
figure  d'Aristide  que  celle  d'HercnIe.  Il  n'y  a point 
de  Welchequi  ne  tremble  en  voyant  ce  portrait- 
là  ; c'est  précisément  ce  que  je  voulais. 

Tout  Welcbe  qui  vous  examine 
Do  terreur  paoique  est  atteint  ; 

Et  cbacnn  dit  à votre  mina 
Que  dans  Rosbaeb  on  vous  a peint. 

Ce  qui  meplait  davantage,  c'est  quo  vous  avez 
l’air  de  la  santé  la  plus  brillanle. 

Nous  nous  jetons  Morival  et  moi  anx  pieds  de 
ce  héros.  Le  dessein  de  ce  jeune  homme  est  de 
ne  point  s’avilir  jusqo"a  demander  une  grâce  dont 
il  n'aura  certainement  |)as  besoin  anx  yeux  de 
l'Europe  : il  veut  et  il  doit  se  borner  'a  faire  voir 
la  turpitude  et  l’Iiorreiir  des  jugements  welches. 


Cette  affaire  est  plus  abominable  encore  que  celle 
des  Calas  ; car  les  juges  des  Calas  n’avaient  été 
que  trompés , et  ceux  du  chevalier  de  La  Barre 
ont  été  des  monstres  sanguinaires  de  gaieté  d« 
cccur. 

Je  m’en  rapporte  à votre  jugement,  sire,  et 
j'attends  voire  décision  qui  réglera  notre  conduite. 
Nos  lois  sont  atroces  et  ridicules  ; mais  Alorival 
ne  connaît  que  les  vôtres.  Il  se  soucie  fort  peu  do 
la  petite  part  qui  lui  reviendrait  dans  le  partage 
avec  sa  famille  ; il  ne  vent  plus  connaître  d'autre 
famille  que  son  régiment,  et  n’aura  jamais  d’au- 
tre roi  et  d’autre  mailrc  que  vous. 

J’ai  été  quelque  temps  sans  écrire  à votre 
majesté.  Il  a régné  dans  nos  cantons  une  maladie 
épidémique  affreuse,  dont  ma  nièce  a pensé  mou- 
rir, et  dont  je  suis  encore  attaqué. 

Vivez  long-temps , sire , non  pas  pour  votre 
gloire,  car  vous  n’avez  plus  rien  à y faire,  mais 
pour  le  bonheur  de  vos  étals.  Conservez-moi  des 
bontés  qui  me  consolent  de  toutes  mes  misères. 

476.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  dernière  lettre  est  un  chef-d'œuvre 
de  raison , d'esprit,  de  goût  et  de  bonté. 

C’nt  un  sage  qui  nous  inatroU , 

C’est  un  bétee  qui  s’humanise  ; 

Rien  de  si  beau  no  fut  produit 
Sur  le  Parnasse  et  dans  l’Église. 

Mon  cœur  s’dment  quand  je  vous  Ils. 

Tout  prCa  de  mon  heure  aupretme , 

GeScea  à voua  je  rajeunis  : 

J’admire  votre  gloire  exIrCme 
Comme  ont  Ibit  tous  vos  ennemis  : 

Mais  je  fais  bien  mieux , je  voua  aime 
Comme  je  voua  aimai  jadis. 

Je  sens  une  joie  mêlée  d’attendrissemeut  quanti 
les  étrangers  qui  viennent  chez  moi  s'inclinent 
devant  votre  portrait , cl  disent  : Voilà  donc  cc 
grand  hoinmc  I 

Chaque  peuple  t sou  tour  a régné  sur  la  lenre 
Par  les  loia,  par  les  arla.elturloul  par  la  guerre; 

Le  tiède  de  la  Prusse  cal  à la  Cn  venu. 

Il  est  vrai  qu’on  peut  à présent  observer  parmi 
presque  tous  les  souverains  de  l’Europe  une  ému- 
lation de  se  signaler  par  de  grands  et  d'utiles  éta- 
blissements. Il  semble  même  que  la  superstition 
diminue  dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le 
prince  qui  approche  do  votre  philosophie?  Par  ma 
foi,  il  est  très  vrai  que  vous  pensez  en  Marc-Au- 
rèle, et  que  vous  écrivez  en  Cicéron,  et  cela  dans 
une  langue  qui  n’était  pas  la  vôtre.  Les  lettres  fa- 
milières de  Cicéron  ne  valent  pas  celles  do  Fré- 
déric-le-Crand.  Vous  êtes  plus  gai  que  lui,  comme 
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TOUS  £i«s  meilleur  général , quoiqu'il  ait  com- 
battu une  Foia  au  même  endroit  qu’Aleiandrc. 

Je  remercie  bien  votre  majesté  de  ses  bonnes 
intentions  pour  dieus  d'EtaÜundus , martyr  de 
la  philosophie.  Il  ; a autant  de  grandeur  et  de 
vertu  h proléger  de  tels  martyrs  qu’il  y a d'infa- 
mie et  de  barbarie  h les  Faire. 

On  me  dit  que  votre  majesté  Fait  le  voyage  de 
Silésie,  suivi  de  messieurs  les  princes  de  Virtem- 
berg.  J'ignore  si  c'est  le  duc  régnant,  ou  le  prince 
Louis,  ott  le  prince  Eugène , ou  quelqu’un  de  ses 
enfants;  si  c'était  le  duc  régnant,  j'oserais  vous 
demander  votre  protection  auprès  de  lui.  J'aime 
à ne  point  mourir  sans  avoir  de  nouvelles  preu- 
ves de  votre  bonté;  je  m'endormirai  dans  la  paix 
du  Seigneur.  Je  finis  ma  vie  par  l’établissement 
d'une  colonie  il  Femey.  Votre  majesté  peut  se 
souvenir  que  mon  premier  dessein  était  de  l’éta- 
blir il  Clèves.  J'aurais  espéré  alors  d'élre  assez 
heureux  pour  me  jeter  encore  une  fois  'a  vos 
pieds.  C'est  une  consolation  dont  il  ne  m’est  plus 
permis  de  me  flatter.  Daignez  me  conserver  un 
souvenir  qui  est  envié  de  tous  les  princes  qui  vous 
ont  approché. 

-177.  — DE  VOLTAIRE. 


Ibl. 

Sire,  c'est  à Aristide  que  j'écris  aujourd'hui, 
et  je  laisse  là  Alexandre  et  Alcide  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion. 

Je  me  jette  à vos  pieds  avec  Morival.  Voici  où 
il  en  est.  Les  gens  qui  sont  aujourd'hui  les  maî- 
tres du  royaume  des  AVelchcs  lui  donneront  sa 
grâce  ; et  celte  grâce  pourra  le  mettre  dans  quinze 
ou  vingt  ans  en  possession  d'une  légitime  de  ca- 
det de  Normandie.  .Mais  nos  belles  lois  exigent 
que  pour  être  en  état  de  recueillir  un  jour  cette 
portion  d'héritage  si  mince,  on  se  mette  à genoux 
devant  le  parlcmeut,  qui  est  le  maître  d’enregis- 
trer la  grâce  on  de  la  rejeter. 

Morival  est  un  garçon  pétri  d'honneur.  Il  trouve 
qu'il  yaurait  de  l'infamie  à parailreàgenoux  arec 
l'uniforme  d’un  officier  jirussicu  devant  ces  ro- 
bins.  Il  dit  que  cet  uniforme  ne  doit  servir  qu'à 
faire  mettre  à genoux  les  Welchcs. 

C'est  à peu  près  ce  qu'il  mande  à votre  minis- 
tre à Paris.  J’approuve  un  tel  sentiment,  tout  Wel- 
cbe  que  je  suis  ; et  je  me  flatte  qu’il  ne  déplaira 
pas  à votre  majesté. 

Vous  avez  en  la  bonté  de  nous  écrire  que  voua 
seriez  notre  dernière  ressource.  Vous  avez  tou- 
jours été  la  seule;  car  j’ai  toujours  mandé  à la 
famille  et  à nos  amis  do  Paris,  que  nous  no  vou- 
lions point  de  grâce.  Nous  n'altcndous  ricu  que 


de  vos  bontés.  Vous  avez  permis  que  d'Etallonde 
Morival  s'intitulât  ingénieur  et  adjudant  de  votre 
majesté.  Ces  titres  , qui,  ce  me  semble,  ne  don- 
nent aucun  grade  militaire  , peuvent  s'accorder 
dans  vos  armées  sans  faire  aucun  passe-droit  à 
personne. 

Pour  peu  qne  votre  majesté  daigne  lui  donner 
de  légers  appointements , il  subsistera  très  hono- 
rablement avec  les  petits  secours  de  sa  famille  et 
de  ses  amis.  Il  viendra  recevoir  vos  ordresau  mo- 
ment où  vous  l’ordonnerez.  Faites  voir  à l'Eu- 
rope,  je  vous  en  conjure,  combien  votre  pro- 
tection est  au-dessus  de  celle  de  nos  parlements. 
Vous  avez  daigne  secourir  les  Calas;  d'Etallonde 
est  opprimé  bien  plus  injustement  ; il  est  la  vic- 
time d'une  superstition  et  d'un  fanatisme  que  vous 
haïssez  autant  que  je  les  abhorre.  Il  n'appartient 
qu'à  votre  grandeur  d’âme  et  à votre  génie  d'ho- 
norcr  hautement  de  votre  bienveillance  un  offleier 
tressage,  très  brave,  et  très  utile,  indignement 
persécuté  par  les  plus  lâches  et  les  plus  barbares 
de  tous  les  hommes.  Vous  (tes  fait  pour  donner 
des  exemples , non  seulement  aux  Welchcs,  mais 
à l'Europe  entière. 

J'attends  les  ordres  de  votre  majesté  : j'ose  es- 
pérer qu’ils  consoleront  ma  décrépitude  , et  que 
mes  cheveux  blanc-s  ne  descendront  point  avec 
amertume  dans  le  tombenu , comme  dit  l'autre. 

■478.  — DU  ROI. 


Le  10  mat. 

Vous  ne  m’accuserez  pas  de  lenteur  à vous  en- 
voyer la  consultation  de  nos  jurisconsnltes  : c’est 
eux  qui  m’ont  lanterné  jusqu'à  ce  moment  qne  je 
reçois  enfin  leur  docte  décision . Si  notre  justice  est 
si  lente,  à quoi  ne  faudra-t-il  pas  s'attendre  du 
parlement  de  Paris?N'i  vous,  ni  moi,  ni  Morival, 
ne  vivrons  assez  long-temps  pour  voir  la  lin  d» 
cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sùr  sera  d'y  renoncer,  faute  de 
pouvoir  amollir  les  CŒurs  de  roche  de  ces  juges 
iniques.  Je  crois  que  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion ont  eu  moins  de  part  à cette  boucherie  d'Ab- 
beville que  l'opiniâtreté.  Il  y a des  gens  qui  veu- 
lent toujours  avoir  raison , et  qui  se  laisseraient 
plutôt  lapider  que  de  reconnaître  l'excès  où  leur 
précipitation  les  a fait  tomber. 

A présent  on  ne  pense  à Paris  qu'au  sacre  de 
Reims;  y eût- il  mille  d'Êlallonde,  onne  les  écoute- 
rait pas.  On  a les  yeux  sur  les  otsges  de  la  sainte 
ampoule;  on  veut  savoirqui  portera  la  couronne, 
qui  le  sceptre,  qui  le  globe,  ctqui  le  soir  le  bou- 
geoir du  roi  : ce  sont  des  choses  bien  plus  al. 
trayantes  que  de  justifier  un  inuoceut.  Vos  coiâ 
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scillors  (le  jrand'cbambrc  pcnseronl  ainsi;  et 
Voltaire  , le  proleticur  de  rhinocencc  sans  pou- 
voir la  sau\er,  muni  des  consultations  les  plus 
intègres,  n'aura  de  ressource  que  de  flétrir  dans 
scs  (écrits,  lus  de  l'Europe  entière,  les  bourreaux 
de  La  Barre  et  de  ses  compagnons. 

J'écarte  de  ma  mémoire  ces  borrcurs  et  ces 
atrocités , qui  inspirent  une  mélancolie  sombre  , 
pour  vous  jiarler  d'une  matière  plus  agréable.  Le 
Kain  va  venir  ici  cet  été , et  je  Ini  verrai  repré- 
senter vos  tragédies.  C'est  une  fêle  pour  moi. 
Nous  avons  eu  l'anuée  passée  Aufresne,  dont  le 
jeu  noble , simple  , et  vrai,  m'a  Tort  contenté.  Il 
faudra  voir  si  les  efforts  de  l'art  surpassent  dans 
Le  Kain  ce  que  la  nature  a produit  dans  l'autre. 
Mais  avant  (l'cn  venir  là,  j'aurai  tmiscenis  lieues 
à faire  en  parcourant  differentes  provinces.  A mon 
retour  j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  pour  sa- 
voir des  nouvelles  du  patriarebe  de  Fcrney,  pour 
lequel  le  solitaire  de  Sans-Souci  ne  cesse  de  faire 
des  V(Eux.  Vale.  Eùnéaic. 

47!l.  - DU  ROI. 

17  mal. 

Cinq  cents  milles  de  France  qnej'ai  parcourns 
en  quatre  semaines  me  servirontd'eicusede  vous 
devoir  réponse  à trois  lettres,  dont  deux  arrivèrent 
le  moment  avant  mon  départ,  et  la  dernière  ï mon 
retour.  Je  vous  réponds  selon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avez  reçu  est  l’ouvrage  de 
madame  Terbuscb,  qui,  pour  ne  point  avilir  son 
pinceau , a rajusté  des  grâces  de  la  jeunesse  ma 
figure  éraillée.  Vous  savez  qu'il  suffit  d'étre  quel- 
que chose , pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs  ; Ica 
peintres  entendent  ce  métier  tout  comme  les  cour- 
tisans les  plus  rafflnés. 

L’arUfite  qu'ApolInn  Inspire, 

S'il  veut  par  ica  lalcuts  orner  votre  ctiAleau , 

Doit , en  imitant  l'art  dont  vmu  sav(a  Ccrire , 

Ennoblir  les  objets,  et  peindre  tout  en  tieau. 

Cerfainement  ni  le  portrait  ni  l'original  ne  mé- 
ritent qn'on  se  jette  à leurs  pieds.  Si  cependant 
l'affaire  de  Horival  dépendait  do  moi  seni , il  y a 
long-temps  qu'elle  serait  terminée  à sa  satisfaction. 
J'ai  douté,  vous  le  savez,  que  l'on  parvint  à flcichir 
des  juges  qui,  |x>ur  qu'on  les  croie  infaillibles, 
ne  réforment  jamais  leur  jngemenl.  Les  formalités 
dn  parlement,  et  les  bigots,  dont  le  nombre  est 
plus  considérable  en  France  qu'en  Allemagne  , 
m'ont  paru  des  obstacles  invincibles  |)our  rébabi- 
liter  Morival  dans  sa  patrie.  Je  vous  ai  promis 
d'étre  sa  dernière  ressource , et  je  vous  tiendrai 
parole  ; il  n'a  qu'i  venir  ici , il  aura  brevet  et  pen- 
sion de  capitaine-ingénieur,  métier  dans  lequel  il 


trouvera  occasion  de  se  perfectionner  ici  ; et  le 
fanatisme  frémira  vainement  de  dépit , en  voyant 
que  Voltaire , et  moi  pauvre  individu  , nous  sau- 
vons de  ses  griffes  un  jeune  garçon  quiu'a  pasob- 
servé  le  puiUigtio  et  le  cérémonial  ecclésiastique. 

Vousme  faites  tremMeren  m'annonçant  vos  ma- 
ladies. Je  crains  pour  votre  nièce , que  je  ne  con- 
nais point , mais  que  je  regarde  comme  un  secours 
indispensable  pour  vous  dans  votre  retraite.  Je  suis 
encore  accablé  d'affaires;  dans  une  couple  de  jours 
je  serai  au  courant,  et  pourrai  m'entretenir  plus 
librement  arec  vous.  Votre  impératrice  se  signale 
à Moscou  par  ses  bienfaits,  cl  par  la  douceur  dont 
elle  traite  le  reste  des  aclbércnts  de  Pugatschef  : 
c'est  un  bel  exemple  pour  les  souverains  ; j'espère, 
plus  que  je  ne  le  crois , qu'il  sera  imité.  Adieu  , 
mon  cher  Voltaire;  conservez  un  homme  que  toute 
l'Europe  trouverait  à dire,  moi  surtout,  s'il  n’exis- 
tait plus;  et  n’oubliez  pas  lesolitairede Sans-Souci. 

480.  - DE  VOLTAIRE. 

21  juin. 

Sire^tandisque  votre  majesté  fait  probablement 
mancBuvrcr  trente  ou  quarante  mille  guerriers,  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  prendre  mon  temps  pour 
lui  présenter  la  bataille  de  Rosbach , dessinée  par 
d’Etallonde. 

Il  brûle  d'envie  de  èc  trouver  à une  pareille  ba- 
taille. La  bonté  extrême  que  vous  avez  eue  de 
nous  envoyer  la  consultation  do  vos  premiers  ma- 
gistrats , ne  lui  laisse  d'autre  idée  que  de  verser 
son  sang  pou  r votre  service  ; la  reconnaissance  qu’il 
vous  doit , et  l'boniicur  d'étre  an  nombre  de  vos 
officiers , l'emportent  sur  tons  les  autres  projets  : 
il  ne  veut  plus  aucune  gréce  eu  France  ; il  en  était 
déjà  bien  dégoûté,  vos  dernières  bontés  ferment 
son  coeur  à tout  autre  objet  que  celui  de  mourir 
Prussien;  il  voudrait  au  moins  paraître  parmi  les 
braves  gens  dont  votre  majesté  fait  des  revues. 
On  lui  a dit  que  son  régiment  pourrait  bien  faire 
l'exercice  en  votre  présence  cette  année  : à cette 
nouvelle,  je  crois  voir  un  amant  à qui  sa  maîtresse 
a donné  un  rendez-vous;  il  ne  me  parle  que  do 
son  départ , je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui  dire 
qu’il  n'a  point  reçu  d'ordre  et  qu'il  faut  attendre; 
il  dit  qu'il  n'altendra  rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour 
contredire  les  grandes  passions,  et  surtout  une 
pa.ssion  si  belle.  S'il  retourne  à Vesel  dans  quel- 
ques jours , il  ne  me  reste,  sire , qu'à  me  jeter  à 
vos  pieds,  dufondde  ma  retraite  et  du  bord  de  mon 
tombeau , à remercier  votre  majesté  de  ce  qu’elle 
a daigné  faire  pour  lui,  et  à me  flatter  qu'elle  vou- 
dra bien  l'honnrer  des  emplois  dont  elle  le  croira 
capable;  il  n’y  a qu'un  héros  philosophe  qui  pui.ssc 
être  servi  par  un  tel  olHcicr. 
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Ma  IcUre  arrlTcra  peul  • £lro  mal  )i  propos  aa 
milieu  de  vos  immenses  occupalioos , mais  les  plus 
peliles  affaires  vous  sont  présentes  comme  les 
grandes.  ,M.  de  Catinat  disait  que  son  héros  était 
celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au  sortir 
d'une  bataille  gagnée  ou  perdue.  Vous  ne  jouez 
point  ans  quilles  ; vous  faites  des  vers  un  jour  de 
bataille  ; vous  prenez  votre  flûte , lorsque  vos  tam- 
bours battent  aux  champs;  vous  daignez  m'écrire 
des  choses  charmantes , en  fesant  une  promotion 
d'ofOciers-généraui.  Je  vous  admire  de  toutes  les 
façons,  et,  en  vous  admirant,  j'attends  tout  de 
votre  grand  cceur. 

On  mande  que  le  sacre  do  roi  très  chrétien  n'a 
pas  été  aussi  brillant  que  l'espéraient  les  français , 
accoutumés  h la  magie  de  Servandoni  et  'a  la  mu- 
sique de  Gluck.  C'est  un  spectacle  bien  étrange 
que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  do  son  long  un 
pauvre  roi  en  chemise  devant  des  prêtres , qui  lui 
font  jurer  de  maintenir  loua  les  droits  de  l'Kglise, 
et  on  ne  loi  permet  d'dlre  vêtu  que  lorsqu'il  a fait 
son  serment.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que 
c'est  aux  rois  k se  faire  prêter  serment  par  les  prê- 
tres; il  me  semble  que  Frédéric-le-Grand  en  use 
ainsi  en  Silésie  et  dans  la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  serment,  sire,  devant  votre  portrait , 
que  mon  cœur  sera  votre  sujet  tant  que  j'aurai  un 
reste  de  vie. 

4«l.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femty.  7 imlvi. 

Sire,  Horival  s’occupait  h mesurer  le  lac  de 
Ceneve , et  k construire  sur  ses  bords  une  citadelle 
imaginaire,  lorsque  je  lui  appris  qu’il  pourrait  en 
tracer  de  réelles  dans  la  Prusse  occidentale  ou  dans 
vus  autres  étals.  Il  a senti  vos  bienfaits  avec  une 
respectueuse  reconnaissance  égale  k sa  modestie. 
Vous  êtes  son  seul  roi,  son  seul  bienfaiteur.  Puis- 
que vous  permellczqn'il  vienne  se  jeter  k vos  pieds 
dans  Polsdam , voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté 
do  me  dire  k qui  il  faudra  qu’il  s’adresse  pour  être 
présenté  k votre  majesté? 

Permellei  que  je  me  joigne  k lui  dans  la  recon- 
naissance dont  il  ne  cessera  d'être  pénétré:  je  ne 
peux  pas  aspirer^  comme  loi,  k Thonneui'  d'être 
tué  sur  un  bastion  ou  sur  une  courtine;  je  ne  sois 
qu'un  vieux  poltron , fait  pour  mourir  dans  mon 
lit.  Je  n’ai  que  de  la  sensibilité,  et  je  la  mets  tout 
entière  k vous  admirer  et  k vous  aimer. 

Votre  alliée  l'impératrice  Catherine  fait,  comme 
vous,  de  grandes  choses.  Elle  fait  surtout  du  bien 
k ses  sujets;  mais  le  roi  de  France  l'emporte  sur 
tons  les  rois  , puisqu’il  fait  des  miracles.  Il  a lou- 
ché k son  sacre  deux  mille  quatre  cents  malades 
d'écrouelles,  et  il  les  a sans  doute  guéris.  Il  est 
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vrai  qu'il  y eut  une  des  maitrcsscs  de  Louis  xiv 
qui  mourut  de  cette  maladie,  quoiqu’elle  eût  été 
très  bien  touchée,  mais  un  tel  cas  est  très  rare. 

Votre  majesté  avait  eu  la  bonté  de  me  mander 
qu’après  scs  revues  elle  se  délasserait  un  moment 
k entendre  Le  Kain  et  Aufrosne;  mais  je  vois  bien 
que  vos  héros  guerriers , qui  marchent  sous  vos 
drapeaux , l'emportent  sur  vos  héros  de  théâtre. 
Votre  majesté  les  passe  en  revue  dans  quatre  cents 
lieues  de  pays  pendant  un  mois.  C'était  k peu  près 
avec  cette  rapidité  qu'un  de  vos  prédécesseurs  , 
nommé  Jules  César,  parcourait  notre  petit  pays 
des  Welcbes.  Il  lésait  des  vers  aussi,  ce  Jules  ou 
Julius , car  les  véritablement  grands  hommes  fout 
de  tout. 

Je  suis,  plus  que  jamais,  Tadoralcur  et  l'admi- 
rateur des  gens  de  ce  caractère , qui  sonten  si  petit 
nombre. 

Agréez,  sire,  avec  bonté,  le  profond  respect , 
la  reconnaissance,  et  Tattachemeut  inviolable  de 
ce  vieux  malade  du  Mont-Jura. 

483.  — DU  ROI. 

A PotoUiin . le  lijuillt  t. 

Vous  croyez  donc , mon  cher  patriarche , que 
j'ai  toujours  Tépée  an  vent.  Cependant  votre  lettre 
m'a  trouvé  la  plume  k la  main , occupé  k corriger 
d'anciens  mémoires  que  vous  vous  ressouviendrez 
peul-êlro  d'avoir  vos  autrefois  peu  corrects  et  pen 
soignés.  Je  lèche  mes  petits;  je  tâche  de  les  polir. 
Trente  années  de  différence  rendent  pins  difficile 
k se  satisfaire  ; et  quoique  cet  ouvrage  soit  destiné 
k demeurer  cnf.>ui  pour  toujours  dans  quelque 
archive  poudreuse , je  ne  veux  pourtant  pas  qu'il 
soit  mal  fait.  En  voilk  assez  pour  mes  occupations. 

Quant  k .Morival  d'Étallonde , je  vols  bien  que 
vos  bonnes  intentions  n'ont  pas  été  suflisantes  pour 
déraciner  les  préjugés  du  fanatisme  des  têtes  de 
vos  présidents  k mortier.  Il  est  plus  difllcile  de  faire 
entendre  raison  k un  docteur  on  droit,  quedecom- 
poser  la  Henriade.  Si  Morival  ne  veut  pas  faire 
amende  honorable,  le  cierge  au  poing,  il  peul  ve- 
nir ici  ; je  le  placerai  dans  le  génie,  k votre  re- 
commandation. Il  vaut  mieux  étudier  Vaoban  et 
Cohoru  que  de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  in- 
nocent. Il  me  semble  que  les  progrès  de  la  rai- 
son se  font  sentir  plus  rapidement  en  Allemagne 
qu'en  France.  La  raison  en  est  qne  beaucoup  d’ecclé- 
siastiques et  d'évéques  catboliqnes , en  Allemagne, 
commencent  k avoir  bonté  de  leurs  snperstiüenx 
usages,  an  lieu  qu’en  France  leclergé  fait  corps  de 
l’état  ; et  toute  grande  compagnie  resteattadiéesux 
anciensnssges,  quand  même  elle  en  connailTabus. 

On  n'a  parlé  ici  qne  du  sacre  de  Reims , des 
cérémonies  bizarres  qni  s’y  observent , et  de  la 
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sainte  ampoule,  dont  l'Iiisloirc  est  digne  des  La- 
pons. Un  prince  sage  cl  éclairé  pourrait  abolir  cl 
la  sainte  ampoule  et  le  sacre  même. 

J'ai  vu  ici  deux  jeunes  Français  bien  aimables  : 
l'un  est  un  M.  dcLavalrMontinurenci , et  l'autre  un 
Clormont-Gallerandc.  Ce  dernier  surtout  a de  la 
vivacité  d’esprit,  k laquelle  est  jointe  une  conduite 
mesurée  et  sage.  An  lieu  d’assister  au  sacre , ils 
voyagent,  lis  ont  été  avec  moi  eu  Prusse,  d'où  ils 
se  sont  rendus  à Varsovie,  dans  le  dessein  d'aller 
h Vienne. 

Le  Kain  est  venu  ici  : il  jouera  Œdipe,  Oros- 
manc,  cl  Mahomet.  Je  sais  qu'il  a été  à Femey  ; 
il  sera  obligé  de  me  conter  tout  ce  qu'il  sait  et  ne 
sait  pas  de  celui  qui  rend  ce  bourg  si  célèbre.  J'ai 
vu  jouer  Aurresne , l’année  passée.  Je  vous  dirai 
auquel  des  deux  je  donne  la  préférence,  quand 
j'aurai  vu  jouer  celui-ci. 

J'ai  toute  la  maison  pleine  de  nièces,  de  ne- 
veux, et  de  petits-neveux  : il  faut  leur  donner  des 
spectacles  qui  les  dédommagent  de  l’ennui  qu'ils 
peuvent  gagner  en  la  compagnie  d'un  vieillard.  Il 
faut  se  rendre  justice,  et  se  rendre  supportable  k 
la  jeunesse.  Ceci  me  regarde.  Vous  aurci  le  pri- 
vilège cxrlusifde  ne  jamais  vieillir;  et  quand  même 
quelqursinflrmitcsaltaquent  votre  corps,  votre  es- 
prit triomphe  de  leurs  atteintes , etsemble  acquérir 
tous  les  jours  des  forces  nouvelles. 

Que  Minerve  et  Apollon , que  les  Attises  et  les 
Grâces  veillent  sur  leur  plus  bel  ouvrage,  et  qu’ils 
conservent  encore  long-temps  celui  dont  les  siècles 
.ne  pourraient  réparer  la  perte.  Voilà  les  vœux  que 
l'ermite  de  Sans-Souci  fait  pour  le  patriarche  de 
Ferney.  Vole.  Fédéric. 

483.  — DU  ROI. 

A Pot»dim  , le  24  juillet. 

Je  viens  de  voir  Le  kain.  Il  a été  obligé  de  me 
dire  comme  il  vous  a trouvé,  et  j'ai  été  bien  aise 
d'apprendre  de  lui  que  vous  vous  promenex  dans 
votre  jardin,  que  votre  santé  est  assex  bonne,  et 
que  vous  avez  encore  plus  de  gaieté  dans  votre  con- 
versation que  dans  vos  ouvrages.  Cette  gaieté,  que 
vous  conservez , est  la  marque  la  plus  sûre  que 
nous  vous  posséderons  encore  long-temps.  Ce  feu 
élémentaire , ce  principe  vital , est  le  premier  qui 
s’affaiblit  lorsque  les  années  minent  et  sapent  la 
mécaniquede  notre  existence . J e ne  crai  ns  donc  plus 
roaintenonlquc  le  trdne  du  Parnasse  devienne  sitût 
vacant  ; je  vous  nommerai  hardiment  mon  exécu- 
teur testamentaire  ; ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 

Le  Kain  a joué  les  râles  d'Œdipe,  de  Maho- 
met, et  d’Urosmane  : pour  l'Œdipe,  nous  l’avons 
entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est  très  habile  ; 
il  a uu  bel  organe , il  se  présente  avec  dignité , il  a 


le  geste  noble , et  il  est  impossible  d’avoir  plus 
d'attention  pour  la  pantomime  qu'il  on  a.  Mais 
vous  dirai-jo  naïvement  l'impression  qu’il  a faite 
sur  moi?  Je  le  voudrais  un  peu  moins  outré,  et 
alors  je  le  croirais  parfait. 

L’année  passée,  j’ai  entendu  Anfresne  : peut-être 
loi  faudrait-il  un  peu  du  feu  que  l’autre  a de  trop. 
Je  ne  consnlle  en  ceci  que  la  nature , et  non  ce  qui 
peut  être  en  usage  en  France.  Cependant  je  n’ai 
pu  retenir  mes  larmes  ni  dans  ÙEdipt,  ni  dans 
Zaïre;  c'est  qu’il  y a des  morceaux  si  touchants 
dansladernièredecespièces,  etd'autres  si  terribles 
dans  la  première,  qu’on  s’attendrit  dans  l’une , et 
qu’on  frémit  dans  l’autre.  Quel  bonheur  pour  le 
patriarche  de  Femey,  d'avoir  produit  ces  chefs- 
d'œuvre,  et  d’avoir  formé  celui  dont  l'organe  les 
rend  si  snpérieu rement  sur  la  seène  I 

Il  y a eu  beaucoup  de  spectateurs  k ces  représen- 
tations : ma  sœur  Amélie,  la  princesse  Ferdinand, 
la  landgrave  de  Hesse  et  la  princesse  de  Virtem- 
berg,  votre  voisine,  quiestvenueici  de  Montbciliard 
ponr  entendre  Le  Kain.  âla  nièce  de  Montbeiliard 
m'a  dit  qu’elle  pourrait  bien  entreprendre  un  jour 
le  voyage  de  Ferney,  pour  voir  l'auteur  dont  les  ou- 
vrages font  les  délices  de  l'Furope.  Je  l’ai  fort  en- 
couragée k satisfaire  cette  digne  curiosité.  Oh  ! que 
les  belles-lettres  sont  utiles  k la  société  ! Elles  dé- 
lassent de  l’ouvrage  de  la  journée , elles  dissipent 
agréablement  les  vapeurs  politiques  qui  entêtent, 
elles  adoucissent  l'esprit , elles  amusent  jusqu’aux 
femmes,  elles  consolent  les  affligés,  et  sont  enfin 
l’unique  plaisir  qui  reste  k ceux  que  l’âge  a courbés 
sous  son  faix , et  qui  se  trouvent  heureux  d'avoir 
contracté  ce  goût  dès  leur  jeunesse. 

Nos  Allemands  ont  l’ambition  de  jouir  k leur 
tour  des  avantages  des  beaux-arts  ; ils  s’efforcent 
d'égaler  Athènes,  Rome,  Florence,  et  Paris.  Quel- 
que amour  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne  saurais 
dire  qu’ils  réussissent  jnsqu’ici  : deux  choses  leur 
manquent , la  langue  et  le  goût.  La  langue  est  trop 
verbeuse  : la  bonne  compagnie  parle  français,  et 
quelques  cuistres  de  l’école  cl  quelques  professeurs 
ne  peuvent  lui  donner  la  politesse  et  les  tours  aisés 
qu’elle  ne  peut  acquérir  que  dans  la  société  du 
grand  monde.  Ajoutez  k cela  la  diversité  des  idio- 
mes ; chaque  province  soutient  Je  sien , et  jnsqu'k 
présent  rien  n'est  décidé  sur  la  préférence.  Pour 
le  goût , les  Allemands  en  manquent  sur  tout  ; ils 
n’onl  pas  encore  pu  imiter  les  auteurs  du  siècle 
d'Auguste  : ils  font  on  mélange  vicieux  du  goût  ro- 
main, anglais,  français,  ettudesque;  ilsmanquent 
encore  de  ce  discernement  fln  qui  saisit  les  beautés 
où  il  les  trouve,  et  sait  distinguer  le  médiocre  du 
parfait,  le  noble  du  sublime,  et  les  appliquer  cha 
cun  k leurs  endroits  convenables.  Pourvu  qu'il  y 
ail  beaucoup  d'r  dans  les  mots  de  leur  poésie,  ils 
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cruicot  que  leurs  vers  soûl  harmonieux,  et  pour 
l'ordinaire,  ce  n'est  qu'un  galimatias  de  termes  am- 
poules. Dans  l'histoire,  ils  n'omettraient  pas  la 
moindre  circonstance,  quand  môme  elle  serait  in- 
utile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  pu- 
blic. Quant  h la  philosophie , depuis  le  génie  do 
Leibnitz  et  la  grosse  monade  de  Wolf,  personne 
ne  s’en  mêle  plus.  Ils  croient  réussir  au  théâtre  ; 
mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n’a  paru.  L’Allema- 
gne est  actuellement  comme  était  la  France  du 
temps  de  François  Le  goût  des  lettres  com- 
mence a se  répandre  : il  faut  attendre  que  la  na- 
ture fasse  naître  de  vrais  génies,  comme  sous  les 
ministères  des  Richelieu  et  des  Mazarin.  Le  sol 
qui  a produit  un  Leibnitz  en  peut  produire  d’au- 
tres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  do  ma  patrie , 
mais  j'en  prévois  la  possibilité.  Vous  me  direz  que 
cela  peut  vous  être  très  indifférent , et  que  je  fais 
le  prophète  tout  à mon  aise,  en  étendant,  le  plus 
que  je  le  peux  , le  terme  de  ma  prédiction.  C'est 
ma  façon  de  prophétiser  , et  la  plus  sûre  de  tou- 
tes, puisque  personne  ne  me  donnera  le  démenti. 

Pour  moi , je  me  console  .d’avoir  vécu  dans  le 
siècle  de  Voltaire  : cela  me  suffit.  Qu’il  vive,  qu’il 
digère,  qu’il  soit  de  bonne  humeur , etsurtout  qu’il 
n'oublie  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Vole. 

Federic. 

m.  — DU  ROI. 

A Polsdam  , le  27  Juillet. 

Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée 
de  la  Silésie  ; je  ne  peux  être  de  retour  que  le  6 
de  septembre.  Si  Morivaî  veut  se  rendre  vers  ce 
temps-ci , il  pourra  s’adresser  au  colonel  Coccei, 
qui  me  le  présidera.  J’ai  saisi  avec  empressement 
cette  occasion  de  vous  faire  plaisir , et  en  même 
temps  de  fixer  le  sort  d’un  homme  qu’une  étour- 
derie de  jeunesse  a perdu  pour  jamais  dans  sa  pa- 
trie. Gomme  les  hommes  abusent  de  tout,  les  lois 
qui  devaient  constater  la  sûreté  et  la  liberté  des 
peuples,  infectées  en  France  du  poison  du  fana- 
tisme, sont  devenues  cruelles  et  barbares.  Mais  la 
France  est  un  pays  civilisé  1 comment  concilier  un 
pareil  contraste? 

Comment  ce  sol,  qui  a produit  des  De  Thou,  des 
Gassendi,  des  Descartes,  des  Fontcnellc,  des  Vol- 
taire, des  d’Alerobert , a-t-il  produit  des  furieux 
assez  imbéciles  pour  condamner  à mort  des  jeunes 
gens  qui  ont  manqué  de  faire  la  révérence  devant 
la  statue  d'un  garçon  charpentier  juif  ? La  posté- 
rité trouvera  cette  énigme  plus  difficile  à deviner 
que  celle  du  sphinx  qu'Œdipe  expliqua.  Je  vous 
avoue  de  même  que  la  sainte  ampoule  et  scs  ola- 
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ges,  et  la  guérison  des  écrouelles , ne  font  guère 
honneur  au  dix-huitième  siècle. 

On  parlait  ces  jours  derniers  de  ces  soi-disant 
miracles  opérés  par  les  rois  très  chrétiens,  et  mi- 
lord Maréchal  conta  que  pendant  sa  mission  en 
France,  il  y avait  vu  des  étrangers  qui  lui  parais- 
saient espagnols  ; que  par  attachement  pour  cette 
nation,  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie,  il  leur 
avait  demandé  cequ’ils venaient  faireâ  Paris,  etque 
l*un  d’eux  lui  répondit  : Nous  avons  su,  monsieur, 
q ue  le  roi  de  F rance  a le  don  de  guérir  les  écrouelles, 
nous  sommes  venus  pour  nous  faire  toucher  par 
sa  majesté  ; mais,  pour  notre  malheur,  nous  avons 
appris  qu’il  est  actuellement  en  péché  mortel , et 
nous  voil'a  obligés  de  nous  en  retourner  infruc- 
tueusement. 

Vous  aurez  déjk  reçu  une  longue  lettre  au  su- 
jet do  Le  Kain.  Il  doit  partir  dans  peu  pour  jouer 
h Versailles  une  tragédie  de  M.  Guibert,  le  tacti- 
cien. Je  n’ai  point  vu  ce  drame.  Le  Kain  prétend 
que  la  reine  de  France  protège  la  pièce  ; ce  qui 
doit  en  assurer  le  succès.  Ce  M.  Guibert  veut  al- 
ler â la  gloire  par  tous  les  cberains  : recueillir  les 
applaudissements  des  armées , des  théâtres,  et  des 
femmes , c’est  un  moyen  sûr  d’aller  'a  l’immorta- 
lité. 

Sans  doute  que  ce  qu’il  a vu  â Ferney  l’a  en- 
couragé dans  cette  carrière  périlleuse , où , do 
mille  qui  l’enfilent , an  seul  à peine  remporte  la 
palme.  Il  est  louable  de  se  proposer  de  grands 
exemples  et  un  grand  bot,  et  M.  Guibert  en  re- 
tirera infailliblement  qnelque  avantage.  On  ne 
connaît  scs  propres  talents  qu’aprës  en  avoir  fait 
l'essai. 

Vos  preuves  sont  faitesdepnis  long-temps  ; il  ne 
vous  faut  qu’un  peu  ménager  l’huile  de  la  lampe, 
pour  qu’elle  brûle  long-temps  encore.  C’est  â quoi 
je  m’intéresse  plus  que  madame  Denis  et  votre 
ménagère  suisse,  qui  vous  fait  quitter  l’ouvrage 
quand  elle  craint  qu'il  nenuise'a  votre  santé.  Elles 
n’ont  qu’une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  pa- 
triarche de  Ferney  , et  j’en  ai  une  précise.  Ponr 
trouver  un  Voltaire  dans  l’antiquité , il  faut  ras- 
sembler le  mérite  de  cinq  ou  six  grands  hommes, 
d’un  Cicéron,  d’unVirçile,  d’un  Lucien,  et  d’un 
Salloste;  et  dans  la  renaissance  des  lettres,  c’est 
la  même  chose:  il  faut  englober  un  Guichardin , 
un  Tasse,  un  Arétin,  un  Dante,  un  Ariostc,  et  en- 
core ce  n’est  pas  assez  : dans  le  siècle  de  Louis  xi  v, 
il  manquera  toujours  pour  l’épopée  quelqu’un  qui 
rende  l’assemblage  complet. 

Voilà  comme  on  pense  de  vous  sur  les  bords  de 
la  mer  Baltique,  où  l’on  vous  rend  plus  de  justice 
que  dans  votre  ingrate  patrie. 

N’oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  se  sou- 
viennent toujours  avec  plaisir  de  vous  avoir  pus- 
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autrefois,  et  qui  vous  célèbrent  autant  qu'il 
est  eu  eux.  Vafe.  Fédébic. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatriùe  à l’auteur  des 
Efhémiridet.  On  dit  que  cet  ouvrage  [vient  de 
Ferney  ; et  je  crois  y reconnaitre  l’auteur  au  style, 
qu'il  ne  saurait  déguiser. 

485.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fnnrr  , du  a luillel. 

Sire,  il  n'y  a point  de  vertu,  soit  tranquille  , 
soit  agissante,  soit  douce,  soit  flère,  soit  humaine, 
soit  héroïque,  qui  ue  soit  il  votre  usage.  Vous  voilà 
occupé  du  soin  d'amuser  votre  famille,  après  avoir 
donné  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites 
paraître  devant  vous  Le  Kain  et  Aufrcsnc.  l'aul- 
Êmilc  disait  que  le  même  esprit  servait  à ordon- 
ner une  fête , et  à battre  le  roi  Persée.  Vous  êtes 
supérieur  à tout  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occuper  un 
petit  coin  de  votre  immensité  à protéger  d'Ftal- 
londc  Morival , et  à réparer  le  crime  de  ses  assas- 
sins; cela  était  digne  de  votre  majesté.  Le  grand 
Julien,  le  premier  des  hommes  après  Harc-Aurèle, 
en  usait  à peu  près  ainsi  : et  d'ailleurs,  il  ne  vous 
valait  pas. 

La  bonté  que  vous  avex  pour  Morival  est  un 
grand  exemple  que  vous  donnez  à notre  nation  .Elle 
commence  à se  débarbouiller  : presque  tout  no- 
tre ministère  est  composé  de  philosophes.  L'abbé 
Galliani  a soutenu  que  Rome  ne  pourrait  jamais 
reprendre  un  peu  de  splendeur  que  quand  il  y 
aurait  un  pape  athée.  Du  moins  il  est  bien  certain 
qu'un  athée,  successeur  de  saint  Pierre,  vaudrait 
beaucoup  mieux  qu’un  pape  superstitieux. 

Nous  espérons  eu  France  que  la  philosophie,  qui 
est  auprès  du  trêne,  sera  bientét  dedans  ; mais  ce 
u'est  qu'une  espérance  : elle  est  souvent  trom- 
peuse. Il  y a tant  de  gens  intéressés  à soutenir 
l'erreur  et  la  sottise,  il  y a tant  de  dignités  etdc  ri- 
chesses attachées  à ce  métier , qu'il  est  à craindre 
que  les  hypocrites  ne  l'emportent  toujours  sur  les 
sages.  Votre  Allemagne,  elle-même,  n'a  l-elle pas 
fait  des  souverains  de  vos  principanx  ecclésiasti- 
ques? Quel  est  l'électeur  et  l'évêque  parmi  vous, 
qui  prendra  le  parti  de  la  raison  contre  une  secte 
qui  lui  donne  quatre  ou  cinq  millions  de  rente  ? 
il  faudrait  bouleverser  la  terre  entière  pour  la 
mettre  sous  l’empire  do  la  philosophie.  La  seule 
ressource  qui  reste  donc  aux  sages,  c'est  d'empê- 
cher que  les  fanatiques  ne  deviennent  trop  dan- 
gereux : c'est  ce  que  vous  faites  par  la  force  de  vo- 
tre génie,  et  par  la  connaissance  que  vous  avez 
des  hommes. 


Vivez  long-temps,  sire,  et  donnez  de  nouveanx 
exemples  à la  terre. 

Des  gazettes  ont  dit  que  Poellnitz  étaitmort  : c'est 
dommage  ; cela  me  fait  craindre  pour  milord  Ma- 
réchal , qui  vaut  micnx  que  lui , et  qui  ne  s'éloi- 
gne pas  de  son  ège.  Pour  moi , je  suis  soutenu  par 
les  consolations  que  vous  daignez  me  donner  ; et 
ma  plus  grande , en  mourant , sera  de  songer  que 
je  vous  laisse  dans  le  monde  plein  de  vie  et  de 
gloire. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  mander 
si  je  dois  renvoyer  HorivalàVesel,  ou  l’adresser  à 
l’otsdam. 

Qu'elle  daigne  agréer  mes  remerriements,  mon 
admiration,  et  mon  respect. 

480.  — DE  VOLTAIRE. 

SauauUa, 

Le  Kala,  dans  toi  jours  de  rrpoi. 

Vous  donne  une  volupie  pore. 

On  te  prendrait  pour  nn  bdros  : 

Vous  les  aimes  meme  en  peinture. 

C'est  ainsi  qu'Acbille  eudianta 
Les  lieaui  jours  de  votre  jeune  Age. 

Marc-Aurèle  enfin  l'emporta. 

Cbaono  se  plaît  dans  son  Image. 

Le  plus  beau  des  spectacles,  sire,  est  de  voir 
un  grand  homme, entouré  de  sa  famille,  quitter 
nn  moment  tous  les  embarras  du  trône  pour  en- 
tendre des  vers , et  en  faire,  le  moment  d'après , 
de  meilleurs  que  les  nôtres.  Il  me  parait  que  vous 
jugez  très  bien  l'Allemagne , et  celte  foule  de  mots 
qui  entrent  dans  nue  phrase,  et  cette  multitude  de 
syllabes  qui  entrent  dans  un  mot , et  ce  goût  qui 
n’est  pas  plus  formé  que  la  langue  ; les  Allemands 
sont  à l'aurore  : lisseraient  en  plein  jour,  si  vous 
aviez  daigné /aire  des  vers  ludesques. 

C’est  une  chose  assez  singulière  que  Le  Kain  et 
mademoiselleClairon  soient  tousdeux à la  fois  au- 
près de  la  maison  de  Brandebourg.  Mais  tandis  que 
le  talent  de  réciterdu  français  vient  obtenir  votre 
indulgence  h Sans-Souci,  Gluck  vient  nous  ensei- 
gner la  musique  à Paris.  Nos  Orpbécs  viennent 
d'Allemagne , si  nos  Roscius  vous  viennent  de 
France.  Mais  la  philosophie,  d'oit  rient- elle?  de 
Postdam,  sire,  où  vous  l'avez  logée,  et  d’où  vous  l’a- 
vez envoyée  dans  la  pins  grande  partie  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  notre  roi  marchera  sur 
vos  traces,  mais  je  gais  qu'il  a pris  pour  ses  mi- 
nistres des  philosophes,  à un  seul  près,  qui  a le 
malheur  d'être  dévot  '. 

Nous  perdons  le  goût,  mais  nous  acquérons  la 
pensée  ; il  y a surtout  un  M.  Tnrgol,  qui  serait  di- 
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gnc  de  parler  avec  voire  majesté.  Les  prêtres  sont 
au  désespoir.  Voila  le  commencement  d’une  grande 
révolution.  Cependaut  on  n'ose  pas  encore  se  dé- 
clarer ouvertement  ; on  mine  en  secret  le  vieux 
palais  de  l'imposture  fondé  depuis  t773  années: 
si  on  l'avait  assiégé  dans  les  formes,  on  aurait 
cassé  liardiment  l’infâme  arrêt  qui  ordonna  l’as- 
sassinat du  chevalier  de  La  Barre  et  de  Morival. 
On  en  rougit,  on  en  est  indigné , mais  on  s’en  tient 
là , on  n'a  pas  eu  le  conrage  de  condamner  ces 
exécrables  juges  à la  peine  du  talion.  On  s’est  con- 
tenté d'offrir  une  grâce,  dont  nous  n’avons  point 
voulu.  Il  n'T  a que  vous  de  vraiment  grand.  Je 
remercie  votre  majesté  avec  des  larmes  d’atten- 
drissement et  de  joie.  J'ai  demandé  à votre  majesté 
ses  derniers  ordres,  et  je  les  attends  pour  ren- 
voyer 'a  ses  pieds  ce  Morival,  dont  j’espêre  qu’elle 
sera  très  contente. 

Daignez  conserver  vos  bontés  pour  ce  vieillard , 
qui  ne  se  porte  pas  si  bien  que  Le  Kain  le  dit. 

487.  — DU  ROI. 

A Potsdim,  le  II  ausuile. 

C’est  à vous  qu’il  faut  attribuer  tout  le  bien 
qu’on  aurait  voulu  faire  à Morival.  Le  protecteur 
des  Calas  et  des  Sirven  méritait  de  réussir  de  même 
en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu  le  rare  avan- 
tage de  réformer , de  votre  retraite , les  sentences 
cruelles  des  juges  de  votre  patrie , et  de  faire  rou- 
gir ceux  qui,  placés  près  du  trône,  auraient  dû 
vous  prévenir.  Pour  moi , je  me  borne  dans  mou 
pays  à empêcher  que  le  puissant  n’opprime  le  fai- 
ble , et  d’adoucir  les  sentences  qui  quelquefois  me 
parai<sent  trop  rigoureuses.  Cela  fait  une  partie 
de  mes  occupatious.  Lorsque  je  parcours  les  pro- 
vinces, tout  le  monde  vient  à moi;  j’examine  par 
moi-même  et  par  d’autres  toutes  Ics'plaintes , et  je 
roc  rends  utilcàdes  personncsdontj’ignoraisl’cxis- 
lence  avant  d’avoir  reçu  leurs  mémoires.  Celte  ré- 
vision rend  les  juges  plus  attentifs,  et  préviennes 
procédés  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Je  félicite  votre  nation  du  bon  choix  que  Louis  xvi 
a fait  de  ses  ministres.  • Les  peuples,  a dit  un  an- 
• cien  , ne  seront  heureux  que  lorsque  les  sages 
> seront  rois.  • Vos  ministres,  s’ils  ne  sont  pas 
rois  tout  à fait,  en  possèdent  l’équivalent  on  au- 
torité. Votre  roi  a les  meilleures  intentions  : il  veut 
le  bien  ; rien  n’est  plus  à craindre  pour  lui  que 
ces  pestes  des  cours  qui  lâcheront  de  Iccorrompre 
et  de  le  pervertir  avec  le  temps.  Il  est  bien  jeune; 
il  ne  connaît  pas  les  ruses  et  les  rafGnementsdonI 
les  courtisans  se  serviront  pour  le  faire  tourner  à 
leur  gré,  afin  de  satisfaire  leur  intérêt,  leur  haine 
et  leur  ambition.  Il  a clé  dans  son  enfance  à l'é- 
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cole  du  fanatisme  et  do  l’imbécillité  : cela  doit  faire 
appréhender  qu'il  ne  manque  de  résolution  pour 
examiner  par  lui-même  ce  qu’on  lui  a appris  à ado- 
rer stupidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  ; après  Bayle , 
vous  êtes  sans  contredit  un  des  sages  qui  ont  fait  le 
plus  de  bienà  l'humanilc.  Maissi  vous  avez  éclairé 
tout  le  monde,  ceux  que  leur  intérêt  attache  à la 
superstition  ont  rejeté  vos  lumières;  et  ceux-là 
dominent  encore  sur  les  peuples. 

Pour  moi , en  fidèle  disciple  du  patriarche  de 
Ferney,  je  suis  actuellement  en  négociation  avec 
mille  familles  mabométanes , auxqnclles  je  pro- 
cure des  établissements  et  des  masquées  dans  la 
Prusse  occidentale.  Nous  aurons  des  ablutions  lé- 
gales, et  nous  entendrons  chanter  hilli,  halta , 
sans  nous  scandaliser.  C’était  la  seule  secte  qui 
manquât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Poellnitzestmortcommeil  a vécu,  c’est- 
à-dire  en  friponnant  encore  la  vell  le  de  son  décès. 
Personne  ne  le  regrette  que  ses  créanciers.  Pour 
I notre  respectable  et  bon  milord,  Il  se  porte  à mer- 
' veille;  son  âme  honnête  est  gaie  et  contente.  Je 
me  flatte  que  nous  le  conserverons  encore  long- 
: temps.  Sa  douce  philosophie  ne  l’occupe  que  du 
bien.  Tous  les  Anglais  qni  passent  Ici  vont  chez 
lui  en  pèlerinage.  Il  loge  vis-à-vis  de  Sans-Souci , 
aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Voilà  une  heu- 
reuse vieillesse. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évêques  teutons 
n’est  que  trop  vrai.  Ce  sont  des  porcs  engraissés 
des  dîmes  de  Sion.  Mais  vous  savez  aussi  que  dans 
le  saint  empire  romain  l’ancien  usage,  la  Bulle 
d’or,  et  telles  autres  antiques  sottises  , font  res- 
pecter les  abus  établis.  On  les  voit  : on  lève  les 
épaules,  et  les  choses  continuent  leur  train. 

Si  l’on  veut  diminuer  le  fanatisme , il  ne  faut 
pas  d’abord  toucher  aux  évêques;  maissi  l’on  par- 
vient à diminuer  les  moines  , surtout  les  ordres 
mendiants,  le  peuple  se  refroidira  ; celui-là,  moins 
superstitieux  , permettra  aux  puissances  de  ran- 
ger les  évêques  selon  qu'il  conviendra  au  bien  de 
leurs  étals.  C'est  la  seule  marche  à suivre.  Miner 
sourdement  et  sans  bruit  l’édifice  de  la  déraison , 
c’est  l’obliger  à s'écrouler  de  lui-même.  Le  pape, 
vu  la  situation  où  il  se  trouve  , est  obligé  de  don- 
ner des  brefs  et  des  bulles,  tels  que  ses  chers  fils 
les  exigent  de  lui.  Ce  pouvoir,  fondé  sur  le  cré- 
dit idéal  de  la  foi , perd  à mesure  que  celle-ci  di- 
minue. S'il  se  trouve  à la  tête  des  nations  quel- 
ques ministres  au-dessus  des  préjugés  vulgaires , 
le  sainbpère  fera  banqueroute.  Déjà  ses  lettres  de 
change  et  ses  billets  au  porteur  sont  à demi  décré- 
dités. Sans  doute  que  la  postérité  jouira  de  l'avan- 
tage de  pouvoir  penser  librement;  qu’elle  ne  verra 
point,  comme  nous,  des  horreurs  telles  qu’m  a 
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produit  Toulouse , Abbeville , cIc.  Les  Morival  de 
oet  beurcui  siècle  n'auront  point  b craindre  les 
barbaries  eiercccs  sur  les  Morival  d’aujourd’hui. 
Vous  n’avei  qu’à  me  l’envoyer  directement  ici  : 
je  le  considère  comme  une  victime  échappée  an 
glaive  du  sacrificateur , ou , pour  mieux  dire , du 
bourreau. 

Je  pars  pour  la  Silésie.  Je  ne  pourrai  être  de  re- 
tour ici  que  le  4 on  le  5 du  mois  prochain  ; ainsi  il 
aura  tout  le  temps  d’arranger  son  voyage.  Dans 
quelque  lieu  que  je  me  trouve,  mes  veaux  seront 
les  mêmes  pour  le  patriarche  de  Ferney , et  Taule 
de  pouvoir  l'eutendre,  chemin  Tesant,  je  m'entre- 
tiendrai avec  ses  ouvrages.  Voie.  Fédéric. 

P.  S.  Vous  voyagerci  avec  moi  sans  vous  eu 
apercevoir,  et  vous  me  ferez  plaisir  sans  qu’il 
vous  en  coûte,  et  je  vous  bénirai  en  chemin  comme 
de  contome. 

488.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcnirr . 31  auguuc.  , 

Sire , je  renvoie  aujourd’hui  aux  pieds  de  vo- 
tre majesté  votre  brave  et  sage  officier  d'Ktallonde 
àlorivai,  que  vous  avez  daigné  me  confier  pen- 
dant dix-huit  mois.  Je  vous  réponds  qu’on  ne  loi 
trouvera  pasàPotsdam  l’air  évaporé  et  avanta- 
geux de  nos  prétendus  marquis  français.  Sa  con- 
duite, et  son  application  continuelle  à l’étude  de 
la  tactique  et  à l’art  du  génie,  sa  circonspection 
dans  ses  démarches  et  dans  ses  paroles , la  dou- 
ceur de  ses  mmurs , son  bon  esprit , sont  d’assez 
fortes  preuves  contre  la  démence  aussi  exécrable 
qu’absurde  de  la  sentence  de  trois  juges  de  vil- 
lage, qui  lecoudamna,  il  y a dix  ans,  arec  le  che- 
valier de  La  Barre,  à un  supplice  que  les  Busiris 
n'auraient  pas  osé  imaginer. 

Après  ces  Busiris  d’Abbeville,  il  trouve  en  vous 
un  Solon.  L’Europe  sait  que  le  héros  de  la  Prusse 
a etc  son  législateur  ; et  c’est  comme  législateur 
que  vous  avez  protégé  la  vertu  livrée  aux  bour- 
reaux par  le  fanatisme.  Il  est  à croire  qu’on  ne 
verra  plus  en  France  de  ces  atrocités  affreuses , 
qui  ont  fait  jusqu’ici  nn  contraste  si  étrange  et  si 
fréquent  avec  notre  légèreté  ; on  cessera  de  dire , 
Le  peuple  te  plut  gai  est  U plut  barbare. 

Nous  avons  un  ministère  très  sage,  choisi  par 
un  jeune  roi  non  moins  sage,  et  qui  veut  le  bien. 
C'est  ce  que  votre  majesté  remarque  dans  sa  der- 
nière lettre  du  43.  La  plupart  de  nos  fautes  et  de 
nos  malheurs  sont  venus  jusqu’ici  de  notre  asser- 
vissement à d’anciennes  coutumes,  honorées  du 
nom  de  lois,  malgré  notre  amour  pour  la  nou- 
vcaoté.  Notre  jurisprudence  criminelle,  par  exem- 
ple, est  presque  toute  fondée  sur  ce  qu’on  appelle 


le  droit  canon,  et  sur  les  anciennes  procédures  do 
l'inquisition.  Nos  lois  sont  un  mélange  de  l'an- 
cienne barbarie  , mal  corrigée  par  de  nouveaux 
réglements.  Notre  gouvernement  a toujours  été 
jusqu’à  présent  ce  qu’est  la  ville  de  Paris,  un  as- 
semblage de  palais  et  de  masures,  de  magnificence 
et  de  misères,  de  beautés  admirables  et  de  défauts 
dégoûtants.  Il  n’y  a qu’nnc  ville  nouvelle  qui  puisse 
être  régulière. 

Votre  majesté  daigne  me  mander  qu’elle  daigna 
voyager  avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais 
bien  être  à leur  place,  malgré  mes  quatre-vingt- 
dcnxans.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  plusieurs 
do  ces  enfants, qu’on  baptise  de  mon  nom,  ue  sont 
pas  de  moi.  Je  sais  que  vous  avez  une  édition  de 
Lausanne,  en  quarante-deux  volumes,  entreprise 
par  deux  magistrats  et  deux  prêtres  qui  ne  m’out 
jamais  consulté.  Si  par  hasard  le  vingt-troisième  vo- 
lume tombait  sous  votre  main,  vous  y verriez  une 
trentaine  de  petites  pièces  de  vers  tout  à fait  di- 
gnes du  cocher  de  Vertamont.  On  n’est  pas  obligé 
d’avoir  autant  de  goût  à Lausanne  qn’à  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  ne  mérite  guère  plus  vos  re- 
gards. La  manie  des  éditeurs  m’a  enseveli  dans 
des  monceaux  de  papier.  Ces  gens-là  se  ruinent 
par  excès  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  qu’on 
ne  va  pas  à la  postérité  avec  un  si  lourd  bagage. 
Ils  n’en  ont  tenu  compte,  ils  ont  défiguré  vos  let- 
tres et  les  miennes,  qui  ont  couru  dans  le  monde. 
Me  voilà  en  in-folio , rongé  des  rats  et  des  vers 
comme  nn  Père  de  l’Église. 

Votre  majesté  verra  donc  mes  éternelles  que- 
relles avec  les  Larcher  , et  frère  Nonotte,  cl  frère 
Fréron,  et  frère  Paulian,  ces  illustres  cx-jésuilcs. 
Ces  belles  disputes  doivent  étrangement  ennuyer 
le  vainqueur  do  tant  de  nations  et  l'historien  do 
sa  patrie.  Les  jésuites  m’ont  déclare  la  guerre  dans 
le  temps  même  que  vos  frères  les  rois  de  France 
et  d’Espagne  les  punissaient.  C’étaient  des  soldats 
dispersé  après  leur  défaite,  qui  volaient  un  pau- 
vre passant  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  jésuites  devaient  me  persécuter  en  con- 
science : car , avant  qu’on  les  chassât  de  France 
et  d’Espagne,  je  les  avais  chassés  de  mon  voisi- 
nage. Ils  s’étaient  emparés,  sur  la  frontière  de 
Berne,  du  bien  de  sept  gentilshommes  nommés 
messieurs  de  Crassi,  tous  frères , tous  an  service 
du  roi  de  France,  tous  mineurs , tous  très  pau- 
vres. J’eus  le  bonheur  de  consigner  l'argent  néces- 
saire pour  les  faire  rentrer  dans  leur  terre  usur- 
pée par  les  jésuites.  Saint  Ignace  ne  m’a  point 
pardonné  celte  impiété.  Depuis  ce  temps,  Fréron 
refait  la  Ilenriatleoyec  La  Beaumelle;  Paulian  écrit 
contre  l’cmpcrenr  Julien  et  contre  moi;  Nonotte 
m'accuse  en  doux  gros  volumes  d’avoir  trouve 
mauvais  que  le  grand  Constantin  ait  autrefois  as- 


AVKC  LE  Rül  DE  PRUSSE.  — 1773. 


tafsiné  son  bcau-pcrc,  sou  bcau-frcre,  son  neveu, 
son  fils , et  sa  Teairac.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  ré- 
pondre quelquefois  il  ces  animani-lb  ; les  éditeurs 
ont  eu  la  sottise  de  réimprimer  ces  pauvretés, 
dont  personne  ne  se  soncie. 

Je  prievotremajesté  de  faire  de  ce  fatras  ce  que 
je  lui  ai  vu  faire  de  tant  de  livres;  elle  prenait  des 
ciseaux,  coupait  toutes  les  pages  qui  l'ennuyaient, 
conservait  celles  qni  pouvaient  l’amuser,  et  rédui- 
sait ainsi  trente  volumes  il  un  ou  denx  : méthode 
excellente  pour  nous  guérir  de  la  rage  de  trop 
écrire. 

Voilb  donc , sire,  le  baron  de  Poellniti  mort; 
il  écrivait  aussi.  C'est  par  Ib  qn’il  faut  que  nous 
finissions  tous,  les  Fréron,  les  Nonotle , et  moi. 
Il  n'en  restera  rien  du  tout.  Il  n'y  a que  certains 
noms  qui  se  sauveront  du  néant;  comme, par 
exempte , un  Gusiave-Adolpbe , et  un  antre  très 
supérieur,  à mon  avis , dont  je  baise  de  loin  les 
mains  victorieuses  qui  ont  écrit  des  choses  si  in- 
génieuses et  si  utiles,  qni  protègent  rinnocencc, 
et  qui  répandent  les  bienfaits. 

489.  — DU  ROI. 

A PotsdAm , le  S ie|Acmbre. 

Je  vous  suis  très  obligé  du  plaisir  que  vous 
m'avez  fait  en  mon  voyage  de  Silésie.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  de  bonne  compagnie  et  qu'on 
s'instruit  en  s’amusant  avec  vous.  Voltaire  et  moi 
nons  avons  fait  tout  le  tour  de  la  Silésie,  et  nous 
sommes  revenus  ensemble. 

Quant  k Le  Kain  : 

Dans  œs  beaux  vers  qu'il  nous  déclame , 

Avec  pbidr  je  recounalt 
La  force,  la  ooMesw,  etl'Anie 
De  l'auteur  de  œs  grands  portraits. 

Il  Mit,  par  d'iovinciMcs  charmes, 

Me  oomorankioer  tes  alarmes  : 

XI  émeut,  il  peree  le  cœur 
Par  la  pillé , par  la  terreur  | 

Fl  met  yeoi  te  fondent  en  larmes. 

Ah  I malheur  tu  cœur  inhumain 
Que  rien  n'ébranle  et  rien  ne  louche 
Le  mortel  on  vain  on  hrouche 
Ne  voit  nos  maux  qu'avec  dédain. 

Est-on  Ikit  ponr  être  impassible  r 
J'existe  par  le  sentiment , 

El  j'aime  t senlir  vivement 
Que  mon  omur  est  encor  sensible. 

Voilk  dans  l'exacte  vérité  le  plaisir  que  m'ont 
fait  les  représentations  de  vos  tragédies.  Le  Kain 
a sans  doute  aidé  dans  le  récit  et  daus  l'action  : 
mais  quand  même  un  moins  bon  acteur  1rs  eût 
représentées , le  fond  l'aurait  emporté  sur  la  dé- 
clamation. Je  pourrais  servir  de  souffleur  k vos 
pièces  : il  y en  a beancoop  qne  je  sais  par  cœur. 
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Si  je  ne  fais  pas  autrement  fortune  en  ce  monde , 
ce  métier  sera  ma  dernière  ressource.  11  est  bon 
d'avoir  plus  d’une  corde  k son  arc. 

Je  ne  suis  pas  au  fait  de  la  cour  de  Versailles, 
et  je  ne  sais  qu'eu  gros  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  con- 
nais ni  les  Turgot,  ni  les  Malesberbes  : s’ils  sont 
de  vrais  philosophes , ils  sont  k leur  place.  Il  ne 
faut  ni  préjugé  ni  passion  dans  les  affaires;  la  seule 
qui  suit  permise  est  colle  du  bien  public.  Voilà 
comme  pensait  .Marc-Aurèle,  cl  comme  doit  pen- 
ser tout  souverain  qui  veut  remplir  son  devoir. 

Pour  voire  jeune  roi , il  est  ballolié  par  une 
mer  bien  orageuse;  il  lui  faut  do  la  force  et  du 
génie  pour  se  faire  un  système  raisonné,  et  pour 
le  soutenir.  Maurepas  est  chargé  d'années  ; il  aura 
bientét  un  successeur,  et  il  faudra  voir  alors 
snr  qui  le  choix  du  monarque  tombera , et  si  le 
vieux  proverbe  se  dément  ; Dii-moi  qui  lu  han- 
tes, et  je  dirai  qui  lu  et. 

Je  viens  de  voir  en  Silésie  un  monsienr  de  La- 
val-Montmorenci  et  un  Clcrmont-Callerande.qai 
m'ont  dit  que  la  France  commençait  k connaître 
la  tolérance,  qu'on  pensait  k rétablir  l'édit  de 
Nantes , si  long-temps  supprimé.  Je  leur  ai  ré- 
pondu tont  uniment  que  c’était  moutarde  après 
dîner.  Vous  méprendrez  pour  d’Argenson-lar 
Paix  , qui  s'exprimait  en  proverbes  triviaux  en 
traitant  d'affaires  ; mais  nne  lettre  n’est  pas  une 
négociation,  et  il  est  permis  de  se  dérider  quel- 
quefois eu  société.  Vous  ne  voudriez  pas  sansdoule 
que  j'affectasse  Pair  empesé  de  vosrobins  ou  de 
nos  graves  dépotés  de  Ratisbonne.  Les  uns  sont 
les  bourreanx  des  La  Barre,  les  autres  font  des  sot- 
tises d’un  antre  genre,  avec  lenrs  visitations. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nos  bons  Germains 
en  sont  encore  k l'anrore  des  conoaissauces.  L'Al- 
lemagne est  au  point  où  se  trouvaient  les  beaux- 
arts  du  temps  de  François  i*'.  On  les  aime,  on  les 
recherche  ; des  étrangers  les  transplantent  chez 
nous  : mais  le  sol  n'est  pas  encore  assez  préparé 
pour  les  produire  de  lui-même.  La  guerre  de  (renie 
uns  a plus  nui  k l'Allemagne  que  ne  le  croient  les 
étrangers.  Il  a fallu  commencer  par  la  enltnre  des 
terres,  ensuite  par  les  manufactures,  enfin  par 
un  faible  commerce.  A mesuéeque  ces  établisse- 
ments s'affermissent,  naît  un  Ùen-être  qui  est 
suivi  de  l’aisance , sans  laquelle  les  arts  no  sau- 
raient prospérer.  Les  muses  veulent  qne  les  eaux 
du  Pactole  arrosent  les  pieds  du  Parnasse.  Il  faut 
avoir  de  quoi  vivre  pour  s'instruire  et  penser  li- 
brement. Aussi  Athènesl’emporta-t-elle  sur  Sparte 
en  fait  de  connaissances  et  de  beanx-aris. 

Le  goût  ne  se  communiquera  en  Allemagne  que 
par  une  étude  réfléchie  des  auteurs  classiques , 
tant  grecs  que  romains  et  français.  Deux  ou  trois 
génies  rectifleront  la  langue , la  rendront  moins 
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harbare,  el  iiataraliscrontclici  cui  leschcfs-d'œu- 
ïrc  des  élraugers. 

Pour  moi,  dont  la  carrière  tend  b sa  On,  je  ne 
verrai  pas  ces  heureux  temps.  J’aurais  voulu  con- 
tribuer ï leur  naissance  ; mais  qu’a  pu  faire  un 
être  tracassé  les  deux  tiers  de  sa  course  par  des 
guerres  couliuuelles , obligé  de  réparer  les  maux 
qu’elles  ont  causés , et  né  avec  des  talents  trop 
médiocres  pour  d’aussi  grandes  entreprises?  U 
philosophie  nous  vient  d’Kpicure;  Gassendi,  New- 
ton, et  Locke  , l’ont  rectifiée;  je  me  fais  honneur 
d’étre  leur  disciple,  mais  pas  davautage. 

C’est  TOUS  qui , dessiltaot  les  7001  de  t'uiiivers , 

Bciuplisui  digneoieiil  cette  vaste  cariiére , 

Soit  eu  pnue , ou  suit  co  vers. 

Vous  ares  dans  la  nuit  fait  briller  la  lumière  > 

Délivre  les  mortels  de  leur  vaine  terreur  : 

La  EaUan  dans  vos  matoa  a confié  sou  foudre  ; 

Vous  aves  réduit  en  poudre 
Et  le  Fanatisme  el  rÉrrenr. 

C’est  k Bayle  votre  précurseur,  et  b vous  sans 
doute , que  la  gloire  est  due  de  cette  révolution 
qui  se  fait  dans  les  esprits.  Mais  disons  la  vérité  : 
elle  n'est  pas  complète,  les  dévots  ont  leur  parti , 
et  jamais  on  ne  l’acbèvera  que  par  une  force  ma- 
jeure; c’est  du  gouvernement  que  doit  partir  la 
senteneequi  écrasera  l’in/'...  Desministreséclaircs 
peuvent  y contribuer  beaucoup;  mais  il  faut  que 
ht  volonté  du  souverain  s’y  joigne.  Sans  doute  oela 
se  fera  avec  le  temps  ; mais  ni  vous  ni  moi  ne  se- 
rons spectateurs  de  ce  moment  tant  désiré. 

J’attends  ici  d’Élallonde.  Vous  anrei  b présent 
reçu  mes  réponses,  et  je  le  crois  en  chemin.  Je 
ferai  pour  lui  ou  pour  vous  ce  qui  dépendra  de 
moi.  C’est  on  martyr  de  la  superstition  qui  mérite 
d’étre  sanctifié  par  la  philosophie. 

Ne  me  tires  point  de  l’erreur  oh  je  sois.  J’en 
crois  Le  Kain.  Je  veux,  j’espère,  je  desire  que  nous 
vous  conservions  le  plus  long-temps  possible.  Vous 
ornes  trop  votre  siècle  pour  que  je  puisse  être  in- 
différent sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n’oublies  pas 
le  solitairede  Sans-Souci.  Voie.  Fédêric. 

J’ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers  ; e’est  jeter 
une  goutte  d’eau  bourbeuse  dans  une  claire  fon- 
taine. Mais  j’effacerai  mes  solécismes  en  fesant 
do  bien  b divtu  ElcUlundiu , martyr  delà  philoso- 
phie. 

490.  - DU  ROI. 

A rotulim . le  29  teplembrr. 

La  meilleure  recommandation  de  Morival  sera 
s'il  m’apprend  qu’il  a laissé  le  patriarche  de  Fer- 
uey  en  |mrfaiie  santé.  Morival  sera  longuement 
intarragé  sur  ce  sqtet,  car  il  y a des  êtres  privilé- 
giés de  la  nature  dont  les  moindres  détails  devien- 


nent intéressants.  J’apprendrai  de  lui  les  progrès 
de  la  foire  qui  s’établit  Ib-bas , l’augmentation  du 
commerce  des  montres,  l’édification  d’on  nou- 
veau théâtre,  et  tout  ce  qu’il  sait  du  philosophe 
chez  lequel  il  a passé  dix-huit  mois;  temps  le  plus 
remarquable  et  le  plus  précieux  de  la  vie  de  Mo- 
rival. 

Ensuite  je  viendrai  b sa  propre  histoire,  dont 
je  ne  sais  que  ce  qui  se  trouva  dans  un  mémoire 
do  Loiseau.  Il  est  vrai  que  ce  jugement  d’Abbe- 
ville révolte  l’humanité,  quel’inquisilioa  de  Rome 
aurait  été  moins  sévère  ; mais  les  hommes  so 
croient  tout  permis  quand  ils  pensent  combattre 
pour  la  gloire  de  Dieu  : iis  souillent  les  autels 
d’un  être  bienfesant  du  sang  de  victimes  inno- 
centes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s’excuser , c'est  dans 
l'effervescence  de  quelque  nouveau  fanatisme  : 
mais  ces  fureurs  deviennent  plus  atroces  en- 
core quand  elles  se  commettent  de  sang-froid  et 
dans  le  silence  des  passions.  La  postérité  aura 
peine  b croire  que  le  dix-huitième  siècle  ait  vu 
le  fanatisme  le  plus  absurde  étoufferiez  cris  de  la 
raison , de  la  nature , et  de  l’humaoité.  Morival 
est  heureux  d'étre  échappé  des  griffes  de  ces  an- 
thropophages sacrés  : il  vaut  mieux  habiter  avec 
une  borde  de  Lapons  qu’avec  ces  monstres  d’Ab- 
beville. Un  roi  dont  les  vues  sont  droites,  un  mi- 
nistère sage  comme  celui  que  vous  avez  présente- 
ment en  France,  empêcheront  sans  doute  l’exécu- 
tion de  jugements  iniques.  Ils  ne  voudront  pas 
que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauridc  soient 
les  mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre 
eux  le  clergé,  armé  du  saint  nom  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Il  me  semble 
voir  sortir  un  évêque  do  cette  troupe  de  prêtres, 
qui,  s’adressant  au  seizième  des  Louis,  lui  dit  : 

• Sire,  vous  êtes  le  seul  roi  dans  i’univers  qui 

• portiez  le  titre  de-Très  Chrétien;  le  glaive  dont 
> Dieu  arma  votre  bras  vous  est  donné  pour  dc- 
I fendre  l’Église.  La  religion  est  outragée,  elleré- 

• clame  votre  assistance.  Il  faut  que  le  sang  du 

• coupable  soit  versé  en  expiation  de  rolfense,  et 

• pour  le  premier  et  le  plus  ancien  royaume  du 

• monde.  » 

Je  vous  assure , quand  même  tous  les  encyclo- 
pédistes se  trouveraient  présents  b cette  harangue , 
qu’ils  n’arraeheraient  pas  des  mains  des  prêtres 
la  victime  que  ces  barbares  auraient  résolu  d’im- 
moler. 

Si  d’aussi  horribles  scandales  se  commettent 
moins  ailleurs  qu’en  France,  il  faut  l’attribuer  b 
la  vivacité  do  votre  nation,  qui  se  porte  toujours 
aux  extrêmes.  Ce  n'est  pas  seulement  en  France , 
où  l’on  trouve  un  mélango  d'objets  dont  les  uns 
exritcut  l’admiration , et  les  autres  le  blâme  ; je 
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crois  qu’il  eu  est  de  mâme  partout  : rhommcclant 
imparfait  lui-même , comment  produirait-il  des 
ouvrages  parfaits? 

Voire  royaume  a été  subjugue  par  les  Romains, 
les  Salions,  les  Francs,  les  Anglais , et  par  la  su- 
perstition : CCS  conquérants  ont  tous  promulgué 
des  lois;  ce  qui  a fait  un  chaos  de  votre  jurispru- 
dence. Pour  bien  faire , il  faudrait  détruire  et  ré- 
cdilier.  Ceux  qui  rentreprendront  trouveront 
contre  eux  la  coutume,  les  préjugés,  et  tout  le 
peuple  attaché  aux  anciens  usages,  sans  savoir  les 
apprécier,  et  qui  croit  qu’y  toucher  et  bouleverser 
le  royaume,  c’est  la  môme  chose. 

Vous  approuvez,  à ce  que  je  crois , le  gouver- 
nement de  laPensyivanic,  tel  qu’il  est  établi  à pré- 
sent : il  n’eiisle  que  depuis  un  siècle  ; ajoutcz-cn 
encore  cidq  ou  six  à sa  durée , et  vous  ne  le  re- 
connaîtrez plus , tant  riustabiiité  est  une  des  lois 
permanentes  de  cet  univers.  Que  des  philosophes 
fondent  le  gouvernement  le  plus  sage , il  aura  le 
niêrocsort.  Ces  philosophes  mêmes  ont-ils  toujours 
été  à l'abri  de  l’erreur?  N ’cn  ont-ils  pas  débité 
aussi?  Témoin  les  formes  substantielles  d'Aristote, 
le  galimatias  de  Platon,  les  tourbillons  de  Descar- 
tes, les  monades  de  I^ibnitz.  Que  ne  dirais-je 
pas  des  paradoxes  dont  Jean -Jacques  a régalé 
l'Europe  I si  cependant  on  peut  compter  parmi 
les  philosophes  celui  qui  a bouleversé  la  cervelle 
de  quelques  bons  pères  de  famille , au  point  do 
donner  à leurs  enfants  l’éducation  d’Émile. 

Il  résulte  de  tous  ces  exemples,  que,  malgré  les 
bonnes  intentions  et  les  peines  qu’on  se  donne,  les 
hommes  ne  parviendront  jamais  à la  perfection , 
CQ  quelque  genre  que  ce  soit. 

Mais  je  me  suis  abandonné  au  flux  de  ma  plume: 
j’ai  la  logodiarrhée , et  je  barbouille  inutilement 
du  papier  pour  vous  dire  des  choses  que  vous  sa- 
vez mieux  que  moi.  Je  u'ai  qu'une  seule  excuse  : 
c’est  que , si  on  ne  devait  vous  écrire  que  des  cho- 
ses que  vous  ignorez , on  u’aurait  rien  b vous  dire. 
Cependant  en  voici  une  : 

Vous  voulez  savoir  de  quoi  nous  nous  sommes 
eutrelcnus  en  voyageant  en  Silésie  : vous  saurez 
donc  que  vous  m’avez  récité  Mérope  et  Mahomet, 
et  que  lorsque  les  cabots  de  la  voiture  étaient  trop 
violents , j’ai  appris  par  cœur  les  morceaux  qui 
m’ont  le  plus  frappé.  C’est  ainsi  que  je  me  suis 
occupé  en  route , en  m'écriant  parfois  : Que  béni 
soit  cet  heureux  génie  qui , présent  ou  absent , 
me  cause  toujours  nu  égal  plaisir  1 

Il  y a long-temps  que  j’ai  lu  et  relu  vos  œuvres. 
Les  pièces  polémiques  qui  s’y  trouvent  peuvent 
avoir  été  nécessaires  dans  les  temps  qu’elles  ont 
été  écrites  ; mais  les  Desfontaincs,  les  Fréron , les 
Panlian , les  La  Beaumcile , n’empêcheront  jamais 
que  fa  flenrtadet  Œdipe,  Drutus,  Zaïre,  Abûre,  ' 
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Mérope,  Sémiramis,  le  Duc  de  Foix,  Oreste, 
Mahomet,  u’ailicnt  grandement  à la  postérité,  et 
qu  on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages  classi- 
ques dont  Athènes , Rome,  Florence  et  Paris  ont 
embelli  la  littérature.  C’est  une  vérité  dont  lou.s 
les  connaisseurs  conviennent,  et  non  pas  un  com- 
pliment que  je  vous  fais.  Vale.  Fédébic. 

4î)l.  — DU  ROI. 

A Potsdarn,  le  23  octobre. 

La  goutte  m’a  tenu  lié  et  garrotté  pepdant  qua- 
tre semaines  : s’entend  que  je  l’ai  eue  aux  deux 
pieds,  aux  deux  genoux,  aux  deux  mains,  et, 
par  surcroît  de  faveur,  au  coude.  A présent  la  fiè- 
vre et  les  douleurs  ont  cessé , et  je  ne  souffre  plus 
que  d’un  grand  épuisement  de  forces.  Pendant 
cet  accès,  j’ai  reçu  de  Ferney  deux  lettres  char- 
mantes; mais  eussent-elles  été  du  grand  Deraiour- 
gos , je  n’aurais  pu  même  dicter  la  réponse.  J’ai 
lié  connaissance  avec  Apollon,  dieu  de  la  méde- 
cine ; mais  Apollon , dieu  du  Parnasse , si  jamais 
il  m’inspire , ne  me  communiquera  ses  dons  qu’a- 
près  que  mon  corps  aura  repris  assez  de  forces 
pour  en  communiquer  b mon  caveau. 

Divus  Etallundus  vient  d’arriver  : c’est  un 
enfant  arraché  aux  griffes  de  l'inf..,,  et  aux  flam- 
mes de  l’inquisition.  11  a été  très  bien  reçu , parce 
qu’il  m’a  assuré  que  les  médecins  donnaient  en- 
core dix  années  de  vie  à son  généreux  défenseur, 
au  sage  du  mont  Jura , qui  fait  rougir  les  Welcbes 
de  leurs  lois  et  de  leurs  procédures  barbares. 
D’Étallonde  assure  que  vous  avez  plus  d’huile  dans 
votre  lampe  que  n’en  avaient  toutes  les  vierges  de 
l’Évangile.  Puisse-t-ellc  durer  toujours , et  puisse 
au  moins  votre  corps  subsister  b proportion  de 
ce  que  durera  votre  réputation  ! Vous  toucheriez 
à l'immortalité. 

J’attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pen- 
sées , pour  vous  écrire  d’un  style  moins  laconique , 
en  vous  assurant  que  le  malade  de  Sans-Souci  ai- 
mera toujours  le  patriarche  de  Ferney.  Vale. 

Fédkric. 

402.  — DU  ROI. 

24  octobre. 

Ces  jours  passés,  le  hasard  m’a  fait  tomber  entre 
les  mains  une  critique  de  la  Hcnriade , dont  La 
Beaumelle  et  Fréron  sont  les  auteurs.  J’ai  eu  la’ 
patience  de  parcourir  leurs  remarques , qui  res- 
pirent plutôt  l’amour  de  nuire,  que  celui  de  la 
justice  et  de  l’impartialité.  Je  croyais  que  ces  zolles 
avaient  épuisé  tout  leur  venin  dans  ces  notes  ; 
mais  quelle  fht  ma  surprise,  lorsque  je  trouvai  des  ' 
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moitié  de  clisnts  de  lenr  composition , qu'ils  pré- 
tendaient insérer  dans  ce  poème  I Ces  vers , d'un 
style  sec  et  décharné,  ne  méritent  pas  d'étre  lus 
par  les  honnêtes  gens.  Moi , qui  suis  bien  loin  de 
posséder  les  connaissance  de  d'OIivct , je  me 
trouve  en  état  d’en  faire  une  bonne  critique , tant 
lenr  versifietion  et  détetable.  La  bêtise,  la 
basse  jalousie  , et  la  méchanceté  de  ce  insecte 
du  Parnasse,  me  firent  imaginer  la  fable  qne 
voici  : 

Un  ben  jonr  oerlaln  Sne , en  pabiant  diu  In  boit , 
Enteüit  préluder  U tedre  PbilomHe , 

Qui  c^ébraiU'amour  dans  la  aaiiou  uouvelle: 

Admirateur  jatout  des  cfaanneadeaa  vois , 

L’éne  oae  imaginer  de  l'emporter  sur  elle; 

Sa  vois  rauque  ausaitdt  se  piépare  à chanter 
( Tout , Jnaqu'à  l'Ane  même.  Incline  A se  llallcr  ) ; 

Mais  comment  réussit  son  dnir  témérairet 
Tout  s'envola  d'abord  quand  il  se  mité  braire. 

Petlls  auteurs , apprunei  tous 
A demeurer  dans  votre  spbirc. 

Ou  l'on  se  moquera  de  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère  mieux 
qneccni  de  messienrs  vos  critiques;  ils  contien- 
nent cependant  quelques  vérités,  qui  pourraient 
lenr  faire  rabattre  de  lenr  amour-propre  exces- 
sif ; mais  laissons  ces  avortons  de  Zolle. 

Je  me  flatte  d'être  le  premier  qui  vons  félicite 
de  l'intendance  du  pays  de  Gex,  dont  on  vient  de 
vous  revêtir,  et  sur  l'érection  en  marquisat  de 
votre  terre  de  Ferney.  A force  de  mérite,  vons  for- 
ces votre  patrie  b vous  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Je  prends  part  b tout  ce  qui  arrive  d’avan- 
tageux b notre  bon  patriarche , et  je  le  prie  de  se 
souvenir  quelquefois  dn  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vole. 

493. -DU  ROI. 

A PotnUni.  le  4 décembre. 

Aucune  de  vos  lettres  ne  m’a  fait  autant  de 
plaisir  que  celle  que  je  viens  de  recevoir  : elle  me 
lire  des  inquiétudes  qne  la  nouvelle  de  votre  ma- 
ladie m’avait  causées.  Il  faut  que  le  patriarche  do 
Ferney  vive  longues  années  pour  la  gloire  des 
lettres,  et  pour  honorer  le  dix-buitiemo  siècle. 
J'ai  survécu  vingt-six  ans  b une  attaque  d’apo- 
plexie qne  j'eus  l'année  1749  : j'espère  que  vons 
en  ferex  de  même.  Ce  qu'on  appelle  semi-apo- 
plexie n'est  pas  si  dangereux  ; et,  en  observant  un 
bon  régime , en  renontant  aux  sonpers , j’espère 
que  nous  pourrons  vous  conserver  encore  pour  la 
satisfaction  de  tons  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  demandci  ce  que  c’est  que  Vetpril. 
Hélas  I je  vous  dirai  tout  ce  qn’il  n'est  pas.  J'en 
ai  si  pen  moi-même,  que  je  serais  bien  embarrassé 
de  le  définir.  Si  cependant  vous  voulez,  pour  vous 


amuser,  que  je  fasse  mon  roman  comme  un  autre, 
je  m’en  tiendrai  aux  notions  que  l’expérience  m'a 
données. 

Je  suis  très  certain  qne  je  ne  suis  pas  double  ; 
de  Ib  je  me  considère  comme  on  être  unique.  Je 
sais  que  je  suis  un  animal  matériel , animé,  orga- 
nisé, et  qui  pense;  d'où  je  conclus  qne  la  matière 
animée  peut  penser,  ainsi  qu’elle  a la  propriété 
d’être  électrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  dépend  de  la  cha- 
leur et  du  mouvement  : je  soupçonne  donc  qu'une 
parcelle  de  feu  élémentaire  pourrait  bien  être  la 
cause  de  l'un  et  de  l’antre  de  ces  phénomènes. 
J’attribue  la  pensée  aux  cinq  sens  que  la  nature 
nous  a donnés;  les  connaissances  qu'ils  nous 
communiquent  s’impriment  dans  les  nerfs,  qui  en 
sont  les  messagers.  Ces  impressions , que  nous  ap- 
pelions mémoire,  nous  fournissent  les  idées;  la 
chaleur  do  feu  élémentaire , qui  tient  le  sang  dans 
une  agitation  perpétuelle,  réveille  ces  idées,  oc- 
casionne l’imagination.  Selun  que  ce  mouvement 
est  vif  et  facile,  les  pensées  se  succèdent  rapide- 
ment; si  le  mouvement  est  lent  et  embarrassé, 
les  pensées  no  viennent  que  de  loin  en  loin.  Le 
sommeil  confirme  cette  opinion  : quand  il  est 
parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  qne  las 
idées  sont  comme  engourdies,  que  les  nerfs  de 
l'entendement  se  détendent,  et  l'ême  demeure 
comme  anéantie.  Si  le  sang  circule  avec  trop  de 
véhémence  dans  le  cerveau , comme  chez  les  ivro- 
gnes on  dans  les  fièvres  chaudes,  il  confond,  il 
bouleverse  les  idées  ; si  quelque  légère  obslrnction 
se  forme  dans  les  nerfs  du  cerveau , elle  occasionne 
la  folie  ; si  une  goutte  d'eau  se  dilate  dans  le  crêne, 
la  perte  de  la  mémoire  s'ensuit  ; si  enfin  une  goutte 
de  sang  extravasé  presse  le  cerveau  et  les  nerfs  de 
l’entendement , voilb  la  cause  de  l’apoplexie. 

Vous  voyez  que  j’examine  l’Ame  plutôt  en  mé- 
decin qn’en  métaphysicien.  Je  m’en  tiens  b ces 
vraisemblances,  en  attendant  mieux.  Je  me  con- 
tente de  jouir  des  fruits  de  votre  entendement,  de 
votre  imagination  renaissante , de  votre  beau  gé- 
nie , sans  m’embarrasser  si  ces  dons  admirables 
noos  viennent  d’idées  innées , on  si  Dieu  vons  in- 
spire toutes  vos  pensées , ou  si  vons  êtes  une  hor- 
lorge  dont  le  cadran  montre  Henri  iv,  tandis  que 
votre  carillon  sonne  la  Hemiade. 

Qu'un  autre  se  fasse  un  labyrinthe  pour  s’y  éga- 
rer, je  me  délecte  dans  vos  ouvrages , et  je  bénis 
l'Étre  des  êtres  de  ce  qu’il  m’a  rendu  votre  oon- 
temporain. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  long-temps  ; je  sors  de 
mon  quatorzième  accès  de  goutte.  Jamais  elle  ne 
m'a  plus  maltraité  ; je  suis  b demi  perclus  de  tous 
mes  membres.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  voir 
Moi  ival , et  de  m'entretenir  longuement  snr  voiro 


jiiized  by  Gt 


AVEC  LE  Hül  DE  P U U SSE. -177.;. 


sujet.  Il  faut  liieii  que  nous  ft'Iions  nos  marljTs; 
ils  soullront  |>our  la  verilé,  et  1rs  autres  n'ont  clé 
que  les  victimes  do  l'erreur  et  de  la  superstition. 
Je  m'attends  de  jour  h autre  que  Morival  fera  des 
iniraeles.  Le  plus  célèbre  serait  do  confondre  et  de 
causer  des  remords  h ses  juges  iniques,  qui  l'ont 
condamné 'a  subir  une  mort  affreuse. 

J'ai  participé  ï la  faveur  que  le  roi  de  France  a 
faile'aM.  de  Saint-Germain.  Ce  brave  ofBcicr  m’est 
connu  depuis  long-temps  ; il  ne  se  rendra  pas  in- 
digne de  la  place  qu'il  a obtenue.  Il  a tout  le  mé- 
rite qu'il  faut  pour  la  remplir,  et  un  lèle  bien 
louable  pour  le  bien  public;  ce  qui  doit  le  rendre 
recommandable  <i  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  vous  félicite  en  même  temps  , mon  cher  Vol- 
taire; on  m'assure  que  vous  êtes  devenu  directeur 
des  impéls  dans  le  pays  de  Gei  ; que  vous  réduirei 
toutes  les  taies  sous  un  seul  titre,  et  que  l'eicm- 
ple  que  vous  donnerez  de  cette  siinpliilcation  sera 
introduit  dans  toute  la  France.  Les  bons  esprits 
sont  propres  h tous  les  emplois.  Un  raisonnement 
juste , des  idées  nettes  , et  un  peu  de  travail , ser- 
vent également  d'instrument  pour  tes  arts,  pour 
la  guerre , pour  les  finances , et  pour  le  commerce. 

Il  sera  donc  ditquo  celui  dont  l'imagination 
enfanta  la  Uenr'iade,  l'Œdipe,  et  tant  d'antres 
admirables  tragédies  , que  le  traducteur  de  New- 
ton , l'auteur  de  \'Ett>ù  sur  les  mœurs  et  l'esprii 
des  nations,  l'oracle  de  la  tolérance,  l'émule  de 
l'Ariostc,  aura  encore  instruit  sa  nation  dans  l’art 
de  soulager  les  peuples  dans  la  perception  des  im- 
péls. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homère,  mais 
Virgile  n'était  que  poète.  Racine  n'écrivait  pas  bien 
en  prose  ; Milton  n’avait  été  que  l'esclave  do  tyran 
lie  sa  patrie  : il  n'y  a que  vous  seul  qui  ayez  réuni 
tant  do  genres  si  différents.  Vivez  donc  pour  éclai- 
rer votre  patrie  dans  cette  nouvelle  carrière  ; elle 
vous  devra  son  goût,  sa  raison;  et  les  laboureurs, 
leur  conservation.  Quel  bien  de  plus  vous  rcslc- 
t-il  'a  faire , sinon  de  ne  pas  oublier  le  solitaire  de 
Sans-Souci , qui  vous  admire  trop  pour  que  vous 
lie  l'aimiez  pas  un  peu?  Vale.  Fédéric. 

494.  —DU  ROI. 

A PotAlaro .les décembre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Qui  aurait  dit 
que  notre  correspondance  roulerait  sur  l'art  de 
Triptolème,  et  qu'il  s'agirait  entre  nous  deux  qui 
cultiverait  le  mieux  son  champ?  C'est  cependant 
le  premier  des  arts,  et  sans  lequel  il  n’y  aurait  ni 
marchands,  ni  rois,  ni  courtisans,  ni  poètes,  ni 
philosophes.  Il  n’y  a de  vraies  richesses  que  celles 
10. 


que  la  terre  produit.  Améliorer  scs  terres,  défri- 
cher des  champs  incultes , saigner  des  marais , c'est 
faire  des  conquêtes  sur  la  barbarie,  et  procurer 
de  la  subsistance  h des  colons  qui , se  trouvant  en 
état  de  semarier, 'travaillent  gaiement  h perpétuer 
l'espèce,  et  augmentent  le  nombre  des  citoyens 
laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des 
Anglais;  ce  qui  réussit  très  bien , et  a fait  augmen- 
ter nos  bestiaux  d'un  tiers.  Leur  charrue  et  leur 
semoir  n'ont  pas  eu  le  même  succès  ; la  charrue, 
parce  qu’en  partie  nos  terres  sont  trop  légères  ; 
le  semoir , parce  qu’il  est  trop  cher  pour  le  peuple 
et  pour  les  paysans. 

En  revanche  nous  sommes  parvenus  à cultiver 
la  rhubarbe  dans  nos  jardins;  elle  conserve  toutes 
ses  propriétés,  et  ne  diffère  point,  pour  l'usage, 
de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Noos  avons  gagné  cette  année  dix  mille  livres 
de  soie , et  l'on  a augmenté  les  ruches  à miel  d'un 
tiers. 

Ce  sont  Ih  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  les 
plaisirs  qu’un  esprit,  dont  l'imagination  est  éteinte, 
peut  goûter  encore.  Il  n'est  pas  donné  à tout  le 
monde  d’être  immortel  comme  vous.  Notre  bon 
patriarche  est  toujours  le  même.  Pour  moi , j’ai 
déjh  envoyé  une  partie  de  ma  mémoire,  le  peu 
d'imagination  que  j’avais , cl  mes  jambes,  sur  les 
bordsdu  Cocyte.  Legros  bagage  prend  les  devants, 
en  attendant  que  le  corps  de  bataille  le  suive.  C'est 
une  disposition  d'arrière-garde  h laquelle  Feuquic- 
rcs  et  M.  de  Saint-Germain  donneraient  leur  ap- 
probation. 

J'espère  que  vous  continuerez  de  me  donner  do 
lionnes  nouvelles  de  votre  santé,  qui  certainement 
ne  m'est  pas  indifférente , et  que  vous  vous  sou- 
vien.lrcz  quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vale.  Fédéric. 

495.  — DU  ROI. 

1 3 décembre. 

Le  courrier  du  Oas-Rhin  C'Crit  de  Clèves  sou- 
vent des  sottises,  et  rarement  de  bonnes  choses;  on 
s’est  borné  jusqu'ici  h contenir  sa  plume,  quel- 
quefois trop  hardie  sur  le  sujet  des  souverains. 
Comme  je  ne  lis  point  scs  feuilles,  j'ignore  parfai- 
tement leur  contenu.  S'il  s'est  avisé  de  faire  l'a- 
pologie des  juges  et  du  procès  de  ce  malheureux 
La  Barre , il  donnera  au  public  une  mauvaise 
opinion  de  son  caractère  moral,  ou  de  son  juge- 
ment; il  était  permis  chez  les  Romains  de  plaider 
les  causes  d'accusés  dont  le  crime  était  douteux  , 
mais  les  avocalsabandonnaicntccllcsdes  scélérats. 
Ilortensius  se  désista  de  la  défense  de  Verrès  con- 
vaincu de  niéehantcs  actions  , et  Cicéron  nous 
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apprciul  qu'il  alianJonua,  par  la  niünic  raison,  un 
esclave  d'Oppianicus  , pour  le<|ncl  il  avait  com- 
mencé b piailler.  Je  ne  puis  citer  de  plus  illustres 
exemples  au  gazeticr  de  CIcves  que  ceux  de  deux 
consuls  romains;  pour  les  égaler,  il  faudra  qu’il  se 
résolve  à chanter  la  palinodie,  et  j'espcrc  que  les 
ministres  auront  assez  de  crédit  sur  lui  pour  qu'il 
prenne  généreusement  le  parti  de  se  rétracter. 
Morival  est  h Berlin,  où  il  étudie  la  géométrie  et 
la  fortification  chez  un  habile  professeur;  il  pourra 
fournir  le  mémoire  aux  ministres , qui  s' en  ser- 
viront pour  condamner  les  mensonges  du  gaze- 
tier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma 
santé,  et  vous  ne  m'en  donnez  pas  de  la  vétre. 
Cela  n'est  pas  bien.  Je  n’ai  que  la  goutte,  qu'on 
chasse  par  le  régime  et  la  patience  ; mais  malheu- 
reusement vous  avez  été  atteint  d'un  mal  plus 
dangereux.  Vous  croyez  qu’on  ne  prend  qu’un  in- 
térêt tiède  h votre  santé;  cela  vous  trompe.  Il  y a 
quelques  bons  esprits  qui  craignent  avec  moi  que 
le  trône  du  Parnasse  ne  devienne  vacant.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Grimm,  qui  vous  a vu  : cette  lettre 
ne  me  rassure  pas  assez;  il  faut  que  le  vieux  pa- 
triarche de  Ferney  m’écrire  qu'il  se  trouve  soulagé, 
et  qu'il  me  tranquillise  lui -même.  Croyez  que 
vous  me  devez  celle  consolation , comme  'a  celui  de 
tous  vos  admirateurs  qui  vous  rend  le  plus  de  jus- 
tice. Valc. 

4 K). -DE  VOLTAIRE. 

A Femf  T . 21  décembre. 

Sire , il  n’y  a jamais  en  ni  de  roi  ni  de  goutteux 
plus  philosophe  que  vous.  Il  faut  que  vous  soyez 
comme  celui  qui  disait  ; Non,  la  goutte  n'ett  point 
un  mal.  Vos  réflexions  sur  cette  machine,  qui  a , 
je  ne  sais  comment , la  faculté  d’éternuer  par  le 
nez,  et  de  penser  par  la  cervelle,  valent  mieux 
i|ue  tout  ce  que  les  docteurs  en  grec  et  en  hébreu 
ont  jamais  dit  sur  cette  matière. 

Votre  majesté  est  actuellement  dans  le  cas  do 
Xénophon,  qui  s'occupait  de  l’agriculture  dans  le 
loisir  de  la  paix.  Mais  ce  n’est  pas  après  une  re- 
traite do  dix  mille,  c'estaprès  des  victoires  de  cin- 
quante mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  à faire 
produire  h votre  sablonnièrc  dn  Brandebourg 
d’aussi  riches  moissons  que  celles  des  plaines  de 
Rabylono,  quoique  ù mon  avis  vous  valiez  beau- 
coup mieux  que  Ions  les  rois  de  ce  pays-là.  Mais 
du  moins  vos  soins  rendront  la  Marche , et  la  nou- 
velle Marche,  et  la  Poméranie , plus  fertiles  que 
le  pays  de  Salomon,  qu'on  appela  si  mal  à pro- 
|ios  la  terre  promise,  et  qui  était  encore  plus  sa- 
blonneux que  le  chemin  de  Berlin  à Sans-Souci. 


Votre  majesté  est  trop  bonne  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  mes  petits  travaux  rustiques.  Elle 
m'encourage  en  m’approuvant.  Je  n'ai  qu'un  petit 
coin  de  terre  à défricher , et  encore  est-il  un  des 
plus  mauvais  de  l'Europe.  Vous  daignez  encoura- 
ger de  même  ma  chétive  faculté  intellectuelle,  en 
me  persuadant  qu'une  demi-apoplexie  n’est  qu’une 
bagatelle  : je  ne  savais  pas  que  votre  majesté  eût 
jamais  eu  affaire  'a  un  pareil  ennemi.  Vous  l'avez 
vaincu  comme  tous  les  autres,  et  vous  triomphez 
enfin  de  la  goutte,  qui  est  plus  formidable.  Vous 
tendez  une  main  protectrice  du  haut  de  votre  gé- 
nie 'a  ma  petite  machine  pensante  : je  serai  assez 
hardi,  dans  quelque  temps,  pour  mettre  à vos 
pieds  des  lettres  assez  scientifiques , assez  ridicules, 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  a M.  Pauw,  sur  ses 
Chinois,  ses  Égyptiens,  et  ses  Indiens. 

La  barbare  aventure  du  général  Lally , le  dés- 
astre et  les  friponneries  de  notre  compagnie  des 
Indes,  m'ont  mis  à portée  de  me  faire  instruire 
do  bien  des  choses  concernant  l'Inde  et  les  anciens 
braclimanes.  Il  m'a  paru  évident  que  notre  sainte 
religion  chrétienne  est  uniquement  fondée  sur  l’an- 
tique religion  de  Brama.  Notre  chute  des  anges 
qui  a produit  le  diable,  et  le  diable  qui  a produit 
la  damnation  du  genre  humain , et  la  mort  de  Dieu 
pour  une  pomme,  ne  sont  qu'une  misérable  et 
froide  copie  de  l'ancienne  théologie  indienne.  J'ose 
assurer  que  votre  majesté  trouvera  la  chose  dé- 
montrée. 

Je  ne  connais  point  M.  Pauw.  Mes  lettres  sont 
d’un  petit  bénédictin  tout  différent  do  M.  Pernetti. 
Je  trouve  ce  M.  Pauw  un  très  habile  homme , plein 
d'esprit  et  d'imagination  ; un  peu  systématique  a 
la  vérité,  mais  avec  lequel  on  peut  s'amuser  et 
s'instruire. 

J'espère  mettre , dans  un  mois  ou  deux , ce  petit 
ouvrage  de  saint  Benoit  à vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a imprimé  à Berlin  une 
traduction  fort  bonne  d’Ammien-Marcelliu,  avec 
des  notes  instructives  : comme  cet  immien-Mnr- 
cellin  était  contemporain  du  grand  Julien  , que 
nos  misérables  prêtres  n’osent  plus  appeler  apos- 
tat , souffrez,  s ire,  que  je  prenne  une  liberté  avec 
celui  auquel  il  n’a  manqué,  selon  moi,  pour  être 
en  tont  très  supérieur  à ce  Julien , que  de  faire  à 
peu  près  ce  qu’il  fit,  et  que  je  n’ose  pas  dire. 

Cette  liberté  est  de  snpplier  votre  majesté  d’or- 
donner qu'on  m'envoie  par  les  Michelet  et  Gérard 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous  demande 
très  humblement  pardon  de  mon  impudence;  tout 
ce  qui  regarde  ce  Julien  m’est  précieux , mais  vos 
bontés  me  le  sont  bien  davantage. 

Je  me  mets  à vos  pieds  plus  qne  jamais  ; je  me 
flatte  qu'ils  ne  sont  plus  enflés  du  tou I. 
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4î)7.  _ DU  KOI. 

lOjuvicr  1776. 

Voire  Idlre  m’esl  Tenue  bien  à propos.  Les  ga- 
letien  nous  aYtienl  tous  alarmés  par  les  nouvel- 
les qu'ils  débitaient  de  votre  maladie.  Je  suis 
ebariné  qu’ils  aient  menti  sur  ce  sujet,  comme  se- 
lon leur  coutume.  Le  dernier  aaident  qui  vous 
est  arrivé  vous  oblige  à vous  ménager  dorénavant 
plus  que  par  le  passé.  Je  pense  qu’il  faudrait  se 
contenter  d’un  repas  par  jour;  dincrb  midi,  pour 
laisser  à restomae  le  temps  d’achever  sa  digestion 
avant  les  heures  du  sommeil.  J'ai  reçu  do  grand- 
seigneur  un  présent  de  baume  de  la  Mecque  ; il 
est  de  la  première  main.  Si  votre  médecin  juge 
que  l'usage  de  ce  baume  vous  puisse  être  utile,  je 
vous  en  enverrai  très  volontiers  une  fiole.  Voicileli- 
vre  que  vous  me  demandes  ; le  traducteur  se  plaint 
de  l'obscurité  de  son  original  ; il  a eu  toutes  les 
peines  du  monde  b deviner  le  sens  de  quelques 
passages.  Messieurs  nos  académidensse mettent  à 
traduire  ; en  quoi  ils  me  (put  plaisir,  parce  qu'ils 
me  mettent  en  état  do  lire  des  ouvrages  des  an- 
ciens , qui  jusqu'ici  ont  été  ou  mal  traduits  , ou 
traduits  en  vieux  français , ou  point  du  tout.  Les 
livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse  ; et  leur 
lecture,  le  seul  plaisir  dont  je  jouisse.  J'avoue 
qu'excepté  la  Libye,  peu  d’états  peuvent  se  van- 
ter de  nous  égaler  en  fait  de  sable;  cependant  noos 
défrichons  celte  année  soixante  et  seize  mille  ar- 
pents de  prairies  ; ces  prairies  nourriront  sept 
mille  vaches , ce  fumier  engraissera  et  corrigera 
notre  sable,  cl  les  moissons  en  vaudront  mieux.  Je 
sais  qu’il  n’est  pas  donné  aux  hommes  de  changer 
la  nature  des  choses  ; mais  je  pense  qu'b  force  | 
d’industrie  et  de  travail  on  parvient  b corriger  un 
terrain  stérile , et  qn'oo  peut  en  faire  une  terre 
médiocre  ; et  voilb  de  quoi  nous  contenter. 

J'ai  lu  b l'abbé  Pauw  votre  lettre  ; il  a été  pé- 
nétré des  choses  obligeantes  que  vous  écrivez  sur 
son  sujet  ; il  vous  estime  et  vous  admire  , mais  je 
crois  qu'il  ne  changera  pas  d’opinion  an  sujet  des 
Chinois  ; il  dit  qu’il  en  croit  plus  l’ex-jésuitc  Pa- 
rennin  , qui  a été  dans  ce  pays-là,  que  le  patriar- 
che de  Ferney  , qui  n’y  a jamais  mis  les  pieds. 
Vous  voudrez  bien  que  je  garde  la  neutralité  , et 
que  j’abandonne  les  Chinois  et  leur  cause  aux  avo- 
cats qui  plaident  pour  et  contre  eux.  L’empereur 
de  la  Chine  ne  se  doute  certainement  pas  que  sa 
nation  va  être  jugée  en  dernier  ressort  en  Europe, 
et  que  des  personnes  qui  n’ont  jamais  mis  le  pied 
à Pékin  décideront  de  la  réputation  de  son  em- 
pire. Il  faut  ravoncr,  les  Européans  sont  plus  cu- 
rieux que  les  habitants  des  autres  parties  de  notre 
globe  ; ils  vont  partout , ils  veulent  tout  savoir , 
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I ils  veulent  convertir  tous  les  peuples  chez  lesquels 
ils  pénètrent,  cl  ils  apprécieiil  le  mérite  de  chaque 
province. 

J’attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous 
voulez  bien  m’envoyer.  Vous  savez  le  cas  que  je 
fais  de  tout  ce  qui  part  de  votre  plume  ; mais  j’a- 
voue en  même  temps  mon  eitrcmc  ignorance  sur 
les  mœurs  des  peuples  du  Mogol,  du  Japon,  eide 
la  Chine;  j'ai  borné  mon  attention  à l'Europe; 
cette  connaissance  est  d’un  usage  journalier  et  né- 
cessaire. Ce  que  je  pourrais  ramasser  d’érudition 
sur  le  Mogol,  l'AraWe , et  le  Japon , serait  l'objet 
d'une  vainc  curiosité.  Je  ne  connais  de  l'empe- 
reur de  la  Chine  que  les  mauvais  vers  qu'on  lui 
attribue  ; s'il  n'a  pas  de  meilleurs  poètes  à Pékin, 
personne  n’apprendra  cette  langue  pour  pouvoir 
lire  de  pareilles  |>oésies  ; et  Unit  que  la  fatalité  ne 
fera  pas  naître  le  génie  d’un  Voltaire  dans  ce  pays- 
l’a,  je  m’embarrasserai  peu  du  reste.  Vivez  donc  , 
mon  cher  marquis  , mon  cher  intendant , pour 
soulager  le  pays  de  Oex , pour  donner  un  exem- 
ple à votre  patrie  d'un  gouvernement  philosophi- 
que, et  pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  s’inté- 
ressent vivement  comme  moi  h la  conservation  du 
Protéede  Fcmey.  Yale. 

dî)8.  - DE  VOLTAIRE. 

A Feraejr . <7  jUTlrr. 

Sire , il  y avait  autrefois  vers  le  cinquante-troi- 
sième degré  do  latitude  on  bel  aigle , dont  le  vol 
était  admiré  dans  toutes  les  latitudes  du  monde. 
Un  petit  rat  était  sorti  desa  souricière,  pour  aller 
contempler  l'aigle , et  il  fut  épris  d'une  violente 
passion  pour  ce  roi  des  oiseaux;  le  rat  vieillit  de- 
puis dans  sa  retraite  , et  fut  réduit  ’a  ronger  des 
livres;  encore  Ica  rougcail-il  fort  mal,  parcequ'il 
n'avait  plus  de  dents.  L'aigle  conserva  toujours 
son  beau  bec , mais  il  eut  mal  à scs  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais , c'est  que  cet  aigle , 
pendant  sa  maladie , s’amusait  quelquefois  à fairo 
de  fort  jolis  vers , qu'il  daignait  envoyer  an  rat. 
Puisque  les  chênes  de  Uodoue  parlaient,  pourquoi 
un  aigle  ne  ferait-il  pas  des  vers?  Le  rat  devenu 
décrépit  no  pouvait  plus  foire  que  de  la  prose  : il 
prit  la  liberté  d’envoyer  à son  ancien  patron  l'ai- 
gle quelques  feuillets  d'un  ancien  livre  qu'il  avait 
trouvé  dans  une  bibliothèque  ; ces  fragments  com- 
mençaient à la  page  86. 

Les  choses  doul  il  est  parlé  dans  ces  fragments 
sont  trèsvraiesct  très  singulières.  Le  rat  s'imagina 
qu'elles  pourraient  amuser  l'aigle.  S'd  se  trompa, 
on  peut  lui  pardonner,  car,  dans  le  fond , il  n'a- 
vait que  de  bonnes  intentions  ; il  ne  voyait  pas  la 
vérité  avec  un  coup  d'œil  d'aigle , mais  il  l'aimait 
tant  qu'il  pouvait.  C'était  mèmi’  [lour  cultiver  celte 
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vcrilc  cl  pour  la  conlemplor  <lo  pins  près,  qu’il 
avait  fait  autrefois  uu  voyage  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air  pour  se  mettre  sous  la  protection  de 
son  aigle,  auquel  il  resta  attaché  bien  respectueu- 
sement et  bien  tendrement  jusqu’il  ce  qu’il  fût 
maugé  des  chats. 

P.  S.  Si  par  hasard  sa  majesté  l’aigle  pouvait 
s'amuser  de  ces  chinbas,son  vieux  vassal  le  rat  lui 
enverrait  tout  l’ouvrage  par  les  chariots  de  poste, 
dès  qu’il  sera  imprimé. 

409.  — DE  VOLTAIRE. 

29  Janvier. 

Sire,  je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  char- 
mante dont  votre  majesté  m’honore,  du  2 décem- 
bre ; elle  me  rend  la  force , elle  me  fait  oublier 
tous  les  maux  auxquels  je  suis  souvent  près  de 
succomber. 

Je  ne  fais  assurément  nulle  comparaison  entre 
vous  et  l’empereur  Kicn-long , quoiqu’il  soit  ar- 
rière-pclil-fils  d’une  vierge  céleste , sœur  de  Dieu. 
J'ai  pris  la  liberté  de  m’égayer  un  peu  sur  celte 
généalogie,  qui  est  beaucoup  plus  commune  qu’on 
ne  croyait;  je  n’ai  fait  tout  ce  badinage  que  pour 
dissiper  mes  souffrances  ; s’il  peut  amuser  votre 
majesté  uu  moment , ma  peine  n’est  pas  perdue. 

L'ancienne  religion  des  brachmanes  est  évidem- 
ment l'origine  du  christianisme  ; vous  en  serez 
convaincu  si  vous  daignez  lire  la  lettre  sur  l'Inde, 
et  cela  pourra  peut-être  amuser  davantage  votre 
esprit  philosophique  : toulcequejedis  des  brach- 
inancs  est  puisé  mot  h mot  dans  des  écrits  authen- 
tiques, que  M.  Pauw  connaît  mieux  que  moi. 

Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui 
croient  connaître  mieux  la  Chine  que  ce  père  Pa« 
rennin,  homme  très  savant  et  très  sensé,  qui 
avait  demeuré  trente  ans  h Pékin. 

Au  reste,  ces  lettres  sont  sous  le  nom  d’un  jeune 
bénédictin  qui  voudrait  être  un  peu  philosophe  , 
et  qui  s’adresse  ’a  M.  Pauw  comme  h son  maître, 
en  dépit  de  saint  Denoit  et  de  saint  Idulpbe. 

II  est  vrai , sire , que  je  fais  plus  de  cas  de  vos 
soixantc-seizcmille  journaux  de  prairies etdes sept 
mille  vaches  qui  vous  devront  leur  existence,  que 
des  romans  th^logiqucs  desChinois  et  des  Indiens; 
mais  l’empereur  Kicn-long  dcfficlie  aussi , cl  on 
prétend  même  que  sa  charrue  vaut  mieux  que  sa 
lyre.  Vous  êtes  assurément  le  seul  roi  sur  ce  globe 
qui  soyez  supérieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  ressembleriez  h Apollon  comme  deux  gout- 
fesd’eau,  si  vous  n’aviez  pas  pris  si  long-temps  pour 
^otrc  patron  un  autre  saint  nommé  Mars  : car 
Apollon  bâtissait  comme  vous  dos  palais,  cultivait 


des  prairies , était  le  dieu  du  la  musique  et  de  la 
poésie  : de  plus,  vous  êtes  médecin  comme  lui , car 
votre  majesté  pousse  la  bon  té  jusqu'à  vouloir  m’en- 
voyer une  fiole  du  baume  de  la  Mecque.  C’est  un 
remède  souverain  pour  la  maladie  de  poitrine  dont 
ma  nièce  est  attaquée,  et  pour  la  faiblesse  extrême 
où  je  suis.  Non  seulement  votre  majesté  fait  le 
charme  de  ma  vie,  mais  elle  la  prolonge  : le  reste 
de  mes  jours  doit  lui  être  consacré. 

Je  la  remercie  de  l'Ammien-Marcellin,  dont  on 
m’a  dit  que  les  notes  étaient  très  instructives.  Cet 
Ammien  était  un  superstitieux  personnage  qui 
croyait  aux  démons  de  l’air  cl  aux  sorciers,  comme 
tout  le  monde  y croyait  de  son  temps,  comme  les 
Wciches  y ont  cru  du  temps  même  de  Louis  xiv, 
comme  les  Polonais  y croient  plus  que  jamais  ; car 
on  dit  qu’ils  vicnneut  do  brûler  sept  pauvres  vieil- 
les femmes  accusées  d’avoir  fait  manquer  la  ré- 
colte par  des  paroles  magiques. 

Je  ne  sais , sire , si  je  ne  me  suis  pas  démis  h 
vos  pieds  de  mon  marquisat  ; je  n’ai  voulu  accep- 
ter aucune  récompense  du  peu  de  peine  que  j’ai 
pris  pour  le  petit  pays  dont  j’ai  fait  ma  patrie. 

J’ai  quatre-vingt-deux  ans , je  n’ai  point  d’en- 
fants; l’érection  d’une  terre  en  marquisat  de- 
mande des  soins  au-dessus  de  mes  forces  ; je  ne 
désire  b présent  d’autres  lionneurs  que  celui  d’û- 
tro  toujours  proU^gé  par  le  roi  Frédcric-le-Grand, 
à qui  je  suis  attaché  avec  le  plus  profond  respect 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

500.  — DU  ROI. 

A Potsdam,  le  <3 février. 

La  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle  de 
l’âne  et  du  rossignol.  L’aigle  troquerait  volontiers 
avec  le  rat,  si  par  ce  troc  il  pouvait  s’approprier 
les  rares  talents  du  dernier.  Mais  il  n’est  pas  donné 
à tout  le  monde  d’aller  b Corinthe , de  même  que 
n'est  pas  Prolée  qui  veut. 

Dans  la  fable,  jadis  dans  la  Grèce  inventée , 

Nous  admirons  surtout  le  grand  art  de  Prutée . 

Qui  toujours  à propos  sachant  se  transformer  , 

A tous  tes  ras  divers  pouvait  se  conformer  ; 

Mais , bien  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable , 
Voltaire  la  rendit , de  nos  jours , véritable. 

En  effet , il  n’y  a point  de  mutation  dont  vous  ne 
soyez  susceptible  ; et , pour  vous  rendre  entière- 
ment universel,  il  ne  nous  manque  de  vous  qu’un 
ouvragesurla  tactique.  Je  l'attends  incessamment, 
comme  devant  éclore  de  votre  universalité. 

J’ai  lu  la  brochure  que  vous  m’avez  envoyée,  et 
j’espère  bien  que  vous  voudrez  y joindre  la  con- 
tinuation , qui  contiendra  sans  doute  des  décou- 
vertes et  des  combinaisons  curieuses. 

Je  viens  d'essuyer  encore  un  violent  accès  de 
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goiiUc  qui  mo  mcl  bien  bas.  Il  Faut  que  la  beilc 
satsuii  vienne  ^ mou  secours  pour  me  rendre  mes 
iurccs.  Eu  altendanl , le  mar(|ui$de  Ferney,  inten- 
daiitdu  pays  de  Gex,  soulagera  les  peuplesdu  Far- 
deau des  impdts  ; il  réglera  les  corvées  , et  don- 
nera l'échantillon  de  ce  qui  pourra  servir  à établir 
le  bonheur  des  Wciclies.  Je  Cuirai  ma  lettre  comme 
Uoileau,  épitre  à Louis  A7I';  ■ J'admire  et  je  me 
lais,  s Vale.  Fédéric. 

.501.— DE  VOLTAIRE. 

A Fero^ , 1 1 mar». 

Sire,  l'inFatigable  Achille  sera-t-il  toujours  pris 
par  le  pied?  L'ingénieux  et  sage  Horace  souFFrira- 
t-il  toujours  de  cette  main  qui  a écrit  de  si  belles 
choses  ? Vos  Fréquents  accès  de  goutte  alarment 
ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrcFois  qu'il 
voudrait  mourir  il  vos  pieds,  et  qui  vous  le  dit 
encore.  La  saison  où  nous  sommes  est  bien  mal- 
saine; notre  printemps  n'est  pas  celui  que  les 
Grecs  ont  tant  chante  ; nous  avons  cru  , nous  au- 
tres pauvres  habitants  du  septentrion , que  nous 
avions  aussi  un  printemps , parce  que  les  Grecs 
eu  avaient  nn  ; mais  nous  n'avons  en  elFct  que  des 
vents,  du  Froid,  et  des  orages.  Votre  majesté  brave 
tout  cela  , dès  qu'elle  est  qnitic  de  sa  goutte:  il 
n en  est  pas  de  même  des  octogénaires,  qui  ne 
penvent  remuer,  et  i qui  la  nature  n'a  laissé  qu'une 
main  pour  avoir  l’honneur  de  vous  écrire , et  un 
cœur  pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès  do 
vous. 

Puisque  votre  majesté  m'ordonne  de  lui  en- 
voyer la  correspondance  d'un  bénédictin  avec 
M.  Pauvv,je  la  mets  à vos  pieds;  j'en  relranchc 
un  Fatras  de  pièces  étrangères  qui  grossissaient 
cet  inutile  volume;  j'y  laisse  scuicnient  un  petit 
ouvrage  de  Maxime  de  Madaurc , célèbre  païen  , 
ami  de  saint  Augustin , célèbre  chrétien.  Il  me 
semble  qne  ce  Maxime  pensait  à peu  près  comme 
le  héros  de  nos  jours,  et  qu'il  avait  l'esprit  plus 
conséquent  et  plus  solide  que  M.  l'évèque  d'IIip- 
pone.  Le  paquet  est  un  peu  gros  pour  partir  par 
la  poste,  mais  votre  majesté  l’ordonne. 

Je  loi  souhaite  la  sanlé  et  la  longue  vie  du  ma- 
réchal Keit  ; je  lui  souhaite  un  doux  repos  , qu’il 
a bien  mérité  par  son  activité  en  tout  genre.  Je 
sois  an  désespoir  de  mourir  loin  do  lui  ; j’ose  lui 
demander  avec  autant  de  rcsjwcl  que  de  tendresse 
la  continuation  de  ses  bontés. 

S02.  — DU  Rül. 

A IMtadiiii,  le  19  nui  1. 

Il  est  vrai , comme  vous  le  dites,  que  les  chré- 
tiens ont  été  les  plagiaires  grossiers  des  Fables 
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qu’on  avait  inventées  avant  eux.  Je  leur  pardonne 
encore  les  vierges  en  Faveur  de  quelques  Iwaux 
tableaux  que  les  peintres  en  ont  Faits  ; mais  vous 
m’avouerez  cependant  que  jamais  l’antiquité  ni 
quelque  autre  nation  que  ce  soit  n'a  imaginé  une 
absurdité  plus  atroce  et  plus  blasphématoire  que 
celle  de  manger  son  dieu.  C’est  le  dogme  le  plus 
révoltant,  le  plus  injurieux  il  l'Être  suprême, 
le  comble  de  la  Folie  cl  de  la  démence.  Les  gentils, 
il  est  vrai,  Fesaient  jouer  à leurs  dieux  des  ré- 
les  assez  ridicules , eu  leur  prêtant  toutes  les  pas- 
sions et  les  Faiblesses  humaines.  Les  Indiens  Font 
incarner  Ireole  Fuis  leur  Sammonocodam , 'a  la 
bonne  heure  : mais  tous  ces  peuples  ne  mangeaient 
point  les  objets  de  leur  adoration.  Il  n'aurait  été 
permis  qu’aux  Égyptiens  de  dévorer  leur  dieu 
Apis.  Et  c’est  ainsi  que  les  chrétiens  traitent  l'au- 
tocrateur  de  l'univers. 

Je  vous  abandonne,  ainsi  qu'à  l'abbé  Pauw,  les 
Chinois,  les  Indiens,  et  les  'fartares.  Les  nations 
européanes  me  donnent  tant  d'occupation , que  je 
ne  sors  guère  avec  mes  méditations  de  celte  partie 
la  plus  intéressante  de  notre  globe.  Cela  n'empê- 
cbe  pas  que  je  n'aie  lu  avec  plaisir  les  dis.scrlaliuus 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Comment 
recevrait-on  autrement  ce  qui  sort  de  votre  plume  ? 
L'abbé  Pauw  prétend  savoir  que  l’empereur  Kicn- 
iong  est  mort,  que  son  flis  gouverne  à présent,  et 
que  le  déFunt  empereur  a exercé  d'énormes  cruau- 
tés envers  les  jésuites.  Peut-être  veut-il  que  je 
prenne  Fait  et  cause  contre  Kicn-long,  d'autant 
plus  qu’il  sait  combien  je  protège  les  débris  du 
troupeau  de  saint  Ignace.  Mais  je  demeure  neu- 
tre , plus  occupé  d’apprendre  si  la  colonie  de  Penu 
continuera  de  pratiquer  scs  vertus  paciOques,  ou 
si,  tout  quakers  qu’ils  sont,  ils  voudront  déFcndre 
leur  liberté  et  comUttre  pour  leurs  Foyers.  Si  cela 
arrive , comme  il  est  apparent , vous  serez  obligé 
de  convenir  qu'il  est  des  cas  où  la  guerre  dorient 
nécessaire , puisque  les  plus  humains  de  tous  les 
peuples  la  Font. 

Ammien-Marcellin  doit  être  bien  près  de  Fer- 
ney , à compter  le  temps  qu’on  vous  l'a  expédié. 
Nos  académiciens  conviennent  tous  que  c'est  un 
des  anleurs  de  l’antiquité  les  plus  diFlicilcs  à tra- 
duire , à cause  de  son  obscurité.  Il  est  sûr  que  si 
iF ailleurs  nous  ne  surpassons  pas  les  anciens  en 
autre  chose,  du  moins  écrit-on  mieux  dans  ce  siè- 
cle qu’à  Rome  après  les  douze  Césars.  La  méthode, 
la  clarté,  la  neticlé,  régnent  dans  tous  les  ouvra- 
ges , et  l'en  ne  s’égare  pas  dans  des  épisodes , 
comme  les  Grecs  en  avaient  l’habitude. 

Je  n’aime  point  les  auteurs  qu’on  admire  en 
blillant,  Fussent-ils  même  empereurs  de  la  Chine 
Mais  j'aime  ceux  qu’on  lit  et  qu’on  relit  toujours 
volontiers,  comme  les  onvrages  rPun  certain  pa- 
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Iriarche  do  Fernoy  , dont  l'anliquitc  nous  fournit 
quelques  uns  de  la  môme  trempe. 

Il  faut,  par  toutes  ces  raisons,  que  vous  ne 
mouriez  point,  et  que,  tandis  que  le  parlement , 
qui  radote,  vous  brûle  il  Paris,  vous  preniez  de 
uonvellcs  forces  pour  confondre  les  tuteurs  des 
rois,  et  ceux  qui  empoisounent  les  âmes  du  ve- 
nin de  la  superstition. Ce  sontlesvœux  d’un  pauvre 
goutteux,  qui  se  réjouit  de  sa  convalescence,  jouis- 
sant par  lit  du  plaisir  de  vous  admirer  encore. 
Yale.  FÊuÉRif. 

b05.  — DE  VOLTAIRE. 

A FaneTtIcSOnun. 

Sire , si  votre  camarade  l’empereur  Kicu-long 
Cit  mort , comme  on  vous  Fa  dit,  j’en  suis  très  fâ- 
ché. Votre  majesté  sait  assez  combien  j’aime  et  ré- 
vère les  rois  qui  font  des  vers  ; j’en  connais  un 
qui  en  fait  assurément  de  bien  meilleurs  que 
Kien-long  , et  ’a  qui  je  serai  bien  attache  jusqu’à 
ce  que  j’aille  faire  ma  cour  là-bas ’a  feu  l’empereur 
chinois. 

Nous  avons  actuellement  en  Franco  un  jeune 
'oi , qui  à la  vérité  ne  faitpointdo  vers,  mais  qui 
Fait  d'excellente  prose.  11  adonné  en  dernier  lieu 
iept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous  en  faveur  du 
peuple.  Les  préambules  de  ces  édits  sont  des 
cliefs-d'o’uvre  d’éloquence , car  ce  sont  des  cliefs- 
d’œuvrederaisonctdcbonté.Le  parlcmentde  Palis 
lui  a fait  des  remontrances  séduisante.s  : c’était  un 
combat  d’esprit;  s’il  avait  fallu  donner  un  prixau 
meilleur  discours,  les  connaisseurs  l’auraient 
donné  au  roi,  sans  difficulté. 

Ce  droit  d’enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous 
ne  connaissez  pas  dans  votre  royaume,  est  fondé 
surl’ancienexempled’unprevôtdeParis  du  temps 
desaiotLouis,  et  do  votre  Conrad  llolicnzollcrn  ii, 
lequel  prévôt  s’avisa  de  tenir  un  registre  de  tou- 
tes les  ordonuauces  royales , en  quoi  il  fut  imité 
par  un  greflier  du  parlement,  nommé  Jean  Mont- 
luc , on  1513.  Les  rois  trouvèrent  cette  invention 
fort  utile.  Philippe  de  Valois  fit  enregistrer  au 
parlement  scs  droits  de  régale.  Charles  v prit  la 
môme  précaution  pour  le  fameux  édit  de  la  ma- 
jorité des  rois  à quatorze  ans.  Des  traités  de  paix 
furent  souvent  enregistre^  ; on  ne  savait  pas  dans 
ce  temps-là  ce  que  c’était  que  des  remontrances. 
Les  premières  remontrances  sur  les  finances  fu- 
rent faites  sous  François  Ic,  pour  une  grille  d’ar- 
gent massif  qui  entouraitle  tombeau  de  saint  àlar- 
tin. Ce  saintn’ayaut  nullement  besoin  de  sa  grille, 
et  François  K ayant  grand  besoin  d'argent  comp- 
tant, il  prit  la  grille,  qui  lui  fut  cédtv!  par  les  cha- 
noines de  Tours,  et  dont  le  pris  devait  être  rcm- 


boui-sé  sur  les  domaines  de  la  couronne.  Le  par- 
lement représenta  au  roi  l’irrégularité  de  ce 
marché.  Voilà  l’origine  de  tontes  les  remontrances 
qui  ont  depuis  tant  embarrassé  nos  rois , et  qui 
ont  enfin  produit  la  guerre  de  la  Fronde  dans 
la  minorité  de  Louis  xiv.  Noos  n’avons  pas  de 
Fronde  à craindre  sous  Louis  xvi;  nous  avons 
encore  moinsà  craindre  les  horreurs  ridicules  des 
jésuites,  des  jansénistes,  et  des  convulsionnaires. 
Il  est  vrai  qnc  nos  dettes  sont  aussi  immenses  que 
celles  des  Anglais  ; mais  nous  goûtons  tous  les 
biens  de  la  pais  , d’un  bon  gouvernement , et  de 
l’espérance.  Votre  majesté  a bien  raison  de  me 
dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi  heureux  que 
nous  ; ils  se  sont  lassés  de  leur  félicité.  Je  ne  crois 
l>as  que  mes  ebers  quakers  se  battent;  mais  ils 
donneront  de  l’argent , et  on  se  battra  pour  eux. 
Je  ne  suis  pas  grand  politique,  votre  majesté  le 
sait  bien  ; mais  je  doute  beaucoup  que  le  minis- 
tère de  Londres  vaille  le  nôtre.  Nous  étions  rui- 
nés , les  Anglais  se  ruinent  aujourd’hui  : cliacun 
son  tour. 

Pour  vous,  sire,  vous  bâtissez  des  villes  et  des 
villages  ; vous  encouragez  tous  les  arts , et  vous 
n’avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutte;  j'espère 
qu'elle  fera  sa  paix  avec  votre  majesté , comme 
ont  fait  tant  d’autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites  que  vous  aimez  tant,  la  pro- 
tection que  vous  leur  donnez  est  bien  noble  dans 
on  excommunié,  tel quevousavezI’honneurdcTô- 
Ire  ; j’ai  quelque  droit,  en  cette  qualité,  de  me 
flatter  aussi  de  la  même  protection.  Je  ne  crois 
point , comme  M.  Pauvv , que  l’empereur  kien- 
long  ait  traité  cruellement  les  jésuites  qui  étaient 
dans  son  empire.  Le  père  Aniiot  avait  traduit  son 
poème;  on  aime  toujours  son  traductenr,  et  je 
maintiens  qu’un  monarque  qui  fait  des  vers  ne 
peut  ôire  cruel. 

J’oserais  demander  une  grâce  à votre  majesté  ; 
c’est  de  daigner  me  dire  lequel  est  le  plus  vieux 
de  milord  Maréchal  ou  de  moi  ; je  suis  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année , et  je  pense  qu’il 
n’en  a que  quaire-vingt-deui.  Je  souhaite  que 
vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent-douzième. 

504.— DU  ROI. 

A Poudsm . le  8 iTrlI. 

J’ai  lu  avec  plaisir  les  lettres  curieuses  quo 
vous  avez  bien  voulu  m’envoyer.  J’ai  beaucoup 
ride  i’anecdote  sur  Alexandre,  rapportée  par  Oléa 
rius.  L’abbé  Pauvv  est  tout  vain  de  ce  que  ces 
lettres  lui  sont  adressées  ; il  croit  n’avnir  aucune 
dis|mtc  avec  vous  |iour  le  fond  des  choses  ; il 
croit  qu’il  ne  diffère  de  vos  opinions  sur  les  Chi- 
nois que  de  quelques  nuances  ; il  croit  que  Tem- 
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pire  de  la  Chine  remonte  à la'plus  liante  antiqnild, 
qu'on  Y connaît  1rs  principes  de  la  morale,  que 
les  lois  y sont  équitables  ; mais  il  est  aussi  très 
persuadé  qu'avec  ces  lois  et  cette  morale  les  hom- 
mes sont  les  mêmes  à Pékin  qu’à  Paris , à Lon- 
dres et  à Naples. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation , 
c'est  l'usage  barbare  d’exposer  1rs  enfants , c'rst 
la  friponnerie  invétérée  dans  ee  peuple , ce  sont 
les  supplices  plus  atroces  que  ceux  dont  on  ne  se 
sert  encore  que  trop  en  Lurope. 

Je  lui  dis  : Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  pa- 
triarche de  Ferney  suit  l'exemple  de  Taeite'f  Ce 
Romain , pour  animer  ses  compatriotes  à la  vertu, 
leur  proposait  pour  modèle  de  candeur  et  de  fru- 
galité nos  anciens  Germains , qui  certainement  ne 
méritaient  alors  d'être  imités  de  personne.  De 
même  M.  de  Voltaire  se  tue  de  dire  à ses  Wcl- 
cbes  : Apprenez  des  Chinois  à récompenser  les 
actions  vertueuses;  encouragez  comme,  eut  l'a- 
griculture, rt  vous  verrez  vos  landes  de  Bardeaux 
et  votre  Champagne  pouilleuse,  fécondées  par  vos 
travaux  , produire  d’abondantes  moissons  : faites 
de  vos  encyclopédistes  des  mandarins,  et  vous 
serez  bien  gouvernés.  Si  les  lois  sont  uniformes 
et  les  mêmes  dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
ô Welchcs  ! n’êtes-vous  pas  honteux  de  ce  que 
dans  votre  petit  royaume  vos  lois  changent  à cha- 
que poste  , et  qu’on  ne  sait  jamais  par  quelle  cou- 
tume on  est  jugé? 

L’abbé  me  ré|wnd  que  vous  faites  fort  bien  ; 
mais  il  prétend  que  la  Chine  n'est  ni  si  heureuse 
ni  si  sage  que  vous  le  soutenez , et  qu’elle  est 
rongée  par  des  abns  plus  intolérables  que  ceux 
dont  on  se  plaint  dans  notre  occident. 

Il  me  semble  donc  que  votre  dispute  se  réduit  'a 
ceci  : Est-il  permis  d'employer  des  mensonges  ofQ- 
cieux  pour  parvenir  à de  bonnes  6ns?  On  pourra 
soutenir  le  pour  et  le  contre,  et  sur  cette  ques- 
tion les  avis  ne  se  réuniront  jamais. 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y a , je  ne 
suis  invulnérable  ni  aux  talons,  ni  aux  genoux, 
ni  ans  mains.  La  goutte  s'est  promenée  successi- 
vement dans  tont  mon  corps , et  m'a  donné  une 
bonne  leçon  de  patience.  Il  n'y  a que  ma  tête  qui 
est  demeurée  hors  d'atteinte.  A présent  j'ai  fait 
divorce  avec  celte  harpie , et  j’espère  au  moins 
d'en  être  délivré  ponr  un  temps.  Il  faut  bien  que 
notre  frêle  machine  soit  détruite  par  le  temps, 
qui  absorbe  tout.  Mes  fondements  sont  déjà  sa- 
pés ; je  défends  encore  la  citadelle,  et  j'abandonne 
les  ouvrages  extérieurs  à la  force  majeure,  qui 
bieolêt  m’achèvera  par  quelque  assaut  bien  pré- 
paré. 

Hais  tont  cela  ne  m’embarrasse  guère , pourvu 
que  j’apprenne  que  le  Protée  de  Ferney  a eu 
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quelques  succès  contre  l'inf....,  qu'il  éclaire  en- 
core la  littérature,  la  raison,  les  Onknees,  etc.,  etc. 
Cela  me  sufQt , et  j'espère  qu'il  n'oubliera  pas 
l'ex-jésuite  de  Sans-teuci.  Voie. 

Fénéaic. 

Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de  Hollande , 
qui  me  marque  qu'un  mandarin  chinois  étant  ar- 
rivé à La  Haye , elle  avait  eu  la  curiosité  de  le 
voir  et  de  lui  parler  par  le  moyen  d’un  inter- 
prète; qu'il  possait  pour  être  fortignorantetpour 
avoir  peu  d’esprit.  L'abbé  Pauw  triomphe  de 
cette  nouvelle.  Je  lui  ai  répondu  qu'une  hiron- 
delle ne  fait  pas  le  printemps , et  qu’il  faut  né- 
cessairement, selon  les  lois  éternelles  de  la  uatnrr, 
que  sur  une  population  de  cent  soixante  millions 
d'âmes , dont  vous  gratiflez  la  Chine  , il  y ait  au 
moins  quatre-vingt-dix  millions  de  bêtes  et  d'im- 
béciles, et  que  la  mauvaise  étoile  de  la  Chine  a voulu 
que  précisément  un  être  de  celle  espèce  eût  fait 
le  voyage  de  Hollande.  Si  je  ne  l’ai  pas  assez  ré- 
futé , je  vous  abandonne  le  reste. 

oO.'j.  — DU  ROI. 

eolMlara,  le  ZO  avril. 

L'abbé  Pauw,  qui  marque  une  foi  sincère  pour 
toutes  les  relations  des  jouîtes  de  la  Chine , est 
sûrdelamortde  l’empereur  Kien-long,  pareequ'ils 
l'ont  annoncée.  Pour  moi , en  qualité  de  rigide 
pyrrhonicn,  je  crois  qu'il  n’est  ni  mort  ni  vivant. 
La  curiosité  s'affaiblit  avec  l'Age;  l'on  se  resserre 
dans  une  sphère  plus  bornée.  Wal polo  disait  : J'a- 
bandonne l’Europeà  mon  frère,  et  ne  me  réserva 
que  l'Angleterre.  Moi , je  me  contente  de  ce  qui 
s'est  fait,  de  ce  qui  sè  fait,  et  de  ce  qui  pourra 
arriver  dans  notre  Europe. 

Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosité 
que  l’empereur  kien-long.  J’ai  In  un  place! , ou 
plutôt  un  remerciement  du  pays  de  Gei , adressé 
à ce  monarque;  et  dans  l'intérieur  de  mon  âme , 
j'ai  béni  le  bien  que  ce  souverain  a fait,  ainsi  que 
ceux  qui  lui  ont  donné  d'aussi  bons  conseils.  Le 
parlement  aurait  dô  applaudir  aux  édits  de  son 
souverain , au  lieu  de  lui  faire  des  remontrances 
ridicules.  Mais  le  parlement  est  composé  d'hom- 
mes, et  la  fragilité  des  vertus  humaines  se  cache 
moins  dans  les  délibérations  des  grands  corps,  qno 
dans  les  résolutions  prises  entre  peu  de  person- 
nes. 

Si  notre  espèce  n'abusait  pas  de  tout  généra- 
lement, il  n’y  aurait  point  de  meilleure  institution 
que  celle  d'une  compagnie  qui  eût  droit  de  faire 
des  représentations  aux  souverains  sur  les  injus- 
tices qu'ilsseraientau  moment  de  commettre.  Nous 
voyons  en  France  combien  peu  celle  compagnie 
pense  au  bien  du  royaume.  M.  Turgot  a inêiiio 
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trouvé  dans  k'S  popicrs  <lc  scs  prédécesseurs  les 
sommes  qu'il  en  u coûté  à Louis  xv  pour  cor- 
rompre les  conseillers  do  son  parlement , oûu  do 
leur  Taire  enregistrer,  sans  opposition  , je  ne  sais 
quels  édits. 

Comme  vos  Français  sont  possédés  de  la  manie 
anglicane  , ils  ont  imité , en  se  laissant  corrom- 
pre, ce  qu'il  y a de  plus  blâmable  en  Angleterre. 
Les  républicains  prétendent  avoir  le  droit  de 
vendre  leur  voix  : mais  des  juges  I mais  des  gens 
fie  justice  ! mais  ceux  qui  se  disent  les  tuteurs  des 
roisl... 

Pour  nous  antres  Oboirites,  nous  sommes,  en 
comparaison  de  l'Europe,  ce  qu'est  une  fourmi- 
lière pour  leparc  de  Versailles.  Nous  accommodons 
nos  petites  demeures,  nous  nous  pourvoyons  do 
vivres  pour  l'hiver,  nous  travaillons  et  végétons 
dans  le  silence.  Ma  voisine  la  fourmi , le  bon 
milord  Maréchal , dont  vous  me  dcmandei  des 
nouvelles , a présentement  quatre-vingt-six  ans 
passés  : il  lit  l'ouvrage  du  père  Sanchez,  de  tna- 
Irimonio,  pour  s'amuser  ; et  il  se  plaint  que  ce 
livre  réveille  en  lui  des  idées  qui  le  tracassent 
quelquefois.  Comme  il  a quatre  années  de  plus 
que  le  protecteur  des  capucins  de  Ferney  , je  me 
flatte  que  ce  dernier  pourrait  bien  encore  nons 
donner  de  sa  progéniture,  pour  peu  qu'il  le  voulût. 

L'ex-jésuite  do  Sans-Souci  est  toujours  occupé 
b recouvrer  ses  forces  , qui  ne  reviennent  que 
lentement.  Il  a reçu  des  remarques  sur  la  Bible, 
un  ouvrage  de  morale,  et  un  autre  sur  les  lois  : 
il  soupçonne  d'où  ce  présent  peut  lui  venir.  Ce  ne 
sera  qu'après  la  lecture  de  ces  livres  qu'il  pourra 
juger  s'il  a bien  rencontré,  ou  s'il  a mal  deviné  ; 
et  les  remerciements  s'ensuivront,  comme  de  rai- 
son. 

J'implore  tous  mes  saints,  Ignace,  Xavier,  Lai- 
nes, etc.,  etc.,  pour  qu'ils  protègent  le  protecteur 
des  capucins  b Ferney,  que  leurs  saintes  prières 
prolongent  scs  jours , afln  qu'il  consomme  le  bel 
ouvrage  qu'il  a entrepris  dans  le  pays  de  Gcx , 
qu'il  éclaire  long-temps  encore  la  France  et  l'u- 
nivers, et  qu'il  n'oublie  point  l'ex-jésuite  de  Sans- 
Souci.  Vttle.  Féoébic. 

Îi06.-  DE  VOl.TAIRE. 

A Fcmfy . 31  mai. 

sire,  TOUS  allez  être  étonné  en  jetant  les  ycnx 
sur  la  petite  brochure  que  j'envoie  b votre  ma- 
jesté ; devineriez-vous  qu'elle  est  do  monsieur  le 
landgrave  de  Fesse?  Son  génie  s'est  déployé  de- 
pu'is  qn'il  est  devenu  votre  neveu  , et  qu'il  a lu 
vos  ouvrages.  Je  ne  sais  pas  positivement  s'il 


avoue  ce  petit  livre;  mais  je  sais  certainement 
qu'il  est  de  lui  ; c'est  un  tableau  qu'on  reconnaî- 
tra aisément  pour  être  d'un  peintre  de  votre  école. 
Vous  avez  fait  naître  un  nouveau  siècle,  vous 
avez  formé  des  hommes  et  des  princes.  Dans  com- 
bien de  genres  votre  nom  n'étonucra-t-il  pas  la 
postérité  I 

Nous  avons  grand  besoin  que  votre  majesté 
philosophique  règne  long-temps;  nons  avions  chez 
les  Wciches  deux  ministres  philosophes,  les  voilb 
tous  deux  b la  fois  exclus  du  ministère;  cl  qui  sait 
si  les  scènes  des  La  Barre  et  des  d'Étallondc  ne 
SC  renouvelleront  pasdans notre  malheureux  pays  I 
La  raison  commence  b se  faire  un  parti  si  nom- 
breux, que  ses  ennemis  se  mettent  sous  les  armes, 
et  on  sait  combien  ces  armes  sont  dangereuses. 

Il  faudra  que  celte  malheureuse  Raison  vienne  se 
réfugier  dans  vos  états  avec  ses  disciples,  comme 
les  protestants  vinrent  chercher  un  asile  chez  le 
roi  votre  grand-père.  Depub  que  je  suis  au 
monde,  je  u'ai  vu  cette  Raison  que  persécutée  ; 
je  la  laisserai  sans  doute  dans  le  mémo  état  ; mais 
je  me  consolerai  en  me  flattant  qu'elle  a un  ap- 
pui inébranlable  dans  le  héros  qui  a dit  : 

Hats , quoique  admirateur  d'Alexaudre  et  d'Atdde , 

J’cuuc  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  l’Alcide  et  de  l'Aris-  • 
tide  de  nos  jours. 

507.  — DU  ROI. 

A PotoiUni , le  lUJoia. 

Je  reviens,  après  avoir  visité  mes  demi-sauva- 
ges  do  la  Prusse;  et  pour  me  corroborer,  j'ai 
trouvé  ici  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'é- 
crire. 

Je  vous  remercie  du  Catéchisme  des  souve- 
rains , production  que  je  n'atlondais  pas  de  la 
plume  de  monsieur  le  landgrave  de  liesse.  Vous  me 
faites  trop  d'honneur  de  m'attribuer  son  éduca- 
tion. S'il  était  sorti  de  mon  école,  il  ne  se  serait 
point  fait  catholique , et  il  n'anrail  pas  vendu  scs 
sujets  aux  Anglais,  comme  on  vend  du  bétail  pour 
le  faire  égorger.  Ce  dernier  trait  ne  s'assimile  point 
avec  le  caractère  d'un  prince  qui  s’érige  en  pré- 
cepteur des  souverains.  La  passion  d'un  inléi  ét 
sordide  est  l'uuiquc  cause  de  cette  indigne  dé- 
marche. Je  plains  ces  pauvres  llessois,  qui  ter- 
mineront aussi  malheureusement  qu'iuutilement 
leur  carrière  en  Amérique. 

Nous  avons  appris  également  ici  le  déplacement 
de  quelques  ministres  français.  Je  ne  m'eu  ctonuo 
point.  Je  me  représente  Louis  xvi  comme  une 
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jeoiw  brebis  catourée  do  vieui  loups  : il  sera  bien 
beureux  s'il  leur  échappe.  Un  homme  qui  sT  toute 
la  routine  do  gouvernement  trouverait  de  la  beso- 
gne en  France  ; épié,  séduit  par  des  détours  falla- 
cieux, on  lui  ferait  faire  des  faux  pas  : il  est  donc 
tout  simple  qu'on  jeune  monarque  sans  expé- 
rience se  soit  laissé  entraîner  par  le  torrent  des 
intrigues  et  des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais 
que  la  patrie  de  Voltaire  redevienne  de  nos  jours 
l'asile  ou  le  dernier  retranchement  de  la  super- 
stition. Il  y a trop  de  connaissances  et  tropd'csprit 
en  France  pour  que  la  barbarie  superstitieuse  do 
clergé  puisse  commettre  désormais  des  atrocités 
dont  les  temps  passés  fourmillent  d'exemples.  Si 
Hercule  a'dompté  le  lion  de  Néméc,  un  fort  athlète, 
nommé  Voltaire,  a écrasé  sous  ses  pieds  l'hydre 
du  fanatisme. 

La  raison  se  développe  journellement  dansnotre 
Europe  ; les  pays  les  plus  stupides  en  ressentent 
les  secousses.  Je  n'en  excepte  que  la  Pologne.  Les 
autres  états  rougissent  des  bêtises  où  l'eiTcur  a en- 
traîné leurs  pères  : l'Autriche,  la  Vestphalie,  tous, 
jusqn'ë  la  Bavière,  lâchent  d'attirer  sur  eux  quel- 
ques rayons  de  lumière.  C'est  vous , ce  sont  vos 
ouvrages  qui  ont  produit  cette  révolution  dans  les 
esprits.  L'héicpolede  la  bonne  plaisanterie  a ruiné 
les  remparts  de  la  superstiUon,  que  la  bonne  dia- 
lectique de  Bayle  n'a  pu  abattre. 

Jonissci  de  votre  triomphe  ; que  votre  raison  do- 
mine longues  années  sur  les  esprits  que  vous  avez 
éclairés  , et  que  le  patriarche  de  Fcrney,  le  co- 
ryphée de  la  vérité,  n'oublie  pas  le  vieux  solitaire 
de  Sans-Souci.  Vate.  FéoÉaic. 


508.  — DU  ROI. 

A Potsdam.  le  7 aeptembre. 

On  me  fait  bien  de  l'bonnenr  de  parler  de  moi 
en  Suisse,  elles  gasetiersdoivenl  prodigicuscmenl 
manquer  de  matière , puisqu'ils  emploient  mon 
nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  été  malade,  il  est  vrai,  l'hiver  passé;  mais 
depuis  ma  convalescence  je  me  porto  ë peu  près 
comme  auparavant.  Il  y a peut-être  des  gens  an 
monde  an  gré  desquels  je  vis  trop  long-temps , et 
qnicalomnientmasanté,  dansl'espérancequ'ëforce 
d'en  parler,  je  pourrais  peut-être  faire  le  saut  pé- 
rilleux aussi  vite  qu'ils  le  désirent.  Louis  xir  et 
Louis  XV  lassèrent  la  patience  des  Français  : il  y 
a trente-six  ans  que  je  suis  en  place;  peut-être 
qu'à  leur  exemple  J'abuse  du  privilège  de  vivre , 
et  que  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour  dé- 
camper quand  on  se  lasse  do  moi. 

Quant  à ma  méthode  de  ne  me  point  ménager, 
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elle  est  toujours  la  même.  Plus  on  sc  soigne,  ci 
plus  le  corps  devient  délicat  et  faible.  Mon  métier 
veut  du  travail  et  de  l'action,  il  faut  que  mon  corps 
et  mon  esprit  se  plient  ë leur  devoir.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  vive,  mais  bien  que  j'agisse.  Je 
m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  Cependant,  je  ne 
prescris  cette  méthode  à personne,  et  me  contente 
de  la  suivre. 

EnOn,  j'ai  pu  assister  ë toutes  les  fêles  qu'on  a 
données  au  grand-duc.  Ce  jeune  prince  est  le  di- 
gne fils  de  son  auguste  mère.  On  a fait  ce  qu'on  a 
pu  pour  adoucir  la  fatigue  et  l'ennui  d'un  long 
voyage , et  pour  lui  rendre  ce  séjour  agréable. 

11  a paru  content;  noos  le  savons  de  retour  ë Pé- 
tersbourg , en  parfaite  santé.  Sa  promise  y sera  le 

12  de  ce  mois;  et  après  quelques  simagrées  en 
l'honneur  do  saint  Nicolas , les  noces  se  célébre- 
ront. 

Grimm  a passé  ici  pendant  le  séjour  du  grand- 
duc  : il  vous  a vu  malade , cela  m'a  inquiété.  En- 
suite, après  avoir  supputé  le  temps,  j'ai  conclu  que 
vous  étiez  entièrement  remis.  Nous  avons  de  mau- 
vaises gazettes  ë Berlin , comme  vous  en  avez  ë 
Ferney  : elles  assurentque  notre  vieux  patriarche 
s'était  fait  moine  de  Cluni.  En  tout  cas  , vous  ne 
garderez  pas  long-temps  votre  abbé.  Mais  je  m'in- 
téresse peu  ë ce  dernier,  et  beaucoup  au  sort  du 
prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Silésie , où  j'ai  fait  l'é- 
conome, comme  vnusë  Fcrney.  J’ai  bâti  des  villa- 
ges , défriché  des  marais,  établi  des  manufactures, 
et  rebâti  quelques  villes  brûlées.  Il  s'est  presentéë 
Breslau  un  M.  de  Ferrière,  ingénieur  du  cabinet; 
il  prétend  vous  oounaitre  : il  sait  sans  doute  que 
cela  vaut  une  recommandation  auprès  de  moi.  Il  a 
été  employé  en  Alsace,  il  a servi  en  Corse;  actuel- 
lement il  est  ë la  suite  de  M.  deBreteuil,  ë Vienne. 
Vous  l'aurez  vu,  et  peut-être  oublié;  car  parmi 
ce  |ieuple  innombrable  qui  se. présente  ë votre 
cour , des  passe  - volants  doivent  vous  échapper. 
Des  imbéciles  fesaient  autrefois  des  pèlerinages  ë 
Jérusalem  ou  ë Lorette;  ë présent  quiconque  se 
croit  de  l'esprit  va  ë Fcrney , pour  dire , en  reve- 
nant chez  mi,  Je  Ctti  vu. 

Jouissez  long-temps  de  votre  gloire,  marquis  do 
Ferney , moine  de  Cluni , ou  intendant  du  pays  do 
Cex , sous  quel  titre  il  vous  plaira  ; mais  n'oubliez 
pas  qu'au  fond  de  l’Allemagne  il  est  un  vieillani 
qui  vous  a possédé  autrefois,  et  qui  vous  regrettera 
toujours.  Yale.  Fédéric. 
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m — DU  ROI. 

LcaoClOllK. 

Voici  prêt  de  deux  mois  qu’aucune  goutte  de 
rotdc  du  ciel  de  Feruey  n'est  tombée  sur  le  rivage 
de  la  Baltique  ; les  soi-disantes  muses  et  les  habi- 
tants de  notre  l’amasse  sablonneux  dessèchent 
à vucd'sil,  et  ils  seraient  déjà  diaphanes,  si  cer- 
tain commentaire  sur  je  ne  sais  quelle  Bible  ne 
leur  était  tombé  entre  les  mains.  C'est  b cet  ouvrage 
qu'ils  doivent  l’existence  et  la  vie.  Tout  le  monde 
a ri,  parce  que  par  Nazareth  il  fallait  entendre  l'É- 
gypte , cl  par  l’Égypte , Nazareth.  Cet  éclat  de  rire 
s'csl  porté  par  l'écho  depuis  le  Maiisfeld  jus(ju"a 
Mémel  : il  a dissipé  les  humeurs  noires,  et  rap- 
porté la  joie  dans  nos  contrées. 

Que  le  ciel  bénisse  le  plaisant  commentateur  de 
ce  profond  ouvrage  I je  le  crois  aussi  habile  'a  ex- 
pliquer les  traités  entre  les  nations,  que  les  visions 
hébraïques  ; et  peut-être  que  si  les  Français  et  les 
Anglais  se  fussent  servis  de  lui  pour  régler  leurs 
anciens  démêlés  sur  le  Canada , il  les  aurait  ac- 
cordés. On  se  serait  épargnéla  dernière  guerre;  ce 
qui  n'eût  pas  été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  qu'un  rôve-creux  avait  fabriqués 
ici  avant  l'arrivée  du  divin  commentaire;  ceux  qu'il 
fera  b présent  seront  plus  gais.  Il  se  propose  de 
démontrer  que  quatre-vingts  ans  et  vingt  sont  la 
même  chose , et  cela  par  l’exemple  de  personnes 
qui  ne  vieillissent  point,  et  dont  l'hiver  des  ans  res- 
semble au  printemps  de  leur  jeunesse  '. 

Vos  Welchesse  préparent  à faire  la  guerre  sur 
mer  il  je  ne  sais  qui  ; ils  ont  acheté  beaucoup  de 
bois  dans  mes  chantiers,  dont  Dieu  les  bénisse. 
Voilé  comme  la  chaîne  des  événements  lie  ensemble 
dilférents  objets.  Il  fallait  que  les  Portugais  lissent 
les  impertinents  dans  leParaguai,  pour  que  don 
Carlos  se  mit  en  colère;  il  fallait  qu'un  pacte  de 
famille  obligeât  par  conséquent  Louis  xvi  'a  se  ficher 
et  b faire  raccommoder  sa  Uotte;  et  que,  pour  avoir 
du  bois  cl  des  mâtures , il  en  fit  chercher  dans  nos 
cbanliers.  Voilb  du  Wolf  tout  pur.  Vous  l'avez  aussi 
commenté,  dn  temps  de  madame  du  Châtelet,  sans 
adopter  cependant  tous  les  brillants  écarts  de  Leib- 
nitz. 

Oh  çb,  commentez,  ou  ne  commentez  pas,  scion 
votre  bon  plaisir;  mais  faites-moi  au  moins  savoir 
quelques  nouvelles  de  la  santé  du  vieux  patriarche. 
Je  n'entends  pas  raillerie  sur  son  compte;  je  me 
flatte  que  Icquart  d'heurede  Rabelais  sonnera  pour 
nous  deux  la  même  minute,  et  que  nous  pourrons 

* On  D‘a  pas  rctrooTé  ces  Yrrv 


aller  métaphysiqner  ensemble  Ib-bas  ; ou  du  moins , 
je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  lui  survivre  et  d'ap- 
prendre sa  perte , qui  en  sera  nue  pour  toute  l'Eu- 
rope. Ceci  est  sérieux  : ainsi  je  vous  recommande 
blasainte garde  d'Apollon,  desGrâces,  qni  ne  vous 
quittent  jamais,  et  des  Muses,  qui  veillent  autour 
do  vous.  Fédéric. 

SIO.-DE  VOLTAIRE. 

8 oovembre. 

sire,  vons  m'avez  envoyé  on  ouvrage  bien  rare , 
car  tout  y est  vrai.  C’est  au  philosophe  d'Alembert 
b remercier  on  vers  voire  majesté  philosophique. 
Hélas  I ce  no  sont  pas  mes  quatre-vingt-deux  ans 
qui  m'empêchent  de  vous  dire  en  vers  que  vous 
avez  raison  ; c’est  que  j'éprouve  depuis  plus  de 
deux  mois  ceque  vous  dites  dans  votre  belle  épître  ; 

El  la  pourpre  et  la  bure  éprouvenl  le  mtlhrar  ; 

L’ae  pleure  sur  le  IrOne  j ol  l'autre , en  aa  cbaumière. 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière,  allciidu 
que  jesuis  trop  sec,  j'ai  du  moins  dequoi  pleurer; 
messieurs  de  Nazareth  ne  rient  point  comme  mes- 
sieurs du  rivage  de  la  mer  Baltique;  ils  persécutent 
les  gens  sourdement  et  cruellement;  ils  déterrent 
un  pauvre  homme  dans  sa  lanière , et  le  punissent 
d'avoir  ri  autrefois  b leurs  dépens.  Tous  les  mal- 
heurs qui  peuvent  accabler  un  pauvre  homme  ont 
fondu  sur  moi  b la  fois , procès , pertes  de  biens , 
tourments  du  corps , tourments  de  ce  qu'on  ap- 
pelle âme  ; je  suis  absolument  Vautre  dans  sa 
cbaumière;  mais  pardieu,  sire,  vous  n’êtes  pas 
l'un  qui  pleurez  sur  le  tréne  : vous  tâtâlesun  mo- 
ment de  l'adversité,  il  y a bien  des  années;  mais 
avec  quel  courage,  avec  quelle  grandeur  d’âme 
vous  avalâtes  le  calice  I Comme  ces  épreuves  ser- 
virent b votre  gloire  I comme  dans  tous  les  temps 
vous  avez  été  par  vous-même  au-dessus  du  reste 
des  hommes  ! Je  n'ose  lever  les  yeux  vers  vous,  du 
sein  de  ma  décrépitude  et  du  fond  de  ma  misère. 
Je  ne  sais  plus  où  j’irai  mourir.  H.  le  duc  de  Vir- 
Icmbcrg  régnant,  oncle  do  la  princesse  que  vous 
venez  de  marier  si  bien , me  doit  quelque  argent 
qui  aurait  servi  b me  procurer  une  sépulture  hon- 
nête ; il  ne  me  paie  point , ce  qui  m’embarrassera 
beaucoup  quand  je  serai  mort.  Si  j'osais , je  vous 
demanderais  votre  protection  auprès  de  lui , mais 
je  n’ose  pas  ; j’aimerais  mieux  avoir  votre  majesté 
pour  caution. 

Sérieusement  parlant,  Je  ne  sais  pas  où  j'irai 
mourir.  Je  suis  un  petit  Job  ratatiné  sur  mon  fu- 
mier de  Suisse  ; et  la  différeuco  de  Job  b moi , c'est 
que  Job  guérit,  et  finit  par  être  heureux.  Autant 
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en  arriva  au  bon  homme  Tobie , égaré  comme 
moi  dans  un  canton  suisse  du  pays  des  Mèdes;  et 
le  plaisantde  ralTaire  est  qu'il  est  dit  dans  la  sainte 
Écriture  que  ses  petits-enfants  l'enterrèrent  avec 
allégresse  : apparemment  qu'ils  trouvèrent  une 
bonne  succession. 

Pardonnez-moi,  sire,  si,  étant  devenu  presque 
aveugle  comme  Tobie , et  misérable  comme  Job, 
je  n'ai  pas  eu  l'esprit  assez  libre  pour  oser  vous 
écrire  une  lettre  inutile. 

Il  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  ou 
comte  saion , qui  s'ap|>ellc,  je  crois,  Gesdorf.  Il 
est  très  aimable,  plein  d'esprit  et  de  grâces , poli, 
circonspect.  On  dit  que  votre  majesté  a pris  la 
peine  de  l’élever  elle-même  pour  s’amuser.  Il  y 
parait;  c’est  Achille  qui  élève  Pbénii,  au  lieu 
qu’autrefuis  Phénix  fut  le  précepteur  d’Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté.  De  pro- 
fumlis. 

511.  — DU  ROI. 

Le  K aovembie. 

J’ai  été  affligé  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais 
deviner  les  sujets  de  chagrin  que  vous  avez.  Les 
gazettes  sont  muettes  ; les  lettres  de  Genève  et  do 
la  Suisse  n’ont  fait  aucune  mention  de  votre  per- 
sonne; de  sorte  que  je  devine  en  gros  que  \'inf..., 
plus  ittf...  que  jamais,  s’acharne  à persécuter  vos 
vieux  jours.  Mais  vous  avez  Genève,  Lausanne, 
^ouchâtel  dans  le  voisinage,  qui  sont  autant  de 
ports  contre  l'orage. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez 
la  plupart  de  vos  fonds  placés  h Cadix  : il  est  sûr 
que  la  juridiction  de  l'évêque  d'Annecy  ne  s’étend 
pas  jusque-là. 

Vons  aurait-on  cliagriué  pour  les  changements 
que  vous  avez  introdnits  dans  le  pays  de  Gex?  La 
valetaille  de  Plutus  se  serait-elle  liguée  avec  les 
charlatans  de  la  messe,  pour  vous  susciter  des  af- 
faires? Je  n’eu  sais  rien;  mais  voilà  tout  ce  que 
l'art  conjectural  me  permet  d’entrevoir. 

En  attendant,  j'ai  écritdans  le  Virtemberg  pour 
vous  donner  assistance  pour  une  dette  qui  m'est 
connue.  Je  crois  cependant  vous  devoir  avertir  que 
je  ne  suis  pas  trop  bien  eu  cour  chez  son  altesse  séré- 
iilssime.  On  fera  néanmoins  ce  qu'on  pourra.  Il  est 
singulier  que  ma  destinée  ait  voulu  me  rendre  le 
consolateu  r des  philosophes.  J ’ai  donné  tous  les  léni- 
tifsde  ma  boutique  pour  soulager  la  douleur  ded’A- 
Icmbert.  Jevouson  donnerais  voloutiersde  même , 
si  je  connaissais  votre  mal  à fond.  Mais  j'ai  ap- 
pris d'Hippocrate , qu’il  ne  faut  pas  se  mêler  de 
guérir  on  mal  avant  de  l'avoir  bien  examiné  et 
étudié.  Ma  pharmacie  est  à votre  service  : il  vau- 
drait mieux  que  vous  u’en  eussiez  pas  besoin.  En 
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allendant , je  fais  des  vœux  sincères  pour  votre 
contentement  et  votre  longue  conservation.  Vole. 

FÉoÉaic. 

P . S.  Bon  Dieu  I quelle  cruanté  de  persécuter 
la  vieillesse  d'un  homme  qui  illustre  sa  patrie,  et 
sert  de  plus  grand  ornement  à notre  siècle  I Quels 
barbares  I 

512.  - DE  VOLTAIRE. 

K Fcrney , te  9 décembre. 

Sire,  U n’est  pas  élODDaDt  qu'un  homme  qui  a 
passé  sa  vie  à barbouiller  du  papier  contre  ceux 
qui  trompent  les  hommes,  qui  les  volent,  et  qui 
les  persécutent,  soit  un  peu  poursuivi  par  ces 
gens-Ta  sur  la  fin  de  ses  jours.  Il  est  encore  moins 
donnant  que  leMarc-Aurèlede  notre  siècle  prenne 
pitié  de  ce  vieil  Épictète.  Votre  majesté  daigne  me 
consoler,  d'un  trait  de  plume,  des  cris  do  la  ca- 
naille superstitieuse  et  implacable. 

J'ai  pris  la  liberté  de  déposer  à vos  pieds  les 
raisons  qui  m’avaient  privé  long-temps  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  et  parmi  ces  raisons,  la  pre- 
mièrea  été  la  nécessité,  oh  je  suis  rédoit,  d'être 
un  petit  Libanins  qui  répond  aux  Grégoire  de  Na- 
ziauzo  et  aux  Cyrille. 

La  fourmilière  que  je  fais  bâtir  dans  ma  retraite, 
et  qui  est  rongée  par  les  rats  do  la  flnance  fran- 
taise,  était  le  second  motif  de  ma  doulenret  de  mon 
silence,  et  l’oubli  de  votre  ancien  pupille  M.  le 
duc  de  Virtemberg  était  le  troisième. 

Dans  le  chaos  des  petites  affaires  qui  dérangent 
les  petites  têtes , je  n’osais  pas , à mon  âge,  écrire 
à votre  majesté  ; je  tremblais  de  radoter  devant  le 
maître  de  l'Europe. 

La  même  main  qui  instruit  les  rois  et  qui  con- 
sole d'Alemberl,  daigne  aussi  s’étendre  pour  moi. 
Votre  majesté  est  trop  bonne  d’avoir  bien  voulu 
écrire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Virtemberg; 
c’est  malheureusement  dans  le  comté  de  Montbel- 
liard  qu’est  ma  dette,  etcetteprincipantédeMont- 
belliard  ressortit  au  parlement  de  Besançon  : ce 
sont  des  affaires  qui  ne  finissent  point,  et  moi  je 
vais  bientôtfinir.  M.  le  doc  de  Virtemberg  me  don  ns 
aujourd’hui  sa  parole  do  me  satisfaire  dans  le  cou- 
rant de  l’année  prochaine  ; sa  régence  me  doit  cent 
mille  francs  ; cela  ruine  un  homme  qui  se  ruinait 
déjà  à faire  bâtir  une  petite  ville.  Mais  il  faut  qr 
je  prenne  patience , et  que  j’attende  le  paiement 
de  M.  le  duc  de  Virtemberg,  ou  la  mort  qni  paie 
tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  de  votre  majesté, 
puisqu’elle  daipe  me  l’ordonner.  La  postérité 
rira  si  elle  sait  jamais  qu’nn  chétif  Parisien  a conté 
ses  affaires  à Frédéric-ltvGrand , et  que  Frédéric- 
le-Grand  a daigné  les  entendre. 
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On  Tient  d'imprimer  'a  Taris  un  iivre  asseï  cu- 
rieux sur  la  litldrature de  la  Chine,  sa  religion , 
et  ses  usages.  La  plus  grande  partie  de  ce  livre  est 
composée  par  un  Chinois,  que  les  jésuites  déro- 
bèrent i scs  parents  dans  son  enfance , et  qui  a été 
élevé  par  eux  à leur  collège  de  Paris  : il  parle  fran- 
çais parfaitement;  mais malheureusemcntc' est  on 
jésuite  lui-méme,  et  c'est  le  plus  insolent  éoergu- 
mène  qui  soit  parmi  eux  ; il  a la  rage  du  conlrains- 
let  d’entrer.  Le  scélérat  est  capable  de  bouleverser 
l'empire.  Je  me  flatte  que  si  votre  écolier  on  poé- 
sie , et  votre  très  plat  écolier  Kien-long , est  in- 
struit enfin  de  ce  fanatisme  qui  couve  dans  sa 
ville  capitale , il  enverra  bientôt  tous  ces  conver- 
tisseurs en  Occident. 

Daignei  conserver,  sire,  vos  bontés  pour  ma 
vieille  âme,  qui  va  bientôt  quitter  son  vieux  corps. 

513.  — DU  ROI. 

A robdam , le  16  décembre. 

Pour  écrire  à Voltaire  , il  faut  se  servir  de  sa 
langue , celle  des  dieux.  Faute  de  me  bien  expri- 
mer dans  ce  langage , je  bégaierai  mes  peusées. 

Sera-Tooi  donc  toniours  en  butte 
An  dévot  qui  voui  prrieenlc  ’ 

A renvleux  obaeur . ébtoai  de  réélit 
IXml  vos  rarei  talcnti  offusquent  sou  état  f 
Quelque  odieux  que  witcel  Indigne  manège. 

Les  exemples  en  sont  nombreux  ; 

Ou  a poussé  le  sacrilège 
Jusqu'au  polnld'lusuller  les  dieux  : 

Ces  dieux , dont  les  bieofails  enricliisseut  la  lerre , 

Onl  été  déchirés  par  des  blaipbèmateurs  : 

Fat-il  donc  étonnant  que  l'immortel  Voltaire 
AiU  gémir  des  traits  des  calomoisleara  ? 

Je  ne  m'en  liens  pas  b ces  mauvais  vers  : j'ai 
fait  écrire  dans  le  Virtemborg  pour  solliciter  vos 
arrérages... 

Au  reste  je  crois  que  pour  vous  soustraire  b l’â- 
crctc  du  zèle  des  bigots,  vous  pourriez  vous  réfu- 
gier en  Suisse , où  vous  seriez  b l'abri  de  toute 
persécution.  Pourlesdésagrémentsdont  vous  vous 
plaignezb  l'égard  de  vos  nouveaux  établissements 
de  Fcrney,  je  les  attribue  b l'esprit  do  vengeance 
des  commis  de  vos  flnanciers,  qui  vous  baissent 
b cause  do  bien  que  vous  avez  voulu  faire  au  pays 
de  Gei,  en  le  dérobant  un  temps  b la  voracité  de 
ces  gcns-lb. 

Quant  b ce  point,  je  vous  avone  que  je  suis  em- 
l>arrassé  d'y  trouver  un  remède,  parce  qu'on  no 
saurait  inspirer  des  sentiments  raisonnabicsbdes 
drôles  qui  n'ont  ni  raison  ni  humanité.  Toutefois, 
soyez  persuadé  que  si  la  lerre  de  Ferney  apparte- 
nait b Apollon  même,  celte  race  maudite nel'eût  pas 
mieux  traitée.  Quelle  honte  pour  la  France  de  per- 


sréulcr  un  homme  unique,  qu'un  destin  favorable 
a fait  naitro  dans  son  sein  I un  homme  dont  dix 
royaumes  se  disputeraient  b qui  pourrait  le  enmp- 
Icr  parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  do  villes 
de  la  Grèce  soutenaient  qu'Ilomère  était  né 
chez  cllesi  Mais  quelle  licheté  plus  révoltanle,  de 
répandre  l'amertume  snr  vos  derniers  jours  I Ces 
indignes  procédés  me  mettent  en  colère,  et  je  suis 
rbclié  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  secours  plus 
efficaces  que  le  souverain  méjiris  que  j’ai  pour  vos 
persécuteurs.  Mais  Maurepas  n'est  [las  dévot  ; 
M.  de  Vergennes  se  contente  d'cnieudrc  la  messe 
quand  il  ne  peut  se  dispenser  d'y  aller;  Necker 
est  hérétique  ; de  quelle  main  peut  donc  partir  le 
coup  qui  vous  accable  ? L'arebevtbiue  de  Tar'is  est 
connu  pour  ce  qu'il  est,  et  j'ignore  si  son  Mentor 
ex-jésuile  est  encore  auprès  de  lui  ; personne  ne 
connaît  le  nom  du  confesseur  du  roi  ; le  diable 
incarné  dans  la  personne  de  Tévéque  du  Puy  au- 
rait-il excité  cette  tempête?  Enfin,  plus  j'y  pense, 
et  moins  je  devine  l'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  u'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine,  dont 
vous  me  parlez.  J'ajoute  d'aulant  moins  de  foi  b 
ce  qui  nousvicntdc  contrées  aussi  éloignées,  qu'on 
est  souvent  bien  embarrassé  de  ce  qu'on  doit  croire 
des  nouvelles  de  notre  Europe. 

Cependant  soyez  sûr  que  le  plus  grand  crève- 
cœur  que  vous  puissiez  faire  b vos  ennemis,  c'est 
de  vivre  en  dépit  d'eux.  Je  vous  prie  do  leur  bien  - 
donner  ce  cbagrin-lb,  et  d'étre  persuadé  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plusb  la  conservation  du  vieux 
patriarche  de  Ferney,  que  le  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vote.  FÉoùnic. 

514.  — DU  ROI. 

A Poladam . le  10  lèrrler  1777. 

Il  vaut  mieux  que  vous  ayez  terminé  vous-même 
votre  affaire  avec  le  duc  de  Virtemberg,  que  s'il 
avait  fallu  recourir  b mon  assistance.  Je  vous  fé- 
licite d'avoir  cet  embarras  de  moins,  et  je  me  ré- 
jouirai si  j’apprends  que  tous  vos  sujets  de  chagrin 
sont  dissipés. 

L'bge  où  vous  Ôtes  devrait  rendre  votre  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.  Je  m'indigne,  je  me 
mets  en  colère  contre  les  malheureux  qui  empoi- 
sonnent la  fin  de  vos  jours.  Je  me  suis  dit  sou- 
vent : Comment  se  peut-il  que  ce  Voltaire , qui 
fait  l'honneur  de  la  France  et  de  son  siècle,  soit 
né  dans  une  patrie  assez  ingrate  pour  souffrir 
qu'on  le  persécute?  Quel  découragement  pour  la 
raccfutnrel  où  sera  le  Français  qui  voudra  désor- 
mais vouer  scs  talents  b la  gloire  d'une  nation  qui 
méconnaît  les  grands  hommes  qu'elle  produit,  et 
qui  les  punit  au  lieu  de  les  récompenser? 
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Le  nicrilc  pers^ulé  me  (onebe,  et  je  vole  li 
SUD  secours , fùt-ce  justju'au  bout  du  monde.  S'il 
faut  renoncer  b revoir  rimmorlcl  Voltaire,  du 
moins  pourrai-je  m’enlretcnir  cet  été  avec  le  sage 
Anaxagore.  Noos  philosopherons  ensemble  ; votre 
nom  sera  mélo  dans  tous  nos  entretiens,  et  nous 
gémirons  du  triste  destin  des  hommes  qui , par 
faiblesse  ou  par  stupidité,  retombent  dans  le  fa- 
natisme. 

Deui  dominicains,  qui  ont  le  roi  d'Espagne  b 
' leurs  pieds , disposent  de  tout  le  royaume  : leur 
faux  zèle  sanguinaire  a rétabli  dans  tonte  sa  splen- 
deur cette  inquisition  que  M.  d’Aranda  avait  si  sa- 
gement abolie.  Selon  quo  le  monde  va,  les  super- 
stitieux l'emportent  sur  les  philosophes,  parce  que 
le  gros  des  hommes  n’a  l'esprit  ni  cultivé , ni 
juste,  ni  géométrique.  Le  peuple  sait  qu'avec  des 
présents  on  apaise  ceux  qu'on  a offensés  ; il  rroit 
qu'il  en  est  de  même  b l'égard  de  la  Divinité  , et 
qu'en  lui  donnant  b flairer  la  fumée  qui  s'élève 
d'un  bûcher  où  l'on  brûle  un  hérétique,  c'est  un 
moyen  infaillible  de  lui  plaire.  Ajoutez  b cela  des 
eérémonies , des  déclamations  do  moines,  les  ap- 
plaudissements des  amis , et  la  dévotion  stupide 
delà  multitude,  vous  trouverez  qu'ii  n'est  pas 
surprenant  que  les  Espagnols  aveuglés  aient  encore 
de  rattachement  pour  ce  culte  digne  des  anthro- 
pophages. 

Les  philosophes  pouvaient  prospérer  chez  les 
Grecs  cl  chez  les  Romains,  parce  qne  ia  religion  des 
gi'iitils  n'avait  point  de  dogmes;  mais  les  dogmes  de 
notre  inf...  gâtent  tout.  Les  antenrs  sont  obligés 
d écrire  avec  une  circonspcctioa  gênante  pour  la 
vérité.  La  prétraiile  venge  la  moindre  égratignure 
que  souffre  l'orthodoxie;  l'on  n'ose  montrer  la 
vérité  b découvert;  et  les  tyrans  des  âmes  veulent 
que  les  idées  des  citoyens  soient  tontes  moulées 
dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  l'avantage’  de  surpas- 
ser tons  vos  prédécesseurs,  dans  le  noble  béroisme 
avec  lequel  vous  avez  combattu  l’erreur.  Et  de 
même  qu'on  ne  reproche  pas  au  fameux  Boêrhaave 
de  n'avoir  pas  détruit  la  flèvre  chaude,  ni  l'étisie, 
ni  le  haut  mal,  mais  qn'il  s'est  borné  b guérir  de 
son  temps  quelques  uns  de  ses  contemporains; 
aussi  peu  pourra-t-on  reprocher  au  savant  mé- 
decin des  âmes  de  Fcrney  de  n’avoir  pudéiruire  la 
superstition  ni  le  fanatisme,  et  de  n'avoir  appli- 
qué son  remède  qu'b  ceux  qui  étaient  guérissa- 
bles. 

Mon  individu,  qui  s’est  mis  b son  régime,  le  bé- 
nit mille  fuis,  en  lui  souhaitant  longue  vie  et  pro- 
spérité : c’rst  dans  ces  sentiments  que  le  solitaire 
de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  des  incrédules. 
Ya'e.  Fédémc. 


513.  - DU  1101 

A Pothdun . le  30  mars» 

Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de  me 
répondre,  la  première  et  la  seconde  sont  une  suite 
des  lois  de  la  nature,  mais  la  troisième  est  un  effet 
de  la  méchanceté  des  hommes , qui  me  les  ferait 
haïr  si,  par  bonheur  pour  l’humanité,  il  n'y  avait 
encore  des  âmes  vertueuses,  eu  faveur  desquelles 
on  fait  grâce  b l'espèce.  Mais  quelle  cruelle  mé- 
chanceté de  persécuter  un  vieillard  et  de  prendre 
plaisir  b empoisonner  les  derniers  jours  de  sa  viel 
Cela  fait  horreur,  et  me  révolte  de  telle  sorte  con- 
tre les  bourreaux  tonsurés  qui  vous  persécutent, 
qne  je  les  exterminerais  de  la  face  de  la  terre  si 
j’en  avais  le  pouvoir.Le  pauvre  Morival,  qui,  jeune 
encore,  aessuyé  leurs  persécutions,  en  a eu  le  cœur 
si  navré,  ctprincipalcmcnlderinbumanité  de  scs 
parents,  qu'ila  été,  ces  jours  passés,  attaqué  d'apo- 
plexie. On  espère  cependant  qu'il  s'eu  remettra. 
C'est  un  bon  et  honnête  garçon,  qui  mérite  qu'on 
lui  veuille  du  bien  par  son  application  et  le  désir 
qu’il  a de  bien  faire.  Je  suis  persuadé  que  vous 
compatirez  b sa  situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  gouvernement 
français  ont,  ce  me  semble,  un  peu  exagéré  les 
choses.  J’ai  eu  occasion  de  me  mettre  au  fait  des 
revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume  : ses  dettes 
sont  énormes , les  ressources  épuisées , et  les  im- 
pôts multipliés  d’une  manière  excessive.  Le  seul 
moyen  de  diminuer,  avec  le  temps,  le  fardeau  de 
ces  dettes,  serait  de  resserrer  les  dépenses,  et 
d’en  retrancher  tout  le  superflu.  C’est  b quoi  on 
ne  parviendra  jamais;  car  au  lieu  dédira:  J'ai 
tant  de  revenu,  et  je  puis  dépenser  tant  ; on  dit  : 
Il  me  faut.lant,  trouvez  des  ressources. 

Due  forte  saignée  faite  b ces  faquins  tonsurés, 
pourrait  procurer  quelques  ressources  : cependant 
rela  ne  sufflrait  pas  pour  éteindre  en  peu  les 
dettes , et  procurer  au  peuple  les  soulagements 
dont  il  ale  plus  grand  besoin.  Cette  situation  fâ- 
cheuse a sa  source  dans  les  règnes  précédents, 
qui  ont  contracté  des  dettes,  et  ne  les  ont  jamais 
acquittées. 

C'est  ce  dérangement  des  finances  qui  inOuo 
maintenant  sur  toutes  les  branches  du  gouverne- 
ment ; il  a arrêté  les  sages  projets  de  M.  de  Saint- 
Germain,  qui  nesont  pas  même  exécutés  b demi  ; 
il  empêche  le  ministère  de  reprendre  cet  ascen- 
dant dans  les  affaires  de  l'Europe,  dont  la  France 
était  en  possession  depuis  Henri  iv.  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  votre  parlement,  en  qualité  de  penseur, 
j'ai  condamné  son  rappel , parce  qu'il  était  con- 
traire aux  principes  de  la  dialectique  et  du  bon 
sens. 
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Tenez,  voilà  comme  on  dt^couvre  et  comme  on 
voit  les  Tantes  des  autres,  tandis  que  l’on  est  aveu- 
gle sur  ses  propres  défauts.  Je  ferais  bien  micui  de 
régler  mes  actions , et  de  m’empôcber  de  faire  des 
folies,  que  de  disséquer  les  ressorts  qui  meuvent 
les  grandes  monarchies. 

Vous  me  parlez  d’un  auteur  allemand  qui  se 
mélo  aussi  de  diriger  la  politique  curopéane  : jo 
puis  vousassurerque  c’est  un  réve-creux,  qui  rè- 
gle des  (>artages  à l'instar  de  ceux  qui  se  firent 
en  Pologne.  Ce  grand  homme  ignore  que  ces  sor- 
tes do  partages  sont  rares,  et  ne  se  répètent  jamais 
durant  la  vie  des  mêmes  hommes.  Le  peu  de  vérités 
qu'il  y a dans  les  assertions  de  ce  grand  politique  so 
réduit  à la  possibilité  de  nouveaux  troubles  qui  s’é- 
lèvent en  Crimée  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  à 
l'envie  démesurée  de  l’empereur  de  s’agrandir 
vers  Ândrinople.  Ce  prince  est  jeune  et  ambitieux; 
mes  soixante-cinq  ans  passés  doivent  mettre  mes 
intentions  hors  de  soupçon.  Âi-je  le  temps  encore 
de  faire  des  projets? 

Jo  vous  envoie  ci-joint,  au  lion  de  mauvais  vers 
que  j’aurais  pu  faire,  un  choix  des  meilleures  piè- 
ces de  Chaulieu  et  de  madame  Deshoulières , 
que  j’ai  fait  imprimer  à mon  usage  et  a celui  do 
mes  amis. 

Pour  en  revenir  an  divin  patriarche  des  incré- 
dules, je  crois  qu’il  fera  bien  de  tromper  ses  en- 
nemis : leur  intention  est  de  le  chagriner  ; il  ne 
doit  leur  opposer  que  do  l’indifférence  et  du  mé- 
pris. Et  s’il  se  voit  obligé  de  se  retirer  en  Suisse , 
il  pourra  les  régaler,  dans  ce  pays  libre , d'une 
pièce  qui  démasquera  leur  turpitude  et  leur  scé- 
lératesse. Que  la  nature  conserve  divum  Voila- 
rium,  et  que  j’aie  encore  long-temps  la  satisfac- 
tion de  recevoir  de  ses  nouvelles.  Vah, 

FÉoéaic. 

Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique, 
en  lisant  ma  lettre;  je  ne  sais  comment  je  me  suis 
avisé  de  me  constituer  ministre  du  très  chrétien 
roi  des  Wclchos. 

51G.  — DE  VOLTAIRE. 

A»ri!. 

Qiiotl  donc  cet  heorenz  vainqueur 
Et  de  l'Aulricbe , et  de  la  France  ; 

C’est  ce  grave  législateur 
De  qui  la  sublime  éloquence 
Parut  égale  à sa  valeur  ; 

C'est  ce  généreux  défenseur 
De  la  raison  qu’à  toute  outrance 
La  fanatique  extravagance 
Persécute  avec  tant  d’ardeur; 

C’est  ce  héros , mon  protecteur , 

Qui  s’eat  fait  , dit-on , l'imprimeur 
Des  idylles  de  Desboulière! 


Seigneur,  je  ne  m’attendais gu^re 
De  voir  César  ou  Cicéron 
Sortir  de  sa  brillante  sphère 
Pour  devenir  un  Céladon. 

Mais  il  faut  que  tous  les  goûts  entrent  dans  vo- 
tre âme  universelle;  elle  sent  mieux  que  personne 
qu'il  y a dans  les  ouvrages  de  madame  Deshou- 
Hères,  quoiqu’un  peu  faibles,  des  morceaux  na- 
turels et  mémo  philosophiques  qui  méritent  d’ôtro 
conservés;  pour  Chaulieu , il  a fait  quatre  ou 
cinq  pièces  dignes  de  Frédéric-lê-Grand. 

Puisque  vous  protégez  les  philosophes  après 
leur  mort,  votre  majesté  les  prott^era  aussi  pen- 
dant leur  vie;  la  rage  des  plants  fanatiques  en 
robe  longue  vient  de  condamner  au  bannissement 
perpétuel  un  jeune  homme  nommé  Dclisie,  pour 
avoir  fait  un  livre  intitulé  la  Philosophie  de  la 
nature.  C'est,  dit-on,  on  savant  plein  d’imagina- 
tion, beaucoup  plus  vertueux  que  hardi.  M.  d’A- 
lembert,  est,  je  crois,  instruit  de  son  mérite  etde 
son  malheur. 

Pour  moi , si  ces  ennemis  des  sages  me  persé- 
cutent à quatre-vingt- trois  ans,  J’ai  ma  bière  toute 
prête  en  Suisse,  'a  une  lieue  de  la  France;  j’aiquel- 
que  ressemblance  avec  Morival  ; je  fus  attaqué,  il 
y a un  mois , d’une  espèce  d’apoplexie,  dont  les 
suites  me  tourmentent  plus  que  les  fanatiques  ne 
me  tourmenteront.  J'emploierai , si  je  puis , mes 
derniers  moments  à rendre  exécrables  les  assassins 
juridiques  de  Morival  d'Étallondc,  du  chevalier 
de  La  Barre,  du  général  Lally , de  la  maréchale 
d’Âncre,  et  de  tant  d’autres. 

Tout  ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  sur 
notre  gouvernement  et  sur  nos  finances  est  bien 
vrai;  c’est  à Newton  à parler  de  mathématiques; 
c’est  à Frédéric-le-Grand  à parier  de  gouverner 
les  hommes  ; je  serais  étonné  si  la  France  atta- 
quait aujourd’hui  les  Anglais  sur  mer,  comme  je 
serais  très  surpris  si  notre  puissance  on  impuis- 
sance osait  attaquer  votre  majesté  sans  avoir  dis- 
cipliné scs  trou|>cs  pendant  vingt  années. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  bontés  jusqu'à 
mon  dernier  moment. 

517.  — DU  ROI. 

A PolMtam . 17  Juin. 

Le  talent  est  un  don  de*  dieux 
Qu’en  noi  jour*  leur  main  trop  avare 
Rend  plus  rstimable  et  plus  rare 
Qu'au  temps  desQuinautU,  des  Chaulieui. 

Né  sur  les  bords  de  la  Baltique , 

Sous  un  ciel  chargé  de  frimas, 

Admirateur  du  chant  lyrique. 

Mon  âme  épaisse  etflégmatique , 

Eu  s’efforçant  n’en  produit  pas. 

Que  me  restait-il  donc  à faire  f 


AVEC  LE  ROI  DE  PRi:SSE.-1777. 


Ne  pouvant  être  on  liou  auteur. 

Je  me  rendu  l'humble  éditeur 
D'Épicure  et  de  Ueahoulière. 

Si  j'étais  Voltaire  ou  Apollon,  j'aurais  peut- 
être  resserré  le  volume  en  le  réduisant  à moins 
de  pages  ; mais  m'aurail-il  eonvenu  d’être  aussi 
sévère  censeur , ne  pouvant  surpasser  ceux  que 
j'aurais  ainsi  mutilés?  Il  me  serait  arrivé  comme 
à La  Beaumelle  et  !i  Fréron.  Ils  jugèrent  la  Hen- 
riade,  ils  voulurentysubstituer  des  vers  ; et  il  n'y 
rut  'a  y critiquer  que  ce  qu'ils  avaient  ajouté  b ce 
poème. 

J’en  viens  II  vos  chagrins  etb  vos  peines  : sou- 
venez-vous bien  que  l'intention  de  ceux  qui  vous 
persécutent  est  d'abréger  vos  jours.  Joucz-Icnr  le 
tour  de  vivre  b leur  dam,  et  do  vous  porter  mieux 
' qu'eux. 

Nous  sommes  ici  tranquilles  et  aussi  paciOques 
que  les  quakers.  Nous  entendons  parler  du  géné- 
ral llowc,  dont  chaque  chien  en  aboyant  prononce 
le  nom.  Nous  lisons  dans  les  gazettes  ce  qu'on  ra- 
conte des  hauts  faits  des  inmrgents  d'Amérique. 
Les  uns  vantent  la  force  de  la  flotte  anglaise; 
d'autres  disentque  la  France  et  l'Espagne  ont  plus 
de  vaisseaux  que  ces  insulaires. 

Actuellement  la  politique  des  gazetiers  se  re- 
pose ; il  n'est  plus  question  que  du  séjour  du  comte 
de  Falkenslein  ' b Paris.  Ce  jeuue  prince  y jouit 
des  suffrages  do  public;  on  applaudit  b son  affabi- 
lité ; et  l'on  est  surpris  de  trouver  tant  do  con- 
naissances dans  un  des  premiers  souverains  do 
l'Europe.  Je  vois  avec  quelque  satisfaction  que  le 
jugement  que  j'avais  porté  de  ce  prince  est  ratifié 
par  une  nation  aussi  éclairée  que  la  française.  Ce 
soi-disant  comte  retournera  chez  lui  par  la  route 
de  Lyon  et  de  la  Suisse.  Je  m'attends  qu’il  passera 
par  Ferney  , et  qu’il  voudra  voir  et  entendre 
l'homme  du  siècle,  le  Virgile  et  le  Cicéron  de  nos 
jours.  Si  cela  arrive,  vous  l’emporterez  en  tout  sur 
Jésus.  Il  n'y  eut  que  des  rois , on  je  ne  sais  quels 
mages , qui  vinrent  b son  étable  de  Bethléem , 
et  Femey  recevra  les  hommages  d’un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait , je  substitne  b 
l'étoile  qui  guidait  les  mages  les  lumières  de  la 
raison , qui  conduit  notre  jeune  monarque.  Si 
cette  visite  a lien,  je  me  flatte  que  les  nouvelles 
connaissances  ne  vous  feront  pas  oublier  les  an- 
ciennes, et  que  vous  vous  souviendrez  que  parmi 
la  foule  de  vos  admirateurs  il  existe  un  solitaire  b 
Sans-Souci  qu'il  faut  séparer  do  la  multitude. 
Vale.  FénÉuc. 

J'ai  lu  cet  ouvrage  de  Delisle;  il  y a sans  doute  de 
bonnes  choses,  mais  peu  de  méthode,  et,  sur  la 

* L'empemir  Jotrph  11. 
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fin , beaucoup  de  ce  que  les  Italiens  appellent  coi;- 
celli. 

518.  — DU  ROI. 

USJnUkI. 

Oui , VOQS  veirex  oct  empereur , 

Qui  voyage  alla  de  s'inalmlre. 

Porter  soo  hommage  à l'auteur 
De  llrnri-Quatre  et  deZoirr. 

Votre  génie  est  un  aimant 
Qui , tel  que  le  soleil  attire 
A aol  les  corps  du  flrmameot , 

Par  ta  foroe  vietorieuae 
Amène  les  ctprila  à soi  : 

Et  Thérèse  la  scrupuleuse 
Ne  peut  renverser  celte  loi. 

JoKph  a bien  paaaé  per  Rome 
Sans  qu'il  fûljaniais  iulroduil 
Chez  le  prêtre  que  Juriru  nomme 
Très  civilemenl  l'Aole-Cbrist. 

Malt  a Geoève , qu'oo  renomme , 

Joseph , plut  (orlemeot  séduit , 

Révérera  le  plus  grand  hooune 
Que  loua  les  siècles  aïeul  produil. 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu'b  présent 
encore  mal  profité  des  leçons  de  tolérance  que  vous 
avez  données  b l’Europe.  Voilb  en  Moravie , dans 
le  cercle  de  Préraw,  quarante  villages  qui  se  dé- 
clarent tons  b la  fois  protestants.  La  cour,  pour  les 
ramener  an  giron  de  l’Église,  a fait  marcher  des 
convertisseurs  avec  des  arguments  b poudre  et  b 
balle , qui  ont  fusillé  une  donzaine  de  ces  malheu- 
reux, en  attendant  qu'on  brûle  les  autres.  Ces 
faits,  que  nous  vous  communiquons,  sont  par 
malheur  peu  consolants  pour  l'humanité. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  il  me  semble 
qu'il  y a un  levain  de  férocité  dans  le  cteur  de 
l'homme,  qui  reparaît  souvent  quand  on  croit  l’a- 
voir détruit.  Ceux  que  les  sciences  cl  les  arts  ont 
décrassés , sont  comme  ces  ours  que  les  conduc- 
teurs ont  appris  b danser  sur  les  pattes  de  der- 
rière ; les  ignorants  sont  comme  les  ours  qui  ne 
dansent  point.  Les  Autrichiens  (j'en  excepte  l’em- 
pereur) pourraient  bien  être  de  cette  demièro 
classe. 

Il  est  bien  fâcheux  que  les  Français,  d'ailleurs 
si  aimables,  si  polis,  ne  puissent  pas  dompter 
cette  fougue  barbare  qui  les  porte  si  souvent  b per- 
sécuter les  innocents.  En  vérité,  plusonezamine 
les  fables  absurdes  sur  lesquelles  toutes  les  reli- 
gions sont  fondées , plus  on  prend  en  pitié  ceux 
qui  se  passionnent  pour  ces  balivernes. 

Voici  on  rêve  que  je  vous  envoie , qui  peut-être 
vous  amusera  on  moment.  Vous  donner  de  tels 
ouvrages  d'une  imagination  tudesqne,  c'est  jeter 
une  goutte  d’eau  dans  la  mer. 
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Je  vous  remercie  du  beau  projet  do  politique 
dont  vous  me  faites  l'ouverture;  ce  serait  une 
'.hose  ^ eidcuter  si  j’avais  vingt  ans.  Le  pape  et  les 
moiues  Gniront  sans  doute;  leur  chute  ne  sera  pas 
l'ouvrage  de  la  raison  ; mais  ils  périront  à mesure 
que  les  flnanccs  des  grands  potentats  se  dérange- 
ront. En  France , quand  on  aura  épuisé  tous  les 
espédients  pour  avoir  des  espèces,  on  sera  forcé 
de  séculariser  des  abbayes  et  des  couvents.  Cet 
exemple  sera  imité,  cl  le  nombre  des  cucultatï 
réduit  è peu  du  chose.  En  Autriche , le  même  be- 
soin d'argent  donnera  l'idée  d'avoir  recours  à la 
conquête  facile  des  états  du  saint-siège  pour  avoir 
de  quoi  fournir  aux  dépenses  extraordinaires , et 
l’on  fera  une  grosse  pension  au  saint-père. 

Mais  qu’arrivcra-t-il?  la  France,  l'Espagne,  la 
Pologne , en  un  mot , toutes  les  puissances  catho- 
liques, ne  voudront  pas  reconnaître  un  vicaire  de 
Jésus , subordonné  'a  la  main  impériale.  Chacun 
alors  créera  un  patriarche  chez  soi.  On  assemblera 
des  conciles  nationaux.  Petit  à petit  chacun  s’écar- 
tera de  l’unité  de  l’Église,  et  l’on  Gnira  par  avoir 
dans  son  royaume  sa  religion,  comme  sa  langue, 
il  part. 

Comme  je  ne  Gxe  aucune  époque  à cette  pro- 
phétie , personne  ne  pourra  me  reprendre.  Cepen- 
dant il  est  1res  probable  qu'avec  le  temps  les  cho- 
ses prendront  le  tour  que  je  viens  d’indiquer. 

Je  suis  fort  sensible  aux  marques  do  votre  sou- 
venir, et  des  vieux  temps  dont  vous  rappelez  la 
mémoire.  Hélas!  que  retrouveriez-vous  à Sans- 
Souci,  s’il  était  possible  que  je  pusse  espérer  de 
vous  y revoir  '( 

Un  vieillard  glacé  par  Ica  ans , 

Froid , tacilume , et  Degnutique , 

Dont  le  propos  soporifique 
Fait  bâiller  tous  les  assistauls. 

Au  lieu  de  mots  assez  plaisants , 

Assaisonnés  d'un  sel  attique , 

Qu'il  débitait  dans  son  bon  tenipa , 

Un  radotage  politique , 

Et  d'obscure  métaphysique , 

Plus  erinuyeui , plus  révoltanls 
Qne  ne  sont  les  nouveaux  romans. 

Ainsi , quand  le  moelleux  Zépfayre 
Iles  airs  cède  l'immense  empire 
Au  roiigneux  soutlle  d'Aqoilou , 

La  nature  aux  abois  expire. 

Le  riiamp  qui  portait  la  moisson 
A perdu  sa  belle  parure  ; 

L’arbre  est  dépouillé  de  verdure; 

Les  jardins  sont  privràde  fleurs; 

L’bnmme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Pu  temps  qui  vient  miner  son  être. 

Si , jeune , it  se  nourrit  d'esrenrs . 

Pés  qtl  il  juge  et  qu'il  sait  oonoaitre  , 

L'âge , les  maux  et  les  langueurs 
Le  font  pour  toujours  disparaître. 

• Toutes  ces  variations  sont  pour  le  commun  do 


l’espèce,  mais  non  pour  le  divin  Voltaire.  Il  est 
comme  madame  Sara , qui  fesait  tourner  la  fêta 
aux  roitelets  arabes,  à l’âge  de  cent  soixante  ans. 
Son  esprit  rajeunit  au  lieu  de  vieillir  : pour  lui  le 
Temps  n’a  point  d’ailes  ; mais  il  est  à craindre  que 
la  nature  n'ait  perdu  le  moule  où  elle  l'a  jeté.  On 
nous  conte  que  Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il 
coucha  avec  Alcmène , pour  se  donner  le  temps  do 
fabriquer  Hercule  ; je  suis  persuadé  que  si  l'on 
examinait  les  phénomènes  de  l’annéo  4694,  pa- 
reille merveille  s’y  trouverait.  EnOn , jouissez  long- 
temps des  prodigalités  de  la  ualure  ; personne  ne 
s'intéresse  plus  à votre  conservation  que  le  soli- 
taire de  Sans-Souci . Voie.  Fkdébic. 

Il  fallait  les  charmes  de  l'enchanteur  de  Ferney, 
pour  tirer  des  vers  de  ma  vieille  et  stérile  cervelle. 

519.  — DE  VOLTAIRE. 

Augiulc. 

Monsieur  le  grand  rêveur,  personne  n'a  jamais 
fait  un  plus  beau  songe  qne  vous.  Si  Nabuchodo- 
nosor  avait  rêvé  ainsi,  il  n'aurait  jamais  oublié 
un  pareil  songe , et  n’aurait  point  proposé  à scs 
mages  de  les  faire  pendre  s’ils  ne  devinaient  pas 
ce  qu’il  avait  oublié.  L’empereur  Julien , tout  grand 
philosophe,  tout  homme  d'esprit,  et  tout  apostat 
qu'il  était,  n'eut  pas  le  bonheur  de  raisonner  aussi 
bien,  étant  éveillé,  que  vonsélanl  endormi.  On  re- 
proche 'a  ce  grand  homme  d'avoir  fait  enchérir  les 
bœufs  et  les  vaches  par  ses  fré(|uenls  sacriGces , 
dans  le  temps  qu'il  se  moquait  du  saint  sacriUce 
de  la  messe  et  des  autres  facéties  des  christicoles. 
Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  toute 
la  terre,  et  vous  avez  grande  raison.  Il  y a même 
quelque  apparence  que  vous  la  corrigerez  de  ses 
ridicules,  avant  qu'il  soit  trois  ou  quatre  milleans; 
et  en  vérité , vous  méritez  de  vivre  jusqu'à  celte 
heureuse  révolution.  Je  ne  désespère  pas  que  vous 
ne  montriez  ce  nouveau  prodige  au  monde.  En 
effet,  s'il  y a quelque  secret  pour  l'opérer,  c'est 
le  beau  précepte  que  vous  rapportez  à la  Gu  de 
votre  rêve'  : Kéjouis-toi , car  lu  n’es  pas  sûr  d’en 
faire  autanldcmain. 

Si  vos  productions  do  la  nuit  m’ont  fait  un  si 
grand  jilaisir,  celles  du  jour  ne  m’en  font  pas 
moins.  Vos  petits  vers  sont  délicieux  ; mais  vous 
■l'avez  pas  prophétisé  aussi  juste  sur  moi  que  sur 
le  reste  de  l'univers.  Je  n’ai  point  vu  .M.  le  comte 
de  Falkenslcin , et  vous  verrez  pourquoi  dans  la 
Icllrc  que  j'eus  l'honneur  do  vous  écrire  avant 
celle-ci , et  que  je  mets  à la  suite.  Je  vous  y de- 
mande une  grâce  singulière,  mais  qui  me  parait 
nécessaire,  et  dont  il  peut  résulter  un  très  grand 
bien. 

Je  me  jette  à vos  pieds,  etc. 
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LCI3  40UI. 

Je  reçois  vos  ücdx  jolies  lettres  la  veille  de  mon 
départ  pour  la  Silésie,  de  sorte  que  je  me  liétc  de 
vous  répondre.  J'avais  cru  que  les  oracles  étant, 
dans  leururigine,  rendus  en  vers,  Apollon  in- 
spirait tous  les  poètes  ; mais  il  n'inspire  que  les 
Voltaire  et  les  Virgile,  et  les  poètes  obotrites  pré- 
disent de  travers,  comme  il  m’est  quelquelois  ar- 
rivé. Je  dis  tant  pis  pour  l'empereur  s'il  ne  vous 
a pas  vu  : des  ports  de  mer,  des  vai.'^eaux , des  ar- 
senaux , se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a qu'un 
Voltaire  que  notre  siècle  ail  produit  ; et  quiconque 
a pu  l'entendre  et  ne  l'a  pas  fait  en  aura  des  re- 
grets éternels;  mais  j'ai  appris  de  bonne  part , de 
Vienne,  que  l'impératrice  a défendu  à son  Gis  de 
voir  le  vieux  patriarche  de  la  tolérance. 

Les  Suisses  font  sagement  de  réformer  leurs 
luis , si  elles  sont  trop  sévères  : cela  est  déjà  fait 
chci  nous  : j’ai  aussi  médité  sur  celle  matière  pour 
ma  propre  direction  ; j’ai  même  barbouillé  quel- 
que bagatelle  sur  le  gouvernement,  que  je  vous 
enverrai  à mon  retour,  sous  le  sceau  du  secret.  S'il 
s’agit  de  contribuer  an  bien  public , aux  progrès 
de  la  raison,  je  m'y  prêterai  avec  plaisir.  La  ban- 
que vous  fera  passer  par  Neuchâtel  l'argent  né- 
ressaire  pour  le  prix  proposé  par  messieurs  les 
Suisses.  Tout  homme  doit  s'intéresser  au  bien  de 
l'humanité. 

Vous  savci  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  ga- 
rant du  duc  de  Virtemberg  ; je  le  connais  pour  ce 
qu’il  est.  Si  vous  croyez  que  mon  intercession 
puisse  vous  être  utile,  j'écrirai  volontiers  à ce 
prince , quoique  vous  sachiez  tout  comme  moi , 
qu'à  l'exemple  des  grandes  puissances  il  a em- 
brouillé le  système  de  scs  Qnanccs  de  telle  sorte, 
que  peut-être  scs  arrière-héritiers  seront  occupés 
à payer  ses  dettes.  J'attends  votre  réponse  sur  cet 
article. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  où  je  m'occuperai  de  la 
justice,  qui  veut  être  veillée  et  surveillée;  j'aurai 
des  arrangements  de  Gnance  h prendre , des  dé- 
frichements à examiner,  des  affaires  de  commerce 
à décider,  des  troupes  à voir,  et  des  malheureux  à 
soulager  : je  ne  pourrai  Gnir  ma  tournée  que  vers 
le  4 ou  5 du  mois  prochain  , vers  lequel  temps  je 
me  flatte  d’avoir  votre  réponse.  Si  ma  lettre  est 
courte , ne  l'attribuez  qu'au  voyage  que  je  dois 
faire.  Il  faudrait  avoir  le  cerveau  bien  desséché  et 
bien  stérile,  pour  manquer  de  matière  quand  on 
écrit  à Voltaire , surtout  quand  on  chérit  scs  ou- 
vrages , et  l'estime  autant  que  le  fait  le  philosophe 
de  Sans-Sonci.  Vole. 
lu. 


.■521.  — DU  ROI. 

A l’otwJani , le  S septembrr. 

Vous  aurei  sûrement  reçu  à présent  le  prix 
destiné  en  Suisse  à celui  qui  aura  le  mieux  appré- 
cié la  justesse  des  punitions  : mais  il  me  semble 
que  M.  Beccaria  n’a  guère  laissé  à glaner  après  lui . 
Il  n’y  a qu'à  s'en  tenir  à ce  qu’il  a si  judicieuse- 
ment proposé.  Dès  que  les  peines  sont  proporlion- 
néci  au  délit , tout  est  en  règle. 

Je  ne  m’étonne  point  de  ce  qu’on  fait  en  Espa- 
gne : on  y rétablit  l'inquisition , on  se  gendarme 
contre  le  bon  sens  , en  un  mot,  on  y fait  des  sot- 
tises. Au  lieu  du  philosophe  d'Aranda,  c’est  on 
confesseur,  ou  capucin,  ou  cordelicr,  qui  gou- 
verne le  roi  ; ex  ungue  leonem. 

Je  reviens  de  la  Silésie , dont  j’ai  été  très  con- 
tent : l’agriculture  y fait  des  progrès  très  sensi- 
bles; les  manufactures  prospèrent;  nous  avons 
débité  à l'étranger  pour  cinq  millions  de  toile,  et 
pour  un  million  deux  cent  mille  écus  de  draps. 
On  a trouvé  une  mine  de  cobalt  dans  les  monta- 
gnes, qui  fournit  à toute  la  Silésie.  Nous  fesons  dti 
vitriol  aussi  bon  que  l’étranger.  Un  homme  foit 
industrieux  y fait  de  l'indigo  tel  que  celui  des  Io- 
des ; on  change  le  fer  en  acier  avec  avantage , et 
bien  plus  simplement  que  de  la  façon  que  Réau- 
mur  le  propose.  Notre  population  est  augmentée, 
depuis  Ï756  (qui  était  l'année  de  la  guerre),  do 
ccntquatre-viogt  mille  âmes.  EnGn  tous  les  fléaux 
qui  avaient  abîmé  ce  pauvre  pays  sont  comme 
s'ils  n’avaient  jamais  été,  et  je  vous  avoue  que  je 
ressens  une  douce  satisfaction  à voir  une  province 
revenir  de  si  loin. 

Ces  occupations  ne  m’ont  point  empêché  de 
barbouiller  mes  idées  sur  le  papier;  et,  pour 
épargner  la  peine  de  les  transcrire,  j'ai  fait  impri- 
mer six  exemplaires  de  mes  rêveries  : je  vous  en 
envoie  un.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  faire  uns 
esquisse  ; cela  devrait  être  plus  étendu  ; mais  c’est 
à de  vrais  savants  à y mettre  la  dernière  main. 
Messieurs  les  encyclopédistes  ne  seront  peut-être 
pas  toujours  de  mon  avis  ; chacun  peut  avoir  le 
sien.  Toutefois,  si  l’expérience  est  le  plus  sûr  des 
guides , j'ose  dire  que  mes  assertions  sont  unique- 
ment fondées  sur  ce  que  j’ai  vu  et  sur  ce  que  j’ni 
réfléchi. 

Vivez,  patriarche  des  êtres  pensants,  et  conti- 
nuez, comme  l’astre  de  la  lumière,  à éclairer  l’u- 
nivers. Vote.  FÉnÉiic. 
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5Ü2.  — ÜU  1U)I. 

A PoUtiani . le  2*  !.e|)teuiUr. 

Si  j'oxceuCc  voire  cnmniission , j'aurai  oporé  Un 
miracle  plus  grand  que  celui  de  Jean-Jacques  à 
Venise  : j'aurai,  comme  Bacclius  ou  Moïse,  fail  j 
jaillir  une  fontaine  d'un  rocher.  Mais  ce  rocher, 
sur  lequel  je  dois  faire  mes  operations , est  plus 
dur  que  le  diamant  ; cl  vous  voulez  que  j'en  fasse 
sortir  les  eaux  du  Pactole  1 Je  crains  que  mon  soi- 
disant  pupille  ne  me  perde  do  réputation  , et  qu'il 
ne  m'arrive  comme  it  ces  prophètes  des  Ccveniies 
qui  voulurent 'a  Londres  ressusciter  on  mort,  et 
qui  n'en  purent  venir  à bout.  Cependant  j'ai  re- 
passé tout  mou  Cicéron  et  tout  mon  Démoslhène, 
|M)ur  composer  une  lettre  bien  pathétique  h son 
altesse  sérenissime,  où,  par  une  belle  péroraison, 
je  m'efforce  d'amollir  scs  entrailles  d'airain , lui 
représentant  que  le  grand  homme  auquel  il  doit 
a mérité  la  recounaissance  de  toute  l'Kurope , et 
qii'ainsi  c'est  une  double  dette  dont  il  doit  s ac- 
quitter envers  lui.  Je  lui  parle  d'une  vicilles.se 
respectable  qu'il  faut  honorer  et  soulager,  et  de  la 
réputation  qui  rejaillira  sur  lui,  d'avoir  aidé  à 
tranquilliser  sur  la  fin  de  sa  carrière  ce  patriarche 
des  êtres  pensants , et  un  homme  dont  le  nom  du- 
rera plus  long-temps  que  celui  de  la  Forêt-Noire 
et  du  Virlcmberg.  Enfin,  si  des  phrases  peuvent 
trouver  quelque  chose  dans  des  bourses  vides, 
l>eot-étre  en  ferai-je  sortir  lesdernieis  écus.  Mais 
je  n'en  réponds  pas , car  de  nihilo  nihil , etc. , 
comme  vous  savez. 

Crimm  est  arrivé  ici  de  Petersbourg.  Nous  avons 
licaucoup  parlé  de  votre  pantocratrice , «le  ses 
lois,  des  grandes  mesures  qu'elle  prend  pour  ci- 
viliser sa  nation.  Grimm  est  devenu  colonel  ; je 
vous  en  avertis,  pour  ne  pas  oracllre  ce  litre , qui 
•le  philosophe  l'a  rendu  militaire.  Apparemment 
que  nous  entendrons  parler  de  scs  li.iiits  falLs  «t'ar- 
mes en  Crim«ie,  si  le  délire  porte  les  Turcs  'a  «l«t- 
clarer  la  guerre  a l'impératrice. 

Mais  riiicerlitudc  où  je  suis  «le  ce  que  devien- 
dra mon  miracle  m'«iccupe  plus  que  tout  ceci.  Je 
crains  quelque  mauvais  lourde  mou  pupille,  qui , 
jaloux  «le  ma  réputation  , me  fera  manquer  mon 
miracle.  Vivez,  vivez  cependant,  et  conservez- 
vous  pour  la  consolation  des  êtres  pensants  , et 
imur  le  grand  contentement  du  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vale.  FÉniinic. 


.')23.  — Di:  ROI. 

I.ell«KtoU««. 

Je  suis  très  persuadé  que  si  Marc-Aurèle  s'était 
avisé  d'écrire  sur  le  gouvernement , son  ouviago 
aurait  été  bien  supérieur  à ma  brochure  ; l'expé- 
rience qu'il  avait  acquise  en  gouvemant  cet  im- 
mense empire  romain  devait  être  bien  au-dessus 
des  notions  que  peut  avoir  résumées  un  chef  des 
Oboirites  et  des  Vandales;  et  Marc-Aurèle  per- 
sonnellement éUiit  si  supérieur  par  sa  morale  pra- 
tique aux  souverains,  et  j'ose  dire  aux  philosophes 
mêmes , que  toute  comparaison  qu'on  fait  avec 
lui  est  téméraire.  Laissons  donc  Marc-Aurèle , en 
l'admirant  tous  deux,  sans  pouvoir  alteindrc'ii  sa 
perfection  ; et , en  nous  mettant  au  niveau  de  no- 
tre médiocrité , rabaissons-nous  h la  stérilité  de 
notre  siècle,  qui,  .s'itpuisant  pour  donner  Voltaire 
au  monde , n'a  pas  en  la  force  de  lui  fournir  des 
émules. 

Je  vois  donc  que  les  Suisses  pensent  sérieuse- 
ment à réformer  leurs  lois.  Ce  code  Carolin  m'est 
connu  ; j'ai  fourré  le  nez  dans  ces  anciennes  lé- 
gislations, lorsque  j'ai  cru  nécessaire  de  réformer 
les  lois  des  habitants  des  bords  de  la  Baltique.  Ces 
lois  étaient  des  lois  de  sang , ainsi  qu'ou  nommait 
celles  de  Dracon  ; et , à mesure  que  les  peuples  se 
civilisent,  il  faut  adoucir  leurs  lois.  Noos  l'avons 
fait,  et  nous  nous  en  sommes  bien  trouvés.  J'ai 
cru  . en  suivant  les  sentiments  des  plus  sages  lé- 
gislateurs , qu'il  valait  mieux  empêcher  et  préve- 
nir les  crimes,  que  de  les  punir  ; cela  m'a  réu.ssi , 
et,  pour  vous  en  donner  une  idée  nette  , il  faut 
vous  mettre  au  fait  de  notre  populatiou  , qui  ne 
va  qu'a  cinq  millions  deux  cent  mille  émes.  Si  la 
France  a vingt  millions  d’habitants,  cela  fail  è peu 
près  le  quart;  depuis  donc  que  nos  lois  ont  été  mo- 
dérées , nous  n’avons,  année  commune,  que  qua- 
torze , tout  au  plus  quinze  arrêts  de  mort  ; je  puis 
vous  en  répondre  d'autant  plus  affirmativement , 
que  personne  ne  peut  être  arrêté  sans  ma  signa- 
ture , ni  personne  justicié  , à moins  que  je  n'aie 
ratifié  la  sentence,  l’armi  ces  délinquants,  la  plu- 
part sont  des  filles  qui  ont  tué  leurs  enfants  ; peu 
do  meurtres,  encore  moins  de  vols  de  grands  che- 
mins. Mais  parmi  ces  créatures  qui  eu  usent  si 
cruellement  envers  leur  postérité , ce  ne  sontqne 
celles  dont  on  a pu  avérer  le  meurtre  qui  sont  exé- 
cutées. J'ai  fail  ce  que  j'ai  po  pour  empêcher  ces 
malheureuses  de  se  défaire  de  leur  fruit.  Les  maî- 
tres sont  obliges  de  dénoncer  leurs  servantes  dès 
qu'elles  sont  enceintes;  autrefois,  un  avaltassnjelli 
ces  pauvres  tilles  h faire  dans  les  églises  des  péni- 
tences publiques  ; je  les  en  ai  dispensées  : il  y a des 
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maisons  dans  chaque  province,  où  elles  peuvent  ac- 
coucher, cl  où  l'on  sccliargc  d'i^cvcr  Icurscaranls. 
.Nonobstant  toutes  ces  facilitas , je  n'ai  pas  encore 
pu  parvenir  ù déraciner  de  leur  esprit  le  préjugé 
dénaturé  qui  les  porte  à se  défaire  de  leurs  enfants; 
je  suis  même  maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir 
U honte  jadis  attachée  à ceui  qui  épousaient  des 
créatures  qui  étaient  mères  sans  être  mariées  ; je  ne 
sais  si  peut-être  cela  ne  me  réussira  pas.  Pour  la 
question,  nous  l'avons  enlièremeot  abolie,  et  il  y a 
plus  de  trente  ans  qu’on  n'en  fait  plus  usage  ; mais 
dans  des  états  républicains , il  y aura  peut-être 
quelque  exception  à faire  pour  les  cas  qui  sont 
des  crimes  de'  haute  trahison  ; comme,  par  exem- 
ple, s’il  se  trouvait  à Genève  des  citoyens  assez 
pervers  pour  former  un  complot  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  pour  lui  livrer  leur  patrie.  Supposé 
qu'ou  découvrit  un  des  coupables , et  qu’il  fallût 
s’éclaircir  nécessairement  de  ses  complices  pour 
trancher  la  racine  de  la  conjuration , dans  ce 
cas,  jeeroisque  le  bien  public  voudrait  qu'on  don- 
nât la  question  au  délinquant.  Dans  les  matières 
civiles  , il  faut  suivre  la  maxime  qui  veut  qu'on 
sauve  un  coupable  plutôt  que  de  punir  un  inno- 
cent. Après  tout,  dans  l'incertitude  sur  l'inno- 
cence d'un  homme,  ne  vaut-il  pas  mieux  le  tenir 
arrêté  quede  l'exécuter?  La  vérité  est  au  fond  d’un 
puits;  il  faut  du  temps  pour  l'en  tirer,  et  elle  est 
souvent  tardive  h paraître;  mais  en  suspendant 
son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  soit  entièrement 
éclairci  du  fait,  on  ne  perd  rien , et  l’on  assure 
la  tranquillité  de  sa  conscience , ce  à quoi  chaque 
honnête  homme  doit  penser.  Pardon  de  mon  ba- 
vardage de  légiste.  C'est  vous  qui  m’avez  mis  sur 
cette  matière  ; je  ne  l'aurais  pas  hasardé  de  moi- 
même.  Ces  sortes  de  matières  fout  mesoocupations 
journalières;  je  me  suis  fait  des  principes  d’après 
lesquels  j’agis , cl  je  vous  les  expose. 

J’oublie  dans  ce  moment  que  j’écris  à l'auteur 
de  la  llenriaiie;  je  crois  adresser  ma  lettre  à feu 
le  président  de  Lamoignon  ; mais  vous  réunissez 
toutes  ces  connaissances;  aussi  nulle  matière  ne 
vous  est  étrangère.  Si  vous  voulez  encore  du  Cu- 
jas et  du  Bartole  des  Obotrites , vous  n’avez  qu’à 
parler;  je  vous  donnerai  toutes  les  notions  que 
vous  desirez.  C’est  en  fesantdes  vœux  |iour  la  con- 
servation du  patriarche  delà  tolérance,  que  le  so- 
litaire de  Sans-Souci  espère  qu’il  ne  l'oubliera  pas. 
Vole. 

.•524.  — DU  ROI. 

A PotadaiD , lc9Qovcmbrc. 

Monsiear  Bilaobë  doit  se  trouyer  fort  bcureai 
d’avoir  vu  le  patriarche  de  Fcrney.  Vous  êtes  l’ai- 
mant qui  attirez  à vous  tous  les  êtresqui  penseut: 
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chacun  veut  voir  ici  homme  unique  qui  fait  la 
gloire  de  notre  siècle.  Le  comte  de  l'alkcnslciii  a 
senti  la  même  attraction;  mais,  dans  sa  course  , 
l’aslrc  de  Thérèse  lui  imprima  un  mouvemeut 
centrifuge  qui,  de  tangente  en  tangente,  l’attira 
à Genève.  Un  tradurleur  d'IIomèrc  se  croit  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Mclpomènc , ou  mar- 
miton dans  les  ofDces  d’Apollon;  et , muni  de  ce 
caractère , il  se  présente  bardiment  à la  cour  de 
l'auteur  de  la  Henriade;  et  celuM'a  sait  abaisser 
son  génie  pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui 
lui  rendent  leurs  hommages. 

Bilaubé  vous  a dit  vrai  : j’ai  fait  construire  à 
Berlin  une  bibliothèque  publique.  Les  œuvres  de 
Voltaire  étaient  trop  maussadement  logées  aupa- 
ravant; un  laboratoire  chimique,  qui  se  trouvait 
au  rez-dc-diaussée,  menaçait  d'incendier  toute  no- 
In  eolleetioii.  Ah  vaiidre-le-grand  plaça  liien  les  œuvres 
d'Homère  dans  la  cassette  la  plus  précieuse  qu'il 
avait  trouvée  parmi  les  dépouilles  de  Darius:  pour 
moi , qni  ne  suis  ni  Alexandre  ni  grand , et  qui 
n’ai  dépouillé  personne , j’ai  fait , selon  mes  peti- 
tes facultés,  construire  le  plus  bel  étui  |)ossible 
pour  y placer  les  œuvres  de  l'ilomèrede  uos  jours. 

Si  , pour  compléter  celle  bibliothèque , vous 
vouliez  bien  y ajouter  ce  que  vous  avez  composé 
sur  les  lois,  vous  me  feriez  plaisir,  d’autant  plus 
que  je  ne  crains  pas  les  ports.  Je  crois  vous  avoir 
donné,  dans  ma  dernière  lettre,  des  notions  géné- 
rales à l’égard  de  nos  lois,  et  du  nombre  des  pu- 
nitions qui  se  font  annuellement.  Je  dois  cepen- 
dant y ajouter  néces.sairemcnlque  la  bonne  police 
empêche  autant  de  crimes  que  la  douceur  des  lois. 
La  police  est  ce  que  les  moraIi.^tes  appellent  le 
principe  réprimant.  Si  l'on  ne  vole  |K>iiit , si  l'on 
n’assassine  point , c'est  qu'on  est  .sûr  d'être  in- 
continent découvert  et  saUi.  Cela  relient  les  scélé- 
rats timides.  Ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont 
chercher  fortune  dans  l'empire,  où  la  proximité 
des  frontières  de  tant  de  petits  étals  leur  offre  des 
asiles  eu  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  l’empire  on  ne  resliluo 
pas  même  l'argent  qu’on  a emprunté  des  philoso- 
phes. Je  vous  envoie  ci-joint  la  copie  de  la  réponse 
que  j’ai  reçuede  M.  le  diicde  Virtemberg.  Ccprince, 
qui  tend  an  sublime,  veut  imiter  en  tout  les  gran- 
des puissances  ; et  comme  la  France  , l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  l’Autriche,  sont  surchargées 
des  dettes  , il  veut  ranger  son  duché  du  Virlem- 
l>erg  dans  la  même  catégorie.  Et  s’il  arrive  que 
quelqu'une  de  ces  puissances  fasse  banqueroute  , 
je  ne  garantirais  pas  que,  piqué  d'honneur,  il 
n'en  fit  autant.  Cependant  je  ne  crois  pas  que 
maintenant  vous  ayez  à craindre  pour  votre  capi- 
tal , vu  que  les  états  de  Virtemberg  ont  garanti  les 
dettes  de  son  altesse  sérénissime,  et  qu’au  demeu- 
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raiil,  il  vous  rcslo  libre  de  vous  adresser  aux  par- 
lements de  Lorraine  el  d’Alsace.  J'avais  bien  prévu 
c|ue  son  altesse  scrénissime  serait  récalcitrante  sur 
le  Tait  des  remboursements,  et  je  vous  assure  do 
plus  que  ce  soi-disant  pupille  n'a  jamais  écouté 
mes  avis  ni  suivi  des  conseils. 

Que  ces  misères  no  troublent  point  la  sérénité 
da  vos  jours:  tranquille,  du  palais  des  sages,  vous 
pouvez  contempler  de  cette  élévation  les  défauts 
et  les  faiblesses  dn  genre  humain,  les  égarements 
des  uns,  et  les  folies  des  autres  : heureux  dans  la 
possession  do  vous-mime , vous  vous  conserverez 
|H>ur  ceux  qui  savent  vous  admirer  , au  nombre 
desquels , et  en  première  ligne , vous  compterez  , 
comme  je  l'espère,  le  solitaire  de  Sans-Souci.  En 'e. 

FÉDÉnic. 

.'AS.  — DU  ROI. 

A PoUdani , le  novembrt'. 

J'attends  votre  ouvrage  instructif  sur  les  abus 
de  la  législat  ioii , et  avec  impatience , persuadé 
que  j'ï  trouverai  l'utile  et  l'agréable.  Il  parait  que 
l'Europe  est  à pressent  en  train  de  s'éclairer  sur 
tous  les  objets  qui  influent  le  plus  an  bien  de  l'hii- 
nianité,  et  il  faut  vous  rendre  le  témoignage  que 
vous  avez  plus  contribué  qu'aucun  de  vus  contem- 
porains à l'éclairer  au  flambeau  de  la  philosophie, 
i’ourvos  Welcbes, sur  lesquels  vous  glosez,  je  croi- 
rais qu'en  les  prenant  en  masse , ils  sont  à peu 
prés  semblables  aux  autres  habitants  de  ce  globe  : 
ils  ont  peut-être  quelque  chose  do  trop  impétueux 
dans  leur  vivacité,  qui  dégénère  même  en  férocité. 
D'ailleurs,  l'homme  est  uueespcce  assez  méchante, 
à laquelle  il  faut  partout  des  principes  réprimants, 
<iu  sa  méchanceté  foncière  renverserait  toutes  les 
bornes  de  rbonuêtelé  et  même  de  la  bienséance. 
Souvenez-vous  que  si  vos  Français  vont  do  l'c^cha- 
faud  au  spectacle , Cicéron , Atticus,  Varron,  Ca- 
tulle, assistaient  au  spectacle  barbare  des  combats 
de  gladiateurs,  et  qu'ensuito  ils  allaient  entendre 
les  tragédies  d'Ennius  et  icscomédiesdcTérence. 
L'habitude  gouverne  les  hommes;  la  curiosité  les 
attire  à l'exécution  d'un  coupable,  et  l'ennui  les 
promène  è l'opéra,  faute  de  pouvoir  autrement 
tuer  le  temps. 

Il  y a des  fainéants  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les , et  peu  de  gens  qui  aient  acquis  assez  de  con- 
naissances pour  se  former  le  goût.  Quelques  per- 
sonnes, qui  passent  pour  habiles,  décident  du  soit 
des  pièces;  et  des  ignorants,  incapables  de  juger 
par  eux-mêmes , répètent  ce  que  les  autres  ont 
dit.  Ces  jugements  ne  se  bornent  pas  aux  pièces 
de  théâtre , ils  se  fout  remarquer  universellement, 
et  constituent  ce  qu'on  appelle  la  réputation  des 
hommes.  Et  voilà  les  solides  appuis  sur  lesquels 
e.st  fotidito  la  renommée.  Vanité  des  vanités! 


Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jé- 
suites chez  nous.  J'ignorais  l'anecdote  du  régi- 
ment levé  de  cet  ordre,  el  qui  probablement  aura 
eu  sa  part  à l’aventure  des  chèvres  ' ; mais,  comme 
ces  animaux  sont  très  rares  en  Silésie,  je  ne croii 
pasquenos  bons  pères  se  soient  avilis  en  fréquen- 
tant celte  espèce.  J'ai  conservé  cet  ordre  tant  bien 
que  mal,  tout  hérétique  que  je  suis,  et  puis  en- 
core incrédule.  Eu  voici  les  raisons  : 

On  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucnn  catholi- 
que lettré,  si  ce  n’est  parmi  les  jésuites;  nous  n'a- 
vions personne  capable  de  tenir  les  classes;  nous 
n’avions  ni  pères  de  l’Oratoire  ni  piaristes;le  reste 
des  moines  est  d'une  ignorance  crasse;  il  fallait 
donc  conserver  les  jésuites  ou  laisser  périr  toutes 
les  écoles.  Il  fallait  donc  que  l'Ordre  subsistât  pour 
fournir  des  professeurs  à mesure  qu'il  venait  h en 
manquer  ; et  la  fondation  pouvait  fournir  la  dé- 
pense à ces  frais.  Elle  n'aurait  pas  été  suffisante 
pour  payer  des  professeurs  laïques.  De  pins,  c'était 
à l'université  des  jésuites  que  se  formaient  les 
théologiens  destinés  à remplir  les  cures.  Si  l’or- 
dre avait  été  supprimé,  l'université  ne  subsiste- 
rait plus,  et  l'on  aurait  été  nécessité  d'envoyer  les 
Silésiens  étudier  la  théologie  en  Bohême , ce  qui 
aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux 
du  gouvernement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin 
de  cet  ordre.  Et  j’ai  si  bien  combattu  pour  lui  que 
je  l'ai  soutenu , à quelques  modifications  près , tel 
qu'il  SC  trouve  à présent,  sans  général , sans  troi- 
sième vœu , et  décoré  d’un  nouvel  uniforme  que 
le  pape  lui  a conféré.  Le  malheur  de  cet  ordre  a 
influé  sur  un  général  qui  en  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse: co  M.  de  Saint-Germain  avait  de  grands  et 
de  beaux  desseins,  très  avantageux  à vos  Welcbes  ; 
mais  tout  le  monde  l’a  traversé , parce  que  les  ré- 
formes qu’il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé 
des  freluquets  à une  exactitude  qui  leur  répu- 
gnait. Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  supprimer  la 
maison  du  roi  : on  le  lui  a refusé.  Voilà  donc  qiia- 
raiitc  mille  hommes,  dont  la  France  pouvait  aug- 
menter ses  forces  sans  |>aycr  un  sou  de  plus , per- 
dus pour  vos  Welcbes,afln  de  conserver  dix  mille 
fainéants  bien  chamarrés  cl  bien  galonnés.  Et  vous 
voulez  que  je  n'estime  pas  un  homme  qui  pense 
si  juste 'f  Le  mépris  ne  peut  tomber  que  sur  les 
mauvais  citoyens  qui  l’ont  contrecarré. 

Souvenez-vous , je  vous  prie , du  P.  Tourne- 
mine,  votre  nourricejvousavezsucéchez  lui  le  doux 
lait  des  muses),  et  réconciliez-vous  avec  un  ordre 
qui  a porté  el  qui , le  siècle  passé , a fourni  à la 

* Allluionà  uoft  arm<^  I<*vé«p4r  k papeet  loi)é«aitncooire 
Hforl  IV  ; clk  amrDj  dft  cb^m  à uiuite . etfltooaoailrem 
France  celte  turpitude  juique-U  Mtoorée  de*  Welcbes.  Cm  . 
Avec  U Ihteinsie . la  »cule  efaose  i|iie  Rome  modi-me  ail  pu 
«’Oieiitnrr.  K. 
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rraiicc  des  bommes  du  plus  0r.ind  mérite.  Je  sais 
très  bii'O  qu'ils  oui  cabalé  et  se  sont  mélés  d'affai- 
res; mais  c'est  la  faute  du  gouvernement.  Pour- 
quoi l'a  t-il  souffert?  Je  oe  m'eu  prends  pas  au 
père  Lctellier,  mais  b Louis  xiv. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  pa- 
triarebede  Ferney  : il  faut  qu'il  vive,  qu'il  soit  lieu- 
rcut , et  qu'il  n'oublie  pas  les  absents.  Ce  sont  les 
\>eui  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Valc.  Fédéiiic. 

o26.— DE  VOLTAIRE. 

23  oovfinbre. 

Grand  homme  en  tout , et  ian«  rival 
DcpiiU  Paria  jusqu'à  la  Mecque. 

Voas  fondes  donc  un  hôpital 
Pnor  la  lan^ie  latine  et  grecque  1 
Voos  places  leur  bibliothèque 
Vis-ft-vis  de  votre  araeoal. 

Voiu  aves  passé  votre  vie 
Knire  le  dieu  des  grenadiers 
Et  le  dieu  de  la  poésie. 

Tous  deux , épris  de  jaloosie . 

Vous  ont  accablé  de  lauriers. 

Vous  les  avei  aimés  en  sage  ; 

Vous  les  carmes  tour  à tour  ; 

Et  Ion  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  voua  plut  davantage. 

i'sipprrmls , sire , que  M.  d'Alemborl  vous  a 
propose  un  des  martyrs  de  la  philosopbio  pour  un 
vie  vos  bibliothécaires.  Cest  co  Dclisic,  dont  vo* 
(re  niajeslé  a entendu  parler,  qui  a été  tout  près 
d'élrc  condamué,  comme  Morival,  par  un  sanhc> 
dfin  de  barbares  imbéciles.  Ce  Delisleost  assez  sa- 
vant pour  un  bel  esprit  ; il  est  très  laborieux  ; il  a 
aulonl  de  véritable  vertu  que  les  bigols  en  alTeclcnt 
lie  fausse.  Je  le  crois  très  digne  de  servir  votre 
majesté  dans  toutes  les  parties  de  la  littérature  ; 
votre  vocation  est  do  réparer  nos  sottises  et  nos 
injustices. 

f J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires 
du  Prix  de  ta  justice  et  de  l'humanUé , pour  le- 
quel vous  avez  contribué  si  gcuéreuscmciU  ; ils 
arriveront  quand  il  plaira  a Dieu. 

J'ai  aujourd'hui  qualrc-viogt-quatrc  aus.  J'ai 
plus  d’aversion  que  jamais  pour  rcxtrérae-oncUon 
et  pourceux  qui  ta  donnent.  En  attendant,  je  suis 
a vos  pieds,  cl  je  vous  invoque  comme  mon  con- 
solateur dans  celte  vio  et  dans  l’autre.  Le  vieux 
maiade. 

527.  — DU  ROI. 

A P«>tjdain,  17  décembre. 

Il  est  agréable  d'avoir  le  monument  de  tonies 
les  pensées  des  bnmmcs  qu'on  a pu  recueillir  ; 
pour  les  ouvrages  d'imagination  , je  prévois  qu'il 
fandra  s'en  tenir  à Homère , Virgile,  le  Tasse , Vol- 


taire, et  l'Ariostc.  Il  semble  qu'en  tout  pays  les 
cervelles  se  dessèchent  et  ne  produisent  pins  ni 
(leurs  ni  fruits.  Pour  les  ouvrages  bistoriques  , il 
faudrait, pour  les  rendre  utiles,  les  purger,  si  l'on 
pouvait,  de  l'esprit  départi,  des  fausses  anecdo- 
tes, et  des  mensonges.  Quant  aux  métaphysiciens, 
on  n’apprend  chex  eux  que  l'iocompréhensibllilé 
de  nombre  d'objets  qne  la  natnre  a mis  hors  de  la 
portée  de  notre  esprit;  et  quant  <i  tout  le  fatras 
tbcologiqne  d’auteurs  hypocondriaques  et  fanati- 
ques , il  ne  mérite  pas  qu'on  perde  son  temps  'a 
lire  les  chimères  ineptes  qni  leur  ont  passé  par  le 
cerveau  ; je  ne  dis  rien  do  messieurs  les  géomè- 
tres, qui  carrent  éternellement  des  courbes  inu- 
tiles : je  les  laisse  avec  leurs  points  sans  étendue 
et  leurs  lignes  sans  profondeur , ainsi  que  mes- 
sieurs les  médecins,  qni  s’érigent  en  arbitres  de 
notre  vie , et  qui  ne  sont  qne  les  témoins  de  nos 
maux.  Que  vous  dirai  - je  des  chimistes,  qui , an 
lieu  de  créer  de  l'or  , le  dissipent  en  famée  par 
leurs  opérations? 

Il  ne  reste  donc , pour  notre  utilité  et  ponr  no- 
tre consolation,  qne  les  belles-lettres,  qu’on  a nom- 
mées 'ajuste  titre  les  lettres  humaines;  et  c'est  à 
elles  que  je  m'en  tiens.  Le  reste  peut  être  utile  dans 
une  capitale,  où  des  amatenrs  mal  partagés  des  dons 
de  la  fortune  ne  peuvent  pas  vérifler  des  citations 
qn’ils  ont  trouvées  en  d'autres  livres  , et  dont  ils 
trouvent  là  les  originaux  ; et  voilà  à quoi  celle  l>i- 
bliolhèquc  est  destinée.  Mais  les  oeuvres  de  Vol- 
taire y occupent  la  place  la  plus  brillante  ; la  belle 
édition  in-l°  y est  étalée  dans  toute  sa  pompe. 

Vons  me  proposes  un  M.  Dclisic  pour  biblio- 
lliécaire;  mais  je  dois  vons  apprendre  que  noos  en 
avons  déjà  trois;  et  que, selon  l'axiome  des  nomi- 
naux , il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  né- 
cessité. Je  crois  qu'il  faudra  nous  en  tenir  an  nom- 
bre qne  nons  en  avons. 

Pour  mon  très  indigne  pupille , le  duc  de  Vir- 
temberg,jo  suis  bien  loin  de  vouloir  excuser  ses 
mauvais  procédés.  Il  ne  fant  pas  le  rebuter  ; on 
gagne  plus  avec  lui  en  l'importunant  qu’en  In 
convainquant  de  son  droit.  Et  j'espère  encore  de 
pouvoir  ériger  un  trophée  à foliaire  vainqueur 
du  duc. 

Je  sais  sur  le  point  d'aller  à Berlin  donner  In 
carnaval  aux  autres,  sans  y participer  moi-même. 
Il  s'y  trouve  nn  comte  de  Monlœorenci-Laval , 
très  aimable  garçon  qne  j’ai  vn  en  Silésie.  Je  me 
dispute  avec  lui: il  veut  apprendre  l'allemand; 
jc  lui  dis  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  parcc- 
qne  nous  n'avons  pas  de  bons  antenrs , et  qn'il  ne 
veut  apprendre  celle  langue  que  pour  nous  faire 
la  guerre.  Il  entend  raillerie,  et  n'est  certaine- 
ment pas  ennemi  des  Prassiens. 

Puisse  la  nature  forliUcr  les  (Ibresdu  vieux  pa- 
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triarcbe  ! Jo  ne  m'intéresse  qu”a  son  corps , car 
son  esprit  est  immortel.  Yale.  KÉnÉRir.. 

•SÆ.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fcmrr . 6 jaiiTler  1778. 

Sire,  grand  homme,  que  vous  m'instruisez, 
que  vous  me  consolez , que  vous  me  furtiflez  dans 
toutes  mes  idées  au  Ixiut  de  ma  carrière!  Votre 
majesté,  ou  plutôt  votre  humanité  a bien  raison  ; 
le  fatras  métaphysique , théologique,  fanatique , 
est  sans  doute  ce  que  nous  avons  de  plus  mépri- 
sable, et  cependant  on  écrira  sur  ces  chimères 
absurdes  tant  qu’il  y aura  dos  universités,  des 
esprits  fauz  , et  de  l'argent  'a  gagner. 

Parmi  les  géomètres,  il  n'y  a guère  eu  qu'Ar- 
chimède  cl  Newton  qui  aient  acquis  une  véritable 
gloire,  parce  qu'ils  ont  inventé  des  choses  très  dif- 
liciles,  très  inconnues,  et  très  utiles;  il  n'y  a 
|ioint  de  gloire  pour  ceux  qui  ne  savent  que  di- 
viser A — B plus  C , par  X moins  Z,  et  qui  passent 
leur  vie  A écrire  ce  que  les  autres  ont  imaginé. 

Pour  riiisloire , ce  n’est , après  tout , qu'une 
gazette  ; la  plus  vraie  est  remplie  de  faussclés , cl 
elle  ne  peutavoirde  mérite  que  celui  du  style.  Ce 
style  est  le  fruit  de  la  lilléralure  : c'est  donc 'a  la 
littérature  qu'il  faut  s'en  tenir.  C'est  ainsi  que 
pensa  le  grand  Condé  dans  sa  retraite  de  Chan- 
tilly ; c'est  ainsi  que  pense  le  grand  Frédéric  b 
Saus-Suuci. 

Quand  J'ai  propose  a votre  majesté  le  sieur  De- 
lislc  pour  arranger  votre  nouvelle  hibliutbèquc , 
je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  déjb  plusieurs 
gens  de  lettres  occupés  de  ce  service.  Je  le  propo- 
sais comme  un  homme  laborieux  et  exact,  très 
capable  de  faire  des  extraits  et  de  tenir  tout  en 
ordre.  J'avais  éprouvé  ses  talents  dans  ce  travail , 
et  j'usais  vous  le  présenter  comme  un  subalteriie 
qui  aurait  bien  servi  danscelte  partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  quevous  ne  pensez  ; 
votre  pupille  vient  enDn  de  se  laisser  un  peu  at- 
tendrir; il  m'a  payé  vingt  mille  francs  sur  les 
quatre-vingt  mille  que  je  lui  avais  prêtés,  et  peut- 
être  avant  ma  mort  me  paiera-t-il  le  reste  ; c'est 
vous  que  j'en  dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Montmorcnci-Laval  saura  bien- 
tôt assez  d'allemand  pour  faire  tourner  b droite  et 
b gaucho,  et  pour  commander  l'exercice;  mais, 
en  vous  entendant  parler  français , il  donnera  la 
préférence  b la  langue  des  Moiitmorcnci  ; saus 
doute  les  hommes  de  sa  maison  doivent  aimer  les 
Prussiens.  Il  n'y  a jamais  eu  que  le  cardinal  de 
Bernis  qui  ait  imaginé  d'unir  la  France  avec  la 
maison  d'Autriche,  contre  la  maison  de  Brande- 
bourg; il  en  a été  bien  puni.  Sa  politique  a été 
aussi  malheureuse  que  les  chimères  Ihcologiqiics 
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do  trente  autres  cardinaux  ont  été  ridicules. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporté  b 
votre  majesté  le  petit  paquet  contenant  deux 
exemplaires  du  petit  livre  contre  la  torture  et  con- 
tre la  Carolinede  Charlcs-Quint  : nous  allons  lâ- 
cher d’élre  humains  chez  nos  Suisses,  ce  sera  b 
votre  exemple;  vous  en  donuez  b la  terre  en- 
tière dans  tous  les  genres.  Je  me  jette  b vos  pie<ls 
du  fond  de  mon  trou  , avec  tout  le  respect,  toute 
la  reconnaissance,  toute  l'admiration  que  vous 
ne  pouvez  pas  m'cmpôcber  de  ressentir,  quoique 
cela  doive  vous  être  fort  indifférent  dans  le  com- 
ble de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire. 

Ü29-  — DU  ROI. 

2SJaDvia’. 

J'ai  reçu  la  brochure  d'un  sage,  d'un  philoso- 
phe, d'un  citoyen  zélé,  qui  éclaire  modestement 
le  gouvernement  sur  les  défauts  des  lois  de  sa  pa- 
trie , cl  qui  démontre  la  nécessité  de  les  réformer. 
Cet  ouvrage  mérite  d'ôtre  approuvé  par  tout  le 
monde.  F.n  fait  d'ck|Uité  naturelle  et  de  droite  rai- 
son , il  n'y  a qu’un  sentiment , qui  est  celui  de  la 
vérité,  lequel  vous  avez  lumineusement  démontré. 
Pourquoi  ne  le  suivra-t-on  pas?  A cause  qu'on 
craint  plus  le  travail  qu'on  n’aime  le  bien  public, 
b cause  de  l’ancienneté  des  abus,  et  peut-être 
encore  pour  ne  point  ajouter  un  Oeuron  b la  cou- 
ronne qn'un  vieux  philosophe  a su  se  faire,  en 
usant  du  grand  nombre  de  talents  dont  la  nature, 
prodigue  envers  lui , l'avait  doué.  Cet  ouvrage 
entrera  dans  ma  bibliothèque  comme  un  monu- 
ment de  l'amour  que  vous  avez  pour  l'humanité. 
Copernic,  no  vous  en  déplaise,  y tiendra  aussi  son 
petit  coin,  en  qualité  de  Prussien;  il  pourra  trou- 
ver place  entre  Archimède  et  Newton.  Quant  b 
votre  New  ton , je  vous  confesse  que  jo  n’cntcuds 
rien  b son  vide  ni  b son  attraction  ; il  a démontré 
avec  plus  d'exactitude  que  sesdevanciers  le  mou- 
vement des  corps  célestes , j’en  conviens  ; mais 
vous  m’avouerez  pourtant  que  c'est  une  absurdité 
en  forme  que  de  soutenir  l'existence  du  rien.  Ne 
sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  peu  de 
connaissance  que  nous  avons  de  la  matière.  A mon 
sens,  la  doctrine  du  vide,  et  des  esprits  qui  exis- 
tent sans  organes , sont  le  comble  de  l'egarcment 
de  l'esprit  humain.  Si  un  pauvre  ignorant  do  ma 
classe  s'avisait  de  dire  : Entre  ce  gluhe  et  celui  de 
Saturne,  ce  qui  n'a  point  d’existence  existe,  on 
lui  rirait  au  nez;  mais  le  sieur  Isaac,  qui  dit  la 
même  chose,  a hérissé  le  tout  d'un  fatras  de  cal- 
culs que  peu  de  géomètres  ont  suivi  ; ils  aiment 
mieux  l'en  croire  sur  sa  parole , et  admettre  des 
contre-vérités,  que  de  se  perdre  avec  lui  dans  le 
labyrinthe  du  calcul  intégral  et  du  calcul  inRni- 
tésimal.  Les  Anglais  ont  construit  des  vaisseaux 
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«urla  coupe  la  plus  avantageuse  que  Newton  avait 
indiquée,  et  leurs  amiraux  m'ont  assuré  que  ces 
vaisseaux  étaient  beaucoup  moins  bons  voiliers 
que  ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  règles  de 
l'expérience.  Je  voulus  faire  un  jet  d'eau  dans 
mon  jardin  ; Euler  calcula  l'effort  des  roues  pour 
faire  monter  l'eau  dans  un  bassin , d'où  elle  de- 
vait retomber  par  des  canaux , afin  de  jaillir  è 
Sans-Souci.  Mon  moulin  a été  exécuté  geométri- 
qnemeut , et  il  n'a  pu  élever  une  goutte  d'eau  ù 
cinquante  pas  du  bassin.  Vanité  des  vanités!  va- 
nité de  la  géométrie  ! 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  à votre 
peu  systématique  Dclisie  que  notre  pays;  s'il  s'y 
rend , il  sera  regardé  dans  peu  comme  le  plus  bel 
esprit  de  Stockholm  ; il  pourra  rendre  les  Lapons 
d'Uma,  de  Torneo,  de  Kimigroad , métaphysi- 
ciens , et  adoucir  les  mœurs  sauvages  des  babi- 
lanla  des  rivages  polaires.  Descaries  a long-temps 
habité  ce  royaume  ; pourquoi  Delisic  ne  s'y  fixe- 
rait-il pas?  Je  crois  de  plus  que  les  glaces  septen- 
trionales pourront  calmer  l'ardeur  d'un  sang  pro- 
vençal qui  l'expose  souvent  'a  des  attaques  de 
fièvre  chaude.  Ce  conseil  physico-politique  cl  la 
religion  universelle  pourront  très  bien  s'amalga- 
mer avec  le  système  des  tourbillons. 

Voici  la  première  lois  que  mon  soi-disant  élève 
se  conduit  bien  ; c'est  une  belle  chose  de  payer 
quand  on  doit , une  plus  belle  encore  est  de  ne 
point  usurper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La 
mort  de  l'électeur  de  Ravière  |>ourrait  donner  lieu 
k tels  procédés  qui  pourront  causer  de  violentes 
convulsions  h la  tranquillité  publique.  Jamais  le 
traité  de  paix  de  Vestphalie  n'a  été  autant  relu  , 
étudié,  et  commenté  qu'il  l'est  à présent,  lin 
brouillard  plus  épais quccelui  de  nos  frimas  nous 
cache  l'avenir,  et  l'incertitude  des  événements 
redouble  la  curiosité  du  public.  Ces  grandes 
distractions  oc  m'ont  pas  empêché  de  trembler 
pour  les  jours  du  patriarche  de  Fcrney  ; d'impi- 
toyables gaxetiers  avaient  annoncé  votre  mort; 
tout  ce  qui  tient  h la  république  des  lettres  , et 
moi  indigne,  nous  avons  été  frappés  de  terreur  ; 
mais  vous  avei  surpassé  le  héros  du  christia- 
nisme; il  ressuscita  le  troisième  jour,  vous  n'élc.'i 
point  mort.  Vives,  vivez,  pour  continuer  votre 
brillante  carrière,  pour  ma  satisfaction  et  ponr 
celle  do  tous  les  êtres  qui  pensent.  Ce  sont  les 
vœnx  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale. 

■WO.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paru,  ic  I”  arrU. 

Sire,  le  gentilhomme  français  qui  rendra  cette 
lettre  h votre  majesté,  et  qui  passe  pour  être 
digne  de  paraître  devant  elle,  pourra  vous  dire 


que  si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de- 
puis long-temps,  c'est  que  j'ai  été  occupé  h éviter 
deux  choses  qui  me  poursuivaient  dans  Paris,  les 
sifQets  et  la  mort. 

Il  est  plaisant  qu'à  quatre-vingt-quatre  ans 
j'aie  échappé  à doux  maladies  mortelles.  Voilà  ce 
que  c'est  que  de  vous  être  consacré  ; je  me  suis 
renommé  do  vous,  et  j’ai  été  sauvé. 

J’ai  vu  avec  surprise  et  avec  une  satisfaction 
bien  douce,  à la  représentation  d’une  tragédie 
nouvelle,  que  le  public,  qui  regardait,  il  y a 
trenle  ans,  Constantin  et  Théodose  comme  les 
modèles  des  princes,  et  même  des  saints,  a ap- 
plaudi avec  des  transports  inouïs  à des  vers  qui 
disent  que  Constantin  et  Théodose  n'ont  été  que 
des  tyrans  superstitieux.  J'ai  vu  vingt  preuves 
pareilles  du  progrès  que  la  philosophie  a fait  enfin 
dans  toutes  les  conditions.  Je  ne  désespérerais 
pas  de  faire  prononcer  dans  un  mois  le  panégy- 
rique de  l'empereur  Julien  : cl  assurément,  si  les 
Parisiens  se  souviennent  qu'il  a rendu  cbci  eux  la 
justice  comme  Caton , et  qu'il  a combattu  pour 
eux  comme  César,  ils  lui  doivent  une  éternelle 
reconnaissance. 

U est  donc  vrai , sire,  qu'à  la  fin  les  hommes 
s'éclairent,  et  que  ceux  qui  se  croient  payés 
pour  les  aveugler  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres 
de  leur  crever  les  yeuxl  Grâces  en  soient  rendues 
à votre  majesté!  Vous  avez  vaincu  les  préjugés 
comme  vos  autres  ennemis  : vous  jouissez  de  vos 
établissements  eu  tout  genre.  Vous  êtes  le  vain- 
queur de  la  superstition  , ainsi  que  le  soutien  de 
la  liberté  germanique. 

Vivez  plus  long-temps  que  moi , pour  affermir 
tous  les  empires  que  vous  avez  fondés.  Puisse 
l'rédéric-lc-Grand  être  Frédéric  immortel  I 

Daignez  agréer  le  profond  respect  et  l'invio- 
lahlu  allachement  de  Voltaire. 

FI.V  DE  I..X  CORBESPOXDAXCB  AVEC  LE  ROI  DE 
PRESSE. 


EXTRAIT 

DE  DEUX  LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

A O'ALEMBERT. 

as  JaiiTicr  1777. 

Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront 
bien  gens  à protéger  l'inquisition  ; le  zèle  qui  les 
anime  contre  Voltaire  me  parait  fort  suspect  : ce 
pourrait  bien  être  la  suite  du  ressentiment  qu'ils 
lui  conservent  d’avoir  célébré  en  lœaux  vers  leur 
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ripulsion  : ils  devraient  rougir  de  honte.  Quel 
honneur  ont-ils  à pers^-nter  un  pauvre  vieillard 
qui  est  au  bord  de  sa  tombe?  Lt , à bien  examiner 
la  chose,  Voltaire  n'a  luit  que  recueillir  les  senti- 
ments do  quelques  Anglais  et  leurs  critiques  de 
la  Hible  ; lui-mémeil  gémit  de  leur  audace,  et  il 
l>arait  n'avoir  Tait  cet  ouvrage  que  dans  le  dessein 
qu'on  le  rélute.  On  a tant  dit  de  choses  dans  ce 
sicrie  contre  la  religion  ! Scs  Commenlairet  tur 
la  Bible  sont  moins  forts  qu'une  inOnitc  d'autres 
ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édiliec,  en  sorte 
qu'on  a de  la  peine  'a  le  relever.  Mais  il  est  plus 
aisé  de  condamner  un  livre  à être  brûlé  que  de 
le  réfuter.  Si  l’on  parlait  sérieusement  en  France 
de  mes  chapelains,  on  rirait  au  nez  de  mon  mi- 
nistre; tant  ma  réputation  est  mal  établie  en 
fait  d'orthodoxie  I Cependant  Voltaire  me  fait  de 
la  |>eine,  son  abattement  perce  dans  scs  lettres.  Il 
faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  établissements  de 
Ferncy.  Il  ajoute  qu'il  a perdu  un  procès,  qu'il 
est  ruiné,  et  qu'il  terminera  ses  vieux  jours  dans 
la  misère.  C'est  l'énigme  du  Sphinx;  il  faudrait 
un  autre  OCdipe  pour  l’expliquer. 

Tout  ce  qui  arrive  à Voltaire  me  fait  venir  une 
réflexion,  assez  vraie  malheureusement , qu'on 
fait  souvent  des  vœux  inconsidérés  en  souhaitant 
une  longue  vie  à scs  am'is.  Si  Pompée  était  mort 
è Tarcntc,  où  il  fut  attaqué  d'une  Gèvro  chaude 
violente  , il  aurait  été  enterré  avec  toute  sa  répu- 
tation , et  n'aurait  pas  vu  périr  sa  république.  Si 
le  fameux  Swift  était  mort  h temps , ses  domes- 
tiques ne  l'auraient  pas  montré  pour  do  l'argent , 
lors(|u'il  devint  imbécile.  Si  Voltaire  était  mort 
l'année  passée,  il  n'aurait  pas  essuyé  tous  les 
chagrins  dont  il  se  plaint  si  amèrement.  I^aissons 
donc  agir  les  vagues  destinées , et  sans  nous  cm- 
liarrasser  de  la  durée  do  notre  course,  conten- 
ions-nous de  souhaiter  qu’elle  soit  heureuse. 

ZtjillD  I7W. 

Pour  Vollaiîe,  je  vous  garantis  qu'il  n'est  plus 
eu  purgatoire;  apres  le  service  public  i>our  le 
repos  de  son  âme,  célébré  dans  l'église  catholique 


de  Berlin , le  Virgile  français  doit  être  mainte- 
nant resplendissant  de  gloire;  la  haine  Ihéologi- 
que  ne  saurait  l'emiiéclier  do  se  promener  dans 
les  Champs-Klysées,  en  compagnie  de  Socrate, 
d Homère,  do  Virgile,  de  Lucrèce  ; appuyé  d'un 
cété  sur  l'épaule  de  Bayle,  de  l'autre  sur  celle  de 
Montaigne  ; et  jetant  un  coup  d'oeil  au  loin , il 
verra  les  papes,  les  cardinaux  , les  persécuteurs, 
les  fanatiques,  souffrir  dans  le  Tartare  les  peines 
des  Ivion , des  Tantale,  des  Prométbée,  et  de  tous 
les  fameux  criminels  do  l'antiquité.  Si  les  clefs  do 
purgatoire  eussent  été  uniquement  entre  les  mains 
de  vos  évêques  français,  toute  espérance  pour 
Voltaire  aurait  été  perdue;  mais,  parle  moyen 
du  passe-partout  que  nous  ont  fourni  les  messes 
pour  le  repos  des  âmes , la  serrure  s'est  ouverte, 
et  il  en  est  sorti , en  dépit  de  Beaumont , des  Pom- 
pignan  , et  de  toute  leur  séquelle. 

Vous  me  faites  pla'isir  de  m'informer  de  l'édi- 
tion nouvelle  qu’on  prépare  des  Œuvres  de  Vol- 
taire : il  serait  'a  souhaiter  que  les  éditeurs  éla- 
guassent ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les 
Nonotte  ,les  Patouillet  , et  d'antres  insectes  de  la 
littérature,  dont  les  noms  ne  méritent  pas  de  se 
trouver  placés  'a  cûté  de  taut  do  morceaux  inimi- 
tables, qui,  dignes  de  la  postérité,  dureront  au- 
tant , et  plus  peut-être,  que  la  monarchie  fran- 
çaise. Les  écrits  do  Virgile , d’Horace,  et  de  Ci- 
céron , ont  vu  détruire  le  Capitole , Rome  même  ; 
ils  subsistent,  on  les  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues , et  ils  resteront  tant  qu'il  y aura  dans  le 
monde  des  hommes  qui  pensent,  qui  lisent  et  qui 
aiment  a s'instruire.  Les  ouvrages  de  Voltaire  au- 
ront la  même  destinée;  je  loi  fais  tous  les  matins 
ma  prière;  je  lui  dis.  Divin  Voltaire,  orapro  no- 
bit. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touehaut  le 
buste  de  Voltaire.  N'insultons  pas  'a  sa  patrie,  en 
lui  donnant  un  habillement  qui  le  ferait  mécon- 
naître ; Voltaire  pensait  en  Grec , mais  il  était 
Français.  Ne  défigurons  pas  nos  contemporains, 
en  leur  donnant  les  livrées  d'une  nation  mainte- 
nant avilie  et  dégradée  sous  la  tyrannie  dcsTurcs 
leurs  vainqueurs. 
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ET 
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1.  - DE  L’fMPÉRATRlCE. 

1703. 

J'ai  mis  sons  les  vers  du  portrait  de  Pierre-le- 
Grand,  que  M.  de  Voltaire  ra’acnvoycs  par  M.do 
Ralk,  Que  Dieu  le  veuille  I 

J'ai  commis  uû  péché  mortel  en  recevant  la  let- 
tre adressée  au  géant  * : j'ai  quitté  un  tas  de  sup- 
pliques, j'ai  retardé  la  fortune  de  plusieurs  per- 
sonnes, tant  j’étais  avide  de  la  lire.  Je  n’eu  ai  pas 
même  eu  de  repentir.  Il  n’y  a point  de  casuistes 
dans  mou  empire , et  jusqu'ici  je  n’en  étais  |uis 
hien  fâchée.  Mais  voyant  le  besoin  d'être  ramenée 
à mon  devoir , j'ai  trouvé  qu’il  n'y  avait  point  de 
meilleur  moyen  que  de  c^er  au  tourbillon  qui 
m’emporte,  et  de  prendre  la  plume  pour  prier 
M.  de  Voltaire,  très  sérieusement,  de  ne  me  plus 
louer  avant  que  je  l’aie  mérité.  Sa  réputation  et 
la  mienne  y sont  également  intéressées.  Il  dira 
qu’il  ne  lient  qu'à  moi  do  m’en  rendre  digne;  mais 
en  vérité,  dans  l’immensité  de  la  Russie,  un  an 
n’est  qu’un  jour , comme  mille  ans  devant  le  Sei- 
gneur. Voilh  mon  excuse  de  n’avoir  pas  encore 
fait  le  bien  que  j’aurais  dû  faire. 

Je  répondrai  h la  prophétie  deJ.-*J.  Rousseau,  en 

* M.  Pictet . Genevois  d tine  très  grande  taille,  était  alors  à 
Pétersbourg.  On  n’a  |iolnt  trouvé  la  lettre  dont  M.  Voltaire  l'a- 
vait chargé  ptHir  riin|>ératrire.  Les  vers  soot  sans  doute  les 
mêmes  que  ceux  de  la  lettre  i U.  le  comte  de  Scltoiivalof. 
Voyez  la  Corruiwndifncf  generale , 10  janvier  1761.  K. 


lui  donnant,  j’espère,  aussi  long-temps  que  je  vi- 
vrai, un  démenti  fort  impoli.  Voil'a  mon  intention; 
reste  h voir  les  effets.  Après  cela , monsieur,  j'ai 
envie  de  vous  dire  : Priez  Dieu  pour  mou 

J’ai  reçu  aussi,  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance, le  second  tome  de  Pierre- le -Grand.  Si 
dans  le  temps  que  vous  avez  commencé  cet  ou- 
vrage j’avais  été  ce  que  je  suis  aujourd’hui,  j’au- 
rais fourni  bien  d’autres  mémoires.  Il  est  vrai 
qu’on  ne  peut  assez  s’étonner  du  génie  de  ce  grand 
homme.  Je  vais  faire  imprimer  ses  lettres  origi- 
nales, que  j’ai  ordonné  de  ramasser  de  tontes 
parts.  Il  s’y  peint  lui-même.  Ce  qu’il  y avait  de 
plus  beau  dans  son  caractère,  c’est  que,  quelque 
colérique  qu’il  fût,  la  vérité  avait  toujours  sur  lui 
un  ascendant  infaillible  : et  pour  cela  seul  il  mé- 
riterait, je  pense,  une  statue. 

Je  regrette  aujourd’hui,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  de  ne  point  faire  do  vers;  je  ne  peux 
répondre  aux  vôtres  qu’en  prose , mais  je  peux 
vous  assurer  que  depuis  -1746  , que  je  dispose  de 
mon  temps , je  vous  ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Avant  cette  époque  je  ne  lisais  que  des  ro- 
mans, mais  par  hasard  vos  ouvrages  me  tombè- 
rent dans  les  mains  ; depuis  je  n’ai  cessé  de  les 
lire,  cl  n’ai  voulu  d’aucuns  livrw  qui  ne  fussent 
aussi  bien  écrits,  et  où  il  n’y  eût  autantù  profiter. 
Mais  où  les  trouver?  Je  retournai  donc  h ce  pre- 
mier moteur  de  mon  goût  et  de  mon  plus  cher 
amusement.  Assurément,  monsieur , si  j’ai  quel- 
ques connaissances,  c’est  ù lui  seul  que  je  les  dois. 
Mais  puisqu'il  se  défend  par  respect  de  me  dire 
qu’il  baise  mon  billet,  il  faut,  par  bienséance, 
que  je  lui  laisse  ignorer  que  j’ai  de  l’enthousiasme 
pour  ses  ouvrages.  Je  lis  k présent  VEtsai  lur 
l’Histoire  générale  : je  voudrais  savoir  chaque 
page  par  cœur,  en  attendant  les  œuvres  du  grand 
Corneille,  pour  lesquelles  j’esjwre  que  la  lettre  de 
change  est  expédiée.  Catbrimî. 
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2.  - DE  L’IMPÈIUTIUCE. 

«763. 

L'impératrice  de  Russie  est  très  obligée  au  ne- 
veu de  l'abbé  Bazin,  de  ce  qu'il  a bien  voulu  lui 
dédier  l'ouvrage  ' de  sou  oncle , qui  assurément 
n'a  rien  de  commun  avec  Abraliam  Chaumeix , 
maître  d'école  a Mo^u,  où  il  enseigne  l'a  b c aux 
petits  enfants.  Elle  a lu  ce  l>ean  livre  d’un  l>out  à 
l'autre  avec  beaucoup  de  plaisir , cl  ne  s'est  point 
trouvée  supérieure  h ce  qu'elle  a lu , parce  qu'elle 
fait  partie  de  ce  genre  humain,  si  enclin  k goûter 
les  absurdités  les  plus  étranges;  elle  est  persuadée 
que  ce  livre  ne  manquera  pas  d'en  éprouver  sa 
part,  et  qu’à  Paris  il  sera  infailliblement  livré  au 
feu,  au  pied  d’un  grand  escalier;  ce  qui  lui  don- 
nera un  lustre  de  plus. 

Comme  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  a gardé  un 
profond  silence  sur  le  lieu  de  sa  résidence  , on 
a adressé  celte  réponse  à M.  de  Voltaire,  si  connu 
pour  protéger  et  favoriser  les  jeunes  gens  dont  les 
talents  font  espérer  qu’ils  seront  un  jour  utiles  au 
genre  humain.  Cet  illustre  auteur  est  prié  de  faire 
parvenir  ce  peu  de  ligues  à sa  destination  ; et  si 
par  hasard  il  ne  connaissait  point  ce  neveu  do 
l'abbé  Bazin,  ou  est  persuadé  qu’il  excusera  celle 
démarche  en  faveur  du  mérite  éclatant  do  ce  Jeune 
homme.  CATsaiNE. 

3.  — DE  i;lmpératrice. 

Le  — augmte. 
za 

Monsieur,  puisque.  Dieu  merci,  1e  neveu  de 
l'abbé  Bazin  est  trouvé,  vous  voudrez  bien  qu’une 
seconde  fois  je  m’adresse  à vous  pour  lui  faire 
parvenir  dans  sa  retraite  le  petit  paquet  ci- joint, 
en  témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  les  dou- 
ceurs qu’il  me  dit.  Je  serais  très  aise  de  vous  voir 
assister  tous  les  deux  à mon  carrousel,  dussiez- 
vous  vous  déguiser  en  chevaliers  inconnus.  Vous 
en  auriez  tout  le  temps  : la  pluie  continuelle  qui 
tombe  depuis  plusieurs  semaines  m’a  obligée  de 
renvoyer  cette  fête  au  mois  de  juin  de  l’année  pro- 
chaine. 

i Ma  devise  est  une  abeille  qui,  volant  de  plante 
en  plante,  amasse  son  miel  pour  le  porter  dans  sa 
ruche,  et  rinscription  estrt7/i/c.  Chez  vous  les 
inférieurs  instruisent,  et  il  serait  facile  aux  supé- 
rieurs d’en  faire  leur  profit  ; chez  nous  c’est  tout 
le  contraire  ; nous  n’avons  pas  tant  d’aisance. 

' «.a  première  édilioo  cle  la  Pkilotophie  de  l’hutoire , que 
l'auteur  a fait  icrvlr  (lc|mb  d'IotroducUon  à l'^Mai  iw  les 
inaurs,  etc. 


L’attachement  du  neveu  Bazin  pour  feu  ma  mère 
lui  donne  nn  nouveau  degré  de  considération  chez 
moi  : je  trouve  ce  jeune  homme  très  aimable,  et 
je  le  prie  de  me  conserver  les  sentiments  qu’il  me 
témoigne.  Il  est  très  bon  et  très  utile  d’avoir  do 
pareilles  connaissances.  Vous  voudrez  bien, mon-, 
sieur,  être  assuré  que  vous  partagez  avec  le  neveu 
mon  estime,  et  tout  ce  que  je  lui  dis  est  égale- 
ment pour  vous  aussi.  ; Catebine. 

P.  S.  Des  capucins  qu’on  tolère  à Moscou  (car 
la  tolérance  est  générale  dans  cet  empire),  il  n y a 
que  les  jésuites  qui  ne  sont  pas  soufferts , s'élanl 
opiniâtrés  cet  hiver  à ne  vouloir  pas  enterrer  un 
Français  (qui  était  mort  subitement),  sous  pré- 
texte qu’il  n’avait  pas  reçu  les  sacrements.  Abra- 
ham Chaumeix  fit  un  factum  contre  eux  |>our  leur 
prouver  qu’ils  devaient  enterrer  un  mort.  Mais  ce 
factum  ni  deux  réquisitions  du  gouverneur  ne 
purent  porter  ces  pères  à obéir.  A la  fin,  on  leur 
fit  dire  de  choisir , ou  de  passer  la  frontière  , ou 
d’enterrer  ce  Français.  Ils  partirent,  et  j’envoyai 
d'ici  des  augustins  plus  dociles,  qui,  voyant  qu’il 
n’y  avait  pas  à badiner,  firent  lontce  qu’on  voulut. 
Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  devenu  raisonnable 
en  Rassie;  il  s’oppose  àla  persécution.  S'il  prenait 
de  l’esprit,  il  ferait  croire  les  miracles  aux  incré- 
dules. Mais  tous  les  miracles  du  monde  n’efface- 
ront pas  la  tache  d'avoir  empêché  l'impression  de 
l'Encyclopédie. 

Les  sujets  de  l’Église  souffrant  des  vexations 
souvent  tyranniques  , auxquelles  les  fréquents 
changements  de  maîtres  contribuaient  encore  beau- 
coup, se  révoltèrent  vers  la  fin  du  règne  de  l’im- 
pératrice Élisabeth,  et  ils  étaient  à mou  avènement 
plus  do  cent  mille  en  armes.  C’est  ce  qui  fit 
qu’en  \ 702  j'exécutai  le  projet  de  changer  entiè- 
rement l'administration  des  biens  du  clergé,  et  de 
fixer  ses  revenus.  Arsène,  évôquc  de  Rostou , s’y 
opposa,  poussé  par  quelques  uns  de  scs  confrères, 
qui  ne  trouvèrent  pas  à propos  de  se  nommer.  II 
envoya  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  prin- 
cipe absurde  des  deux  paissances.  Il  avait  déjà  fait 
cette  tentative  du  temps  de  l’impératrice  Élisahoth; 
on  s’était  contenté  de  lui  imposer  silence;  mais  son 
insolence  et  sa  folio  redoublant,  il  fut  jugé  par  le 
métropolitain  de  Novogorod  et  par  le  synode  en- 
tier, condamné  comme  fanatique,  coupable  d’une 
cntreprisecontraireà  la  foi  orthodoxe  autant  qu’au 
pouvoir  souverain , déchu  de  sa  dignité  cl  de  la 
prêtrise,  cl  livré  au  bras  séculier.  Je  lui  fis  grâce, 
et  je  me  contentai  de  le  réduire  à la  condition  de 
moine. 


AVEC  L'IMPERATniCE  DE  RUSSIE. 


• 4.  — DE  VOLTAIRE. 

I.'abtUle  ot  nlila  nni  daale, 

On  U cbérit , on  la  mtoula . 

Aui  moKela  elle  fait  du  bien . 

Son  miel  nourrit , ta  dre  dcltire  : 

Mais  quand  elle  a le  don  de  plaire , 

Ce  luperilu  ne  gâte  rien. 

Minerre,  prnpiceà  la  terre. 

. Inttrulilt  lea  groitiert  humains . 

Planta  l'olirier  de  tes  maint . 

Et  battit  le  dieu  de  la  guerre. 

Cependant  elle  disputa 
La  pomme  due  à la  plut  belle  ; 

Quelque  temps  Pàris  liésila , 

Mais  Achille  eut  de  pour  elle. 

Mailamc.quu  votre  majesté  impériale  pardonne 
à ces  mauvais  vers  ; la  reconnaissance  n'est  pas 
toujours  éloquente  : si  votre  devise  est  uneabeille, 
vous  avez  une  terrible  ruche  ; c'est  la  plusgrande 
qui  soit  au  monde  ; vous  remplissez  la  terre  de 
votre  nom  et  de  vos  bienrails.  Les  plus  précieux 
pour  moi  sont  les  médailles  qui  vous  représen- 
tent. Les  traits  de  votre  majesté  me  rappillent 
ceux  de  la  princesse  votre  mère. 

J'ai  encore  un  autre  bonheur,  c'est  que  tous 
ceux  qui  ont  été  honorés  des  lionlé.s  de  votre  ma- 
jesté sont  mes  amis;  je  me  tiens  redevable  de  ce 
qu'elle  a fait  si  généreusement  pour  les  Diderot , 
les  d'Alembert , et  les  Calas.  Tous  les  gens  de  let- 
tres de  l'Europe  doivent  être  à vos  pieds. 

C'est  vous , madame,  qui  faites  les  miracles  ; 
vous  avez  rendu  Abraham  Cbaumeix  tolérant  ; et, 
s'il  approche  de  votre  majesté,  il  aura  de  l'esprit; 
mais  pour  les  capucins,  votre  majesté  a bien  senti 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  do  les  changer  en 
hommes  , depuis  que  saint  François  les  a changés 
en  bétes.  Heureusement  votre  académie  va  for- 
mer des  hommes  qui  n'auront  pas  affaire  'a  saint 
François. 

Je  suis  plus  vieux  , madame,  que  la  ville  où 
vous  régnez,  et  que  vous  embellissez.  J'ose  même 
ajouter  que  je  suis  plus  vieux  que  votre  empire, 
en  datant  sa  nouvelle  fondation  du  créateur  Pierre- 
le-Grand,  dont  vous  perfectionnez  l'ouvrage.  Ce- 
pendant je  sens  que  je  prendrais  la  liberté  d'al- 
ler faire  ma  cour  h cette  étonnante  abeille  qui 
gouverne  cette  vaste  rnehe,  si  les  maladies  qui 
m'accablent  me  permettaient,  h moi  pauvre  bour- 
don , de  sortir  de  ma  cellule. 

Je  me  ferais  présenter  par  M.  locomtedeSchou- 
valof  et  par  madame  sa  femme,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  posséder  quelques  jours  dans  mon  jvelit 
ermitage.  Votre  majesté  impériale  a été  le  sujet  de 
nos  entretiens , et  jamais  je  n'ai  tant  éprouvé  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  voyager 


ô!Kî 

Oserai-je,  nmdame,  dire  que  je  suis  un  peu  fâ- 
ché que  vous  vous  appeliez  Catherine.’  les  héroïnes 
d'autrefois  ne  prenaient  point  de  nom  de  saintes  : 
Homère,  Virgile  , auraient  été  bien  embarrassés 
avec  ces  noms-là  ; vous  n'étiez  pas  faite  pour  le 
calendrier. 

Mais,  soit  Junon,  Minerve, ou  Vénus,  ou  Cérès, 
qui  s'ajustent  bien  mieuxà  la  poésie  en  tout  pays, 
je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale, 
avec  reconnaissance  et  avec  le  plus  profonri  res- 
pect. 

.'i.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A petcrelMurs , IZ  novembre. 

2S 

Monsieur,  ma  tête  est  aussi  dure  que  mon  nom 
est  peu  harmonieux  ; je  répondrai  par  de  la 
mauvaise  prose  à vos  jolis  vers.  Je  n'en  ai  jamais 
fait  ; mais  je  n'en  admire  pas  moins  pour  cela  les 
vôtres.  Ils  m'ont  si  bien  gâtée,  que  je  ne  puis 
presque  en  souffrir  d’antres.  Je  me  renferme  dans 
ma  grande  ruche;  on  ne  saurait  faire  différents 
métiers  à la  fois. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  l'achat  d'une  biblio- 
tbéi|uc  m'attirerait  tant  do  compliments  : tout  le 
monde  m on  fait  sur  celle  do  M.  Diderot.  Mais 
avouez,  vous  à qui  l'buroanité  en  doit  pour  le  sou- 
tien que  vous  avez  donné  à l'innocence  et  à la 
vertu  dans  la  personne  des  Calas,  qu'il  aurait  été 
cruel  cl  injuste  de  séparer  un  savant  d'avec  ses 
livres. 

Démétri,  métropolile  * de  Novogorod  , n’esi  ni 
persécuteur,  ni  fanatique.  Il  n'y  a pas  un  prin- 
cipe dans  le  mandement  d’Alexis  qu’il  n’avonét, 
ne  prêchât,  ne  publiât,  si  cela  était  utile  ou  né- 
cessaire : il  abhorre  la  proposition  des  deux  puit- 
sances.  Plus  d'une  fois  il  m'a  donné  des  exemples 
que  je  pourrais  vousciter.  Sijeuccraignaisdc  vous 
ennuyer,  je  les  mettrais  sur  une  feuille  séparée , 
afin  de  la  brûler , si  vous  ne  vouliez  pas  la  lire. 

La  tolérance  est  établie  chez  nous  : elle  fait  loi 
de  l'état,  et  il  est  défendu  do  persécuter.  Nous 
avons,  il  esterai,  des  fanatiques  qui,fautede  per- 
sécution, se  brûlent  eux-mêmes;  mais  si  ceux  des 
autres  pays  en  fesaient  autant,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  ; le  monde  n'en  serait  que  plus  tran- 
quille, et  Calas  n'aurait  pas  été  rouÂ  Voilà,  mon- 
sieur, les  sentiments  que  nous  devons  au  fonda- 
teur de  cette  ville,  que  nous  admirons  tous  deux. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  soit  pas 
aussi  brillante  que  votre  esprit  : celui-ci  en  donne 
aux  autres.  Ne  vous  plaignez  point  de  votre  âge, 

• L«  iiHVrripolllei  nedilF-rrnl  d«  aïOn-v  Cv  rl  in  h.*- 
vequm  qnr  |ur  une  c»t*r  Miiichf  j «lui  d l'a  m.-nv  p-mr  m a* 
voir  rtmroatiec. 


Digitized  by  Google 


ülKJ 

cl  vÎTCi  les  aiiniks  de  MalUusalem , dassiez-vons 
tenir  dans  le  calendrier  la  place  que  Yoos  troovei 
à propos  do  me  refuser.  Comme  je  ne  me  crois 
|>ointpn  droit  d'ilre  chantée,  Je  ne  changerai  point 
mon  nom  contre  celui  do  l’envieuse  et  jalouse  Ju- 
non  : je  n'ai  pas  assoi  do  présomption  pour  pren- 
dre celui  de  hlinerve  ; je  ne  veux  point  du  nom 
de  Vénus,  il  y en  a trop  sur  le  compte  de  celle  belle 
dame.  Je  ne  suis  pas  Céres  non  plus;  la  récolte  a 
été  très  mauvaise  en  Russie  cette  année  ; le  mien 
au  moins  me  fait  espérer  l'intercession  de  ma  pa- 
tronne lè  où  elle  est  ; et , à tout  prendre  , je  le 
crois  le  meilleur  (>our  moi.  Mais,  en  vous  assurant 
de  la  part  que  je  prends  à ce  qui  vous  regarde , 
je  vous  en  éviterai  l'inutile  répétition. 

C.VTEniNE. 

ü.  — DE  VOLTAIUE. 

a«  Janvier  ITSe. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore  m'a  tourné  la  tète;  elle  m'a  donné  des 
patentes  de  prophète.  Je  ne  me  doutais  pas  que 
l'archevêque  de  Novogorod  se  fût  en  effet  déclaré 
contre  le  système  absurde  des  deux  puiuancei. 
j'avais  raison  sans  le  savoir,  ce  qui  est  encore  un 
caractère  de  prophétie.  Les  incrédules  pourront 
m'objecter  que  cet  archevêque  ne  s'appelle  pas 
Alexis,  mais  Démétri.  Je  pourrai  répondre  avec 
tous  les  commentateurs  qu'il  faut  de  l'obscurité 
dans  les  prophéties , et  que  cette  obscurité  rend 
toujours  la  vérité  plus  claire.  J'ajouterai  qu'il  n'y 
a qu"a  changer  Alex  en  Déini,  et  is  en  Iri,  jiour 
avsir  le  véritable  nom  de  l'archevêque.  Il  n’y  aura 
certainement  que  des  impies  qui  puissent  ne  se 
pas  rendre  h des  preuves  si  évidentes. 

Je  suis  si  bien  prophète,  que  je  prédis  hardi- 
ment h votre  majesté  la  plus  grande  gloire  et  le 
plus  grand  bonheur.  Ou  les  hommes  deviendroni 
entièrement  fous,  ou  ils  admireront  tout  ce  que 
vous  faites  de  grand  et  d'utile;  cette  prédiction 
même  vient  un  peu,  comme  les  autres,  après 
l'événement. 

Il  me  semble  que  si  cet  antre  grand  homme , 
Pierre  i"',  s'était  établi  dans  un  climat  plus  doux 
que  sur  le  lac  Ladoga , s'il  avait  choisi  hiovie, 
ou  quelque  autre  terrain  plus  méridional , je  serais 
actuellement  è vos  pieds,  en  dépit  de  mon  âge.  Il 
est  triste  de  mourir  sans  avoir  admiré  de  près 
celle  qui  préfère  le  nom  de  Catherine  aux  noms 
des  divinités  de  l'ancien  temps , et  qui  le  rendra 
préférable.  Je  n'ai  jamais  voulu  aller  h Rome; 
j’ai  senti  toujours  de  la  répugnance  à voir  des 
moines  dans  le  Capitole , et  les  tombeaux  des  Sci- 
pions  foulés  aux  pieds  des  prêtres;  mais  je  meurs 


de  regret  de  ne  point  voir  des  déserts  changés  en 
villes  superbes,  et  deux  mille  lieues  de  pafs  civi- 
lisés par  des  héroïnes.  L’bisloircdu  monde  entier 
n’a  rien  de  semblable  ; c'est  la  plus  belle  cl  la  pins 
grande  des  révolutions  : mon  cœur  est  comme 
l’aimant , il  se  tourne  vers  le  nord. 

D'Alembcrl  a bien  tort  de  n’avoir  pas  fait  le 
voyage,  lui  qui  est  encore  jeune.  Il  a été  piqué  de 
la  petite  injustice  qu’on  lui  fesail  ; mais  l'objet 
qui  est  fort  mince  ne  troublait  point  sa  philoso- 
phie. Tout  cela  est  réparé  aujourd’hui.  Je  crois 
que  V Encyclopédie  est  eu  chemin  pour  aller  de- 
mander une  place  dans  la  bibliothèque  de  votre 
palais. 

yuc  votre  majesté  impériale  daigne  recevoir 
avec  bonté  ma  reconuaissauco , mon  adniiralion  , 
mon  profond  respect.  Feu  l 'abbé  Baiin . 

7.  — DE  L IMPÉRAT  RICE. 

APéU-nbonrg,»!'’*"- 

Sjulllel. 

Monsieur,  la  lueur  de  l'étoile  du  nord  n’est 
qu'une  aurore  boréale. 

Les  bienfaits  répandus  è quelques  centaines  de 
lieues,  et  dont  il  vous  plaît  de  faire  mention  , no 
m’appartiennent  pas  : les  Calas  doivent  ce  qu'ils 
ont  reçu  è leun  amis  ; .M.  Diderot , la  vente  de  sa 
bibliothèqne  au  sien  ; mais  les  Calas  et  les  Sirven 
vous  doivent  tout.  Ce  n'est  rien  que  de  donner 
un  peu  è son  prochain  de  ce  dont  on  a un  grand 
superflu;  mais  c'est  s'immortaliser  que  d'être 
l'avocat  du  genre  humain,  le  défenseur  de  l'in- 
nocence opprime^:.  Ces  deux  eauscs  vous  attirent 
la  vénération  due ‘a  de  tels  miracles.  Vons  avez 
combattu  les  ennemis  réunis  des  hommes  : la  su- 
perstition, le  fanatisme,  l'ignorance  , la  chicane, 
les  mauvais  juges,  et  la  partie  du  pouvoir  qui 
repose  entre  les  mains  des  uns  cl  des  autres.  Il 
faut  bien  des  vertus  et  des  qualités  pour  surmonter 
ces  obstacles.  Vous  avez  montré  que  vous  Icspos- 
sédez  : vous  avez  vaincu. 

Vous  désirez,  monsieur,  un  secours  modii|uo 
pour  les  Sirven  : le  puis-je  refuser!  me  louerez- 
vous  de  cette  action 'f  y a-t-il  de  quoi?  Je  vous 
avoue  que  j'aimerais  mieux  qu'On  iguor&l  nia 
letlre-de-change.  Si  cependant  vous  pensez  que 
mon  nom.  tout  peu  harmonieux  qu'il  est,  fasse 
quelque  bien  è ces  victimes  de  l'esprit  de  persé- 
cution , je  me  remets  'a  votre  prévoyance,  et  vous 
me  nommerez,  pourvu  seulement  que  cela  même 
ne  leur  nuise  pas.  J'ai  mes  raisons  pour  le  croire, 
tics  aventures  avec  l'évêque  de  Rostou  ont  été 
traitées  publiquement , et  vous  en  pouvez , mon- 
sieur, communiquer  le  mémoire  b votre  gré, 
comme  une  pièce  authcutic|ue. 
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AVEC  L IMPÉHAi 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d’aUenlinn  l'imprime  qui 
accompagnait  votre  lettre.  Il  est  bien  dilUcile  de 
réduire  en  pratique  les  principes  qu'il  contient. 
Malheureusement  le  grand  nombre  y sera  long- 
temps oppose.  Il  est  cependant  possible  d'émousser 
la  pointedes  opinions  qui  mènent  à la  destruction 
des  humains.  Voici  mot  è mut  ce  que  j'ai  inséré  , 
entre  autres  choses,  il  ce  sujet,  dans  une  instruc- 
tion au  comité  qui  refondra  nos  lois  : 

■ Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  doniina- 

• lion  sur  autant  de  peuples  diversqu’il  y adedif- 

• férentes  croyances  parmi  les  hommes  , la  faute 

• la  plus  nuisible  au  repos  et  'a  la  tranquillité  de 
■ ses  riloyeus  serait  l'intolérance  de  leurs  dilfé- 

> rentes  religions.  Il  n'y  a même  qu'une  sage  to- 

• lérance , également  avouée  de  la  religion  orllio- 

> doxeetdela  politique,  qui  puisse  ramener  toutes 

• les  brebis  égarées  à la  vraie  croyance.  La  perse- 

• culion  irrite  les  esprits;  la  tolérance  lesadoucit 
» et  les  rend  moins  obstinés  ; elle  étouffe  res  dis- 

• putes  contraires  an  repos  de  l'état  et  è l'union 

• des  citoyens.» 

Après  cela  suit  un  précis  du  Livre  de  VEtpril 
ilet  Lois,  Sur  la  magie,  etc.,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  II  y est  dit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  préserver,  d'un  cdlé,  les  citoyens 
des  maux  que  peuvent  produire  de  pareilles  ac- 
cusations, sans  cependant  troubler,  de  l'autre,  la 
tranquillité  des  croyances,  ni  scandaliser  les 
consciences  des  croyants.  J'ai  cru  que  c'était  l'u- 
nique voie  praticable  d'introduire  le  cri  de  la 
raison , que  de  l'appuyer  sur  le  fondement  de  la 
tranquillité  publique,  dont  chaque  individu  sent 
continuellement  le  besoin  et  l'utilité. 

Le  petit  comtedeSchouvalof,  de  retour  dans  »a 
patrie  , m'a  fait  le  récit  de  l'intérêt  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  k tout  ce  qui  me  regarde.  Je 
Gnis  par  vous  en  marquer  ma  gratitude. 

Oateri.sk. 

8.— DE  VOLTAinE. 

22  décembre. 

Madame , que  votre  majesté'  impériale  me  par- 
donne : non  vous  n'etes  point  l'Aurore  àoréa/e  ; 
vous  êtes  assurément  l'astre  le  plus  brillant  du 
nord,  et  il  n'y  en  a jamais  eu  d'aussi  bienfesant 
que  vous  : Andromède , Persée , et  Calislo , ne 
vous  valent  pas.  Tous  ces  astres-là  auraient  laissé 
Diderot  mourir  do  faim.  Il  a été  persécuté  dans 
sa  patrie , et  vos  bienfaits  viennent  l'y  chercher. 
Louis  XIV  avait  moins  de  magniGcence  que  votre 
majesté;  il  récompensa  le  mérite  dans  les  pays 
étrangers  , mais  on  lui  indiquait  ce  mérite  ; vous 
le  cirerchci,  madame,  et  vous  le  trouvez.  Vos 
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soins  généreux  |)our  établirla  Lbcrléde  conscieuec 
eu  Pologne  sont  un  bienfait  que  le  genre  humain 
doit  cclébrcr,  et  j'ambitionne  bien  d'oser  parler 
au  nom  du  genre  bumaiu,  si  ma  voix  peut  cncoi  e 
se  faire  cntcudre. 

En  attendant,  madame,  permettez-moi  de  pu- 
blier ce  que  vous  avez  daigné  m'écrire  au  sujet 
de  l'arcbcvêquede  Novogorod,  etsurla  tolérance. 
Ce  que  vous  écrivez  est  un  monument  de  votre 
gloire;  nous  sommes  trois , Diderot,  d'Alembert, 
et  moi,  qui  vous  dressons  des  autels  ; vous  me 
rendez  païen  ; je  suis  avec  idolllrie,  madame  , 
aux  pieds  de  votre  majesté , mieux  qu'avec  un  pro- 
fond respect.  Le  priire de  votre  temple. 

9.  - DE  L'LMPÉRA'rRlCE. 

A Mlenboure. 

ié  j4ii>ii  I 4787. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
22  décembre,  dans  laquelle  vous  me  donnez  une 
place  décidée  parmi  les  astres.  Je  no  sais  si  ees 
places-la  valent  la  peine  qu'on  les  brigue.  Je  ne 
voudrais  point  être  mise  au  rang  de  ceux  que  le 
genre  humain  a adorés  pendant  si  long-temps, 
par  tout  autre  que  vous  et  vos  dignes  amis  dont 
vous  me  parlez.  En  effet,  quelque  peu  d'amour- 
propre  qu'on  se  sente,  il  est  impossible  de  désirer 
de  se  voir  l'égal  desognons,  des  chats,  des  veaux, 
des  peaux  d'ânes,  de  bmufs,  de  serpents,  de 
crocodiles , des  bêtes  de  toute  espèce , etc. , etc. 
Après  cette  énumération,  quel  est  l'homme  qui 
voulût  des  temples? 

laisscz-moi  donc  , je  vous  prie,  sur  la  terre  ; 
j'y  serai  plus  à portée  d'y  recevoir  vos  lettres  et 
celles  de  vos  amis  les  d’Alembert  et  les  Diderot  : 
j'y  serai  témoin  de  la  sensibilité  avec  laquelle 
vous  vous  intéressez  à tout  ce  qui  regarde  les 
lumières  de  notre  siècle , partageant  si  parfaite- 
ment ce  titre  avec  eux. 

Malheur  aux  persérutenrsl  ils  mérilenl  d'être 
rangés  parmi  ces  divinités.  Voilà  leur  vraie  place. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  votre 
approbation  m'encourage  beaucoup. 

L'article  dont  je  vous  ai  fait  part,  et  qui  re- 
garde la  tolérance,  ne  paraîtra  au  grand  jour 
qu'à  la  Qn  de  Tété  prochain. 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  dans  une 
lettre  précédente  ce  qne  je  pensais  de  la  publica- 
tion des  pièces  qui  concernent  l'archevêque  de 
Novogorod  : cet  ecclésiastique  a donné  depuis  peu 
encore  une  preuve  des  scntimenls  que  vous  lui 
connaissez.  On  homme  qui  avait  traduit  un  livre 
le  lui  porta  : il  lui  dit  qu'il  lui  conseillait  de  le 
supprimer,  parce  qu’il  contenait  les  principes  qui 
établissent  les  deux  puissancei. 
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Soyci  assuré , monsieur,  que  tel  tilre  que  tous 
preniez , il  no  nuira  jamais  chez  moi  la  consi- 
dération qui  esl  doc  ^ celui  qui  plaide  avec  toute 
l'étendne  de  son  génie  la  cause  de  l'humanité. 

Caterive. 

L’imprimé  ci-joint'  vous  fera  juger  si  la  justice 
nt  de  notre  edté. 

10.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenwr.  27  Kvrfcr. 

Madame , votre  majesté  impériale  daigne  donc 
me  faire  juge  de  la  magnanimité  avec  laquelle 
elle  prend  le  parti  du  genre  humain.  Ce  juge  est 
trop  corrompu  et  trop  persuadé  qu'on  ne  peut 
répondre  que  des  sottises  tyranniques  'a  votre 
eicellent  mémoire.  Ne  pouvoir  jouir  des  droits 
de  citoyen  parce  qu'on  croit  que  le  Saint-Esprit 
ne  procède  que  du  Père  me  parait  si  fou  et  si  sot, 
que  je  ne  croirais  pascettebétLse,  si  celles  démon 
jiays  ne  m'y  avaient  préparé.  Je  ne  suis  pas  fait 
|H)ur  pénétrer  dans  vos  secrets  d'état;  mais  je 
serais  bien  attrapé  si  votre  majesté  n'était  pas 
d'accord  avec  le  roi  de  Pologne;  il  est  philosophe, 
il  est  tolérant  par  principe  ; j'imagine  que  vous 
vous  entendez  tousdeui,  comme  larrons  en  foire, 
pour  le  bien  du  genre  humain  , et  pour  vous  mo- 
quer des  prêtres  intolérants. 

Un  temps  viendra , madame , je  le  dis  tou- 
jours , où  toute  la  lumière  nous  viendra  du  nord  : 
votre  majesté  impériale  a beau  dire,  je  vous  fais 
étoile,  et  vous  demeurerez  étoile.  Les  ténèbres 
cimmériennes  resteront  en  Espagne  ; et  ù la  fin 
mémo  elles  se  dissiperont.  Vous  ne  serez  ni 
ognon,  ni  chatte,  ni  veau  d'or,  ni  bŒufApis; 
vous  ne  serez  point  de  ces  dieux  qu'on  mange , 
vous  êtes  de  ceux  qui  donnent  ù manger.  Vous 
faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  au-dedans  et 
au-dehors.  Les  sages  feront  votre  apothéose  do 
votre  vivant;  mais  vivez  long-temps,  madame, 
cela  vaut  cent  fois  mieux  que  la  divinité;  si  vous 
voulez  faire  des  miracles,  tâchez  seulement  de 
rendre  votre  climat  on  peu  plus  chaud.  A voir 
tout  ceque  votre  majesté  fait , je  croirai  quec'est 
pure  malice  ù elle , si  elle  n’entreprend  pas  ce 
changement;  j'y  suis  un  peu  intéressé;  car, dès 
que  vous  aurez  rois  la  Russie  au  trentième  degré, 
au  lieu  des  environs  dn  soixantième,  je  vous  de- 
manderai la  permission  d'y  venir  aehever  ma  vie  ; 
mais,  en  quelque  endroit  que  je  végète  , je  vous 
admirerai  malgré  voua,  et  je  serai  avec  le  plus 
profond  respect,  madame,  de  votre  mqjesté  im- 
périale, etc. 

* Uanifttle  lur  te»  âltsenHont  de  ta  Potoÿne, 


Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  27  février, 
où  TOUS  me  conseillez  do  faire  un  miracle  pour 
changer  le  climat  de  ce  pays.  Cette  ville-ci  était 
autrefois  très  accoutumée  h voir  des  miracles,  on 
plutétlcs  bonnes  gens  prenaient  souvent  lescboscs 
les  plus  ordinaires  pour  des  effets  merveilleux. 
J'ai  lu  dans  la  préface  du  concile  du  tzar  Ivan 
Basilewitz,  que  lorsque  le  tzar  eut  fait  sa  confes- 
sion publique,  il  arriva  un  miracle:  le  soleil  pa- 
rut en  plein  midi,  ses  rayons  donnèrent  sur  loi, 
et  sur  tous  les  pères  rassemblés.  Notez  que  ce 
prince , après  avoir  fait  une  confession  générale 
ù haute  voix  , finit  par  reprocher  au  ciergé,  dans 
des  termes  très  vifs,  tous  ses  désordres , et  con- 
jura le  concile  de  le  corriger  lui  et  son  clergé 
aussi. 

A présent  les  choses  sont  changées.  Pierre-le- 
Grand  a mis  tant  de  formalités  pour  constater  un 
miracle,  et  le  synode  les  remplit  si  strictement , 
que  je  crains  d'exposer  celui  dont  il  vous  plaît  de 
me  charger  avant  votre  arrivée.  Cependant,  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  eu  mon  pouvoir  pour  pro- 
curer 'a  la  ville  do  Pélersfaourg  un  meilleur  air. 
Il  y a trois  ans  qu’on  est  après  à saigner  par  des 
canaux  les  marais  qui  renloorent , ù abattre  les 
forêts  de  sapins  qui  la  couvrent  au  midi  ; et  à pré- 
sent il  y a déjà  trois  grandes  terres  occupées  par 
des  colons,  là  où  un  homme  à pied  ne  pouvait 
passer  sans  avoir  de  l'eau  jusqu’à  la  ceinture  ; 
les  habitants  ont  semé,  l’automue  dernière , leurs 
premiers  grains. 

Comme  vous  paraissez,  monsieur,  prendre  in- 
térêt à ce  que  je  fais , je  joins  à cette  lettre  la 
moins  mauvaise  traduction  française  du  ilanifetle 
que  j'ai  signé  le  tâ  décembre  de  l'année  passée , 
et  qui  a été  si  fort  estropié  dans  les  gazettes 
de  Hollande,  qu'on  ne  savait  pas  trop  ce  qu'il 
pouvait  signifier.  En  russe  c'est  une  pièce  esti- 
mée : la  richesse  cl  les  expressions  fortes  de  notre 
langue  l'ont  rendue  telle.  La  liaduclion  en  a été 
d'autant  plus  pénible.  Au  mois  de  juiu , celte 
grandeassemblée  commencera  ses  séances , et  nous 
dira  ce  qui  lui  manque.  Après  quoi  on  travaillera 
à des  lois  que  l'humanité,  j'espère,  no  désap- 
prouvera pas.  D'ici  à ce  Icmps-là,  j'irai  faire  uu 
tour  dans  différentes  provinces,  le  longduVolga; 
et  au  moment  peut-être  que  vous  vous  y altendrcs 
le  moins , vous  recevrez  une  lettre  datée  de  quel- 
que bicoque  de  l'Asie. 

Je  serai  là,  comme  partout  ailleurs,  remplie 
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(Veslimc  et  de  considéralioii  pour  le  seigneur  du 
château  de  Fcrney.  Catbbive, 

li.  — DE  VOETAIRE. 

as  nui. 

Vn  royage  en  Asie  I allei-vous  I cnlroprendrc , 

Belle  et  anhlime  Thalestris? 

Que  fereX'VOlu  dans  ce  paja  t 
Vous  u'y  serrez  poiut  d’Alesaudre. 

Hélas  I votre  majeslé  impériale  Ferait  le  tour  du 
glolic , qu’elle  ne  rencontrerait  guère  de  rois 
(lignes  d'elle.  Elle  voyage  comme  Gérés  la  législa- 
trice , en  Fesant  du  bien  au  monde.  Je  ne  sais 
|M)int  la  langue  russe;  mais  par  la  traduction  que 
vous  daignez  m'envoyer,  je  vois  qu’elle  a des 
inversions  et  des  tours  qui  manquent  'a  la  nôtre. 
Je  ne  suis  pas  comme  une  dame  de  la  cour  de 
Versailles,  qui  disait:  C'est  bien  dommage  que 
l'avenlurc  de  la  tour  de  Babel  ait  produit  la  con- 
Fusion  des  langues , sans  cela  tout  le  monde  au- 
rait-loujours  parlé  Français. 

L'empereur  de  la  Chine,  Kang-hi , votre  voisin , 
demandait  h un  missionnaire  si  on  pouvait  Faire 
des  vers  dans  les  langues  de  l'Europe;  il  ne  pou- 
vait le  croire. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mes 
sentiments  et  le  très  proFond  respect  de  ce  vieux 
Suisse,  etc. 

15.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A caun,  lel^nul. 

a» 

Je  vous  avais  menacé  d'une  lettre,  de  quelque 
bicoque  de  l'Asie;  je  vous  tiens  paroleaujourd'bui. 

Il  me  semble  que  les  auteurs  de  l'Anecdote  sur 
Itélisaire  ' , cl  de  la  Lettre  sur  les  Panégyriques^, 
sont  proches  parents  du  neveu  de  l'abbé  Bazin. 
Alais , monsieur,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ren- 
voyer tont  panégyrique  des  gens  apres  leur  mort, 
crainteque  Uit  ou  tard  ils  ne  donnentup  démenti, 
vu  l'inconséquence  et  le  peu  de  stabilité  des  choses 
humaines?  Je  ne  sais  si,  après  U révocation  de 
rédit  de  Nantes,  on  a Fait  beaucoup  de  cas  des  pa- 
négyriques de  Louis  XIV  : les  réFugios,  an  moins, 
n'étaient  pas  disposés  h leur  donner  du  poids. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d’employer  votre  cré- 
dit auprès  du  savant  do  canton  d'Uri , pour  qu'il 
ne  perde  pas  son  temps  h faire  le  mien  avant  mon 
décès. 

Ces  lois  dont  on  parle  tant,  au  bout  du  compte, 
ne  sont  point  Faites  encore.  Eh  I qui  peut  répondre 

( l-'i>eeilM,t(Kievin. 

* M/lnftfjfs  hlt^rairet,  li>mc  T. 


de  leur  bonté?  C'est  la  postérité,  et  non  pas  nous, 
eu  vérité , qui  sera  â portée  de  décider  celte  ques- 
tion. Imaginez,  je  vous  prie,  qu'elles  doivent 
servir  pour  l'Europe  et  pour  l'Asie  : et  quelle  dif- 
Fércnce  de  climat , de  gens,  d’habitudes,  d'idées 
môme  I 

Mc  vnil'a  en  Asie  ; j'ai  voulu  voir  cela  par  mes 
yeux. Il  y a dans  eette  ville  vingt  peuples  divers,  qui 
ne  se  ressemblent  point  du  tout.  Il  Faut  pourtant 
leur  Faire  un  habit  qui  leur  soit  propre  h tous.  Ils 
peuvent  se  bien  trouver  des  principes  généraux  ; 
mais  les  détails?  Et  quels  détails I J'allais  dire: 
C'est  presque  un  monde  h créer,  h unir,  h con- 
server.Jenellnirais  pas, et  en  voilà  beaucouptrop 
de  toutes  Façons. 

Si  tout  cela  ne  réussit  pas,  les  lambeaux  de 
lettres  que  j'ai  trouvés  cités  dans  le  dernier  im- 
primé paraîtront  ostentation  (et  que  sais-je,  moi?)' 
aux  impartiaux  et  b mes  envieux.  Et  puis  mes 
lettres  n'ont  été  dictées  que  par  l'estinic,  et  no 
sauraient  cire  bonnes  b l'impression.  Il  est  vrai 
qu'il  m'est  bien  flatteur  et  honorable  de  voir  par 
quel  sentiment  tout  cela  a été  cité  chez  l'auteur  de 
la  Lettre  sur  les  Panégyriques  ; mais  Bélisairedit 
que  c'est  là  justement  le  moment  dangereux  pour 
mon  espèce.  Bélisaire  ayant  raison  partout , sans 
doute  n'aura  pas  tort  en  ceci.  La  traduction  de  ce 
dernier  livre  est  Unie , et  va  être  imprimée.  Pour 
Faire  l'essai  de  cette  traduction,  on  l'a  lue  b deux 
personnes  qui  ne  connaissaient  point  l'original. 
L'un  s'écria  : Qu’on  me  crève  les  yeux,  pourvu 
que  je  sois  Bélisaire,  j'en  serai  as-sez  récompensé  ; 
l'antre  dit  : Si  cela  était , j’en  serais  envieux. 

En  finissant , monsieur,  recevez  les  témoigna- 
ges de  ma  reconnaissance  pour  toutes  les  marques 
d’amitié  que  vous  me  donnez;  mais,  s'il  est  pos- 
sible , préservez  mon  grilFonnage  de  l'impression. 

C.VTERIKE. 

14.  — DE  VOLTAIRE. 

38  Janvier  ITW. 

Madame,  on  dit  qu’un  vieillard,  nommé  Si- 
meon , en  voyant  un  petit  enFant,  s'écria  dans  sa 
joie  : Je  n'ai  plus  qu'b  mourir  puisque  j’ai  vu  mon 
salutaire.  Ce  Siméon  était  prophète,  il  voyait  de 
loin  tout  ce  que  ce  petit  Juif  devait  faire. 

Moi , qui  ne  suis  ni  Juif  ni  prophète,  mais  qui 
suis  aussi  vieux  que  Siméon , je  n'aurais  pas  de- 
viné en  1700  qu'un  jour  la  Raison,  aussi  incon- 
nue au  patriarche  Nicou  qu'au  sacré  collège , et 
aussi  mal  voulue  des  papas  et  des  archimandrites 
que  des  dominicains,  viendrait  b Moscou,  b la 
voix  d'une  princesse  née  en  Allemagne,  et  qu'elle 
assemblerait  dans  sa  grand'salle  des  idolâtres,  des 
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musulmans,  des  grecs,  des  latins,  des  luthériens, 
qui  tous  deviendraient  ses  enfants. 

C'est  ce  trjomplicdela  Raison  qui  est  mon  salu- 
laire;-ct  en  qualité  d'étre  raisonnable , je  mour- 
rai sujet,  dans  mon  cceur,  de  votre  majesté  im- 
périale, hienfaitrice  du  genre  humain. 

Je  suis  retiré  auprès  de  la  petite  ville  do  Ge- 
nève, où  il  n'y  a pas  vingt  mille  habitants,  et  la 
discorde  règne  depuis  quatre  ans  dans  ce  trou, 
dans  le  tempsque  Catherine  teconde,  qui  est  bien 
la  première,  réunit  tous  les  esprits  dans  un  em- 
pire plus  vaste  que  l'empire  romain. 

Je  ne  sois  pas  en  tout  de  l'avis  du  respectable 
auteur  de  l'Ordre  essentiel  des  sociétés  : je  vous 
avoue,  madame,  qu'en  qualité  de  voisin  de  deux 
républiques,  je  ne  crois  point  du  tout  que  la  puis- 
sance législatrice  soit,  de  droit  divin,  coproprié- 
taire de  mes  petites  chaumières;  mais  je  crois 
fermement  que,  do  droit  humain,  on  doit  vous 
admirer  et  vous  aimer. 

Feu  l'abbé  Bazin  disait  souvent  qu'il  craignait 
horriblement  le  froid,  mais  que  s'il  u'était  pas  si 
vienx,-il  irait  s'établir  au  midi  d'Astracan,  pour 
avoir  le  plaisir  de  vivre  sous  vos  lois. 

J'ai  rencontré  ces  jours  passés  son  neveu,  qui 
pense  de  même.  Le  professeur  en  droit  Bonrdillon  ' 
est  dans  les  mêmes  sentiments;  ce  pauvre  Bour- 
dillon  s'est  plaint  è moi  amèrement  de  ce  qu'on 
l'avait  trompé  sur  l'évêque  de  Cracovie.  Je  l'ai 
consolé  en  lui  disant  qn'il  avait  raison  sur  tout 
le  reste,  et  que  l'événement  l'a  bien  justiOé.  Votre 
majesté  impériale  ne  saurait  croire  à quel  point 
ce  pédant  républicain  voos  est  attaché,  toute  sou- 
veraine que  vous  êtes. 

Je  ramasse,  madame,  toutes  les  sottises  sérieu- 
ses DU  comiques  de  feu  l'abbé  Bazin  et  de  son  ne- 
veu, et  même  celles  qu'on  leur  attribue;  il  y en  a 
qu'on  n’oserait  envoyer  au  pape,  mais  qu'on  peut 
mettre  hardiment  dans  la  bibliothèque  d'une  im- 
pératrice philosophe.  Ce  recueil  assez  gros  partira 


dès  qu  il  sera  relie. 

L'empereur  Justinien  et  le  grand  capitaine  Bé- 
lisaire ont  été  impitoyablement  déclarés  damné: 
par  la  Sorbonne.  J’en  ai  été  très  affligé,  car  jt 
m’intéressais  beaucoup  ù leur  salut.  Je  ne  sais 
pas  encore  bien  positivement  si  volrn  église  grec- 
que est  damnée  aussi  ; je  m’en  informerai , ma- 
dame , car  je  vous  suis  encore  plus  attaché  qu’à 
l'empereur  Justinien.  Je  souhaite  que  vous  viviez 
encope  plus  long-temps  que  lui. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréerle  pro- 
fond respect,  l’admiration,  et  rattachement  Invio- 
lable du  vieux  solitaire , moitié  Français,  moitié 
Suisse,  cousin-germain  du  neveu  de  l'abbé  Bazin. 

' «MO  mu  lenaet  l'ouynge  snr  la  dlneinians  de  Polosuc  a 
etc  pubUe.  Voyez  Metançrs  SIstotiqHes,  toine  v . 


15.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feniey,  13  novembre. 

Madame,  j'eus  l’houDeur  de  dépêcher  b votre 
majesté  impériale,  le  13  mars  dernier,  à l'adre.sse 
du  sieur  B.  Le  Maistre,  b Hambourg,  on  assez 
gros  ballot,  marqué  I.  D.  R.,  N"  t. 

Votre  majesté  a des  affaires  un  peu  plus  im- 
portantes que  celles  de  ce  ballot.  D'un  côté  elle 
force  les  Polonais  b être  tolérants  et  heureux, 
en  dépit  du  nonce  du  pape  ; et  do  l’autre  elle  pa- 
rait avoir  affaire  aux  musulmans,  malgré  Ma- 
homet. S'ils  vous  font  la  guerre,  madame,  il 
pourra  bien  leur  arriver  ce  que  Pierre-le-Grand 
avait  eu  autrefois  en  vue,  c’était  de  faire  de 
Constantinople  la  capitale  de  l'empire  russe.  Ces 
barbares  méritent  d’être  punis,  par  une  héroïne, 
du  peu  d'attention  qu’ils  onteue  jusqu'ici  pour  les 
dames.  Il  est  clair  que  des  gens  qui  négligent  tous 
les  beaux-arts , et  qui  enferment  les  femmes  , mé- 
ritent d'être  exterminés.  J'espère  tout  de  votre 
génie  et  de  votre  destinée.  Moustapba  ne  doit  pas 
tenir  contre  Catherine.  On  dit  que  Moustapba  n’a 
point  d'esprit,  qn'il  n’aime  point  les  vers,  qu’il  n’a 
jamais  été  b la  comédie,  et  qu’il  n’entend  point  le 
français  ; il  sera  battu , sur  ma  parole.  Je  demande 
b votre  majesté  impériale  la  permission  de  venir 
me  mettre  b ses  pieds , et  de  passer  quelques  jours 
b sa  cour,  dèsqu’clleseru  établie  b Constantinople; 
car  je  pense  très  sérieusement  que  si  jamais  les 
Turcs  doivent  être  chassés  de  l'Europe,  ce  sera 
par  les  Russes.  L'envie  de  vous  plaire  les  rendra 
invincibles. 

Que  votre  majesté  daigne  agréer  les  souhaits 
et  le  profond  respect  de  votre  admirateur,  de  vo- 
tre très  zélé,  très  ardent  serviteur. 

16.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

• , «i 

A PCIosbouit.  itCcriubr.-. 
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Monsieur,  je  suppose  que  vous  me  croyez  un  peu 
d'inconséquence  : je  vous  ai  prié,  il  y a environ 
un  an  , do  m’envoyer  tout  ce  qui  ajamais  été  écrit 
par  l'auteur  dont  j’aime  le  mieux  b lire  les  ou- 
vrages ; j'ai  reçu  au  mois  do  mai  passé  le  ballot 
que  j'ai  désiré,  accompagné  du  buste  de  l'homme 
le  plus  illustre  de  notre  siècle. 

J’ai  senti  une  égale  satisfaction  de  l’un  et  de 
l’autre  envoi  : ils  font  depuis  six  mois  le  plus  bel 
ornement  de  mon  appartement,  et  mon  étude 
journalière;  mais  jusqu’ici  je  ne  vous  en  ai  accusé 
ni  la  réception , ni  fait  mes  remerciements.  Voici 
comme  je  raisonnais  : un  morceau  de  papier  mal 
griffonné , rempli  de  mauvais  français,  est  un  ro- 
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iDcrcicmenl  stérile  pour  nu  tel  bomme  i il  faut 
lui  faire  mon  compliment  par  quelque  actiou  qui 
puisse  lui  plaire.  DilTérenls  faits  se  sont  présen- 
tes ; mais  le  détail  en  serait  trop  long  : enfln  j'ai 
cru  qne  le  meilleur  serait  de  donner  par  moi-  I 
même  un  eiemple  qui  pût  devenir  utile  aux  hom- 
mes. Je  me  suis  souvenue  que  par  tionbcur  je 
n'avais  pas  on  la  petite-vcrolo.  J'ai  fait  écrire  en 
Angleterre  pour  avoir  un  inoculatenr  : le  fameux 
docteur  Dimsdale  s'est  résolu  de  passer  en  Rus- 
sie. Il  m'a  inoculée  le  12  octobre.  Je  n'ai  pas  été 
an  lit  un  seul  instant,  et  j'ai  re^u  du  monde  tous 
les  jours.  Je  vais  tout  de  suite  faire  inoculer  mon 
fils  unique. 

Le  grand-maltre  de  l'artillerie,  le  comte  Orlof, 
ce  héros  qni  ressemble  aux  anciens  Romains  do 
beau  temps  de  la  république , et  qui  en  a le  cou- 
rage et  la  générosité , doutant  s'il  avait  eu  cette 
maladie , est  b présent  entre  les  mains  de  notre 
Anglais,  et  le  lendemain  do  l'opération  il  s'en  alla 
'a  la  chasse  dans  une  très  grande  neige.  Nombre 
de  courtisans  ont  suivi  son  exemple,  et  beaucoup 
d'autres  s'y  préparent.  Outre  cela,  on  inocule  à 
présent  b Pétersbourg  dans  trois  maisons  d'édu- 
eation,  et  dans  un  hépital  établi  sous  les  yeux  de 
M.  Dimsdale. 

Voilb,  monsieur,  les  nouvelles  du  pèle.  J'es- 
père qu'elles  ne  vous  seront  point  indifférentes. 

Les  écrits  nouveaux  sont  plus  rares.  Cependant 
il  vient  de  paraître  une  traduction  frantaise  de 
l'instruction  rosse  donnée  aux  députés  qui  doivent 
composer  le  projet  do  notre  code.  On  n'a  |ias  eu  le 
temps  del'imprimer.  Je  me  hâte  de  vous  envoyer  le 
manuscrit,  afin  que  vous  voyiez  mieuidequel  point 
nous  parlons.  J'espère  qu'il  n'y  a pas  uno  ligne 
qu'on  honnête  homme  ne  puisse  avouer. 

J'aimerais  bien  de  vous  envoyer  des  vers  en 
échange  des  vétres  ; mais  qui  n'a  pas  assez  de  cer- 
velle pour  en  faire  de  bons,  fait  mieux  de  travail- 
ler de  ses  mains.  Voilb  ce  qne  j'ai  mis  en  prati- 
que : j'ai  tourné  une  tabatière  que  je  vous  prie 
d'accepter.  Elle  porte  l'empreinte  de  la  personne 
qni  a pour  vous  le  plus  de  considération  ; je  n'ai  pas 
besoin  de  la  nommer,  vous  la  reconnaitrezaisément. 

J'oubliais,  monsieur,  de  vous  dire  qne  j'ai 
augmenté  le  peu  ou  point  de  médecine  qu'on 
donne  pendant  l’inoculation , de  trois  ou  quatre 
excellents  spécifiques  que  je  recommande  b tout 
bomme  de  bon  sens  du  no  point  négliger  en 
pareilleoccasion.  C’est  dese faire  lirel'^couaise, 
CamUde , l'Ingénu,  l'Homme  auxguarante  écut, 
et  la  Pr'mceete  de  Dabglone.'  Il  n'y  a pas  moyen* 
après  cela , de  sentir  le  moindre  mal. 

' Z'.  S.  La  lettre  ci-jointe  était  écrite  il  y a trois 
semaines.  Elle  attendait  le  mannscrit;  on  a été  si 
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long-temps  b le  transcrire  et  b le  rectifier,  qne  j'ai 
eu  le  temps , monsieur,  de  recevoir  votre  lettre 
du  15  novembre.  Si  je  fais  anssi  aisément  la  guerre 
! contre  les  Turcs  que  j'ai  en  do  facilité  b in- 
I troduire  l'inoculation , vous  courez  risque  d'être 
sommé  b tenir  bientôt  la  promesse  que  vous  me 
faites  de  venir  me  trouver  dans  un  gîte  où , dit- 
on  , SC  sont  perdus  tous  ceux  qni  en  ont  fait  la 
conquête.  Voilb  de  quoi  faire  passer  cette  tenta- 
tion b qui  la  prendra. 

Je  ne  sais  si  Moustapba  a do  l'esprit;  mais  j'ai 
lien  decroire  qn'ildil  : Mahomet,  ferme  Ut  yeux  '. 
quand  il  veut  faire  des  guerres  injustes  b ses  voi- 
sins. Si  le  succès  de  cette  guerre  se  déclare  pour 
nous,  j'aurai  beaucoupd’obligation  b mes  envieux; 
ils  m'auront  procuré  une  gluirc  b laquelle  je  no 
pensais  pas. 

Tant  pis  pour  Moustapba  s'il  n'aime  ni  la  co- 
médie ni  les  vers.  Il  sera  bien  attrapé  si  je  par- 
viens b mener  les  Turcs  au  même  spectacle  an- 
qnel  la  troupe  de  Paoli  joue  si  bien.  Je  ne  sais  si 
ce  dernier  parle  français , mais  il  sait  combattre 
pour  ses  foyers  et  son  indépendance. 

Pour  nouvelle  d'ici,  je  vous  dirai,  monsieur, 
que  toutle  monde  généralement  veut  être  inoculé, 
qu'il  y a un  évêque  qni  va  subir  cette  opération, 
et  qu'on  a inoculé  ici  dans  un  mois  plus  de  person- 
nes qu'b  Vienne  dans  huit. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  témoigner  assez 
ma  reconnaissance  pour  toutes  les  choses  obli- 
geantes qne  vous  voulez  bien  me  dire , mais  sur- 
tout pour  le  vif  intérêt  que  vous  prenez  b tout  ce 
qni  me  regarde.  Soyez  persuadé  que  je  sens  tout 
le  prix  de  votre  estime , et  qu'il  n'y  a personne 
qui  ait  pour  vous  plus  de  considération  que 
Catehi.ve. 

Je  prends  encore  une  fois  la  plume  pour  vous 
prier  de  vous  servir  de  cette  fourrure  contre  Ic 
vent  de  bise  et  la  fraîcheur  des  Alpes,  qu'on  m'a 
dit  vous  incommoder  quelquefois.  Adieu , mon- 
sieur; lors  do  votre  entrée  dans  Constantinople, 
j’aurai  soin  de  faire  porter  b votre  rencontre  un 
bel  habit  b la  grecque,  doublé  des  plus  riches  dé- 
pouilles de  la  Sibérie.  Cet  habit  est  bien  plus  rom  - 
mode  et  pins  beau  que  les  habits  étriqués  dont 
toute  l'Europe  fait  nsage,  et  dont  aucun  senipteur 
ne  veut  ni  ne  peut  vêtir  ses  statues,  crainte  de  les 
faire  paraître  ridicules  et  mesquines. 

17.  — DE  L'IMPÉRA  TRICE. 

, drrrmbre  I7SS. 
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Moosicur,  le  porteur  de  celle-ci  vous  remettru 
de  ma  part  trois  paquets,  numérotés  1 , 2,  et  5. 
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En  ouvrant  le  premier,  vous  saurez  ce  que 
contiennent  les  deux  autres.  Je  vous  fais  mille  ex- 
cuses d’avoir  tardé  si  long-temps  : cent  choses  cn- 
seinble  m’ont  empêchée  de  vous  envoyer  ces  pa- 
piers. Le  prince  Kosloftsky,  lieutenant  de  mes 
gardes,  a regarde  comme  une  faveur  distinguée 
d’ôtre  envoyé  h Ferney.  Je  lui  en  sais  gré.  Si  j'é- 
tais à sa  place , j’en  ferais  autant. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez 
assure  que  personne  ne  s'intéresse  plus  ’a  tout  ce 
qui  vous  regarde  que  Caterine. 

18.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrnrj’ . février  I78B. 

Cette  belle  et  noire  pelisse 
Est  celle  que  perdit  le  pauvre  Uunstapha  . 

Quand  notre  brave  impératrice 
De  ses  musulnians  triompha  ; 

Et  ce  beau  portrait  que  voilit , 

C'est  celui  de  la  bienfaitrice 
Du  genre  humain  , qu'elle  éclaira. 

Voila  cc  que  j’ai  dit,  madame,  en  voyaut  le 
(-afcian  dont  votre  majesté  impériale  m’a  honoré, 
p.'ir  les  mains  de  M.  le  prince  Kosloftsky,  capigi- 
t)achi  de  vos  janissaires,  et  surtout  cette  boite 
tournée  de  vos  belles  et  augustes  maius,  et  ornée 
do  votre  portrait. 

Qui  le  voit  et  qui  le  touche 
Ne  peut  lK)rner  ses  sens  à le  considérer  ; 

Il  ose  y porter  une  bouche 
Qu'il  n’ouvre  désormais  que  pour  vous  admirer. 

Mais  quand  on  a su  que  la  boite  était  l’ouvrage 
de  vos  propres  mains,  ceux  qui  étaient  dans  ma 
chambre  ont  dit  avec  moi  : 

Ces  mains , que  le  ciel  a formées 
Pour  lancer  les  traits  des  Ainuurs, 

Ont  préparé  déjà  ces  flèches  enflammées , 

(ics  tonnerres  d'airain  dont  vos  Hères  armées 
Au  mouarqne  sarmate  assurent  des  secours  ; 

Et  la  Gloire  a crié , de  la  tour  byzantine , 

Aux  peuples  enebautés  que  votre  nom  soumet  : 

Victoire  à Catherine  I 
N'azarde  à Mahomet  ! 

Qu’est  devenu  le  temps  où  l’empereur  d’Alle- 
magne aurait,  dans  les  mômes  circonstances, 
envoyé  des  armées  à Belgrade,  et  où  les  Vénitiens 
auraient  couvert  de  vaisseaux  les  mers  du  Pélo- 
puiièse  '/  Eh  bien  ! madame , vous  triompherez 
seule.  Montrez-vous  seulement  h votre  armée 
vers  kiovie , ou  plus  loin , et  je  vous  réponds 
qu'il  n’y  a pas  un  de  vos  soldats  qui  ne  soit  un 
héros  invincible.  Que  Moustapha  se  montre  aux 
siens , il  n’en  fera  que  de  gros  cochons  comme  lui. 

Quelle  flerté  imbécile  dans  cette  tôte  coiffée  d’un 
Uirhan  k aigrette  ! Tous  les  rois  de  l’Europe  ne  de- 
vraicnt-ils  pas  venger  le  droit  des  gens,  que  la 


Porte  ottomane  viole  tous  lesjburs  avec  un  orgueil 
si  grossier? 

Ce  n’est  pas  assez  de  faire  une  guerre  heureuse 
contre  ces  barbares,  pour  la  terminer  par  une 
paix  telle  quelle  ; ce  n’est  pas  assez  de  les  humi- 
lier, il  faudrait  les  reléguer  pour  jamais  en 
Asie  *. 

19.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  26  février. 

Madame , quoi  1 pendant  que  votre  majesté 
impériale  se  prépare  à battre  le  grand-turc,  elle 
forme  un  corps  de  lois  chrétiennes.  Je  lis  l’in- 
struction préliminaire  qu’elle  a eu  la  bonté  de 
m’envoyer.  Lycurgue  et  Solou  auraient  signé  vo- 
tre ouvrage,  et  n’auraient  pas  été  capables  de  le 
faire.  Cela  est  net,  précis,  équitable,  ferme,  et 
humain.  Les  législateurs  ont  la  première  place 
dans  le  temple  de  la  gloire , les  conquérants  ne 
viennent  qu’après.  Soyez  sûre  que  personne 
n’aura  dans  la  postérité  un  plus  grand  nom  que 
vous;  mais , au  nom  de  Dieu,  battez  les  Turcs, 
malgré  le  nonce  du  pape  en  Pologne,  qui  est  si 
bien  avec  eux. 

De  tous  les  préjugés  destructrice  brillante , 

Qui  du  vrai  dans  tout  genre  embrassez  le  parti , 

Soyez  à la  fois  triomphante 
Et  du  saint-père  et  du  mufti. 

Eh  I madame , quelle  leçon  votre  majesté  im- 
périale donne  à nos  petits-maîtres  français,  k nos 
sages  maîtres  de  Sorbonne , k nos  Esculapes  des 
écoles  de  médecine  I Vous  vous  ôtes  fait  inoculer, 
avec  moins  d’appareil  qu’une  religieuse  ne  prend 
un  lavement.  Le  prince  impérial  a suivi  votre 
exemple.  M.  le  comte  Orlof  va  ë la  chasse  dans  la 
neige , après  s’ôtre  fait  donner  la  petite-vérole  : 
voilà  comme  Scipion  en  aurait  usé , si  cette  ma- 
ladie, venue  d’Arabie,  avait  existé  de  son  temps. 

Pour  nous  autres,  nous  avons  été  sur  le  point 
de  ne  pouvoir  être  inoculés  que  par  arrêt  du 
parlement.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  est  arrivé  à notre 
nation , qui  donnait  autrefois  de  grands  exemples 
en  tout  ; mais  nous  sommes  bien  barbares  en  cer- 
tains cas , et  bien  pusillanimes  dans  d’autres. 

Madame , je  suis  un  vieux  malade  de  soixante 
et  quinze  ans.  Je  radote  peut-être , mais  je  vous 
dis  au  moins  ce  que  je  pense  ; et  cela  est  assez  rare 
quand  on  parle  à des  personnes  de  votre  espece. 
La  majesté  impériale  disparaît  sur  mon  papier 
devant  la  personne.  Mon  enthousiasme  l’emporte 
sur  mon  profond  respect. 

• Voltaire  avait  envoyé  i l'impératrice,  dans  cette  même  let- 
tre, un  mémoire  d'un  officier  franfab,  qnt  proposait  de  renou- 
veler dans  la  guerre  des  Turcs  l'usage  des  chars  de  gtierre,  ab- 
solument abandonné  par  les  anciens  dcjmis  l'éïKique  de  la 
guerre  médique.  K. 
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90.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernfy.  27  mai. 

La  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'ho- 
nore, en  date  du  15  avril',  m'a  Tait  plus  de  bien 
que  le  mois  de  mai.  Le  beau  temps  ranime  un 
peu  les  vieillards,  mais  vos  succès  me  donnent 
des  forces.  Vous  daignes  me  dire  que  vous  sentes 
que  je  vous  suis  attaché  ; oui , madame , je  le  suis 
et  je  dois  l'étre  indépendamment  de  toutes  vos 
lK)nlés  ; il  faudrait  être  bien  insensible  pour  n'èlre 
pas  louché  de  tout  ce  que  vous  faites  de  grand  et 
d'utile.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ail  dans  vos  états  un 
seul  homme  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à l'ac- 
cumplisseroent  de  tous  vos  desseins. 

Permcttci-moi  de  vous  dire,  sans  trop  d'au- 
dace , qu'ayant  pensé  comme  vous  sur  toutes  les 
choses  qui  ont  signalé  votre  règne , je  les  ai  re- 
gardées comme  des  événements  qui  me  devenaient 
en  quelque  façon  personnels.  Les  colonies , les 
arts  de  toute  espece,  les  bonnes  lois,  la  tolérance, 
sont  mes  passions;  cl  cela  est  si  vrai,  qu'avant, 
dans  mon  obscurité  et  dans  mon  hameau  , quadru- 
plé le  petit  nombre  des  habitants,  bâti  leurs  mai- 
sons , civilisé  des  sauvages,  et  prêché  la  tolérance, 
j'ai  été  sur  le  point  d'être  très  violemment  persé- 
cuté par  des  prêtres.  Le  supplice  abominable  du 
chevalier  de  La  Barre , dont  votre  majesté  impé- 
riale a sans  doute  entendu  parler,  et  dont  elle  a 
frémi , me  fit  tant  d'horreur,  que  je  fus  alors  sur 
le  point  de  qnilter  la  France  et  de  retourner  au- 
près du  roi  de  Prusse.  Mais  aujourd'hui , c'est  dans 
un  plus  grand  empire  que  je  voudrais  finir  mes 
jours. 

Que  votre  majesté  juge  donc  combien  je  suis  af- 
fligé quand  je  vois  les  Turcs  vous  forcer  h sus- 
pendre vos  grandes  entreprises  pacifiques  pour  une 
guerre  qui , après  tout,  ne  peut  être  que  très  dis- 
pendieuse , et  qui  prendra  une  partie  de  votre 
génie  et  de  votre  temps. 

Quelques  jours  avant  do  recevoir  la  lettre  dont 
je  remercie  bien  sensiblement  votre  majesté , j'é- 
crivis è M.  le  comte  de  Sebouvalof , votre  cham- 
bellan , pour  lui  demander  s'il  était  vrai  qu’Azof 
fût  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  qu'à  prcscut  vous 
êtes  aussi  maîtresse  de  Taganrock. 

Plût  à Dieu  que  votre  majesté  eût  une  flotte  for- 
midable sur  la  mer  Noire  ! Vous  ne  vous  bornerez 
pas  sans  doute  à une  guerre  défensive;  j'espère 
bien  que  Moustapba  sera  battu  par  terre  et  par 
mer.  Je  sais  bien  que  les  janissaires  passent  pour 
de  bons  soldats;  mais  je  crois  les  vôtres  supérieurs. 
Vous  avez  de  bons  généraux  , de  bons  officiers,  et 

' On  n'a  point  trouve  cette  lettre. 
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les  Turcs  n'en  ont  point  encore  : il  leur  faut  du 
temps  pour  en  former.  Ain.si  toutes  les  apparences 
font  croire  que  vous  serez  victorieuse.  Vos  pre- 
miers succès  décident  déj'a  de  la  réputation  des 
armes,  et  celte  réputation  fait  beaucoup.  Voiro 
présence  ferait  encore  davantage.  Je  ne  serais 
point  surprisque  votre  majesté  fit  la  rovuedeson 
armée  sur  le  chemin  d'Andrinople;  cela  est  digne 
de  vous.  La  législatrice  du  nord  n'est  pas  faite  pour 
les  choses  ordinaires.  Vous  avez  dans  l'esprit  un 
courage  qui  me  fait  tout  espérer. 

J'ai  revu  l'ancien  officier  qui  proposa  des  cha- 
riots de  guerre  dans  la  guerre  de  J 750.  Le  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  en  fit  faire  un 
essai.  Mais  comme  cette  invention  ne  pouvait 
réussir  que  dans  de  vastes  plaines,  telles  que  cel- 
les de  Lutzen  , on  ne  s'en  servit  pas.  Il  prétend 
toujours  qu’une  demi-ilouzaine  seulement  de  ces 
chars,  précédant  un  corps  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie , pourraient  déconcerter  les  janissaires  do 
Moustapba , à moins  qu’ils  n’eussent  des  chevaux 
de  frise  devant  eux.  C’est  ce  que  j'ignore.  Je  ne 
suis  point  du  métier  des  meurtriers;  je  ne  suis 
point  homme  à projets;  je  prie  seulement  votre 
majesté  de  me  pardonner  mon  zèle.  D'ailleurs  il 
est  dit,  dans  un  livre  qui  ne  ment  jamais,  que 
.Salomon  avait  douze  mille  chars  de  guerre  dans 
un  pays  où  il  n’y  eut  avant  lui  que  des  Anes. 

Et  il  est  dit  encore , dans  le  beau  livre  des  Ju- 
ges, qu’Adonal  était  victorieux  dans  les  monta- 
gnes , mais  qu'il  fut  vaincu  dans  les  vallées,  parce 
que  les  habitants  avaient  des  chars  de  guerre. 

Je  suis  bien  loin  do  desirer  une  ligue  contre  les 
Turcs;  les  croisades  ont  été  si  ridicules,  qu'il  n'y 
a pas  moyen  d'y  revenir  ; mais  j’avoue  que  si  j’é- 
tais Vénitien,  j'opinerais  pour  envoyer  une  armée 
eu  Candie,  pendant  que  votre  majesté  battrait  les 
Turcs  vers  Yassi  ou  ailleurs;  si  j’étais  un  jeune 
empereur  des  Romains , la  Bosnie  et  la  Servie  me 
verraient  bientôt , et  je  viendrais  ensuite  vous  de. 
mauder  à souper  à Sophie  ou  à Philippopolis  de 
Romanie,  après  quoi  nous  partagerions  à l'amia- 
hle. 

Je  vous  supplierais  do  permettre  que  le  nonce 
du  pape  en  Pologne,  qui  a déchaîné  si  saintement 
les  rurcs  contre  la  tolérance , fût  du  souper  ; car 
je  suppose  qu'il  serait  votre  prisonnier.  Je  crois , 
madame,  que  votre  m.ijcsté  lui  en  dirait  tout 
doucement  de  bonnes  sur  l’horreur  et  l'infamie 
d’avoir  excité  une  guerre  civile,  pour  ravir  aux 
dissidents  les  droits  de  la  patrie , et  pour  les  pri- 
ver d'une  liberté  que  la  nature  leur  donnait,  et 
qne  vos  bienfaits  leur  avaient  rendue  ; je  ne  sais 
rien  de  si  honteux  et  de  si  lâche  dans  ce  siècle. 
On  dit  que  les  jésuites  polonais  ont  eu  uue  grande 
part  aux  Saint-Rartbélemi  continuelles  qui  déso- 
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lent  cc  malheureux  pays.  Ma  seule  consolation  est 
d’espërer  que  ces  turpitudes  horribles  tourneront 
h votre  gloire  : ou  je  me  trompe  fort,  ou  vos  en- 
nemis ne  seront  parvenus  qu’à  faire  graver  sur 
vos  médailles  : Triomphatrice  de  l'empire  otto- 
man, et  pacificatrice  de  la  Pologne. 

21.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pétenbourg,  le  1.  Juillet. 

U 

Monsieur,  j'ai  reçu , le  20  de  juin , votre  lettre  du 

mai.  Je  suis  charmée  d'apprendre  que  le  prin- 
tempsrétablit  votre  santé , quoique  la  politesse  vous 
fasse  dire  que  mes  lettres  y contribuent.  Cepen- 
dant jefl’ose  leur  attribuer  cette  vertu.  Soyez-en 
bien  aise  ; car  d’ailleurs  vous  pourriez  eu  rece- 
voir si  souvent,  qu’’a  la  fin  elles  vous  ennuie- 
raient. 

Tous  vos  compatriotes,  monsieur,  ne  pensent 
pas  comme  vous  sur  mon  compte  ; j'en  connais  qui 
aiment  a se  persuader  qu'il  est  impossible  que  je 
puisse  faire  quelque  chose  de  bien , qui  donnent 
la  torture  a leur  esprit  pour  en  convaincre  les  au- 
tres ; et  malheur  b leurs  satellites , s’ils  osaient 
penser  autrement  qu’ils  ne  sont  inspirés  I Je  suis 
assez  bonne  pour  croire  que  c’est  un  avantage 
qu’ils  me  donnent  sur  eux  , parce  que  celui  qui  ne 
sait  les  choses  que  par  la  bouche  de  scs  flatteurs 
les  sait  mal , voit  dans  un  faux  jour,  et  agit  en 
conséquence.  Comme,  au  reste,  ma  gloire  no  dé- 
pend pas  d’eux , mais  bien  de  mes  principes , de 
mes  actions , je  me  console  de  n’avoir  pas  leur  ap- 
probation. En  bonne  chrétienne , je  leur  pardonne, 
et  j'ai  pitié  de  ceux  qui  m’envient. 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  pensez  comme 
moi  sur  différentes  choses  que  j’ai  faites,  et  que 
vous  vous  y intéressez.  Eh  bien  I monsieur,  sachez 
que  ma  belle  colonie  de  Saratof  monte  b vingt  sept 
mille  âmes , et  qu’en  dépit  du  gazetier  de  Colo- 
gne , elle  n’a  rien  a craindre  des  incursions  des 
Turcs,  des  Tartares,  etc.  ; que  chaque  canton  a 
des  églises  de  son  rite,  qu’on  y cultive  les  champs 
en  paix , et  que  de  trente  ans  ils  ne  paieront  au- 
cune charge. 

D'ailleurs  nos  charges  sont  si  modiques , qu’il 
n'y  a pas  de  paysan,  en  Russie,  qui  ne  mange  une 
poule  quand  il  lui  plail , et  que , depuis  quelque 
temps,  il  y a des  provinces  où  ils  préfèrent  les 
dindons  aux  poules;  que  la  sortie  du  blé,  permise 
avec  certaines  restrictions  qui  précautionneut  t'ou- 
tre les  abus  sans  gêner  le  commerce,  ayant  fait 
hausser  le  prix  de  cette  denrée , accommode  si 
bien  le  cultivateur,  que  la  culture  augmente  d'an- 
née en  année,  que  la  population  est  pareillement 
augmentée  d’un  dixième  dans  beaucoup  de  pro- 


vinces depuis  sept  ans.  Nous  avons  la  guerre,  il 
est  vrai  ; mais  il  y a bien  du  temps  que  la  Russie 
fait  ce  méticr-lb,  et  qu’elle  sort  de  chaque  guerre 
plus  florissante  qu’elle  n’y  était  entrée. 

Nos  lois  vont  leur  train  : on  y travaille  tout 
doucement.  Il  est  vrai  qu’elles  sont  devenues  cau- 
ses secondes , mais  elles  u ’y  perdront  rien.  Ces . 
lois  seront  tolérantes,  elles  ne  persécuteront,  ne 
tueront,  ni  ne  brûleront  personne.  Dieu  nous 
garde  d’une  histoire  pareille  b celle  du  chevalier  de 
La  Barre  ! On  mettrait  aux  Petites-Maisons  les  ju- 
ges qui  oseraient  faire  de  pareilles  procédures. 

Depuis  la  guerre,  j’ai  fait  deux  nouvelles  entre- 
prises : je  bâtis  Azof  et  Taganrock , où  il  y a un 
port  commencé  et  ruiné  par  Pierre  I''.  Voilà  deux 
bijoux  que  je  fais  enchâsser,  et  qui  pourraient  bien 
n’étro  pas  du  goût  de  Moustapha.  L’on  dit  que  le 
pauvre  homme  ne  fait  que  pleurer.  Ses  amis  l’ont 
engagé  dans  cette  guerre  malgré  lui  et  b son  corps 
défendant.  Ses  trou(>es  ont  commencé  par  piller 
et  brûler  leur  propre  pays;  b la  sortie  des  janis- 
saires do  la  capitale , il  y a eu  plus  de  mille  person- 
nes de  tuées  ; l’envoyé  de  l’empereur,  sa  femme , 
ses  filles,  battues,  volées,  traînées  par  les  che- 
veux , et  sous  les  yeox  du  sultan  et  de  son  visir, 
sans  que  personne  osât  empêcher  cc  désordre  : 
tant  ce  gouvernement  est  faible  et  mal  arrangé! 

Voila  donc  ce  fantâme  si  terrible , dont  ou  pré- 
tend me  faire  peur  I 

L’on  dirait  que  l'esprit  humain  est  toujours  le 
même.  Le  ridicule  des  croisades  passées  n’a  pas 
empêché  les  ecclésiastiques  de  Podolie,  soufflés 
par  le  nonce  du  pape , de  prêcher  une  croisade 
contre  moi , et  les  fous  de  soi-disants  confédérés 
ont  pris  la  croix  d’une  main , et  se  sont  lignés  de 
l’autre  avec  les  Turcs,  auxquels  ils  ont  promis 
deux  de  leurs  provinces.  Pourquoi  'f  afln  d’empê- 
cher uu  quart  de  leur  nation  do  jouir  des  droits 
de  citoyen.  Et  voilà  pourquoi  encore  ils  brûlent 
et  saccagent  leur  propre  pays.  La  bénédiction  du 
pape  leur  promet  le  paradis  : conséquemment  les 
Vénitiens  et  l'empereur  seraient  excommuniés , je 
pense , s’ils  prenaient  les  armes  contre  ces  mêmes 
Turcs , défenseurs  aujourd'hui  des  croisés,  contre 
quelqu’un  qui  n’a  touché  ni  en  blanc  ni  en  noir  à 
la  foi  romaine. 

Vous  verrez  encore , monsieur,  que  ce  sera  le 
pape  qui  mettra  opposition  au  souper  que  vous 
me  proposez  b Sophie.  Rayez  , s’il  vous  plail , Phi- 
lippopolis  du  nombre  des  villes;  elle  a été  r^uito 
en  cendres  cc  printemps  par  les  troupes  ottomanes 
qui  y ont  passé,  parce  qu’on  voulait  les  empêcher 
de  la  piller.  . 

Adieu , monsieur  ; soyez  persuadé  de  la  consi- 
dération toute  particulière  que  j’ai  pour  vous. 

Catbrinb. 
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22.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pélmbourg.  le  A euguete. 

15 

J'ai  re<u , monsieur,  votre  belle  lettre  du  26  fé- 
vrier ; je  ferai  mon  possible  pour  suivre  vos  con- 
seils. Si  Muoslapba n'est  pas  rossé,  ce  ne  sera  pas 
assurément  votre  faute,  ni  la  mienne,  ni  celle  de 
mon  armée  ; mes  soldats  vont  b la  guerre  contre 
les  Turcs  comme  s'ils  allaient  h la  noce. 

Si  vous  pouviez  voir  tous  les  embarras  dans 
lesquels  ce  pauvre  Moustapha  se  trouve.  Il  la  suite 
du  pas  précipité  qu'on  lui  a fait  faire , contre  l'a- 
vis de  son  divan  et  des  gens  les  plus  raisonnables, 
il  y aurait  des  moments  où  vous  ne  pourriez  vous 
empêcher  de  le  plaindre  comme  homme , et  comme 
homme  très  mal  dans  scs  affaires. 

Il  n'y  a rien  qui  me  prouve  plus  la  part  sincère 
que  vous  prenez , monsieur,  h ce  qui  me  regarde, 
que  ce  que  vous  me  dites  sur  ces  chars  de  nou- 
velle invention  ; mais  nos  gens  de  guerre  ressem- 
blent 'a  ceuz  de  tous  les  autres  pays  : les  nouveau- 
tés non  éprouvées  leur  paraissent  douteuses. 

Vivez,  monsieur,  et  réjouissez -vous,  lorsque 
mes  braves  guerriers  auront  battu  les  Turcs.  Vous 
savez , je  pense,  qu’Azof , à Tembouebure  du  Ta- 
nals , est  déjh  occupé  par  mes  troupes.  Le  dernier 
traité  de  paix  slipulait  que  celte  place  resterait 
abandonnée  de  part  et  d'autre  : vous  aurez  vu  par 
les  gazettes  que  noos  avons  envoyé  promener  les 
Tartares  dons  trois  différents  endroits,  lorsqu'ils 
ont  voulu  piller  l'Ukraine  : cette  fois-ci  ils  s'en 
sont  retournés  aussi  gueux  qu'ils  étaient  sortis  de 
la  Crimée.  Je  dis  gueux , car  les  prisonniers  qu'on 
a faits  sont  couverts  de  lambeaux , et  non  d'habits. 
S'ils  u'ont  pas  réussiselon  leurs  désirs  chez  nous, 
en  revanche  ils  se  sont  dédommagés  en  Pologne. 
Il  est  vrai  qu'ils  y ont  été  invités  par  leurs  alliés 
les  protégés  do  nonce  du  pape. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  réponde 
pas  à mes  souhaits  : si  Ica  succès  do  mes  années 
peuvent  contribuer  h la  rétablir,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  faire  part  do  tout  ce  qui  nous  arrivera 
d'heureux.  Jusqu'ici  je  u'ai  encore , Dieu  merci , 
que  de  très  bonnes  nouvelles  ; de  tous  cétés  on  ren- 
voie bien  étrillé  tout  ce  qui  se  montre  do  Turcs 
ou  de  Tartares,  mais  surtout  les  mutins  de  Polo- 
gne. J’espère  avoir  dans  peu  des  nouvelles  de  quel- 
que chose  de  plus  décisif  que  des  affaires  de  parti 
entre  troupes  légères. 

Je  suis  avec  une  estime  bien  particulière,  etc. 

C'ATERISE. 


23.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A Pétenbourf  * Il  •rpteiiibiv . 

21 

J'ai  vu , monsieur,  par  votre  lettre  au  comte  de 
Scbouvalof , que  1a  prétendue  dévastation  de  la  nou- 
velle Servie,  que  les  gazettes  fanatiques  ont  tant 
prônée , vous  avait  donné  quelque  appréhension  ; 
cependant  il  est  très  vrai  que  les  Tartares , quoi- 
qu'ils aient  attaqué  nos  frontières  de  trois  côtés , 
ont  trouvé  partout  une  résistance  convenable , et 
se  sont  retirés  sans  causer  de  dommages  considé- 
rables. Toute  cette  expédition  n'a  duré  que  trois 
jours , durant  un  froid  excessif,  mêlé  de  vent  et 
de  neige  ; ce  qui  a causé  beaucoup  de  perte  aux 
Tartares,  tant  en  hommes  qu'en  chevaux. 

Mais  que  direz-vous , monsieur,  lorsque  vous 
saurez  que  les  belles  Circassiennes , indignées  d'ô- 
tre  renfermées  dans  le  sérail  de  Constantinople , 
comme  des  animaux  dans  une  écurie,  ont  persuadé 
b leurs  pères  et  b leurs  frères  de  se  soiimellre  b la 
Russie?  Le  fait  est  que  les  Circassiens  des  monta- 
gnes m’ont  prêté  serment  de  fidélité.  Ce  sont  ceux 
qui  habitent  le  pays  nommé  Cabarda  ; et  c’est  une 
suite  de  la  victoire  qu'ont  remportée  nos  Kal- 
moucs,  soutenus  do  troupes  régulières,  sur  les 
Tartares  du  Kouban^  sujets  de  Moustapha , et  qui 
habitent  le  pays  que  traverse  la  rivière  de  cc  nom, 
au-delb  du  Tanais. 

Adieu , monsieur,  portez  - vous  bien  , et  mo- 
quons-nous de  Moustapha  le  victorieux. 

Cateiu.\e. 

A propos  , j'ai  entendu  dire  qu'on  avait  défendu 
de  vendre  b Constantinople  et  b Paris  mon  In- 
ftrucliott  pour  le  Code. 

24.  - DE  VOLTAIRE. 

A PenMr.  2 •rptembiv. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'Imuore,  du  -14  juillet,  a transporté  le  vieux 
chevalier  de  la  guerrière  et  de  la  législatrice  To- 
myris,  devant  qui  l'ancienne  Tomyris  serait  assu- 
rément peu  de  chose.  Il  est  bien  beau  de  faire  fleu- 
rir une  colonie  aussi  nombreuse  que  celle  de 
Saratof,  malgré  les  Turcs , les  Tartares,  la  Gazette 
de  Cologne,  et  le  Courrier  d'Avignon. 

Vos  deux  bijoux  d'Azof  et  de  Taganrock , qui 
étaient  tombés  de  la  couronne  de  Pierre-le-Crand, 
seront  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  vôtre  , 
et  j’imagine  que  Moustapha  ne  dérangera  jamais 
votre  coiffure. 

Tout  vieux  que  je  suis,  je  m'intéresse  b ces  bel- 
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les  Circassieimos  qui  uni  prêté  a votre  majesté 


2j.  — DE  L’IMPERATRICE. 

A peieralwurg,  ^ leplembrf . 


serment  de  üdclilé  , et  qui  pritcronl  sans  doute 
le  même  serment  à Icuis  amants.  Dieu  merci  , 
Mousiapba  ne  tâtera  pas  do  eclles-la.  Les  deui 
parties  qui  composent  le  genre  humain  doivent 
être  vos  très  obligées. 

Il  est  vrai  que  votre  majesté  a deux  grands  en- 
nemis, le  p.ape  et  le  padisba  des  Turcs.  Couslan- 
tin  ne  s'imaginait  pas  qu’un  jour  sa  ville  de  Rome 
appartiendrait  à un  prêtre,  et  qu’il  bâtissait  sa  ville 
do  Constantinople  pour  des  Tartares,  Mais  aussi 
il  ne  prévoyait  pas  qu’il  se  formerait  un  jour  vers 
la  Moskva  et  la  Néva  un  empire  aussi  grand  que 
le  sien. 

Votre  vieux  chevalier  conçoit  bien,  madame, 
qu'il  y a dans  les  confédérés  de  Pologne  quelques 
fanatiques  ensorcelés  par  des  moines.  Les  croisa- 
des étaient  bien  ridicules  ; mais  qu'un  nonce  du 
pape  ait  fait  entrer  le  grand-turc  dans  sa  croisade 
contre  vous,  cela  est  digne  de  la  farce  italienne. 

Il  y a la  un  mélange  d’Iiorrcur  et  d’extravagance 
dont  rien  n’approche  : je  n’entends  rien  à la  l>o- 
litique , mais  je  soupçonne  pourtant  que  parmi 
ces  folies  il  y a des  gens  qui  ont  quelques  grands 
desseins.  Si  votre  majesté  iic  voulait  que  de  la 
gloire, on  vous  en  laisserait  jouir  ; vous  1 avei  assez 
méritée  ; mais  il  parait  qu’on  no  veut  pas  que  votre 
puissance  égale  votre  renommée  : on  dit  que  c'est 
trop  ’a  la  fois.  On  ne  peut  guère  forcer  les  hommes 
à l'admiration  sans  exciter  l’envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma 
cour’a  votre  majesté,  cette  année,  dans  les  états  de 
Mousiapba,  le  digne  allicdu  pape.  Il  faut  que  je  re- 
mette mon  voyage  à l’aunéc  prochaine.  J’aurai , ’a 
la  vérité,  soixante  et  dix-sepl  ans , et  je  n’ai  pas 
la  vigueur  d’un  Turc  ; ma’is  je  no  vois  pas  ce  qui 
pourrait  m’empêcher  de  venir  dans  les  beaux  jours 
saluer  l’étoile  du  nord  et  maudire  le  croissant.  No- 
tre madame  Ccoffrin  a bien  fait  le  voyage  de  Var-  ! 
sovie,  pourquoi  n’entreprendrais-je  pas  ceini  do 
Pétersbourgau  mois  d’avril?  J’arriverais  en  juin, 
je  m’eu  retournerais  en  septembre  ; et  si  je  mou- 
rais en  chemin , je  ferais  mettre  sur  mon  petit 
lonibcau  : Ci  gtl  l’admirateur  de  l’auguste  Cathe- 
rine, qui  a eu  l’honneur  de  mourir  en  allant  lui 
présculer  son  profond  respect. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. L'erm'ile  de  Fcmey. 


Monsieur,  il  n’yariende  plus  flatteur  pour  moi 
que  le  voyage  que  vous  voulez  entreprendre  pour 
me  venir  trouver  ; je  répondrais  mal  ’a  l'amitié 
que  vous  me  témoignez , si  je  n’oubliais  en  ce  mo- 
ment la  satisfaction  que  j’aurais  à vous  voir,  pour 
ne  m’occuper  que  de  l’inquiétude  que  je  ressens 
en  pensant  b qnoi  vous  exposerait  no  voyage  aussi 
long  et  aussi  [nSniblc.  La  délicatesse  de  votre  santé 
m’est  connue;  j’admire  votre  courage,  mais  je  se- 
rais inconsolable  si  par  malheur  votre  santé  était 
affaiblie  par  ce  voyage;  ni  moi,  ni  toute  l’Europe , 
ne  me  le  pardonnerions.  Si  jamais  l’on  fesait  usage 
de  l’épitaphe  qu’il  vous  a plu  de  composer,  et  que 
vous  m’adressez  si  gaiement,  on  me  reprocherait 
de  vous  y avoir  exposé.  Outre  cela,  monsieur , il 
se  pourrait , si  les  choses  restent  dans  l’état  où 
elles  sont,  que  le  bien  de  mes  affaires  demandât 
ma  présence  dans  les  provinces  méridionales  de 
mon  empire , ce  qui  doublerait  votre  chemin  cl 
les  incommodités  inséparables  d’une  telle  dis- 
tance. 

Au  reste,  monsieur, soyez  assuré  de  la  parfaite 
considération  avec  laquelle  je  suis , etc. 

Caterine. 

2fj.  — DE  VOLTAIRE. 

«7  odobcf. 

Madame , le  très  vieux  et  très  indigne  chevalier 
de  votre  majesté  impériale  était  accablé  de  millo 
faux  bruits  qui  couraient  etqui  l’affligeaient.  Voil’a 
tout'a  coup  lanouvclle  consolante,  qui  se  répand 
de  tons  côtés,  que  votre  armée  a battu  complète- 
ment les  esclaves  de  Mousiapba  vers  le  Niester. 
Je  renais,  je  rajeunis,  ma  législatrice  est  victo- 
rieuse ; celle  qui  établit  la  tolérance , et  qui  fait 
fleurir  les  arts , a puni  les  ennemis  des  arls  ; 
elle  est  victorieuse , elle  jouit  de  toute  sa  gloire. 
Ahl  madame,  celle  vicloire  éuit  nécessaire;  les 
hommes  ne  jugent  que  par  le  succès.  L’envie  est 
confondue.  On  n’a  rien  ‘a  répondre  b une  bataille 
gagnée  : des  lauriers  sur  une  tête  pleine  d’esprit 
et  d’une  force  do  raison  supérieure  font  le  plus  bel 
effet  du  monde. 

On  m’a  dit  qu’il  y avait  des  Français  dans  l’ar- 
mée turque  ; je  ne  veux  pas  le  croire.  Je  ne  veux 
pas  avoir  b me  plaindre  do  mes  compatriotes  ; ce- 
pendant j’ai  connu  un  colonel  qui  a servi  en  Corse, 
cl  qui  avait  la  rage  d’aller  voir  des  queues  de  che- 
val ; jo  lui  en  fis  honte , je  lui  représentai  combien 
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«a  rage  éuil  peu  clirélicnnc;  je  lui  mis  devant  les 
ycui  la  supériurilo  du  nouveau  Testament  sur 
l’Alcoraa\  mais  surtout  je  lui  dis  que  c'clait  un 
crime  de  lèse  galauterio  française  de  combattre 
pour  de  vilaines  gens  qui  enferment  les  femmes , 
contre  rbéroine  de  nosjuurs.  Je  n'ai  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  ce  temps-là.  S'il  est  votre  pri- 
sonnier, je  supplie  votre  majesté  impériale  de  lui 
ordonner  do  venir  faire  amende  honorable  dans 
mon  petit  château , d'assister  à mon  Te  Dtum,  ou 
plntét  à mon  Te  Deam , et  de  déclarer  à haute 
voix  que  les  Moustapha  ne  sont  pas  dignes  de  vous 
déchausser. 

Aurai-je  encore  assez  de  voix  pour  chanter  vos 
victoires  ? J'ai  l'honneur  d'ètre  de  votre  acadé- 
mie; je  dois  un  tribut.  M.  le, comte  Orlof  n’est-il 
pas  notre  président  ? Je  lui  enverrais  quelque  en- 
nuyeuse ode  pindarique , si  je  ne  le  soupçonnais  de 
ne  pas  trop  aimer  les  vers  français. 

Allons  donc , héritier  des  Césars , chef  du  saint 
empire  romain , avocat  de  l'église  latine , allons 
donc.  Voilà  une  helle  occasion.  Poussez  en  Bosnie, 
en  Servie,  en  Bulgarie;  allons,  Vénitiens,  équi- 
pez vos  vaisseaux  , secondez  l'héroïne  de  l'Cu- 
rope. 

Et  votre  flotte , madame , votre  Hotte  I (Jue 

Borée  la  conduise  , etqu’ensuite  un  vent  d'occi- 
dent la  fas.'ic  entrer  dans  le  canal  de  Constanti- 
nople I 

Léandreet  iléro,  qui  êtes  toujours  aux  Darda- 
nelles, bénissez  la  flotte  de  Pétersbourg.  Envie  , 
taisez- vous  I peuples,  admirez!  C'est  ainsi  que 
parle  le  malade  de  Femoy  ; mais  ce  n'est  pas  un 
transport  au  cerveau,  c'est  le  transport  du  cœur. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect  et  la  joie  de  votre  très  humble  et 
très  dévot  ermite. 

27.  — DE  L'IMPÉKAfRICE. 

A Piteriboorg.  ^ oett^re. 

Monsieur,  vous  direz  que  je  suis  une  impor- 
tune avec  mes  lettres,  et  vous  aurez  raison;  mais 
prenez-vous-en  à vous-méme  : vous  m'avez  dit 
plus  d'une  fuis  que  vous  souhaitiez  d'apprendre  la 
défaite  de  Moustapha  ; eh  bien  I ce  victorieux  em- 
pereur des  Turcs  a perdu  la  Moldavie  entière. 
Yassi  est  pris  ; le  visir  s'est  enfui  en  grande  con- 
fusion au-delà  du  Danube.  Voilà  ce  qu'un  cour- 
rier m'annonce  ce  matin  , et  ce  qui  fera  taire  la 
Gazette  de  Paris , le  Courrier  d’Avignon , et  le 
nonce . qui  fait  la  Gazette  de  Pologne. 

Adieu , monsieur  ; portez-vous  bien  , et  soyez 
persuadé  que  je  réponds  bien  à l’amitié  que  vous 
me  témoignez  ; Caieri.ne. 


<28.  — DE  VOLTAIRE. 


A Ferncy.  30  octobrr. 


Madame,  votre  majesté  impériale  me  rend  la 
vie,  eu  tuant  des  Turcs.  La  lettre  dont  elle  m'ho- 
nore , du  22  septembre , me  fait  sauter  de  mon 
lit  en  criant  : Altah,  Calharina!  J’avais  donc  rai- 
son, j'étais  plus  prophète  que  Mahomet  ; Dieu  et 
vos  troupes  victorieuses  m'avaient  donc  exaucé 
quand  je  chantais.  Te  Calharimm  laudamut,  le 
domiiiam  confilemuT.  L’ange  Gabriel  m’avait  donc 
instruit  de  la  déroute  entière  de  l'armée  otto- 
manc , de  la  prise  de  Cboczin , et  m'avait  mon- 
trédu  doigt  le  chemin  d’Yassi. 

Je  suis  réellement,  madame,  au  comble  do  la 
joie  ; je  suis  enchanté , je  vous  remercie , et , pour 
ajouter  à mon  bonheur,  vous  devez  toute  cette 
gloire  à monsieur  le  nonce.  S'il  n'avait  pas  dé- 
chaîné le  divan  contre  votre  majesté,  vous  n'au- 
riez pas  vengé  l’Europe. 

Voilà  donc  ma  législatrice  entièrement  victo- 
rieuse. Je  ne  sais  pas  si  on  a tâché  de  supprimer 
à Paris  et  à Constantinople  votre  Imlruction  pour 
le  code  de  la  Russie;  mais  je  sais  qu’on  devrait 
la  cacher  aux  Français  ; c’est  un  reproche  trop 
honteux  pour  nous  de  notre  ancienne  jurispru- 
dence ridicule  et  barbare,  presque  entièrement 
fondée  sur  les  décrétales  des  papes,  et  sur  la  ju- 
risprudence ecclésiastique. 

Je  ne  suis  pas  dans  votre  secret  ; mais  le  départ 
de  votrellulle  me  transporte  d'admiration.  Si  l'ange 
Gabriel  ne  m'a  pas  trompé,  c’est  la  plus  belle  en- 
treprise qn'ou  ait  faite  depuis  Annibal. 

Permettez  que  j’envoieà  votre  majesté  la  copie 
delà  lettre  que  j'écris  au  roi  de  Prusse:  comme 
vous  y êtes  pour  quelque  cliose , j'ai  cru  devoir  la 
soumettre  à votre  jugement. 

Que  Dieu  me  donne  de  la  santé,  et  certaine- 
ment je  viendrai  me  mettre  à vos  pieds  l’été  pro- 
chain pour  quelques  jours,  ou  même  pour  quel- 
ques heures,  si  je  ne  puis  mieux  faire. 

Que  votre  majesté  impériale  pardonne  au  dés- 
ordre de  ma  joie,  et  agrée  le  profond  respect  d’un 
cœur  plein  de  vous.  L’ermite  de  Femeÿ. 


2!).  — DE  L’IMPÉRATRICE. 


A Pilrriboui^ 


SD  octobre. 
Soorembre. 


Muiuieur^  je  suis  bien  fâchée  de  voir , par  vo- 
ire obligeante  lettre  du  n d’octobre,  que  mille 
fausses  nouvelles  sur  notre  compte  vous  aient  af- 
fligé. Cependant  il  est  très  vrai  que  nous  avons 
fait  la  plus  heureuse  campagne  dont  il  y ail  d'esem- 
ple.  La  levée  du  blocus  de  Chociin  , par  le  mau- 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


«y» 

<|uc  (lo  fourrages , élait  le  seul  désavantage  qu’on 
pouvait  nous  donner.  Mais  quelle  suite  a-t-elle 
eue?  La  défaite  entière  do  la  multitude  que  Mousta- 
pha  avait  envoyée  contre  noos. 

Ce  n'est  pas  le  grand -maître  de  l'artillerie,  le 
ix>mte  Orlof,  qui  a la  présideuce  de  l'académie, 
c'est  son  frère  cadet , qui  fait  son  unique  occupa- 
tion de  l'étude.  Ils  sont  cinq  frères;  il  serait  dif- 
ficile de  nommer  celui  qui  a le  plus  de  mérite,  et 
de  trouver  une  famille  plus  unie  par  l'amitié.  Le 
grand  - maître  est  le  second  ; deux  de  ses  frères 
sont  présentement  en  Italie.  Lorsque  j'ai  montré 
au  graiid-maltre  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous 
me  dites,  monsieur,  que  vous  le  soop<;onnes  de 
ne  pas  trop  aimer  les  vers  français,  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  possédait  pas  assez  la  langue  française  pour 
les  entendre.  Et  je  crois  que  cela  est  vrai,  car  il 
aime  beaucoup  la  poésie  de  sa  langue  maternelle. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  donnerez  biao- 
lût  des  nouvelles  de  ma  Hotte.  Je  crois  qu'elle  a 
passé  Gibraltar.  Il  faudra  voir  ce  qu'elle  fera:  c’est 
un  spectacle  nouveau  que  celte  Hotte  dans  la  Mé- 
diterranée. La  sage  Europe  n'en  jugera  que  par 
l’événement. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  quece  m'est  lonjours 
une  satisfaction  bien  agréable,  lorsque  je  vois  la 
part  que  vous  prenez  à ce  qui  m'arrive. 

Soyez  persuadé  que  je  sens  tout  le  prii  de  votre 
amitié.  Je  vous  prie  de  me  la  continuer  et  d’étre 
assuré  de  la  mienne.  C.iTEniNE. 

.ïO.  — DE  YOUAIRE. 

A Frroey.  2S  novciiütrc. 

Madame,  la  loUrc  du  48  octobre,  dont  votre 
majesté  impériale  m’honore,  me  rajeunit  tout  d’un 
coup  de  seize  ans,  de  sorte  que  me  voilé  un  jeune 
homme  de  soixante  ans , tout  propre  à faire  une 
campagne  dans  vos  troupes  contre  Moustapha.  J'a- 
vais été  assez  faible  pour  être  alarmé  des  fausses 
nouvelles  do  quelques  gazettes  qui  prétendaient 
<|uc  les  Turcs  étaient  revenus  à Cboczin  , qu’ils 
s’en  étaient  rendus  maîtres , et  qu'ils  rentraient 
en  Pulogiie.  Vous  ne  sauriez  croire  de  quel  poids 
énorme  la  lettre  de  votre  majesté  m’a  soulagé. 

l’ar  les  derniers  vaisseaux  arrivés  de  Turquie  à 
Marseille,  on  apprend  que  le  nombre  des  mécon- 
tents augmente  é Constantinople, ctquelesérail  est 
obligé  d'apaiser  les  murmures  par  des  mensonges: 
triste  ressource  ; la  fraude  est  bientôt  découverte , 
et  alors  l’indignation  redouble.  On  a beau  faire 
tirer  le  canon  des  Sept-Tours  et  de  Topana  pour 
de  prétendues  victoires,  la  vérité  perce  à travers 
la  fumée  du  canon , et  vient  effrayer  Moustapha  j 
sur  .ses  tajiis  de  zibeline.  I 


Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  tyran  imbécile 
(qu’il  me  pardonne  cette  expression)  ne  fût  dé- 
trôné dans  quatre  mois , quand  votre  flotte  sera 
près  des  Dardanelles , et  que  son  snceesseur  ne 
demandât  humblement  la  paix  h votre  majesté.  Il 
ne  m’appartient  pas  de  lire  dans  l'avenir,  encore 
moins  même  dans  le  présent  ; mais  je  ne  saurais 
m'imaginer  que  les  Vénitiens  ne  profitent  pas  d’une 
si  belle  occasion.  Il  me  semble  que  votre  mqjesté 
prend  Moustapha  de  tous  les  sens. 

Quand  une  fois  on  a tiré  l'épée , personne  ne 
peut  prévoir  comment  les  choses  finiront;  je  ue  suis 
point  prophète.  Dieu  m'en  garde  I mais  il  y a long- 
temps que  j'ai  dit  que  si  l’empire  turc  est  jamais 
détruit , ce  ne  sera  que  par  le  vôtre.  Je  me  flatte 
que  Moustapha  paiera  bien  cher  son  amitié  chré- 
tienne pour  le  nonce  du  pape  en  Pologne.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  certainement,  c’est  que.  Dieu 
merci , votre  majesté  est  couverte  do  gloire.  Je  no 
suis  plus  indigné  contre  ceux  qui  l’ont  contestée  , 
car  leur  humiliation  me  fait  trop  de  plaisir.  Ce 
n'est  pas  sur  les  seuls  Turcs  que  vous  remportez 
la  victoire  , mais  snr  ceux  qui  osaient  être  jaloux 
de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  de  votre  âme,  que 
j’ai  toujours  admirée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mon 
remerciement,  ma  joie,  mes  voeux , mon  enthou- 
siasme pour  votre  personne,  et  mon  profond  res- 
pect. 

51. -DE  LI.MPÉRATRICE. 

2 

A PMeribourgs  — déoembrr. 

IS 

Monsieur , nous  sommes  si  loin  d'ôtre  chassés 
de  la  Moldavie  et  de  Cboczin,  comme  la  Gazette  de 
Erance  le  public,  qu’il  n'y  a que  quelques  jours 
que  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Galatzo  , 
place  fortifiée  sur  le  Daiinbc , où  un  sérasquier  et 
un  bacha  ont  été  tués,  au  dire  des  prisonniers. 
Mais,  ce  qu’il  y a de  bien  vérifié,  c’est  qu’entre 
ces  derniers  se  trouve  le  prince  de  Moldavie  Mau- 
rocordato.  Trois  jours  après,  nos  troupes  légères 
amenèrent  de  Bucharest , capitale  de  la  Valacbie, 
le  prince  hospodar,  son  frère,  et  son  fils,  h Yassi, 
au  lieutenant-général  Stoffèln , qui  y commande. 
Tous  CCS  messieurs  passeront  leur  carnaval,  non 
pas  h Venise,  mais  à Pétersbourg.  Bucharest  est 
occupé  présentement  par  mes  troupes.  Il  ne  reste 
plus  guère  de  postes  aux  Turcs  dans  la  Moldavie, 
de  ce  côté-ci  du  Danube. 

.le  vous  mande  ces  détails , monsieur,  afin  que 
vous  puissiez  juger  de  l'état  des  choses , qui  as- 
surémeut  u’ont  point  un  aspect  affligeant  pour 
tous  ceux  qui , couime  vous , veulent  bien  s'in- 
téresser à mes  affaires. 
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Jo  crois  ma  fluUe  à Gibraltar,  si  elle  n’a  pas 
encore  franchi  ce  détroit  : voos  saurez  plus  tôt 
de  ses  nooTelIcs  que  moi.  Quo  Dieu  conserve 
Mooslapba  I tl  coudait  si  bien  ses  affaires , que  je 
ne  voudrais  point  que  malbeor  lui  arrivât.  Ses 
amitiés  , ses  liaisons , tout  y contribue  ; son  gou- 
vernement est  si  aimé  de  ses  sujets , que  les  ha- 
bitants deGalatxo  se  joignirent  b nos  troupes , au 
moment  même  de  la  prise,  pour  courir  sur  le  mi- 
sérable reste  du  corps  turcqui  venait  de  les  quit- 
ter, et  qui  fuyait  b toutes  jambes. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  b vous  dire  en 
réponse  b votre  lettre , remplie  d'amitiés , du 
2$  novembre.  Jo  vous  prie  de  me  continuer  ces 
seuliments , dont  je  fais  un  si  grand  cas , et  d'élre 
assuré  des  miens.  Catsmse. 

52.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fcrnry.  a tanvler  *770. 

Madame , j'apprends  que  la  flotte  de  votre  ma- 
jesté impériale  est  en  très  bon  état  b l’ort-Mahon  ; 
permettez  que  je  vous  en  témoigne  ma  joie.  On  dit 
qn'on  travaille,  |>ar  les  ordres  de  votre  majesté, 
dans  Azof,  b préparer  des  galères  et  des  brigan- 
tins.  Moustapha  sera  bien  surpris  quand  il  se 
verra  attaqué  parlePont-Euxin  et  par  la  mer  Égée, 
lui  qui  ne  sait  ee  que  c'est  que  la  mer  Égée  et 
l'Euxiu,  non  plus  que  son  grand-visir  ni  son 
inufti.  J'ai  connu  un  ambassadeur  de  la  sublime 
Porte,  qui  avait  été  intendant  de  la  Romélie;  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  la  Grèce,  il  me  ré- 
pondit qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce 
pays-là.  Je  lui  parlai  d'Albèoes,  aujourd’hui  Sé- 
tine  ; il  ne  la  connaissait  pas  davantage. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  redire  encore  à votre 
majesté  que  son  preqet  est  le  plus  grand  et  le  plus 
étonnant  qn'on  ait  jamais  formé  ; que  celui  d'An- 
nibal  n’en  approchait  pas.  J'espère  bien  que  le 
vAtre  sera  plus  heureux  que  le  sien  : en  effet,  que 
pourront  vous  opposer  les  Turcs?  Ils  passent  pour 
les  plus  mauvais  marias  de  l’Europe,  et  ils  ont 
actncllemenl  très  peu  de  vaisseaux.  Léandre  et 
lléro  vous  favoriseront  du  haut  des  Dardanelles. 

L'bomme  qui  avait  la  rage  d'aller  servir  dans 
l'armée  du  grand-visirn'a|H)iutmis  son  projet  en 
exécution.  Je  lui  avais  conscilléd'allerplulAt faire 
une  campagne  dans  vos  armées  ; il  voulait  voir, 
disait-il,  comment  les  Turcs  font  la  guerre;  il 
l'aurait  bien  mieux  vu  sous  vos  drapeaux,  il  aurait 
été  témoin  de  leur  fuite . 

Il  parait  un  manifeste  des  Géorgiens , qui  dé- 
clare net  qu'ils  ne  veulent  plus  fournir  de  filles  b 
Moustapha.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai , et  que 
toutes  leurs  filles  soient  pour  vos  braves  officiers. 
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qui  le  méritent  bien  ; la  beauté  doit  être  la  ré- 
compense de  la  valenr. 

Suis-je  assez  heureux  pour  que  les  troupes  de 
votre  majesté  aient  pénétré  d'un  cAté  jusqu'au 
Danube;  et  de  l'autre,  jusqu’à  Erzecoum?  Je  bénis 
Dieu,  madame,  quand  je  songe  que  vous  devez 
tout  cela  b l'évèque  de  Rome  et  à son  nonce  apos- 
tolique ; il  ne  s'attendait  pas  qu’il  vous  rendrait 
de  si  grands  services. 

Je  remercie  votre  majesté  de  m'avoir  fait  con- 
naître les  cinq  frères  qui  sont  l'omement  de  votre 
cour.  Je  commence  b croire  réellementqu'ils  vous 
accompagneront  b Constantinople. 

J'ai  écrit  deux  lettres  b M.  de  Scbouvalof  de- 
puis quatre  mois  ; point  de  réponse.  Il  y a bien 
pins  de  plaisir  b avoir  affaire  b votre  majesté  ; elle 
daigne  écrire  ; elle  sait  de  quelle  joie  elle  me  com- 
ble en  m'apprenant  ses  victoires  : j’ai  le  plaisir  de 
les  apprendire  tout  doucement  b ceux  qu'on  en 
croit  fâchés.  Le  public  fait  des  vœux  pour  votre 
prospérité , vous  aime , et  vous  admire.  Paisse 
l’année  17‘fO  être  encore  plus  glorieuse  que  17691 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. Le  vieillard  de$  Alpes. 

55.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  A Janvier, 
la 

Monsieur,  je  suis  très  sensible  de  ce  que  vous 
partagez  ma  satisfaction  sur  l’arrivée  de  nos  vais- 
seaux au  Port-Mabon.  Les  voilà  plus  proche  des 
ennemis  que  de  leurs  propres  foyers  ; cependant 
il  faut  qu'ils  aient  fait  gaiement  ce  trajet,  malgré 
les  tempêtes  et  la  saison  avancée,  puisque  les  ma- 
telots ont  composé  des  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  bouclier  con- 
tre les  Turcs,  et  leur  refusent  le  tribut  annuel  de 
recrues  pour  le  sérail.  Héraclius,  le  plus  puissant 
de  leurs  princes , est  un  homme  de  tête  et  de  cou- 
rage. Il  a ci-devant  contribué  b la  conquête  de 
l'Inde,  sous  le  fameux  Sba-Nadir.  Je  tiens  cette 
anecdote  de  la  propre  bouche  du  père  d'Héra- 
clius,  mort  ici , à Pétersbourg  , eu  1762. 

Mes  troupes  ont  passé  le  Caucase  celte  aulomiie, 
et  se  sont  jointes  aux  Géorgiens.  Il  y a eu  par-ci 
par-là  de  petits  combats  avec  les  Turcs;  les  rda- 
tiüiis  en  ont  été  imprimées  dans  les  gazettes.  La 
printemps  nous  fera  voir  le  reste. 

D’un  autre  cAté,  nous  continuons  à nous  forti- 
fier dans  la  Moldavie  et  la  Valacbie,  et  nous  tra- 
vaillons b nettoyer  cette  rive-ci  du  Danube.  Hais, 
ce  qu'il  y a do  mieux , c'est  qu’on  sent  si  peu  la 
guerre  dans  l’empire,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  un  carnaval  où  généralement  tous  les 
esprits  fusseul  plus  portés  a inventer  des  amuse- 
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meals  que  pendant  celui  de  celle  année.  Je  ne 
sais  si  l'on  en  Tail  autant  à Constantinople.  Peut- 
être  y invente-t-on  des  ressources  pour  continuer 
la  guerre.  Je  ne  leur  envie  point  ce  bonlieur  ; mais 
je  me  félicite  de  n'en  avoir  pas  besoin , et  me 
moque  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'bommes  et 
argent  me  manquaient.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
aiment  à se  tromper  ; ils  trouvent  aisément  pour 
de  l'argent  des  flatteurs  qui  leur  eu  donneront  'a 
garder. 

Puisque  mon  eiactitnde  ne  vous  est  point  à 
charge,  soyez  assuré,  monsieur,  que  je  la  conti- 
nuerai pendant  celle  année  1770,  que  je  vous 
souhaite  heureuse.  Que  votre  santé  se  forlifle 
comme  Azof  et  Taganrock  le  sont  déjk. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  do  mon  amitié  et 
de  ma  sensibilité.  Catsuike. 

M.  — DE  VOLTAIRE. 

A Foiwv,  2 Kviier. 

Madame,  votre  majesté  daigne  m'apprendre 
que  les  hospodars  de  Valacbie  cl  de  Moldavie  ne 
feront  pas  leur  carnaval  k Venise  ; mais  votre  ma- 
jesté ne  pourrait-elle  pas  les  faire  souper  avec 
quelque  amiral  de  Tunis  et  d'Alger?  Ou  dit  que 
ces  animaux  d'Afrique  se  sont  approchés  un  peu 
trop  près  de  quelques  uns  de  vos  vaisseaux , et 
que  vos  canons  les  ont  rois  fort  en  désordre  : voilà 
un  bon  angurc;  voilà  votre  majesté  victorieuse 
sur  les  mers  comme  sur  la  terre,  et  sur  des  mers 
que  vos  flottes  n'avaient  jamais  vues. 

Non , je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  ré- 
volution. Les  sultanes  turques*  ne  résisteront  pas 
plus  que  les  Algériens.  Pour  les  sultanes  du  sérail 
do  Moustapha , elles  appartiennent  de  droit  anx 
vainqueurs. 

On  m'assure  que  votre  majesté  très  impériale 
est  à présent  maîtresse  de  la  mer  Noire,  que 
M.  de  Tottlcben  fait  des  merveilles  avec  les  Min- 
grclicnncs  et  les  Cirrassicnnes , que  vous  triom- 
phez partout.  Je  suis  plus  heureux  que  vous  ne 
pensez,  madame;  car,  bien  que  je  ne  sois  ni 
sorcier  ni  prophète,  j'avais  soutenu  violemment 
qu'une  partie  de  ces  grands  événements  arrive- 
rait; non  pas  tout  : je  ne  prévoyais  pas  qu'une 
flotte  partirait  do  la  Néva,  pour  aller  vers  la  mer 
de  Marmara. 

Celte  entreprise  vaut  mieux  que  les  cbars  de 
Cyrus,  et  surtout  que  ceux  de  Salomon,  qui  ne 
lui  servirent  à rien;  mes  cbars,  madame,  bais- 
sent pavillon  devant  vos  vaisseaux. 

Mais , en  fesant  la  guerre  d'un  pôle  à l'antre , 

* On  entend  ici  par  j«/faitra  lea  vaicKaux  commandants  ilc« 
flollea  otlomanef . K. 


voire  majesté  n'aurail-cllc  )>as  besoin  de  quelques 
ofOders?  Le  roi  do  Sardaigne  vient  de  réformer 
on  régiment  hugnenot  qui  le  sert  Ini  et  son  père 
depuis  f 689.  La  religion  l'a  emporté  sur  la  recon- 
naissance ; peut-être  qnelqncs  offleiers , quelques 
sergcntsdece  régiment  ambitionneraient  la  gloire 
de  servir  sous  vos  drapeaux.  Ils  pourraient  servir 
à discipliner  des  Monténégrins,  si  vos  belliqueuses 
troupes  ne  voulaient  pas  d'étrangers.  Je  connais 
un  do  ces  offleiers , jeune , brave , et  sage,  qui  ai- 
merait mieux  se  battre  pour  vous  que  pour  le 
grand-turc  et  ses  amis,  s'il  en  a.  Mais,  madame, 
je  ne  dois  qu'admirer  et  me  taire. 

Daignez  agréer  la  joie  excessive,  la  reconnais- 
sance sans  bornes , le  profond  respect  du  vieil 
ermite  des  Alpes. 

Votre  majesté  impériale  a trop  de  justice  pour 
ne  pas  gronW  M.  le  chambellan,  comte  de  Sebon- 
valuf , qui  n'a  point  répondu  à mes  lettres  d'en- 
Ibousiasle. 

35.  — DE  VOLTAIRE. 

9 Mvrl». 

Madame , on  dit  qu'enfla  Moustapha  se  résout 
à demander  grâce,  qu'il  commence  à concevoir 
que  votre  majesté  impériale  est  quelque  chose  sur 
le  globe,  et  que  l'étoile  du  nord  est  plus  forte  que 
son  croissant. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Tott  sera  le  média- 
teur de  la  paix.  Je  me  flatte  que  du  moins  sa  hau- 
tesse  paiera  les  frais  du  procès  que  sa  petitesse 
vous  a intenté  si  mal  à propos  ; et  qu'il  se  défera 
de  sa  belle  coutume  de  loger  aux  Sept-Tours  les 
ministres  des  puissances  auxquelles  il  fait  la 
guerre,  coutume  qui  devrait  armer  i'Lurope 
contre  lui. 

Votre  mgjesté  va  reprendre  ses  habits  de  lé- 
gislatrice, après  avoir  quitté  sa  robe  d'amazone  ; 
elle  n'aura  pas  de  peine  à pacifler  la  Pologne  ; en- 
fin mon  étoile  du  nord  sera  bien  plus  brillante 
que  nos  soleils  du  midi. 

Je  suis  toujours  fâché  que  mon  étoile  n'éta- 
blisse pas  son  zénith  directement  sur  le  canal  de 
la  mer  Noire;  mais  enfin  si  la  paix  est  écrite  dans 
le  ciel , il  faut  bien  que  votre  belle  et  auguste 
main  la  signe  : je  me  soumets  aux  ordres  du  des- 
tin. C'est  une  autre  sacrée  majesté  qui  do  tout 
temps  a mené  les  majestés  de  ce  bas  monde. 

Elle  vient  d'envoyer  le  duc  de  Choiseul , et  le 
duc  de  Praslin , et  le  parlement  de  Paris  à la  cam- 
pagne, au  milieu  de  l'biver.  Elle  a fait  un  corde- 
lier  pape.  Elle  va  éler  au  pauvre  Ali-Bey  l'espé- 
rance d'être  pharaon  en  Égypte,  et  pourrait  bien 
le  réduire  à l'état  que  Joseph  prédit  au  grand-pa- 
nclicr  de  Pharaon. 
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Le  dcsliu  fait  do  ces  tours-t'a  tous  les  jours  sans 
y songer  ; les  bons  cbrciiens  comme  vous , ma- 
dame, disent  que  c'est  la  Providence,  et  je  le  dis 
aussi  pour  vous  faire  ma  cour. 

Gepeudaul , si  votre  majesté  est  prédestinée  à 
ne  point  convenir  des  articles  avec  le  divan , je 
supplie  votre  Providence  de  faire  passer  le  Da- 
nut^  h vos  troupes  victorieuses,  et  de  donner 
des  fêtes  b M.  le  prince  Henri , dans  l'AUnéidan. 

Je  murmure  un  peu  contre  ce  destin,  qui  m'a 
donné  soixante  et  dix-sept  ans , et  une  santé  si 
faible , avec  une  passion  si  violente  do  voir  la 
cour  de  mon  héroïne,  garnie  de  ses  héros. 

J'ai  le  malheur  de  me  mettre  de  loin  à ses  pieds 
avec  le  plus  profond  respect.  L’ermite  de  Femey. 

P.  S.  J’ai  écrit  une  lettre  en  vers  au  roi  de  Da- 
nemarck , dans  laquelle  se  trouve  le  nom  de  vo- 
tre majesté  impériale  ; mais  je  n’ose  vous  l’en- 
voyer sans  votre  permission. 

50.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

ISMrricr. 

I mars. 

* Monsieur,  en  réponse  h votrclettre  du  2 février, 
je  vous  dirai  que  le  bospodar  de  Moldavie  est  mort  ; 
que  celui  de  Yalacbie,  qui  se  trouve  ici,  a beau- 
coup d’esprit  ; que  uous  continuons  'a  être  les 
maîtres  de  ces  deux  provinces,  malgré  les  gazettes 
qui  nous  en  chassent  souvent. 

Le  sultan  avait  fait  un  nouvel  bospodar  in  par- 
tibus  infidelium , auquel  il  avait  ordonné  d’aller 
avec  une  armée  innombrable  se  mettre  en  posses- 
sion de  Bucharest  : il  ne  trouva  que  six  à sept  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  fut  battu,  comme  il  faut, 
au  moisdejanvier , et  il  pensa  être  fait  prisonnier. 
La  semaine  passée,  j’ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Giorgione  sur  le  Danube,  et  de  la  défaite  d’un 
corps  turc  de  seize  mille  hommes  sous  cette  place. 
Nous  avons  chanté  le  Te  Deum  pour  cet  avan- 
tage et  pour  tant  d’autres  remportés  depuis  le  t 
de  janvier. 

On  dit  ma  flotte  partie  de  Mahon . il  faut  espérer 
que  noos  en  entendrons  parler  bientôt,  et  qu’elle 
prendra  la  libertédedonner  un  démenti  à ceux  qui 
soutiennent  qu’elle  est  hors  d’état  d'agir.  Je  trouve 
très  plaisant  que  l’envie  ait  recours  au  mensonge 
pour  en  imposer  au  monde.  Un  pareil  associé  est 
toujours  prêt  à faire  banqueroute.  Le  peu  de  vais- 
seaux turcs  qui  existent  manquent  de  matelots. 
Les  rhusulmans  ont  perdu  l’envie  de  se  laisser  tuer 
pour  les  caprices  do  sa  hautesse. 

M.  Tottloben  a passé  le  Caucase , et  il  est  en 
quartier  d'hiver  en  Géorgie.  Mais,  comme  la  mau- 
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vaise  saison  est  courte  dans  ces  pays,  j'espèrequ’il 
ouvrira  bientôt  la  campagne. 

Lorsque  la  première  division  do  ma  flotte  relô- 
cha  en  Angleterre,  le  comte  Czernischef,  alors  am- 
bassadeur à cette  cour,  était  inquiet  de  ce  que 
quelques  vaisseaux  avaient  besoin  de  radoub,  etc. 
L’amiral  anglais  leur  dit  de  n’être  point  inquiets. 
Jamaiscxpéditionmaritimedequelque  importance, 
ajouta-t-il,  ne  s’est  faite  sans  de  pareils  inconvé- 
nients : cela  est  neuf  pour  vous,  chez  nous  c’est 
l’aflaire  de  tous  les  jours. 

Je  souhaite,  monsieur , que  vous  ayez  le  plaisir 
de  voir  vos  prophéties  s’accomplir  : peu  de  pro- 
phètes peuvent  se  vanter  d'un  tel  avantage. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de 
ma  considération  la  plus  distinguée.  Catbuinb. 

57.— DE  VOLTAIRE. 

AFrrnex,  (Oman. 

Madame,  j’aurais  eu  l’honneur  de  remercier  plus 
tôt  votre  majesté  impériale  , si  je  n’avais  pas  été 
cruellement  malade.  Je  n’ai  pas  la  force  de  vos  su- 
jets; il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  me  flatte  surtout 
qu’ils  auront  celle  do  continuer  h bien  battre  les 
Turcs. 

Votre  majesté  m’a  dit  un  grand  mot.  Je  ne  man- 
que ni  d’hommes  ni  d'ai^ent  : je  m’en  aperçois 
Ûcn , puisqu’elle  fait  acheter  des  tableaux  h Ge- 
nève, et  qu’elle  les  paie  fort  cher.  La  cour  de 
France  ne  vous  ressemble  pas  ; elle  n’a  point  d’ar- 
gent, et  elle  nous  prend  le  nôtre. 

La  lettre  dont  votre  majesté  a daigné  m’honorer 
m’était  bien  nécessaire  pour  confondre  tous  les 
bruits  qu’on  affecte  de  répandre.  Je  me  donne  le 
plaisir  de  mortiûer  les  conteurs  de  mauvaises  nou- 
velles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m’envoyer  cinquante 
vers  français  fort  jolis  ; maisj’aimerais  mieux  qu’il 
vous  envoyât  cinquante  mille  hommes  pour  faire 
diversion,  et  que  vous  tombassiez  sur  Moustapha 
avec  toutes  vos  forces  réunies.  Toutes  les  gazettes 
disent  que  ce  gros  cochon  va  se  mettre  h la  tète  de 
trois  cent  mille  hommes;  mais  je  crois  qu’il  faut 
bien  rabattre  de  ce  calcul.  Trois  cent  mille  com- 
battants , avec  tout  ce  qui  suit  pour  le  service  et 
la  nourriture  d’une  telle  armée,  monteraient  à 
près  de  cinq  cent  mille.  Cela  est  lK>n  du  temps  de 
Cyrus  et  de  Tomyris , et  lorsque  Salomon  avait 
quarante  mille  chars  de  guerre,  avec  deux  ou 
trois  milliards  de  roubles  en  argent  comptant,  sans 
parler  de  ses  flottes  d’Ophir. 

Voici  le  temps  où  les  flottes  de  votre  majesté , 
qui  sont  un  peu  plus  réellesque  celles  de  Salomon, 
vont  se  signaler.  La  terre  et  les  mers  vont  retentir, 
ce  printemps,  de  nouvelles  vraies  cl  fausses.  J’ose 
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«applier  voire  majesté  impériale  de  daigner  or- 
donner qu'on  m’envoie  lea  véritables.  Ecrire  un 
code  de  lois  d'une  main , et  battre  Mouslapha  de 
l'autre,  est  une  chose  si  neuve  et  si  belle,  que 
vous  excusez  sus  doute,  madame , mon  extrême 
curiosité. 

J'ai  encore  une  autre  grâce  à vous  demander , 
c'est  de  vouloir  bien  vous  dc|)êcher  d’acbever  ces 
deux  grands  ouvrages,  afin  que  j'aie  le  plaisir  d'en 
parler  b Pierre-le-Graod,  à qui  je  ferai  bientdl  ma 
cour  dans  l'autre  moude. 

J'espère  lui  parler  aussi  d'un  jeune  prince 
Gallitiin,  qui  méfait  l'honneur  de  coucher  ce  soir 
dans  ma  chaumière  de  Ferney.  Je  suis  toujours 
enchanté  de  l'eitréme  politesse  de  vos  sujets.  Ils 
ont  autant  d'agrément  dans  l'esprit  que  de  valeur 
dans  le  cœur.  On  n’était  pas  si  poli  du  temps  de 
Catherine  i”.  Vous  avez  apporté  dans  votre  em- 
pire toutes  les  grâces  de  madame  la  princesse  votre 
mère , que  vous  avez  embellies. 

Vivez  heureuse,  madame;  achevez  tous  vos  ou- 
vrages; soyez  la  gloire  du  siècle  et  de  l'Europe. 
Je  recommande  Moustapba  à vos  braves  trou|>es  : 
lie  pourrait-il  pas  aller  passer  le  carnaval  de  I77f 
b Venise  avec  Candide? 

Je  reçois  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Schou- 
valof,  votre  chambellan,  qui  me  fait  voir  qu'il  a 
reçu  les  miennes,  et  que  la  pétaudière  polonaise 
ne  les  a pas  arrêtées. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  mon  profond  respect , mon  admiration , et 
mon  enthousiasme  pour  elle. 

58.  — DE  L'I.MPÉRATR1CE. 

30 

A Pélmboorg,  le  — nur». 

31 

Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y a trois  jours,  votre 
lettre  du  JOdemars.  Jesoubaitequecclle-ci  trouve 
votre  santé  tout  b fait  rétablie,  et  que  vous  par- 
veniez b un  âge  plus  avancé  que  celui  de  Mathu- 
salero.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  années  de  cet 
honnête  homme  avaient  douze  mois;  mais  je  veux 
que  les  vélrcs  en  aient  treize,  comme  l'année  de 
la  liste  civile  en  Angleterre. 

Vous  verrez , monsieur,  par  la  feuille  ci-jointe, 
ce  que  c'était  que  notre  campagne  d’été  et  celle 
d’hiver , sur  le  compte  desquelles  je  ne  doute  point 
qu’ou  ne  débite  mille  faussetés.  C’est  la  ressource 
d’une  cause  faible  et  injuste  que  de  faire  flèche  de 
tout  bois.  Les  gazettes  de  Paris  et  de  Pologne  ayant 
mis  sur  notre  compte  tant  de  combats  perdus,  et 
l’événement  leur  ayant  donné  le  démenti , elles  se 
sontaviséesde  faire  mourirroon  armée  parla  peste. 
Ne  trouvez-vous  pas  cela  très  plaisant?  .tu  piiii- 


temps  apparemment  les  pcslifércs  ressusciteront 
pour  combattre.  Le  vrai  est  qu’aucun  des  nétres 
n’a  eu  la  peste. 

Je  ne  puis  qu'être  très  sensible  b votre  amitié, 
monsieur  ; vous  voudriez  armer  toute  la  chrétienté 
pour  m'assister.  Je  fais  grand  cas  de  l'amitié  du 
roi  de  Prusse;  mais  j'espère  que  je  n'aurai  pas  be- 
soin des  cinquante  mille  hommes  que  vous  voulez 
qu'il  me  donne  contre  Moustapha. 

Puisque  vous  trouvez  trop  fort  le  compte  de  trois 
cent  mille  hommes,  b la  tête  desquels  on  prétend 
que  le  sultan  marchera  en  personne,  il  faut  que 
je  vous  parle  de  l'armement  turc  de  l’année  pas 
sic;  il  vous  fera  juger  de  ce  fantême  selon  sa  vraie 
valeur.  Aumoisd'octobre,  Moustaphatrouva  b pro- 
pos de  déclarer  la  guerre  b la  Russie  ; il  n’y  était 
pas  plus  préparé  que  nous.  Lorsqu'il  apprit  que 
nous  nous  défendions  avec  vigueur,  cela  l'étonna  ; 
car  on  lui  avait  fait  espérer  beaucoup  de  choses 
qui  n'arrivèrent  pas.  Alors  il  ordonna  que  des  dif- 
férentes provinces  de  son  empire , un  million  cent 
mille  hommes  se  rendraient  b Andrinople  pour 
prendre  Kiovie , passer  l'hiveràMoscou , et  écraser 
la  Russie. 

La  Moldavie  seule  eut  ordre  de  fournir  un  mil- 
lion de  boisseaux  de  grains  pour  l'armée  innom- 
brable des  musulmans.  Le  hospodar  répondit  que 
la  Moldavie,  dans  l'année  la  plus  fertile,  n'en  re- 
cueillait pas  tant , et  que  cela  lui  était  impassible. 
Mais  il  reçut  un  second  commandement  d'exécuter 
les  ordres  donnés  ; et  on  lui  promit  de  l'argent. 

Letraiu  d'artillerie  pourcette  armée  était  b pro- 
portion de  la  multitude.  Il  devait  consister  en  six 
cents  pièces  de  canon,  qu'on  assigna  des  arsenaux  ; 
mais  lorsqu'il  s’agit  de  les  mettre  en  mouvement , 
on  laissa  là  le  plus  grand  nombre , et  il  n'y  eut 
qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  marchèrent. 

Enfin,  au  mois  de  mars,  plus  de  six  cent  mille 
hommes  SC  trouvèrent  b Andrinople;  maiscomme 
ils  manquaient  de  tout,  la  désertion  commença  b 
s’y  mettre.  Cependant  le  visir  passa  le  Danube  avec 
quatre  cent  mille  hommes.  Il  y en  avait  cent  quatre- 
vingt  mille  sous  Cboczin,  le  28  d'augmtc.  Vous  sa- 
vez le  reste.  Mais  vous  ignorez  peut-être  que  le 
visir  repassa,  lui  septième,  le  pont  du  Danube, 
et  qu’il  n’avait  pas  cinq  mille  hommes  lorsqu'il  se 
retira  b Ralada.  C'étail  tout  ce  qui  lui  restait  de 
cette  prodigieuse  armée.  Ce  qui  n'avait  pas  péri , 
s'était  enfui , dans  la  résolution  de  retourner  chez 
soi. 

Notez,  s'il  vonsplait,qn'en  allant  et  en  venant, 
ils  pillaient  leurs  propres  provinces,  et  qu'ils  brû- 
lèrent les  cudroitsoù  ils  trouvèrent  de  la  résistance. 
Ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ; et  j'ai  plutêt  diminué 
i|u'augiuenté  les  choses,  de  peur  qu'elles  ne  parus- 
sent fabuleuses. 
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Tout  ce  que  je  sais  de  ma  (Inlle,  c'est  qu'une 
partiecsl  sortie  de Mahon,  ctqii'uneaiitrc  vaqiiiller 
l'Augleterre  où  clic  a hiverne.  Je  crois  que  vous  en 
aurez  plus  tdt  des  nouvelles  que  moi.  Cependant 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part,  en  son 
temps  , de  celles  que  je  recevrai , arec  d'autant 
plus  d'empressement  que  vous  le  souhaitez. 

Vous  me  priez,  monsieur,  d'achever  incessam- 
ment ctlagncrrcct  leslois,  aOnque  vousen  puissiez 
porter  la  nouvelle  'a  Fierre-le-Graud  dans  l'autre 
monde  : permettez  que  je  vous  dise  que  ce  n'est 
pas  le  moyeu  de  roc  faire  Unir  do  sitôt.  A mon  tour, 
je  vous  prie  bien  sérieusement  de  remettre  cetle 
partie  le  plus  long-temps  que  faire  se  pourra.  Ne 
chagrinez  pas  vos  amis  de  ce  monde,  pour  l'amour 
de  ceux  qui  sont  dans  l'autre.  Si  lit-bas,  ou  lit-haut, 
chacun  a le  choix  de  passer  son  temps  avec  telle 
compagnie  qu'il  lui  plaira , j'y  arriverai  avec  un 
plan  de  vie  tout  prêt,  et  composé  pour  ma  satis- 
faction. J'espère  bien  d'avance  que  vous  voudrez 
m'accorder  quelques  quarts  d'heure  de  conversa- 
tion dans  la  journée  : Henri  iv  sera  de  la  partie , 
Sulli  aussi , et  point  Moustapha. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisirlesouvcnir 
que  vous  avez  demamèrc,quicst  morte  bien  jeune, 
et  à mon  grand  regret. 

Soyez  assuré , monsieur,  de  tons  les  sentimenls 
que  vous  me  connaissez , et  de  l'estime  distinguée 
que  je  ne  cesserai  d'avoir  pour  vous.  Caterinb. 

59. -DE  VOLTAIRE. 

AFemer,  tOavril. 

Madame,  mon  enthousiasme  a redoublé  par  la 
lettre  du  premier  mars,  dont  voire  majesté  impé- 
riale a daigné  m'honorer.  Il  n'y  a point  de  prêtre 
grec  qui  soit  plus  enchanté  de  votre  supériorité 
continuelle  sur  les  circoncis,  que  moi  misérable 
baptisé  dans  l'église  romaine.  Je  me  crois  né  dans 
les  anciens  temps  héroïques,  quand  je  vois  une  de 
vos  armées  au-delh  du  Caucase;  les  autres,  sur 
les  bords  du  Danube;  et  vos  Hottes,  dans  la  mer 
Égée.  Je  plains  fort  le  bospodar  de  la  Moldavie.  Ce 
pauvre  Gèle  n'a  pas  joni  long-temps  de  l'honneur 
de  voir  Tomyris.  Pour  le  hospodar  do  la  Valachie, 
pnisqu'il  a de  l'esprit,  il  restera  à votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  h vos  ennemis 
que  de  mentir. 

lots  gazetiersressemblenth  M.  de  Pourceaugnac, 
qui  disait , Il  m'a  donné  an  soufflet,  mais  je  lui 
ai  bien  dit  son  fait. 

Je  m’imagine  très  sérieusement  que  la  grande 
armée  de  votre  majesté  impériale  sera  dans  les 
plaines  d'Andrinople  au  mois  de  juin,  levons  sup- 
plie de  me  pardonner  si  j'ose  insister  encore  sur 
les  chars  de  Tomyris.  Ceux  qn'on  met  h vos  pieds 
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sont  d'une  fabrique  toatedifférenlcde  ceux  de  l'an- 
tiquité. Je  ne  suis  point  du  métier  des  homicides. 
Mais  hier,  deux  excellents  meurtriers  allemands 
m'assurèrent  que  l'effet  de  ces  cliars  était  imman- 
quable dans  une  première  bataille,  cl  qu'il  sérail 
impossible  h un  bataillon  ou  k un  escadron  de  ré- 
sister k l'irapétuosilé  et  k la  nouveauté  d'une  telle 
attaque.  Les  Romains  se  moquaient  des  chars  de 
guerre , et  ils  avaient  raison  ; ce  n'est  plus  qu'une 
mauvaise  plaisanterie  quand  on  y est  accoutumé; 
mais  la  première  vue  doit  certainement  effrayer, 
et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne  sais  d'ailleurs 
rien  de  moins  dispendieux  et  de  plus  aisé  k ma- 
nier. Un  essai  de  cette  machine,  avec  trois  on 
quatre  escadrons  seulement,  peut  faire  beaucoup 
de  bien  sans  aucun  inconvénient. 

Il  y a très  grande  apparence  que  je  me  trompe , 
puisqu'on  n'est  pas  de  mon  avis  k votre  cour  ; mais 
je  demande  une  seule  raison  contre  cette  inven- 
tion. Pour  moi , j'avoue  que  je  n’en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  cimse;  je  ne 
parle  qu’après  les  offleiers  les  plus  expérimentés. 
Ils  disent  qu'il  n'y  a que  les  chevaux  de  frise  qui 
puissent  rendre  cette  manœuvre  inutile;  car  pour 
lecanon,le  risque  estégaldesdeuicétés;  et, après 
tout,  on  no  hasarde  de  perdre,  par  escadrmi , 
que  deux  charrettes,  quatre  chevaux,  et  quatre 
hommes. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier; 
mais  je  croisque  je  ledeviendrsispourvousservir. 

Il  y a quinze  jours  que  les  ofDclers  du  régiment 
de  Alontforl,  que  j’avais  engagés  k servir  votre 
majesté  impériale  , ont  pris  parti  ; les  uns  sont 
rentrés  au  service  savoyard,  les  autres  sont  allés 
en  France  ; il  y en  a un  qui  a F honneur  d’étre  capi- 
taine dans  l'armée  de  Genève , consistant  en  six 
cents  hommes.  Genève  est  actuellement  le  théâtre 
de  la  plus  cruelle  guerre  en-deçk  do  Rhin.  Il  yaen 
même  quatre  personnes  assassinées  par-derrière, 
dansl'église  militante  de  Calvin.  Je  m'imagine  que 
dorénavantrcglisegrecqueennseraaiusi,etqa’ello 
ne  verra  plus  que  le  dos  des  musulmans  ; en  ce 
cas  , les  chars  ne  seront  bons  qii'k  courir  après 
eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté,  comme 
le  bospodar  de  Valachie,  et  j'envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale. daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect,  la  reconnaissance,  et 
l'admiration  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

J'ai  reçu  une  belle  lettre  de  M.  le  comte  de 
Sebouvalof,  votre  chambellan;  mais  il  ne  médit 
point  le  jour  où  votre  cour  sera  dans  Stamboul. 
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40.— DE  VOLTAIRE. 

AFwney.MlInui. 

Madame , les  glaces  do  mon  âge  me  laissent  en- 
core quelque  feu  ; il  s'allume  pour  votre  cause.  On 
est  on  peu  Moostapha  à Rome  et  en  France;  je 
suis  Catherin,  et  je  mourrai  Catherin.  La  lettre 
dont  votre  majesté  impériale  daigne  m'honorer , 
du  5<  mars,  me  comblait  de  joie;  les  nouvelles 
qu'on  répand  aujourd'hui  m'accablent  d'arUiciion. 

On  parle  de  vicissitudes,  et  je  n'en  voulais  pas; 
on  dit  que  les  Turcs  ont  repassé  le  Danube  en 
force,  et  qu'ils  ont  repris  la  Valachie;  il  faudra 
donc  les  battreencoro  : mais  c'était  dans  les  plaines 
d' Andrinople  que  je  voulais  une  victoire  ; ils  en- 
voient dit-on,  une  flotte  dans  la  Morée.  On  ajoute 
que  les  Lacédémoniens  sont  en  petit  nombre;  enfln 
on  me  donne  mille  inquiétudes.  Pour  toute  ré- 
ponse, je  maudis  Moustapha,  et  je  prie  la  sainte 
Vierge  de  secourir  les  lidéles.  Je  suis  sûr  que  vos 
mesures  sont  bien  prises  en  Grèce,  que  l'on  a 
donné  des  armes  aux  Spartiates , que  les  Monténé- 
);rius  so  joignent  à eux,  que  la  haine  contre  la 
t;rannie  turque  les  anime,  que  vos  troupes,  mar- 
chant'a  leur  tète , les  rendront  invincibles. 

Pour  les  Vénitiens,  ils  joueront  votre  jeu, 
mais  quand  vous  aures  gagné  la  partie. 

Si  l'Égypte  a secoué  le  joug  de  Moustapha , je 
ne  doute  pas  que  votre  majesté  n'ait  quelque  part 
à cette  révolution  ; celle  qui  a pu  faire  venir  des 
flottes  de  la  Néva  dans  le  Péloponèse  aura  bien 
envoyé  un  habile  négociateur  dans  le  pays  des 
pyramides.  Ijl  mer  Noire  doit  être  couverte  de 
vos  saiques;  ainsi  Stamboul  peut  ne  recevoir  de 
vivres  ni  de  l'Égypte , ni  de  la  Grèce,  ni  do  Von- 
cara  d'Enghis.  Vous  assailles  ce  vaste  empire  de- 
puis Colcbos  jusqu'à  Memphis.  Voilà  mes  idées; 
elles  sont  moins  grandes  que  ce  que  votre  majesté 
a fait  jusqu'ici.  Le  revers  annoncé  de  la  Valachie 
m'ôte  le  sommeil , sans  m'ôter  l'espérance  : le  ro- 
man des  chars  de  Cyrus  me  plait  toujours,  dans 
un  terrain  sec  comme  les  plaines  d'Andrinople  et 
le  voisinage  de  Stamboul. 

Je  ne  trouve  point  que  les  tableaux  génevois 
soient  trop  chers , Je  trouve  seulement  votre  ma- 
jesté impériale  généreuse;  mais  j'oserais  desirer 
cent  capitaines  de  plus,  au  lieu  de  cent  tableaux. 
Je  voudrais  que  tout  fût  employé  à vous  faire 
triompher,  et  que  vous  achevossiex  votre  code , 
plus  beau  que  celui  de  Justinien,  dans  la  ville  où  il 
le  signa.  Si  votre  majesté  veut  me  rendre  la  santé 
et  prolonger  ma  vie,  je  la  conjure  de  vouloir  bien 
me  faire  parvenir  quelque  bonne  nouvelle  qui  ne  | 
plaira  pas  à frère  Gaogauolli,  mais  qui  réjouira  < 


beaucoup  le  capucin  dcFerney,  tout  prêt  àélian- 
glcr  les  Turcs  avec  son  cordon. 

Je  redouble  mes  vœux  ; mou  âme  est  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale. 

41.  — DE  L'LMPÉRATRICE. 

Le  — mal. 

» 

Monsieur,  vos  deux  lettres , la  première  du  1 0, 
et  la  seconde  du  1 4 d'avril , me  sont  parvenues 
l'une  après  l'autre,  avec  leurs  incluses.  Tont  de 
suite  j'ai  commandé  deux  chars  selon  le  dessin  et 
la  description  que  vons  aves  bien  voulu  m'en- 
voyer, et  dont  je  vons  suis  bien  obligée.  J'en  ferai 
faire  l'épreuve  en  ma  présence,  bien  entendu  qu'ils 
ne  feront  mal  à personne  dans  ce  mo  ment-l'a.  Nos 
militaires  conviennent  que  ces  chars  feraient  leur 
effet  conire  des  troupes  rangées;  ils  ajoutent  que 
la  façon  d'agir  des  Turcs,  dans  la  campagne  pas- 
sée, était  d'entonrer  nos  troupes  en  se  dispersant , 
et  qu'il  n'y  avait  jamais  un  escadron  ou  un  ba- 
taillon ensemble.  Les  janissaires  seuls  choisissaient 
des  endroits  couverts,  comme  bois,  chemins 
creux , etc.,  pour  attaquer  par  troupes,  et  alors 
les  canons  font  leur  effet.  En  plusieurs  occasions 
nos  soldats  les  ont  reçus  'a  coups  de  baïonnette , 
et  les  ont  fait  rétrograder. 

Vous  avez  raison  , monsieur,  l'eglisc  grecque 
voit  jusqu'ici  partout  le  dos  des  musnlroans , et 
même  en  Morée.  Quoique  je  n'aie  point  encore 
de  nouvelles  directes  de  ma  flotte , cependant 
les  nonvelles  publiques  répètent  tant  qu'elle  s'est 
emparée  du  Péloponèse,  qu'à  la  fin  il  faudra  bien 
croire  qu'il  en  est  quelque  chose.  La  moitié  de  la 
flotte  n'y  était  point  encore,  lorsque  la  descento 
s'est  faite. 

Soyez  assuré , monsieur,  que  je  fais  un  cas  in- 
fini de  votre  amitié , et  des  témoignages  réitérés 
que  vous  m’en  donnez.  Je  suis  très  sensible  encore 
à la  part  que  vons  prenez  à cette  guerre , qui 
finira  comme  elle  pourra.  Nous  aurons  affaire  à 
Moustapha  de  près  ou  de  loin , comme  la  Provi- 
dence le  jugera  à propos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'ètre  persuadé 
que  Caterine  ii  no  cessera  jamais  d'avoir  une  es. 
lime  et  une  considération  particulière  pour  l'il- 
lustre ermite  de  Ferney. 

45.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

15  nul. 

Monsieur,  un  courrier  parti  de  devant  Coron 
en  Morée,  de  la  part  du  comte  Féodor  Orlof , m'a 
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apportcl'agréable  nouTclIe  qu'après  qac  mafloUc 
cul  abordé,  le  17  février,  à Porto-Vitollo , mes 
troupes  se  joignirent  aux  Grecs,  qui  désiraient 
de  recouvrer  leur  liberté,  ils  se  partagèrent  en 
deux  corps , dont  l’un  prit  le  nom  de  légion  orien- 
tale de  Sparte;  et  le  second,  celui  de  légion  do 
nord  de  Sparte.  La  première  s'empara,  dans  peu 
de  jours,  de  Pasanva,  de  Berdoni , et  de  Misistra , 
qui  est  l’ancienne  Sparte.  La  seconde  s’en  al'a 
prendre  Calamata , Léontari , et  Arcadie.  Ils 
tirent  quatre  mille  prisonniers  Turcs  dans  ces  dif- 
férentes places , qui  se  rendirent  après  quelque 
défense;  celle  do  Âlisistra  surtout  fut  plus  sérieuse 
que  les  autres. 

La  plupart  des  villes  delà  Morée  sont  assiégées. 
La  flotte  s’était  portée  de  Porto-Vitello  è Coron  ; 
mais  cette  dernière  ville  n’était  point  prise  encore 
le  29  de  mars , jour  du  départ  du  courrier.  Co- 
pendant on  en  attendait  si  bien  la  réduction  dans 
peu,  qu’on  avait  déjà  dépéché  trois  vaisseaux  pour 
s'emparer  de  Navarin.  Le  28,  on  avait  reçu  la 
nouvelle,  devant  Coron , d’une  affaire  qui  s’était 
passée  entre  les  Grecs  et  les  Turcs , an  passage  de 
l’isthme  de  Corinthe.  Le  commandant  turc  a été 
fait  prisonnier  en  celte  occasion. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  ces  bonnes  nou- 
velles , monsieur,  parce  que  je  sais  qu’elles  vous 
feront  plaisir,  et  que  cela  est  bien  authentique , 
puisqu’elles  me  viennent  directement.  Je  m’ac- 
quitte aussi  par  Ik  de  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite  de  vous  communiquer  les  nouvelles  anssitét 
que  je  les  aurais  reçues.  Soyez  assuré,  monsieur, 
de  l’invariabilité  de  mes  sentiments.  Catebine. 

Voil'a  la  Grèce  au  point  do  redevenir  libre, 
mais  elle  est  bien  loin  encore  d’étro  ce  qu’elle 
a été  : cependant  on  entend  avec  plaisir  nommer 
ces  lieux,  dont  on  nous  a tant  rebattu  les  oreilles 
dans  notre  jeunesse. 

43.  — DE  L IMPÉRATRICE. 

A minulMm  de  cuspiSDe  de  Czmlunëlo,  1«^"*'** 

6juto. 

Monsieur,  je  me  bâte  de  répondre  k votre  lettre 
du  1 8 mai , que  j’ai  reçue  hier  au  soir,  perce  que 
je  vous  vois  en  peine.  Les  vicissitudes  que  les 
adhérents  de  Afoustapha  répandent  que  mon  ar- 
mée doit  avoir  essuyées,  la  perle  de  la  Valacbie, 
sont  des  contes  dont  je  n’ai  senti  d’autre  chagrin 
que  celui  de  vous  voir  appréhender  que  cela  ne 
soit  vrai.  Dieu  merci , rien  de  tout  cela  n’ciisle. 
Je  vous  ai  mandé , la  poste  passée , les  nouvelles 
que  j’ai  reçues  de  la  Aloréo,  qui , pour  premier 
début , paraissent  assez  satisfesantes.  J’espère  que 
par  votre  intercession  la  sainte  Vierge  n'abandon- 
nera pas  les  fidèles. 


Dormez  tranquillement,  monsieur;  les  affaires 
de  votre  favorite  (après  ce  que  vous  me  dites,  et 
l’amitié  que  vous  ne  cessez  de  me  témoigner,  je 
prends  hardiment  ce  litre)  vont  un  train  trèsbon- 
néte  : elle-même  en  est  contente,  et  ne  craint  les 
Turcs  ni  par  terre  ni  par  mer. 

Cette  flotte  turque,  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
est  merveilleusement  équipée  I Faute  de  matelots, 
on  a mis  sur  les  vaisseaux  de  guerre  tes  jardiniers 
du  sérail. 

Après  avoir  bien  bataillé , viendra  la  paix  ; 
temps  pendant  lequel  j’espère  achever  mon  code. 

Adieu , monsieur  ; portez-vous  bien , et  soyez 
assuré  qn’on  ne  saurait  ajouter  k la  sensibilité  que 
J’ai  pour  toutes  les  marques  d’amitié  que  vous 
me  donnez.  Rien  aussi  n’égale  l’estime  que  j’en 
fais.  Catebine. 

44. -DE  VOLTAIRE. 

AFemirj,  ljuilkt. 

Madame,  j’ai  reçu  la  lettre  dont  votre  majesté 
impériale  m’honore,  en  date  do  27  mai.  Je  vous 
admire  en  tout;  mon  admiration  est  stérile,  mais 
elle  voudrait  vous  servir  : encore  une  fois  je  ne 
sois  pas  du  métier,  mais  je  parierais  ma  vie  que 
dans  une  plaine  ces  chars  armés,  soutenus  par 
vos  troupes  , détruiraient  tout  bataillon  ou  tout 
escadron  ennemi  qui  marcherait  régulièrement; 
vos  officiers  en  conviennent  : le  cas  peut  arriver. 
Il  est  difficile  que  dans  une  bataille  tous  les  corps 
turcs  attaquent  en  dé.sordre,  dispersés , et  volti- 
geant vers  les  flancs  de  votre  armée  ; mais  s'ils 
combattent  d’une  manière  si  irrégulière,  en  sau- 
vages sans  discipline,  vous  n’aurez  pas  besoin  des 
chars  de  Tomyris;  il  suffira  de  leur  ignorance  et 
de  leur  emportement  pour  les  faire  battre  comme 
vous  les  avez  toujours  battus. 

Je  ne  conçois  pas  comment  votre  majesté  n’est 
pas  encore  maltresse  de  Brabilof  et  de  Bender,  au 
moment  que  je  vous  écris;  mais  peut-être  ces 
deux  places  sont-elles  prises,  et  nous  n’en  avons 
pas  encore  la  nouvelle. 

Les  gazelles  me  font  toujours  une  peine  égale  k 
mon  attachement;  je  crains  quo  les  Turcs  no 
soient  en  force  dans  le  Péloponèse. 

Je  n’entends  plus  parler  de  la  révolution  pré- 
tendue arrivée  en  Égypte  ; tout  cela  m’inquiète 
pour  mes  chers  Grecs  et  pour  vos  armées  victo 
rieuses  , qui  ne  me  sont  pas  moins  chères. 

La  France  envoie  une  flotte  contre  Tunis;  j’ai 
merais  encore  mieux  qu’elle  envoyât  trente  vais- 
seaux de  ligne  contre  Constantinople. 

Votre  entreprise  sur  la  Grèce  est  sans  contredit 
la  plus  belle  manoeuvre  qu’on  ait  faite  depuis  deux 
mille  ans;  ma'is  il  faut  qu’elle  réussisse  plcine- 
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ment  : ce  n'est  pas  assez  qn'elle  tous  fasse  un  hon- 
neur infini.  Où  eil  le  profit , M ett  ta  gloire,  di- 
sait notre  roi  Louis  xi , qui  ne  tous  égalait  en 
rien. 

Je  donnerais  font  ce  que  j'ai  an  monde  pour 
Toir  Totre  majesté  impériale  sur  le  sopba  de 
UoDStapba.  Son  palais  estasses  Tilaiii , ses  jardins 
aussi  ; tous  auriez  bientdt  fait  de  cette  prison  le 
lieu  le  plus  délicieux  de  la  terre.  Daignez,  je  tous 
en  conjure,  me  dire  si  vous  espérez  y parvenir. 
Il  me  semble  qu'il  ne  fandraitqu'une  bataille;  elle 
serait  décisive. 

Je  ne  reviens  point  de  ma  surprise.  Votre  ma- 
jesté est  obligée  de  diriger  des  armées  en  Vala- 
cbie , en  Pologne , dans  la  Bessarabie , dans  la 
Géorgie;  et  elle  trouve  encore  du  temps  pourdai- 
gner  m'écrire  ; je  sois  slnpéfait  et  confus,  autant 
que  reconnaissant.  Daignez  toujours  agréer  mon 
profond  respect  et  mon  enthousiasme  pour  votre 
majesté  impériale. 

Le  très  vieux  emiile  de  Femey. 

45. -DE  VOLTAIRE. 

APenier.aaiuUlet 

Madame , votre  lettre  du  C juin , que  je  soup- 
çonne être  du  nouveau  style , me  fait  voir  que  vo- 
tre majesté  impériale  prend  quelque  pitié  de  ma 
passion  pour  elle.  Vous  me  donnez  des  consola- 
tions, mais  aussi  vous  me  donnez  quelques 
craintes,  afin  de  tenir  votre  adorateur  en  baleine. 
Mes  consolations  sont  vos  victoires,  et  ma  crainte 
est  qnc  votre  majesté  ne  fasse  la  paix  l'hiver  pro- 
chain. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  la  Grèce  nous 
viennent  quelquefois  un  peu  plus  tôt  par  la  voie 
de  Marseille,  qu'elles  n'arrivent  à votre  majesté 
par  les  courriers.  Selon  ces  nouvelles,  les  Turcs 
ont  été  quatre  fois  battus,  et  tout  le  Péloponcsc 
est  à vous. 

Si  Ali-Bey  s'est  en  elfet  emparé  de  l'Egypte, 
comme  on  le  dit,  voilà  deux  grandes  cornes  arra- 
chées au  croissant  des  Turcs;  et  l'cloilcdu  nord 
est  certainement  beaucoup  plus  puissante  que  leur 
lune.  Pourquoi  donc  faire  la  paix , quand  on  peut 
pousser  si  loin  ses  conquêtes? 

Votre  majesté  me  dira  qne  je  ne  pense  pas  as- 
sez en  philosophe , et  qne  la  paix  est  le  plus  grand 
des  biens.  Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi 
de  cette  vérité  ; mais  permettez-moi  de  desirer 
très  fortement  qne  cette  paix  soit  signée  de  votre 
main  dans  Constantinople.  Je  suis  persuadé  que 
si  vans  gagnez  une  bataille  un  peu  honnête  en- 
det^  ou  en-delà  du  Danube , vos  troupes  pourront 
marcher  droit  à la  capitale. 


Les  Vénitiens  doivent  certainement  profiler  de 
l'occasion  ; ils  ont  des  vaisseaux  et  quelques  trou- 
pes. Lorsqu’ils  prirent  la  Morée , ils  n'étaient 
appuyés  que  par  la  diversion  de  l'empeéenr  en 
Hongrie  : ils  ont  aujourd'hui  une  protection  bien 
plus  puissante  ; il  me  parait  que  ce  n'est  pas  le 
temps  d'hésiter. 

Houstapha  doit  vous  demander  pardon , et  les 
Vénitiens  doivent  vous  demander  des  lois. 

Ma  crainte  est  encore  que  les  princes  chrétiens, 
on  soi-disant  tels  , ne  soient  jaloux  de  l'étoile  du 
nord  ; ce  sont  des  secrets  dans  lesquels  il  ne  m'est 
pas  permis  de  pénétrer. 

Je  crains  encore  que  vos  finances  ne  soient  dé- 
rangées par  vos  victoires  mêmes  ; mais  je  crois 
celles  de  Moustapha  plus  en  désordre  par  ses  dé- 
faites. On  dit  que  votre  majesté  fait  un  empruné 
chez  les  Hollandais;  le  padisba  turc  ne  pourra 
emprunter  chez  personne,  et  c'est  encore  un 
avantage  que  votre  majesté  a sur  lui. 

Je  passe  de  mes  craintes  à mes  consolations.  Si 
vous  faites  la  paix , je  sois  bien  sAr  qu'elle  sera 
très  glorieuse , que  vous  conserverez  la  Moldavie, 
la  Valachie,  Azof,  et  la  navigation  sur  la  mer 
A'oire , au  moins  jusqu'à  Trébisonde.  Hais  quo 
deviendront  mespanvresGrecs?  que  deviendront 
ces  nouvelles  légions  de  Sparte  ? Vous  renouvel- 
lerez , sans  doute,  les  jeux  Isthmiques , dans  les- 
quels les  Romains  assurèrent  aux  Grecs  leur  li- 
berté par  un  décret  public  ; et  ce  sera  l'action  la 
plus  glorieuse  de  votre  vie.  Mais  comment  main- 
tenir la  force  de  ce  décret , s'il  ne  reste  des  trou- 
pes en  Grèce?  Je  voudrais  encore  qne  le  cours  du 
Danube  et  que  la  navigation  sur  ce  fleuve  vous 
appartinssent  le  long  de  la  Valachie,  de  la  Molda- 
vie , et  même  de  la  Bessarabie.  Je  ne  sais  si  j'en 
demande  trop , ou  si  je  n'en  demande  pas  assez  : 
ce  sera  à vous  do  décider,  et  de  faire  frapper  une 
médaille  qui  éternisera  vos  succès  et  vos  bienfaits. 
Alors  Tomyris  se  changera  en  Solon  , et  achèvera 
scs  lois  tout  à son  aise.  Cos  lois  seront  le  plus  beau 
monument  de  l’Europe  et  de  l’Asie;  car,  dans 
tous  les  antres  états , elles  sont  faites  après  coup, 
comme  on  calfate  des  vaisseaux  qui  ont  des  voies 
d'eau  ; elles  sont  innombrables,  parce  qu’elles  sont 
faites  sur  des  besoins  toujours  renaissants;  elles 
soDt  contradicloires,  attendu  que  ces  besoins  ont 
toujours  changé  ; elles  sont  très  mal  rédigées,  parce 
qu'elles  ont  presque  toujours  été  écrites  par  des 
pédants , sous  des  gouveruements  barbares.  Elles 
ressemblent  à nos  villes  bâties  irrégulièrement 
au  hasard,  mêlées  de  palais  et  de  chaumières, 
dans  des  rues  étroiles  et  tortueuses. 

Enfin,  que  votre  majesté  donne  des  lois  à deux 
mille  lieues  de  pays,  après  avoir  donné  sur  les 
oreilles  à Houslapha  I 
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Voilk  le>  consolations  du  Tieox  ermite  qui , 
jusqu'à  son  dernier  moment , sera  pénétré  pour 
vous  do  plus  profond  respect , de  l'admiration  la 
plus  juste , et  d'on  dévouemeot  sans  bornes  pour 
votre  mitjesté  impériale. 

46.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

• A PMenkoaig.  le  ^ JuaiM. 

Honsieiir,  en  réponse  b votre  lettre  et  à vos 
questions  du  4 juillet , je  vous  annonce  que,  se- 
lon vos  souhaits,  le  comte  Romanzof,  qui  com- 
mande mon  armée  en  Moldavie , a remporté  la 
victoire  la  plus  complète  sur  nos  ennemis , le  7 
de  ce  mois , à doute  lieues  environ  du  Danube. 
Notre  droite  était  appuyée  an  Pruth.  Le  camp  turc 
était  retranché  do  quatre  retranchements  qui  fu- 
rent tous  emportés  à la  pointe  du  jonr,  la  baïon- 
nette 'a  la  main.  Le  carnage  dora  quatre  heures , 
après  lesquelles  mes  troupes  se  trouvèrent  maî- 
tresses du  champ  de  bataille , du  camp  des  Tures, 
de  trente  canons  de  fonte,  d’une  grande  quantité 
de  provisions  de  bouche  et  de  munitions  de 
guerre , et  de  beaucoup  de  prisonniers. 

Notre  perte  n’est  point  considérable  : il  n'y  a 
pas  même  en  un  ofûcier  de  marque  blessé  ou  tué. 
An  départ  du  courrier  on  poursuivait  encore  les 
fuyards.  L’armée  turque  était  do  quatre-vingt 
mille  hommes,  commandés  par  le  kan  de  Crimée 
et  par  trois  hachas. 

Le  comte  Romauiof  me  marque  qu’il  a fait 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  propre  lente  du 
kan  de  Crimée , qui  doit  être  la  plus  belle  des 
tentes  possibles.  Le  siège  de  Bender  doit  être  com- 
mencé dans  ce  moment,  et  puis  nous  verrons. 

Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  tous  ces  faits 
de  guerre,  si  vous  ne  m'aviez  paru  desirer  d’en 
être  informé. 

Soyez  persuadé  do  cas  que  je  fais  de  votre  ami- 
tié;  j’y  répondrai  toujours  avec  empressement, 
quelque  affaire  que  j’aie.  Caterinb. 

47.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

j^ajalUM. 

ZniSuite. 

Monsieur,  je  vous  ai  mandé,  il  y a dix  jours, 
que  le  comte  Romanzof  avait  battu  le  kan  de  Cri- 
mée, combiné  avec  un  corps  considérable  de 
Turcs;  qu'on  leur  avait  pris  tentes,  artiilerie,  etc., 
sur  la  petite  rivière  nomméo  Larga  : j’ai  le  plai- 
sir aujourd’hui  de  vous  ioformer  qu’hier  au  soir 
un  courrier  du  comte  m’a  apporté  la  nouvelle  que 
mon  armée  a remporté,  le  jour  même  que  je  vous 

10. 


écrivis  (le  21  juillet),  une  victoire  complète  sur 
celle  du  seigneur  Moustapba  , commandée  par  le 
visir  Ali-Bey,  par  l'aga  des  janissaires,  et  par  sept 
ou  boit  baehas.  Ils  ont  été  forcés  dans  leurs  re- 
tranchements ; leur  artillerie,  au  nombre  de  cent 
trente  canons , leur  camp  , leurs  bagages,  les  mu- 
nitions en  tout  genre , sont  tombés  entre  nos 
mains.  Leur  perte  est  considérable;  la  nôtre,  si 
modeste  que  je  crains  d’eu  faire  mention , a6n 
que  le  failne  paraisse  fabuleux.  Cependant  le  com- 
bat a duré  cinq  heures. 

Le  comte  de  Romanzof,  que  je  viens  de  faire 
maréchal,  pour  cette  victoire,  me  mande  que, 
telleqne  les  anciens  Romains,  mon  armée  ne  de- 
mande jamais  combien  il  y a d'ennemis , mais 
seulement  où  sont-ils?  Cette  fois-ei  les  Turcs 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  mille,  re- 
tranchés sur  les  hauteurs  que  baigne  le  Kngul , 
ruisseau  h vingt  cinq  werstes  du  Danube,  ayant 
Ismallof  derrière  eux. 

Mais,  monsieur,  mes  nouvelles  ne  se  bornent 
pas  lè  : j’ai  des  avis  certains  , quoiqu’ils  no  soient 
pas  directs, que  ma  Hotte  a battu  celle  des  Turcs 
devant  Napoli  de  Romanie,  et  qu’elle  a dispersé 
les  vaisseaux  ennemis  qu’elle  n'a  pas  coulés  h 
fond. 

Le  siège  de  Bender  a été  ouvert  encore  le  21 
juillet.  Le  prince  Prosorofski  a fait  on  butin  im- 
mense en  bestiaux  de  tonte  espèce,  entre  Oczikof 
et  Bender.  Ma  flotte  d’Azof  croit  en  grandeur  et 
en  espérance  en  face  du  seigneur  Moustapha. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Braliilof,  sinon 
que  c’est  un  vieux  ebiteau  sur  le  bord  du  Danube, 
que  le  général  Renne  avait  pris  le  jour  même  do 
la  bataille  du  Pruth , année  1711. 

Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la 
Grèce.  J'ai  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes 
géographiques  de  la  communication  de  Corinthe 
h Moscou.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera. 

Pour  vous  faire  rire , je  vous  dirai  que  le  sultan 
a en  recours  aux  prophètes , aux  sorciers , aux  de- 
vins , et  aux  fous , qui  passent  pour  saints  chez 
les  musulmans.  Ils  lui  ont  prédit  que  le  2<  serait  un 
jour  extrêmement  fortuné  pour  l'empire  ottoman. 
Tool  de  suite  sa  hantessc  a envoyé  un  courrier  au 
visir,  pour  lui  dire  de  passer  le  Danube  ce  joiir- 
lè , et  de  profiter  de  l'beureuse  constellation.  Nous 
verrons  un  peu  si  les  revers  pourront  ramener  ce 
prince  h la  raison , et  s'ils  ne  le  désabuseront  pas 
des  tromperies  et  des  mensonges. 

Vos  chers  Grecs  ont  donné  dans  plusieurs  occa- 
sions des  preuves  de  leur  ancien  courage,  et  l’es- 
prit ne  leur  manque  pas. 

Adieu , monsieur;  portez-vous  bien  : continuez- 
moi  votre  amitié , et  soyez  assuré  de  la  mienne. 

CvTEBtNE. 

il 
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48.  - DE  VOLTAIIU;. 

A Ftrtier.  H «iifuale. 

Madame , chaque  lellre  dont  votre  majesté  im- 
périale m 'honore  me  guérit  de  la  lièvre  que  me 
donnent  les  nouvelles  de  Paris.  On  prétendait 
ijiie  vos  troupes  avaient  eu  partout  de  grands  dés- 
avantages; qu'elles  avaient  évacué  entièrement 
la  Morée  et  la  Valachic;  que  la  peste  s’était  mise 
dans  vos  armées  ; que  tous  les  revers  avaient  suc- 
tx\lé  à vos  succès  : votre  majesté  est  mou  méde- 
ciu  ; elle  me  reud  une  pleine  santé.  Je  ne  manque 
pas  d'écrire  sur-le-champ  l'état  des  choses,  dès 
que  j'en  suis  instruit  ; j'alonge  les  visages  de  ceui 
qui  attristaicut  le  mien. 

Daignez,  donc  madame,  avoir  la  bonté  de  me 
conserver  cette  santé  que  vous  m'avez  rendue  ; il 
ne  faut  pas  aliandonucr  son  malade  dans  sa  conva- 
lescence. 

J'ai  encore  de  petits  ressentiments  de  flèvre, 
quaml  je  vois  que  les  Vénitiens  uescdécident  pas, 
que  les  Géorgiens  n'ont  pas  formé  une  armée , et 
qu'on  u'a  nulle  nouvelle  positive  de  la  révolution 
de  l'Égypte. 

11  y a un  Itrahilof,  un  llender,  qui  me  causent 
encore  des  insomnies  ; je  vois  daus  mes  rêves 
leurs  garnisons  prisonnières  de  guerre,  et  je  me 
réveille  eu  sursaut. 

Votre  majesté  dira  que  je  suis  un  malade  bien 
impatient,  et  que  tes  Turcs  sont  beaucoup  plus 
malades  que  moi.  Sans  mes  principes  d’humanité, 
je  dirais  que  je  voudrais  les  voir  tous  cztenninés, 
ou  du  moins  chassés  si  loin  qu'ils  ue  revinssent 
jamais. 

Nous  autres  Français,  madame,  nous  valons 
mieu.v  qu'eus  : uous  disons  prodigieusomeut  de 
sottises,  nous  en  fesuns  beaucoup,  mais  tout  cela 
passe  bien  vite  ; on  ne  s'eu  sourient  plus  au  bout 
lie  huit  jours.  I.a  gaité  de  la  nation  semble  iual- 
lérable.  On  apprend  à l’aris  te  tremblement  de 
terre  qui  a bouleversé  trente  lieues  de  pays  h 
Saint-Domingue  ; on  dit  : C'est  dommage;  et  on  va 
à l'opéra.  Les  alTairi'sles  plus  sérieuses  sont  lour- 
uées  en  ridicule. 

Nous  sommes  actuellement  dans  la  plus  belle  sai- 
son du  monde:  voilà  un  temps  charmant  )>our  battre 
les  Turcs.  I^t-ce  que  ces  barbares-là  atlaqueroot 
toujours  comme  des  huussards  1 ne  se  présente- 
ront-ils jamais  bien  serrés , pour  être  enfilés  par 
quelques  uns  de  mes  cliars  babyloniques'i’ 

Je  voudrais  <lu  moins  avoir  contribué  à vous 
tuer  quelques  Turcs;  on  dit  que  pour  un  chrétien 
c'est  une  (ouvre  fort  agréable  à Dieu.  Cela  no  va 
l>asà  mes  mavimcsdetolérauce;  mais  les  hommes 


sont  pétris  de  eonlradictions  ; et  d'ailleurt  votre 
majesté  me  tourne  la  tête. 

Encore  une  fois,  madame , quelques  nouvelles, 
)>ar  charité , de  cinq  ou  six  villes  prises  cl  de  cinq 
ou  six  combats  gagnés , quand  ce  ne  serait  que 
pour  faire  taire  l'envie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majosté  impé- 
riale, avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vivo 
impatience.  L'ermite  de  Fcmey. 

49.  - DE  E’IMPÉUATRICE. 

ausule. 

ao 

Monsieur,  vous  me  dites  , dans  votre  lettre  du 
20  de  juillet,  que  je  vous  donne  des  craintes  pour 
vous  tenir  en  haleine , cl  que  mes  victoires  sont 
vos  consolatious  : voici  une  petite  dose  de  ces  der- 
nières que  j'ai  à vous  donner. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier,  qui  m'a  ap- 
porté les  suites  de  la  bataille  de  hogul.  Mes  trou- 
pes se  sont  avancées  sur  le  Danube , et  ont  pris 
poste  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  vis-à-vis  d'isacki. 
Le  visir  cl  l'aga  des  janissaires  te  sont  sauvés  sur 
l'aulre  bord  ; mais  le  reste , qui  a voulu  les  imi- 
ter, a été  tué,  uoyé,  et  dispersé.  Il  a fait  abattre 
le  pout , et  près  de  deux  mille  janissaires  ont  été 
faits  prisonniers.  Vingt  canons,  cinq  mille  che- 
vaux , un  butin  immense , et  une  grande  quantité 
de  vivres  de  toute  espèce,  sont  tombés  entre  nos 
mains.  Les  Tarlares  ont  envoyé  sur-le-champ 
prier  le  maréchal  comte  de  Romanzof  de  les  laisser 
passer  en  Crimée  : il  leur  a fait  répondre  qu'il 
exigeait  leur  hommage,  et  il  a envoyé  un  corps 
considérablo  sur  la  gauche,  vers  Ismailof,  pour 
leur  faire  une  douce  violence.  Il  y a longtemps 
que  nous  savons  qu'ils  ne  demandent  pas  mieux. 

Vous  ne  voulez  point  de  paix  , monsieur  ; soyez 
tranquille,  ju.squ’ici  on  n’en  entend  point  parler.  Je 
conviens  avec  vous  que  c'est  une  bonne  chose  que 
I la  paix  : lorsqu’elle  existait , je  croyais  que  c'était 
I le  non  plus  ultra  du  bonheur  : me  voilà  depuis 
1 près  de  deux  ans  en  guerre , je  vois  que  l’on  s'ac- 
coutume à tout.  La  guerre,  en  vérité,  a des  mo- 
ments bien  bons.  Je  lui  trouve  un  grand  défaut , 
c'est  qu'on  n'y  aime  point  son  prochain  comme 
Süi-méme.  J'étais  accoutumée  à penser  qu'il  n'est 
. pas  honuèlc  de  faire  du  mal  aux  gens  ; je  me  con- 
, sole  cependant  un  |>cu  aujourd’hui , en  disant  à 
I Moustapba  : Tu  l'as  voulu.  George  Dandin!  Et 
i après  cette  réflexion , je  suis  'a  mon  aise  comme 
ci-devaut. 

Les  grands  événements  no  m'ont  jamais  déplu , 
et  les  conquêtes  ne  m'ont  jamafsSenléc.  Je  ne  vois 
point  aussi  que  le  moment  de  la  paix  soit  bien 
proche.  Il  est  plaisant  qn'on  fasse  accroire  aux 
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Turcs  que  nous  ne  pourrons  point  soutenir 
longtemps  la  guerre.  Si  la  pas.sion  n’inspirait  ces 
gens-là , comment  pourraient-ils  avoir  oublié  que 
l’ierre-le-CraiiJ  soutint,  pendant  trente  ans,  la 
guerre  , tantôt  contre  ces  mômes  Tores , tantôt 
contre  les  Suédois , les  Polonais,  les  Persans,  sans 
que  l’empire  en  fût  réduit  'a  l'estrémité?  Au  con- 
traire, la  Russie  est  toujours  sortie  de  cliacune  de 
ces  guerres  pins  florissante  qu'auparavant  ; et  ce 
sont  les  guerres  qui  ont  mis  l’industrie  en  branle. 
Chaque  guerre  chez  nous  a été  la  mère  de  quelque 
nouvelle  ressource,  qui  donnait  plus  de  vivacité  au 
commerce  et  à la  circulation. 

Votre  projet  dejiaii,  monsieur,  me  parait  res- 
sembler un  peu  au  partage  du  lion  de  la  fable  ; 
vous  gardez  tout  pour  votre  favorite.  Il  ne  faut 
|)oint  eiclurc  de  cette  paii  les  légions  de  Sparte  ; 
nous  parlerons  après  des  jenz  istbmiipirs. 

Au  moment  que  j’allais  finir  cette  lettre , je  re- 
çois la  nouvelle  do  la  prise  d’israaïlof,  avec  quel- 
ques circonstatices  assez  singulières. 

Le  visir,  avant  de  passer  le  Danube  , harangua 
ses  troupes , et  leur  dit  qu’il  était  impossible  de 
résister  plus  longtemps  aux  Rosses;  que  lui  visir 
se  voyait  dans  la  nécessité  de  passer  de  l’autre  côte 
du  Danube;  qu’il  leur  enverrait  autant  de  bâti- 
mentsqu’il  pourrait  pour  les  sauver  ; mais  qu’en  cas 
qu’il  ne  pftt  effectuer  sa  promesse , si  les  troupes 
russes  venaient  h les  attaquer,  il  leur  conseillait 
do  mettre  bas  les  armes  , et  qu’il  les  assurait  que 
l’impératrice  de  Russie  les  ferait  traiter  avec  hu- 
manité; que  tout  ce  qu’on  leur  avait  fait  accroire 
jusqu’ici  des  Russes  avait  été  imaginé  par  les  en- 
nemis des  deux  empires. 

Dès  que  mes  troupes  se  présentèrent  devant  Is- 
maîlof,  les  Turcs  en  sortirent,  et  ceux  qui  y res- 
tèrent mirent  bas  les  armes.  La  capitulation  de  la 
ville  fut  faite  dans  une  demi-heure.  On  y prit  qua- 
rante-huit canous,  et  des  magasins  considérables 
de  toute  c.spècc.  On  compte,  depuis  le  21  jusqu’au 
27  juillet,  c’est-à-dire  depuis  la  bataille  de  Kognl, 
près  de  huit  mille  prisonniers  ; et  depuis  l’année 
passée , nous  avons  pris  à l'ennemi  près  de  cinq 
cents  canons. 

Le  comte  Romanzof  a envoyé  un  corpsh  droite 
vers  votre  Brabilof,  qui  sera  pris,  selon  votre  in- 
tention, et  un  autre  à gauche  qni  doit  s'emparer 
de  Kilia. 

Eh  bien!  monsieur,  êtes-vous  content?  Je  vous 
prie  del’ètre  autant  de  mon  amitié  que  je  le  suis 
de  la  vôtre.  Caikrine. 


ÎW.-  DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  zs  aujuile. 

Madame  , mes  craintes  sont  dissipées,  malgrô 
tous  les  efforts  des  dissidents  de  Pologne  et  des 
gazetiersdes  autres  pays;  votre  victoire  complète, 
remportée  sur  les  Ottomans  auprès  ilu  Pruth,  est 
nue  terrible  réponse. 

Due  votre  majesté  impériale  me  permette  de  lui 
témoigner  l’excès  de  ma  joie.  Je  ne  suis  plus  en 
peine  de  laCrèxjç,  sur  laquelle  ou  me  donnait  tant 
d’alarmes.  Je  vouscrois  toujours  maiiressede  Na- 
varin et  de  plusieurs  antres  places.  Il  n’est  pas 
croyable  que  vos  troupes  aient  évacué  ce  pays, 
comme  on  le  dit , lorsque  vous  battez  les  Turcs  sur 
mer  comme  sur  terre  ; et  quand  même  la  division 
de  vos  forces  vous  obligerait  de  différer  ou  même 
d’abandonner  la  conquête  de  la  Grèce,  ce  serait 
toujours  une  entreprise  qui  vous  comblerait  de 
gloire.  Je  maintiens  qu’il  ne  s'est  rien  fait  do  si 
grand  depuis  Annibal  ; et  cet  Auuibal , qui  fut  en- 
fin contraint  de  retourner  en  Afrique,  n’en  a pas 
moins  do  réputation.  Quand  vous  n'aunez  réussi 
qu’à  porter  la  terreur  aux  portes  de  Constantino- 
ple, à mener  vos  troupes  justju’auprès  de  Corin- 
the , et  à peupler  vos  états  d’un  grand  nombre  do 
familles  grecques , vous  auriez  eu  encore  un  grand 
avantage;  mais  votre  dernière  victoire  me  fait 
tout  espérer. 

Si  vous  voulez  pousser  vos  conquêtes,  vous  les 
étendrez,  je  pense,  où  il  vous  plaira;  et  si  vous 
voulez  la  paix  , vous  la  dicterez.  Pour  moi , je  veux 
toujours  que  votre  majesté  aille  se  faire  couronner 
à Constantinople.  Pardonnez-moi  cette  opiniâtreté; 
elle  est  presque  aussi  forte  que  celle  avec  laquelle 
je  suis  attaché  à votre  personne  et  à votre  gloire  : 
et  puisque  vous  êtes  devenue  tua  pas.sion  domi- 
nante , je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale 
daignera  toujours  recevoir  avec  bonté  le  profond 
respect  et  le  dévouement  inviolable  du  vieux  er- 
mite. de  Ferney. 

51.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — auEiutc. 

29 

Monsieur,  au  risque  de  vous  importuner  trop 
souvent,  il  faut  que  je  vous  dise  qn’bier  je  reçus 
la  nouvelle  que  le  général-major,  comte  rottlebcn, 
a pris  aux  Turcs  les  deux  forts  situés  au-delà  du 
mont  Caucase,  nommés  Schéripan  et  Uagdal.  Il 
tient  bloqués  le  fort  et  la  ville  do  Crdalis,  en  lau- 
guedupays  boulai,  sur  le  Phase,  qui  tombe  dans 
la  mer  Noire.  Mes  troupes  ue  sont  plus  qu’àsoixanio 
wersles  de  cette  nier.  L’ancienne  Trébisonde  esta 
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leur  gauche.  Salomon , prince  d'Iramirelte , agit  de 
concert  avec  le  comte.  L’épouse  de  ce  prince  vint 
dans  le  camp  russe , et  pria  Je  général  de  permet- 
tre qu’h  la  prise  de  Bagdat,  elle  pût  jouir  do  l’hon- 
neur d’entrer  dans  la  ville  la  première.  Vous  ju- 
gez bien  qu’elle  ne  fut  point  refusée. 

Ce  Bagdat  n’est  ni  aussi  beau , ni  aussi  grand 
que  celui  des  Mi//c  et  une  Nuits.  Ne  trouvez-vous 
pas,  monsieur,  Moustapha  bien  accommodé,  et 
les  gazettes  bien  menteuses? 

J’oubliais  de  vous  dire  qu’avant  la  prise  de  ces 
villes , le  prince  lléraclius  a battu  les  Turcs  sous 
Acaiziké. 

Je  me  recommande  h votre  amitié  et  à vos  priè- 
res : on  n’en  saurait  faire  un  plus  grand  cas  qu’en 
fait  votre  favorite , Caterinb. 

— DE  VOLTAIRE. 

A Fcraey.  5 septembre. 

Madame , j’étais  si  plein  des  victoires  de  votre 
majesté  impériale , et  si  boufO  d’enthousiasme  et 
de  gloire,  que  j’oubliai  de  vous  envoyer  les  vers 
que  le  roi  de  Prusse  m’écrivait  sur  votre  respecta- 
ble personne,  et  sur  le  peu  respectable  Mousla- 
pha  ; voici  ces  vers  : 

Si  moiuieiir  le  mamamouchi 
Ne  l'était  point  mêlé  des  trouble*  de  Pologne , 

Il  u’aurait  point  arec  rergogne 
Vu  SOI  tapbis  mis  en  hachi  ; 

Et  de  certaine  impératrice 
( Qui  vaut  seule  deux  empereurs  ) 

Reçu  pour  prix  de  son  caprice 
Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  ses  hnnieurs. 

Vous  voyez  comme  elle  s’acquitte 
De  taut  de  devoirs  importants  : 

J'admire  avec  le  vieil  ermite 
Ses  immenses  projets , ses  exploits  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  mérite , 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

Je  n’ai  pas  l'honneur  de  penser  comme  les  têtes 
couronnées.  Je  crois  fermement  que  cent  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  en  Grèce  et  sur  le 
Danube  n’auraient  fait  nul  mal.  Il  valait  mieux , 
dans  votre  situation , être  secourue  que  louée. 
Votre  gloire  en  a augmenté , mais  les  conquêtes 
ont  été  retardées. 

Les  dernières  lettres  de  Venise  disent  que , dans 
une  émeute  populaire , les  fidèles  musulmans  se 
.sont  déchaînés  contre  tous  les  Francs , qu’ils  ont 
tué  l’ambassadenr  de  France , et  presque  tous  ses 
domestiques;  que  l’ambassadeur  d’Angleterre  n’a 
pu  échapper  k la  fureur  du  peuple  qu’en  se  dégui- 
sant en  matelot  ; que  le  baile  de  Venise  s’est  long- 
temps défendu  dans  sa  maison  ; et  qu’à  la  fin  le 
grand-seigneur  lui  a envoyé  uuc  garde  de  mille 
hommes. 


Si  ces  nouvelles  étaient  vraies  (ce  que  je  ne  venu 
pas  croire  ),  quels  princes  de  l’Europe  n’arme- , 
raient  pas  sur-le^hamp  pour  venger  le  droit  des 
gens?  Vous  seule  le  soutenez , madame  : aussi  vous 
seule  jouirez  d’une  gloire  immortelle. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de 
me  mettre  à scs  pieds.  Le  vieil  ermite  de  Femey. 

53.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


APéte«bounj.’l'«>«“*‘*' 

41  Kptembfe. 


Monsieur,  quoique  cette  fois-ci , en  réponse  à 
votre  lettre  du  1 1 d’auguste,  je  n’aie  point  h vous 
donner  de  grands  faits  de  guerre , j’espère  ne  pas 
nuire  à votre  convalescence  en  vous  disant  qu’a- 
près  la  prise  d’ismaïlof,  les  Tartares  du  Bourjak 
et  de  Belgorod  se  sont  séparés  de  la  Porte.  Ils  ont 
envoyé  des  délégués  aux  deux  généraux  de  mes 
armées  pour  capituler,  et  se  sont  rangés  ensuite 
sous  la  protection  do  la  Russie.  Us  ont  donné  des 
otages,  et  ont  prêté  serment,  sur  l’Alcoran,  de  ne 
plus  seconder  les  Turcs  ni  le  kan  de  Crimée , et  de 
ne  point  reconnaître  le  kan,  h moins  qu’il  ne  se 
soumette  aux  mêmes  conditions , c’est-k-dire  de 
vivre  tranquille  sous  la  protection  de  la  Russie , 
et  de  se  détacher  de  la  Porte.  Ou  ne  sait  pas  ce 
qu’est  devenu  ce  kan.  Cependant  il  y a apparence 
que,  sinon  loi,  du  moins  une  grande  partie  do 
son  monde,  embrassera  le  même  parti.  ..  < 

Les  Tartares , dès  le  commencement  de  cette 
guerre , la  regardaient  comme  injuste  ; ils  n’a- 
vaient aucun  sujet  de  plainte;  le  commerce,  in- 
terrompu avec  l’Ukraine,  leur  causait  une  perte 
plus  réelle,  qu’ils  ne  pouvaient  espérer  d’avantages 
par  les  rapines. 

Les  musulmans  disent  que  les  deux  dernières 
batailles  leur  coûtent  près  de  quarante  mille  hom- 
mes : cela  fait  horreur,  j’en  conviens  ; mais  quand 
il  s’agit  de  coups,  il  vaut  mieux  battre  que  d’être 
battu. 

Je  n’oserais,  d’après  cela,  vous  demander, 
monsieur,  si  vous  ôtes  content , parce  que , quel- 
que amitié  que  vous  ayez  pour  moi , je  suis  per- 
suadée que  vous  ne  sauriez  voir  le  malheur  de  tant 
d’hommes  sans  en  ressentir  de  la  peine.  J’espère 
pourtant  que  cette  même  amitié  vous  consolera  du 
malheur  des  Turcs  : vous  serez  tolérant  et  hu- 
main , et  il  n’y  aura  aucune  contradiction  dans  vos 
sentiments.  11  est  impossible  que  vous  aimiez  les 
ennemis  des  arts. 

Conservez-moi , je  vous  prie , votre  amitié , et 
soyez  assuré  que  j’y  suis  très  sensible. 

Catbrine.  . 


P.  S.  11  faut  que  je  vous  parle  d'un  phénomène 
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nooTeau  : dd  grand  nombre  de  déserteurs  tares 
Tiennent  b notre  armée.  On  prétend  que  c'est  une 
chose  dont  il  n'y  a jamais  eu  d'eiemple.  Ces  dé- 
sertenrs  assurent  qu'ils  sont  mieux  traités  cbex 
DiHia,  qu’ils  ne  le  sont  cbex  eux. 

54.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feroejr . 44  leptembre. 

Madame  I savions,  par  Venise  et  par  Mar- 
seille , la  nonvelle  de  vos  deux  victoires  navales , 
remportées  b IVapoli  de  Romanie  et  b Scio.  Je  re- 
çois dans  l’instant, aux  acclamations  de  cent  mille 
bouches , le  détail  que  votre  majesté  impériale 
daigne  me  faire  de  la  victoire  de  M.  le  maréchal 
de  Romanxof  sur  le  visir  Ali-Bey , et  sur  tant  de 
hachas  suivis  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

Si  je  meurs  des  maladies  qui  m'accablent,  je 
mourrai  b demi  content,  puisque  Moustapba  est 
b demi  détrôné.  Je  lui  sais  bon  gré  de  consulter  b 
la  fois  des  prophètes  et  desfous.  Ces  gens-lb  ontété, 
do  tout  temps , de  la  même  espèce  ; la  seule  dilfc- 
rence  est  que  les  prophètes  ont  été  des  fuus  plus 
dangereux.  Les  rigides  musulmans  en  admettent 
quatre  cent  quarante  mille,  en  comptant  tous  les 
héros  de  l’ancien  Testament  ; cela  ferait  une  ar- 
mée beaucoup  plus  forte  que  celle  d’Ali-Beg  ou 
Ali-Bey. 

Je  vois  plus  que  jamais  que  les  chars  de  Cyrus 
sont  fort  inutiles  b vos  troupes  victorieuses.  Si 
elles  rencontrent  Ali-Bey  une  seconde  fois,  elles  le 
battront  infailliblement  ; mais  il  faut  traverser  le 
Danube  en  présence  d’nne  armée  qui  est  encore 
nombreuse.  Il  n’y  a rien  quejenecroieM. le  comte 
de  Komaniofcapable  de  faire;  mais  osera-t-on  ten- 
ter ce  passage,  après  lequel  il  faudrait  absolument 
ou  prendre  Constantinople , ou  n'avoir  point  de 
retraite?Je  lève  les  mains  au  ciel,  je  fais  des  vœux, 
et  je  me  tais. 

Ceux  qui  souhaitaient  des  revers  b votremajesté 
seront  bien  confondus.  Eh  I pourquoi  lui  souhai- 
ter des  disgrAccs,  dans  le  temps  qu'elle  venge  l'Eu- 
rope? Ce  sont  apparemment  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  qu'on  parle  grec  ; car  si  vous  étiez  souveraine 
do  Constantinople,  votre  majesté  établirait  bien 
rite  une  belle  académie  grecque.  On  vous  ferait 
une  Caterioiade  ; les  Zeuxis  et  les  Phidias  couvri- 
raient la  terre  de  vos  images  ; la  chute  de  l'em- 
pire ottoman  serait  célébrée  en  grec  ; Athènes 
serait  une  de  vos  capitales;  la  langue  grecque  de- 
viendrait la  langue  universelle  ; tous  les  négo- 
ciants de  la  mer  Égée  demanderaient  des  passe- 
ports grecs  b votre  majesté. 

Je  n'aime  point  les  Vénitiens , qui  attendent  si 
laril  h se  faire  Grecs.  Je  suis  aussi  un  peu  Qché 
contre  cet  Ali  d'Egypte,  qui  ne  remue  pas  plus 
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qu’une  momie.  Mais  en&o , je  n’ai  point  b me 
plaindre;  deux  victoires  sur  mer  et  deux  vic- 
toires sur  terre  sont  des  faveurs  bien  honnêtes 
dont  je  remercie  votre  majesté  impériale  du  fond 
de  mon  cœur.  Je  chante  des  Te  Deum  dans  mon 
lit,  et  un  De  profundis  pour  Moustapba. 

Que  votre  mgjesté  impériale  soit  toujours  aussi 
heureuse  qu'elle  mérite  de  l'être,  et  qu'elle  dai- 
gne agréer  le  profond  respect,  la  joie,  et  ratta- 
chement inviolable  du  vieil  ermite  des  Alpes- 

.55.  - DE  L'IMPÉRATRICE. 

U ^ Kptnnbre. 

Monsieur , vous  m'avez  dit , dans  votre  der- 
nière lettre , que  je  devais  vous  mander  la  prise 
d’une  demi-douzaine  de  villes  ; je  pense  vous  avoir 
dejb  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ismailof  sur  le 
Danube;  j'y  ajoute  aujourd'hui  celle  de  la  forte- 
resse de  Kilia-Nova.  Après  plusieurs  jours  de  tran- 
chée ouverte,  la  garnison  torque,  de  cinq  mille 
hommes,  a été  renvoyée  sur  l'autre  rive  de  la  ri- 
vière. 

Les  lettres  de  Malte  m'ont  apporté  la  conBrma- 
tion  du  grand  combat  naval  donné  dans  le  canal 
de  Scio  ; et  le  lendemain  de  cette  action  ma  flotte 
a réduit  en  cendres  trente-trois  vaisseaux  enne- 
mis, qui  s’étalent  retirés  dans  le  port  de  Liberno 
en  Asie. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  lé- 
ché d'apprendre  que  ceux  qui  prennent  plaisir  b 
nous  faire  battre  sur  le  papier , sont  bien  loin  de 
leur  compte.  Je  vous  prie  de  me  conserver  votre 
amitié,  et  d’être  assuré,  etc.  Caterise. 

56.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feroey,  31  Kploobir. 

Madame,  vive  l'auguste,  l’adorable  Catherine  ! 
Vivent  ses  troupes  victorieuses  I Sa  lettre  du  20 
auguste,  nouveau  style,  est  do  plus  beau  style 
dont  on  ait  jamais  écrit.  L'armée  d'Alexandre  for- 
cera enfln  les  Athéniens  b dire  du  bien  d'elle.  L'en- 
vie est  contrainte  d'admirer. 

Votre  majesté  a bien  raison  ; la  guerre  est  très 
utile  b un  pays,  quand  on  la  fait  avec  succès  sur 
les  frontières.  La  nation  devient  alors  plus  indus- 
trieuse, plus  active,  comme  plus  terrible.  Les 
Turcs  sont  battus  de  tous  côtés  chez  eux , et  cha- 
que victoire  augmente  encore  le  courage  et  l'espé- 
rance de  vos  troupes.  Les  échos  ont  dit  b nos  Al- 
pes que , tandis  que  le  visir  repasse  le  Danube  en 
désordre,  le  général  Tottlebeo  a vaincu  un  corps 
considérable  de  Turcs  vers  Erxerom,  et  s'est  même 
emparé  de  cette  ville. 
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5i  la  chnsc  est  vraie  , il  me  semble  que  votre 
majesté  ne  peut  hésiter  b suivre  sa  destinée,  qui 
l'appelle  a si  haute  voix.  La  plus  grande  des  ré- 
volutions est  commencée;  votre  génie  raehévera. 
J'ai  dit,  il  y a longtemps,  que  si  jamais  l'empire 
turc  est  détruit,  ce  sera  par  la  Russie;  mou  au- 
guste impératrice  accomplira  ma  prédiction.  Je 
ne  crains  plus  la  pai.\,  après  la  lettre  dont  elle 
m'honore. 

Un  grand  monarque  m'avait  mandé  que  non 
senlemcnt  votre  majesté  ferait  la  paix,  mais  qu'elle 
la  ferait  avec  modération  ; je  ne  vois  pas  pourquoi 
tant  se  modérer  avec  ce  Mouslapha,qui  ne  se  mo- 
dérerait point  s'il  était  vainqueur. 

Quand  je  parlais  de  paix, en  la  redoiilani,  quand 
je  disais  que  vous  en  dicteriez  les  conditions,  j'é- 
tais bien  loin  d'imaginer  que  votre  majesté  ahan- 
ilonnerait  ces  braves  Spartiates.  Dieu  me  préserve 
de  l'en  soupçonner!  mais  , après  tant  do  victoi- 
res, il  ne  s'agit  pas  d'obtenir  leur  grâce  auprès 
de  leur  vilain  maître  : il  est  temps  qu'ils  n'aient 
d'autre  maître  que  ma  protectrice,  ou  plutôt  qu'ils 
soient  libres  sous  ses  drapeaux. 

J'ai  craint  quelque  temps  que  votre  armée  ne 
passât  le  Danube,  et  ne  s'exposât  à quelques  re- 
vers. J'ai  cru  le  Danube  très  difficile  à traverser 
en  présence  des  Turcs,  et  la  retraite  plus  difficile; 
mais  à présent  tout  mu  parait  aisé;  la  lerrcurs'est 
emparée  d'eux,  cl  cette  terreur  combat  pour  vous. 
Je  suis  persuadé  que  dix  mille  de  vos  soldats  bat- 
traient cinquante  mille  osmanlis. 

Je  uc  suis  pas  surpris  que  votre  âme,  faite  pour 
toutes  les  grandes  choses , prenne  goût  'a  une  pa- 
reille guerre.  Je  crois  vos  troupes  de  débarque- 
ment revenues  en  Grèce,  et  votre  flotte  de  la  mer 
Noire  menaçant  les  cm  irons  de  Constantinople.  Si 
celle  révolution  de  l'Egypte, dont  ou  m'avait  tant 
flatté,  pouvait  s'effectuer,  je  croirais  l'empire  turc 
détruit  pour  jamais. 

Il  me  semble  qu'il  a manqué  aux  Vénitiens  la 
première  des  qualités  on  |iolilique,  la  hardiesse. 
La  bnessc  n'a  jamais  réussi  à personne  dans  les 
grandes  choses  ; elle  n'est  Iwunc  que  pour  les 
moines. 

Mais  devant  qui  osé-jo  me  livrer  ‘a  mes  idées? 
Je  parle  au  génie  tutélaire  du  Nord;  je  dois  me 
taire,  imposer  silence  ii  mon  enthousiasme,  et 
rester  dans  les  bornes  du  profond  respect  et  do 
rallacbemcnl  qui  me  met  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale,  pour  le  peuque  j'ai  à vivre.  L’er- 
mite de.  Ferueif. 


.ï7.  - DE  L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourg.  le  septembre. 

27 

Monsieur,  que  do  choses  j'ai  h vous  dire  aujour- 
d’hui I je  ne  sais  par  où  commencer. 

âla  flotte , non  pas  sous  le  commandement  de 
mes  amiraux,  mais  sous  celui  du  comte  Alexis 
Orlof , après  avoir  battu  la  flotte  cnuemic,  l’a  brû- 
lée tout  entière  dans  le  port  de  Chesme,  ancien- 
nement Clazomcne.  J'en  ai  reçu,  il  y a trois  jours, 
la  nouvelle  directe.  Près  de  cent  vaisseaux  de  toute 
cs|)è('c  ont  été  réduits  en  cendres.  Je  n'ose  dire  le 
nombre  des  musulmans  <|ui  ont  péri  : on  le  fait 
monter  jusqu'à  vingt  mille. 

Dn  conseil  général  do  guerre  avait  terminé  la 
désunion  des  deux  amiraux,  en  déférant  le  com- 
mandement au  général  des  troupes  de  terre,  qui  sa 
trouvait  sur  cette  flotte,  et  qui  au  reste  était  leur 
ancien  dans  le  service.  I.e  résultat  fut  unanime- 
ment approuvé  de  tous,  et  dès  ce  moment  l'union 
fut  rétablie.  Je  l'ai  toujours  dit , les  héros  sont  nés 
pour  les  grands  événements. 

I.a  flotte  turque  fut  poursuivie  depuis  Napoli  de 
Romanic,  où  elle  avait  été  déj'a  harcelée  à deux 
reprises,  jusqu 'à  Scio.  Le  comte  Orlof  savait  qu'un 
renfort  était  parti  de  Couslanlinoplc  ; il  crut  qu'il 
préviendrait  la  jonction,  en  attaquant  rennemi  sans 
pcrledc  temps.  Arrivé  dansic canal  do  Scio,  il  vil 
que  cette  jonction  s'était  faite.  Il  se  trouvait  avec 
neuf  vaisseaux  de  haut-bord  en  présence  de  seize 
vaisseaux  de  ligne  ottomans  : le  nombre  des  fréga- 
tes cl  autres  bâtiments  était  encore  plus  inégal.  Il 
ne  balança  pas,  cl  trouva  la  disposition  des  es- 
prits telle,  qu'il  n’y  cul  qu'un  avis,  qui  fulde  vain- 
cre ou  de  mourir.  Le  combat  commença  : le  comte 
Orlof  se  tint  au  centre;  l'amiral  Spiridof,  qui  avait 
à son  bord  le  comte  Ftodor-Orlof,  commanda  l'a- 
vant-garde; le  contre-amiral  Elpbinston  l'arrière- 
garde. 

L’ordre  de  bataille  des  Turcs  était  tel  qu’une  de 
leurs  ailes  se  trouvait  appuyée  contre  une  ilo  pier- 
reuse, et  l'autre  'a  des  bas-fonds,  de  façon  qu'ils 
ne  iMUvaient  cire  lourncs. 

Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d'autre  pendant 
plusieurs  benres;  les  vaisseaux  s'approchèrent  de 
si  près,  que  le  feu  de  la  inousquelerie  se  joignit  h 
celui  des  canons.  Le  vaisseau  de  l'amiral  Spiridof 
avait  affaire  à trois  vaisseaux  de  guerre  cl  un  cbe- 
bec  turcs.  Il  accrocha  malgré  cela  le  capiLin  pa- 
cha, qui  portail  quatre-vingt-dix  canons;  il  y jeta 
tant  de  grenades  et  de  matières  combustibles  que 
le  feu  prit  an  vaisseau , se  communiqua  an  nôtre, 
et  tous  deux  sanlèrcnt  en  l’air,  un  moment  après  que 
l'amiral  Spiridof  et  le  comte  l'éodor-Orlof,  avec  cu- 
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viroa  quairc-vingt-dii  personnes, eu  rurent  des-  | 
rendus. 

Le  cnmlc  Alriis,  voyant,  dans  le  pins  fort  du 
combat,  les  vaisseaux  amiraux  voler  en  l'air,  crut 
son  frère  péri.  Il  sentit  alors  qu’il  était  boinme  ; 
il  s’évanouit  : mais  un  moment  après,  reprenant 
scs  esprits,  il  ordonna  de  lever  toutes  les  voiles  , 
et  se  jeta  avec  ses  vaisseaux  entre  les  ennemis.  A 
l'instant  de  la  victoire , un  officier  lui  apporta  la 
nouvelle  que  son  frère  et  l'amiral  étaient  vivants; 
il  dit  qu'il  ne  saurait  décrire  ce  qu'il  sentit  en  ce 
moment,  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Le  reste  de 
la  flotte  turque  se  jeta  sans  ordre  ni  règle  dans  le 
port  de  Cbesme. 

Le  lendemain  fut  employ  é 'a  préparer  les  brû- 
lots , et  b canonner  l'ennemi  dans  le  port  ; 'a  quoi 
celui-ci  répondit.  Mais  dans  la  nuit  les  brûlots  fu- 
rent liebés , et  firent  si  bien  leur  devoir,  qu’en 
moins  de  six  heures  la  flotte  luri|ue  fut  consumée 
tout  entière.  La  terre  et  l'onde  tremblaient  , dit- 
on,  do  la  grande  quantité  do  vaisseaux  ennemis 
qui  sautaient  en  l’air.  On  l’a  senti  Jusqu'à  Smyrne, 
qui  est  à douze  lieues  de  Cbesme. 

Les  nûtres  , pendant  cet  incendie  , tirèrent  du 
port  un  vaisseau  turc  de  soixante  canons,  qui  se 
trouvait sousie  vent,  et  qui,  par  cette  raison,  n’a- 
vait pas  été  consumé.  Ils  s'emparèrent  ensuite 
d'une  batterie  que  les  Turcs  avaient  abandonnée. 

La  guerre  est  une  vilaine  chose,  monsieur  1 Le 
comte  Orlof  médit  que  le  lendemain  de  l’incendie 
de  la  flotte,  il  vit  avec  effroi  que  l'eau  du  port  de 
Cbesme,  qui  n'est  pas  fort  grand  , était  teinte  de 
sang,  tant  il  y était  péri  de  Turcs. 

Cette  lettre,  monsieur,  servira  de  réponse  b la 
vûtrcdn2G  d’auguste,  où  vos  alarmesà  notre  sujet 
commençaient  déjà  à se  dissiper.  J’esiière  qu'à 
présent  vous  n’en  avez  plus.  Mes  affaires , ce  me 
semble,  vont  assez  bien.  Pour  ce  qui  regarde  la 
prise  de  Constantinople,  je  ne  la  crois  pas  si  pro- 
chaine. Cependant  il  ne  faut,  dit-on,  désespérer 
de  rien.  Je  commence  b croire  que  cela  dépend 
plus  de  Moustapba  que  de  tout  autre.  Ce  prince 
s’y  estsi  bien  pris  jusqu’ici,  que  s'il  continue  dans 
l’opiniâtreté  que  ses  amis  lui  inspirent , il  ex|to- 
sera  son  empire  b de  très  grands  dangers.  Il  a 
oublié  son  rûle  d'agresseur. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien . Si  des  com- 
bats gagnés  peuvent  vous  plaire,  vous  devez  être 
bien  content  de  nons.  Soyez  assuré  de  l’estime  et 
(le  la  considération  que  je  vous  porte. 

Catehi.ve. 


58. -DE  VOLTAIRE. 

A Ferocy . 2 oetabru. 

Madame,je  ne  vis  pas  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle , je  me  trouve  transporté  dans  les  Alpes  du 
temps  de  la  fondation  do  Babylone.  Je  vois  uno 
héroïne  de  la  maison  d'Ascanie , portée  sur  le 
tronc  des  Roxelans,  qui  triomphe  sur  le  Scirus  , 
sur  le  Phase,  sur  le  Pont-Euiin , sur  la  mer  Égée, 
sur  les  rives  du  Danube.  M.  d'Alembert,  qui  est 
actuellement  b Ferney  , estdaos  le  même  enthou- 
siasme que  moi,  et  la  seule  différence  est  qu’il 
l'exprime  mieux.  Nous  haïssons  également  Mousta- 
plia  ; nous  ne  cherchons  parmi  les  arbustes  de  nus 
montagnes  que  des  lauriers,  pour  en  orner  le  por- 
trait de  votre  majesté  impériale  ; mais  nous  n'eu 
trouvons  point.  Tous  les  naturalistes  disent  qu'on 
n'en  trouve  plus  qu'en  Russie. 

Après  la  lettre  du  29  auguste,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore  , noua  nous  attendons 
fermement  que  votre  armée  victorieuse  aura  passé 
le  Danube;  que  le  visir  aura  été  battu  Ucrum  vers 
Andrinople  ; que  la  ville  de  ce  méchant  Conslan- 
tin,  qui  a été  baptisé  si  tard,  aura  ouvert  ses  por- 
tes ; que  les  dames  do  sérail  auront  été  tirées  d'es- 
clavage; que  la  flotte  de  la  mer  Egée  aura  donné  la 
main  b la  flotte  du  Pont-Euxin  ; qne  Mooslapba 
sera  parti  pour  Damas  ou  pour  Alep,  etc.,  etc.,  etc. 

Vous  aviez  bien  raison  , madame,  de  dire,  au 
commencement  de  cette  guerre,  que  ceux  qui  vous 
l’avaient  suscitée  travaillaient  b votre  gloire  : cer- 
tainement votre  majesté  leur  a une  grande  obli- 
gation. 

Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  de  la  gloire  aussi. 
Il  y a dans  Paris  de  très  jolis  carrosses  b la  nou- 
velle modo,  et  ou  a inventé  des  surtuuts  pour  le 
dessert  qui  sont  de  très  bon  goût  : on  a même  exé- 
cuté depuis  peu  un  motet  b grands  chœurs,  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  du  moins  dans  la  salle  où 
Tou  chantait;  enfin  nous  avons  une  danseuse  dont 
on  dit  des  merveilles. 

Malgré  nos  triomphes , l’âme  de  M.  d'Alembert 
et  la  mienne  volent  aux  Dardanelles,  au  Danube , 
a la  mer  Noire , b Bcnder , en  Crimée , et  surtout 
b Pétersbourg  : c’est  Ib  qu’elles  sont  aux  pieds  de 
votre  majesté  , pénétrées  d’admiration  , de  res- 
pect, de  joie,  et  remplies  de  l’espérance  de  loi 
écrire  b Stamboul. 

De  votre  majesté  impériale,  l’adorateur  de  la  - 
trie, Voltaire, enseveli  dans  Ferney,  et  criant: 
Gloire  dani  fez  haute  ! 
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sa.  — DE  L’IMPERATRICE. 

L — OCtotMT. 

<1 

Monsieur,  l’arriviSe  du  prince  Henri  de  Prusse 
k Pétersbourg  a été  suivie  de  la  prise  de  Beudcr  , 
que  je  vous  annonce.  L'un  et  l'autre  m'a  empê- 
ché de  répondre  h vos  trois  lettres , que  j’ai  re- 
çues consécutivement.  Les  nouvelles  publiques 
assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  de 
l.emnos.  Nous  voilà  entièrement  dans  le  pa>s  des 
tables  : je  crains  qu'avec  le  temps  cette  guerre 
ne  paraisse  fabuleuse  elle-même. 

Si  lemamamouebi  ne  fait  pas  la  paix  cet  hiver, 
je  ne  réponds  point  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année 
prochaine.  Encore  un  peu  de  ce  bonheur  dont 
nous  avons  vu  des  essais  , et  l'bistoire  des  Turcs 
|H>urra  fournir  un  nouveau  sujet  de  tragédie  pour 
les  siècles  futurs. 

Vous  dires,  monsieur,  que  depuis  le  succès  de 
cetto  campagne  je  suis  dans  les  grands  airs;  mais 
c'est  que  , depuis  que  j'ai  du  bonheur,  l'Enrope 
me  trouve  beaucoup  d'esprit.  Cependant  à qua- 
rante ans  on  n'augmente  guère,  devant  leSeigneur, 
eu  esprit  et  en  beauté. 

Je  pense  effectivement  avec  vous  que  bientôt  il 
sera  temps  que  j'aille  étudier  le  grec  dans  quel- 
que université  ; en  attendant,  on  traduit  Homère 
en  russe;  c'est  toujours  quelque  chose,  |>ourcom 
inencer.  Nous  verrons,  d'apres  les  circonstances, 
s’il  sera  nécessaire  d'aller  plus  loin.  L'esprit  du 
peuple  turc  se  range  de  notre  côté;  ils  disent  que 
leur  sultan  est  insensé  d’exposer  son  empire  'a  tant 
de  revers,  et  que  les  eonseils  do  ses  amis  devieu- 
dront  funestes  aux  musulmans. 

Adieu  , monsieur  ; portez-vous  bien , cl  priez 
pieu  pour  nous.  CATcnisE. 

00.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

2t  trplembiT. 

C«  — . 

9 octobre. 

Monsieur,  vous  aimez  les  belles  inies  : voyez 
comme  celle  du  comte  Alexis  Orlof  s’est  peinte 
dans  la  réponse  qu'il  a faite  aux  consuls  chrélieus 
de  Smyrne  ! Je  suis  persuadée  que  vous  serez  con- 
tent de  lui  ( l'imprimé  ei-joinl  la  eontient  ).  Ai-je 
ton , quand  je  dis  que  ces  Orlof  sont  nés  pour  les 
grandes  cfiwes? 

Vous  me  demandez,  dans  votre  lellredu  21  sep- 
tembre, si  le  général  Toltlcben  s’est  emparé  d'Er- 
zeroin.  Je  vous  ai  informé,  je  pense,  que  sa  der- 
liièic  conquête  était  la  ville  de  Cotatis.  On  ne  va 
jas  si  vite  eu  guerre,  parce  qu’il  faut  faire  deux 


repas  par  jour,  et  que,  pour  que  cela  te  faste,  Q 
faut  avoir  ou  trouver  de  quoi. 

Je  veux  sincèrement  la  paix , non  parce  que  les 
ressources  me  manquent  pour  faire  la  guerre, 
mais  parce  que  je  hais  l’effusion  du  sang  humain. 
Si  M.  Moustapha  fait  de  l'opiniâtre,  j'espère  qu'il 
nous  trouvera  l'anné-e  qui  vient  partout  où  nous 
pourrons  le  persuader  qu’il  vaut  mieux  céder  aux 
circonstances  pour  sauver  son  empire  que  de 
pousser  renlctement  jusqu'’a  l'extrémité. 

Les  Grecs,  les  Spartiates  ont  bien  dégénéré;  ils 
aiment  la  rapine  mieux  que  la  liberté.  Ils  sont  à 
jamais  perdus  s'ils  ne  proGtent  point  des  disposi- 
tions et  des  conseils  du  héros  que  je  leur  ai  en- 
voyé. Je  ne  parle  point  des  Vénitiens  ; je  trouve 
qu'il  n'y  a que  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne  qui 
aient  du  mérite  en  Italie. 

Soyez  assuré,  monsieur,  qu'on  ne  saurait  sentir 
plus  de  satisfaction  que  j'en  ressens  chaque  fois 
que  je  reçois  de  vos  lettres  ; elles  conliennenlUnt 
de  témoignages  de  votre  amitié,  que  je  ne  puis 
que  vous  en  être  très  obligée.  CAVEai.vE. 

P.  S.  Dans  ce  moment  on  vient  de  m’apporter 
la  nouvelle  que  Belgorod , en  turc  Akkermann,  sur 
le  Dniester,  s'est  rendu  le  26  septembre  par  capi- 
tulation. Bientôt,  je  pense,  vous  entendrez  parler 
de  votre  Brabilof. 

t 

61.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fetney , IZoctotire. 

Madame , la  lettre  de  votre  majesté  impériale , 
du  f I septembre,  me  confirme  dans  ma  joie  con- 
tinue , mais  sans  redoublement.  Je  suis  persuadé 
que  si  Moustapha,  son  visir  Azem,  et  son  mufti , 
étaient  informés  de  l'intérêt  que  je  prends ’a  eux, 
ils  m'en  remercieraient  en  me  fesant  empaler. 

Déni  soit  leur  Allah , si  en  effet  Ali  est  roi  d'É- 
gypte; mais  cette  nouvelle  grâce  de  la  Providence, 
en  faveur  de  âloustapba.me  parait  bien  douteuse. 
Nous  le  saurionsà  Marseille,  qui  envoie  continuel- 
lement des  vaisseaux  au  port  d'Alexandrie;  nous 
en  aurions  eu  des  nouvelles  certaines  par  Venise; 
personne  n'en  parle.  On  ne  se  fait  pas  roi  d’É- 
gypte iiicoguito.  J’ose  dire  plus  : votre  majesté  au- 
rait déjà,  dans  ce  pays  de  Pharaon  et  de  Moise  , 
quelque  bon  Israélite  qui  encouragerait  la  révo- 
lution au  nom  du  Seigneur,  et  qui  vous  en  ren- 
drait compte.  Je  me  borne  donc  à fairo  les  plus 
tendres  vœux  pour  que  mon  cher  Moustapha  soit 
chassé  à jamais  des  bords  du  Nil  et  de  ceux  du 
Danube.  . 

Que  votre  majesté  me  permette  seulement  de 
plaindre  ces  pauvres  Grecs,  qui  ont  le  malheur 
d'appartenir  encureà  des  gens  qui  parlent  turc.  Ç» 
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«ont  de  petites  mortiflcations  qae  j’éprooTe  an 
milien  des  plaisirs  qne  me  donnent  tontes  vos  vic- 
toires. C'est  bien  asses  qn’en  anssi  pen  de  temps 
vous  soyei  maltresse  absolue  delà  Moldavie,  de  la 
Valacbie,  de  presque  tonte  la  Bessarabie,  des  deux 
rivages  de  la  mer  Noire , d'on  cdté  vers  Aïof,  et 
de  l’autre  vers  le  Caucase. 

Quand  votre  majesté  fesait  ses  belles  lois,  dont 
la  première  était  la  tolérance,  elle  ne  se  doutait 
pas  qu'une  aussi  bonne  chrétienne  deviendrait  la 
protectrice  des  circoncis  du  Budiiak,  tous  descen- 
dants en  droite  ligne  de  Tamerlan  et  de  Gcngis- 
kan.  Mais  puisque  vous  êtes  tous  enranls  de  Noé 
(quoiqu'il  n'ait  jamais  été  connu  do  personne,  ex- 
cepté des  Juils),  il  est  clairque  vous  êtes  tous  cou- 
sins , et  que  vous  devez  vous  supporter  les  uns 
les  autres.  Celte  tolérance  de  votre  majesté  pour 
messieurs  les  Tartares  bcssarabcs  engagera  sans 
doute  l’invincible  Moustapba  k vous  demander  la 
paix.  Mais  que  deviendra  ma  pauvre  Grèce?  Au- 
rai-je la  douleur  do  voir  les  enranls  du  galant 
Alcibiade  obéir  à d'autres  qu'k  Catherine  - la- 
Grande  ? 

Je  remets  toujours,  madame , au  premier  con- 
grès, les  intérêts  desjeni olympiques  et  dulbéêire 
d'Albèncs  entre  vos  mains;  mais  j'aime  mieux 
m’en  rapporter  'aune  bataille  qu'à  une  assemblée 
de  plénipotentiaires.  Vous  êtes  si  bien  servie  par 
MM.  les  comtes  Orlof  et  par  M.  le  maréchal  de 
Romansof,  que,  malgré  mon  humeur  paciOque,  je 
préfère  sans  contredit  des  victoires  nouvelles  à un 
accommodement. 

Je  suis  un  peu  pressé , je  l'avoue , parce  que , 
étant  fort  vieux  et  malade,  je  veux  jouir  au  plus 
tél.  Pour  peu  que  vous  tardiez  'a  vous  asseoir  sur 
le  trône  de  Stamboul,  il  n'y  aura  pas  moyen  que 
je  sois  témoin  de  ce  petit  triomphe. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect,  et  la  reconnaissance,  et 
les  désirs  honnêtes  du  vieil  ermite  de  Perney. 

02.  — DE  VOLTAIRE. 

A remtr , as  octobre. 

Madame,  Clazomène  était  autrefois  une  très 
belle  ville  ; Alexandre  l'augmenta;  les  Turcs  l'ont 
• dévastée;  mais  sons  votre  empire,  elle  redevien- 
drait florissante. 

La  lettre  do  votre  majesté  impériale,  du  r;  sep- 
tembre, me  fait  tressaillir  de  joie  et  frémir  d'bor- 
reur.  Tous  ces  comtes  Orlof  sont  des  héros,  et  je 
vous  vois  la  plus  heureuse  ainsi  que  la  première 
princesse  de  l'univers.  Je  plains  beaucoup  M.  le 
prince  de  Koslofsky.  Comment  ne  pleurerais-je 
pas  celui  qui  m'a  apporté  le  portrait  de  mon  hé- 
rvlne?  mais  enfin  U est  mort  en  vons  serrant. 


Quel  fruit  tirera  à la  fin  votre  majesté  impériale 
de  tout  ce  carnage  dont  Moustapba  est  la  seule 
cause,  et  dent  il  doit  être  aussi  las  qu'intimidé? 
Il  fautqnece  prince  soit  ensorcelé,  si  de  son  sopba 
il  ne  demande  pas  la  paix  à votre  trône. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  prêts  à se  (aire 
la  guerre  dans  les  deux  mondes , pour  une  petite 
Ile  déserte;  mais  votre  majesté  combat  à présent 
pour  l'empire  d'Orient. 

On  mande  de  Marseille  qu'Ali-Bey  s'est  donné 
en  effet  en  Égypte  un  pouvoir  dont  le  padisba 
Moustapba  ne  peut  plus  le  priver  ; mais  qu'il  n'a 
pas  entièrement  rompu  avec  la  Porte  ottomane. 
Cependant  je  persiste  toujours  à croire  que  les 
provisions  ne  peuvent  plus  venir  d'Égypte  à (km- 
stantinople  devant  votre  flotte  victorieuse. 

Je  crois  votre  majesté  impériale  maltresse  de 
la  mer  Noire;  ainsi  je  ne  vois  que  la  Natolie  qui 
puisse  fournir  des  vivres  et  des  secours  à la  capi- 
tale de  votre  ennemi. 

Je  n'en  sais  certainement  pas  assez  pour  oser 
examiner  seulement  si  votre  armée  peut  passer  no 
non  le  Danube;  il  ne  m'appartient  que  de  faire 
des  souhaits.  Le  bruit  se  répand  que  le  princeRep- 
nin  et  le  général  Bawer  ont  traversé  ce  fleuve 
avec  des  troupes  légères  pour  reconnaître  les  Turcs 
et  les  inquiéter.  Je  m'en  rapporte  à la  prudence 
et  au  zèle  de  vos  généraux  ; mais  j'ose  être  pres- 
que sOrque  les  Turcs  ne  tiendront  pas  devant  vos 
troupes.  Quand  une  fois  la  terreur  s’est  emparée 
d’une  nation,  elle  ne  fait  qu'augmenter , à moins 
que  le  temps  ne  la  rassure.  Jamais  les  conquérants 
du  pays  que  les  Turcs  occupent  aujourd’hui  n'oni 
donné  à leurs  ennemis  le  temps  do  respirer. 

Je  vois  que  votre  majesté  les  imite  parfaite- 
ment : il  n’y  a point  d'ailleurs  de  saisons  pour  vos 
soldats;  ils  peuvent  prendre  Bender  en  octobre , 
et  marcher  vers  Andrinople  en  novembre. 

Plus  vos  siiecès  sont  grands,  plus  mon  étonne- 
ment redouble  qu’on  ne  les  ait  pas  secondés , et 
qne  la  race  des  Turcs  ne  soit  pas  déjà  chassée  do 
l’Europe. 

Je  pense  que  les  plus  grands  princes  se  trom- 
pent souvent  en  politique  beaucoup  plus  que  les 
particuliers  dans  leurs  affaires  de  famille.  Ils  ai- 
ment fort  leurs  intérêts,  ils  les  entendent;  et,  par 
une  fatalité  trop  commune,  ils  ne  les  suivent  pres- 
que jamais. 

.Quoi  qu’il  en  soit,  voici  le  temps  de  laplosbeile 
et  de  la  plus  noble  révolution,  depuis  les  conquê- 
tes des  premiers  califes.  Si  cette  révolution  ne  vous 
est  pas  réservée , elle  ne  l'est  à personne.  Je  serais 
très  affligé  qne  votre  majesté  ne  retirât  de  tant  de 
travaux  que  de  la  gloire.  Votre  âme  forte  etgéné- 
reuse  me  dira  que  c'est  beaucoup,  et  moi  jepren- 
drai  la  liberté  de  répondre  qu' après  tant  de  saug 
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c4de  trctors  prodiguéa,  il  fanl  encore  quelque  au- 
tre chose  ; les  rayons  de  la  gloire  des  souverains, 
dans  de  pareilles  circonstances,  se  comptent  par 
le  nombre  des  provinces  qu’ils  acquièrent. 

Pardon  do  mes  inutiles  réflexions.  Votre  ma- 
jesté les  excusera,  puisque  le  ccenr  les  dicte,  et 
vous  vous  en  direz  plus  en  deux  mots  que  je  ne 
vous  en  dirais  en  cent  pages. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  avec 
sa  bonté  ordinaire  ma  joie  de  vos  succès,  mon  ad- 
miration pour  messieurs  tes  comtes  Orlof,  pour 
vos  généraux  et  vos  braves  troupes  , mes  veeiix 
pour  des  succès  encore  plus  grands,  mon  profond 
respect , mon  enlbousiasme , et  mon  allndicmeut 
inviolable.  Le  vieil  ermite. 

05.  — DE  VOLTAIKE. 

A Ftiwy  . ô DOT«uibrc. 

Madame  , si  Bender  est  pris  l'épée  'a  la  main , 
comme  on  le  dit,  j eu  rends  de  très  liumbles  ac- 
tions de  grâces  a votre  majesté  impériale  ; car, 
dans  mon  lit,  où  je  suis  malade , je  n'ai  d'autre 
plaisir  que  celui  de  vos  victoires , et  chacune  de 
vos  conquêtes  est  mon  restaurant. 

On  conlirme  encore  de  Marseille  qu'Ali-Dey  est 
roi  d'Égypte , et  qu'il  s'est  emparé  d'Alexandrie , 
où  il  établit  déjà  un  commerce  considérable  avec 
toutes  les  nations  trafiquantes.  Plaise  à la  Vierge 
Marie,  à qui  Ali-Bcy  ne  croit  point  du  tout,  que 
tout  cela  soit  exactement  vrai  I 

Ce  qui  me  fait  une  peine  extrême,  c'est  que  vos 
troupes  victorieuses  ne  sont  point  encore  dans 
Andrinople.  Votre  majesté  dira  que  je  suis  un 
vieillard  bien  impétueux  , que  rien  ne  |icut  me 
satislaire;  que  vous  avez  lieau,  pour  me  faire  plai- 
sir, battre  Moustuplia  tous  les  jours , que  je  ne 
serai  content  que  lors<|ue  vous  serez  sur  les  bords 
de  l'Eupbrate.  bli  bien  ! madame , ct'Ia  est  vrai. 
La  Mésopotamie  est  un  pays  admirable  ; on  peut 
s'y  faire  trans|>orter  en  litière,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  faire  à Pétersbourg  ver.s  le  mois  de  novembre, 
âlunseigneur  le  prince  Henri  y est  bien!  üui;  mais 
c'est  un  béros,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  géant  : il 
est  juste  qu'il  voie  l'héroino  du  nord,  car  il  est 
aussi  aimable  qu'il  est  grand  général. 

Au  reste,  madame,  je  supposequ'Ali-Bey garde 
l'Egypta  en  dépôt  'a  votre  m.ajesté  impériale  ; car 
ma  passion  veutencorevousdonner  l'Égypte,  atu 
que  votre  academie  des  sciences,  dont  j'ai  l'bou- 
neur  d'être  , connaisse  bien  les  antiquités  de  ce 
pays-l'a;  et  c'est  ce  que  probablement  on  ne  fera 
jamais  sous  un  Ali-Bey. 

On  dit  que  la  peste  est  h Constantinople.  Il  faut 
que  âloustaplia  ait  fait  le  déoombncmcul  de  son 


peu|>le;car  Dieu,  d'ordinaire,  envoie  lapeste  aux 
rois  qui  ont  voulu  savoir  leur  compte.  U en  co&ta 
soixante  et  dix  mille  Juifs  au  bon  roi  David  , et 
il  n'y  avait  pas  grande  perte.  J'espère  que  votre 
majesté  chassera  bientôt  de  Stamboul  la  peste  et 
les  Turcs. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, du  fond  de  mon  désert  et  de  mon  néant , 
avec  le  plus  profond  respect , et  une  passion  qui 
ne  fait  que  croitre  et  embellir. 

6i.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenwy . 30  noTonbre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  l'avait  bien 
prévu,  vm ennemis  n'ont  servi  qu"a  votre  gloire; 
et, de  quelque  manière  que  vous  finissiez  cette 
grande  guerre,  votre  gloire  ne  sera  point  passa- 
gère. Victorieuse  et  législatrice  'a  la  fuis,  vous 
avez  assuré  l'iinmortalité  à votre  nom.  Je  suis  un 
peu  affligé,  eu  qualitéde  Français,  d'entendre  dire 
que  c'est  un  chevalier  de  Tott  qui  fortifie  les  Dar- 
danelles. Quoi  I c'est  ainsi  que  finissent  les  Fraii- 
çaisqui  ont  commencé  autrefois  la  première  croi- 
sade I Que  dirait  Godefroi  de  Bouillon  , si  cette 
nouvelle  pouvait  parvenir  jusqu'à  lui,  dans  le 
pays  où  l'on  no  reçoit  de  nouvelles  de  personne? 

On  parle  toujours  de  peste  en  Allemagne;  ou  la 
craint,  un  exige  partout  des  billets  de  sauté;  et 
l'un  ne  songe  pas  que,  si  on  avait  aidé  votre  ma- 
jesté à chasser  cette  année  les  Turcs  de  l'Kurope, 
ou  aurait  pour  jamais  chassé  la  peste  avec  eux. 
On  oublie  les  plus  grands , les  plus  véritables  iu- 
lcrêts,pour  un  intérêt  chimérique,  pour  une 
politique  qui  me  p.irait  bien  déraisonnable,  lime 
semble  que  l'on  fait  bien  des  fautes  de  plus  d'un 
côté  : c'est  le  sort  de  la  plupart  des  ministères. 

Ou  se  prépare  à la  guerre  en  France,  et  on  es- 
père la  paix,  dont  on  a le  plus  grand  besoin.  Il 
serait  trop  ridicule  qu'on  éprouvât  le  plus  grand 
des  fléaux  (tour  une  méchante  ilo  inhabitée  ; il  ne 
faut  jamais  faire  la  guerre  qu'avec  l'extrême  pro- 
babilité d'y  gagner  beaucoup.  Puisse  la  guerre 
contre  Moustaplia  finir  par  le  détrôner , ou  du 
moins  par  l'appauvrir  pour  trente  ans  I Puisse 
votre  majesté  itupérialc  jouir  d’un  triomphe  très 
durable,  et  pacifier  la  Pologne  après  avoir  écrasé 
la  Turquie  ! 

Vous  avez  deux  voisins  qui  font  des  vers,  le  roi 
de  Prusse  et  le  roi  de  la  Chine;  Frédéric  en  a 
déjà  fait  pour  vous,  j'en  attends  de  Kien-Long. 

Je  me  mets  à vos  pieds  victorieux  et  plus  blancs 
que  ceux  de  Moustapba , avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  grande  passion. 
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6$.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fem''7 . as  Dovfinbre. 

Madame,  il  faut  Touloir  ce  qit’nn  ne  peut  em- 
pjeher.  Je  vois  qu'on  obligera  ce  gros  Mousiapba 
à vous  demander  la  paix  ; mais , au  nom  de  Jé- 
sns-Clirisl  notre  sauveur , failcs-la-lui  payer  bien 
cher.  Quand  votre  majestd  impériale  sera  deve- 
nue son  amie,  je  l’appellerai  sa  baulesse.  On  a 
débite  qu'il  voyait  bamilièremenl  rambossadeur 
d'Angleterre  deux  fuis  par  semaine , et  qu'il  lui 
parlait  en  italien  ; ]’ai  bien  de  la  peine  'a  le  croire  ; 
les  Turcs  apprennent  l'arabe  tout  au  plus.  Je  con- 
nais des  souveraines  fort  supérieures  en  tout  au.x 
Mousiapba,  qui  parlent  plusieurs  langues  en  per- 
fection ; mais  pour  le  padisba  de  Stamboul , je 
doute  fort  qu'il  ait  ce  mérite , cl  qu'il  ait  chez  lui 
une  académie. 

On  dit  aussi  qu'il  va  confler  scs  armées  invin- 
cibles h son  frire,  ce  qui  contredit  un  peu  les  des- 
seins paciOques  qu’on  lui  attribue  ; mais  son  frère 
en  sait-il  plus  que  lui?  et  puisqu’il  est  padisba , 
pourquoi  ne  commande-l-il  pas  ses  armées  lui- 
même? 

Je  m'imagine  qu'il  tremblerait  de  peur  devant 
l'un  des  quatre  Orlof,  qui  valent  mieux  que  les 
quatre  lils  Aymon , et  qni  sont  des  bén>s  plus  réels. 
Je  plains  beaucoup  plus  l'anarcbie  polonaise  que 
l'insolence  ottomane  ; toutes  les  deux  sont  dans 
la  détresse  qu'elles  méritent.  Vive  le  roi  de  la 
Chine,  qni  fait  des  vers,  et  qui  est  en  paix  avec 
tout  le  monde  ! 

J'avoue  'a  votre  majesté  que  je  déteste  te  gou- 
vememeni  papal;  je  le  trouve  ridicule  et  abomi- 
nable ; il  a abruti  et  ensanglanté  la  moitié  de 
l'Europe  pendant  trop  de  siècles.  Mais  le  Canga- 
nelli,  qni  régne  aujourd'hui,  est  un  homme  d’es- 
prit , qui  sent  apparemment  combien  il  est  hon- 
teux de  laisser  la  ville  do  Constantin  h des 
barbares,  ennemis  de  tous  les  arts;  et  qu’il  faut 
préférer  des  Grecs,  quoique  scbismaii<iues , 'a  des 
mabométans. 

Le  roi  de  Sardaigne , qui  a des  droits  h l'ile  de 
Chypre,  n’aime  pointées  barbares.  Mais,  encore 
une  fois,  je  ne  comprends  pas  l'indifférence  des 
Vénitiens , qui  pouvaient  reprendre  Candie  en 
trois  mois;  encore  moins  l’impéralrice-rcine,  'a 
qui  Belgrade,  la  Bosnie , et  la  Servie  étaient  ou- 
vertes. On  est  devenu  bien  modéré  avec  les  Turcs 
et  bien  bonnêle.  Pardon , madame , de  mes  ré- 
Oexioos;  mais  vous  avez  daigné  m’accoutumer  a 
dire  ce  que  je  pense,  et  on  pardonne  tout  aux 
grandes  passions. 


C6.  - DE  L'IMPÉRATRICE, 

A Pélcnbonrg.  le  ^ ilc2cmt»rA 

Monsieur,  les  répétitions  deviennent  ennuyeu- 
ses. Je  vous  ai  si  souvent  mandé  telle  ou  telle  ville 
prise,  les  Turcs  battus,  etc.  1 Pour  amuser,  il 
faut,  dil-on  , de  la  diversité:  eli  bicnl  appre- 
nez que  votre  cher  Brabilof  a été  assiégé,  qu'on 
a donné  un  assaut,  que  cet  assaut  a été  repoussé, 
et  le  siège  levé. 

Le  comte  de  Uomaiizof  s" est  fûdié  : il  a envoyé 
une  seconde  fois  le  général- major  Glébof,  avec 
un  renfort, vers  ce  Brabilof.  Vous  croirez  peul- 
étic  que  les  Turcs,  encouragés  par  la  lovée  du 
siège,  se  sont  défendus  comme  des  lions?  point 
du  tout.  A la  seconde  approche  de  nos  troupes,  ils 
ont  abatidounc  la  place,  le  canon,  elles  maga- 
sins qui  y étaient.  M.  Glébof  y est  entré  et  s'y 
est  établi.  Un  autre  corps  est  allé  rcoccuper  la  Va- 
lacliie. 

J'ai  reçu  avant-bicr  la  nouvelle  que  Buebarest, 
la  capilalc  de  celle  prinripautc , a été  prise  le  I à 
do  novembre  , après  un  petit  combat  avec  la  gar- 
nison turque. 

Mais  ce  qui  va  vraiment  vous  divertir,  parce- 
que  vous  souhaitiez  que  le  Danube  fût  fraoebi , 
c'est  que  le  maréchal  Komanzof  envoya  , dans  le 
même  temps,  de  l'autre  cûté  du  ileuvc  quelques 
centaines  de  chasseurs  et  des  troupes  légères  qui 
partirent  d'ismollof  sur  des  bateaux,  et  s'empa- 
rèrent du  fort  de  Soulllicba , qui  est  à quinze 
vverstes  de  l'endroit  où  le  visir  était  campé.  Ils 
envoyèrent  la  garnison  dans  l'autre  monde,  em- 
menèrent plusieurs  prisonniers,  et  treize  pi<x;es 
do  canon  ; ils  cnclouèrent  le  reste , et  revinrent 
heureusement  à Kilia.  Le  visir,  ayant  appris  cette 
petite  incartade,  leva  son  camp,  cts’cn  fut  avec 
son  monde  à Babadaki. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  et,  s'il  plail  'a  Mous- 
tapba  , nous  continuerons,  quoique,  pour  le  bien 
do  l'humanité.  Userait  bien  temps  que  ce  seigneur- 
là  se  rangeât  à la  raison. 

M.  Tottlebcn  est  allé  attaquer  Polis  sur  la  mer 
^uire.  Il  ne  dit  pas  grand  bien  des  successeurs 
de  Mitbridale;  mais  en  revanche  il  trouve  le  cli- 
mat do  l’ancienne  Ibéric  le  plus  beau  du  monde. 

Les  dernières  lettres  d'Italie  disent  ma  dernière 
escadre  à Mahon.  Si  le  sultan  ne  se  ravise , je  lui 
en  enverrai  encore  une  dcmi-doozaiue  ; on  dirait 
qu'il  y prend  plaisir. 

La  maladie  présente  des  Anglais  nesanrait  être 
guérie  que  par  une  guerre  ; ils  sont  trop  riches 
et  désunis  ; une  guerre  les  appauvrira,  et  réunira 
les  esprits.  Aussi  la  nalioii  la  vcnl-elle,  mais  la 
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eonr  D*en  Teot  qu'au  gouverneur  de  Buénos- 
Ayres. 

I Vous  voyez , monsieur , que  je  réponds  k plu- 
sieurs de  vos  lettres  par  celle-ci.  fêtes  aux- 
quelles le  séjour  du  prince  Henri  de  Prusse,  qui 
part  aujourd’hui  pour  voir  Moscou,  adonné  lieu, 
ont  un  peu  dérangé  mon  exactitude  à vous  ré- 
pondre. Je  loi  en  ai  donné  plusieurs  qui  ont 
paru  lui  plaire  : il  faut  que  je  vous  conte  la  der- 
nière. 

C’était  une  mascarade  k laquelle  il  sc  trouva 
trois  mille  six  cents  personnes.  A l'heure  du  sou- 
per, entrée  d’Apollon,  des  quatre  Saisons,  et  des 
douze  Mois  de  l’année;  c’était  des  enfants  de 
huit  k dix  ans,  choisis  dans  les  instituts  d'éduca- 
tion que  j'ai  établis  pour  les  nobles  des  deux 
sexes.  Apollon,  par  un  petit  discours,  invita  la 
compagnie  de  se  rendre  dans  le  salon  préparé  par 
les  Saisons , puis  il  ordonna  k sa  suite  de  présen- 
ter leurs  dons  k ceux  k qui  ils  étaient  destinés. 

Ces  enfants  s’acquittèrent  au  mieux  de  ccqu’ils 
avaient  k dire  et  k faire.  Vous  trouverez  ci-joint 
leurs  petits  compliments,  qui,  il  est  vrai,  ne  sont 
que  des  enfantillages. 

Les  cent  vingt  personnes  qui  devaient  souper 
dans  la  salle  des  Saisons  s’y  rendirent.  Elle  était 
ovale,  et  contenait  douze  niches , dans  chacune 
desquelles  il  y avait  une  table  pour  dix  person- 
nes. Chaque  niche  représentait  un  mois  de  l’an- 
née, et  l’appartement  était  orné  en  conséquence. 
Sur  les  niches  on  avait  pratiqué  une  galerie  qui 
régnait  autour  de  la  salle,  et  sur  laquelle  il  y 
avait , outre  la  foule  des  masques , quatre  or- 
chestres. 

Lorsqu'on  fut  placé  k table,  les  quatre  Saisons, 
qui  avaient  suivi  Apollon , se  mirent  k danser  un 
ballet  avec  leur  suite  : ensuite  arriva  Diane  et  ses 
nymphes.  Lorsque  le  ballet  fut  fini , la  musique, 
composée  par  Traîctto  pour  cette  fête,  se  fit  en- 
tendre, et  les  masques  entrèrent.  A la  fin  du  sou- 
per, Apollon  vint  dire  qu’il  priait  la  compagnie 
de  se  rendre  au  spectacle  qu’il  avait  préparé.  Dans 
un  appartement  attenant  k la  salle,  on  avait  dressé 
un  théâtre,  où  ces  mêmes  enfants  jouèrent  la  petite 
comédie  de  l' Gracie , après  laquelle  l’assemblée 
trouva  tant  de  plaisir  k la  danse , qu’on  ne  se  re- 
lira qu’a  cinq  heures  do  malin.  Toute  cette  fête 
avait  été  préparée  avec  tant  do  mystère , qu'on 
ignorait  qu'il  y eût  autre  chose  qu’un  bal  mas- 
qué. Vingt  et  un  appartements  étaient  remplis  de 
masques  : la  salle  des  Saisons  avait  dix-neuf  toises 
de  long , et  elle  était  large  k proportion. 

Je  pense  qu’Ali-Bey  ne  pourra  que  trouver  son 
compte  dans  la  continuation  de  la  guerre.  On  dit 
que  les  chrétiens  et  les  Turcs  sont  très  contents 
de  loi,  qu’il  est  tolérant,  brave,  et  juste. 


Ne  trouvez-vous  pas  singulière  cette  frénésie 
qui  a pris  k toute  l’Europe  de  voir  la  peste  par- 
tout, et  les  précautions  prises  en  conséquence, 
tandis  qu’elle  n’est  qu’k  Constantinople , où  elle 
n’a  jamais  cessé?  J’ai  pris  mes  précautions  aussi. 
On  parfume  tout  le  monde  jusqu’à  étouffer,  et  ce- 
pendant il  est  très  douteux  que  cette  contagion  ait 
passé  le  Danube. 

Adieu , monsieur  ; portez-vous  bien , et  conti- 
nuez-moi votre  amitié;  personne  n’en  connaît 
mieux  le  prix  que  moi.  Cateei5E. 

67.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferner,  23 décembre. 

Madame , ma  passion  commence  k être  un  peu 
malheureuse.  Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  de 
votre  majesté  impériale  ni  de  mon  ennemi  Mous- 
tapha.  Tout  ce  que  je  pois  faire  celte  fois-ci,  c’est 
de  vous  ennuyer  de  mon  petit  commerce  avec  lo 
roi  de  la  Chine  votre  voisin*. 

Je  me  suis  imaginé  que  les  pluies  du  mois  de 
décembre , la  crainte  de  la  peste , et  celle  de  la 
famine , pourraient  suspendre  le  cours  de  vos 
conquêtes , et  que  votre  majesté  aurait  peut-être 
le  temps  de  s’amuser  d’une  espèce  de  petite  £ncÿ- 
clopédie  nouvelle,  qui  paraît  devers  le  mont  Jura. 
11  y est  parlé  de  votre  très  admirable  personne,  dès 
la  page  -17  du  premier  tome,  k propos  de  Valpha- 
bet.  11  faut  que  l’auteur  soit  bien  plein  de  vous, 
puisqu'il  vous  met  partout  où  il  peut. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  auteur , mais  sans 
doute  c’est  un  homme  k qui  vous  avez  marqué 
de  la  bonté , et  qui  doit  parier  de  votre  majesté 
au  mot  Reconnaissance. 

Il  y a , dit-on , en  France , des  gens  qui  trou- 
vent cela  mauvais;  mais  l’univers  entier  devrait  le 
trouver  bon . et  si  j’étais  un  peu  votre  victime , 
j’en  serais  bien  glorieux. 

Il  n’y  a encore  que  trois  volumes  d'imprimés. 
On  les  a envoyés,  par  les  voitures  publiques,  k vo- 
tre surintendant  des  postes , avec  l’adresse  de  vo- 
tre majesté  impériale. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  parler  d’une  fabri- 
que de  montres  établie  k Ferney,  et  de  vous 
offrir  ses  services  lorsque  votre  majesté,  en  accor- 
dant la  paix  k Moustapba , voudra  lui  faire  la  fa- 
veur de  loi  envoyer  une  montre  avec  son  por- 
trait. 11  pourra  trembler , mais  aussi  il  pourra  être 
attendri.  En  on  mot,  ma  fabrique  de  montres  est 
k votre  service  ; si  j'étais  jeune,  je  la  conduirais 
moi-même  k Saratof. 

Le  roi  de  Prusse  prétend  qu’Aii-Bey  n’est  point 
du  tout  roi  d'Egypte  ; c'est  encore  une  raison  pour 

au  rot  de  la  Chine. 
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Ure  U pali  avec  celte  mandile  puimnee  oUo- 
nnoe,  dool  tant  de  gens  prennent  le  parti.  Je 
movirai  certainement  de  douleur  de  ne  vous  pas 
voir  sur  le  Irdne  de  Constantinople.  Je  sais  bien 
qne  la  douleur  ne  fait  monrir  que  dans  les  ro- 
mans ; mais  aussi  vous  m'avei  inspiré  une  pas- 
sion un  peu  romanesque , et  il  faut  qu'avec  nne 
impératrice  telle  que  vous , mou  roman  finisse 
noblement.  J'emporterai  avec  moi  la  consolation 
de  vous  avoir  vue  souveraine  des  deux  bords  de 
la  mer  ^oiro  et  de  ceux  de  la  mer  Égée. 

Daignes  agréer,  malgré  toutes  mes  déclarations, 
le  très  profond  respect  de  l'ermite  de  Ferney. 

68.— DE  L’IMPÉRATRICE. 

ce  ~ déoembra. 

SI 

Monsieur,  jamais  mensonge  ne  fut  pins  complet 
que  celui  de  cette  prétendue  lettre  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  Alurray  (datée  de  Constantino- 
ple) , où  il  est  dit  qu'il  voit  le  padisha  deux  fois 
par  semaine,  et  que  celui-ci  lui  parle  italien.  An- 
cnn  ministre  étranger  ne  voit  le  sultan,  que  dans 
les  audiences  publiques.  Moustapha  ne  sait  que  le 
turc,  et  il  est  douteux  qu'il  sache  lire  et  écrire.  Ce 
prince  est  d'nn  naturel  farouche  cl  sanguinaire  : 
on  prétend  qu'il  est  né  avec  de  l'esprit;  cela  se 
peut,  mais  Je  lui  dispute  la  prudence;  il  n'en  a 
point  marqué  dans  celle  guerre.  Son  frère  est 
moins  imprudent  que  lui  ; c'est  nn  dévot.  Il  lui 
a déconseillé  la  guerre,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
l'envoie  jamais  commander. 

Mais  ce  qui  vous  fera  rire  peut-être , c’est  que 
ces  deux  princes  ont  une  scenr,  qui  était  la  terreur 
de  Ions  les  hachas.  Elle  avait,  avant  la  guerre, 
au-defa  de  soixante  ans;  elle  avait  été  mariée 
quinte  fois  ; et  lorsqu’elle  manquait  de  mari , le 
sultan,  qui  l’aimait  beaucoup,  loi  donnait  le 
choix  de  tous  les  hachas  de  son  empire.  Or,  quand 
un  bacha  épouse  nne  princesse  de  la  maison  im- 
périale, il  est  obligé  de  renvoyer  tout  son  harem. 
Cette  sultane,  outre  son  Age , était  méchante , 
jalouse,  capricieuse,  et  intripnte.  Son  crédit 
chez  monsieur  sou  frère  était  sans  bornes , et 
souvent  les  hachas  qu'elle  épousait,  sans  tètes: 
ce  qui  n'était  point  do  tout  plaisant  pour  eux  ; 
mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  dit  tant  de  belles 
choses  snr  la  Chine , que  je  n’ose  disputer  le  mé- 
rite des  vers  do  toi  de  ce  pays.  Cependant,  parles 
affaires  que  j'ai  avec  ce  gouvernement,  je  pour- 
rais fournir  des  notions  qui  détruiraient  ^ucoup 
de  ropinkm  qu'on  a de  leur  savoir-vivre,  et  qui 
les  feraient  passer  pour  d«  rustres  ignorants  ; 
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mais  il  ne  faut  pas  nuire  h son  prochain.  Ainsi  je 
me  lais , et  j'admire  les  relations  des  délégués  de 
la  Propagande,  sans  les  contredire.  Au  Iwut  du 
compte,  j'ai  affaire  au  gouvernement  tarlare  qui 
a conquis  la  Chine,  et  non  pas  aux  Chinois  origi- 
naires. 

Continuez- moi , monsieur,  votre  amitié  et 
votre  confianee;  et  soyez  assuré  que  personne  ne 
vous  estime  plus  que  moi.  Catsrinb. 

P.  5.  Les  gazettes  ont  débité  qne  j'avais  fait 
arrêter  nombre  de  personnes  de  qualité  : je  dois 
vous  dire  qu'il  n'eu  est  rien,  et  qu’Ame  qui  vive, 
ni  grand  ni  petit , n'a  perdu  la  liberté.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  m'en  est  témoin.  Je  m’en  rap- 
porte A lui. 

«9.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feraer.saiuniet  ini* 

AIadahe, 

L'nolven  admire  vos  fêles  ! 

Nos  Français  en  sont  coofondos  : 

Et  je  les  admire  encor  plus 
A la  salle  de  vos  conquêtes. 

Ce  qui  est  encore  au-dessus  de  la  magnificence, 
c'est  l’esprit;  il  n'y  a jamais  eu  de  fête  imaginée 
avec  plus  de  génie,  mieux  ordonnée,  plus  ga- 
lante , et  plut  noble.  Nons  avons  en  h Paris  des 
fusées  et  une  illumination,  pour  le  mariage  du 
dauphin  de  France  et  de  la  fille  d'une  impéra- 
trice. Il  n'y  a pas  on  prodigieux  effort  de  génie 
dans  des  bouts  de  chandelles  et  dans  des  fusées 
volantes.  Mais,  en  récompense,  il  y régnait  tant 
d'ordre , qu'il  y eut  plus  de  monde  tué  et  blessé , 
que  vous  n'en  avez  eu  dans  votre  première  vic- 
toire remportée  sur  les  Turcs. 

Il  est  vrai  qne  j'aurais  voulu  qu’ Apollon  eût  pré- 
senté à votre  majesté impérialel’étendardde Maho- 
met et  l'aigrette  do  héron  que  le  gros  Moustapha 
porte  A son  gros  turban  ; mais  ce  sera  pour  cette 
année,  h la  fin  de  la  campagne. 

Les  choses  sont  bien  changées  chez  noos.  Les 
croisades  furent  autrefois  commencées  en  France. 
Nous  sommes  h présent  les  meilleurs  amis  des 
infidèles. 

La  Fnnce  t rÉglhe  échappe  : 

Nous  avons  pris  le  psrlJ 
De  secourir  le  muni , 

Et  de  dêpouiUer  le  pape. 

Pour  moi,  qui  suis  trop  peu  de  chose  pour  oser 
décider  entre  les  églises  grecque , latine , et  mu- 
sulmane, je  ne  m'occupe  que  de  votre  gloire  dans 
ma  retraite.  J'aime  mieux  vos  fêles  que  celles  de 
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laintNicolasct  desaint  Basile,  d«>amt  Barjone, 
soroommé  Pierre , et  mine  qae  celle  do  Bairam. 

Si  J'ai  pour  sainte  Calhrrine 
Un  peu  plus  dederotiou , 

C’est  pareeque  mon  herolue 
Deieeud  Juaqu'A  porter  ion  nom. 

Passe  pour  Uercule , voilà  un  digne  saint  celui- 
là;  aussi  vsl-il  le  patron  d' un  comte  Orluf,  et  de 
tous  les  quatre.  On  dit  qu'un  de  ces  saints  vient 
de  faire  encore  une  de  ces  actions  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  Légende;  qu’ayant  pris  un  vaisseau 
turc  où  étaient  les  meubles  et  les  domestiques 
d'un  bacba , il  les  a renvoyés  à leur  maître.  Non 
seulement  vos  courtisans  sont  les  maîtres  des 
Turcs  dans  l'art  de  la  guerre  , mais  ils  leur  ap- 
prennent a être  polis  ; voilà  du  vcritaLIclicrolsme, 
et  c'est  vous  qui  l’inspires. 

Vous  voilà,  madame  , à mon  avis  , la  première 
puissance  de  l'univers;  car  je  vous  mets  sans  dif- 
ficulté au-dessus  du  roi  do  la  Cbine,  votre  pro- 
che voisin  , quoiqu'il  fasse  des  vers  , et  que  je  lui 
aie  écrit  une  épitre  qu'il  ne  lira  pas.  Que  votre 
majesté  impériale  jouisse  long-temps  de  sa  gloire 
et  de  son  bonheur  ! 

Sans  les  soisante-dis-huit  ans  qui  me  talonnent, 
Apollon  m'est  témoin  que  je  n'aurais  pas  établi 
nne  colonie  d'horlogers  dans  mon  village.  Elle 
serait  actuellement  vers  Astracan , où  je  l'aurais 
conduite  ; elle  ne  travaillerait  que  jiony  votre  ma- 
jesté. 

Ma  colonie  fait  réellement  d'eiccllcnls  ouvrages  ; 
elle  vous  en  fera  parvenir  quelques  uns  incessam- 
ment, et  vous  verre*  qu’on  ne  peut  travailler 
mieux  ni  à meilleur  compte.  Vous  dépensez  trop 
en  canons  et  en  vaisseaux,  pour  ne  pas  joindre  à 
vos  magnificences  une  juste  économie,  qui  est 
au  fond  l.i source  delà  grandeur. 

Vivez  , régnez  , madame  , pour  la  gloire  delà 
Bnssie , et  pour  l'exemple  du  monde. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  conserver 
ses  bontés  à sou  admirateur  et  à son  sujet  par  le 
ceeur.  Je  reçois  dans  cc  moment  la  lettre  dont 
votre  majesté  impériale  m’honore,  du  12  décem- 
bre, vieux  style.  Je  me  doutais  bien  que  la  lettre 
de  l’ambassadeur  d’Angleterre  en  Turquie  était 
de  l’imagination  d’un  pensionnaire  de  nos  gaze- 
tiers.  Je  remercie  plus  que  jamais  vos  bontés  , 
qui  me  fournissent  de  quoi  faire  taire  nos  badauds 
welches. 

Quoi  I ce  brutal  de  Sardanapale  turc  veut  en- 
core faire  une  campagnol  Ah!  madame.  Dieu 
soit  béni  I il  ne  vous  faudra  qu’une  seide  victoire 
sur  le  chemin  d'Andrmople  pour  détrôner  cet 
homme  indigne  do  trône,  et  que  j’ai  entendu  van- 
ter pu  quelques  uns  de  nos  Welches  comme  un 


génie.  Mais  où  ira-t-il?  Voilà  un  Ali-Bey  ou  Beg 
qui  no  le  recevra  pas  dans  le  pays  d’üsiris  ; voilà 
un  bacha  d’Acre  qui  se  révolte.  Il  y a une  desti- 
née ; la  vôtre  est  sensible.  Votre  empire  est  dans 
la  vigueur  de  son  accroissement , et  celui  de 
.Moustapha  dans  sa  décadeoco  ; lecbevalierdcTott 
ne  le  sauvera  pas  de  sa  ruine. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, plein  de  joie  et  d’espérance,  avec  le  plus 
profond  respect , et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  /.'ermite  de  Fernrg. 

70.  — DE  L’IMPÉRATUICR. 

A pitlenbourg.  ^jnnier. 

Monsieur,  si  vous  vous  trouvez  malheureux 
lorsque  .Mopstaplia  n’est  juis  battu  coup  sur  coup, 
les  mois  d’hiver  ne  peuvent  que  vous  donner  do 
riiumcur.  Cependant,  j'ai  reçu  laconsolaute  nou- 
velle que  Creigovacn  Valacbie,  sur  la  rivière  OIta, 
a été  occupé  par  mes  troupes  dans  le  courant  du 
mois  dernier. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  être  content  de 
l’année  1770,  et  qu'il  n’y  a pas  encore  de  quoi 
enquêter  avec  le  roi  de  la  Chine  mon  voisin , à 
qui,  malgré  ses  vers  et  votre  passion  naissante 
( n’allez  pas  vous  en  fâcher),  je  dispute  à pou  près 
le  sens  commun.  Vous  direz  que  c’est  jalou.sio 
toute  pure  de  ma  part;  |>uiutdu  tout  :jc  ne  tro- 
querai |)oint  mon  nez  ù la  romaine  contre  sa  face 
large  et  plate  ; je  n'ai  aucune  prétention  à son 
talent  de  faire  de  mauvais  vers  : je  u’aime  à lire 
que  les  vôtres. 

1,’épître  à mon  rival  est  charmante  ; j'en  ai 
d'abord  fait  part  au  prince  Henri  de  l’russc , à 
qui  elle  a fait  un  égal  plaisir.  Mais  si  le  destin 
vont  que  j'aie  un  rival  auprès  de  vous,  ou  nom 
de  la  vierge  Marie, que  ce  ne  soit  point  le  roi  de 
la  Chine,  contre  qui  j’ai  une  dent.  Prenez  plutôt 
monseigneur  Ali-Bey  d'Égypte , qui  est  tolérant , 
juste,  affable,  humain.  Il  est  parfois  un  peu  pil- 
lard; mais  il  faut  passer  quelques  défants  à son 
prochain.  Les  lampes  d’or  de  la  Mecque  l'ont 
tenté  ; eh  bien  ! il  en  saura  faire  un  bon  usage.  Il 
en  reviendra  de  la  besogne  à Moustapha  gmt , 
qui  ne  sait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  '. 

Vous  direz  peut-être  que  je  cherche  à gêner 
vos  goûts,  et  que  rinclination  ne  se  commando 
point  : je  ne  prétends  pas  vous  gêner,  je  vous  pré- 
sente seulement  une  pétition  ou  remontrauce  en 
faveur  d’Ali  d'Égypte,  contre  le  nez  camus  cl  les 
mauvais  vers  de  mon  sot  voisin,  avec  loque!, 
Dieu  merci , je  n’ai  plus  de  démflés. 
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J’ai  reçu  vos  livres , monsieur  ; je  les  dévore  ; 
Je  vous  en  suis  bien  redevable , et  aussi  pour  la 
page  17.  Je  serais  au  désespoir  si  cela  fesail  tort 
à l’auteur  dans  sa  patrie.  Ce  seigneur,  qui  m’avait 
prise  en  grippe’,  n’a  plus  de  voix  au  chapitre; 
peut-être  ses  successeurs  distingueront-ils  mieux 
les  affaires  d'avec  les  passions  personnelles  , du 
moins  faut-il  l’espérer  pour  le  bien  des  affaires. 
Je  vous  prie  instamment  de  me  faire  tenir  la  suite 
de  \oire  Encijclopéilic , lorsqu’elle  paraîtra. 

Dites-moi  si  vous  avez  reçu  la  volumineuse 
description  de  la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  de 
Prusse.  11  y a six  jours  qu’il  nous  a quittés;  il  a 
paru  se  plaire  ici  plus  que  l’abbé  Chappc , qui , 
courant  la  poste  dans  un  traîneau  bien  fermé,  a 
tout  vu  en  Rus.sic. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manufacture  de  Fer- 
ncy,  je  vous  ai  dij'a  écrit  de  nous  envoyer  des 
montres  de  toute  espèce , pour  quelques  milliers 
de  roubles  : je  les  prendrai  toutes. 

Le  roi  de  Prusse  a beau  dire,  Ali-Bcy  est  sou- 
verain maître  de  l'Égypte.  Si  je  vais  ’a  Stamboul , 
je  le  prierai  d’y  venir,  afin  que  vous  puissiez  le 
voir  de  vos  yeux.  Et  comme  je  ne  doute  pointquc 
vous  ne  me  fussiez  le  plaisir  d’accepter  la  place 
de  patriarche , vous  aurez  la  consolation  d’admi- 
nblrcr  le  sacrement  de  baptême  ’a  Ali-Dey,  par 
immersiou  ou  autrement. 

Jusque-lh,  monsieur,  vous  voudrez  bien  uc 
point  mourir  de  douleur  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
encore  dans  Constantinople.  Quelle  est  la  pièce 
qni  flnit  avant  le  troisième  acte?  quel  est  le  ro- 
man qui  abandonne  son  héros  à moitié  chemin , 
en  quartier  d’hiver  au  bord  d’une  rivière ’if 

Je  suis  toujours  avec  beaucoup  d’amitié  la  plus 
sincère  de  vos  amies.  Caterike. 

71. -DE  VOLTAIRE. 

A Femey,  Oman. 

Madame , vous  êtes  bénie  par-dessus  toutes 
les  impératrices  et  par-dessus  toutes  les  femmes. 
On  m’assure  qu’un  gros  corps  de  vos  troupes  a 
passé  le  Danube;  que  le  pou  qui  restait  en  Vala- 
ebio,  de  mes  ennemis  les  Turcs,  a éléexterminé; 
que  vos  vaisseaux  bloquent  les  Dardanelles,  et 
qu’enfin  je  pourrai  me  faire  transporter  en  li- 
tière h Constantinople  vers  la  ûn  d'octobre , si  je 
suis  on  vie. 

Il  est  vrai  que  le  visir  français,  qui  n’est  plus 
visir,  n’avait  k se  reprocher  que  son  peu  de  co- 
quetterie avec  votre  majesté  impériale.  Il  était 
d autant  plus  coupable  en  cela , qu’il  est  d’ailleurs 

' l<e  duc  de  Cbohcul. 


très  galant , et  qn’il  aime  les  actions  nobles , gé- 
néreuses , et  hardies.  Je  ne  l’ai  pas  reconna  k ee 
procédé;  j’ai  en  avec  lui  de  grandes  disputes.  Je- 
n’ai  jamais  cédé  ; je  lui  ai  toujours  mandé  que  je 
vous  serais  Adèle , que  vous  seriez  triomphante,  et 
que  son  Moustapha  n'était  qu’un  gros  bœuf  ap- 
pelé sultan.  Mes  disputes  avec  lui  n’ont  point  kl- 
téréla  bienveillance  qu’il  m’a  toujours  témoignée  ; 
et  actuellement  qu’il  est  malheureux,  je  lui  suis 
attaché  plus  que  jamais  ; comme  je  suis  plus  que 
jamais  catherinien , contre  ceux  qui  sont  assez 
malavisés  pour  être  moustaphites. 

Votre  majesté  impériale  aura , dans  le  nou- 
veau roi  de  Suède,  un  voisin  qui  est  en  tout  fort 
au-dessus  de  son  âge , et  qui  joint  beaucoup  d’es- 
prit et  de  grâces  k de  grandes  connaissances.  Les 
voisins  no  sont  pas  toujours  amis  intimes  ; mais 
celui-ci,  jusqu’k  présent,  paraît  digne  d'être  le 
vôtre.  Je  no  crois  pas  qu’il  fasse  encore  des  vers 
comme  Kien-Long , mais  il  paraît  valoir  beaucoup 
mieux  que  votre  voisin  oriental. 

Ma  colonie  aura  l’honneur  d’envoyer,  avant  on 
mois,  quelques  montres,  puisque  votre  majesté 
daigne  le  permettre;  elle  est  k vos  pieds  ainsique 
moi. 

Mon  imagination  ne  s’occupe  k présent  que  du 
Danube , de  la  mer  Noire , d’Andrinople,  de  l’Ar- 
chipel , et  de  la  Agure  que  fera  Moustapha  avec 
son  eunuque  noir  dans  son  harem. 

Je  supplie  votre  majesté  impériale  de  bien 
agréer  le  profond  respect , la  reconnaissance , et 
l’enthousiasme  du  vieil  ermite  de  Perney. 

72.  — DE  i;iMPÉR.\TRl€E. 

A PétenbouR,  — man. 

14 

Monsieur,  en  lisant  vos  Questions  sur  l’Ency’ 
clopédie^  je  répétais  ce  que  j'ai  dit  mille  fois  : 
qu'avant  vous  personne  n'écrivit  comme  vous , 
et  qu’il  est  très  douteux  qu’après  >'ous  quelqu’un 
vous  égale  jamais.  C'est  dans  ces  réfiexions  que  me 
trouvèrent  vos  deux  dernières  lettres,  du  22  de 
janvier  et  du  3 de  février. 

Vous  jugez  bien , monsieur,  du  plaisir  qu’elles 
m’ont  fait.  Vos  vers  et  votre  prose  ne  seront  ja- 
mais surpas-sés  : je  les  regarde  comme  le  non  plus 
ultra  de  la  littérature  française,  et  je  m’y  tiens. 
Quand  on  vous  a lu , l’on  veut  vous  relire  encore, 
et  l’on  est  dégoûté  des  autres  lectorcs. 

Puisque  la  fête  que  j’ai  donnée  an  prince  Henri 
a eu  votre  approbation , je  vaU  la  croire  belle  : 
avant  celle-lk  je  lui  en  avais  donné  une  k la  cam- 
pagne , où.  les  bouts  de  chandelles  et  les  fusées  no 
furent  pas  épargnés.  Il  n’y  eut  personne  de  blessé  ; 
les  précautions  avaient  été  bien  prises.  L’horrible 
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désistre  arrivé  é Paris  l’an  passé  nous  a rendus 
prudents.  Outre  cela,  je  ne  me  souviens  pasd'avoir 
TU  depuis  long-temps  on  carnaval  pins  animé  : de- 
pnis  le  mois  d'octobre  jusqu’au  mois  do  février  il 
n’y  a eu  que  fêtes , danses , spectacles , etc. 

Je  ne  sais  si  c’est  la  campagne  passée  qui  me  l'a 
fait  paraître  tel , ou  si  véritablement  la  joie  ré- 
gnait parmi  nous.  J’apprends  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  ailleurs,  quoiqu’on  y jouisse  de  la  douceur 
d’une  paix  non  interrompue  depuis  hnitans.  J’es- 
père que  ce  n’est  pas  la  part  chrétienne  qu’on 
prend  aux  malheurs  des  iu&dèles  qui  en  est  la 
cause;  ce  sentiment  serait  indigne  de  la  postérité 
des  premiers  croisés. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  vous  aviez  en  France 
un  nouveau  saint  Bernard,  qui  prêchait  une  croi- 
sade contre  nous  autres,  sans,  je  crois,  qu’il  sût 
bien  an  juste  loi-méme  pour  quel  objet.  Hais  ce 
saint  Bernard  s’est  trompé  dans  ses  prophéties, 
comme  le  premier.  Rien  n'est  arrivé  de  ce  qu’il 
avait  prédit  : il  n’a  fait  qu’aigrir  les  esprits.  Si 
c’était  là  son  bot,  il  faut  avouer  qu’il  a réussi.  Ce 
but  cependant  ne  parait  pas  digne  d’un  aussi  grand 
saint. 

Vous,  monsieur,  qui  êtes  si  bon  catholique, 
persuades  à ceux  de  votre  croyauce  que  l’ÉgliM 
grecque,  sous  Caterine  ii,  n'en  veut  point  à l'É- 
glise latine , ni  à aucune  autre,  et  qu'elle  ne  fait 
que  se  défendre. 

Avouez , monsieur,  que  cette  guerre  a fait  bril- 
ler nos  guerriers.  Le  comte  Alexis  Orlof  ne  cesse 
de  faire  des  actions  bonorables  ; il  vient  d’envoyer 
quatre-vingt-six  prisonniers  algériens  et  salétins 
an  grand-maître  de  Halte , en  le  priant  de  les  faire 
échanger,  àAlgcr,  contre  des  esclaves  chrétiens.  Il 
y a bien  longtemps  qu’aucun  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  n’a  délivré  autant  de  chrétiens 
des  mains  des  infidèles. 

Avez-vous  In  , monsieur,  la  lettre  de  ce  comte 
aux  consuls  enropéans  do  Smyme , qui  intercé- 
daient auprès  de  lui  pour  qu’il  épargnât  celte 
ville  après  la  défaite  de  la  flotte  turque  f Vous  me 
parles  do  renvoi  qu’il  a fait  d’un  vaisseau  turc  où 
étaient  les  meuhies,  les  domestiques,  etc.,  d’un 
bacha  ; voici  le  fait  : 

Pende  jours  après  la  bataille  navale  de  Chesme, 
un  trésorier  de  la  Porte  revenait  do  Caire  sur  un 
vaisseau , avec  ses  femmes , ses  enfants,  et  tout 
son  bien , et  s'en  allait  à Constantinople  : il  apprit 
eu  chemin  la  fausse  nouvelle  que  la  flotte  turque 
avait  battu  la  nôtre  ; lise  hâta  de  descendreà  terre 
pour  porter  le  premier  cette  nouvelle  au  sultan. 
Pendant  qu’il  courait  à toute  bride  à Stamboul , 
on  de  nos  vaisseaux  amena  son  navire  au  comte 
Orlof , qui  défeudit  sévèrement  que  personne  en- 
trât dans  la  chambre  des  femmes , et  qu’on  lou- 


chât à la  charge  du  vaisseau.  Il  se  fit  amener  la 
plus  jeune  des  filles  du  Turc,  âgée  de  six  ans,  et 
lui  fit  présent  d’une  bague  de  diamautset  dequel- 
qoes  fourrures , et  1a  renvoya,  avec  toute  sa  fa- 
mille et  leurs  biens , à Constantinople. 

Voilà  ce  qui  a été  imprimé  à peu  près  dans  les 
gazettes.  Hais,  ce  qui  oc  l'a  pas  été  jusqu’ici,  c’est 
que  le  comte  Romanxof  ayant  envoyé  un  officier 
au  camp  du  visir,  cet  officier  fut  mené  d’abord  an 
kiaga  du  visir  ; le  kiaga  lui  dit,  aprèsles  premiers 
compliments  : « Y a-t-il  quelqu’un  des  comtes 
Orlof  à l'armée?  ■ L’officier  lui  répondit  que 
non.  Le  Turc  lui  demanda  avec  empressement  : 

• Où  sont-ils  donc?  » Le  major  lui  dit  que  deuz 
servaient  sur  la  flotte,  et  que  les  trois  autres 
étaient  à Pétersbourg.  • Eh  bien  I répliqua  IcTurc, 

• sachez  que  leur  nom  m’est  en  vénération,  et  que 

• noussommestousétonnesdeeequenous  voyous. 

• C’est  envers  moi  surtout  que  leur  générosité 

> s'est  signalée.  Je  suis  ce  Turc  qui  doit  scs  fem- 
I mes , ses  enfants , ses  biens  , au  comte  Orlof. 

• Je  ne  puis  jamais  m’acquitter  envers  eux  ; mais 

• si  pendant  ma  vie  je  puis  leur  rendre  service, 

> je  le  compterai  pour  un  bonheur.»  Il  ajouta 
beaucoup  d’autres  protestations , et  dit  entre  au- 
tres choses  que  le  visir  connaissait  sa  reconnais- 
sance, et  l’approuvait.  En  disant  ces  paroles,  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux. 

Voilà  donc  les  Turcs  touchés  jusqu’aux  larmes 
de  la  générosité  des  Russes  de  la  religion  grecque. 
Le  tableau  de  cette  action  do  comte  Orlof  pourra 
faire  un  jour,  dans  ma  galerie , le  pendant  de  ce- 
lui do  Scipion. 

Les  sujets  de  mon  voisin  le  roi  de  la  Chine, 
depuis  que  celui-ci  a commencé  à lever  quelques 
entraves  injustes , commercent  avec  les  miens. 
Ils  ont  échangé  pour  trois  millions  de  roubles 
d’effets,  les  premiers  quatre  mois  que  ce  commerce 
a été  ouvert. 

Les  fabriques  royales  de  mon  voisin  sont  occu- 
pées à faire  des  tapisseries  pour  moi , tandis  que 
mon  voisin  demande  du  blé  et  des  moutons. 

Vous  me  parlez  souvent  de  votre  âge,  mon- 
sieur; mais  quel  qu’il  soit,  vos  ouvrages  sont 
toujours  les  mêmes  ; témoin  celte  Eiicyclopédie 
remplie  de  choses  nouvelles.  Il  ne  faut  que  la  lire, 
pour  voir  que  votre  génie  est  dans  toute  sa  force; 
à votre  égard , les  accidents  attribués  à l’âge  de- 
viennent préjugés. 

Je  suis  très  curieuse  devoir  les  ouvrages  de  vos 
horlogers:  si  vous  alliez  établir  une  colonie  à 
Astracan,  je  chercherais  on  prétexte  pour  vous 
y aller  voir.  A propos  d’ Astracan , je  vous  dirai 
que  leclimatde  'raganrockest,  sans  comparaison, 
plus  beau  et  plus  sain  que  celui  d’Aslracan.  Tous 
ceux  qui  en  reviennent  disent  qu'on  ne  saurait 
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asset  louer  cel  endroit,  sur  lequel , k l'iinilation 
de  la  vieille  dont  il  est  parlé  dans  Candide,  je  vais 
vous  conter  une  anecdote. 

Après  la  première  prise  d'Asof  par  Pierre-le- 
Grand , ce  prince  voulut  avoir  nn  port  sur  cette 
mer,  et  il  choisit  Taganruck.  Ce  port  fut  construit. 
Ensuite  il  balança  long-temps  s'il  bktirail  Péters- 
bourg  sur  la  Baltique,  nu  une  ville  à Taganrock. 
Enfin  les  circonstances  le  décidèrent  pour  la  Bal- 
tique. Nous  n'y  avons  pas  gagné  du  cété  du  cli- 
mat : il  n'y  a presque  point  d'hiver  là-bas,  tan- 
dis que  le  nétre  est  très  long. 

Les  Wciches,  monsieur,  qui  vantent  le  génie 
de  Monstapha,  vantent-ils  aussi  ses  prouesses? 
Pendant  celte  guerre,  je  n’en  connais  d'autres,  si- 
non qu'il  a fait  couper  la  tète  'a  quelques  visirs  , 
et  qu'il  n’a  pu  contenir  la  populace  de  Constanti- 
nople, qui  a roué  do  coups,  sous  ses  yeui , les 
ambassadeurs  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope, lorsque  le  mien  était  renfermé  aux  Sept- 
Tours  : riiilcrnonce  de  Vienne  est  mort  do  ses 
blessures.  Si  ce  sont  là  des  traits  de  génie,  je  prie 
le  ciel  de  m'en  priver  'a  jamais,  cl  de  le  réserver 
tout  entier  pour  Moustaplia  et  le  chevalier  Tott 
son  soutien.  Ce  dernier  sera  étranglé  à son  tour: 
le  visir  Mahomet  l'a  bien  été,  quoiqu'il  eût  sauvé 
la  vie  au  sultan , et  qu’il  fût  le  beau-fils  de  ce 
prince. 

La  paix  n'est  pas  si  prochaine  que  les  papiers 
publics  l'ont  débité.  La  troisième  campagne  est 
inévitable,  et  monsieur  Ali-Bey  aura  encore  ga- 
gné du  temps  pour  s'affermir.  Au  bout  du  compte, 
s'il  ne  réussit  pas , if  ira  pauer  le  càniaval  n l'e- 
nite  avec  vos  exilés. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m’envoyer  l’épître 
que  vous  avez  adressée  au  jeune  roi  de  Dancmarck, 
et  dont  vous  me  parlez  : je  oc  veux  pas  perdre 
une  seule  ligne  de  ce  que  vous  écrivez.  Jugez  par 
là  du  plaisir  que  j'ai  à lire  vos  ouvrages,  du  cas 
que  j'en  fais,  et  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  le  saint  ermite  de  Fcmey , qui  me  nomme 
sa  favorite  : vous  voyez  que  j'en  prends  les  airs. 

73.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A mm. 
le 

Monsieur , j'ai  reçn  vos  deux  lettres  du  1 4 et  27 
février,  presque  en  même  temps.  Vous  desirez  que 
je  vous  dise  un  mut  sur  les  grossièretés  et  les  sot- 
tises des  Chinois,  dont  j'ai  fait  mcnliou  dans  nue 
de  mes  lettres:  nous  sommes  voisins, comme  vous 
le  savez;  nos  lisières  , de  part  et  d'autre  , sont 
bordées  de  peuples  pastenrs,  Urtares,  et  yiaiens. 
Ces  peuplades  sont  très  portées  au  brigandage.  Ils 
s’enlèvent  ( souvent  par  représailles  ) des  Irou- 
10. 
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peaux  , et  même  du  inonde.  Ces  querelles  soûl 
terminées  par  des  commissaires  envoyés  sur  les 
frontières. 

Messieurs  les  Chinois  sont  si  grands  chicaneors, 
que  c'est  la  mer  à boire  de  finir  même  des  misè- 
res avec  eux;  et,  plus  d'une  fuis,  il  est  arrivé  que, 
n'ayant  plus  rien  à demander,  ils  exigeaient  les 
os  des  morts;  non  pour  leur  rendre  des  honneurs, 
mais  uniquement  pour  chicaner. 

Des  misères  pareilles  leur  ont  servi  de  prétexte 
pour  interrompre  le  commerce  pendant  dix  an- 
nées ; je  dis  de  prétexte , parce  que  la  vraie  raison 
était  que  sa  majesté  chinoise  avait  donné  en  mo- 
nopole , à un  de  ses  ministres , le  commerce  avec 
la  Russie.  Les  Chinois  et  les  Russes  s'en  plaignaient 
également  ; et  comme  tout  commerce  naturel  est 
très  difficilc'a  gêner,  les  deux  nations  échangeaient 
leurs  marchandises  l'a  où  il  n'y  avait  point  de 
douane  établie,  et  préféraient  la  nécessité  aux  ris- 
ques. 

Lorsque  d'ici  on  leur  écrivait  l'état  des  choses , 
ou  recevait,  en  réponse,  de  très  amples  cahiers  de 
prose  mal  arrangée,  où  l’esprit  philosophique  et 
la  politesse  ne  se  fesaient  pas  même  entrevoir  , et 
qui , d'un  bout  à l’autre , n'étaient  qu’un'  tissu 
d’ignorance  et  de  barbarie.  On  leur  a dit  ici  qu'on 
n'avait  garde  d'adopter  leur  style,  parce  qu’en  Eu- 
rope et  en  Asie  ce  style  passait  pour  impoli. 

Je  sais  qu’on  peut  ré|>oodro  à cela  que  les  Tar- 
lares,  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine,  ne  va- 
lent pas  les  anciens  Chinois  ; je  le  veux  croire  : mais 
toujours  cela  prouve  que  les  conquérants  n'ont 
point  adopté  la  politesse  des  conquis;  et  ceux-ci 
courent  risqued'êlro  entraînés  par  les  moeurs  do- 
minantes. 

Je  viens  à présent  à l'article  Luis,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer,  et  qui  est  si  flatteur 
pour  moi.  Assurément,  monsieur,  sans  la  guerre 
que  le  sultan  m'a  injustement  déclarée,  une  grande 
partie  de  ce  que  vous  dites  serait  fait  ; mais , pour 
le  présent,  on  ne  peut  parvenir  encore  qu'à  faire 
des  projets  pour  les  différentes  branches  do  grand 
arbre  de  la  législation,  d'après  mes  principes,  qui 
sont  imprimés,  et  que  vous  connaissez.  Nous  som- 
mes fort  occupes  k nous  battre  ; et  cela  nous  donne 
trop  de  distraction  pour  mettre  toute  l'application 
convenable  k cet  immense  ouvrage. 

J'aime  mieux  vos  vers,  monsieur,  qu'un  corps 
de  Iroupcsauxiliaires  : celles-ci  pourraienltouruer 
le  dos  dans  un  moment  décisif.  Vos  vers  feruut  les 
délices  de  la  postérité,  qui  ne  sera  que  l'écho  de 
vos  contemporains  : ceux  que  vous  m’avez  envoyés 
s’impriment  dans  la  mémoire , et  le  feu  qui  y rè- 
gne est  étonnant;  il  me  donne  renlbousiasme  de 
prophétiser:  vous  vivrez  deux  cents  ans. 

On  espère  volontiers  ce  que  l'on  souhaite  : ac- 
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compliwoz , s’il  vous  plail,  ma  pmiiliélifl;  c'csl  la 
[>^cmi^^c  qiio  je  fais.  C.steri.\e. 

74.  — DE  E’I.MPÉRA'nuCE. 

mar» 
lï  avril. 

Monsieur , vos  bénédictions  me  feront  prospé- 
rer , malgré  le  grand  froid,  la  guerre,  Mousiapha, 
et  son  eunuque  noir. 

L'on  vous  a dit  vrai, monsieur  ; un  détacliement 
de  l’arméedu  comte  Romaniofa  passé  le  Danube, 
et  a causé  beaucoup  d'effroi  sur  l’antre  rive.  Il  est 
vrai  encore  que  vos  ennemis  les  Turcs  ont  été 
chassés  de  la  Yalachie  ; il  ne  leur  reste  iju’un  seul 
endroitde  cce6lé-cidu  Danul)e,nnmnicTurno.  Il 
Y a eu  un  combat  très  vif  ’a  fiorgora  : deux  mille 
musulmans  y ont  mordu  la  (loussière,  cl  quatre 
mille  au  moins  ont  été  noyi's  dans  le  Danube  ; 
après  quoi  le  ebâteau  , qui  est  situé  sur  une  Ile 
de  ce  neuve,  s’csl  rendu,  par  eapilnlation , au 
comte  Olilt. 

Le  sultan,  très  fâché  de  ces  nouvelles  perles,  et 
ne  sachant  apparemment  à qui  s’en  prendre,  a 
envoyé  cticrclier  la  tête  du  hospodar  in  partilmt 
qu’il  flt  l’année  passée.  Celui-ci,  soit  dit  en  pas- 
sant, a trouvé  la  V.alacliie  presque  entière  entre 
nos  mains. 

OnmeconGrme  do  toutes  parts  le  bien  que  vous 
me  dites  du  nouveau  roi  de  Suède  : proche  pa- 
rent, proche  voisin  , il  faut  espérer  que  nous  vi- 
vrons en  paix. 

l out  SC  prépare  pour  vous  satisfaire  et  donner 
de  la  besogne  au  sultan.  Le  comte  Orlof,  qui  était 
venu  ici  (lour  un  moment,  est  reparti  pour  Li- 
vourne avec  son  prince  Dolgoronky  : ils  s’embar- 
qnoront  pour  Paros  ; les  troupes  y campent , et 
entre  autres  un  gros  détachement  du  régiment  des 
gardes  Préotrajeusky. 

On  ne  saurait  ajouter , monsieur , aux  senti- 
ments d’estime  et  d’amitié  que  j’ai  pour  vous. 

Catebive. 

7ü.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pcrnrj  . 30  avril. 

Madame , j’envoie  ’a  votre  majesté  impériale  , 
selon  ses  ordres,  l’épilre  au  roi  de  Daneiuarck.  Il 
me  parait  qu  elle  ne  vaut  pas  celle  que  j’ai  adres- 
sée’a  riiéroînc  du  Nord.  Il  semble  que  j’aie  pro- 
portionné mon  peu  de  force  h la  grandeur  du  su- 
jet. Car,  bien  que  le  roi  de  Daneniarck  fasse  aussi 
le  IxMibeur  de  ses  peuples , bien  qu’il  ail  tiré  des 
coups  de  canon  contrôles  pirates  d’Alger,  il  n’a 
j'Oint  humilié  l’orgueil  ottoman  , il  n’a  point 
triomphé  de  Moustapba;  il  n’a  pas  encore  joint 
le  goût  dra  lettres  à la  gloire  îles  conquêtes. 


A l’égaid  des  Welclies  qm  sont  ’a  l’occident  de 
l’Allemagne  , cl  vis-'a-vis  rAnglclcrre,  ils  ne  font 
.ictuellement  nulle  conquête  depuis  qu’ils  onlperdu 
lalertilecontrée  du  Canada  ; ils  font  toujours  tn^au- 
coup  de  livres,  sans  qu’il  y en  ait  ou  seul  de  Imni 
ils  ont  de  mauvaise  musique,  et  point  d’argenl. 
Les  parlements  du  royaume,  qui  se  croyaient  le 
parlement  d'Angleterre , à cause  de  réijuivoquc 
du  nom,  bataillent  contre  le  gouvernement  à coups 
de  brochures;  les  théâtres  retentissent  de  mauvai- 
ses pièces  qu’on  applaudit;  cl  tout  cela  compose 
le  premier  peuple  de  l’univers,  la  première  cour 
de  runirers,  les  premiers  singes  de  runivers.  Ils 
ont  unegnerro  civile  par  écrit,  qui  ncressemble  pas 
mal  â la  guerre  civile  des  rats  et  des  grenouilles. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Toit  sera  le  premier 
canonnier  de  l’uiiivcrs,  mais  je  me  Halle  que  le 
troue  ottoman,  pour  lequel  j’ai  très  peu  d’inclina- 
tion , ne  sera  pas  le  premier  trône. 

J’entends  dire  dans  mes  déserts  que  Touvcrturc 
de  la  campagne  est  dcj’a  signalée  par  une  de  vos 
victoires.  Je  supplie  votre  majesté  impériale  do 
daigner  m’instruire  si  je  dois  commander  ma  li- 
tière , celle  année  ou  l’année  proebainc , pour 
m’aller  promener  sur  le  Bosphore.  * 

Ma  colonie  travaille  en  attendant, et  proülc  des 
bontés  de  votre  majesté;  elle  compte  faire  partir 
dans  bull  jours  trois  ou  quatre  petites  caisses  de 
montres,  depuis  la  valeur  d’environ  huit  louis  jus- 
qu’à celledc  quatre-vingts.  Il  yen  a en  diamanis 
avec  votre  portrait,  peint  par  un  excellent  peintre; 
toutes  les  mqniros  sont  bonnes  et  bien  réglées.  Ou 
a travaillé  avec  le  zèle  qu’on  doit  avoir  quand  il 
faut  vous  servir  ; tous  les  prix  sont  d’un  grand 
tiers  meilleur  marchéqu’en  Angleterre;  cl  a'pen- 
dant  rien  n'est  épargné. 

Nous  souhaitons  tous  bien  ardemment , dans 
mon  canton , que  toutes  les  heures  de  ces  monircs 
vous  soient  favorables , et  que  Mousiapha  passe 
toujours  de  mauvais  quarts  d’heure. 

Que  l’héroïne  du  nord  daigne  toujours  agrMr 
le  profond  respect  et  la  rei'ouuai^ncc  du  vieux 
malade  du  mont  Jura. 

7«.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcmry , 6 mal. 

Madame,je  me  ferai  donc  porter  en  litière ’aTa- 
ganrock , puisque  le  climat  est  si  doux  ; mais  je 
crois  que  l'air  de  voire  cour  serait  beaucoup  plus 
sain  pour  moi.  J’aurai  le  plaisir  de  ne  mourir  iii 
à la  grecque  ni  ’a  la  romaine.  Voire  majesté  impé- 
riale permet  que  di.iciin  s’embarque  pour  l’autre 
monde  selon  sa  fantaisie.  On  ne  me  proposera 
point  de  billet  de  confession. 
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Mais  je  n’irai  point  à Nipcliou;  ce  n’est  pas  là 
qu’on  rencontre  des  Chinois  de  bonne  compagnie; 
ils  sont  tous  occupés  dans  Pékin  à transcrire  les 
vers  du  roi  de  1a  Chine  en  trente-deux  caractères. 

Je  soupçonne  vos  chers  voisins  orientaux  d’ôtre 
fort  peu  instruits  , très  vains,  et  un  peu  fripons; 
mais  vos  autres  voisins  les  Turcs  sont  plus  igno- 
rants et  plus  vains.  On  les  dit  moins  fripons,  parce 
qu’ils  sont  plus  riches. 

Je  crois  que  vos  troupes  battraient  plus  aisé- 
ment encore  les  suivants  de  Confucius  que  ceux  de 
Mahomet. 

Je  mets  à vos  pieds  le  quatrième  et  le  cinquième 
tome  des  Qucxtlons  sur  l'IUncyclopédie  puis 
m’empCcher  d’y  parler  de  temps  en  temps  de  mon 
gros  Mousiapha  ; et,  tandis  que  vos  braves  trou- 
pes prennent  des  villes  et  chassent  les  janissaires  , 
je  prends  la  liberté  de  donner  quelques  craqui- 
gnolcs  à leur  maitre  , en  me  couvrant  de  votre 
^ide. 

^ Je  suis  persuadé  que  le  grand  poète  Kicn-long 
n aurait  pas  violé  le  droit  des  gens  dans  ta  per- 
.sonne  de  votre  ministre.  On  dit  que  le  grand  sul- 
tan le  tient  toujours  prisonnier, comme  s’il  l’avait 
pris  h ta  guerre.  J’espère  qu’il  sera  délivre  à la 
première  bataille. 

Mon  étonnement  est  toujours  que  les  princes  cl 
les  républiques  de  la  religion  de  Christ  souffrent 
Iranquilleraent  les  affronts  que  leurs  ambassadeurs 
essuient  à la  Porte  ottomaue , eux  qui  sont  sou- 
vent si  pointilleux  sur  ce  qu'on  appelle  le  (>oiDl 
d'honneur. 

Je  fais  toujours  des  vœux  pourAli-Bey  ; mais  je 
ne  sais  pas  plus  de  nouvelles  de  l’Égypte  que  n’en 
savaient  les  Hébreux,  qui  en  ont  raconté  tant  de 
merveilleuses  choses. 

Comme  on  allait  faire  le  petit  paquet  des  Ques- 
tions d un  ignorant  sur  l'Encyclopédie,  mes  co- 
lons de  Ferney,  qui  se  regardent  comme  appar- 
tenant à votre  majesté  impériale,  sont  arrivés 
avec  deux  caisses  de  leurs  montres  ; je  les  ai  trou- 
vées si  grosses  que  je  n’ai  pas  osé  les  faire  partir 
toutes  deux  à la  fois.  J’ai  mis  les  Questions  ency- 
clopédiques dans  la  caisse  qui  partira  demain  par 
les  voitures  publiques. 

Je  l’ai  envoyée  au  bureau  des  coches  de  .Suis-e, 
avec  celte  simple  adresse  : ’ 

A sa  majesté  impériale,  l’impératrice 
. de  llussie. 

A ce  nom,  tout  doit  respecter  la  caisse,  et  il  n’y 
a point  de  confédéré  polonais  qui  ose  y toucher. 
Votre  majesté  est  trop  bonne,  trop  indulgente,  et 
en  vérité,  trop  magnifique,  do  daigner  tant  dé- 
penser en  bagatelles  par  pure  bienfesance , lois- 
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qu’elle  dépense  si  prodlgienseracnt  en  canons  en 
vaisseaux,  et  en  victoires.  ’ 

11  me  semble  que  si  vos  Tartaro-Chinoisde  Nip- 
chou  avaient  du  bon  sens , ils  achèteraient  des 
montres  communes  qu’ils  revendraient  ensuite 
dans  tout  leur  empire  avec  avantage.  Les  Gènc- 
vois  ont  un  comptoir  a Kanton , et  y gagnent  con- 
sidérablement. Ne  pourrait-on  pas  en  établir  un 
sur  votre  frontière?  Ma  colonie  fournirait  des 
montres  d argent  du  prix  de  douze  à treize  rou- 
bles, des  montres  d'or  qui  ne  passeraient  pas  trente 
à quarante  roubles,  et  elle  répondrait  d’en  four- 
nir pour  deux  cent  mille  roubles  par  an,  s’il  était 
necessaire. 

Mais  il  paraît  que  les  Chinois  sont  trop  soup- 
çonneux et  trop  soupçonnables,  pour  qu’on  en- 
tame avec  eux  un  grand  commerce,  qui  demande 
de  la  générosité  et  de  la  franchise. 

Quoi  qu  il  en  soit,  je  ne  suis  que  le  canal  par 
lequel  passent  ces  envois  et  ces  propositions. 

J’admire  autant  votre  grandeur  d’dme , que  je 
chéris  vos  succès  et  vos  conquêtes. 

Je  suis  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  inviolable 
reconnaissance. 

P.  S.  Je  rouvre  mon  paquet  pour  dire  h votre 
majesté  impériale  que  je  reçois  dans  l’instant,  de 
Paris,  un  livre  in-4'’  inlilulé/Â/anifeste  de  la  lié- 
publique  confédérée  de  Pologne,  du  E'î  novem- 
bre H69  ; la  date  de  l’édition  est  de  1770. 

On  croirait,  à la  beauté  des  caractères,  qu'il 
vient  de  l’imprimerie  royale  de  Paris  : cet  ouvrage 
ne  mérite  pourtant  pas  les  honneurs  du  Louvre. 
Voici  ce  qui  se  trouve  à la  page  5 : « La  sublime 
» Porte,  notre  lM)nnc  voisine  et  fidèle  alliée,  exci- 
» tée  par  les  traités  qui  la  lient  à la  république  , 

» et  par  l’intérêt  même  qui  l’attache  h la  conser- 
» vation  de  nos  droits,  a pris  les  armes  en  notre 
# faveur  ; tout  nous  invite  donc  a réunir  nos  for- 
» ces  pour  nous  opposer  à la  chute  de  notre  sainte 
0 religion.  • 

Ne  vuilà-t-il  pas  une  conclusion  bien  plaisante? 
nous  avons  obtenu  , à force  d'intrigues , que  le.s 
mahométaus  fissent  insolemment  la  guerre  la  plus 
injuste;  donc  nous  devons  prévenir  la  chute  de  la 
sainte  Église  catholique,  dont  tout  le  monde  se 
moque,  mais  que  {>cr$onnc  ne  veut  détruire,  du 
moins  à présent. 

Je  pense  que  c’est  un  licdeau  d’une  paroisse  de 
Paris  qui  a écrit  cette  belle  apologie.  Votre  majesté 
la  connaît  sans  doute.  Elle  a fait  beaucoup  d'im- 
pression sur  le  ministère  de  France. 

On  impute  h vos  troupes , dans  cet  ('•cril , pa- 
gos  2-10  et  2H,  des  cruautés  qui , si  elles  étaient 
vraies,  seraient  capables  de  soulever  tous  les  es- 
prits. 


28. 
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Ce  mauiresle  se  répaml  dans  loiilc  l'Europe. 
Voire  majesté  y répondra  par  des  \icU>ires,  cl  par 
des  générosités,  qui  rendent  la  vicloirc  encore  plus 
respecta  bic. 

77. —DE  VOLTAIRE. 

A Femejr , 19  mai. 

Madame,  il  faut  vous  dire  d'abord  que  j’ai  eu 
l'bonncur  d'avoir  dans  mon  ermitage  madame  la 
princesse  Daschliol.  Dès  qu’elle  est  entrée  dans  le 
salon , elle  a reconnu  votre  |iorlrait  en  meito-t'mlo, 
fait  b la  navette  sur  un  salin  , entouré  d'une  guir- 
lande de  fleurs.  Votre  majesté  impériale  l'a  dû 
recevoir  du  sieur  Lasalle;  c'est  un  chef-d'œuvre 
des  arts  que  l'on  cierce  dans  la  ville  de  Lyon  , cl 
qu'on  cultivera  bientôt  à l’élersbourg,  ou  dans  An- 
drinoplcou  dans  Stamboul,  si  les  choses  vont  du 
même  train. 

Il  faut  qu'il  y ail  quelque  vertu  secrète  dans  vo- 
tre image;  car  je  vis  les  yeux  de  madame  la  prin- 
cesse Dasebkof  fort  humides  en  regardant  cette 
étoffe.  Elle  me  parla  quatre  heures  de  suite  de  vo- 
tre majesté  impériale,  et  je  crus  qu'elle  ne  m'avait 
parlé  que  quatre  minutes. 

Je  liens  d'elle  le  sermon  de  l'arehciéque  de 
Twer,  Platon,  prononcé  devant  le  tombeau  de 
Pierre-le-Graud , le  lendemain  que  votre  majesté 
•ut  reçu  la  nouvelle  de  la  destruction  entière  de 
la  flotte  turque  par  la  vôtre.  Ce  discours,  adressé 
au  fondateur  de  Pélersbourg  et  de  vos  flottes , est 
h mou  gré  on  des  plus  beaux  monuments  qui 
soient  dans  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
aucun  orateur  ait  eu  un  sujet  aussi  heureux.  Le 
Platon  des  Grecs  n'en  traita  point  de  pareil.  Je  re- 
garde celte  cérémonie  auguste  comme  le  plus  beau 
jour  de  votre  vie  : je  dis  do  votre  vio  pa.ssée , car 
je  compte  bien  que  vous  en  aurez  de  plus  beaux 
encore. 

Puisque  vous  avez  déjà  un  Platon  à Pélersbourg, 
j’espère  que  M.M.  les  comtes  Orlof  vont  former  des 
Miltiades  et  des  Thémistocles  en  Grèce. 

J'ai  l'bonncur,  madame,  d’envoyer  h votre  ma- 
jesté impériale  la  traduction  d’un  sermon  lithua- 
nien', en  échange  de  votre  sermon  platonicien  : 
c'est  une  réponse  modeste  aux  mensonger  un  peu 
gressiers  et  ridiculcsque  lesconfédérésde  Pologne 
ont  fait  imprimer  à Paris. 

C'est  un  grand  bonheur  d’avoir  des  ennemis 
qui  ne  savent  pas  mentir  avec  esprit.  Ces  pauvres 
gens  ont  dit  dans  leur  manifeste  que  vos  troupes 
n’osaient  regarder  les  Turcs  en  face.  Ils  ont  rai- 
son , elles  n'ont  presque  jamais  vu  que  leur  dos. 
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Je  ne  sais  pasqucl  scrmou  les  Autrichiens  vont 
prêcher  en  Hongrie.  C’est  peut-être  la  paix,  c'est 
peut-être  une  croisade.  On  nous  conte  que  le  enl- 
tan  Ali-liey  est  demeuré  court  dans  un  do  ses 
srrmons  en  Syrie , et  qu'il  a presque  perdu  la  pa- 
role. Je  n'en  crois  rien  : vous  le  rendez  plus  élo- 
quent que  jamais.  Mouslapha  sera  prêché  à droite 
et  à gauche;  il  finira  par  se  confesser  à l'évêque 
Platon , et  par  avouer  qu'il  est  on  gros  cochon  , 
qui  a grommelé  contre  mon  auguste  héroïne  fort 
mal  à propos.  J'ai  toujours  l'honneur  de  haïr  son 
croissant , autant  que  j'ai  d'attachement,  de  res- 
pect , et  de  reconnaissance , pour  la  brillante  étoile 
du  nord.  Le  vieil  ermite  de  t'emey. 

78. -DE  VOLTAIRE. 

35  mat. 

Madame,  j'ai  actuellement  dans  mon  ermitage 
un  de  vos  sujets  de  votre  royaume  de  Cazan  , c'est 
M.  Polianski.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  politesse, 
de  circonspection , et  de  reconnaissance , pour  les 
bontés  de  votre  majesté  impériale  : on  dit  qu'At- 
tila  était  originaire  de  Cazan  ; si  la  chose  est  vraie, 
il  se  peut  fort  bien  que  le  fléau  de  Dieu  ail  été  un 
très  aimable  homme;  je  n'en  doute  pas  même, 
puisque  llonoria,  la  sœur  d'un  sot  empereur,  Va- 
lentinien III , devint  amoureuse  de  lui , cl  voulut  à 
toute  force  l'épouser. 

La  cour  do  roi  d'Espagne  admire  la  générosité 
de  M.  le  comte  Alexis  Orlof,  et  la  reconnais.sanco 
do  bacha.  Pour  la  cour  de  Versailles,  elle  n’est 
occupée  que  des  tracasseries  des  cours  de  justice. 

Pendant  que  ces  pauvretés  welches  amusent  sé- 
rieusement l'oisiveté  de  toute  la  France,  peut- 
être  dans  ce  moment  votre  flotte  détroit  celle  des 
Turcs,  peut-être  vos  troupes  ont-elles  passé  le 
Danube. 

On  dit  cependant  que  votre  majesté  impériale, 
à qui  le  Turc  a déjà  rendu  M.  Obreskof,  est  en 
train  d'écoulcr  des  propositions  de  paix  ; pour  moi, 
je  crois  qu’elle  n’est  en  train  que  de  vaincre. 

Je  me  mets  à scs  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Le  vieil  ermite  de  Feriiey. 

7î).  — DE  L’IMPÉnATRICE. 

Ce  — mai. 
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Monsieur,  les  puissances  du  Nord  vous  ont  sans 
doute  beaucoup  d’obligation  pour  les  belles  épt- 
tres  que  vous  leur  avez  adressées  ; je  trouve  la 
mienne  admirable;  chacun  de  mes  jeunes  confrè- 
res, j’en  suis  sûre , en  dira  autant  de  la  sienne. 
Je  suis  très  fichée  de  ne  pouvoir  vous  donner  en 
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revanche  que  de  la  mauvaise  prose.  De  ma  vie  je 
n’ai  su  faire  ni  vers , ni  musique , mais  je  ne  suis 
point  privée  du  sentiment  qui  fait  admirer  les  pro- 
ductions du  génie. 

La  description  que  vous  me  faites  du  premier 
peuple  de  l'univers  ne  donnera  d'envie  'a  aucun 
antre  sur  l'état  présent  des  Welclies.  Ils  crient 
beaucoup  en  ce  Dioment , sans , ce  me  semble , sa- 
voir pourquoi  : on  dit  que  c'est  la  mode,  et  qu'k 
Paris  elle  tient  souvent  lieu  de  raison.  On  veut  un 
parlement , on  en  a un;  la  cour  a exilé  les  mem- 
bres qui  composaient  l'ancien , et  personne  ne  dis- 
pute au  roi  le  pouvoir  d’exiler  ceux  qui  ont  encouru 
sa  disgrâce. 

Ces  membres,  il  faut  l'avouer,  étaient  devenus 
tracassiers , et  rendaient  l'état  anarchique.  Il  pa- 
rait que  tout  le  bruit  qu'on  a fait  ne  mène  'a  rien , 
et  qu'il  y a beaucoup  plus  de  grands  mots  que  de 
principes  fondés  sur  des  autorités  dans  tous  les 
écrits  du  parti  opposé  â la  cour.  Il  est  vrai  aussi 
qu'il  est  dilOcile  de  juger  do  l'état  des  choses  h la 
distance  d'où  je  les  vois. 

Apparemment  que  les  Turcs  ne  font  pas  grand 
fond  sur  les  canons  du  sieur  Toit,  puisqu'ils  ont 
enfin  relâché  mon  résident , lequel , si  on  en  peut 
croire  les  discours  du  ministre  de  la  Porte , doit  se 
trouver  'a  présent  sur  le  territoire  autrichien. 

Y a-t-il  un  exemple  dans  l'hisloirc  que  les  Titres 
aient  relâché , au  milieu  de  la  guerre , le  ministre 
d'une  puiss.ance  qu’ils  avaient  offensée  par  une 
telle  enfreinte  du  droit  des  gens?  On  croirait  qnc 
le  comte  Romaniof  et  le  comte  Orlof  leur  ont  ap- 
pris â vivre. 

VoiPa  un  pas  vers  la  paix  ; mais  elle  n'est  pas 
faite  pour  cela.  L'ouverture  de  la  campagne  nous 
a été  très  favorable  , comme  on  vous  l'a  dit,  mon- 
sieur. Le  général-major  Weismann  a passé  le  Da- 
nube â deux  reprises  : la  première  avec  sept  cents, 
la  seconde  avec  deux  mille  hommes.  Il  a défait  un 
corps  desix  mille  Turcs , s’est  emparé  d'Isacki , où 
il  a brûlé  les  magasins  ennemis , le  pont  que  l'on 
commençait â construire , les  frégates , les  galères, 
et  les  bateaux  qu'il  n'a  pu  emmener  aVec  lui  : il  a 
fait  un  grand  butin , et  beaucoup  de  prisonniers, 
outre  cinquante-un  canons  do  bronze , dont  il  a 
cncloué  la  moitié.  Il  est  revenu  sur  cette  rive-ci, 
sans  que  personne  l'en  empêchât , quoique  le  visir, 
avec  soixante  mille  hommes , ne  fût  qu’â  six  heu- 
res du  chemin  d’Isacki. 

Si  la  paix  ne  se  fait  pas  celte  année,  vous  pour- 
rez commander  votre  litière.  N'oubliez  pas , mon- 
sieur, d’y  faire  mettre  une  pendule  do  votre  fabri- 
que de  Ferney  ; nous  la  placerons  dans  Sainte-So- 
phie , et  elle  fournira  aux  futurs  antiquaires  le 
sujet  de  quelques  savantes  dissertations. 

CATEni.NE. 


80.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

1 > 21  mai. 

4 jiilo. 

Monsieur,  si  vous  vous  faites  porter  en  litière  'a 
Taganrock , comme  votre  lettre  du  6 de  mal  me 
l'annonce,  vous  ne  pourrez  éviter  Pélersbourg. 
Je  ne  sais  si  l’air  de  ma  cour  vous  conviendrait , 
et  si  boit  mois  d'hiver  vous  rendraient  la  santé.  Il 
est  vrai  que,  si  vous  aimez  'a  être  au  lit,  le  froid 
vous  en  fournirait  un  prétexte  spécieux  ; mais  vous 
n'auriez  nul  besoin  de  prétexte  : vous  ne  seriez 
point  gêné , je  vous  assure , et  j’ose  dire  qu’il  n'y 
a guère  d'endroits  où  on  le  soit  moins.  A l'égard 
des  billets  de  coufession , nous  en  ignorons  jus- 
qu'au nom.  Nous  compterions  pour  un  ennui 
mortel  do  parler  de  ces  disputes  rebattues  , et  sur 
lesquelles  on  prescrit  le  silence  par  édit  dans  d'au- 
tres pays.  Nous  laissons  volontiers  croire  à chacun 
cc  qui  lui  plaît.  Tous  les  Chinois  de  bonne  com- 
pagnie planteraient  là  le  roi  de  la  Chine  et  ses 
vers,  pour  SC  rendre  à Nipchou,  si  vous  y veniez, 
et  ils  ne  feraient  que  leur  devoir  en  rendant  hom- 
mage au  premier  lettré  de  notre  siècle. 

Le  croiriez-vous , monsieur  ? mes  voisins  orien- 
taux , tels  que  vous  les  décrivez , sont  les  meilleurs 
voisins  possibles;  je  l'ai  toujours  dit,  et  la  guerre 
préscute  m’a  confirmée  dans  cette  opinion. 

J'attends,  avec  une  impatience  que  je  n’ai  que 
pour  vos  ouvrages , le  quatrième  et  le  cinquième 
tome  des  Questions  sur  l’Encyclopédie.  Je  vous 
en  remercie  d’avance.  Continuez,  je  vous  prie,  à 
m'envoyer  vos  excellentes  productions,  et  battons 
Moustaplia.  Les  croquignoles  que  vous  lui  don- 
nez devraient  le  rendre  sage  ; il  en  est  temps. 

Je  vous  ai  mandé , dans  ma  précédente , qu'il  y 
a apparence  que  mon  résident  est  relâché.  Les 
princes  et  les  républiques  chrétiennes  sont  eux- 
mémesla  cause  des  affronts  qucleursambassadcurs 
essuienl'a  Constantinople  ; ils  en  font  trop  accroire 
'a  ces  barbus  : se  montrer  ou  intrigants  ou  ram- 
pants n’est  pas  le  moyen  de  se  faire  estimer. 
Voilà  la  règle  à peu  près  que  l'Europe  a suivie , et 
c'est  aussi  cc  qui  a gâté  ces  barbares.  Le  roi  Guil- 
laume d’Angleterre  disait  qu'il  n'y  a point  d'hon- 
neur à garder  avec  les  Turcs. 

Les  Italiens  ont  traité  leurs  prisonniers  de 
guerre  avec  dureté  , mais  ils  ont  donné  l'exemple 
de  la  souplesse  envers  la  Porte. 

Les  nouvelles  d'Ali-Bey  portent  qu'il  fait  des 
progrès  en  Syrie,  et  qui  alarment  d'autant  pins  le 
sultan  qu'il  n'a  que  peu  de  troupes  à lui  opposer. 

Je  connais  le  manifeste  iti-l°dont  vous  me  par- 
lez. Le  duc  de  Cboiseul , qui  n'était  pas  prévenu 
en  notre  faveur,  l'avait  fait  supprimer  à causa  de 
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son  ahsurdili' , cl  des  calomnies  ridicules  qu'il 
fonleiiail  ; Yous  pouvez  juger  par  Ik  du  mérilc  de 
la  pièce.  Les  cniautés  qu'on  v reproche  à mes 
troupes  sont  des  mensonges  pitoyables.  C'est  aui 
Turcs  qu’il  faut  demander  des  nouvelles  de  l'bu- 
manité  des  troupes  russes  pendant  celle  guerre. 
I.a  populace  même  de  Cunslanliuuple  et  tout  l’em- 
pire turc  en  ont  été  si  arreclés  , qu'ils  attribuent 
toutes  nos  victoires  'a  la  bénédiction  du  ciel , obte-  | 
nue  par  l'bumanité  avec  laquelle  on  en  a usé  avec  j 
eux  en  toute  occasion. 

D'ailleurs  ce  n’est  pas  aux  brigands  de  Pologne 
'a  parler  sur  celte  matière  ; ce  sont  eux  qui  com- 
mettent tous  les  jours  des  férocités  épouvantables 
envers  tous  ceux  qui  ne  se  joignent  pas  'a  leur  cli- 
quu  pour  piller  et  brûler  leur  propre  pars. 

Vous  voudrez  bien , monsieur,  que  Je  vous  re- 
mercie particulièrement  pour  le  ton  d’amitié  et 
d'inlérét  qui  règne  en  général  dans  votre  dernière 
lettre.  J'en  suis  bien  reconnaissante,  et  véritable- 
ment touchée.  Continuel -moi  votre  amitié,  et 
soyez  assuré  que  la  mienne  vous  est  sincèrement 
acquise.  Catehine. 

81. — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrncf , Idjuiu. 

Madame,  sur  la  nouvelle  d'une  paix  pruehaino 
entre  votre  majesté  impériale  et  sa  hantesse  Mous- 
tapha  , j'ai  renoncé  à tous  mes  projets  de  guerre 
et  de  destruction , cl  je  me  suis  mis  'a  relire  votre 
InUruclion  pour  le  coile  de  vos  lois.  Celle  lecture 
m’a  fait  encore  plus  d’effet  que  les  premières.  Je 
n'garde  cet  iVril  comme  le  plus  beau  monument 
du  siècle.  Il  vous  donnera  plus  de  gloire  que  dix 
batailles  sur  les  bords  du  Danube , car  enlin  c’est 
votre  ouvrage  ; votre  génie  l'a  contu , votre  belle 
main  l'a  écrit  ; et  ce  n'est  pas  votre  main  qui  a tué 
des  Turcs.  Je  supplie  votre  majesté,  si  elle  fait  la 
l-ais,  de  garder  Tagaurock , que  vous  dites  être 
un  si  beau  climat,  aGn  que  je  puisse  m’y  aller 
établir  pour  y achever  ma  vie,  sans  voir  toujours 
des  neiges  comme  au  mont  Jura.  Pourvu  qu’on 
soit  à l’abri  du  vent  du  nord  h Taganrock,  je  suis 
content. 

J’apprends  dans  ce  moment  que  ma  colonie 
vient  de  faire  partir  encore  une  énorme  caisse  de 
montres.  J’ai  extrêmement  grondé  ces  pauvres  ar- 
tistes ; ils  ont  trop  abusé  do  vos  bontés  ; l'émulation 
les  a fait  aller  trop  loin.  Au  lieu  d’envoyer  des 
montres  pour  trois  ou  quatre  milliers  de  roubles 
tout  au  plus  ,a>mme  je  le  leur  avais  evpressémcut 
recommandé,  ils  en  ont  envoyé  pour  environ  huit 
mille  : cela  est  très  indiscret.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  majesté  ail  intention  de  donner  tant  de 


montres  aux  rurcs,  quoiqu'ils  les  aiment  br  ati- 
coup:  mais  voici,  madame,  ce  que  vous  pouvez 
faire.  Il  y en  a de  très  belles  avec  votre  portrait , 
et  aucune  n'est  chère.  Vous  ijouvcz  en  prendre 
pour  trois  à quatre  mille  roubles,  qui  serviront 
a faire  vus  présents,  composes  de  montres  depuis 
cuviron  quinze  roubles  jusqu'à  quarante  ou  cin- 
quaule  ; le  reste  pourrait  être  abandouno  à vos 
marchands , qui  pourraient  y trouver  un  très  grand 
proGl. 

Je  prends  la  liberté  surtout  de  vous  prier,  ma- 
dame, de  ne  point  faire  payer  sur-le-champ  la 
somme  de  trcule-neuf  mille  deux  cent  trente-huit 
livres  de  France , à quoi  se  monte  le  total  des  deux 
envois.  Vous  devez  d'ailleurs  faire  des  dépenses  si 
éuormes,  qu'il  faut  absolument  mettre  un  frein  à 
votre  générosité.  Quand  on  ferait  attendre  un  an 
mes  colons  pour  la  moitié  de  ce  qu’ils  ont  fourni , 
je  les  tiendrais  trop  heureux , et  je  me  chargerais 
bien  de  leur  faire  prendre  patience. 

Auresleilsm'assurent,  et  plusieurs  connaisseurs 
m’ont  dit  que  tous  ces  ouvrages  sont  à beaucoup 
meilleur  marché  qu’à  Genève,  cl  à plus  d'un 
grand  tiers  au-dessous  du  prix  de  Londres  et  do 
Taris.  On  dit  même  qu'ils  seraient  vendus  à Pé- 
tersbuurg  le  double  de  la  facture  qu'on  trouvera 
dans  les  caisses , ce  qui  est  aisé  à faire  examiner 
par  des  hommes  iulelligeuts. 

Si  votre  majesté  était  contente  de  ces  envois  et 
des  prix , mes  fabricants  discntqu'ils  exécuteraient 
tout  ce  que  vous  leur  feriez  commander.  Ce  serait 
un  détachement  de  la  colonie  de  Saratof,  établi  à 
Feruey,  en  attendant  que  je  le  menasse  à Tagan- 
roik.  J'aurais  mieux  aimé  qu'ils  vous  eussent  en- 
voyé quelques  carillons  pour  Sainte-Sophie , ou 
|iour  la  mosriuée  d'Achmet;  mais,  puisque  vous 
n’avez  pas  voulurctte  fois-ci  vous  emparer  du  lios- 
phurc , le  grand-turc  et  son  grand-visir  seront  trop 
bottorés  de  recevoir  de  vous  des  montres  avec  vo- 
tre |)Orlrait , et  d'apprendre  à vous  respecter  tou- 
tes les  heures  de  la  journée. 

Tou  r roui , madame , je  consacre  à votre  majesté 
im|)ériale  toutes  les  heures  qui  me  restent  à vivre. 
Je  me  mets  à vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  rattachement  le  plus  inviolable. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura. 

8i.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fomer»  tjviltlvl 

Itèpubliqucs , grapds  polenta Is , 

Qui  craignîtes  que  Catherine 
N'achcvai  bicnlùt  la  ruine  ' 

Du  plus  pesant  des  Moustaphas: 

Vous  , qui  du  iiidius  uc  routez  pas 
Sicouder  sou  ardeur  divine. 
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Je  n'irui  point  diiii  vos  étale  ; 

Je  ne  rem  voir  que  tes  cliinati 
IIoDoréa  par  mon  bérofne. 

Votre  majesté  impériale  duit  être  bien  persuadée 
que  mon  projet  est  de  passer  l'été  à rétersboiirg, 
avant  d'aller  jouir  des  douceurs  de  l'hiver 'a  Tagan- 
rock.  Elle  daigne  me  dire,  dans  sa  lettre  du  25  mai, 
que  je  pourrais  avoir  bien  Troid  pendant  huit  mois; 
mais,  madame,  avez-vous  comme  nous  eent  vingt 
milles  de  montagnes  déglacés  éternelles,  sur  les- 
quelles un  aigle  et  un  vautour  n'oseraient  voler? 
Voila  pourlaut  ce  qui  forme  la  frontière  de  cette 
belle  Italie  ; voU'a  ce  que  M.  le  comte  de  Scbouvalof 
a V U , ce  que  tous  vos  voyageurs  ont  vu  , et  ce  qui 
fait  ma  perspective  vis-k-vis  mes  fenêtres.  Il  est 
vrai  que  l'éloignement  est  assez  grand  pour  que  le 
froid  en  soit  diminué;  etil  fautavouerqu'on  mange 
des  petits  pois  peut-être  un  peu  plus  lard  auprès 
de  Péterslmurg  que  dans  n<s  vallées;  mais  ma 
|>as$ion,  madame,  augmente  tous  les  jours  telle- 
ment, que  je  commence  k croire  que  votre  climat 
est  plus  beau  que  celui  de  Naples. 

Je  me  flatte  que  votre  majesté  doit  avoir  reçu 
actuellement  les  quatrième  cl  cinquième  tomes  du 
questionneur. 

. Si  je  questionnais  le  chevalier  de  Boufflers,  je 
lui  demanderais  comment  il  a été  assez  follet  pour 
aller  chez  ces  malbeurcnz  confédérés,  qui  man- 
quent de  tout,  et  surtout  de  raison,  plolét  que 
d'aller  faire  sa  cour  k celle  qui  va  les  mettre  k la 
raison. 

Je  snpplie  votre  majesté  de  le  prendre  prison- 
nier de  guerre;  il  vous  amusera  beaucoup;  rien 
n'est  si  singulier  que  lui,  et  quelquefois  si  aimable. 
Il  vous  fera  des  chansons  ; il  vous  dessinera  ; il  vous 
peindra,  non  pas  si  bien  que  mes  colons  de  Ferney 
vous  ont  peinte  sur  leurs  montres , mais  il  vous 
barbouillera.  Le  voilà  donc,  ainsi  que  M.  de  Toit, 
protecteur  de  Moustapba  et  de  l’ Alcuran . Pou  r moi , 
madame,  jesuis  fidèle  k l'Église  grecque,  d'autant 
plus  que  vos  belles  mains  tiennent  en  quelque  fa- 
çon l'euceusoir,  etqo’on  peut  vous  regarder  comme 
le  patriarche  de  toutes  les  Russies. 

Si  votre  majesté  impériale  a une  correspondance 
suivie  avec  Ali-Beg  ou  Ali-Bey , j'implore  voire 
protection  auprès  de  lui.  J'ai  une  petite  grâce  k 
lui  demander;  c’est  de  faire  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem,  et  d'y  rappeler  tous  les  Juifs,  qui  lui 
paieront  un  gros  tribut , et  qui  feront  de  lui  un 
très  grand  seigneur  ; il  faut  qu’il  ait  toute  la  Syrie 
jusqu 'kAIep,  etquc,  depuis  Alcp  jusqu'au  Danube, 
tout  le  reste  soitk  vous,  k moins  que  vous  u'ai- 
miez  mieux  faire  la  paix  cette  année,  pour  rede- 
venir législatrice  et  donner  des  fêtes. 

Le  malheureux  manifeste  des  confédérés  n'a  p.is 
fait  grande  fortune  en  France.  Tous  les  gens  sensés 
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conviennent  que  la  Pologne  sera  toujours  le  [>lu> 
malheureux  pays  de  l'Kurupc , tant  que  Fanai  chic 
y régnera.  J'ai  un  petit  démon  familier  qui  m'a 
dit  tout  bas  k l'oreille  qu'en  humiliant  d’une  main 
l'orgueil  ottoman,  vous  pacifieriez  la  Pologne  do 
l'autre.  En  vérité,  madame,  vous  voilà  la  première 
personne  de  l'univers , sans  contredit  ; je  n'en  ex- 
cepte pas  votre  voisin  Kien-ioug,  tout  poète  qu'il 
est.  Comment  faites-vous  après  cela  pour  n'être 
pas  d 'une  fierté  iasuppurtable'f  Comment  daignez- 
vousdescendrekécrirek  un  vieux radoteurcomme 
moi? 

Vous  avez  la  bonté  de  me  demander  k qui  on  a 
adressé  les  caisses  de  montres  ; k vous , madame , 
point  d'autre  adresse  qu'à  ta  majesté  imperiaie, 
le  tout  recommandé  aux  soins  de  monsieur  le  gou- 
verneur de  Riga  et  de  monsieur  le  directeur-gé- 
néral de  vos  postes. 

Je  réitère  A votre  majesté  que  je  suis  très  indi- 
gné contre  mes  colons,  qui  ont  abusé  de  vos  bon- 
tés , malgré  mes  déclarations  expresses  ; et  je  la 
supplie  encore  une  fois  très  instamment  de  les  faire 
attendre  tant  qu'il  lui  conviendra,  ctdo  ne  se  point 
gêner  pour  eux. 

Il  est  vrai  que  cette  colonie  se  perfectionne  tous 
les  jours;  votre  nom  seul  lui  porte  bonheur.  Ces 
artistes  viennent  de  faire  des  montres  d'un  travail 
admirable.  Vous  y êtes  gravée  en  or,  ce  sont  des 
ouvrages  parfaits  ; ils  sont  destinés,  je  crois,  pour 
l'Allemagne. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  village,  caché 
au  pied  deé  .Alpes,  et  qui  ne  contenait  qu'euviron 
quarante  misérables  quand  j'y  arrivai , travaille- 
rait un  jour  pour  le  vaste  empire  de  Russie , et 
pour  celle  qui  fait  la  gloire  de  cet  empire. 

Je  me  mets  k vos  pieds , et  je  me  sens  tout  glo- 
rieux d'exister  encore  dans  le  beau  siècle  que  vous 
avez  fait  naître. 

Que  votre  majesié  impériale  agrée  plus  que  le 
profond  respect  du  très  vieux  et  très  passionné 
Welche  do  mont  Jura. 

83.  - DE  E’IMPÉUATIIICE.’ 

36juln. 

7 juillet. 

Monsieur,  le  1 1 juin  Moustapha  reçut  une  nou- 
velle croquignolc  : le  prince  Dolgorouhy , k la  tête 
de  son  armée,  força  les  lignes  de  Pcrécop,  et  entra 
danslaCriraée.  Le  kan,  avec  cinquante  mille  Tar- 
tares  et  sept  mille  Turcs,  la  défendait  : ils  prirent 
la  fuite  lorsqu’ils  apprirent  qu’au  autre  corps  dé- 
taché allait  les  couper;  et  au  départ  du  courrier, 
les  députés  do  la  forteresse  de  Hérécop  étaient  dans 
notre  camp,  pour  régler  leur  accord.  J’attends  do 
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momeol  en  moment  la  nouvelle  de  U rédaction 
de  cette  place. 

L'amiral  Sinevin  est  parti  do  Taganrock , et  se 
promène  présentement  sur  la  mer  d'Aïof,  pent- 
élre  aussi  plus  loin  ; Je  ne  puis  vous  dire  au  juste , 
vu  que  cela  dépend  du  temps,  de  la  mer,  et  des 
vents. 

Voilii,  monsienr,  tout  ce  que  j'ai  k vous  dire 
pour  le  présent.  Je  me  recommande  à vos  prières 
et  à votre  amitié.  C.vteri.ve. 

84.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pemrr.  tO  juiUet. 

Madame,  votre  majesté  impériale  trouvera  que 
le  vieux  des  moutagnes  écrit  trop  souvent  ; mais 
mon  cœur  est  trop  plein , il  faut  que  mes  sentiments 
débordent  sur  le  papier. 

J’avais  lu,  dans  une  critique  asseï  vive  du 
grand  ouvrage  de  l'abbé  Chappe , que  dans  une 
contrée  de  l'occident,  appelée  lopays  des  Wcicbes, 
le  gouvernement  avait  défendu  l'entrée  du  meil- 
leur livre  et  du  plus  respectable  que  nous  ayons; 
qu’eu  un  mot  il  n'était  |ias  permis  de  faire  passer 
à la  douane  des  pensées,  l'Instruction  sublime  et 
sage,  signée  Cuterme;  je  ne  pouvais  lecroire.  Celle 
eilravagance  barbare  me  semblait  trop  absurde. 
J'ai  écrit  ’e  un  commis  des  feuilles  de  |Kipier  : j'ai 
su  de  lui  que  rien  n'est  plus  vrai . Voici  le  fait  ; un 
libraire  de  Hollande  imprime  cette  Instruction , 
qui  doit  être  celle  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
tribunaux  du  monde;  il  en  dépêche  à Paris  une 
balle  de  deux  mille  exemplaires.  On  donne  le  livre 
h examiner'a  un  cuistre,  censcurdes  livres, comme 
si  c’était  un  livre  ordinaire,  comme  si  un  polisson 
de  Paris  était  juge  des  ordres  d'une  souveraine , 
et  de  quelle  souveraine  I Ce  maroufle  imbécile 
trouve  des  propositions  téméraires,  malsonnantcs, 
offensives  d'une  oreille  uclcbe  ; il  le  déclare  'a  la 
chancellerie  comme  un  livre  dangereux , comme 
un  livre  de  philosophie;  on  le  renvoie  en  Hollande 
sans  autre  examen. 

Kt  je  suis  encore  cliexies  Welcliest  et  je  respire 
leur  atmosphère  I et  il  faut  que  je  parle  leur  lan- 
gue! Non  , on  n'aurait  pas  commis  celle  insolence 
imbéciledans  l'empircdc  Mouslapha;  etjesuis  per- 
suadé que  Kien-long  ferait  mandarin  du  premier 
degré  le  lettré  qui  traduirait  votre  instrnetiou  en 
bon  ebinois. 

Madame,  il  est  vrai  que  je  nesuisqu'k  un  mille 
delà  frontière  des  Wcicbes,  mais  je  neveux  point 
mourir  parmi  eux.  Ce  dernier  coup  me  conduira 
dans  le  climat  tempéré  de  Taganrock. 

Avant  de  faire  partir  ma  lettre,  je  relis  l'In- 
struction. 

I II  faut  qu’un  gouvernement  soit  tel  qu'un  ci- 


> toyen  ne  puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen  ; 

• mais  que  tous  craiguent  les  lob. 

i H ne  faut  défendre  par  les  lois  que  ce  qui  peut 

• être  nuisible  à chacun  en  particulier,  ou  à la 

• société  eu  général , etc.  • 

Sont-ce  donc  ces  maximes  divines  que  les  Wel- 
ches  n'ont  pas  voulu  recevoir?  lis  méritent...  ils 
méritent...  ils  méritent...  tout  ce  qu'ils  ont. 

Je  demande  pardon  h votre  majesté  impériale , 
je  suis  trop  en  colère  ; les  vieillards  doivent  être 
moins  impétueux.  Si  je  vais  me  ficher  à la  {bis 
contre  la  Turquie  et  contre  la  Welchcric,  cela  est 
capable  do  suffoquer  ce  pauvre  cacochyme,  qui  se 
met , en  toussant , aux  pieds  do  votre  majesté  im- 
périale. 

83.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  - juUlcL 
S7 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  la  prise 
des  lignes  de  Pcrécop  par  assaut,  et  la  fuite  du  kan 
de  Crimée  à la  tête  de  soixante  mille  hommes,  et 
la  réduction  du  fort  d'Orka,  qui  s’est  rendu  par 
accord  le  J 4 juin.  Après  cela,  mou  armée  entra 
sur  trois  colonnes  en  Crimée;  celle  delà  droite  s'em- 
para de  Koslof,  port  sur  la  mer  Noire;  eelle  du 
milieu,  que  commandait  le  prince  Uolgorotiky  en 
personne , marcha  vers  Karasbasar,  où  il  reçut  une 
députation  des  chefs  des  ordres  de  la  Crimée,  qui 
proposèrent  une  capitulation  pour  tonte  la  pres- 
qu'île. Mais,  comme  Icnrs  députés  tardèrent  à re- 
venir, le  prince  Dolgorouky  s'avança  vers  Caffa, 
autre  port  sur  la  mer  Noire.  IA,  il  attaqua  le  camp 
tore , dans  lequel  il  y avait  vingt-cinq  mille  com- 
hattants,  qui  s'enfuirent  sur  les  vaisseaux  qui  les 
avaient  amenés.  Le  sérasquicr  Ibrahim  pacha  , 
étant  resté  presque  seul , envoya  pour  capituler  ; 
mais  le  prince  lui  Ht  dire  qu'il  devait  se  rendre 
prisonnier  de  guerre , ce  qu’il  Ht. 

Nostroupes  entrèrent donedans Caffa,  tambour 
battant,  le  29  juin.  En  attendant,  la  colonne 
gauche  avait  traversé  la  langue  de  terre  qui  est 
entre  la  mer  d’Azof  cl  la  Crimée , d’où  l'on  envoya 
undétaclicmcnt,  qui  s'empara  de  KeiizetdeSeni- 
kale,  ce  qui  se  fit  tout  de  suite  : de  façon  que  notre 
flotte  d’Azof,  qui  se  tenait  dans  le  détroit,  prête 
à le  passer,  doit  être  'a  l’heure  qu’il  est  à Caffa.  Le 
prince  Dolgorouky  m'écrit  qu’à  la  vue  du  port  il 
y a trois  pavillons  russes  qui  croisent. 

Je  me  bite  de  vous  mander  ces  bonnes  nou- 
vcllesque  j'ai  rcçucsce  matin,  sachant  la  part  que 
vous  y prendrez.  Vous  excuserez  aussi , en  faveur 
de  ces  nouvelles,  le  peu  d'ordre  que  j’ai  mis  dans 
relie  lettre,  que  je  vous  écris  fort  à la  hile. 

Il  ne  reste  à reuiicmi,  dans  la  Crimée,  que  dcuy 
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ou  trois  méchaoU  petits  forts  : les  places  de  coo- 
sdquence  sont  emportées,  et  je  dois  recevoir  in- 
cessamment la  capitulation  signée  par  les  Tartares. 

Si  après  cela , monsieur , le  sullau  n’en  a pas 
assez,  on  pourra  lui  en  donner  encore,  et  d'une 
autre  espèce. 

Soyei  assuré  de  mon  amitié  et  do  l'estime  dis- 
tinguée que  j'ai  pour  tous.  CATËal^E. 

8(i.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  30  Juillet. 

Madame , est-il  vrai  que  tous  ayez  pris  toute  la 
Crimée?  Votre  majesté  impériale  daignait  me  man- 
der , par  sa  lettre  du  1 0 juin , que  M.  le  prince 
Uolgorouky  était  devant  Péréenp  ou  Précop.  La 
déesse  aui  cent  bouches,  qui  arrive  tous  les  jours 
du  nord  an  midi , et  qui  depuis  long-temps  n'ap- 
porte que  des  sottises  du  midi  au  nord,  débite  que 
la  Crimée  entière  est  sous  votre  puissance,  etqu'elic 
UC  s’est  pas  fait  beaucoup  prier. 

C'est  du  moins  une  consolation  d'avoir  le  royaume 
de  Tbnas , où  la  lielle  Iphigénie  fut  si  long-temps 
religieuse,  et  où  son  frère  Oreste  vint  voler  une 
statue , au  lieu  de  se  faire  ezorciser. 

Mais  si , après  avoir  pris  celle  Chersonèse  tau- 
rique,  vous  accordez  la  paix  ’a  Moustapba , que  de- 
viendra ma  pauvre  Grèce,  que  deviendra  ce  beau 
pays  de  Démnsthène  et  de  Sophocle?  J'abandonne 
volontiers  Jérusalem  aux  musulmans;  ces  bar- 
I>ares  sont  faits  pour  le  pays  d'Ézéchiel , d'Elie,  et 
de  Calphe.  Mais  je  serai  toujours  douloureusement 
affligé  de  voir  le  théâtre  d'Athènes  changé  en  po- 
tagers, et  le  lycée  en  écuries.  Je  m’intéressais  fort 
au  sultan  Ali-Bey  ; je  me  fesais  un  plaisir  de  le  voir 
négocier  avec  vous  du  haut  d'une  pyramide  ; fau- 
dra-t-il que  je  renonce  ù toutes  mes  belles  illusions? 
Il  est  bien  dur  pour  moi  que  vous  n'ayez  conquis 
que  la  Moldavie,  la  Valacbie,  la  Bessarabie,  la 
Scylhie,  le  paysdes  Amazones , et  celui  de  Médée  ; 
cela  fait  environ  quatre  cents  lieues  ; ces  bagatelles- 
là  ne  me  sufOseut  pas. 

Je  comptais  bien  que  vous  feriez  rebâtir  Troie, 
et  que  votre  majesté  impériale  se  promènerait  en 
bateau  sur  les  bords  du  Scamandre.  Je  vois  qu'il 
faut  que  je  modère  mes  désirs,  puisque  vous  mo- 
dérez les  vétres. 

Je  suis  devenu  aveugle , mais  j'entends  toujours 
ta  trompette  qui  m'annonce  vos  victoires , et  je  me 
dis:  Si  tu  ne  peux  jouir  du  bonheur  de  la  voir,  tu 
auras  au  moins  relui  d'entendre  parler  d'elle  tous 
les  moments  de  ta  vie. 

Si  votre  majesté  impériale  garde  la  Chersonèse, 
comme  je  le  crois , elle  ajoutera  un  nouveau  cha- 
pitre à son  code , en  faveur  des  musulmans  qui 
liabiteot  cette  contrée.  Son  église  grecque,  la  seule 
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catholique  et  la  seule  véritable , sans  doute , n'y 
fera  pas  beaucoup  de  conversions  ; mais  elle  pourra 
y établir  un  grand  commerce,  il  y en  avait  un  au- 
trefois entre  cette  Scythie  et  la  Grèce.  Apollon 
même  Bt  présent  au  Tartare  Abaris  d'une  flèche 
qui  le  portait  d’un  bout  du  monde  à l'autre , à la 
manière  de  nos  sorciers.  Si  j’avais  cette  flèche , je 
serais  aujourd'hui  à Pétersbourg,  au  lieu  de  pré- 
senter sottemeut , du  pied  des  Alpes,  mon  profond 
respect  et  mon  attachement  inviolable  à la  souve- 
raine d'Azof , de  Caffa , et  de  mon  cœur. 

Le  vieux  malade. 

87.-  DE  L’IMPÉRATRICE. 

l^,,UJulttel 
Z tusoBte. 

Monsieur,  je  ne  saurais  mieux  répondre  â vos 
deux  lettres,  du  19  juin  et  6 juillet,  qu'en  vous 
mandant  que  Taman  et  trois  autres  petites  villes , 
savoir  Tcmriik , Achal , et  Alton,  situées  sur  une 
grande  Ile  qni  forme  l'autre  côté  du  détroit  de  la 
mer  d’Azof,  dans  la  mer  Noire,  se  sont  rcnilues  à 
I mes  troupes  dans  les  premiersjours  de  juillet.  Cet 
exemple  a été  suivi  par  plus  de  deux  cent  mille 
Tartares,  qui  demeurent  dans  ces  Iles  et  en  terre 
ferme. 

L'amiral  Siuevin , qui  est  sorti  du  canal  avec 
sa  flottille,  a donné  la  chasse  à quatorze  bâtiments 
eunemis  pour  s'amuser  ; un  brouillard  cependant 
les  a sauvés  de  ses  griffes. 

N'est-il  pas  vrai  que  voilà  bien  des  matériaux 
pour  corriger  et  augmenter  les  cartes  géographi- 
ques? Dans  cette  guerre,  on  a entendu  nommer 
des  endroits dontoii  n'avait  jamais  ouï  parler  au- 
paravant, et  que  tes  géographes  disaient  déserts. 
IS'est-il  pas  vrai  aussi  que  nous  fesonsdes conquêtes 
comme  quatre?  Vous  me  direz  qu'il  ne  faut  pas 
I beaucoup  d'esprit  pour  s’emparer  de  villes  aban- 
données. Voilà  aussi  peut-être  la  raison  qui  m'em- 
pêche d'être,  comme  vous  dites,  d’une  fierté  in- 
supportable. 

A propos  de  Gerté,  j’ai  envie  de  vous  faire  sur 
ce  point  ma  confession  générale.  J’ai  eu  de  grands 
succès  durant  cette  guerre  ; je  m’en  suis  réjouie 
très  naturellement;  j'ai  dit  : La  Russie  sera  bien 
connue  par  celte  guerre;  on  verra  que  cette  nation 
est  infatigable , qu'elle  possède  des  hommes  d’un 
mérite  éminent,  et  qui  ont  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  héros  ; ou  verra  qu’elle  no  man- 
que point  de  ressources,  et  qu'elle  peut  se  défen- 
dre, et  faire  la  guerre  avec  vigueur  lorsqu’elle  est 
injustement  attaquée. 

Toute  pleine  de  ces  idées , je  n'ai  jamais  fait 
réflexion  à Calerine,  qui,  à quarante-deux  ans  , 
ne  saurait  croître  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais 


Digitized  by  Google 


CUKRESPÜJJ  DANCE 


442 

qui,  par  l'ordre  uaturci  des  eliusrs  , doil  rester 
et  restera  comme  elle  est.  Ses  alTaires  vont-elles 
bien  , elle  dit  tant  mieux  ; si  elles  allaicut  moins 
bien  , elle  emploierait  toutes  ses  facultés  'a  les  re- 
mettre dans  la  meilleure  des  lisières  possibles. 

Voilà  mon  ambition,  cbje  n'en  ai  point  d'autre  ; 
ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  J'irai  plus  loin  : je 
vous  dirai  que,  pour  épargner  le  sang  buniaiu  , 
je  soubailc  sincèrement  la  paix  ; mais  celle  paix 
est  très  éloignée  encore,  quoique  les  Turcs,  par 
d'autres  motifs , la  desireul  ardemment.  Ces  geus- 
Ta  UC  savent  pas  la  faire. 

Je  souhaite  également  la  pacilication  des  que- 
rellcsderaisonnables  de  la  Pologne.  J'ai  affaire  là  à 
des  tètes  écervelées,  dout  cbacunc,  au  lieu  de 
cuniribuer  à la  paix  commune,  y nuitau  contraire 
par  caprice  et  par  légèreté,  àlon  ambassadeur  a 
publié  une  déclaration  qui  devrait  leur  ouvrir  les 
yeux  ; mais  il  est  à présumer  qu'ils  s'ci(X)seraot 
pluldtà  la  dernière  extrémité , que  de  prendre  in- 
cessamment uu  parti  sage  et  convenable.  Les  tour- 
billonsdcUescartcs  n'cxislèrenl  jamais  qu'eu  Polo- 
gne. Là,  chaque  tète  est  un  tourbillon,  qui  tourne 
sans  cesse  sur  lui-mime  ; le  hasard  seul  l'arrête , 
et  jamais  la  raison  ou  le  jugement. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  ni  vos  Quetliont,  ni 
vos  montres  de  Ferney  : je  ne  doute  pas  que 
l'ouvrage  de  vos  fabricants  ne  suit  parfait , puis- 
qu'ils travaillent  sous  vos  yeux. 

Ne  grondez  pas  vos  colons  de  m'avoir  envoyé 
un  surplus  de  montres;  cetic  dépense  ne  me  rui- 
nera pas.  Il  serait  bien  malheureux  pour  moi  si 
j'étais  réduite  à n'avoir  pas,  à point  nommé, 
d'aussi  petites  sommes,  chaque  fois  qu'il  me  les 
faut.  .Ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de  nos  finan- 
ces par  celles  des  autiesélatsdo  l'Furope  ruinés; 
vous  me  feriez  tort.  Quoique  nous  ayons  la  guerre 
depuis  trois  ans  , nous  bâtissons , et  tout  le  reste 
va  comme  en  pleine  paix,  il  y a deux  ans  qu'au- 
cun nouvel  impôt  n'a  été  créé  ; la  guerre  présen- 
tement a son  état  fixé;  une  fois  réglé,  il  ne  dérange 
en  rien  les  autres  parties.  Si  nous  prenons  encore 
un  ou  deux  Caffa  , la  guerre  est  payés). 

Je  serai  contentede  moi  toutes  les  fois  que  j’au- 
rai votre  approbation  , monsieur.  J’ai  relu  aussi 
mes  Instructions  pour  le  code,  il  y a quelques  se- 
maines , parce  que  je  croyais  alors  la  paix  plus 
procbaiue  qu'elle  ne  l'est,  et  j'ai  trouvé  que  j'a- 
vais raison  en  l’écrivant.  J'avoue  que  ce  code, 
pour  lequel  beaucoup  de  matériaux  se  préparent, 
et  d'autres  sont  déjà  prêts,  me  donnera  encore 
bien  de  la  tablature,  avant  qu'il  parvienne  au  de- 
gré de  perfection  oii  je  souhaite  de  le  voir  ; mais 
il  n'importe,  il  faut  qu'il  s'achève,  quoique  Ta- 
ganrock  ail  la  mer  au  midi  et  des  hauteurs  au 
nord. 


Cependant  vos  projets  sur  celte  place  ne  pour- 
ront avoir  lieu  avant  que  la  paix  n'ait  assuré  scs 
environs  contre  toute  appréhension  du  côté  de  la 
terre  cl  de  la  mer  ; car,  jusqu'à  la  prise  de  la  Cri- 
mée , c'était  la  place  frontière  vis-à-vis  les  Tar- 
tares.  l’cul-êtro  m'ainènera-t-on  dans  peu  le  kan 
de  Crimée  en  personne.  J'apprends  dans  ce  mo- 
ment qu'il  n'a  pas  passé  la  mer  avec  les  Turcs  , 
mais  qu'il  est  resté  dans  les  montagnes,  arec  une 
très  petite  suite , à peu  près  comme  le  prétendant 
en  Keosse,  après  la  défaite  de  Cullodeu.  S'il  me 
vient,  nous  travaillerons  à le  dégourdir  cet  hiver; 
et  pour  me  venger  do  lui , je  le  ferai  danser,  et  il 
ira  à la  comédie  française. 

Adieu , monsieur;  continuez-moi  votre  amitié, 
et  soyez  assuré  des  sentiments  que  j'ai  pour 
vous.  CATEniXE. 

P.  S.  J'allais  fermer  cette  lettre,  lorsque  je  re- 
çois la  vôtre,  du  1 0 juillet,  dans  laquelle  vous  me 
mandez  l'aventure  arrivée  à mon  Instruction  en 
France.  Je  savais  cette  anecdote,  et  même  l'appen- 
dice , en  conséquence  de  l'ordre  du  duc  de  Cboi- 
seul.  J'avoue  que  j'en  ai  ri  quand  je  l'ai  lu  dans 
les  gazettes , cl  j’ai  trouvé  que  j'étais  assez  vengée. 

L’incendie  arrivé  à Pélersbourg  a consumé  en 
I tout  cent  quarante  maisons,  selon  les  rapports  de 
la  police,  parmi  lesquelles  il  yen  avait  une  ving- 
taine bâties  en  pierre  ; le  reste  n’était  que  des  ba- 
raques de  bois.  Legrand  vent  avait  porté  la  flamme 
et  les  tisons  de  tous  côtés,  ce  qui  renouvela  l'in- 
cendie le  lendemain,  et  lui  donna  nnairsurnatu- 
rcl  ; mais  il  n’est  pas  douteux  que  le  grand  vent  et 
l'excessive  chaleur  ont  causé  tout  ce  mal,  qui  sera 
bienlôt  réparé.  Chez  nous,  on  construit  avec  plus 
de  célérité  que  dans  aucun  autre  pays  do  l'Europe. 
En  1762,  il  y eut  un  incendie  deux  fois  aussi 
considérable,  qui  consuma  on  grand  quartier  bâti 
en  bois;  il  fut  reconstruit  en  briques  en  moins  de 
trois  ans. 

88.  — DE  VOLTAIRE. 

7 aagtutf. 

Madame,  est-il  bien  vrai,  suis-je  assez  heureux 
pour  qu'on  ne  m’ait  pas  trompé?  Quinze  mille 
Turcs  tués  ou  faits  prisonniers  aupresdu  Danube, 
et  cela  dans  le  même  temps  que  les  troupes  de 
votre  majesté  im|iériale  entrent  dans  Pérécopl 
Cette  nouvelle  vient  de  Vienne;  puis-je  y comp- 
ter? mon  bonheur  est-il  certain? 

Je  veux  aussi , madame,  vous  vanter  les  exploits 
de  ma  patrie.  Nous  avons  depuis  quelque  temps 
une  danseuse  excellente  à l'opéra  de  Paris.  On  dit 
qu’elle  a de  très  beaux  bras.  Le  dernier  opéra-co- 
mique n'a  pas  eu  un  grand  succès;  mais  un  ru 
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pr>'|.arc  un  qui  fera  l'admiration  do  runii'Oi't,'  il 
sera  exëcuUi  dans  la  première  ville  de  l'unims, 
par  les  meilleurs  acteurs  de  l'uniecrj. 

^otrc  contrôleur-général , qui  n'a  pas  l'argent 
de  ri(«it’ers  dans  ses  coffres,  fait  des  opcralions 
qui  lui  attirent  des  remontrances  et  quelques  ma- 
lédictions. 

^'otre  flotte  se  prépare  à voguer  de  Paris  è 
Saint  Cloud. 

INuus  avons  un  régiment  dont  on  a fait  la  re- 
vue; les  politiques  en  présagent  un  grand  événe- 
ment. 

Un  prétend  qu'on  a vu  un  détachement  de  jé- 
suites vers  Avignon  , mais  qu’il  a été  dissipé  par 
un  corps  de  jansénistes,  qui  était  fort  supérieur;  il 
ii'y  a eu  persoune  de  tué  : mais  on  dit  qu'il  y 
aura  plus  de  quatre  convulsionnaires  d'eicom- 
muniés. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  si  votre  ma- 
jesté impériale  le  juge  à propos , de  lui  rendre 
compte  de  la  suite  de  ces  grandes  révolutions. 

Pendant  que  nous  fesons  des  choses  si  mémo- 
rables , votre  majesté  s’amuse  'a  prendre  dos  pro- 
vinces en  terre  ferme,  'a  dominer  sur  la  mer  de 
l’Archipel  et  sur  la  mer  A'oire , h battre  des  ar- 
mées turques.  Voilà  ce  que  c’est  que  de  n'avoir 
rien  à faire,  et  de  n'avoir  qu'un  petit  état  à gou- 
verner. 

Je  n'en  suis  pas  moins  attaché  à votre  majesté 
impériale  avec  un  profond  respect  et  un  inviola- 
ble dévouemeut,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Le  vieux  malmle  de  Fernèij. 

89. — DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  y auguste. 

Monsieur,  je  vois  par  le  contenu  de  votre  lettre 
du  50  juillet,  qu'alurs  vous  u'aviex  point  encore 
rec;u  mes  lettres , qui  vous  annonçaient  la  sou- 
mission de  toute  la  Crimée.  Elle  a fait  son  accord 
avec  le  prince  Dolgorouki.  Aujourd'hui  j’ai  reçu 
un  courrier,  quini’aiinouceque  les  ambassadeurs 
tartarcs  sont  en  chemin  pour  me  demander  la 
cunlirmatiou  du  kan  qu'ils  ont  élu  à la  place  de 
Sélim  Obérai,  trop  attaché  intérieurement  aui 
Turcs,  |>arce  qu’il  avait  des  possessions  person- 
nelles en  Romélie.  Les  Monrza  lui  ont  persuadé 
de  s'eu  aller,  et  lui  ont  fourni  à cet  effet  quelques 
esquifs.  Je  m'en  vais  donc  faire  distribuer  dos  sa- 
bres , des  aigrettes , des  kaftans , et  j’aurai  un 
faux  air  de  Aloustapha. 

CesTartares ont  fait  quelques  efforts  poursecouer 
l’opprcssiou  ottomane  ; d'ailleurs,  nous  n’en  au- 
rions pas  eu  aus.si  bon  marché.  Je  défierais  h pré- 
sent Orestc  de  voler  une  slatue  en  Crimée  : il  n’y 
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a pas  l'ombre  des  beaui-arts  chei  ces  gens-là  ; 
mais  ils  n'en  conservent  pas  moins  le  goût  de  pren- 
dre ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Laissez  faire  sultan  Ali-Dey  : vous  verrez  qu'il 
deviendra  joli  garçon  , après  avoir  pris  Damas  le 
6 juin.  Si  votre  chère  Grèce , qui  ne  sait  que  faire 
des  vœux , agissait  avec  autant  de  vigueur  que  le 
seigneur  des  pyramides,  le  théâtre  d'Athènes  ces- 
serait bientôt  d'être  un  potager,  et  le  lycée  une 
écurie.  Maissi cette  guerre  continue,  mon  jardin  de 
Czarskozélo  ressemblera  bientôt  à un  jeu  de  quil- 
les , car  à chaque  action  d'éclat  j’y  fais  élever 
quelque  monument.  La  bataille  de  Eogul,  oùdix- 
sept  mille  combattants  en  battirent  cent  cinquante 
mille,  y a produit  un  obélisque,  avec  une  inscrip- 
tion qui  ne  contient  que  le  fait  et  le  nom  du  gé- 
néral : la  bataille  navale  de  Tchesme  a fait  naî- 
tre, dans  une  très  grande  pièce  d’eau,  une  colonne 
rostralo  : la  prise  de  la  Crimée  y sera  perpétnée 
par  une  grosse  colonne  ; la  descente  dans  la  Mu- 
rée , et  la  prise  de  Sparte , par  une  autre. 

Tout  cela  est  fait  des  plus  beaux  marbres  qu'ou 
puisse  voir , et  que  les  Italiens  même  admirent. 
Ces  marbres  se  trouvent  les  uns  sur  les  bords  du 
lac  Ladoga , les  autres  à Cateriuimbourg , en  Si- 
bérie , et  nous  les  employons  comme  vous  voyez  ; 
il  y en  a presque  de  toutes  couleurs. 

Outre  cela,  derrière  mon  jardin, dans  un  bois,  j'ai 
imaginéde  faire bâtirun  temple  de  mémoire,  anquel 
on  arrivera  |>ar  un  arc  de  triomphe.  Tous  les  faits 
importants  de  la  guerre  présente  y seront  gravés 
sur  des  médaillons,  avec  des  inscriptions  simples 
et  courtes  en  langue  du  pays,  avec  la  date  et  les 
noms  de  ceux  qui  les  out  effectués.  J'ai  un  excel- 
lent architecte  italien,  qui  fait  les  plans  de  ce  bâ- 
timent , qui,  j’espère,  sera  beau,  de  bon  goût , et 
fera  l'histoire  do  cette  guerre.  Cette  idée  m'amuse 
beaucoup,  et  je  crois  que  vous  no  la  trouverez 
point  déplacée. 

Jusqu'à  ce  que  je  sache  que  la  promenade  que 
vous  me  pro|iosez  sur  le  Scamandre  soit  plus 
agréable  que  celle  de  la  belle  Néva,  vous  vaudrez 
bien  que  je  préfère  cette  dernière.  Je  m’en  trouve 
si  bien  I Je  renonccaussià  la  réédilicaliun  de  Troie; 
j'ai  à rebâtir  ici  tout  un  faubourg,  qu'un  incendie 
a ruiné  ce  printemps. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'être  |iersuadé  de  ma 
sensibilité  |>our  toutes  les  choses  obligeantes  et 
heureuses  que  vous  me  dites  : rien  ne  me  fait  plus 
de  plaisir  que  les  marques  de  votre  amitié.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  être  sorcière , j'emploierais 
mon  art  à vous  rendre  la  vue  et  la  santé. 

Caiebike. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDA^CE 


90.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fctnrr.  • 

Madame , j'ose  dire  que  votre  majesld  impé- 
riale me  devait  la  lettre  dont  elle  m'honore,  du 
H 6 juillet.  J’avais  besoin  de  cette  douce  consola- 
tiuu,  apres  deux  détestables  gazettes  consecutives, 
dans  lesquelles  on  disait  que  les  tr.)upes  de  notre 
invincible  sultan  Moustapha  étaient  partout  plei- 
nement victorieuses.  Je  no  conçois  pas  ce  qu’on 
gagne  11  débiter  de  si  impudents  menronges,  qui 
ne  peuvent  séduire  les  peuples  qne  cinq  ou  six 
jours.  Quand  on  trompe  les  hommes , il  faut  les 
tromper  long-temps , comme  on  a fait  à Rome.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en  fait  d'exploits  mili- 
taires. 

Je  présume  que  tous  les  Tarlares  de  Crimée 
sont  actuellement  vos  sujets.  Je  vous  vois  marcher 
de  conquête  en  conquête  : on  m'assure  que  vos 
troupes,  véritablement  victorieuses,  ont  passé  le 
Danube , et  que  vous  avez  cent  vaisseaux  dans  les 
mers  de  l'Archipel. 

Je  bénis  Dieu  d'être  né  pour  voir  cette  grande 
révolution.  Personne  ne  s'attendait , lorsque 
Pierrc-le-Grand  était  de  mon  temps  à Sardain  , 
qu'un  jour  votre  majesté  impériale  dominerait 
sur  la  mer  Noire , sur  l'Archipel , et  sur  le  Da- 
nube. 

On  m'assure  que  mon  cher  Ali-Bcy  a pris  Da- 
mas , cl  qu'il  a mis  le  siège  devant  Alep , aGu 
d'essayer  jnsqu'uù  l’invincible  Moustapha  peut 
porter  la  vertu  de  la  résignation.  Si  cela  est  vrai, 
comme  je  le  souhaite  du  fond  do  mon  coeur,  ja- 
mais la  patience  d'un  sultan  n'a  été  plus  exercée. 
Mais  il  faut  que  cet  invincible  héros  soit  un  homme 
bien  opiniâtre,  pour  ne  pas  vous  demander  la  paix 
à genoux. 

Nous  avons  en  un  roi,  nommé  Louis  xi,  qui 
disait  : t Quand  orgueil  marche  devant , dom- 
• mage  marche  derrière.  • Moustapha  ne  s'est  pas 
souvenu  de  celle  maxime  ; il  vous  avait  ordonné 
de  vider  la  Podolie  ; vousavez  fort  mal  obéi.  J’use 
me  Oaller  à la  Gn  que  vous  lui  ordonnerez  de  vi- 
der Constantinople,  cl  qu'il  vous  obéira. 

Si  vous  daignez  encore,  madame,  trouver  dans 
tout  ce  fracas  quelques  moments  pour  lire  mes 
rêveries , les  quatrième  cl  cinquième  volumes  des 
Questions  sur  l’Encyclopédie  doivent  être  ac- 
tuellement entre  vos  belles  mains.  Voici , en  at- 
tendant, une  feuille  du  tome  septième,  qui  n'est 
pas  encore  mise  au  net.  L'auteur  a pris  la  liberté 
dedireun  petit  mot  de  votre  majesté  à la  page  356. 

Je  me  mets  li  vos  pieds,  je  les  baise  beaucoup 
plus  respeclueuscmcnl  que  ceux  du  pape  ; il  se 
croit  le  premier  personnage  du  monde  ; Mousla- 


pba  croyait  aussi  l'être , mais  je  sais  bien  'a  qui 
ce  nom  est  dû. 

Que  ma  souveraine  agrée  le  profond  respect  de 
sa  vieille  créature. 

91.  — DE  L’IMPÉn.VTRlCE. 

Le  — septeaibrt. 

IS 

Monsieur,  vous  me  demandez  s’il  est  vrai  que 
dans  le  temps  même  que  mes  troupes  entrèrent 
dans  Pérécop,  il  y a eu  sur  le  Danube  une  action 
audésavantagedes  Turcs  ; je  vous  ré|)ond rai  qu'on 
ii’a  donné  cet  été  , du  côté  du  Danube,  qu’un  seul 
combat,  où  le  lieutenant-général,  prince  Repnfn, 
a battu  avec  son  corps  détaché  un  corps  de  Turcs 
qui  s’était  avancé  après  que  le  commandant  do 
Giurgi  leur  eut  rendu  cette  place, 'a  peu  près 
comme  Lauterbourg  passa  aux  Autrichiens  lors- 
que M.  de  Noailles  commandait  l'armée  française, 
après  la  mort  de  l'empereur  Charles  vi.  Le  prince 
Kepuiii  étant  tombé  malade  , le  lieutenant-général 
Essen  a voulu  reprendre  Giurgi,  mais  il  a été 
repoussé  b l'assaut.  Cependant,  quoi  qu’en  disent 
les  gazettes , Bucharest  est  toujours  entre  nos 
mains,  avec  toutes  les  places  de  la  rive  du  Danube, 
depuis  Giurgi  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Je  ne  porte  aucune  envie  aux  exploits  que  vous 
me  mandez  de  votre  |>atrie.  Si  les  beaux  bras  du 
la  belle  danseuse  de  l'opéra  de  Paris,  et  Topéra- 
comique,  qui  fait  l'admiration  de  l'univers, 
consolent  la  France  de  la  destruction  de  ses  parle- 
ments et  des  nouveaux  impûts,  après  huit  aus  de 
paix  , il  faut  convenir  que  voilà  des  services  es- 
sentiels qu'ils  ont  rendus  au  gouvernement.  Mais 
lorsque  ces  impôts  auront  été  perçus , les  coffres 
du  roi  seront-ils  remplis,  et  Tétat  libéré? 

Vous  me  dites,  monsieur,  que  votre  flotte  se  pré- 
pare à voguer  do  Paris  à Saint-Cloud  : je  vous 
donnerai  nouvelles  pour  nouvelles.  Lamienue  est 
venue  d'Azof  à Caffa.  A Constantinople  on  est  très 
affligé  de  la  perte  de  la  Crimée  : pour  les  dissi- 
per, il  faudrait  leur  envoyer  l’opéra-comique; 
et  les  marionnettes  aux  mutins  de  Pologne , au  lieu 
de  ci  tte  foule  d’officiers  français  qu'on  envoie  s’y 
perdre.  Ceux  de  mes  troupes  qui  aiment  le  spec- 
tacle peuvent  assister  aux  drames  de  âf.  Souma- 
rokof  à Tubolsk , où  il  y a de  fort  bons  acteurs. 

Adieu,  monsieur;  combattons  les  méchants, 
qui  ne  veulent  point  rester  en  repas , et  battons- 
Ics  puisqu’ils  le  désirent.  Aimez-moi , et  portez- 
vous  bien.  Catemab. 
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92. -DE  VOLTAIRE. 

17  septembre. 

Madame,  me  trompé-je  cette  fois-ci  ? Uuc  flotte 
tout  eolière  de  mes  amis  les  Turcs , réduite  en 
cendres  dans  le  port  de  Lemnos  I le  comte  Alesis 
Orlof,  maître  de  cette  ile  I c'est  ce  qu'on  me  mande 
de  Venise.  Ces  nouvelles  retentissent  dans  les 
échos  des  Alpes  , et  nous  répétons  les  noms  de 
votre  majesté  impériale  et  du  comte  Orluf.  Il  me 
semble  que  c'est  à peu  prés  dans  Icméme  temps 
qu’une  autre  flotte  turque  fut  consumée  danscctic 
mer,  l'anncc  passée;  voilé  un  bel  anniversaire.  On 
voit  bien  que  Lemnos  était  en  effet  l'iledo  Yul- 
cain  ; ce  dieu  brûle  vos  ennemis. 

Ah  , Mouslapha  I Moustaplia  I Eh  bien  I votre 
bautesse  se  jouera-t-elle  encore  'a  mou  impéra- 
trice ? loi  ordonnerez-vous  de  vider  sans  delai  la 
Podolie  ? trouverez-vous  fort  impertinent  qu'elle 
n’ait  pas  obéi  aux  ordres  de  votre  sublime  Porte? 
mettrez- vous  encore  ses  ministres  en  prison?  voilà 
mon  auguste  souveraine  en  possession  do  votre 
Tarlarie-Crimée , maîtresse  de  tous  vos  états  au- 
delà  du  Danube  , maîtresse  de  toute  votre  mer 
Noire.  Vous  n’étes  point  galant,  Mouslapha;  vous 
deviez  venir  lui  faire  la  cour,  et  baiser  scs  belles 
mains,  au  lien  de  lui  faire  la  guerre.  Croyez-moi, 
demandez-lui  très  humblement  pardon  ; c’est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à faire. 

.Savez-vous  bien,  monsieur  Mouslapha,  que 
mon  héroïne , occupée  continuellement  à vous 
battre,  trouve  encore  le  temps  de  m’ecrire  des 
lettres  pleines  d’esprit  et  de  grSces?  vous  doute- 
riez-vous, par  hasard,  de  ce  que  significiil  ces 
mots,  grâces  et  esprit?  Elle  a daigné  me  man- 
der, du  22  juillel-2 auguste,  qu’on  lui  aurait  l’o- 
bligation d'une  carte  géographique  de  laCrimce;  on 
n'en  a jamais  eu  de  passables  jusqu'à  présent;  vous 
n'étes  pas  géographes , vous  autres  Turcs  : vous 
possédez  nu  beau  pays,  mais  vous  ne  le  connais- 
sez pas.  Mon  impératrice  vous  le  fera  connailre. 

Savez-vous  seulement  où  était  le  paradis  ter- 
restre ?Moi,  je  le  sais.  Il  est  partout  ouest  Cathe- 
rine U ; prosternez-vous  avec  moi  à ses  pieds. 

Donné  à Fcrney,  le  5 de  la  lune  de  Scbéval. 

95.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femer.  Zoclotira. 

Seigneur  Houstapha,  je  demande  pardon  à vo- 
tre baulesse  du  dernier  compliment  que  je  vous  ai 
fàit  sur  votre  flotte,  prétendue  brûlée  par  ces  bra- 
ves Orlof;  ce  qui  est  vraisemblable  n’est  pas  tou- 
jours vrai.  On  m’avait  mal  informé  ; mais  vous 
avez  encore  de  plus  fausses  idées,  que  je  n’ai  de 
fsusses  nonvelles. 
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Vous  vous  êtes  plus  lourdement  trompé  que 
moi,  quand  vous  avez  commence  celte  guerre  con- 
tre ma  belle  impératrice.  Vous  êtes  bien  payé  d’a- 
voir été  un  ignorant  qui,  du  fond  de  votre  sérail, 
ne  saviez  point  à qui  vous  aviez  allaire  ! Plus  vous 
étiez  ignorant,  et  plus  vous  étiez  orgueilleux.  C’est 
une  grande  leçon  pour  tous  les  rois.  Il  y a près  de 
trois  ans  que  je  vous  prédis  malheur.  Mes  prédic- 
tions se  sont  accomplies  ; et , quant  à votre  flotto 
brûlée,  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu.  Comp- 
tez sur  MM.  les  comtes  Orlof. 

D’ailleurs  il  est  bien  plus  agréable  de  vous  pren- 
dre la  Crimée,  que  de  vous  brûler  quelques  vais- 
seaux. Ne  soyez  plus  si  glorieux  , mou  bon  Mous- 
lapha. Il  est  vrai  que  mon  impératrice  vous  donne 
une  place  dans  son  temple  de  mémoire  ; mais  vous 
y serez  placé,  comme  les  rois  vaincus  Tétaient  au 
Capitule. 

Ou  m’écrit  que  vous  entendez  enflu  raison  , et 
que  vous  demandez  la  paix.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
assez  raisonnable  pour  faire  cette  démarche,  et  si 
ou  m’a  trompé  sur  cette  affaire  comme  sur  votre 
flotte. 

J'ignore  encore  s'il  est  vrai  que  vos  troupes  aient 
battu  mon  cher  ami  Ali-Bey,  en  Syrie.  J’ai  peur 
que  ce  petit  succès  ne  vous  enivre  ; mais , prenez-y 
garde,  les  Russes  ne  ressemblent  pas  aux  Égyp- 
tiens ; ils  vous  donnent  sur  les  oreilles  depuis  trois 
ans , et  vous  les  frotteront  encore,  si  vous  persis- 
tez à ne  pas  demander  pardon  à l'auguste  Cathe- 
rine. J'ai  été  trèsféebé  que  vous  l'ayez  forcée  d'in- 
terrompreson  beau  code  de  lois,  pour  vous  battre. 
Elle  aurait  mieux  aimé  être  Thémis  que  Bellone  ; 
mais,  grêce  à vous,  elle  est  montée  au  temple  de  la 
gloire  par  tous  les  chemins.  Restez  dans  votre  temple 
de  l’orgueil  et  de  l’oisiveté,  et  croyez  que  jeserai 
toujours  tout  à vous.  L'ermite  de  Femey. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  ma  lettre  à sa 
majesté  impériale  de  Russie,  qui  ne  manquera  pas 
de  vous  la  faire  rendre. 

94.- DE  L’IMPÉRATRICE.’ 

A rêlersboore.l  oclotre. 

Monsieur,  j’ai  à vous  fournir  un  petit  supplé- 
ment à l'article  fanatisme  , qui  ne  figurera  pas 
mal  aussi  dans  celui  des  conteadictions  , que 
j'ai  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction  dans  le  li- 
vre des  QuesUotu  sur  l’ Encyclopédie.  Voici  do 
quoi  il  s'agit. 

Il  y a des  maladies  à Moscou  : ce  sont  des  fiè- 
vres pourprées , des  fièvres  malignes,  des  fièvres 
chaudes  avec  taches  et  sans  taches,  qui  empor- 
tent beaucoup  de  monde , malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu’on  a prises.  Le  grand-maltre  comte 
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ürlof  m’a  demandé  en  grâce  d'y  aller,  pour  voir 
stir  lea  lieux  quels  seraient  les  arrangements  les 
plus  convenables  à prendre  pour  arrêter  ce  mal. 
J’ai  consenti  h celte  action  si  belle  et  si  zélée  de 
sa  part,  non  sans  sentir  une  vive  peine  sur  le 
danger  qu’il  va  courir. 

A peine  était-il  en  chemin  depuis  vingt-quatre 
heures,  que  le  maréchal  Soltikof  m’écrivit  la  ca- 
tastrophe suivante,  qui  s’est  passée  à Moscou  du  1 5 
au  ^ 6 septembre,  vieux  style. 

L’archevêque  de  celte  ville,  nommé  Ambroise, 
homme  d’esprit  et  de  mérite,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  depuis  quelques  jours  une  grande  aniuence 
de  populace  devant  une  image  qu’on  prétendait 
qui  guérissait  les  malades  (lesquels  expiraient  aux 
pieds  de  la  sainte  Vierge),  et  qu’on  y portail  beau- 
coup d’argent,  envoya  mettre  son  sceau  sur  celte 
caisse,  pour  l’employer  ensuite  à quelques  œuvres 
pieuses;  arrangement  économique,  que  chaque  évê- 
que est  très  en  droit  de  faire  dans  son  diocèse.  Il 
est  à supposer  qu'il  avait  intention  d'ôter  cette 
image,  comme  cela  s’est  pratiqué  plus  d'une  fuis, 
ctquc  ceci  n’était  qu’un  préambule.  Efrcclivement, 
celte  foule  de  moude  rassemblée  dans  un  temps 
d’épidémie  ne  pouvait  que  l’augmenter.  Mais  voici 
ce  qui  arriva. 

Une  partie  de  cette  populace  se  mit  à crier  , 
« L’archevêque  veut  voler  le  ircsor  de  la  sainte 
e Vierge;  il  faut  le  tuer.*  L’autre  prit  parti  pour 
l'archcvêquc.  Des  paroles  ils  en  vinrent  aux  coups. 
La  police  voulut  les  séparer,  mais  la  police  ordi- 
naire n’y  put  sufûre.  Moscou  est  un  monde,  nou 
une  ville.  Les  plus  furieux  se  mirent  h courir  vers 
le  Krémclin  ; ils  enfoncèrent  les  portes  du  couvent 
où  réside  l'archevêque;  ils  pillèrent  ce  couvent, 
s’enivrèrent  dans  les  caves,  où  beaucoup  de  mar- 
chands tiennent  leurs  vios^et  n’ayaut  point  trouvé 
celui  qu’ils  cherchaient , une  partie  s’en  alla  vers 
le  couvent  nommé  Donskoi,  d’où  ils  tirèrent  ce 
respectable  vieillard  , qu’ils  massacrèrent  inhu- 
mainement; l’autre  resta  h se  battre,  en  partageant 
le  butin. 

Enfin  le  lieutenant-général  Jérapkin  arriva  avec 
uue  trentaine  de  soldats,  qui  les  obligèrent  bien 
vile  ’a  se  retirer.  Les  plus  mutins  furent  pris.  En 
vérité,  ce  fameux  dix-huitième  siècle  a bien  l'a  do 
<|uni  se  glorifier  1 nous  voilà  devenus  bien  sages  I 
Mais  ce  n’est  pas  à vous  qu’il  faut  parler  sur  celte 
matière  ; vous  connaissez  trop  les  hommes  pour 
vous  étonner  des  contradictions  et  des  extravagan- 
ces dont  ils  sont  capables.  Il  suffit  de  lire  vos  Ques- 
tions sur  l’Encyclopédie,  pour  être  persuadé  de  la 
profonde  connaissance  que  vous  avez  de  l’esprit 
et  du  cœur  des  humains. 

Je  vous  dois  mille  rcmercîments,  monsieur,  de 
la  mcnlion  que  vous  voulez  bien  faire  de  moi  dans 


divers  endroits  de  ce  dictionnaire  très  utile  cl  très 
agréable  : je  suis  étonnéed’y  trouver  souvent  mou 
nom,  à la  fin  d'une  page  où  je  l’attendais  le  moins. 

J’espère  que  vous  aurez  reçu  , à l'heure  qu’il 
est , la  Icltrc-dc-change  pour  le  paiement  des  fa- 
bricants qui  m’ont  envoyé  leurs  montres. 

La  nouvelle  dn  combat  naval  donné  'a  Lemnos 
est  fausse.  Le  comte  Alexis  Orlof  était  encore  à Pa- 
res le  24  juillet,  et  la  Ootte  turque  u’ose  montrer 
ses  beaux  yeux  en-deçà  des  Dardanelles.  Votre 
lettre  au  sujet  de  ce  combat  est  unique.  Je  sens, 
comme  je  le  dois,  les  marques  d’amitié  qu’il  vous 
plait  de  me  donner  , et  je  vous  ai  les  plus  gran- 
des obligations  pour  vos  charmantes  lettres. 

J’ai  trouvé,  monsieur  , dans  les  Questions  sur 
l’ Encyclopédie, si rempUes de  choses  aussi  excel- 
lentes que  nouvelles,  a l’article  Economie  publi- 
que, page 61  de  la  cinquième  partie,  ces  paroles; 
« Donnez  h la  Sibérie  et  au  Kamtschalka  réunis  , 
» qui  font  quatre  fois  l’étendue  de  l’Allemagne,  un 
» Cyrus  pour  souverain,  un  Solon  pour  législateur, 
■ un  duc  do  Sulli,  un  Colbert  pour  surintendant 
> des  finances,  un  duc  de  Clioiseul  pour  ministre 
t de  la  guerre  et  de  la  paix,  un  Anson  pour  ami- 

• ral  ; ils  y mourront  de  faim  avec  tout  leur  gé- 

• nie.  » 

Je  vous  abandonne  tout  le  pays  de  la  Sibérie  et 
du  Kamtschalka,  qui  est  situé  au-delà  du  soixante- 
troisième  degré  ; en  revanche  je  plaide  chez  vous 
la  cause  de  tout  le  terrain  qui  se  trouve  entre  le 
soixante-troisième  et  le  quarante-cinquième  de- 
gré : il  manque  d’hommes  en  proportion  de  son 
étendue, de  vins  aussi.  Non  seulement  il  est  cul- 
tivable, mais  même  très  fertile.  Les  blés  y vien- 
nent en  si  grande  abondance,  qu’outre  la  con- 
sommation des  habitants,  il  y a des  brasseries 
immenses  d’eau-de-vie  ; et  il  en  reste  encore  assez 
pour  en  mener  par  terre  en  hiver , et  par  les  ri- 
vières en  été,  jusqu’à  Archangel,  d’où  on  l’en- 
voie dans  les  pays  étrangers.  Et  peut-être  en  a- 
t-on  mangé  dans  plus  d’un  endroit,  en  disant  que 
les  blés  ne  mûrisseut  jamais  en  Sibérie. 

Les  animaux  domestiques,  le  gibier,  les  poissons, 
se  trouvent  on  grande  abondance  dans  ces  climats; 
et  il  y en  a d’espèce  excellente  qu’on  ignore  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe. 

Généralement  les  productions  de  la  nature,  en 
.‘Sibérie,  sont  d’une  richesseextraordinaire  : témoin 
la  grande  quantité  de  mines  de  fer,  de  cuivre, 
d'or,  cl  d'argent,  les  carrières  d’agates  de  toutes 
couleurs,  de  jaspe,  de  cristaux,  de  marbre,  de 
talc,  etc,  etc. , qu’on  y trouve. 

Il  y a des  districts  euliers  couverts  de  cèdres 
d'une  épaisseur  extraordinaire,  aussi  beaux  que 
ceux  du  mont  Liban , et  des  fruitiers  sauvages  de 
beaucoup  d’espèces  différcutes. 
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AVEC  LlMPÉRATRli 

Si  ïous  êtes  curieux , monsieur,  de  voir  dos 
productiuusde  la  Sibérie,  je  vous  en  enrerrai  des 
collections  de  dilTêreutes  especes,  qui  ne  sont  com- 
munes qu'eu  Sibérie, et  rares partoutailleurs.  MaLs 
une  chose  qui  démontre,  je  pense,  que  le  monde 
est  un  peu  plus  vieux  que  nos  nourrices  ne  nous 
le  disent,  c'est  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  la 
Sibérie,  à plusieurs  toises  sous  terre,  désosse- 
ments d élépliants  , qui , depuis  fort  loug-temps  , 
u'babilent  plus  ces  contrées. 

Les  savants , plutOt  que  de  convenir  de  l'anti- 
quité de  notre  globe,  ont  dit  que  c'étaitdel’ivoirc 
fossile;  maisils  ont  beau  dire,  les  fossiles  ne  crois- 
sent point  eu  forme  d'élépb.iut  très  complet. 

Ayant  plaidé  ainsi  devant  vous  la  cause  de  la 
Silnirie , je  vous  laisse  le  jugement  du  procès,  et 
me  retire,  en  vous  réitérant  les  assurances  de  la 
plus  haute  considération , et  de  l'amitié  et  de  l'es- 
time la  plus  sincère.  Caterine. 

œ.-DE  VOLTAIRE. 

A Fem^y.  octobre 

Madame,  je  n'écris  point  par  celte  poste  à 
Moustapha;  permctlez-moi^dedonnerla  préférence 
à votre  majesté  impériale  ; il  n'y  a pas  moyen  de 
parlerbcc  gros  cochon,  quand  on  peut  s'adresser 
à l'hémine  du  siècle. 

J'ai  le  cœurnavré  devoir  qu'il  ya  demes  com- 
patriotes parmi  ces  fous  de  confédérés.  Vos  'VVcl- 
ches  n ont  jamais  été  trop  sages , mais  du  moins 
ils  passaient  pour  galants  ; et  je  no  sais  rien  de  si 
grossier  que  de  porter  les  armes  contre  vous.  Cela 
oéT contre  toutes  les  lois  do  la  chevalerie.  Il  est 
bien  honteux  et  bien  fou  qu'une  trentaine  do 
blancs-becs  do  mon  pays  aient  l'impertinence  de 
vous  aller  faire  la  guerre,  tandis  que  deux  cent 
raille  Tartares  quittent  Moustapha  pour  vous  ser- 
vir. Ce  sont  les  Tartares  qui  sont  polis , et  les 
Français  sontdevenus  des  Scythes.  Daignez  obser- 
ver, madame,  que  je  ne  suis  point  Welche;  je  suis 
.Suisse, et  si  j’étais  plus  jeune,  je  me  ferais  Russe. 

Votre  majesté  impériale  m'a  bien  consolé  par 
sa  lettre  du  4 septembre;  elle  a daigné  m'appren- 
ilre  le  véritable  état  des  affaires  vers  le  Danube. 

La  France,  ma  voisine,  retentissait  des  plus  faus- 
ses nouvelles  ; mais  je  reste  toujours  dans  ma  sur- 
prise que  Moustapha  ne  demande  point  ta  paix. 
Est-ce  qu'ii  anrait  quelques  succès  contre  mon 
cher  Ali-Bey  ? 

Ah  I madame,qn’une  paix  glorieuseseraitbelle, 
après  toutes  vos  victoires  I 
Tandis  que  vous  avez  la  bonté  de  perdre  quel- 
ques moments  'a  lire  le  quatrième  et  le  cinquième 
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volume  des  Questions,  le  questionneur  a fait  par- 
tir le  sixième  et  le  septième  ; mais  il  a bien  peur 
de  lie  pouvoir  continuer.  It  n'en  peut  plus,  il  est 
bien  malade;  et  voilh  t>ourquoi  il  desirait  que  votre 
majesté  allit  bien  vite  à Constantinople , car  as- 
surément il  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 

Ala  colonie  est  à vos  pieds  ; je  voudrais  qu'elle 
pût  envoyer  des  montra  à la  Chine,  par  vos  cara- 
vanes ; mais  elle  est  beaucoup  plus  glorieuse  d’en 
avoir  envoyé  à Pétersbourg.  Votre  majesté  impé- 
riale est  trop  bonne  ; je  suis  toujours  étonné  do 
b)utceque  vous  faites.  Il  me  semble  que  le  roi  de 
Prusse  en  est  tout  aussi  surpris  et  presque  aussi 
aise  que  moi.  Rien  n'égale  l’admiration  pour  votre 
iwrsonnc,  la  reconnaissance,  et  le  profond  respect 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

!ÎC.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feraejr,  QoovCTnbre. 

Madame , j'aime  toujours  mieux  prendre  la  li- 
berté d'écrire  h mon  héroïne  qu'à  .Moustapha,  qui 
n’est  point  du  tout  mon  héros.  J'aurais,  à la  vé- 
rité, beaucoup  de  plaisir  à lui  rire  au  nez,  sur  la 
belle  reprise  de  Giiirgi , ou  Giorgiova , et  sur  la 
défaite  totale  de  ce  terrible  Oginshi. 

J'ai  bien  peur  qu'on  n’ait  trouvé  quelques  uns 
denos  Welches  parmi  leurs  prisonniers  : Que  dia- 
ble allaient-ils  faire  dans  cette  galère  ? 

Apparemment  que  votre  majesté  impériale  avait 
donné  le  mot  à mon  cher  Ali-Boy , pour  qu’il  re- 
prît Damas  et  la  sainte  Jérusalem , pendant  quo 
votre  majesté  reprendrait  Giorgiova.  Si  cette  aven- 
ture de  Damas  est  vraie,  je  n’ai  plus  d'inquiétude 
que  pour  le  sérail  de  mon  cher  Moustapha.  On 
me  flatte  que  M.  le  comte  Alexis  Orlof  est  maître 
de  Négrepont  ; cela  me  donne  des  espérances  pour 
Athènes,  à laquelle  je  sois  toujours  attaché,  en  fa- 
veur de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Ménandre,  et 
du  vieil  Anacréon  mon  confrère,  quoique  les  Athé- 
niens soient  devenus  les  plus  pauvres  poltrons  du 
continent.  Mais  d'où  vient  que  Ragiise,  l'ancicnno 
Épidaure(àce  qu’on  dit),  laquelle  appartint  si 
long-tempsà  l'empire  d’orient,  c’est-à-dire  au  vû- 
Ire,  se  met-elle  sous  la  protection  do  l'empire  d'oc- 
cident ? y a-t-il  donc  d'autre  protection  à présent 
que  celle  de  mon  héroïne?  Que  fout  les rncii  grandi 
de  Venise?  Pourquoi  ne  reprennent  - il  pas  le 
royaume  do  Minos , (jeodant  que  les  braves  Orlof 
prennent  le  royaume  de  Philoctète?  C’est  qu'il  n’y 
a actuellement  rien  de  grand  dans  l'Europe  quo 
mon  auguste  Catherine  ii , à qui  j'ai  voué  mes  der- 
niers soupirs. 

. J'étais  bien  malade  ; la  nouvelle  de  Giorgiova 
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iu'«  ressnscilé  pour  quelque  tempe , et  je  respire 
encore  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vite 
reconnaissance  pour  votre  majesté  impériale. 

Le  vieux  mataJe  de  Femey. 

97.  — DE  VOLTAIRE. 

Unovemtoe. 

Madame,  les  malheurs  ne  pouvaient  arriver  h 
votre  majesté  impériale  ni  par  vos  braves  troupes, 
ni  par  votre  sublime  et  sage  administration  ; vous 
ne  pouvics  souffrir  que  par  les  fléaui  qui  ont  de 
tout  temps  désolé  la  nature  humaine.  U maladie 
contagieuse  qui  afflige  Moscou  et  ses  environs 
est  venue,  ditK)n,  de  vos  victoires  mêmes.  On 
débile  que  celte  contagion  a été  apportée  par  des 
dépouilles  de  quelques  Turcs  vers  la  mer  Noire. 
Moustapha  ne  pouvait  donner  que  la  peste , dont 
son  beau  pays  est  toujours  attaqué.  C’était  assuré- 
ment une  raison  de  plus  pour  tous  les  princes  vos 
voisins  de  se  joindre  h vous,  et  d’exterminer 
sous  vos  auspices  les  deux  grands  fléaux  de  la 
terre , la  peste  cl  les  Turcs.  Je  me  souviens  qu’eu 
4718  nous  arrêtâmes  la  peste  h Marseille;  je  ne 
doute  pas  que  votre  majesté  impériale  ne  prenne 
encore  de  meilleures  mesures  que  celles  qui  fu- 
rent prises  alors  par  notre  gouvernement.  L’air  no 
porte  point  celle  contagion , le  froid  la  diminue , i 
et  vos  soins  maternels  la  dissiperont  ; l’infâme  né- 
gligence des  Turcs  augmenterait  votre  prévoyance, 
si  quelque  chose  pouvait  l'augmenter. 

On  parle  d'une  disette  qui  se  fait  sentirdans  vo- 
tre armée  navale.  Mais  je  ne  la  crois  pas , puis- 
que c’est  un  des  braves  comtes  Orlof  qui  la  com- 
mande. C’en  serait  trop  que  d’éprouver  h la  fois 
les  trois  faveurs  dont  le  prophète  Cad  en  donna  une 
h choisir  h votre  petit  prétendu  confrère  David , 
pour  avoir  fait  le  dénombrement  de  sa  chétive 
province. 

J'épronve  aussi  des  fléaux  dans  mes  villages;  le 
malheur  se  fourre  dans  les  trous  de  souris , comme 
il  marche  la  tête  levée  dans  les  grands  empires. 
Ma  colonie  d'horlogers  a essuyé  des  persécutions, 
mais  je  les  ai  tirés  d'affaire  à force  d'argent,  et 
j’espère  toujours  qu’ils  pourront  vous  servir  à éta- 
blir un  commerce  utile  entre  vos  états  cl  la  Chine. 
Kn  vérité  j'aurais  mieux  aimé  les  faire  travailler 
sur  les  bords  du  Volga  que  sur  ceux  du  lac  de  Ge- 
nève. 

Chasses  h jamais  la  peste  et  les  Ottomans  au- 
dcl'a  du  Danube  ; et  rcceves , madame,  avec  votre 
Imnté  ordinaire , le  profond  respect  et  rattache- 
ment iuviolable  du  vieil  ermite  de  Feruey  pour 
votre  majesté  impériale. 


A petenbourg.  — novemlire. 

» 

Monsieur,  pour  faire  tenir  votre  lettre  au  sei- 
gneur Moustapha,  le  maréchal  Romansof  a envoyé, 
le  mois  passé  , le  géuéral-major  Veismann  au-delh 
du  Danube.  Après  avojr  fait  sauter  en  l’air  deux 
petits  forts  qui  barraient  son  chemin  , il  a marché 
vers  Balada,  où  le  grand-visir  était  campé;  il  a 
pris  celte  place,  a battu  les  troupes  du  visir,  s’est 
emparé  du  canon  fondu  l’an  passé  )>ar  M.  Toit 
h Constantinople  ; ensuite  il  est  entré  polinicntdaus 
le  camp  du  visir  pour  le  voir  et  lui  parler , mais 
il  ne  l’y  a pas  trouvé. 

Nos  troupes  légères  se  sont  portées  jusqu’au 
monlllémus,  sans  rencontrer  h qui  s'adresser.  Alors 
M.  Veismann,  croyant  sa  commission  achevée, 
retourna  vers  Isacki , qu’il  rasa.  Pendant  ce  lemps- 
l'a , on  autre  général-major  a pris  les  forts  de 
Alatclina  et  de  Girsova  ; et  le  lieutenant-général  Es- 
sen s’amusait  a battre  quarante  mille  Turcs , com- 
mandés par  Mousson-Onglou , ci-devant  visir,  qui 
s’était  avancé  en  Valachic. 

Après  la  défaite  de  Moussou , Giorgi  fut  repris. 
Les  deux  rives  du  Danube,  depuis  cet  eudroit 
jusqu'à  la  mer  Noire,  sont  présentement  nettoyées 
do  Turcs , comme  une  maison  hollandaise  l'est  de 
la  poussière.  Tout  ceci  s’est  passé  du  20  au  27  oc- 
tobre , vienx  style. 

Consolei-vous , monsieur  ; votre  cher  Ali-Bey 
est  maître  de  Damas.  Mais  quelle  honte  pour  vos 
compatriotes , pour  celte  noblesse  française  si  rem- 
plie d’honneur,  de  courage,  et  de  générosité,  de 
se  trouver  parmi  les  bandits  de  Pologne,  qui 
font  serment, devant  des  images  miraculeuses, 
d’assassiner  leur  roi , quand  ils  ne  savent  pas 
combattre  I Si  après  ce  coup  M.  de  Vioménil  et 
scs  compagnons  ne  quittent  pas  ces  gens-là,  que 
faudra-t-il  penser? 

Nous  avons  ici  présentement  le  halga  sultan , 
frère  du  kan  indépendant  de  la  Crimée,  par  la 
grâce  de  Dieu  cl  des  armes  de  la  Russie  : c’est  un 
jeune  homme  do  vingt-cinq  ans,  plein  d'esprit  et 
du  désir  de  s'instruire. 

J’ai  à vous  dire  que  les  maladies  à Moscon  sont 
réduites , par  les  soins  infatigables  du  comte  Orlof, 
à un  dixième  de  ce  qu’elles  étaient.  Scs  frères  ont 
fait  le  diable  à quatre  dans  l’Archipel  : ils  ont 
partagé  leur  flotte  en  deux  : l’ainé  a fait  plusieurs 
descentes  depuis  le  cap  Matapan  jusqu’à  Lemuos, 
a enlevé  à l’ennemi  des  magasins  et  des  bâtiments,, 
cl  a détruit  ce  qu'il  n'a  pu  emporter;  le  cadet  en 
I a fait  autant  sur  les  cétes  d’Asie  et  d’Afrique  ; mata 
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sa  maladie,  Irés  sérieuse,  l'a  obligé  de  revenir  à 
l.ivoiirne. 

Si  CCS  nouvclli>s,  monsieur,  pcnvenl  vous  ren- 
dre la  s.inté,  elles  auront  un  nouveau  mérite  à 
mes  ycui , parce  qu'on  ne  saurait  s'intéresser 
plus  vivement  que  je  le  fais  'a  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

Dites-moi , je  vous  prie , si  l'édition  de  rEiicij- 
c/opédre  qu'on  fait  ï Genève  est  avouée  par  les  au- 
teurs de  la  première;  les  éditeurs  nouvcaui  m'out 
demandé  des  mémoires  sur  lu  Russie  pour  les  y 
insérer.  Cateiusb. 

99.  — DE  VOLTAIRE. 

A Prmej,  I8  novembrr 

Madame,  je  vois , par  la  lettre  dont  votre  ma- 
jestc  impériale  m'bonorc  du  G octobre,  vieux 
stylo , que  vous  êtes  née  pour  instruire  les  bom- 
mes  autaiit  que  pour  les  gouverner. 

La  populace  sera  difflcilemcnt  instruite  ; mais 
tous  ceux  qui  auront  reçu  une  éducation  seule- 
ment tolérable  profileront  de  plus  en  plus  des  lu- 
mières que  vous  ré|>andez.  Il  est  triste  que  l'ar- 
chevéque  de  Moscou  ait  été  le  martyr  de  la  bonne 
Vierge;  les  barbares  imbéciles , superstitieux  , cl 
ivrognes,  qui  l'ont  tué,  méritent  sans  doute  un 
châtiment  qui  fasse  impression  sur  ces  télés  de 
buffles.  Jesuis  persuadé  que,  depuis  la  mortdu  fils  de 
la  tainlc  Uierge,  il  n'y  a presque  point  eu  de 
jour  où  quelqu'un  n'ait  été  assassiné  à son  occa- 
sion ; et  â l'égard  des  assassinats  en  front  de  ban- 
dière  , dont  le  fils  et  la  mère  ont  été  le  prétexte , 
ils  sont  en  grand  nombre  et  trop  connus.  Le  meur- 
tre de  rarchevé<)uc  est  bien  punissable  ; je  trouve 
cebii  du  chevalier  de  La  Barre  plus  horrible,  parce 
qu'il  a été  commis  de  sang-froid , par  des  hommes 
qui  devaient  avoir  du  sens  commun  et  de  l'huma- 
nité. 

Je  rends  grâces  à la  nature  de  ce  que  la  maladie 
épidémique  de  Moscou  n'est  point  la  peste.  Ce  mot 
effrayait  nos  pays  méridionaux.  Chacun  débitait 
des  contes  funestes.  Les  mensonges  imprimés  qui 
rourent  tous  les  jours  sur  votre  empire  font  bien 
voir  comment  l'histoire  était  écrite  autrefois.  Si  le 
roi  d'Egypte  avait  perdu  une  douzaine  de  che- 
vaux , on  disait  que  VAnge  exterminateur  était 
venu  tuer  tous  les  quadrupèdes  du  pays. 

âl.  le  grand-maître  Orlof  est  un  ange  consola- 
teur, il  a fait  uneaction  héroïque.  Je  eonçois  qu'elle 
a dû  bien  émouvoir  votre  coeur  partagé  entre  la 
crain  te  et  l'admiration  ; mais  vous  devez  être 
moins  surprise  qu'une  autre  : les  grandes  actions 
sont  de  votre  compétence.  Je  remercie  votre  ma- 
jesté impériale  de  tout  ce  qu'elle  daigne  m'appren- 
ta 


dre  sur  la  Sibérie  méridionale;  elle  m’en  dit  plus 
en  dix  lignes  que  l'abbé  Chappc  dans  un  in-folio. 
Si  vous  le  permettez , cela  entrera  dans  un  sup- 
plément aux  Questions , qu'on  prépare  h présent 
au  mont  Krapack.  J'avoue  que  je  suis  fort  étonné 
des  squelettes  d'éléphants  trouvés  dans  le  nord  de 
la  Sibérie.  Je  crois  difficilement  h l'ivoire  fossile , 
et  j'ai  aussi  beaucoup  do  peine  â croire  à de  véri- 
Uibles  dents  d'éléphants  enterrés  trente  pieds  sous 
les  glaees  ; mais  je  crois  la  nature  capable  de  tout, 
et  il  se  pourrait  bien  faire  (en  expliquant  les  cho- 
ses respectueuscmonl)  que  l’Adam  des  Hébreux  , 
connu  jadis  d’eux  seuls , fût  de  très  fraîche  date  : 
six  mille  ans  sont  en  effet  bien  peu  do  chose. 

Votre  majesté,  qui  m’a  déjà  donné  tant  do 
marques  de  bonté,  veut  m'envoyer  quelques  pro- 
ductions de  la  Sibérie.  J'oserais  lui  demander  de  la 
graine  de  ces  beaux  cèdres , qui  n’ont  pas  de  peine 
à surpasser  ceux  du  Liban , car  le  Liban  n’en  a 
presque  plus;  je  les  planterais  dans  mon  ermi- 
tage, où  il  fait  quelquefois  presque  aussi  froid 
qu’en  Sibérie.  Je  sais  bien  que  je  ne  les  verrai  pas 
croître  ; mais  la  postérité  les  verra,  et  elle  dira  : 
Voilà  les  bienfaits  do  celle  qui  érigea  le  temple  do 
Mémoire. 

Les  artistes  do  Femey  ont  reçu  l'argent  que 
votre  majesté  a eu  la  bonté  de  leur  envoyer.  Ils 
sout  à vos  pieds  comme  moi.  Je  ne  me  souvenais 
pas  de  vous  avoir  parlé  d’une  pendule  ; mais  si 
vous  en  voulez,  vous  en  aurez  incessamment  : 
votre  majesté  n’aurait  qu’à  fixer  le  pris , je  lui  ré- 
pomls  qu'elle  serait  bien  servie , et  à bon  compte. 
Ce  n'est  peut-être  pas  le  temps  de  proposer  un 
commerce  de  pendules  cl  de  montres  avec  la  Chine; 
mais  votre  universalité  fait  tout  à la  fois.  C’est  là, 
selon  mon  avis,  la  vraie  grandeur,  la  vraie  puis- 
sance. 

I Les  Gènevois  ont  bien  établi  un  petit  commerce 
de  montres  à Kauton;  votre  majesté  pourrait  en 
établir  un  dans  l'endroit  où  les  Russes  commer- 
cent avec  les  Chinois.  Un  homme  de  conGauea 
pourrait  envoyer  de  Pétersbourg  à Fcrney  les  or- 
dres auxquels  on  se  conformerait  ; mais  j'ai  bien 
peur  que  ce  plan  ne  tienne  un  peu  do  la  proposi- 
tion des  chars  de  guerre  de  Cyrus.  Vous  avez  très 
bien  battu  les  Turcs  sans  le  secours  de  ces  beaux 
chars  de  guerre  h la  nouvelle  modo. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  le  comte  Alexis  Orlof 
leur  a pris  le  A’ègrepont  sans  aucun  char  : il  ne 
vous  faut  que  des  chars  do  triomphe.  Je  me  rael.s 
de  loiu  derrière  eux , et  je  cric  io  trionfo  d'une 
voix  très  faible  et  très  cassée , mais  qui  part  d'un 
cfcur  pénétré  de  tout  ce  que  votre  majesté  impé- 
riale peut  inspirer  à l'ermite , etc- 
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100. -DE  VOETAllVE. 

A Pcrnry,  3 tk^mbre. 

Madiime , voilà  sans  doulc  une  belle  action  que 
les  confédérés  ont  faite.  Je  ne  doute  pas  que  le  ré- 
vérend père  navaillac  et  le  révérend  père  Poignar- 
dini  n'aient  été  les  confesseurs  de  ces  messieurs  , 
et  qu'ils  ne  Ica  aient  munis  du  paindesforls,  comme 
ledit  le  révérend  père  Stiada , en  parlant  dn  bien- 
heoreux  Balthasar  Gérard , assassin  dn  prince  d’O- 
ranpe.  Du  moins  votre  pauvre  archevè(|ue  de 
Moscou  n'a  été  tué  que  jiar  des  «uenx  ivres , par 
une  popnlacc  effrénée  qnc  la  raison  ne  peut  jamais 
gouverner,  et  qu’il  faut  emmuseler  comme  des 
ours;  mais  le  roi  de  Pologne  a été  trahi,  assailli , 
frappé  par  des  gentilshommes  qui  parlent  latin  , 
qui  loi  avaient  juré  obéissance. 

On  dit  qu'on  a imprimé  dans  les  états  de  votre 
majesté  impériale  une  relation  de  celle  conspira- 
tion étonnante.  Oserais-je  vous  supplier  de  dai- 
gner m’en  faire  iwrvenir  un  exemplaire?  Il  pour- 
rait me  servir  en  temps  et  lieu  , supposé  que  j'aie 
encore  quelque  temps  à vivre.  J'avoue  que  j'ai  la 
faiblesse  d’aimer  la  vie , quand  ce  ne  serait  que 
pour  voir  l'estampe  de  votre  temple  de  Mémoire, 
et  celle  de  votre  statue  érigée  vis-à-vis  celle  de 
Pierre-lo-Grand. 

Nous  sommes  inondés  de  tant  de  nouvelles  que 
je  u'en  crois  aucune.  La  renommée  est  une  déesse 
qui  n'acquiert  le  .sens  commun  qu'avec  le  temps  ; 
encore  même  ne  l'acquiert-clle  pas  toujours.  L'his- 
toire la  plus  vraie  est  mêlée  de  mensonges , comme 
l'or  dans  la  mine  est  souillé  par  des  métaux  étran- 
gers ; mais  les  grandes  actions , les  grands  monu- 
ments, restent  à la  postérité.  La  gloire  se  dégage 
des  lambeaux  dont  on  la  couvre , et  paraît  à la  On 
dans  toute  sa  splendeur.  Ilcureui  l'écrivain  qui 
donnera  dans  no  siècle  l'bistoire  de  Catherine  ii  ! 

Nous  avons  toujours  dans  notre  voisinage  un 
comte  Orlof , en  Suisse , avec  sa  famille  ; tandis  qnc 
les  autres  vous  servent  sur  terre  et  sur  mer.M.  Po- 
lianski  nous  fait  l'honneur  de  venir  quelquefois  à 
Fcrney  ; il  uous  enchante  par  tout  ce  qu’il  nous 
dit  de  la  magnillcence  de  votre  cour,  de  votre  af- 
fabilité , de  votre  travail  assidu , de  la  multiplicité 
des  grandes  choses  que  vous  faites  en  vous  jouant. 
Enfin  fl  me  met  au  désespoir  d'avoir  près  do  qua- 
tre-vingts ans , et  de  ne  pouvoir  être  témoin  de 
•ont  cela.  M.  Polianski  a un  désir  extrême  de  voir 
l'Italie , où  il  apprendrait  plus  à servir  votre  ma- 
jesté impériale  que  dans  le  voisinage  de  la  Suisse 
et  de  Genève;  il  attend  sur  cela  vos  ordres  et  vos 
bontés  depuis  long-temps.  C'est  un  très  boit  esprit 
et  un  très  hou  homme,  dont  le  cœur  est  véiita- 
blemant  attaché  a votre  majesté. 


Nous  voici  dans  un  temps , niaJanie , où  il  n'y 
a pas  moyen  de  prendre  do  nouvelles  provinces  à 
mon  cher  ami  Moustapha.  J'en  suis  fiché;  mais 
je  le  prie  d’attendre  an  printemps. 

Je  renouvelle  mes  vœux  pour  la  constante  pro- 
spérité de  vos  armes , pour  votre  santé , pour  vo- 
tre gloire,  pour  vos  plaisirs.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  votre  majesié  impériale  avec  la  plus  sensible 
reconnaissance  et  le  plus  profond  rcs|iect. 

Le  l'icua:  malade  de  t'emeij. 

1(11. -DE  VOLTAIKE. 

A Ffrney.  16  décembre. 

Madame , j'importune  votre  majesté  impériale 
de  mes  félicitations  et  de  mes  battements  de  main  ; 
on  n'a  jamais  fait  avec  elle,  line  ville  n'est  pas 
plus  tût  prise,  qu'une  autre  est  rendue.  A peine  les 
Turcs  sont-ils  battus  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, qu'ils  sont  défaits  sur  la  rive  droite;  si  un 
leur  prend  cent  canons  à Giorgiova,  on  leur  en 
prend  cent  cinquante  dans  une  bataille.  Voilà  du 
moins  ce  qu'on  me  dit , et  ce  qui  me  comble  do 
joie. 

J'espère,  par-dessus  tout  cela,  que  l'attentat 
des  confédérés  sera  pour  vous  un  nouveau  sujet 
de  gloire. 

Votre  majesté  me  permettrait-elle  de  joindre  à 
ce  petit  billet  une  requête  de  mes  colons?  Vous 
vous  sonvcnci  que  vous  trouvâtes  dans  leurs  cais- 
ses plus  de  montres  qu'ils  n’en  avaient  spécifié 
dans  leur  facture.  Les  artistes  qui , par  l'oubli 
de  leur  facture , n’ont  pas  été  compris  dans  le  paie- 
ment ordonné  par  votre  majesté , se  jettent  à vos 
pieds  ; ce  sont  des  gens  dont  tome  la  fortune  est 
dans  leurs  doigts.  Il  ne  s'agit  que  de  deux  cent 
quarante-sept  roubles,  à ce  que  je  crois. 

Il  y a un  do  mes  artistes  qui  fait  des  montres 
en  bagues,  à répétition, 'asecondes,  quortet  demi- 
quart  , et  à carillon.  C’est  un  prodige  bien  singu- 
lier ; mais  ces  bagatelles  difficiles  no  sont  pas  di- 
gnes de  l'héroïne  qui  venge  l'Europe  de  l'insolence 
des  Turcs,  malgré  une  partie  de  l'Europe. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  amusé  à faire  un  poème 
épique  contre  les  confédérés.  Je  crois  que  M.  l’abbé 
d'OIiva  paiera  les  frais  de  l’impression. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect , raltacbemenl , l'admiration , la 
reconnaissance  du  vieux  malade  do  Ecrncy. 

102. -DE  L’IMPÉB.ATIUCE. 

Ce  décembre. 

Il 

Alonsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
IS  novembre.  Grâce  aux  arrangements  pris  par 
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le  comte  Orlof  h Moscou  , il  n'y  avait , le  28  de  ce 
m^me  mois , qnc  deui  personnes  de  mortes , dans 
cette  ville  , de  la  contagion  dont  vos  pays  méridio- 
naux ont  si  grand  effroi,  et  avec  raison.  Mais  il  y 
a encore  des  malades  ; les  médecins  a.s$urent  que 
les  deux  tiers  en  réchapperont.  Ce  qu'il  y a de 
singulier,  c’est  qu’aucune  personne  de  qualité  n’en 
a clé  attaquée  , et  qu’il  est  mort  plus  de  femmes 
que  d’hommes.  Dans  les  corps  disséqués , on  a 
trouvé  que  le  sang  s'était- réfugié  dans  le  creur  et 
les  poumons;  qu’il  n’y  en  avait  pas  une  goutte 
dans  les  veines  ; que  tous  les  remèdes  étaient  mor- 
tels , hors  ceux  qui  provoquaient  la  sueur. 

Je  TOUS  enverrai  incessamment  des  noix  de  cè- 
dre de  Sibérie  ; j’ai  fait  écrire  au  gouverneur  de 
m’en  envoyer  de  toutes  fraîches.  Vous  les  aurez 
vers  le  printemps. 

Les  contes  de  l’ahhé  Chappe  ne  méritent  guère 
de  croyance.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  ; et  cependant  il 
prétend  dans  son  livre  avoir  mesuré,  dit-on  , des 
bouts  de  bougie  dans  ma  chambre , où  il  n’a  ja- 
mais mis  le  pied.  Ceci  est  un  fait. 

Votre  lettre  me  tire  d’inquiétude  au  sujet  de 
l’argent  des  montres,  puis<|irenrin  il  est  arrivé. 
Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  montres  à la 
Chine , je  crois  qu’il  ne  serait  pas  impossible  d’y 
parvenir  en  s’adressant  ii  quelque  comptoir  d’ici , 
qui  trouvera  bien  le  moyen  de  les  f.iire  parvenir  h 
la  frontière  de  la  Chine  ; car,  quoi  qu’en  disent 
certains  ik^rivains , la  couronne  ne  fait  plus  ce  com- 
merce. 

Les.tableaux  que  j’ai  fait  acheter  en  Hollande, 
de  la  collection  de  Braanicamp,  ont  tous  péri  sur 
les  côtes  de  Finlande.  Il  faudra  s'en  passer.  J'ai  eu 
du  guignol!  cette  année;  en  pareil  cas,  il  n'y  a 
d'autre  ressource  que  de  s’en  consoler. 

Je  vous  ai  mandé  les  nouvcllesqucj'ai  remues  de 
mes  armées  de  terre  et  de  mer  : il  no  me  reste  donc 
en  ce  moment,  monsieur,  que  de  vous  renou- 
veler tous  les  sentiments  que  vous  me  counaissez. 

Catekine. 

103.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney,  ("janvier  1772. 

Madame , je  souhaite  à votre  majesté  inip»triale, 
pour  l’année  -1772,  non  pas  augmentation  de 
gloire , car  il  n’y  a plus  moyen  , mais  augmenta- 
tion de  croquignoles  sur  le  nci  de  Moustapha  et 
de  ses  visirs,  quelques  victoires  nouvelles,  votre 
quartier-général  h Andrinople,  et  la  paix. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale , du  1 8 no- 
vembre, vieux  style,  peut  me  faire  vivre  encore 
pour  le  moins  cette  année  bissextile.  Si  vous  aviez 
pris  la  mode  des  anciens  Romains  en  tout,  vos 


lettres  seraient  toujours  farcies  de  lauriers.  Je 
voudrais  que  le  frère  du  nouveau  Thoas  de  la  Tau- 
ride  pût  voyager  dans  nos  climats , cl  queje  pusse 
l’entendre.  Je  serais  bien  charmé  d’apprendre  à 
nosWcIchcs  qu'il  ya  on  bel-csprit  dans  le  paysoù 
Iphigénie égorgiviit,  en  qualité  de  religieuse,  tous 
les  étrangers  en  I honneur  d’une  vilaine  statuede 
bois , toute  semblable  à ^otrc-Damo  miraculeuse 
de  Czenstotova. 

Je  ne  sais  encore  , madame,  si  c’était  la  vraie 
peste  qui  s’était  emparée  de  Moscou , mais  elle  est 
daus  notre  voisinage.  Elle  a envoyé  devant  Dieu 
cinq  cent  cinquante  personnes  à Crémone  en  un  - 
jour,  à ce  que  dit  la  renommée.  Pour  peu  qu’elle 
ail  duré  huit  jours,  il  n’y  a plus  personne  dans 
cette  ville.  On  prétend  qu’elle  est  venue  de  la  foire 
de  Sinigaglia,  pays  appartenant  h mon  saint-jière 
le  pape , sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Les  pa- 
pes ne  pouvant  plus  détrôner  les  princes,  leur  en- 
voient CO  fléau  de  Dieu  pour  les  amener  ’a  résipi- 
scence. Mais  la  peste  étant  venue  par  le  voisinage 
de  Notre- I)amc-de-Lorettc,  elle  pourra  bien  [las- 
ser par  Rome.  Il  serait  triste  que  le  grand-inqui- 
siteur et  le  sacre  collège  eussent  le  ciiaibon. 

Le  fait  est  que  Genève , ma  voisine,  tremble  de 
tout  son  cœur,  attendu  qu’elle  a plus  de  commerce 
avec  Crémone  qn’avec  Rome  ; mais  sûrement  les 
processions  des  catholiques  auront  purilié  l'air 
avant  que  la  peste  vienne  'a  Fcrney , qui  est  tout 
au  beau  milieu  des  hérétiques. 

Une  antre  peste  est  celle  des  confédérés  de  Po- 
logne; je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale  les 
guérira  de  leur  maladie  contagieuse.  Nos  cheva- 
liers vvelches,  qui  ont  été  porter  leur  inquiétude  et 
leur  curiosité  chez  les  Sarmates , doivent  mourir 
de  faim  s’ils  ne  meurent  pas  du  charbon.  Voil'a 
une  plaisante  croisade  qu'ils  ont  été  faire.  Cela  no 
servira  pas  à faire  valoir  la  prudence  et  la  galan- 
terie de  ma  chère  nation. 

Votre  majesté  me  demande  si  les  auteurs  de 
f Encyclopédie  avouent  l'édition  de  Genève  : ils 
la  souffrent,  mais  ils  n’en  sont  pas  les  maîtres. 
Elle  devait  se  faire  ’a  Paris  ; notre  inquisition  ne 
l’a  pas  permis.  Les  libraires  de  Paris  se  sont  as- 
sociés avec  cen.x  de  Genève  pour  cet  ouvrage,  qui 
ne  sera  fait  de  plusieurs  années.  Ils  en  sont  les 
maîtres,  et  ils  font  travailler  des  auteurs  à tant  la 
feuille,  comme  je  fais  travailler  mes  mameiivres 
dans  mon  jardin,  à tant  la  toise.  Ils  ont  fait  écrire 
h M.  le  prince  Gallitzin  à La  Haye,  et  lui  ont  de- 
mandé sa  protection  pourobtenirdes  suppléments; 
ils  ont  raison  ; lesarticles  de  Russie  donneront  du 
lustre  à leur  édition,  en  dépit  des  canons  fondus 
par  M.  do  Toit.  Ce  M.  de  Tott,  au  reste , est  un 
bommede  beaucoup  d’esprit;  c’est  dommage  qu’il 
ail  pris  le  parti  de  Moustapha. 

20. 
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Je  suis  fâché  qu'Ali-Bey,  le  prince  Héraclius,  le 
|>rince  Alciandre , ne  connaissent  |>oiut  les  fêtes 
de  nus  remparts,  nos  admirables  opéra  comiques, 
notre  fax-hall  perfectionné  , et  qu’ils  ne  sachent 
pas  danser  le  menuet  proprement. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale pour  l'année  J 772,  dont  je  compte  voir  le 
premier  jour,  car  elle  commence  aujourd'hui,  et 
personne  n'est  sùr  du  second. 

Votre  admirateur  et  votre  tris  humhie  et  tris 
passionné  serviteur,  le  vieux  malade  de  Ferneij. 

La  peste  de  Crémone  vient  de  cesser  ; on  dit 
que  ce  n’est  rien;  peut-être  demain  recommen- 
cera-t-elle. 

lOi.-DE  VOLTAIUE. 

A Ffmf)’,  Mjjnvtcr. 

Madame,  quoi!  votre  âme,  partagée  entre  la 
Crimée,  la  Moldavie,  la  Valachio,  la  Pologne,  la 
Bulgarie,  occupée  à rosser  le  grave  Moustapha,  et 
à faire  occuper  une  douzaine  d’Ilcs  dans  l’Archi- 
pel par  vos  Argonautes , daigne  s’abaisser  jusqu'à 
être  eu  peine  si  les  horlogers  de  mon  village  ont 
reçu  l'argent  de  leurs  montres?  Vous  êtes  comme 
Tamcrian  qui , le  jour  de  la  bataille  d'Ancyre , 
ne  put  s'endurmir  jusqu'à  ce  que  son  nain  eût 
soupé. 

J’ai  mandé  cependant  à votre  majesté  impériale 
qu'ils  avaient  tous  été  tris  bien  payc’s , excepté 
trois  nu  quatre  pauvres  diables  dont  on  avait  ou- 
blié la  facture.  Ma  lettre  est  du  mois  de  novem- 
bre. Je  me  flatte  qu'elle  n’a  pas  été  intercepte^ 
par  M.Pulawski.  Eu  tout  cas,  il  aura  vu  qu'une 
impératrice  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails 
romme  dans  les  plus  grands  est  une  personne  qui 
mérite  quelques  considérations  et  quelques  mé- 
nagements. 

Je  me  souviens  même  de  vous  avoir  proposé, 
dans  une  de  mes  lettres,  un  commerce  de  montres 
avec  le  roi  do  la  Chine,  ce  qui  serait  pins  conve- 
nable qu'un  commerce  de  vers,  tout  grand  poète 
qu'il  est. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  a fait  un  poème  contre  les 
confédérés,  cl  qui  fait  assurément  mieux  des  vers 
qno  tous  les  Chinois  ensemble , peut  lui  envoyer 
ses  écrits , mais  moi  je  ne  lui  enverrai  que  des 
montres. 

J'avuuerai  même  que,  malgré  la  guerre,  mon 
village  a fait  partir  des  caisses  de  montres  pour 
Constantinople;  ainsi  me  voilà  en  correspondance 
à la  fois  avec  les  battants  et  les  battus. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Moushipha  a acheté  de 
nos  montres  : mais  je  sais  qu'il  n’a  pas  trouvé 
avec  vous  l'heure  du  berger,  et  que  vous  lui 


faites  passer  de  très  mauvais  quarts  d'heure.  On 
dit  qu'il  a fait  (rendre  un  évêque  grec  qui  avait 
pris  votre  parti.  Je  vous  recommande  le  mufliàla 
première  occasion. 

Permeltcz-mol  de  dire  à votre  majesté  que  vous 
êtes  incompréhensible.  A peine  la  mer  Dalliquo 
a t-elle  englouti  pour  soixante  mille  écus  de  ta- 
bleaux , que  vous  fesiez  venir  pour  vous  de  la 
Hollande,  que  vous  en  faites  venir  de  France  pour 
quatre  cent  cinquante  mille  livres.  Vous  achetez 
encore  mille  raretés  en  Italie.  Mais , en  con- 
science, où  prenez-vous  tout  cct  argent?  Est-ce 
que  vous  auriez  pillé  le  trésor  de  Moustapha,  sans 
que  les  gazettes  en  eussent  parlé?  Nos  Français 
sont  en  pleine  paix,  et  nous  n’avons  pas  le  sou. 
Dieu  nous  préserve  do  la  guerre  I 11  y a quatre 
ans  qu'on  recommande  à nos  charités  les  soldats 
et  les  officiers  français  pris  par  les  troupes  de  l'em- 
pereur de  Alaroc.  Il  y a un  an  qu’une  petite  fré- 
gate du  roi , établie  sur  le  lac  de  Genève,  à qua- 
tre pas  de  mon  village,  fut  confisquée  ponr  dettes, 
daus  un  |)ort  de  Savoie  : je  sauvai  l'honneur  de 
notre  marine  eu  rachetant  la  frégate  ; le  ministère 
ne  me  l'a  point  payée.  Si  vous  avez  le  courage  do 
Tomyris,  il  faut  que  je  vous  soupçonne  d'avoir 
les  trésors  de  Crésus,  su|)posé  pourtant  que  Cré- 
sus  fût  aussi  riche  qu’on  le  dit  ; car  je  me  défie 
toujours  des  exagérations  de  l’antiquité,  à com- 
mencer par  Salomon , qui  possédait  environ  six 
milliards  de  roubles,  et  qui  n'avait  pas  d'ouvriers 
chez  lui  pour  bâtir  son  temple  de  bois. 

Je  n’ai  pas  répondu  sur-le-champ  aux  deux 
dernières  lettres  dont  votre  majesté  impériale  m’a 
honoré,  parce  que  les  neiges  dont  jo  suis  entouré 
me  tuent.  Voilà  pourquoi  je  voulais  m’établir  sur 
quelque  céte  méridionale  du  Bosphore  de  Thrace; 
mais  vous  n'avez  pas  voulu  encore  aller  jusque- 
là,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  à vos  pieds  ; pernicltez-moi  de  les 
baiser  en  toute  humilité,  et  même  vos  mains,  qu'on 
dit  que  vous  avez  les  plus  belles  du  monde.  C’est  à 
Moustapha  do  venir  les  baiser  avec  autant  d'hu- 
milité que  moi. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

103. -DE  L’IMPÉRATRICE. 

M ianvler. 
ta  rèvrter. 

Monsieur , vous  me  demandez  un  exemplaire 
imprimé  de  l’attentat  des  révérends  pères  poi- 
gnardins  confédérés  |>our  l'amour  de  Dieu  ; mais 
il  n’y  a point  en  de  relation  de  cette  détestable 
scène  imprimée  ici.  J'ai  ordonné  do  remettre  à 
M.  Polianski,  votre  protégé , l’argent  pour  son 
voyage  d'Italie;  j’espere  qu’ill'aura  reçu  à l'heure 
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qu'il  est,  Je  mime  que  vos  colons , auiquels  j’ai 
dit  d'envoyer  deui  cent  quarante-sept  roubles 
qui  manquent  au  compte  qui  leur  a éti  payé  ci- 
devant. 

Dans  une  de  vos  lettres  vous  me  souhaitez,  en- 
tre autres  belles  choses  que  votre  amitié  pour  moi 
vons  inspire  , nne  augmentation  do  plaisirs  : je 
vais  vous  parler  d'une  sorte  de  plaisir  bien  inté- 
ressant pour  moi , et  sur  lequel  je  vous  prie  de  me 
donner  vos  conseils. 

Vous  savez , car  rien  ne  vous  échappe,  que  cinq 
cents  demoiselles  sont  élevées  dans  une  maison 
ci-devant  destinée  h trois  cents  épouses  de  notre 
Seigneur.  Ces  demoiselles , je  dois  l'avouer,  sur- 
passent notre  attente  : elles  font  des  progrès  éton- 
nants, et  tout  le  monde  convient  qu'elles  devien- 
nent aussi  aimables  qu’elles  sont  remplies  de 
connaissances  utiles  à la  société.  Elles  sont  do 
mœurs  irréprochables,  sans  avoir  cependant  l’au- 
stérité minutieuse  des  recluses.  Depuis  dcui  hi- 
vers on  a commencé  h leur  faire  jouer  des  tragé- 
dies et  des  comédies;  elles  s'en  acquittent  mieux 
que  ceux  qui  en  font  profession  ici  : mais  j'avone 
qu'il  n'y  a que  tris  peu  de  pièces  qui  leur  con- 
viennent, parce  que  leurs  supérieures  veulent  évi- 
ter de  leur  en  faire  jouer  qui  remuassent  trop  tôt 
les  passions.  Il  y a trop  d'amour , dit-on,  dan.s  la 
plupart  des  pièces  françaises , et  les  meilleurs  au- 
teurs même  ont  été  souvent  gênés  par  ce  goût  ou 
caractère  national.  En  faire  composer,  cela  est  im- 
possible; ce  no  sont  pas  là  des  ouvrages  de  com- 
mande, c'estle  fruit  du  génie.  Des  pièces  mauvaises 
et  insipides  nous  gâteraient  le  goût.  Comment  faire 
donc?  je  n'en  sais  rien,  et  j'ai  recours  à vous. 
Faut-il  ne  choisir  que  des  scènes  ? mais  cela  est 
beaucoup  moins  intéressant , b mon  avis,  que  des 
pièces  suivies. 

Personne  ne  saurait  mieux  en  juger  que  vous , 
monsieur;  aidez-moi , je  vous  prie , de  vos  con- 
seils. 

J'allais  finir  celte  lettre  , lorsque  je  reçois  la 
vôtre  do  14  janvier,  le  vois  à regret  que  je  n'ai 
point  répondu  à quatre  de  vos  lettres  : cette  der- 
nière est  écrite  avec  tant  de  vivacité  et  de  chaleur, 
qu'il  semble  que  chaque  nouvelle  année  vous  ra- 
jeunit. Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  santé  se 
rétablisse  dans  le  cours  de  celle-ci. 

Plusieurs  de  nos  officiers,  que  vous  avez  eu  la 
complaisance  d’admettre  à Ferney,  sont  revenus 
enchantés  et  de  vous , et  de  l'accueil  que  vous 
leur  avez  fait.  En  vérité,  monsieur,  vous  me  don- 
nez des  preuves  bien  sensibles  de  votre  amitié; 
vous  l'étendez  jusqn'à  nos  jeunes  gens,  avides  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre  : je  crains  qu'ils 
n'abusent  de  votre  complaisance.  Vous  direz  peut- 
être  que  je  ne  sais  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  dis. 
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et  que  le  comte  Théodore  Orlof  a été  b Genève 
sans  entrer  b Ferney  ; mais  j'ai  bien  grondé  le 
comte  Théodore  de  n'être  point  allé  vous  voir,  au 
lieu  de  passer  quatorze  heures  b Genève  : et, 
s'il  faut  tout  dire , c'est  une  mauvaise  honte  qui 
l’a  retenu.  Il  prétend  qu'il  ne  s’explique  pas  en 
français  arec  assez  de  facilité.  A cela  je  lui  ai  ré- 
pondu qu'un  des  principaux  mobiles  de  la  ba- 
taille de  Tebesme  était  dispensé  de  savoir  exacto- 
ment  la  grammaire  française,  et  que  l’intérêt  que 
M.  de  Voltaire  veut  bien  prendre  b tout  ce  qui 
regarde  la  Russie,  et  l'amitié  qu'il  me  marque,  me 
fait  supposer  que  peut-être  il  n’aurait  point  eu  de 
regret  (quoiqu'il  n'aime  pas  le  carnage)  d'enten- 
dre les  détails  de  la  prise  de  la  Moréc,  cl  des  deux 
journées  mémorables  du  21  et  26  juin  1770,  d« 
la  bouche  même  d'un  officier-général  aussi  aima- 
ble qu'il  est  brave;  et  qu’il  lui  aurait  pardonné  de 
ne  pas  s’expliquer  exactement  dans  une  langue 
étrangère  que  bien  des  naturels  commencent  à 
ignorer,  s’il  en  faut  juger  par  tant  d’ouvrages  in- 
sipides et  mal  écrits  qu'on  imprime  tous  les  jours. 

Vous  vous  étonnez  de  mes  emplettes  de  ta- 
bleaux : je  ferais  mieux  peut-être  d'en  acheter 
moins , mais  des  occasions  perdues  ne  se  retrou- 
vent plus.  Mes  deniers  d’ailleurs  ne  sont  pas  con- 
fondus avec  ceux  de  l'état  ; et  avec  de  l'ordre  un 
vient  b bout  de  bien  des  choses.  Je  parle  par  ex- 
périence. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  devient  trop  lon- 
gue. Je  finis  en  vous  priant  de  me  continuer  votre 
amitié,  et  d'être  persuadéque,  si  la  paix  n'a  point 
lieu,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  donner 
le  plaisir  de  voir.Moustapba  encore  mieux  accom- 
modé qu'il  ne  l’a  été  ci-devant.  J'espère  que  tous 
les  bons  chrétiens  s’en  réjouiront  avec  nous , et 
que,  de  façon  ou  d'autre,  ceux  qui  ne  le  sont  point 
se  rangeront  à la  raison,  par  des  démonstrations 
aussi  convaincantes  que  deux  et  deux  font  qua- 
tre. 

106.  - DE  VOLTAIRE. 

A Femry.  IZ  lÉvrirr. 

Madame,  j'ai  peur  que  votre  majesté  impériale 
ne  soit  bien  lasse  des  lettres  d'un  vieux  raison- 
neur suisse,  qui  ne  peut  vous  servir  b rien , qui 
n'a  pour  vous  qu’un  zèle  inutile,  qui  déteste  cor- 
dialement Moustapha , qui  n’aime  (loint  du  tout 
les  confédérés  polaques,  et  qui  se  borne  b crier, 
dans  son  désert,  aux  truites  du  lac  de  Genève  : 
Chantons  Catherine  ii. 

Il  m'est  tombe  entre  les  mains  une  petite  pièce 
de  vers  d'un  jeune  Conriandais  on  Courlandois 
qui  est  venu  dans  mon  ermitage  , cl  que  j'aiimi 
beaucoup,  |iarcc  qu'il  pense  comme  moi.  Il  ma 
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dit  qu’il  u'osait  pas  nieilre  ’a  vus  pieds  ce  rogaton; 
mais  que,  puisque  J'avais  la  liardiesse  de  vous  en- 
nuyer quelquefuis  en  prose,  il  ne  m'en  coûterait 
pas  davantage  d’ennuyer  votre  majesté  impériale 
en  vers. 

Je  cède  donc  h rempressemenl  qu’a  ce  bon 
Cuurlandaisde  vous  faire  biillcr;  vous  recevrez  son 
ode  au  milieu  décent  paquets  qui  vous  arriveront 
delà  Valadiie,des  îles  de  l’Archipel,  d’Archan- 
gcl,  et  de  l'Ilalie;  mais  les  vers  ne  veulent  être  lus 
que  quand  on  n'a  rien  à faire;  et  je  iio  pense  pas 
que  ce  soit  jamais  le  cas  de  votre  majesté. 

Apri-s  tout,  elle  ne  doit  pas  être  surprise  qu’un 
Courlandais  fasse  des  vers  , puisque  le  roi  de 
Prusse  et  l’empereur  de  la  Chine  en  fout  tous  les 
jours.  Il  est  vrai  que  les  vers  de  l'empereur  de  la 
Chine  ne  sont  pas  sur  les  confédérés  , mais  c’est 
aux  confédérés  que  le  roi  de  Prusse  cl  mou  Cour- 
laiidais  s’adressent. 

Au  reste,  madame,  nos  nouvcllisto  disent  que, 
voyant  enfin  qu’il  ne  paraissait  aucun  Godefroi  de 
Bouillon,  aucun  Renaud,  aucun  Tancri'de  pour 
seconder  vos  héros , et  que  personne  ne  voulait 
gagner  des  indulgences  plénières  en  allant  re- 
prendre Jérusalem,  vous  vous  amusez  h négocier 
une  trêve  avec  ces  vilains  Turcs.  Tout  ce  que  vous 
ferez  sera  bien  fait  ; mais  je  voudrais  qu’ils  fus- 
sent tous  au  fond  de  la  mer  Kgée. 

Je  ne  vous  parle  point  des  autres  nouvelles 
qu’on  débile  ; elles  me  déplairaient  beaucoup  si 
elles  étaient  vraies  ; mais  je  ne  crois  point  à cette 
bavarde  qu’on  appelle  la  Renmmiuc,  jo  ne  crois 
qiT'a  la  gloire;  elle  est  toujours  auprès  de  vous  : 
elle  sait  do  quoi  il  s'agit , elle  bâtit  le  temple  de 
Mémoire  h Pélerslourg,  cl  je  l’encense  du  fond 
do  ma  ehauniière.  ! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  déesse  et  de  la  fon- 
datrice du  temple , avec  la  reconnais-sance  , le 
profond  respect,  et  Patlachcmcnt  que  mon  coeur 
lui  doit. 

107.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrncy,  S mais. 

Madame,  j’ai  été  sur  le  point  de  délivrer  pour 
jamais  votre  majesté  ini|>érialcdcl'cunui  de  mes 
inutiles  lettres  : et  tandis  que  le  roi  do  Prus.se 
achevait  son  poème  coiilrc  les  confédérés  ; tandis 
qn’un  de  nos  Français  entrait,  dit-on,  |>arun  trou, 
comme  un  blaireau,  dans  Cricuvic  ; tandis  que 
Aloustapha  s'obstinait  à se  faire  battre,  et  que  l’a- 
venture de  Copenhague  étonnait  toute  l’Europe,  je 
me  mourais  tout  doucement  dans  mon  ermitage , 
atjo  parlais  jiour  aller  saluer  ce  Pierre  le-Grand, 
qui  prépara  tous  les  prodiges  que  vous  failes,el 
qui  ne  se  doutait  pas  qu'ils  dussent  aller  si  loin. 


Permettez  qu'en  recouvrant  ma  faible  santé, 
pour  un  temps  bien  court,  je  mette  â vos  pieds 
mes  respects  et  mes  chagrins.  Ces  chagrins  sont 
que  des  gens  de  ma  nation  s’avisent  d’aller  com- 
battre chez  des  Sarmales  contre  uu  roi  légitimcnvcnt 
élu,  plein  de  vertu,  de  sagesse,  et  de  bonté,  avec 
lequel  ils  n’ont  rien  ’a  démêler,  et  qui  ne  les  con- 
naît pas.  Cela  me  parait  le  comble  do  l’absurdité, 
du  ridicule,  et  do  l'injustice. 

Mon  autre  chagrin , c'est  que  les  Grecs  soient 
indignes  de  la  liberté,  qu’ils  auraient  recouvrée 
s’ils  avaient  eu  le  courage  de  vous  seconder.  Je  no 
veux  plus  lire  ni  Sophocle,  ni  Homère,  ni  Démos- 
tbène.  Je  détesterais  jusqu'à  la  religion  grecque  , 
si  votre  majesté  impériale  n’était  pas  à la  tête  de 
cette  église. 

Je  vois  bien,  madame,  que  vous  n'ètes  pas  ico- 
noclaste, puisque  vous  achetez  tant  de  tableaux, 
tandis  que  Moustapba  n'en  a pas  un.  U y a dans 
le  monde  un  portrait  que  je  préfère  à toute  la  col- 
lection des  tableaux  dont  vous  allez  embellir  vo- 
tre palais;  je  l'ai  mis  sur  ma  poitrine  lorsque  j'ai 
cru  mourir,  et  j'imagine  que  ce  topique  m'a  con- 
servé un  peu  de  vie.  J'emploie  lu  peu  qui  m’en 
reste  b gémir  sur  la  Pologne,  b faire  des  voeux 
pour  Ali-Bey,  ’a  dire  des  injures  b Moustapba,  b 
vous  souhaiter  une  longue  Ule  de  prospérités,  tous 
les  plaisirs  possibles , et  tous  les  lauriers , dont 
vous  avczdcjb  une  collection  plus  grande  que  celle 
de  vos  tableaux. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  le  profond  respect , rattache- 
ment, et  les  liavarderil»  de  l’ermite  du  moutJura. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  mes  horlogers 
de  Fcrucy  ont  eu  la  bardie.sse  d écrire  b votre  ma- 
jesté; je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  pardonne  b la  li- 
berté qu'ils  ont  prise  de  la  remercier. 

108. -DE  VOLTAIRE. 

A Pernry.  U uiéir». 

Madame , la  lettre  de  votre  majesUi  impériale, 
du  .ÿO  Janvier,  vieux  style , bicu  ou  mal  datée, 
semble  m’avoir  ranimé , comme  vos  lettres  b vos 
généraux  d’armée  semblent  devoir  faire  tomber 
Moustapba  en  faiblesse. 

L'article  de  vos  cioej  cents  dcMmoiselles  m’inté- 
resse infiniment.  Notre  Saiut-Cyr  n’en  a pas  deux 
cent  cinquante.  Je  ne  sais  si  vous  leur  faites  jouer 
des  tragériies;  tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  la  dé- 
clamation, soit  tragique,  soit  comique,  me  parait 
une  éducation  excellente,  qui  donne  de  la  grâce  b 
l’esprit  et  an  corps,  qui  forme  la  voix,  le  maintien, 
et  le  goût;  un  retieut  ccut  imssages  qu'on  cite  en- 
suite b propos;  cela  répand  dos  agréments  dans  la 
société,  cela  fait  tous  les  biens  du  monde. 
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Il  est  vrai  que  toutes  nos  pi^ccs  roulent  sur 
l'amour  : c'est  une  passion  pour  laquelle  j'ai  le 
plus  profond  respect  ; mais  Je  pense , comme  vo- 
tre majesté,  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  se  développe 
de  très  bonne  heure.  Ou  pourrait,  cerne  sem- 
ble , retrancher  de  quelques  comédies  choisies 
les  morceaux  les  plus  dangereux  pour  de  jeunes 
cœurs,  en  laissant  subsister  l'intérêt  de  la  pièce; 
il  u';  aurait  peut-être  pas  vingt  vers  b changer 
daus  le  ilisanlkrope,  et  pas  quarante  ligues  dans 
Y Avare. 

Si  ces  demoiselles  jouent  des  tragédies , un 
jeune  homme  de  mes  amis  eu  a fait  une  depuis 
peu , dans  laquelle  ou  ue  peut  |ias  dire  que  l'a- 
mour joue  un  rôle  : ce  sont  deux  espèces  de  Tar- 
tares  qui  so  regardent  plutôt  comme  époux  que 
comme  amauts;  je  l'enverrai  h votre  majesté  im- 
périale des  qu'elle  sera  imprimée.  Si  elle  juge 
qu'on  puisse  former  un  théâtre  de  nos  meilleurs 
auteurs  pour  l'éducation  de  votre  Saint-Cyr,  je 
ferai  venir  de  Paris  des  tragédies  et  des  comédies 
en  feuilles;  je  les  ferai  brocher  avec  des  pages 
blanches,  sur  lesquelles  je  ferai  écrire  les  cban- 
gemeuts  nécessaires  pour  ménager  la  vertu  de  vos 
belles  demoiselles.  Ce  petit  travail  sera  pour  moi 
un  amusement  et  ne  nuira  pas  à ma  santé,  toute 
faible  qu'elle  est.  Je  serai  d'ailleurs  soutenu  par 
le  plaisir  do  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous 
plaire. 

Je  suppose  que  votre  bataillon  de  cinq  cents 
nilcscst  un  bataillon  d'amazones,  mais  je  ne  sup- 
pose pas  qu'elles  bannissent  les  hommes  ; il  faut 
bien  qu’en  jouant  des  pièces  de  théâtre,  la  moitié 
]iour  le  moins  de  ces  jeunes  héroïnes  fasse  des 
personnages  do  héros;  mais  comment  feront-elles 
celui  de  vieillard  dans  les  comédies  .’  Eu  un  mol, 
j'attends  les  instructions  .et  les  ordres  de  votre 
majesté  sur  tout  cela. 

Je  doute  que  Moustapha  donne  une  si  bonne 
éducation  aux  filles  de  son  sérail.  Je  le  crois  d’ail- 
leurs, en  comique,  un  fort  mauvais  plaisant;  et, 
en  tragique,  je  no  le  crois  pas  un  Achille. 

Ce  que  j’admire , madame , c'est  que  vous  sa- 
tisfaites b tout;  vous  rendez  votre  cour  la  plus  ai- 
mable de  l'Europe,  dans  le  temps  que  vos  troupes 
sont  les  plus  formidables.  Ce  mélange  de  grandeur 
et  de  grâces,  de  victoires  et  de  fêles,  me  parait 
charmant.  Tout  mon  chagrin  est  d'être  dons  un 
âge  b ne  pouvoir  être  témoin  de  tous  vos  triom- 
phes en  tant  de  genres , et  d’être  obligé  de  m'en 
rapporter  b la  voix  do  l'Europe. 

J'ai  bien  un  autre  chagrin,  c'est  quemcscom- 
patrioles  soient  dans  Cracovie , au  lieu  d'être  b 
Paris.  Je  ne  peux  pas  dire  que  je  souhaite  qu'ils 
voussoient  préseulés  avec  le  grand-vi.vir  par  quel- 
ques uns  de  vos  officiers  : cria  ne  serait  pas  lion- 
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nête , et  on  dit  qu'il  faut  être  bon  ciloyen  ; j'at- 
tends le  dénouement  de  cette  affaire,  et  relui  de  la 
pièce  que  l'on  joue  actuellement  eu  Danemarck. 

Le  vieux  malade  se  met  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale  avec  le  profond  respect  et  rattache- 
ment qu’il  eonservera  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

109.  - DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  — nun. 

50 

Monsieur,  j'ai  re^u  succcj>sivcmcnt  vos  dcui 
lettres  du  12  février  et  du  C mars.  Je  n'y  ai  pas 
répondu  plus  tôt  b cause  d'une  blessure  que  je  me 
suis  faite  par  maladresse  b la  main  droite  , ce  qui 
m’a  empêchée  d’écrire  pendant  quelques  semai- 
nes ; b peine  pouvais-je  signer. 

Votre  dernière  lettre  m’a  vraiment  alarmée 
sur  l'état  où  vous  avez  été;  j'espère  que  celle-ci 
vous  trouvera  rétabli.  1,'ode  de  ,M.  Dastec  n'est 
point  l'ouvrage  d'un  malade.  Si  les  hommes  pou- 
vaient devenir  sages,  il  y a long-temps  que  vous 
les  auriez  rendus  tels.  Ob  ! que  j’aime  rus  écrits  ! 
il  n'y  a rien  de  mieux  selon  moi.  Si  ces  fous  de 
confédérés  étaient  des  êtres  capables  de  raison, 
vous  les  auriez  persuadés,  vous  les  auriez  rame- 
nés au  droit  sens;  mais  je  sais  un  remède  qui  les 
guérira.  J'en  ai  un  aussi  pour  les  pelits-maitre.s 
sans  aveu  qui  abandonnent  Paris , pour  venir  ser- 
vir de  précepteurs  b des  brigands.  Ce  dernier  re- 
mède vient  en  Sibérie;  ils  le  prendront  sur  ic.s 
lieux.  Ces  secrets  sont  efficaces , et  ne  sont  point 
d'un  charlatan. 

Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère 
plus  que  Byzance  b prendre , cl , en  vérité , je  com- 
mcocc  b croire  que  cela  n'est  pas  impossible  ; mais 
il  faut  être  sage , et  dire  avec  ceux  qui  le  sont  que 
la  paix  vaut  mieux  que  la  plus  belle  guerre  du 
monde.  Tout  cela  dépend  du  seigneur  Moustapha. 
Je  suis  prêle  b l'une  comme  b l'autre  : et , quoi- 
qu'on vous  dise  que  la  Russie  est  sur  les  dents , 
n'en  croyez  rien  ; elle  n'a  pas  encore  touché  b 
mille  ressources  que  d’autres  puissances  ont  épui- 
sées, même  en  temps  de  paix.  De  trois  ans,  elle 
n’a  imposé  aucune  nouvelle  taxe  ; non  que  cela 
ne  fût  fesable , mais  parce  que  nous  avons  suffi- 
samment ce  qu'il  nous  faut. 

Je  sais  que  les  chansonniers  de  Paris  ont  débile 
que  j'avais  fait  enrôler  lé  huitième  homme  : c’est 
un  mensonge  grossier,  et  qui  u'a  pas  le  sens  com- 
mun. Apparemment  qu'il  y a chez  vous  des  gens 
qui  aiment  b se  tromper;  il  faut  leur  laisser  ce 
plaisir,  parce  que  tout  est  au  mieux  dans  ec  meil- 
leur des  mondes  |H>ssiblcs,  selon  ledocleur  l’aii- 
gloss. 
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Les  procéda  de  M.  Troncliiii  envers  moi  sont 
les  plus  lionnôlcs  du  monde.  Je  suis  comme  l’im- 
péralricc  Theodora,  j’aime  les  images,  mais  il  faut 
qu’elles  soient  bien  peintes,  lille  les  baisait,  c’est  ce 
que  je  no  fais  pas  ; il  pensa  lui  on  arriver  malheur. 

J’ai  reçu  la  lettre  de  vos  horlogers.  Je  vous  en- 
voie CCS  noisettes , qui  contiennent  le  germe  de 
l’arbre  qu’on  appelle  cèdre  de  Sibérie.  Vous  pou- 
vez les  faire  planter  en  terre  ; ils  ne  sont  rien  moins 
que  délicats.  Si  vous  en  voulez  plus  que  ce  paquet 
n'on  contient , je  vous  en  enverrai. 

Recevez  mes  remerciements  de  toutes  les  amitiés 
que  vous  me  témoignez , et  soyez  assuré  de  toute 
mon  estime.  Caterlve. 

110.- DE  L’IMPÉRATRICE. 

l^amari. 

3 avril. 

Monsieur,  votre  lettre  du  1 2 mars  m’a  causé  un 
contentement  bien  grand.  Rien  ne  saurait  arriver 
de  plus  heureux  à notre  communauté  que  ce  que 
vous  inc  proposez.  Nos  demoiselles  jouent  la  co- 
médie et  la  tragédie  : elles  ont  donné  Zaïre  l'an- 
née passée , et  pendant  ce  carnaval  elles  ont  re- 
présenté Zémire,  tragédie  russe,  et  la  meilleure 
de  M.  Soumarocof,  dont  vous  aurez  entendu  par- 
ler. Ah  ! monsieur,  vous  m’obligerez  inGniment  si 
vous  entreprenez  en  faveur  de  ces  aimables  enfauts 
le  travail  que  vous  nommez  un  amusement,  et  qui 
coûterait  tant  de  peine  à tout  autre.  Vous  medou- 
nerez  par-là  une  marque  bieu  sensible  de  cette 
amitié  dont  je  fais  un  cas  si  distingué.  D’ailleurs 
CCS  demoiselles,  je  dois  l'avouer,  sont  charmantes, 
et  tous  ceux  qui  les  voient  l'avouent  aussi.  11  y en 
a de  quatorze  à quinze  ans.  Si  vous  les  voyiez , je 
suis  persuadée  qu'elles  s’attireraient  votre  appro- 
bation. J’ai  été  plus  d'une  fuis  tentée  de  vous  en- 
voyer quelques  uns  des  billets  que  j’ai  reçus  d’el- 
les, et  qui  assurément  n’ont  pas  été  composés  par 
leurs  maîtres;  ils  sont  trop  naturels  et  trop  enfan- 
tins. On  y voit  répandus  sur  chaque  ligne  l’inno- 
cence, l’agrément,  et  la  gaieté  de  leur  esprit. 

Je  ne  sais  si  ce  bataillon  de  Gllcs,  comme  vous 
le  nommez , produira  des  amazones  ; mais  nous 
sommes  très  éloignés,  je  vous  l'avoue,  d’en  faire 
des  religieuses  , et  de  les  rendre  étiques  à force 
de  brailler  la  nuit  à l'égli.sc , comme  cela  se  pra- 
ti(|ucà  Saint-C)r.  Nous  les  élevon)>,  au  contraire, 
pour  les  rendio  les  délices  des  familles  où  elles 
entreront;  nous  ne  les  voulons  ni  prudes  ni  co- 
quettes ; mais  aimables , et  en  état  d’élover  leurs 
enfants , d'avoir  soin  de  leur  maison. 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  distribuer  les 
rôles  des  pièces  de  théâtre  : on  leur  dit  qu'une 


telle  pièce  sera  jouée,  et  on  leur  demande  qui  veut 
jouer  tel  rôle;  il  arrive  souveol  qu’une  chambrée 
entière  apprend  ce  rôle;  après  quoi  on  choisit 
celle  qui  s’eu  acquitte  le  mieux.  Celles  qui  jouent 
les  rôles  d’hommes  portent , dans  les  comédies , 
une  espèce  de  frac  long,  que. nous  appelons  la 
mode  de  ce  pays-là.  Dans  la  tragédie,  il  est  aisé 
d’habiller  nos  héros  convenablement,  et  pour  la 
pièce,  et  pour  leur  état.  Les  vieillards  sont  les  rôles 
les  plus  difBciles  et  les  moins  bien  rendus  : une 
grande  perruque  et  un  bâton  ne  rident  point  l’a- 
dolescence ; ces  rôles  ont  été  un  peu  froids  jus- 
qu'ici. Nous  avons  eu  ce  carnaval  un  petit-maitre 
charmant , un  Biaise  original , une  dame  de  Crou- 
pillac  admirable,  deux  soubrettes  et  un  Avocat 
patelin  à ravir,  et  un  Jasmin  très  intelligent. 

Je  ne  sais  pas  comment  Moustapba  pense  sur 
l’article  de  la  comédie  ; mais  il  y a quelques  an- 
nées , il  donna  au  monde  le  spectacle  de  ses  dé- 
faites , sans  pouvoir  sc  résoudre  à changer  de  rôle. 
Nous  avons  ici  le  kalga  sultan,  frère  du  kan  , très 
indépendant , de  la  Crimée , par  la  grâce  de  Dieu 
et  les  armes  de  la  Russie.  Ce  jeune  prince  tartarc 
est  d’un  caractère  doux  ; il  a de  l’esprit , il  fait  dos 
vers  arabes  ; il  ne  manque  aucun  de  nos  specta- 
cles ; il  s’y  plaît  ; il  va  à ma  communauté  les  di- 
manches après-dîner  (lorsqu'il  est  permis  d’y  en- 
trer) pendant  deux  heures,  i>oar  voir  danser  les 
demoiselles.  Vous  direz  que  c’est  mener  le  loup  an 
bercail  ; mais  ne  vous  effarouchez  point  : voici 
comme  on  s’y  prend. 

Il  y a une  très  grande  salle,  dans  laquelle  on  a 
placé  un  double  rang  de  balustrades;  les  enfants 
dansent  dans  l'intérieur  ; le  monde  est  rangé  au- 
tour des  balustrades  ; et  c’est  l’unique  occasion  que 
les  parents  ont  de  voir  nos  demoiselles,  auxquel- 
les il  n’est  point  permis  de  sortir  de  douze  ans  de 
la  maison. 

N’ayez  |ias  |)cur,  monsieur;  vos  Parisiens,  qui 
sont  à Cracovie , ne  me  feront  pas  grand  mal  ; ils 
jouent  une  mauvaise  farce , qui  finira  comme  les 
comédies  ilalicnues. 

Il  est  h appréhender  que  cette  malheureuse  his- 
toire du  Danemarck  ne  soit  pas  la  seule  qui  s’y 
passe.  Je  crois  avoir  répondu , monsieur,  à toutes 
vos  questions.  Donnez-moi  an  plus  tôt  des  uouvcllos 
satisfesantes  sur  votre  santé , et  soyez  persuadé 
que  je  suis  toujours  la  mémo.  C.vteuine. 

il!.- DE  VOLTAIRE. 

29  III.1'. 

Miulaino,  le  vieux  malade  do  Forney  a reçu 
pros(jue  en  même  temps  de  votre  majesté  impé- 
I riale  les  deux  lellies  dont  elle  l’a  honoré  ; l’une 
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CO  date  du  1 9 mars , et  l'autre , du  3 avril , avec 
le  |Kii|uet  contenant  Ica  fruits  du  cèdre  du  Liban , 
que  les  dix  tribus  , chassées  |iar  le  lion  Saluiauazar, 
ont  sans  doute  transplanté  en  Sibérie. 

Votre  majesté  me  comble  toujours  de  faveurs. 
Je  vais  semer  ces  petites  lèves , dès  que  la  saison 
le  permettra.  Ces  cèdrcs-l'a  ombrageront  peut-être 
un  jour  des  Génevois  ; mais,  du  moins , iis  n’au- 
ront pas  sous  leurs  ombrages  des  rendez-vous  de 
confédérés  sarmates. 

J'ai  enflp  eu  Phonneur  de  voir  un  des  cinq  Or- 
lof  ; les  héros  qu'on  appelle  les  fils  Aymon  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatre,  ceux-ci  sont  cinq. 
J'ai  vu  celui  qui  ne  se  mêle  de  rien,  et  qui  est 
philosophe  : il  m'a  étonné,  et  mes  regrets  ont  re- 
doublé de  n'avoir  pu  jouir  de  l’honneur  de  voir 
les  quatre  autres;  mais  votre  majesté  sait  que  je 
mourrai  avec  un  regret  bien  plus  cuisant. 

A’os  extravagants  de  chevaliers  errants , qui  ont 
couru  sans  mission , vers  la  zone  glaciale , com- 
battre pour  le  tiberum  veto , méritent  assurément 
toute  votre  indignation  ; mais  les  dévots  à Notre- 
Dame  de  Czenstokorasont  cent  fois  plus  coupables. 
Du  moins , nos  don  Quichotte  welcbes  ne  peuveut 
se  reprocher  ni  bassesse,  ni  fanatisme  : ils  ont  été 
très  mal  instruits,  très  imprudents,  et  très  in- 
justes. 

J'étais  moi-mème  bien  mal  instruit,  ou  plutôt 
aussi  aveugle  des  yeux  de  l'âme  que  de  ceux  du 
corps , de  ne  pas  comprendre  ce  que  le  roi  do 
Prusse  m'écrivait,  il  y a environ  uiian  ; t Vous 

• verrez  un  dénouement  auquel  personne  ne  s'at- 

• tend.  • J’avais  toujours  mon  Moustapha  en  tête; 
ma  ebimèro  sur  les  frontières  de  ma  Suisse  était 
que , grâce  à mon  héroïne,  il  n’y  eût  plusdeTurcs 
en  Turquie.  Elle  prenait  dès  ce  tcmps-l'a  même 
uu  iiarti  encore  plus  noble  et  plus  utile,  celui  de 
détruire  l'anarchie  ou  Pologue,  en  rendant  h cha- 
cun ce  que  chacun  croit  lui  appartenir,  et  eu 
commençant  par  clle-mèmc. 

Mais  qui  sait  si , après  avoir  exécuté  ce  grand 
projet,  elle  n’achèvera  pas  l'autre,  et  si  un  jour 
elle  n'aura  pas  trois  capitales , Pétersbourg,  Mos- 
cou, et  Byzance?  Cette  Byzance  est  plus  agréable- 
ment située  que  les  deux  autres.  Il  en  sera  de  vo- 
tre si^our  sur  le  Bosphore  do  Tbracc  comme  de 
mes  cèdres  du  Liban;  je  ne  les  verrai  pas,  mais 
au  moins  mes  héritiers  les  verront. 

Je  no  verrai  pas  non  plus  votre  Saint-Cyr,  qui 
est  fort  au-dessus  de  notre  Saint-Cyr.  Nos  demoi- 
selles seront  très  dévotes  et  très  honnêtes , mais 
les  vôtres  joindront  'a  ces  deux  bannes  qualités, 
celle  do  jouer  la  comédie , comme  elles  fesaient 
autrefois  chez  nous.  L’article  de  la  barbe  vous  em- 
barrasse; mais  si  Estlier  n’arait  point  de  barbe, 
puardotbcc  en  avait.  On  piétembuiême  que,  lors- 


que la  Mardochée , ornée  d’une  très  courte  barbe 
blonde  , vint  un  jour  répéter  son  rôle  avec  Esther, 
tête-b-têto  dans  sa  chambre,  cette  Esther,  tout 
étonnée , lui  dit  : Eli  ! mon  Dieu  ! ma  soeur,  pour- 
quoi avez-vous  mis  votre  barbe  à votre  menton? 
Quoi  qu’il  en  soit,  votre  majesté  impériale  allie  à 
merveille  le  temporel  et  le  spirituel.  Elle  envoie 
d’un  côté  des  plénipotentiaires  et  do  l’autre  des 
troupes  victorieuses;  ainsi  elle  donnera  la  paix  h 
main  armée;  on  ne  la  donne  guère  autrement. 

Enfin  je  triomphe  aussi  dans  mon  coin . J’ai  tou- 
jours soutenu  contre  mes  contradicteurs  opiniâ- 
tres que  vous  viendriez  à bout  de  tout.  Il  semble 
que  votre  courage  avait  passedans  ma  tête.  Aucun 
do  mes  anti-raisonneurs  ne  m’a  intimidé  pendant 
quatre  ans.  J’ai  enfin  gagné  obscurément  ma  ga- 
geure , quand  vous  êtes  montée  au  faite  de  la  gloire 
et  de  la  félicité , et  quand  âloustapba,  Kicn-long, 
Gangauclli,  cl  le  grand-lama,  no  peuvent  vous 
dispulcrd'êtrela  première  personnede notre  globe. 
Cela  me  rend  bien  fier. 

Mais  je  n’en  suis  ni  plus  ni  moins  attaché  h 
votre  majesté  impériale  avec  le  respect  que  tout  le 
monde  vous  duitcomme  moi.  Le  vieux  malade. 


U2.-DE  L’IMPÉRATRICE. 


A PétenhoIT, 

6 Juillet. 


âlonsieur,  je  vois  avec  plaisir,  par  votre  lettre 
du  29  mai , que  mes  noisettes  de  cèdres  vous  sont 
parvenues  : vous  les  sèmerez  b Ferney  ; J’en  ai  fait 
autant  ce  printemps  b Czarskozélo.  Ce  nom  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  dura  prononcer  ; ce- 
pendant c’est  un  endroit  que  je  trouve  délicieux  , 
parce  que  j’y  plante  et  que  j’y  sème.  La  baronne 
de  Thunder-ten-lronk  trouvait  bien  son  château 
le  plus  beau  des  châteaux  possibles.  Mes  cèdres 
sont  déjà  de  la  hauteur  du  petit  doigt;  que  sont 
les  vôtres?  J’aime  b la  folie  présentement  les  jar- 
dins b l’anglaise,  les  lignes  courbes,  les  pentes 
douces,  les  étangs  en  forme  de  lacs,  les  archipels 
en  terre  ferme , et  j’ai  un  profond  mépris  pour  les 
lignes  droites , les  allées  jumelles.  Je  hais  les  fon- 
taines qui  donnent  la  torture  b l'eau  (wur  lui  faire 
prendre  un  cours  contraire  b sa  nature;  les  statues 
sont  reléguées  dans  les  galeries,  les  vestibules,  etc.  ; 
en  un  mot , l'anglomanie  domino  dans  ma  plati- 
tomanic. 

C’est  au  milieu  de  ces  occupations  que  j’attends 
tranquillement  la  paix.  Aies  ambassadeurs  sont  b 
Yassi  depuis  six  semaines,  et  l'arniisticc  pour  le 
Danul>e,  la  Crimée,  la  Géorgie,  et  la  mor  Noire, 
a été  signé  le  1 9 de  mai , vieux  style , b Giurgevo. 
Les  pléuipolcnliaircs  turcs  sont  en  ebemiu  au  dcl’a 
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<la  Danube;  leurs  i5(|uipagcs,  lautc  de  cbevani , 
sont  traîné  par  la  race  du  dieu  Apis.  A la  fin  de 
chaque  campagne , j'ai  Tait  proposer  la  paix  b ces 
messieurs;  ils  ne  se  sont  plus  apparrinmcnt  crus 
en  sûreté  derrière  le  mont  llémus , puisque  crtlc 
fois  ils  ont  parlemente  tout  de  bon.  ^ous  verrons 
s'ils  sont  assez  sensés  pour  faire  la  paix  b temps. 

Les  cbalands  de  la  vierge  de  Czenstokova  se  ca- 
cheront sous  le  froc  de  saint  François,  et  ils  au- 
ront tout  le  temps  de  mé'diter  un  grand  miracle  par 
l'interccsion  de  celte  dame.  Vos  pctits-niaiircs  pri- 
sonniers relourncront  chez  eux  débiter  avec  suffi- 
sance, dans  les  ruelles  de  Paris,  que  les  Russes 
sont  des  barbares  qui  ne  savent  pas  faire  la  guerre. 

Ma  eonmiunauté,  qui  n’est  point  barbare,  se 
recommande  b vos  soins.  No  nous  oubliez  point, 
je  vous  en  prie.  Moi , de  mon  côté,  je  vous  pro- 
mets de  faire  de  mon  mieux,  afin  de  continuer  b 
donner  le  tort  b ceux  qui , contre  votre  opinion  , 
oiitsoulenupcndantqualreans  quejcsuccomberais. 

Soyez  assuré  que  je  suis  bien  sensible  b tous  les 
témoignages  d’amitié  que  vous  me  donnez.  Mou 
amitié  et  mon  estime  pour  vons  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie.  Cateri.m;. 

113.-  DE  VOLTAIRE. 

A Ferocy,  31  Juillet. 

Madame , il  y a bien  long-temps  que  je  n'ai  usé 
importuner  votre  majesté  impériale  de  mes  inu- 
tiles lettres.  J'ai  présumé  que  vous  étiez  dans  le 
commerce  le  plus  vif  avec  Moustaphact  les  confé- 
dérés de  Pologne.  Vous  les  rangez  tous  b leur  de- 
voir, cl  ils  doivent  vous  remercier  tous  de  leur 
donner,  b quelque  prix  que  ce  soit,  la  paix  dont  ils 
avaient  tri’s  grand  besoin. 

Votre  majesté  a peut-être  cru  que  je  la  boudais, 
parce  qu'elle  n’a  pas  fait  le  voyage  de  .Stamlmul  et 
d’Atlièncs,  comme  je  l’espérais.  J'en  suis  affligé, 
il  est  vrai;  mais  je  ne  peux  être  fâché  contre 
vous,  cl  d'ailleurs  si  votre  majesté  ne  va  pas  sur 
le  Bosphore , elle  ira  du  moins  faire  un  tour  vers 
la  Vistiile.  Quelque  chose  qui  arrive,  Alnustapba 
a toujours  le  mérite  d'avoir  contribué , pour  sa 
part , b votre  grandeur,  s'il  vous  a empéebée  de 
continuer  votre  beau  code;  cl  Pallas  la  guerrière, 
après  l’avoir  bien  battu,  va  redevenir  .Miuervc  la 
législatrice. 

Il  n'y  a plus  que  ce  pauvre  Ali-Bey  qui  soit  b 
plaindre;  on  le  dit  battu  cl  en  fuite  ; c'est  dom- 
mage. Je  le  croyais  paisible  possesseur  du  beau 
pays  où  l’on  adorait  autrefois  les  chats  et  les 
chiens;  mais , comme  vous  êtes  plus  voisine  de  la 
Prusse  que  de  l'Lgyptc,  je  pense  que  vous  vous 
consolez  du  [lelil  malheur  arrivé  b mon  cher  Ali- 
Bey.  Je  présume  aii.ssi  que  votre  m.ijcstéii'a  point 


fait  faire  le  voyage  de  Sibérie  b nos  étourdis  de 
Français  qui  ont  été  en  Pologne  où  ils  u'avaieni 
que  faire.  Puisqu’ils  aimaient  b voyager,  il  fallait 
qu'ils  vinssent  vous  admirer  b Pétersbourg;  cela 
eût  été  plus  sensé , plus  décent , et  beaucoup  plus 
agréable.  Pour  moi , c’est  ainsi  que  j’en  userais 
si  je  n’étais  pas  octogénaire.  J'estime  fort  Notre- 
Dame  de  Czenstokova  ; mais  j’aurais  donné,  dans 
mon  pèlerinage , la  préférence  b Notre-Dame  de 
Pétersbourg.  Je  n'ai  plus  qu'un  souffle  de  vie,  je 
l'emploierai  b vous  invoquer,  en  mourant,  comme 
nia  sainte , et  la  plus  sainte  assurément  qnc  le 
nord  ait  jamais  protée. 

Le  vieux  malade  de  Fernoy  se  met  b vos  pieds 
avec  le  plus  profond  respect  cl  une  reconnaissance 
qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie. 

M4.  — DE  VOLTAIRE. 

A Perofy,  21  auguste. 

Madame,  je  ne  cesse  d’admirer  celle  qui,  ayant 
tous  les  jours  b écrire  en  Turquie,  b la  Cliine,  en 
Pologne , trouve  encore  du  temps  pour  daigner 
écrire  au  vieux  malade  du  mont  Jura.  Il  y a long- 
temps que  je  sais  que  vous  avez  plusieurs  âmes , 
en  dépit  des  théologiens,  qui  aujourd’hui  n'eu 
admettent  qu'une.  Mais  enfin  votre  majesté  im- 
périale n'a  pas  plusieurs  mains  droites  ; elle  n'a 
qu'une  langue  pour  dicter,  et  la  journée  n'a  que 
viugt-quatrc  heures  pour  vous,  ainsi  que  pour  les 
Turcs, qui  ncsaventni  lire  ni  écrire;  en  un  mol,  vous 
m'étonnez  toujours,  quoique  je  me  sois  promis 
depuis  long-temps  de  n’ètre  plus  étonné  de  rien. 

Je  ne  suis  pas  même  étonné  que  mes  cèdres 
n'aient  point  germé,  tandis  que  ceux  de  votre 
majesté  sont  déjb  de  quelques  lignes  bers  de  terre. 
Il  u'esl  pas  juste  que  la  nature  me  traite  aussi  bien 
qnc  vous.  Si  vous  plantiez  des  lauriers  au  mois  de 
janvier,  je  suis  sûr  qu'ils  vous  donneraient  an 
mois  de  juin  de  quoi  mettre  autour  de  votre  tête. 

Je  UC  sais  pas  s'il  est  vrai  que  les  dames  de  Cra- 
covic  fassent  bâtir  en  France  un  château  peur  nos 
officiers.  Je  doute  que  les  Polonaises  aient  assez 
d'argent  de  reste  pour  payer  ce  monument.  Ce 
château  pourrait  bien  être  celui  d'Armidc,  ou 
quelque  château  en  Espagne. 

Ce  qui  doit  paraître  plus  fabuleux  b nos  Fran- 
çais , et  qui  cependant  est  très  vrai , b ce  qu'on 
m'assure,  c'est  que  votre  majesté , après  quatre 
ans  de  guerre , et  par  conséquent  do  dépenses  pro- 
digieuses , augmente  la  paie  de  ses  armées  d’un 
cinquième.  Notre  ministre  des  finances  doit  tom- 
ber b la  renverse  eu  apprenant  cette  nouvelle. 

Je  me  fl.vtlc  que  Falconet  en  dira  deux  mots  sur 
la  base  de  votre  statue  ; je  me  flatte  encore  que  ce 
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cinquième  sera  pris  dans  les  bourses  que  mon 
cher  ISIousUpbj^  sera  oblige  de  vous  pa^'er,  pour 
les  frais  do  procès  qu’il  vous  a intenté  si  maladroi- 
tement. 

Je  vous  annonce  aujourd'  biii  un  gentilhomme 
flamand,  jeune,  bravo,  instruit,  sachant  plu- 
sieurs langues  , voulant  absolument  apprendre  le 
russe , et  être  a votre  service  ; de  pins , bon  musi- 
cien : il  s'appelle  le  baron  de  Pelleiubcrg.  Ayant  su 
que  je  devais  avoir  riionneur  de  votis  eterire,  il 
s'est  offert  pour  courrier,  et  le  voil'a  parti;  il  en 
sera  ce  qu'il  pourra; tout  ce  que  je  sais,  c’est 
qu'il  eu  viendra  bien  d’autres , et  que  je  voudrais 
bien  être  du  nombre. 

Voici  le  temps , madame , où  vous  devei  jouir 
de  vos  beaux  jardins  qui , grâce  a votre  bon  goût, 
no  sont  point  symétrisés.  Puissent  tous  les  cèdres 
du  Liban  y croître  avec  les  palmes  I 

1.0  vieux  malade  de  Fcrney  se  met  aux  pieds  de 
votre  majesté  iropéi  iale , avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  sensible  reconnaissance. 

«5.  — DE  VOL'I’AIItE. 

A FmKjr,  28  ausustc. 

Madame,  pardon;  mais,  non  seulement  votre 
majesté  impériale  me  protège , elle  m'instruit;  elle 
a bien  voulu  me  défaire  do  quelques  erreurs  fran- 
çaises sur  la  Sibérie;  elle  me  permet  les  questious. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  demander  s'il 
est  vrai  qu’il  y ait  en  Sibérie  une  es|>ècc  de  héron 
tout  blanc,  avec  les  ailes  et  la  queue  couleur  de 
feu , et  surtout  s'il  est  vrai  que,  par  la  paix  du 
Prutb,  Pierrc-le-Grand  se  soit  obligé  â envoyer 
tous  les  ans  un  de  ces  oiseaux  avec  un  collier  de 
diamants  à la  Porte  ottomane.  Nos  livres  disent 
que  cet  oiseau  s’appelle,  ebez  vous,  kraUshot,  et 
chez  les  Turcs , ckutigar. 

Je  doute  fort , madame , que  votre  majesté  im- 
|>ériale  paie  désormais  un  tribut  de  chungar  cl  de 
diamants  au  seigneur  Moiistapba.  Les  gazettes  di- 
sent qu'elle  achète  un  diamant  d'environ  trois  mil- 
lions à Amsterdam  ; j’espère  que  Mnustapha  paiera 
ce  brillant  en  signant  le  traité  de  paix , s’il  sait 
écrire. 

Votre  extrême  indulgence  m'a  accoutumé  h la 
harditssc  de  questionner  une  impératrice  ; cela 
n’est  pas  ordinaire;  mais,  en  vérité,  il  n’y  a rien 
de  si  extraordinaire  dans  le  monde  entier  que 
votre  majesté,  aux  pieds  de  laquelle  se  mot,  avec 
le  plus  profond  respect , 

Le  vieux  malade  de  Fernet/. 
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116. -DE  L’IMl’ÊRA’rRlCE. 

Le  A aeptembre. 

Monsieur,  j’ai  à vous  annoncer,  en  réponse  à 
voire  lettre  du  ‘21  d'auguste,  que  je  vais  commen- 
cer avec  Moustapba  une  nouvelle  correspondance 
à coups  de  canon.  Il  lui  a plu  d’ordonner  à ses  plé- 
ni|votcntiaires  de  rompre  le  congrès  de  Fokschan  ; 
la  trêve  finit  avec  lui.  C'est  apparemment  l’âme 
qui  a ce  département- là  qui  vous  a dit  cette  nou- 
velle. Je  vous  prie  de  m’instruire  de  ce  que  font 
les  autres  âmes  que  vous  me  donnez,  tandis  que  je 
pense  à Moustapba.  Il  m’a  toujours  paru  que  je 
u’avais  à la  fois  qu’une  seule  idée.  J'espère  au 
moins  que  messieurs  les  théologiens  me  feront  un 
compliment  en  cérémonie  au  premier  concile  œcu- 
ménique où  je  présiderai , pour  avoir  souteuu 
leur  opinion  en  celle  occasion. 

Je  crois  qu'il  faut  ranger  le  château  que  les  da- 
mes polonaises  prétendent  bâtir  aux  offleiers  fran- 
çais engagés  au  service  des  prétendus  confédérés , 
au  nombre  de  beaucoup  d’autres  bâtiments  pareils, 
élevés  dans  rimagination  de  l'une  et  l'autre  nation 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  se  sont  év3[>orés 
en  particules  si  subtiles,  que  personne  ne  les  a pu 
apercevoir.  Il  n'y  a pas  jusqu’aux  miracles  de  la 
Dame  de  Czenslokova  qui  n’aient  eu  ce  sort , de- 
puis que  les  moines  de  ce  couvent  se  trouvent  en 
compagnie  d’un  beau  régiment  d’infanterie  russe, 
lequel  occupe  maintenant  cette  forteresse. 

On  ne  vous  a point  trompé , monsieur,  lorsqu’on 
vous  a dit  que  j'ai  augmenté,  ce  printemps , d'un 
cinquième  la  paie  de  tous  mes  nfOciers  militaires, 
depuis  le  maréchal  jii.squ'à  l’enseigne.  J'ai  acheté 
en  même  temps  la  collection  de  tableaux  de  feu 
.M.  de  Crozat,  et  je  suis  en  marché  d'un  diamant 
de  la  grosseur  d'un  œuf. 

Il  est  vrai  qu’en  augmentant  ainsi  ma  dépense , 
d'un  autre  côté  mes  possessions  se  sont  aussi  ac- 
crues un  peu , par  un  accord  fait  entre  la  cour  de 
Vienne,  le  roi  de  Prusse,  et  moi.  Nous  n’avons 
IMiint  trouvé  d’autre  moyen  de  garantir  nos  fron- 
tières des  incursions  des  prétendus  coulédérés, 
commandés  par  des  ofUciers  français,  que  du  les 
étendre. 

A propos,  (|uc  dites- vous  de  la  révolution  de 
Suède?  Voilà  nne  nation  qui  perd,  en  moins  d’un 
quart  d’heure,  sa  forme  de  gouvernement  et  sa  li- 
berté. Les  états,  entourés  de  troupes  etdc  canons, 
ont  délibéré  vingt  minutes  sur  cinquante-sept 
points  qu’ils  ont  signés,  comme  de  raison.  Je  ne 
sais  si  cette  violence  est  douce  ; mais  je  vous  ga- 
rantis la  Suède  sans  liberté,  et  son  roi  aussi  des|>u- 
lique  que  celui  de  France,  et  cela,  deux  mois  après 
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qae  le  souverain  cl  la  nation  s’étaienl  jure  réci- 
proquement la  stricte  conservation  de  leurs  droits. 

Le  père  Adam  ne  trouve-t-il  pas  que  voila  bien 
des  consciences  en  danger? 

Adieu,  monsieur;  souvenez-vous  de  moi  en 
bien , et  soyez  assure  du  sensible  plaisir  que  me 
font  vos  lettres.  Vous  pourriez  m’en  faire  un  plus 
grand  encore , ce  serait  de  vous  bien  porter  en 
dépit  de  vos  aunées.  Caterine. 

i 17.  — DE  VOLTAIRE. 

Septembre- 

Madame  , votre  rhinocéros  n’est  pas  ce  qui  me 
surprend  ; il  se  peut  très  bien  que  quelque  Indien  ait 
amené  autrefois  un  rhinocéros  en  Sibérie,  comme 
on  eu  a conduit  en  France  et  en  Hollande.  Si  An- 
uihal  fil  passer  les  Alpes  à travers  les  neiges  à des 
éléphants,  votre  Sibérie  peut  avoir  vu  autrefois 
les  mômes  tentatives , etlcsos  de  ces  animaux  peu- 
vent s’ôtre  conservés  dans  les  sables.  Je  ne  crois 
pas  que  la  position  de  l’équateur  ait  jamais  changé  ; 
mais  je  crois  que  le  monde  est  bien  vieux. 

Ce  qui  m’étonne  davantage,  c’est  votre  inconnu, 
qui  fait  des  comédies  dignes  de  Molière  ; et,  pour 
dire  encore  plus,  dignes  de  faire  rire  votre  ma- 
jesté impériale  ; car  les  majestés  rient  rarement , 
quoiqu'elles  aient  besoin  de  rire.  Si  un  génie  tel 
que  le  vôtre  trouve  des  comédies  plaisantes,  elles 
le  sont  sans  doute.  J'ai  demandé  h votre  majesté 
des  cèdres  de  Sibéi  ie , j'ose  lui  demander  'a  présent 
unecomédiedePélersbourg.  Il  serait aiséd'en  faire 
une  traduction.  Je  suis  né  trop  lard  ' pour  apprendre 
la  langue  de  votre  empire.  Si  les  Grecs  avaient  été 
dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux,  la  langue 
grecque  serait  aujourd'hui  la  langue  universelle  ; 
mais  la  langue  russe  pourrait  bien  prendre  sa  place. 
Je  .sais  qu’il  y a beaucoup  de  plaisanteries  dont  le 
sel  n'est  convenable  qu’aux  temps  et  aux  lieux , 
mais  il  y en  a aussi  qui  sont  de  tous  pays , et  ce 
sont  sans  contredit  les  meilleures.  Je  suis  sûr  qu’il 
y eu  a beaucoup  de  celte  espèce  dans  la  comédie 
qui  vous  a plu  davantage  ; c’est  celle-l'a  dont  je 
prends  la  liberté  de  demander  la  traduction.  Il  est 
assez  beau,  ce  me  semble,  de  faire  traduire  une 
pièce  de  théâtre , quand  on  joue  un  si  grand  rôle 
sur  le  théâtre  do  l'univers.  Je  ne  demanderai  ja- 
mais une  traduction  a Mouslapha , encore  moins  à 
Pulauski. 

Le  dernier  acte  de  votre  grande  tragédie  parait 
bien  beau  ; le  théâtre  ne  sera  pas  ensanglanté , et 
la  gloire  fera  le  dénouement. 

* PeiiWtrc  fanl-il  lire  trop  ldi,  comme  i la  page  4C2, 2'  co- 
lonne. ligne  <9. 
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Monsieur,  je  ne  vous  dispute  point  la  possibi- 
lité de  la  venue  des  rhinocéros  et  des  éléphants  <Ics 
Indes  eu  Sibérie  : cela  se  peut.  Je  ne  vous  ai  en- 
voyé le  récit  de  notre  savant  que  comme  un  simple 
objet  de  curiosité,  et  nullement  pour  appuyer  mon 
opinion.  Je  vous  avoue  que  j’aimerais  que  l’équa- 
teur changeât  de  position  : l’idée  riante  que  dans 
vingt  mille  ans  la  Sibérie,  au  lieu  de  glaces,  pourra 
ôtre  couverte  d'orangers  et  de  citronniers,  me  fait 
plaisir  dès  à présent. 

Dès  que  la  traduction  de  la  comédie  russe  qui 
uous  a fait  le  plus  rire  .sera  achevée,  elle  prendra 
le  chemin  de  Ferney.  Vous  direz  peut-être , après 
l'avoir  lue,  qu'il  est  plus  aisé  de  me  faire  rire  que 
les  autres  majestés,  et  vous  aurez  raison  : le  fond 
de  mon  caractère  est  cxirômeincnt  gai. 

On  trouve  ici  que  l'auteur  anonyme  de  ces  nou- 
velles comédies  russes,  quoiqu’il  annonce  du  ta- 
lent, a de  grands  défauts;  qu’il  ne  connaît  point 
1e  théâtre,  que  scs  intrigues  sont  faibles,  mais  qu’il 
n'en  est  pas  de  môme  des  caractères  qu'il  trace  ; 
que  ceux-ci  sont  soutenus  et  pris  dans  la  nature 
qu’il  a devant  les  yeux;  qu’il  a des  saillies,  qu'il 
fait  rire,  que  sa  morale  est  pure,  et  qu’il  connaît 
bien  sa  nation  : mais  je  ne  sais  si  tout  cela  sou- 
tiendra la  traduction. 

En  vous  parlant  de  comédies , permettez , mon- 
sieur, que  je  rappelle  h votre  mémoire  la  promesse 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire , il  y a près  d’un 
an,  d’accommoder  quelques  bonnes  pièces  de  théâ- 
tre pour  mes  instituts  d’éducation.  Je  no  vous  parle 
pointaujourd’buide  la  grande  tragédiedela guerre, 
du  congrès  rompu , do  congrès  renoué,  de  la  trêve 
prolongée;  j’espère  vous  mander  dans  peu  la  fin 
de  tout  ceci.  Vous  serez  nn  des  premiers  instruits 
de  la  signature  du  traité  définitif  ; après  quoi  nous 
nous  réjouirons. 

Je  suis,  comme  je  serai  toujours,  monsieur, 
avec  l’estime  cl  la  considération  la  plus  distinguée, 

Cateruve. 

119. -DE  VOLTAIRE. 

9 novcinbrr. 

Madame,  il  roc  parait,  par  votre  dépêche  du  1 2 
septembre,  qu’il  y a une  de  vos  âmes  qui  fait  plus 
de  miracles  que  Notre-Dame  de  Czenstokova,  nom 
très  difficile  h prononcer.  Votre  majesté  impériale 
m’avouera  que  la  Sanla-Casa  di  Loretla  est  beau- 
coup plus  douce  è l’oreille,  cl  qu’elle  est  bien  plus 
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miiaciileuso,  puisqu'elle  est  mille  lois  plus  riche  i 
que  votre  sainte  Vierge  polonaise.  Du  moins  les  ] 
musulmans  n'ont  pas  de  semblables  superstitions, 
car  leur  sainte  maison  de  la  Mecque,  ou  Mecca  , 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  mahométisme, 
et  même  que  le  judaïsme.  Les  musulmans  n'ado- 
rent point,  comme  nous  autres,  uncloulc  de  saints  , 
dont  la  plupart  n'ont  pointesislë,  et  parmi  lesquels 
il  n'y  en  a pas  quatre  peut-être  avec  qui  vous  eus- 
siea  daigné  souper. 

Mais  aussi  voilà  tout  ce  que  vos  Turcs  ont  de 
Iwn.  Je  suis  très  content,  puisque  mon  impéra- 
trice reprend  l'babitude  de  leur  donner  sur  les 
oreilles. 

Je  remercie  de  tout  mon  cœur  votre  majesté  de 
vous  être  avancée  vers  le  midi;  je  vois  bien  qu'a 
la  fin  je  serai  en  état  do  faire  le  voyage  que  j'ai 
projeté  depuis  long-temps  ; vous  accourcissez  ma 
route  de  jour  en  jour.  Voilà  trois  belles  et  bonnes 
têtes  dans  un  bonnet  ; la  vôtre,  celle  de  l'empe- 
reur des  Romains,  et  celle  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  m'a  envoyé  sa  belle  médaille  de  regno 
redinlegralo.  Ce  mot  de  redûite^rato  est  singulier, 
j'aurais  autantaiménoco.  LereiUnlegrato  convien- 
drait mieux  à l'empereur  des  Romains,  s'il  voulait 
■Donlcr  à cheval  avec  vous , et  reprendre  une  par- 
tie de  ce  qui  appartenait  autrefois , si  légitime- 
ment , par  usurpation,  au  trêne  des  Césars,  à con- 
dition que  vous  prendriez  tout  le  reste,  qui  ne 
vous  appartint  jamais,  toujours  en  allant  vers  le 
midi,  pour  la  facilité  de  mon  voyage. 

Il  y a environ  quatre  ans  que  je  prêche  cette 
petite  croisade.  Quelques  esprits  creux,  comme 
moi,  prétendent  que  le  temps  approche  où  sainte 
lUarie-Tliércse , de  concert  avec  sainte  Catherine, 
exaucera  mes  ferventes  prières  ; ils  disent  que  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  prendre  en  une  campagne 
la  Bosnie,  la  Servie,  et  de  vous  donner  la  main  à 
Andrinople.  Ce  serait  unspectaciccharmantdevoir 
deux  impératrices  tirer  les  deux  oreilles  à Mous- 
lapba , et  le  renvoyer  en  Asie. 

' Certainement,  disent-ils,  puisque  cesdcui  bra- 
ves dames  se  sont  si  bien  entendues  pour  changer 
la  face  de  la  Pologne,  elles  s'entendront  encore 
mieux  pour  changer  celle  de  la  Turquie. 

Voici  Iç  temps  des  grandes  révolutions,  voici  un 
nouvel  univers  créé , d'Archangel  au  Borysthène; 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Les  éten- 
dards portes  de  vos  belles  mains  sur  1e  tombeau  de 
Picrre-le-Grand,par  ma  foi  moins  grand  quevous, 
doivent  être  suivis  de  l'étendard  du  grand  pro- 
phète. 

Alors  je  demanderai  une  seconde  fois  la  protec- 
tion de  votre  majesté  impériale  pour  ma  colonie, 
qni  fournira  de  montres  votre  empire,  et  les  coif- 
fures de  blondes  aux  dames  de  vos  palais. 
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Quant  à la  révolution  de  Suède,  j'ai  bien  peur 
qu’elle  ne  cause  un  jour  quoique  petit  embarras  ; 
mais  la  cour  do  France  n'aura  de  long-temps  assez 
d argent  pour  seconder  les  bonnes  intentions  qu'on 
pourrait  avoir  avec  le  temps  dans  cette  partie  du 
nord,  qui  n'est  pas  la  plus  fertile,  à moins  qu'on 
ne  vous  vende  le  diamant  nomme  lepill  ou  le  ré- 
gent ; mais  il  n’est  gros  que  comme  un  muf  de 
pigeon , et  le  vôtre  est  plus  gros  qu'un  œuf  de 
poule. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  renthousiasme  d'un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  et  les  rêveries  d'nu 
vieillard  de  près  de  quatre-vingts. 

120. -DE  L’IMPÉlUrRICE. 

Le  U ooTcmln. 

Z2 

Monsieur,  j'ai  reçu  votrelettredu2denovembre, 
lorsque  je  répondais  à nne  belle  et  longue  lettre 
que  M.  d’Alcmbert  m’écrit  après  un  silence  de  cinq 
ou  six  ans,  et  dans  laquelle  il  réclame,  an  nom 
des  philosophes  et  de  la  philosophie,  les  Français 
faits  prisonniers  en  différents  endroits  de  la  Polo- 
gne. Le  billet  ci-joint  contient  ma  réponse. 

Je  snis  fâchée  que  la  calomnie  ait  induit  les  phi- 
losophes en  erreur.  M.  de  Moustapba  revient  do 
la  sienne  ; il  fait  travailler  de  très  bonne  fui , h 
Bneharest,  son  reis-effendi  an  rétablissement  de  la 
paix , après  quoi  il  pourra  renouveler  les  pèleri- 
nages de  la  Mecque , que  le  seigneur  Ali-Bey  avait 
on  peu  dérangé  depuis  sa  levée  de  bouclier.  Je 
ne  sais  pas  jusqu’où  les  Turcs  poussent  le  respect 
pour  leurs  saints;  mais  je  suis  témoin  oculaire 
qu'ils  en  ont.  Voici  le  fait  : 

l.ors  de  mon  voyage  sur  le  Volga , je  descendis 
de  ma  galèreà  vingt  verstes  plus  bas  que  la  ville  de 
Casan , pour  voir  les  ruines  de  l'ancienne  Bnigar, 
que  Tamerlan  avait  bâtie  pour  son  petit-fils.  J’y 
trouvai  en  effet  sept  h huit  maisons  de  pierre , et 
autant  do  minarets  construits  très  solidement.  Je 
m’approchai  d’une  masure , près  de  laquelle  se 
tenaient  une  quarantaine  de  Tartares.  Le  gouver- 
neur de  la  province  me  dit  que  cet  endroit  était  un 
lieu  de  dévotion  pour  ces  gens-là , et  que  ceux  que 
je  voyais  y étaient  venus  en  pèlerinage.  Je  voulus 
savoir  en  quoi  consistait  cette  dévotion  ; pour  cel 
effet,  je  m’adressai  à un  de  ces  Tartares , dont  la 
physionomie  me  parut  prévenante  : il  me  fit  signe 
qu'il  n'entendait  pas  le  russe  et  se  mit  à courir 
pour  appeler  un  homme  qui  se  tenait  à quelques 
pas  de  là.  Cet  homme  s’approcha , et  je  lui  de- 
mandai qui  il  était.  C’était  un  iman  qui  pariait  as- 
sez bien  notre  langage  ; il  me  dit  que  dans  cette 
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masiire  avait  habité  un  homme  d'une  vie  saiute , 
qu’ils  venaient  de  fort  loin  pour  faire  leurs  prières 
sur  son  tombeau , lequel  était  près  de  Ib.  Ce  qu'il 
me  conta  me  fit  conclure  que  c’était  asseï  l’équi- 
valent du  culte  de  nos  saints. 

C’est  le  roi  de  Suède  qui  donnera  lieu  an  moyen 
de  raccourcir  votre  voyage,  s'il  s’empare  de  la 
Norvège,  comme  on  le  débile.  I.a  guerre  pourrait 
bien  devenir  générale  par  cette  escapade  politique. 
Si  la  France  n'a  pas  d’argent , l’Espagne  en  a suf- 
fisamment ; cl  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
commode  qu’un  antre  paie  pour  nous. 

Adieu , monsieur  ; conservei-moi  votre  amitié. 
Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  les  années  de 
l’Anglais  Jean  Kings  , qui  a vécu  jusqu'à  cent 
s4iisantc-neuf  ans.  Le  bel  figel  Cstekinr. 

Dans  peu , je  vous  enverrai  la  traduction  fran- 
çaise de  deuxeomédies  russes.  Ouïes  transcritaunel. 

121.— DE  VOLTAIRE. 

t"(Mc«nibre 

Madame , j'avoue  qu'il  est  assez  singulier  qu’eu 
donnant  la  paix  aux  '1  urcs , et  des  lois  à la  l’ologue, 
on  me  donne  aussi  une  traduction  d’une  comédie. 
Je  vois  bien  qu’il  y a certaines  âmes  qui  ne  sont 
pas  embarrassées  de  leur  universalité;  je  n’en  suis 
pas  moins  fâché  contre  votre  majesté  impériale  do 
l'église  grecque,  cl  contre  la  mgjcsté  impériale  de 
l'église  romaine,  qui  pouvaient  souffieter  toutes 
deux,  de  leurs  mains  blanches,  la  majesté  de  Mous- 
tapba,  rendre  la  liberté  à toutes  les  dames  du 
sérail,  et  rcbéuir  Sainte-Sophie.  Je  ne  vous  pardou- 
iicrai  jamais,  mesdames,  do  ne  vous  être  pas  en- 
tendues pour  faire  ce  beau  coup.  On  aurait  cessé 
'a  jamais  de  parler  de  Clorinde  et  d'Armidc;  il  ne 
serait  plus  question  de  Coffredo.  Il  valait  certai- 
nement mieux  prendre  Constantinople  qu'une  vi- 
laine ville  de  Jérusalem;  le  llospbore  vaut  mieux 
que  le  torrent  de  Cédron.  J'ai  essuyé  l'a  une  mor- 
tification terrible  ; mais  enfin  je  m'cii  console  par 
la  gloire  que  vous  avez  acquise,  et  par  tout  le  so- 
lide attaché  à votre  gloire , etmème  encore  par  l’es- 
pérance que  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu. 

Oscrai-jc,  madame,  tout  fâché  que  je  suis  contre 
vous , demander  une  grâce  b votre  majesté  impé- 
* riale?  Elle  ne  regarde  ni  Moustapha  ni  son  grand- 
visir  : c’est  pour  un  ingénieur  de  mon  pays,  qui 
est,  comme  moi , moitié  Français , moitié  Suisse. 
C’est  un  bon  physicien  , qui  fait  actuellement  dans 
nos  Alpes  des  expériences  sur  la  glace;  car  nous 
avons  dcsglaces  ici  tout  comme’a  Pétersbourg.  Cet 
ingénieur  se  nomme  Aubry;  il  est  peu  connu,  mais 
il  mérite  de  l'ètrc.  Ce  serait  une  nouvelle  grâce 
dont  j’aurais  une  obligation  inlinieb  votre  majesté. 


si  elle  daignait  lui  faire  accorder  une  patente  d’as- 
socié b votre  illustre  académie.  Il  est  vrai  que  nous 
n'avons  pas  de  glace  b présent,  ce  qui  est  fort  rare, 
mais  nous  en  aurons  incessamment. 

Je  demande  très  humblement  pardon  dema  har- 
diesse; votre  indulgence  m’a  depuis  long-temps  ac- 
coutumé b de  telles  libertins. 

C'est  une  chose  bien  ridicule  et  bien  commune 
que  tous  les  bruits  qui  courent  dans  la  bavardo 
ville  de  Paris,  sur  votre  aingrès  de  Fokschan  et  sur 
tout  ce  qui  peut  y avoir  quelque  rapport.  Les  rois 
sont  comme  les  dieux  ; les  peuples  en  font  mille 
contes,  et  les  dieux  boivent  leur  nectar  sans  sc 
mettre  en  peine  de  la  théolugic  des  chétifs  mortels. 
Je  suis,  par  exemple,  Iri-s  sûr  que  vous  ne  vous 
souciez  iwint  du  tout  de  la  colère  où  je  suis  que 
vous  n'alliez  point  passer  l'hiver  sur  le  Bosphore. 
Je  suis  tout  aussi  sûr  que  je  mourrai  inconsolable 
de  ne  m’étre  point  jeté  b vos  pieds  b Pétersbourg; 
mon  cœur  y est,  si  mon  corps  n’y  istpas.  CcfKiuvro 
corps  do  près  de  quatre-vingts  ans  n'en  peut  plus, 
et  ce  cœur  est  pénétré  pour  votre  majesté  impé- 
riale du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  sensible 
reconnaissance. 

122.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feroejr,  H dliccaibre. 

Madame,  votre  oiseau  qu’on  appelle  flamant, 
ressemble  assez  aux  caricaturesque  mon  ami  M.  flu- 
ber  a faites  de  moi  ; il  m'a  donné  le  cou  et  les  jam- 
bes, et  mémo  un  peu  de  la  physionomie  de  ce  pré- 
tendu héron  blanc.  Je  me  doutais  bien  que  jamais 
Picrre-lc-Crand  n'avait  payé  un  pareil  tribut  au 
seigneur  de  Stamboul. 

On  doit  assurément  un  tribut  delouangesb  votre 
majesté  impériale,  pour  vos  beaux  établissements 
de  garçons  et  de  filles.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on 
ose  encore  parler  de  Lycurgue  et  de" ses  Lacédémo- 
niens , qui  n’ont  jamais  rien  fait  de  grand  , qui 
n’ont  laissé  aucun  monument,  qui  n’ont  point  cul- 
tivé les  arts,  qui  sontdepuis  si  long-temps  esclaves 
des  barbares  que  vnus  avez  vaincus  pendant  quatre 
années  de  suite.  ' 

La  tettre  qui  est  venue  dans  le  paquet  delà  part 
de  M.  de  Betzky  est  bien  précieuse;  je  la  crois 
de  notre  Falconet;  mais  ce  que  votre  majesté  im- 
périale a daigné  m’éciirc  sur  votre  institution  du 
plus  que  Sa'mt-Cijr,  est  bien  au-dessus  de  la  lettre 
imprimée  de  Falconet , qui  pourtant  est  bonne. 

Étant  né  trop  tôt , et  ne  pouvant  être  témoin  do 
tout  ce  que  fait  ma  grande  impéralriw,  j’ai  saisi 
l’occasion  de  lui  envoyer  ce  jeune  baron  de  Pel- 
lemlxerg,  qui  est  un  tiers  d'allemand,  un  tiers  de 
fiamand , et  un  tiers  d’espagnol,  et  qui  voulait  chan- 
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g«‘r  Ct»  trois  tiers  pour  une  lotalitit  russe.  Je  ne  le 
cuuiiais,  madame,  que  par  son  enthousiasme  pour 
votre  personne  unique  ; je  ne  l'ai  vn  qu’en  passant  : 
il  m’a  demandé  une  lettre , j’ai  pris  la  liberté  do 
la  lui  donner , comme  j’en  donnerai , si  vous  le 
[icrmcttei,  h quiconque  voudra  faire  le  pèlerinage 
de  Petersbonrg  par  pure  dévotion  pour  sainte  Ca- 
therine II. 

On  me  dit  une  triste  nouvelle  pour  moi , que  ce 
l’olianski , que  votre  majesté  impériale  a fait  voya- 
ger , et  dont  j’ai  tant  aimé  et  estimé  le  caractère, 
s’est  noyé  dans  la  Néva,  en  revenant  h Pétersbonrg; 
si  cela  est , j’en  suis  extrêmement  affligé.  Il  y aura 
tonjonrs  des  malheurs  particuliers,  mais  vous  fai- 
tes le  bonheur  public.  Le  mien  est  dans  les  Icltres 
dont  vous  m’bonorei.  J’attends  la  comédie  ; je  la 
ferai  jouer  dans  ma  petite  colonie  le  jour  que  je 
ferai  un  feu  de  joie  pour  la  paiideFokscbanou  de 
Itucharcst,  supposé  que  vous  gardies  par  cette 
paix  trois  ou  qnatre  provinces , et  l'empire  de  la 
mer  Noire.  Mais  je  proteste  toujours  contre  toute 
paix  qui  ne  vous  donnera  pas  Stamboul.  Ce  Stam- 
boul était  l’objet  de  mes  vœux,  comme  sainte  Ca- 
therine Il  l’objet  de  mon  culte.  Puisse  ma  sainte 
gofller  tontes  les  sortes  de  plaisirs  comme  elle  a 
tonte  sorte  de  gloire  ! 

Le  vieux  malade  de  Fcmcy,qui  n’a  ni  gloire, 
ni  plaisir. 

125.  - DE  VOLTAIRE. 

Le  3 Janvier  1773. 

Madame,  je  serais  bien  fiché  qu’on  ne  fût  pas 
philosophe  vers  la  Norvège.  Cette  équipée  me  pa- 
raîtrait fort  prématurée;  elle  pourrait  fournir  quel- 
ques nouveaux  lauriers  h votre  couronne  ; mais 
ils  sont  un  peu  secs  dans  celte  partie  du  monde  , 
et  je  les  aimais  mieux  vers  le  Danube. 

Ma  philosophie  pacifique  prend  la  liberté  de 
présenter  h votre  majesté  impériale  une  consnl- 
lation.  Sons  Pierrc-lc-Grand,  votre  académie  de- 
mandait des  lumières,  et  on  a recours  aux  sien- 
nes sous  Cathcrine-la-Grande. 

C’est  un  ingénieur  un  peu  Suisse  comme  moi , 
qui  cherche  à prévenir  les  ravages  que  font  con- 
tinuellement les  eaux  dans  les  branches  de  nos  Al- 
pes. Il  a jugé  que  vous  vous  connaissez  encore 
inicnx  en  glace  que  noos.  Il  est  vrai  pourtant  qu'a- 
vec notre  quarante-sixième  degré,  et  la  douceur 
inouïe  de  notre  présent  hiver  , noos  éprouvons 
quelquefois  des  froids  aussi  cruels  que  les  vdtres. 
J’ai  imaginé  de  faire  passer  cette  consultation  par 
vos  très  belles  mains , dont  on  m’a  tant  parlé  , et 
<)ue  mon  extrême  jeunesse  et  mon  respect  me  dé- 
fendent de  baiser. 

Cet  ingénieur,  nommé  Aubry,  mourra  d'ail - 


Ki.» 

leurs  de  la  jaonisse,  s’il  n'est  jxls  associé  de  l'aca- 
démie: j'ai  l’honneur  d’en  être  depuis  long-temps: 
de  qui  emploierai-je  la  protection , si  ce  n'est  de 
notre  souveraine  I 

M.  Polianski  m’apprend  qu’il  n'est  point  noyé, 
comme  ou  l'avail  dit  ; qu’au  contraire  il  est  dans 
le  port,  et  que  votre  majesté  l’a  fait  secrétaire  de 
l’académie.  Je  présume  que  vous  pourrez  avoir  la 
bonté  de  lui  donner  la  consultation.  Nous  avons 
assez  près  de  noos  Notre-Damc-des-Neiges , que 
j'aurais  pu  employer  dans  celte  affaire  qui  la  re- 
garde ; mais  je  ne  prie  jamais  que  Notre-Dame  de 
Péterslioorg , dont  je  baise  les  pieds  en  toute  hu- 
milité avec  la  plus  sincère  dévotion. 

121. -DE  VOLTAIRE. 

A Feroey.  13  fi^rricr. 

Madame,  ce  qui  m’a  principalement  étonné  de 
vos  deux  comédies  russes,  c'est  que  le  dialogue 
est  toujours  vrai  et  toujours  naturel , cc  qui  est 
il  mon  avis  un  des  premiers  mérites  dans  l’art  de 
la  comédie  ; mais  un  mérite  bien  rare , c’est  de 
cultiver  ainsi  tous  les  arts,  lorsque  celui  de  la 
guerre  occupail  loulc  la  nation.  Je  vois  que  les 
Russes  ont  bien  de  l’esprit  et  du  bon  esprit  ; votre 
majesté  impériale  n’était  pas  faite  pour  gouver- 
ner des  sots;  c'est  ce  qui  m’a  toujours  fait  pen- 
ser que  la  nature  l’avait  destinée  h régner  sur  la 
Grèce.  J’en  reviens  toujours  h mon  premier  ro- 
man ; vous  finirez  par  l'a. Il  arrivera  que  dans  dix 
ans  Moustapha  se  brouillera  avec  vous,  il  vous 
chicanera  sur  la  Crimée , et  vous  lui  prendrez 
Dyzancc.  Vous  voilà  tout  accoiiluinée  à des  par- 
tages ; l’empire  turc  sera  partagé , et  vous  ferez 
jouer  l’OLdipe  de  Sophocle  dans  Athènes. 

Je  me  borneU  me  réjouir  de  voirqiic  les  dis.vi- 
deuts,  jvour  lesquels  je  m’étais  tant  iutcres.vé, aient 
enfin  gagné  leur  procès.  J’espère  même  que  les  so- 
cinieus  auront  bicntdt  en  Lithuanie  quelque  con- 
venticnie  public,  où  Dieu  le  père  iie  partagera 
plus  avec  personne  le  frêne  qu’il  occupa  tout  seul 
jusqu'au  concile  de  Nicée.  Il  est  bien  plaisant  que 
les  Juifs,  qui  ont  crucifié  le  logos,  aient  tant  do 
synagogues  chez  les  Polonais,  et  que  ceux  qui  dif- 
fèrent d’opinions  avec  la  cour  romaine  sur  le  logos 
ne  paissent  avoir  un  trou  pour  fourrer  leurs  têtes. 

J'aurai  bientôt  quelque  chose  à mettre  aux  pieds 
de  votre  majesté  inijiériale  sur  les  horreurs  do 
toutes  ces  disputes  ecclésiastiques  : c’est  là  mon 
objet;  je  ne  m’en  écarte  point;  c’est  la  tolérance 
que  je  veux,  c'est  la  religion  que  je  prêche,  cl 
vous  êtes  à la  tête  du  synode  dans  lequel  je  ne 
suis  qu'un  simple  moine.  Si  ma  strangurie  m'em- 
porte, vous  n'en  recevrez  pas  moins  ma  bagatelle.' 

Nous  avons  actuellement  l'honneur  d'avoir  an- 
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tant  de  neiges  cl  de  glaces  que  vous.  Un  corps 
aussi  faible  que  le  mien  n'y  peut  pas  résister.  Bien- 
heureus  sont  les  enfants  de  Rurick  I encore  plus 
benreui  les  Lapons  et  leurs  rangifères,  qui  no 
peuvent  vivre  que  dans  leur  climat  I Cela  me 
prouve  que  la  nature  a fait  chaque  épée  pour  sa 
gaine,  et  qu'elle  a mis  des  Samolèdes  au  septen- 
trion, comme  des  iSègres  au  midi,  sans  que  les  uns 
soient  venus  des  autres. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  je  radotais,  madame  : 
vives  heureuse  et  comblée  de  gloire , sans  oublier 
les  plaisirs;  cela  n’est  pas  si  radoteur. 

Je  me  mets  aui  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale , avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sin- 
cère attachement.  Le  vieux  malade  de  Femey. 

12."..  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

APélerU»urg,le““"‘"' 

S marf. 

Monsieur , j'espère  qu'il  n'est  plus  question  de 
la  colère  que  vous  aviez , le  premier  décembre , 
contre  les  majestés  impériales  do  l'église  grecque, 
et  romaine. 

Le  prince  Orlof,  qui  aime  la  physique  eipéri- 
mcntale,et  qui  naturellement  est  doué  d'une  per- 
spicacité particulière  sur  toutes  ces  matières-l'a  , 
est  peut-être  celui  qui  a fait  la  plus  curieuse  de 
toutes  les  expériences  sur  la  glace.  La  voici  ; 

Il  a fait  creuser  en  automne  les  fondements 
d'une  porte  cochère,  et  pendant  les  plus  fortes 
gelées  de  l'Iiivcr,  il  a fait  remplir  d'eau  ces  fonde- 
ments, afin  qu'elle  s'y  convertit  en  glace.  Lors- 
qu’ils furent  remplis  à la  hauteur  convenable,  on 
les  garantit  soigneusement  des  rayons  du  soleil,  et 
au  printemps  on  éleva  dessus  une  porte  cochère 
voûtée  en  briques  et  très  solide.  Bile  existe  depuis 
quatre  ans , et  elle  existera , je  crois,  jusqu'à  ce 
qu’on  l'abatte.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  ter- 
rain sur  lequel  cette  porte  est  bâtie  est  maréca- 
geux , cl  que  la  glace  lient  lieu  du  pilotis  qu'on 
aurait  été  obligé  d’employer  h son  défaut. 

L’expérience  de  la  bombe  remplie  d'eau  , et  ex- 
posée à la  geirà,  a été  faite  en  ma  présence;  elle 
a crevé  en  moins  d'une  heure  avec  beaucoup  de 
fracas. 

Quand  on  vous  a dit  que  la  gelée  élève  des  mai- 
sons hors  de  terre , on  aurait  dû  ajouter  que  cela 
arrive  à de  mauvaises  baraques  de  bois , mais  ja- 
mais à des  maisons  de  pierres.  Il  est  vrai  que  des 
murs  de  jardin  assez  minces , et  dont  les  fonde- 
ments sont  mal  assis,ontélé  levés  de  terre  et  ren- 
versés peu  à peu  par  la  gelée.  Les  pilotis  que  la 
glace  peut  accrocher  se  soulèvent  aussi  à la  longue. 

Si  les  Turcs  continuent  de  suivre  les  bons  con- 
seils de  leurs  soi-disant  amis , vous  pouvez  être 


sûr  que  vos  souhaits  do  nous  voir  sur  le  Bosphore 
seront  bien  près  de  leur  accomplissement,  et  cela 
viendra  peut-être  fort  à propos  pour  votre  conva- 
lescence ; car  j'espère  que  vous  vous  êtes  défait 
do  cette  vilaine  fièvre  continue  que  vous  m'annon- 
cez, et  dont  jamais  je  ne  me  serais  doutée  en 
voyant  la  gaieté  qui  règne  dans  vos  lettres. 

Je  lis  présentement  les  œuvres  d’AlgaroUi.  Il 
prétend  que  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont 
nés  en  Grèce.  Dites-moi , je  vous  prie,  cela  est-il 
bien  vrai.’'  Ponr  de  l'esprit,  ils  en  ont  encore,  et  du 
plus  délié;  mais  ils  sontsi  abattus  qu'il  n'y  a plus 
de  nerf  chez  eus.  Cependant  je  commence  à croire 
qu"a  la  longue  on  pourrait  les  aguerrir  : témoin 
cette  nouvelle  victoire  de  Fatras  remportée  sur  les 
Turcs  après  la  fin  du  second  armistice.  Le  comte 
Alexis  me  mande  qu'il  y en  a qui  se  sont  admira- 
blement comportés. 

Il  y a eu  aussi  quelque  chose  de  pareil  sur  les  cô- 
tes d'Égypte,  dont  je  n'ai  point  encore  les  détails; 
et  c'était  encore  un  capitaine  grec  qui  comman- 
dait. Votre  baron  Pellemberg  est  à l'armée.  M.  Po- 
lianski  est  secrétaire  de  l'académie  des  beaux-arts. 
Il  n'est  pas  noyé,  quoi  qu'il  passe  souvent  la  Néva 
en  carrosse;  mais  chez  nous  il  n’y  a pas  de  danger 
'a  cela  en  hiver. 

Je  snis  bien  aise  d’apprendre  que  mes  deux  co- 
médies ne  vous  ont  pas  paru  tout  à fait  mauvai- 
ses. J’attends  avec  impatience  le  nouvel  écrit  que 
vous  me  promettez  ; mais  j’en  ai  encore  plus  de 
vous  savoir  rétabli. 

Soyez  assuré , monsieur , de  mon  extrême  sen- 
sibilité pour  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant 
et  de  Oatteur.  Je  fais  des  vœux  sincères  pour  votre 
conservation,  et  suis  toujours  avec  l'amitié  et  tous 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 

CATEnlNE. 

126.— DE  VOLTAIRE. 

A Eernrr.  2S  nur>. 

Madame , permettez  qu'un  de  vos  sujets , qui 
demeure  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  et  qui 
vient  de  ressusciter  pour  quelques  jours , après 
cinquante-deux  accès  de  fièvre , dise  quelques  nou- 
velles de  l'autre  monde  à votre  majesté  impériale. 
J'ai  trouvé  sur  les  bords  du  Styx  les  Tomyris,  les 
Sémiramis,  les  Penthésilée,  les  Élisabeth  d’An- 
gleterre : elles  m'ont  toutes  dit  qu'elles  n’appro- 
ehaient  pas  de  la  véritabIcCatherine,  do  cette  seule 
Catherine  qui  attirera  les  regards  de  la  postérité  ; 
mais  elles  m’ont  appris  que  vous  n’étiez  pas  au 
bout  de  vos  travaux,  et  qu’il  fallait  que  vous  pris- 
siez encore  la  peine  debien  battre  mou  cher  Mous- 
lapba. 
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Le  roi  de  Prusse  me  parait  croire  que  vos  négo- 
ciations sont  rompues  avec  ce  gros  musulman  ; 
mais  les  choses  peuvent  cliauger  d'un  moment  à 
l'autre,  en  fait  de  négociai  ions  comme  en  fait  de 
guerre.  J'attends  très  humblement  de  la  destinée 
et  de  votre  génie  ledéhrouilicment  de  tout  ce  chaos 
où  la  terre  est  plongée,  de  Dantiick  aux  embou- 
chures du  Danube,  bien  (lersuadé  que,  quand  la 
lumière  succédera  à ces  ténèbres,  il  en  résultera 
pour  vous  de  l'avantage  et  de  la  gloire. 

Si  votre  guerre  recommcucc,  je  n’en  verrai  pas 
la  Gn , par  la  raison  que  Je  serai  probablement 
mort  avant  que  vous  ayez  gagné  cinq  ou  six  batail- 
les contre  les  Turcs. 

Je  me  suis  borné,  dans  ma  dernière  lettre , à 
demander  la  protection  de  votre  majesté  impé- 
riale , pour  savoir  quelles  précautions  on  prend 
dans  votre  zone  illustre  et  glaciale,  pour  assurer 
les  levées  des  terres  et  des  murailles  contre  les  ef- 
forts de  la  glace;  je  me  suis  restreint  'a  la  physi- 
que , les  affaires  politiques  oc  sont  pas  de  ma  com- 
pétence. 

On  dit  que,  parmi  les  Français,  il  yadesWel- 
ches  qui  sont  grands  amis  de  Moustaplia  , et  qui 
se  trémoussent  pourembarrasser  mon  impératrice; 
je  ne  veux  point  le  croire  ; je  ne  suis  qu'un  pau- 
vre Suisse  qui  sodéde  do  tons  les  bruits  qui  cou- 
rent , et  qni  est  incrédule  comme  Thomas  Didymc 
l'apdtre.  Mais  je  crois  fermement  à votre  gloire,  b 
votre  magniOcence , b la  supériorité  que  vous  avez 
acquisesur  le  reste  du  monde  depuis  que  vous  gou- 
vernez, b votre  génie  nobleet  mâle:  j’osccroireaussi 
b vos  bontés  pour  moi . Je  me  mets  aux  pieds  de  vo- 
tre majesté  impériale  pour  le  peu  de  temps  que  j’ai 
encore  b vivre  : agréez  le  profond  respect  et  le 
sincère  attachement  du  vieux  malade  de  Ferncy. 

127. — DE  VOLTAIRE. 

ao  avril. 

Madame , c'est  b présent  plus  que  jamais  que 
votre  majesté  impériale  est  mon  héroïne , et  fort 
au-dessus  de  la  majesté.  Comment  ! au  milieu  de 
vos  négociations  avec  Moustapha , au  milieu  do 
vos  nouveaux  préparatifs  pour  le  bien  battre  , 
quand  la  moitié  de  votre  génie  doit  être  vers  la  Po- 
logne, et  l'autre  vers  Bucbaresl,  il  vous  reste  en- 
core un  autre  génie  qui  en  sait  plus  que  les  mem- 
bres de  votre  académie  des  sciences,  et  qui  daigne 
donner  b mon  ingénieur  les  leçons  qu’il  attendait 
d'eux  I Combien  avez-vous  donc  de  génies?  ayez 
la  bonté  de  me  faire  cette  couGdcncc.  Je  ne  vous 
demande  pas  de  me  dire  si  vous  irez  assiiiger  An- 
drinople , fort  aisé  a prendre,  tandis  que  les  trou- 
pes autrichiennes  s'empareront  do  la  Servie  et  de 
la  Bosnie.  Ces  secrets  là  ne  sont  pas  plus  de  ma 
10. 
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compétence  que  le  renvoi  de  nos  chevaliers  er- 
rants. Je  me  l>ornc  à rire  quand  je  lis  dans  une 
de  vos  lettres  que  vous  voulez  les  garder  quelque 
temps  dans  vos  étals  pour  qu'ils  enseignent  les 
belles  manières  dans  vos  provinces. 

Le  portail  voûté,  élevé  sur  la  glace , et  subsis- 
tant sur  elle  depuis  quatre  ans,  me  parait  un  des 
miracles  de  votre  règne;  mais  c'est  aussi  un  mi- 
racle de  votre  climat.  Je  doute  fort  qu’on  pût , 
dans  nos  cantons,  élever  un  monument  pareil; 
pour  la  bombe  remplie  d'cau,jc  pense  qu'elle  crè- 
verait par  une  foi  te  gelch;,  tout  comme  'a  Péters- 
bourg. 

On  dit  que  le  thermomètre  d’espril-de-vin  a été 
de  cinquante  degrés  au-dessous  de  la  congélation, 
relie  année,  dans  votre  résidence;  nous  péririons, 
nous  autres  Suisses,si  jamais  le  thermomètre  des- 
cendait chez  nous  b vingt  : notre  plus  grand  froid 
est  b quinze  et  seize , et  cette  année  il  n'a  pas  at- 
leinl  jusqu'à  dix. 

Je  me  Batte  bien  que  vos  bombes  crèveront  dé- 
sormais sur  les  têtes  des  Turcs, etqucM.  le  prince 
Orlof  bitira  des  arcs  de  triomphe  non  pas  sur  la 
glace,  mais  dans  l'Atmeidan  de  Stamboul  ; et  c'rst 
alors  que  vous  ferez  naître  en  Grèce  des  Phidias 
comme  des  Milliades. 

Je  crois  qn'AlgaroIti  se  trompe,  s'il  dit  que  les 
Grecs  inventèrent  Ica  arts.  Ils  en  perfectionnèrent 
quelques  uns,  et  encore  assez  lard. 

Il  y avait  d'ailleurs  un  vieux  proverbe  que  les 
Chaldéens  avaient  instruit  l'Egypte,  et  que  l'Egy- 
pte avait  enseigné  la  Grèce. 

Les  Grecs  avaient  été  civilisés  si  tard,  qu'ils  fu- 
rent obligés  d'apprendre  l'alphabeldcTyr,  quand 
les  Phéniciens  vinrent  commercer  chez  eux  et  y 
bâtir  des  villes.  Ces  Grecs  se  servaient  auparavant 
de  l'écriture  symbolique  des  Egyptiens. 

Une  autre  preuve  de  l'esprit  peu  inventif  des 
Grecs,  c’est  que  leurs  premiers  philosophes  al- 
laient s'instruire  dans  l'Inde,  et  que  Pytbagore 
même  y apprit  la  géométrie. 

C'rst  ainsi,  madame,  que  des  philosophes  étran- 
gers viennentdéjbprendrcdesleçnnsàPétersbonrg. 
Le  grand  homme  qui  prépara  les  voies  dans  les- 
quelles vous  marchez,  et  qui  fut  le  précurseur  de 
votre  gloire,  disait  avec  grande  raison  que  les 
arts  fesaient  le  tour  du  monde,  et  circulaient 
comme  le  sang  dans  nos  veines.  Votre  majesté 
impériale  parait  aujourd'hui  forcée  de  cultiver 
l'art  de  la  guerre,  mais  vous  ne  négligez  point  les 
autres. 

Je  ne  croyais  pas,  il  y a un  mois,  habiter  en- 
core le  glolie  que  vous  étonnez,  jerendsgrâce  b 
la  nature,  qui  a peut-être  voulu  que  je  vécusse 
jusqu'au  temps  où  vous  serez  établie  dans  la  pa- 
trie d'Orphée  cl  de  Mars  , c'est-à-dire  dans  qucL 

.su 


Digitized  by  Google 


COUltF.SPü^DANCE 


4C« 

ques  niuis  ; mais  ne  me  faites  pas  attendre  plus 
long-temps.  Il  faut  absolument  (|iie  je  parte  pour 
le  néant.  Je  mourrai  en  vous  conservant  le  coite 
que  j'ai  voué  à votre  majesté  impériale.  Que  l'im- 
mortellc  Catherine  daigne  toujours  agréer  mon 
profond  respect,  cl  conserver  ses  boutés  au  vieux 
malade  de  Kerney , qui  l'idolétre  malgré  son  res- 
pect. 

128. — DE  L'IMPÉR.VTRICE. 

19 

A Pélerthof.  c«  — juin. 

Monsieur,  je  prends  la  plume  pour  vous  don- 
ner avis  que  le  maréchal  de  Romanzof  a passé  le 
Danuhe  avec  son  armée  le  1 1 juin  v.  st.  Le  géné- 
ral baron  Weissmann  lui  nettoya  le  chemin  en  cul- 
butant , le  premier  , un  corps  de  douze  mille 
Turcs.  Les  lieutenants-généraux  Stoupiebin  et  Po- 
tcmkincn  Grentautantdeleurcété.  Ceux-ci  curent 
affaire  à dix-huit  ou  vingt  mille  musulmans,  dont 
ils  envoyèrent  bon  nombre  dans  l'autre  monde  , 
pour  en  porter  la  nouvelle  b ces  dames  polies,  de 
la  part  desquelles  vous  m’avez  dit  tant  de  choses 
llatlcuscs,  après  les  cinquante-deux  accès  de  fièvre 
dont  vous  vous  êtes,  'a  mon  très  grand  coutente- 
ment.liréaussi  licureuscmentqu'un  jeune  homme 
de  vingt  ans. 

Chaque  corps  turc  nous  a laissé  son  camp , son 
artillerie,  ses  bagages.  Voil'a  donc  notre  cher  Mous- 
lapha  en  train  d'etre  joliment  lapé  de  nouveau  , 
après  avoir  négocié  et  rompu  deux  congrès  con- 
sécutifs , et  avoir  joui  de  divers  armistices 'pen- 
dant près  d'un  an.  Cet  honnête  bommc-là  ne  sait 
point  profiler  des  circonstances.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  vuusscrcz  témoin  oculaire  de  la  Gu  de  cette 
guerre.  J'espère  que  le  passage  du  Danube  y con- 
tribuera; il  nous  donnera  la  joie  de  rendre  le  sul- 
tan plus  traitable,  et  nous  laisserons  bavarder  les 
Welcbcs.  Leurs  nouvelles  méritent  bien  peu  d'al- 
tenlinn:  ilsout  débité  que  j'avais  demandé  Ireulo 
mille  Tartares  ou  kan , et  qu’il  me  les  avait  refu- 
sés. Je  n'ai  jamais  pensé  'a  pareille  absurdité  , et 
je  doute  fort  que  kl.  de  Saint-Priest  l'ait  mandé 
à sa  cour,  comme  on  l'assure;  parce  qu'ordinaire- 
ment  les  ambassadeurs  sont  réputés  avoir  au  moins 
le  sens  commun. 

Le  froid  qu'on  a senti  ici  cet  hiver  a été  moin- 
dre que  celui  de  la  Sibérie,  qu'on  fait  monter  k 
un  degré  fabuleux,  surtout  b Irkulska.  Je  suis  ten- 
tée de  n'y  pasajouter  plus  de  foi  qu'aux  senlimeuts 
d'Algarotti  sur  la  Grèce.  Vous  m'avez  tirée  d'er- 
reur en  quatre  mots  : me  voilà  convaincue  que  ce 
n’est  pas  en  Grèce  que  les  arts  ont  été  inventés. 
J'ensuis  fâchée  pourtant,  car  j’aime  les  Grecs, 
malgré  tous  leurs  défauts. 


Portez-vous  bien , conscrvcz-inol  votre  amitié, 
et  soyez  assuré  de  tous  mes  sentiments  pour  vous. 
Réjouissons  - nous  ensemble  du  passage  du  Da- 
nube : il  ne  sera  pas  si  célèbre  que  celui  du  Rhin 
par  Louis  xiv,  mais  il  est  plus  rare,  les  Russes 
ne  l’ayant  franchi  de  huit  cents  ans , b ce  que  di- 
sent nos  antiquaires. 

12!).  — DE  VOLTAIRE. 

A Kerary,  10  niatute. 

Madame , il  faudrait  que  les  jours  eussent  b Pé- 
lersbourg  plus  de  vingt-quatre  heures,  pour  que 
votre  majesté  impériale  eût  seulement  le  temps 
de  lire  tout  ce  qu'on  lui  écrit  do  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Pour  la  fatigue  de  répondre  b tout  cela , je 
ne  la  conçois  pas. 

Je  voulais,  moi  chétif,  moi  mourant,  prendre 
la  liberté  de  vous  écrire  touchant  les  fausses  nou- 
velles qu'on  nous  débile  sur  votre  guerre  renou- 
velée avec  ce  Moustaplia , de  vous  parler  du  ma- 
riage de  monseigneur  votre  fils , du  voyage  de 
madame  la  princesse  de  Darrostadt,qui  est,  après 
vous,  ce  que  l'Allemagne  a vu  naître  do  plus  par- 
fait ; j’allais  même  jusqu'à  vous  dire  que  Diderot, 
qui  n'est  pas  welchc,  est  le  plus  heureux  des  Fran- 
çais , puisqu'il  va  à votre  cour.  Je  voulais  vous 
parler  des  dernières  volontés  d'ilelvclius , dont 
on  dédie  l'ouvrage  posthume  b votre  majesté.  Je 
poussais  mon  indiscrétion  jusqu'b  vous  dire  que 
je  ne  suis  point  du  tout  do  son  avis  sur  le  fond 
de  son  livre.  Il  prétend  que  tous  les  esprits  sont 
nés  égaux  ; rien  n'est  plus  ridicule.  Quelle  diffé- 
rence entre  certaine  souveraine  et  ce  Monslapba  , 
qui  a fait  demander  b M.  de  Saint-Priest  si  l'An- 
gleterre est  une  île? 

Je  voulais  être  assez  hardi  pour  parler  b fond 
du  passage  du  Danube.  Je  [voulais  demander  si 
Fatconnet-Phidias  placera  la  statue deCalherinc  ii, 
la  seule  vraie  Catherine,  ou  sur  une  des  Darda- 
nelles , ou  dans  l'Atmeidan  de  Stamboul  ; mais 
considérant  qu’elle  n'a  pas  un  moment  b perdre, 
et  craignant  de  l'importuner,  je  n'écris  rien. 

Je  me  borne  b lever  les  mains  vers  l’étoile  du 
nord  ; je  sois  de  la  religion  des  sabbéens:  ils  ado- 
raient une  étoile.  Le  vieux  malade  de  Femeg. 

130.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenxy,  12  lusoite. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  me  laisse 
d'abord  baiser  votre  lettre  de  Petershof,  du  19  juin 
de  votre  chronologie  grecque , qui  n'est  pas  meil- 
leure que  la  notre;  mais,de  quelque  manière  que 
nous  supputions  les  temps,  vous  comptez  vos  jaitrs 
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par  d(9  vicloires;  tous  savez  combien  elles  me 
sontefaires.  Ilmesembleqoe  c’esi  moi  qui  ai  passé 
I®  Danube.  Je  monte  b cbeval  dans  mes  rêves , cl 
je  vais  le  grand  galop  b Andrinople.  Je  ne  cesse- 
rai de  vous  dire  qn'il  me  parait  bien  étonnant , 
bien  inconséquent,  bien  triste,  bien  mal  de  tonte 
façon,  que  vos  amis,  l'impératrice-rcioe,  etl'em- 
pereurdes  Romains, et  lebérosdu  Brandebourg,  ne 
btsseot  pas  le  voyage  de  Constantinople  avec  vous. Ce 
serait  on  amusement  de  troisou  quatre  mois  tout  an 
plus  , après  quoi  vous  vous  arrangeriez  ensemble  , 
comme  vous  vous  êtes  arrangés  en  Pologne. 

Je  demande  bien  pardon  b votre  majesté;  mais 
cette  partie  de  plaisir  sur  la  Propoutide  me  parait 
si  naturelle,  si  facile,  si  agréable,  si  convenable, 
que  je  sois  tonjonrsslopéfaitqoe  les  trois  puissan- 
ces aient'manqué  une  si  belle  fête.  Vous  me  direz, 
madame,  que  je  pourrai  jouir  de  cette  satisfaction 
avec  le  temps  ; mais  pcrmeltez-moi  de  vous  re- 
présenter que  je  sois  très  pressé , que  je  n’ai  que 
deux  jours  b vivye,  et  que  je  veux  absolument 
voir  celle  aventure  avant  de  mourir.  L’auguste 
Calberine  ne  peut-elle  pas  dire  amicalement  b l’an- 
guste  Marie-Tbérèse  : t Ma  chère  Marie  , songez 

• donc  que  les  Turcs  sont  venus  deux  fois  assié- 
» ger  Vienne  ; songez  que  vous  laissez  passer  la 
a plus  belle  occasion  qui  se  soit  présentée  depuis 
» Orloguioa  OringruI,  et  que,  si  on  laisse res- 

• pirer  les  ennemis  du  saint  nom  chrétien  et  de 
» tous  les  beaux-arts , ces  maudits  Turcs  devicn- 

• dront  peut-être  plus  formidables  que  jamais, 
s Le  cbevalier  de  Toit , qui  a beaucoup  de  génie, 

• quoiqu'il  ne  soit  point  ingénieur,  fortifiera  tou- 
» les  leurs  places  sur  ta  mer  Égée  et  sur  le  Ponl- 

• Euxin  , quoique  Moostapha  et  son  grand-visir 

• ignorent  que  ces  deux  petites  mers  se  soient  ja- 

• mais  appelées  Pont-Euxin  et  mer  Égée.  Les  ja- 

• Dissaires  et  les  levantis  se  disciplineront.  Voilb 

• notre  ami  Ati-Bey  mort,  Moustapha  va  être  mal- 
» tre  absolu  de  ce  beau  pays  de  l'Égypte  qui  ado- 

• rail  autrefois  des  chats , et  qui  ne  connaît  point 

• saint  Jean  INépomucène. 

• Frontons  d’un  moment  favorable  qui  reste 

• encore;  Russes , Autrichiens,  Prussiens,  fondons 
» sur  ces  ennemis  do  l’Église  grecque  et  latine. 

• Nous  accorderons  au  roi  de  Prusse , qni  no  se 

• soacie  d'aucune  église , une  on  deux  provinces 
» de  plus,  et  allons  souper  b Constantinople.  » 

Certainement  l’anguste  Catherine  fera  un  dis- 
cours plus  éloquent  et  pins  pathétique  ; mais  y a- 
t-il  rien  de  plus  raisonnable  eide  plus  plausible? 
cela  no  vaut-il  pas  mieux  que  mes  chars  deCyrus? 
Hélas  I l'idée  de  celle  croisade  ne  réussira  pas 
mieux  que  celle  do  mes  chars  ; vous  ferez  la  poix, 
madame,  après  avoir  bien  battu  les  Turcs;  vous 
aurez  quelques  avantages  de  plus,  mais  les  Turcs 


continueront  d'enfermer  les  femmes , et  d'être 
les  amis  des  Welches,  tout  galants  que  sont  ces 
Wciches. 

Je  ne  sois  donequ'b  moitié  satisfait. 

Mais  ce  n’est  pas  b moitié  que  je  suis  l’ado- 
rateur de  votre  majesté  impériale,  c'est  avec  la 
fureur  de  l’enthousiasme  ; qu’elle  pardonne  ma 
rage  b mou  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Femeg. 

131.  — DE  L IMPÉRATRICE. 

Le  wplnnbre. 

Monsieur,  je  rais  satisfaire  aux  demandes  que 
vous  ne  m'avez  point  faites,  mais  que  vous  m’in- 
diquez dans  votre  lettre  du  tO  auguste;  je  ré- 
pondrai aussi  b celle  du  t2  de  ce  mois,  que  j'ai 
reçue  en  même  temps.  Cela  vous  annonce  une 
dépêche  longue  b faire  biiller,  en  réponse  b vos 
charmantes,  mais  très  courtes  lettres;  jetez  la 
mienne  au  feu  si  vous  voulez;  mais  souvenez-vous 
que  reiioui  est  de  mon  métier,  et  qu'il  se  trouve 
ordinairement  b la  suite  des  rois.  Pour  le  raccour- 
cir donc,  j'entre  en  matière. 

M.  de  Romanzof , au  lieu  d’établir  ses  foyers 
dans  l'Atmeidan  de  Stamboul,  selon  vos  souhaits, 
a jugé  b propos  de  rebrousser  chemin,  pareeque, 
dit-il,  il  n'a  pas  trouvé  b diner  aux  environs  de 
Silistric,  et  que  la  marmite  du  visir  était  encore  b 
Schiumla.  Cela  se  peut,  mais  il  devait  prévoir  au 
moins  qu’il  devait  diner  sans  compter  sur  son 
hête.  Je  range  ce  fait  parmi  les  fautes  d’orlbogra- 
pbo,  et  je  m'en  console  par  la  conversation  de  ma- 
dame la  landgrave  do  Darmstadt,  qui  est  douée 
d'une  âme  forte  et  mâle,  d'un  esprit  élevé  et  cul- 
tivé. La  quatrième  do  ses  filles  va  épouser  mon 
fils;  la  cérémonie  des  noces  est  fixée  au  29  sc|>- 
tcmbre,  vieux  style. 

Comme  chef  de  l'église  grecque,  je  ne  puis  vous 
laisser  ignorer  la  conversion  do  cette  princesse, 
opérée  par  les  soins,  le  zèle , et  la  persuasion  do 
l'évêque  Platon , qui  l’a  rénnie  au  giron  de  l’é- 
glise calbolique-oniverselle-grecque,  seule  vraie 
croyante  établie  en  Orient.  Réjouissez  - vous  de 
notre  joie,  et  que  cela  vous  serve  de  consolation 
dans  un  temps  où  votre  église  latine  est  affligée, 
divisée,  et  occupée  de  l'extinction  mémorable  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

A la  suite  du  prince  héréditaire  de  Darmstadt , 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  arriver  M.  Grimm.  Sa 
conversation  est  on  délice  pour  moi  ; mais  nous 
avons  encore  tant  de  choses  b nous  dire,  que  jus- 
qu'ici nos  entretiens  ont  en  plus  de  chaleur  que 
d’ordre  cl  de  suite.  Noos  avons  beaucoup  parlé 

so. 
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iltf  vous.  Ji’  lui  ai  dit , eo  que  vous  avez  Oublié 
l'.ciil-5tre,  que  vos  ouvrages  m'avaient  accoutumée 
d penser. 

J'attendais  Diilerol  d'un  raomeiil  à l'autre;  mais 
je  viens  d'apprendre,  ‘a  mon  grand  regret,  qu'il 
est  tombé  malade  'a  Duisbourg.  l.'IIisloire  politi- 
que  et  philosophique  du  commerce  des  Indes  me 
ilonne  une  très  grande  aversion  pour  les  conqué- 
ranls  du  \ouveau-Monde,  et  m'a  cmi>écliée, jus- 
cpi'à  ce  moment , de  lire  l'ouvrage  [mslbumo 
li'ileivclius.  Je  n'en  ai  pas  d'idée;  mais  il  est  bien 
ilimcile  d'imaginer  que  Pierre-le-Sauvage,  porte- 
r.'iii  dans  les  rues  de  Londres,  dout  j'ai  le  tableau 
peintpar  le  filsde  l'hidias-Falconet,  soitné  avec  les 
mêmes  facullrâdes  premiers  hommes  de  ce  siècle. 

Je  u'oserais  citer  le  seigneur  Moustapha  , mon 
ennemi  et  le  vôtre,  parce  que  M.  de  Saint-Priest, 
i|ui  a vik'U  à Paris , et  qui  par  rorisequent  a de 
l'esprit  comme  quatre,  prétend  qu’il  en  a prodi- 
gieusement. Mais,  à propos  de  Moustaplia,  j'ai  a 
vous  dire  que  Lameri,  votre  protégé,  a débuté, 
dans  le  tragique,  par  ürosmane,  et , dans  le  comi- 
■|ue,  par  le  rôle  du  bis  du  Père  de  famille,  avec  un 
ilgal  succès. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  belle  harangue 
que  vous  me  composez  pour  inviter  les  cours  co- 
opérantes dans  les  affaires  de  Pologue  à souper  au 
sérail.  Je  l’emploierai  volontiers  ; mais  je  sais  d’a- 
vance que  la  dame  h qui  vous  voulez  qne  je  l’a- 
■Iresse  a un  chérubin  indomptable  , assis  sur  le 
trépied  de  la  (Htlitique,  etqui,  par  sa  lenteur  cl 
l'obscurité  de  ses  oracles,  détruirait  l’effet  des 
plus  liollcs  harangues  du  monde,  quelque  grandes 
que  fussent  les  vérités  qu'elles  pussent  contenir. 
D'ailleurs,  il  y a des  gens  qui  n'aiment  que  ce 
qu’ils  ont  inventé,  et  qui  sacriDent  tout  aiti  idées 
reçues. 

Je  souhaite  sans  doute  la  pai.v,  et  pour  y par- 
venir il  ne  me  reste  qu"a  faire  la  guerre  aussi 
long-temps  que  les  choses  resteront  en  cet  état  : 
vous  aurez  au  moins  l'espérance  de  voir  finir  la 
captivité  des  dames  turques. 

C'est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me  con- 
naissez, et  avec  la  plus  vive  reconnaissance  de  tout 
ce  que  votre  amitié  vous  dicte  pour  moi,  que  je 
ne  cesserai  de  vous  souhaiter  l'âge  de  Malhusalem, 
ou  du  moins  celui  de  cet  Anglais  qui  fut  gai  et 
bien  portant  jusqu’il  cent  soixante-seize  ans.  Imi- 
tpz-lc,  vous  qui  êtes  inimitable.  Cateiiive. 

— DE  VOLT.VIJIE. 

A Ferory.  (airovenibrr. 

Madame,  je  vois  par  la  lettre  du  2(>  septembre, 
dont  votre  majesté  impériale  m'honore,  que  Di- 
derot est  tombé  malade  sur  les  frontières  de  la 


Ilollondc.  Je  me  flatte  qu'il  est  aduellcmentà  vos 
pieds  ; vous  avez  plus  d'un  Français  enthousiaste 
de  votre  gloire.  S'il  y en  a quelques  uns  qui  sont 
pour  Moustapha , j'ose  croire  que  ceux  qui  sont 
dévots  à sainte  Catherine  valent  bien  ceux  qui  se 
sont  faits  Turcs.  Il  est  vrai  que  Diderot  et  moi 
nous  n'entrons  point  dans  des  villes  par  un  trou, 
comme  des  étourdis  ; nous  no  nous  fesons  point 
prendre  prisonniers,  comme  des  sols;  nous  ne  nous 
melons  point  de  l'artillerie  où  nous  n'entendons 
rien.  Nous  sommes  des  missionnaires  laïques  qui 
prêchons  le  culte  de  sainte  Catherine,  et  nous 
pouvons  nous  vanter  que  notre  église  est  assez 
universelle. 

J'avoue , à ma  honte,  que  j'ai  échoué  dans  le 
projet  de  ma  croisade.  J'aurais  voulu  que  madame 
la  grande-duchesse  eût  été  rebaptisée  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  en  présencedu  prophète  Grimm, 
et  que  votre  auguste  alliée  eût  établi  dos  tribu- 
naux de  chasteté  tant  qu'elle  aurait  voulu  dans 
la  Bosnie  et  dans  ta  Servie.  Pierre  l'ermite  était 
pour  le  moins  aussi  cbimérique'que  moi , et  ce- 
pendant il  réussit;  mais  aussi  il  faut  considérer 
qu'il  était  moine;  la  grâce  de  Dieu  l'assistait , et 
elle  m’a  manqué  tout  net.  Si  je  n'ai  point  la  grâce, 
j'ai  du  moins  la  raison  en  ma  faveur. 

Sérieusement , madame , il  me  parait  absurde 
qu'on  ail  eu  un  si  beau  coup  h faire  et  qu'on  l'ait 
manqué  ; je  suis  persuadé  que  la  postérité  s’en 
étonnera.  N'ai-je  pas  entendu  dire  qu'avant  la 
campagne  du  Pruth  un  ambassadeur  demandant  h 
Pierre  i"  où  il  prétendait  établir  le  siège  de  sou 
empire,  il  répondit  : A ContlasitinoplefSar  ce 
pied-lh  , je  disais;Catheriue-la-Grandc,  ayant  ré- 
paré si  bien  le  malheur  de  Pierro-le-Grand , ac- 
complira sans  doute  son  dessein;  et  l'anguste 
Marie-Thérèse,  dont  la  capitale  a été  assiégée  deux 
fois  par  les  Turcs  , contribuera  de  tout  son  pou- 
voir h cette  sainte  entreprise.  Je  me  suis  trompé 
en  tout  ; elle  a pardonné  aux  .Turcs  en  bonne 
chrétienne  ; et  le  roi  de  Prusse , roi  des  calvinis- 
tes, a été  le  seul  prince  qui  ait  protégé  les  jésui- 
tes, lorsque  le  bon  homme  saint  Pierre  a exter- 
miné le  bon  homme  Ignace  : que  peut  dire  il  cela 
le  prophète  Grimm  ? 

Il  faut  que  M.  de  Saint-Priest  ait  bien  raison  , 
et  que  Moustapha  ait  un  esprit  bien  snpérienr , 
puis<iu'il  a su  engager  les  meilleurs  chrétiens  du 
monde  dans  scs  intérêts,  et  réunir  ù la  fois  en  sa 
faveur  les  Français  cl  les  Allemands. 

Le  roi  de  Prusse  dit  toujours  que  vous  bat- 
trez Moustapha  toute  seule;  que  vous  n'avez  besoin 
de  personne,  je  le  veux  croire  ; mais  vos  états  ne 
sont  pas  tous  aussi  peuplés  qu'ils  sont  immenses; 
le  temps,  la  fatigue,  et  les  comliats,  diminuent  les 
armées,  et  avant  que  la  populaüon  soit  propnr- 
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tionnce  à rélcndue  des  terres  , il  faut  des  siècles. 
C'est  Ib  ce  qui  fait  roa  peine  ; je  vois  que  le  temps 
est  toujours  trop  court  pour  les  grandes  âmes.  Ce 
n’est  pas  a un  barbouilleur  inutile  qu’il  faut  de  lon- 
gues années  , c’est  b une  héroïne  née  pour  chan- 
ger la  face  du  monde.  Elle  est  encore  dans  la  fleur 
de  son  âge;  je  voudrais  que  Dieu  lui  envoyât  des 
lettres-pateutes  contre-signées  Mathusalcm,  pour 
mettre  ses  états  au  point  où  elle  les  veut.  On  dit 
que  des  corps  de  Turcs  ont  été  bien  battus;  c'est 
une  grande  consolation  pour  Pierre  l'crraitc. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale avec  le  plus  profond  respect  et  rattachement 
le  plus  inviolable. 

133. -DE  VOLTAIRE. 

A Femoy,  30  décombre. 

Madame,  le  roi  de  Prusse  me  fait  l'honneur  de 
me  mander,  du  tO  décembre,  que  votre  armée  a 
battu  celle  du  grand -visir,  et  que  Silistrie  est 
prise.  H ajoute  que  le  grand  - visir  s’est  enfui  b 
Andrinople  avec  le  grand  étendard  de  Mahomet. 

Je  suppose  qu'un  roi  n’est  jamais  trompé  quand 
il  écrit  des  nouvelles  ; et,  dans  cette  supposition, 
je  suis  près  de  mourir  de  joie , au  lieu  de  mourir 
de  vieillesse , comme  on  me  l'annonçait  tout  b 
l’heure  avant  que  je  reçusse  la  lettre  du  roi  de 
Prusse. 

Mort  ou  vif,  il  est  bien  fâcheux  d’étre  si  loin 
des  merveilles  de  votre  règne , et  M.  Diderot  est 
un  heureux  homme;  mais  aussi  il  mérite  son  bon- 
heur. Pour  moi,  j’expire  dans  le  désespoir  de  n’a- 
voir pu  voir  mon  héroïne  qui  sera  celle  du  monde 
entier , et  de  n’avoir  pu  lui  présenter  mon  très 
profond  et  très  inutile  respect. 

134.  - DE  L'IMPÉRATillCE. 

j^Wdécombrc»773. 

7 janvier  »774. 

Monsieur,  le  philosophe  Diderot,  dont  la  santé 
est  encore  chancelante,  restera  avec  nous  jusqu’au 
mois  de  février , qu’il  retournera  dans  sa  patrie; 
Grimm  pense  aussi  partir  vers  ce  temps-lb.  Je  les 
vois  très  souvent,  et  nos  conversations  ne  floissent 
pas.  lis  pourront  vous  dire,  monsieur,  le  cas  que 
je  fais  de  Henri  iv,  de  la  Henriade,  et  de  l’au- 
teur do  tant  d’autres  écrits  qui  ont  illustré  notre 
siècle. 

Je  ne  sais  s’ils  s’ennuient  beaucoup  b Péters- 
bourgi  mais,  pour  moi,  je  leur  parlerais  toute  ma 
vie  sans  m’en  lasser.  Je  trouve  b Diderot  une  ima- 
gination  intarissable,  et  je  le  range  parmi  les 
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hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  existé. 
S’iln’aimepas  Moustapha,  comme  vous  me  le  man- 
dez, au  moins  je  suis  sûre  qu’il  ne  lui  veut  point 
demal;  la  bonté  de  son  cœur  ne  le  lui  permettrait 
pas,  malgré  l’énergie  de  son  esprit  et  le  penchant 
que  je  lui  vois  de  faire  incliner  la  balance  démon 
côté. 

Eh  bien  ! monsieur , il  faut  se  consoler  de  ce 
que  le  projet  de  votre  croisade  a échoué,  et  sup- 
poser que  vous  avez  eu  affaire  b do  bonnes  âmes, 
au.vquelles  on  ne  peut  accorder  cependant  l’éner- 
gie de  Diderot. 

Comme  chef  de  l’église  grecque,  je  ne  puis  eu 
bonne  fui  vous  laisser  dans  l’erreur  sans  vous  re- 
prendre. Vous  auriez  voulu  que  la  grande-du- 
chesse eût  été  rebaptisée  dans  Sainte-Sophie.  Re- 
baptisée, dites-vous'/  Ah!  monsieur,  l’église  grecque 
ne  rebaptise  point  ; elle  regarde  comme  très  bon 
et  très  anihcDtiquc  tout  baptême  administré  dans 
les  autres  communions  chrétiennes.  La  grande-du- 
chesse , apres  avoir  prononcé  en  langue  russe  la 
profession  de  foi  orthodoxe,  a été  reçue  dans  le 
sein  de  l’église  au  moyen  de  quelques  signes  du 
croix,  avec  de  l'huile  odoriférante  qu'on  lui  a ad- 
ministrée en  grande  cérémonie;  ce  qui  chez  vous, 
comme  chez  nous,  s’appelle  conflrraation.  A celle 
occasion,  on  impose  un  nom;  mais  sur  ce  dernier 
point  nous  sommes  plus  chiches  que  vous,  qui  eu 
donnez  par  douzaine;  ici  on  n’en  prend  qu’un 
seul,  et  cela  nous  suffit. 

Vous  ayant  mis  au  fait  de  ces  choses  impurtan- 
tes,  je  continue  de  répondre  b votre  lettre  du 
-1"  novembre.  Vous  saurez  b présent,  monsieur, 

' qu’un  corps  détaché  de  notre  année,  après  avoir 
passclc  Danube  au  mois  d’octobre,  battit  un  corps 
de  Turcs  très  considérable , et  fit  prisonnier  un 
hacha  b trois  queues  qui  le  commandait. 

Cet  éfenement  aurait  pu  avoir  des  suites,  mais 
le  fait  est  (chose  dont  vous  ne  serez  pas  content 
peut-être)  qu’il  n’en  eut  pas;  de  sorte  que  Mous- 
tapha  cl  moi,  nous  nous  trouvons  b peu  près  dans 
la  situation  où  nous  étions  il  y asixraois,bcclaprè.s 
qu’il  est  attaqué  d’un  asthme  , et  que  je  me  porto 
bien.  Il  se  peut  que  ce  sultan  soit  un  esprit  supé- 
rieur, mais  il  n’en  est  pas  moins  battu  pour  cela 
depuis  cinq  ans,  malgré  les  conseils  de  M.  de 
Saint-Priest  et  les  instructions  du  chevalier  Toit , 
qui  se  tuera  b force  de  foudre  des  canons  et  d’exer- 
cer des  canonniers.  Il  a beau  être  vêtu  de  caftans 
et  d’hermines,  l’artillerie  turque  n’eu  sera  pas 
meilleure  et  mieux  servie  ; mais  toutes  ces  chose.s 
sont  des  enfantillages  auxquels  on  donne  beau- 
coup plus  d'importance  qu’ils  ne  méritent.  Je  no 
sais  où  j’ai  lu  que  ces  tours  d’esprit  sont  natu- 
rels aux  AVelches. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  a^ 
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surë  que  personuo  dc  fait  plus  de  cas  de  votre 
amitié  que  moi. 

133.—  DE  L’IMPtR.^TRICE. 

A Pélenlxnirg,  le  .^Janvier. 

Monsieur,  je  pense  que  les  nouvelles  que  le  roi 
de  Prusse  vous  a données  dc  la  défaite  du  visir  et 
de  la  prise  de  Silistrie,  lui  sont  venues  de  Pologne, 
le  pays  .après  la  France , où  l'on  débite  les  plus 
faussc.s.  Je  m'attends  à voir  les  oisifs  fort  occupés 
d'un  voleur  de  grand  chemin  qui  pille  le  gou- 
vernement d'Orembourg  , et  qui  tantôt,  pour  cf- 
léayer  les  paysans,  prend  le  nom  de  Pierre  ni,  et 
tantôt  celui  de  son  employé.  Celte  vaste  province 
u'esl  pas  peuplée  h proportion  de  sa  grandeur;  la 
partie  montagneuse  est  occupée  par  des  Tarlarcs, 
nommés  Basebkis , pillards  depuis  la  création  du 
monde.  Le  pays  plat  est  habité  par  tous  les  vau- 
riens dont  la  Russie  a jugé  'a  propos  de  se  défaire 
depuis  quarante  ans , ainsi  que  l'on  a fait  h peu 
près  dans  les  colonies  dc  l'Amérique  pour  les 
pourvoir  d’hommes. 

Le  général  Bibikofest  allé  avec  on  corps  de  trou- 
pes pour  rétablir  la  tranquillité  là  où  elle  est 
troublée.  A son  arrivée  à Casan , qui  est  à sept 
cents  verstes  ( ou  cent  lieues  d'Allemagne  ) d'Orem- 
bonrg,  la  noblesse  de  ce  royaume  vint  lui  offrir 
do  se  joindre  b ses  troupes , avec  quatre  mille 
hommes  bien  armés,  bien  montés , et  entretenus 
à leurs  dépens.  Il  accepta  leur  offre.  Cette  troupe 
seule  est  plus  qu'en  état  dc  remettre  l'ordre  dans 
le  gouvernement  limitrophe. 

Vous  juges  bien  que  cette  incartade  de  l'espèce 
humaine  ne  dérange  eu  rien  le  plaisir  que  j'ai  de 
m'entretenir  avec  Diderot.  C’est  une  tête  bien  ex- 
traordinaire que  la  sienne  ; la  trempe  de  sou  cœur 
devrait  être  celle  de  tous  les  hommes;  mais  cuOn, 
comme  tout  est  au  mieux  dans  cc  meilleur  des 
mondes  possibles,  et  que  les  choses  ne  sauraient 
changer,  il  faut  les  laisser  aller  leur  train,  et  no 
pas  se  garnir  le  cerveau  de  prétentions  inutiles. 
La  mienne  sera  toujours  de  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  pour  toutes  les  marques  d’amitié 
que  vous  me  donnez.  Catebine. 

13C.-DE  VOLT.\IRE. 

15nun. 

Madame,  la  lettre  du  1 9 janvier,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore,  m'a  transporté  eu  es- 
prit à Orembourg,  et  m'a  fait  connaître  M.  Pu- 
gatsebef  ; c’est  apparemment  le  chevalier  de  Tott 
qui  a fait  jouer  cette  farce  ; mais  nous  ne  sommes 


plus  au  temps  des  Démétrius  , et  telle  pièce  de 
théâtre  qui  réussissait  il  y a deux  cents  ans , est 
sifUée  aujourd'hui.  Si  quelque  prétendu  Inca  ve- 
nait au  Pérou  se  dire  fils  ou  petit-fils  du  soleil,  je 
doute  qu'il  fût  reconnu  pour  tel , quand  meme  il 
serait  auuoucé  par  des  jésuites , et  quand  ils  fe- 
raient valoir  des  prophéties  en  sa  faveur. 

Votre  majesté  ne  parait  pas  trop  inquiète  de 
l'équipée  dc  AI.  Pugatschef.  Je  croyais  que  la  pro- 
vince d'Orembourg  était  le  plus  agréable  pays  do 
votre  empire,  que  les  Persaus  y avaient  apporté 
tous  leurs  trésors  (tendant  leurs  guerres  civiles, 
qu'on  ne  songeait  qu'à  s’y  réjouir;  et  il  se  trouve 
que  c'est  un  pays  barbare , rempli  dc  vagabonds 
et  de  scélérats.  Vos  rayons  no  peuvent  pas  péné- 
trer partout  en  même  temps  : un  empire  de  deux 
mille  lieues  en  longitude  ne  se  police  qu'à  la  longue. 
Celp  me  confirme  dans  mon  idée  de  l’antiquité  du 
monde.  J’en  demande  pardon  à la  Genèse , mais 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  a fallu  cinq  ou  six  millo 
ans  avant  que  la  horde  juive  sôt  lire  et  écrire  ; et 
je  soupçonne  qu’Hercule  et  Thésée  n’auraient  pas 
été  reçus  dans  votre  académie  de  Pétersbôurg.  Un 
jour  viendra  que  la  ville  d’Orembourg  sera  plus 
peuplée  que  Pékin , et  qu’on  y jouera  des  opéra 
comiques. 

En  attendant,  je  me  flatte  que  vous  vous  amu- 
serez, madame,  à battre  le  nouveau  sultan  ',  ou 
que  vous  lui  dicterez  des  conditions  de  paix,  telles 
que  les  anciens  Romains  en  imposaient  aux  an- 
ciens rois  do  Syrie.  Cependant,  chargée  du  poids 
immense  de  la  guerre  contre  un  vaste  empire,  et 
du  gouvernement  de  votre  empire , encore  plus 
vaste,  voyant  tout , fesant  tout  par  vous-mémc  , 
vous  trouvez  encore  du  temps  pour  converser 
avec  notre  philosophe  Diderot,  comme  si  vous  étiez 
désœuvrée. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  consolation  de  voir  cet 
homme  unique;  il  est  la  seconde  personne  dc  ce 
monde  avec  qui  j'aurais  voulu  m'entretenir  : il  me 
parlerait  de  votre  majesté  : majesté  I ce  n’est  pas 
cela  que  je  veux  dire , c’est  de  votre  supériorité 
surlesêtrespeusants  : carjecompteles  autres  êtres 
pour  rien.  Je  vous  demande  donc,  madame,  votre 
protection  auprès  .de  lui.  Ne  peut-il  pas  se  dé- 
tourner d'une  cinqnantainedeverstes,  pour  venir 
me  prolonger  la  vie  en  me  contant  ce  qu’il  a vu  et 
entendu  à Pétersbôurg? 

S’il  ne  vient  pas  sur  le  bord  du  lac  de  Genève , 
j’irai , moi , me  faire  enterrer  sur  le  bord  du  lac 
Ladoga;  il  faut  que  je  voie  votre  nouvelle  créa- 
tion, je  suis  las  dc  toutes  les  autres. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  adoration  dc  latrie. 

’ AMIiul.Achniet.  fr^rr  e(  successeur  dc  Xluslaplu  lll.  qnt 
cuit  mort  le  21  jxnvicr  1774 
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137. -DE  L IMPÉRATRICE. 

Le  — lun. 
m 

Monsieur,  les  gazcUcs  seules  font  beaucoup  de 
bruit  du  brigand  Pugalscbef,  lequel  n'est  en  rela- 
tion directe  ni  indirecte  avçc  M.  de  Toit.  Je  fais 
autant  do  cas  des  canons  fondus  par  l’un,  que  des 
entreprises  de  l’autre.  M.  de  Pugatsclief  et  M.  de 
Tott  ont  cependant  cela  de  commun  , que  le  pre- 
mier file  tous  les  jours  sa  corde  de  chanvre,  cl  que 
l'autre  s’expose  h chaque  instant  au  cordon  de 
soie. 

Diderot  est  parti  pour  retourner  à Paris,  ^ns 
conversations  ont  été  très  fréquentes;  et  sa  visite 
m’a  fait  un  très  grand  plaisir.  Ün  ne  rencontre 
pas  souvent  de  tels  hommes.  Il  a eu  de  la  peine  à 
nous  quitter  ; le  seul  attachement  'a  sa  famille  l'a 
séparé  de  nous.  Je  lui  manderai  le  désir  que  vous 
avox  de  le  voir.  Il  s'arrêtera  quelque  temps  è U 
Haye.  Cette  lettre  répond  'a  la  vôtre  du  4 mars , 
vieux  slyle.  Je  n'ai  pour  le  présent  rien  d'intéres- 
sant à vous  mander;  mais  joue  laisserai  pas  de 
vous  répéter  les  sentiments  d’estime , d’amitié  et 
do  considération  que  vous  m'avez  inspirés  depuis 
long-temps.  Catehime. 

138.  — DE  VOLTAIRE. 

' Madame , je  suis  positivement  en  disgrâce  h 
votre  conr.  Votre  majesté  impériale  m'a  planté  là 
pour  Diderot,  ou  pour  Grimm,  ou  pour  quelque 
autre  favori  ; vons  n’avez  eu  aucun  égard  pour 
ma  vieillesse;  passe  encore  si  votre  majesté  était 
une  coquette  française  ; mais  comment  une  impé- 
ratrice victorieuse  et  législatrice  peut-elle  être  si 
volage? 

Je  me  sols  brouillé  pour  vous  avec  tous  les 
Turcs,  et  même  encore  avec  M.  le  marquis  Pu- 
gatsebef;  et  votre  oubli  est  la  récompense  que  j’en 
reçois.  Voilà  qui  est  fait , je  n’aimerai  plus  d’im- 
pératrice de  ma  vie. 

I Je  songe  cependant  que  j'aurais  bien  pu  méri- 
ter ma  disgrâce.  Je  suis  un  petit  vieillard  indis- 
cret, qui  me  suis  laissé  toucher  par  les  prières  d'un 
Je  vos  sujets  nommé  Rose , Livonicn  de  nation , 
marchand  de  profession  , déiste  de  religion , qui 
est  venu  apprendre  la  langue  française  à Ferney  ; 
peut-être  n’a-t-il  pu  mériter  vos  bontés  que  j’osais 
réclamer  pour  lui. 

Je  m’accuse  encore  de  vons  avoir  ennuyée  par 
le  moyen  d’un  Français  dont  j'ai  oublié  le  nom , 
qui  se  vantait  de  courir  à Petershourg  pour  être 
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utile  à votre  majesté,  et  qui,  sans  doute , a été  fort 
inutile. 

Enfin  , je  me  cherche  des  crimes  pour  justifier 
votre  indilTérence.  Je  vois  bien  qu'il  n’y  a point 
de  passion  qui  ne  finisse.  Cette  idée  me  ferait  mou- 
rir de  dépit , si  je  n'étais  tout  près  de  mourir  do 
vieillesse. 

Que  votre  majesté,  madame , daigne  donc  re- 
cevoir cette  lettre  comme  ma  dernière  volonté , 
comme  mou  testament. 

Signé  votre  admirateur  , votre  délaissé  , votre 
vieux  Russe  de  Ferney. 

13.0.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — larnite. 

M 

Monsieur,  quoique  très  plaisamment  vous  pré- 
tendiez être  en  disgrâce  à ma  cour , je  vous  dé- 
clare que  vous  ne  l'êtes  point  : je  ne  vous  ai  planté 
là  ni  pour  Diderot , ni  pour  Grimm , ni  pour  tel 
autre  favori.  Je  vous  révère  tout  comme  par  le 
passé;  et  quoi  qu'on  vous  dise  de  moi,  je  ne  suis 

ni  volage,  ni  inconstante. 

Le  marquis  de  Pugalscbef  m’a  donné  du  fil  à 
retordre  cette  année  ; j'ai  été  obligée,  pendant  pins 
de  six  semaines , de  m'occuper  de  celte  affaire  avec 
nue  attention  non  interrompue,  et  puis,  vous  me 
grondez,  et  vous  me  dites  que,  de  votre  vie,  vous 
ne  voulez  plus  aimer  d'impératrice.  Cependant 
il  me  semble  que  pour  avoir  fait  une  si  jolie  paix 
avec  les  Turcs,  vos  ennemis  et  les  miens,  je  méri- 
tais de  votre  part  quelque  indulgence,  et  point  de 
haine. 

Malgré  mes  occupations,  je  n'ai  point  oublié 
l'affaire  de  Rose  le  Livonicn , votre  protégé.  Son 
sauf-conduit  n'a  pu  être  eipMié  à Lubeck  comme 
vons  le  desiriez,  parce  que  Rose,  outre  ses  dettes, 
s’est  sanvé  de  prison,  et  qu’il  a emporté  quelques 
milliers  de  roubles  à différentes  personnes  : il  se- 
rait remis  tout  de  suite  en  prison  , malgré  les 
sauf-conduits , qui  ne  sont  guère  en  usage  chez 
nous.  Je  n'ai  point  reçu  d'autres  lettres  depuis 
plusieurs  mois.que  celle  au  sujet  de  ce  Rose;  et 
par  conséquent,  je  n'ai  aucune  connaissance  du 
Français  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du 
9 de  ce  mois. 

Mais  en  vérité , monsieur , j'aurais  envie  de  me 
plaindre  à mon  tour  des  déclarations  d’extinction 
de  passion  que  vous  me  faites,  si  je  ne  voyais , à 
travers  votre  dépit,  tout  l’intérêt  que  l’amitié  vous 
inspire  encore  pour  moi. 

Vivez,  monsieur,  et  raccommodons-nous  ; car 
aussi  bien  il  n’y  a pas  de  quoi  nous  brouiller  ; 
j’esi>ère  bien  que  dans  un  codicille  en  m<i  laveur. 
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vous  rclraclcrez  ce  prêlondu  toslaraenl  si  peu  ga- 
lanl.  Vous  Clés  bou  Russe,  et  vous  ne  sauriez  être 
l'euncaii  de  Catehi.ne. 

liO.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferncy,  cc  6 «clobrc. 

Madame, 

L'amour  fU  le  serment . l’amour  l'a  siulo. 

Je  pardonne  h votre  majesté  impériale , et  je 
rentre  dans  vos  chaînes.  Ni  lo  grand-turc  ni  moi, 
nous  ne  gagnerions  rien  à être  en  colère  contre 
vous  ; mais  je  mettrais , si  j’osais , une  condition 
au  pardon  que  j'accorde  si  béuigncment  à votre 
majesté;  cc  serait  de  savoir  si  le  marquis  de  Pn- 
gatsclicr  est  agent  ou  instrument.  Je  n’ai  pas  Pim- 
periinence  de  vous  demander  son  secret;  je  ne 
crois  pas  le  marquis  instrument d’Achmet  IV,  qui 
choisissait  si  mal  les  siens,  et  qui,  probablement, 
n'avait  rien  de  bon  à choisir.  Pugatschef  ne  ser- 
vait pas  le  pape  Ganganclli , qui  est  allé  trouver 
saint  Pierre,  avec  un  passe-port  de  saint  Ignace. 
Il  n'étaitaux  gages,  ni  du  roi  de  laChinc,  nidu  roi  de 
Per.se,  ni  du  grand-mogol.  Je  dirais  donc  avec  cir- 
conspection à ce  Pugatschef:  Monsieur,  êtes-vous 
muitreou  valet?  agissez-vous  pour  votre  compte  ou 
|H)ur  celui  d'uu  autre?  Jene  vous  demande  pasqui 
vous  emploie,  mais  sculcmentsi  vous  êtes  employé: 
quoi  (|u’il  en  soit , monsieur  lo  marquis,  j'estime 
que  vous  linirez  par  être  pr;ndu  ; vous  le  méritez 
bien,  car  vous  êtes  non  seulement  coupable  en- 
vers mon  auguste  impératrice,  qui  vous  ferait 
peut-être  grâce,  mais  vous  l'êtes  envers  tout  l’em- 
pire , qui  ne  vous  pardonnera  pas.  Laissez-iuoi 
muintenaut  reprendre  le  lil  de  mon  discours  avec 
votre  souveraine. 

Madame  , quoi  I dans  le  temps  que  vous  êtes 
occupée  du  sultan,  du  graud-visir,  de  son  armée 
détruite,  de  vos  triomphes,  de  votre  paix  si  glo- 
rieuse cl  si  utile,  de  vos  grands  établissements,  et 
même  de  Pugatschef,  vous  baissez  les  yeux -sur  le 
Livonicn  Rose  ! vous  avez  deviné  que  c’est  un  es- 
croc, un  fripon  ! votre  majesté  clairvoyante  a très 
bien  deviné,  et  j’élais  un  imbécile  do  m’être  laissé 
séduire  par  sa  face  rebondie. 

Je  ne  puis,  celle  année,  grossir  la  foule  des  Lu- 
ropéans  et  des  Asiatiques  qui  vicuucnlconlemplor 
.l’admirable  uulocralrice  , victorieuse  , pacitica- 
trico,  législatrice.  La  saison  est  trop  avancée;  mais 
je  demande  à votre  majesté  la  permission  de  venir 
me  mettre  à scs  pieds  l’année  prochaine,  ou  dans 
deux  ans  ou  dans  dix.  Pourquoi  n’aurai-je  pas  le 
plaisir  do  me  faire  enterrer  dans  quelque  coin  de 
l’élcisbourg,  d'où  je  pusse  vous  voir  passer  cl  re- 


passer sous  vos  arcs  de  triomphes,  couronnée  de 
lauriers  et  d’oliviers  ? 

En  allendani,  je  me  mets  ’a  vos  pieds , de  mon 
trou  de  Ferney,  en  regardant  votre  portrait  avec 
des  yeux  toujours  étonnés , cl  un  cœur  toujours 
plein  de  transport. 

Le  vieux  malade. 

441. -DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  49  octobre. 

Madame,  mon  impertinence  ne  fatigue  pas  au- 
jourd’hui votre  majesté  impériale  pour  la  large 
face  du  Livonicn  Rose , ni  pour  celle  de  l'avocat 
Duménil  , qui  voulait  vous  aider  à faire  des  lois , 
par  le  conseil  de  son  parrain.  Il  s’agit  aujourd'hui 
d’un  jeune  gentilhomme,  bon  géomètre,  bon  in- 
génieur, ayant  des  mœurs  et  du  courage;  il  se 
nomme  de  Murnan  : sa  famille  est  de  la  province 
où  je  suis.  Il  est  fortement  recommandé  à M.  Eu- 
ler, que  vous  honorez  de  votre  protection.  Tous 
ses  maîtres  rendent  de  lui  le  témoignage  le  plus 
avantageux. 

Votre  majesté  ne  doit  point  être  surprise  qu’il 
désire  passionnément  d’entrer ’a  votre  service.  'Fout 
ce  qui  doit  affliger  ce  jeune  officier,  c’est  que  vous 
ayez  sitôt  accordé  la  paix  au  sultan  ; car  il  aurait 
bien  voulu  lever  le  plan  de  Constantinople,  et  con- 
trecarrer le  chevalier  de  Toit. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’oser  vous  présenter 
personne;  mais  enfin  votre  majesté  ne  peut  m’em- 
pêcher d'être  jaloux  de  tous  ceux  qui  ont  vingt- 
cinq  ans,  qui  |>eufcul  aller  sur  la  Néva  cl  sur  lo 
Bosphore,  qui  peuvent  vous  servir  de  la  tête  et  de 
la  main,  et  qui  seront  prédestinés,  si,  par  hasard, 
ils  sont  tués  à votre  service.  Il  est  bien  dur  de  vi- 
vre au  coin  de  son  feu  en  pareil  cas. 

Je  me  mets  tristement  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale,  comme  un  vieux  Suisse  inutile. 

442.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

K octobre. 

' 2 uo>eii)bre. 

Volontiers,  monsieur,  je  satisferai  votre  curio- 
sité sur  le  compte  de  Pugatschef  : ce  me  sera  d'au- 
tant plus  aisé  qu'il  y a un  mois  qu’il  est  pris,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  qu'il  a été  lié  et  gar- 
rotté par  ses  propres  gens,  dans  la  plaine  inhabi- 
tée entre  le  Volga  et  le  Jaîck,  où  il  avait  été  chassé 
par  les  Iroupcsenvoyées  contre  eux  de  toutes  paris. 
Piivt^  de  nourriture  cl  de  moyens  pour  se  ravi- 
tailler , ses  compagnons , excédés  d’ailleurs  des 
cruautés  qu’il  commettait,  et  espérant  obtenir  leur 
pardon,  le  livrèrent  nu  commandant  de  la  forte- 
resse du  Jaick,  qui  l’envoya ’u  Sinbirsk,  au  gène- 
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ral  comlc  Panin.  Il  est  présentement  en  chemin, 
pour  être  conduit  h Moscou.  Amené  devant  lu 
comte  Panin,  il  avoua  naïvement  dans  son  premier 
interrogatoire  qu'il  était  cosaque  du  Don  , nom- 
ma l'endroit  de  sa  naissance,  dit  qu’il  était  marié 
à la  GIlcd’un  cosaque  du  Don,  qu’il  avait  trois  cu- 
rants ;que,  dans  ces  troubles,  il  avait  épousé  une 
autre  femme,  que  ses  frères  et  scs  neveux  servaient 
dans  la  première  armée,  que  lui-même  avait  servi 
les  deux  premières  campagnes  contre  laPorte,  etc. 

Comme  le  général  Panin  a beaucoup  de  Cosa- 
ques du  Don  avec  lui,  et  que  les  troupes  de  cette 
uatiun  u'ont  jamais  mordu  è I hameçon  de  ce  bri- 
gand, tout  ceci  lut  bientôt  vérilic  par  les  compa- 
triotes de  Pugalschef.  Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 
mais  c'est  un  homme  extrêmement  hardi  et  déter- 
miné. Jusqu'ici  il  n’y  a pas  la  moindre  traeequ'il 
ait  été  l'instrument  de  quelque  puissance,  ni  qu'il 
ait  suivi  l'inspiration  de  qui  que  ce  soit.  Il  est  'a 
supposer  que  M.  Pugatschef  est  maître  brigand , 
et  non  valet  d'àme  qui  vive. 

Je  crois  qu'apres  Tamerlan  , il  n'y  en  a guère 
eu  qui  ait  plus  détruit  l'espèce  humaine.  D'abord 
il  fesait  pendre , sans  rémission  ni  autre  forme  de 
procès,  toutes  les  races  nobles,  hommes,  femmes, 
et  enfants,  tous  les  ofUciers,  tons  les  soldats  qu'il 
pouvait  attraper  : nul  endroit  où  il  a passé  n'a  été 
épargné  : il  pillait  et  saccageait  ceux-mêmes  qui, 
pour  éviter  ses  cruautés,  cherchaicut  à se  le  ren- 
dre favorable  par  une  bonne  réception  : personne 
n’était  devant  lui  h l'abri  du  pillage , de  la  vio- 
lence et  du  meurtre. 

Mais  ce  qui  montre  bien  Jusqu’où  l'homme  se 
flatte,  c'<»t  qu'il  ose  concevoir  quelque  espérance. 
Il  s'imagine  qu'à  cause  de  son  courage  je  pourrais 
lui  faire  grâce,  et  qu'il  ferait  oublier  scs  crimes 
passés  par  ses  services  futurs.  S'il  n’avait  oiïensé 
<|iic  moi,  son  raisonnement  pourrait  être  juste,  et 
je  lui  pardonnerais  ; mais  cette  cause  est  celle  de 
roinpirc,  qui  a ses  lois. 

"Vous  voyez  par  là  , monsieur , que  Duménil , 
avocat,  dont  je  n’ai  jamais  entendu  parler,  mal- 
gré lesavis  de  son  parrain,  est  venu  trop  lard  pour 
législalcr.  M.  La  Itivicre  même , qui  nous  sup|>o- 
sait,  il  y a six  ans,  marcher  à quatre  pattes,  et 
qui  très  poliment  s'était  donné  la  peine  de  venir 
de  la  tlartiniipie  |iour  nous  dresser  sur  nus  pieds 
de  derrière,  n'était  plus  à temps. 

tjuant  au  baisemain  des  prêtres  sur  lequel  vous 
me  questionnez , je  vous  dirai  que  c'est  un  usage 
de  l'église  grecque,  établi,  je  pense,  presque  avec 
elle.  Depuis  dix  ou  douze  ans , les  prêtres  com- 
mencent à retirer  leurs  mains , les  uns  par  poli- 
tesse, les  autres  par  humilité.  Ainsi,  ne  vous 
gendarmez  pas  trop  contre  un  ancien  usage  qui 
s'abolit  peu  à peu. 


Je  ne  sais  pas  aussi  si  vous  trouveriez  beaucoup 
b me  gronder  sur  ce  que,  dès  ma  quatorzième  an- 
née, je  me  suis  couforméc  b cet  usage  établi.  En 
tout  cas,  je  ne  serais  pas  la  seule  qui  mériterais  de 
l’être.  Si  vous  venez  ici , et  si  vous  vous  y faites 
prêtre,  je  vous  demanderai  votre  bénédiction  ; et 
quand  vous  me  l’aurez  donnée,  je  baiserai  de  hou 
cœur  cette  main  qui  a écrit  tant  de  belles  choses, 
et  tautde  vérités  utiles.  Mais,  pour  que  vous  sa- 
chiez où  me  trouver,  je  vous  avertis  que  cet  hiver 
je  m en  vais  b Moscou.  Adieu,  portez-vous  bien. 

Cateiu.ve. 

143. -DE  VOLT.AIRE. 

A Feroej.  te  décembre. 

Madame,  c'était  donc  un  diable  d'homme  que 
ce  marquis  de  Pugatschef?  et  il  faut  que  le  divan 
soit  bien  bêle  pour  ne  lui  avoir  pas  envoyé  quel- 
que argent.  Il  ne  savait  donc  pas  plus  écrire  que 
Cengis-kan  et  Pamerlan  ? Il  y a eu  même,  dit-on, 
des  gens  qui  ont  fondé  des  religions,  sans  pouvoir 
seulement  signer  Jenr  nom.  Tout  cela  n’est  pas  b 
l'honneur  de  la  nature  humaine  ; ce  qui  lui  fait 
honneur,  c’est  votre  magnanimité.  Votre  majesté 
impériale  donne  de  grands  exemples,  qui  sont  déjà 
suivis  par  le  prince  votre  fils.  Il  vient  de  donner 
une  pension  b un  jeune  homme  de  mes  amis,  nom- 
mé AI.  de  La  Harpe,  qu'il  ne  connaît  que  par  son 
mérite  trop  méconnu  en  France.  De  tels  bienfaits, 
répandus  b propos,  enflent  la  bouche  de  la  renom- 
mée, et  passent  b la  postérité. 

Je  crois  que  votre  majesté,  qui  sait  lire  et  écrire, 
va  reprendre  le  bel  ouvrage  de  sa  législation,  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  auprès  d’elle  le  pauvre  Solon,  * 
nommé  La  Rivière',  qui  était  venu  vous  donner 
des  le{ons , et  qu’elle  n’ait  pas  encore  pour  pre- 
mier ministre  cet  avocat  sans  cause  nommé  Dumé- 
nil, qui  vient  enseigner  la  coutume  de  Parisb  Pé- 
tersbourg,  de  la  part  de  son  parrain. 

Vous  serez  réduite  b donner  des  lois  sans  le  se- 

' An  momcot  où  Catberloe  ii  i^iolul  de  donner  un  nouveau 
code  i ton  vaate  mipirr.  elle  üriiunda  au  prince  de  Gallilaûi, 
ton  mliiiatre  h Parla,  s'il  ne  pourrait  pai  Itil  procurer  le  *e> 
couru  d'uu  homme  dîAne  de  conflar>ce  en  ce  Renrc  de  connaia- 
aaiic<*«.  IsC  iHÎncC  prup«Ma  Mrrder  de  La  Ri<  ière.  duni  11  fil  un 
f;raml  le  ntarché  fut  omelu  el  ratifié.  ï condition  que 

Mercier  de  Ij  Rivière  se  rrodrait  auprès  de  rimpératrice  avant 
répiMlite  pour  laquelle  elle  avait  convoqué  i Moscou  le»  dépu> 
lés  de  toutes  les  provinces  de  l'rrupin’.  M.  de  La  Rivière  ii'ar» 
riva  A .v.iint-1'élertboiirR  que  sept  ou  huit  jostrs  après  h*  dé- 
|>art  de  riin|»ératrkv:  Calbcrïoo  fut  mécontente:  M. de  La  Ri- 
vière ne  la  vit  qu'une  fois  après  son  retour  de  Moscou,  et  il  se 
décida  bientdt  à demander  l'aAréincnt  de  sa  majesté  pour  re- 
venir en  France.  U.  de  La  Rlv  1ère  fut  lrè»-Ücbé  de  ce  vojrage. 

11 80  pLii;:nil  l)auiein*-ijl  el  avec  éncritic  et  de  la  souveraine,  et 
de  se»  iiiiiiiMn's.  et  du  pays.  ( Voye*  les  A'oiirififi’s  de  ,W. 

Aonfl.  Pariv  tan.  tome  iii,  I»7  et  üuiv.,  cités  \m 

U.  bcinvouvtdc  ) 
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cours  de  ces  deux  grands  personnages;  mais  je 
VODS  conjure,  madame,  d'insérer  dans  votre  code 
une  loi  expresse  qui  n'accorde  la  permission  de 
baiser  les  mains  des  prêtres  qn"a  leurs  maîtresses.  Il 
est  vrai  que  Jcsus-Cbrist  sc  laisse  baiser  les  jam- 
bes par  Madeleine,  mais  ni  nos  prêtres  ni  les  vô- 
tres n'ont  rien  de  commun  avec  Jcsus-Cbrist. 

J'avoue  qu’en  Italie  et  en  Espagne  les  dames 
baisent  la  main  d’un  jacobin  ou  d'un  cordelier, 
et  que  ces  marauds-l'a  prennent  beaucoup  de  li- 
berté avec  nos  femmes.  Je  voudrais  que  les  dames 
de  Pétersbourg  fussent  un  peu  plus  lières.  Si  j’é- 
tais femme  !i  Pétersbonrg,  jeune  et  jolie,  je  ne 
baiscrais-que  les  mains  de  vos  braves  officiers,  qui 
onl'fait  fuir  les  Turcs  sur  terre  et  sur  mer,  et  ils 
me  baiseraient  tout  ce  qu’ils  voudraient.  Jamais 
on  ne  pourrait  me  résoudre  b baiser  la  main  d'un 
moine , qui  est  souvent  très  malpropre.  Je  veux 
consulter  sur  celle  grande  question  le  parrain  du 
sieur  Duménil. 

En  attendant , madame , permetlez-moi  de  bai- 
ser la  statue  de  Pierro-le-Grand , et  le  bas  de  la 
robe  de  Catherine  plus  grande.  Je  sais  qu'elle  a 
une  main  plus  belle  que  celle  do  tous  les  prêtres 
de  son  empire;  mais  je  n’ôse  baiser  que  ses 
pieds , qui  sont  aussi  blancs  que  les  neiges  de  son 
pays. 

Je  la  supplie  de  daigner  conserver  an  peu  de 
bonté  pour  le  vieux  radoteur  des  Alpes. 


144. -DE  L'IMPÉRATRICE. 


A Oankoiâo, 


I^ttdéeeinbr«f774 
8 Janvier  1775. 


Monsieur,  jerépondsanjourd’buibdenx  de  vos 
lettres.  Celle  du  19  octobre  m'est  parvenue  par 
le  sieur  Mnrnan , que  vous  en  aviez  chargé  ; vo- 
tre recommandation  l’a  fait  recevoir  â mon  ser- 
vice, comme  vous  l’avez  désiré,  quoique  la  guerre 
soit  finie. 

Le  marquis  de  Pugalschef , dont  vous  me  par- 
lez encore  dans  votre  lettre  du  16  décembre,  a 
vécu  en  scélérat  et  va  finir  en  licbe.  Il  a paru  si 
timide  et  si  faible  dans  sa  prison , qu’on  a été 
obligé  de  le  préparer  b sa  sentence  avec  précau- 
tion , crainte-qu’il  ne  mourût  de  peur  sur-le- 
champ. 

Dans  quelques  jours  d’ici  je  pars  pour  Moscou. 
C'est  Ib  que  je  reprendrai  le  grand  ouvrage  de  la 
législatiou , privée  b la  vérité  des  secours  de  So- 
lon-la-Rivicre , et  de  la  coutume  de  l’avocat 
Duménil,  dont  jusqu'ici  je  n'ai  point  entendu  par- 
ler. Je  serais  bien  aise  cependant  de  faire  la  con- 
naissance de  son  parrain  ; peut-être  me  fournirait-il 
un  projet  pour  abolir  entièrement  l'usage  du  bai- 


semain des  prêtres , contre  lequel  vous  plaidez 
avez  force.  Quand  vous  aurez  consulté  ce  parrain, 
vous  voudrez  bien  me  communiquer  son  avis;  en 
attendant,  vous  me  permettrez  que  l'ancienne 
coutume  tombe  d'elle-même  tout  doucement. 

Quatre  de  mes  frégates  sont  arrivées  de  l’Ar- 
chipel b Constantinople  ; l'une  d'elles  a passé  dans 
la  mer  Noire  pour  se  rendre  dans  notre  port  de 
Kerseb , sans  que  ce  phénomène , le  premier,  je 
pense,  depuis  que  le  monde  existe,  ail  été  précédé 
d’une  comète.  Le  parrain  de  AI.  Duménil  sait-il 
cela'!’  et  qu'en  dit-il? 

Il  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'apprendre  un 
trait  de  politesse  de  la  part  de  mon  bon  frère  et 
ami  sultan  Abdhul-Acbmel,  qui,  voyant  passer  mes 
frégates,  du  fond  de  son  barem,  leur  envoya  une 
chaloupe  pour  les  avertir  qu'il  y avait  beaucoup 
de  pierres  sous  l'eau  dans  tel  endroit  du  canal , et 
qu'ils  eussent  b prendre  garde  que  le  courant  ne 
les  entraînât  de  ce  côlc-l'a  ; cela  est  humain,  cela 
est  poli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  mes  sentiments 
pour  vous  sont  toujours  les  mêmes,  et  que  je  suis 
très  sensible  et  très  reconnaissante  pour  tout  ce 
que  vous  me  dites  d'agréable,  etc. 

CXTEtUSE. 

14S.  — DE  VOLTAIRE. 

Fcmr.  as  luUi. 

Aladame , pardonnez  ; voici  le  fait  : 

Un  très  bon  peintre,  nommé  liarrat,  arrive 
chez  moi;  il  me  trouve  écrivant  devant  votre 
portrait;  il  me  peint  dans  cette  altitude,  et  il  a 
l'audace  de  vouloir  mettre  cette  fantaisie  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale;  il  l'encadre  et  la  fait 
partir.  Je  ne  puis  que  vous  supplier  do  pardon- 
ner b la  témérité  de  ce  peintre.  Cest  un  homme 
qui  d'ailleurs  a le  talent  de  faire  en  un  quart 
d'heure  ce  que  les  autres  no  feraient  qu'en  huit 
jours.  II  peindrait  une  galerie  en  moins  de  temps 
qu'on  y donnerait  le  bal  ; il  a surtout  l’art  de  faire 
l>arfaitement  ressembler.  Je  ne  lui  connais  de  dé- 
faut que  sa  témérité  de  prendre  votre  majesté 
impériale  pour  juge  de  ses  talents.  Peut-être  au- 
rez-vous l'indulgence  de  faire  placer  ce  tableau 
dans  quelque  coin,  et  vous  direz  en  passant: 
Voilb  celui  qui  m'adore  pour  moi-même,  comme 
les  quiétistes  adorent  Dieu.  Vos  sujets  sont  plus 
heureux  que  moi , ils  vous  adorent  et  vous 
voient. 

J'apprends  dans  le  moment , madame,  que  vo- 
tre majesté,  qui  s'est  fait  si  bien  connaître  dans 
la  Méditerranée , avait  un  vice-consul  b Cadi.x  , 
et  que  ce  vice-consul , qui  était  Allemand  , est 
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mort.  M yaunaulre  AllcmanOiDoniaiéJcaQ-Louis 
Vctlrcmann  , demeurant  à Cadix  , qui  servirait 
très  bien  votre  majesté , si  elle  n’avait  pas  disposé 
de  celle  place.  Il  ue  m'appartient  pas  d'oser  vous 
proposer  un  vice-consul  ni  uu  proconsul  ; je  crois 
que,  s'il  y avait  encore  des  consuls  romains,  ils 
ne  tiendraient  pas  plus  devant  vous  que  les  grands- 
visirs. 

Daignez,  madame,  du  pinacle  de  votre  gloire, 
agréer  le  profond  et  inutile  respect,  rattachement 
inviolable,  et  la  reconnaissance  du  vieux  malade 
de  Feruey. 

146. -DE  VOLTAIRE 

A FtnKj,  TJuUlet. 

Madame,  je  suis  bien  plus  téméraire  que  je  ne 
croyais  avec  la  bienfaitrice  de  cinquante  ou 
soixante  provinces,  victorieuse  des  Moustapba. 
Elle  pardonnera  mon  impertinence,  quand  elle 
verra  de  quoi  il  s'agit. 

Marc  Le  Fort,  petit-neveu  de  ce  François  Le 
tort  qui  reudit  quelques  services  assez  importants 
à la  Russie  sous  les  yeux  de  l'empereur  Pierre-le- 
Grand,  représente  à rimpératrioo  Catherine  ii  la 
très  grande , qu'il  peut  la  servir  dans  le  commerce 
de  sa  nation  à Marseille.  Il  a séjourné  plus  de 
vingt  ans  dans  ce  port,  et  il  a été  très  utile  a tous 
les  n^ocianls  du  Levant. 

Si  l'intention  de  sa  majesté  impériale  est  que 
les  Rosses  aient  un  traité  de  commerce  avec  la 
France,  et  particulièrement  vers  la  Méditerranée, 
Marc  Le  Fort  lui  offre  scs  très  humbles  services. 

Il  dit  que  les  vaisseaux  russes  peuvent  apporter 
à Marseille,  avec  un  grand  avantage,  chanvre, 
fer,  bois,  potasse,  huile  de  baleine,  et  rapporter 
toutes  les  denrées  de  Provence. 

Il  dit  que  les  Suédois  et  les  Danois  font  ce  com- 
merce, et  ont  des  consuls  h Marseille  j ces  consuls 
sont  Gènevois. 

Le  petit-neveu  du  général  Le  Fort  serait  un 
très  digne  consul  de  sa  majesté  impériale. 

Voilà  donc,  madame,  en  très  peu  de  temps, 
un  vice-consul  et  un  consul  que  je  mets  à vos 
pieds.  Celte  proposition  a je  ne  sais  quel  air  de 
I empire  romain;  mais,  dans  le  fond  de  mou 
cœur,  je  donne  U préférence  à l'empire  russe. 

J’ignore  absolument  en  quels  termes  est  actuel- 
lement votre  empire  avec  le  petit  pays  des  Wol- 
ches,  qui  prétendent  toujours  être  Français;  pour 
moi,  j ai  riionoear  d’élre  un  vieux  Suisse  que 
vous  avez  naturalisé  voire  sujet.  Marc  Le  Fort  est 
un  meilleur  sujet  que  moi;  nous  attendons  vos 
ordres.  Le  vieux  malade  de  Ferney  se  met  aux 
|Hods  de  votre  majesté  impériale  : il  mourra  en 
invoquant  voire  nom. 


H7.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ftnef.  iBoctoora 

Madame,  après  aroir  ëlë  ëlonoë el  encbanlë  do 
vosvictuires  peiidaot  quatre  anoëes  de  suite,  je  le 
suis  encore  de  vos  fêtes.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
comprendre  comment  votre  majesté  impériale  a 
ordonné  à la  mer  ^'oire  de  venir  dans  une  plaine 
auprès  de  Moscou.  Je  vois  des  vaisseaui  sur  cetto 
mer,  des  villes  sur  les  bords,  des  cocagoes  pour 
un  peuple  immense , des  feux  d’arüBce , et  tous 
les  miracles  de  l'opéra  réunis. 

Je  savais  bien  que  la  très  grande  Catherine  ii 
était  la  première  personne  du  monde  entier;  mais 
je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  magicienne. 

Puisqu'elle  a tant  de  pouvoir  sur  tous  les  élé- 
ments, que  lui  en  aurait-il  coûté  de  plus  pour 
m envoyer  la  flèche  d’Abaris , ou  le  carrosse  du 
bon  homme  Élie,  afiu  que  je  fusse  témoin  de 
toutes  vos  grandeurs  el  de  tous  vos  plaisirs? 

On  croit,  dans  mon  pays  , que  tout  cela  est  un 
songe.  J en  aurais  cerlilié  la  vérité;  j'aurais  dit  à 
mes  petits  compatriotes , qui  font  les  entendus: 
Messieurs,  les  fêles  sur  la  mer  Noire  sont  encore 
fort  peu  de  chose,  en  comparaison  des  établisse- 
ments pour  les  orphelins  el  pour  les  maisons  d'é- 
ducation ; CCS  fêles  passent  en  un  jour,  mais  ces 
maisons  durent  tous  les  siècles. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, pour  lui  demander  bien  humblement  par- 
don d'avoir  osé  l'interrompre  par  toutes  mes  im- 
portunités misérables. 

Je  demande  pardon  d'avoir  laissé  partir  le  ta- 
bleau d’un  peintre  de  la  ville  de  Lyon. 

Je  demande  pardon  d'avoir  parlé  d’un  vice- 
consul  de  Cadix,  nommé  Widetlin,  el  d'un  au- 
tre qui  se  présente  pour  exercer  la  suprême  di- 
gnité du  vice  consulat. 

Je  demande  pardon  d'avoir  proposé  une  autre 
dignité  de  consul  'a  Marseille. 

■ J’ai  honte  de  dire  qu’il  se  présentait  encore  un 
autre  coosol  à Lyon. 

L'empire  romain  ne  donnait  jamais  que  deux 
consulats  à la  fois  : mais  tout  le  monde  veut  être 
consul  de  Russie.  Tous  ceux  qui  entrent  chez  moi 
elqui  voient  votre  portrait  s'imagincntque  j’aiun 
grand  crédité  votre  cour.  Ils  me  disent  ; Faites- 
nuns  consuls  do  cette  impératrice  qui  devrait  être 
souveraine  de  tout  ce  glol^,  mais  qui  en  possède  en- 
viron un  quart.  Je  tàchede  réprimer Icorambilton. 

Je  ferais  mieux , madame,  de  réprimer  ma  ba- 
varderie.  Je  sens  que  j'ennuio  la  conquéraute, 
la  législatrice , la  bicufallrice  : il  m'est  permis  de 
l'adorer,  mais  iluem'cstpas  permis  deremiuvor 
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k cct  excès.  Il  faut  metlrc  des  bornes  à mon  tèlo 
et  è mes  témérités,  il  faut  se  borner  malgré  soi 
an  profond  respect. 

U8.-DE  LIMPÉRATRICE. 

A Cianluueio . — Juin  1778 . 

25 

Monsieur,  plus  on  vit  dans  cc  monde  et  plus 
on  s'accoutume  b voir  allcrnativcnionl  les  événe- 
ments heureux  céder  la  place  aux  plus  tristes 
spectacles , et  ceux-ci  à leur  tour  suivis  de  scènes 
étonnantes.  Les  perles  dont  vous  me  parlez,  mon- 
sieur, m’ont  touchée  sensiblement  en  leur  temps 
par  toutes  les  circonstances  malheureuses  qui  les 
ont  accompagnées,  aucun  secours  humain  n'ayant 
pu  ni  les  prévoir,  ni  les  prévenir,  ni  réussir  à 
sauver  tous  les  deux,  ou  au  moins  l'uu  des  deux. 
La  part  que  vous  y prenez,  monsieur,  m'est  une 
nnuvelle  preuve  des  sentiments  que  vous  m'a- 
vez toujours  témoignés,  et  pour  lesJjuelsje  vous 
ai  mille  obligations.  Nous  sommes  présentement 
très  occupés  à réparer  nos  pertes.  Les  réglements 
que  vous  me  demandez  ne  sont  encore  traduits 
et  imprimés  qu'en  allemand  ; rien  n'est  plus  diffl- 
cilcque  d'avoir  une  bonne  traduction  française  de 
quoi  que  ce  soit  écrit  en  russe;  celte  dernière  lan- 
gue est  si  riche , si  énergique , et  souffre  tant 
d'inversions  et  décompositions  de  termes,  qu’on 
la  manie  comme  l’on  veut;  la  vôtre  est  si  sage  et 
si  pauvre,  qu'il  faut  ètro  vous  pour  en  avoir  tiré  le 
parti  et  l'usage  que  vous  en  avez  su  faire. 

Dès  que  j'aurai  une  traduction  passable,  je 
vous  l'enverrai  ; mais  je  vous  avertis  d'avance  que 
cet  ouvrage  est  très  sec , très  ennuyeux , et  que 
qui  y cherchera  autre  chose  que  de  l'ordre  et  du 
sens  commun  sera  trompé.  Il  n'y  a certainement 
dans  tout  ce  fatras  ni  esprit  ni  génie , mais  seule- 
ment beaucoup  d'utilité. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien  , et  soyez 
assuré  que  rien  au  monde  ne  peut  changer  ma 
façon  de  penser  à votre  égard. 

Catehine. 

140.— DE  VOLTAIRE. 

SAjUTter  1777. 

Madame , votre  sujet , moitié  Suisse , moitié 
Gaulois,  nommé  Voltaire , était  près  de  mourir  il 
y a quelques  jonrs  ; son  confesseur  catholique- 
nposloliqne-romain , c'est-b-dire  universel,  cou- 
reur de  Rome,  vint  pour  me  préparer  au  voyage  ; 
le  malade  lui  dit  : Mon  révérend  père.  Dieu  pour- 
rait bien  me  damner.  Rt  pourquoi  cela , vieux 
bon  homme?  me  dit  le  prêtre.  Hélas  I lui  répon- 
dis-je , c’est  qu’on  m’a  accusé  auprès  de  lui  d'étre 


un  ingrat.  J'ai  clé  comblé  des  bontés  d'une  aulo- 
cratrice  qui  est  une  de  scs  plus  belles  images  dam 
ce  monde,  et  je  ne  lui  ai  point  écrit  depuis  plus 
d'un  an.  Qti'esl-ce  qu’une  autocratricc?  me  dit 
mon  vilain.  Elt pardieu  ! lui  dis-je , c'est  une  im- 
pératrice. Vous  êtes  un  grand  ignorant  ; et  cetto 
impératrice  fait  du  bien  depuis  le  Kamtsebatka 
jusqu'en  Afrique.  Oh!  si  cela  est,  répartit  le  prê- 
tre , vous  avez  bien  fait  ; elle  n'a  pas  de  tcni|>s  b 
perdre.  Il  ne  faut  pas  ennuyer  une  autocratriee- 
impératrice-bicnfaitrice,  occupée  du  soir  au  ma- 
lin tantôt  b battre  les  Turcs,  tantôt  b leur  donner 
la  paix,  nu  bienb  couvrir  do  vaisseaux  la  mer  Noire, 
et  qui  s'amuse  b faire  fleurir  onze  cent  mille  lieues 
carrées  de  pays.  Allez,  allez , je  vous  donne  l'ab- 
solutiou. 

lü(i.  - DE  L’IMPÉRATRICE, 

A Pétenbourg, 

8 tCvrier. 

Monsieur,  j'ai  lu  cet  hiver  deux  traductions 
russes  nouvèllemenl  faites , l'une  du  Tasse  cl  l au- 
Irc  d'Homère.  On  les  dit  très  bonnes  ; mais  j'avoue 
que  votre  lettre  do  24  janvier,  que  je  viens  de 
recevoir,  m’a  fait  plus  de  plaisir  que  le  Tasse  et 
Homère.  La  gaieté  et  la  vivacité  qui  y régnent  me 
font  espérer  qne  votre  maladie  n'auraaucune  suite 
et  que  vous  passerez  très  lestement  au-delb  des 
cent  ans. 

Votre  souvenir  m'est  toujours  aussi  flatteur 
qu'agréable  ; mes  sentiments  pour  vous  sont  tou- 
jours invariables. 

151. -DE  L’IMPÉRATRICE. 

APélmboou,.l.?î*^>-'"- 
1 octobre. 

Monsieur,  pour  répondre  b vos  lettres,  il  faut 
qne  je  vous  dise  premièrement  que  si  vous  ôtes 
content  du  prince  loussoopof , je  dois  lui  rendre 
le  témoignage  qn’il  est  enchanté  de  l'accueil  que 
vous  avez  bien  voulu  loi  faire,  et  de  tout  ce  que 
vous  avez  dit  pendant  le  temps  qu'il  a eu  le  plai- 
sir de  vous  voir. 

Secondement,  monsieur,  je  ne  puis  vous  en- 
voyer le  recueil  de  nos  lois , parce  qu’il  n'existe 
pas  encore.  L’année  1775,  j’ai  fait  publier  des  ré- 
glements pour  le  gouvernement  des  provinces  ; 
ceux-ci  ne  sont  traduits  qu’en  allemand.  La  pièce 
qui  est  b la  tète  rend  raison  du  pourquoi  de  ces 
arrangements;  c'est  une  pièce  estimée  b cause  de 
la  manière  concise  dont  y sont  décriU  les  faiU 
historiques  des  différentes  époques.  Je  ne  crois  pas 
que  ces  réglements  puissent  servir  aux  Treize- 
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Canluns  : j'cn  ciivoio  un  piomplairc  pour  laliiblio- 
Uicquc  du  cliàlpau  de  Fcrucy. 

Nuire  (yilicc  légisiatir  s’élève  peu  li  peu  ; l'in- 
slrucliou  pour  le  code  en  est  le  fondement  : je  i 
vous  l'ai  envoyée  il  y a dix  ans.  Vous  verrez  que 
ces  réglements  ne  dérogent  point  aux  principes , 
mais  qu'ils  en  découlent  ; bicniùt  ils  seront  suivis 
de  ceux  de  finances,  de  commerce,  de  police,  etc., 
lesquels  nous  occupent  depuis  deux  ans;  après  quoi 
le  code  ue  sera  qu'un  ouvrage  aise  et  facile  à ré- 
diger. 

Voici  l'idée  que  je  m’en  fais  pour  le  criminel. 
Les  crimes  ne  sauraient  être  en  grand  nombre  ; 
mais  de  proportionner  les  |>einrs  au  crime , cela 
demande,  je  crois,  un  travail  à part  et  beaucoup 
de  réflexions.  Je  pense  que  la  nature  et  la  force 
des  preuves  pourraient  être  réduites  à une  forme 
de  demandes  très  méthodique,  très  simple,  qui 
é-claircirait  le  fait.  Je  suis  |>ersuadéc,  et  je  l'ai  éta- 
bli , que  la  meilleure  des  procédures  criminelles 
et  la  plus  sûre  est  celle  qui  fait  passer  ces  sortes 
de  matières  par  trois  instances  dans  un  temps 
fixé;  sans  quoi  la  sûreté  personnelle  des  accusés 
l>ourrall  être  à la  merci  des  passions,  de  l'igno- 
rance, des  balourdises  involontaires,  et  des  tètes 
chaudes. 

Voilà  des  précautions  qui  pourraient  ne  pas 
plaire  au  soi-disant  saint-office;  mais  la  raison  a 
ses  droits,  contre  lesquels  il  faut  que  tût  ou  tard 
la  sottise  et  les  préjugés  viennent  échouer. 

Je  me  flatte  que  la  société  de  Berne  approuvera 
cette  façon  de  penser.  Soyez  persuadé , monsieur, 
que  la  mienne  à votre  égard  n'est  soumise  à au- 
cune variation.  Catkiiiive. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'expérience,  depuis 
deux  ans , nous  confirme  que  la  cour  d’équité  éta- 
blie par  mes  réglements  devient  le  tombeau  de  la 
chicane. 

E‘i“>.  — DE  L'I.MPÉRATR1CE. 

A Pélenbourg.  H 

4 «técembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  trois  feuillets  imprimés 
qui  accompagnaient  votre  lettre  du  28  octobre.  Le 
sujet  que  vous  proposez  est  digne  do  vous  : il  est 
b desirer  qu’il  soit  entièrement  rempli.  Les  inqui- 
sitions d'état  et  d'église  n'auraient  pas  besoin  du 
grand  fatras  de  règles  et  de  formes , si  les  princes 
étaient  instruits  ou  éclairés.  J'attends  avec  une 
grande  impatience  les  exemplaires  complets  que 
vous  me  promettez  ; je  vous  avoue  que  ceux  de  vos 
écrits  me  seraient  les  plus  précieux  : ils  me  délas- 
seraient de  certains  réglements  de  finance  dont  la 
base  porte  sur  ces  mots.  Vivre  et  laiuer  écrire. 
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On  y travaille  depuis  deux  ans , cl  je  n'cu  vois  pas 
la  fin. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  souve- 
nez-vous quelquefois  de  moi. 

kl.  de  Schouvalof  est  revenu  plus  enebanté  de 
vous  que  jamais. 

Iü3.-DE  VOLTAIRE. 

A Feroer,  5 décembre. 

Madame,  je  reçus  hier  au  soir  un  des  gages  de 
votre  immortalité,  le  code  do  vos  lois  en  allemand, 
dont  votre  majesté  impériale  daigne  me  gratifier. 
J'ai  commencé,  dès  ce  malin,  à le  faire  traduire 
dans  la  langue  des  Welches  ; il  le  sera  en  chinois  ; 
il  le  sera  dans  toutesleslangues:ce  sera  l'évangile 
de  l'univers. 

J'avais  bien  raison  de  dire,  il  y a treize  ans, 
qne  tout  nous  viendrait  de  l'étoile  du  nord. 

J'ai  pris  la  liberléd’adresser,  il  y a quinze  jours, 
à votre  majesté , par  les  chariots  de  poste  d'Alle- 
magne, le  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanili*. 
C'est  un  petit  coup  de  cloche  qui  annonce  vos  bien- 
faits an  genre  hnmain.  Nous  sommes  deux  mem- 
bres de  la  société  de  Berne  qui  avons  déposé  cha- 
cun cinquante  louis  d'or  pour  le  concurrent  qui 
fera  le  projet  d'un  code  criminel  le  plus  appro- 
chant de  vos  lois  et  le  plus  convenable  au  pays  où 
nous  vivous. 

Je  voudrais  qu’on  proposât  on  prix  pour  celui 
qui  trouvera  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre  de  renvoyer  les  Turcs  dans  le  pays  d'où  ils 
sont  venus  ; mais  je  crois  toujours  que  ce  secret 
n'est  réservé  qu'à  la  première  personne  du  genre 
humain , qui  s'appelle  Catherine  ii.  Je  me  prosterne 
à ses  pieds , et  je  crie  dans  mon  agonie , atlah , 
allah,  Catherine  retoul,  allah. 

* Vojes  Poiillquë  et  Legisiation.  tome  v. 


FIN  na  LA  COBBESFONDANCI 
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LETTRES 

DE  PLUSIEURS  SOÜVER.VINS 
A VOLTAIRE. 

1.  — DE  VOLTAIRE. 

A UOKSElGNEUa  LE  DUC  d'ouLÉANS  RÉGEKT. 

1718. 

MoascigDeur,raudra-t-ilquelepauvreVollairenc 
vous  ait  d'aulres  obligations  que  de  l’avoir  corrigé 
par  une  année  de  Bastille?  Il  se  flattait  qu’apres 
l’avoir  rois  en  purgatoire,  vous  vous  sou  viendriez  de 
lui  dans  le  terops  que  vous  ouvrez  le  paradis  à tout 
le  monde.  Il  prend  la  liberté  de  vous  demander 
trois  grâces  : la  première,  do  souffrir  qu’il  ait 
l'bonneur  de  vous  dédier  la  tragédie  qu’il  vient  de 
composer  * ; la  seconde,  de  vouloir  bien  entendre 
quelque  jour  des  morceaux  d’un  poème  épique  ^ 
sur  celui  de  vos  aïeux  auquel  vous  ressemblez  le 
plus  ; et  la  troisième , de  considérer  que  j’ai  l'hon- 
neur do  vous  écrire  une  lettre  où  le  mot  de  sous- 
cription ne  se  trouve  poiut. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
de  votre  altesse  royale,  le  trèshumbicet  très  pauvre 
secrétaire  des  niaiseries.  Voltaibe. 

2.— DE  VOLTAIRE 

A MADAME  LA  TBINCESSB  ULRIQL'B  DE  PUUSSE  , 
MPDI8  881»  DE  StjkoE. 

Le  13  novembre  1743. 

Madame,  ce  n'est  donc  pas  assez  d’avoir  perdu 
le  bonheurde  voir  ctd’entcndre  votre  altesse  royale, 
il  faut  encore  que  l’admiration  viennek  trois  cents 
lieues  augmenter  mes  regrets.  Quoi  I madame,  vous 
faites  des  vers!  et  vous  en  faites  comme  le  roi 
votre  frère!  C’est  Apollon  qui  a les  muses  pour 
sœurs  : l’uae  est  une  grande  musicienne,  l’autre 
fait  des  vers  charmants,  et  toutes  sont  nées  avec 
le  talent  de  plaire.  C’est  trop  avoir  d’avantages  : 
il  eût  suffi  de  vous  montrer. 

Quand  l'Amour  forma  votre  corps , 

11  lui  prodigua  scs  trésors , 

Et  se  vanta  de  son  ouvrage. 

Les  muses  curent  du  dépit  ; 

Elles  formèrent  votre  esprit , 

Et  s'en  vantèrent  davantage. 

Vous  êtes , depuis  ce  beau  juur  , 


Pour  le  reste  de  votre  vie 
Le  sujet  de  la  jalousie 
Et  des  muses  et  de  l'Amour. 

Commeut  terminer  cette  anairef 
Qui  vous  voit  croit  que  les  appas , 

Sans  esprit , suiliraient  pour  plaire  : 

Qui  vous  entend  ne  pense  pas 
Que  la  beauté  soit  nécessaire. 

J’avais  bien  raison,  madame,  de  dire  que  Berlin 
est  devenu  Athènes  : votre  altesse  royale  contribue 
bien  k la  métamorphose.  C’est  le  temps  des  jours 
glorieux  et  des  beaux  jours.  C'est  un  grand  dom- 
mage que  je  n’aie  pas  k mon  service  ces  trois  ccnl 
mille  hommes  que  je  voulais  pour  vous  enlever; 
mais  j’aurai  plus  de  trois  cent  mille  rivaux , si  je 
montre  votre  lettre.  N’ayant  donc  point  de  troupes 
pour  devenir  votre  sultan,  je  crois  que  je  n’ai  d’au- 
tre parti  k prendre  que  de  venir  être  votre  esclave  : 
ce  sera  la  seconde  place  du  monde. 

Je  me  flatte  que  sa  majesté  la  reine-mère  ne  s’of- 
fensera pas  de  ma  déclaration  ; elle  y entre  pour 
beaucoup  : je  voudrais  vivre  k ses  pieds  comme 
aux  vôtres.  J’avoue  que  je  suis  trop  amoureux  de 
la  vertu,  du  véritable  esprit,  des  beaux-arts,  de 
tout  ce  qui  règne  k votre  cour,  pour  ne  lui  pas 
consacrer  le  reste  de  ma  vie.  Le  roi  sait  k quel  point 
j’ai  toujours  désiré  de  finir  ma  vie  aupr^  de  lui. 
Je  latte  actuellement  contre  ma  destinée  pour  venir 
enûn  ôtre  toujours  le  témoin  de  ce  que  j’admire 
de  trop  loin. 

Croyez-moi,  madame,  on  ne  trompe  point  les 
princesses  qu’on  veut  enlever;  mon  nnique  objet 
est  très  sincèrement  d'étre  votre  courtisan. 

5.  — DE  S.  M.  STANISLAS, 

nOl  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAI.VE  ET  DE  BAR. 

A Lunéville,  47 nui  4748. 

J’ai  cru,  mon  cher  Voltaire,  jusqu’à  présent 
qife  rien  n’était  plus  fécond  que  votre  esprit  supé- 
rieur; mais  je  vois  que  votre  cœur  l'estencore  plus. 
J’en  reçois  des  marques  bien  sensibles;  j'aime  son 
style  au -delà  du  style  le  plus  éloquent.  Je  veux 
tâcher  de  me  mettre  au  niveau , eu  répondant  k 
vos  sentiments  par  ceux  que  votre  incomparable 
mérite  m’a  inspirés,  et  par  lesquels  vous  me  con- 
naîtrez toujours  tout  k vous,  et  de  tout  mon  cœur. 

Stanislas,  roi. 


• OF.dift.  — ’ La  Ligue,  depuis  la  Henrlade. 
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4.  - DE  VOLTAIRE 

A LA  HEINE  PE  FRANCE  , 

AU  SUJET  DE  SÉMIRAMIS. 

10  octobre. 

Madame,  je  me  jelte  aux  pieds  de  votre  majesté. 
Vous  n'asaislei  aux  spectacles  que  par  condescen- 
dance pour  votre  auguste  rang  ; et  c’est  un  sacri- 
liceque  votre  vertu  Mit  aux  bienséances  du  monde. 
J’implore  celle  vertu  même,  cl  je  la  conjure  avec 
la  plus  vive  douleur  de  ne  pas  soulTrir  que  ces 
spectacles  soient  dcsbonorcs  par  une  satire  odieuse 
qu’on  veut  faire  contre  moi  à Fontainebleau  sous 
vos  yeux.  La  tragédie  de  Sémiramu  est  fondée, 
d'un  bout  à l’antre,  sur  la  morale  la  plus  pure; 
et  par  là , du  moins , elle  peut  s’attendre  à votre 
protection.  Daignes  considérer , madame,  que  je 
suis  domestique  du  roi,  et  par  conséquent  le  vôtre. 
Mes  camarades  les  gentilshommes  du  roi,  dont 
plusieurs  sont  employés  dans  les  cours  étrangères, 
et  d'autres  dans  des  places  très  honorables , m’o- 
bligeront b me  défaire  de  ma  charge,  si  j’essuie 
devant  eux  et  devant  toute  la  famille  royale  un  avi- 
lissement aussi  cruel.  Je  conjure  votre  majesté  par 
la  bonté  et  par  la  grandeur  de  son  âme , et  par  sa 
piété , de  ne  pas  me  livrer  ainsi  b mes  ennemis 
ouverts  et  cachés,  qui,  après  m’avoir  poursuivi 
par  les  calomnies  les  plus  atroces,  veulent  me  per- 
dre par  une  flétrissure  publique.  Daignes  envisa- 
ger, madame,  que  ces  parodies  satiriques  ont  été 
défcndncsb  Paris  pendant  plusieurs  années.  Faut- 
il  qu’on  les  renouvelle  pour  moi  seul  sous  les  yeux 
de  voire  majesté  I Elle  ne  souffre  pas  la  médisance 
dans  son  cabinet  ; l’autorisera-t-elle  devant  toute 
la  cour?  Non , madame;  votre  coeur  est  trop  juste 
pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par  mes  prières  et 
par  ma  douleur , et  pour  faire  mourir  de  douleur 
et  de  honte  un  ancien  serviteur,  et  le  premier 
sur  qui  sont  tombées  vos  bontés.  Un  mot  do  votre 
bouche,  madame,  b M.  le  duc  de  Fleury  etb  M.  de 
Maurepas,  suffira  pour  empêcher  un  scandale  dont 
les  suites  me  perdraient.  J’espère  de  votre  huma- 
nilé  qu’elle  sera  touchée,  et  qu’après  avoir  peint 
la  vertu,  je  serai  protégé  par  elle.  Je  suis,  etc. 

5.  — DE  S.  M.  STANISLAS, 

BOI  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LOHRALVE  ET  DE  BAR. 

L*  SJanvkT  17*8. 

Pcul-on  s’attendre,  mon  cher  Voltaire,  qn’unc 
si  mauditecause  produise  un  si  bon  effet?  Je  vous 
fais  savoir  toute  riiorrcnr  de  la  calomnie,  et  vous 
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[ me  dites  tout  ce  qui  est  de  plus  flatteur  pour  moi  I 
j II  est  certain  qn’b  juger  de  ce  livre  ' par  sa  noir-, 
coor,  il  doit  faire  votre  panégyrique,  l’envie  ef- 
frénée n’attaquant  que  le  mérite.  Je  ne  saurais  ce- 
pendant, malgré  le  mépris  qu’on  doit  en  avoir , 
qu'être  touché  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  ré- 
putation. Elle  m’est  chère  par  l'amitié  et  la  haute 
estime  avec  lesquelles  je  vous  suis  affectionné. 

Stanislas,  roi. 

C.-DU  MÊME. 

Lsiajanvia'. 

J'ai  reçu , mon  cher  Voltaire,  votre  lettre  avec 
le  manuscrit  des  SlauongeM  impriméi  Rien  de 
si  vrai  que  ce  que  vous  dites;  mais  il  est  trop  bon 
pour  servirde  réponse  au  livre  imprimé, je  crois, 
au  fond  de  l’enfer.  Ainsi  je  crois  qu'il  faudrait  so 
servir  de  l’usage  ordinaire  de  mépriser  la  noir- 
ceur des  malhonnêtes  gens,  et  se  contenler  d’être 
estimé  des  gens  d'honneur,  comme  vous  l'êtes,  ce 
qui  doit  faire  votre  satisfaction.  La  mienne  sera 
toujours  de  vous  marquer  combien  je  suis  votre 
très  affectionné  , Stanislas,  roi. 

J’embrasse  la  chère  madame  du  Châtelet. 

7.  — DU  MÊME. 

A LuDévâle.  l«3ljsBvier. 

Je  vous  suis  redevable,  mon  cher  Voltaire  , des 
compliments  du  roi  de  Prusse,  et  de  ceux  que  vous 
loi  aves  faits  de  ma  part.  Notre  gent  est  d’accord 
sur  votre  sujet,  et  je  suis  bien  flatté  d’avoir  les 
mêmes  sentiments  qu’un  prince  que  j’aime  et  es- 
time beaucoup.  C’est  b vous  b partager  les  vôtres 
entre  nous , sans  exciter  notre  jalousie. 

Je  voudrais,  b tel  prix  que  ce  soit,  que  la  maf- 
bcurcuse  coroèle  vous  amusât  plus  favorablement 
qu’elle  n’a  fait,  et  qu’il  n’y  ait  rien  qui  vous  en- 
nuie b Lunéville.  Ma  troupe  de  qualité  delà  co- 
médie, qui  surpasse  celle  de  profession  , y sup- 
pléera. 

Je  crains  que  l’ori^inaf  du  hérot  que  vous 
vonlex  copier  dans  le  roman  ne  soit  romanesque 
en  effet.  Je  ne  me  fie  pas  b la  favorable  préven- 
tion que  vous  avex  pour  lui.  Si  ce  que  vous  ima- 
gines d’avantageux  en  sa  faveur  est  une  fiction , 
rien  de  si  réel  qu’il  est  bien  sensible  b votre  atta- 
chement et  b votre  amitié.  Vous  voilà  donc,  jecrois , 
b Paris , sans  que  je  puisse  encore  dire  quand  j’y 
serai.  C’est  le  séjour  de  madame  l'Infante  qui  me 
réglera.  Je  vous  renvoie  vos  deux  pièces.  Memnon 

• !.«  liMlo  intfhilë  f^oilnhinn/i. 

* Métunçfs  hittoriqiies,  toine  v. 
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m'a  endormi  bien  agréaldcment,  et  j'ai  ru , dans  un 
profond  sommeil,  que  la  sagesse  n'est  qu'un  songe. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur  'a  vous.  Stanislas,  roi. 

8.  — DU  MÈ.ME. 

Le  5 février. 

Ce  n'est  pas  Memnon  qui  m’ennuie,  |mon  cher 
Voltaire, c’est  votre  sciatiqne.  Je  dcsircavec  impa- 
tience d'apprendre  que  vous  en  soyez  quitte.  Nous 
mangeons  vos  bonbons  tout  notre  soûl.  Vos  soins 
à nous  les  envoyer  en  font  la  plus  agréable  dou- 
ceur. A la  placedecela,  je  vous  envoie  le  Philosophe 
chrétien , qui  a été  continué  depuis  votre  départ. 
Memnon  dira  bien  qu'il  y a de  la  folle  de  vouloir 
être  sage;  mais  du  moins  il  est  permis  de  se  l’ima- 
giner. Ce  philosophe  ne  mérite  pas  un  moment  de 
votre  temps  perdu  pourle  parcourir,  maisil  connaît 
votre  indulgence  pour  se  présenter  devant  vous. 
Faites-lui  donc  grftce  en  faveur  du  bonheur  qu’il 
eherehe,  et  que  vous  lui  procurerez,  si  vous  le 
jugez  digne  de  vous  occuper  on  moment.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Stanislas,  roi. 

9.  — DU  MÊME. 

A MADAMB  LA  MARQUISE  DU  CUATBLET. 

Lel7téitler. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  marquise, 
du  compte  que  vous  me  rendez  de  ce  que  vous 
faites.  J'envie  le  bonheur  de  tous  les  licui  où  vous 
vous  trouvez.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  re- 
joindre immédiatement  après  Pâques  ; madame 
l'inlante  m'en  donnera  le  temps.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment le  carême  me  deviendra  bien  mortifiant. 
J'ai  réfléchi  sur  ce  que  M.  d'Argenson  vous  a dit. 
Si  vous  ne  faites  rien  avant  mon  arrivée , je  crois 
que  la  gloire  me  reviendra, quand  j'y  serai  , d'ef- 
fectuer ce  qu'on  vous  a promis.  Du  moins  j'y  em- 
ploierai tous  mes  soins,  et  tout  l'empressement  que 
vous  me'  connaissez  pour  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse. Soyez-en,  je  vous  en  conjure  , persuadée, 
car,  en  vérité  , je  suis  de  tout  mon  cœur  votre 
très  affectionné,  Stan  islas  , roi . 

a voltaike. 

P.  S.  Je  n’ai  pas  le  temps , mon  cher  Voltaire , 
devons  écrire  aujourd'hui.  Je  me  réduis  à cette 
apostille  pour  vous  dire  que  je  viens  d'eiécuter  ce 
que  vous  avez  demandé  au  philosophe  par  sa  bonne 
amie,  et  de  vous  embrasser  cordialement. 

À HADAUE  DU  CHATELET. 

Oserais-je  vous  prier  de  pouvoir  me  servir  do 


vous  pour  témoigner  'a  M.  de  Richelieu  combien 
j'ai  pris  part  à sou  expédition  de  Gênes,  et  à son 
avancement?  Cela  me  vaudra  plus  dans  son  ami- 
tié que  tous  les  compliments  que  Jo  lui  aurais  pu 
faire  à celte  occasion. 

10.  — DU  MÊME. 

Le  iSour*. 

Je  serais,  mon  cher  Voltaire , au  désespoir , si 
je  me  trouvais  aussi  embarrassé  à répondre  à vos 
sentiments  |iour  moi , qu'à  la  production  de  votre 
incomparable  génie;  car  il  n’y  a ni  vers  ni  prose 
qui  soient  capables  de  vous  exprimer  combien  je 
sois  sensible  à tout  ce  que  vous  me  dites.  Toute 
mon  éloquence  est  an  fond  de  mon  cœur.  C'est 
par  son  langage  que  vous  connaîtrez  ma  façon  de 
m’expliquer  pour  vous  marquer  ma  reconnais- 
sance de  la  part  que  vous  avez  prise  à ma  légère 
incommodité,  et  pour  vous  assurer  combien  je 
suis  de  tout  mon  cœur  à vous.  Stanislas  , roi. 

11. — DU  MÊME. 

ACommerd. 

Madame  de  Bouffiers , mon  cher  Voltaire , en 
partant  précipitamment  pour  aller  voir  monsieur 
son  père,  m’a  chargé  de  vous  renvoyer  votre  li- 
vre. Je  sacrifie  l'empressement  que  j'ai  eu  de  le 
parcourir  à la  nécessité  que  vous  avez  de  le  ra- 
voir, espérant  que  vous  me  le  communiquerez 
quand  vous  pourrez.  Vous  connaissez  comme  je 
suis  gourmand  de  vos  ouvrages. 

Me  voilà  seul.  Les  agréments  de  Commerci  ne 
remplacent  pas  le  plaisir  d'être  avec  scs  amis. 
Aussi  je  me  prépare  à le  quitter  bieniêt.  Je  vou- 
drais que  madame  du  Châtelet , que  j'embrasse 
tendrement , employât  le  temps  de  l'alisence  à 
faire  ses  couches,  et  la  retrouver  sur  pied.  Je  vous 
embrasse , mon  cher  Voltaire,  de  tout  mon  cœur. 

Stanislas,  roi. 

12.  — DE  VOLTAIRE. 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAINE. 

as  ausiote. 

Sire,  il  faut  s'adresser  à Dieu  quand  on  est  en 
paradis.  Votre  majesté  m'a  permis  de  venir  lui 
faire  ma  cour  jusqu'à  la  lin  de  l'automne  , temps 
auquel  je  ne  puis  me  dispenser  de  prendre  congé 
de  votre  majesté.  Elle  sait  que  je  suis  très  malade, 
cl  que  des  travaux  continuels  me  retiennent  dans 
mon  appariement  autant  que  mes  souffrances.  Je 
suis  forcé  de  supplier  votre  majesté  qu’elle  or- 
donne qu'on  daigne  avoir  pour  moi  les  bontés  nc- 
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cossairps  cl  convcnablesh  la  dignité  de  sa  maison, 
duiil  elle  honore  les  étrangers  qui  viennent  h sa 
cour.  Les  rois  sont,  depuis  Aletandre , en  posses- 
sion de  nourrir  les  gens  de  lettres;  et  quand  Vir- 
gile était  chez  Auguste,  Allyotus,  conseiller  auli- 
que  d'Auguste , fesait  donner  à Virgile  du  pain  , 
du  vin , et  de  la  cbandelle.  Je  suis  malade  aujour- 
d'hui, et  je  n’ai  ni  |>ain  ni  vin  pour  dîner  J'ai 
l'honneur  d’être  avec  un  profond  respect , sire  , 
de  votre  majesté,  le  très  humhie,  etc. 

13.  — DE  M«  LA  PRINCESSE  D'ANIIALT- 
ZERBST  ». 


A zerbst.ee 23 mai. 

Monsieur , je  suis  trop  sensible  h la  manière 
obligeante  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  prêter 
à la  commission  hardie  dont  j'avais  osé  charger 
madame  la  comtesse  de  Bcntinck  , et  trop  vérita- 
blement recoonaissaule , pour  ne  pas  me  porter 
avec  autant  d'empressement  que  de  plaisir  'a  vous 
faire  mes  remerciements  au  sujet  de  la  belle  in- 
scription et  du  précieui  don  que  vous  avez  eu 
la  politesse  d’y  ajouter;  mais  vous  n'avez  peut- 
être  pas  senti , monsieur,  ce  que  vous  m'allez  im- 
poser par  Ih.  Vous  me  mettez  dans  l'obligation  de 
former  une  bibliothèque  pour  soutenir  la  réputa- 
tion de  femme  lettrée  que  votre  présent  me  donne; 
il  y attirera  les  savants  et  les  personnes  de  goût , 
pour  consul  ter  ce  rare  exemplaire  de  vos  œuvres, 
avec  la  même  ardeur  qu’on  examine  un  manuscrit 
de  Virgile  on  de  Cicéron. 

Comptez  cependant,  monsieur,  que  cet  exem- 
plaire du  recueil  de  vos  ouvrages  , pour  n'être 
pas  dans  la  bibliothèque  d'un  savant,  n'en  est  pas 
moins  entre  les  mains  d'une  personne  qui  a tou- 
jours su  admirer  les  productions  de  votre  plume, 
et  qui  saura  conserver  ce  morceau  inestimable 
comme  un  monument  aussi  flatteur  que  glorieux 
de  l'attention  d’un  des  plus  grands  hommes  de  no- 
tre siècle.  Si  l'estime,  monsieur,  qui  vous  est  due 
à ce  titre,  est  un  tribut  que  votre  mérite  exige  , 
celle  que  je  conserverai  ponr  vous  très  particuliè- 
rement est  propre  à me  mériter  votre  amitié , que 
je  vous  demande  en  faveur  des  sentiments  avec 
lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  tout  acquise 
amie  et  très  humble  servante,  Klisabeth. 

* VoltitreaviHtoQvenl des  qnmllri  avec  H.AlIreti  etqnand 
loroi  4UH  pris  pour  Juge  . U dèctdsn  en  tsveur  de  VuUsire.  I.s 
rrmme  deU  AllyotStsU  très  sotleettresiuperstiUi'use.  Un  Jour 
<pi‘eUesetTouvsJtsvecVoltslredsniunniOfnenld'oragesfft-oux. 
elle  Int  SI  sentir  que  sa  présence  pourrait  bleu  atl  Irer  le  tonnerre 
nit  la  maifon.  Vollaire , qui.  dit.oii,n' était  par  tiièinéme  très  rassu- 
ré , dit  a haute  voix  et  en  montrant  leciet:  • Madame.  J*al  pensé 
set  écrit  plus  de  bten  de  celnJ  que  sous  craignez  tant . que  vous 
s n'en  ponrrez  dire  de  toute  votre  vie.  ■ X. 

s Mère  de  l'Impératrice  de  Russie , Catherine  1 1. 

10. 


ÀSi 


it.  — DE  VOLTAIRE 

AS.  A.  R.  )IAD.  LA  PlUNCIiSSE  tM-RIQUEDE  PRISSE, 

IIEft  IS  RUM  DE  SIÈDB 

4750. 

Madame,  j'ai  eu  la  consolation  de  voir  ici 
M.  Esourleraan,  dontj’estropie  peut-être  le  nom  , 
mais  qui  u’estropie  pas  les  néires,  car  il  parle 
français  comme  votre  altesse  royale.  Il  m'a  as- 
suré , madame  , du  souvenir  dont  vous  daignez 
m'honorer,  et  il  augmente,  s’il  se  peut,  mes  res- 
pects et  mon  allachemenl  pour  votre  personne. 
Je  n'ai  jamais  eu  plus  do  plaisir  que  dans  sa  cou- 
vcrsalion  : il  no  m’a  cependant  rien  appris  do 
nouveau.  Il  m’a  dit  combien  votre  altesse  royale 
est  idolêtrce  de  toute  la  Suède.  Qui  ne  le  sait  pas, 
madame?  et  qui  ne  plaint  pas  les  pays  que  vous 
n’emlicllissez  point?  II  dit  qu'il  n’y  a plus  de  glaces 
dans  le  nord,  etque  je  n’y  trouveraique  des  zéphyrs, 
si  jamais  je  peux  aller  faire  ma  cour  h votre  al- 
tesse royale.  Rempli  la  nuit  do  ces  idées,  je  vis  cit 
songe  un  faiilûmc  d'une  espèce  singulière; 

A la  jupe  coiirle  et  lèRère , 

A son  pour|Miinl . A son  collet , 

Au  chapeau  garni  d'un  plutnei. 

Au  ruban  ponceau  qui  pendait 
Et  par  devant  el  par  derrière, 

A sa  mine  galante  et  llere 
D'ainazoue  et  d'aventurière , 

A ce  nez  de  consul  romain  , 

A ce  front  altier  d'héroïne  , 

A ce  grand  œil  tendre  ci  hautain  , 

Moins  lioau  que  le  viHrc  , et  moins  lin , 

Snndaio  je  reconnus  CltrisUne  : 
t.hrislinc  des  arts  le  soutien . 

Clhrislioe  qni  céda  pour  rien 
El  son  royaume  et  votre  église , 

Qui  couDut  tout,  et  oc  cnit  rien , 

Que  le  salut  père  canouiie. 

Que  damne  le  luthérien  , 

Et  que  la  gloire  immurtalisé. 

Elle  me  demanda  si  tout  ce  qu'on  disait  de  ma- 
dame  la  princesse  royale  était  vrai.  Moi , qui  n'a- 
vais pas  l'esprit  assez  libre  pour  adoucir  la  vérité, 
et  qui  ne  fesais  pas  réflexion  que  les  dames  et  quel- 
quefois les  reines  peuvent  être  un  peu  jalouses  , 
je  me  laissai  aller 'a  mes  Iransporls,  eljeluidisquo 
voire  altesse  royale  était  h Stockholm  , comme  h 
Rcriin,  les  délices,  l’cspérauce,  cl  la  gloire  de  l'é- 
tal. Elle  poussa  un  grand  soupir,  et  médit  ce» 
mots  ; 


SI  comme  clic  J'aiaU  gagné 
1.0  emuri  et  let  «prila  de  la  patrie  entière  ; 

Si  cuiiime  eUe  t iujourz  j'avaiz  eu  l'art  de  plaire . 

Chrixllnc  aurait  toujoura  régne. 

Il  est  licao  de  quitter  l'autorité  lopréme  ; 

M 


Digitized  by  Google 


482  LETTRES  DE  PLUSIEURS  SOUVERAINS 


Il  est  encor  pins  beau  d'en  «'uleniric  poid». 

Je  cessai  de  régner,  poiiTanl  ronner  des  lois: 

L'iric  régne  sans  diadème. 

Je  descendis  pour  m’élever  ; 

Je  recherchais  la  gloire , et  son  emur  la  mérite. 

J’étoniiai  l’univers , qu'elle  a su  capliver. 

On  a pu  l’admirer , ma'is  il  faut  qu’on  l’imite. 

Je  pris»  la  liberlc  de  lui  répondre  que  ce  n’élait 
pas  là  un  conseil  aisé  à suivre,  et  elle  eut  la  bonne 
foi  d’en  wnvenir.  11  me  parut  qu’elle  aimait  tou- 
jours la  Suède,  et  que  c’était  la  véritable  raison 
pour  laquelle  elle  vous  pardonnait  toutes  vos  gran- 
des qualités,  qni  feront  le  bonheur  de  sa  patrie. 
Klle  me  demanda  si  je  n’irais  point  faire  ma  cour 
à votre  altesse  royale  dans  ce  beau  palais  que 
Al.  Esourleman  vous  fait  bâtir:  « Descartes  vint 
» bien  me  voir,  dit-elle;  pourquoi  ne  feriez-vous 
» pas  le  voyage  ? » 

Ah  t lui  dis-je , belle  immortelle. 

Descartes , cc  rêveur  dont  on  fut  si  jalons  , 

Mourut  de  froid  auprès  de  vous , 

Et  Je  voudrais  mourir  de  vieillesse  auprès  d’elle. 

On  me  dira  peut-être,  madame , que  je  rêve 
toujours  en  parlant  à votre  altesse  royale,  et  que 
mon  second  rêve  ne  vaut  pas  le  premier.  Il  est 
bien  sûr  au  moins  que  je  ne  rêve  point  quand  je 
porte  envie  à tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre,  et  quand  je  pro- 
leste que  je  serai  toute  ma  vio  avec  un  atta- 
chement inviolable  et  avec  le  plus  profond  res- 
l>ect,  etc. 

I5.-DE  S.  M.  LA  REINE  DE  SUÈDE. 

13 

DrulUiiiigliolm,  ce  —Juillet. 

33 

Je  m’étais  réservé  , monsieur,  le  plaisir  de  vous 
témoigner  moi-môme  combien  j’ai  été  satisfaite 
de  votre  lettre , accompagnée  d’une  nouvelle  édi- 
tion de  vos  ouvrages.  J’avoue  que  le  remercie- 
ment aurait  dû  être  plus  prompt,  et  je  serais  fâ- 
chée si  le  retardement  pouvait  faire  naître  en  vous 
des  idées  qni  seraient  désavantageuses  à ma  façon 
lie  penser  pour  vous.  Vous  me  rendrez  toujours 
justice  quand  vous  serez  persuadé  de  l’estime  in- 
ünie  que  j’ai  pour  votre  esprit  et  vos  talents , 
et  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous  la  té- 
moigner quand  les  occasions  s’en  présenteront. 
Eo  attendant,  je  vous  envoie  une  l>agaiellc  qui  ser- 
vira de  souvenir  do  ces  mômes  assurances.  Vous 
m’obligerez  iuOniment,  si  vous  voulez  continuer 
demcfaircpartde  vos  nouvellcsproductions.  Jene 
saurais  assez  vous  dire  lasatisfaction  que  je  trouve 
en  leslisant.  Vonsyrassembicz  l’utileet  l’agréable, 
chose  si  rare  dans  tous  les  écrits  de  nos  jours.  La 
comparaison  flatteuse  que  vous  faites  de  la  reine 
Christine  et  de  moi  ne  peut  que  me  faire  rougir. 


Je  me  trouve  si  inférieure  en  tout  point  à cette 
princesse,  dont  le  génie  était  inflniment  au-des- 
sus de  celui  de  notre  scxcl  Je  désirerais  de  pou- 
voir attirer  comme  clic  les  beaux  esprits  à ma 
cour  ; mais  la  mort  de  Descartes  sert  toujours  de 
prétexte  à éluder  toutes  les  tentatives  que  jo  peux 
faire.  Souvenez-vous , je  vous  prie , que  Mauper- 
tuis  a été  en  Suède,  et  même  en  Laponie , qu’il 
vit  à Berlin  en  parfaite  santé  , qn’il  a changé  la 
figure  de  la  terre,  et  que  ce  changement  a si  bien 
opéré  sur  ces  climats,  que  les  glaces  n’y  ont  plus 
leur  empire.  L’hiver  saura  respecter  des  jours 
consacrés  par  Apollon  et  par  Minerve  à l’honneur 
de  notre  siècle.  Vous  voyez  que  jamais  vie  n’a  été 
plus  en  sûreté  que  la  vôtre.  J’espère  qu’à  présent 
vous  serez  détrompé  snr  tous  ces  préjugé  désa- 
vantageux à notre  climat,  et  que  vous  me  mettrez 
un  jour  à môme  do  vous  assurer  de  bouche  de 
l’estime  infinie  avec  laquelle  jo  suis  votre  affec- 
tionnée, Dlriqub. 

16.  — DE  VOLTAIRE 

A MARAUE  LA  DL'CiiESSE  DE  SAXB-GOTIIA. 

1733. 

Vos  bontés  font  dans  mon  coeur  un  étrange  con- 
traste avec  les  maladies  qui  m’accablent.  Jo  vien- 
draissur-le-champ  me  mettre  aux  pieds  de  V.  À.  S., 
soit  à Gotha,  soit  à Altembourg,  si  j’en  avais  la 
force;  mais  je  n’ai  pas  encore  eu  celle  de  me  faire 
transporter  aux  eaux  de  Plombières.  Dieu  pré- 
serve la  grande  maîtresse  des  coeurs  d’ôtre  dans 
l’état  où  je  suis,  et  conserve  à V.  A.  S.  cette  santé, 
le  plus  grand  des  biens,  sans  lequel  l’électorat 
de  Saxe,  qui  devrait  vous  appartenir,  serait  si 
peu  de  chose  ; sans  lequel  l’empire  de  la  terre  ne 
serait  qu’un  nom  stérile  et  triste  I Si  jo  peux,  ma- 
dame , acquérir  une  santé  tolérable , si  je  me 
trouve  dans  un  état  où  je  puisse  me  montrer,  si 
jo  no  suis  pas  condamné  par  la  nature  à attendre 
la  mort  dans  la  solitude , il  est  bien  certain  que 
mon  coeur  mo  mènera  dans  votre  cour.  Quand 
j’ai  dit  quo  je  demanderais  permission  à la  na- 
ture et  à la  destinée,  je  n’ai  dit  que  ce  qui  est  trop 
vrai.  Pauvres  automates  que  nous  sommes,  nous 
ne  dépendons  pas  do  nous-mômes.  Le  moindre 
obstacle  arrête  nos  désirs,  et  la  moindre  goutte 
do  sang  dérangée  nous  tue,  ou  nous  fait  languir 
dans  un  état  pire  que  la  mort  mÔme.  Cc  que 
V.  A.  S.  memandede  la  santé  de  madame  do  Buch- 
wald  redouble  mon  attendrissement  et  mes  alar- 
mes. Elle  m’a  inspiré  l’intérêt  le  plus  vif.  11  y a 
certainement  bien  peu  de  femmes  comme  elle.  Où 
pourriez-vous  trouver  de  quoi  réparer  sa  perte? 
I La  vie  n’est  agréable  qu’avec  quelqu’un  à qui 
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• oHi)aisse  ouvrir  son  cœur,  et  dont  l'attache- 
> ment  vrai  s'eiprime toujours  avec  esprit,  sans 
t avoir  envie  d'en  montrer.  • Elle  est  faite  pour 
vous,  madame.  J'ose  vous  protester  que  je  vous 
suis  attaché  comme  h elle , et  que  mon  cœur  a 
toujours  été  h Gotha  depuis  que  V.  A.  S.  a dai- 
gné m’y  recevoir  avec  tant  de  bouté.  Je  voudrais 
l’amuser  par  quelques  nouvelles  ; mais  heureuse- 
mentla  tranquillité  de  l'Europe  n'en  fournit  point 
de  grandes.  Les  grandes  nouvelles  sont  presque 
toujours  des  malheurs.  Je  ne  sais  rien  des  petites, 
sinon  qu'un  chimie tedu  duc  de  Deux-Ponts,  nommé 
Bull  ou  Pull,  parent,  je  crois, d'un  de  vos  minis- 
tres, a tenté  en  vain  de  créer  le  salpêtre  il  Colmar. 
Il  a travaillé  à Colmar,  pendant  trois  mois  , avec 
un  Saxon  nommé  le  baron  de  Planitz , et  ni  l'un 
ni  l’autre  n'ont  encore  réussi  dans  le  secret  de 
perfectionner  la  manière  de  tuer  les  hommes.  On 
croit  avoir  découvert  h Londres  et  h Paris  l'art  de 
rendre  l'eau  de  la  mer  potable,  et  on  pourrait 
bien  n'y  pas  réussir  davantage.  De  bons  livres  nou- 
veaux, il  n'y  en  a point.  Il  en  parait  quelques  uns 
sur  le  commerce.  On  les  dit  de  quelque  utilité  ; 
mais  il  ne  se  fait  plus  de  livres  agréables. 

17.— DE  S.  A.  S.  L’Electeur  palatin 
CHARLES-THÉODORE. 

Hantirlm , ce  le-inal  1754. 

Le  manuscrit  corrigé  de  votre  main,  monsieur, 
joint  au  second  tome  des  Annalei  de  l'Empire, 
m'ont  occupé  si  utilement  et  si  agréablentent  ces 
jours  passés , que  je  n'ai  pu  vous  en  témoigner 
pins  tét  ma  reconnaissance.  Vos  ouvrages  nesont 
pas  faits  pour  être  lus  h la  hite.  Chaque  année , 
pour  ainsi  dire,  dans  vos  Annales  , mérite  quel- 
que atteulion  particulière  par  les  réflexions  judi- 
cieuses que  vous  y places  si  il  propos  ; l’Essai  sur 
n/isloire  universelle , dont  vous  avez  tiré  une 
grande  partie  pour  vos  .Annales , ne  leur  cède  en 
rien,  quoique  le  sujet  en  soit  beaucoup  plus  vaste; 
et  ces  deux  ouvrages  ne  sont  |ia$  faits  pour  les  gens 
qui  ressemblent  au  nouvel  automate  de  Paris.  Il 
y a,  il  est  vrai,  si  peu  de  gens  qui  pensent,  et 
moins  encore  qui  pensent  juste,  qu'il  ne  serait  pas 
étonnant  si  quelque  sombre  misanthrope  ne  re- 
grettait pas  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  de  dimi- 
nuer l'espèce  humaine  h moins  de  frais. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  m'infor- 
mer si  cette  opération  avec  le  sel  se  fait  avec  suc- 
cès. Ja  serai  d'ailleurs  charmé  de  pouvoir  vous 
faire  plaisir,  et  de  vous  témoigner  l'estime  qui 
vous  est  due,  monsieur.  Votre  bien  affectionné , 
CH.vRi.ES-THÈoDonz , électeur. 


18.  — DU  MÊME. 

Sctiwctiingai . ce  Z7  juillet. 

J'ai  reçu , monsieur , votre  lettre  pendant  que 
j'étais  aux  bains  de  Scblaogenbadl;  et  peu  de  jours 
après  mon  retour  ici,  le  volume  que  vous  m’avez 
envoyé.  Je  vous  en  suis  bien  obligé;  et  quoique 
vous  ayez  outré  quelques  expressions  flatteuses  h 
mon  égard  , je  suis  bien  aise  de  concourir  h la 
justice  que  le  public  vous  doit  sur  les  mauvaises 
éditions  de  votre  Essai  sur  l'Histoire  universelle. 
Vous  rendrez  sûrement  un  grand  service  h ce 
même  public , si  vous  donnez  bientét  le  reste  de 
cet  ouvrage.  Il  intéresse,  il  amuse,  et  instruit  so- 
lidement. Riend’essentiel  n'y  est  oublié,  et  les  faits 
de  moindre  conséquence  qui  s’y  trouvent  parais- 
sent presque  nécessaires  pour  nous  bien  faire  en- 
trer dans  l'esprit  des  siècles  passés. 

J'ai  entendu  dire  par  plusieurs  personnes  que 
vous  travaillez  présentement  h une  Histoire  d' Es- 
pagne. Quoiqu'elles  ne  me  l’aient  pas  assuré  pour 
certain  , j'espère  que  votre  santé  vous  permettra 
toujours  de  donner  quelque  ouvrage  nouveau. 

Comme  je  crois  le  vin  de  Hongrie  fortsaiu,  et 
que  vous  n'êles  peut-être  pas  h portée  d'en  avoir 
do  bon  , j'ai  fait  faire  les  disposijions  pour  vous 
en  envoyer  dès  que  les  chaleurs  le  permettront.  Je 
voudrais  avoir  des  occasions  plus  réelles  de  pou- 
voir vous  faire  plaisir. 

Je  suis  avec  bien  de  l'estime,  etc. 

CasRLas-THÉoDoRE , électeur. 

19.  — DU  MÊME. 

setmetzinsn . ce  ts  •□suite. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  par  votre  lettre, 
monsieur,  que  vous  continuez  de  travailler  h un 
ouvrage  que  le  public  doit  desirer  avec  empresse- 
ment, et  que,  malgré  les  peines  cl  les  soins  que 
vous  vous  donnez  dans  les  profondes  rochercbts 
que  vous  faites  dans  l'histoire,  vous  vous  occupiez 
encore  h orner  le  théâtre  français  d'une  nouvelle 
tragédie.  Je  suis  bien  impatient  de  la  voir  : Tou’re 
in  the  righl  to  think  thatl  don’tdislike  the  en- 
glish  laite,  and  I haveborrow'd  th'is  wag  oflh'm- 
king  front  the  observations  on  thâ  nation.  Les 
trop  grandes  liliertés  de  la  tragédie  anglaise  étant 
réduites  'a  de  justes  bornes  par  quelqu’un  qui  sait, 
si  bien  les  coropasser  que  vous , monsieur , no 
pourront  que  plaire  à tous  ceux  qui  jugent  sant 
prévention  ; je  tombe  moi-même  un  peu  dans  lo 
défaut  d’être  prévenu,  puisque  je  le  suis  déjà  pour 
CO  nouvel  cnfantlcgitimc, dont  je  seraisebarmé  de 
; revoir  le  père,  qui  en  fait  tant  et  de  si  beaux,  j'es- 

:i. 
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|>cre  qiio  Tolrc  saille  se  remet.  Soyei  sûr  de  l'es- 
liiile  arec  laquelle  je  suis,  cIc. 

20.  — DU  meme. 

ScliwrUinsrn,  ce  l7Kiecmt«T. 

J'ai  relu  Jusqu'^  trois  fois  , monsieur,  la  Iragc- 
di«  que  vous  m’avez  fait  le  plaisir  de  m’envoyer. 
J’y  ai  toujours  trouvé  de  nouvelles  bcauU’s.  Enfin 
j eu  suis  enchante,  et  suis  bien  empressé  de  In  faire 
jouer.  Pourtant  si  je  savais  que  votre  sauté  sous 
(lerinlt  bientôt  do  vous  donner  la  peine  do  recor- 
der les  acteurs,  j'attendrais  encore  pour  avoir  le 
plaisir  complet,  d'autant  plus  que,  bien  que  je  n’y 
nie  rien  trouvé  de  trop  allégorique  aui  affaires  du 
temps , je  ne  voudrais  pas  la  faire  donner  sans 
votre  aveu,  dont  je  ne  doute  pourtant  pas,  croyant 
que  vous  no  voudriez  pas  priver  le  public  de  la 
satisfaction  de  voir  et  d'admirer  une  si  belle  pièce. 
Trois  ou  quatre  personnes  de  goût  qui  l'ont  lue 
n’ont  pu  en  faire  assez  l’éloge,  et  elles  en  ont  été 
touchées  jusqu’aux  larmes.  Je  vous  assure , mon- 
sieur, que  l’estime  qu’on  doit  avoir  pour  des  ta- 
lents si  supérieurs  ne  peut  qu’augmenter  ; et  c’est 
avec  CCS  sentiments  que  je  suis,  etc. 

CuAtuLEs-TuÉuuimK,  électeur. 

21.  — DU  MEME. 

Uauhrim . 20  aclobre. 

J’ai  été  bien  charme,  monsieur,  d’apprendre 
iwr  vos  deux  lettres  que  vous  aviez  pris  la  résolu- 
tion de  venir  passer  l'hiver  ici.  Je  me  réjouis  d’a- 
vance des  moments  que  je  passerai  si  agréable- 
meutel  si  utilement  avec  vous.  Uii  profite  toujours 
de  vos  entretiens,  comme  on  ne  se  lasse  jamais  de 
relire  vos  ouvrages.  J'aurai  soin  que  votre  nièce 
puisse  jonir  des  spectacles  qu’elle  désirera  do  voir. 
J'en  ai  donné  la  commission  à Pierron. 

J’attends  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  re- 
voir , et  suis,  etc. , 

Charles-Tiiéooohe,  électeur. 

22.  - DU  MEME. 

Manlirim.  le29dfS>'mhrf. 

Je  vous  suis  bien  obligé  , monsieur,  de  la  part 
que  vous  avez  prise  à la  maladie  que  j’ai  essuyée, 
et  qui  m’a  empêché  de  répondre  a vos  dernières 
lettres.  Dans  l’état  ob  j’étais,  je  n’aurais  pu  qu'à 
)wine  signer  ma  dernière  volonté.  Dans  celte  Irisic 
situation,  je  me  fesais  lire  Zaïiig  ; et  si  les  chapi- 
tres de  Misouf , du  nez  coupé,  et  des  mages  cor- 
rompus par  une  femme  qui  voulait  sauver  Zadig, 
m’ont  égayé,  celui  de  l’erniile  cl  les  réflexions  de 


Zadig  avec  le  vendeur  de  fromage  à la  crème, 
m’ont  fait  supporter  avec  moins  d'impatience  une 
fièvre  chaude  continue  qui  a duré  vingt- six 
jours. 

L'article  de  Pic  dt  La  Mirandole  me  parait 
très  bien  traité,  et  les  réflexions  sont  aussi  justes 
qu’elles  puissent  l’étre.  Je  ne  sais  si  vous  n’ex- 
cusez pas  trop  les  usurpations,'  ainsi  dites,  sous 
les  premiers  empereurs.  Il  est  sûrqu’ils  confiaient 
la  direction  de  quelques  provinces  à ceux  qui 
|)ossédaicnt  les  premières  charges  de  leurcour,  et 
que  leur  intention  n’était  certainement  pas  de 
laisser  ces  pays  à ceux  qui  les  gouvernaient,  el 
encore  moins  de  les  rendre  héréditaires  dans  leurs 
familles.  Vous  avez  très  raison  do  dire  que  les 
Allemands  avaient  des  princes  avant  que  d’avoir 
des  empereurs  ; mais  ce  ne  sont , autant  qu'il 
m’en  souvient,  ni  ces  princes  ni  leurs  successeurs 
qui  se  sont  remis  en  possession  de  leurs  auciennes 
dominations.  Je  plaide  contre  ma  propre  cause; 
mais,  par  bonheur,  beati  potsidailct. 

J’attends  avec  bien  de  l’empressement  le  nou- 
vel ouvrage  d’histoire  qui  doit  être  conduit  jus- 
qu’à nos  jours;  mars  j'ai  bien  plus  d'impatience 
d’en  revoir  l'auteur,  et  de  l'assurer  de  la  parfaite 
estime  qui  lui  est  duc.  Je  suis , etc. 

tu  aules-T  iiÉununB,  électeur. 

25.  — DU  MÊME. 

Ujobclm.  ce  aa  ttvrier  17SS. 

J'ai  reçu  un  peu  tard,  monsieur , la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m’écrire.  Un  voyage 
que  j'ai  fait  à .Munich  en  a été  la  cause.  Je  serais 
aise  de  voir  les  changements  que  vous  avez  faits  à 
vos  Chinois,  elle  serai  bien  davantage  quand  j’au- 
rai la  satisfaction  do  vous  revoir  à Schwetzingea 
ce  printemps.  Je  m'en  fais  une  fête  d’avance  ; 
soyczKin  bien  persuadé,  de  même  que  de  l’estime 
que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  suis,  etc., 
t.iiAKLES-TuEouuBE , élcctcur. 

2i.  —DU  MEME. 

Uanheim,  ce  <7  auguste. 

S'il  était  aussi  facile , monsieur , de  faire  un 
bel  édifice  qu'il  vous  est  aisé  de  faire  une  belle  tra- 
gédie, je  ne  serais  pas  en  peine  de  la  réussite  des 
bàlimentsqnc  j’ai  commencés.  Les  deux  ailes  que 
vous  avez  ajoutées  au  vôtre  n'ont  fait  que  donner 
de  nouveaux  ornements  à votre  ouvrage,  l’ar  le 
plaisir  que  j’ai  de  lire  ce  que  vous  faites,  jugez 
de  celui  que  j’aurai  de  vous  revoir  ici.  Je  me 
suis  beaucoup  entretenu  de  vous , il  y a peu  de 
temps,  avec  un  Anglais  nommé  Carden  , qui  m’a 
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paru  un  homme  d’osprit  cl  de  savoir.  Il  m'a  dit 
vous  avoir  beaucoup  fréquenté  pendant  son  séjour 
h Lausanne. 

J'espèreque  votre  médecin  suisse  rétablira  bien- 
tôt votre  santé , pour  que  l’Europe  jouisse 
plus  long-temps  de  vos  écrits,  et  moi  du  plaisir  de 
vous  revoir.  Vous  me  feriez  entre-temps  un  vrai 
plaisir  de  me  mander  quellcsorte  d’habillement 
vous  trouvez  le  plus  convenable  pour  les  acteurs. 
Je  m'imagine  que  vous  no  voulez  pas  une  tête  et 
une  moustache  chinoise  pour  Zamti,  ni  de  petites 
panlouffles  de  métal  pour  sa  femme,  quoique  ce  ne 
soit  pas  ce  k quoi  l'on  prendrait  garde  en  écoulant 
de  si  beaux  vers. 

Je  suis  avec  beaucoup  d’estime,  etc., 

Gharles-Théouorf.  , électeur. 

25.  — DE  S.  M.  STANISLAS, 

ROI  DE  rOLOG.VE,  ETC. 

V A Lunéville. leXTaTril  1736. 

J’ai  reçu,  monsieur,  avec  un  plaisir  sensible  vo- 
tre lettre  que  M.  le  comte  de  Tressan  m’a  rendue. 
Je  suis  charmé  de  voir  que  dans  votre  retraite , 
qui  pourrait  faire  croire  que  vous  avez  renoncé 
aux  amorces  du  monde  , vous  vous  souveniez  de 
ceux  qui  ne  vous  oublieront  jamais.  Je  ne  saurais 
répondre  à ce  que  vous  me  dites  de  plus  flatteur 
que  par  vos  propres  idées.  On  peut  envier  en  effet 
aux  cantons  que  vous  habitez  la  douceur  dont  ils 
jouissent  par  votre  présence,  et  plaindre  ceux  qui 
en  sont  privés.  Si  vous  m’attribuez  le  désir  de  ren- 
dre mes  sujets  heureux,  soyez  persuadé  qu'en  vous 
déclarant  celui  de  cœur,  un  des  plus  vifs  plaisirs 
que  je  ressens  est  do  vous  savoir,  partout  où  vous 
êtes,  aussi  parfaitement  content  que  vous  le  méri- 
tez, et  aussi  constamment  que  je  suis,  avec  toute 
estime  et  considération , votre  très  affectionné, 

Stanislas,  roi. 

20.  — DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

DusseldorlT.ceS  mai. 

Je  VOUS  suis  bien  obligé,  monsieur,  du  nouvel 
ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé , et  que  j'ai  lu 
avec  bien  du  plaisir  et  de  la  satisfaction.  Ces  deux 
morceaux  de  poésie  peuvcntêlre  mis  au  nombre  de 
vos  autres  ouvrages,  desquels  on  peut  dire,  k bien 
juste  titre,  l'axiome  de  Pope,  Tout  ce  qui  est , est 
bien.  En  effet  cela  convient  mieux  k vos  ouvrages 
en  particulier  qu’k  l’espèce  humaine  en  général. 

Je  serais  bien  charmé  si  la  belle  saison  où  nous 
allons  entrer  me  procurait  le  plaisir  de  vous  re- 
voir k Schwetzingcn  cet  été.  Je  compte  d’y  être  au 
fommencemenl  de  juin.  Peut-être  que  le  change- 


18.1 

ment  d'air  fera  du  bien  k votre  santé.  Sûrement 
je  serai  bien  charmé  de  pouvoir  passer  bien  des 
heures  si  utilement  et  si  agréablement  avec  uno 
personne  de  votre  mérite.  Soyez  persuadé  de  l’es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Charles-Théodore,  électeur. 

27.  -DU  MÊME. 

Manbelm,  ce  faiaDvicr<737, 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  l'Essai 
sur  r Histoire  générale  que  vous  m’avez  envoyé. 
Je  le  lirai  avec  toute  l’attention  que  vos  ouvrages 
méritent  k si  juste  titre.  On  ne  peut  s’instruire 
plus  solidement  et  plus  agréablement  que  pardes 
faits  historiques  choisis  et  traités  par  un  génie  tel 
que  le  vôtre. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  les  siècles 
passés  n’ont  pas  produit  d'événements  plus  singu.* 
tiers  que  ceux  que  nous  voyons  sous  nos  yeux.  Ce 
siècle  poli,  qui  devait  même  passer  pour  un  siècle 
d’or  , k peine  est-il  au-delk  de  sa  moitié  qu'il  est 
souillé  par  l’assassinat  d’un  grand  roi  II  me  parait 
que  notre  siècle  ressemble  assez  k ces  sirènes  dont 
une  moitié  était  une  belle  nymphe,  et  l’autre  uno 
affreuse  queue  de  poisson.  Ce  serait  pour  moi  uno 
vraie  satisfaction  de  pouvoir  m'entretenir  avec 
vous  sur  de  pareilles  matières,  et  j’espère  même 
que  votre  santé  vous  le  permettant,  les  sentiments 
que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi  me  procu- 
reront bientôt  ce  plaisir.  .Si  en  tout  cas  vous  en 
êtes  empêché,  faites -moi  le  plaisir  de  me  con- 
fier vos  idées  sur  la  situation  présente  de  l’Eu- 
rope. Vous  pouvez  m’écrire  en  toute  liberté;  vous 
êtes  dans  un  pays  libre , et  je  suis  aussi  discret 
et  aussi  honnête  homme  qu’aucun  de  vos  républi- 
cains. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  l’estime  toute 
particulière  avec  laquelle  je  suis,  etc., 

Charles-Théodore,  électeur. 

28. — DU  MÊME. 

Schwetzlugcn.ee  iszugiuic. 

Ce  n'est  que  la  quantité  d'affaires  dont  j’ai  été 
occupé , monsieur,  qui  m’a  fait  retarder  si  long- 
temps à répondre  aux  lettres  que  vous  m'avez 
écrites.  Je  suis  très  obligé  au  petit  Suisse  de  ses 
justes  réflexions  sur  Rominagrobis , dont  les  af- 
faires vont  présentement  très  mal.  Il  faut  espérer 
que  cela  l’obligera  de  souscrire  k des  conditions 
de  paix  qui  rendront  le  calme  k l'Europe. 

Je  suis  bien  charmé  que  l'affaire  de  la  rente 
viagère  ait  été  terminée  k votre  satisfaction . Comp- 
tez qu’en  toute  occasion  je  serai  fort  aise  de  cor- 
Iriboer  k tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 
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Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire 
votre  sentiment  sur  la  nouvelle  tragédie  d'Ipki- 
génieen  Tauride, qoii  eu  un  si  brillant  succès  à 
l’aris;  je  n'en  ai  vu  jusqu'à  présent  qu'un  esirail. 
On  en  dit  la  versification  un  peu  dure , et  qu’elle 
sera  moins  gofitée  à lu  lecture  qu'à  la  représenta- 
tion. Il  est  si  difficile  de  vous  ressembler,  et  même 
d'approcher  de  vos  talents!  Je  regrette  infiniment 
que  votre  santé  me  prive  du  bonheur  d’en  pouvoir 
profiter.  Je  suis  avec  une  parfaite  estime , etc., 
Cuaeles-Théodoke  , électeur. 

29.  — DU  MÊME. 

Manhcim , ce  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, l’importante  nouvelle  que  vous  m’avez 
communiquée;  vous  pouvez  être  persuadé  du  se- 
cret inviolable  que  je  vous  garderai.  Vous  me 
donnez  dans  celte  occasion  une  preuve  bien  réelle 
des  sentiments  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 
moi.  Je  serai  très  charmé  d'élre  à portée  de  pou- 
voir vous  faire  plaisir,  et  vous  témoigner  la  ro- 
connaissanee  et  la  parfaite  estime  avec  lesquelles 
)e suis, etc.,  CHARLBs-TiiÉonunE,  électeur. 

50.  -DU  MÊME. 

1738. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  souhaits 
que  vous  me  faites  pourlanouvelle  année,  que  je 
vous  souhaite  aussi  très  heureuse.  Celle  que  nous 
avons  finie  ne  l'a  guère  été  pour  bien  du  monde. 
Jamaistantdesangn'actc  répandu.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  trouve  un  exemple  dans  l'histoire  que,  dans 
une  seule  eampagno,  ont  ait  donné  dix  batailles. 
Il  n'y  a guère  d’apparence  que  l'hiver  nous  ra- 
mène la  paix.  Votre  santé  ne  vous  permellra- 
t-clleplusde  me  donner  le  plaisir  de  vous  revoir, 
et  de  vous  assurer  de  toute  l'estime  que  vous  mé- 
ritez, cl  que  j’aurai  toujours  pour  vous? 

Charies-Théooobe  , électeur. 

51.  -DU  MÊME. 

Maabetm.le2Soul. 

Je  ne  pouvais  rien  apprendre  de  plus  agréable, 
monsieur,  que  le  projet  que  vous  avez  fait  de  ve- 
nir ici.  J’irai  le  27  de  ce  mois  à Schwetzingen , 
oùjevonsattcndrai  avec  ta  plus  grande  impatience. 
Quel  bonheur  en  effet  de  jouir  de  votre  compa- 
gnie , et  de  converser  avec  un  homme  tel  que 
vous  I Je  m'eu  fais  un  tel  plaisir  d’avance  , que 
j'espère  bien  que  votre  santé  ni  les  honssards  ne 
me  tromperont  pas  dans  mon  attente.  C'est  alors 
que  je  pourrai  raisonner  bien  plus  librement  avec 


le  petit  Suisse  sur  les  grandes  révolutions  que 
nous  voyons  présentement.  Vous  connaissez  les 
sentiments  de  la  parfaite  estime  que  j'aurai  tou- 
jours pour  le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore,  électeur. 

32.  — DU  MÊME. 

Uânhcim.  ce  23  octobre. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  delà  pièce 
que  vous  m’avez  communiquée.  Vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  dans  ce  siècle  il  y a des  choses 
qui  ne  ressemblent  à rien,  et  beaucoup  do  riens 
qu'on  voudrait  faire  ressembler  à des  choses.  La 
seconde  bataille  des  Russes  est  do  ce  nombre,  et 
quantité  d’autres.  Ou  a enfin  surpris  ce  grand 
homme  dans  son  camp  ; mais  ses  belles  manccuvrcs 
ont  tout  rétabli.  Il  faut  espérer  que  tant  de  sang 
versé  fera  penser  à une  paix  qui  est  tant  à desirer. 

j'espèreque  votre  sauté  sera  entièrement  rétablie 
et  que  j'aurai  l'été  qui  vient  la  mémo  satisfaction 
dont  j'ai  si  peu  joui  cette  année.  Soyez  bien  per- 
suadé de  la  parfaite  estime  que  j’aurai  toute  ma 
vie  pour  le  petit  Suisse. 

Cuarles-Tuéodre,  électeur. 

33.  — DU  MÊME. 

UAuheim  , leZSUviierir». 

J'ai  reçu,  monsieur,  vos  lettres  avec  bien  du 
plaisir,  et  vous  suis  très  obligé  des  bous  souhaits 
que  vous  me  faites.  Ce  serait  un  bonheur  trop 
parfait  dans  ce  monde  s'ils  s'accomplissaient  en 
tout  point.  L’optimisme  est  banni  depuis  long- 
temps de  notre  globe,  et  si  Pope  vivait  encore,  je 
doute  qu'il  soutint,  en  voyant  tout  ce  qui  so 
pa.vsc  depuis  peu  d'années , que  oiJ  what  it , ù 
righl. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  venir  cet 
été.  Ne  craignez  plus  le  froid  : j'y  porterai  grand 
soin  ; et,  plutôt  que  d'étre  privé  de  la  satisfaction 
de  vous  voir,  je  ferai  placer  une  cheminée  à cha- 
que porte  et  fenêtre.  Profilez  cette  année  des  fleurs 
d'orange,  car  il  ne  me  parait  pas  encore  que  le 
terroir  d'Allemagne  soit  disposé  à porter  beaucou  p 
d'olives.  Soyez  bien  persuadé  de  la  parfaite  estiuio 
que-j'aurai  toujours  pour  le  vieux  Suisse. 

Charles-Théodore. 

54.  - DU  MÊME. 

Uuibeini , ce  29  AvrU. 

L’Oroiton  funèbre  d'un  cordonnier  ' , que  vous 
m'avez  envoyée,  monsieur,  m'a  para  aussi  sin- 
gulière par  la  façon  dont  elle  est  écrite,  el  à cause 

• rarlero^dcPruue. 
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de  celui  ijui  l'a  écrite , que  l’Oiie  sur  la  mort  de 
madame  ta  vtargrave  m'a  paru  sublime , et  por- 
taut  presque  'a  chaque  strophe  quelque  vérité 
frappaatc  avec  elle. 

J’espère,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir, 
que  vous  apporterez  encore  quelque  bel  ouvrage 
nouveau  que  vous  aurez  composé.  Vous  savez  le 
cas  que  je  fais  de  votre  personne , de  vos  ouvra- 
ges, l'empressement  que  j'ai  toujours  d'en  profi- 
ter, cl  la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  pour  le  pe- 
tit Suisse. 

Cuarles-Théodohe,  électeur. 

3o.  - DU  MEME. 

Scfawetiingen.  ce  22  juillet. 

Jesuis  bien  mortifié,  monsieur, de  n’avoir  pu  jouir 
de  la  satisfaction  de  vous  voir  ici  cet  été  ; j'espère  que 
ce  plaisir  n'est  qu'un  peu  reculé.  Je  vous  sois  très 
obligé  de  votre  nouvelle  tragédie  ' . Je  l'ai  lue  avec 
bien  du  plaisir , d'autant  plus  que  vous  y avez 
ôté  la  monotonie  de  ces  vers  qui  tombent  deux  h 
deux  peodant  cinq  actes  entiers  ; vous  y peignez 
au  mieux  cet  esprit  de  chevalerie  qui  par  bonheur 
ne  subsiste  plus.  Chaque  siècle  a ses  ridicules, 
et  peul.élre  le  nôtre  surpasse  ceux  des  précé- 
dents. 

J'ai  lu,  dans  le  youmai  encyclopédique , un 
Précis  de  l’EcclétiasIe  en  vers  qui  vous  est  attri- 
bué. Par  les  beautés  que  j'y  ai  trouvées,  je  le 
croirais  aisément.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  le 
mander,  et  soyez  toujours  persuadé  de  mon  estime 
particulière  pour  le  petit  Suisse. 

CHABLES-THéODOBE , électeur. 

X.  — DU  MÊME. 

Manhetm.  ce  I2nur»l760. 

Dès  que  j'ai  reçu , monsieur,  votre  lettre  du  9 
du  mois  passé , j'ai  tiché  do  me  procurer  les  œu- 
vres de  poésie  du  philosophe  de  Sans-Souci , que 
j'ai  lues  avec  un  grand  jdaisir.  La  première  épl- 
tre  h son  frère,  la  suivante  h Ucrmotime,  la 
dixième  au  général  Bredow,  et  la  dix- neuvième 
à Darget , sont  celles  qui  m'ont  le  plus  frappé. 
L'art  de  la  guerre  est  un  poème  unique  et  de 
toute  beauté.  Ce  grand  auteur  est  biendigned'en 
donner  des  leçons. 

Vous  vous  souviendrez,  monsieur,  que  je  n'ai 
aucun  gofit  pour  les  odes , et  que  je  m’y  entends 
encore  moins  qu'aux  autres  pièces  de  poésie.  J'ai 
trouvé  dans  la  sixième  Épilre  au  comte  de  Oolter, 
les  descriptions  de  plusieurs  arts  cl  métiers  admi- 
rables, entre  autres  celle  sur  le  pain,  qui  com- 
mence ainsi , 

r Tanciiiir. 


V ajn  on  laboureurs , dès  l'aube  vigilants , 

Qui  guident  la  charrue  et  cultivent  lea  tbauips. 

Je  crois  avoir  reconnu  le  petit  Suisse  en  plu- 
sieurs endroits,  entre  nous  soit  dit;  failes-moi  le 
plaisir  de  me  mander  si  j’ai  rencontré  votre  gofit 
en  quelque  chose  dans  les  articles  que  je  vous  ai 
cités.  Jesuis  toujours  charmé  de  profiter  de  vos 
lumières;  j'espère  d’en  profiler  davantage  cet  été 
h Scbwetzingen  ; vous  me  le  faites  espérer.  Vous 
devez  être  persuadé  du  plaisir  que  j'aurai  de  re- 
voir le  petit  Suisse. 

Ciiables-Théodobe  , électeur. 

57.  — DE  VüUTAIKE 

AC  BOI  STAMSLAS. 

Alix  Délices , le  ISsaguttr. 

sire , je  n'ai  Jamais  que  des  griccs  à rendi  c 
h votre  majesté.  Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos 
bienfaits,  qui  vous  ont  mérité  votre  beau  litre. 
Vous  instruisez  le  monde , vous  l'embellissez , 
vous  le  soulagez , vous  donnez  des  préceptes  et 
des  exemples.  J'ai  lâché  de  profiler  de  luin  des 
uns  et  des  autres  autant  que  j’ai  pu.  Il  faut  que 
chacun  dans  sa  chaumière  fasse  è proportion  au- 
tant de  bien  que  votre  majesté  en  fuit  dans  ses 
états  : elle  a bâti  de  belles  élises  royales  ; j'édifie 
des  églises  de  village.  Diogène  remuait  son  ton- 
neau , quand  les  Athéniens  construisaient  dos  flot- 
tes. Si  vous  soulagez  mille  malheureux , il  f.vut 
que  nous  autres  petits  nous  en  soulagions  dix.  Le 
devoir  des  princes  et  des  particuliers  est  de  faire 
chacun  dans  son  état  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 
Le  dernier  livre  de  votre  majesté,  que  le  cher 
frère  Menou  m’a  envoyéde  votre  part,  est  un  nou- 
veau service  que  votre  majesté  rend  au  genre  hu- 
main ; si  jamais  il  se  trouve  quelque  athée  dans 
le  monde  (ce  que  je  ne  crois  pas),  votre  livre  con- 
fondra l’horrible  absurdité  de  cet  bomme.  Les 
philosophes  de  ce  siècle  ontbeureusenient  prévenu 
les  soins  de  votre  majt-sté.  Elle  bénit  Dieu,  sans 
doute  , de  ce  que  depuis  Descaries  et  Newton  il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  athée  en  Europe. 
Votre  majesté  réfute  admirablement  ceux  qui 
croyaient  autrefois  que  le  hasard  pouvait  avoir 
contribué  h la  formation  de  ce  monde  : elle  voit 
sans  doute  avec  un  plaisir  extrême  qu'il  n'y  a au- 
cun philosophe  de  nos  jours  qui  ne  regarde  le  ha- 
sard comme  un  mot  vide  de  sens.  Plus  la  phy- 
sique a fait  de  progrès , plus  nous  avons  trouvé 
partout  la  main  du  Tout-Puissant. 

Il  n’y  a point  d'hommes  pluspénétrés  de  respei  t 
pour  la  Divinité  que  les  philosophes  de  nos  jours. 
I.a  pliilosophic  ne  s'en  lient  pas  'a  une  adoration 
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slc'i'ilc , clic  influe  sur  les  mœurs.  Il  n’f  a point  en 
l'rancc lie  meilleurs ciloycns  qnc  les  philosophes; 
ils  aiment  l’état  et  le  monarque;  ils  sont  soumis 
aui  lois;  ils  donnent  l'exemple  de  ralUchemenI 
et  de  I obéissance  : ils  condamnent  et  ils  couvrent 
d'opprobreaces  fartions  pédanicsques  et  furieuses, 
également  ennemies  de  l'aulorité  royale  et  du  re- 
pos des  sujets  ; il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  con- 
tribuât avec  joie  de  la  moitié  de  son  revenu  au 
soutien  du  royaume.  Continuez,  sire,  h les  secon- 
der de  votre  aulorilc  et  do  votre  éloquence;  con- 
tinuez à faire  voir  au  monde  que  les  hommes  iie 
peuvent  être  heureux  que  quand  les  rois  sont 
philosophes,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  sujets  phi- 
losophes. Eucuuragez  de  votre  voix  puissante  la 
voix  de  ces  citoyens  qui  n'cnscigncnt  dans  leurs 
l'crits  et  dans  leurs  discours  que  l'amour  de  Dieu, 
du  monarque , et  de  l'état  ; coufondez  ces  hom- 
mes insensés  livres  'a  la  faction , ceux  qui  com- 
mencent à accuser  d'athéisme  quiconque  n'est 
)>3S  de  leur  avis  sur  des  choses  indifférentes. 

I.e  docteur  l.aiigc  dit  que  les  jrsuitessont  athées, 
parce  qu'ils  ne  trouvent  point  la  cour  do  l’ckiu 
idolâtre.  I.e  frère  lUrdouiii , jésuite,  dit  que  les 
Pascal , les  Arnauld  , les  Mcole,  sont  athées,  par- 
ce qu'ils  ii'étaienl  pas  mnlinistes.  Frère  Bcrlliier 
soupçonne  d'athéisme  l'auteur  de  Vllitloire  gé- 
nérale , parce  que  l'auteur  de  cette  histoire  ne 
convient  pas  que  des  uestoriens , conduits  par 
des  nuées  bleues,  sont  venus  du  pays  de  Tacin, 
' dans  le  septième  siècle,  faire  bâtir  des  églises 
nestoricnnes  h la  Chine.  Frère  llcrthier  devrait 
savoir  que  des  nuées  bleues  ne  conduisent  per- 
sonne à Pékin,  et  qu'il  uc  faut  pas  mêler  des 
contes  bleus  'a  uos  vérités  sacrées. 

Un  gcnlilhomiue  breton  ayant  fait,  il  y aqucl- 
ques  années,  des  recherches  sur  la  ville  de  Paris, 
les  auteurs  d'un  Journal  qii'ds appellent  Chrélicii, 
comme  si  les  autres  journaux  étaient  faits  par  des 
Pures , l'ont  accusé  d irréligion  au  sujet  de  la  rue 
i'ireboudin  et  de  la  rue  Trousscvache  ; et  le  Bre- 
ton a été  obligé  do  faire  assigner  ses  accusateurs 
au  Châtelet  de  Paris. 

Les  rois  méprisent  toutes  ces  petites  querelles  ; 
ils  font  le  bien  général , tandis  que  leurs  sujets , 
animés  les  uns  cuiitrc  les  autres,  font  les  maux 
particuliers.  Pu  grand  roi  tel  que  vous,  sire,  n'est 
pi  jauséniste , ni  moliuiste , ni  anti-encyclopé- 
diste ; il  n'est  d'aucune  faction  ; il  ne  prend  parti 
ni  |>our  ni  contre  un  dictionnaire;  il  rend  la  rai- 
son respectable  , ql  toutes  les  factions  ridicules  ; 
il  lâche  de  rendre  les  jésuites  utiles  en  Lorraine, 
quand  ils  sont  cha.ssés  du  Portugal  ; il  douiic  douze 
mille  livres  de  rente,  une  belle  maison,  une  bouuo 
cave  a noire  cher  frère  âlenou,  afln  qu'il  fassedu 
Heu  : il  sait  que  la  Vertu  et  la  religion  consistent 


dans  les  bonnes  œuvres , et  non  pas  dans  les  dis- 
putes ; il  SC  fait  bénir,  et  les  calomniateurs  se  fout 
détester. 

Je  me  souviendrai  toujours,  sire  , avec  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance , 
des  jours  heureux  que  j'ai  passés  dans  vos  palais  ; 
je  me  souviendrai  que  vous  daigniez  faire  lu 
charme  de  la  société,  comme  vous  fesiez  la  féli- 
cité de  vos  peuples  ; et  que  si  c’était  un  bonheur 
de  dépendre  de  vous  , c'en  était  un  pins  grand  do 
vous  approcher. 

Je  souhaite  à votre  majesté  que  votre  vie,  utile 
au  monde,  s’étende  au-dclâ  des  bornes  ordinaires. 
Aureng-Zeb  et  Muley-lsmacl  ont  vécu  l’un  et 
l'autre  au-delà  de  cent  cinq  ans  : si  Dieu  accorde 
de  si  longs  jours  à des  princes  infidèles,  que  ne 
fera-t-il  point  pour  Stanislas-le-Bienfesant?  Je 
suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

58.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  L'ÉLECTEUn  PALATI.V. 

Fenicy. 9 février  !76l. 

Ce  pauvre  vieillard  suisse,  ecl  bommesi  trompé 
dans  tous  les  événements  qui  arrivent  depuis 
quatre  ans,  ce  solitaire  si  attaché  à votre  altesse 
électorale,  qui  voudrait  être  à vos  pieds,  et  qui 
n'y  est  pas;  cet  amateur  du  théâtre,  qui  aurait 
pu  entendre  les  beaux  opéra  représentés  dans  le 
palais  de  Manbeim  , et  qui  peut  à peine  représen- 
ter le  râle  du  vieillard  dans  Taneréde , chez  des 
Allobroges  calvinistes,  prend  la  liberté  de  mettre 
aux  pieds  de  votre  altesse  électorale  une  nouvelle 
édition  de  ce  Tancride,  dont  il  eut  l'honneur  de 
lui  envoyer  les  prémices.  La  tragédie  présente  de 
l’Europe  me  fait  verser  plus  de  larmes  que  Tan- 
créde  n'en  a fait  répandre  à Paris.  On  pleure  les 
malheurs  publics  et  les  particuliers,  et  voilà  à 
quoi  l'on  passe  son  temps  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  La  Jérusalem  céleste,  où  j'aurai 
l'honneur  d'aller  tenir  mon  coin  ineessamment , 
nous  dédommagera  de  loutcela,  eteeseraun  vrai 
plaisir.  Ma  vraie  Jérusalem  serait  à Schvvetzin- 
gen.  Je  me  mets  h vos  pieds,  monseigneur,  avec 
le  plus  profond  respect. 

Le  petit  Suiue , V. 

5!).-l)E  S.  A.  S.  L'ELECTEUR  PALATIN. 

llaiihctm . ce  28  nur». 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur, de  la  belle 
tragédie  de  Tancrède,  que  vous  m’avez  envoyée, 
avec  la  très  édifiante  lettre  qui  la  suit.  On  vous  lit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Tout  le  monde 
litléraire  vous  prie  de  lui  donner  encore  beaucoup 
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<le  vos  ouvrages  avant  d'aller  habiter  la  Jérusalem 
cvkïle.  Vous  êtes  si  admiré  sur  la  terre!  rcstei-y 
tant  que  TOUS  pourres;  et,  s'il  vous  est  possible, 
venez  bientât  revoir  un  de  ceux  qui  vous  admircot 
le  plus.  Si  j'ai  tarde  long-temps  h vous  écrire,  c'est 
que  je  u'ai  pu  le  faire  plus  têt.  J'ai  été  accablé 
d'afTaires,  sans  les  soins  que  l'électricc  me  donne 
dans  sa  grossesse.  Si  vous  venez  à Scliwelzingen , 
vous  verrez  un  papa  jouer  avec  uii  enfant;  et 
après  l'avoir  berce , s'entretenir  avec  plaisir  avec 
son  cher  Suisse,  pour  qui  j’aurai  toujours  une 
vraie  estime.  CiunLES-THÉoooRE,  électeur. 

40.  — DE  VOLTAIRE 

a s.  A.  s.  l'électeur  palati.v. 

A Feroey.tf  Havril  t76(. 

Qoêje  fuis  touché  ! que  j’aipire 
A voir  briller  cet  heureus  jour , 

Ce  jour  li  cher  à votre  cour , 

A TOI  éUU»à  tout  reiDptre  I 

Que  j’aurai  de  pinirir  à dire , 

Eo  Toyaut  combler  votre  ca)>oir  : 

J’ai  vu  l’enfani  que  je  ilesîre , 

Et  met  yeux  août  plui  heu  à voirl 

Je  rcssnnblo  au  vieui  Siméou  , 

Cbicuu  de  noua  a aoo  messie  : 

J’ai  pour  voua  pioa  de  paasioo 
Que  “pour  Joseph  et  pour  Uaric. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  électorale  me 
pardonne  mon  petit  enthousiasme  un  peu  profane, 
la  joie  le  rend  excusable.  Je  ne  sais  ce  que  je  fais, 
ma  lettre  manque  à l’étiquette.  Du  tem]>s  de  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  tous  les  polissons 
se  mirent  'a  danser  dans  la  chambre  de  Louis  xir. 
Je  serais  un  grand  polisson  dans  Scliwetzingen , si 
je  pouvais,  dans  le  mois  de  juillet,  être  assez  heu- 
reux pour  me  mettre  aux  pieds  du  père , de  la 
mère,  et  de  l’enfant.  Un  fils  et  la  paix,  voilà  ce  que 
mon  cceur  souhaite  à vos  altesses  électorales;  et  un 
fils  sans  la  paix  est  encore  une  bien  bonne  aven- 
ture. Je  me  mets  à vos  genoux , monseigneur;  je  les 
embrasse  de  joie.  Agréez , vous  et  madame  l’élcc- 
Irice , ma  mauvaise  prose , mes  mauvais  vers,  mon 
|>rnfoud  respect,  mon  ivresse  de  coeur;  et  daignez 
conserver  des  boutes  à votre  petit  Suisse,  etc. 

41.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  s.  l'Électeur  talati.v. 

AFeroey,  Ireju  n. 

Fst-c«  une  fille  .est-ce  un  aarçs)n? 

Je  u'en  sus  riiii  ; la  Pruvideuce 
Ne  dit  iKiint  sou  secret  d'avance , 
ht  ne  nous  rend  jamais  raison . 


Grandi , petits,  rtobea , gueni , fom , sages, 
Tous  svaugla  dans  leon  efloiTs, 

Tous  a titons  font  des  ouvrages 
Dont  ils  ignorent  les  restons. 

C’est  bien  U que  rbomme  est  nuefaioe  : 

Mais  le  machiniste  est  lo-baut. 

Qui  fait  tout  de  sa  main  divine 
Comme  U loi  piall,  et  commcil  IbnL 

Je  bénis  ses  dont  invisibles  i 
Car  vuos  savez  que  lotit  est  bico. 

On  ne  peut  se  plaindre  de  rien  t 
An  meiUcsir  des  mondes  possibles. 

b’il  vous  doDoe  un  prince , tant  micai 
Pour  tout  l'état  et  pour  son  père  ; 

Et  s'il  a votre  caractère , 

C'est  le  plus  bean  présent  des  cteui. 

St  d'une  flUe  il  vous  régale , 

Tant  mieni  enoor  ; c’est  un  bonheur  : 

En  grèoe,  en  beautés,  en  douceur , 

Je  la  rois  è sa  mère  égale. 

O couple  lugvutei  benreni  époni  I 
l.'esprit  prophétique  m'emporte  : 

Fille  on  garçon , il  ne  m'im|Xtrle . 

L'cniant  sera  digne  de  voua. 

MoDseigneur,  il  m'importe  cependaDl;  et  j« 
partirais  en  poste  pour  savoir  c«  qui  en  est , si 
celle  Providence , qui  fait  tout  pour  le  mieui , ne 
me  traitait  pas  misérablement.  Elle  maltraite  fort 
votre  petit  vieillard  suisse , et  m'a  fait  l'individu 
le  plus  ratatiné  cl  le  plus  souffrant  de  ce  meilleur 
des  mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  figure 
au  milieu  des  fêles  de  vos  altesses  électorales  I Ce 
n'était  que  dana  l'ancienne  Égyple  qu’on  plaçail 
des  squelettes  dans  les  festins.  Monseigneur,  je 
o’eu  penz  plus.  Je  ris  encore  quelquefois  ; mais 
j’avoue  que  la  douleur  est  un  mal.  Je  suis  consolé 
si  votre  altesse  électorale  est  heureuse.  Je  sais  pins 
(ait  pour  les  eitrêmes-onctious  que  pour  les  bap- 
têmes. 

Puisse  la  paiz  servir  d'époque  à la  naissance  du 
prince  que  j’attends  I puisse  sou  auguste  père  con- 
server ses  bontés  an  malingre , et  agréer  les  tendres 
et  profonds  respects  du  petit  Suisse , etc. 

42.-DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

Scbwetzingai  ,ce  ISJoilIel 

Je  n’ai  fait  qu’un  beau  rêve , mon  cher  malade, 
qui , je  crois , m'a  causé  plus  do  douleur  que  tou- 
tes vos  infirmités  ne  vous  en  fout  ressentir.  C’est 
une  affaire  faite,  il  faut  se  soumettre  ’a  la  Provi- 
dence. Je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de  vos 
charmantes  lettres,  cl  de  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez à ce  qui  me  regarde*.  Je  serai  très  aise  de 

* L'électricc  mit  ae  momie  un  pnoce  qui  oc  vécut  ■’ue  pet» 
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contribuer  ù l'édilioD  de  Cnmeille;  j’y  souscrirai 
pour  dix  exemplaires. 

Votre  Henrtade  va  bientôt  paraître  en  beaux 
vers  allemands.  J'y  fais  travailler  un  nommé 
Schwartz,  très  médiocre  conseiller  que  j’ai , mais 
très  bon  poète,  et  qui  a déjà  traduit  toute  VÉnéide 
eu  vers,  à la  parfaite  satisfaction  des  amateurs  de 
la  poésie  allemande.  S’il  réussit  également  dans  la 
Hennade.  il  pourra  se  vanter  d'avoir  enrichi  la 
littérature  allemande  des  deux  meilleurs  poèmes 
épiques  qui  existent.  Soyez  persuadé  de  l’estime 
particulière  que  j’aurai  toujoure  [>our  vous. 

Chables-Tukodore  , électeur. 

45.— DE  S.  A.  S.  L’ÉLECTEUR  PALATIN. 

J’ai  été  bien  charmé,  monsieur,  de  recevoir  la 
lettre  que  Collini  m’a  apportée.  J’ai  été  bien  aise 
de  faire  sa  connaissance.  Il  parait  avoir  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite. 

J’espère  bien  avoir  la  satisfaction  , l’année  pro- 
chaine , de  vous  revoir.  Je  suis  bien  mortifié  d’en 
avoir  été  privé  celle-ci.  Faites  toujours  d’aussi 
beaux  poèmes  qu’Homère , mais  ne  devenez  pas 
aveugle  comme  lui.  Tous  les  amateurs  de  la  bonne 
littérature  y perdraient  trop.  Comme  vous  donnez 
présentement  dans  le  vieux  Testa>nent,  ne  croi- 
riez-vous pas  le  livre  de  Job  susceptible  d’une 
belle  poésie?  Je  vous  l’ai  entendu  louer  bien  sou- 
vent. C’est  un  temps  actuellement  où  l'on  a be- 
soin d'étre  excité  à la  patience.  Bien  des  gens  sont 
aujourd'hui  aussi  mal  à leur  aise  que  Job  l’était  sur 
son  fumier.  Vous  vivez  dans  la  tranquillité , mais 
j’espère  qu’on  en  jouira  bientôt  partout,  et  que 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  assurer  ici  de  la  vraie 
estime  que  j'aurai  toujours  pour  le  petit  Suisse. 

Chaules-Théodobb  , électeur. 

44.  — DE  S.  A.  S.  LA  PRINCESSE 
D'ANILVLT-ZERBST. 

AvrU  <762. 

Monsieur,  ne  craignez- vous  pas  de'm’enorgueii- 
lir,  ou  bien  est-ce  pour  essayer  si  le  cœur  d'une 
Allemande  saura  sentir  la  valeur  d'une  approba- 
tion aussi  flatteuse  que  l'est  la  \ôtre  que  vous  me 
l'accordez,  et  que  vous  y ajoutez  de  nouveau  de 
ces  faveurs  aussi  propres  à servir  de  modèles 
qu’à  vous  attirer  la  reconnaissance  des  siècles  à 
venir,  par  conséquent  à vous  immortaliser?  Je  ne 
suisi>as  assez  philosophe  pour  résister  'a  l'une*  ; et 
pour  l'autre,  j'ai  su  vous  lire , vous  préférer,  vous 
estimer  : ce  sont  l'a  les  litres  des  remerciements  dont 

d'imUnts.  Voyez  tes  deux  letlret  ci-de»i»  de  Voltaire  , n°  40  et 

.et celle  qu’Ildcrivit à OoUini le7JaUiet <761.  K. 

• LC  Potme  de  Jeanne  d'Arc, 


je  m’acquitte , qui  me  font  oser  vous  demander 
votre  amitié,  et  vous  assurer  que  j’ai  l’honneur 
d’étre,  monsieur,  votre  tout  acquiseamie  eltrès 
humble  servante.  Elisabeth. 

4o.  - DE  VOLTAIRE 

A s.  A.  S.  l'électecb  PALATI.V. 

Aux  Délices . le  5 juillet. 

Monseigneur,  je  voudrais  bien  que  mon  bon 
hiérophante  trouvât  grâce  devant  votre  altesse 
électorale.  Il  n'est  ni  janséniste  ni  moliniste  ; c’est 
le  meilleur  prêtre  que  je  connaisse.  Si  les  jésuites 
lui  avaient  ressemblé , ils  seraient  encore  eu  Por- 
tugal , et  ne  seraient  point  honnis  en  France.  Toute 
la  famille  d’Alexandre*,  que  j’ai  mise  à vos  pieds 
il  y a un  mois , attend  ce  que  vous  pensez  d’elle 
pour  savoir  si  elle  doit  se  montrer. 

Me  sera-t-il  permis  d’avoir  recours  a votre  pro- 
tection pour  le  temporel  *,  après  avoir  soumis  le 
spirituel  b vos  lumières?  Votre  altesse  électorale 
voit  que  l'âme  et  le  corps  du  |>etil  Suisse  dépen- 
dent d'elle.  La  petite-ülle  de  Corneille  et  son  édi- 
tion languissent.  J'espère  que  M.  de  Bekers  nous 
ranimera.  C'est  auprès  de  M.  de  Bekers  que  je  vous 
implore;  je  crois  qu’il  n'y  a point  auprès  de  lui 
de  meilleure  protection  que  la  vôtre.  Daignez  donc 
souffrir,  monseigneur,  que  j'adresse  à votre  altes<e 
électorale  le  triste  et  discourtois  placet  que  je 
présente  à votre  contrôleur-général.  Il  y a de  fins 
courtisans  italiens  qui  prétendent  qu'il  faut  tou- 
jours aller  au  prince  par  les  ministres,  et  moi, 
monseigneur,  je  tiens  que , dans  votre  cour,  il  faut 
aller  au  ministre  par  le  prince,  et  que  c’est  tou- 
jours à votre  belle  âme  qu’il  faut  avoir  recours. 

Que  votre  altesse  électorale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  l’attachement,  la  reconnais- 
sance , et  le  profond  respect , etc. 

% 

4<i.— DE  S.  A.  S.  L’ÉLECTEUR  PAL.\TIN. 

ScliwetzlDgcn , ce  28  Juillet. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  votre  famille 
d’Alexandre  m’a  fait  plaisir,  monsieur;  j’aurais 
voulu  attendre  la  représentation  pour  vous  mar- 
quer les  éloges  qu’elle  mérite;  mais  la  paressedes 
comédiens,  qui  d'ailleurs  étaient  déjà  occupés  à 
l’élude  de  Tancrède,  m’on  a empêché.  Lenoble, 
que  vous  avez  vu  ici  dans  le  rôle  de  Lusignan , fera 
cet  honnête  homme  de  prêtre  qui  a si  peu  d'imi- 
tateurs : Olympie  sera  représentée  par  la  Denesie, 
jeune  actrice  qui  lâche  d'imiter  la  Clairon , et  qui 
a étudié  deux  ans  avec  elle.  Le  Kain  la  connaît.  La 

* Lalragédied'0/{ÿm}><r. 
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pièce , telle  qu'elle  est , me  parait  de  toute  beauté, 
et  ressemble  b vos  autres  productions. 

Je  crois  que  vous  aurez  été  content  de  la  ré- 
ponse du  baron  de  Itekers.  Je  sais  fort  bien  qu'a- 
près  avoir  pensé  au  spirituel , il  ne  faut  pas  oublier 
le  temporel.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  tout 
è fait  Scbweizingen , malgré  votre  faible  saute , et 
sojez  persuade  de  la  sincère  estime  que  j'aurai  tou- 
jours pour  le  petit  Suisse. 

CiiAKLES-TiiÉODoaE , électeur. 

47.  — DU  MÊME. 

Je  vous  suis  très  obligé , monsieur,  de  m'avoir 
envoyé  les  deux  chants  de  la  Pucette , que  j'ai  lus 
avec  bien  de  l'empressement,  de  même  que  tout 
ce  que  vous  écrivez.  Vous  me  faites  un  bien  sen- 
sible plaisir  de  m'apprendre  que  votre  santé  et 
le  fameux  Tronebin  vous  permettront  de  venir 
chez  celui  qui  aime  et  admire  une  personne  d'un 
mérite  tel  que  le  possède  le  petit  Suisse. 

Cuarles-Theodoke  , électeur. 

48.  - DU  MÊME. 

ScbwctxingcD  ,ce  I”  octobre  1761. 

Un  œil  poche  et  une  cuisse  en  compote  m'ont 
empêché  de  répondre  'a  votre  dernière  lettre  au 
sujet  du  curé , et  avec  laquelle  vous  m'avez  en- 
voyé le  supplémeut  au  D'ui.oaTt  aux  Welchet. 
Je  reçois,  h ce  moment,  votre  seconde  lettre  tou- 
chant votre  association  à mon  académie.  Quoique 
je  lui  aie  abandonné  le  choix  de  ses  membres,  je 
sais  sûrement  que  les  académiciens  sont  trop  éclai- 
rés pour  ne  pas  sentir  le  prix  de  vous  voir  de  leur 
nombre.  Je  ne  peux  que  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance de  vouloir  bien  mêler  votre  nom  avec  le 
leur. 

Soyez  persuadé,  mon  cher  vieux  Suisse,  que 
tous  les  Frérons  du  monde  ne  pourront  jamais  di- 
minuer la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour 
la  personne  et  le  génie  d’un  homme  tel  que  vous. 
La  critique  âpre  et  amère  n’atteignit  jamais  Virgile, 
Salluste,  et  Newton;  et  tel  qui  critiqua  l'église 
de  Saint-Pierre  à Rome  n’eût  peut-être  pas  été 
en  état  de  dessiner  une  église  de  village. 

C'est  avec  ces  sentiments  et  l’espoir  de  vous 
revoir  encore  que  je  serai  toujours  votre  bien  af- 
fectionne, Cuakles-Tiiûodore,  électeur. 

40. —DE  VOLTAIRE 

AU  RDI  DE  POLOG.VE,  PO.MATOWSKI. 

A F<nifjr,3f<»ri(rl7e7. 

sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé 


491 

passer  les  bornes  de  deux  lignes , quand  j'ai  re- 
mercié votre  majesté  de  ses  bienfaits  envers  la  fé- 
mille  des  Sirven , qui  lui  devra  bientôt  son  hon- 
neur et  sa  fortune  ; mais  le  bien  que  vous  faites  à 
l'humanité  entière,  en  établissant  une  sage  tolé- 
rance en  Pologne , me  donne  un  peu  plus  de  har- 
diesse. Il  s’agit  ici  du  genre  humain  : vous  en  êtes 
le  bienfaiteur,  sire.  Vous  pardonnerez  donc  an 
bon  vieillard  Simeon  de  s'écrier  : i Je  mourrai  en 
•|>aix,  puisque  j’ai  vu  les  jours  du  salut.  • Le  vrai 
salut  est  1a  bienfesance. 

J’ai  lu  deux  discours  de  votre  majesté  h la  diète 
qui  soûl  de  cette  éloquence  qui  n'appartient 
qu'aux  grandes  âmes.  Madame  de  GeofTrin  est  bien 
heureuse.  Les  vieillards  de  Saba  eu  feraient  autant 
que  leur  reine , s’ils  n’avaient  que  leur  vieillesse 
è surmonter;  mais  la  caducité,  jointe  'a  la  mala- 
die, ne  laisse  de  libre  que  le  cœur.  Permettei , 
sire,  que  ce  cœur,  pénétré  de  vos  vertus  et  de  vo- 
tre sagesse,  se  mette  à vos  pieds  pour  sa  consola- 
tiou.  Je  sois, avec  le  plus  profond  respect , etc. 

ai.  - DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  UE  DANBUARCK,  CURISTIAN  VII 
Le  4 février. 

Sire , la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  honoré 
m'a  fait  répandre  des  larmes  de  tendresse  et  do 
joie.  Votre  majesté  donne  de  bonne  heure  de 
grands  exemples.  Ses  bienfaits  pénètrent  dans  des 
pays  presque  ignorés  du  reste  du  monde.  Elle  se 
fait  de  nouveaux  sujets  de  tous  ceux  qui  entendent 
parler  de  sa  générosité  bienfesante.  C’est  désormais 
dans  le  nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendra 
à penser  et 'a  sentir;  si  ma  caducité  et  mes  mala- 
dies me  permettaient  de  suivre  les  mouvements  de 
mon  cœur,  j’irais  me  jeter  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 

Du  temps  que  j’avais  de  l'imagination , sire , je 
n’aurais  fait  que  trop  de  vers  pour  répondre  à vo- 
tre charmante  prose.  Pardonnez  aux  efforts  mou- 
rants d'un  homme  qui  ne  peut  plus  exprimer  l'é- 
tendue des  sentiments  que  vos  bontés  font  naître 
en  lui.  Je  souhaite  h votre  majesté  autant  do  bon- 
heur qu’elle  aura  do  véritable  gloire. 

Pourquoi , généreux  pria» , Sme  tendre  et  sublime , 
Pourquoi  lantu  ctaereher  dans  nos  lointains  ciimats 
Des  cœurs  inforlunés  quel'iojustioe  opprime'! 

C'est  qu'on  n'en  peut  trouver  au  sein  de  les  étals. 

Teivertos  oui  franebi  par  ce  bienfait  sngosto 
Les  bornes  des  pays  goutemés  par  les  mains  t 
Et  partout  où  le  del  a placé  dis  humains , 

Tu  veux  qu'un  soit  heureux  , et  tu  veux  qn'nn  soit  juste. 

' Les  Sirven.  E. 
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liéiat  I ftftct  de  roU  que  Itiitoire  a faiti  gnods  , i 

Cbcs  teun  triatea  vouioi  ont  porté  lea  alanoei  ; 

Tes  bienfaiU  root  pliu  loin  que  n’unt  éléteora  armes  ; 

Ceux  qui  font  dea  beureux  août  tes  vrais  conquérants. 

5».  — DU  ROI  DE  POLOGNE, 
PONIATOWSKI. 

VmOTte,  le  ai  février. 

UoDsiear  de  Voltaire,  toot  contemporain  d'un 
homme  tel  qnc  vous,  qui  saitlire,  qui  a voyage, 
et  ne  vous  a pas  connu , doit  se  trouver  malheu- 
rcax.  Si  le  roi , mon  prédécesseur,  e&t  vécu  un  an 
de  plus , j'aurais  vu  Rome  et  vous.  J'allais  partir 
ponr  ritalie  lorsqu'il  est  mort,  et  je  comptais  re- 
venir par  chez  vous.  C’est  un  des  plaisirs  que  me 
coûte  ma  couronne , et  dont  elle  ne  m’étera  jamais 
le  regret.  Vous  l'augmentez  par  votre  lettre  du  5 
de  ce  mois;  vous  m’y  tenez  compte  de  faits  qui 
ne  sont  malheureusement  que  des  intentions.  Plu- 
sieurs des  miennes  ont  leur  source  dans  vos  écrits. 
Il  vous  serait  souvent  permis  de  dire  : < Les  ua- 

• tious  feront  des  vœux  pour  que  les  rois  me 

• lisent.  ■ 

Continuez , monsieur,  h jouir  de  votre  gloire,  et 
à prouver  au  monde  qu'il  est  des  esprits  qui  ne 
s'épuisent  point.  Je  suis  bien  véritablement,  mon- 
sieur do  Voltaire , votre  très  affectionné , 

Stakislas-Accuste,  roi. 

sa.  — DE  VOLTAIRE 

AU  BOI  DE  POLOG.VE,  PO.MATOn  SKl . 

e (léceinltrc. 

Sire , on  m'apprend  que  votre  majesté  semble 
désirer  que  je  lui  écrive.  Je  n'ai  osé  prendre  cette 
lilierté.  Un  certain  Bourdillon',  qui  professe  se- 
crètement le  droit  public  è Bâle,  prétend  que  vous 
êtes  accablé  d'aiïairos,  et  qu'il  faut  capture  mollia 
fandi  lempora.  Je  sais  bien,  sire,  que  vous  avez 
beaucoup  d'affaires;  mâis  jesuis  très  sûr  que  vous 
n’en  êtes  pas  accablé,  et  j'ai  répondu  au  sieur 
Bourdillon,  Itex  ille  tuperior  est  negotia. 

Ce  Bourdillon  s'imagine  que  la  Pologne  serait 
beancoup  plus  riche,  plus  peuplée,  plus  heureuse, 
si  les  serfs  étaient  affranchis,  s'ils  avaient  la  liber- 
té du  corps  et  de  l'âme,  si  les  restes  do  gouver- 
nement gothico  - sclavonico  - romano  - sarmatiquo 
étaient  abolis  un  jour  par  un  prince  qui  ne  pren- 
drait pas  le  titre  de  fils  aine  de  l'Isglise,  mais  ce- 
lui de  fils  aîné  de  la  raison.  J’ai  répondu  an  grave 

* C'eitleooRi  «Mit  lequel  Voltaire  a?ail  publié  VKs*ni  $ur 
htduun$\oni  dftéglitei  de  Pùiogtte.  Voyrx  Mdnngts 
ioi  iquee , tonc  t-K- 


Bourdillon  que  je  ne  me  mêlais  pas  d'alTaires 
d'état,  que  je  me  bornais  h admirer,  h chérir  les 
salutaires  intentions  de  votre  majesté,  votre  génie, 
votre  humanité,  et  que  je  laissais  les  Grotius  et  les 
Puffendorf  ennuyer  leurs  lecteurs  par  les  citations 
des  anciens  qui  n'ont  pas  fait  le  moindre  bien  aux 
modernes.  Je  sais,  disais-je  h mon  ami  Bourdil- 
lon , que  les  Polonais  seraient  cent  fois  plus  beu- 
reui  si  le  roi  était  absolument  le  maître , et  qnc 
rien  n'est  plus  doux  que  de  remettre  scs  intérêts 
entre  les  mains  d'un  souverain  qui  a justesse  dans 
l’esprit  et  justice  dans  le  cœur  ; mais  je  me  garde 
bien  d’aller  plus  loin.  Vous  n'ignorez  pas,  âl. 
Bourdillon , qn'un  roi  est  comme  un  tisserand 
continuellement  occupé  h reprendre  les  fils  de  sa 
toile  qui  se  cassent;  ou , si  vous  l'aimez  mieux  , 
comme  Sisyphe,  qui  portail  toujours  son  rocher 
au  haut  de  la  montagne,  et  qui  le  voyait  retomber; 
ou  enfin  comme  Uercule  avec  les  têtes  renais- 
santes de  l'hydre. 

M.  Bourdillon  me  répondit  : Il  finira  sa  toile , 
il  fixera  son  rocher,  il  abattra  les  têtes  de  l’hydre. 

Je  le  souhaite,  mon  cher  Bourdillon , et  Je  fais 
des  vœux  au  ciel  avec  vous  pour  qu'il  réussisse 
en  tout,  et  pour  que  les  hommes  soient  moins  as- 
servis à leurs  préjugés  et  plus  dignes  d'être  heu- 
reux. Je  ne  doute  pas  qn'un  grand  jurisconsulte 
comme  vous  ne  soit  en  commerce  de  lettres 
avec  un  grand  législateur.  La  première  fois  que 
vous  l'ennuierez  de  votre  fatras,  dilcs-lui,je  vous 
en  prie , que  je  suis  avec  un  profond  respect , 
avec  admiration , avec  dévouement , de  sa  ma- 
jesté, etc. 

53.  - DE  VOLTAIRE 

AU  noi  DE  DANEMABCK,  CUBISTIAN  Vit. 

novembre  1770. 

Sire,  M.  d'Alembert  m'a  instruit  des  bontés  de 
votre  majesté  pour  moi.  Tant  de  générosité  de 
votre  part  ne  m'étonne  point;  mais  l'objet  m'en 
étonne  : ce  n'était  pas  sans  doute  à un  simple  ci- 
toyen comme  moi  qu'il  fallait  une  statue.  L’Ku- 
rope  en  doit  aux  rois  qui  voyagent  ponr  répandre 
des  lumières,  qui  ont  la  modestie  de  croire  en  ac- 
quérir, qui  donnent  des  exemples  en  prétendant 
qu’ils  en  reçoivent , qui  emportent  les  vœux  de 
tous  les  peuples  chez  lesquels  ils  ont  été,  qui  ne 
revoient  leurs  sujets  que  pour  les  rendre  heu- 
reux, pour  en  être  chéris,  et  pour  les  venger  des 
barbares. 

Je  suis  près  de  finir  ma  carrière,  lorsque  votre 
majesté  en  commence  une  bien  éclatante.  L'hon- 
neur qu'elle  daigne  me  faire  répand  snr  mes  der- 
niers jours  une  félicité  que  je  ne  devais  pas  at- 
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tendre.  Je  sens  combien  il  est  flatteur  de  flnir  par 
avoir  tant  d'obligations  à un  tel  monarque. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnaissance,  etc. 

fH.  — DU  ROI  DE  D.ANEMARCK, 
CHRISTIAN  VII. 

Frklcrictuberg , ce  15  décembre. 

Monsieur  de  Voltaire,  toujours  poli  cl  plein  d’es- 
prit , je  sais  bien  II  quoi  je  dois  ce  que  sa  lettre 
contient  de  flatteur  pour  moi.  Je  dois  'a  sa  poli- 
tesse ce  qu’il  mérite  de  ma  part  et  de  tout  le  public 
par  une  longue  suite  de  scs  actions.  Vous  réussis- 
sez h faire  des  heureux  en  éclairant  les  hommes, 
cl  leur  apprenant  a penser  librement.  Je  suis 
moins  heureux  avec  la  meilleure  volonté  du  monde 
et  le  pouvoir  d’un  souverain.  Je  n’ai  pas  encor  e 
pu  parvenir  It  lever  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
rendre  la  liberté  civile  b la  plus  grande  por- 
tion de  mes  sujets.  Vous  vous  occupez  présente- 
ment b délivrer  un  nombre  considérable  des  hom- 
mes do  joug  des  ecclésiastiques,  le  plus  dur 
de  tous,  parce  que  les  devoirs  de  la  société  ne 
sont  connus  que  de  la  tête  de  ces  messieurs,  cl  ja- 
mais sentis  de  leur  cœur.  Ceci  vaut  bien  se  ven- 
ger des  barbares. 

Je  suis  avec  beaucoup  d’estime , votre  affec- 
tionné, CuniSTIAN. 

63.  - DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  DANEMARCK. 

A Fcmey . ISJanTlcr  1771. 

Sire,  rien  n’est  si  ennuyeux  que  trop  de  vers  ; 
je  demande  pardon  b votre  majesté  de  lui  en  pré- 
senter une  si  énorme  quantité;  mais,  en  récom- 
pense, je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  beaucoup 
plus  de  prose.  Le  paquet  doit  lui  arriver  par  les 
voitures  publiques. 

Sa  majesté  me  permettra-t-elle  de  la  féliciter 
sur  le  bien  qu’elle  fait  b ses  sujets  ? La  liberté 
qu’elle  veut  donner  aux  hommes  est  assurément 
plus  précieuse  que  la  liberté  des  livres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
sincère  reconnaissance,  de  votre  majesté,  etc. 

56.  —DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 

12  noTcmbro. 

Sire,  c’est  avec  ces  larmes  qu’arrachent  l’allen- 
drissement  et  l’admiration  que  j'ai  lu  l’éloge  du 
roi  votre  père,  composé  par  votre  majesté.  L’Eu- 


rope prononce  le  vôtre  ; permettez  b un  étranger 
de  joindre  sa  voix  b toutes  celles  qui  font  militf 
vœux  pour  vous.  Si  je  ne  suis  pas  né  votre  sujet, 
je  le  suis  par  le  cœur,  et  les  sentiments  de  ce 
cœur  que  vous  avez  pénétré  sont  l’excuse  de  la  li- 
bcrlé  que  je  prends.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  sire,  de  votre  majesté,  etc. 

57.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  PONIATOWSKI. 

A Ferncy . 3 décembre. 

Sire,  votre  majesté  m’a  honoré  de  trop  de  bon- 
tés pour  que  je  ne  mêle  pas  ma  voix  b toutes  celles 
qui  font  des  vœux  pour  votre  conservation  et  pour 
votre  bonheur.  Ma  voix , b la  vérité , n’est  que 
celle  qui  crie  dans  le  désert,  mais  elle  est  sincère; 
elle  part  du  cœur.  Et  quel  cœur  en  effet  ne  doit 
pas  être  sensible  b tout  ce  qui  intéresse  votre  per- 
sonne I il  faut  être  barbare  pour  ne  pas  vous  ai- 
mer : il  faut  entendre  bien  mal  ses  intérêts  pour 
no  vous  pas  servir.  Mais  la  vraie  bonté  et  la  vraie 
vertu  triomphent  de  tout  b la  tin. 

Permettez-moi  de  faire  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  votre  félicité  dont  vous  êtes  si  digne. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  reconnaissance  et 
le  plus  profond  respect,  etc. 

58.  - DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  PONIATOWSKI. 

A Fcmey , 6 décembre. 

Sire,  permettez  b mon  sincère  allacbcment  pour 
votre  personne,  pour  votre  cause,  pour  vos  ver- 
tus, de  dire  encore  un  mot  b votre  majesté. 

Tous  les  papiers  publics  disent  que  Kosinski 
avait  fait  serment  b la  sainte  Vierge,  ainsi  que  les 
antres  conjurés , de  consommer  leur  attentat  sa- 
crilège. Je  respecte  fort  la  sainte  Vierge  ; je  suis 
seulement  fftcÿ  que  Poltrot,  Jean  Cbastel,  Ravail- 
lac, Damiens,  le  révérend  père Malagrida,  etc. , etc. , 
aient  eu  tant  do  religion. 

Oserai-je  demander  b votre  majesté  s’il  n’est 
pas  vrai  que  votre  aspect,  vos  discours,  le  souve- 
nir de  vos  vertus  , cnGn  l’humanité,  aient  ré- 
veillé dans  le  cœur  de  l’assassin  les  sentiments  na- 
turels que  la  dévotion  b la  sainte  Vierge  avait  nn 
peu  endormis  ? La  religion  avait  part  an  crime , 
et  la  nature  l’a  empêché. 

Au  reste , on  est  persuadé  que  cette  horreur 
tournera  b votre  avantage.  Le  bien  sort  du  mal 
comme  les  moissons  viennent  do  la  fange.  11  sera 
désormais  trop  honteux  d'être  rebelle.  Les  confé- 
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ilérés  cui-miinrs  tous  aimeront  comme  tons  les 
esprits  bien  faits  do  l'Europe  vous  aiment. 

Si  votre  majesté  daigne  répondre  en  deux  lignes 
à ma  question,  je  la  supplie  d'adresser  sa  lettre  à 
Cenèv'e. 

ie  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  avec  un 
attachement  qui  redouble  tous  les  jours,  sire,  de 
votre  majesté,  etc. 

•i!>.  — DU  ROI  DE  POLOG.Nb: , 
PONIATOWSKI. 

* 

Vanovie . cc  d^mbre. 

Monsieur  de  Voltaire,  c’est  avec  le  plus  grand 
plaisirqnc  je  réponds  h votre  lettre  du  5 cuurant. 
Votre  voix  doit  être  assurément  distinguée  entre 
toutes  celles  qui  m’ont  parle  depuis  le  5 novembre 
dernier.  Vous  trouverei  bon  cependant  que  je  ne 
convienne  pas  de  la  comparaison  que  vous  vous 
donnez.  Celui  dont  la  voix  criait  dans  le  désert  an- 
nonçait quelqu’un  de  plus  grand  que  Ini,  et  c’est 
ce  que  vous  ne  sauriez  faire.  Mais  si  l’inlérét  le 
plus  constant  de  ma  part  à votre  cunservalion  et  b 
votre  gloire  mérite  de  la  reconnaissance , il  est 
vrai  que  vous  m’en  devez.  Je  suis  bien  véritable- 
ment, monsieur,  votre  tris  affectionné, 

STÀMSLxs-AuGL'sn , roi. 

(iO.  - DU  MÊME. 

Varsovie. le  l**jimvier(772> 

Monsieur  de  Voltaire,  j’ai  répondu  par  Paris, 
il  y a cinq  jours,  b votre  lettre  du  5 décembre. 
J’ai  reçu  depuis  votre  seconde  du  6 , et  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  répondre  b celle-ci  qu’en  vous  en- 
voyant les  pièces  ci-jointes  dont  jo  vous  garantis 
la  vérité  exacte. 

Je  mets  au  nombre  des  vœux  les  plus  cbers  b 
mon  eceur  de  vous  voir  conservé  b tout  ce  siècle 
que  vous  avez  éclairé. 

C’est  avec  la  plus  véritable  reconnaissance  que 
je  reçois  les  témoignages  si  affectueux  de  vos  sen- 
timents pour  moi,  et  que  je  suis,  monsieur,  votre 
très  affectionné,  Stamslas-Accuste,  roi. 

(il.  — DU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 

Â Stodiboiin . ce  lOJânrler. 

Monsieur  de  Voltaire,  vousjetezdoncaussiquel- 
qnefois  un  coup  d’œil  sur  ce  qui  se  passe  dans 
notre  nord  I Soyez  persuadé  que  du  moins  nous  y 
connaissons  le  prix  do  votre  suffrage,  et  que  nous 
le  regardons  comme  le  plus  grand  encouragement 
b bien  faire  dans  tous  les  genres.  Je  prie  tous  les 


jours  l’Être  des  itres  qu'il  prolonge  vos  jours , si 
précieux  à rhumanité  entière,  et  si  utiles  aux  pro- 
grès de  la  raison  et  de  la  vraie  pliilosopbie. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait,  monsieur  de 
Voltaire,  en  sa  sainte  garde , étant  votre  très  af- 
fectionné, Gustave. 

(S.  — DE  VOLTAIRE 

A SA  UAJESTÉ  LA  EEI.VE  DE  SUÈDE. 

Madame , l'bonncur  que  me  fait  votre  majesté 
redouble  le  petit  chagrin  d'avoir  quatre-vingts 
ans , et  d'étre  sur  le  bord  du  lac  de  Genève , au 
lieu  d’étre  venu  faire  ma  cour  au  lac  Meier.  Je  no 
pourrais  mourir  content  qu'après  m'étre  jeté  b 
vos  pieds  et  b ceux  du  roi,  votre  digne  iils  ; et  je 
ne  peux  être  consolé  de  cette  privation  que  par  la 
bonté  avec  laquelle  votre  majesté  a daigné  se  sou- 
venir de  moi.  L’académie  que  vous  protégez  sera 
employée  a célébrer  le  plus  beau  règne  de  la  Suède. 
Que  ne  puis -je  venir  joindre  ma  faible  voix  b 
toutes  celles  qui  sont  inspiré'cs  par  l'admiration  et 
par  l’amour  ! 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vivo 
reconnaissance,  madame,  de  votre  majesté,  etc. 

LETTRES  - 

DES  PRINCES  DE  PRUSSE,  etc, 
ET  DE  VOLTAIRE. 

I.— DE  LA  PRINCESSE  Ul.RIQUE, 

DErUlS  EEI.VE  DE  SUÈDE. 

OctobielTAS. 

C’est  pour  TOUS  faire  part,  monsieur,  do  l’aven- 
ture la  plus  élrange  de  ma  vie  que  j'ai  le  plaisir 
de  vous  écrire.  Comme  vous  y avez  donné  lieu , 
je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  en  faire  le  ré- 
cit. Retirée  dans  ma  solitude , dans  le  temps  que 
Morphée  sème  ses  pavots,  je  goûtais  le  plaisir  d’un 
sommeil  doux  et  tranquille.  Un  songe  charmant 
s’emparait  de  mes  sens.  Apollon,  d’un  port  ma- 
jestueux, l’air  doux  et  gracieux,  suivi  des  neuf 
Sœurs,  se  présente  b ma  vue.  J’apprends,  dit-il, 
jeune  mortelle , que  tu  reçus  des  vers  de  mon  fa- 
vori '.Une  chétive  prose  fut  toute  ta  réponse  ; j’en 
fus  offensé.  Ton  ignorance  fit  ton  crime;  le  par- 

* Vota  le  madrigal,  Soettmt  tm  fw«  de  v^lS...  (Podaics 

tome  II.  ) 
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donner,  c'csl  l'ouvrage  desdieui.  Viens,  je  veux 
(c  dicter.  J'obéis  eu  écrivant  ce  qui  suit  : 

Qoind  font  fûtes  ici , Voltaire , 

^rüii , de  rarsenal  do  Mars , 

Dninl  le  tenipK*  des  beaux  aria  ; 

Maii.trop  pteio  de  l'objet  dont  le  CtBur  vooi  sut  plaire, 
Emilie  eo  tous  lieux  prébeote  à vos  regai*ds... 

Eofio  riUusioa , une  diuiee  chimère , 

Me  flt  passer  diex  tous  pour  reine  de  C)thère. 

Au  sortir  de  ce  songe  heureux , 

La  Térité , toujours  séTère , 

A Bruxelles  bicotût  dessillera  tos  yeux  ; 

Je  sens  «saes  de  uous  la  différeuoe  extrême. 

O TOUS  tendres  amis , qui  tous  rendes  Tinieux  , 

Au  hautderUélicoo  tous  tous  places  Tous-même; 

Moi  je  dois  tout  A mes  aïeux. 

Tel  est  l'arrêt  du  sort  suprême  : 

Le  bastrd  fait  les  rois,  la  rerlu  (ail  les  dieux. 

A ces  mois  je  m'éveillai  ; a mon  réveil  vous  per- 
dîtes un  empire;  et  moi  » Part  de  rimer.  Coiiten- 
tez-TouS)  monsieur  , qu'une  deuxieme  fois,  en 
prose , je  vous  assure  de  l'estime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis  votre  affectionnée , Ulriquk. 

2.  - DE  LA  ME.ME. 

Berün.  ccSSoclubrc. 

C'fslavec  un  vrai  plaisir,  monsieur,  quej'ai  reçu 
votre  lettre.  Je  me  trouve  fort  embarrassée  à y ré- 
pondre. Ce  n'est  que  la  satisfaction  de  vous  assurer 
de  mon  estime  qui  me  fait  sacriGer  mon  amour- 
propre.  Je  sais  qu'il  faudrait  une  autre  plume  et 
un  esprit  bien  au-dessus  du  mien  pour  écrire  à un 
homme  tel  que  vous  ; mais  j'espère  que  vous  aurez 
quelque  indulgence  pour  les  défauts  du  style,  qui 
no  vous  convaincra  que  trop  que  je  ne  suis  point 
déesse,  mais  un  être  des  plus  matériels.  Je  no 
veux  pas  vous  priver  plus  long  temps  de  ce  qui 
vous  sera  le  |)lus  agréable  : ce  sont  les  marques 
de  bonté  de  la  reine  ma  mère,  qui  m'ordonne  do 
vous  assurer  de  son  estime.  Elle  vous  enverra  la 
boite  et  les  portraits , et  vous  les  auriez  déjh  reçus 
si  le  pciulrc  avait  été  plus  diligent. 

Ma  sœur  implore  le  secours  d’Euterpo  pour 
animer  les  enfants  de  Terpsichore.la  composition 
de  la  musique  des  ballets  est  è présent  son  occu- 
pation. Comme  vous  êtes  le  favori  des  neuf  Sœurs, 
je  vous  prie  d’intercéder  en  sa  faveur  pour  la  réus- 
site de  son  ouvrage.  Par  reconnaissance,  je  ferai 
des  vœux  pour  l’accomplissement  de  votre  bon- 
heur , que  vous  faites  consister  h finir  vos  jours 
ici.  J'y  trouverai  mon  compte,  ayant  alors  plus  sou- 
vent le  plaisir  de  vous  assurer  de  l’estime  et  do  la 
considération  avec  laquelle  je  suis  votre  affeclion- 

CLRIQDI!. 


3.— DU  PRINCE  LOUIS  DE  VIRTEMBERG. 

Slulganl . ce  IT  ocubre  I7S0. 

J'ai  reçu , monsieur,  la  lettre  dont  il  vous  a plu 
m’honorer.  J’y  vois  avec  plaisir  les  raisonsqui  vdus 
ont  engagé  b vous  établir  b la  cour  de  Berlin  ; elles 
sont  dignes  de  vous,  et  d’uu  sage  qui  eberebe  son 
pareil.  Vous  le  trouverez  sur  le  trône.  Il  est  b 
môme  de  répandre  sa  vertu  sur  un  peuple  innom- 
brable, et  toutes  SOS  actions  tendent  b ce  but  élevé. 
Quel  bonheur  pour  vous  de  pouvoir  l'admirer,  et 
do  voir  de  plus  près  les  rayons  divins  qui  parlent 
ilcsongéiiielLaUiviniléa  vengé  la  nature  eu  nous 
rendant  un  Marc-Aurèle. 

Il  est  temyis  acluellcroent  de  plaider  ma  cause. 
Vous  dites,  monsieur,  que  je  me  suis  expatrié,  et 
vous  ne  voulez  point  entrevoir  les  raisons  qui  m'iu- 
vilcnt  b servir  en  France.  J'imagine  que  j’y  suis 
plus  b même  de  rciulro  des  services  im|iortanls  b 
ma  patrie  que  dans  son  sein  même.  Voilà , mon- 
sieur , ce  qui  m’y  a eugagé.  Trouvez-vous  encore 
que  je  lui  sois  rebelle,  et  oserez-vous  encore  me 
désapprouver?  Le  but  de  tout  homme  de  bien  doit 
être  le  boolieurdescscoaciloyeus.  Je  puis  vous  assu- 
rer que  ce  sont  Ib  mes  vues,  et  que  jamais  jo  ne 
m’en  écarterai.  Vous  me  dites  encore  que  le  séjour 
do  Paris  est  plus  fait  pour  moi  que  pour  vous.  Les 
plaisirs  brillants  qu’on  y rencontre  ns  me  ten- 
tent nullement.  J’en  cherche  de  plus  solides,  et 
celui  d'oser  et  de  pouvoir  me  respecter  est  le  seul 
que  j'envie.  Les  fêles  agréables  dont  Paris  est  sur- 
chargé me  paraissent  insipides  et  maussades.  J'y 
trouve  un  vide  affreux,  indigne  do  lout'homme 
qui  pense.  J'envisage  Paris  d’un  côté  tout  opposé. 
C’est  un  théâtre  immense.  Les  acteurs  qui  le  mon- 
tent nesoni  pas  tous  égaux;  mais  la  représentation, 
la  plupart  du  temps,  en  est  fort  comique.  Le  rôle 
que  J'y  veux  remplir  est  difficile,  mais  il  est  con- 
venable. Voilà  mes  plaisirs,  monsieur;  le  dîner 
que  vous  me  proposci  n’est  point  de  refus  ; au  con- 
traire il  me  Oatle  infiniment.  J'ai  une  grâce  b vous 
demander,  et  je  suis  persuadé  d'avance  que  vous 
ne  me  l'aecorderei  pas  ; j’en  conçois  l'impocsibi- 
lité;  mais  on  me  force  b vous  eu  parler.  C'esI  la 
duchesae  régnante,  ma  belle-sœur,  qui  est  très 
sensible  b votre  souvenir , qui  désirerait  lire  votre 
Rome  taufée , et  vous  fait  sommer  de  la  lui  en- 
voyer. C'est  vous  embarrasser  crueUemeat.  Il  ne 
fait  pas  bon  vous  ennuyer  plus  long-tempe  : je  finis 
donc  en  vous  assurant  de  toute  l’amitié  et  de  tout 
l'attacbement  possibles,  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur , Louis  , prince  de  Virlemberg. 
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4.  — DU  MÊME. 

Que  je  suis  fiché , monsieur , de  n'avoir  pu  as- 
sister aux  représcnlatious  de  Rome  laiwée,  que 
vous  avcx  bien  voulu  accorder  h madame  la  du- 
chesse du  Maiuel  Us  personnes  qui  ont  été  plus 
heureuses  que  moi  ne  peuvent  assez  m’exprimer 
leur  contentement.  Je  vous  prie  de  ne  pas  douter 
delà  part  que  j’yprends.  J’en  suis  pénétre  de  joie, 
mais  je  ne  m’en  suis  point  étonné;  vous  êtes  fait 
pour  nous  donner  du  parfait,  et  on  doit  l'attendre 
d’un  génie  tel  que  le  vitre.  Mais  pourquoi  être 
ingrat  ’a  votre  patrie.”  Pourquoi  nous  soustraire 
un  morceau  digne  des  Romains,  que  vous  dépei- 
gnez si  bien , pour  l’emporter  dans  des  contrées 
éloignées  ? Est-ce  pour  nous  priver  du  plaisir  de 
vous  applaudir  ? ou  est-ce  que  vous  ne  nous  croyez 
pas  dignes  de  posséder  du  bon?  Je  crois,  ’a  vous 
dire  la  vérité,  avoir  deviné  juste,  etnepuis  que  vous 
donner  raison.  Vous  n’êtes  pas  fait,  monsieur,  pour 
être  en  concurrence  avec  l’auteur  d’Ar/slomènc 
et  de  Cléopâtre.  Quoi  de  plus  insultant  pour  nous 
que  do  voir  réussir  ces  deux  pièces  avec  tant  d’é- 
clat ? Quoi  de  plus  cruel  et  de  plus  insultant  pour 
la  France  que  de  voirson  plus  beau  génie  s’éloigner 
d’elle,  lui  h qui  on  devrait  élever  des  autels,  et 
qu’on  devrait  encenser  comme  on  dieu?  Et  que  de 
gloire  pour  vous  d’être  le  seul,  dans  ce  siècle  lâche 
et  efféminé,  qui  pensiez  avec  force  et  avec  éléva- 
tion I 

Je  vous  le  répète  encore , monsieur , rien  ne  m’a 
plus  flatté  que  les  applaudissements  que  mes  amis 
vous  ont  justement  accordés.  Je  désirerais  pouvoir 
vous  prouver  tout  le  plaisir  que  cela  m'a  fait,  et 
en  même  temps  l’amitié  et  l’attachement  avec  les- 
quels je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Louis  , prince  de  Virtemberg. 

5.— DE  M"*  LA  MARGRAVE  DE  BAREITH. 

Le  10  décembre. 

Je  TOUS  ai  promis , monsieur , de  tous  écrire  ^ 
et  je  vous  tiens  parole.  J’espère  qne  notre  corres- 
IKindance  ne  sera  pas  aussi  maigre  que  nos  deux 
individus , et  que  vous  me  donnerez  souvent  sujet 
devons  répondre.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes 
regrets,  ce  serait  les  renouveler.  Je  suis  sans  cesse 
transportée  dans  votre  abbaye , et  vous  jugez  bien 
que  celui  qui  en  est  abbé  m'occnpe  toujours.  Je  me 
sois  acquittée  de  vos  commissions  auprès  du  mar- 
grave. Il  me  charge  de  vous  assurer  de  son  amitié, 
et  vous  prie  de  mettre  li  lin  l’affaire  du  marquis 
d’Adhémar.  Il  sera  charmé  de  le  prendre  h son 
service  en  qualité  de  chambellan , et  lui  fera  des 


conditions  dont  il  pourra  être  content.  Qnoique 
votre  recommandation  sufGsc  auprès  du  margrave, 
il  serait  pourtant  nécessaire , ponr  l’agrément  du 
marquis,  d’en  avoir  une  on  de  M.  de  Pnissieulx, 
oudeM.  d’Argenson , qu’il  pût  produire ’a  la  cour. 
Je  vous  serai  bien  obligée  si  vous  pouvez  le  déter- 
miner ’a  venir  bientôt  ici,  où  nous  avons  grand  be- 
soin de  secours  pour  remplir  les  vides  de  la  con- 
versation. Nos  entretiens  me  semblent  comme  la 
musique  chinoise , où  il  y a de  longues  panses  qui 
finissent  par  des  tons  discordants.  Je  crains  qne 
ma  lettre  ne  s’en  ressente  : tant  mieux  pour  vous , 
monsieur  ; il  faut  des  moments  d’ennui  dans  la  via 
pour  faire  valoir  d'autant  plus  ceux  qui  font  plai- 
sir. Après  la  lecture  de  cette  lettre,  les  petits  sou- 
pers vous  paraîtront  bien  plus  agréables.  Pensez-y 
quelquefois  h moi , je  vous  en  prie,  et  soyez  per- 
suadé de  ma  parfaite  estime.  Wilueluixe. 

0.  — DE  LA  MÊME. 

Le  II  fémer  ITSI. 

Si  VOUS  desirez  grandement  de  me  revoir,  je  vous 
rends  le  réciproque;  parlant  frère  Voltaire  sera  le 
bien  venu  en  quelque  temps  que  ce  soit;  et  nous 
lâcherons  de  lui  rendre  notre  abbaye  agréable  au- 
tant que  faire  sera  possible.  Ne  vous  émerveillez 
pas  de  mon  langage  de  jadis.  Il  était  naïf;  et  qui 
dit  naïf  dit  sincère.  Bref,  je  lis  les  Mémoiret  de 
SulU , et  j'ai  parcouru  tous  ceux  que  j’ai  sur  l'his- 
toire de  France.  Ces  mémoires  secrets  mettent 
inBnimcnt  mieux  au  fait  que  les  histoires  générales 
où  les  auteurs  altribueot  souvent  les  belles  actions, 
tant  politiques  que  militaires,  h ceux  qui  n’y  ont 
eu  que  peu  de  part.  J’ai  conclu  que  vous  avez  eu 
de  très  grands  hommes,  et  des  rois  très  ordinaires. 
Henri  iv  n’aurait  peut-être  jamais  régné,  ou  ne 
se  serait  pas  maintenu  sans  un  Sulli  ; et  Louis  xiv, 
sans  les  Louvois,  les  Colbert,  et  les  Turenue,  n’au- 
rait jamais  acquis  le  surnom  de  Grand.  Tel  est  le 
monde  : on  sacrifie  h la  grandeur , et  rarement  au 
mérite. 

Vous  me  mandez  des  choses  bien  extraordinaires. 
Apollon  est  en  procès  avec  un  Juif?  Fi  doncl  mon- 
sieur, cela  est  abominable.  J’ai  cherché  dans  toute 
la  mythologie,  et  n’ai  trouvé  ombre  de  plaidoyer 
dans  ce  goût  au  Parnasse.  Quelque  comique  qu’il 
soit , je  ne  veux  point  le  voir  représenter  sur  la 
scène.  Les  grands  hommes  n’y  doivent  paraltreque 
dans  leur  lustre.  Je  veux  vous  y contempler  juge 
de  l’esprit,  des  talents,  et  des  sciences,  triomphant 
des  Racine  et  des  Corueille,  et  dictateur  perpétuel 
de  la  république  des  belles -lettres.  J’espère  que 
votre  Israélite  aura  porté  la  peine  de  sa  fourberie, 
et  que  vous  aurez  l’esprit  tranquille. 


AVEC  LES  TRINCES  DE  PRUSSE. - 1 7,-i2. 


Envoyei-nous  bientôt  le  marquis  d'Adliémar  ; 
songez  A la  joie  renoncez  b la  repentance  ; portez- 
vous  bien  ; pensez  quelquefois  b n>oi , et  comptez 
sur  ma  parfaite  estime.  Wiliieluine. 

7.  — DE  LA  ME.ME. 

2S  d^mbrf . 

Sœur  Guillemette  b frère  Voltaire,  salut;  car 
je  me  compte  parmi  les  heureuz  habitants  de  votre 
abbaye,  quoique  je  n’y  sois  plus;  et  je  compte 
très  fort,  si  Dieu  me  donne  bonne  vie  et  longue, 
d'y  aller  reprendre  ma  place  un  jour.  J'ai  reçu 
votre  consolante  épttre.  Je  vous  jure  mon  grand 
jnron , monsieur,  qu'elle  m'a  infiniment  plus  édi- 
fice que  celle  de  saint  Paul  b la  dame  élue.  Celle- 
ci  me  causait  un  certain  assoupissement  qui  valait 
l'opium , et  m'empécbait  d'en  apercevoir  les  béan- 
tes. La  vôtre  a fait  un  effet  contraire;  elle  m'a  ti- 
rée de  ma  léthargie,  et  a remis  en  mouvement 
mes  esprits  vitaux. 

Quoique  vous  ayez  remis  votre  voyage  do  Pa- 
ris , j’espère  que  vous  me  tiendrez  parole  , et 
que  vous  viendrez  me  voir  ici.  Apollon  vint  jadis 
se  familiariser  avec  les  mortels,  et  oc  dédaigna 
pas  de  se  faire  pasteur  pour  les  instruire.  Kaites- 
en  de  même , monsieur;  vous  ne  pouvez  suivre  de 
meilleur  modèle. 

Que  dites-vous  de  l'arrivée  du  Messie  b Dresde? 
Pourriez-vous  après  cela  révoquer  en  doute  les  mi- 
racles? Si  j’avais  été  le  prince  royal  de  Saxe,  j'en 
aurais  laissé  tout  l'honneur  au  Saint-Esprit  ; mais  il 
pense  comme  Charles  vi.  Lorsque  l’impératrice  ac- 
coucha de  l'archiduc , on  cria  que  c'était  b Népo- 
mucène  qu'on  en  avait  l'obligation  : b Dieu  ne 
plaise , dit  l’empereur  ; je  serais  donc  cocu. 

Mais  laissons  Ib  le  Saint-Esprit  et  le  Messie. 
Quoiqu'il  soit  né  aujourd'hui,  je  vous  assure  que 
je  n’aurais  pas  pensé  b loi , sans  l'avenlure  mer- 
veilleuse de  Saxe.  J'aime  mieux  penser  anx  beaux 
esprits  de  Potsdam,  b son  abbé,  et  b ses  moines. 
Ressouvenez-vous  quelquefois  eu  revanche  des  ab- 
sents, et  comptez  toujours  sur  moi , comme  sur 
une  véritable  amie.  Wiliifxiiiive. 

8.  — DE  LA  ME.ME. 

Le  a Junrter  I7S2. 

Je  profite  d'un  moment  qui  me  reste  pour  vous 
avertir,  monsieur,  que  le  duc  de  Virtemberg  a 
dessein  d'engager  le  marquis  d’Adbémar  dans  son 
service.  Il  a fait  connaissance  avec  lui  b Paris;  et 
j'ai  appris,  par  on  cavalier  de  la  suite  du  doc, 
que  le  marquis  d'Adhéroar  se  proposait  de  venir 
ici.  Je  vous  prie  de  le  prévenir , et  de  l’engager  b 
10. 
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SC  rendre  bientôt  en  cette  cour.  Je  vous  souhaite 
dans  le  cours  de  celte  année  une  santé  |>aifaile. 
C'est  la  seule  chose  qui  vous  manque  pour  vous 
rendre  heureux.  Nous  histrionons  ici  comme  vous 
le  faites  b Berlin.  Adieu  ; il  fout  que  je  vous  quitte 
pour  repasser  mon  rôle.  Soyez  persuadé  de  ma 
parfoite  estime.  Wilheluixe. 

9.  - DE  LA  MÊME. 

Le  2S  janvier. 

' Il  faut  que  je  me  sois  très  mal  expliquée  dans 
ma  dernière  lettre , puisque  vous  n’en  avez  pas 
compris  le  sens.  Peut-être  étais-je  dans  ce  mo- 
roent-là  inspirée  du  Saint-Esprit.  Comme  vous  n’ê- 
tes  pas  apôtre,  vous  avez  trouvé  fort  obscurce  que 
je  croyais  fort  clair.  J’en  viens  b l’explication.  Le 
duc  de  Virtemberg  m'a  marqué  qu'il  avait  dessein 
d’engager  le  marquis  d’Adbémar  b son  service. 
J'ai  craint  qu'il  ne  vous  prévint,  et  vous  ai  prié 
de  faire  en  sorte  que  le  marquis  refuse  les  propo- 
sitions qu’on  lui  fera  do  la  part  du  duc.  Le  mar- 
grave no  vous  démentira  point  par  rapport  aux 
quinze  cents  écus  d'appointements  que  vous  lui 
avez  offerts.  Je  vous  prie  de  dépêcher  cet  te  affaire, 
et  d’engager  M.  d'Adbémar  b se  rendre  bientôt  ici. 
On  lui  destine  une  charge  de  cour  au-dessus  de 
celle  de  chambellan , cl  vous  pouvez  compter  que 
le  margrave  aura  pour  lui  toutes  les  attentions 
imaginables. 

Je  crois  que  votre  séjour  en  Allemagne  inspire 
dans  Ions  les  cœurs  la  fureur  de  réciter  des  vers. 
La  cour  de  Virtemberg  revient  exprès  ici  pour 
histrinner  avec  nous.  Le  sensé  Vriot  nous  a choi- 
si, selon  moi,  la  plus  détestable  pièce  do  théâtre 
qu'il  y ait  pour  la  versification  : c'est  Oretle  cl 
PylaUe , de  Lamoltc.  J'admire  les  différentes  fa- 
çons de  penser  qu'il  y a dans  le  monde.  Vous  ex- 
cluez les  femmes  de  vos  tragédies  de  Potsdam,  et 
nous  voudrions , si  nous  avions  un  Voltaire,  re- 
trancher les  hommes  de  celles  que  noos  jouons 
ici.  N'y  aurait-il  pas  moyen  quo  vous  puissiez 
nous  accommoder  une  do  vos  pièces,  cl  y donner 
les  deux  principaux  rôles  aux  femmes?  Le  duc 
et  ma  fille  jouent  fort  joliment;  mais  c’est  tout. 
Le  panvre  Monperni  est  encore  trop  langui.ssant 
pour  prendre  un  grand  rôle , et  le  reste  ne  fait 
qu’estropier  vos  pièces.  Je  n'ai  osé  proposer  Sé- 
miramii,  ta  duchesse-mère  ayant  représenté  celto 
pièce  b Stutgard. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  un  personnage  singulier. 
C'est  un  référendaire  du  pape , prélat,  chanoine  do 
Sainte-Marie,  et,  malgré  tout  cela,  homme  sensé , 
déchaîné  contre  les  moines,  b l'abri  du  préjugé, 
et  ne  parlant  que  de  toléranre. 

XX 
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Voire  polil  aclour  est  arrivé.  Comme  j’ai  élé 
tout  ce  temps  fort  incommo<léc,  je  ne  l'ai  point 
encore  vu  ; mais  on  m'cn  dit  beaucoup  do  bien. 

Venez  bienldt  nous  voir  dans  notre  couvent; 
c'est  tout  ce  que  nous  souhaitons.  Le  margrave 
vous  fait  bien  des  amitiés.  Saluez  tous  les  frères 
qui  se  souviennent  encore  de  moi,  et  soyez  per- 
suadé que  l'abbesse  de  Barcith  ne  desire  rien  tant 
que  de  pouvoir  convaincre  frère  Voltaire  de  sa 
parfaite  estime.  Wiuielmixe. 

10.  - DE  MAD.VME  L.\  DUCHESSE  DE 

BKUNSVICK. 

BnmnicIi.ccaoféT  rie  r. 

J'ai  reçu , monsieur  , avec  toute  la  satisfaction 
passible,  le  Siècle  de  Louis  xiv,  qu’il  vous  a plu 
de  m’envoyer.  Je  vous  assure  que  je  le  lirai  avec 
toute  l’attention  et  le  plaisir  que  méritent  vos  ou- 
vrages. Ce  sera  ensuite  l'ornement  le  plus  distin- 
gué de  ma  bibliothèque,  accompagné  de  toutes  vos 
productions,  qui  vous  rendent  si  célèbre  et  im- 
mortel. Je  serais  charmée  si  la  situation  de  votre 
santé  se  rétablit  au  point  que  je  puisse  espérer  <{uc 
vous  ne  me  Dallez  pas  vainement,  et  que  vous  me 
procurerez  l'agrément  de  vous  voir  cet  élé  ici.  Je 
vous  attends  pour  vous  remercier  de  bouche  comme 
par  écrit  de  votre  obligeante  atlcnlion  , et  pour 
vous  marquer  combien  je  suis  votre  affectionnée, 
CitABLOTIE. 

11.  — DE  MADAME  LA  M\HGKAVE  DE 

BAREITII. 

LeSO  avrit. 

La  pénitence  que  vous  vous  imposez  a achevé  de 
fléchir  mon  courrouz.  Je  n'avais  pu  encore  oublier 
votre  indifférence.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un 
pèlerinage  h \olre-Dame  de  Bareith  pour  effacer 
votre  péché.  Frère  Voltaire  sera  pardonné  à ce 
prix.  Il  sera  le  bien-venu  ici , cl  y trouvera  des 
amis  empressés  à l'obliger  et ‘a  lui  témoigner  leur 
estime.  Je  doute  encore  do  l’accomplissement  de 
vos  promesses.  Le  climat  d'Allemagne  a-t-il  pu  en 
si  |)cu  de  temps  réformer  la  légèreté  française  ? Les 
voyages  de  Franœ  et  d’Italie,  réduits  en  chilcaux 
en  Espagne,  me  font  craindre  le  même  sort  pour 
celui-ci.  Soyez  donc  archigermain  dans  vos  résolu- 
tions, et  procurez-moi  bientôt  le  plaisir  do  vous 
revoir. 

Quoique  absent , vous  avez  eu  la  faculté  de 
m'arracher  des  larmes.  J’ai  vu  hier  représenter 
votre  faux  prophète.  Les  acteursse  .sont  surpasses, 
cl  vous  avez  eu  la  gloire  d'émouvoir  nos  cœurs 


franconiens,  qui  d'ailleurs  ressemblent  assez  aux 
rochers  qu'ils  habitent. 

Lemarquisd'Adhémara  fait  écrire,  il  y a qua- 
tre semaines,  à M.  de  Folard.  J’ai  oublié  do  voua 
le  mander  dans  ma  dernière  lettre.  Vous  jugez 
bien  que  scs  offres  ont  été  reçues  avec  plaisir. 
Monperni  lui  a écrit  eu  conséquence.  J’espère 
qu’il  sera  content  des  conditions.  Elles  sont  plus 
avantageuses  que  celles  qu’il  avait  desiréea.  Elles 
consistent  en  4,000  livres,  la  table,  et  l’entretien 
de  ses  équipages.  Je  vous  prie  d’achever  votre  ou- 
vrage, et  de  faire  en  sorte  qu'il  soit  bientôt  flni. 
Je  vous  en  aurai  une  grande  obligation.  Vous  sa- 
vez que  le  titre  qu'il  demande  n'est  point  usité  en 
Allemagne.  Comme  il  répond  h celui  de  chambel- 
lan, il  aura  ce  titre  auprès  de  moi. 

Le  temps  m’empêche  de  vous  en  dire  davantage 
aujourd’hui.  Soyez  persuadé  que  je  serai  toujours 
votre  amie,  Wilhelmi.ne. 

12. — DE  LA  MEME. 

Le  I Z juin. 

Le  marquis  d'Adhémar  n’est  point  encore  arri- 
vé ici,  mais  nous  l’attendons  'a  toute  heure.  Il  a 
élé  malade,  ce  qui  a différé  son  départ.  Je  crois 
qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'avoir  des  Adliémar 
et  des  GrafOgni  que  des  Voltaire.  Il  n'y  a que  le 
roi  qui  suit  en  droit  de  posséder  ceux-ci.  Vous  me 
faites  éprouver  le  sort  de  faulale.  Vous  meOaltez 
toujours  )>ar  la  promes.se  de  venir  faire  un  tour 
ici,  et  lorsque  je  m'attends  h vous  voir,  mes  es- 
pérances s'évanouissent.  Si  vous  en  aviezeu  bonne 
envie,  vous  auriez  pu  proliler  de  l'absence  du 
roi  ; mais  vous  suivez  la  maxime  de  beaucoup  de 
grands  ministres,  qui  paient  de  belles  paroles  sans 
effet.  J'ai  écrit  au  roi  ce  que  vous  me  mandezsiir 
son  sujet,  li  est  difUcile  de  le  connaître  sans  l'ai- 
mer, et  sans  s'attacher  à lui.  Il  est  du  nombre  de 
ces  phéuomènrs  qui  ne  paraissent  tout  au  plus 
qu'une  fois  dans  un  siècle.  Vous  connaissez  mes 
sentiincnts  pour  ce  cher  frère  ; ainsi  je  tranclie 
court  sur  ce  sujet.  Nous  menons  présentement  une 
vie  champêtre.  Je  jiartagc  mon  temps  entre  mon 
corps  et  mon  esprit  : il  faut  bien  soutenir  l'un 
pour  conserver  l'autre,  car  je  m'aperçois  de  plus 
en  plus  que  nous  ne  pensons  et  n’agissons  que  se- 
lon que  notre  machine  est  montée.  Vous  semblez 
devenu  bien  misanthrope.  Vous  restez  h Potsdani 
tandis  que  le  roi  est  h Berlin  , et  vous  vous  ima- 
ginez qu’un  philosophe  ne  convient  |x>iat  à une 
noce.  On  voit  bien  que  vous  n’avez  jamais  têté  do 
mariage,  et  que  vous  ignorez  qu'un  des  points  es- 
sentiels dans  cet  état  est  d'être  bon  philosophe, 
surtout  en  Allemagne. .Les  quatre  vers  que  vous 
faites surcesujetme  paraissent  un  peu  épicunens. 
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el  CCI  dpicurianisnie  esl  incompatible  avec  la  mi-  | 
santhropie.  Il  ne  vous  faudrait  qu'une  nouvelle 
l'ranie  pour  vous  tirer  de  vos  r«ifleiions  noires , ! 
et  pour  vous  remettre  dans  le  goût  des  plaisirs. 

I.e  margrave  vous  fait  bien  des  amitiés.  Mon-  | 
[lerni  est  toujours  de  vos  amis.  Nous  parlons  sou- 
vent de  vous;  mais  racoebyme,  et  d'ailleurs  ac- 
cable d'affaires,  il  ne  peut  vous  écrire.  Scs  dou- 
leurs diminuent,  mais  il  les  a tous  les  jours 
pendant  quelques  beuros,  et  vit  comme  un  moine 
pour  tâcher  de  se  rétablir.  Je  ne  le  vois  qu’un 
moment  par  jour.  Il  fesait  la  meilleure  pièce  de 
notre  petite  société.  J'espère  qu’Adhémar  y sup- 
pléera. 

Soyez  persuadé  que  je  ne  cherche  que  les  occa- 
sions de  vous  convaincre  de  ma  parfaite  estime. 

WiLIIELMI.NE. 

S.  Le  roi  me  dit , lorsque  j’étais  à Berlin  , 
qu'il  voulait  faire  écrire  l'Esprit  lie  Baifle.  Si  cet 
ouvrage  a eu  lien,  et  qu’on  puisse  l'avoir,  je  vous 
prie  de  me  le  procurer.  J'ai  reçu  un  supplément 
au  dictionnaire  fait  en  Angleterre.  Selon  moi,  il 
répond  1res  mal  à son  original. 

13.  — DE  LA  MEME. 

ErbnK  . k novembre. 

Il  faudrait  avoir  plus  d'esprit  et  do  délicatesse 
que  je  n'en  ai  pour  louer  dignement  l'ouvrage  que 
j'ai  reçu  de  votre  part.  On  doit  .s'attendre 'a  tout 
de  frère  Voltaire.  Ce  qu'il  fait  de  beau  ne  sur- 
prend plus,  l'admiration  depuis  longtemps  a suc- 
cédé'a  la  surprise.  Votre  poème  .sur  la  toi  nnlu- 
re/fem’aenchantée.Tnnts'ytrouve  ; l.i  nouveauté 
du  sujet,  l'élévation  des  pensées,  et  la  beauté  de 
la  vcrsiücation.  Oserai-je  le  dire?  il  n'y  manque 
qu’une  clntse  pour  le  rendre  parfait.  Le  sujet  exige 
plus  d’étendue  que  vous  ne  lui  eu  avez  donné. 
I.a  première  prnpasition  demande  surtout  une 
plus  ample  démonstration.  Permettez  que  je  m'in- 
struise et  que  je  vous  fasse  part  de  mes  doutes. 

Dieu,  dites-vous,  a donné  h tons  les  hommes  la 
justice  et  la  conscience  pour  les  avertir  , comme 
il  leur  a donné  ce  qui  leur  esl  nécessaire. 

Dieu  ayant  donné  'a  l'homme  la  justice  et  la 
conscience , ces  deux  vertus  sont  innées  dans 
l'homme,  et  deviennent  on  attribut  de  son  être. 

Il  s'ensuit  de  toute  nécessité  que  l'homme  doit 
agir  en  ronséqnenre,  et  qu'il  ne  saurait  être  ni 
injuste  ni  sans  remords,  ne  pouvant  combattre  un  ^ 
instinct  attaché  !i  son  essence.  L'expérience  prouve 
le  contraire.  Si  la  justice  était  un  attribut  de  no- 
tre être,  la  chicane  serait  bannie;  les  avocats 
mourraient  de  faim;  vos  conseillers  an  parlement 
lie  s'occuperaient  pas,  comme  ils  font,  h troubler 
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la  France  pour  un  morceau  do  pain  donné  ou  re- 
fusé ; les  jésuites  cl  les  jansénistes  confesseraient 
leur  ignorance  en  fait  de  doctrine. 

Les  vertus  ne  sont  qu'accidentelles  et  relatives 
à la  société.  L'amour-propre  a donné  le  jour  il  la 
justice.  Dans  les  premiers  temps  les  hommes  s'en- 
tre-déchiraient pour  des  bagatelles  (comme  ils 
font  encore  do  nos  jours);  il  n'y  avait  ni  sûreté 
pour  le  domicile,  ni  sûreté  pour  la  vie.  Le  tien 
et  le  mien  , malbcurcuscs  distinctions  ( qu'on  no 
fait  que  trop  de  notre  temps) , bannissaient  tonte 
union.  L'homme,  éclairé  par  la  raison,  et  poussé 
par  l’amour-propre,  s'aperçut  enfin  que  la  société 
ne  pouvait  subsister  sans  ordre.  Deux  sentiments 
attachés  à son  être  et  innés  en  lui  le  portèrent  h 
devenir  juste.  La  conscience  ne  fulqu'unc  suite  de 
la  justice.  Les  deux  sentiments  dont  je  veux  par- 
ler sont  l'aversion  des  peines  et  l'amour  du  plai- 
sir. 

Le  trouble  ne  pcutqu'cnfauter  la  peine,  latran- 
quillité  est  mère  du  plaisir.  Je  me  suis  fait  une 
étude  particulière  d'approfondir  le  cœur  humain. 
Je  juge,  par  ce  que  je  vois,  de  ce  qui  a été.  Mais 
je  m'enfonce  trop  dans  cette  matière,  cl  pourrais 
bien,  comme  Icare,  me  voir  précipiter  du  haut  des 
cieux.  J'attends  vos  décisions  avec  impatience;  Je 
les  regarderai  comme  des  oracles.  Conduisez-moi 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  soyez  persuadé 
qu'il  u'y  en  a point  do  plus  évidente  que  le  désir 
que  j'ai  de  vous’prouvcrque  je  suis  votre  sincère 
amie,  Wiliielhine. 

14.  — DU  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE 
HESSE-CASSEL. 

CjiMl.  le  IG  juin  17». 

.Monsieur,  je  suis  charmé  que  vous  soyez  con- 
tent du  peu  de  séjour  que  vous  avez  fait  'a  notre 
cour.  Vous  ne  devez  qu"a  vous-même  les  politesses 
qu'on  vous  y a faites.  J'aurais  été  dans  la  joie  si 
j'avais  pu  contribuer  à vous  rendre  les  jours  que 
vous  avez  passés  avec  nous  agréables,  pour  tâcher 
de  vous  témoigner  par  là  mes  sentiments,  qui  no 
varieront  jamais  à votre  égard.  Votre  indisposi- 
tion m'inquiète  d’autant  plus  que  je  vous  crois 
très  mal  logé  au  Lion  d'or.  J'espère  d’apprendre 
bienlét  que  vous  vous  portez  mieux , et  que  vous 
aurezeonlinué  votre  route.  Toutefois  il  ne  parait 
pas  'a  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  que  vous 
soyez  malade  ; et  il  faut  être  sain  pour  écrire  des 
lettres  aussi  énergiques  et  aussi  dégagées  d'un  fa- 
tras d'expressions  inutiles.  Je  suis  charmé  que 
vous  soyez  content  de  nos  salines;  elles  coûtent 
beaucoup,  cependant  les  revenus  eu  sont  assez 
considérables.  Legrand  défaut  qu’elles  ont,  selon 
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moi,  c'esl  que  les  Iiâlimcnts  soiil  Irop  près  les  uns 
des  autres,  cl  par  cousiiquciit  sujets  a être  mis  eu 
eeiidres  au  moindre  feu  ; ce  qui  serait  une  perte 
irriipnralilc. 

J’ai  lu  ces  jours  passés,  dans  M.  l’abbé  Nolict, 
que  la  mer  n'était  salée  que  parce  qu’elle  dissout 
des  mines  de  sel  qui  se  rcncontreul  dans  son  lit 
comme  il  s’en  trouve  dans  les  autres  parties  delà 
terre.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment. 
Je  suis  persuadé  comme  vous  qu’on  ne  change  ja- 
mais un  métal  en  un  autre.  Je  n’avais  aussi 
jamais  entendu  parler  de  cet  homme  qui  veut 
changer  le  plomb  en  étain.  Nous  mettrons  cette  dé- 
couverte dans  le  même  rang  que  ces  mines  d'a- 
cier qu'on  croit  avoir  trouvées  dans  ce  pays; 
l'acier  n’étant  rien  autre  chose  qu'un  fer  rougi  cl 
trempé , par  conséquent  ne  pouvant  se  trouver 
naturellement  dans  la  terre.  Cela  saute,  selon 
moi,  aux  yeux.  Vous  avei  raison  de  dire  que  je 
suis  au-dessus  des  étiquettes  et  des  formules  ; je 
ne  les  ai  jamais  aimées,  et  les  aimerai  encore  bien 
moins  que  jamais  avec  des  personnes  comme  vous 
dont  je  serai  toujours  charmé  de  cultiver  l'amitié, 
et  que  je  voudrais  convaincre  de  plus  en  plus  de 
l'csliine  la  plus  parfaite  cl  de  la  considération  la 
plus  distinguée.  Fhédébic. 

P.  S.  Mon  père  m’a  charge  de  vous  faire  scs 
compliments. 

l'j.  — DE  VOLTAIRE 

A.  S.  A.  S.  LE  LASnCRAVE  PB  IlESSE-CASSEL. 

A SdiweUtnseo.  prOde  ymbdni , IcSaususIe. 

Monseigneur,  votre  altesse  sérénissime  m'a  re- 
commandé de  lui  apprendre  la  suite  de  l'aventure 
odieuse  de  Francfort.  Le  roi  de  Prusse  l'a  fait  dés- 
avouer par  son  envoyé  en  Fraucc.  Cependant  le 
brigandage  exercé  par  Freilag,  qui  se  dit  ministre 
du  roi  de  Prusse  h Francfort,  n'a  pas  encore  clé 
réparé  ; les  effets  volés  n’ont  point  été  restitués , 
et  on  n'a  point  rendu  encore  l'argent  qu'on  avait 
pris  dans  nos  poches.  Il  ne  faut  point  de  formali- 
tés pour  voler,  et  il  en  faut  pour  restituer.  Il  y a 
grande  ap|iarencc  que  le  conseil  do  la  ville  de 
Francfort  ne  voudra  (las  se  couvrir  d’opprobre; 
et  on  doit  espérer  que  le  roi  de  Prusse  fera  justice 
du  malheureux  qui,  pour  se  faire  valoir  d’un  côté 
auprès  de  son  maître,  et  de  l'autre  pour  dépouil- 
ler les  étrangers,  acominisdes  violencessi  atiwes. 
Il  aurait  peut-  être  fallu  être  sur  les  lieux  pour 
obtenir  une  justice  plus  prompte.  Voil'a  en  partie 
pourquoi  j'avais  eu  dessein  de  passer  quelques 
semaines  'a  Hanau.  Mais  ma  santé  et  les  liontés  de 
ma  cour  m'ont  rajipelé  en  France  ; et  je  comple 


y retourner  après  avoir  profilé  quelque  temps  des 
agréments  de  la  cour  de  Manheim,  dont  je  jouis, 
sans  oublier  ceux  de  la  vétre.  Je  serai  pénétré 
toute  ma  vie,  monseigneur,  des  bontés  dont  votre 
altesse  sérénissime  m’a  honoré  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour 'a  Paris.  Si  j’étais 
plus  jeune,  je  me  flatterais  de  [Ktuvoir  encore  ve- 
nir me  mettre  h ses  pieds.  Mais  si  je  n’ai  pas  cette 
consolation,  j'aurai  du  moins  celle  de  penser  que 
vous  me  conservei  votre  bienveillance,  et  je  serai 
attaché  à votre  altesse  sérénissime  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  avec  le  plus  profond  res- 
pect cl  le  plus  tendre  dévouement. 

IG.  — DU  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE 
HESSE-C.ASSEL. 

CUMt,lel6>vrltl7S4. 

Il  y a longtemps,  mou  cher  ami,  que  je  vous 
cherche  partout,  cl  que  je  ne  puis  rien  entendre 
de  certain  de  l'endroit  de  votre  séjour.  Dernière- 
ment un  M.  de  Wakenils , qui  vient  de  Gotha , 
m’assnra  que  vous  élici  h Colmar , et  que  vous 
aviez  envoyé  le  deuxième  tome  des  Aimalet  de 
l'Empire  a madame  la  duchesse,  et  que  vous  y 
aviez  ajouté  unedédicace  'a  la  fin  pour  cette  prin- 
cesse. Il  m’est  donc  impossible  de  garder  plus 
longtemps  le  silence  sans  vous  demander  des  nou- 
velles de  votre  santé  ; j’y  prends  trop  de  part  pour 
tarder  davantage  'a  m'en  informer.  J’ai  lu  avec 
plaisir  le  premier  tome  de  vos  Annalea.  On  y re- 
morque partout  le  feu  qui  brille  dans  tous  vos 
écrits;  et  quoique  cette  façon  d'écrire  no  soit  pas 
en  cllc-roêmo  si  agréable  que  l'histoire,  vous  y 
avi-z  donné  cependant  une  tournure  qui  convient 
et  qui  est  digne  de  son  auteur , dont  les  ouvrages 
l'immortaliseront. 

J'ai  fait  venir,il  y a quelque  temps,  à«  Hollande, 
tous  ces  ouvrages.  Je  les  relis  tant  que  je  peux , 
cl  je  souhaiterais  d’avoir  plus  de  mémoire  pour 
n'en  rien  perdre.  Ils  ne  quittent  point  ma  table, 
et  d'abord  que  j’ai  un  moment  à moi,  je  m’entre- 
tiens avec  vous  par  le  moyen  de  vos  ouvrages.  Per- 
mettez que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  vous 
m'eu  avez  promis  une  édition  complète. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  bieutét  de 
vos  nouvelles.  Ily  en  a qui  disent  que  vous  allez  h 
Bareilli  ; d'autres  que  vous  retournez 'a  Berliu.  J’y 
prends  trop  de  part  pour  ne  pas  m’y  intéresser 
vivement.  Votre  amitié  me  sera  toujours  précieu- 
se ; compter  sur  un  parlait  retour  de  mon  coté , 
étant  avec  toute  la  considération  imaginable, 
Fhéociuc,  )>riace  héréditaire  de  Hesse. 
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17. —DU  MÊME.  / 

I 

Cwd,  leTiiui. 

Votre  lettre,  mou  clierami,  m’a  fait  grand  plai- 
sir. Je  vous  suis  Lieu  oblige  des  Annales  de  l'Em- 
pire que  vous  m'avea  envoyées.  J’ai  commencé  ’a 
les  lire,  cl  j’en  suis  presque  ï la  lin  du  premier 
tome.  Je  souhaiterais  de  trouver  quelque  chose  qui 
pût  être  h votre  goût  dans  ces  pays  pour  vous  l’of- 
frir. Vous  ne  me  dites  rien  de  l’état  de  votre  santé. 
Je  veux  donc  la  croire  bonne  pour  ma  propre  sa- 
tisfaction. 

Le  cabinet  de  physique  me  ferait  grand  plaisir 
si  noos  n’en  étions  richement  pourvus  mon  père 
et  moi.  J’ose  même  dire  que  le  mien  est  fort  com- 
plet. Il  n'en  est  pas  de  même  des  tableaux  dontje 
serai  charmé  d'avoir  une  liste  des  largeurs  et  hau- 
teurs, en  y joignant  les  prix,  comme  aussi  les  su- 
jets. J’ai  grande  opinion  des  deux  tableaux  du 
Guide  et  de  Paul  Véronèse.  Le  lustre  d’émail  me 
ferait  aussi  plaisir  si  j'en  savais  la  grandeur , de 
même  que  des  statues. 

Je  compte  aller  passer  quelques  mois  il  Aix-la- 
Chapelle  etè  Spa.  L’exercice  m’occupe  à présent; 
c'est  de  ces  chosesqui  fatiguent  beaucoup  le  corps 
sans  donner  de  la  nourriture  à l’esprit.  La  lec- 
ture est  on  de  mes  amusements  les  plus  chéris.  Je 
préfère  celle  qui  fournit  ï la  réOexion  ; les  livres 
qui  traitent  de  physique , d’astronomie , do  nou- 
velles découvertes,  me  font  grand  plaisir.  Il  a paru 
ces  jours  passés  on  livre  intitulé  Songes  physi- 
ques. On  l’attribue  ’a  M.  de  Maupertuis.  Le  titre 
m’invita  è le  lire.  Le  sublime  auteur  y traite  de 
toutes  les  matières  imaginables.  Il  prétend  que  la 
gène  est  le  principe  de  tout  ce  qu’on  fait  dans  ce 
monde;  qu’un  homme  qui  se  tue  le  fait  pour  sor- 
tir de  l’état  de  gène  où  il  croit  être  pour  chercher 
mieux  ; que  quelqu’un  qui  boit  le  fait  pour  sortir 
do  l’état  do  gène  où  la  soif  le  retenait.  Enfin  il  fait 
de  cela  on  système,  et  en  lire  des  conséquences 
extrêmement  forcées.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
è l’honoeur  de  l’auteur  et  do  livre  , c’est  que  ce 
sont  des  songes  qu’il  réfutera  peut-être  h sou  ré- 
veil. Cis  songea  peuvent  aller  de  pair  avec  les  let- 
tres du  même  auteur,  où  il  nous  parle  de  la  ville 
latine,  des  terres  australes,  etc.  Le  style  eu  est 
extrêmement  confus;  aussi  les  éditeurs  n’ont  pu 
s’iqiipêeher  de  diredaus  leur  préface  que  l’auteur 
avait  promis  un  dernier  songe  pour  expliquer  les 
autres. 

CoBservei-moi  votre  souvenir,  et  soyez  per- 
suadé , mon  cher  ami , de  ma  parfaite  cl  sincère 
amitié.  Ehéüébic. 

S.  Les  l érémonii  5 m'ennuient  ; aus-i  vovei- 
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vous  bien  que  je  n’en  fais  pas  ’a  la  Gu  de  ma  let- 
tre. Mon  |ièrc  et  la  princesse  vous  font  leurs  com- 
pliments. Quel  ne  serait  pas  le  plaisir  que  je  res- 
sentirais de  vous  voir  en  Allemagne  I 

18.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  LE  PRI.VCE  IIÉRÉDlTAmE  DE  IlESSB- 
CASSEL. 

Il  nui. 

Alonseigneur,  je  suis  toujours  émerveillé  de  vo- 
tre belle  écriture.  La  plupart  des  princes  griffon- 
nent , et  votre  altesse  sérénissime  aura  peine  à 
trouver  des  secrétaires  qui  écrivent  aussi  bien 
qu’elle.  Permettez-moi  d’en  dire  autant  de  votre 
style.  Ce  que  vous  dites  des  Songes  physiques  est 
bien  digne  d’un  esprit  fait  pour  la  vérité.  Je  ne  sais 
qui  est  l’auteur  de  cet  ouvrage , que  je  n’ai  point 
vu  ; mais  votre  extrait  vaut  assurément  mieux  que 
le  livre. 

On  fait  h présent,  ù Colmar,  une  expérience 
de  physique  fort  au-dessus  de  celles  de  l’abbé  Nol- 
let.  Elle  est  doublement  de  votre  ressort,  puisque 
vous  êtes  physicien  et  prince  : il  s’agit  de  tuer  le 
plus  d'hommes  qu’on  pourra , au  meilleur  marché 
possible,  au  moyen  d’une  poudre  nouvelle,  faite 
avec  du  sol  qu’on  convertit  en  salpêtre.  Le  secret  a 
déjà  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne  , et  a été 
proposé  en  Angleterre  et  en  Danemarck.  En  ef- 
fet , on  a fait  du  bon  salpêtre  avec  du  sel , en  y 
versant  beaucoup  denilre;  c’est-à-dire  on  a fait 
du  salpêtre  avec  du  salpêtre , à grands  frais,  comme 
on  fàit  de  l’or;  et  ce  n’est  pas  là  noire  compte.  Les 
deux  opérateurs  qui  travaillent  à Calmar  en  pré- 
sence des  députés  de  la  compagnie  des  poudres  eu 
France , ont  demandé  qcatre  cent  cinquante  mille 
écus  d'Allemagne  pour  leur  secret,  et  un  quart 
dans  le  bénéOce  de  la  vente.  Ces  propositions  ont 
fait  croire  qu’ils  sont  sûrs  de  leur  opération.  L’un 
est  un  baron  de  Saxe,  nommé  Plancis,  l’autre,  un 
notaire  de  Afanheim , nommé  Boull , qui  fait  ac- 
tuellement de  l’or  aux  Deux-Ponts,  et  qui  a quitté 
son  creuset  pour  les  cliaudières  de  Colmar.  Il  y a 
trois  mois  qu'ils  disent  que  la  conversion  se  fera 
demain.  EnOn  le  baron  est  parti  pour  aller  de- 
mander en  Saxe  de  nouvelles  instructions  à uu 
de  ses  frères  qui  est  grand  magicien.  Le  notaire 
reste  toujours  pour  achever  son  acte  anihenlique, 
et  il  attend  patiemment  que  Icnitre  de  l’air  vienne 
cuire  son  sel  dans  scs  chaudières,  et  le  faire  sal- 
pêtre. Il  est  bien  beau , h un  homme  comme  lui , 
de  quitter  le  grand  oeuvre  pour  ces  bagatelles.  Jus- 
qu'à |>ré»enl  le  iiitre  de  l’air  ne  l’a  pas  exaucé  ; 
mais  il  lie  doute  pas  du  succès.  Voilà  de  ces  ca.’i 
où  il  ne  faut  avoir  de  foi  que  celle  de  saint  I hu- 
luas , cl  dcinanilcr  à xoit  et  ’a  toucher. 
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Je  suis  bien  fâclic , monseigneur,  d'aller  à Plom- 
bières, pendant  que  voire  allcsse  scrénissimo  va 
b Spa  et  'a  Aix.  Peut-ilrc  ne  dirigerai-je  pas  tou- 
jours ma  course  si  mal. 

Je  renouvelle  à votre  altesse  sèrénissime,  mon- 
seigneur, mon  respect , etc. 

19. — DU  DUC  DE  YIRTEMBERG. 

AParii.le:Sfé.Tkrl7H. 

Nous  sommes  deux  à vous  écrire  celte  lettre  : 
l'un  est  un  abbé , qui  écrit  sur  la  musique , non 
pas  en  ronsicien , mais  en  philosophe,  grand  ad- 
mirateur de  M.  de  Voltaire,  et  qui  réunit  l'âme  de 
Socrate  et  l’esprit  de  rjUiagore  ; cl  l’autre  enfin  est 
un  jeune  Sueve , que  vous  avez  grondé  quelque- 
fois , et  qui  n’a  d’autre  mérite , que  celui  d’aimer 
beaucoup  vous  et  la  vérité,  et  un  peu  la  gloire. 
Notre  lettre  sera  remplie  de  questions.  Nous  vou- 
lons jouir  de  cet  esprit  philosophique  , qui  voit , 
qui  comprend , qui  saisit,  qui  éclaire  tous  les  su- 
jets sur  lesquels  il  se  répand. 

D'aliordce  même  abbé,  qui  peut  dire  la  messe, 
et  qui  ne  la  dit  pas , qui  adore  vos  ouvrages , quoi- 
qu’ils renversent  des  préjugés,  qui  ne  va  point  à 
vos  tragédies , parecque  les  trop  grandes  émana- 
tions l’incommodent,  voudrait  savoir  de  vous, 
monsieur  (vous  voyez  bien  , que  je  ne  fais  qu’é- 
crire ec  que  l’on  me  dicte,  cor  j’aurais  dit  : Mon 
cher  maître),  si  M.  de  Montesquieu,  qui  avait  de 
la  probité,  ne  renvoyait  point  en  secret,  b nom- 
bre d’auteurs  qui  assurément  ne  vous  sont  pas 
inconnus,  une  Ixvnne  partie  de  l’estime  que  le  pu- 
blic lui  a accordt^c. 

l’our  moi , sans  consnilcr  Montesquieu  , je  se- 
rais bien  aise  de  savoir  de  vous  quelle  doit  être 
la  philosophie  des  pi  inres. 

I.'abbé , car  je  ne  sais  quel  démon  l'a  mis  aux 
trou.sses  de  M.  de  Montesquieu , vous  demande  si 
le  président  a imaginé  avant  que  de  penser,  ou 
s’il  a pensé  avant  que  d'imaginer. 

Ft  moi,  je  vous  demande  si  un  prince  qui 
gouverne  despotiquement  peut  ne  pas  craindre  le 
diable;  et  si  les  loups  bleus  font  plus  de  mal  que 
les  ours  noirs  qui  travaillent  sans  relâche  b rap- 
peler la  barbarie  que  les  arts  et  les  sciences  re- 
poussent avec  peine.  A propos  d’ours , l’archevê- 
que est  exilé. 

Autre  question  de  l’abbé,  qui  s’imagine  que  la 
mère  babillarde  du  marquis , dans  votre  comédie 
de  Nonine.est  la  parodie  du  babillard  Polydore 
de  la  Mérope  du  marquis  Maffei. 

Pour  moi,  qui  aime  fort  b rendre  justice  aux 
liéms , je  vous  prie  de  me  dire  s'il  vant  mieux 
sacrifier  le  tout  b une  de  ses  parties,  ou  n’avoir  p.vs 


leurs  cinquante  mille  hommes , et  faire  le  bonheur 
de  son  peuple. 

L’abbé  et  moi , nous  voulons  bien  vous  épargner 
un  millier  de  questions  que  nous  avions  encore  b 
vous  faire,  pour  nous  livrer  tout  entiers  b l'en- 
thousiasme dont  vous  nous  avez  remplis. 

Alaintenant  que  mon  second  ne  s'en  mêle  plus, 
je  vous  prie  de  me  dire  s’il  est  vrai  qn'on  im- 
prime la  Puceltc.  Ce  serait  le  comble  de  la  perfi- 
die , et  vraisemblablement  vous  sauriez  b qui  vous 
eu  prendre.  Je  ne  le  crois  pas.  Le  trait  serait  trop 
noir.  J'aime  toujours  mon  maître,  car  il  est  im- 
possible de  ne  le  pas  aimer. 

C’est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toujours 
votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

l.ocis-KicÈ.VB  , duc  de  Virtemberg. 

21).  - DU  MEME. 

A Paris,  le  a nui. 

Le  porteur  do  cette  lettre , monsieur,  est  un 
garçon  auquel  je  m'intéresse  sincèrement.  Il  s'ap- 
pelle Fierville , et  il  est  attaehé  b la  cour  de  son 
altesse  royale  madame  la  margrave  de  Bareith 
C’est  un  très  Imn  acteur,  et  qui  s'est  surtout  ap- 
plique b remplir  les  rôles  principaux  de  vos  tragé- 
dies. Il  vous  a étudié  avec  beaucoup  do  soin , et  il 
m'a  demandé  une  lettre  pour  vous,  que  je  lui  ai 
accordée  avec  bien  du  plaisir. 

Je  suis  dans  la  douleur  la  plus  profonde.  Na- 
guère que  d'Ilan...,  par  sa  mauvaise  conduite, 
s’est  montré  iudigue  de  l’opinion  que  j'avaiscon- 
çue  de  lui  ; je  dis  mauvaise  conduite,  (x>ur  n’en 
pas  dire  plus  ; et  aujourd'hui  je  viens  de  perdre 
un  ami  qui  était  le  vôtre;  un  homme  dont  les 
connaissances  étaient  aussi  étendues , le  gcnieauvsi 
élevé  que  son  âme  étaitsimple;  M.de  Lironcouii 
est  mort.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  une  ma- 
chine merveilleuse  ; toute  la  uaturc  était  rassem- 
blée dans  sa  tète.  O vous  qui  êtes  sensible , jugez 
de  mon  affliction  I il  est  mort  le  moment  après 
m'avoir  rendu  les  plus  grands  services.  Il  laisse 
une  famille  nombreuse  sans  bien  , désolée , et  son 
malheur  serait  affreux  si  elle  n'était  appuyée  du 
plus  noble,  du  plus  généreux,  du  plus  aimable  des 
liommes.Quand  je  vous  dirai  quece  protecteur  est 
M.  leducdoNivcrnois,  vouscesscrez  de  la  plaindre. 
Oui , les  soins  officicu.x  qu'il  daigne  prendre  pour 
elle  m’attachent  b lui  pour  toujours.  Il  est  digne 
d’étreaimede  vous;  mais  je  Buis,  car  la  douleur  et 
l’admiration  m’empéchent  également  do  vous  en 
dire  davantage. 

Je  vous  aime  du  fond  de  mou  cœur. 

I Locis-KiiiiütB,  duc  de  Virtemberg. 
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21.  — DC  PRINCE  DE  VIUTE.MBERG. 

A Parfs.cc  4 Juin. 

J'ai  reçu  les  dcui  IcUres , monsieur,  que  vous 
m’avci  écrites,  la  première  coucernaul  notre 
calculateur,  el  la  seconde  dans  laquelle  vous  me 
parlez  de  ta  Pacelle. 

ü'abord  je  vous  promets  de  ne  me  plus  rappor- 
ter au  calcul  des  autres,  et  de  laisser  pendus  ceux 
que  leur  mérite  a élevés  à ce  sublime  degré  d'hon- 
neur ; secondement , Je  vous  assure  de  ne  me  plus 
livrer  aux  apparences,  et  d’approfondir  le  ca- 
ractère de  rcus  qui  voudront  bien  s'attacher  h 
moi. 

Pour  ce  qui  est  do  la  Pucelle,  je  croirais  vous 
manquer  si  J'acceptais  vos  offres,  et  J'ose  vous 
engager  ma  parole  d'honneur  que  Je  n'en  ai  pas 
le  moindre  lambeau.  Soyez sbrqiie  Je  vous  l'aurais 
envoyée,  et  que  Je  préfi  re  infiniment  votre  Iran- 
quillilé  au  plaisir  que  Je  pourrais  gobler.  J’en  con- 
nais à la  vérité  quelques  copies,  mais  elles  sont 
dans  des  mains  qui  ne  me  permeticnt  pas  de  les 
soupçonner.  Rassurez-vons,  et  soyez  bien  persuadé 
que  Je  conserverai  votre  lellrc  pour  l'opposer  b 
tout  ce  qu'on  |)Ourrail  faire  do  contraire  'a  vos  in- 
lenlions. 

Puissé-Je  trouver  des  occasions  propres  à vous 
ttnuoigner  la  tendre  amilié  avec  laquelle  Je  suis , 
monsieur,  votre  très  humble  el  très  dévoué  servi- 
teur, I.ocis , duc  de  Virlembcrg. 

22.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A l’iirù . le  27  novembre. 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  moment,  mon- 
sieur, cet  exemplaire  imprimé  de  la  Pucelle.  Je 
me  fais  un  scrupule  de  l'avoir  autrement  que  par 
vous.  Ainsi  Je  vous  l'envoie  tel  qu'on  me  l'a  ap- 
pofté , sans  l’avoir  fait  couper,  el  par  conséquent 
sans  l'avoir  In. 

Je  crois  que  vous  serez  convaincu  maintenant 
qn’on  vous  trompait , en  vous  assurant  que  j'en 
avais  sept  chants.  Je  ne  veux  vos  ouvrages  que  par 
vos  mains,  el  non  par  celles  de  vos  ennemis,  qui 
ont  intérêt  b les  falsifier. 

Je  TOUS  prie  de  m’aimer  toujours  un  peu , et 
d’èire  persuade  de  la  tendre  amitié  avec  laquelle 
Je  serai  toujours,  monsieur,  votre  très  humble  el 
tPès  dévoué  serviteur, 

Locis-EvGha'E,  duc  de  Virtemberg. 


fio-> 

23.  — DE  VOLTAIRE 

Ali  Pal.NCE  LOUIS  DE  VIETEUBEBG. 

Aux  Üéiicef . le  Ujulo  1756. 

L'n  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos  serviteurs 
les  plus  tendrement  attachés , qui  ne  lit  point  les 
gazelles , qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  monde,  sait  pourtant  que  votre  altesse  sérénis- 
sime  est  au  milieu  des  coups  de  canon , dans  une 
Ile  de  la  Aléditerranée , qui  appartenait  autrefois  b 
Vénus,  ensuite  aux  Carthaginois;  qui  n'était  pas 
faite  pour  des  Anglais,  et  qui  sera  bientéi  tout 
entière  b M . le  maréchal  de  Richelieu.  Si  vous  êtes 
Ib , monseignenr,  comme  Je  n’en  doute  pas , vous 
avez  très  bien  fait  d’y  venir  en  si  bonne  compa- 
gnie. On  ne  peut  pas  toujours  être  A l'affût  d'un 
canon  , ou  au  bivouac  : on  ne  peut  pas  toujours 
exposer  sa  vie,  quelque  agréable  que  cela  soit.  Il  y a 
toujours  du  temps  de  reste  avec  la  gloire,  el  c'est 
ce  qui  m'encourage  b écrire  b votre  altesse  séré- 
nissime.  Je  me  donne  rarement  cet  honuenr,  par- 
eeque  les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour  moi.  lin 
vieux  malade  , retiré  sur  les  bords  d'un  lac,  u'esl 
plus  fait  pour  entretenir  un  Jeune  prince  guerrier, 
quelque  philosophe  que  soit  ce  prince. 

Si,  dans  les  moments  de  rcibebe  que  vous 
donne  le  siège , vous  vous  occupez  b lire , il  pa- 
rait depuis  peu  des  mémoires  du  feu  marquis  de 
Torcy,  dignes  d'être  lus  do  votre  altesse.  Elle  y 
verra  un  détail  vrai  et  instructif  des  humiliations 
que  Louis  xiv  eut 'a  essuyer,  pendant  qu’il  deman- 
dait gréceaux  Hollandais.  Vous  contribuez  actuel- 
lement , monseigneur,  b une  gloire  aussi  grande  , 
que  ces  abaissemeots  furent  tristes. 

La  Reaumelle,  après  avoir  déterré.  Je  ne  sais 
comment , les  Leuret  de  madame  de  Mumtenun , 
eu  a inondé  le  public.  Vous  verrez  dans  ces  let- 
tres peu  de  faits,  et  encore  moins  de  philosophie. 

Le  même  La  Reaumelle  a compilé  sur  des  ma- 
nuscrits six  volumes  de  Mémoires  pour  servir  à 
riiistoire  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour;  mais  il  a 
mêlé  au  peu  de  vérités  que  ces  mémoires  con- 
tenaient toutes  les  faussetés  que  l’envie  de  ven- 
dre .son  livre  lui  a suggérées,  et  toutes  les  iudé- 
cenccs  de  son  caractère.  Peu  d'écrivains  ont  menti 
plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur,  quand  je 
vous  dirai  qu'il  ne  tient  qu'b  moi  d'aller  dans  un 
pays  où  J'ai  fait  autrefois  ma  cour  b votre  altesse, 
et  que  ce  n'est  pas  dans  ce  pays-lb  que  Je  vou- 
drais lui  renouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  M.  le  prince  de  Reauvau  a souvent 
le  bonheur  de  von.s  voir.  C'est  après  vous,  mou- 
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S'il 

trigiicur,  celui  dont  je  suis  le  plus  fàcluS  d'être 
l'Iiiigué.  Votre  altesse  sérênissime  sait  à quel  point 
et  avec  quel  tendre  respect  Je  lui  serai  toujours 
dévoue. 

— DE  VOLTAIRE 

A U.tOASIE  LA  UAHCnAVE  DE  BAEEITII. 

A Uoorloo . prt*t!p  iJMiMnne , 
p3ys  de  Vaud . t (cvrii-r  1757. 

Madame,  je  crois  que  la  suite  des  nouvelles* 
que  j’ai  eu  l'honneur  d’envoyer  à votre  altesse 
royale,  lui  paraîtra  aussi  curieuse  qu'atroce,  et 
que  le  roi  sou  frère  en  sera  surpris. 

Il  a ru  la  bonté  de  m'écrire  une  IrUre  où  il 
daigne  m'assurer  de  ses  bonnes  grâces.  Mon  cœur 
l'a  toujours  aimés  mon  e.«pril  l’a  toujours  admiré, 
et  je  crois  que  je  l'admirerai  encore  davantage. 

L'impératrice  de  Russie  me  demande  h Peters* 
bourg  , pour  écrire  rhisloiro  de  Pierre  i^.  Mais 
Pierre  i^r  n'est  pas  le  plus  grand  homme  de  ce  sic* 
de,  cl  je  n'irai  point  dans  un  pays  dont  le  roi 
votre  frère  battra  rarméc. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  du  changement  de  mi- 
nistère on  France  est  parvenue  dt^'a  à votre  al- 
tesse royale.  On  croit  que  l'abbé  de  Remis  aura  le 
premier  crédit.  Yoilb  ce  que  c'est  que  d'avoir  fait 
de  jolis  vers. 

Madame , mudaino , le  roi  de  Prusse  est  un  grand 
homme. 

Que  votre  altesse  royale  conserve  sa  santé; 
qu'elle  daigne , ainsi  que  monseigneur,  honorer  de 
sa  protection  et  de  scs  bontés  ce  vieux  Suisse  qui 
lui  a été  lendremeut  attaché  arec  le  plus  profond 
respect,  des  qu'il  a ou  rbonncurd'élrc  admis  èsa 
cour!  Qu'elle  n'oubUe  pas  frère  V...  I 

Parte.  SO  Janvier.  < 

Pierre  Damiens  est  Interrogé  fréquemfnentellonKunwnt.  Il 
n'eet  plus  peniiisde  douter  i|u'j|  n'alt  des  complices.  La  lettre 
adrraséeà  munslenrledaupluiiesttrés  vraie.  Vouspouves  corop' 
1er  Ia ‘dessus. 

L'ou  lui  uurqiie  «tans  cette  iHtre  qoe  sa  vie  est  en  danger  : 
qu'il  lie  lui  sera  pis  dimcUe  de  se  garantir  du  fer  ; mate  qu'U  n'a 
U'aulre  moyen  d'éviter  le|HNsna  qu'm  se  servant  de  la  poudre 
mftrinéedansia  Irtlir.  L'on  a biteAsaidecrtle(ioudre.  C'était 
le  poison  le  plus  suhtil.  l>«'i  cimsiils  de  la  ville  ont  rcru  aussi  une 
l<  lire  dans  ce  goôMa.  djl^ede  Straslumig.  Je  ne  pute  revenir 
lie  parcilloB  abominations.  NoUv:  siècle  ne  vaut  pas  mieux  qoe 
les  autres. 

Il  est  vrai  ipic  l'assassin  ii'a  |>as  paru  propn  nifnl  iiu  fana- 
tique. Uats  ce  qui  ciplii|ue  reU  , cVst  qu'il  n esl  |»oiiil  déridé 
qu'U  n'atl  |tas  («i«éré  de  SC  sauver.  It  y a iiiihnvaïqMreocedu 
contraire. 

L'oudébileecnt  choses  iiouvelirn  tous  b‘s Jours. Toiitdevieul 
lutércssant.  Il  sruible  qiieliMit  a rap|>or(  à l'arijifv  princqule , 
qui  occupe  ton?  Icm  tiuuiu‘U-s  gi  a».  La  Uaslüle  est  plrluc.  L'ou 

* I.'aMAssinJtdf'  T/O-jLXV  occupait  alors  Uko  les  esprits.  Il 
parart  que  U.  d*‘ Voltaire  envoyait  jwir  bullrltusà  la  roargraïc 
de  Haretih  |e*  U‘>uve||.-s  qu  i!  recevait  de  Tari». 

* Ce  bidktiu  u'est  p'jiul  écrite  de  la  main  de  Voliairc. 


ya  reorerméencorruDedamede He^lboorg,  mate  elle  doit 
sortir  aqiourd'bul.  11  s agissait  d'une  lettre  au  sujet  du  roi  de 
Prusse  et  d uo  Autrichieo.  L'aflalre  cot manquée,  et  elle  n'a 
aucun  rapport  aux  allalrcsd'icl.etc. 

25.  — DE  VOLTAIRE 

A UADAMB  LA  MARGBAVB  DB  BABEITH. 

Auguste. 

Madame , mon  cœur  est  looché  plos  que  ja- 
mais de  II  bonté  et  de  la  confiance  que  votre 
altesse  royale  daigne  me  témoigner.  Comment  ne 
serais-je  pas  attendri  avec  transport?  Je  vois  que 
c'est  uniquement  votre  belle  dme  qui  vous  rend 
malheureuse.  Je  me  sens  né  pour  être  attaché 
avec  idolâtrie  â des  esprits  supérieurs  et  sensi- 
bles qui  pensent  comme  vous.  Vous  savei  com- 
bien dans  le  foud  j'ai  toujours  été  attaché  au 
roi  votre  frère.  Plus  ma  vieillesse  est  tranquille , 
plus  j'ai  renoncé  â tout , plus  je  me  suis  fait  une 
patrie  de  la  retraite , et  plus  je  suis  dévoué  b ce 
roi  philosophe.  Je  uelui  écris  rien  que  je  ne  pense 
du  fond  do  mon  cœur,  rien  que  je  oc  croie  très 
vrai  ; et  si  ma  lettre  parait  convenable  à votre 
allcsse  royale,  je  la  supplie  de  la  protéger  auprès 
de  lui , comme  les  précédentes  ' . 

Votre  altesse  royale  trouvera  dans  cette  lettre 
des  choses  qui  se  rapportent  b ce  qu'elle  a pensé 
elle-même.  Quoique  les  premières  insinuations 
pour  la  pais  u'aient  pas  réussi , je  suis  persuadé 
qu'elles  peuvent  enfin  avoir  du  succès.  Permoltci 
que  j'ose  vous  communiquer  une  de  mes  idées. 
J'imagine  que  le  maréchal  de  Richelieu  serait  flatté 
qu’on  s'adressât  b lui.  Je  crois  qu'il  pense  qu'il 
est  nécessaire  de  tenir  une  balance,  et  qu'il  serait 
fort  aise  que  le  service  do  roi  son  maitre  s'ac- 
cordât arec  l’iotérét  de  ses  alliés  et  avec  les  vd- 
tres.  Si  dans  l'occasion  vona  voulies  le  faire  son- 
der, cela  ne  serait  pas  difficile.  Personne  ne  serait 
plus  propre  qoe  M.  de  Riebelieo  b remplir  un  tel 
ministère.  Je  ne  prends  la  liberté  d'en  parler,  ma- 
dame , que  dans  la  supposition  que  le  roi  votre 
frère  rât  obligé  de  prendre  ce  parti  ; et  j'ose  vous 
dire  qu'en  ce  cas  il  vous  aurait  beaucoup  d'oMi- 
gation,  quand  même  les  conjooctnros  le  foroeraieul 
b faire  des  sacrifices.  Je  hasarde  celle  idée,  non 
pas  comme  une  proposition , encore  moios  comme 
un  conseil , il  no  m’appartient  pas  d'oser  en  don- 
ner, mais  comme  on  simple  souhait  qui  n'a  sa 
source  que  dans  mon  zèle. 

‘J(i.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BAREITII. 

Le  (9  aiisustc. 

On  ne  counait  scs  amis  que  dans  le  malheur. 
I.a  lettre  que  vous  m'avez  écrite  fait  bien  lion- 
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near  li  voire  (açon  de  penser.  Je  ne  saurais  vous 
léffloigncr  combien  je  suis  sensible  b voire  pro- 
cède. Le  roi  l'est  autant  que  moi.  Vous  trouverez 
ci- joint  un  billet  qu’il  m'a  ordonné  de  vous  re- 
meltrc.  Ce  grand  bomme  est  toujours  le  même.  U 
soutient  sesinrortuoes  avec  uq  courage  et  une  fer- 
meté dignes  de  lui.  Il  n’a  pu  transcrire  la  lettre 
qu’il  vous  écrivait.  Elle  commençait  par  des  vers. 
Au  lien  d’y  jeter  du  sable,  il  a pris  l’encrier,  ce 
qui  est  cause  qu’elle  est  coupée.  Je  suis  dans  un 
état  affreus , et  ne  survivrai  pas  b la  destruction 
de  ma  maison  et  de  ma  famille.  C'est  l’unique 
consolation  qui  me  reste.  Vous  aurez  de  beaux  su- 
jets de  tragédies  b travailler.  O temps!  d mœurs  ! 
Vous  ferez  peut-être  verser  des  larmes  par  une  re- 
présentation illusoire,  tandis  qn’on  contemple 
d’un  œil  sec  les  malheurs  de  toute  une  maison 
contre  laquelle,  dans  le  fond,  on  n’aaucunc  plainte 
réelle.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  ; mon  âme 
est  si  troublée  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  .Mais, 
quoi  qu’il  puisse  arriver,  soyez  persuadé  que  je 
suis  plus  que  jamais  votre  amie, 

WlLUELUIKE. 

27.  — DE  LA  MEME. 

Le  lateptembre. 

Votre  lettre  m'a  sensiblement  tonebée;  celle 
que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  a fait  le 
même  effet  sur  lui.  J’espère  que  vous  serez  satis- 
fait de  sa  réponse  pour  ce  qui  vous  concerne; 
mais  vous  le  serez  aussi  peu  que  moi  de  ses  réso- 
lutions. Je  m’étais  flattéeqne  vos  réflexions  feraient 
quelque  impression  sur  son  esprit.  Vous  verrez  le 
contraire  dans  le  billet  ci-joint.  II  ne  me  reste  qu’a 
suivre  sa  destinée  si  elle  est  malheureuse.  Je  ne 
me  suis  jamais  piquée  d’être  philosophe  ; j'ai  fait 
mes  efforts  pour  le  devenir.  Le  peu  de  progrès 
que  j'ai  fait  m'a  appris  k mépriser  les  grandeurs 
et  les  richesses;  mais  je  n’ai  rien  trouvé  dans  la 
philosophie  qui  puisse  guérir  les  plaies  du  cœur, 
que  le  moyen  de  s’affranchir  de  ses  maux  en  ces- 
sant de  vivre.  L’état  où  je  suis  est  pire  que  la 
mort.  Je  vois  le  plus  grand  bomme  do  siècle , mon 
frère,  mon  ami,  réduit  b la  plus  affreuse  extré- 
mité. Je  vois  ma  famille  entière  exposée  aux  dan- 
gers et  aux  périls  ; ma  patrie  déchirée  par  d'im- 
pitoyables ennemis;  le  pays  où  je  suis,  peut-être 
menacé  do  pareils  malheurs.  Plût  au  ciel  que  je 
fusse  chargée  toute  seule  des  maux  que  je  viens 
de  vous  décrire  ! Je  les  souffrirais,  et  avec  fer- 
meté. 

Pardonnez-moi  ce  détail.  Vous  m'engagez,  par 
la  paît  que  vous  prenez  b ce  qui  me  regarde,  de 
TOUS  ouvrir  mon  cœur.  Hélas  ! l’espoir  en  est  pres- 
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que  banni.  La  fortune,  iMsqo’elle  change,  est  aussi 
constante  dans  ses  persécutioas  qne  dans  ses  fa- 
veurs. L’histoire  est  pleine  de  ces  exemples  ; mais 
je  n’y  en  ai  point  trouvé  de  pareils  à ceiui  que 
nous  voyons , ni  une  guerre  aussi  inhumaine  et 
cruelle  parmi  des  peuples  policés.  Vous  gémiriez, 
si  vous  saviez  Ia  triste  situation  de  l’Allemagne  el 
de  la  Prusse.  Les  cruautés  que  les  Russes  com- 
mettent dans  celte  dernière  font  frémir  la  na- 
tnre.  Que  vous  êtes  heureux  dans  votre  ermitage, 
où  vous  vous  reposez  sur  vos  lauriers,  et  où  vous 
pouvez  philosopher  de  sang-froid  sur  l’égarement 
des  hommes  I Je  vous  y souhaite  tout  le  bonheur 
imaginable.  Si  la  fortune  nous  favorise  encore, 
comptez  sur  tonte  ma  reconnaissance  ; et  je  n’ou- 
blierai jamais  les  marques  d'attachement  qne  vous 
m'avez  données  : ma  sensibilité  vous  en  est  garant; 
je  ne  suis  jamais  amie  b demi  ,'et  je  la  serai  tou- 
jours véritablement  de  frère  Vollaire. 

WlLHELUfnZ. 

Bien  des  compliments  b madame  Denis;  oonti- 
nuez , je  vous  prie , d’écrire  au  roi. 

28.  — DE  LA  MEME. 

LC  I octobre. 

Vos  lettres  me  sont  toutes  bien  parvenues. 
L’agitation  de  mon  esprit  a si  fort  accablé  mon 
cor;» , que  je  n’ai  pu  vous  répondre  plus  têt.  Je 
suis  surprise  que  vous  soyez  étonné  de  notre  dés- 
espoir. Il  faut  que  les  nouvelles  soient  bien  rares 
dans  vos  cantons,  puisque  vous  ignorez  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  J'avais  dessein  de  vous  faire 
une  relation  détaillée  de  l’enchaînement  de  nos 
malheurs.  Ma  faiblesse  y a mis  obstacle.  Je  ne  vous 
la  ferai  que  très  abrégée.  La  bataille  de  Kolin  était 
déjb  gagnée,  et  les  Prussiens  étaient  les  maîtres  du 
champ  de  bataille  sur  la  montagne , b l'aile  droite 
des  ennemis , lorsqu'un  certain  mauvais  génie  que 
vous  n’aimiez  point  s’avisa , contre  les  ordres  ex- 
près qu'il  avait  reçus  du  roi , d’attaquer  le  corps 
de  bataille  autrichien  ; ce  qui  causa  un  grand  in- 
tervalle entre  l’aile  gauche  prussienne,  qui  était 
victorieuse , et  ce  corps.  Il  empéclia  aussi  que  cette 
aile  fût  soutenue.  Le  roi  boucha  le  vide  avec  deux 
régiments  de  cavalerie.  Une  décharge  de  canons  b 
cartouches  les  fit  reculer  et  fuir.  Les  Autrichiens , 
qui  avaient  eu  le  temps  de  se  reconnaître , tom- 
bèrent en  flanc  et  b dos  sur  les  Prussiens.  Le  roi , 
malgré  son  habileté  et  ses  peines,  ne  put  remédier 
au  désordre.  Il  fut  en  danger  d’être  pris  ou  tué. 
Le  premier  bataillon  des  gardes  b pied  lui  donna 
le  temps  de  se  retirer  en  se  jetant  devant  loi.  Il 
vit  massacrer  ces  braves  gens,  qui  périrent  tous, 
b la  réserve  de  deux  cents,  après  avoir  fait  nue 
cruelle  boucherie  des  ennemis.  Is;  blocus  de  Pi  a- 
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giie  fut  levé  le  lendemain.  Ia)  roi  forma  deux  ar- 
mées. Il  donna  le  commandemcul  de  l'une  k mon 
frère  de  Prusse , et  garda  l'autre.  Il  tira  un  cordon 
depuis  Lissa  jusqu'à  Leitmeritz,  où  il  posa  son 
camp.  La  désertion  se  mit  dans  son  armée.  De  près 
de  trente  mille  Saions  à peine  il  en  resta  deux  à 
trois  mille.  Le  roi  avait  en  face  l'armée  de  Na- 
dasti  ; mon  frère , qui  était  è Lissa , celle  de  Tawn. 
Mon  frère  tirait  ses  vivres  de  Zitlaw  ; le  roi , du 
magasin  de  l.eitmerili.  Tawu  passa  l'Elbe,  et  dé- 
roba une  marche  au  prince  de  Prusse.  Il  prit  Ga- 
hel,  où  étaient  quatre  bataillons  prussiens,ctmar- 
chaàZittaw.  Le  |>rincedécampa  pourallerau  secours 
de  celte  ville.  Il  perdit  les  équipages  et  les  pontons, 
Icsvoiturcsélanttroplargesetacpouvanlpasserpsr 
les  chemins  étroitsdes  montagnes.  Il  arriva  'a  temps 
poursauver  la  garnison  et  une  partiedu  magasin.  Le 
roi  futobligéde  rentrer  en  Saie.  Les  deux  armées 
combinées  campèrent  à Bautzen  et  BernsladI  ; celle 
des  Autrichiens , entre  Gorlilz  et  Schonaw  dans  un 
poste  inattaquable.  Le  17  de seplembreleroima relia 
ù l'ennemi  pour  tâcher  de  s'emparer  de  Gorlilz.  Les 
deux  armées  en  présence  se  canonnerent  sans  ef- 
fet; mais  les  Prussiens  parvinrent  'a  leur  but , et 
prirent  Gorlitz.  Ils  se  campèrent  alors  depuis 
Bemstadt  sur  les  hauteurs  de  Javernic  jusqu'à  la 
Neisse,  où  le  corps  du  général  Vinterfeld  com- 
mençait , s'étendant  jusqu'à  Badomcrilz.  L'armée 
du  prince  de  Sonbise,  combinée  avec  celle  de 
l'Empire,  s'était  avancée  jusqu’à  Erfort.  Elle  pou- 
vait couper  l'Elbe  en  se  postant  à Lcipsick , cequi 
aurait  rendu  la  position  du  roi  fort  daugercuse. 
Il  quitta  donc  l'armée , dont  il  donn  i le  comman- 
dement au  prince  de  Bevern , et  marcha  avec  beau- 
coop  de  précipitation  et  de  secret  sur  Erfort.  Il 
faillit  à surprendre  l'armée  de  l'Empire;  mais  ces 
troupes  craintives  s’enfuirent  en  désordre  dans  les 
défilés  impénétrables  de  la  Tburinge,  derrière 
Eiscnacb.  Le  prince  de  Soubise,  trop  faible  pour 
s’opposer  aux  Prussiens,  s’y  était  déjà  retiré.  Ce 
fut  à Erfort  et  ensuite  à Naumbourg  où  le  destin 
déchaîna  ses  flècbes  empoisonnées  contre  le  roi.  Il 
apprit  l'indigne  traité  condo  par  le  duc  de  Cum- 
berland , la  marche  du  duc  de  Richelieu , la  mort 
et  la  défaite  de  Vinterfeld , qui  fut  attaqué  par  tout 
le  corps  do  Nadasti , consistant  en  vingt-quatre 
mille  hommes , et  n'en  ayant  que  six  mille  pour 
se  défendre;  l'entrée  des  Autrichiens  en  Silésie, 
et  celle  des  Suédois  dans  l'Lter-lUarc , où  ils  sem- 
blaient prendre  la  route  de  Berlin.  Joignez  à cela 
la  Prusse  depuis  Memmel  jusqu'à  Koenigsberg  ré- 
duite en  un  vaste  désert  : voilà  un  échantillon  de 
nos  infortunes.  Depuis  les  Autrichiens  se  sont 
avaneés  jusqu'à  Breslaw.  L'habile  conduite  du 
prince  de  Bevern  les  a empêchés  d'y  mettre  le  siège. 
Ils  sont  présentement  occupés  à celui  de  Sclineid- 


nitz.  lin  do  leurs  partis , do  quatre  mille  hom- 
mes , a tiré  des  contributions  de  Berlin  même.  L'ar- 
rivée do  prince  Maurice  leur  a fait  vider  le  pays 
du  roi.  Dans  ce  moment  on  vient  me  dire  que 
Leipsick  est  bloqué  ; mon  frère  de  Prusse  y est  fort 
malade  ; le  roi  est  à Torgau  ; jugez  de  mes  inquié- 
tudes et  de  mes  douleurs  ; à peine  suis-je  en  étal 
de  finir  celte  lettre.  Je  tremble  pour  le  roi , cl  qu'il 
ne  prenne  quelque  résolution  violente.  Adieu  ; 
souhailez-moi  la  mort;  c’est  ce  qui  pourra  m'.-irri- 
ver  do  plus  heureux.  Wilhelnisk. 

29.  — DE  L:V  MEME. 

Le  16  octobre. 

Accablée  par  les  maux  de  l'esprit  et  du  corps , 
je  no  puis  vous  écrire  qu'une  petite  lettre.  Vous 
en  trouverez  uneci-joinlc,  qui  vous  récompciiscra 
au  centuple  de  ma  brièveté.  Notre  situation  c.st 
toujours  la  même.  Un  tombeau  fait  notre  point  de 
vue.  Quoique  tout  semble  perdu , il  nous  reste  des 
choses  qu'on  ne  pourra  nous  enlever  : c’i'sl  la  fer- 
meté et  les  sentiments  du  cœur.  Soyez  persuadé 
de  notre  reconnaissance,  et  de  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez  par  votre  attachement  et  votre 
façon  de  penser,  digne  d'un  vrai  philosophe. 

WlLHELHI^E. 

30.  - DE  L.V  MÊME. 

U as  ooremlitt. 

Mon  corps  a snceombé  sous  les  agitations  de 
mon  esprit , ce  qui  m'a  empêché  de  vous  répon- 
dre. Je  vous  enlreliendrai  aujourd'hui  de  nouvel- 
les bien  plus  intéressantes  que  celles  de  mon  in- 
dividu. Je  vous  avais  mandé  que  l’armée  des  alliés 
bloquait  Leipsick;  je  continue  ma  narration.  Le  2(>, 
le  roi  SC  Jeta  dans  la  ville  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes  ; le  maréchal  Keit  y était  déjà  en- 
tré avec  un  pareil  nombre  de  troupes  ; il  y eut  une 
vivo  escarmouche  entre  les  Autrichiens,  ceux  de 
l’Empire,  et  les  Prussiens;  les  derniers  rempor- 
tèrent tout  l'avantage , et  prirent  cinq  cents  Au- 
trichiens. L’armée  alliée  se  relira  à Mersbourg  ; 
elle  brûla  le  pont  de  cette  ville  et  celui  de  Veis- 
scnfcld  ; celui  de  Halle  avait  déjà  été  détruit.  On 
prétend  que  celte  subite  retraite  fut  causée  par  les 
vives  représentations  de  la  reine  de  Pologne  , qui 
prévit  avec  raison  la  ruine  totale  de  Leipsick  , 
si  on  continuait  à l'assiéger.  Le  projet  des  Fran- 
çais était  de  se  rendre  maîtres  do  la  Sale.  Le  mi 
marcha  sur  Mersbourg,  où  il  tomba  sur  l'arrière- 
garde  française,  s'empara  de  la  ville,  où  il  fit 
I cinq  cents  prisonniers  français.  Les  Autrichiens 
I plis  à l'escarmouche  devant  Leipsick  avaient  été 
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curerm^  dans  un  vieux  château  sur  les  murs  de 
la  ville.  Ils  furent  obligés  de  céder  leur  gîte  aux 
cinq  ccoU  Français,  parce  qu’il  était  plus  com- 
mode , et  on  les  mit  dans  la  maison  de  correction. 
C'est  pour  vous  marquer  les  attentions  qu'on  a 
pour  votre  nation,  que  je  vous  fais  part  de  ces  ba- 
gatelles. Le  maréchal  keit  marcha  à Halle,  où  il  ré- 
tablit le  pont.  Le  roi  n'ayant  point  de  pontons  , se 
servit  de  tréteaux  sur  lesquels  on  assura  des  plan- 
ches , et  releva  de  cette  façon  les  deux  ponts  de 
Mersbonrg  et  do  Veissenfeld.  Le  corps  qu'il  com- 
mandait (c  réunit  à celui  du  maréchal  keit  à Bor- 
nernde.  Ce  dernier  avait  tiré  à lui  huit  mille 
hommes  commandés  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  On  alla  reconnaitre , le  é,  l'ennemi 
campé  sur  la  hauteur  du  Saiut-Micbel  ; le  poste 
n'étant  pas  attaquable , le  roi  fit  dresser  le  campa 
Rosbach,  dans  une  plaine.  Il  avait  une  colline  à dos 
dont  la  pente  était  fort  douce.  Léo,  tandis  que  le 
roi  dînait  tranquillement  avec  ses  généraux,  deux 
patrouilles  vinrent  l’avertir  que  les  ennemis  fo- 
saient  un  mouvement  sur  leur  gauche.  Le  roi  se 
leva  de  labié;  on  rap|>ola  la  cavalerie  qui  était  au 
fourrage,  et  on  resta  tranquille , croyant  que  l'cn- 
iiemi  marchait 'a  Freibourg , petite  ville  qu'il  avait 
ados;  maison  s’aperçut  qu'il  tirait  sur  le  liane  gau- 
che des  Prussiens.  Sur  quoi  le  roi  fit  lever  le  camp, 
et  défila  par  la  gauche  sur  cette  colline , ce  qui  se 
fit  au  galop  , tant  pour  l'infanterie  que  pour  la 
cavalerie.  Cette  manoeuvre,  selon  toute  apparence, 
a été  faite  pour  donner  le  change  aux  Français. 
Aussitét,  comme  par  un  coup  de  silllet,  cette  ar- 
mée en  confusion  fut  rangée  en  ordre  de  bataille 
sur  une  ligne.  Alors  l'artillerie  fit  un  feu  si  terri- 
ble , que  des  Français , auxquels  J’ai  parlé,  disent 
que  chaque  eoup  tuait  ou  blessait  huit  ou  neuf  per- 
sonnes. La  mousqueterie  ne  fit  pas  moins  d'effet. 
Les  Français  avançaient  toujours  en  colonne  pour 
attaquer  avec  la  baïonnette.  Ils  n'étaient  plus  qu'à 
cent  pas  des  Prussiens,  lorsque  la  cavalerie  prus- 
sienne, prenant  un  détour,  vint  tomber  en  flanc 
sur  la  leur  avec  une  furie  incroyable.  Les  Français 
furent  culbutés  et  mis  en  fuite.  L'infanterie,  at- 
taquée en  flanc,  foudroyée  par  les  canons,  et  char- 
gée par  six  bataillons  cl  le  régiment  des  gendar- 
mes, fut  taillée  en  pièces  et  cniièremcntdispersée. 

Le  prince  Henri, qui  commandait  à la  droite  du 
roi , a eu  la  plus  grande  part  à cette  victoire , où 
il  a reçu  une  légère  blessure.  La  perte  des  Fran- 
çais «St  très  grande.  Outre  cinq  mille  prisonniers 
et  plus  do  trois  cents  officiers  pris  dans  cette  l>a- 
laille,  ils  ont  perdu  presque  toute  l'artillerie.  Au 
reste  je  vous  mande  ce  que  j’ai  appris  de  la  bouche 
des  fuyards  et  de  quelques  rapports  d'officiers 
prussiens.  Le  roi  n'a  en  que  le  temps  de  me  noti- 
tlcr  sa  victoire,  et  n’a  pu  m’envoyer  la  relation. 


DE  PRUSSE.-1757. 

Le  roi  distingue  et  soigne  les  officiers  français , 
comme  il  pourrait  faire  les  siens  propres.  Il  a fait 
panser  les  blessés  en  sa  présence , et  a donné  les 
ordres  les  plus  précis  pour  qu'on  ne  leur  laisse 
manquer  do  rien.  Après  avoir  poursuivi  l’ennemi 
jusqu’à  Spielberg,  il  est  retourné  à Lcipsick , d'où 
il  est  reparti  le  tO  pour  marcher  à Torgau.  Le  gé- 
néral Marchai  des  Autrichiens,  fesant  mine  d'en- 
trer dans  le  Brandebourg  avec  treize  ou  quatorze 
mille  hommes,  à l’approche  des  Prussiens  ce 
corps  a rétrogradé  à Bautzen  en  Lusacc.  Le  roi  le 
poursuit  pour  l’attaquer  s'il  lepeut.  Sou  dessein  est 
d'entrer  ensuite  en  Silésie.  Malheureusement  nous 
avons  appris  aujourd’hui  la  reddition  de  Sebweid- 
nilz,  qui  s'est  rendu  le  15  après  avoir  soutenu 
l'assaut , ce  qui  me  rejette  dans  les  plus  violentes 
inquiétudes.  Pour  répondre  aux  articles  de  vos 
deux  lettres,  je  vous  dirai  que  la  surdité  devient 
un  mal  épidémique  en  France.  Si  j'osais , j'ajoute- 
rais qu'ou  y joint  l’aveuglement.  Je  pourrais  vous 
dire  bien  des  choses  de  bouche,  que  je  ne  puis 
confier  à la  plume,  par  où  vous  seriez  convaincu 
des  bonnes  intcutions  qu’on  a eues.  On  lesaeneore. 
J'écrirai  au  premier  jourau cardinal'.  Assnrez-le, 
je  vous  prie,  de  toute  mon  estime , etdites-luique 
je  persiste  toujours  dans  mon  système  de  Lyon  , 
mais  que  je  souhaiterais  beaucoup  que  bien  des 
gens  eussent  sa  façonde  penser  ; qu'en  ce  cas  nous 
serions  bientôt  d'aecord.  Je  sois  bien  folle  de  me 
mêler  de  politiqner.  Mon  esprit  n'est  plus  bon  qu’à 
être  mis  à l'hôpital.  Vous  me  faites  faire  des  ef- 
forts tant  d'esprit  que  de  corps  pour  écrire  une  si 
longue  lettre.  Je  ne  puis  vous  procurer  que  le 
plaisir  des  relations.  Il  faut  bien  que  j’en  profite , 
ne  pouvant  vous  en  procurer  de  pins  grands , et 
tels  que  ma  reconnaissance  les  désire.  Bien  des 
compliments  à madame  Denis , et  comptez  que 
vous  n'avez  de  meilleure  amie  que  Wilhelhise. 

51.  — DE  LA  MEME. 

, Le  30  novembre. 

Schweidnilzest  pris,  et  le  prince  Charles  battu. 
C’est  ainsi  que  la  vie  de  l'homme  est  un  mélange  de 
biens  et  de  maux.  Les  (ro/tres  Saxons  ont  causé  par 
leur  rébellion  la  reddition  de  la  place,  qui  a pourtant 
essuyéun  assaut  avant  de  se  rendre.  Jen’ai  encore 
aucune  particularité  de  la  bataille  de  Breslaw  ; 
tout  ce  que  je  sais  est  que  le  prince  Charles,  avec 
une  armée  de  près  de  soixante  mille  hommes  , a 
attaqué  le  prince  de  Bevern , qui  à peine  en  avait 
la  moitié , et  que  la  victoire  de  ce  dernier  est  com- 
plète. Le  roi  était  déjà  sur  les  frontières  de  Silé- 
sie, lorsqu'il  a appris  cette  heureuse  nouvelle.  Il 
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marche  en  bAle  pour  couper  la  retraite  aux  An-  I 
Iricbiens.  Je  doute  qu’il  y parvienne , étant  trop 
éloigné.  Il  a'est  emparé  de  tous  leurs  magasins 
00  Lusace  ; ce  qui  a obligé  le  corps  de  Marchai  ’a 
se  retirer.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  avec  des 
incluses  pour  le  roi,  que  je  lui  enverrai  parla  pre- 
mière occasion.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  tirer  co- 
pie. Adbémar  vous  a fait,  à ce  qu’il  m’a  dit,  une 
relation  de  la  bataille , sans  quoi  je  vous  l'aurais 
envoyée.  Je  ne  veux  point  priver  le  roi  de  ce  plai- 
sir. Vous  la  recevrez  de  sa  main  ; elle  vaudra  sans 
doute  beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres.  J'es- 
père que  le  retour  de  la  fortune  aura  banni  toute 
idée  sinistre  de  son  esprit.  Si  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu s'était  avancé , c'était  fait  de  sa  rie.  il  se- 
rait tombé  sur  lui , et  serait  mort  l'épée  h la  main. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'était  son  dessein  , ce 
que  je  puis  prouver  par  ses  lettres.  Je  n’osais  vous 
le  dire  alors,  puisqu'il  me  l'avait  confié  sous  le 
secret.  Nous  avons  quatre  mille  lièvres  ou  fuyards 
de  l'armée  de  l'Rropire  campés  dans  le  pays.  Ce 
sont  autant  de  loups  affamés  qui  pourraient  bien 
nous  communii|uer  leur  faim.  Ces  pauvres  gens 
ont  été  huit  jours  sans  vivres,  ne  buvant  que  de 
l'eau  bourbeuse,  et  dormant  à la  belle  étoile;  on 
lésa  préparés  de  celle  façon  h marcher  au  combat. 
Les  Français  étaient  un  peu  mieux  ; mais  ils  man- 
quaient aussi  de  pain.  L'Allemagne  n’est  point 
faite  pour  les  armées  françaises.  On  en  a déjii  vu 
l'exemple  dans  la  dernière  guerre.  Il  sera  renou- 
velé dans  celle-ci.  Je  souhaite  leurs  pertes  et  leurs 
maux  aux  Autrichiens.  J'aiuncbien  de  tendre  pour 
eux,  qui  m’empêche  de  leur  vouloir  du  mal.  Le  roi 
ne  leur  en  fait  qu’avec  peine.  Il  l'a  bien  prouvé  ; 
il  pouvait  les  abîmer,  s'il  avait  voulu  les  poursui- 
vre comme  il  le  fallait.  Qu’il  est  h plaindre  I II 
passe  ses  jours  dans  le  sang  et  dans  le  carnage. 
C'est  le  destin  des  héros , mais  un  destin  bien 
triste  pour  un  philosophe.  Continuez , je  vous  prie, 
à me  donner  de  vos  nouvelles.  Vos  lettres  font  mon 
unique  récréation.  Soyez  persuadé  de  toute  mon 
estime.  Wilhbluine. 

Aies  amitiés  h madame  Denis. 

32.— DE  LA  MÊME. 

Le  S7  décembre. 

Si  mon  corps  voulait  se  prêter  aux  insinuations 
de  mon  esprit , vous  recevriez  toutes  les  postes 
de  mes  nouvelles.  Je  suis,  me  direz-vous,  aussi 
cacochyme  que  vous,  et  cependant  j'écris.  A cela 
je  vous  réponds  qu’il  n’y  a qu’un  Voltaire  dans  le 
monde , et  qu'il  ne  doit  pas  juger  d'autrui  par  lui- 
même.  Voilh  bien  du  luivardage.  Je  vois  votre  im- 
patience d'apprendre  les  choses  qui  vous  intéres 


sent.  Une  bataille  gagnée  ; Rreslavr  au  pouvoir  du 
roi  ; trente-trois  mille  prisonniers , sept  cents  of- 
ficiers et  quatorze  généraux  de  pris,  outre  cent 
cinquante  canons  et  quatre  mille  chariots  de  vi- 
vres, de  bagages  et  de  munitions,  sont  des  nou- 
velles que  je  puis  vous  donner.  Je  n’ai  pas  fini.  Il 
est  resté  quatre  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, quatre  mille  blessés  se  sont  trouvés  'a  Dres- 
law , et  OR  compte  quatre  mille  cinq  cents  déser- 
teurs. Vous  pouvez  compter  que  c'est  un  fait,  non 
seulement  avéré  par  le  roi  et  toute  l'armée , mais 
même  par  une  foule  de  déserteurs  autrichiens  qui 
ont  été  ici.  Les  Prussiens  ont  cinq  cents  morts  et 
trois  mille  blessés.  Cette  action  est  unique  et  pa- 
rait fabuleuse.  Les  Autrichiens  étaient  forts  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Les  Prussiens  n'en 
avaient  que  trente-six  mille.  La  vietoire  a été  dis- 
putée ; mais  toute  l'affaire  n'a  doté  que  quatre 
heures.  Je  ne  me  sens  pas  de  Joiede  ce  prodigieux 
changement  de  la  fortune.  Je  dois  ajouter  encore 
une  anecdote.  Le  corps  que  commandait  le  roi 
avait  fait  quarante -deux  milles  d'Allemagne  en 
quinze  jours  de  temps,  et  n'avait  eu  qu'un  jour 
pour  se  reposer  avant  de  livrer  cette  mémorable 
bataille.  Le  roi  [>eul  dire  comme  César  : Je  suis 
venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  Il  me  mande  qu'il  n'est 
embarrassé  à présent  que  de  nourrir  et  do  placer 
ce  prodigieux  nombre  de  prisonniers.  La  lettro 
que  vous  lui  avez  écrite , où  vous  lui  demandez  la 
relation  de  la  bataille  de  Alersbonrg,  a été  enlevée 
avec  la  mienne.  Heureusement  il  n’y  avait  rien  qui 
paisse  vous  faire  du  tort.  Je  vous  adresse  la  lettre 
ci-jointe  pour  le  chapeau  rouge  '.  Pour  des  co- 
quineries,  il  u'y  en  a point;  pour  des  douceurs, 
je  n'en  réponds  pas. 

Nous  avons  eu , il  y a trois  jours , trois  secous- 
ses d'un  tremblement  de  terre  h quatre  milles 
d'ici.  On  dit  que  la  première  était  forte,  et  qu'on  a 
entendu  des  bruits  souterrains.  Il  n'a  causé  aucun 
dommage.  On  n’a  point  d'exemple  d'un  pareil 
phénomène  dans  ce  pays  ; je  vous  laisse  le  soin 
d’en  trouver  la  raison.  Bien  des  compliments  h 
madame  Denis.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
time. WiLIIELHI.'VE. 

33.— DE  LA  MÊME. 

LeZIanvIcr  I7SS. 

Car,  grâce  au  ciel,  nous  avons  fini  la  plus  fu- 
neste des  années.  Vous  me  dites  tant  de  choses 
obligeantes  sur  celle  qui  court,  que  c'est  un  sujet  de 
reconnaissance  de  plus  pour  moi.  Je  vous  souhaite 
tout  ce  qui  peut  vous  rendre  parfaitement  heu- 
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reai.  Pour  ce  qui  me  regarde , j'abandonne  mon 
sort  à la  destinée.  On  forme  souvent  des  voeux 
qui  nous  seraient  préjudiciables  s'ils  s'accomplis- 
saient, aussi  n’en  fais-je  plus.  Si  quelque  chose  au 
monde  peut  contenter  mes  désirs,  c'est  la  paix.  Je 
pense  comme  vous  sur  la  guerre  ; nous  avons  un 
tiers  qui  pense  certainement  comme  nous.  Mais 
peut-on  toujours  suivre  sa  façon  de  penser  ? Ne 
faut-il  pas  se  soumettre  à bien  des  préjugés  éta- 
blis depuis  que  le  monde  existe'/  L'homme  court 
après  le  clinquant  de  la  réputation , chacun  la 
cherche  dans  sou  métier  et  dans  ses  talents  ; on 
veut  s'immortaliser.  Ne  faut-il  pas  chercher  cette 
gloire  chimérique  dans  les  idées  vraies  ou  fausses 
que  l'esprit  de  l'homme  s’en  fait?  Démocrite  avait 
bien  raison  de  rire  do  la  folie  humaine. 

Je  vois  une  hypocrite  d’un  edté  courant  les  pro- 
cessions et  implorant  les  saints,  occupée  h brouil- 
ler toute  l’Europe,  et  à la  priver  de  ses  habitants. 
Je  voisdel’autre  cété  un  philosophe  (quoiqueavec 
regret)  faire  couler  des  flots  de  sang  humain.  Je 
vois  un  peuple  avare  conjuré  h la  perte  des  mor- 
tels pour  accumuler  scs  richesses.  Mais  baste  I je 
pourrais  trop  voir , et  cela  n’est  pas  nécessaire. 
Il  faut  vous  contenter  pour  cette  fois  do  mon 
verbiage  et  de  mes  réflexions , car  je  n’ai  point 
de  nouvelles  depuis  la  dernière  lettre  que  vous 
avez  reçue  de  moi.  Ce  que  vous  me  proposez  est 
un  peu  scabreux  ; je  m'explique  sur  ce  sujet  dans 
la  lettre  que  je  vous  adresse.  J'en  reviens  'a  ma 
vieille  phrase  : Que  l'on  est  sourd  dans  votre  pa- 
trie. Si  je  pouvais  vous  parler,  vous  jugeries  peut- 
être  différemment  que  vous  ne  faites.  Le  roi  est  dans 
le  cas  d'ürpbée , si  sa  bonne  fortune  ne  le  tire 
d’affaire.  Il  souhaite  la  paix , mais  il  y a bien  des 
mais.  Si  elle  no  se  fait  avant  le  printemps,  tonte 
l’Allemagne  sera  ruinée  et  désolée.  L’état  où  elle 
se  trouve  déjh  est  affreux.  Quelque  conduite  sage 
qu’on  tienne,  on  ne  peut  se  mettre  b l'abri  des 
violences  et  du  pillage.  Je  ne  finirais  point  si  je 
vous  faisais  un  détail  des  malheursqui  l'accablent. 
C'est  une  honte  que,  dans  un  siècle  policé,  on  en 
agissoavec  tant  deernauté.  Le  roi  n’en  souffre  point. 
Malgré  toutee  qu'on  en  dit,  le  peuple  saxon  l'aime, 
mais  la  noblesse  le  hait , parce  qu'elle  est  privée 
des  pensions  cl  des  appoiulcmcntsqu'ellerelirait. 
On  débite  contre  lui  des- calomnies  atroces.  Pent- 
on  y ajouter  toi?  elles  viennent  de  ses  ennemis. 
L'envie  a persécuté  tous  les  grands  hommes  ; il 
faut  yjoindre  l'animosité.  Que  n’est-on  sourd  quand 
elle  lauce  ses  traits  empoisonnés!...  Encore  une 
fois , il  faut  que  je  finisse , car  je  m’aperçois  que 
je  bavarde  trop.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
tinoe , et  que  je  serai  toute  ma  vie  la  véritable 
amie  du  frère  Suisse. 


DE  PRUSSE.  — «758. 

M.-DE  LA  MEME. 

LETTBE  DES  PANDOURES  AU  FRÈRE  SUISSE. 

Pourquoi  nous  noinmezvous  vilains?  noos  pillons, 
nous  saccageons,  et  nous  sommes  larrons  privilé- 
giés, cela  est  vrai.  Sommes- nous  en  cela  plus  con- 
damnables que  ceux  qui  gouvernent  le  monde , 
que  les  auteurs  qui  dérobent  les  |>ensées  d'autrui, 
et  que  les  saints  du  paradis,  qui,  pour  fonder  des 
églises  et  des  couvents  , s'appropriaient  les  biens 
du  peuple  et  des  particuliers?  Non , assurément. 
Rendez-nous  donc  plus  de  justice , et  souhaitez , 
au  lieu  de  nous  injurier,  que  les  souverains  de 
l'Europe  suivent  b l’avenir  notre  exemple  ; qu’ils 
deviennent  aussi  avides  que  nous  de  posséder  vos 
lettres,  qu'ils  apprennent  par  leur  lecture  b deve- 
nir phihnopbes,  et  pandoures  de  la  vertu.  Si  jamais 
nous  avons  le  bonheur  de  vous  attraper,  nous  tâ- 
cherons de  piller  votre  esprit  et  vos  connaissances, 
pour  noos  venger  de  votre  mépris.  Nos  rossi- 
nantes seront  alors  métamorphosé  en  Pégases , 
et  nous  saurons  bien , avec  le  secours  d'une  cer- 
taine dame  qui  se  nomme  Raison,  vous  empêcher 
de  faire  des  neuvaines  contre  nous.  Adieu. 

P.  S.  J'al  reçu  toutes  vos  lettres,  et  j’y  réponds 
b la  fois.  Le  plan  de  la  comédie  italienne  n'est  pas 
tout-b-fait  assez  juste;  mais  il  me  siérait  mal  de 
vouloir  critiquer  vos  ouvrages.  La  smur  de  Mezze- 
tin  n’ose  se  mêler  que  de  ce  qui  la  regarde,  et  d'ail- 
leurs il  est  bien  dangereux  d’entreprendre  de  jouer 
la  comédie,  puisqu'on  risque  d'être  enlevé  par  les 
paudoures,  ou  que  les  rêles  ne  soient  interceptés. 
Il  y a plus  de  quatre  semaines  que  je  n’ai  aucunes 
nouvelles  do  roi.  Il  se  peut  qu'il  m'ait  écrit , ce 
que  je  crois  très  sûrement;  mais  je  pense  que  scs 
lettres  ont  peut-être  pris  des  routes  qui  ne  con- 
duisent pas  ici. 

On  dit  que  les  Français  ont  reçu  on  petit  échec 
b Bremen , et  qu’il  y a eu  sept  mille  hommes  de 
battus.  Les  Suédois  sont  an  pis  en  Poméranie.  Leur 
cavalerie  s’est  retirée  dans  l'Ile  de  Rogen.  L’in- 
fanterie est  b Stralsnnd,  où  on  les  a bloqués  et  où 
on  va  les  bombarder.  Voilb  tout  ce  que  je  sais. 
Mon  frère  de  Prusse  m'a  adressé  cette  lettre  pour 
vous.  Vous  pouvez  voir  par  la  date  combien  les 
lettres  arrivent  régulièrement  ici.  Je  plains  votre 
aveuglement  de  ne  croire  qu'un  dieu  et  de  renier 
J . . . Comment  ferez-vous  pour  plaider  votre  cause? 
Si  quelque  chose  pouvait  me  divertir  encore , ce 
serait  de  voir  votre  apologie.  Adieu  ;doonei-moi, 
je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  sorlout  de  celles 
de  mon  amant-'.  Veuille  le  ciel  qu'elles  soient 
bonnesi  WlLHBUUNE. 
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J'ai  oublié  de  tous  dire  que  c'csl  moi  qui  suis 
la  pandouro.  Je  me  suis  méprise  , et  j’ai  envoyé 
un  papier  blanc  au  roi  au  lieu  de  voire  lellre  que 
j'ai  retrouvée.  Je  l'ai  fait  repartir.  Si  elle  arrive 
à bon  port,  vous  aurez  bientôt  réponse. 

55.  — DE  M.AD.AME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOLRLACH. 

A CaHsrubc  , le  17  auguste. 

Monsieur , je  viens  de  recevoir  la  lettre  très 
obligeante  que  vous  venez  de  m’écrire.  Si  j'avais 
pu  vous  prouver  dans  toute  son  étendue  la  consi- 
dération que  j’ai  pour  vous , j’oserais  alors  me 
flatter,  monsieur,  de  mériter  votre  estime.  La  re- 
connaissauce  que  vous  me  devriez  me  tiendrait 
lieu  de  mérite,  et,  ’a  quelque  pris  que  je  me  visse 
assurée  de  votre  amitié,  cela  me  sufUrait  toujours 
pour  me  rendre  trop  heureuse. 

Votre  pastel  est  en  train.  Jamais  je  n’ai  tra- 
vaillé avec  plus  de  plaisir.  Je  m’altandoune  'a  l’i- 
dée charmante  que  cela  vous  empêchera  d’ouhlicr 
une  personne  qui  vous  est  tout  acquise.  C’est  pcul- 
flrc  une  illusion,  mais  no  me  rôlez  point,  mon- 
sieur, j’en  suis  trop  charmée. 

J'ai  rendu  compte  au  margrave  de  la  justice  que 
vous  rendez  'a  nos  sentiments  pour  vous , et  des 
liolitesses  que  vous  me  dites  à ce  sujet  : il  en  est 
|K-nétré.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  fussiez  re- 
venu sur  vos  pas,  pour  connaitre  par  vous-même 
l’effet  que  votre  départ  fesait  sur  nous.  Nos  regrets 
evprimaient  notre  admiration  et  notre  estime, 
l'.nlin.  monsieur,  vous  êtes  bien  fêté  parmi  nous  ; 
cl  comme  vous  avez  si  bien  su  dévelopiwr  le  cœur 
de  Zaïre,  pourquoi  ignoreriez- vous  le  |nicn!  l’er- 
melles  que  je  vous  renvoie  à celle  connaissance , 
pour  vous  faire  comprendre  quels  sont  les  souli- 
meots  d’estime  et  de  considération  avec  lesquels 
j'ai  l'bouneurd'étre,  pour  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre  1res  affectionnée  serrante,  Cakolise,  mar- 
grave de  Bade-Dourlach. 

P.  S.  N’oubliez  pas,  monsieur,  de  revenir  chez 
nous.  La  margrave  et  moi  vous  en  sollicitons.  Vous 
savez  bien  qu’une  écolière  vous  attend. 

30.  — DE  LA  MEME. 

A CarUrultc.  le  17  Janvier  I7SS. 

Monsieur,  je  commets  peut-être  une  indiscré- 
tion de  vous  dérober  des  moments  dont  vous  sa- 
vez faire  un  meilleur  usage;  mais  pouvez-vous 
penser  qoe  je  puisse  recevoir  vos  vers  cbarmanis, 
■]ue  j’admire  en  rougissant,  et  en  étouffer  ma  re- 
connaissance? Non,  en  vérité,  je  ne  le  puis.  Je  ne 


suis  pas  digne  de  votre  lyre,  monsieur,  je  le  sais, 
mais  réellement  de  votre  amitié.  Ne  la  rcfusci 
donc  point  ’a  l’estime  la  plus  pure  et  la  plus  vraie. 

Je  fais  de  bien  sincères  vœuz  pour  votre  santé. 
Tout  m’y  intéresse  ; cl  la  promesse  que  vous  me 
donnez,  monsieur,  de  vous  revoir  chez  nous,  me 
les  fait  redoubler  d’ardeur.  J’y  mets  même  une 
telle  conflance,  que  je  sens  déjà  toute  la  joie  do 
pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  de  celle  consi- 
dération cl  de  celte  estime  distinguée  que  l’on  vous 
doit,  cl  avec  lesquelles  j’ai  l’honneur  d’être  pins 
que  personne  au  monde , monsieur , votre,  etc. , 
Cauounc,  margrave  de  Badc-Dourlach. 

P.  S.  Le  margrave,  transporté  de  joie  d’oner 
espérer  de  vous  revoir  cet  été,  monsieur,  et  pé- 
nétré de  vos  mérites,  m’ordonne  de  vous  tenir 
compte  de  scs  sentiments,  cl  de  vousdire  combien 
il  est  sensible  à ceux  que  vous  voulez  bien  témoi- 
gner pour  lui. 

37.— DE  VOLIAIRE 

AS.  A.  UAOAUELA  U.VBGHAVE  DE  BADE-DOURIACM . 

Aux  uetlcex,  a février. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénissime 
m’honore  est  un  bienfait  nouveau  qui  me  remplit 
de  recounaissanec,  et  un  nouveau  charme  qui 
m'attache  à elle  ; vos  jiastels , madame , votre 
plume,  vos  Innilés,  vous  font  des  sujets  ou  plutôt 
des  esclaves  dans  un  pays  libre. 

Tout  me  plait  eu  voiu  , tout  me  touche  i 
Pai  k-z  , belle  princeue  , écrivez  ou  pciguez  ; 

Les  Grâces  par  qui  rousregiicz 
Ou  coniluisculvos  maint,  nu  sunlsur  voire  houi-he. 

J’ai  une  bien  forte  tentation,  madame,  do  quit- 
ter dans  les  beaux  jours  de  l'été  mes  petits  ermi- 
tages, mes  petits  châteaux  ou  chaumières,  pour 
venir  me  mettre  aux  pieds  de  vos  altesses  séré- 
nissimes  dans  le  (valais  du  meilleur  goût  que  j'aie 
jamais  vu.  Je  quitterai  mes  éjiinards  et  mon  per- 
sil pour  vos  trois  mille  plantes  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique; mes  petits  bois  pour  votre  immense  forêt 
de  Dodone;  mes  lièvres  pour  vos  chevreuils;  en- 
fin , ma  liberté  pour  les  belles  rhalncs  dont  vous 
cuchaincz  tous  ceux  qui  ont  l’honueur  de  vous 
ajiprocber. 

J’ai  perdu  dans  madame  la  margravedcBarcilh 
une  princesse  qui  m'houora  toujours  d’une  bonté 
inaltérable;  je  retrouve  en  vous,  madame,  son 
esprit,  ses  talents  cl  ses  grâces,  et  tout  cela  très 
embelli  ; je  voudrais  mériter  d’y  retrouver  la  même 
bienveillance. 

Fasse  le  ciel  que  le  saint  empire  romain  , qui 
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est  sens  dessus  dessous  depuis  trois  ans , puisse 
être  aussi  tranquille  l’été  prochain  qu’on  l'est  dans 
le  beau  siqour  du  Hepoi  de  Charles!  Le  midi  de 
l'Allemagne  est  bien  beureui  ; il  ne  se  ressent 
point  des  horreurs  de  la  guerre,  et  il  vous  possède. 
On  attend  la  mort  du  roi  d’Espagne  pour  troubler 
le  reste  de  l'Europe.  Milord  maréchal,  ou  M.  Keit, 
gouverneur  de  Neuchâtel,  vient  de  pa.sscr  par 
nos  Alpes  pour  aller  négocier  en  ltalic;on  ditque 
ce  n'est  pas  pour  la  pacification  générale.  Mais, 
madame,  iMurquoi  vous  parler  de  nouvelles?  Il 
est  plus  doui  de  s’entretenir  de  monseigneur  le 
margrave  et  de  vous.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  madame,  de  votre  altesse  sérenissime,  etc. 

Elle  pardonnera  à un  pauvre  malade  qui  ne  sau- 
rait écrire  de  sa  main. 

53.  — DE  VOLTAIRE 

AL'  UAnURAVE  DE  BAREITII, 

Eq  loi  cDToyanl  rod^>  nir  la  mort  doS.  A.  R.  ta  princesse 
de  Prusse , son  Cpouse. 

Au  ebStrau  de  Toumey , 17  février. 

Monseigneur,  mon  cœur  remplit  un  bien  triste 
devoir  en  envoyant  à votre  altesse  sérénissime, 
ainsi  qu’au  roi  votre  beau-frere,  cet  ouvrageque 
ce  monarque  m’a  encouragé  è corapo.scr. 

Ma  vieillesse,  mon  ))cu  de  talent,  ma  douleur 
même,  ne  m’ont  pas  permis  d'être  digne  de  mon 
sujet  ; mais  j’espcrc  qu'au  moins  le  dernier  vers 
UC  vous  déplaira  pas. 

Elle  vous  aimait,  monseigneur,  et,  après  vous, 
sou  cceur  était  'a  son  frère.  Ce  souvenir,  quoique 
très  douloureux,  vous  est  cher,  et  peut  mêler  quel- 
que douceur  è son  amertume. 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  recevoir 
avec  indulgence  ce  faible  tribut  d’un  attachement 
que  j’aurai  jusqu’au  tombeau.  Puissiez-vous  ajou- 
ter Il  de  longs  jours  Ions  ceux  que  cette  auguste 
princesse  devait  espérer  de  passer  avec  vous  I 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

39.  — DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

9 r<iTHeTl7G2. 

Monsieur,  lorsque  je  lis  un  ouvrage  qui  m’inté- 
resse et  m’enlève , je  m’écrie  : C’est  du  Voltaire  I 
Voil’a  le  sentiment  que  vous  m’inspires,  c’est  mon 
guide;  je  n’en  connais  point  d’antre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  nn  la- 
blcan  ; mais  combien  peu  y en  a-t-il  qui  peuvent 
dire  avec  le  Corrège  ; Je  sois  peintre?  C’est  un 
droit  qui  vous  appartient;  quant  à moi , je  n’ose 
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être,  dans  les  ouvrages  de  godl , esclave  de  mou 
jugement. 

Après  cet  aveu,  je  puis  vous  dire  que  l'oile  que 
vous  réclamez  en  faveur  d'un  autre  m’a  plu  ' : j’y 
ai  trouvé  un  cœur  pénétré  des  maux  de  l'huma- 
nité, de  la  hardiesse  dans  les  expressions , et  plu- 
sieurs vérités.  Ces  seiilimcnls  sont  dignes  de  vous. 

Puissiez  vous  jouir  longtemps  de  l’heureux 
avantage  d’éclairer  les  hommes  I et  puissé-jc  avoir 
celui  de  vous  donner  des  preuves  de  l’estime  avec 
laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami  et  serviteur, 

IlEaRi,  prince  de  Prusse. 

40.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOURLACII. 

A CarUrube  .le  17  euauetc. 

Monsieur,  votre  souvenir  est  la  chose  du  monde 
qui  me  flatte  le  plus.  Vous  pouvez  aiusi  juger  avec 
quelle  joie  et  reconnaissance  je  reçois  les  marques 
que  vous  voulez  bien  m’en  donner.  Le  mémoire 
que  vous  m'envoyez,  monsieur,  ne  serait  pas  sorti 
de  votre  plume,  s’il  ne  louchait  et  n’intéressait  au- 
tant qu’il  le  fait.  Ces  infortunés  sont  heureux  dans 
leur  malheur,  que  vous  vouliez  bien  prendre  leur 
défense*.  Personne  n’est  plus  en  état  que  vous, 
mon.sicur,  de  faire  percer  la  vérité  au  travers  des 
voiles  dont  la  cabale  et  l’aulorilé  chercheront  b la 
couvrir.  Il  est  bien  louable  b vous  de  donner  sujet 
b votre  cœur  de  se  signaler  autant  que  votre  gé- 
nie. L’un  et  l'autre  est  si  parfait  que  non  seule- 
ment nous , mais  la  posicrilé  la  plus  reculée  no 
cessera  de  vous  chérir  et  de  vous  admirer.  Con- 
servez-moi  votre  amitié,  je  vons  en  conjure,  mon- 
sieur ; j’ose  y prétendre  par  l’estime  très  distin- 
guée avec  laquellej’ai  l'honneur  d’être,  pour  toute 
la  vie,  monsieur,  votre,  etc.,  CAitoti.NE,  margravo 
de  Bade-Dourlach. 

41.  — DE  LA  MÉ.ME. 

A Carlarube  , le  2t  aususle. 

Monsieur,  je  viens  do  recevoir  l'histoire  d’Eli- 
saheth  Canning  et  de  Jean  Calas,  que  vous  m’avea 
fait  l'honneur  de  m’envoyer.  Permettes,  mon- 
sieur, que  je  vous  en  marque  toute  ma  reconnais- 
sance. Je  prleleharondellahn,  qui  vous  remettra 
cette  lettre,  de  vous  dire  avec  quel  enthousiasme 
je  vous  estime , et  combien  je  languis  après  le 
moment  de  vous  revoir  ici. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  la  malbenrenso 

* Une otletur  Uanenc de f7ae,  qu'oo  eUrilHuU I Volteire, 
et  qui  est  de  M.  de  Boedee. 

■ La  cales. 
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raroille  de  Calas  esl  bien  heureuse  d’avoir  trouvé 
un  avocat  tel  quo  vous.  Les  choses  que  vous  écri- 
vez |xuir  elle  sont  autant  de  pièces  d'cinqucncc 
qui  font  honneur  et  h votre  plume  et  à vos  senti- 
ments. Le  public  les  recevra  , comme  moi , avec 
mille  applandissemcnts,  cl  votre  gloire  en  recevra 
un  nouveau  lustre. 

J'ai  l’honneur  d’étre  avec  la  considération  la 
plus  vraie  et  la  plus  parfaite,  monsieur,  votre,  etc. , 
Caboline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

42.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A Rcoan , ce  ê Janvier  I76S. 

Le  marquis  de  Genti,  monsieur,  s’est  acquitté, 
à son  retour  de  Ferney , de  la  commission  dont 
vous  m’avei  fait  l’hoonenr  de  ie  charger,  avec 
cette  politesse  qui  lui  parait  naturelle , et  avec 
toute  la  chaleur  de  l’amitié  que  vous  avez  su  lui 
inspirer. 

Je  sens  tout  le  prix  des  offres  qu’il  vous  a plu 
de  me  faire  faire  par  lui.  J’y  suis  sensible  comme 
je  le  dois,  monsieur  ; mais  certes  je  n'en  abuserai 
pas , et  parce  que  je  serais  au  désespoirde  paraître 
importun  h une  personne  que  j'aime  tant  que  vous, 
et  parce  qne  les  engagements  que  j'ai  pris  m’ont 
déjk  fixé  ailleurs.  Uais  je  proQterai  avec  empres- 
sement du  bonheur  que  j'ai  d'être  dans  votre  voi- 
sinage, et  je  compte,  si  vous  voulez  bien  l'agréer, 
rendre  mardi  prochain  mes  detoirs  à mon  ancien 
maître  et  ami. 

Je  me  réjouis  d’avance  du  plaisir  que  j’aurai 
de  vous  renouveler  de  bouche  les  assurances  sin- 
cères de  la  tendre  amitié  et  de  la  haute  estime  avec 
lesquelles  je  n’ai  jamais  cessé  d’être,  monsieur, 
votre , etc. , Louis-Eccène  , duc  de  Virtemberg. 

43.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 

DE  BADE-DOURLACH. 

A Carlinihe . le  14  jauTier. 

Monsieur,  vous,  qui  devez  connaître  le  cas  que 
je  fais  de  votre  souvenir , et  le  prix  dont  m’est 
chaque  trait  de  votre  plume , pourrez  mieux  com- 
prendre que  person  ne  ma  douleur  d’avoir  été  pri  vée 
jusqu"a  cette  heure  par  une  maladie  du  plaisir  de 
vous  remercier  de  la  lettre  charmante  qu'il  vous 
a plu  m’écrire.  J'en  fus  transportée,  et  le  marquis 
de  Bcllcgardc  no  pouvait  se  charger  de  rien  qui  me 
fit  plus  de  plaisir.  Je  vous  consacre  donc  ici,  mon- 
sieur, les  premiers  moments  où  je  puis  écrire,  trop 
heureuse  de  pouvoir  enfin  vous  témoigner  une  re- 
connaissance dont  je  suis  vivement  pénétrée.  J’ai 
bien  envié  au  marquis  le  bonheur  de  vous  avoir  vu 
h Babylone.  Si  je  dépendais  de  moi , j’irais  avec 


bien  do  la  joie  vous  trouver  dans  cette  capilaV, 
vous  y porter  mes  hommages,  vous  y vénérer,  vous 
y admirer,  ce  qui  me  siérait  beaucoup  mieux  quo 
de  vous  faire  ici  mon  aumênier,  comme  vous  dites 
bien  agréablement.  Enfin,  monsieur,  le  désir  du 
vous  revoir  m’occupe  tout  entièrement.  Il  n’est 
pas  raisonnable  d’exiger  que  vousqnilticzun  pays 
de  délices  et  d’une  philosophie  si  sinisante,  pour 
vous  jeterdans  oocsnlitudc;  mais  comme  les  choses 
dont  on  se  prive  un  temps  acqnièrcnt  de  nouveaux 
charmes,  vous  devriez  vous  en  arracher,  venir 
vous  ennuyer  un  peu  avec  nous , emporter  nos 
cœurs  et  nos  regrets,  puis  rentrer  dans  tous  les 
agréments  que  vous  seul  savez  si  bien  procurer  h 
tous  ceux  qui  vous  entourent.  Je  me  flatte , mon- 
sieur, que  votre  santé  vous  i>crmeltra  un  jour  celle 
petite  écbappade,  et  que  j’aurai  la  satisfaction  de 
vous  renouveler  de  bouche  ces  sentiments  de  la 
plus  haute  estime  avec  laquelle  j’ai  i honneur  d ê- 
tre,  monsieur , votre,  etc. , 

Caboliive,  margrave  de  Bado-Dourach. 

4i.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A aeiun , ce  I"  février. 

Je  préfère,  monsieur,  les  marques  quo  voua 
voulez  bien  me  donner  de  votre  amitié,  aux  faveurs 
des  héros  et  des  rois.  Celles-ci  sont  intéressées  et 
trompeuses,  tandis  que  j’ose  regarder  vos  senti- 
ments pour  moi  comme  une  sorte  de  récompense 
due  au  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  de- 
puis si  longtemps.  Ce  n’est  pasd’aujourd'hui  seu- 
lement que  vous  daignez  m'aimer , et  quo  je  vous 
chéris  et  vous  admire  avec  tout  l'enthousiasme  que 
vous  savez  si  bien  inspirer. 

Je  n’ai  garde,  monsieur,  de  charger  mes  épaules 
de  l’orgueil  d’un  manteau;  son  poids  m’accable- 
rait. D'ailleurs  c’est  pour  pouvoir  être  en  veste  que 
je  suis  venu  habiter  la  Suisse.  Cependant,  comme 
la  véritable  philosophie  consiste  principalement 
dans  la  jouissance  du  bonheur , je  me  crois , lors- 
que je  suis  'a  Ferney , plus  philosophe  que  Socrate 
cl  quo  vous-même , car  j'ose  penser  que  vous  no 
fûtes  jamais  aussi  heureux  que  je  le  suis  alors. 

Encore  suis-je  heureux  quand  je  me  trouve  au- 
près de  la  tendre  épouse  qui  a su  fixer  mon  cœur. 
Elle  est  simple , ingénue , pleine  de  douceur , de 
sens,  et  de  vertus.  Nous  nous  aimons  avec  une  ar- 
deur égale  ; do  jour  elle  esl  mon  amie , la  nuit  je 
suis  son  amant,  et  nous  ne  nous  souvenons  du 
titre  d’époux  que  parce  qu’il  constate  notre  bon- 
heur, cl  que  nous  chérissons  également  tous  le» 
liens  qui  nous  unissent  davantage.  Vous  voyez 
bien , monsieur , que , dans  ce  sens , il  m’est  fa- 
cile d’être  un  peu  philosophe. 

Les  regards  de  ces  deux  grands  yeux  noirs  plein» 
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de  feu  vous  exprimeraient  bien  plus  vivement  que 
ma  faible  plume  la  reconnaissance  qu'elle  vous 
porte  de  l’inlcrCt  que  vous  daignez  prendre  & no- 
tre situation.  Aussi  espère-t-elle,  quand  sa  santé 
le  lui  permettra , de  venir  à Fernc)  vous  rendre 
celte  espèce  d'bommage , qui  certes  ne  vous  dé- 
plaira pas.  Voilà,  mon  cher  maître,  les  nouvelles 
les  plus  fraîclies  de  mon  coeur,  sur  lequel  vous 
vous  êtes  actjuis  tant  de  droits.  Elles  ne  ressem- 
blent pas  à celles  do  la  gazette , car  elles  sont  tou- 
tes bien  vraies. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j’ai  renoncé  à toutes 
mes  staroslies.  Je  ne  suis  plus  aujourd'hui  que 
ce  que  j'ai  toujours  été , votre  ami  et  votre  admi- 
rateur ;etccs  titres  me  sont  bien  pluschcrsquc  tous 
ceux  que  la  vanité  accorde. 

C'est  du  fond  do  Renan  et  de  nos  brouillards 
que  j'ose  présenter  mes  hommages  aux  heureux 
habitants  de  Ferney.  Sensible  àriionucur  de  leur 
souvenir  et  do  leurs  bontés,  je  me  bâterai  de  ve- 
nir les  joindre , et  de  grossir  votre  cour  lo  plus  têt 
qu'il  me  sera  possible. 

Que  le  papa  daigne  se  charger  de  mes  vœux 
pour  son  aimable  Cllo  '.  Je  désiré  que  le  nouvel 
état  qu’elle  va  embrasser  la  rende  aussi  heureuse 
que  je  le  suis.  C’est  muteeque  je  peux  loi  souhai- 
ter de  plus  agréable  et  de  plus  doux.  Je  l’aime, 
puisqu’elle  paraît  ajouter  à votre  gloire  la  réputa- 
tion de  bienfesance  que  vos  actions  respirent  au- 
tant que  vos  écrits  immortels. 

Recevez  les  assurances  de  l'amitié  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  invariable. 

Vi.  - DE  VOLTAIRE 

A s.  A.  S.  MADAME  LA  HAaCBAVE  DE  BADE- 
DOOBLACH. 

Au  château  de  Ferucr,  par  Genève,  4 février. 

Madame,  j'aime  mieux  avoir  l'honneur  d’écrire 
à votre  altesse  sérénissime  d’une  main  étrangère 
que  de  ne  vous  point  écrire  do  tout.  Je  deviens 
presque  aveugle , et  il  ne  faut  pas  l’être  quand  on 
veut  faire  sa  cour  à Carlsruhe.  J’apprends  avec  | 
bien  de  la  douleur  que  votre  altesse  sérénissime  a j 
été  malade  tout  comme  une  autre  ; la  beauté  et  le  I 
mérite  ne  guérissent  de  rien  ; les  médecins  ne  gué-  * 
rissent  pas  davantage  ; il  n’y  a que  le  régime  qui 
rétablisse  la  santé. 

Je  ne  suis  point  en  état,  madame , de  venir  me 
mettre  à vos  pieds;  que  feriez- vous  d’un  vieil 
aveugle?  Mais  si  quelqu'un  de  mes  enfants  peut 
trouver  grâce  devant  vos  yeux , ils  viendront  de- 
mander votre  protection. 

* MaderooUelle  Corneille. 

10. 
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Je  marie  dans  quelques  jours  la  nièce  de  Pierre 
Corneille  à un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisi- 
nage ; la  consolation  de  la  vieillesse  est  de  rendre 
la  jeunesse  heureuse.  S'il  fesait  plus  beau  , et  si 
j'étais  moins  décrépit,  je  mènerais  la  noce  danser 
devant  votre  château,  comme  fesaient  les  anciens 
troubadours;  nous  y chanterions  les  plaisirs  de 
la  pais, dont  l’Allemagne  avait  besoin  comme  nous. 

J’espère  dans  quelques  semaines  envoyer  à vos 
pieds  le  second  tome  de  la  Vie  de  Pierre- le-Grand, 
ne  pouvant  le  porter  moi-même.  Votre  altesse  sé- 
réiiissime  y verra  des  choses  assez  curieuses  ; mais 
ma  plume  ne  vaut  pas  vos  crayons,  et  mes  pein- 
tures ne  valent  pas  vos  pastels. 

La  czarine  régnante  a grande  envie  d'imiter  la 
reine  Christine,  non  pas  en  abdiquant,  mais  en 
cultivant  les  arts  et  les  sciences;  on  la  dit  fort 
belle  et  fort  aimable  : voilà  quatre  impératrices  tout 
de  suite  ; cela  tourne  un  peu  la  loi  salique  en  ri- 
dicule. Pour  moi,  madame,  depuis  que  j’ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour,  j’ai  toujours  sou- 
haité que  les  femmes  gouvernassent. 

Agréez  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie  , madame , de  votre  altesse  sérénis- 
sime, etc. 

46.  - DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A Renan , ce  U février. 

J'apprends,  monsieur,  que  madame  votre  nièce 
est  malade;  j’en  suistrèsinquiet.  Daignez,  de  grâce, 
me  faire  savoir  ce  qui  en  est.  Je  suis  très  fâché  que 
vous  ne  m’en  ayez  rien  dit,  car  vous  n’ignorez  pas 
la  part  que  je  prends  à ce  qui  vous  intéresse.  Ce 
procédé  n’est  pas  dans  l’ordre,  et  vous  ne  pouvez 
le  réparer  qu’en  me  donnant  des  nouvelles  plus 
consolantes  de  sa  santé. 

Je  suis  bien  fâché  que  cet  incident  ait  converti 
vos  fêtes  en  des  jours  de  tristesse  ; mais  l’habileté 
et  les  soins  de  M.  Tronchin  me  rassurent  et  me 
tranquillisent. 

Il  faut  bien  que  1a  vio  de  l’homme  soit  mêlée 
de  plaisirs  et  de  peines , puisqu’à  Ferney  même 
l’amertume  en  corrompt  quelquefois  la  douceur. 

Les  nouvelles  d’aujourd'hui  conürment  la  grande 
nouvelle  de  la  paix.  Un  courrier  de  M.  deWereIst 
a apporté  h La  Haye  la  signature  des  préliminaires. 
Notre  postérité  aura  de  la  peine  à croire  qu'on  se 
soit  ,pendantseptans,  exterminé  de  part  et  d’autre 
en  Allemagne,  pour  se  reposer  ensuite  dans  lo 
même  système  qu’on  avait  abandonné. 

En  vérité  les  hommes  ont  de  singuliers  conduc- 
teurs; mais  ceux  qui  rampent  aujourd’hui  sur  la 
surface  de  la  terre  en  méritent-ils  d’autres? 

Croycx-nioi , les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître, 
MCritcnt  |)eu,  mon  fiU,  qu'on  veuille  cire  leur  inaiire. 
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Vous  les  connaissiez  dès-lors,  nionsienr;  et  il 
semble  que  depuis  ils  sont  devenus  eucore  plus 
petits  et  plus  méprisables. 

J'ai  vu  de  près  plusieurs  do  ceux  que  les  siècles 
à venir  illustreront  sous  la  qualification  de  héros. 
Ils  m'ont  fait  pitié,  et  je  le  dis,  non  par  rancune 
ou  par  amour-propre , mais  par  le  respect  que  je 
porto  è la  vérité. 

Je  voudraisavoir  trouvé  dans  les  espaces  ce  point 
qu' Archimède  cherchait  : je  vous  y placerais,  mon 
cher  maître,  non  pour  soulever  le  monde,  mais 
pour  nous  apprendre  des  vérités  qui  contondraieut 
à jamais  l'orgueil  et  l'imposture. 

Ma  petite  femme  me  charge  de  vous  faire  bien 
des  compliments  de  sa  part;  et.  quoique  fort  iu- 
commixlée , elle  me  parait  plus  inquiète  de  vos 
inquiétudes  que  des  maux  qui  l'afaigeiit.  Cette  fa- 
(on  de  penser  est  commune  ètoutee  qui  m'appar- 
tient, et  elle  découle  bien  naturellement  des  sen- 
timents de  la  teudro  amitié  que  je  vous  ai  vouée 
depuis  si  long-temps. 

47.  — DU  MEME, 

Au  château  de  Renan . ce  30  inan. 

Co  n'est  pas  a ma  philosophie , monsieur,  qu'il 
faut  attribuer  l'igaoraaco  dans  laquelle  j'ai  laissé 
madame  la  duchesse  de  Mrtemberg  du  lieu  de  mon 
liabitation.  Mais  la  fatalité  des  circonstances,  qui 
m’a  fait  éprouver  tant  de  caprices  et  de  bizarreries 
différentes,  et  h qui  je  dois  peut-être  la  douceur 
de  ma  vie  prcscutc,  aurait  aussi  interrompu  l'hon- 
neur qu’elle  me  fesait  de  recevoir  et  de  me  donner 
de  ses  nouvelles. 

Je  suis  lâché  qu’une  occasion  si  triste  pour  elle 
la  rappelle  â.ses  anciennes  habitudes;  mais  je  suis 
encore  plus  affligé  d’iguorer  absolument  ce  qui  la 
regarde. 

Je  desire  du  fond  de  mon  cœur  que  des  jours 
plus  heureux  puissent  la  consoler  de  tant  de  mal- 
heurs et  de  pertes  qui  l’ont  frappée  à la  fois.  7 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  charger 
do  l’incluse.  Adoucissez,  s’il  se  peut,  les  chagrins 
amers  d’une  femme  charmante.  Qui  pourra  essuyer 
ses  pleurs,  si  ce  n'est  vous?  C'est  au  patriarche  à 
répandre  de  nouveau  le  sourire  sur  la  physiono- 
mie d'une  Grâce  affligée. 

Vous  êtes  donc  prescutement  aux  Délices.  Hais 
les  élus  qui  ont  le  iKmbeur  de  pouvoir  être  les  plus 
assidus  auprès  de  votre  personne  ont  l’avantage 
sur  vous  d’y  être  sans  cesse. 

M.  Tronchin  est  digne  sans  doute  de  toutes  vos 
préférences,  âlais  vous  feriez  encore  mieux,  mou- 
sieur  , de  le  voir  que  de  le  consulter. 

Cepeoilant , mon  cher  maître , je  vous  délie  de 
devenir  aveugle;  car,  quand  même  ces  yeux  bril- 


lants et  si  pleins  du  génie  qui  vous  inspire  se  cou 
vriraient,  vous  n’en  seriez  pas  moins  l’homme  du 
monde  qui  voit  le  mieux. 

Selon  les  calculs  faits  h Vienne,  il  est  prouvé 
que  les  dépenses  dans  lesquelles  celle  guerre  a en- 
traîné sa  majesté  l'impératrice  montent  k cinq  cent 
millions  de  florins  ; mais , co  qui  est  plus  exorhi- 
tant  et  plus  fâcheux  encore , c’est  qne  cette  même 
guerre  coûte  k ses  états  un  demi-million  d'hommes. 

Je  l'ai  déjk  dit,  et  j'ose  le  répéter  encore,  que 
la  postérité  aura  de  la  peine  à croire  que  l'Europe 
se  soit  exposée  pour  rienk  tant  de  perles  irrépara- 
bles. 

Est-ce  la  ce  siècle  de  lumières  que  vous  embel- 
lissez et  que  vous  éclairez?  Hélas  I les  temps  et  les 
hommes  se  ressemblent  et  se  ressembleront  tou- 
jours. U multitude  aveugle  se  courbera  sans  cesse 
sous  le  joug  d’un  petit  nombre  d'hommes  puis- 
sants , et  l'ambilion  des  rois  de  la  terre  foulera 
toujours  les  lois  sacrées  de  l'bumanité. 

Daignez  présenter  mes  hommages  À madame 
Denis,  recevoir  ceux  de  ma  petite  femme,  et  no 
pas  donter  de  la  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
inspirée  depuis  si  long-temps. 

J’apprends  tout  k l'heure , monsieur , que  c’est 
k vous  que  je  dois  le  chocolat  excellent  que  je 
prends  depuis  quelques  jours.  C’est  le  présent  le 
plus  convenable  qu'on  puisse  faire  k un  homme 
marié  ; aussi  ma  petite  femme  vous  en  est-elle  très 
obligée. 

48.  — DU  MEME. 

A nenu,  ce 39 Juta. 

Quoique  mon  bonheur,  monsieur,  soit  femelle, 
il  est  devenu  de  tous  les  genres  par  le  tendre  in- 
térêt que  vous  daignes  y prendre. 

Comme  je  n’ai  pas  cru  devoir  desirer  un  fils 
plutôt  qu’une  fille,  ma  joie,  k la  naissance  de  cet 
enfant , a été  aussi  grande  qu'elle  aurait  pu  l'être 
k celle  d'un  garçon. 

Voilà  de  nouveaux  devoirs  qui  me  sont  imposés. 
J’ai  tâché  jusqu'k  présent  de  remplir  de  mon  mieux 
ceux  d'uu  époux  tendre , je  ferai  dos  efforts  pour 
remplir  de  même  les  devoirs  d'un  bon  père.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'avoir  assez  de  force  et  de  lu- 
mières pour  satisfaire  k tant  d'obligations  diverses, 
mais  du  moins  je  ferai  tout  mon  possible. 

La  nature  et  mou  cœur  seront  les  sources  où 
je  puiserai.  Je  lâcherai  de  rendre  la  vertu  aimahic 
aux  yeux  de  ce  char  enfant,  et  je  sais  plus  con- 
vaincu que  personne  que  le  meilleur  moyen  de  la 
lui  inspirer  est  de  lui  en  donner  l'exemple  ; car 
la  plupart  des  pères  sont  la  cause  principale  des 
dérèglements  et  des  vices  de  leurs  enfants. 

Mon  houheur  sera  durable,  parce  que  je  sais 
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borner  mes  désirs,  parce  que  je  n’ai  rien  a me 
reprocher,  qa'il  n'est  pas  fondé  sur  le  malheur 
d'autrui , et  parce  que  je  sens  que  je  jouis  de  cette 
satisfactiou  iutérieure  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  félicites;  enfin  mon  bonheur  sera  dura- 
ble, parce  que  je  le  partage  avec  une  femme  que 
j’adore,  et  qui  me  donne  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  de  la  simplicité  et  de  l'excellence  de 
son  caractère.  Ce  bonheur  m'est  cher , monsieur , 
parce  qu'il  est  inhérent  h mes  devoirs,  et  parce 
que  vous  l'aimez  ; vous  l'aimez , parce  qu'il  est 
fondé  sur  la  vertu , et  que  depuis  long- temps  déjà 
vous  vous  plaisez  à vous  intéresser  a mai . 

Trissotin  représenté  par  vous,  la  t'emma  ta- 
vanles  deviennent  nécessairement  une  fort  mau- 
vaise pièce.  Eli  I qui  pourrait  n'ètrc  pu  enchanté 
de  ce  nouveau  Trissotin  1 Je  suis  persuadé  qu'au 
lieu  du  grec,  ces  dames  vous  auraient  prié  de 
leur  parler  votre  français. 

La  nature,  si  prodigue  envers  vous,  vous  re- 
fuse quelquefois  la  santé.  C'est  a M.  Trouebiu  à 
vous  donner  ce  qu’elle  semble  vouloir  vous  déro- 
ber. Puisse-t-il  l’emporter  sur  elle,  et  il  sera  mon 
héros  I Enfin  puisse-t-il  vous  arriver  tout  le  bien 
que  je  vous  souhaite , et  vous  serez  le  plus  heu- 
reux des  mortels  I 

baignez  présenter  mes  hommages  h madame 
votre  nièce,  et  accepter  ceux  do  ma  petite  femme, 
qui  est  bien  sensible  a toutes  les  choses  obligean- 
tes que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  parvenir. 

49.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  8.  MADAIIE  LA  UABGBAVB  DK  BADS- 
DODBLACIl. 

Aa  cUleia  de  Femer . pir  GenSre . irjanvier  1764. 

Madame,  votre  altesse  sërêuissime  a été  touchée 
de  l'horrible  aventure  des  Calas.  Ce  procès  d'une 
famille  protestante  qui  redemande  le  sang  inno- 
cent va  bientAt  être  jugé  en  dernier  ressort  ; je 
mets  à vos  pieds  cet  ouvrage  consacré  aux  vertus 
que  vous  pratiquez.  Si  votre  altesse  sérénissime 
daigne  envoyer  quelques  secours  pour  subvenir 
aux  frais  qu'une  famille  indigente  est  obligée  de 
faire , cette  générosité  sera  bien  digne  de  votre 
altesse  sérénissime,  et  tons  ceux  qui  ont  pris  en 
main  la  cause  de  ces  infortunés  vous  regarderont 
dans  l’Europe  comme  leur  principale  bienfaitrice. 
Souffres  que  je  sois  ici  leur  organe , eu  vous  re- 
nouvelant le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
madame , de  votre  altesse  sérénissime , etc. 


DE  PRUSSE.  — 17G».  M» 

aO.  - DU  DUC  DE  VIKTEMBERG. 

A La  ChaUièrea , ce  4 février. 

Je  sais  bien  bon  gré , monsieur,  à cette  belle 
princesse  de  me  rappeler  dans  l'honucur  de  votre 
souvenir.  C'est  une  marque  bien  précieuse  qu'elle 
me  donne  de  son  amitié,  et  je  saisis  cette  occasion 
avec  tout  l'empressciueut  possible  pour  vous  eu 
remercier  tous  deux. 

Si  le  titre  de  philosophe  est  le  partage  de  ceux 
qui  sont  véritablemcut  heureux,  je  couvieus,  mon- 
sieur, que  j'y  ai  quelque  droit.  Je  coule  ma  tran- 
quille vie  entre  une  épouse  et  uu  cnfantque  j'aime 
de  tout  mon  cœur.  Mes  occupations  domestiques 
sont  à la  fuis  mes  devoirs  et  mes  plaisirs,  et  je 
borne  tous  mes  désirs  a les  remplir  avec  teudresse 
et  avec  exactitude. 

Ce  sont  ces  mêmes  devoirs  qui  me  privent  du 
bonheur  d'aller  vous  voir  a Feroey.  Ma  femme, 
qui  me  charge  de  vous  présenter  ses  hommages  , 
est  déjà  assez  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse, 
et  je  n'ai  garde  de  l’abandonner  dans  une  situa- 
tion que  mon  absence  lui  rendrait  encore  plus  pé- 
nible I et  il  me  semble  que  ceci  suffit  pour  vous 
prouver  combien  je  l'aime. 

J'ignore  parfailement  quelles  seront  les  fêtes 
deSlutgard  et  de  Louisbourg;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  tous  les  jours , que  dis-je  ? tous  les  in- 
stants sont  des  fêtes  pour  moi  ; car  il  ne  me  faut 
qu’une  caresse  de  ma  femme  et  un  sourire  de  mou 
enfant  pour  les  rendre  tels.  Après  cela,  vous  sen- 
tez bien , monsieur,  que  je  ne  desire  pas  de  chan- 
ger de  manière  d'être.  .Mais  si  toutefois  la  fortune 
avait  résolu  de  me  faire  passer  dans  une  autre  si- 
tuation , encore  ne  désespérerais-je  pas  de  vivre 
heureux,  et  voici  comme  je  ferais  ; je  vivrais 
avec  beaucoup  de  simplicité  ; je  m'environnerais, 
autant  qu'il  me  serait  possible,  d’honnêtes  gens; 
je  n’aurais  pour  but  de  ma  conduite  que  le  bon- 
heur de  ceux  qui  me  seraient  confiés,  et  je  n’é- 
couterais , pour  le  remplir,  que  la  voix  de  ma 
conscience, et  ce  motif  si  louable  et  si  consolanl 
par  lui-même  : voilà  mou  secret , et  je  suis  bien 
persuadé  que  vous  daignerez  l'approuver.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  ; car  que  pourrais-je 
vous  dire  après  cela?  mais  ce  qui  est  bien  sûr, 
c'est  que  l'avenir  n'altérera  jamais  ma  façon  de 
penser  à votre  égard  , et  que  je  me  ferai  toujours 
un  plaisir  de  vous  convaincre  des  sentiments  d'at- 
tachement que  je  vous  ai  voués , et  avec  lesquels 
j’ai  l’honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc., 
Loms-Euoàaii , duc  de  Yirtemberg. 
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81.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Cauel . le  6 (evrior. 

Monsieur,  j’ai  reçu,  avec  tout  le  plaisir  imagi- 
nable, voire  lellre  avec  le  Traité  de  la  tolérance. 
Je  l'ai  lu , et  on  n'a  pas  do  peine  à y reeonnailre 
son  auteur,  toujours  plein  de  feu,  d’idées  neuves, 
cl  d’un  jugement  admirable.  Le  sort  de  celle  pau- 
vre famille  des  Calas  m’a  touché  jusqu’au  fond  de 
l'ûme.  Comment  SC  peut-il  que  dans  un  sü^cle  aussi 
éclairé  que  celui  où  nous  vivons  il  se  commelte 
encore  dépareilles  choses,  qui  feraient  honte  aux 
siècles  les  plus  reculés?  J’ai  eu  soin  de  vous  faire 
remettre  par  un  marchand  de  Genève  un  petit  se- 
cours pour  celte  pauvre  famille.  Que  je  serais 
charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous  voir  a ma 
cour  ! Je  suis  au  désespoir  qnc  votre  sauté  vous 
en  empêche.  11  faudra  donc,  malgré  moi,  me 
borner  h vous  prier  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvelles , auxquelles  je  m’intéresse  beaucoup. 

Je  lis  et  relis  vos  ouvrages  toujours  avec  le 
même  plaisir.  J’ai  vu  représenter  Olympie  à 
Manhcim,  avec  un  plaisir  inflni;  et  en  dernier 
lieu,  sur  mon  théâtre,  les  comédiens  français  nous 
ont  donné  Sémiramis,  et  ils  se  sont  surpassés. 

Je  suis  avec  beaucoup  d’amitié  et  d’estime,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

Frêdékic  , landgrave  de  Hesse. 
5-J.  — DE  VOLTAIRE 

.AU  LANDGRAVE  DE  HESSE-CASSEL. 

34  février. 

Monseigneur,  l’aveugle  remercie  votre  altesse 
sérénissime  pour  les  roués  et  autres  martyrs  ; vo- 
tre bonne  œuvre  pourra  être  récompensée  dans  le 
ciel , mais  elle  n’y  sera  pas  plus  louée  qu’elle  l’est 
sur  la  terre.  On  va  juger  incessamment  le  procès 
que  la  pauvre  famille  Calas  intente  ù leurs  juges. 
Il  est  vrai  que  cette  abominable  aventure  semble 
être  du  temps  do  la  Saint-Barthéicmi , ou  de  ce- 
lui des  Albigeois.  La  raison  a beau  élever  son 
trône  parmi  nous,  le  fanatisme  dresse  encore  scs 
échafauds,  et  il  faut  bien  du  temps  pour  que  la 
philosophie  triomphe  entièrement  de  ce  monstre. 

J’ai  encore  h remercier  votre  altesse  séréuis- 
sime  d’avoir  donné  la  préférence  aux  acteurs 
français  sur  les  châtrés  italiens.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'accoutumer  à voir  les  rôles  do  César  et  d’A- 
lexandré  fredonnés  en  fausset  par  un  chapon. Vous 
avez  bien  raison  de  faire  plus  de  cas  de  votre 


cœur  et  de  votre  esprit  que  <Ic  vos  oreilles.  Que 
n’ai-jedelasanté et  delà  jeunesse)  j’irais  ùCasscl, 
et  n’irais  pas  plus  loin.  Agréez  le  profond  rea- 
pect,  etc. 

55.  — DU  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CASSEL, 

Cauel. le  <3  msn. 

Monsieur,  c’est  toujours  avec  un  sensible  plai- 
sir que  je  reçois  vos  lettres.  Il  y règne  un  feu  au- 
quel l’on  peut  aisément  découvrir  le  Nestor  et  le 
père  de  la  littérature.  Que  je  serais  charmé  si 
votre  santé  vous  permettait  dans  la  belle  saison 
de  venir  ici,  et  de  renouveler  notre  ancienuo 
amitié) 

Vous  avez  bien  raison  de  n’avoir  jamais  pu  vous 
fairo  à voir  représenter  à un  chapon  les  rôles  des 
empereurs  romains.  Ces  cris  perçants  et  ces  ca- 
dences h la  fin  des  airs  m’ont  toujours  révolté,  et 
j’avoue  que,  quoique  j’en  aie  un  qui  soit  assez 
bon , je  préférerai  toujours  la  tragédie  et  la  co- 
médie françaises.  Vous  pourriez,  monsieur,  don- 
ner a mon  spectacle  un  nouveau  lustre , et  qui  le 
mettrait  en  réputation  : ce  serait  de  m'envoyer 
une  tragédie  qui  n'aurait  point  encore  paru. 
Fouillez  seulement  dans  votre  portefeuille,  et  alors 
vous  pourrez  aisément  me  faire  ce  plaisir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  d’amitié  la  plus  sin- 
cère, monsieur,  votre  très  humble , etc., 

Frédéric  , landgrave  de  liesse. 

54.  — DE  VOLTAIRE 

AS.  A.  S.  MADAME  LA  MARGRAVE  DB  BADE- 
DUURLACil. 

A Feroey , 30  mars. 

Madame,  la  bonté  que  votre  altesse  sérénissime 
a bien  voulu  témoigner  dans  l’aventure  affreuse 
des  Calas  est  une  grande  consolation  pour  cette 
famille  désolée,  et  le  secours  que  vous  daignez  lui 
donner  pour  soutenir  un  procès  qui  est  la  cause 
du  genre  humain  est  l’augure  d’un  heureux  suc- 
cès. Quand  on  saura  que  les  personnes  les  plus 
respectables  de  l'Europe  s’intéressent  a ces  inno- 
cents persécutés , les  juges  en  seront  certainement 
plus  attentifs.  Il  s’agit  de  réhabiliter  la  mémoire 
d’un  homme  vertueux,  de  dédommager  sa  veuve 
et  ses  enfants , et  de  venger  la  religion  et  l’hu- 
roanilc  en  cassant  un  arrêt  inique.  11  est  difficile 
d’y  parvenir  ; ceux  qui , dans  notre  France , ont 
acheté  à prix  d’argent  le  droit  de  juger  les  hom- 
mes, composent  un  corps  si  considérable  qu'à 
peine  le  conseil  du  roi  ose  casser  leurs  arrêts  in- 
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justfis.  Il  a Tallu  peu  de  temps  pour  faire  mourir 
Calas  sur  la  roue , cl  il  faut  plusieurs  années  et 
des  dépenses  incroyables  pour  faire  obtenir  b la 
famille  un  faible  dédommagement , que  peut-être 
encore  on  ne  lui  donnera  pas.  Heureux,  madame, 
ceux  qui  virent  sous  votre  domiualioni  II  est  bien 
triste  ponr  moi  que  mon  âge  et  mes  maux  me 
privent  de  l’honneur  do  venir  vous  renouveler  le 
profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie , 
madame  i de  votre  altesse  sérénissime , etc. 

S3.  - DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  s.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOURLACd. 

A Ferney , 28  mar». 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  se  doute  bien 
que  je  porte  une  furieuse  envie  à celui  qui  aura 
l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre.  Il  jouira 
de  l'avantage  devoir  une  cour  dans  laquelle  tout 
le  monde  voudrait  vivre,  et  d’ôtre  admis  auprès 
d’une  princesse  dont  on  voudrait  être  né  sujet. 
C’est,  madame,  un  citoyen  de  Genève,  d’une  des 
meilleures  familles  de  cette  république;  il  se  nomme 
âlallet;  il  a été  long-temps  à la  cour  de  Danc- 
marc'k,  où  il  est  fort  estimé;  j’ose  dire  qu’il 
est  digne  d’ôlre  présenté  b votre  altesse  sérénis- 
sime : personne  n’est  plus  sensible  que  lui  au  mé- 
rite supérieur;  enfin , madame , quoiqu’il  ne  suit 
qu’un  voyageur,  il  deviendra  votre  sujet  dès  qu'il 
aura  en  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre; 
c’est  le  sort  de  tous  ceux  qui  ont  passé  b Carlsruhe  ; 
cette  noble  retraite  est  devenue,  grâce  b votre  al- 
tesse sérénissime , l'asile  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur. Que  rcste-l-il  b tous  ces  rois  qui  ont  ébranlé 
l’Europe  par  leurs  guerres, que  de  revenir  chacun 
dans  leur  Carlsruhe?  Vous  êtes,  madame,  plus 
sage  qu’eux  tous,  car  vous  êtes  demeurée  en  paix 
chez  vous,  et  ils  sont  forcés  enfin  de  vous  imiter. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  madame,  de 
votre  altesse  sérénissime,  etc. 

fi6.— DE  VOLTAIRE 

AU  LANDGRAVE  DE  HBSSE-CASSEL. 

7 avril. 

Monseigneur,  si  je  suivais  les  mouvements  de 
mon  cœur,  j’importunerais  plus  souvent  de  mes 
lettres  votre  altesse  sérénissime  ; mais  que  peut 
UD  pauvre  solitaire , malade,  vieux , et  mourant, 
inutile  an  monde  et  b lui-même?  Votre  altesse  sé- 
rénissime me  parle  de  tragédies;  donnez-moi  de  la 
jeunesse  et  de  la  santé , et  je  vous  promets  alors 
deux  tragédies  par  an;  je  viendrai  moi-même  les 
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jouer  b Casse],  car  j’étais  autrefois  on  assez  bon  ac- 
teur. Rajeunissez  aussi  mademoiselle  Gaussin,  qui 
n’a  rien  b faire,  et  qui  sera  fort  aise  de  recevoir  do 
vous  cette  petite  faveur.  Nous  nous  mettrons  tous 
les  deux  b la  tête  de  votre  troupe , et  nous  tâche- 
rons de  vous  amuser  ; mais  j’ai  bien  peur  d’aller 
bientôt  faire  des  tragédies  dans  l'autre  monde  ; 
pour  peu  que  Beizébuth  aime  le  théâtre,  je  serai 
son  homme.  Les  dévots  disent  en  effet  que  le  théâ- 
tre est  une  œuvre  du  démon  : si  cela  est,  le  dé- 
mon est  fort  aimable,  car  de  tous  les  plaisirs  de 
l’âme  je  tiens  que  le  premier  est  une  tragédie 
bien  jouée. 

J’cnvic  le  sort  d'un  Gènevois  qui  va  faire  sa 
cour  b votre  altesse  sérénissime.  Il  est  bien  heu- 
reux, mais  il  est  digne  de  l’être;  c’est  un  homme 
plein  d’esprit  et  de  sagesse.  La  liberté  gcuevoisu 
est  une  belle  chose,  mais  l'honneur  de  vous  ap- 
procher vaut  encore  mieux. 

Je  songe,  monseigneur,  que,  pour  perfection- 
ner  votre  troupe,  vous  pourriez  prendre,  au  lieu 
des  chapons  d'Italie,  que  vous  n'aimez  point, 
quelques  uns  de  nos  jésuites  réformés;  ils  pas- 
saient pour  être  les  meilleurs  comédiens  du 
monde  ; je  crois  qu’on  les  aurait  actuellement  b 
fort  bon  marché. 

Pardonnez  b un  vieillard  presque  aveugle  do 
ne  vous  pas  écrire  de  sa  main.  Je  suis,  etc. 

S7.  — DU  PRINCE  LOUIS  DE 
VIRTEMBERG. 

Je  serais  trop  heureux,  monsieur,  de  mériter 
l’éloge  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre.  La 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  me  pénètre 
et  m’encourage  b m’en  rendre  digne.  Il  est  plus 
singulier  que  difficile  de  suivre  le  bien,  et  c’est 
celte  singularité  qui  écarte  le  grand  nombre  d’un 
chemin  si  peu  battu.  L’approbation  d'un  homme 
comme  vous  sert  d'aiguillon  b un  cœur  fait  pour 
connaître  la  vertu , et  de  guide  pour  l’y  conduire. 

Je  serais  trop  heureux  si  je  pouvais  encore 
avoir  le  bonheur  de  vous  voir  ici.  Je  ne  partirai 
qu’après  l’arrivée  du  roi  b Berlin , et  je  ne  doute 
nullement  que  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  as- 
surer de  bouche  que  l'on  ne  saurait  être  avec  des 
sentiments  plus  distingués  que  les  miens,  vo- 
tre, etc.,  Louis. 

58.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Wabern , le  7 Juin. 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le 
plaisir  imaginable.  Je  suis  bien  fâché  que  votro^ 
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saDté  ne  vous  permette  pas  de  venir  me  voir  ici. 
Je  serais  au  comble  de  la  joie  si,  quand  elle  serait 
rétablie,  vous  vcniei  me  surprendre  agréable- 
ment avec  mademoiselle  Gaussin,  que  j'aime  tou- 
jours beaucoup  , pour  jouer  la  coracdic.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  mettre  ce  projet  en  eiccotion, 
ei  rien  alors  ne  saurait  passer  mon  contentement. 
Je  vous  écris  d’un  endroit  où  je  me  souviens  tou- 
jours avec  plaisir  d'avoir  passé  des  moments  bien 
agréables  par  les  charmes  de  votre  conversation. 
Nous  y avons  grande  compagnie,  et  j'y  ai  Tait  con- 
struire dans  l'orangerie  un  petit  théâtre  où  l'on 
joue  trois  fois  la  semaine  la  comédie.  Tantôt  c'est 
comédie  française,  tantôt  c’est  comédie  italienne. 
J'ai  un  arlequin  cjccllenl , qui  est  fort  naturel , 
qui  n'a  aucun  lazzi  forcé,  et  qui  ne  charge  pas 
trop  son  rôle.  .Nous  eûmes  dernièrement  l’Avare 
de  âfolicre.  J’eus  la  curiosité  de  lire  le  lendemain 
l'original , duquel  le  comique  français  l’a  copié 
presque  mot  pour  mot,  et  je  trouvai  que  l'Aulu- 
laire  de  Piaule  était  le  tableau  original,  âlolière  a 
substitué  unecassette  au  lieu  d’un  pot;  dans  Plaute, 
l’on  entend  les  cris  d’une  femme  en  travail  d’en- 
fant derrière  le  théâtre  ; ce  qui  n'aurait  pas  été 
trop  bien  reçu  sur  le  théâtre  français.  Daus  Mo- 
lière, c'est  un  enlèvement  qui  se  termine  par  un 
mariage;  l'on  rend  la  cassette  dans  celui-ci,  et 
dans  Plaute,  l’avare  donne  le  tre-sor  encore  avec 
la  fille.  Les  cris  d’IIarpagon  et  d’Euclion  sont  les 
mômes  après  qu’ils  s'aperçoivent  que  leur  cassette 
a été  volée.  Enfin  le  dénouement  do  Molière  est 
des  plus  forcés  ; il  fait  venir  un  homme  de  bien 
loin  pour  fâire  tous  ces  mariages , et  pour  faire 
faire  un  habit  neuf  à üarpagon , au  lieu  que  le 
dénouement  de  Plaute  s’amène  beaucoup  plus 
naturellement.  L’avare  y meurt,  et  garde  sa  pas- 
iion  jusqu’au  tombeau. 

J'ai  vu  .M.  le  professeur  Mallet  de  Genève;  j’en 
ai  été  fort  content.  Il  me  parait  être  un  homme 
d’esprit  ; je  l'ai  engagé  à écrire  l'histoire  de  la 
Hesse;  il  va  commencer  incessamment  la  première 
partie,  qui  ira  jusqu’à  Philippc-lo-Magnanimc;  et 
la  seconde,  qui  sera  la  plus  intéressante  et  la  plus 
difDcile,  ira  jusqu’à  nos  jours.  Je  lui  ferai  donner 
do  mcsarchives  toutes  les  pièces  justificatives  dont 
il  pourrait  avoir  besoin,  il  desire  d’écrire  seule- 
ment un  abrégé  de  cette  histoire , voulant  écrire 
pour  tout  le  monde,  et  non  simplement  pour  les 
savants. 

Je  vous  prie  de  me  donner  souvent  de  vos  nou- 
vellc-s,  auxquelles  je  m’intéresse  beaucoup. 

Je  suis  avec  bien  dola  considération,  monsieur, 
votre  très  humble,  etc., 

Frédéhic,  landgrave  de  liesse. 


50. -DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOLRLACH. 

A CarUruhe.  leaSJutn. 

Monsieur,  le  peu  de  moments  que  je  vis  M.  Mal- 
let, joint  au  titre  d'ôtre  de  vos  amis , me  lit  bien 
desirer  de  le  voir  repasser  chez  nous  et  prendre 
ma  réponse.  Je  m’en  flattais  même  si  bien,  que  je 
la  remis  à ce  moment;  mais  le  sachant  maintenant 
de  retour  à Genève,  je  ne  perds  plus  un  instant 
à vous  remercier  de  la  lettre  du  monde  la  plus 
flatteuse  et  la  plus  obligeante  qu’il  vous  a plu  m'é- 
crire. Vous  connaissez  trop,  monsieur , mon  es- 
time et  mon  admiration  pour  vous,  pour  ne  point 
être  persuadé  que  tous  mes  vœux  ne  tendent  qu’à 
vous  revoir , vous  entendre , vous  admirer,  et 
vous  prouver  ma  parfaite  considération.  Vous  ne 
m’en  dites  plus  rien  , monsieur;  voulez-vous  que 
j’en  perde  toute  espérance  ! j’en  serais  vivement 
touchée.  Quelle  salisfactiou  au  moins  pour  moi 
de  vous  voir  me  conserver  votre  souvenir  I c’est 
un  dédommagemeut  auquel  j'ai  quelque  droit  de 
prétendre  par  tout  le  cas  que  j’en  fais.  M.  Slal- 
let  m’a  remis , monsieur , vos  deui  derniers  ou- 
vrages; il  ne  pouvait  me  donner  rien  de  plus 
agréable.  Vos  contes  de  Guillaume  Vadé  font  bien 
preuve  du  feu  et  de  la  vivacité  intarissable  de  vo- 
tre génie.  Enfin  il  n’y  a qu'un  Voltaire;  j’en  suis 
si  pcrsuadé-c,  que  rien  n'égalera  jamais  les  senti- 
ments de  l'estime  la  plus  distinguée  avec  laquelle 
j’ai  l'honneur  d’Ctre,  monsieur,  votre,  etc., 

Caroline,  margrave  de  Badc-Dourlach. 

(iO.  — DU  PRINCE  HÉRÉDiTAIRE  DE 
BRUNSWICK. 

Génère  , le  16  Juillet. 

Monsieur,  il  m*esk  bien  dur  do  devoir  vous  prier 
do  roiuctlre  h domain  le  dîner  que  vous  avez  bien 
voulu  m’offrir  pour  aujourd’hui.  C’est  monsieur 
l’ambassadeur  de  France  qui  en  est  la  cause,  et 
qui  m’a  arrêté  pour  ce  midi,  avant  que  j'eusse  eu 
le  plaisir  do  recevoir  votre  réponse.  Ce  ne  sont 
pas  les  imaites  des  honneurs  que  l’on  chercho 
quand  on  vient  vous  voir;  leur  réalité  réside  dans 
l'opinioD  que  des  hommes  tels  que  vous  portent 
de  nous  ; et  c’est  h ceux-Fa  que  j’aspirerais  si  j’a- 
vais la  vanité  de  croire  que  je  puis  y prétendre. 
Vous  voir,  vous  admirer,  et  vousolfrir  des  hoin- 
roages  sincères,  voilà  les  motifs  qui  m’appellent  à 
Fcrney.  Ucccvcz  d’avance  les  assurances  de  la  con- 
sidération la  plus  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
l'boimour  d’être,  monsieur,  votre,  etc., 

Le  prince  héréditaire  de  Brunswick. 
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CI. -DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A La  Cbabliéref . ce  38  ■cpteinbrc. 

Il  est  bien  nalorel,  monsieur,  que  je  seconde  le 
juste  empressement  que  M.  le  comte  de  Sinun- 
dorf  m'a  témoigné  avoir  de  rendre  ses  hommages 
b cet  homme,  illustre  qui  a enchanté  l'Europe  par 
ses  écrits  immortels,  et  qui  remplit  l'univers  du 
brait  de  son  nom. 

Ce  comte  de  Sinzendorf,  frère  de  celui  qui  est 
h latêtedes  Dnancesdesamajesté l'impératrice,  est 
un  jenno  homme  plein  d'esprit  et  de  connaissan- 
ces, et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyci  très 
content.  Il  |voyage  en  philosophe,  et  je  puis  dire 
avec  vérité  qu’il  a beaucoup  vu,  et  très  bien  vu. 

U vous  a réservé  pour  la  bonne  bouche,  mon- 
sieur ; et  certes  il  ne  pouvait  pas  miens  couron- 
ner la  fin  de  ses  voyages.  Veuillez  donc  l'admettre 
au  bonheur  de  vous  voir  et  daignes  croire  que  je 
vous  serai  infiniment  obligé  de  tous  les  momenis 
déliciens  que  voiu  lui  ferez  passer. 

Je  saisis  celle  occasion  pour  vous  renouveler  les 
assurances  sincères  de  l'altacbement  inviolable 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'étre , etc. , 

Louis-EnchKE , duc  de  Yirtemberg. 

6i.-DE  VOLTAIRE 

AU  LANDGRAVE  DE  UESSE-CASSEL. 

A Femev.leSljuin  I7S6. 

Monseigneur,  les  maladies  qui  persécutent  ma 
vieillesse  sans  relâche  m’ont  privé  longtemps  de 
l'honueur  de  renouveler  mes  hommages  'a  votre 
altesse  sérénissime.  Souffrez  que  l'amour  de  la  jus- 
tice et  la  compassion  pour  les  malheurens  m'in- 
spirent nn  peu  de  hardiesse.  Ce  sont  vos  propres 
sentiments  qni  encouragent  les  miens.  J'ai  pensé 
qu'un  esprit  aussi  philompbique  que  le  vôtre  et 
un  cœur  aussi  génércus  protégeraient  une  cause 
qui  est  celle  du  genre  humain. 

Permettez,  monseigneur,  que  votre  nom  soit 
publié  au  premier  rang  de  ceus  qui  auront  daigné 
aider  les  défenseurs  de  l'innoccncc  h la  secourir 
contre  l'oppression.  Les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
doivent  être  connus.  Leur  nom  sera  cher  h tous  les 
esprits  tolérants  et  h toutes  les  âmes  sensibles. 

Je  suis  persuadé  que  votre  altesse  sérénissime 
sera  touchée  après  avoir  lu  senlemcnt  la  page  qui 
esposelesmalheursdesSirven.  Plusieurs  personnes 
se  sont  réuniesdans  le  dessein  de  poursuivrecette 
affaire  comme  celle  des  Calas.  Nous  ne  demandons 
qn’nn  léger  secours.  Nous  savons  que  vos  sujets 
ont  le  premier  droit  à vos  générosités.  La  moin- 
dre marque  de  vos  bontés  sera  précieuse.  Que  ue 


puis-je  les  venir  implorer  moi-même , et  être  té- 
moin du  bonheur  qu'on  goûte  dans  vos  étals  ! Je 
suis  réduit  11  ne  vous  présenter  que  de  loin  le 
profond  respect  et  le  dévouement  inviolable  aveu 
lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie,  etc. 

(iô.  - DE  VOLTAIRE 

AU  IIÊME. 

âlonseigneur,  M.  de  Viney  m'avertit  que  votre 
altesse  sérénissime  ajoute  h ses  œuvres  de  charité 
celle  de  venir  guérir  demain  un  malade  vers  1rs 
deus  heures.  Vous  avez  cru  sans  doute  que  le  plai- 
sir rendait  la  vie;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

Ci.  — DE  VOLTAIRE 

AU  UËUE. 

A Ferocy.  le  asauRiute. 

Monseigneur,  pourquoi  mon  âge  et  mes  maux 
me  réduisent-ils  h ne  remercier  votre  altesse  sé- 
rénissime qu’en  lui  écrivant  I pourquoi  suis -je 
privé  de  la  consolation  de  vous  faire.ma  cour! 
j'ai  été  pénétré  au  fond  du  cœur  de  voir  en  vous 
un  prince  philosophe.  La  justesse  de  votre  esprit 
et  la  vérité  do  vos  sentiments  m'ont  charmé.  Vo- 
tre façon  de  penser  semble  réparer  les  actions  ty- 
ranniques que  la  superstition  a fait  commettre  à 
tant  de  princes.  Vous  êtes  éclairé  et  bienfesanl. 
Quode  princes  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre  1 mais  en 
récompense  ils  ont  un  confesseur,  et  ils  gagnent  le 
paradis  en  mangeant  le  vendredi  pour  deux  cents 
écuB  de  marée. 

Votre  altesse  sérénissime  m'a  attaché  il  elle,  je 
ne  souhaite  de  la  santé  que  pour  m’aller  mettre 
h scs  pieds.  Je  ne  rais  jamais  h la  ville  de  Calvin  ; 
mais  je  veux  aller  !i  la  capitale  d'un  prince  qui 
connaît  Calvin , et  qui  le  méprise.  Puisse  la  na- 
ture m'en  donner  la  force  comme  elle  m'en  donne 
le  désir  ! 

Votre  altesse  sérénissime  m’a  paru  avoir  envie 
de  voir  les  livres  nonveaux  qui  peuvent  être  dignes 
d’elle.  lien  parait  un  inlitalé/eRecueif  nécessaire. 
Il  y a snrtoutdans  ce  Rocneil  un  ouvrage  de  milord 
Bolingbroke  qui  m’a  paru  ce  qu’on  a jamais  écrit 
de  plus  fort  contre  la  superstition.  Je  crois  qu’on 
le  trouve  k Francfort  ; mais  j’en  ai  un  exemplaire 
broché  que  je  lui  enverrai,  si  elle  le  souhaite,soit 
par  la  poste , soit  par  les  chariots.  Cette  dernière 
voie  est  fort  longue,  l’autre  est  un  peu  coûteuse. 
J'atiPDdrai  ses  ordres.  Je  suis,  etc. 
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65.— DU  landgra>t:  de  HESSE- 
CASSEL. 

WcUsenitein , le  9 septembre. 

Monsieur , j’ai  reçu  voire  Icllrc  avec  bien  du 
plaisir.  J'ai  quitté  Ferney  avec  bien  du  chagrin,  et 
j’aurais  volontiers  voulu  profitcrplus  long-temps  de 
la  douce  satisfaction  de  m’entretenir  avec  un  ami 
dont  je  fais  tout  le  cas  possible,  et  qu'il  mérite. 
Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  de  ma  fa- 
çon de  penser.  Je  t&clie  autant  qu'il  m’est  possi- 
ble de  me  défaire  des  préjugés,  et  si  en  cela  je 
pense  différemment  du  vulgaire,  c'est  aux  entre- 
tiens que  j’ai  eus  avec  vous,  et  h vos  ouvrages , 
que  j'en  ai  l'unique  obligation.  Que  je  serais  au 
rorobic  de  la  satisfaction  si  je  pouvais  me  flatter  de 
vous  voir  ici  I J'aurais  soin  que  vous  y trouviez 
toutes  les  aisances  possibles,  et  moi  et  toute  ma 
cour  serions  charmés  d’aller  au  devant  de  tout 
ce  qui  pourrait  vous  être  agréable.  Ne  me  refusez 
donc  point,  monsieur,  si  cela  est  possible,  ce 
plaisir. 

Je  n'aime  point  Calvin;  il  était  intolérant,  et 
le  pauvre  Servet  en  a été  la  victime  : aussi  n’en 
parlc  t-on  plus  à Genève,  comme  s’il  n’avait  ja- 
mais existé.  Pour  Luther,  quoiqu’il  ne  fût  pas  doué 
d’un  grand  esprit  (comme  on  le  voitdansses  écrits), 
il  n’était  point  persécuteur,  et  il  n’aimait  que  le 
vin  et  les  femmes. 

Notre  foire  aélé  des  plus  brillantes,  et  vos  deux 
tragédies  de  Brutus  et  d'Ohjmpie,  que  j’ai  fait  re- 
présenter avec  toute,  la  pompe  nécessaire , lui  ont 
donné  le  plus  grand  lustre. 

Continuez-moi  toujours  votre  amitié,  et  soyez 
bien  persuadé  des  sentiments  d’estime,  d’amitié  , 
et  de  considération  que  j’ai  pour  vous,  et  qui  ne 
finiront  qu’avec  la  vie.  Fhédéiuc. 

66.  — DU  MÊME. 

Au  clilteau  (Je  Weissenstein , prèsCaucl , 
le  I"  novembre. 

Monsieur , madame  Galatin  vous  a dit  vrai  ; 
j’aime  mieux  avoir  quelques  vers  sortis  de  votre 
plume  que  de  toute  autre.  L’esprit,  et  le  véritable 
esprit,  y brille  partout.  VKpîlre  à Uranie  est  un 
ouvrage  admirable,  et  tous  ceux  à qui  le  fanatisme 
et  la  superstition  n’ont  pas  fermé  les  yeux  pensent 
comme  moi.  La  Mule  du  pape  est  charmanic,  on 
y découvre  aisément  son  auteur.  Personne  n’est 
en  état  de  dire  de  si  jolies  choses,  et  de  leur  don- 
>ier  une  tournure  si  agréable. 

Les  prédicanLs  calvinistes  sont  un  peu  (à  ce  qu'il 
m'a  paru  i>€ndanl  le  peu  de  séjour  que  j'ai  fait  b 


Genève)  brouillés  avec  eux-mêmes  sur  des  points 
capitaux  de  la  religion. 

J’ai  faitdcpuis  quelque  temps  des  réflexions  sur 
Moïse  et  sur  quelques  histoires  do  Nouveau  Tes- 
tament qui  m’ont  paru  être  justes.  Est-eeque  Moïse 
ne  serait  pas  un  Mtard  de  la  Allé  de  Pharaon  que 
cette  princesse  aurait  fait  élever  ? Il  n’est  pas  b 
croire  qu’une  fille  de  roi  ait  en  tant  de  soin  d’un 
enfant  israéliie , dont  la  nation  était  en  horreur 
aux  Égyptiens.  Le  serpent  d'airain  ne  ressemble 
pasmalaudicuEsculape;  les  chérubins,  au  sphinx; 
les  boeufs,  qui  étaient  sous  la  mer  d'airain  où  les 
Israélites  fesaient  les  ablutions,  au  dieu  Apis.  En- 
fin il  parait  que  Moïse  avait  donné  b ce  peuple 
beaucoup  de  cérémonies  religieuses  qu’il  avait 
prises  de  la  religion  des  Égyptiens.  Pour  ce  quiest 
du  Nouveau  Testament , il  y a des  histoires  dans 
lesquelles  je  souhaiterais  d’être  mieux  instruit. 
Le  massacre  des  innocents  me  parait  incompré- 
hensible. Comment  le  roi  Ilérode aurait-il  pu  faire 
égorger  tous  ces  petits  enfants , lui  qui  n’avait  pas 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  comme  nous  le  voyons 
dans  l’histoiro  de  la  Passion,  et  que  ce  fut  Ponce- 
Pilate,  gouverneur  des  Romains,  qui  condamna 
Jésus-Christ  b la  mort?  Pourquoi  est-ce  que  Jo- 
sèplie  n’en  parle  pas,  ni  aucun  écrivain  romain? 
La  prière  au  jardin  des  Olives  me  parait  aussi  un 
miracle  de  ce  qu’elle  est  parvenuejusqu’a  nous  ; car 
les  apûlres  ont  dormi,  le  Seigneur  les  a éveillés  jus- 
qu'b  trois  fois  ; b la  troisième  fois,  Judas,  avec  sa 
cohorte,  vint  pour  l'enlever;  ainsi  il  n’a  pas  pu 
leur  faire  part  de  celte  prière.  L’ascension  me  pa- 
rait une  histoire  qui  n'est  pas  bien  claire.  L’évan- 
géliste saint  Matthieu,  qui  est  le  plus  précis  des 
quatre  dans  sa  narration,  n'en  dit  pas  un  mot. 
Saint  Marc  le  fait  monter  au  eiel  d’une  chambre 
où  les  onzeapêtres  étaient  b table;  saint  Luc,  du 
chemin  de  Délhanie;  saint  Jean  n'en  parle  pas;  et 
le  premier  chapitre  des  Actes  des  apôtres  le  fait 
monter  au  ciel  d’une  haute  montagne  où  une  nue 
descendit  pour  l’enlever.  Que  je  serais  charmé  si 
je  pouvais  m’cnlrclenir  ici  avec  vous  sur  toutes 
ces  choses,  comme  vous  me  le  faites  espérer I 
Soyez  toujours  persuadé  que  je  ne  négligerai  au- 
cune occasion  où  je  pourrai  vous  réitérer  de  lx)u- 
che  les  assurances  de  l’amitié  sincère  et  de  la 
parfaite  considération  avec  lesquelles  je  suis  vo- 
tre, etc.,  Frêdkhic. 

67.  — DE  VOLTAIRE 

Alt  LANPGH.VVE  UE  IlESSE. 

A Kcrncy,  k 13  janvier  I70Z. 

Monseigneur,  comme  je  sais  que  vous  aimez 
passionuéinent  les  hypocrites , je  prends  la  liberté 
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de  TODs  envoyer  ponr  vos  étrennes  un  petit  éloge 
de  l'Hypocrate,  adressé  à nn  digne  prédicant  de 
Genève.  Si  cela  peut  amuser  votre  altesse  séré- 
nissime,  l'auteur,  quel  qn'il  soit,  sera  trop  hen- 
reux. 

Votre  altesse  sérénissime  est  inlonnée,  sans 
doute,  de  la  guerre  que  les  troupes  invinciMes  de 
sa  majesté  très  chrétienne  font  a l'anguste  répu- 
blique de  Genève.  Le  quartier -général  est  h ma 
porte.'  Il  y a déjà  en  beaucoup  de  beurre  et  de  fro- 
mage d’enlevé,  beaucoup  d'œufs  cassés,  beaucoup 
de  vio  bu,  et  point  de  sang  répandu.  La  commu- 
nication étant  interdite  entre  les  deux  empires,  je 
me  trouve  bloqué  dans  ce  petit  château  que  votre 
altesse  sérénissime  a honoré  de  sa  présence.  Cette 
guerre  ressemble  assez  à la  Secchia  rapila,  et  si 
j'étais  plus  jeune,  je  la  chanterais  assurément  en 
vers  burlesques.  Les  prédicants,  lescatins,  ctsur- 
tnut  le  vénérable  Covelle , y joueraient  un  beau 
rôle.  Il  est  vrai  que  les  Gènevois  ne  se  connaissent 
pas  en  vers;  mais  cela  pourrait  réjouir  les  prin- 
ces aimables  qui  s’y  connaissent.  I.a  seule  chose 
que  j'ambitionne  à présent,  monseigneur,  ce  se- 
rait de  veuir  au  printemps  vous  renouveler  mes 
sincères  hommages.  J’ai  l'bonucur  d'étre,  etc. 

68.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CAS8EL. 

Wobern . te  SO  JuiQ  1770. 

Monsieur,  l’intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à ma  convalescence  me  pénètre  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. Je  n'en  attendais  pas  moins  de  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  témoignée  depuis  long-temps. 
Que  je  serais  charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous 
voir  chez  moi  avec  madame  Galatin  ! mais  c’est  un 
contentement  auquel  je  ne  saurais  prétendre.  Il 
ne  me  reste  donc  que  l'espérance  de  vous  aller 
voir  à Ferney,  de  jouir  de  votre  conversation,  de 
vous  admirer,  et  do  vous  assurer  que  personne  ne 
sauraitôtreplusdcvosamisque  celui  qui  sera  toute 
sa  rie,  monsieur,  votre  très  humble  cl  très  obéis- 
sant serviteur,  FaÉDBnic , landgrave  de  Hesse. 

69.  — DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE 
BHUNSVICK. 

A Berlla,  le  leptembre. 

Je  ne  possèdepoint,  monsieur , l'heureux  talent 
de  faire  des  vers;  fautede  cctavantage,j’espèreqne 
vous  voudrez  recevoir  mes  rcmercieineols  en  prose 
p<»ur  votre  billet  obligeant.  Je  regrettede  ne  pouvoir 
Procter  de  votre  conversation.  L’esprit,  le  savoir , 

I enjouement,  ctia  gaîté,  sonldesdonsqiii  vous  sont 
si  naturels  qu’ils  ne  peuvent  que  coulribucr  aux 
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charmes  de  la  société.  Cependant , monsieur , si 
avec  toutes  ces  richesses  d'esprit  il  y avait  encore 
on  souhait  à faire,  ce  serait  que  votre  corps  ca- 
cochyme, comme  vous  l'appelez  , fût  pbis  en  état 
de  se  produire,  et  que  , jouissant  de  votre  entre- 
tien , j'eusse  en  même  temps  la  satisfaction  de  vous 
témoigner  combien  j’estime  vos  ouvrages,  et  avec 
quelle  distinction  je  les  admire.  Ciuklotte. 

70.  — DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
FÉDÉRIC  GUILLAUME  '. 

A Potsdam , le  U oorembie. 

Je  vous  admire , monsieur , depuis  que  je  vous 
Us;  mais  je  ne  songeais  pas  à vous  le  dire  : vous 
êtes  trop  accoutumé  à ce  sentiment  de  la  part  de 
vos  lecteurs.  Je  ne  pois  néanmoins  résister  à l'en- 
vie que  j'ai  de  vous  remercier  de  votre  dernière 
brochure:  j'ai  vu,  avec  un  extrême  plaisir,  que 
la  même  plume  qui  travaille  depuis  si  long-temps 
à frapper  la  superstition  et  à ramener  la  tolérance , 
s'occupe  aussi  à renverser  le  funeste  principe  du 
SytI'emc  de  ta  nature. 

Personne  n'est  plus  capable  que  vous , mon- 
sienr , de  réfuter  ce  malheureux  livre  avec  suc- 
cès , de  démêler  le  faux  et  le  monstrueux  d’avec 
les  excellentes  choses  qu'il  renferme  ; et  de  mon- 
trer combien  l’idée  d’un  dieu  intelligent  et  bon 
est  nécessaire  au  bien  général  de  la  société  et  au 
bonheur  particulier  de  l'homme.  Vous  l’avez  déjà 
dit  dans  plusieurs  de  vos  écrits,  mais  vous  ne  le 
direz  jamais  trop. 

Puisque  je  me  suis  permis  le  plaisir  de  m'entre- 
tenir avec  vous , souffrez , monsieur , que  je  voua 
demande , pour  ma  seule  instruction,  si  en  avan- 
çant en  âge  vous  ne  trouvez  rien  à changer  à vos 
idées  sur  la  nature  de  l’âme.  Vos  derniers  ouvra- 
ges ont  encore  tout  le  feu , la  force , et  la  beauté 
de  la  Henriade.  Votre  corps  a-t-il  donc  conservé 
aussi  la  vigueur  qu'il  avait  lors  du  poème  de  la  lA- 
yue  ? Je  n’aime  pas  à me  perdre  dans  des  raison- 
nements de  métaphysique",  mais  je  voudrais  ne 
pas  mourir  tout  entier , et  qn'un  génie  tel  que  le 
vôtre  ne  fôt  pas  anéanti. 

Je  regrette  souvent,  monsieur,  en  vous  lisant, 
de  n'avoir  pas  été  en  âge  de  proGter  des  charmes 
de  votre  conversation  dans  le  temps  que  vous  étiez 
ici.  Je  n'ignore  pas  combien  le  feu  prince  de  Prusse, 
mon  père , vous  estimait  ; je  vous  prie  de  croire 
que  j'ai  hérité  de  ses  sentiments.  J'embrasserai 
avee  plaisir  les  occasions  de  vous  en  donner  des 
preuves  et  de  vous  convaincre  combien  sineère- 
ment  je  suis , monsieur  , votre  très  affectionné 
ami,  Féoéric-Guillacue,  prince  de  Prusse. 

• DrpuU  roi  (le  l‘rusM , Htuj  le  nom  de  Frèdérk.<liiilUuroe  1|. 
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7^  — DE  VOLTAIRE 

AD  PKINCE  ROYAL  DE  PRCSSE. 

A Feniey.  le  28  Dorembre- 

Monseigneur,  la  famille  royale  de  Prusse  a 
grande  raison  de  ne  pas  vouloir  que  son  imc  soit 
ancanlie.  Elle  a plus  de  droit  que  personne  à l'im- 
morlalité. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que 
c’est  qu'une  âme  ; on  n’en  a jamnis  vu.  Tout  ce 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  Maître  éternel 
de  la  nature  nous  a donné  la  faculté  de  penser  et 
de  connaître  la  vertu.  Il  n’est  pas  démontré  que 
cette  faculté  vive  après  notre  mort;  maisie contraire 
n’est  pas  démontré  davantage.  Il  se  peut,  sans 
doute , que  Dieu  ait  accordé  la  pensée  !i  une  mo- 
nade , qu’il  fera  penser  après  nous  ; rien  n’est 
contradictoire  dans  cette  idée. 

Au  milieu  de  tons  les  doutes  qu'on  tourne  de- 
puis quatre  mille  ans  en  quatre  mille  manières  , 
le  plus  sûr  est  de  ne  jamais  rien  faire  contre  sa 
conscience.  Avec  ce  secret , on  jouit  de  la  vio , et 
on  ne  craint  rien  à la  mort. 

Il  n’y  a que  des  charlatans  qui  soient  certains. 
Nous  ne  savons  rien  des  premiers  principes.  Il  est 
bien  extravagant  de  définir  Dieu  , les  anges  , les 
esprits,  et  de  savoir  précisément  pourquoi  Dieu 
a formé  le  monde , quand  on  ne  sait  pas  pourquoi 
on  remue  son  bras  h sa  volonté. 

Le  doute  n'est  pas  un  état  bien  agréable,  mais 
l’assurance  est  un  état  ridicule. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Syilcme  de  la 
nature  ( après  la  far;on  de  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine),  c’est  l’audace  avec  laquelle  il  décide 
qu'il  n'y  a point  de  Dieu  , sans  avoir  seulement 
tenté  d’en  prouver  l'impossibilité.  11  y a quelque 
éloquence  dans  ce  livre  ; mais  beaucoup  plus  de 
déclamation  ,etDnlle  preuve.  L’ouvrage  est  per- 
nicieux pour  les  princes  et  pour  les  peuples  : 

Si  Dieu  n'cititail  pas,  il  fandniitl'iDTCnler. 

Mais  toute  la  nature  nous  crie  qu’il  existe  ; qu’il 
y a une  intelligence  suprême , un  pouvoir  im- 
mense , un  ordre  admirable,  et  tout  nous  instruit 
de  notre  dépendance. 

Dans  notre  ignorance  profonde,  fesons  de  notre 
mieux  ; voilà  ce  que  je  pense,  et  ce  que  j’ai  tou- 
jours pensé  parmi  toutes  les  misères  et  toutes  les 
sottises  attachées  à soixante  et  dix-sept  ans  de  vie. 

Votre  altesse  royale  a devant  elle  la  plus  belle 
carrière.  Je  lui  souhaite  et  j’ose  lui  prédire  un 
bonheur  digne  d'elle  et  de  ses  sentiments.  Je  vous 
ai  vu  enfant , monseigneur  ; je  vins  dans  votre 
chambre  quand  vous  aviei  la  petite  • vérole  : je 


tremblais  pour  votre  vie.  Monseignear  votre  père 
m'honorait  do  ses  bontés  ; vous  daignei  me  com- 
bler de  la  même  grâce,  c’est  l’honneur  de  ma  vieil- 
lesse, et  la  consolation  des  maux  sons  lesquels  elle 
est  prête  'a  succomber.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, monseigneur,  de  votre  altesse  royale,  etc. 

72.  — DE  VOLTAIRE 

AD  UÂME. 

A Fcmey  , Il  jADvicr  1771. 

Monseigneur,  j'ai  été  tout  prés  d'aller  savoir 
des  nouvelles  positives  de  cet  autre  monde  qui  a 
si  souvent  troublé  celui-ci,  quand  on  n’avait  rien 
de  mieux  'a  faire.  Mon  âge  et  mes  maladies  me  jet- 
tent souvent  sur  les  frontières  de  ce  vaste  pays  in- 
connu, où  tout  le  monde  va,  et  dont  personne  no 
revient.  C'est  ce  qui  m’a  privé  pendant  quelques 
jours  de  l’honneur  et  du  plaisir  de  répondre  à vo- 
tre dernière  lettre  '.  Il  est  beau  à un  jeune  prince 
tel  que  vous  do  s’occuper  de  ces  pensées  philoso- 
phiques qui  n’entrent  pas  dans  la  tête  de  la  plu- 
part des  hommes  ; mais  aussi  il  faut  que  ceux  qui 
sont  nés  pour  les  gouverner  en  sachent  plus  qu'eux. 
Il  est  juste  que  le  berger  soit  plus  instruit  que  le 
troupeau. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  tout  ce  que 
je  sais  sur  ces  importantes  questions  dont  votre 
altesse  royale  m’a  fait  l’honneur  de  me  parler. 
Vous  verrez  que  ma  science  est  bien  bornée  ; et 
vous  vous  en  direz  cent  fois  plus  que  je  n’  en  dis 
dans  ce  petit  extrait.  Il  est  tiré  d’un  petit  livre  in- 
titulé Questions  sur  l’ Encyclopédie,  donton  vient 
d’imprimer  trois  volumes.  J’ai  l'honneur  d’en- 
voyer à votre  altesse  royale  ces  trois  tomes  parles 
chariots  de  poste.  Le  quatrième  n’est  pas  achevé , 
l’état  où  je  suis  en  retarde  l’impression;  mais  rien 
ne  peut  retarder  mon  empressement  de  répondre 
à la  confiance  dont  vous  m’honorez. 

Le  système  des  athées  m'a  toujours  paru  très 
extravagant.  Spinosa  lui-même  admettait  une  in- 
telligence universelle.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  sa- 
voir si  cette  intelligence  a de  la  justice.  Or  il  mo 
parait  impertinent  d’admettre  un  dieu  injuste. 
Tout  le  reste  semble  caché  dans  la  nuit.  Ce  qui  est 
sûr,  c’est  que  l'homme  de  bien  n'a  rien  à crain- 
dre. Le  pis  qui  lui  pnisse  arriver,  c’est  de  ii'êtro 
point  ; et  s'il  existe,  il  sera  heureux.  Avec  ce  seul 
principe  on  peut  marcher  en  sûreté , et  laisser  dire 
tous  les  théologiens , qui  n'ont  jamais  dit  que  des 
sottises.  Il  faut  des  lois  aux  hommes,  et  non  pas  do 
la  théologie  ; et  avec  les  lois  et  les  armes  sagement 
employées  dans  la  vie  présente , un  grand  prince 
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pept  'aUentlre  à son  aise  la  vio  future.  Je  suis  avec 
uu  profond  respect,  etc. 

75.  — DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
FÉDÉRIC-GÜILLAÜME. 

A Potsdam , le  10  mars. 

Vous  avez  très  bien  fait , monsieur , de  ne  pas 
vous  presser  d'aller  apprendre  des  nouvelles  posi< 
lives  de  l’autre  monde.  Vous  êtes  trop  utile  dans 
celui-ci,  et  j’espère  que  vous  l’éclairerez  encore 
long-temps. 

Je  UC  vous  fatiguerai  plus  par  mes  questions  sur 
l'âme.  Je  serais  bien  fâchéque  vous  allassiez  cbcrcher 
la  réponse  si  loin;  et  ma  curiosité  n’en  serait  pro- 
bablcmcut  pas  mieux  satisfaite.  Quelque  favorisé 
du  ciel  que  vous  soyez  sur  notre  petite  planète,  je 
doute  qu’il  vous  accordât  le  privilège  de  revenir 
instruire  vos  admirateurs.  Si  cependaut  la  chose 
n’était  pas  impossible , ne  craignez  pas  que  votre 
apparition  m’effraie.  Mais , je  vous  le  répète , ne 
vous  bâtez  point.  Je  suis  très  content  de  ce  que 
vous  savez  actuellement  de  notre  âme  : clic  peut 
survivre  au  corps;  il  est  vraisemblable  qu’elle  lui 
survivra. 

Pour  avoir  l’esprit  en  repos  sur  l’avenir,  il  ne 
faut  qu’être  homme  de  bien.  Je  le  serai  toujours  : 
j’en  ferai  toute  ma  vie  honneur  k vos  sages  exhor- 
tations; et  j’attendrai  patiemment  que  la  toile  se 
lève  pour  voir  dans  l’éternité. 

Je  ne  saurais  assez  vons  dire , monsieur , com- 
bien je  suis  coulent  do  vos  réponses  sur  le  Stjs- 
l'eme  de  la  nature.  Je  savais  bien  que  vous  réfu- 
teriez mieux  ce  livre  en  vingt  pages  que  tous  les 
théologiens  ne  le  feront  en  cent  volumes.  Ce  bien- 
fait seul  mériterait  la  statue  que  l’on  vous  érige 
à tant  de  titres.  J’aime  la  manière  honnête  dont 
vous  traitez  l’auteur,  et  la  justice  que  vous  ren- 
dez à ce  qu’il  y a de  bon  dans  son  livre , tout  eu 
terrassant  son  système. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  monsieur , du  pré- 
cieux présent  que  vous  me  destinez.  Je  lis  actuel- 
lement avec  un  plaisir  inOni  les  premiers  volumes 
de  vos  Questions",  je  vous  avoue  que,  quelque 
estime  que  j’aie  pour  la  grande  Encyclopédie,  la 
vôtre  me  plaît  incomparablement  mieux  : un  for- 
mat commode,  un  style  égal  et  toujours  gai,  point 
d’articles  ennuyeux  ou  inintelligibles , et  partout 
l’inimitable  Voltaire. 

Entre  tons  les  articles  que  j’ai  vus  jusqu’à  pré 
sent , vous  ne  devineriez  pas  celui  qui  m’a  le  plus 
amusé  ; c’est  celui  d'Auletir.  Comme  je  ne  crains 
pas  de  jamais  l'être,  j’ai  pu  en  rire  à mon  aise.  A 
moins  qu’un  prince  n’ait  le  style  de  César  ou  la  sa- 
gesse de  Marc-Aurèle,  ou  le  génie  de  Fédéric,  je 
crois  qu’il  fora  bien  de  ne  pas  écrire. 
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Je  devrais  pent-élre  mettre  votre  Julien  sur 
cette  petite  liste  des  princes  que  leurs  ouvrages 
font  admirer  ; mais  je  vous  avoue  que  la  Salke  des 
Césars , si  vantée,  ne  me  plait  guère.  Je  n’y  trouve 
pas  le  ton  de  la  lK)nuo  plaisanterie.  Si  vous  en  ju- 
gez plus  favorablement,  pardonnez  à mon  mau- 
vais goût. 

Ma  lettre  devient  trop  longue  : je  vous  en  de- 
mande pardon , vos  moments  sont  trop  précieux 
au  public. 

Vous  êtes  assez  heureux , monsieur , pour  que 
je  ne  puisse  vous  être  bon  à rien.  S’il  se  présen- 
tait néanmoins  quelque  occasion  de  vous  faire  plai- 
sir, disposez,  je  vous  prie,  de  votre  très  affec- 
tionuc  ami , 

Fédéric-Guillaujue,  prince  royal  do  Prusse. 

74.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Cassel , le  2S  féTricr  1 772. 

Monsieur , M.  Mallet  me  remit  ces  jours  passés 
votre  lettre.  Il  m’a  paru  être  un  jeune  homme  très 
sage , et  qui  s’énonce  très  bien.  Enfin , pour  faire 
son  éloge,  il  n’y  a qu'à  dire  qu’il  m’a  été  recom- 
mandé par  le  Nestor  de  notre  littérature.  Que  je 
serais  charmé  de  vous  voir  ici  I Je  tâcherais  de 
vous  en  rendre , autant  que  je  pourrais , le  séjour 
agréable  ; mais  je  me  boruerai  à espérer  de  vous 
revoir  un  de  ces  jours  à Ferney,  et  à tâcher  de  mé- 
riter par  vos  leçons  le  caractère  de  philosophe , 
le  plus  beau  qui  soit  attaché  à l’humanité,  et  que 
votre  politesse  veut  bien  me  donner. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  l’amitié  la  plus 
sincère  , monsieur,  votre , etc. , FaÉoÉBJc. 

75.  — DU  MÊME. 

Weinensteia , le  6 octobre. 

Monsieur,  j’ai  reçu , par  madame  Galatin,  vo- 
tre lettre;  clic  m’a  fait  un  plaisir  inexprimable 
par  l’amitié  dont  vous  voulez  bien  m’assurer , et 
dont  je  fais  tout  le  cas  possible.  Je  vous  priede  me 
la  conserver,  et  d’être  persuadé  que  personne  ne 
vous  chérit  et  ne  vous  admire  plus  que  moi.  Quel 
charme  si  je  pouvais  espérer  de  vous  revoir  bien- 
tôt 1 Je  ferai  tout  mon  possible  pour  cela,  l’ami- 
tié étant  pour  moi  la  plus  grande  consolation  de 
la  vie.  La  révolution  de  Suède  a été  faite  avec  beau- 
coup de  prudence  et  do  fermeté.  Il  faudra  voir 
comment  les  puisances  voisines  la  prendront. 

Adieu , mon  cher  ami  ; aimez-moi  toujours  , 
vivez  encore  long-temps,  écrivez-moi  aussi  souvent 
que  vous  le  pourrez,  sans  que  cela  vous  incom- 
mode, cl  soyez  persuadé  de  la  sincère  amitié  avec 
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laquelle  je  serai  toujours , monsieur , votre , etc. , 
Frédéric. 

7Ü.  — DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

De  Berlin . le  2S  lérricr  1773. 

Monsieur,  je  n'ai  point  voulu  (Ire  de  vos  ad- 
mirateurs indiscrets.  Dérober  du  temps  dont  vous 
laites  un  si  noble  usage,  c'est  faire  on  rapt  aux 
hommes , que  vous  éclairez  par  vos  lumières.  Je 
lis  et  relis  vos  ouvrages  ; mais  j'ai  résisté  au  plai- 
sir que  j'aurais  en  b vous  écrire.  Cumbicu  de  let- 
tres recevez-vous  dont  la  vanité  est  l'objet  I Mon- 
trer une  réponse  de  Voltaire,  c'est  on  trophée  qui 
doit  faire  penser  que  l'auteur  de  la  lettre  et  celui 
de  la  réponse  sont  identiHés  ensemble.  Ce  n'est  pas 
ma  façon  do  penser,  je  vous  en  fais  l’aveu.  On  ne 
doit  écrire  b un  homme  de  lettres  que  lorsqu'on  a 
des  observations  utiles,  curieuses,  des  doutes, 
des  lumières  b lu!  communiquer.  Des  lumières... 
comment  vous  en  donner?  Des  observations.... 
quand  tout  est  clair,  précis,  il  ne  reste  rien  b 
faire.  Des  doutes....  je  doute  avec  vous.  Quand 
je  lis  vos  ouvrages  philosophiques,  vous  prouvez, 
vous  subjuguez,  vous  entraînez.  Voilb  l'apologie 
du  silence  que  j'ai  tenu , et  pour  lequel , s'il  pou- 
vait servir  d’exemple,  vous  m'auriez  quelque  obli- 
gation. Je  jouis  cependant  de  l'agrément  de  man- 
quer aujourd’hui  b la  loi  que  je  me  suis  imposée. 

Le  chevalier  do  Maiuissier,  qui  va  b Fcrney 
pour  vous  voir  et  vous  consulter  sur  ses  propres 
ouvrages,  qui  m’est  recommandé  dcQueslie,  où  il 
a passé  trois  années,  me  parait  digne  de  votre  at- 
tention. 

Ayez  égard  au  souvenir  que  je  conserve  de  Cé- 
sar et  de  l’ami  de  Lusignau;  j'étais  trop  jeune,  b 
la  vérité,  pour  avoir  pu  proGter  do  votre  sociélé 
autant  que  je  l’aurais  dû;  conservant  cependant 
l'impression  que  vos  lumières  et  votre  esprit  m'ont 
donnée,  et  celle  de  l’estime  et  de  la  considération 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  He.NRi. 

77.  — DE  VOLTAIRE 

AU  PBINCI  HERRI  DE  PRUSSE. 

Man. 

Monseigneur,  une  des  plus  douces  consolations 
que  j'aie  reçues  depuis  plus  do  vingt  ans,  a été  la 
lettre  dont  votre  altesse  royale  m’a  honoré  ; je  vois 
que  vous  daignez  toujours  protéger  les  iettres,  et 
que  vous  favorisez  les  Français , après  vous  être 
amusé  b les  battre  ; ils  sont  dignes  en  effet  de  vos 
bontés.  Celte  nation  , qui  passe  pour  être  un  peu 
légère,  ne  l’a  jamais  été  pour  vous;  eile  vous  a 


toujours  aimé,  et  les  gens  sensés  de  chez  nous  ont 
rendu  unanimement  justice  b vos  grands  talents 
militaires  comme  b vos  grâces. 

Le  jeune  M.  Mainissier,  secrétaire  du  général 
de  Brui,  Écossais  au  service  de  l'impératrice  de 
Russie,  m'apporta  hier  dans  mon  Ut,  où  mes  ma- 
ladies me  retiennent , la  lettre  dont  je  remercie 
votre  altesse  royale;  mon  triste  état,  et  la  perle 
presque  entière  de  mes  yeux,  ne  me  permettront 
guère  de  lire  trois  gros  volumes  de  la  Politique 
morale,  dont  ce  jeune  bomme  est  l'auteur;  mais 
je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de 
moi,  quoiqu'il  soit  très  difficile  de  dire  des  choses 
nenves  en  morale , et  peut-être  dangereux  d'en 
dire  de  vieilles  en  politique. 

Il  est  vrai  qu’il  y a eu  do  grands  politiques  b 
l’âgedeviugt-cinqans;  mais  ils  n’imprimaient  rien 
b cet  âge  sur  le  gonreruement. 

Quoi  qu'il  en  soit , si  le  jeune  AI.  Mainissier  est 
assez  heureux  pour  penser  et  s'exprimer  comme 
vous,  ii  réussira.  Je  le  trouve  bien  heureux  d'avoir 
pu  vous  faire  sa  cour;  mon  âge  et  ma  fin  pro- 
chaine ne  me  laissent  pas  espérer  un  tel  bonheur. 

Josuis  avec  le  plus  profond  respect,  monsei- 
gneur, de  votre  altesse  royale,  etc. 

78.  - DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

CaiMl . 17  Mril. 

C'est  d'un  mur  pénétré  de  la  pins  vive  recon- 
naissance que  je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de 
l'intérit  que  vous  prenez  b mon  mariage.  Il  est 
des  plus  heureux , et  l'on  ne  saurait  rien  ajouter 
b mon  bonheur.  J'ai  été  passer  deux  moisb  Beriin, 
et  j'ai  eu  l'occasion  d'entendre  souvent  les  con- 
versations de  ce  grand  roi,  qui  m’a  comblé  do  po- 
litesses et  de  faveurs.  Quel  charme  pour  moi  de 
l'écouter  I Les  moments  que  l'on  passe  avec  lui  ne 
paraissent  sûrement  pas  être  longs,  et  l'on  voit 
b regret  en  arriver  la  fin.  Vous  avez  très  bien  fait, 
mon  cher  ami,  de  ne  m'avoir  point  envoyé  une 
seconde  lettre  de  la  personne  en  question.  Gardex- 
la , je  vous  prie,  me  voyant  dans  l’impossibilité 
d'y  satisfaire. 

Que  je  suis  charmé  que  les  cinquante  accès  de 
lièvre  n'aient  pas  dérangé  une  sauté  aussi  chère 
pour  tons  vos  amis,  et  pour  moi  eu  particulier, 
qui  vous  aime  au-delb  de  toute  expression  I Vivez, 
cher  Nestor  de  la  littérature,  vivez  encore  long- 
temps pour  le  bien  de  l’humanité  ; conservez-moi 
toujours  votre  amitié,  qui  m’est  si  précieuse,  cl 
soyez  persuadé  de  la  parfaite  considération  avec 
laquelle  je  suis,  monsieur,  votre,  etc., 

Frédéric. 
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79.  — DE  VOLTAIRE 

A HADAUE  la  duchesse  de  riRTEMBERG. 

Le  lOjulUeL 

Madame,  on  me  dit  que  votre  altesse  séréiiis- 
sime  a daigne  se  souvenir  que  j étais  an  monde.  II 
est  bien  triste  d’y  ^tre  sans  vous  faire  sa  cour.  Je 
n'ai  jamais  ressenti  si  cruellement  le  triste  état  où 
la  vieillesseet  les  maladies  me  réduisent. 

Je  ne  vous  ai  vue  qu'enfant,  mais  vous  étiez 
assurément  la  plus  belle  enfant  del'liurupc.  Puis- 
siei-vous  être  la  plus  heureuse  princesse,  comme 
vous  méritez  de  l'être  I J'étais  attaché  à madame 
la  Margrave  avec  autant  de  dévouement  que  de 
respect , et  j'avais  l'honneur  d'être  assez  avant 
dans  sa  conttdence,  quelque  temps  avant  que  ce 
monde,  qui  n’était  pas  digne  d'elle,eûtperducettc 
princesse  adorable.  Vous  lui  ressemblez,  mais  ne 
lui  ressemblez  point  par  une  faible  santé.  Vous 
êtes  dans  la  fleur  de  votre  Âge  : que  cette  fleur  ue 
perde  rien  de  sou  éclat,  que  votre  bonheur  puisse 
égaler  votre  beauté;  que  tous  vos  jours  soient  se- 
reins, que  les  douceurs  de  l'amitié  leur  ajoutent 
un  nouveau  charme  I ee  sont  Ih  mes  souhaits  ; ils 
sont  aussi  vifs  que  le  sont  mes  regrets  de  n'êtrc 
pointhvos  pieds.  Quelle  consolation  ce  serait  pour 
moi  de  vous  parler  de  votre  tendre  mère  et  de  tous 
vos  augustes  parents!  Pourquoi  faut-il  que  la  des- 
tinée vous  envoie 'a  Lausanne,  et  m'empêche  d’y 
voler? 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréerdu 
moins  le  profond  respect  du  vieux  philosophe  mou- 
rant de  Ferney. 

80.  — DU  LANDGRAVE  DE  UESSE- 
CASSEL. 

CAHet.teasjDlnim. 

Monsieur,  madame  Galatin , mademoiselle  sa 
fille  et  M.  Mallet  arrivèrent  avant-hier.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer  quelle  fut  ma  joie.  Elle  fut  re- 
doublée par  la  lettre  que  madame  Galatin  m'a 
remise  de  votre  part.  Que  je  reconnais  bien  le 
prix  de  votre  amitié,  et  que  ne  suis-je  toujours 
h portée  de  vous  assurer  delà  mienne  de  bouchot 
Quand  viendra  cet  heureux  jour  où  je  pourrai 
vous  revoir!  J’y  pense  continuellement,  et  j’es- 
père encore  une  de  ces  années,  quand  vous  y 
penserez  le  moins,  d'aller  vous  surprendre  h Fer- 
ney. Quand  viendra-t-il,  cet  heureux  jour  où  je 
pourrai  revoir  un  ami  que  j’aime  tendrement  I 

Madame  Galatin  est  un  peu  fatiguée  du  voyage. 
J'espère  que  le  séjour  des  bains  de  Geismar  la  re- 
mettra entièrement.  Nous  y allons  demain.  .Ma 
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santé  est  assez  bonne.  Les  chagrins  la  dérangent 
quelquefois  ; mais  quand  on  se  dit , dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  qu'il  faut  regarder  d’un 
œil  indifférent  et  philosophique  les  choses  que 
l'on  ne  saurait  changer,  ou  les  surmonte , je  l’a- 
voue , mais  jamais  au  point  que  cela  ne  fasse 
quelque  impression  sur  le  tempérament. 

Continuez-moi  toujours,  mon  cher  ami,  vo- 
tre amitié.  Écrivez-moi , quand  cela  ne  vous  in- 
commodera pas.  Conservez  votre  santé,  h laquelle 
personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi,  et  soyez  bien 
persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  parfaite  es- 
time avec  lesquelles  je  serai  toute  ma  vie , mon- 
sieur , votre,  etc. 

Frédéric. 

81.  — DE  VOLTAIRE 

AU  LA.VDGRAVE  DE  HESSE. 

18  mai  I77S. 

Monseigneur,  je  vous  avoue  que  je  suis  bien 
étonné.  J'avais  cru  jusqu'ici  que  votre  altesse  sé- 
rénissime se  bornait  a estimer,  'a  protéger  ceux  qui 
donnent  d'utiles  conseils  aux  princes.  Je  viens  de 
lire  un  petit  écrit  dans  lequel  un  prince  souverain 
les  instruit  do  leurs  devoirs  avec  autant  de  no- 
blesse d'Âme  qu'il  les  remplit.  Celui  qui  disait  au- 
trefois que,  pour  former  un  bon  gouvernement, 
il  fallait  que  les  philosophes  fussent  souverains,  ou 
que  les  souverains  fussent  philosophes,  avait  bien 
raison.  Vous  voifa  philosophe,  et  si  je  n'étais  pas 
si  vieux,  je  viendrais  me  mettre  aux  pieds  de  vo- 
tre philosophie  sérénissime.  Les  seigneurs  Cattes, 
vos  prédcKesscurs,  ceux  qui  battirent  Varus,  ceux 
qui  bravèrent  si  longtemps  Charlemagne , n’au- 
raient jamais  écrit  ce  que  je  viens  de  lire.  Le  siècio 
où  nous  sommes  sera  célèbre  par  ce  progrès  des 
connaissances  morales  qui  ont  parlé  aux  hommes 
du  hautdes  ti  ênes,  et  qui  ont  inspiré  des  ministres. 

Votre  altesse  sérénissime  sait  peut-être  déjh  que 
la  France  vient  do  perdre  les  secours  de  deux  mi- 
nistres philosophes  qui  pratiquaient  toutes  les  le- 
çons qu'on  trouve  dans  ce  petit  écrit  qui  m'a  tant 
surpris.  L'un  est  M.  Turgotqni,  en  moins  dedeux 
ans , avait  gagné  les  suffrages  de  toute  l'Europe; 
l'autre  est  M.  de  Lamoignon,  digne  heritier  d'un 
nom  cher  h la  France.  Ils  se  sont  démis  du  minis- 
tère le  même  jour,  et  on  pleure  leur  retraite. 

Je  ne  sais  point  encore  dans  mes  déserts  qnel 
philosophe  prendra  leur  place  et  aura  la  charité 
de  nous  gouverner.  La  sagesse  d'aujourd'hui  ap- 
prend, non  seulement  h faire  du  bien,  mais  h voir 
d'un  œil  égal  les  places  où  l'on  pent  faire  es 
bien,  et  le  repos  dans  lequel  on  ne  cultive  la  vertu 
qu’avec  ses  amis. 
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Je  ne  doute  pae,  mooseigneur,  que  tous  n'adou- 
cissiei  le  poids  du  gouTcmement  par  les  douceurs 
de  l'amitié.  Heureux  les  peuples  qui  vous  sont 
soumis  I heureux  les  hommes  pririlégiés  qui  vous 
approchent  I 

Je  sois  avec  ou  profond  respect , monseigneur, 
de  votre  altesse  sérenissime , etc. 

82.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE-“ 
CASSEE. 

wabern . t«  I*  juin. 

Monsieur  , vous  flattez  singulièrement  mon 
amour-propro  par  l'approbatinn  obligeante  que 
vous  voulez  bien  donner  aux  Pentéet  divertc$tur 
Us  princes,  le  la  dois  cette  approbation , h votre 
amitié  pour  moi,  qui  m’est  si  chère,  et  non  au  mé- 
rite de  l'ouvrage.  Je  n'ai  fait  qu'y  tracer  les  sen- 
timents de  mon  cœur , joints  a un  peu  d'expé- 
rience. Que  ne  suis-je  à portée  , mon  cher  ami , 
de  vous  voir  souvent,  pour  puiser  dans  votre  con- 
versation les  principes  difficiles  de  l'art  de  con- 
duire les  hommes , cl  de  leur  faire  envisager  que 
tout  ce  que  l'on  fait  est  pour  leur  propre  bien  I 

Plus  je  connais  M.  do  Luchet  et  plus  je  l'es- 
time. Quel  charme  dans  la  conversation  I quelles 
idées  nettes  I il  s'exprime  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité et  précision.  Je  l'ai  fait  directeur  de  mes 
spectacles,  et  l'on  dirait  qu’il  est  fait  exprès  pour 
cette  place. 

La  France  perd  beaucoup  dans  les  deux  minis- 
tres qui  ont  donné  leur  démission.  Ils  étaient  phi- 
losophes , cl  cela  est  rare.  Il  me  semble  que  l'on 
fait  mal,  h moins  d'une  nécessité  absolue,  decban- 
ger  souvent  do  ministres.  L'on  perd  trop  'a  l'ap- 
prentissage. Les  regards  des  politiques  sont  tour- 
nés vers  l’Amérique.  J’y  ai  aussi  envoyé  douze 
mille  hommesqui  contribueront,  hcc qnej'espère, 
a faire  rentrer  les  rebelles  dans  leur  devoir.  Le  pays 
est  beau,  mais  le  trajet  par  mer  est  fort  long. 

Conservez-moi  toujours  votre  amitié,  étant  pour 
le  reste  de  ma  vie,  avec  l’estime  la  plus  sincère, 
monsieur,  votre,  etc.,  Frédéric. 


85. -DU  MÊME. 

CaiMl , le  ztaugime  1777. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
premier  de  ce  mois.  J’espère  que  vous  aurez  reçu 
la  mienne,  par  laquelle  j’accepte  de  bon  cœur  la 
proposition  que  vous  me  faites  d'encourager  l'ins- 
titut de  la  société  do  licrnc.  Il  est  étonnant  que, 
dans  un  royaume  de  notre  Europe  qui  se  dit  po- 
licé, on  pense  encore  'a  un  tribunal  aussi  cruel  que 
celui  de  l'inquisition,  qui  serait  digne  des  Iroquois 
et  des  anthropophages. 

Je  suis  avec  l'amitié  la  plus  sincère,  monsieur, 
votre,  etc. 

84.  — DU  MEME. 

C»fl.  MDomnbre. 

Monsieur,  j’ai  reçu  la  lettre  du  27  du  mois 
passé  avec  le  Prêt  de  la  justice  et  de  T humanité. 
Je  me  suis  empressé  de  le  lire,  et  j'y  ai  vu  la  jus- 
tice et  l'humanité , tracées  l’une  et  l’autre  sur  lo 
papier  avec  la  plume  la  plus  éloquente  et  la  prose 
la  plus  belle.  Il  serait  à souhaiter  que  tous  les  ju- 
risconsultes pensassent  comme  vous  sur  cotte  ma- 
tière. Je  viens  d’en  perdre  un  dans  la  personne  de 
M.  le  conseiller  privé  Koop,  qui  réunissait  tous  les 
talents  que  l'on  peut  souhaiter  dans  une  charge 
de  cette  importance.  Homme  juste,  éclairé,-  labo- 
rieux, intègre,  compatissant  au  malheur  d'autrui, 
la  mort  noos  l'a  enlevé , et  il  n'avait  pas  encore 
cinquante  ans.  Il  était  entièrement  revenu  du  sen- 
timent barbare  et  inutile  d’arracher  le  propre 
aveu  du  criminel  par  des  supplices  plus  cruels 
que  la  mort. 

Je  voudrais  pouvoir  mériter  les  éloges  que  vous 
me  donnez  à cette  occasion,  et  je  les  attribue  uni- 
quement h votre  amitié  pour  moi,  qui  a trop  d'in- 
dulgence. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération,  mon- 
sieur, votre,  etc. 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE  AVEC  LES  PRINCES  DE  PRUSSE. 
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AVERTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DE  KCBL. 


Celte  Mire^Modanoc  entre  deux  pbilosopbet  iUostret , 
lit!»  pcodaut  trente  annére  par  une  amitié  sans  nuages, 
n'est  pas  un  monuroeot  moins  pn^cieui  que  cdic  de  Vol* 
taire  avec  Frédéric  cl  Catherine  II.  On  y verra  quelle 
suite  de  travaux  et  qoel  sète  ils  «it  réunis  en  faveur  du 
progrès  des  lomiéres,  leurs  efforts  toujours  oonslantset 
souvent  heureux  ; combien  peu  Us  étaient  occupés  de  leur 
amour >propre,  de  leur  gloire  littéraire,  qui  disparaUsaieot 
S leurs  yrnx  devint  les  grands  inléréis  é la  défense  des- 
quels ils  s'étaient  ooasacrés. 

LliUtoire  des  leliret  ne  nous  a point  offert  encore 
d'exemple  si  honorable  pour  elles.  Racine  et  Despréaux 
furent  amis;  mais  quelle  dilference  entre  leurs  lettres  et 
celles  que  fXMts  publions  aujourd'hui  1 II  n'est  question 
daos  les  lettres  des  deux  poètes  que  de  lenr  amour-propre, 
de  querdles  d'auteurs  ; ils  y paraissent  an-deasoas  d>ux- 
mèoies  ; la  petiteme  det  objets  qui  les  oocupenl  teil  dispa- 
raître lenr  génie. 

On  doit  sans  doute  atlribacr  en  partie  cette  dlfTéreocc 
à celle  des  sièclei.  Sous  le  régne  do  Louis  XIV  on  osait  à 
peioe  penser,  méenedaus  le  secret  d'un  commeree  intime} 
le  Joog  de  ranlorilé  pesait  sur  les  esprits;  les  vrais  intérêts 
des  booimesélaient  étrangers  à la  plupart  de  ceux  qui  cul- 
tivaient les  lettres  ; les  querelles  littéraires , la  dispute  des 
anciens  et  des  modernes,  occupaient  les  esprits  des  scadé- 
mideas  plus  que  las  drag<Ninades  et  l'émigraiioa  des  pro- 
testants. 

On  voit  dans  ces  lettres  oommeot  Voltaire  et  d'Alem- 
bert  sllaieat  au  même  but  par  des  moyeus  divers  : l'un 
mootrant  plus  de  hardiesse , pareeque  sa  retraite  et  son 
Igefesaient  sa  sdreté;  l’antre  te  découvrant  moins , mais 
Don  moins  utile  par  l'ascendant  que  sa  répulaliou  lui 
donnait  sur  l’esprit  dea  gens  du  monde  et  des  jeunes 
lUtéralenrs. 

On  trouvera  peut-être  dans  ce  recueil  des  jagemenls 
sévères  snr  qnel^es  ouvrages  oubliés  aiqoord’bui , et  rar 
qoelqoes  persoooes  qui  étaient  alors  en  crédit  ; mais  des 
édîtenn  a'élant  garants  ni  des  opioiona  ni  des  jugements 
de  l'auteur  qulls  impriment , noos  D’avous  d'antre  Uebe 
i remplir  que  de  donner  ces  ouvres  telles  qu’elles  ont  été 
composées. 


I.  - DE  VOLTAIRE. 

Le  ISdt^embit  1746. 

En  TOUS  rcmcrcianl,  mousieur,  de  vos  boulés 
et  do  Tulre  ouvrage  sur  la  cause  générale  dés 
Tenu',  bu  (emps  de  Voilure,  ou  vous  aurait  dit 
que  vous  u'avez  pas  le  veut  contraire  en  allant  ï la 
gloire.  Madame  du  Châtelet  est  trop  newtouienue 
|>our  vous  dire  de  telles  balivcrues.  Nous  étudie- 
rons votre  livre,  nous  vous  applaudirous , noos 
vous  cutcudroDs  mémo.  Il  n'y  a point  de  maison 
où  vous  soyez  plus  estimé 

Paitem  atiquain,  voili , dinhn  rrferatit  ad  aores. 

viie..  cff.  III. 

J'ai  l'honneur  d’étre,  avec  tous  les  sentimciils 
d’estime  qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Voltaike. 

2 — DE  D ALEMBERT. 

A Parti,  ce  ai  d'mpiiU  nu. 

J'ai  appris,  monsieur,  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  l'homme  de  mérite  auquel 
je  m'intéresse , et  qui  est  h Potsdam  depuis  peu  do 
temps*.  J'avais  prié  madame  Denis  de  vouloir 
bien  vous  écrire  en  sa  faveur,  et  on  ne  saurait  être 
plus  reconnaissant  que  je  le  suis  des  égards  que 
vous  avez  eus  h ma  recommandation.  Je  me  flatte 
qu'à  présent  que  vous  connaissez  la  personne  dont 
il  s’agit,  elle  n'aura  plus  besoin  que  d'elle-méme 
pour  vous  intéresser  en  sa  faveur,  et  pour  méri- 
ter vos  bontés.  Je  sais  par  eipéricnce  que  c'est  un 
ami  sûr,  un  homme  d'esprit,  un  philosophe  digne 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié  par  scs  lumiè- 
res et  par  ses  sentiments.  Vous  ne  sauriez  croire  b 
quel  point  il  se  loue  de  vos  procédés , et  combien 
il  est  étonné  qu'agissant  et  pensant  comme  vona 
faites , vous  poissiez  avoir  des  ennemia.  Il  est  pour- 
tant  payé  pour  en  être  moins  étonné  qu'un  antre  j 

• R/flexiont  sur  ta  eauuffénA-ate  du  vtnU:  ptse.  qui  a 
lemportd  la  pria  piopoiS  par  l'acaddalc  de  Bertio. 

• L'abMdePnde».  K. 
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car  il  n'a  qne  trop  bien  appris  combien  les  bom- 
mes  sont  méchants,  injustes,  et  cruels.  Mon  col- 
lègue dans  Y Encyclopédie  ' se  joint  b moi  pour 
TOUS  remercier  de  toutes  vos  boutés  pour  lui,  et 
du  bien  que  vous  avez  dit  de  l'ouvrage , b la  fin  de 
votre  admirable  Essai  sur  /e  Siècle  deLouit  XI V. 
Nous  connaissons  miens  que  personne  tout  ce  qui 
manque  b cet  ouvrage.  Il  ne  pourrait  être  bien  fait 
qu'a  Uerlin , sous  les  yeux  et  avec  la  protection  et 
les  lumières  do  votre  prince  philosophe  ; mais  enfin 
nous  commencerons , et  on  nous  en  saura  peut- 
être  b la  fin  quelque  gré.  Nous  avons  essuyé  cet 
hiver  une  violente  tempête  : j'espère  qn’enfiu  nous 
travaillerons  eu  repos.  Je  me  suis  bien  douté  qn’a- 
près  nous  avoir  aussi  maltraités  qu'on  a fait,  on 
reviendrait  uous  prier  de  continuer,  et  cela  n'a 
pas  manqué.  J'ai  refusé  pendant  six  mois,  j'ai  crié 
comme  le  Mars  d'Homère;  et  je  puis  dire  que  je 
ne  me  suis  rendu  qu'b  l'empressement  extraordi- 
naire du  public.  J'espère  que  celte  résistance  si 
longue  nous  vaudra  dans  la  suite  plus  de  tranquil- 
lité. Ainsi  soit- il. 

J'ai  lu  trois  fois  consécutives  avec  délices  votre 
Louis  Ai  F:  j'envie  le  sort  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore  In;  et  je  voudrais  perdre  la  mémoire  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  relire.  Votre  Duc  de  Foix 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ; la  con- 
duite m'en  parait  excelleute , les  caractères  bien 
soutenus , cl  la  versification  admirable.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  Lisois , qui  est  sans  contredit  on  des 
plus  beaux  rêles  qu'il  y ail  au  théâtre  ; mais  je 
vous  avouerai  que  le  duc  de  Foii  m’enchante.  Avec 
combien  d’amour,  de  passion , cl  de  naturel , il  re- 
vient toujours  b son  objet , dans  la  scène  entre  lui 
et  Lisois,  au  troisième  acte!  En  écoutant  celte 
scène  et  bien  d'autres  de  la  pièce,  je  disais  b H.  de 
Voltaire , comme  la  prêtresse  de  Delphes  b Alexan- 
dre, A/i  ! mon  filtfOnne  peut  te  résister.  On  nous 
flatte  de  remettre  Dôme  tauvée  après  la  Saint- 
Martin  ; vos  amis  et  le  public  seront  charmés  de  la 
revoir  ; mais  ils  aimeraient  encore  mieux  revoir 
votre  personne.  Je  suis  fâché , pour  l’honneur  de 
notre  nation  et  de  notre  siècle , que  vous  n’ayez 
pu  dire  comme  Cicéron  ; 

Sciplon,Memé sardes  prétextes  vains , 

Itenirrcla  les  dieui  et  quitta  les  Roroains. 

Je  puis  eu  quelque  chose  imiter  ce  praud  homme  ; 

Je  rendrai  grSsx  au  del  et  resterai  dans  Rome. 

Rome  sauvée,  acte  v.  sc.  iii. 

Il  ne  me  reste  de  place  que  pour  vous  réitérer 
mes  remerciements , et  vous  prier  de  penser  quel- 
quefois au  plus  sincère  de  vos  amis , et  an  plus  zélé 
de  vos  atbnirateun.  D’Aleubkrt. 

•DUeret 


5.  — DE  VOLTAIRE. 

A Potadam,  S de  septembre. 

Vraiment , monsieur,  c’est  b vous  b dire, 

Je  rendrai  grSce  an  ciel  et  resterai  dans  Rome. 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel , ce  n’est 
pas  du  bien  qu'on  vous  a fait  dans  votre  patrie , 
mais  de  celui  que  vous  lui  faites.  Vous  et  H.  Di- 
derot vous  faites  un  ouvrage  qui  sera  la  gloire  de 
la  France  et  l’opprobre  de  ceux  qui  vous  ont  per- 
sécutés. l’aris  abonde  do  barbouilleurs  de  papier; 
mais  de  philosophes  éloquents,  je  ne  connais  que 
vous  et  lui.  Il  est  vrai  qu’un  tel  ouvrage  devait 
être  lait  loin  des  sots  et  des  fanatiques , sous  les 
yeux  d'un  roi  aussi  philosophe  qne  vous  ; mais  les 
secours  manquent  ici  totalement.  Il  y a prodigieu- 
sement de  baïonnettes  et  fort  peu  de  livres.  Le  roi 
a fort  embelli  Sparte,  mais  il  n’a  transporté  Athè- 
nes que  dans  son  cabinet  ; et  il  faut  avouer  que  cc 
n'est  qu'b  Paris  que  vous  pnnvcz  achever  votre 
grande  entreprise.  J’ai  assez  bonne  opinion  du  mi- 
nistère pour  espérer  que  vous  ne  serez  pas  réduit 
b ne  trouver  que  dans  vous-même  la  récompense 
d'un  travail  si  utile.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  chez 
moi  M.  l'abbé  de  Prades,  et  j'cvpère  que  le  roi  b 
son  retour  de  la  Silésie  lui  apportera  les  provisions 
d’un  bon  bénéfice.  Il  ne  s’attendait  pas  que  sa  tbeso 
dût  le  faire  vivre  du  bien  de  l'Église,  quand  elle 
lui  attirail  de  si  violentes  persécutions.  Vous  voyez 
que  cette  Eglise  est  comme  la  lance  d’Achille,  qui 
guérissait  les  blessures  qu'elle  avait  faites. 

Heureusement  les  bénéfices  ne  sont  point  en  Si- 
lésie b la  nomination  de  Boyer  ni  de  Couturier. 
Je  ne  sais  pas  si  l'abbé  de  Prades  est  hérétique  ; 
mais  il  me  parait  honnête  homme,  aimableet  gai. 
Comme  je  suis  toujours  très  malade , il  pourra  bien 
m’exhorter  b mon  agonie  ; il  l’égaiera  et  ne  me  de- 
mandera point  de  billet  de  confession.  Adieu, 
monsieur;  s’il  y a peu  de  Socrates  en  France,  il 
y a Iropd’Aniluset  deMélitus,  et  surtout  trop  de 
sols;  mais  je  veux  faire  comme  Dieu,  qui  par- 
donnait b Sodome  en  faveur  de  cinq  justes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VOLTAIRE. 

4.  - DE  VOLTAIRE. 

....  ira. 

J'ai  obéi  comme  j’ai  pu  b vos  ordres;  je  n’ai  ni 
le  temps , ni  les  connaissances , ni  la  santé  qu’il 
faudrait  pour  travailler  comme  je  voudrais  : je  no 
vous  présente  ces  essais  que  comme  des  matériaux 
que  vous  arrangerez  b votre  gré  .dans  l’édifice  im- 
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mortel  que  voiisolcvez.  Ajoutez,  retranchez;  je  vous 
donne  mes  cailloox  pour  fourrer  daus  quelques 
coins  de  mur.  J'ose  croire  que  tous  les  sujets  ni 
medio  poiili , qui  sont  si  connus , si  rebattus , sur 
les<iuels  il  f a si  |>cu  de  doutes , sur  lesquels  on  a 
fait  tant  de  volumes,  doivent  être , par  ces  raisons- 
là  mfmc , traites  un  peu  sommairement.  On  pour- 
rait faire  un  in-folio  sur  ce  seul  mot  Liuéralure. 
Si  vous  voulez  que  je  parle  des  littérateurs  italiens 
et  espagnols , il  faut  donc  que  je  m’étende  snr  les 
français;  il  faudrait  encore  que  j’eusse  des  livres 
espagnols  et  italiens,  et  je  n’en  ai  pas  on. 

Muratori , outre  ses  immenses  collections  his- 
toriques, a écrit  De  la  perfection  de  tapoisie  ita- 
lienne; il  a fait  des  observations  sur  Pétrarque. 
VHittoire  de  la  poétie  italienne,  par  Crescim- 
beui , m'a  paru  un  ouvrage  assez  instrnetif.  J’ai 
lu  le  comte  Orsi , qui  a justifié  le  Tasse  contre  le 
père  Boubours  : son  livre  est  plus  rempli,  à ce 
qn’il  m’a  paru , d'érudition  que  do  bon  goût.  Gra- 
viua  m'a  paru  écrire  snr  bi  tragédie  comme  Dacier, 
et  il  a fait  eu  conséquence  des  tragédies  comme 
Dacier,  aidé  de  sa  femme,  les  aurait  faites.  Celte 
espèce  de  littérature  commença , je  crois , du  temps 
de  Caslelvetro;  ensuite  viut  Jules  Scaliger,  mais 
qui  n'a  écrit  qu’en  latin.  Si  vous  croyez  devoir 
faire  entrer  ces  rocaillcs  dans  votre  grand  temple, 
il  n’y  a point  à Paris  d’aide  à maçon  qui  n’en  sa- 
che plus  que  moi,  et  qui  ne  vous  serve  mieui. 
D’ailleurs  ne  suffit-il  pas  dans  un  dictionnaire  de 
définir,  d'eipliquer,  do  donner  quelques  exem- 
ples ? faut-il  discuter  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  matière  dont  on  parle? 

A l’égard  des  Espagnols,  je  ne  connais  que  Don 
Quichotte  et  Antonio  de  Solia.  Je  ne  sais  pas  assez 
l'espagnol  pour  avoir  lu  d'autres  livres , pas  même 
le  Château  de  l'âme  de  sainte  Thérèse. 

A propos  d'âme,  j’avais  pris  la  liberté  d'en- 
voyer à une  certaine  personne  certain  petit  mot 
sur  i'àmo , non  pas  pour  qu'on  en  fît  usage . mais 
seulement  pour  montrer  que  je  m'étais  intéressé  à 
VEncyclopidie. 

Il  est  bien  doulourcni  que  des  philosophes 
soient  obligés  d'être  théologiens.  Ab!  lâchez,  quand 
vous  en  serez  au  mol  de  Ventée , de  dire  au  moins 
que  les  docteurs  ne  savent  pas  plus  comment  ils 
font  des  pensées , qu'ils  ne  savent  comment  ils  font 
des  enfants  : ne  manquez  pas  au  mut  de  Ilésurree- 
t'um  de  vous  souvenir  que  saint  François-Xavier 
ressuscita  onze  personnes,  de  compte  fait;  mais  à 
Clavecin,  vous  n’oublierez  pas,  sans  doute,  le 
clavecin  oculaire. 

Adieu , monsieur,  je  crains  d'abuser  de  votre 
temps;  vous  devez  être  accablé  de  travail.  Mille 
compliments  à votre  compagnon.  Adieu,  Atlas  et 
Hercule , qui  portez  le  monde  sur  vos  épaules. 

10. 


Ms!!) 

.5. -UE  VOEI'AIIIE. 

Aui  DcJicfr» GcQt^vc.  9ilc  Uf‘c«nbrr. 

Lo  célèbre  M.  Tronchiiij  qui  guérit  tout  le 
monde  hors  moi , m’avait  parlé  des  articles  Coût 
et  Génie  ; mais  si  on  en  a cliargé  d'autres,  ces  ar- 
ticles en  vaudront  mieux.  Si  personne  n'a  encore 
celte  besogne,  je  lâcherai  de  la  remplir.  J'enver- 
rai mes  idées,  cl  on  les  rectifiera  comme  on  ju- 
gera à propos.  Je  me  chargerais  encore  volontiers 
de  l'article  Uit'.oire,  cl  je  crois  que  je  pourrais 
fournir  des  choses  assez  curieuses  sur  cette  partie, 
sans  pourtant  entrer  dans  des  détails  trop  longs  ou 
trop  dangereux.  Je  demande  si  l’article  Facile 
(stylo!  doit  être  restreint  à la  seule  facilité  du 
stylo , ou  si  on  a entendu  seulement  qu'en  traitant 
lomol  Foctfedans  toute  son  étendue,  onTi'ou- 
bliât  pas  le  style  facile. 

Je  demande  le  même  éclaircissement  sur  Faus- 
seté (morale).  Feu,  Finesse,  Faibleue,  Force 
dans  les  ouvrages,  le  demandes! , en  traitant  l'ar- 
ticle Françait  sous  l’acception  de  peuple , on  ne 
doit  pas  aussi  parler  des  autres  significations  de  ce 
mol. 

A l’égard  de  Fornication,  je  suis  d'autant  plus 
en  droit  d’approfondir  celle  matière,  que  j’y  suis 
malheureusement  très  désintéressé. 

Tant  que  j’aurai  un  souffle  de  vie,  je  suis  au 
service  des  illustres  auteurs  do  l'Encyclopédie  : 
je  me  tiendrai  très  honoré  do  pouvoir  contribuer, 
quoique  faiblement,  au  plus  grand  et  au  plus  beau 
monument  de  la  nation  et  de  la  littérature.  Je  fais 
mes  très  sincères  compliments  à tous  ceux  qui  y 
travaillent.  Ou  m’a  fort  alarmé  sur  la  santé  de 
M . Rousseau  ; je  voudrais  bien  en  savoir  des  nou- 
velles. 

A propos  de  l'article  Fornication,  il  y a encore 
un  autre  f qui  a son  mérite  ; mais  je  no  crois  pas 
qu'il  m’appartienne  d'en  |>arler. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  donnez-moi  vos  or- 
dres. Je  vous  suis  tendrement  dévoué  à pins  d’un 
litre.  Le  maimgre  V. 

(1.  — DE  VOLTAIRE. 

A Monrion,  28  de  üOeembre. 

Voilà  Figuré  plus  correct;  Force,  dont  vous 
prendrez  ce  qu'il  vous  plaira;  Faveur  de  même: 
F ranchiie  cl  Fleuri  item.  Tout  cela  ne  demande, 
àmnngré,  quede  petits  articles.  Fronçait  et  llii- 
toire  sont  terribles.  Je  n’ai  point  de  livres  dans  ma 
solitude  de  Monrion  ; je  demando  un  peu  de  temps 
pour  CCS  deux  articles. 

J'ajoute  Fornication  : je  ne  peux  ni  faire  ni 
dire  beauconp  sur  ce  mot.  J’enverrai  incessam- 
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racul  l'hUloire  des  flagellants.  Que  diable  peut-on 
dire  de  FormaliiU,  sinon  (ju'un  homme  forma- 
liste est  un  homme  insupportable? 

En  général  jo  no  voudrais  que  deflnUions  et 
ciempics  ; définitions , je  les  fais  mal  ; exemples, 
je  ne  poux  en  donner,  n’ayant  point  do  livres  et 
■l'ayant  que  ma  pauvre  mémoire  qui  s'eu  va  comme 
le  reste. 

Mes  maîtres  encyclopédiques , est-ce  que  vous 
aimez  les  choses  problématiques?  M.  Diderot  avait 
bien  dit , h mon  gré , que  quand  tout  Paris  vien- 
drait lui  dire  qu'un  mort  est  ressuscité,  il  n’en 
croirait  rien.  Ou  vient  dire  après  cela  que  si  tout 
Paris  a vu  ressusciter  un  mort , on  doit  en  avoir  la 
même  certitude  que  quand  tous  les  officiers  de 
Eonlenoi  assurent  qu'on  a gagné  le  champ  de  ba- 
taille. Mais , révérence  parler,  mille  personnes  qui 
me  content  uno  chose  improbable  ne  m'inspirent 
pas  la  même  certitude  que  mille  personnes  qui  me 
disent  une  chose  probable  ; et  je  persiste  'a  penser 
que  cent  mille  hommes  qui  ont  vu  ressusciter  un 
mort  pourraient  bien  être  cent  mille  hommes  qui 
auraient  la  berlue. 

Adieu , mon  cher  confrère;  pardonnezh  on  pau- 
vre malade  scs  sottises  et  son  impuissance.  Ce  ma- 
lade vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  madame  De- 
uis  aussi. 

7. -DE  VOLTAIRE. 

A UDDikm,  10  de  tenter  iras. 

Je  vous  envoie , mon  cher  et  illustre  confrère, 
deux  phénomènes  littéraires  : l'un  des  deux  vous 
regarde,  et  vous  verrez  quels  remerclmenls  vous 
devez  'a  M.  Formey,  secrétaire  do  votre  académie 
de  Berlin.  Pour  moi , j'en  dois  de  très  sincères  an 
roi  de  Prusse.  Vous  voyez  qu'il  m’a  fait  l'honneur 
de  mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  Mi- 
rope  : en  voici  la  première  scène.  J'ignore  encore 
s'il  veut  qu'on  mette  en  musique  ses  vers  français , 
ou  s'il  veut  les  faire  traduire  en  italien.  Il  est 
très  capable , comme  vous  savez , de  faire  la  mu- 
sique lui-même;  sans  cela,  je  prierait  quelque 
grand  musicien  de  Paris  de  travailler  sur  ce  cane- 
vas. Les  vers  vous  en  paraîtront  fort  lyriques , et 
paraissent  faits  avec  facilité.  Il  ne  m'a  jamais  fait 
un  présent  plus  galant.  Dès  que  je  serai  de  retour 
k mes  petites  Délices,  jo  travaillerai  h Français 
ttk  Histoire , et  je  serai  k vos  ordres , sauf  k être 
réduit  par  le  sieur  Formey.  Mes  compliments  k 
tous  les  encyclopédistes. 


8.  — DE  D ALEMBERT. 

A I.roa , ce  28  de  juilU-'t. 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  k ilabo- 
met , il  faudra  donc , mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  Mahomet  aille  trouver  la  montagne.  Oui , 
j'aurai  dans  quinze  jours  le  pUisir  de  vous  em- 
brasser et  de  vous  renouveler  l'assurance  de  tous 
les  sentiments  d’admiration  que  vous  m'inspirez. 
Je  compte  être  k Genève  au  plus  tard  le  i 0 du 
mois  prochain , et  y passer  le  reste  do  mois.  Je  vous 
y porterai  les  vœux  de  tous  vos  compatriotes , et 
leur  regret  do  vous  voir  si  éloigné  d’eux.  Je  m'ar- 
rête ici  quelques  jours  pour  y voir  on  très  petit 
nombre  d’amis  qui  veulent  bien  me  montrer  ce 
qu'il  y a de  remarquable  dans  la  ville,  et  surlont 
ce  qu'il  peut  être  utile  de  connaitre  pour  le  bien 
de  notre  Encyclopédie.  Je  me  refuse  k toute  autre 
société , parce  que  je  pense  avec  Montaigne , • que 
> d'aller  do  maison  en  maison  faire  montre  de  sou 
• caquet  est  un  métier  très  messéant  h un  homme 
I d'honneur.  • Nous  avons  ici  une  comédie  détes- 
table et  d'excellente  musique  italienne  médiocre- 
ment exécutée.  Le  bruit  a couru  ici  que  vous  de- 
viez venir  entendre  mademoiselle  Clairon  dans  la 
nouvelle  salle,  et  voir  jouer  ce  rêlc  d'idamé  qui  a 
fait  tourner  la  tête  k tout  Paris.  Je  craignais  fort 
que  vous  ne  vinssiez  k Lyon  pendant  que  j'irais  k 
Genève , et  que  nous  ne  jouassions  aux  barres  ; 
mais  on  me  rassure  en  m'apprenant  que  vous 
restez  k Genève.  La  nouvelle  salle  est  très  belle  et 
digne  du  Soufflol,  qui  l'a  fait  construire.  C'est  la 
première  que  nous  ayons  en  France,  et  je  serais 
d'avis  d'y  mettre  pour  inscription , Lonyo  poil 
Icmpore  venit.  (Viaa.,  égl.  t .)  Adieu , mon  cher  et 
illustre  confrère;  rien  n'est  égal  au  désir  que  j’ai 
de  vous  embrasser,  de  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  pour  nous,  et  de  vous  en  demander  de 
nouvelles.  Permettez-moi  d'assurer  mesdames  vos 
nièces  de  mes  sentiments.  Yale,  vate. 

!).  — DE  VOLTAIRE. 

Alu  Délices,  2 d'auguste. 

Si  j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de  moins, 
il  se  pourrait  k toute  force , mon  cher  et  illustre 
ami , que  je  me  partageasse  entre  vous  et  made- 
moiselle Clairon  ; mais , en  vérité , je  sois  trop  rai- 
sonnable pour  ne  vous  pas  donner  la  préférence. 
J'avais  promis,  il  est  vrai,  de  venir  voir  k Lyon 
r Orphelin  chinois  ; et  comme  il  n'y  avait  k ce 
voyage  que  de  l'amour-propre , le  sacrifice  me  pa- 
rait bien  plus  aisé.  Madame  Denis  devait  être  de 
la  partie  de  l'Orphelin  : elle  pense  commo  moi , 
elle  aime  mieux  vous  attendre.  Ceci  est  du  temps 
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•le  l'ancienne  Grèce , où  l’on  préfcrail,  à ce  qu’on 
dit , les  philosoplirs. 

1^  bruit  court  que  vous  venez  avec  un  autre 
philosophe.  Il  faudrait  que  vous  le  fussiez  terri- 
blement l'un  et  l'autre  , pour  accepter  les  bouges 
indignes  qui  me  restent  dans  mon  petit  crinitage; 
ils  ne  sont  bons  (ont  au  plus  que  pour  un  sauvage 
comme  Jean-Jacques , et  je  crois  que  vous  n'en 
êtes  pas  à ce  point  de  sagesse  iroquoise.  Si  pour- 
tant vous  pouviez  pousser  la  vertu  jusque-là , vous 
honoreriez  infiniment  mes  anlres  des  Alpes  en 
daignant  y coucher.  Vous  me  trouverez  bien  ma- 
lade ; ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Tronchin  : il 
y a certains  miracles  qu'on  fait , rt  d'autres  qu'on 
ne  peut  faire.  Mon  miracle  est  d'ezister,  et  ma 
consolation  sera  de  vous  embrasser.  Ma  champê- 
tre famille  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

10.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  0 d'uclulire. 

Nous  avons  été  sur  le  point , mon  cher  philoso- 
phe universel , de  savoir,  madame  de  Fontaine  et 
moi , ce  que  devient  Time  quand  son  confrère  est 
passé.  Nous  espérons  rester  encore  quelque  temps 
dans  notre  ignorance.  Toutes  nos  |>elites  Délices 
vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Izs  ridi- 
cules deConfiaus  * et  l'aventure  de  Pima’  feront 
une  assez  bonne  figure  un  jour  dans  l'histoire  ; mais 
ce  n'est  pas  là  mon  affaire,  Dieu  m'en  préserve I 
je  suis  assez  embarrassé  du  passé  sans  me  mêler 
encore  du  présent.  Si  vous  avez  quelques  articles 
de  V Encyclopidiei  me  donner , ayez  la  bonté  de 
vous  y prendre  un  peu  à l’avance.  Un  malade  n’est 
pas  toujours  le  maître  do  ses  moments.  Je  (ficherai 
de  vous  servir  mieux  que  je  n’ai  fait.  Je  suis  bien 
mécontent  de  l'article  Hitioire.  J'avais  envie  de 
faire  voir  quel  est  le  style  convenable  à une  his- 
toire générale;  celui  que  demande  une  histoire  par- 
ticulière; celui  que  des  mémoires  exigent.  J'aurais 
voulu  faire  voir  combien  Tlioyras  l'emporte  sur 
Daniel , et  Clarendon  sur  le  cardinal  de  Retz.  Il 
eût  été  utile  de  montrer  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  compilateur  des  mémoires  dos  autres  de  s'ex- 
primer comme  on  contemporain  ; que  celui  qni  ne 
donne  les  faits  que  de  la  seconde  main  n'a  pas  le 
droit  de  s'ciprimer  comme  celui  qui  rapporte  ce 
qu'il  a vu  et  ce  qu’il  a fait;  que  c'est  un  ridicule 
et  non  une  beauté  de  vouloir  |>eindro  avec  toutes 
leurs  nuances  les  portraits  des  gens  qu'on  n'a  point 
connus;  enfin,  il  y avait  cent  choses  utiles  à dire 
qu'on  n'a  point  dites  encore;  mais  j'étais  pressé 
et  j'étais  malade  : j'étais  accablé  de  celte  maudila 

* Voyci  tome  it, 

* Pirn4 . looK'tempe  Uoqiu'e  par  les  PrussicDs . se  rtndit  I 
diacrétkiQ  à U fia  de  4a  camjiasae  de  1758. 


Ilittoire  générale  ' que  vous  connaissez.  Je  vou.s 
demande  pardon  de  vous  avoir  si  mal  servi.  S'il 
était  temps,  je  pourrais  vous  donner  quch|uc  chose 
de  mieux;  mais  ne  pouvant  répondre  d'un  jour 
do  santé,  je  ne  peux  répondre  d'uu  jour  de  travail . 
Je  no  connais  point  le  Dictionnaire  Je  n'ai  poiol 
souscrit.  Je  courais  le  monde  quand  vous  avez 
commencé;  je  l’achèterai  quand  il  sera  fini,  àlaia 
je  fais  réflexion  qu'alors  je  serai  mort  : ainsi  je 
vous  prie  de  proposer  à Uriasson  de  m'envoyer  les 
volumes  imprimés;  je  lui  donnerai  une  Icitre  de 
change  sur  mon  notaire. 

Ce  qu'on  m'a  dit  des  articles  de  la  théologie  cl 
de  la  métaphysique  me  serre  le  coeur.  Il  est  bien 
cruel  d'imprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  pense. 

Jesuis  encore  fficliéqu'on  fasse  des  dissertations, 
qu’on  donne  des  opinions  particulières  [>our  des 
vérités  reconnues.  Je  voudrais  partout  la  défini- 
tion et  l’origine  du  mot  avec  des  exemples. 

Pardon,  je  suis  un  bavard  qui  dit  ce  qu'il  au- 
rait dû  faire,  et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on 
met  votre  nom  dans  un  dictionnaire,  il  faudra  vous 
définir  le  plus  aimable  des  hommes;  c'est  ains' 
que  pense  le  Suisse  V. 

IL— DE  VOLT.VIRE. 

Aul  Mliccs,  où  Doiis  voiulrlnns  Ucnvou*  tenir» 
13  de  iiuicuiltre. 

Mon  cher  maitre,  je  serai  bicniét  hors  d'état 
do  mettre  dc<t  points  rt  des  virgules  à votre  granil 
trésor  des  connaissances  humaines.  Je  tfichcrai 
|x>urtant,  avant  de  rejoindre  l'arcbimage  Ycbor  ’ 
et  ses  confrères,  de  remplir  la  (fiche  que  vous  vou- 
liez me  donner. 

Voici  Froid  et  une  petite  queue  'a  F rançait  pas 
unn,  Galantct  Garant;  le  reste  viendra  si  jesuis 
en  vie. 

Je  suis  bien  loin  de  penser  qu'il  faille  s'en  tenir 
aux  définitions  rt  aux  exemples;  mais  je  maintiens 
qu’il  en  faut  partout,  et  que  c'est  l'essence  de  lout 
dictionnaire  utile.  J'ai  vu  par  hasard  quelques  ar- 
ticles de  ceux  qui  se  font,  comme  moi,  les  gar- 
çons de  celte  grande  boutique;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  dissertations  sans  méthode.  On  vient 
d’imprimer  dans  un  journal  l'article  Femme,  qu’on 
tourne  horriblemenlen  ridicule  *.|Jc  ne  peux  croire 
que  vous  ayez  souffert  un  tel  arlicle  dans  un  ou- 
vrage si  sérieux,  Chtoé  presse  du  genou  un  petit- 

« VottiTe  avait  d'abectl  inüliiia  F.itai  sur  t'tHstuirt  géee. 
en/rl'uuTnze  qui  porte  aujoiini  hui  le  titre  it'Essat  sue  les 
maun  rtt’esprit  des  na(>ons. 

* J-:nryeiopé(iie , ou  Diclionnnire  raisonné  dr4  seifnecs, 
arU  «t 

* \naRrjmm«  de  Bofcr.  le  ibéaün,  évéque  de  HJrvpou, 
m rt  vn  1751. 

* üct  de 
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mallre,  et  chiffonne  let  dentelles  d’un  nuire.  Il 
semble  que  cct  article  soit  lait  |>ar  le  laquais  de 
Gil  lilas. 

J’ai  vu  Enthousiasme,  qui  est  meilleur;  mais 
ou  ii’a  que  faire  d'uii  si  long  discours  pour  savoir 
que  l'cuthousiasme  doit  èlrc  gouverud  par  la  rai- 
son. Le  lecteur  veutsavoir  d'où  vient  ce  mot,  pour- 
quoi les  anciens  le  consacrèrent  ù la  divination , 
à la  poésie,  à l'éloqueuce,  au  zèle  delà  supersti- 
tion ; le  lecteur  veut  des  exemples  de  ce  transport 
secret  de  l'âme  appelé  enthousiasme  ; ensuite  il  est 
permis  de  dire  que  la  raison,  qui  préside  h tout, 
doit  aussi  conduire  ce  transport.  Enfin  je  ne  vou- 
drais dans  votre  Dictionnaire  que  vérité  et  mé- 
thode. Je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  donne  son 
avis  particulier  sur  la  comédie,  je  veux  qu’on 
in'en  apprenne  la  naissance  et  les  progrès  chez 
chaque  nation  : voilà  ce  qui  plaît,  voilà  ce  qui 
instruit.  On  ne  lit  point  ces  petites  déclamations 
dans  lesquelles  un  auteur  ne  donne  que  ses  pro- 
(>res  idées , qui  ne  sont  qu’un  sujet  do  dispute. 
C'est  le  malheur  de  presque  tous  les  littérateurs 
d'aujourd'hui.  Pour  moi,  je  tremble  toutes  les  fois 
que  je  vous  présente  un  article.  Il  n'y  en  a point 
qui  ne  demande  le  précis  d'une  grande  érudition. 
Je  suis  sans  livres,  je  suis  malade,  je  vous  sers 
comme  je  peux.  Jetez  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

Pendant  la  guerre  des  parlements  et  des  évê- 
ques les  gens  raisonnables  ont  beau  jeu,  et  vous 
.Tiircz  le  loisir  de  farcir  VEncijcIopétIie  do  vérités 
qu'on  n'eùt  pas  osé  dire  il  y a vingt  ans  : quand 
les  perlants  se  battent , les  philosophes  triomphent. 

S'il  est  temps  encore  de  souscrire,  j'enverrai 
a liriasson  l'argent  qu'il  faut  : je  ne  veux  pas  de 
sou  livre  autrement.  Madame  Denis  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments  : je  vous  en  accable. 
Je  suis  fâché  que  le  philosophe  Duclos  ait  imaginé 
que  j'ai  autrefois  donné  une  préférence  à un  prêtre 
sur  lui  ; j’en  étais  bien  loin , et  il  s'est  bien  trompé. 
Adieu;  achevez  le  plus  grand  ouvrage  du  monde. 

a.  - DE  VOLTAIRE. 

sa  de  noeembre. 

J'envoie,  mon  cher  mallre,  au  bureau  qni  in- 
struit le  genre  humain,  6'azelfe,  Généreux,  Genre 
de  style,  Gens  de  lettres.  Gloire  et  Glorieux, 
Grandeur  et  Grand,  Goût,  Grâce  et  Grave. 

Je  m’aperçois  toujours  amibien  il  est  diflicile 
d’êiro  court  et  plein,  de  discerner  les  nuances,  de 
ne  rien  dire  de  trop,  et  de  ne  rien  omettre.  Per- 
rnettez-moi  de  ne  traiter  ni  Généalogie  ni  Guerre 
littéraire-,  j'ai  de  l'aversion  pour  la  vanité  des 

* Vojc/  Pràcli  (tu  Strrte  (te  Imu  Ij  xv.  Ioidc  iv. 


généalogies;  je  n'en  crois  pasquaire  J'avéréesavant 
la  lin  du  treizième  siècle , cl  je  ne  suis  pas  assez  sa- 
vant pour  concilier  les  deux  généalogies  absolu- 
ment différentes  de  notre  divin  Sauveur  '. 

A l'égard  des  Guerres  littéraires . je  crois  que 
cet  article , consacré  au  ridicule,  ferait  peut-être 
un  mauvais  effet  à cêté  de  I horrour  des  véritables 
guerres.  Il  conviendrait  mieux  au  mot  Littéraire, 
sous  le  nom  de  D'uputes  littéraires;  car  en  ce  cas 
le  mot  guerre  est  impropre , et  n’est  qu’une  plai- 
santerie. 

Je  me  suis  pressé  do  vous  envoyer  les  antres  ar- 
ticles, aOn  que  vous  eussiez  le  temps  de  comman- 
der Généalogie  h quelqu’un  de  vos  ouvriers.  On 
a encore  mis  ce  maudit  article  Femme  dans  la 
Goiette  littéraire  de  Genève , et  ou  l’a  tourné  en 
ridicule  tant  qu’on  a pu.  Au  nom  do  Dieu , empê- 
chez vos  garçons  de  faire  ainsi  les  mauvais  plai- 
sants : croyez  que  cela  fait  grand  ton  à l’ouvrage. 
On  se  plaint  généralement  de  la  longueur  des  dis- 
sertations; on  veut  de  la  mcthiHle,  des  vérités,  des 
définitions,  des  exemples  : on  souhaiterait  que 
chaque  article  fût  traité  comme  ceux  qui  ont  clé 
maniés  par  vous  et  par  âl.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  belles-lettres  et  la  morale  est 
d’autant  plus  difGcilo  à faire,  que  tout  le  monde 
en  est  juge,  et  que  les  matières  paraissent  plus 
aisées;  c'est  là  surtout  que  la  prolixité  dégoûte  le 
lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce  qu'on 
ne  lirait  pas  dans  une  brochure  détachée  ? J’ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  n'être  point  long;  mais  je  vous 
répète  que  je  crains  toujours  do  faire  mal , quand 
je  songe  que  c’est  pour  vous  que  je  travaille.  J’ai 
tâché  d'être  vrai;  c’est  là  le  poiut  principal. 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  l’article  histoire, 
dont  je  ne  suis  point  content,  et  que  je  veux  re- 
fondre , puisque  j'en  ai  le  temps.  Vous  pourriez 
me  faire  tenir  ce  paquet,  coctre-signé  chancelier, 
à la  première  occasion.  i 

Vous  ou  M.  Diderot,  vous  ferez  sans  doute  Idée 
et  Imagination;  si  vous  n’y  travaillez  pas,  et  que 
la  place  soit  vacante,  je  suis  à vos  ordres.  Je  ne 
pourrai  guère  travailler  à beaucoup  d'articles  d’ici 
à six  ou  sept  mois;  j’ai  unctâche  un  peu  différente  à 
remplir;  mais  je  voudrais  employer  le  reste  dema 
vie  à être  votre  garçon  encyclopédiste.  La  calom- 
nie vient  de  Paris  par  la  poste  me  persécuter  au 
pied  des  Alpes.  J’apprends  qu'on  a fait  des  vers 
sanglants  contre  le  roi  de  Prusse,  qu'on  a la  cha- 
rité de  m’imputer Je  n'ai  pas  sujet  de  me  louer 

* Vori-I  Mint  MaUblcu . cb.  1 1 e 1 lainl  Luc.  cli.  iii. 
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du  roi  (le  Prusse;  mais  indi^pcmlainmcnt  du  res- 
pect que  j’ai  |)Our  lui,  je  me  respecte  assez  moi- 
mime  pour  ne  pas  écrire  contre  un  prince  h qui 
j'ai  appartenu.  On  dit  que  La  Beaumcilc  et  d'Arnaud 
ont  fait  imprimer  une  Pucelle  de  leur  façon , où 
tous  ceux  qui  m'honorent  do  leur  amitié  sont  ou- 
tragés; cela  est  digne  du  siècle.  Il  y aura  un  bel 
article  de  Siècle  à faire,  mais  je  ne  vivrai  |>as  jus- 
que-là. Je  me  meurs  ; je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  autant  que  je  vous  estime.  Madame  Denis 
vous  en  dit  autant. 

13.  — DE  D ALEMBERT. 

A Parti,  ce  IS  décembre. 

Vous  avei,  mon  cher  et  illustre  maître,  très 
grande  raison  sur  l'artirlc  Femme  et  autres;  mais 
ces  articles  ne  sont  pas  de  mon  bail  ; ils  n'cnlrent 
point  dans  la  partie  matlic-matique  dont  je  suis 
chargé , et  je  dois  d'ailleurs  'a  mon  collègue  la  J us- 
ticc  de  dire  qu'il  n’est  pas  toujours  le  maître  ni 
de  rejeter  ni  d’élaguer  les  articles  qu’on  lui  pré- 
sente. Cependant  le  cri  public  lions  autorise  à nous 
rendre  sévères,  et  à passer  dorénavant  par-dessus 
toute  autre  considération  ; et  je  crois  pouvoir  vous 
promettre  que  le  septième  volume  n'aura  pas  de 
pareils  reproches  à essuyer. 

J'ai  reçu  les  articles  que  vous  m'avez  envoyés, 

U*  M|tM  «BpreMto  d«  tim  moi  t»  loi 
t«lreui«ltDl  dam  ta  cour  l'orarla  d«  la  Gr#ce  : 

Lâ  terre  en  fJidmlranl  m UImU  devant  toi . 

Et  Berlla.k  la  volt  aortant  d«  la  pouaatere . 
k r^al  de  rarls  tevali  m tft«  aliterr 
A l'ombrt  des  laarlert  moteionn^  * Molwltt. 

AppelM  tar  tes  borda  dea  rlvea  de  la  Selae» 

L«a  aritcocouragM  delrtebaieni  Ion  (MT*  • 

far  tes  aolna  iraoaplaotea,  coltivéi  el  iHaorrl*, 

1.0  palater  du  raraaaw  et  rolivier  d'AtUene 
Petevateot  eoua  tes  feui  eorbantés  et  aiirpHt 
La  cbktue  b lea  ploda  avait  mordu  te  terre; 

Et  ce  monttre,  rbau^  du  (nUIii  de  TbètoU , 

Du  llmkto  orphelin  a'atrUalt  plua  lea  cria. 

Ton  brat  avait  doiuplé  le  «temon  de  U guerre  ; 

Son  lempla  était  fermé,  tes  élali  egrandla. 

El  tu  mrlt-l«  Bourbon  au  rang  de  les  amis. 

Mate,  parjure  à t»  Tranre,  ami  de  rAngklrrr«>, 

Qoe  dêvlocadra  la  rrull  de  l«a  nebtea  Iravauif 
L'Europe  retentlidu  bruit  de  Ion  lonuerre, 

Ta  main  de  la  Dio-erde  allume  Irv  flambmiit; 

Lm  champa  moi  bériiaéa  de  lui  fiérea  robortes, 

El  «tej*  de  Lelpjlg  lu  fjte  briser  les  porte», 
taoasaél  sooa  tas  psa  tu  ereusea  des  lombeaui  ; 

Tn  Tteua  de  protoquer  dcoi  tembles  livaoi , 

Le  frrnt  aiguisé,  U (Umme  est  toute  prête. 

El  te  foodro  en  éclat  va  loobar  sur  la  léia. 

Tu  vécue  trop  d’un  Jour,  monarque  Infortuné. 

Tb  ptrdaan  on  loocnenl  la  tagrsaoet  la  gloire. 

Tu  n'es  plua  ce  béroa.  re  saga  couronoé, 

Enloaré  des  beaui-arte,  au!*l  de  |s  rlrtolre 
la  M Tolf  plus  en  (ol  qu'on  goerrier  effréné . 

Qui , la  flamme  b la  malo , se  frajanl  au  ptus.  ge. 

MboIo  lesrhés,  les  pllte,  et  les  ravage, 

Poule  les  droite  aacrés  des  peuples  et  dsi  rote . 

Offieose  la  oaiure , et  tall  taire  les  lots. 

Cw  een  lont  de  Vol'ahr.  Ib  n'ont  pojnl  été  admis  parmi  scs 
pocMC*.  parccqiip  les éttiirnn de  Krlil  fc*  avairnt  rejeté*.  Ils  ne 
•ont  pas  déplacée  Ici.  Mais.  I prupiM  de  celle  Insrcllic.  il  est 
boo  <lc  remarqoer  comincof  > «luire  a raractèrbé  aea  difli^iciKb 
avec  le  roi  ilc  Pnifac.  » C'êtall  nue  qucalàe  «i  dinanls,  • *lil-ü 
éUasKMi  Comnientnife  historiqnF.  | 
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I dont  je  vous  rcmercicdc  tout  mon  cœur.  Je  vous  ferai 
parvenir  incessamment  l'article  Hisloire  contre- 
signé. Nos  libraires  vous  prient  de  vouloir  bien 
lenr  adresser  dorénavant  vos  paquets  sous  l'cnvc-  “ 
loppc  de  M . de  Alalesberbes,  afin  de  leur  en  épargner 
le  port,  qui  est  assez  considérable.  Quelqu'un  s'est 
chargé  du  mot  Idée.  Nous  vous  demandons  l'ar- 
ticle Imagination  : qui  peut  mieux  s’en  acquitter 
(jnevous'è  Vous  pouvez  dire  comme  M.  Guillaume: 

Je  le  prouve  par  mon  drap. 

Le  roi  tient  actuellement  son  lit  do  justice  pour 
cette  belle  affaire  dn  parlement  et  du  clergé, 

El  l'Êglije  IriomiJhe  ou  fuit  en  cf  ifionunt. 

Tout  Paris  est  dans  Tatlcntcdecegrandévène- 
ment,  qui  me  parait  à moi  bien  petit  en  cuuipa- 
raison  des  grandes  affaires  de  l’Enrope.  Les  prêtres 
et  les  robius  aux  prises  pour  les  sacrements  vis- 
à-va  ' les  grands  inlérétsquivontselrailerau  par- 
lement d'Angleterre,  vit-à-vit  laguerrede Bohème 
et  do  Saxe , tout  cela  me  parait  des  coqs  qui  se 
battent  nis-ô-i'i's  des  armées  en  présence. 

Personne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi 
do  Prusse  soient  votre  ouvrage,  excepté  les  gens 
qui  ont  absolument  résolu  do  croire  que  ces  vers 
sont  de  vous , quand  même  ils  seraient  d’eux.  J'ai 
vu  aussi  cette  pelilo  édition  de  fa  Pucelle;  on  pré- 
tend qu'elle  est  de  l'auteur  du  Tetlamcnl  poli- 
tique d'Aihéroni  ; mais  comme  on  sait  que  cet  au- 
teur est  votre  ennemi,  il  me  parait  que  cela  ne 
fait  pas  grand  effet.  D’ailleurs  les  exemplaires  en 
sont  fort  rares  ici;  et  cela  mourra,  scion  tontes 
les  apparences,  en  naissant.  Je  vous  exhorte  ce- 
pendant là-dessus  au  désaveu  le  plus  authentique, 
et  je  crois  qnclemcillcurestdc  donner  cnQn  vons- 
mème  une  édition  de  la  Pucelleqne  vous  paissiez 
avouer.  Adieu , mon  cher  et  illiisirc  maître  ; nous 
TOUS  demandons  toujours  pour  notre  ouvrage  vos 
secours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  compli- 
ments. Pemieltez  que  madame  Denis  trouve  ici 
les  assurances  de  mon  respect.  Vous  recevrez  au 
commencement  do  l'année  prochaine  YEncydo- 
pétlie;  quelques  circonstances  qni  ont  oliligé  .i 
réimprimer  nue  partie  du  troisième  volume  sont 
cause  que  vous  no  l'avez  pas  dès  à présent.  Iterkm 
vale  et  nos  ama. 

14.  — DE  VOLTAIRE. 

Anx  DCMcei . où  l'onvoiu  Rzrttle,  22  dCcemhrr. 

Mon  cher  maître,  mon  aimable  philosophe, 
vous  me  rassurez  sur  l’article  Femme,  vousm’oii- 
couragez  à vous  repri^enlcr  en  général  qu'on  ao 

* C‘é!*t  jvar  Ironir  s|iiç  ce  mol  caI  ici  cnij  loye. 
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plaint  (Je  la  longueur  îles  (Jissertalinns  vapes  cl 
sans  méthode  que  plusieurs  personnes  vous  Inur- 
nissent  pour  se  faire  valoir  ; il  faut  songer  b l'ou- 
vrage et  non  il  soi.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  re- 
commande une  espèce  de  prolocoloâceusqui  vous 
servent , étymologies,  déliniliuns,  exemples,  rai- 
son , clarté , et  brièveté?  Je  n'ai  vu  qu'une  dou- 
zaine d'articles , mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  de 
tout  cela.  On  vous  seconde  mal  ; il  y ade  mauvais 
soldats  dans  l'armée  d'un  grand  général.  Je  sois 
du  nombre  ; mais  j'aime  le  général  de  tout  mon 
cœur. 

Si  j'étais  à Paris  , je  passerais  ma  vio  dans  la 
bibliothèque  du  roi , |iour  mettre  quelques  pier- 
res b votre  grand  et  immortel  édifice.  Je  m’y  in- 
téresse pour  l'honneur  do  ma  patrie,  pour  le  vô- 
tre , pour  l'utilité  du  genre  humain.  Si  j'avais 
ru  l'honneur  do  voir  M.  Duclos  quand  il  vous 
donna  l'artido  fUiquetle , je  l'aurais  détrompé 
de  l'idée  vague  où  l'on  est  que  Charlrs-Qiiint  éta- 
blit dans  ses  autres  étals  l'étiquette  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Celles  de  Vienne  et  de  Madrid  n'y 
ont  aucun  rapjvort.  Mais  surtout,  si  je  travaillais 
b Paris,  je  ferais  bien  mieux  que  je  ne  fais  ; je  n'ai 
ici  aucun  livre  nécessaire. 

1^  tracasseries  civiles  de  Franco  sont  tristes , 
mais  les  guerres  civiles  d'Allemagne  sont  affreu- 
ses. La  campagne  prochaine  sera  probablement 
bien  sanglante.  Continuez  b instruire  ce  inonde 
que  lant  de  gens  désolent. 

L'édition  iiifémc  de  la  Pucelle  m'afflige;  mais 
la  justice  que  vous  me  rendez  , ainsi  que  tous  les 
gens  d'honneur  et  de  goût , me  console. 

Madame  Denis  et  moi , nous  vous  embrassons 
de  tout  notre  cœur. 

i:>.  — DK  VOLTAlliE. 

(le  ilücanl'rc. 

Jo  vous  renvoie  lliitoire,  mou  cher  grand 
homme  ; j'ai  bien  |>cur  que  cela  ne  soit  trop  long  : 
c'est  un  sujet  sur  lequel  ou  a de  la  peine  b s'em- 
pêcher du  faire  un  livre.  Vous  aurez  incessam- 
ment Imagination , qui  sera  plus  court,  plus  phi- 
losophique, et  par  conséquent  moins  mauvais. 
Avez-vous  Idole  et  Idolâtrie  ? c'est  un  sujet  qui 
n'a  pas  encore  été  traité  depuis  qu'on  en  parle. 
Jamais  on  n’a  adoré  les  idoh's;  jamais  eullc  public 
n’aété  iiistitué  ivourdii  bois  et  de  la  pierre  : le  |>eu- 
ple  les  a traitées  comme  il  traite  nos  saints.  Le 
sujet  est  délicat , mais  il  comporte  de  bien  bon- 
nes vérités  qu’on  peut  dire.  • 

Comment  pouvez-vous  avoir  du  temps  de  reste, 
avec  le  dictionnaire  de  l’univers  sur  les  bras? 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 
pionne  année  tout  simplement. 


KJ.  - DE  VOLTAIRE. 

A UoortoD , 16  de  Janvier  1737. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  maltro,  l’article 
Imagination,  comme  un  boiteux  qui  a perdu  sa 
jamlic  la  sent  encore  un  peu.  Je  vous  demande 
en  gréce  de  me  dire  ce  que  c’est  qn’on  livre  con- 
tre ces  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  ven- 
gée, et  dédié  b monseigneur  le  dauphin , dont  le 
premier  tome  parait  déjà , et  dont  les  autres  sui- 
vront de  mois  en  mois,  pour  mieux  frapper  le 
public. 

Savez-vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen  qui 
veut  faire  accroire  b monsieur  le  dauphin  que  le 
royaume  est  plein  d'ennemis  delà  religion?  Il  ne 
dira  pas  au  moins  que  Pierre  Damiens,  François 
Ravaillac,  et  scs  prédib;esscurs , étaient  des  déis- 
tes, des  philosophes.  Pierre  Damiens  avait  dans  sa 
poche  un  très  joli  petit  Testament  de  Muas.  Je 
crois  l'auteur  parent  de  Pierre  Damiens. 

Mandez-moi  le  nom  du  coquin  , jo  vous  prie , 
et  le  succès  de  son  pieux  libelle.  Votre  Franco 
est  pleine  de  monstres  de  toute  es|>èco.  Pourquoi 
faut-il  que  les  fanatiques  s'épauleut  tous  les  uns 
L'a  autres , et  que  les  philosophes  soient  désunis 
et  dispersés I Réunissez  le  petit  troupeau;  cou- 
rage. J'ai  bien  peur  que  Pierre  Damieus  ne  nuise 
beaucoup  b la  philosophie. 

Madame  Denis  et  le  solitaire  Voltaire  vous  em- 
brassent tendrement. 

17.— DE  D’ALEMBERT. 

A Paris , 23  de  Janvier. 

La  Religion  vengée,  mon  cher  et  illustre  pbilo- 
sojihe,  est  l’ouvrage  des  anciens  maîtres  de  F rançois 
Damiens,  des  précepteursdeCbastel  et  de  Ravaillac, 
des  confrères  du  martyr  Guignard,  du  martyrOld- 
corn,du  martyr  Campian,  etc.  Je  neconnais,  comme 
vous , cette  rapsodic  que  par  le  titre;  elle  ne  fait 
ici  aucune  sensation , quoiqu'il  eu  ait  déjà  paru 
plusieurs  cahiers.  Le  jésuite  Bertbier,  grand  et 
célèbi'c  directeur  du  Journal  de  Trévoux , est  h 
la  tête  de  celte  l>cllc  entreprise , qui  tend  b dé- 
crier auprès  du  dauphin  les  plus  lionnètes  gens 
et  les  plus  éclairés  du  la  nation.  Ces  geus-lb  sont 
le  contraire  d'Ajax;  ils  ne  cherchent  que  la  nuit 
pour  se  battre  ; mais  laissnus-lcs  dire  et  faiic; 
la  raisou  finira  par  avoir  raison  : malheureuse- 
ment vous  et  moi  nous  n'y  .serons  plus  quand  ce 
bonheur  arrivera  au  genre  humain,  guclqu’uii 
qui  lit  le  Journal  de  Trévoux  (car  pour  moi  je 
rends  justice  b tous  ces  libelles  périodiques  en  ne 
les  lisant  jamais)  médit  hier  que  dans  le  dernier 
journal  vous  étiez  nomniéuienl  cl  indecemmeut 
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attaqué  : « Ce  poète,  dit-on,  qui  s’appelle  l'ami 

> des  hommes  et  qui  est  rcnneroi  du  dieu  que 

> nous  adorons.  » Voilà  comme  ils  vous  babil- 
lent/ et  voilà  ce  que  M.  de  Malesherbes,  le  pro- 
tecteur déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire,  laisse 
imprimer  avec  approbation  et  privilège. 

Le  malheureux  assassin  ' n’a  point  encore  parlé; 
il  persifle  ses  juges  et  ses  gardes;  il  demande  la 
question,  et  je  crois  qu’il  ne  sollicitera  pas  long- 
temps. C’est  un  mystère  d’iniquité  effroyablo, 
dont  peut-être  on  ne  saura  jamais  les  vrais  au- 
teurs. 

Votre  histoire  fait  beau  et  grand  bruit,  comme 
elle  le  mérite  ; le  chapitre  à' Henri  iv  ^ surtout  a 
charmé  tout  le  monde.  J'ai  reçu  Imagination,  et 
je  vous  en  remercie.  Adieu  , mon  cher  et  illustre 
confrère;  vous  devriez  bien  nous  donner  quelque 
ouvrage  digne  de  vous  sur  l'attentat  commis  en 
la  personne  du  roi.  En  attendant,  je  vous  re- 
commande, à vos  moments  perdus,  les  auteurs 
de  ta  Religion  vengée.  Vale  et  nos  ama. 

18.  - DE  VOLTAIRE. 

A Sloorion.  4 de  (éTricr. 

Je  VOUS  envoie  Idole , Idolâtre,  Idolâtrie , mon 
cher  maître;  vous  pourriez,  vous  ou  votre  illustre 
confrère,  corriger  ce  que  vous  trouverez  de  mal, 
de  trop  ou  de  trop  peu. 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis , savant  et 
philosophe,  vous  destine  Liturgie.  Si  vous  agréez 
sa  bonne  volonté , mandcz-le-moi , et  il  vous  ser- 
vira bien. 

Il  s'élève,  à ce  que  je  vois,  bien  des  partis  fa- 
natiques contre  la  raison;  mais  elle  triomphera, 
comme  vous  le  dites , au  moins  chez  les  honnêtes 
gens  ; la  canaille  n'est  pas  faite  pour  elle.  ~ 

Je  ne  sais  quel  prêtre  de  Calvin  s’est  avisé  d’é- 
crire depuis  peu  un  livre  contre  le  déisme , c’est- 
à-dire  contre  l'adoration  pure  d’un  Être  suprême, 
dégagée  de  toute  superstition.  Il  avoue  franche- 
ment que  depuis  soixante  ans  cette  religion  a fait 
plus  de  progrès  que  le  christianisme  n’en  fit  en 
deux  cents  années;  mais  il  devait  aussi  avouer 
que  ce  progrès  ne  s’étend  pas  encore  chez  le  peu- 
ple et  ehez  les  excréments  de  collège.  Je  pense 
comme  vous,  mon  cher  et  grand  philosophe,  qu’il 
ne  serait  pas  mal  do  détruire  les  calomnies  que 
Garasse  Berthier  ose  dédier  à monseigneur  le 
dauphin  contre  la  partie  la  plus  sage  de  la  na- 
tion. 

Ce  n’est  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Chastel , 
ce  n'est  pas  à des  conspirateurs  et  à des  assassins 

* DamirtM. 

4 Dam  r£f«iî  sur  fet  moeurs,  tome  ni. 


à s’élever  contre  les  plus  pacifiques  de  tous  les 
hommes , contre  les  seuls  qui  travaillent  au  bon- 
heur du  genre  humain. 

Je  vous  dois  des  remerciments,  mon  cher  inai- 
tre , sur  l'inattention  que  vous  m’avez  fait  aper- 
cevoir touchant  l’expérience  de  Molineux  et  do 
Bradley. 

Ils  appelaient  leur  instrument  parallactique, 
et  ils  nomm  aient  parallaxe àeia  terre  la  distance 
où  elle  SC  trouve  d'un  tropique  à l’autre,  etc.  J’ai 
transporté  de  ma  grâce  aux  étoiles  fixes  ce  qui 
appartient  à notre  coureuse  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  ce 
qu’on  reprend  dans  cette  Histoire  générale.  Je 
voudrais  no  point  laisser  d’erreurs  dans  un  livre 
qui  peut  être  de  quelque  utilité,  et  qui  met  tout 
doucement  sous  les  yeux  les  abominations  des 
Campions  , des  Oldcorns,  des  Guignards,  et  con- 
sorts, dans  l’espace  de  dix  siècles.  Je  me  flatte 
que ‘vous  favorisez  cet  ouvrage,  qui  peut  faire 
plus  de  bien  que  des  controverses.  Unissez,  tant 
que  vous  pourrez  , tous  les  philosophes  contre  les 
fanatiques. 

19.  — DE  VOLTAIRE. 

Za  de  férricr. 

Voici  une  paperasse  qu'un  savant  Suisse  me 
donne  pour  l’article  Isis.  Si  l’article  n’est  pas  fait 
à Paris , si  celui-ci  est  passable , faites-en  usage  , 
sinon  au  rebut.  Voici  encore  le  mot  Liturgie, 
qu’un  savant  prêtre  m’a  apporté,  et  que  je  vous 
dépêche  à vous , illustre  et  ingénieux  fléau  des 
prêtres.  J’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à ren- 
dre cet  article  chrétien.  Il  a fallu  corriger,  adoucJr 
presque  tout  : et  enfin , quand  l’ouvrage  a été 
transcrit,  j’ai  été  obligé  de  faire  des  ratures.  Vous 
voyez,  mon  cher  et  sublime  philosophe,  quel  pro- 
grès a fait  la  raison.  C’est  moi  qui  suis  forcé  de 
modérer  la  noble  liberté  d’un  théologien  qui, 
étant  prêtre  par  état,  est  incrédule  par  sens 
commun. 

On  dit , mon  très  cher  philosophe , qu’il  y a 
dans  la  canaille  do  Paris  une  secte  de  Margouil- 
iistes  : ce  devrait  être  le  nom  do  toutes  les  sectes. 

Ces  lUargouillistes , dérivés  des  jansénistes, 
lesquels  sont  engendrés  des  augustinistes , ont-ils 
produit  Pierre  Damiens?  Portez-vous  bien,  éclai- 
rez et  méprisez  le  genre  humain.  N’oubliez  pas 
de  faire  mes  compliments  à votre  immortel  con- 
frère. Sans  vous  deux  et  quelques  uns  de  vos 
amis,  que  resterait-il  en  France? 
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20.  - DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ariH. 

J’ai  reçu  cl  lu  , mon  cher  cl  illustre  pliiloso- 
pbe,  l'article  Lilur^/e.  Il  faudra  cbanger  un  mot 
dans  les  psaumes,  et  dire  : Ex  ore  sucerdotum 
prrfecisti  laudem , Domine,  Noos  aurons  j)our- 
tanlbien  do  la  peine  b faire  passer  cet  article, 
d'autant  plus  qu’on' vient  de  publier  une  décla- 
ration qui  inflige  la  peine  de  mort  à tous  ceux  qui 
auront  publié  des  écrits  tendants  h attaquer  la  re- 
ligion ; mais  avec  quelques  adoucissements  tout 
ira  bien , personne  ne  sera  pendu , et  la  vérité 
sera  dite.  J’ai  fait  vos  compliments  h mon  cama- 
rade, qui  vous  remercie  de  tout  son  cœur,  et 
qui  compte  vous  faire  lui-roéme  les  siens,  en 
vous  écrivant  incessamment.  Je  suis  cbarmé  que 
vous  ayez  quelque  satisfaction  de  notre  ouvrage  ; 
vous  y trouverez,  je  crois,  presque  en  tout  genre 
d’excellents  articles.  Il  y on  a dont  nous  ne  som- 
mes pas  plus  contents  que  vous  ne  le  serez;  mais 
nous  n’avons  pas  toujours  été  les  maîtres  de  leur 
en  substituer  d’autres.  Â tout  prendre,  je  crois 
que  l’ouvrage  gagne  a la  lecture,  cl  je  compte  que 
le  volume  septième,  auquel  nous  travaillons,  ef- 
facera tous  les  précédents.  Je  renverrai  aujour- 
d'hui a Uriasson  sa  Religion  vengée,  et  je  n’aurai 
pas  le  môme  reproebe  à me  faire  que  vous  ; car  je 
ne  l’ouvrirai  pas.  Je  vous  recommande  Garasse 
Hcrlbicr,  qui,  à ce  qu’on  m’a  assuré,  vous  a en- 
core harcelé  dans  son  dernier  journal.  Voilà  les 
ouvrages  qui  auraient  besoin  d’ôire  réprimés  par 
des  déclarations.  Je  gage  que  le  nouveau  régle- 
ment contre  les  libelles  n’crapéchera  pas  la  Gazette 
janséniste  de  paraître  à sou  jour.  A propos  de 
jansénistes,  savez-vous  que  l’évôque  de  Soissons 
vient  de  faire  un  mandement  où  il  prêche  ouver- 
tement la  tolérance , cl  <iù  vous  lirez  ces  mots  : 

« Que  la  religion  no  doit  influer  en  rien  dans  l’é- 
» tat  civil,  si  ce  n’est  |>ournons  rendre  meilleurs 
» citoyens , meilleurs  parents , etc.  ; que  nous 
» devons  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
» frères  , païens  ou  chrétiens,  hérétiques  ou  or- 
• thodoxes,  sans  jamais  persécuter  pour  la  religion 
I»  qui  que  ce  soit,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
» soit?  » Je  vous  laisse  à penser  si  ce  mandement 
a réussi  à Paris.  Adieu , mon  cher  confrère;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

21. - DE  VOLTAIRE. 

Alix  Délices.  24  de  mai. 

Voici , mon  cher  cl  illustre  philosophe,  l’arti- 
cle HJ  âges  de  mon  prêtre.  Ce  premier  pasteur  de 
I.ausanno  |>ourrait  bien  être  condamné  par  la 


Sorbonne.  Il  traite  l'étoile  des  mages  fort  cavaliè- 
rement. Il  me  semble  que  son  article  est  entière- 
ment tiré  des  prolégomènes  de  dora  Calmct , et 
que  mon  prêtre  n’y  ajoute  guère  qu’un  ton  go- 
guenard. Vous  en  ferez  l’usage  qu’il  vous  plaira. 
Il  y a quelques  articles  dans  le  Dictionnaire  qui 
ne  valent  pas  celui  démon  prêtre. 

Je  suis  féché  de  voir  que  le  chevalier  de  Jau- 
court,  a l’article  L'n/*er,  prétende  que  l’enfer  était 
un  point  de  la  doctrine  de  Moïse;  cela  n’est  pas 
vrai , de  par  tous  les  diables.  Pourquoi  mentir? 
L’enfer  est  une  fort  bonne  chose  ; mais  il  est  bien 
évident  que  Moïse  ne  l’avait  pas  connu.  C’est  ce 
monde-ci  qui  est  l’enfer  ; Prague  en  est  actuelle- 
ment la  capitale , la  Saxe  en  est  le  faubourg  ' ; les 
Délices  seront  le  paradis  quand  vous  y reviendrez. 
Vous  avez  des  articles  de  Üiéologie  et  de  méta- 
physique qui  me  font  bien  de  la  peine;  mais  vous 
rachetez  ces  petites  orlhodoxies  par  tantde  beau- 
tés et  de  choses  utiles,  qu’en  général  le  livre  sera 
un  service  rendu  au  genre  humain. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  ‘ 

22.  -DE  VOLTAIRE. 

eUejniller. 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Lausanne 
m’envoie.  Un  laïque  de  Paris  qui  écrirait  aiosj 
risquerait  le  fagot  ; mais  si , par  apostille , on 
cerlilie  que  les  articles  sont  du  premier  prêtre  do 
Lausanne,  qui  prêche  trois  fois  par  semaine , je 
crois  que  les  articles  pourront  passer  pour  la  ra- 
reté. Je  vous  les  envoie  écrits  de  sa  main , je  n’y 
change  rien  : je  ne  mets  pas  la  main  à l’encen- 
soir. 

Je  vous  conseille,  mon  illustre  ami,  de  faire 
transporter  sur  le  trésor  royal  de  Paris  votre  |)cn- 
sion  de  Berlin.  Si  les  choses  continuent  du  même 
train,  jecompic  faire  une  pension  au  roi  de  Prusse*  ; 
mais  il  me  semble  qu'on  chante  trop  tôt  victoire. 

23.  - DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  adejuilicl. 

Voilà  encore  de  l'érudition  orientale  de  mon 
prêtre;  il  est  infatigable.  Vous  avez  sans  doute 
quelque  correcteur  hébraïque?  Si  tous  les  articles 
étaient  dans  ce  goût,  les  libraires  n’y  trouveraient 
pas  leur  compte. 

Il  faut  que  je  vous  dise , mon  cher  et  illustre 

* Fréiléric  II . aprcj  sV-tre . ea  I7.W.  mi;  aré  de  la  Saxe . mus 
coup  férir,  ç;.iKna  . le  B mai  <787.  sur  l'arniéc  aotriehienne.  «me 
graiHlo  bataille  aux  portes  de  Prague. 

> l.f  roi  de  Prusse  av.iil  perdu  la  iMiaillc  de  Kolliii  le  ISjiiiii. 

Il  avait  élé  obligé , par  suite . de  lever  le  .«•iéfic  de  I’imsuc  ; et  m 
R'Iraile  it'avail  pas  été  ticurcusc. 
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philosophe,  que  j'ai  tait  la  recrue  d’un  jésuite  : il 
est  venu  à Genève,  pour  se  taire  guérir  son  esto- 
mac par  Troncliin  ; il  ferait  tout  aussi  bien  de  se 
faire  gnérirde  la  rage  de  son  fanatisme.  Ne  vous  ai-je 
pas  déjà  parlé  de  ce  vieui  fou?  il  s'appelle  Maire; 
il  était  théologien  de  l'évéque  de  Marseille,  Bel- 
zunce.  Je  crois  vous  avoir  déj'a  mandé  tout  cela , 
Dieu  me  pardonne.  Vous  ai-je  dit  que  ce  capeian 
m’a  donné  un  mandement  contre  les  déistes,  com- 
posé par  lui  Maire , sous  le  nom  de  son  évéque? 
Vous  ai-je  dit  avec  quelle  fureur  il  déclame  contre 
tous  ceux  qui  croient  un  dieu?  Il  attaque  en  cent 
endroits  M.  Diderot;  il  lui  reproche  de  croire  en 
Dieu,  avec  une  amertume,  avec  un  Gel  si  étrangel 
il  exhorte  tous  les  Marseillais  à n';  point  croire. 
Je  ne  sais  encore  si  l'absurdité  de  ces  geos-lh  doit 
me  faire  pouffer  do  rire  ou  d'indignation.  Rire 
vaut  mieux  ; mais  il  y a encore  tant  de  sots , que 
cela  met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  do  Prusse  pires 
que  jamais.  On  dit  qu'il  lève  en  Silésie  ce  qu'ils 
appellent  le  quatrième  homme , et  que  ce  quart  des 
habitants  ne  veut  pas  se  faire  tuer  pour  lui  ; que 
les  ofQciers  désertent;  qu'il  en  a fait  arquebuser 
quarante.  Quel  diable  de  Salomon  I Mais  peut-être 
que  tout  cela  n'est  pas  vrai.  Intérim  vole. 

21.-DEDALEMBERT. 

A Paru,  2<  de  JulUel. 

J'ai  ro(u,  il  y a déj'a  quelque  temps,  mon  cher 
et  très  illustre  confrère,  les  articles  Magie,  Magi- 
cien et  Mages  de  votre  prêtre  de  Lausanne;  j'ai 
en  même  temps  envoyé  votre  lettre  'a  Briasson , 
qui  m'a  fait  dire  que  vos  commissions  étaient  déjà 
faites  avant  qu'il  la  reçût. 

Les  articles  que  vous  nous  envoyez  de  ce  pré- 
dicateur liétérodoie  sont  peut-être  une  des  plus 
grandes  preuves  des  progrès  de  la  philosophie  dans 
ce  siècle.  Laissez-la  faire  , et  dans  vingt  ans  la 
Sorbonne,  tonte  Sorbonne  qu'elle  est , enchérira 
sur  Lausanne.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance 
tout  ce  qui  nous  viendra  de  la  même  main . Nous 
demandons  seulement  permission  à votre  héréti- 
que de  faire  patte  de  velours  dans  les  endroits  où 
il  aura  un  peu  trop  montré  la  griffe  : c’est  le  ras 
de  reculer  pour  mieux  sauter.  A propos,  vous  fai- 
tes injure  au  chevalier  de  Jaucourt  de  mettre  snr 
son  compte  l’article  Enfer;  il  est  de  notre  théo- 
logien, docteur  et  professeur  de  Navarre',  qui  est 
mort  depuis  à la  peine , et  qui  sait  actuellrment 
si  l’enfer  de  la  nouvelle  loi  est  plus  réel  que  celui 
de  l'ancienne.  Au  reste,  cct  article  Enfer  n'est  pas 

* Ldroe  MaUcI,  ne  A Xlctun  en  1713;  mort  te  is  lepl.  1733. 
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sans  mérite;  l'auteur  y a eu  le  courage  de  dire 
qu'on  ne  pouvait  pas  prouver  l'étemitédes  peines 
par  la  raison  : cela  est  fort  pour  un  sorboniste. 

Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de 
théologie  et  de  métaphysique;  mais  avec  des  cen- 
seurs théologiens  et  un  privilège,  je  vous  déSe  de 
les  faire  meilleurs.  Il  y a d’autres  articles  moins 
au  jour  où  tout  est  réparé.  Le  temps  fera  distin- 
guer ce  que  nous  avons  yiensé  d'avec  ce  que  nous 
avons  dit.  Vous  serex,  je  crois,  content  de  notre 
septième  volume,  qui  paraîtra  dans  deux  mois  au 
plus  tard. 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face 
depuis  un  mois.  Voilà,  je  crois,  ma  pension  à tous 
les  diables  ; mais  j’en  suis  d'avance  tout  consolé. 
Si  la  guerre  dure,  je  ne  réponds  pas  que  celles  du 
trésor  royal  soient  mieùx  payées. 

25.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Mttcei , 23  de  juillet. 

Voici  encore  de  la  besogne  de  mon  prêtre.  Je 
ne  me  soucie  guère  de  Mosaim , pas  plus  que  de 
Cliérubim.  Si  mon  prêtre  vous  ennuie,  brûlez  ses 
guenilles,  mon  iUosIre  ami. 

Le  maréchal  de  Hiebolien  a l'air  d'aller  couper 
le  poing  du  payeur  de  la  pension  berlinoise.  Pre- 
nez vos  mesures  ; tout  ceci  va  mal.  Il  n’y  a que 
quelque  énorme  sottise  autrichienne  ou  française 
qui  puisse  sauver  mon  ancien  disciple.  Je  lui  ai 
écrit  sur  la  mort  de  sa  mère'.  J'ai  peur  qu'il  ne 
soit  dans  le  cas  de  recevoir  plus  d’un  compliment 
de  condoléance.  Pour  vous,  mon  cher  philosophe, 
il  ne  faudra  jamais  vous  en  faire;  vous  serez  lieu- 
reui  par  vous-même,  et  voilà  ce  que  les  philoso- 
phes ont  au-dessus  des  rois.  Mes  compliments  à 
l'autro  consul,  M.  Diderot. 

26  — DE  VOLTAIRE. 

Juillet* 

Et  toujours  mon  prêtre  I et  moi  je  ne  donne 
rien,  mais  c’est  que  je  suis  devenu  Russe  : on  m'a 
charge  de  Pierre-le-Grand;  c'est  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l'honnête  homme  qui  fera  Matière  de 
bien  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi  qu’on  nomme 
Malice  peut  aussi  bien  penser  que  le  je  ne  sais 
quoi  qu'on  appelle  Esprit. 

Bonsoir , grand  et  aimable  philosophe;  le  Suisse 
Voltaire  vous  embrasse. 

* Cellp  kltrt  cl  uDP  de  celle*  qtii  loal  penlucs. 
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27.  — DE  VOLTAIRE. 

Aul  CbËo» . 29  d'ausnOc. 

Mo  voici , mon  cher  cl  illustre  philosophe , h 
Lausanne  ; j'y  arrange  une  maison  où  le  roi  de 
Prusse  pourra  venir  loger  quand  il  viendra  de  Neu- 
châtel , s'il  va  dans  ce  beau  pays , et  s'il  est  tou- 
jours philosophe.  Il  m’a  écrit  en  dernier  lieu  une 
lettre  héroïque  et  douloureuse'.  J’aurais  été  at- 
tendri, si  je  n’avais  songé  à l’aventure  de  ma  uiccc 
et  h ses  quatre  baionnettes. 

Je  recommande  h mon  prêtre  moins  d'iiébralsme 
et  plus  de  philosophie  ; mais  il  est  plus  aisé  de  co- 
pier le  Targum  que  de  penser.  Je  lui  ai  donné 
Messie  h faire;  nous  verronscomme  il  s’en  tirera. 

Je  n'ai  point  vu  votre  théologal  de  ï Encyclo- 
pédie; ce  prêtre  est  allé  à Klian  en  Savoie.  Il  dé- 
ménage; Dieu  le  conduise  I II  est  impossible  que 
dans  la  ville  de  Calvin  , peuplée  de  vingt-quatre 
mille  raisonneurs,  il  n’y  ait  pas  encore  quelques 
calvinistes  ; mais  ils  sont  en  très  petit  nombre  et 
asscs  bafoués.  Tous  les  honnêtes  gens  sont  dos 
déistes  par  Christ.  Il  y a des  sots , il  y a des  fana- 
tiques, et  des  fripons;  mais  je.n’ai  aucun  com- 
merce arec  ces  animaux , et  je  laisse  braire  les 
ânes  sans  me  mêler  do  leur  musique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  pe- 
tite leçon  ; n'oubliez  pas  alors  les  Délices,  et  venez 
faire  un  petit  tonrauz  Chênes,  c'est  le  nom  de  mon 
ermitage  Lansannais.  Les  uns  ont  leurs  chênes,  les 
autres  ont  leurs  ormes’;  mais  il  faut  être  dans  les 
lieux  qu'on  a choisis,  et  nou  pas  dans  ceux  où  l'on 
vous  envoie.  J’aimerais  mieux  être  b Tobolsk  de 
mon  gré,  qu’au  Vatican  parle  gré  d'un  autre.  J'ai 
encore  de  la  peine  b concevoir  qu'on  ne  prenne 
pas  de  l'aconit  quand  ou  n’est  pas  libre.  Si  vous 
avez  nn  moment  de  loisir,  mandez-moi  comment 
vont  les  organes  pensants  de  Rousseau  , et  s'il  a 
toujours  mal  b la  glande  pinéalc.  S’il  y a une  preuve 
contre  l’immatérialité  de  l'âme , c'est  cette  mala- 
die du  cerveau  ; on  a une  fluxion  sur  l'âme  comme 
sur  les  dents.  Nous  sommes  de  pauvres  machines. 
Adieu  ; vous  et  M.  Diderot  vous  êtes  de  belles  mon- 
tres b répétition , et  je  ne  suis  plus  qu'un  vieux 
lournehroche  ; mais  ce  tournebroebe  est  monté 
pour  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  per- 
sonne au  monde  : ainsi  pense  la  machine  de  ma 
nièce. 

Je  rouvre  ma  lettre;  je  me  suis  b grand’ peine 
souvenu  de  ma  face;  j'en  ai  si  peu  I Si  vous  vou- 
lez me  fourrer  b cété  de  Campistron  cl  do  Crébil- 

* Ssnmloute  ta  lellredn  9 octobre  1737  ;roaUaloriceUe  lettre 
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Ion,  ma  face  est  b vos  ordres.  Madame  de  Fontaine 
fera  loutre  que  vous  ordonnerez.  J'aimerais  mieuz 
avoir  la  vôtre  aux  Délices. 

28.  - DE  VOLTAIRE. 

ADS  Délicei , 3 de  décembre* 

Dumarsais  n'a  commencé  b vivre,  mon  cher 
philosophe,  que  depuis  qu’il  est  mort;  vous  lui 
donnez  l'existence  et  l’immortalité'.  Vous  faites 
a jamais  votre  éloge  par  les  éloges  que  vous  faites. 
On  m’apprend  que  celoi  de  Genève  se  trouve  dans 
le  nouveau  tome  de  ïEncyclopétUe;  mais  on  pré- 
tend que  vous  y louez  la  mod^lion  de  certaines 
gens.  Hélas  I vous  ne  les  oonnaissez  point  ; les  Gè- 
nevois  ne  disent  point  leur  secret  aux  étrangers. 
Les  agneaux  que  vous  croyez  tolérantsseraient  des 
loups,  si  on  les  laissait  faire.  Ils  ont,  en  dernier 
lieu,  joué  saintement  un  tour  abominable  b un  ci- 
toyen philosophe  qu’ils  ont  empêché  d'entrer  dans 
la  nuigistrature,  par  une  calomnie  trop  tard  re- 
connne  et  trop  peu  punie  : Tutto’l  istmdoè  folio 
corne  la  nostra  famiglia. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  toujours  eiaete- 
menlpayé  de  votre  pension  brandebonrgeoise.  J’ai 
consolé  pendant  deux  mois  le  roi  de  Dniase;  b pré- 
sent, il  faut  le  féliciter.  Il  est  vrai  que  ses  étals 
ne  sont  pas  encore  en  sûreté , mais  il  y a mis  sa 
gloire,  et  il  est  encore  en  état  de  payer  douze 
cents  francs.  Courage;  continuez,  vous  et  vos  con- 
frères, b renverser  le  fantôme  hideux,  ennemi  do 
la  philo8ophie,et  persécnlenr  des  philosophes.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  mille  compliments. 

29.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Déllca,  s de  decanbre. 

Je  reçois,  mon  très  cher  cl  très  utile  philoso- 
phe, votre  lettre  du  I"  décembre.  Je  ne  sais  si  je 
vous  ai  assez  remercié  de  rcxccllcnt.ouvragcdont 
vous  avez  honoré  la  mémoire  de  Dumarsais,  qui 
sans  vous  n’aurait  point  laissé  de  inemoire;  mais 
je  sais  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remercier 
assez  de  m’avoir  appuyé  de  votre  éloquence  et  de 
vos  raisons,  comme  on  dit  que  vous  l’avez  fait  b 
propos  du  meurtre  infâme  de  Servet,  et  delà  ver- 
tu de  la  tolérance,  dans  l'article  (Jenètfc.  J’attends 
ce  volume  avec  impatience.  Des  misérables  ont 
été  assez  du  sixième  siècle  pour  oser  dans  celui-ci 
justifier  l'assassinat  de  Servet  ; ces  misérables  sont 
des  prêtres.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  rien  lu  de  ce 
qu’ils  oui  écrit;  je  me  suis  contenté  de  savoir  qu’ils 
étaient  l’opprobre  de  tous  les  honnêtes  gens.  L’un 
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de  CCS  coqaios  a demandé  au  conseil  des  vingt- 
cinq  de  Genève  communication  de  ce  procès  qui 
rcudra  Calvin  à jamais  eiécrablc.  Le  conseil  a re- 
gardé celte  demande  comme  un  outrage.  Des  ma- 
gistrats détestent  le  crime  auquel  le  fanatisme  en- 
traîna leurs  pères,  et  des  prêtres  veulent  canoniser 
ce  crime!  Vous  pouvez  compter  que  ce  dernier 
Irait  les  rend  aussi  odieux  qu’ils  doivent  l'être. 
J’en  ai  retu  des  compliments  de  tous  les  lionnêtcs 
gens  du  pays. 

Quel  est  donc  cet  autre  Jeune  prêtre  qui  veut 
vous  faire  passer  pour  usurier?  Cst-ce  que  vous 
auriez  emprunté  à usure  à la  bataille  de  Kollin , 
lorsque  votre  Prussien  paraissait  devoir  mal  payer 
les  pensions?  Uais  vous  m'avouerez  qu'à  la  ba- 
taille du  5 tout  le  monde  dut  vous  avancer  de 
l'argent.  Voici  un  nouveau  rabat-joie  pour  les  pen- 
sions , arrivé  lo  22  devant  Breslau 

Les  Autrichiens  noos  vengent  et  nous  humilient 
terriblement.  Ils  ont  fait  h la  fois  treize  attaques 
aux  retranchements  prussiens,  et  ces  attaques  ont 
duré  six  heures  : jamais  victoire  n’a  été  plus  san- 
glante, et  plus  horriblement  belle.  Nous  autres 
drôles  de  Français,  nous  sommes  plus  expéditifs; 
notre  affaire  est  faite  en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  Prusse  m’écrit  toujours  des  vers,  tan- 
tôt eu  désespéré,  tantôt  en  héros  ; et  moi,  je  lâche 
d'être  philosophe  dans  mon  ermitage.  Il  a obtenu 
ce  cju’il  a toujours  désiré,  do  battre  les  Français , 
de  leur  plaire,  et  de  se  moquer  d'eux  ; mais  les  Au- 
Iricbiens  se  moquent  sérieusement  de  lui.  Notre 
boute  du  5 lui  a donné  de  la  gloire  ; mais  il  fau- 
dra qu'il  se  conteote  de  cette  gloire  passagère  lmp 
aisément  achetée.  Il  perdra  ses  états  avec  ceux 
qu'il  a pris,  b moins  que  les  Français  no  trouvent 
encore  le  secret  do  perdre  toutes  leurs  armées , 
comme  ils  firent  dans  la  guerre  de  <744. 

Vous  me  parlez  d'écrire  son  histoire  ; c'est  un 
soin  dont  il  ne  chargera  personne  ; il  prend  ce  soin 
lui-même.  Oui, vous  avez  raison, c'est  un  homme 
rare.  Je  reviens  à vous,  homme  aussi  célèbre  dans  j 
votre  espèce  que  lui  dans  la  sienne  ; j'ignorais  ab- 
solnment  la  sottise  dont  vous  me  parlez;  je  vais 
m’en  informer,  et  vous  me  ferez  lire  le  Mercure. 

Je  fais  comme  Caton  , je  finis  toujonrs  ma  ha- 
rangue eu  disant,  Deleatur  Carlliago.  Comptez 
qu'il  y a des  traits  dans  l'éloge  do  Üumarsais  qui 
font  un  grand  bien.  Il  ne  faut  quo  cinq  ou  six  phi- 
losophes qui  s'entendent  pour  renverser  le  co- 
losse. Il  ne  s'agit  pas  d'empêcher  nos  laquais  d'al- 
ler à la  messe  ou  au  prêche  ; il  s'agit  d'arracher 
les  pères  de  famillo  'a  la  tyrannie  des  imposteurs, 
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et  d'inspirer  l'esprit  de  tolérance.  Cette  grande 
mission  a déjà  d'heureux  succès.  La  vigne  de  la 
vérité  est  bien  cultivée  par  des  d'Alembert , des 
Diderot,  des  Bolingbroke , des  Hume,  etc.  Si  vo- 
tre roi  de  Prusse  avait  voulu  se  borner  b ce  saint 
oeuvre,  il  eût  vécu  heureux,  et  toutes  les  acadé- 
mies de  l'Europe  l'auraient  béni.  La  vérité  ga- 
gne , au  point  que  j'ai  vu,  dans  ma  retraite  , des 
Espagnols  et  des  Portugais  détester  l'inquisition 
comme  des  Français. 

Mactc  naimo , çenerou  puer  ; sic  ilur  ad  astri. 

ViBc...  Æn.  IX. 

Autrefois  on  aurait  dit , 5ic  ilur  ad  igneui. 

Je  suis  fâché  des  simagrtics  de  Dumarsais  b sa 
mort.  On  a imprimé  que  ce  provincial  Dcsiandes , 
qui  a écrit  d’un  style  si  provincial  V Histoire  de  ta 
philosophie,  avait  recommandé,  en  mourant, 
qu’on  brûlât  son  livre  Des  granits  hommes  morts 
en  plaisantant.  Et  qui  diable  savait  qu'il  eût  fait 
ce  livre?  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. Le  bavard  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 
Voyez-vous  quelquefois  l'aveugle  clairvoyante  ' ? 
Si  vous  la  voyez,  dites-lui  que  je  lui  suis  toujours 
très  attaché. 

30.  — DE  VOLTAIRE. 

Aui  DCUces,  lade  décembre. 

Vous  savez,  mon  cher  philosophe,  tous  les  mur- 
mures de  la  synagogue.  Âl.  de  Cubièresa  dû  vous 
en  (larlcr.  Ces  drôles  osent  se  plaindre  de  l'éloge 
que  vous  daignez  leur  donner,  de  croire  un  dieu, 
et  d’avoir  plus  de  raison  que  de  foi. 

Quelques  uns  m'accusent  d'une  confédération 
impie  avec  vous.  Vous  savez  mon  innocence.  Ils 
disent  qu'ils  protesteront  contre  votre  article. 
Laisscz-les  protester,  et  moquez-vous  d'eux.  Ils  au- 
ront beau  jurer  qu'ils  croient  la  Trinité  , leurs  ca- 
I marades  de  Hollande , de  Suisse,  ctd' Allemagne , 
savent  bicu  qu’il  n’en  estrien;  ils  n'anront  quela 
boute  d'avoir  renié  inutilement  leur  créance;  mais 
vous,  b qui  quelquesunsse  sontouverts,  vous  qui 
êtes  instruit  de  leur  foi  par  leur  bouche  , ne  vous 
rétractez  pas  ; il  y va  de  votre  salut  : votre  con- 
science y est  engagée.  Ces  gcns-lb  vont  se  couvrir 
de  ridicule  ; chaque  démarche  qu'ils  font  depuis 
le  tombeau  du  diacre  Pâris , la  place  où  ils  ont  as- 
sassiné Servet,  et  jnsqu'b  celle  où  ils  ont  assassine 
Jean  llus,  les  rend  tous  également  l'opprobre  du 
genre  humain.  Fanatiquespapistes,  fanatiques  cal- 
vinistes, tous  sont  pétris  de  la  même  m... détrempée 
de  sang  corrompu.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
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saintes  eiliortalionsponrsoutenirlagalo  que  vous 
avez  donnée  SD  troupeau  de  Genève.  Vous  serez 
ferme,  Je  n'en  suis  pas  en  peine;  mais  Je  ne  peux 
m'empècberde  vous  parler  de  leurs  criailleries. 

A l'égard  de  Luc  ' , tantôt  mordant , tantôt 
mordu,  c'est  un  bleu  malheureux  mortel  ; cl  eeui 
qui  se  font  tuer  pour  ees  me$sicurs-lè  sont  de  ter- 
ribles imbéciles.  Gardez-moi  le  secret  avec  les 
rois  et  avec  les  prêtres,  et  croyez  que  je  vous  suis 
allacbc  avec  l'estime  ioDnie  et  la  rcconuaissance 
que  je  vous  dois.  Le  vieux  Suiue  \ . 

51. —DE  VOLTAIRE. 

LiuimiM , ZS  de  décemliR. 

Jiôi  soU. 

Mon  cher  et  courageux  philosophe,  je  viens  de 
lire  et  de  relire  votre  excellent  article  Genève.  Je 
pense  que  le  conseil  et  le  peuple  vous  doivent  des 
remerciements  solennels  ; vous  en  méritez  des  prê- 
tres mêmes  ; mais  ils  sont  assez  lôehcs  pour  dés- 
avouer leurs  sentiments , que  vous  avez  manifes- 
tés, et  assez  insolents  pour  sc  plaindre  de  l'éloge 
que  vous  leur  avez  donné  d'approcher  un  peu  de 
la  raison.  Ils  se  remuent , ils  aboient , ils  vou- 
draient engager  les  magistrats  'a  solliciter  h la  cour 
un  désaveu  de  votre  part  ; mais  assurément  la  cour 
ne  se  mêlera  pas  de  ces  huguenots , et  vous  sou- 
tiendrez noblement  ce  que  vous  avez  avancé  en 
connaissance  de  cause.  Vernet  , ce  Vernet  con- 
vaincu d'avoir  volé  des  manuscrits,  convaincu 
d'avoir  supposé  une  lettre  de  feu  Giannone,  Ver- 
net, qui  Gt  imprimer  à Genève  les  deux  détesta- 
bles premiers  volumes  de  celle  prétendue  Uitloire 
univerielle  , Vernet , qui  reçut  trois  livres  par 
feuille  du  libraire,  Vernet,  leprofesscurdc  théo- 
logie, n’a-t-il  pas  imprimé  , dans  je  ne  sais  quel 
catéchisme  qu’il  m'adonné  et  que  j'ai  jeté  au  feu; 
n’a-t-il  pas  imprimé,dis-je,que  la  révélation  peut 
être  de  quelque  utilité?  n'avez-vous  pas  vingt  fois 
entendu  dire  h tous  les  ministres  qu'ils  ne  regar- 
dent pas  Jésus  - Christ  comme  Dieu  ? Vous  avez 
donc  déclaré  la  vérité,  et  nous  verrons  s'ils  auront 
l’audace  et  la  bassesse  de  la  trahir. 

Quelque  chose  qu’il  arrive,  il  demeurera  con- 
signé dans  un  livre  immortel  qu’il  y a eu  des  prê- 
tres, on  soi-disant  tels,  qui  ont  osé  no  croire  qu’un 
dieu , et  encore  un  dieu  qui  pardonne,  un  dieu 
pardonnenr,  comme  disent  les  Turcs. 

Vous  me  donnez  l'article  Historiographe  h trai- 
ter, mes  chers  maîtres.  Je  n’ai  point  ici  la  minute 
de  l'article  Histoire.  Il  me  semble  que  je  le  Gs 
bien  vite,  et  que  je  lo  corrigeai  encore  plus  vile 
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et  plus  mal.  Il  serait  nécessaire  qne  je  le  revisse, 
aGn  que  je  ne  plaçasse  point  au  mot  Historiogra- 
phe ce  que  j'aurais  mis  an  mot  Histoire,  et  que 
je  pusse  mieux  mesurer  ces  deux  articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous , 
renvoyez-moi  Histoire.  Cela  est  ridicule , je  le 
sais  bien  ; mais  je  serais  plus  ridicule  de  donner 
un  mauvais  article.  Je  vous  renverrai  le  manu- 
scrit trois  jours  après  l’avoir  reçu.  Ayez  la  bonté 
de  l'envoyer  contre-signé  h Lausanne. 

Je  cherche , dans  les  articles  dont  vous  roc 
chargez,  h ne  rien  dire  qne  de  nécessaire,  etjc  crains 
de  n'en  pas  dire  assez  ; d'un  autre  côté,  je  crains 
de  tomber  dans  la  déclamation. 

Il  me  parait  qu’on  vous  a donné  plusieurs  ar- 
ticles remplis  de  ce  défaut  ; il  me  revient  toujours 
qu’on  s’en  plaint  beaucoup.  Le  lecteur  ne  veut 
qu’être  instruit,  et  il  ne  l’est  point  du  tout  par 
CCS  dissertations  vagues  et  puériles,  qui  pour  la 
plupart  renferment  des  paradoxes , des  idées  ha- 
sardées, dont  le  contraire  est  souvent  vrai  ; des 
phrases  ampoulées,  des  exclamations  qu’on  sifllc- 
raitdans  une  académie  de  province,  qui  sont  bien 
indignes  de  Qgurer  avec  tant  d'articles  admirabh's. 

M.  1e  ministre  Ventes  vous  a,  je  crois,  donné 
l’article  Humeur-,  mais  si  vous  ne  l’aviez  pas  de 
sa  main  , je  me  serais  proposé.  Il  me  semble,  par 
exemple,  qu’on  doit  d'abord  déGnir  ccqu'on  en  tend 
par  ce  mot;  ensuite  rechercher  la  cause  de  l’hu- 
meur, faire  voir  qu’elle  ne  viontqucd’nn  méconten- 
tement secret , d’une  tristesse  dans  les  hommes  les 
plus  heureux  , en  montrer  les  inconvénients  ; cela 
ne  demande,  h mon  avis,  qu'une  demi-page  ; mais 
chacun  veut  étendre  ses  articles.  On  oublie  , 
comme  dit  Pascal,  qu'on  est  ligne,  et  on  sc  fait 
centre.  On  veut  cccuper  une  grande  niche  dans 
votre  panthéon  : on  ose  dire  je  et  moi  dans  votre 
Dietionnaire.  Abl  que  je  sois  fâché  de  voir  tant 
de  stras  avec  vos  beaux  diamants  I mais  vous  ré- 
pandez votre  éclat  sur  les  stras.  J’attends  avec  im- 
patience le  Pire  de  famille,  le  salue  et  j’embrasse 
l’illustre  auteur. 

52. -DE  VOLTAIRE. 

A Laimnne,  Sde)»Tier  (751. 

Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  septième  tome, 
mon  cher  grand  homme , conGrme  bien  ce  que 
j’avais  dit  quand  vous  commençâtes,  que  vous 
vous  tailliez  des  ailes  pour  voler  h la  postérité. 
Comptez  que  je  vous  révère,  vous  et  M.  Diderot. 

Il  y a encore  quelques  gens  d’un  grand  mérite 
qui  ont  mis  de  belles  pierres  h vos  pyramides. 
Pour  moi  chétif  et  mes  compagnons,  nous  devons 
vous  demander  pardon  pour  nos  petits  cailloux  ; 
mais  vous  les  avez  exigés.  En  voici  trois  pour  le 


ET  UK  D'ALEMBEUT.-ITiJS. 


l'offlnH'ncenicDt  do  voire  iiuitiomo  volume.  Je  me  i 
8nis  liûlc,  parce  qu'aprcs  Uabacuc  , Habile  doit 
vimir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  re- 
trancher un  mot  de  la  lin  ; il  me  semble  que  coque 
i'ai  dit  doit  âtre  dit. 

L'article  Hémistiche,  que  vous  m'avez  conGc  , 
sera  plus  long,  quoiqu'il  semble  devoir  âU'C  plus 
court.  Je  voudrais  y donner  en  vers  de  petits  pré- 
ceptes et  de  petits  exemples  de  la  manière  dont 
ou  |icut  varier  roniformité  des  bémistkbes;  j'au- 
rais peut-être  encore  quelques  nouveautés  h dire, 
mais  Je  ne  suis  qu'uu  vieux  Suisse.  Vous  autres 
Parisiens , vous  jetterez  mes  hémistiches  au  Feu  , 
s'ils  ne  vous  plaisent  pas. 

Quand  aurai-je  le  Père  de  famille  ' ? On  m'a 
dit  que  cela  est  extrêmement  touchant.  L'auteur 
prouve  que  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  ont 
un  coeur. 

Pour  les  prêtres,  ils  n'en  ontpoint.  J'ignore  si 
l'hérétique  de  Prades  a conspiré  contre  le  roi  de 
Prusse.  Je  ne  le  crois  pas  ; mais  les  prêtres  héré- 
tiques de  Genève  couspircnl  contre  nous;  il  u'y 
a sorte  d'atrocité  que  quelques  uns  d’eux  n'aient 
faite  contre  le  mot  Atroce  " ; mais  je  les  attends  à 
l'article  Servet.  En  attendant  , ils  doivent  vous 
écrire.  Je  vous  prie  très  inslammeot  de  leur  man- 
der pour  toute  réponse  que  vous  avez  reçu  leur 
lettre,  que  vous  leur  rendrez  service  autant  que 
vous  le  pourrez,  et  que  vous  me  chargez  de  leur 
signifier  vos  intentions  et  de  flair  cette  affaire.  Je 
vousossure  que,  mes  amis  et  moi , nous  les  mè- 
ncrous  beau  train  ; ils  boiront  le  calice  jusqu'il  la 
lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande,  et  laissez  agir 
vos  amis  : vous  serez  content.  J'attends  à Lausanne 
Il'utoire  contre-signée.  Je  suis  un  peu  incommodé 
des  mouches  dont  mon  appartement  est  plein,  vis- 
à-vis  des  glaces  étemelles  des  Alpes.  Il  ya  toujonrs 
dans  ce  monde  quelque  mouche  qui  me  pique  ; 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir. 

On  dit  Breslau  repris  par  le  roi  de  Prusse  ; cela 
pourrait  bien  être,  car  il  y a plus  d'un  mois  qu'il 
ne  m'a  envoyé  de  vers.  Je  le  crois  très  occupé  et 
vous  aussi.  Ainsi  je  finis  en  vous  embrassant  de 
tout  mon  coDor  ; ainsi  fait  madame  Denis. 

Le  finisse  V. 

33.  - DE  VOLTAIRE. 

A Laustaue , 8 de  Janvier. 

On  se  vante  à Genève  que  vous  êtes  obligé  de 
quitter  l'Encyclopédie,  non  seulement  à cause  de 
l'article  Génère,  mais  pour  d'autres  raisons  que 
les  prêtres  n'expliquent  pas  à votre  avantage,  fii 
vous  avez  quelque  dégoût,  mon  cher  philosophe, 
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mon  cher  ami , je  vous  conjure  de  le  vaincre  ; ne 
vous  découragez  pas  dans  une  si  belle  carrière.  Je 
voudrais  que  vous  et  Al.  Diderot , et  tous  vos  as- 
sociés, protestassent  qu'en  effet  ils  abandonne- 
ront l'ouvrage , s'ils  ne  sont  libres , s'ils  ne  sont 
à l'abri  de  la  calomnie,  si  on  n'impose  pas  silence, 
par  exemple  , aux  nouveaux  Garasses  qui  vous 
appellent  des  cacouact  ; mais  que  vous  seul  re- 
nonciez à ce  grand  ouvrage,  taudis  que  les  autres 
le  continueront  ; que  vous  fournissiez  ce  malheu- 
reux triomphe  à vos  indignes  ennemis,  que  vous 
laissiez  penser  que  vous  avez  été  forcé  de  quitter; 
c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais  ; et  je  vous 
conjure  instamment  d'avoir  toujours  du  courage. 
Il  eût  fallu  , je  le  sais,  que  ce  grand  ouvrage  eût 
été  fait  et  imprimé  dans  un  pays  libre,  ou  sous  les 
yeux  d'un  prince  philosophe;  mais  tel  qu'il  est , 
il  aura  toujours  dos  traits  dont  les  gens  qui  peu- 
scut  vous  auront  une  éternelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d'a- 
voir trahi  le  secret  de  Genève  '(  est-ce  en  secret 
queVernet,  qui  vient  d'établir  une  commission 
de  prêtres  contre  vous,  a imprimé  que  la  révéla- 
tion est  utile  f est-ce  en  secret  que  le  mot  de  Tri- 
iiiténesetrouvcpasunefoisdans  son  catéchisme? 
est-ce  en  secret  que  les  autres  impertinents  prê- 
tres d'Hollande  ont  voulu  le  condamner  ? Vous 
n’avez  dit  que  ce  quesavent  toutes  les  communions 
protestantes  : votre  livre  est  un  registre  public 
des  opinions  publiques.  Ne  vous  rétractez  jamais, 
et  ne  paraissez  pas  céder  à ces  misérables  en  re- 
nonçant à l'Encyclopid'te.  Vous  ne  pourriez  faire 
une  plus  mauvaise  démarche , et  sûrement  vous 
ne  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une  lettre  emmiel- 
lée ; ne  vous  y laissez  pas  attraper  , de  quelque 
part  qu’elle  vienne  : on  écrira  à Al.  de  Alalesbcr- 
bes  ; c'est  à lui  de  vous  soutenir,  et  vous  n'avez 
besoin  d'être  soutenu  de  personne. 

Enfin , au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire , 
soyez  ferme,  et  travaillez  à V Encyclopédie. 

Voici  Hémistiche  et  Heureux.  J’ai  tâché  de 
rendre  ces  articles  instructifs  ; je  déteste  la  décla- 
mation. Bonsoir  ; expliquez-moi,  je  vous  en  prie, 
toutes  vos  intentions  ; et  comptez  que  vous  n’a- 
vez ni  de  plus  grand  admirateur  ni  d'ami  plus  at- 
taché que  le  vieux  Suisse  V. 

54.  — DE  D’ALEMBERT. 

P«m.  fl  deJaoTler. 

Je  reçois  presque  en  même  temps  vos  deux  der 
nières  lettres , mon  très  cher  et  très  illustre  phi- 
losophe, et  je  me  bâte  d'y  répondre.  J'ai  reçn,  il  y 
a quelques  jours,  une  lettre  du  docteur  Tronchin, 
qui  m’écrit  au  nom  de  vos  ministres  pour  me  por- 
ter leurs  plaintes  ; mais  la  manière  dont  ils  se 
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plaif;ncn(sDrUraUpAar  Taire  connatirc  la  Tcritédo 
ce  quoj’aidit,  et  l'embarras  où  ils  soot.  Ils  pré- 
Icndent  que  je  les  ai  accusés  de  n'ilre  pas  cliré- 
limt,  el  se  taisent  sur  le  reste.  Ma  réponse  a été 
bien  simple  ; si  M.  Tronchin  veut  vous  la  commu- 
niquer , je  me  flatte  que  vous  la  trouverez  raison- 
nable et  mesurée.  Je  réponds  donc  ù l'ambassa- 
deur que  je  n'ai  pas  dit  nn  mot  , dans  l'article 
Genève,  qui  puisse  faire  croire  que  les  ministres 
de  Genève  ne  tant  pas  chrétiens  , que  j'ai  dit  an 
contraire  qn'ils  respectaient  Jésus  - Christ  et  les 
Keritures  ; ce  qui  siiTIH,  sc/on  leurs  propres  prin- 
cipes pour  être  réputé  chrétien;  du  reste,  comme 
M.  Tronchin  ne  m'a  dit  mot  ni  sur  le  socinianisme, 
ni  sur  l'enfer,  ni  sur  la  divinité  du  Verbe,  je  ne 
lui  réponds  rien  non  plus  sur  tous  ces  objets  , et 
je  feins  d'ignorer  leurs  cris.  Comme  je  ne  doute 
pas  que  ma  réponse  h M.  Tronchin  ne  m'attire  une 
seconde  lettre , je  ferai  ce  que  vous  me  conseillez, 
et  je  leur  répondrai  que  vous  voulez  bien  vous 
charger  de  finir  cette  affaire.  Je  vous  prie  donc  ; 
en  cas  de  nouvelles  plaintes  de  leur  part,  de  leur 
signifier,  i*  que  je  n’ai  rien  avancé  dans  l'article 
Goih’C,  que  je  n'aie  recueilli  de  leurs  conversa- 
tions, et  de  l'opinion  qui  m'a  parn  générale  a Ge- 
nève sur  la  manière  actuelle  do  penser  du  clergé  ; 
2*  que  ce  n'est  point  par  conséquent  nn  secret 
que  j'ai  violé,  puisque  c'est  nne  chose  avouée  de 
tout  le  monde , et  que  d'ailleurs  cen'cst  point  tête 
h tête,  mais  en  présence  de  témoins,  que  j'ai  ru 
des  conversations  aveceux;5°  que,  bien  loin  d'a- 
voir en  dessein  de  les  offenser  par  ce  que  j'ai  dit, 
j'ai  cru  an  contraire  leur  faire  honneur,  |>ersuadé 
comme  je  suis  que,  de  tontes  les  sociétés  séparées 
de  l'Kglise  romaine  , les  sociniens  sont  les  plus 
conséquents , et  que  quand  on  ne  reconnaîtra  , 
comme  font  les  protestants,  ni  tradition  ni  auto- 
rité de  l'Lgiise,  la  religion  chrétienne  doit  .se  ré- 
duire 'a  l'adoraUon  d'un  seul  dieu,  par  la  média- 
tion de  Jésus-Christ. 

On  m'assure  que  cet  messieurs  vont  envoyer 
une  députation  a la  cour  de  France  pour  m'obliger 
.le  me  rétracter.  Je  ne  sais  si  la  cour  leur  fera 
riiouneur  de  les  écouter , ni  ce  qn’clle  ciigera  de 
moi;  mais  je  sais  bien  que  je  ne  répondrai  jamais 
autre  chose  que  ce  que  vous  venez  de  tire.  Savez- 
vous,  pour  combte  de  sottise,  que  cet  article  Ge- 
nève a pensé  être  dénoncé  au  parlement,  h ce  par- 
lement plus  intolérant  et  plus  ridicule  encore  que 
le  clergé  qu'il  persécute  ? On  prétend  que  je  loue 
les  ministres  de  Genève  d'une  manière  injurieuse 
à l'église  catholique.  Ce  qui  doit  pourtant  me  ras- 
surer, c'est  que  j'ai  trouvé  d'honnêtes  prêtres  de 
jiarotsse  qui  regardent  ce  même  article  comme  fort 
nvantagenzh  l'église  romaine,  pareeque  j'y  prouve, 
disent-ils,  par  les  faits,  ce  que  Bossuet  a démontré 
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par  le  rai.sonnement,  que  le  protestantisme  mène 
au  socinianisme.  Toutcelaii'est-il  p.isbien  plaisant  ? 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

J'ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur 
avec  leurs  dérives  ; je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur,  et  je  vous  enverrai  au  premier  jour, 
sous  enveloppe,  l'article  Histoire;  mais  vous  pou- 
vez no  vous  pas  presser  sur  le  reste.  J'ignore  si 

Y Encyclopédie  sera  continuée  : ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c'est  qu'elle  ne  le  sera  pas  par  moi.  Je  viens 
de  signifler  à M.  de  Malesherbes  et  aux  libraires 
qu'ils  pouvaient  me  chercher  un  snceesseur.  Je  suis 
excédé  des  avanies  et  des  vexationsde  tonte  espèce 
que  cet  ouvrage  nous  attire.  Les  satires  odieuses 
et  même  inl&mes  qu'on  publie  contre  nous,  et  qui 
sont  non  seulement  tolérées , mais  protégées , au- 
torisées , applaudies , commandées  même  par  ceux 
qui  ont  l'autorité  en  main  ; les  sermons,  ou  piutôt 
les  tocsins  qu’on  sonne  h Versailles  contre  nous  en 
présence  du  roi  ; nentine  réclamante  ; l'inquisition 
nouvelle  et  intolérable  qu'on  veut  exercer  contre 

Y Encyclopédie,  en  nous  donnant  de  nouveaux 
censeurs  plus  absurdes  et  plus  intraitables  qu'on 
n'en  pourrait  trouver  h Goa  ; toutes  ces  raisons , 
jointes  à plusieurs  autres,  m'obligent  de  renoncer 
pour  jamais  a ce  maudit  travail. 

Bien  n’est  plus  vrai  ni  plus  juste  que  ce  que  vous 
me  mandez  sur  Y Encyclopédie.  Il  est  certain  quo 
plusieurs  de  nos  travailleurs  y ont  mis  bien  des 
choses  inutiles , et  quelquefois  de  la  déclamation  ; 
mais  il  est  encore  plus  certain  que  je  n'ai  pas  été 
le  maître  qne  cela  fùtautrement.  Jeme  flatte  qu'on 
ne  jugera  pas  do  même  de  ce  que  plusieurs  de  nos 
auteurs  et  moi  avons  fourni  pour  cet  ouvrage , qui 
vraisemblablement  demeurerah  la  postéritécomme 
un  monument  de  ce  quo  nous  avons  voulu  et  do 
ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Oui,  vraiment,  votre  disciple  a repris  Brcsian 
avec  une  armée  tout  entière  qui  était  dedans,  et 
des  magasins  do  toute  espèce  : on  dit  même  au- 
jourd'hui qucSchweidiiitz  s'est  rendu  le  30.  Ainsi 
voilà  les  Autrichiens  hors  de  Silésie , et  sans  ar- 
mée. J’ai  bien  peur  que  nous  autres  Français  nous 
ne  soyons  aussi  bientét  sans  armc«  et  sur  le  Rhin. 
Que  je  suis  fâché  que  le  plus  grand  princede  notre 
siècle  ait  contristé  celui  qui  était  si  digne  d'écrire 
son  histoire?  Pour  moi,  comme  Français  et  comme 
philosophe,  je  no  puis  m'affliger  do  scs  succès.  Nos 
Parisiens  ont  aujourd'hui  la  tête  tournée  du  roi 
de  Prusse.  Il  y a cinq  moisqu'ils  le  traînaient  dans 
la  lioue  : et  voilà  les  gens  dont  on  ambitionne  le 
suffrage  I Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  notre  héré- 
tique de  Prades;  mais  j'ai  peine  à croire  comme 
vous  qu'il  ait  trahi  sou  bienfaiteur.  Voilà  un  long 
bavardage,  mon  cher  philosophe;  mais  je  cesse  do 
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vous  ennuyer  en  vous  embrassant  de  tout  mon 
eceur. 

55.  — DE  VOLTAIBE. 

A Lniuüiie . 19  deianvier. 

Ju  reçois,  mon  cher  philosophe,  votre  lettre  du 
4 1 . Je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  votre  article 
Géométrie.  Quoique  je  sois  un  peu  rouille  surccs 
luaticrcs , j'ai  eu  un  plaisir  très  vif,  cl  j’ai  admiré 
les  vues  Unes  et  profondes  que  vous  répandes  par- 
tout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémistiche  et  heureux,  que 
vons  m'aves  demandés.  Hémistiche  n’est  pas  une 
commission  bien  brillante.  Cependant,  en  ornaut 
un  peu  la  matière , j'en  aurai  peut-être  fait  un  ar- 
ticle utile  pour  les  gens  de  lettres  et  pour  les  ama- 
teurs. Ilien  n’est  à dédaigner,  et  je  ferai  le  mot 
Virgule  quand  vous  le  voudrez.  Je  vous  répète  que 
jo  mettrai  toujours  avec  grand  plaisir  des  grains 
de  sable  à votre  pyramide  ; mais  ne  l’abandonnez 
doue  pas,  ne  faites  donc  pas  ce  que  vos  ridicules 
cnncuiis  voulaient;  ne  leur  donnez  donc  pas  cet 
impertinent  triomphe. 

Il  y a quarante  ans  et  pins  que  je  fais  le  mal- 
hcurcui  métier  d'homme  de  lettres,  et  il  y a qua- 
rante ans  que  je  suis  accablé  d’ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu’on  a 
vomies  contre  moi , et  des  calomnies  qu'on  a pro- 
diguées. J'étais  seul,  sans  aucun  partisan,  sans 
aucun  appui,  et  Uvré  auz  bétes  comme  un  premier 
chrétien.  C'est  ainsi  que  j’ai  passé  ma  vie  h Paris. 
Vous  n'étes  pas  assurément  dans  cette  situation 
cruelle  et  avilissante,  qui  a été  l’unique  récom- 
pense de  mes  travaux.  Vous  êtes  des  deux  acadé- 
mies, pensionné  du  roi.  Ce  grand  ouvrage  de  l'En- 
cyclopédie, auquel  la  nation  doit  s'intéresser,  vous 
est  commua  avec  une  douzaine  d’hommes  supé- 
rieurs qui  doivent  s'unir  b vous.  Que  ne  vons 
adressez-vous  en  corps  à M.  de  Malcsherbes que 
ne  prescrivez-vous  les  conditions?  On  a besoin  de 
votre  ouvrage;  il  est  devenu  nécessaire  : il  faudra 
bien  qu'on  vous  facilite  les  moyens  de  le  continuer 
avec  honneur  et  sans  dégoût.  La  gloire  de  M.  de 
Malcsherbes  y est  intéressée.  On  doit  vous  supplier 
d'achever  un  ouvrage  qui  doit  toujours  se  perfec- 
tionner, et  qui  devient  meilleur  à mesure  qu'il 
avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent ne  s’assemblent  pas,  et  ne  déclarent  pas 
qu’ils  renonceront  h tout,  si  on  ne  les  soutient; 
mais,  après  la  promesse  d’être  soutenus,  il  faut 
qu'ils  travaillent.  Faites  un  corps,  messieurs;  un 
corps  est  toujours  respectable.  Je  sais  bien  que  ni 
Cicéron  ni  Locke  n’ont  été  obligés  de  soumettre 
tours  ouvrages  aux  commis  de  1a  douane  des  pen- 
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sées  ; je  sais  qu’il  est  honteux  qu’une  société  d'es- 
prits su[>éi  icurs,  qui  travaillent  pour  le  bien  du 
genre  humain , soit  assujeltie  b des  censeurs  indi- 
gnes de  vous  lire  ; mais  ne  pouvez-vous  pas  choisir 
quelques  réviseu  rs  raisonnables?  M.  deMalesherbes 
ne  peut-il  pas  vous  aider  dans  ce  choix?  Ameutex- 
vous , et  vous  serez  les  maîtres.  Je  vous  parle  en 
républicain  ; mais  aussi  il  s'agit  do  la  république 
des  lettres.  U la  pauvre  république! 

Venonsb  l'article  Genève.  C n ministre  me  mande 
qu'on  vous  doit  des  remerciments  : je  crois  vous 
l'avoir  déjà  dit  : d'autres  se  lèchent,  d’autres  font 
semblant  dose  fâcher,  quelques  uns  excitent  le 
peuple , quelques  autres  veulent  exciter  les  ma- 
gistrats. Le  théologien  Veruet,  qui  a imprimé  que 
la  révélation  est  utile,  est  b la  tête  de  la  commis- 
sion établie  pour  voir  ce  qu'on  doit  fa'tre;  le  grand 
médecin  Troncliin  est  secrétaire  de  celle  commis- 
sion, et  vous  savez  combien  il  est  prudent.  Vous 
n’ignorez  pas  combien  un  a crié  sur  l'âme  atroce 
de  Calvin,  mot  qui  n’était  pas  dans  ma  lettre  b 
Tbiriot , imprimée  dans  le  Mercure  galant , et 
très  fautivement  imprimée.  J'ai  une  maison  dans 
le  voisinage  qui  me  coûte  plus  de  cent  mille  francs 
aujourd'hui  : on  n'a  point  démoli  ma  maison.  Je 
me  suis  contenté  de  dire  b mes  amis  que  l'âme 
atroce  avait  été  en  effet  dans  Calvin,  et  n'était  point 
dans  ma  lettre.  Les  magistrats  et  les  prêtres  sont 
venus  diner  chez  moi  comme  b l'ordinaire.  Conti- 
nuez b me  laisser  avec  Trunchin  le  soin  de  la  plai- 
sante affaire  des  socioieiis  de  Genève;  vous  les 
reconnaissez  pour  chrétiens , comme  M.  Chicaneau 
reconnaît  madame  do  Pimbêche  pour  femme  très 
sensée  et  de  bon  jugement  ' . Il  sufUt.  Je  suis  seu- 
lement très  lâche  que  deux  ou  trois  lignes  vous 
empêcbeutde  revenir  chez  nous.  Jo  vous  embrasso . 
tendrement. 

P.  S.  Permettez-moi  seulement  les  politesses 
avec  ces  sociniens  honteux  ; ce  ii'est  pas  le  tout  de 
se  moquer  d’eux , il  faut  encore  être  poli.  Moquez- 
vous  de  tout,  et  soyez  gai. 

5j.— DED’ALEMBERT. 

A PAxis,  20  deJuiTtcr. 

c'est  b tort,  mon  cher  et  illustre  philosophe , 
que  vous  vous  plaignez  de  mon  silence  ; vous  avez 
dû  recevoir  il  y a plusieurs  jours  une  longue  lettre  de 
moi , dont  le  bavardage  vous  aura  sans  doute  en- 
nuyé. Je  vous  y fesais  part  de  mes  dispositions  par 
rapport  b l'article  Gaiève;  ces  dispositions  sont 
toujours  les  mêmes,  et  aucune  autorité  divine  ni 
hnmainc  ne  pourra  les  changer.  Tant  qucces  mes-  _ 

• £fi  Pfftidrurs,  Klc  11 . fcène  It. 


Digitized  by  Google 


LETTKES  DE  VOLTAIRE 


r.ti 

sieurs  le  borneront  i se  plaindre  (comme  ils  l’ont 
fait  par  la  lettre  qne  le  docteur  Tronctiin  m'a  écrite) 
que  je  les  ai  taxés,  dans  l’article  Genève,  de  u'é- 
tre  pas  chrétiens , ma  réponse  sera  bien  simple  : 
elle  se  bornera  ’a  leur  représenter,  comme  j'ai  fait 
dans  ma  réponse , que  je  n’ai  pas  dit  nn  mot  de  ce 
dont  ils  m’accusent  ; mais  s’ils  portent  leurs  plaintes 
plus  loin,  s’ils  disent  que  j'ai  trahi  leur  secret,  et 
que  je  les  ai  représentés  comme  sociniens , je  leur 
répondrai , et  je  répondrai  à toute  la  terre , s'il  le 
faut , que  j’ai  dit  la  vérité,  et  une  vérité  notoire  et 
publique,  et  que  j’ai  cru,  en  la  disant,  faire  hon- 
neur à leur  logique  et  à leur  judiciaire.  Voilà  tout 
ce  qu’ils  auront  de  moi;  et  soyex  sûr,  quelque 
chose  qu'ils  fassent,  qu'bommo,  dieu,  ange,  ni 
diable,  ne  m’en  feront  pas  dire  davantage. 

A l'égard  de  V Encyclopédie , quand  vous  me 
pressez  de  la  reprendre , vous  ignorez  la  position 
où  nous  sommes,  et  le  déchaloementde  l'autorité 
contre  nous.  Des  brochures  et  des  libelles  ne  sont 
rien  en  eux-mémes,  mais  des  libelles  protégés  , 
autorisés , commandés  même  par  ceux  qui  ont  l'au- 
torité en  main,  sont  quelque  chose,  surtout  quand 
ces  libelles  vomissent  contre  nous  les  personnali- 
tés les  plus  odieuses  et  les  plus  infâmes.  Observez 
d’ailleurs  que  si  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
dans  Y Encyclopédie  quelques  vérités  hardies  et 
utiles,  c’est  que  nous  avons  eu  affaire  à des  cen- 
seurs raisonnables,  et  que  les  docteurs  n’ont  cen- 
suré que  la  théologie , qui  est  faite  pour  être  ab- 
surde, et  qui  cependant  l’est  moins  encore  dans 
YEncyclopédie  qu’elle  ne  pourrait  l’êlre.  Mais 
qu'on  établisse  aujourd’hui  ces  mêmes  docteurs 
pour  réviseurs  géuéraux  de  fout  l’ouvrage,  et  qu’on 
nous  doune  par  ces  moyens  des  entraves  intoléra- 
bles, c’est  à quoi  je  ne  me  soumettrai  jamais.  Il 
vaut  mieux  que  YEncyclopédie  n’existe  pas,  que 
d’être  un  répertoire  de  capuetnades.  Je  ucsais  quel 
parti  Diderot  prendra  ; jedontequ’ilcontinuesans 
moi  ; mais  je  sais  que , s'il  continue , il  se  prépare 
des  tracasseries  et  du  chagrin  pour  dix  ans.  En  un 
mot,  il  faut  qu’on  dise  de  noos  : 

Non  libi , wd  palris  senpiemot  ; 

Nec  plus  icrlpseruDt  quàm  Ula  voluit. 

C'est  une  parodie  de  l’épifaphe  du  maréchal  de 
Catinat , ou  il  y a vieil  au  lieu  de  teripeeruni. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  jevous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Voilà  votre  Alci- 
biade ' qui  revient  plus  couvert  de  gale  que  de 
gloire , et  votre  disciple  “ qui  traite  le  Mecklcn- 
lioui^  comme  il  a fait  la  Saxe.  Onditqne  l’armée 
autrichienne  est  détruite  par  l’airairc  du  5 et  la 
prise  do  Br«lau. 

* Leduc  de  Rlcbetln.  — > Le  rot  de  Prune. 


P.  S.  Les  libraires  n'ont  plus  d'exemplaires  do 
mes  Mélanga  ' ; il  faut  que  je  les  réimprime.  Je 
tâcherai,  eu  attendant,  de  vous  les  trouver;  mon 
cxemplairccst  trop  raturé  puurquc  je  vous  l'envoie. 

37.  — DE  D’ALEMBERT. 

Parie . 28  de  janvier. 

Je  sois  inûoiment  flatté,  mon  très  cher  et  illus- 
tre philosophe , du  suffrage  que  vous  accordez  à 
l'article  Géométrie.  J'en  ai  fait  beaucoup  d’autres 
pour  ce  septième  volume,  dont  je  désirerais  fort 
que  vous  fussiez  content,  et  où  j’ai  tâché  de  mettre 
de  l'instruction  sans  verbiage,,  tclsque  Force,  Eon- 
damenlnl,  Gravilnlion,  Gravité,  Forme  tubstan- 
lielle , Fortuit , Fornication  , Formulaire  , Fu- 
tur contingent,Frcrcs  delà  Charité,  Fortune, etc. 
Vous  trouverez  aussi  à la  fin  de  l'article  Goi)t 
des  réflexions  sur  l'application  de  l'esprit  philoso- 
phique aux  matièresde  goût,  où  j’ai  tâchéde  metiro 
de  la  vérité  sans  déclamation  ; car  je  déteste  la  dé- 
clamation , à votre  exemple  : mais  vous  avez  bien 
mieux  à faire  qne  de  lire  tout  cela.  Envoyex  uous 
de  quoi  nous  faire  lire,  et  ne  nous  lisez  point. 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  maître,  YEncyclo- 
pédieest  devenue  un  ouvrage  nécessaire,  et  se  per- 
fectionne à mesure  qu'elle  avance;  mais  il  est  de- 
venu impossible  de  l’achever  dans  le  maudit  pays 
où  nous  sommes.  Les  brochures , les  libelles,  tout 
eela  n'est  rien;  mais  croiriez-vous  qne  tel  de  ces 
libelles  a été  imprimé  par  des  ordres  supérieurs, 
dont  M.  de  Maleshcrbes  u’a  pu  empêcher  l'exécu- 
tion? Croiriez-vousqu'uncsatiroatroce  contre  nous, 
qui  SC  trouve  dans  une  feuille  périodique  qu'oii 
appelle  les  Affiches  de  prov'mce,  a été  envoytie  de 
Versailles  à l'auteur  avec  ordre  de  l'imprimer  ; et 
qu’après  avoir  résisté  autant  qu’il  a pu,  jusqu’à 
s’exposer  à perdre  son  gagne-pain , il  a enfin  im- 
primé celte  satire  en  l'adoucissant  de  son  mieux? 
Ce  qui  en  reste,  après  cet  adoucissement  fait  par  la 
discrétion  du  préteur,  c'est  que  nous  formons  une 
secte  qui  a juré  lu  ruiue  de  toute  société,  de  tout 
gouvernement,  et  de  toutcmorale.  Cela  est  gaillard; 
mais  vons  sentez , mon  cher  philosophe,  que  si  on 
imprime  aujourd'hui  de  pareilles  choses  par  ordre 
exprès  de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main,  ce  n’est 
pas  pour  en  rester  là  ; cela  s'appelle  amasser  les 
fagots  au  septième  volume,  pour  nous  jeter  dans  le 
feu  au  huitième.  Kous  n’avons  plus  de  censeurs 
raisonnables  à espérer , tels  que  nous  en  avions  eu 
jusqu'à  présent;  M.  de  Malcsberbes  a reçu  là-des- 
sus les  ordres  les  plus  prcùiis , et  en  a donné  de 
pareils  aux  censeurs  qu’il  a nommés.  D'ailleurs, 
quand  nous  obtiendrions  qu’ils  fussent  changés , 
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noos  n'y  gagnerions  rien , nous  conserverions  alors 
le  wn  que  nous  avons  pris,  et  l’orage  recommen- 
cerait au  buitU'me  volume.  Il  faudrait  donc  quitter 
de  nouveau , et  cette  comcdie-là  n'est  pas  bonne 
b jouer  tous  tes  sii  mois.  Si  vous  connaissiez  d'ail- 
leurs M.  de  Malesberbes;  si  vous  saviez  combien 
il  a peu  de  nerf  et  de  consistance,  vous  seriez  con- 
vaiacu  que  nous  ne  pourrions  compter  sur  rien 
avec  lui , m(me  après  les  promesses  les  plus  posi- 
tives. Mon  avis  est  donc,  et  je  persiste  qu'il  faut 
laisser  VaV  f'acyclopédie,  et  attendre  un  temps  plus 
favorable  (qui  ne  reviendra  peut-être  jamais)  pour 
la  continuer.  S'il  était  possible  qu'elle  s'imprimât 
dans  le  pays  étranger,  en  continuant,  comme  de 
raison , b se  faire  b Paris,  je  reprendrais  demain 
mon  travail,  mais  le  gouvernement  n’y  consentira 
jamais  ; et  quand  il  le  voudrait  bien,  est-il  possible 
que  cet  ouvrage  s'imprime  b cent  ou  deux  cents 
lieues  des  auteurs?  Par  toutes  ces  raisons  je  per- 
siste en  ma  thhe. 

Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  ministres. 
Je  n'ai  garde,  monsieur  le  plénipotentiaire  de  l'E'n- 
Cÿetopédie,  de  vous  interdire  les  politesses  avec 
ces  sociniens  bonteui  ; mais  surtout  ne  passez  pas 
les  politesses  et  vos  pouvoirs;  point  de  rétractation 
ni  directe  ni  indirecte.  Dites-lcur  bien  de  ma  part 
que  je  n’ai  point  violé  leur  secret , que  je  n'ai  rien 
dit  qui  ne  soit  connn  de  toute  l'Europe,  et  sur 
quoi  ils  se  jnstiflcraient  vainement;  qu'entinj'ai 
cm  leur  taire  beaucoup  d'booncur  en  les  représen- 
tant comme  les  prêtres  du  monde  qui  ont  le  plus 
de  logique.  Proposez-leur  b signer  celte  petite  pro- 
fession de  foi  de  deux  lignes  : < Je  soussigné  crois, 

• comme  article  de  foi,  que  les  peines  de  l'enfer 

• sont  éternelles,  etqne  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal 
» en  tout  à son  père.  • Vous  verrez  les  pbarisieus 
aux  prises  avec  les  sadncéens , et  nous  aurons  les 
rieurs  pour  nous. 

La  commission  établie  pour  suroir  ce  qu'il  faut 
faire  ressemble  au  grand  conseil  qui  se  tint  b 
Dresde  le  lendemain  du  jour  que  Charles  xii  y 
passa  ; et  je  crois  qu’elle  aura  la  même  issue. 

Je  reviens  b V Encyclopédie  ; je  doute  fort  que 
votre  article  Histoire  puisse  passer  avec  les  nou- 
veaux censeurs , et  je  vous  renverrai  cet  article 
quand  vous  voudrez,  pour  y faire  les  changements 
que  vous  avez  en  vue.  Mais  rien  ne  presse;  je  doute 
que  le  huitième  volume  se  fasse  jamais.  V oyez  donc 
la  foule  d'articles  qu'il  est  impossible  de  faire  : 
Hérésie , Hiérarchie , Indulgence,  Infaillibilité, 
Immortalité , Immatériel,  Hébreux,  Hobbisme, 
Jésus-Christ,  Jésuites,  Inquisition,  Jansénistes , 
Intolérance,  etc. , et  tant  d'autres.  Encore  une 
fois,  il  faut  nous  en  tenir  Ib.  A vos  moments  per- 
dus jetez  les  yeux,  je  vous  prie,  sur  Figure  de  la 
terre,  au  sixième  volume. 


38.  - DE  VOLTAIRE. 

A LaïuaDoe , de  moD  tit . d'où  je  vois  dit  lieuei 
de  Uc.  20  de  Janvier. 

N'appelez  point  vos  lettres  du  bavardage,  mon 
digue  et  courageux  philosophe;  il  faut,  s'il  vous 
plait,  s'entendre  et  parler  de  scs  affaires. 

On  fait  une  grande  profession  de  foi  b Genève  ; 
vous  aurez  le  plaisir  d'avoir  réduit  les  hérétiques 
b publier  un  catéchisme.  On  se  plaint  de  l'article 
des  Comédiens,  inséré  dans  celui  de  Cenèce;  mais 
vous  avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comédie  b la  re- 
quête des  citoyensqui  vous  en  ont  prié.  Ainsi  d'un 
côté  vous  n'avez  fait  que  céder  b l'empressement 
des  bourgeois  ; et  de  l'autre  vous  n'avez  fait  que 
répéter  le  sentiment  des  prêtres,  sentiment  publié 
dans  le  catéchisme  d'un  de  leurs  théologiens , et 
débité  publiquement  devant  vous  dans  toutes  les 
conversations. 

Quand  je  vous  ai  supplié  de  reprendre  l'Ency- 
clopédie, j'ignorais  b quel  excès  de  brutalité  on 
! avait  poussé  les  libelles , et  j'étais  bien  loin  do 
touptonner  qu'ils  fussent  autorisés.  Je  vous  ai 
' écrit  une  grande  lettre  par  madame  de  Fontaine  : 

^ elle  est  votre  voisine;  no  pourriez-vous  pas  passer 
. chez  elle? 

Il  serait  triste  qu'on  crût  que  vous  quittez  l'En- 
cyclopédie b cause  de  l'article  Gen'cce,  comme  ou 
affecte  d'en  faire  courir  le  bruit  ; mais  il  serait 
^ encore  plus  triste  de  conliuuer  en  étant  exposé  b 
des  dégoûts  qui  doivent  TOUS  révolter  autant  qu'ils 
déshonorent  la  nation.  Êtes-vous  bien  uni  avec 
M.  Diderot  et  les  autres  associés  ? Funiculus  tri- 
. plex  difficillime  rumpitur  ' . Quand  voussignifie- 
j rez  tous  ensemble  que  vous  ne  travaillerez  qu'avec 
l'assurance  de  la  liberté  honnête  qu'il  vous  faut, 

' et  de  la  protection  qu'on  vous  doit,  il  faudra  bien 
! qu’on  en  vienne  b vous  prier  de  ne  pas  priver  la 
''  France  d'un  monument  devenu  nécessaire.  Les 
\ criailleries  passeront,  et  l'ouvrage  restera. 

Il  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  don- 
ner des  lois  ; il  serait  désagréable  pour  vous  de 
j quitter  seul  : il  ne  faut  point  que  la  tête  se  sépare 
I du  corps. 

i Quand  vous  donnerez  le  premier  volume,  faites 
' rougir  dans  une  préface  les  Uches  qui  ont  permis 
qu'on  insultât  b ceux  qui  seuls  aujourd'hui  tra- 
vaillent pour  la  gloire  de  la  nation;  et,  pour  Dieu, 
ne  souffrez  plus  les  insipides  déclamations  qu  on 
insère  dans  rolre  Encyclopédie.  ISe  doonexpas  b 
nos  ennemis  le  droit  de  se  plaindre  que  ceux  qui 
n’ont  eu  aucun  succès  dans  les  arts  où  ils  ont 
même  été  sifUés  osent  donner  les  règles  de  ces 

< F.cMtisttr.  chap  H.  venel  <Z. 
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arts  , et  prendre  pour  règles  leurs  ridicules  ima- 
ginatious.  Baunisses  la  morale  triviale  dunt  un 
enfle  certains  articles.  Le  lecteur  veut  savoir  les 
diiïèrentes  acceptions  d'un  mot,  et  déteste  un  fade 
lieu  commun  sur  ce  mot.  Qui  vous  force  h déshtv 
norer  Encyclopédie  par  cet  entassement  do  fa- 
deurs et  de  fadaises  qui  donne  un  si  beau  champ 
aux  critiques?  et  pourquoi  joindre  du  velours  de 
gueux  à vos  étoffes  d’or?  Rcndei-vous  les  maîtres 
absolus,  on  abandonnei  tout.  Malheureux  enfants 
de  Paris,  il  fallait  faire  cet  ouvrage  dans  un  pays 
libre.  Vous  avez  travaillé  pour  des  libraires  ; ils 
ont  recueilli  le  proflt , et  vous  recueilles  les  persé- 
cutions. Tout  cela  me  fait  trouver  ma  retraitechar- 
inante.  Je  vous  y regrette  do  tout  mon  cœur.  PIflt 
h Dieu  que  vous  n'eussiez  point  vu  de  prêtres  quand 
vous  vîntes  chez  nous  I Mettez*moi  au  fait  de  tout, 
je  vous  en  prie. 

59.  — DE  VOLTAIRE. 

s (le  février. 

\ la  réception  de  votre  lettre  du  28,  j’ai  lu  vite 
les  articles  dont  vous  parlez , homme  selon  mon 
cœnr,  mou  vrai,  mon  conrageux  philosophe.  Ces 
articles  augmentent  mes  regrets,  ^on,  il  n’est  pas 
possible  que  la  saine  partie  du  public  ne  vous  re- 
demande h grands  cris;  mais  il  faut  absolument 
qne  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  vous  quittent 
avec  vous.  Seront-ils  assez  indignes  du  nom  de 
philosophes,  assez  lèches  pour  vous  abandonner? 
J’écrivis  d’abord  hM.  Diderot,  et  je  lui  diseeque 
je  pense;  jelui  ai  écrit  encore.  J'ai  redemandé  mes 
articles,  et  je  n’ai  point  eu  de  réponse  : ce  pro- 
cédé est  rare. 

La  profession  de  foi  des  sociniens  honteux  est 
sous  presse  et  presque  finie.  l.es  prêtres  qui  la 
font  ont  voulu  parler  au  nom  dt's  magistrats 
comme  au  leur,  et  les  magistrats  ne  l’ont  pas  souf- 
fert. Ils  ont  consumé  un  grand  mois  à ce  bel  ou- 
vrage. Voilà  qui  est  bien  long , disait-on  ; il  faut 
un  pou  de  temps,  répondit  llubcr,  quand  il  s'a- 
git de  donner  un  état  à JésuivCbrisl.  La  seule  po- 
litesse que.  je  fasse  consiste  à dire  que  vous  avez 
fait  beaucoup  d’honneur  à la  ville,  que  votre  ar- 
ticle est  l'éloge  de  la  liberté , et  que  le  gouverne- 
ment doit  être  très  flatté  ; que  d’ailleurs  vous 
n’avez  certainement  voulu  blesser  personne. 

Qui  donc  a eu  la  bassesse  d’envoyer  un  libelle 
en  province?  est-ce  quelque  confesseur  de  quel- 
que dame  du  palais? 

Madame  de  Pompaduur  semblait  Caito  pour  pro- 
téger rEneÿcJopédie.  L'abbé  de  Demis  doit  chérir 
rot  ouvrage,  s’il  a le  temps  de  le  lire.  Ne  se  feront- 
ils  pas  tous  deux  honneur  d'en  être  le  soutien? 
je  n’eu  sais  rien,  je  vois  tout  de  trop  loin.  Mct- 


tez-moi  au  fait,  je  vous  en  prie;  point  tant  de  ca- 
chets quand  vous  m’écrirez  ; quatre  donnent  du 
soupçon,  un  n’en  donne  pas. 

Je  ne  me  console  point  que  les  fanatiques  vous 
rendent  Paris  désagréable , et  vous  empêchent  de 
revoir  les  Délices.  Mais  pourquoi  n’y  pas  revenir? 
Quand  laprofession  de  foi  est  faite,  la  paix  l’est  aussi . 

Que  Paris  est  encore  bête  I Cicéron  et  Lucrèce 
passèrent-ils  par  les  mains  des  censeurs  de  livres? 
pourquoi  cette  rage  contre  la  philosophie?  Je  no 
m’accoutume  point  à voir  les  sages  écrasés  par  les 
sols.  J’ai  le  ceaur  navré. 

40.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pnil,  S (le  février. 

Vous  m’écrivez,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
de  votre  lit,  où  vous  voyez  dix  lieues  de  lac,  et 
moi  je  vous  réponds  de  mon  trou  , où  je  vois  lo 
ciel  long  detroisauncs.  ' Ce  trou  suffirait  pourtant 
à mon  bonheur,  si  la  persécution  ne  venait  pas 
m’y  chercher;  mais  la  violence  à laquelle  elle  est 
montée,  et  l’autorité  de  ceux  qui  l’exercent , me 
font  envier  le  sort  de  cenx  qui  peuvent  avoir  un 
trou  ailleurs.  J’ai  découvert  encore  de  nouvelles 
atrocités  depuis  ma  dernière  lettre.  Il  est  très  cer- 
tain que  l’un  a forcé  M.  de  Malesherbcs  à laisser 
imprimer  let  Cacouacs  ; il  est  très  certain  que  la 
satire  plus  que  violente  insérée  contre  nous  dans 
les  Afiicheiile  province  vient  des.  bureaux  d’un 
ministre,  aussi cacouac  pour  le  moins  qne  nous, 
mais  qui  a cru  pouvoir  fbire  sa  cour  an  redouia- 
ble  protecteur  des  cacouacs  par  un  sacrifice  in 
anima  vif/.  Jugez  à présent,  mon  cher  et  illustre 
maître , s'il  est  possible  d’achever  dans  cette  terre 
de  perdition  le  monument  que  nous  avions  com- 
mencé d’élever  à la  gloire  des  lettres.  Diderot  se 
borne  à dire  qu’il  ne  peut  pas  continuer  sans  moi. 
J’ignore  quel  parti  il  prendra  en  dernière  instance; 
mais  je  sais  que , s’il  continue , il  se  prépare  des 
chagrins  de  toute  espèce  ; Dieu  veuille  l'cn  pré- 
server I mais  c’est  son  affaire.  Il  me  parait  d'ail- 
leurs impossible  , d'un  côté , que  cet  onvrage  sc 
continue  sur  le  même  pied  qu'auparavant  ; de 
l’autre,  qu’il  puisse  seeontinuer  sur  unautrepied, 
et  il  vaut  mieux  le  laisser  imparfait  que  d’en  faire 
une  espece  de  satire  a tête  d’homme  cl  à pieds 
de  bête.  Je  suis  plus  fâché  que  vous  des  déclama- 
tions et  des  trivialités  qu'on  a insérées  dansl'En- 
cyctopédie , mais  croyez  que  je  n’en  ai  pas  été  le 
maître  ; comme  je  n’ai  proprement  de  juridiction 
que  sur  la  partie  mathématique,  la  voie  de  repré- 
senUtion  est  la  seule  dont  je  poisse  oser  sur  le 
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reste  ; d'ailleurs  M.  Diderot  a ëté  sourenl  dans 
l'inipossibililc  de  faire  autrement.  Tel  auteur  qui 
nom  est  utile  par  un  grand  nombre  de  bons  arti- 
cles ciige  souvent,  pour  prix  de  ce  qu’il  nous 
donne  de  bon,  qu’on  admette  aussi  ce  qu’il  four- 
nit de  mauvais  ; nous  nous  serions  trouvés  tout 
seuls , si  nous  avions  voulu  tyranniser  nos  collè- 
gues. C’est  un  petit  on  un  grand  mal,  si  vous  vou- 
lez, que  l'on  a été  forcé  d'endurer  pour  un  plus 
grand  bien.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  dis- 
ciple ; en  avez-vous  des  nouvelles?  le  voilé  plus 
couvert  de  gloire  que  jamais.  J'oubliais  de  vous 
direque  les  Cacouoessont  de  l'auteur  d'une  mau- 
vaise brochure  intitulée  f Obsen-ateur  hollandais, 
qui,  n’osant  plus  tourner  lo  roi  de  Prusse  en  ri- 
dicule depuis  ses  victoires , s’est  Jeté  sur  l'Etifÿ- 
clopédie.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  par  SI.  de 
Malesherbes,  ou  autrement , la  Profession  de  foi 
de  vos  ministres.  J’ai  proposé  à M.  de  Cubicres 
de  leur  en  faire  signer  une  fort  courte  : • Je  recon- 
> nais  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal,  et  ransub- 
» stantiel  h son  père.  * Ils  ne  signeront  pas  cela , 
médit  Sl.de  Cubièrcs.A'icrfa  est,  lui  répoudis-jc, 
j'ai  eu  raison , car  vous  savez  que  le  consubstan- 
tiel est  le  grand  mot,  l'homoousios  duconcilede 
Nicéc,  à la  place  duquel  les  ariens  voulaient 
J’/iomoiousios.  Ils  étaient  hérétiques  pour  ne  s’é- 
carter de  la  foi  que  d'un  iota.  O miseras  homi- 
num  mentes  ' 1 Adieu,  mou  cher  et  illustre  maitre; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

41.  — DE  VOLTAIRE. 

tauuniK.  13  de  février. 

Je  vous  demande  en  grice,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  en  a mal 
usé  avec  vous.  Est-ce  lè  le  temps  où  les  ennemis 
de  la  superstition  devraient  se  brouiller?  ne  de- 
vraient-ils pas  au  contraire  se  réunir  tous  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons?  Quoi  I on  ose  dans 
no  sermon,  devant  le  roi,  traiter  de  dangereux 
et  d’impie  un  livre  appronvé,  muni  d’un  privilège 
du  roi,  un  livre  utile  au  monde  entier,  et  qui  fait 
l’honneur  de  la  nation  (je  ne  parle  que  d’une  bonne 
moitié  du  livr^  I et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
à cet  ouvrage  ne  mettent  pas  la  main  à l’épée  pour 
le  défendre;  ils  ne  composent  pas  un  bataillon 
carré,  ils  ne  demandent  pas  justice I M.  de  Ma- 
lesherbes n’a-t-il  pas  été  attaqué  comme  vous  et 
vos  confrères  dans  ce  discours' d’barengcre,  ap- 
pelé sermon  prononcé  par  Garasse-Chapelain,  qui 
prêche  comme  Chapelain  fesait  des  vers? 

Je  vous  ai  déjà  mandé  qne  j'avais  écrit  à Diderot 
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il  y a plus  de  six  semaines  ; premièrement  pour  le 
prier  do  vous  encourager  sur  l’article  Genève  en 
cas  que  l’on  eût  voulu  vous  intimider;  secon- 
dement pour  lui  dire  qu'il  faut  qu'il  sc  joigne  à 
vous  , qu’il  quitte  avec  vous,  qu’il  no  reprenne 
l'ouvrage  qu'avec  vous.  Je  vous  le  répète  , c’est 
une  chose  infime  de  n’étre  pas  tous  unis  comme 
des  frères  dans  une  occasion  pareille.  J’ai  en- 
core écrit  pour  qne  Diderot  me  renvoie  mes  let- 
tres,.mon  article  Histoire  , les  articles  Hauteur, 
Hautain,  Hémistiche,  Heureux,  Habile,  Imagi- 
nation, Idolâtrie,  etc.  Je  ne  veux  pas  dorénavant 
fournir  une  ligne  à VEncijclopédie.  Ceux  qui  n’a- 
giront pas  comme  moi  sont  des  liches,  indignes 
du  nom  d’hommes  de  lettres;  et  je  vous  prie  de 
leur  signifier  cela  de  ma  part  : mais  je  veuxabso- 
lomentque  Diderot  remette  mes  lettres  et  mes  arti- 
cles chez  M.  d'Argentalcn  unpaquet  bien  cacheté. 

Je  ue  sais  pas  ce  qui  peut  autoriser  son  imper- 
tinence de  ne  me  point  répondre;  mais  rien  ne 
peut  justifier  le  refus  de  me  restituer  mes  papiers. 
Il  faut  avoir  on  style  net  et  nu  procédé  net. 

Les  Rosses  sont  à Kœnisberg.  L’année  tT.’iS 
vaudra  bien  la  dernière  : d’ailleurs  on  no  fait  que 
mentir.  La  fessade  et  le  carcan  do  l’abbé  do  Pra- 
des  sont  des  contes  ; mais  il  est  triste  qu’on  les  fasse. 
Quiconque  est  là  s'expose  au  moins  à faire  dire 
qu’il  est  fessé  : Féliciter  l'it'if,  gui  libéré  vieil. 

Que  fait  Jean-Jacques  chez  les  liaiaves?  que  va- 
t-il  imprimer?  sa  rentrée  dans  le  giron  de  l'église 
de  Genève? 

Ce  n’est  point  Iluber  qui  a dit  que  les  prédi- 
cants  étaient  occupés  à donner  un  état  à Jésus- 
Christ,  c’est  madame  Cramer;  elle  en  dit  quel- 
quefois de  bonnes.  La  lenteur  et  l’embarras  de  ces 
gens-là  vous  justifient  à jamais. 

42.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris , iSde  février. 

Diderot  ne  vous  traite  pas  mieux , mon  cher 
maitre,  que  ses  meilleurs  et  ses  plus  anciens  amis. 
Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  à Lyon  et  à Ge- 
nève , je  n’en  ai  pas  eu  signe  de  vie.  Il  faut  lui 
pardonner,  comme  à Crispin,  à causette  l'habi- 
tude. Je  ne  sais  quel  parti  il  prendra  ; mais  je  sais 
bien  celui  qu’il  aurait  dû  prendre.  Jusqu’à  pré- 
sent il  se  borne  à dire  qu’il  ne  peut  pas  continuer 
* sans  moi  : il  me  semble  qu’il  devrait  dire  plus; 
mais  ce  sont  ses  affaires.  Il  no  sait  pas  tous  les  dé- 
goûts et  toutes  les  tracasseries  qui  l’attendent.  Au 
reste  nous  n’en  sommes  pas  moins  bons  amis , eS 
nous  le  sommes  assez  pour  que  je  lui  fasse  les  re- 
proches qu’il  mérite  de  son  silence  à votre  égard. 
Vos  papiers  sont  entre  mes  mains,  et  n’en  sont 
pas  sortis  ; je  vous  les  renverrai , si  vous  le  jugez 
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à propi'S  ; mais  vous  poiivei  ôlrc  sflr  que  jo  ne  les 
laisserai  sortir  de  mes  moins  que  par  voli  e ordre 
exprès. 

Vous  me  demander  si  monsieur  et  madame  une 
telle  ' ne  nous  protègent  pas.  l’auvre  rcpulilieain 
que  vous  êtes!  si  vous  saviez  duquel  bureau  par- 
tent quelques  unesdes  satires  dont  nous  nous  plai- 
gnons! si  vous  saviez  que  l’auteur  des  Cacouact, 
est  le  même  que  celui  de  l'Obirri  uleur  liultan- 
tlais,  cette  insipide  satire  de  nos  ennemis  et  du  roi 
de  Prusse  en  partieulier  ; si  vous  saviez  enOn  que 
l'auteur  des  Afftcbet  de  province,  où  nous  som- 
mes è peu  près  traites  de  carlouchiens,  est  le  même 
que  celui  de  la  Galette  de  France,  et  reçoit  l'or- 
dre des  mêmes  ministres,  vous  sentiriez  combien 
vous  avez  raison  quand  vous  dites  que  vous  voyez 
tout  de  trop  loin.  Qu'ils  s'adressent  aux  feseurs  de 
Cacuuacs , d' Ohservaleitr  très  hollandais , de  li- 
lielles , et  de  gazettes , pour  faire  ï Lncyclopcdie, 
s’ils  veulent  que  cet  ouvrage  se  rontinue. 

Il  faut  que  Je  vous  divertisse  un  moment  au  su- 
jet de  l’article  Fornication.  Quatre  évêques  se 
trouvèrent , il  y a peu  de  jours , chez  un  prince  de 
l'église  romaine*,  mon  double  confrère;  l'article 
fut  mis  sur  le  bureau , lu  et  pesé  avec  attention  ; 
on  n’y  trouvai  redire  que  ces  paroles.  An  fesant 
abstraction  de  la  religion,  de  la  probité  même,  etc. , 
qui  furent  vivement  défendues  par  un  des  assis- 
tants comme  irrépréhensibles  ; mais  ce  même  as- 
sistant, homme  de  tête,  comme  vons  allez  voir, 
trouva  un  venin  bien  caché  dans  la  fin  de  cet  arti- 
cle , sur  ce  que  j’y  dis  du  peu  de  pouvoir  do  la  re- 
ligion pour  servir  de  frein  aux  crimes.  D’autre 
part  un  vieux  caeouac  de  mes  amis  m’a  dit  qu’il 
avait  In  cet  article  sur  le  bruit  qu'ou  en  fesait , et 
qu’il  le  trouvait  très  édifiant  et  très  favorable  à la 
religion.  Cela  est  un  peu  fort,  mais  ’a  la  bonne 
heure  ; tout  cela  prouve  que  nos  fanallqnits  sentent 
les  coups  sans  savoir  de  quel  côté  ils  viennent. 

J’attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  Pro- 
fession de  foi  : le  mot  de  votre  ami  Iluher  est  excel- 
lent. Je  crois  bien  que  nos  sociniens  honteux  y au- 
ront été  fort  embarrassé-s  ; et  j’imagine  que  cette 
Profession  de  foi  me  donnera  bien  gain  de  cause; 
car  on  dit  qu'il  n'y  a là-dedans  non  plus  de  con- 
substantiel ni  d'homoousios  que  dans  mon  mil , 
et  vous  savez  que  le  consubstantiel  est  en  cette 
matière  res  prorsus  substanlialis , comme  disait 
Newton  do  quelque  chose  de  mieux.  EnOn  nous  la 
verrons.  Cubières  m’a  promis  de  me  l'apporter  dès 
qu'il  la  recevrait.  Il  ne  m’a  pas  trop  caché  que  cet  , 
article  de  la  Divinité  de  qui  vous  savez  embarrasse  ' 
un  peu  tes  ministres,  elqu’ilsélaienlau  fond  pour  I 
le  père.  Ce  qu'il  y a de  certain,  lui  dis-je,  c’est 

< L'abl)^  de  Ilemb  et  madame  de  Pomp^d^or.  I 
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qn'Arius  et  Eusèlie  de  Nicomédie  auraient  signé  le 
Catéchisme  de  Vernet  sur  cet  article , ou  plutôt 
l'auraient  condamné;  car  leur  hérésie  consistait 
uniquement  à dire  que  le  61s  était  semblable  au 
père , mais  non  le  même;  et  voilà  pourquoi  les  pè- 
res de  Nicée  les  ont  analhématisés.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  eu  leur  revanche  à Sirmich  et  à Rimini  ; je 
crois  que  ces  deux  conciles  auraient  retranché 
Vernet  de  leur  communion.  Cubières  6nit  par  me 
dire  qu'assurément  on  était  fort  troni)>é  à Ueiièvo 
sur  mon  compte , qu’on  m’y  croyait  fort  en  peine, 
et  qu'on  ne  savait  pas  combien  je  me  réjouissais 
à leurs  dépens. 

Adieu , mon  très  cher  et  très  illustre  philoso- 
phe. On  dit  que  vous  jouez  la  comédie  à Lausanne 
tant  que  vous  pouvez  : celle  que  nous  jouons  ici 
n’est  pas  si  bonne  que  la  vôtre.  L’année  4758  sera 
remarquable  par  deux  époques  un  peu  différen- 
tes , la  déroute  de  V Encijciopcdie  et  de  la  Sor- 
bonne. Celle  dernière  est  aux  abois;  elle  refuse 
de  garder  le  silence  sur  la  constitution , et  ne  veut 
plus  se  taire  sur  ce  qu’on  a eu  tant  de  peine  à lui 
faire  dire.  Il  y a déjà  des  exilés;  la  théologie  est 

L..UC. 

45.  — DE  VOLTAIRE. 

A Lansanne . 19  de  téirler. 

Ondoitavoir  envoyé  la  profession  de  foi  à H.  do 
Malesberbes  pour  M.  d'Alcmbert  : il  doit  être  con- 
tent. Les  hérétiques  se  plaignent  modestement 
qu’on  dise  qu’ils  ont  du  respect  pour  Jésus-Christ  ; 
ils  prétendent  que  ce  mot  de  respect  est  beaucoup 
trop  faible;  ils  ont  de  la  passion , du  goût  pour 
lui.  A l'égard  des  peines  éternelles , ils  disent  qu’on 
en  menace.  Cela  peut  être  regardé  romme  com- 
minatoire ; cela  peut  aussi  avoir  son  effet.  Ainsi 
tout  le  monde  doit  être  content,  kloi  je  ne  le  suis 
I>a$,  et  je  redemande  tous  mes  articles  et  les  let- 
tres écrites  par  moi  à M.  Diderot. 

Je  regarderai  comme  une  lâcheté  infâme  la  fai- 
blesse de  travailler  encore  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique, à moins  qu’on  n’obtienne  une  satis- 
faction authentique. 

44.  — DE  VOLTAIRE. 

A LaiisAonc.  ZS  de  février. 

Dieu  merci , mon  cher  philosophe , < turpiter 

• alincinaris,  et  magis  magnos  clericos  non  sunt 

• magis  magnos  sapientes  i sur  les  petites  intri- 
gues de  ce  monde.  Soyez  très  sûr  que  madame  do 
Pompadour  et  M.  l'abbé  de  Remis  sont  très  loin 
de  se  déclarer  contre  V Encyclopédie.  L'un  et  l’au- 
tre, je  vous  en  réponds,  pensent  en  philosophes  , 
et  agiront  hautement  dans  l'occasion , quand  on 
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Joly  csl  prié  de  le  faire  brûler.  La  Palissolerie  est 
venue  sur  ces  enlrefaites  ; et  j'ai  dit  : Ah  I Vadé , 
pourquoi  êtes-vous  mort  avant  la  Palissolerie? 

Et  alors  on  m'envoyait  de  mauvais  Quand  et 
de  mauvais  Pourquoi  contre  moi  ; et  je  disais  : 
Je  m'en  f...  , en  style  académique. 

Et  dites  au  diacre  Tbiriot  qu'il  persévère  dans 
soniële,  et  qu’il  m'envoie  toutes  les  pièces  des 
ddèles,  et  toutes  celles  des  fanatiques  et  des  hypo- 
crites ennemis  de  la  raison.  Et  soyez  unis  en  Epi- 
cure,  en  Confucius,  en  Socrate,  et  en  Épictète; 
et  venez  ans  Délices , qui  sont  devenues  l’endroit 
de  la  terre  qui  ressemble  le  plus  'a  Edcn,  et  où  l'on 
se  f...  de  maître  Joly  et  do  maître  Cbanmeix. 
Cependant  mon  ancien  disciple-roi  est  on  peu  fol- 
let , et  je  le  lui  ai  écrit , et  il  n’en  est  pas  discon- 
venu. Dieu  vous  comble  toujours  de  ses  grâces  ! 
et  vivez  indépendant,  etaimei-moi. 

tV>.  — DE  D’ALEMBERT. 

Pzrtt.ee  te  de  Joio. 

Mon  cher  et  ilinstre  maître,  J*  ce  n'est  pas  tout 
d’ètre  mourante,  il  faut  encore  n’ètre  pas  vipère. 
Vous  ignorez  sans  doute  avec  quelle  fureur  et 
quel  scandale  madame  do  Robecq  a cabalé  pour 
faire  jouer  la  pièce  de  Palissot;  vousiporez  qu'elle 
a empêché  qu’on  ne  jouât  votre  tragédie , que  les 
comédiens  voulaient  représenter  avant  les  Philo- 
sophes, espérant  parlh  gagner  do  l’argent  et  du 
temps,  et  fuir  ou  éloigner  la  honte  dont  ils  sont 
couverts;  vous  ignorez  qu'elle  s'est  fait  porter  â 
la  première  représentation,  toute  mourante  qu’elle 
est , et  qu’elle  fut  obligée  , tant  elle  était  malade 
ce  jour-là , de  sortir  avant  la  fin  dn  premier  acte. 
Quand  on  est  atroce  et  méchante  à ce  point,  on 
ne  mérite,  ce  me  semble,  aucune  pitié,  eût-on 
f....  avec  Dieu  le  père  et  son  fils. 

2*  Celle  méchante  femme  d'ailleurs  a été  mé- 
nagée dans  la  Vision  : on  dit , il  est  vrai , qu'elle 
est  bien  malade , mais  cela  ne  loi  fait  aucun  tort  ; 
et  si  c’est  là  un  crime,  j'ai  grand'pcur  pour  celui 
qui  imprimera  ses  billets  d’enterrement;  car,  puis- 
qu’il n'est  pas  permis  de  dire  qu'elle  se  meurt,  il 
le  sera  encore  moins  de  dire  qu’elle  est  morte. 

5“  Il  est  très  vrai  qu’on  a arrêté  Robin-mouton 
(lu  Palais-Royal. 

Ht  m’ont  pr’t ce  ptnvre  Robin , 

Robin-mouton , qui  par  la  viltc 
Fflutntt  tout  pooT  on  peu  de  pain  , etc. 

Mais  soyez  sûr  que  madame  de  Robecq  n’en  est 
pas  la  cause.  Ceux  qui  perséentent  les  philosophes 
ne  se  soucient  guère  ni  de  Dieu  ni  d'elle  ; mais 
ils  sont  an  désespoir  d'être  démasqués  ; hinc  irœ, 
hinc  lacrijmw.  Ils  croyaient  ([u'on  serait  la  dtipc 
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do  leurs  cacAotericj , et  ils  se  voient  l’objet  des 
tn'is  et  de  la  haine  publique.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  ; mais  souvenez-vous  de  ce  que  je 
vous  ai  marqué  dans  ma  dernière  lettre,  que 
vos  amis  l'étaient  encore  plus  de  Palissot,  et  re- 
lisez la  V ision  dans  cette  idée,  vous  verrez  clair. 

4*  Il  est  très  vrai  que  la  persécution  est  plus 
grande  que  jamais.  On  vient  d'arrêter  et  démet- 
tre à la  Bastille  on  abbé  Morellet , ou  Morict , 
ou  Mords -les,  qu'on  accuse  ou  qu’on  soup- 
çonne d'avoir  fait  cette  Fision  ; item  , d'avoir 
fait  les  Si  et  les  Pourquoi  ; item  , les  notes 
sur  la  Prière  du  Déiste,  le  ne  sais  ee  qui  en 
est;  mais  je  sais  seulementque  c'est  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  ci-devant  théologien  ou  théo- 
logal de  i'EncijcIopédie , que  je  vous  avais 
adressé  il  y a un  an  à Genève , et  qui  ne  vous 
y trouva  pas  : au  reste  il  est  traité  à la  Bastille 
avec  beaucoup  d'égards  et  déménagements.  Tout 
Paris  crie,  tout  Paris  s’intéresse  pour  lui.  Il  y 
a apparence  que  sa  captivité  no  sera  ni  longue  ni 
fâcheuse,  et  il  lui  restera  la  gloire  d’avoir  vengé  la 
philosophie  contre  les  Palissots  mâleset  femelles, 
contre  les  Palissutsde  ^anci  et  ceux  de  Versailles. 

5*  Palissot  se  vante  d'avoir  reçu  de  vous  une 
lettre  pleine  d’éloges  ; il  va,  dit-il,  la  faire  impri- 
mer. M.  d’Argental  sera  à portée  délai  donner  le 
démenti. 

6°  Il  vous  mande  cpi'il  a voulu  venger  mesdames 
de  Robecq  et  de  La_Marck.  C'est  un  mensonge  im- 
pudent, car  depuis  deux  ans  il  est  brouillé  avec 
madame  de  La  âlarck,et  il  en  tient  les  propos  les 
plus  insolents  et  les  plus  infâmes.  Elle  ne  l'ignore 
pas  non  plus  que  M.  d'Ayen , et  tous  deux  ont  re- 
gardé sa  pièce  comme  une  infamie. 

7°  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  que  Diderot  ait 
jamais  rien  écrit  contre  ces  deux  femmes;  ce  qui 
est  eertain  , c'est  que  personne  n’avait  plus  à s’en 
plaindre  qne  moi , et  qu’assurémeut  je  n'ai  rien 
écrit  contre  elles.  Mais,  quand  Diderot  aurait  été 
coupable,  fallait-il , pour  venger  madame  de  Ro- 
becq,  attaquer  Helvétius  et  tous  les  encyclopédis- 
tes, (jni  ne  lui  avaient  fait  ancnn  mal  ? 

8°  J'ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poème  dont 
vous  me  parlez.  Je  suis  certain  que  feu  Vadé  a des 
héritiers  auprès  de  Genève.  Vous  devriez  bien  vous 
adresser  à eux  pour  me  faire  parvenir  ce  poème; 
mais,  s'il  n'y  a rien  sur  la  pièce  des  Philosophes, 
on  ne  sera  pas  content  de  feu  Vadé. 

9*  C'est  très  bien  fait  au  chef  de  recommander 
l’union  aux  frères  ; mais  il  faut  que  le  chef  reste 
à leur  tête,  et  il  ne  faut  pas  que  la  crainte  d’hunii- 
lier  des  polissons  protégés  l'empêche  de  parler  haut 
pour  la  bonne  cause,  sauf  à ménager,  s'il  le  veut, 
les  protecteurs,  qui  au  fond  regardent  leurs  pro- 
tégés comme  des  polissons. 
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LETTRES  DE  VOLTAIRE 


46.  — DE  VOLTAraE. 

Laïuamw,  7 denun* 

En  réponse  de  votre  lettre  du  26  de  février, 
Loinme  au-dessus  de  votre  siècle  et  de  votre  pays, 
renvoyei-moi  mes  guenilles.  M.  d'Argent.il  me  les 
fera  tenir  comme  il  pourra,  h moinsque  vous  ne  puis- 
siez encore  les  faire  contre-signcr  Maleslierbes.  Si 
on  reprend  la  cliarruc  mal  attelée  de  VEncijcIo- 
pédie,  et  qu’on  veuille  de  ces  articles,  je  les  ren- 
verrai corrigés.  Je  ne  cesse  d'esborter  ’a  tout  quit- 
ter, à déclarer  qu'on  ne  veut  point  ramer  aux  ga- 
lères. Je  suis  convaincu  que  trois  mille  souscrip- 
teurs vous  redemanderont  à grands  cris,  et  que  la 
voix  publique  sera  votre  protection.  Si  vous  êtes 
unis,  si  un  tientferme,  vous  serez  maitrcsabsulus, 
sinon  on  sera  esclave  des  libraires  , des  censeurs  et 
des  sots. 

Diderot  parle  doses  engagements  avec  les  librai- 
res ; c'est  à eux  à recevoir  vos  ordres  et  les  siens. 
Il  parle  d'une  trentaine  de  mille  livres.  Vous  en 
auriez  eu  deux  eent  mille,  si  vous  aviez  voulu 
seulemcut  entreprendre  l'ouvrage  à Lausanne  j et 
I>eul-étrc,  si  un  s'entendait,  si  un  avait  du  courage, 
si  ou  osait  prendre  une  résolntion  , un  pourrait 
très  bien  finir  ici  V Encyclopédie , l’imprimer  ici 
aussi  bien  qu'à  Paris,  envoyer  les  tomes  à Briasson, 
qui  ensuite  donnerait  aux  souscripteurs  les  volu- 
mes des  plancbes  qu'on  peut  graver  à Paris,  sans 
que  la  Sorbonne  cl  les  Jésuités  s'en  mêlent.  Si  on 
était  assez  pen  de  son  siècle  cl  de  son  |tajs  pour 
prendre  ce  parti,  j'y  mettrais  la  moitié  de  mon 
bien.  J'aurais  de  quoi  vous  loger  tous,  et  très  bien. 
Je  voudrais  venir  à bout  de  celle  affaire,  et  mou- 
rir gaiiuent. 

Berne , Zurich  et  la  Bdtavie  crient  que  la  véné- 
rable compagnie  qui  iest  fait  rendre  compte  de 
votre  article , et  qai , oui  le  rapport , a donné  son 
édit,  est  plus  que  socinienue;  mais  cela  no  fait 
aucune  sensation.  Nous  jouons  la  comédie  à lam- 
saunc , et  par  Dieu  mieux  qu'à  Paris , et  on  la  joue 
dans  tons  les  cantons,  dans  tous  les  villages.  Nous 
avons  établi  l'empire  des  plaisirs,  et  les  prêtres 
sonloubliés. 

Plût  à Dieu  que  les  encyclopédistes  pussent  s'é- 
tablir parmi  nous  I ils  seraient  refus  à bras  ou- 
verts; mais  ils  n'eu  sauront  jamais  ju.sque-là  ; ils 
resteront  à Paris , persécutés  et  mal  payés. 

Quels  sont  les  cuistres,  les  faquins,  les  miséra- 
bles , les  Ibéulogiens  qui  osent  dire  que  j'ai  ap- 
prouvé ce  qu'on  a vomi  contre  rEncyclopédie , 
c'est-à-dire  contre  moi?  Que  tout  méfait  aimer 
mon  lac!  et  quejesensmun  bonheur daus  toute  sou 
éteudiie!  A propos  vous  avez  dit,  je  nesaisoù  dans 
y Encyclopédie,  ou  du  moius  fait  entendre  que  les 


lettres  de  Leibnili,  produites  par  Kecnig,  n'étaient 
pas  de  Leibnitz.  Wolf  les  avait  vues  et  reconnues, 
cl  il  me  l'a  écrit.  Comptoz  qu'on  ne  vaut  pasmieux 
à Berlin  qu’à  Paris , et  qu’il  u'y  a de  bon  que  la 
liberté.  Qn'est-ce  qu'un  citoyen  de  Genève  qui  se 
dit  libre , cl  qui  va  se  mettre  au  pain  d’un  fermier- 
général  , dans  un  bois , comme  un  blaireau  ' I Voie, 
et  me  ama. 

47.  -DE  VOLTAIRE. 

Aux  neUott.  Sade  nun. 

Voui  m'apprenn  que  je  luii  mort , 

Je  le  crois , et  j'en  sois  bien  aise  j 
Dans  mou  tombeau , Ihrt  i nioa  aise , 

De  vos  vivaub  je  glaiot  le  sort, 
latin  du  srjitur  de  la  Tolie , 

Des  rois  ssaenirnt  sCqursIré , 

J'epprends  à jouir  de  la  vie 
Du  joorque  je  fus  enterre. 

Me  voilà  revenu  à mes  Délices.  Je  ne  peux  pas 
éter  de  la  tête  des  prêtres  l’idée  que  j’ai  été  votre 
complice.  Je  me  recommande  contre  eux  à Dieu 
le  père,  car  pour  le  filt,  vous  savez  qu'il  a aussi 
peu  do  crédit  que  sa  mire  à Genève.  Au  reste,  on 
peut  fort  bicu  n'êtrc  pas  l'intime  ami  de  ces  mes- 
sieurs, et  vivre  tout  doucement.  Je  suis  très  fâché 
que  vous  ne  veniez  pas  voir  vos  sociniens  en  al- 
lant en  Italie,  très  fâché  que  vous  ayez  abandonné 
y Encyclopédie,  et  encore  plus  fâché  que  Diderot 
et  consorts  ne  l'aient  pas  abandonnée  avec  vous. 
Si  vous  vous  étiez  tenus  unis,  vous  donneriez  des 
lois.  Tous  les  cacouacs  devraient  composer  une 
moule  ; mais  ils  se  séparent,  et  le  loup  1rs  mauge. 
J'ai  reçu,  depuis  peu,  une  lettre  du  cacouac  roi  do 
Prusse;  mais  j’ai  renoncé  à lui  comme  à Paris,  et 
je  m'eu  li'ouvc  à merveille.  Allez  voir  le  pape,  et 
tâchez  de  repa.sser  par  les  Délices  : j'en  ai  fait  un 
séjour  qui  mérite  le  nom  qu’elles  portent.  Jenecrois 
pas  qu'il  y ait  sur  la  terre  un  être  plus  libre  que 
moi.  Voilà  comme  vous  devriez  vivre.  Vous  avez 
diq'a  la  plus  graude  réputation  que  mortel  puisse 
avoir  ; mais  le  roi  de  Prusse  en  a aussi,  et  n'en  est 
pas  plus  heureux.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  de  vous.  Mon  grand  philosophe,  soyez  à ja- 
mais libre  et  heureux  ; je  vous  aime  autant  que  jo 
vous  estime. 

48.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  neUcM.TdeJulu. 

Par  ma  foi,  mon  grand  et  aimable  et  indépen- 
dant philosophe,  vous  devriez  apporter  votre  Dy- 

* J.  J-  RoiiiAcaii . qui  avait  accrplé  Oe  matlame  d'Epilui , 
b-mnifil  un  Icniikr  sArairai . un  ajiie  «lanila  vaUeede  Uum- 
niurvuct. 


Dire- — 
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naïuique  ï GcaèTe.  Qui  vous  cmpècbe  de  paœer 
par  le  moul  Céuu?  Quoi  ! parce  que  quelques  mar- 
nioUes  du  pays  eu  manteau  noir  ont  signé  qu'ils 
sont  d'accord  avec  vous  dans  le  fond , et  ont  un 
peu  biaisé  sur  la  fomie,  vous  éviteriez  de  passer 
par  une  ville  où  tous  les  bonuétes  gens  vous  esti- 
ment et  vous  considèrent  comme  ils  doivent!  qui 
TOUS  empécbe  de  venir  coucher  chez  M.  Neckcr, 
ù la  ville,  et  chez  moi,  à la  campagne?  Pour  moi , 
je  pense  que  rien  ne  serait  mieux  pour  vous  et 
pour  les  Générais,  Vous  feriez  voir  hardiment  que 
dans  le  siècle  où  nous  sommes,  les  disputes  sur  la 
consubstantialité  n'altèrent  point  l'union  des  gens 
sages,  et  qu'on  commence  à devenir  plus  humain 
que  théologieu  ; on  un  mot,  pour  la  rareté  du  fait, 
pour  l'cdilication  publique  et  pour  mon  plaisir,  je 
vous  prie  de  passer  hardiment  par  chez  nous.  S'il 
y a des  sots,  il  faut  les  braver;  et  d'ailleurs  un 
sujet,  uu  pensionnaire  du  roi  de  France , un  aca- 
démicien doit  être  respecté  dans  une  ville  qui  est 
sous  la  protection  du  roi , et  qui  ne  subsiste  que 
par  l'argent  qu'elle  gagne  avec  la  France,  argent 
dootelle  fait  cent  fois  plusdecas  quede  l'Aomoiou- 
aios. 

Vous  avez  fait  en  digne  philosophe  de  dédier  la 
Dyntamifue  ù on  disgracié'.  Ce  n'est  pasqn’il  en- 
tende un  mot  de  votre  livre  ; mais  il  sera  plus 
flatté  de  votre  attention  qu'il  ne  l'eùt  été  quand 
il  donnait  des  audiences. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  faire  parvenir  votre  ouvrage.  J'en  entendrai 
ce  que  je  pourrai,  car  j'ai  bien  renoncé  ù la  phy- 
sique depuis  qu’aucune  académie  n'a  pu  m'ap- 
prendre le  secret  de  se  laver  1rs  mains  dans  du 
plomb  fondu  sans  se  faire  de  mal,  secret  connu  de 
tous  les  charlatans  ; et  cel  ui  de  chasser  les  mouches 
d'une  maison,  comme  font  les  bouchers  de  Stras- 
bourg. Si  vous  savez  ces  grandes  choses , je  vous 
prie  de  m'en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape , vous  ne  verrez  pas 
grand'ebose;  un  bel  opéra  est  plus  agréable. 

Je  sois  persuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront 
pas  oublier  l'Enct/clopédie.  Vous  l'embellirez  aux 
su'ticles  Borne,  et  l’ope,  et  Mornet,  et  vous  leur 
dires  tout  doucement  leurs  vérités. 

J’ai  changé  Hulaire;  j’en  ai  lait  un  artirle  outre- 
cuidant. S’il  passe,  ù la  bonne  heure;  sinon  je  me 
passerai  bien  qu'on  l’imprime.  Mes  uièces  et  ron- 
de suisse  vous  aiment  de  tout  leur  emur. 

49.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  oe  30  lie  juUlei. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  très 
illostro  oonlrère,  parM.  l'abbé  Morellet,  qui,quoi- 

* Le  comte  d'.rrgnuon. 


que  théologien,  et  presque  docteur,  fait  le  voyage 
de  Lyon  ù Genève  tout  exprès  pour  vous  voir,  et 
pour  aller  de  l'a  s'en  vanter  ù Rome , où  il  compte 
se  rendre  pour  le  conclave,  qui  probablement  ne 
tardera  pas  à se  tenir.  Je  suis  seulement  féché  qu'il 
n'ait  pas  h vous  demander  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  votre  ami  Benoit  xiv . Vous  serez 
moins  étonné  de  l'empressement  qu'un  théologien 
a de  vous  voir,  sans  avoirenviede  vous  convertir, 
quand  vous  saurez  que  ce  théologien  est  celui  de 
VEiicyclopédie,  mais  non  pas  l'auteur  de  l'article 
Enfer,  qui  vous  a tant  scandalisé.  M.  l'ahbé  Mo- 
rellet est  une  nouvelle  et  excellente  acquisition 
que  nous  avons  faite  ; il  est  le  quatrième  théologien 
auquel  noos  avons  eu  recours  depuis  le  commen- 
cement de  V Encyclopédie.  Le  premier  a été  ex- 
communié, le  second  expatrié,  et  le  troisième  est 
mort' . Nous  ne  saurions  en  élever  un  ; Dieu  veuille 
que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  ù notre  nou- 
veau collègue  I J'ose  vous  assnrer  que  vous  en  se- 
rez fort  content.  Vous  le  trouverez  aussi  tolérant 
et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre 
prêtre  de  Lausanne  ; et  je  crois  que  vos  ministres 
de  Genève , en  le  voyant , prendront  assez  bonne 
opinion  de  la  Sorbonne  depuis  quo  ï Encyclopé- 
die se  l'est  associée.  Je  me  flatte  que , par  amitié 
pour  moi,  et  par  l'estime  que  vous  prendrez  bien- 
tôt pour  lui,  vous  voudrez  bien  lui  procurer,  dans 
le  pays  où  vous  êtes , tous  les  agréments  qui  dé- 
pendront de  vous.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  préseuter  notre  théologien  h 
madame  Denis.  Celui-lù  lui  permettrait  bien  de 
jouer  la  comédie  a Genève  ; il  serait  même  homme 
ù y prendre  un  rôle. 

.30.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  Mlioe* . a de  ■'  ptembrr. 

Vous  vouliez,  mon  eher  philosophe,  aller  voir 
le  saint-père,  et  vous  restez  ù Paris.  Je  ne  voulais 
point  aller  en  Allemagne,  et  j’en  reviens’.  Je  trouve 
en  arrivant  votre  Dynamique.  Je  lis  le  Discours 
préliminaire;  je  vous  admire  toujours,  et  je  vous 
remercie  de  tont  mon  cœur. 

Comment  va  l’Encyclopédie  f est-il  vrai  que 
Jean-Jacques  écrit  contre  vous,  et  qu’il  renouvelle 
la  querelle  de  l'arliclc  de  Gen'eve?  On  dit  bien 
plus,  on  dit  qu'il  pousse  le  sacrilège  jusqu'i  s’éle- 
ver contre  la  comédie,  qui  devient  le  troisième 
sacrement  de  Genève.  On  est  fou  du  spectacle , 
dans  le  pays  de  Calvin. 

• Le  pmnter  »1  ïvon  ; texconl  tu  de  Pradrt  i le  troisteaie . 
Uillet. 
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Nos  mœurs  chaugeut , Brutus  , il  faut  cbsuger  nos  lois. 

Uort  Je  César,  acte  lll,  sc.  ir. 

Un  a donne  trois  pièces  nouvelles  faites  à Genève 
même,  en  trois  mois  de  temps,  et  de  ces  pièces  je 
n'en  ai  fait  qu'une. 

Voilà  l'autel  du  dieu  inconnu  'a  qui  cette  nou- 
velle Atliènes  sacrifie.  Rousseau  en  est  le  Diogène; 
et , du  fond  de  son  tonneau , il  s’avise  d’aboyer 
contre  nous.  Il  y a eu  lui  double  ingratitude. 

Il  attaque  un  art  qu'il  a exerce  lui-mème,  et  il 
écrit  contre  vous  qui  l'avez  accablé  d'éloges,  lin 
vérité , magi$  magiws  clericot  non  tunl  magit 
magnat  taplenlet. 

IS’étes'VOUs  pas  à Paris  dans  la  consternation? 
Le  roi  de  Prusse  est  dans  l’embarras,  Marie-Tbc- 
rèse  est  aux  expédients,  tout  le  monde  est  ruiné. 

Rousseau  n’est  pas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde. 
Ab  I quel  siècle  I quel  pauvre  siècle  I Répoudez  a 
tues  questions , et  aimez  un  solitaire  qui  regrette 
peu  d'bommes  et  peu  de  choses , mais  qui  vous 
regrettera  toujours,  qui  vous  admire  et  qui  vous 
aime. 

51.— DE  VOLTAIRE. 

A Tooraer.  19  de  février  1738. 

J’ai  besoin  de  savoir,  mon  cher  et  grand  philo- 
sophe, si  frère  Bcrthier,  de  la  société  de  Jésus , 
continue  encore  ’a  farcir  ses  menstrues  de  Trévoux 
d'injures  et  do  sottises  contre  d’bonnètcs  gens  qui 
ne  pensent  point  à lui,  tandis  que  douze  de  scs 
confrères  sont  dans  les  fers  a Lisbonne,  accusés  et 
convaincus,  dit-on,  d’avoir  encouragé  les  conju- 
rés au  parricide,  au  nom  de  la  vierge  Marie  et  de 
son  fils  Jésus,  consubstantiel  au  père. 

J'ai  besoin  de  savoir  ce  que  c’est  qu’un  monstre 
bavard  qui  a justifié  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  la  Saint- Barthélcmi. 

Il  me  faut  aussi  le  nom  de  l’avocat  sans  cause, 
qui  a griffonné  des  lettres  hollandaises  contre  le 
roi  de  Prusse,  jusqu’au  moment  du  silence  imposé 
par  la  bataille  de  Rosbacb , et  qui  depuis  s'est 
acharné  contre  la  raison. 

El  quel  est  le  malheureux  qui  a engagé  le  par- 
lement de  Paris  a se  faire  géomètre , mécanicien  , 
métaphysicien,  médecin,  théologien,  etc.,  pour 
juger  vingt  volumes  in-folio  de  Y Encyclopédie  1 

Vous  qui  savez  tant  de  belles  et  bonnes  choses, 
ne  )>ourricz-vous  point  savoir  aussi  quelque  chose 
des  odieuses  bêtises  sur  lesquelles  je  voudrais  être 
instruit? 

J’avoue  que  j’aimerais  bien  mieux  savoir  à quoi 
vous  vous  occupez,  et  quelles  vérités  vous  voulez 
apprendre  aux  hommes,  qui  ne  le  méritent  pas, 
dans  un  temps  où  la  vérité  est  persécutée  par  les 
fri]>ons  et  par  les  sots.  Vous  n’avez  pas  daigné  ic- 
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voir  nos  sociniens  de  Genève;  mais  si  vous  allez 
jamais  dans  le  pays  du  pape,  des  ebiirés,  et  des 
processions , passez  par  chez  nous.  Vous  verrez 
que  les  prédicants  de  Genève  respectent  les  tours 
de  Femey , les  fossés  de  Tourney , et  même  l<s 
jardins  des  Délices.  Dites-moi  si  Jean-Jacques  est 
devenu  tout-a-fait  fou  ; dites-moi  si  Diderot  ne 
l’est  pas  d’avoir  voulu  continuer  VEncgclopédie 
en  France;  et  moi , j’avouerai  qnc  vous  êtes  très 
sage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier.  Mon  Dieul 
que  de  bavarderies  sur  la  population,  sur  le  com- 
merce, etc.I  Eh  I Jeans  f , parlez  moinsde  po- 

pulation, et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse  qui  m’envoie 
deux  cents  vers  de  Breslau,  pendant  qu’il  assem- 
ble près  de  deux  cent  millo  hommes?  que  dites- 
vous  d’Ifelvétius  et  de  l’honneur  qu’on  luiafait'? 
mais  que  dites-vous  de  moi  qui  vous  ennuie  et 
qui  vous  aime? 

Si. -DE  D’ALEMRERT. 

A Piriv.atde  Itvrier. 

il  y a plus  de  six  ans , mon  cher  et  illustre 
maître,  que  je  ne  lis  point  les  sottises  menstruelles 
duGarasse  de  Trévoux;  mais  j’entends  dire  qu’elles 
n’ont  point  dégénéré.  Ce  que  je  sais , c’est  que  le 
frère  Berlhier  et  ses  complices  n’osent  paraître 
actuellement  dans  les  rues,  de  peur  qu’on  ne  leur 
jette  des  oranges  de  Portugal  à la  tête.  Bien  et 
M de  Carvalho  * noos  feront  raisnn  de  cette  ca- 
naille. 

L’apologiste  de  l’édit  de  Nantes  et  de  la  Saint- 
Barlhélemi  est  un  abbé  deCaveyrac,  protecteur 
et  protégé  do  cet  évêque  du  Puy,  Pompignan,  dont 
nous  avons  la  Dévotion  réconciliée  avec  l'etpril, 
ou  la  Réconciliation  normande , et  qui  nous  a 
aussi  donné  des  Questions  sur  t’incréduiilé,  dont 
la  première  est  pour  prouver  qu’il  u’y  a point 
d'incrédules,  et  le  reste  du  livre  pour  les  ré- 
futer. 

L’avocat  sans  cause  qui  prouvait , il  y a deux 
ans,  que  le  roi  de  Prusse  serait  anéanti  dans  trois 
mois , et  qui,  entre  les  batailles  de  Rosbacb  et  de 
Lissa,  s’est  mis  à faire  tes  Cacouact,  est  un  nommé 
Moreau , pensionné  de  la  cour  pour  ses  Lettres 
hollandaitet. 

Enfin  le  polisson  qui  est  aujourd’hui  l’oracle  dn 
parlement  de  Paris  (ce  Iribttual  respectable  qui 
ne  s’embarrasse  guère  que  le  peuple  oit  du  pain , 
pourvu  qu'il  ait  les  sacrements  ) est  un  décrotteur 
d'Orléans,  appelé  Cbaumeix,  qui  est  venu  à Paris, 

• U Suris  inné  t'Uit  sur  le  point  Je  foudroyer  le  livre  de  f Ht- 
pi  U . pnMIé  en  I7SS . lorsque  l'iuleur.psr  dgard  et  pu  amitW 
pour  Tcrcier.  qui  avait  «e  son  censeur,  sisna  une  retraclathin. 
r Plus  connu  sous  le  nom  du  marquis  de  Poiubal, 
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il  y a six  mois,  arec  des  sabob,  et  qui , poor  ga- 
gner son  pain  et  boire  son  ean,  barbouille  do  pa- 
pier contre  tous  et  contre  V Encyclopédie. 

Je  n'entends  point  parler  de  Jean-Jacqnes  de- 
puis sa  capucioade  contre  moi.  Pour  Diderot,  il 
s'acharne  toujours  b vouloir  faire  Y Encyclopédie; 
mais  le  chancelier,  b ce  qn'on  assure,  n’est  pas  de 
cet  avis;  il  va  supprimer  le  privilégcde  l'ouvrage, 
et  donnera  b Diderot  la  paix  malgré  loi.  Je  n'ai 
de  nouvelles  du  roi  de  Prusse  que  par  son  argent; 
Il  m'a  fait  payer,  il  y a un  mois , ma  pension  do 
J 758.  Vous  voyei  qu'il  n’est  en  reste  avec  personne. 

Je  ne  sais  pas  si  on  exigera  de  nous  des  rétrac- 
tations, comme  on  l’a  fait  d'Helvétius  ; mais  je  sais 
que  je  n'en  ai  point  b donner,  et  je  crois  qu'on 
peut  être  aussi  heureux  en  buvant  de  l'eau  du 
Rbéne  que  de  celle  de  la  Seine.  Adieu , mon  cher 
et  grand  philosophe  ; ne  m'oubliez  pas  auprès  do 
mesdames  vos  nièces. 

55.  — DE  VOLTAIRE. 

4 de  nul . au  cliâteau  de  Toumef . Veoei  nous  j voir. 

Je  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes, 
mon  cher  philosophe.  Je  dévorai  d'abord  votre 
Laubruuelterie  ‘ ; cela  est  excellent.  On  n'aurait 
jamais  brûlé  un  Laubmssel;  on  vons  incendiera 
quelquo  jour.  Afocte  animo.  Vous  serez  des  nûtres. 
Lnc  i TOUS  connaissez  Luc)  me  mande  du  tt  d'a- 
vril, entre  antres  choses  : Je  tire  une  espèce  de 
gloire  que  la  mime  époque  de  la  guerre  que  la 
France  me  fait,  devienne  celle  de  la  guerre  qu'on 
fait  à Paris  au  bon  sens. 

Mais,  s'il  vous  plaît , de  quoi  vons  avisez-vous 
de  dire,  dans  vos  Eléments  de  philosophie , que 
les  sciences  sont  plus  redevables  aux  Français  qu"a 
aucune  nation.*  est-ce  que  vous  êtes  devenu  flat- 
teur? est-ce  aux  Français  qu'on  doit  la  machine 
parallactiquo , la  pompe  b feu  , la  gravitation,  la 
connaissance  delà  lumière,  l'inoculation, Icsemoir, 
les  coudons  ou  condoms?  Parbleu,  vous  vous  mo- 
quez; noos  n'avons  pas  seulement  inventé  une 
brouette.  Vous  avez  donc  fait  réimprimer  votre 
article  Gcnère.*  Vous  avez  très  bien  fait;  mais 
Tons  faites  trop  d'honneur  aux  prcdicants  soci- 
niens  ; vous  ne  les  connaissez  pas,  vous  dis-je  ; ils 
sont  aussi  malins  que  les  autres.  Et  les  sociniens 
de  Genève,  et  les  calvinistes  de  Lausanne , et  les 
fakirs  et  les  bonzes  sont  tous  de  la  même  espèce. 
Je  laisse  faire  ceux  de  Paris  ; mois  pour  mes  Suisses 
et  rocs  Allobroges,  je  les  range,  et  je  n'ai  fait  la 

* D'Aionbert  avait  tniprimé  dam  w»  Mélttnçfj , an  morcean 
ilc  X'Abut  de  la  critique  en  nuttiére  de  reJi^on , par  le 
lijubriinel . c'tti  ce  morceau  fjuc  Voltaire  appelle  une 
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pla'isanterie  d'avoir  un  cbâlean  b créneaux  et  b 
pont-levis,  que  pour  y pendre  nn  prêtre  de  Baal  b 
la  première  occasion.  J'ai  deux  curés  dont  je  sois 
assez  content.  Je  mine  l'un , je  fais  l'aumêno  b 
l'autre  ; il  prie  Dieu  pour  moi , et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand  vous  êtes  venu 
b Genève,  de  fréquenter  la  prêtraillc.  Quand  vous 
y reviendrez , ne  voyez  que  vos  amis  ; vons  serez 
fêté  et  honoré. 

L’aventure  do  YEncyclopédie  est  le  comble  do 
l'insolence  et  de  la  bêtise.  Ce  n'était  pas  en  France 
qu’il  fallait  faire  cet  ouvrage.  Quoi  I vous  répondez 
sérieusement  b ce  fou  de  Rousseau,  b ce  bitard  du 
chien  de  Diogène  I Vous  m'enhardissez  : je  ré- 
ponds moi  à frère  BerIhier  et  b tutti  quanti , et 
TOUS  verrez  avec  quelle  impudence.  Mais  non  , 
TOUS  ne  le  verrez  point,  car  on  ne  laissera  pas 
passer  ma  besogne.  Pour  vos  quatre  volumes  phi- 
losophiques, ils  passeront  ; car  tout  brûlable  que 
vous  êtes,  TOUS  êtes  plus  sage  que  moi.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments,  vous  lit  et  vous 
regrette;  ainsi  fais-je. 

54. -DE  D’ALEMBERT. 

- Pvrli , ce  13  de  met. 

Vous  ne  m'avez  pas  bien  lu , mon  cher  et  il- 
lustre maître.  Je  n'ai  point  dit  que  les  sciences 
fussent  plus  redevables  aux  Français  qu'a  aucune 
des  autres  nations;  j’ai  dit  seulement , et  cela  est 
vrai , que  l'astronomie  physique  leur  est  aujour- 
d'hui plus 'redevable  qu'aux  antres  peuples.  Si 
vos  occupations  vous  permettaient  de  lire  ce  qu'on 
afaiten  France  depuis  dix  ans, vous  verriez  que  je 
n'ai  rien  exagéré.  Depuis  la  mort  de  Newton  , 
les  Anglais  ne  font  presque  plus  rien  que  de  nous 
prendre  des  vaisseaux  et  de  noos  rainer. 

Ma  Laubrussellerie  aurait  mieux  valu,  si  je  l'a- 
vais faite  auprès  de  vous  ; mais  telle  qu'elle  est , 
je  crois  qu'elle  ne  sera  pas  inutile  b la  philoso- 
phie. Les  fanatiques  grinceront  les  dents,  et  ne 
pourront  pas  mordre;  je  ne  leur  ai  donné  que  des 
coups  de  baguette , mais  cela  les  préparera  aux 
coups  de  bâton.  Quant  b vous,  mon  cher  ami , 
frappez  fort  ; vous  êtes  en  place  marchande  pour 
cela  ; Exsur  gai  Deui,  et  dissipentur  inimici  ejus'; 
car  ces  gens-lb  sont  autant  les  ennemis  de  Dieu 
que  cenx  do  la  raison. 

J’eus,  il  y a quelques  jours,  la  visite  d’nn  fort 
honnête  jésuite  b qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je 
lui  dis  que  sa  société  avait  en  grand  tort  de  so 
brouiller  avec  vous , qu'elle  s’en  trouverait  mal , 
qu’elle  en  aurait  l'obligation  b leur  bean  Jour- 
nal de  Trévoux , et  b leur  fanatique  Berthicr  ; 

* rsaume  LiMl,  sera.  S. 
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moD  Jàuile,  qui  apparemment  n’aime  paa  Ber- 
Ibier , et  qui  n'est  pas  da  Journal , applaudissait 
à mes  remnntrances.  Cela  est  bien  [Acheux , me 
disait  - il:  Oui , très  fâcheux  , mon  H.  P.,  lui 
rdpondis-]e , car  vous  n'avia  pas  besoin  de  nou- 
veaux ennemis.  Adieu , mon  très  cher  et  illustre 
maître;  je  recommande  h vos  bonnes  intentions 
et  la  canaille  Jésuitique  et  la  canaille  Janséoienoe, 
et  la  canaille  parlementaire , et  la  canaille  sorbon- 
nique  , et  la  canaille  intolérante.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

55. -DE  VOLTAIRE. 

Sai  Mlion,  as  d’angaUi!. 

Conuaissez-vous,  mon  cher  philosophe,  un  Si- 
méon  La  Valette,  ou  Simeon  Valette,  on  Simon 
Valet,  lequel  Fait  des  lignes  courbes  et  de  petits 
vers?  II  se  renomme  de  vous  ; mais  j'ai  perdu  sa 
lettre.  Je  ne  sais  où  le  prendre  : où  cst-il  ? et  quel 
homme  est-ce? 

Que  dites-vous  de  Manpertuis,  mort  entre  dcui 
capucins?  Il  était  malade  depuis  long-temps  d'une 
réplélion  d'orgueil  ; mais  je  ne  le  croyais  ni  hypo- 
crite ni  imbécile.  Je  no  vous  conseille  pas  d’aller 
jamais  remplir  sa  place  ù Berlin  ; vous  vous  en 
repentiriez.  Je  suis  Astolphequiavertit  Roger  de 
ne  pas  se  Ber  h l'enchanteresse  Alcine  ; mais  Ro- 
ger ne  le  crut  pas. 

Votre  livre  est  charmant  ; il  fait  mes  délices  au 
point  que  je  vous  pardonne  d’avoir  vu  des  prê- 
tres h Genève.  Je  mène  tous  ces  faquins-Ià  assez 
bon  train.  J’ai  un  chAlcau  h la  porte  duquel  il  y 
a quatre  jésuites  : ils  m'ont  abandonné  frère  Ber- 
thier  ; je  leur  fais  de  petits  plaisirs , et  ils  me  di- 
sent la  messe  quand  je  veux  bien  l'entendre.  Mes 
curés  reçoivent  mes  ordres,  et  les  prédicants  gè- 
nevois  u'osent  pas  me  regarder  en  face.  Je  brave 
M.  Catbrée  aulaut  que  je  le  méprise  , et  je  plains 
Uiderot  d’être  à Paris. 

Tonies  les  lettres  de  Vienne  disent  le  marquis 
de  Brandebourg  * écrasé,  quelques  lettres  de  Saxe 
le  disent  vainqueur,  et  jeue  crois  ni  l'un  ni  l’au- 
tre. Vous  savez  qu’il  faut  peu  croire;  soyez  pour- 
tant osftain  que  l’oncle  et  la  nièce  vous  aiment  de 
tout  leur  cœur.  Point  de  philosophie  sans  amitié. 

86.  - DE  D ALEMBERT. 

A Put*,  ce  37  de  teptembre. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue , mon  cher  et  il- 
lustre confrère,  par  M.  l’abbé  de  Saint-Nun,  uo- 
veude  M.  do  Boullongnc,  qui  va  en  Italie  pour  y 

< U rat  de  Pmw.  Sei  urade*  naleni  dlé  lullae*  le  23Juil'cl 
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voir  les  chefs-d’œuvre  des  arts , y entendre  da 
bonne  musique , et  y connaître  les  bouffons  de 
tonte  espèce  que  ce  pays  renferme.  Il  passe  par 
Genève  pour  aller  à Rome;  et  avant  d'aller  de- 
mander la  bénédiction  du  pape , il  souhaite  re- 
cevoir la  vêtre.  Si  feu  votre  ami  Benoît  xiv  vi- 
vait encore , je  vous  demanderais  une  lettre  de 
recommandation  pour  notre  voyageur  ; mais  la 
philosophie  a perdu  jusqu’au  pape.  Je  me  borne 
donc  à vous  prier  de  procurer  à M.l’abbédeSaint- 
A'on  tous  les  agréments  qui  dépendront  de  vous  , 
parmi  les  hérétiques  avec  lesquels  vous  vivez.  Il 
vous  rapportera  des  indulgences , et  vous  assurera 
eu  alteudant  de  tonte  la  reconnaissance  que  j’au- 
rai de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui. 
Si  vous  le  présentez  à quelqu'un  de  nos  sociniens 
honteux , gardez  - vous  bien  de  prononcer  mon 
nom;  il  est  trop  mal  sur  leurs  papiers.  Je  crois  au 
reste  que  notre  voyageur  est  peu  curieux  de  soci- 
niens comme  eux  ; il  leur  préfère  un  catholiquo 
comme  vous,  et  il  va  chercher  h Genève  ce  qu'il 
aurait  dù  trouver  à Paris.  Adieu,  mon  cher  philo- 
sophe; ne  m’oubliez  pas  auprès  de  madame  Denis. 

57.  - DE  VOLTAIRE. 

ISd'octobre. 

Je  trouve,  mon  cher  philosophe,  qu’un  con- 
seiller du  parlement  n’a  rien  de  mieux  h faire  que 
d’aller  en  Italie.  Al.  l’abbé  de  Saint-^’oa  m'a  paru 
digne  de  ce  voyage  que  vous  vouliez  faire.  Si  ja- 
mais l’envie  vous  en  reprend  , passez  hardiment 
par  Genève  , et  seulement  ne  donnez  plus  sur 
nous  la  préférence  ù des  prêtres  sociniens.  Vous 
êtes  bien  Imn  de  songer  s’ils  existent.  S'ils  osaient, 
ils  reconnaîtraient  Jésus-Christ  pour  Dieu , s'ils 
pouvaient  ù ce  prix  assister  ù mes  spectacles , et 
être  admis  au  petit  théâtre  que  j’ai  fait  à Tour- 
ncy , tout  près  des  Délices.  lës  Gènevois  se  bat- 
tent pour  avoir  des  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jac- 
ques par  des  raisons , et  moi  je  fais  comme  celui 
qui,  pour  toute  réponse  à des  arguments  contre 
le  mouvement,  se  mit  ù marcher.  Jean-Jacques  dû- 
montre  qu'un  théâtre  ne  peut  convenir  ù Genève, 
et  moi  j’en  bâtis  un.  De  meilleurs  philosophes  que 
Jean-Jacques  écrivent  sur  la  liberté,  et  moi  je  me 
suis  fait  libre.  Si  quelqu'un  est  en  souci  de  sa- 
voir ce  que  je  fais  daus  mes  chaumières,  et  s’il 
me  dit:  Que  fais-tu  là,  maraud.’ je  lui  réponds. 
Je  règne;  et  j'ajoute  que  je  plains  les  esclaves. 
Votre  pauvre  Diderot  s’est  fait  esclave  des  librai- 
res, et  est  devenu  celui  des  fanatiques.  Si  j'avais 
un  terme  plus  fort  que  celui  du  mé^s  et  de  l'esé- 
cratiou.jc  m’en  servirais  pour  tant  ce  qui  se  passe 
à Paris.  Vous  êtes  né,  mon  cher  philosophe,  dans 
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le  temps  de  madame  de  La  Ranbiire  ; Tons  me  de- 
manderei  ce  que  c’est  ; madame  de  la  Raubière 
disait  que  c’était  un  L...  temps. 

J'ai  entendu  parler  d’un  frère  l'Arrivée,  jé- 
suite, qui  confesse , dit-on , Mesdames,  et  qui  est 
b la  cour  en  grand  crédit.  On  dit  que  c’est  le  plus 
pétulant  idiot  qui  soit  dans  l'Église  de  Dieu.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  ce- 
lui d'un  valet  de  comédie  ? On  dit  que  ce  marou- 
fle se  mêle  d’èire  persécuteur.  Quand  il  s'agit  de 
faire  du  mal , les  jansénistes , les  molinistes  , se 
réunissent  ; et  tous  les  philosophes  sont  ou  disper- 
sés ou  ennemis  les  uns  des  antres.  Quels  chiens 
de  philosophes  I ils  ne  valent  pas  mieui  que  nos 
flottes , nos  armées , et  nos  généraux.  Luc  se  dé- 
bat vmlemmcnt , mais  Luc  périra , je  vous  en  ré- 
ponds. C’est  on  maître  fou  dangereux , et  c'est  bien 
dommage. 

Suave  mari  mageo , etc.> 

Je  finirai  ma  vie  en  me  moquant  d’eux  tous  ; 
mais  je  vaudrais  m’en  moquer  avec  vous.  Je  vous 
embrasse  en  Confucius  , en  Lucrèce,  en  Cicéron  , 
en  Julien,  en  Collins,  en  Hume,  en  ShaResbury, 
en  Middieton,  Bolingbroke,  etc.,  etc. 

58.  — DE  VOET.AIRE. 

Aux  Délice*.  49 «k décembre. 

Votre  Sméon  Vallette,  ou  Valet,  ouLa  Yalletlc, 
est  cbei  moi , mon  cher  philosophe  ; il  s’est  fait 
moine  dans  mon  couvent , mais  on  ne  reçoit  pas 
de  moines  sans  savoir  d’oii  ils  viennent  et  qui  ils 
sont.  Cet  homme  nedonne  aucuns  renseignements; 
il  parait  assez  bon  diable,  mais  je  veux  au  moins 
savoir  qui  est  ce  diable.  Où  l’avei-vous  connu  ? 
qui  répond  de  loi?  (Juit,  quid,  iibi, quitus  auxi- 
Hit,  cur,  quomodo , quando?  Nous  allons  donc 
avoir  la  paix  ; votre  pension  berlinoise  sera  bien 
assurée.  Je  vous  plaindrai  , si  vous  restez  à Pa- 
ris; je  vous  plaindrai,  si  vous  allez  en  Prusse; 
mais  partout  où  vous  serez  , je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cmnr.Mes  compliments  h frère  Berthicr 
et  i tutti  quanti. 

50.  - DE  D ALEMÜERT. 

A Paru . oe  22  de  di^nitire. 

Le  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous  venez 
de  recevoir,  mon  cher  et  illustre  maître,  m’a  été 
adressé , il  y a plusieurs  années,  par  une  nièce  de 
mademoiselle  Quinault,  qui  est  mariée 'a  Bourges, 
et  qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut  comme  è 

< VolUire  ae  cite  pu  tri  plu  de  ms.  moü  , i|ni  km  le  corn. 
mencemeiU  du  lecoad  livre  do  Lum'et. 


vous  assez  bon  diaUe,  et  d’aUleun  je  lui  trouvai 
quelques  connaissances  mathématiques.  Il  pré- 
senta, quelque  temps  après,  b l’académie  des  scien- 
ces, un  Traki  de  ^omoitiqne qu’elle  approuva, 
et  qu’il  m’a  fait  l'honneur  de  me  dédier.  Depuis 
ce  temps  il  a été  errant  de  ville  en  ville  , et  m’a 
écrit  de  temps  en  lempsponr  m’engager  h le  pla- 
cer, sans  que  j’en  aie  pu  trouver  les  moyens.  Je 
suis  aise  qu’il  ait  trouvé  un  asile  chez  vous , et  je 
crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quelques  secours; 
su  surplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés  pour 
'lui  qu'auUint  qu’il  s’en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  si  prochaine  que  vnns , 
mais  je  la  desiro  encore  plus  que  je  n’en  doute , et 
je  la  desire  par  mille  raisons.  Je  suis  bien  las  de 
Paria  ; mais  serai-je  mieux  aillenrs?  c’est  ce  qui 
est  fort  incerlaio.  Vous  avex  choisi,  comme  Mar- 
the , la  meilleure  part;  mais  vous  êtes  riche,  et  je 
suis  pauvre.  Je  n’attends  que  la  paix  pour  voya- 
ger ; je  tâterai  de  différents  pays,  et  quamprimum 
tetigero  bene  moratam  ac  tiberam  eivitatan , in 
eaconquirtcatn.  Peut-être,  quod  Veut  arertnt ! 
tinirai-je  comme  Scarmentado.  On  continue  tou- 
jours ici  à nous  persécuter , et  h nous  susciter  tra- 
casseries sur  tracasseries.  Voil'a  encore  une  que- 
relle d'Allcmand  qu’on  fait  b Diderot  cl  aux  li- 
braires, au  sujet  des  planches  de  Y Enegetopidie  : 
j’espère  qu’ils  s’en  tireront  avantageusement,  car 
pour  le  coup  ils  n’ont  affslre  ni  an  parlement 
ni  b la  Sorbonne.  Adieu,  mon  cher  pliilosophc  ; 
quand  je  vous  vois  du  port  contempler  les  orages, 
je  me  rappelle  CCS  vers  de  Virgile  (Æn.,m)  ; 

Ho$  e^o  digrediciu  lacrymU  affabar  obortii  : 

VUUe  feliccs , quibasest  rortunaperacta 
Jani  bua  ; dos  alia  et  aMi*  îd  rstaTocaniiir. 

Vobis  parta  quiei  ; Dallum  mans  a?quor  arandnm. 

Je  VOUS  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

CO.  — DE  D ALEMBERT. 

A Parti.  14  d'iVTlII'CO. 

Quand  on  a le  bonheur  d'étre  dans  an  pays  li- 
bre , mon  cher  et  grand  philosophe  , on  est  bien 
heureux,  car  on  peut  écrire  librement  pour  la  dé- 
feusc  des  pliilosopbcs , contre  les  invectives  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  on  a le  malheur  d’étre  dans  un  pays  de 
persécution  et  de  servitude , au  milieu  d’une  na- 
tion esclave  et  moutonnière , ou  est  bien  beureox 
qu'il  y ait  dans  un  pays  libre  des  philosoplies  qui 
puissent  élever  la  voix. 

Quand  les  philosophes  perscéulés  auront  lu  l’a- 
pologio  écrite  en  leur  faveur  par  le  philosophe 
libre,  ils  remercieront  Dieu  cl  l'auteur. 

Voilb , mon  cher  philosophe,  ma  réponse  b une 
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petilo  feuille  que  je  Tiens  de  receroir  de  Genève 
Ne  sanriez-TOUS  point  par  hasard  qui  m’a  fait  ce 
préscut-lè?  Ce  ne  saurait  être  vous,  car  depuis 
quatre  jours  tout  le  monde  vent  ici  que  vous  soyez 
mort  ; on  vous  désignait  même , h quatre  lieues 
d'ici  l’ancien  évêque  do  Limoges  ’ pour  succes- 
seur ; votre  éloge  aurait  été  fait  par  no  prêtre , et 
cela  e&t  été  plaisant  : j'aime  pourtant  mieux  ne 
pas  entendre  votre  éloge  si  tét,  dût-il  être  fait  par 
le  frère  Berthicr  ou  par  M.  de  Pompignan. 

Il  faudrait  imprimer , è la  suite  du  discours  de 
notre  nouveau  confrère , une  épltre  que  je  viens 
de  recevoir  du  roi  de  Prusse  contre  les  fanati- 
ques : les  dévots , les  jésuites,  et  notre  saint-père 
le  pape,  y sont  bien  traités.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philosophe;  virez  long-temps,  et  portez- 
vous  bien , tout  mort  que  vous  êtes. 

P.  S.  Il  ne  manquait  plus  à la  pbilosophieqne  le 
coup  de  pied  de  l'âne.  On  va  jouer  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française  une  pièce  intitulée  ta  Philoso- 
phes modernes.  Préville  doit  y marcher  à quatre 
pattes  pour  représenter  Rousseau.  Cette  pi^  est 
fort  protégée.  Versailles  la  trouve  admirable. 

CL  — DE  VOLTAIRE. 

38  d'arril. 

Mon  cher  etdigne  philosophe,  j’avoue  que  je  ne 
suis  pas  mort , mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  sois 
en  vie;  Berlhier  se  porte  bien , et  je  suis  malade; 
Abraham  Chaumeix  digère , et  je  ne  digère  point  : 
aussi  ma  main  ne  vous  écrit  pas,  mais  mon  cœur 
vous  écrit  ; il  vous  dit  qu’il  est  sensiblement  af- 
fligé de  voir  les  fanatiques  réunis  pour  accabler  les 
philosophes,  tandis  que  les  philosophes  divisés  se 
laissent  tranquillement  égorger  les  uns  après  les 
autres.  C’est  grand  dommage  que  Jean-Jacques  se 
.soit  mis  tout  nu  dans  le  tonneau  de  Diogène  ; c'est 
le  sûr  moyen  d'être  mangé  des  mouches.  Est-il 
possible  qu'on  laisse  jouer  cette  farce  impudente 
dont  on  nous  menace?  c’est  ainsi  qu’on  s’y  prit 
pour  perdre  Socrate.  Je  ne  crois  pas  que  la  comé- 
die des  Nuées  * approche  des  opéra  comiques  de 
la  Foire.  Je  crois  Favart  et  Vadé  fort  supérieurs 
au  Gilles  d’Athènes,  quoi  qu'en  dise  madame 
Oacier  ; mais  enfin  ce  fut  par  lè  que  les  prêtres 
commencèrent  è préparer  la  mine  des  sages.  La 
persécution  éclate  de  tous  cûlés  dans  Paris  ; les 
jansénistes  et  les  jésuites  se  joignent  pour  égorger 
la  raison , et  se  battent  entre  eux  pour  les  dépouil- 
les. Je  TOUS  avoue  que  je  suis  aussi  en  colère  con- 
tre les  philosophes  qui  se  laissent  faire,  que  contre 

* Les  Quand  ( FceéHes,  tmne  ( ). 

* ymtiütn. 

' J.  G.  de  Coedoeqod. 

* Titre  d'une  f>itee  d'Arintophiitie. 


I les  marauds  qui  les  oppriment.  Puisque  je  suis  m 
I train  de  me  fâcher , je  passe  è Luc;  il  fait  le  plon- 
geon, il  désavoue  ses  œuvres,  il  les  fait  imprimer 
tronquées  ; cela  est  bien  plat , quand  on  a cent  mille 
hommes  ; mais  cet  bomme-là  sera  toujours  incom- 
préhensible. Il  m’envoie  tousles  huit  jours  des  pa- 
quets les  plus  outrecuidants , les  plus  terribles,  de 
vers  et  de  prose  ; des  choses  è faire  coffrer  le  rece- 
veur si  le  receveur  était  h Paris  ; et  il  ne  m’envoie 
point  l'épitro  qu’il  vous  a adressée,  qui  est , dit-on, 
son  meilleur  ouvrage.  Il  ne  sait  pas  trop  ce  qu’il 
veut,  et  sait  encore  moins  ce  qu’il  deviendra  ; il 
serait  bien  è souhaiter  qu’il  se  mit  è devenir  sage; 
il  eût  été  le  plus  heureux  des  hommes,  s’il  avait 
voulu  ; et  il  valait  cent  fois  mieux  être  le  protec- 
teur de  la  philosophie  que  le  perturbateur  do  l’Eu- 
rope. Il  a manqué  une  belle  vocation  : vous  de- 
vriez bien  lui  en  dire  deux  mots,  vous  qui  savez 
écrire,  et  qui  osez  écrire.  Il  est  très  faux  que  l’abbé 
de  Prades  l'ait  trahi  : il  écrivait  seulement  au  mi- 
nistre de  France  pour  avoir  la  permission  de  faire 
un  voyage  en  France;  et  cela  dans  un  temps  où 
nous  n'étions  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourg. 
S’il  avait  en  effet  tramé  une  trahison  contre  sou 
bienfaiteur,  soyei  très  persuadé  qu’ou  ne  se  serait 
pas  borné  à lui  donner  un  appartement  dans  la 
citadelle  de  Magdebonrg.  Vous  savez  que  Dargol 
a mieux  aimé  un  petit  emploi  subalterne  è Paris 
que  deux  mille  éens  de  gages , et  le  magnifique 
titre  de  secrétaire.  Algarotti  a préféré  sa  liberté 
è trois  mille  écus  de  gages,  je  dis  trois  mille  écus 
d’Empire.  Vous  savez  que  Chaxot  a pris  le  même 
parti;  vous  savez  que  âlaupertuis,  pour  s’étour- 
dir, s'était  mis  è boire  de  l’cau-de-vie , et  en  est 
mort  ; vous  savez  bien  d'autres  choses  ; vous  sa- 
vez surtout  que  vous  n’avez  une  pension  de  cin- 
quante louis  que  comme  no  hameçon.  Faites  vos 
réflexions  sur  tout  cela.  Je  me  fie  è votre  probité, 
et  je  veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi , je  vous 
en  prie , à quoi  en  est  la  persécution  contre  les 
seuls  hommes  qui  puissent  éclairer  le  genre  bu- 
maiu.  N’imitez  pas  le  paresseux  Diderot;  consa- 
crez une  demi-heure  de  temps  è me  mettre  un  peu 
au  fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit , Oportet 
Diderot  mari  pro  populo. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continne-t-il  ? 
sera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  complai- 
sances pour  des  fanatiques?  on  bien  sera-t-on  as- 
sez hai^i  pour  dire  des  vérités  dangereuses  ? est- 
il  vrai  que  de  cet  ouvrage  immense , et  de  douze 
ans  de  travaux , il  reviendra  vingt-cinq  milia 
francs  à Diderot,  tandis  que  ceux  qui  fournissent 
du  pain  h nos  armées  gagnent  vingt  mille  francs 
par  jour?  Voyez-vous  Helvétius? connaissez-vous 
Saurin?  qui  est  l'auteur  de  la  farce  contre  les  phi- 
losophes? qui  sont  les  faquins  de  grands  scignenra 
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et  les  vieilles  p dévotes  de  la  cour  qui  le  pro- 

tègeol?  Ivcrivez-nioi  par  la  poste,  et  mettez  har- 
diment : A Voltaire , gcniilhotnme  ordinaire  du 
roi,  au  château  de  Femcy,  par  Genève;  car 
c'est  h Fernej  que  je  vais  demeurer  dans  quelques 
semaines.  Nous  avoua  Tourney  pour  Jouer  la  co- 
médie, et  les  Déliées  sont  la  troisième  corde  'a  no- 
tre arc.  Il  Faut  toujours  que  les  philosophes  aient 
deux  on  trois  trous  sous  terre,  contre  les  chiens 
qui  courent  après  eux.  Je  vous  avertis  encore 
qu'on  n'ouvre  point  mes  lettres,  et  que  quand  on 
les  ouvrirait,  il  n’y  a rien  à eraindre  du  ministre 
des  alTaircs  étrangères  , qui  méprise  autant  que 
nous  le  Fanatisme  janséniste , le  Fanatisme  moli- 
niste,  et  le  Fanatisme  parlementaire.  Je  m'unis 
à vous  en  Socrate,  en  CouFucins,  en  Lucrèce, 
en  Cicéron,  et  en  tous  les  autres  apétresj  et  j'em- 
brasse vos  Frères,  s'il  y en  a,  et  si  vous  vivez 
avec  eux. 

62. -DE  D’ALEMBERT. 

Parte . ce  6 de  mai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  jesatisFais,  anlant 
qu’il  est  en  moi,  aux  questions  que  vous  me  Faites.  La 
pièceconlre  les  philosophes  a été  jouée  vendredi 
pour  la  première  Fois,  et  hier  pour  la  troisième,  et 
jusqu'ici  avec  heaucoupd'aFfluence.  On  dit  (car  je  ne 
l'ai  point  vue  et  ne  la  verrai  point)  qu’elle  n’est  pas 
mal  écrite , surtout  dans  le  premier  acte  ; que  du 
reste  il  n’y  a ni  conduite  ni  invention.  Nous  n’y 
sommes  attaqués  pertonnellement  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Les  seuls  maltraités  sont  Helvétius,  Diderot, 
Rousseau,  Duclos,  madame  GeoFFrin,  et  made- 
moiselle Clairon , qui  a tonné  contre  cette  iuFa- 
mie.  Il  me  parait  en  général  que  les  honnêtes 
gens  en  sont  indignés.  Jusqu’à  présent  la  pièce 
n'a  été  applaudie  que  par  des  gens  payés , pres- 
que tons  les  billets  de  parterre  ayant  été  donnés. 
Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y on  avait  qua- 
tre cent  cinquante  de  donnés , et  malgré  cela  le 
peu  de  spectateurs  libres  qui  restaient  Furent  ré- 
voltés au  point  qu'à  la  seconde  représentation  on 
a été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers. 
Le  but  de  cette  pièce  est  de  représenter  les  philo- 
sophes , non  comme  des  gens  ridicules , mais 
Comme  des  gens  de  sac  et  de  corde , sans  princi- 
pes e>  sans  mœurs;  et  c'est  M.  Palissot,  maque- 
reau de  sa  Femme  et  banqueroutier,  qui  leur  Fait 
cette  leçon. 

Les  protecteurs  Femelles  (déclarés)  de  celte 
pièce  sont  mesdames  de  Villeroi,  de  Robecq,  et 
du  DelTand  votre  amie , et  ci-devant  la  mienne. 

Ainsi  la  pièce  a pour  elle  des  p en  Fonctions, 

et  des  p honoraires;  en  homme  il  n'y  a jus- 

qu'ici de  protecteur  déclaré  que  maître  Aliboron 
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dit  Fréron  , de  l'académie  d'Angers  ; mais  il  n’est 
certainement  que  sous-protcclcur , et  l'atrocité  de 
1a  pièce  est  telle , qu’elle  ne  peut  avoir  été  jouée 
sans  protecteurs  puissants.  On  en  nomme  plu- 
sieurs qui  tous  la  désavouent.  Les  seuls  qui  soient 
un  peu  plus  Francs  sont  messieurs  les  gens  du  roi, 
Séguier  et  Joly  de  Fleury , auteurs  de  ce  beau  ré- 
quisitoire contre  V Lncyclopédie.  M.  Séguier  a dit 
en  plein  Foyer  qu'ils  avaient  lu  la  pièce,  et  qu'ils 
u'y  avaient  rien  trouvé  de  répréhensible.  Voilà, 
mon  cher  philosophe  , ce  que  je  sais  sur  ce  sujet. 
Vous  êtes  indigné , dites-vous , que  les  philoso- 
phes se  laissent  égorger  ; vous  en  parlez  bien  à votre 
aise;  et  que  voulez-vous  qu'ils  Fassent?  écriront- 
ils  contre  Palissot  ? en  vaut-il  la  peiue?  Coutre  des 
Femmes,  contre  des  gens  puissants  et  inconnus  , 
qui  protégeut  la  pièce  et  qui  le  nient?  C'est  à 
vous,  mon  cher  maître , qui  êtes  à la  tête  des  let- 
tres, qui  avez  si  bien  mérité  de  la  philosophie, 
et  sur  qui  la  pièce  tombe  plus  peut-être  que  sur 
personne  ; c’est  à vous,  qui  n’avez  rien  à craindre, 
à venger  l'honneur  des  gens  de  lettres  outrages. 

Vous  en  avez  un  moyeu  bien  sûr  et  bien  Facile; 
c’est  de  retirer  des  mains  des  comédiens  votre  pièce 
qu’on  répète  actuellement,  et  de  leur  déclarer  quo 
vous  ne  voulez  pas  être  joué  sur  le  théâtre  où  l’on 
vient  de  mettre  de  pareilles  ioFamies.  Tous  les 
gens  de  lettres  vous  eu  sauront  gré , et  vous  re- 
garderont comme  leur  digne  cbeF.  Si  vous  daignez 
m'eu  croire,  vous  suivrez  ce  conseil.  Je  suis  sur 
les  lieux , et  mieux  à portée  que  vous  de.  juger  de 
l'eFFet  que  cette  démarche  produira. 

Il  est  vrai  que  l'épltre  quo  le  roi  de  Prusse  m’a 
adressée  est  peut-être  ce  qu’il  a Fait  de  mieux.  Je 
viens  d’en  recevoir  encore  on  autre  papier  inti- 
tulé : Relation  de  Phihihu,  émissaire  de  l'empe- 
reur de  la  Chine.  C'est  une  satire  violente  des 
prêtres.  Je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra,  et  moi 
aussi  ; mais  si  la  philosophie  n’a  pas  en  lui  un 
protecteur,  ce  sera  grand  dommage. 

Je  ne  connais  que  légèrement  Helvétius  ; mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'être  indigné  de  la  bar- 
barieavec  laquelleon  le  traite.  A l'égard  deSaurio, 
je  le  vois  plus  souvent;  c’est  un  homme  d'un  es- 
prit plus  juste  que  chaud  : sa  pièce  de  Spartaeus 
a , ce  me  semble  , de  beaux  endroits. 

J'ignore  absolument  quel  sera  le  sort  de  l'£n- 
eyclopédie.  J’ai  donné  presque  entièrement  aux 
libraires  ma  partie  mathématique , à l’exception 
des  deux  dernières  lettres;  du  reste,  je  ne  me  mêle 
et  ne  me  mêlerai  de  rien.  On  grave  actuellement 
les  planches,  qu'apparemmeut  la  Sorbonne  et  le 
parlement  ne  condamneront  pas,  et  dont  on  aura 
on  volume  cette  année. 

Voilà , mon  cher  philosophe , le  triste  état  de 
la  philosophie,  que inilordSbaFlesbnry appellerait 
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bien  aajonrd'boi  poor  ladg.  Vous  voyet  combien 
elle  est  malade  ; elle  n’a  de  rcconrs  qu’en  tous  ; 
elle  attend  avec  impatience  cl  avec  confiance  ce 
que  TOUS  roudrci  bien  faire  pour  elle.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

63.  — DE  VOLTAIRE. 

a Tounwy.  36  <k  mai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , j’ai  suivi  vos 
conseils;  j’ai  retire  ma  pièce  ; je  n’ai  pas  voulu 
que  les  comédiens  jouassent  quelque  chose  de  moi 
immédiatement  après  avoir  déshonoré  la  nation. 
Comme  je  ne  donnais  mon  très  faible  drame*  ni 
par  vaine  gloire  ni  par  intérêt,  et  que  j’abandonne 
toDl  aux  comédiens , je  ne  perds  rien  à mon  sa- 
crifice. 

Je  n'ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philosophes  ; 
j'en  ignore  jusqu’au  titre.  Il  pleut  des  monosvl- 
labes.  On  m’a  envoyé  les  Que , on  m’a  promis  les 
Oui,  les  JVon,  les  Pour,  les  Qui , les  Quoi,  les 
Si.  Il  estlrèsbonde  rire  aux  dépensdes  faquins  qui 
font  les  importants,  et  des  absurdes  fesonrs  de 
réquisitoires  ; je  crois  que  chacun  aura  son  tour. 

On  parle  d’une  comédie  de  Hume*  h la  tête  do 
laquelle  on  vous  appelle  par  votre  nom. 

Pourriei-vous  me  rendre  un  petit  service?  J'ai 
faitjadisdes  A’fémenfs  deJVeii.'ton;  ils  se  trouvent 
dans  l’édition  des  Cramer;  je  les  ai  fait  examiner 
avec  soin.  On  trouve  que  je  ne  me  suis  pas  mé- 
pris : pourrai-je  les  faire  approuver  par  l’acadé- 
mie des  sciences?  comment  fant-il  s'y  prendre? 

Mettex-moi  on  peu  an  fait  des  sottises  cour.in- 
les  ; je  tâcherai  delos  peindre  ; cela  m’amuse  quand 
je  digère  mal.  Vous  devriez  venir  nous  voir  ; les 
Cramer  imprimeraient  tout  ce  que  vous  voudriez  ; 
et  h l’égard  des  plats  sociniens  honteux,  vous  les  re- 
cevriez dans  votre  antichambre,  comme  déraison. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  emur  ; ainsi  fait 
madame  Denis. 

J 'apprends  que  mademoiselle  Clairon  estmalade: 
cela  concourt  h la  soustraction  de  ma  pauvreté 
tragique  ; mais  je  ne  veux  pas  que  cela  m’en  été 
l’houDCur. 

64.— DE  VOLTAIRE. 

10  de  Jnlo. 

Mon  cher  philosophe  et  mon  maître , les  Si,  les 
Pourquoi  sont  bien  vigoureux  ; les  Remarques 
sur  la  Prière  du  déiste  fines  cl  Justes;  cela  res- 
tera : on  pourrait  y joindre  les  Que,  les  Oui , les 
Non,  parce  qu’ils  sont  plaisants  et  qu’il  faut  rire. 
On  a oublié  le  cadavre  sur  lequel  on  vient  de  faire 

* U tnsMIe  de  Tantriis. 

* L' écossaise. 


toutes  ces  expériences , et  les  expériences  subsis- 
teront. 

La  Fition  est  bien  ; mais  c’est  un  grand  mal- 
heur et  une  grande  imprudence  d’avoir  mêlé  dans 
celte  plaisanterie  madame  la  princesse  de  Robecq. 
J’en  suis  désespéré  ; ce  trait  a révolté.  Il  n’est  pas 
permis  d’ insulter  h une  mourante , et  le  duc  de 
Choiseul  doit  être  irrité.  On  ne  pouvait  faire  une 
faute  plus  dangereuse;  j’en  crains  les  suites  pour 
la  bonne  cause.  On  a mis  en  prison  Robin-mou- 
ton do  Palais-Royal  ' ; cela  peut  aller  loin  : celte 
seule  pierre  d’achoppement  peut  renverser  tout 
l'édifice  des  fidèles. 

Palissotm’a  écrit,  en  m’envoyant  sa  pièce.  J’ai 
prié  M.  d’Argental  de  vouloir  bien  lui  faire  pas- 
ser ma  ré|)onsc,  cl  d’en  faire  tirer  copie,  ne  va- 
rietur.  Je  lui  dis  dans  celte  réponse  que  je  regarde 
les  encyclopédistes  comme  mes  maîtres , etc.  Sa 
lettre  porte  qu’il  n’a  fait  sa  comédie  que  pour 
venger  mesdames  de  Robecq  et  de  La  Marck  d’un 
libelle  insolent  de  Diderot  contre  elles,  libelle 
avoué  par  Diderot.  Je  lui  dis  que  je  n’en  crois 
rien  ; je  lui  dis  qu’un  doit  éclaircir  celte  ca- 
lomnie ; et  voilé  que  dans  la  Vision  on  insulte 
madame  la  princesse  de  Robecq  : cela  est  dc- 
ses|>érant.  Je  ne  peux  plus  rire  ; je  suis  réelle- 
ment très  affligé.  Dès  que  la  préface  ou  pusi-faco 
de  la  comédie  des  Philosophes  parut,  je  fus  indi- 
gné. J’écrivis  à Thiriot,  je  le  priai  de  vous  parler 
et  do  chercher  le  malheureux  libelle  de  la  Vie 
heureuse  du  malheureux  La  Mélrie,  qu’on  veut 
imputer  é des  philosophes.  La  cour  ne  sait  pas 
d'où  sont  tirés  ces  passages  scandaleux,  et  les 
attribuera  aux  frères , et  dira , Palissot  est  le  ven- 
geur des  nui’urs , cl  ou  coffrera  les  frères , et  on 
aura  les  philosophes  en  horreur. 

O frères  I soyez  donc  unis  ! fratrum  quoque 
gratin  rara  est. 

Maudez-moi , je  vous  en  supplie,  où  l'on  en  est. 
On  fera  sans  doute  un  recueil  des  pièces  du  pro- 
cès. Scrait-il  mal  h propos  de  mettre  h la  tête 
une  belle  préface,  dans  laquelle  on  verrait  un  pa- 
rallèle des  mœurs,  de  la  science,  des  travaux  , do 
la  vie  des  frères,  de  leurs  belles  cl  bonnes  actions  , 
et  des  infamies  de  leurs  adversaires  ? Mais , ô frè- 
res ! soyez  unis. 

Quand  je  vous  écrivis  en  beau  style  académique , 
Je  m'eu  f...  , et  que  vous  me  répondites  en  beau 

style  académique  que  vous  vous  en  f , c'est 

que  je  riais  comme  un  foud’nn  ouvrage  de  quatre 
cents  vers’,  fait  il  y a quelque  temps,  où  Fréron, 
et  Pompignan,  et  Cbaumeix,  jouent  un  beau  rêle. 
On  dit  que  ce  poème  est  imprimé.  Il  est , je  crois, 
de  feu  Vadé,  dédié  h maître  Abraham  ; et  maitre 

* Le  libnire  KoMo. 

* Le  Pauvre  Viatfie , tonie  ti. 
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le  pourra  sans  sc  compromcUre.  Je  ne  réponds 
pas  de  deux  commis , dont  l’un  est  un  fanatique 
imbécile  qui , grâce  au  ciel , est  beaucoup  plus 

•ieux  que  moi;  et  l’autre , un dont  je  ne  veux 

rien  dire. 

Il  Y a quatre  on  cinq  barbonillcurs  de  papier, 
et  l'auteur  de  la  Gaxetle  en  est  un.  C’est  un  misé- 
rable petit  bel-esprit  ennemi  do  tout  mérite.  Quel- 
ques coquins  de  celle  trempe  se  sont  associés,  et 
les  auteurs  de  l'EneÿclopéUie  ues’associeraientpas! 
et  ils  ne  seraient  pas  animés  du  même  esprit  I et 
ils  auraient  la  bassesse  de  travailler  en  esclaves  â 
l'Encÿclopidie,  et  de  ne  pas  atleudro  qu’un  leur 
rende  justice,  et  qu’on  leur  promette  l’honnéte 
liberté  dont  ils  doivent  jouirl  N’y  a-t-il  pas  trois 
mille  souscripteurs  intéressés  à crier  vengeance 
avec  eux?  Dès  que  je  fus  informé  de  rarliclo  Gé- 
néré et  du  bruit  qu’il  excitait,  j’écrivis  ï Diderot , 
et  je  lui  mandai  qu’il  y allait  de  votre  honneur  à 
tout  jamais  si  vous  vous  rétracüci;  je  lui  écrivis 
aussi  un  petit  billet  au  sujet  du  malheureux  libelle 
des  Carouaes.  Je  n’ai  point  eu  do  réponse.  Ce  n’est 
point  paresse,  il  a écrit  au  docteur  l'ronchin , qui 
tenait  la  plume  du  comité  des  prédicants  de  Ge- 
nève. Je  ne  sois  pas  content  de  sa  lettre  ’a  Tren- 
chin  ; mais  je  suis  indigné  de  son  impolitesse  gros- 
sière avec  moi.  Vous  pouvez  lui  montrer  cet  arti- 
cle de  ma  lettre*. 

Je  veux  absolument  qu’il  vous  rende  lont  ce 
que  je  lui  ai  écrit  sur  i’article  Généré  et  sur  les 
Cacouaci , et  qu’il  remette  ces  papiers  â madame 
de  Fontaineou  ’a  M.  d’ Argentai , ou  h vous , que  je 
supplie  de  les  rendre  h madame  de  Fontaine. 

Au  reste  je  n’ai  point  de  terme  pour  vous  ex- 
primer combien  je  serai  affligé  et  indigné  si  vos  con- 
frères continuent  h écrire  sous  la  potence.  Attendez 
seulement  un  an , et  il  n’y  aura  qu'un  cri  dans  le 
public  pour  vous  engager  à continuer  en  hommes 
lUrres  et  respectés. 

M.  de  Maleshcrbes  vous  a,  je  crois,  donné  la  Pro- 
fession servetine  qu’on  lui  a envoyée  pour  sous. 
Servet,  sans  doute,  aurait  signé  celle  confession. 
C’est  Ih  une  des  belles  contradictions  de  ce  monde. 
Ceux  qui  ont  fait  brûler  Serve!  pensent  absolument 
comme  lui , et  le  disent.  On  vient  d’imprimer  le 
socinianisme  tout  cru  è Neuchâtel  ; il  triomphe  en 
Angleterre;  la  secte  est  nombreuse  h Amsterdam. 
Dans  vingt  ans , Dieu  aura  beau  jeu. 

Tout  ce  qu’on  a écrit  sur  des  officiers-généraux 
prussiens  et  sur  l’abJ>é  de  Prades  est  faux  ; on  ne 
ditque  des  sottises.  L’abbé  de  Prades  estauz  arrêts 
pour  avoir  mandé  des  nouvelles  assez  indifféren- 
tes,  les  seules  qu’U  pouvait  savoir.  OntraiteàPa- 

• J«  reçoli  enfin  ce  28  ane  leltic  de  Diderot.  Quel  pmciMé  ! 
isresmi  mole!  M qnelte  mleere  de  mollir!  lui . eeefare  dei 
litnlra , qoeUe  hoele  ! ( ifpof lille  de  fi'o/lalre.  ) 
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ris  les  hommes  comme  des  singes;  ailleurs,  comme 
des  ours. 

FortunaUis  et  llle  deos  qui  novit  agrestes. 

vus..  Geors.,II,  433. 

J’attends  les  beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Déli- 
ces. En  attendant  nousjouons  la  comédie,  et  mieux 
qu'à  Paris.  Fana  absit  gloria.  Vire  liber  et  fetix. 
Il  faut  que  vous  fassiez  encore  on  voyage  h Ge- 
nève. 

45.— DE  D’ALEMBERT. 

Paris,  as  de  férrier. 

Diderot  doit  vous  avoir  répondu , mon  cher  maî- 
tre. Je  ne  sais  ce  qu’il  a fait  ni  ce  qu’il  fera  de  vos 
lettres.  A l’égard  de  vos  articles,  ils  sont  tous  en- 
tre mes  mains,  u’eu  sont  pas  sortis,  et,  comme 
je  vous  l’ai  mandé,  n’en  sortiront  que  par  votre 
ordre  exprès.  Si  vous  persistez  à vouloir  qu’on  vous 
les  renvoie,  j’en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai 
k monsieur  d’Argenlal.  J'y  suis  d’autant  plus  dis- 
posé que  je  persiste  dans  la  résolution  de  ne  plus 
travailler  à V Encyclopédie.  Au  reste  Diderot  ne 
m’avait  rien  dit  de  votre  lettre , et  je  n’ai  su  que 
l>ar  vous  que  vous  redemandiez  vos  papiers.  En- 
core une  fuis  soyez  sûr  que  vous  les  aurez  au  pre- 
mier mot  que  vous  direz  ; mais  soyez  sûr  en  même 
tempsqu’ils  ne  courent  aucun  risque  d’être  jamais 
remis  k d’antres  qu’k  vous. 

Il  est  vrai  que  j’ai  fort  lien  dente  plaindre  de 
Ducloe.  Dispensez-moi  du  détail.  L’origine  de  noire 
brouillerie  vient  de  ce  qu’il  a voulu  faire  mettre 
dans  l’Enajclopidie  des  choses  auxquelles  je  me 
sois  opposé.  Du  reste  jn  a fait  sur  notre  désunion 
beaucoup  d’histoires  qui  ne  sont  pas  vraies.  On 
n’oublie  rien  pour  semer  la  zizanie  entre  nous.  Ne 
dit-on  pas  dans  Paris  que  vous  avez  lu , approuvé, 
et  conseillé  d’imprimer  une  des  brochures  qn’on  a 
faites  en  dernier  lieu  contre  nous?  J’ai  soutenu 
que  cela  n’était  pas  vrai , et  je  le  soutiendrai  con- 
tre tous. 

M.  de  Cubières  vient  de  m’envoyer  la  profession 
de  foi  de  Genève.  Comme  il  serait  facile  d’embar- 
rasser ces  gens-lk  avec  quatre  lignes  de  réponse  ! 
mais  je  veux  bien  me  taire,  pourvu  que  les  choses 
CD  restent  Ik  et  que  celte  profession  de  foi  ne  soit 
pas  un  nouveau  prétexte  d’injures. 

Je  ne  sois  ce  que  c’est  que  le  prétendu  voyage 
de  Jean-Jacques  en  Hollande.  U est  toujours  k 
Montmorenci,  baissant,  comme  de  raison , la  na- 
ture humaine. 

Adieu , mon  cher  et  grand  philosophe  ; je  suis 
aussi  dégoûté  de  la  France  que  de  l'itnrycJopédw. 
Je  trouve  bien  benreux  ceux  qui  sont  k Genève, 
surtout  quand  ils  ne  sont  pas  obligés  de  dire  que 
les  ministres  croient  la  divinité  de  Jésua-Cbrisl , 
et  les  peines  étemelles,  raie. 
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10*  Avei-Tous  la  le  mémoire  de  Pompignan  ? 
Il  faut  qa’il  soit  bien  méconlenlde  l'académie,  car 
il  ne  loi  en  a pas  envoyé  d'exemplaire,  qnoiqu'il 
l’ail  envoyé  partout.  Pour  répondre  à ce  qu'il  dit 
sur  ta  naissance,  on  vient , dit-on,  de  faire  im- 
primer sa  généalogie,  qui  remonte , par  une  filia- 
tion non  interrompue,  depuis  lui  jusqu'à  son 
père. 

Hi'Toul  mis  en  balance,  le  meilleur  parti  est 
toujours  do  finir  par  la  phrase  académique.  Je 
m’enf...;  c'est  aussi  ce  que  je  fais  do  tout  mon 
coeur.  Les  sottises  de  tous  les  hommes  méritent 
qu'on  en  rie,  et  non  pas  qu'on  s'en  fâche. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  j'attends 
votre  catéchisme  newtonien , et  je  ne  vous  ferai 
pas  attendre  dés  que  je  l'aurai. 

66.  — DE  VOLTAIRE. 

20  de  Jaiik 

Ma  cousine  Vadé  me  mande  qu'elle  a recouvré 
cet  ouvrage  moral  depuis  trois  mois,  et  que  notre 
cousin  Vadé  étant  mortau  commencement  de  1 738, 
il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  se  passe  en  1760; 
mais  il  en  parlera  par  voie  de  proiopopée. 

le  n’ai  point  vu  le  mémoire  de  Pompignan.  Thi- 
riot  m’abandonne,  tirex-lui  les  oreilles. 

Mons  Palissot  dit  que  je  l’approuve  I Qu’on  aille 
cbcx  M.  d’Argcntal , il  montrera  ma  lettre  à lui 
adressée,  en  réponse  de  la  comédie  d’Aristophane, 
reliée  en  maroquin  du  lovant.  Je  ne  puis  publier 
celte  lettre  sans  la  permission  de  M,  d’Argental  ; 
elle  est  naïve.  Je  pleure  sur  l’abbé  Morellet  et 
sur  Jérusalem.  O mon  aimable, et  gai,  et  ferme, 
et  profond  philosophcl  il  faut  f.....  les  dames  et  les 
resi>ecter.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  f.....  madame 
du  Deffand;  mais  sachez  qu’elle  ne  m’envoya  ja- 
mats  la  lettre  dont  vous  vous  plaignez.  Elle  fit 
apparemment  ses  réflexions,  ou  peut-être  vous 
lui  lâchâtes  quelque  mot  qui  la  fit  rentrer  en  clle- 
mSme. 

N’aurons-nons  point  l'histoire  de  la  persécu- 
tion contre  les  philosophes,  un  résumédesâneries 
de  maître  Joly,  un  détail  des  efforts  de  la  cabale, 
un  catalogue  des  calomnies,  le  tout  avec  les 
preuves?  Ce  serait  là  le  coup  de  fondre  ; intérim 
ridendum.  Oui,  sans  doute,  le  seigneur,  le  minis- 
tredont  il  est  question,  a protégé  Palissot  et  Fré- 
ron,  et  il  me  l'a  mandé,  et  il  les  abandonnait , et 
il  n’est  pas  homme  à persécuter  personne , et  il 
pense  comme  il  faut,  quoique  pœdicaverit  cum 
Freronio  in coUegio  Clari-Monlu,  et  quoique  Pa- 
lissot soit  le  fils  de  son  homme  d’affaires;  mais  l’in- 
sulte faiteàsonamiemouran  te  est  letombeau  ouvert 
pour  les  frères.  Ahl  pauvres  frères  I les  premiers 
fldclesse  conduisaient  mieuique  vous.  Patience,  no 


nous  décourageons  point;  Dieu  nous  aidera  si  nous 
sommes  unis  et  gais.  Hérault  disait  un  jour  à un 
des  frères  : • Vous  ne  détruirez  pas  la  religion 
» chrétienne.  — C’est  ce  que  nous  verrons,  » dit 
l’autre. 

67.- DE  VOLTAIRE. 

23  de  Juin. 

Je  voudrais  que  Thiriot  m’envoyât  les  nouveau- 
tés, et  surtout  le  mémoire  de  M.  Le  Franc  do 
Pompignan , natif  do  Monlauban  ; et  Thiriot  m’a- 
bandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches , cl 
qu’on  n’eût  pas  mêlé  madame  de  Robecq  dans  la 
Vision,  parce  que  c'est  un  coup  terrible  à la  bonne 
cause , parce  que  tous  les  amis  de  cette  dame  lui 
cachaientsonétat,  pareeque  le  propliètelui  a appris 
ce  qu’elle  ignorait,  et  lui  a dit , Morte  morierit  ; 
parce  que  c'est  avancer  sa  mort  ; parce  qu’elle  n’a- 
vait d'autre  tort  que  de  protéger  une  pièce  dont 
elle  ne  sentait  pas  les  conséquences  ; parce  qu'elle 
n'avait  jamais  persécuté  aucun  philosophe;  parce 
que  cette  cruauté  de  lui  avoir  appris  qu'elle  se 
meurt  est  ce  qui  a ulcéré  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
parce  que  je  le  sais,  et  je  le  sais  parce  qu'il  me  l'a 
écrit  ; et  je  vous  le  confie , et  vous  n'en  direz 
rien. 

Je  voudrais  que  mon  cousin  Vadé  eût  pu  par- 
ier de  la  querelle  présente;  mais  comme  il  est 
mort  deux  ans  anparavant,  et  qu'il  n’était  pas  pro- 
phète, il  ne  pouvait  avoir  une  vision. 

Je  voudrais  voir,  après  ces  déluges  de  plaisan- 
teries et  de  sarcasmes,  quelque  ouvrage  sérieux, 
et  qui  pourtant  se  fît  lire,  où  les  philosophes  fus- 
sent pleinement  justifiés  et  l'in/'.  . confondue. 

Je  voudrais  que  les  philosophes  pussent  faire  un 
corps  d'initiés,  et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  seconde 
réponse  que  je  viens  de  faire  à une  seconde  lettre 
de  Palissot,  réponse  qui  passe  par  M.  d' Argentai, 
réponse  dans  laquelle  je  lui  prouve  qu’il  a déféré 
et  calomnié  le  chevalier  de  Jaucourt,  ce  qu'il  me 
niait;  qu'il  a confondu  La  Métrie  avec  les  philo- 
sophes; qu'il  a falsifié  les  passages  de  V Encyclo- 
pédie, rtc.  Je  lui  parle  paternellement  ; je  lui  fais 
un  tableau  du  bien  que  V Encyclopédie  fesait  à 
la  France  ; puis  vient  un  Abraham  Cliaumeix , 
qui  fournil  des  mémoires  absurdes  à maître  Joly 
de  Fleury,  frère  de  l’intendant  de  ma  province. 
Joly  croit  Chaumeix,  le  parlement  croit  Joly  ; on 
persécute,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  vous 
venez  percer,  vous  Palissot,  des  gens  qu'on  a 
garrottés  I vous  les  calomniez  I Votre  feuille  peut 
être  lue  de  la  reine  et  des  princes  qui  lisent  vo- 
lontiers une  feuille,  et  qui  ne  confronteront  point 
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sopl  volumes  iu-rolio,  etc.  Vous  failcs  donc  un 
très  grand  mai.  Qu’y  a-t-il  à faire?  votre  pièce  a 
réussi  ; il  faut  ajouter  è ce  succès  la  gloire  de  vous 
rétracter.  Il  n'en  fera  rien , et  alors  j’aurai  l'Iion- 
neur  de  vous  envoyer  ma  lettre  ; je  la  crois  hardie 
et  sagej  nous  verrons  si  M.  d’Argeotal  la  trouvera 
telle. 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l’ouvrage  auquel 
vous  vous  occupez.  On  dit  qu'il  est  admirable;  je 
le  crois  ; il  n’y  a que  vous  qui  écririez  toujours 
bien , et  Diderot  parfois  ; pour  moi , je  ne  fais 
plus  que  des  coïonueries.  Je  voudrais  vous  voir 
avant  de  mourir.  Je  voudrais  que  Rousseau  ne  fût 
pas  tout  b fait  fou,  mais  il  l'est.  Il  m'a  écrit  une 
lettre  pour  laquelle  il  faut  le  baiguer  et  lui  donner 
des  bouillons  rafraiebissants. 

Je  voudraisque  vous  écrasassiez  \'inf...\  c’est  l'a 
le  grand  point.  Il  faut  la  réduire  b l’état  où  elle 
est  en  Angleterre,  et  vous  en  viendrezb  bout,  si  vous 
voulez  : c'est  le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain. 

Adieu,  mou  grand  homme;  je  vous  embrasse 
teudremeut. 

68.  — DE  VOLTAIRE. 

9de  juUIft. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  la  vanilé  de  croire  que 
vous  avez  la  même  idée  que  moi.  Vous  voulez 
que  Diderot  entre  b l’académie,  vous  le  voulez,  et 
il  faut  en  veuir  b bout.  Ne  croyez  point  du  tout 
que  M.  le  duc  do  Clioiseul  vous  barre;  je  vous  le 
répète,  je  ne  vous  trompe  pas;  Use  fera  uu  mé- 
rite de  vous  servir,  vous  et  les  penseurs.  Quoi  I 
vous  imaginez  qu’il  vous  en  veut,  parce  qu’il  a 
donné  du  pain  b Palissot,  dis  de  son  homme  d’af- 
faires , et  qu’il  a souffert  dans  son  auti-cliambrc 
son  ancien  préfet  Fréron  I II  a laissé  jouer  la  Pa- 
ituolerie  |^ur  rire , pour  complaire  b l’ezlrava- 
gance  d’une  pauvre  malade.  Je  vous  jure  que,  si 
celte  malade  était  morte  le  jour  de  la  représenta- 
tion , jamais  l’auteur  de  la  l’iiion  n'eût  été  b la 
Bastille  : d’ailleurs  il  abandonne  Palissot  aui  coups 
de  bâton,  si  quelqu’un  veut  prnidre  la  peine  de 
lui  en  donner.  Il  y a très  grande  apparence  qu’il 
protégera  Diderot.  Il  ne  sera  pas  difUcilc  d'avoir 
pour  nous  madame  de  Pompadour  ; l’évèqned'Or- 
Icans  ne  parlera  pas  contre  lui , comme  eût  fait  le 
mage  Yetor,  qui  signait  toujours  l'âne  évêque  de 
IHirepoix,  au  lieu  designer  fane.;  il  croyait  met- 
tre l’abréviation  d’ancien , cl  il  signait  son  nom 
tout  au  long. 

En  on  mol  il  faut  mettre  Diderot  b l’académie; 
C'est  la  plus  belle  vengeance  qu’on  poisse  tirer  do 
la  piece  contre  les  philosophes.  L'académie  est  in- 
10. 
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dignéc  contre  Le  Franc  de  Pompignan;  elle  lui 
donnera  avec  plaisir  ce  soufflet  b tour  de  bras.  Je 
ferai  un  feu  de  joie  lorsque  Diderot  sera  nommé , 
et  je  l’allumerai  avec  le  réquisitoire  de  Joly  de 
Fleury,  et  le  déclamatoire  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan. Ah  I qu’il  serait  dons  de  recevoir  b la  fois 
Diderot  cl  Helvétius  I mais  notre  siècle  n'est  pas 
digne  d'un  si  grand  coup.  Bonsoir,  Ame  ferme  que 
j’aime. 

J'ai  depuis  six  mois  une  envie  de  rire  qui  no 
me  quitte  point.  Ne  pourrais-je  avoir  quelques 
anecdotes  surGauchat,  Moreau,  Chaumeii,  Bayer, 
Trublet,  et  leurs  complices? 

6!).  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  IsdeJnilieL 

Vous  me  paraissez  persuadé,  mon  cher  el  grand 
philosophe,  que  je  me  trompe  dans  les  jugements 
que  je  porte  de  certaines  personnes  ; je  suis  per- 
suadé, moi,  que  vous  vous  trompez  sur  ces  mêmes 
gens;  il  ne  reste  plusqu’b  savoir  qui  de  nous  deux 
a raison;  et  vous  m’avouerez  du  moinsqu’il  ya  b 
parier  |)our  celui  qui  voit  les  choses  do  près  con- 
tre celui  quille  les  voit  que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vous  pouvez  rendre  un  grand 
service  b la  philosophie,  en  intercédant  auprès  de 
M.  de  Choiseul  pour  le  pauvre  abbé  Morellet.  Il  y 
a quinze  jours  que  mad  imc  de  Robecq  est  morte, 
et  il  y a six  semaines  qu’il  est  b la  Bastille  : il  me 
semble  qu'il  est  assez  puni. 

J’aurais  plus  d’envie  que  vous  de  voir  Diderot 
b l’académie.  Je  sens  tout  le  bien  qui  en  résulte- 
rait pour  la  cause  commune;  mais  cela  est  plus 
impossible  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer.  Les 
personnes  dont  vous  me  parlez  le  serviraient  peut- 
être,  mais  très  mollement,  et  les  dévots  crieraient 
et  remporteraient.  Mon  cher  philosophe,  il  n’y  a 
plus  d’autre  parti  b prendre  que  do  pleurer  sur 
les  ruines  de  Jérusalem , b moins  qu’on  n’aime 
mieux  en  rire  comme  vous,  et  flnir  tous  les  soirs, 
en  se  couchant , par  la  phra.se  académique  : c’est 
là  le  plus  sage  parti. 

Pour  moi , j'attends  la  |>aii  avec  impatience , 
non  pour  me  mettre  an  service  de  qui  que  ce  soit 
(n’ayez  pas  pour  queje  fasse  ccUesoitise),  mais  pour 
éloigner  mes  yeux  de  tout  ce  que  je  vois.  Je  vous 
embrasse. 

70.  — DE  VOLTAIRE. 

asdeJoHM. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  très  cher  philo- 
sophe ; tout  grand  homme  que  vous  êtes , c’est 
vous  qui  vous  trompez , c’est  vous  qui  êtes  éiui- 
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i;né,  rtc'nt  moi  qui  suis  riY'llement  sur  les  lieui. 
Il  y a plus  d'un  an  que  la  personne  dont  vous  me 
parles  daiKno  m'écrire  assez  souvent  avec  beau- 
coup de  bonté  et  un  pen  de  conflance  ; je  crois 
même  avoir  mérité  l'une  et  l'autre  par  mon  atta- 
chement, par  ma  conduite,  et  par  quelques  petits 
services  que  le  hasard  , qui  fait  tout,  m'a  mis  à 
portée  de  rendre.  Je  suis  sAr , autant  qu'on  peut 
l'élre,  que  cette  personne  pense  très  noblement  ; 
la  manière  dont  elle  en  a usé  envers  Marmontel  en 
est  une  preuve  évidente.  C’est  peut-être  avoir  agi 
eu  trop  grand  seigneur  que  d'avoir  protégé  Palis- 
sot  etsa  pièce  sansconsidérerqu'en  cela  ilfesait  tort 
à des  personnes  très  estimables.  C'est  un  malheur 
attaché  i la  grandeur,  de  reganler  les  affaires  des 
particuliers  comme  des  querelles  de  chiens  qui  se 
mordent  dans  la  rue. 

Il  avait  donné  h Palissot  dequoi  avoir  du  pain, 
parce  que  Palissot  est  le  ûls  de  son  homme  d'af- 
faires; mais  ayant  depuis  connu  l'homme,  il  m'a 
mande  ces  propres  mots  (que  je  vous  supplie  pour- 
tant détenir  secrets)  : sOn  peut  donner  des  coups 
• de  biton  h Palissot , je  le  trouverai  fort  bon.  > 

Il  doit  doue  vous  être  moralement  démontré 
(supposé  qu'il  y ait  des  démonstrations  morales) 
que  ce  ministre , véritablement  grand  seigneur , 
aurait  plus  protégé  les  lettres  que  M.  d'Argen- 
son. 

Je  vous  l'ai  déj'a  dit,  je  vous  le  répète , six  li- 
gnes très  imprudentes  de  la  Vision  ont  tout  gété. 
On  en  a parlé  au  roi;  il  était  déjh  indigné  contre 
la  témérité  attribuée  h Marmontel  d'avoir  insulté 
M.  le  dned'Aumont'.  L’ontrage  fait  h madame  la 
princesse  de  Robecq  a augmenté  son  indignation, 
et  peut  lui  faire  regarder  les  gens  de  lettres  comme 
des  hommes  sans  frein,  qui  ne  respectent  aucune 
bienséance. 

Voilh,  mon  cher  ami,  l'exacte  vérité.  Je  doute 
fort  que  madame  la  duchesse  do  Luxembourg  de- 
mande la  grâce  de  l’abbé  Morellet,  lorsque  la  cen- 
dre de  sa  rdic  est  encore  chande  ; et  quand  elle  la 
demanderait,  elle  ne  l'obtiendrait  peut^tre  pas  plus 
quo  la  classe  du  parlement  de  Paris  n’a  obtenu  le 
rappel  des  exilés  de  la  classe  de  Besançon.  Ce- 
pendant il  faut  tout  tenter;  ctsi  Jean-Jacques  n’a 
pu  disposer  madame  de  Luxembourg  h parler 
fortement,  j’écrirai  fortement,  moi  chétif;  les  pe- 
tits réussissent  quelquefois  en  donnant  de  bonnes 
raisons  ; je  saurai  du  moins  précisément  ce  qu’on 
peut  es^rer  sur  l’abbé  Morellet;  c’est  un  devoir 
de  tout  homme  do  lettres  de  faire  ce  qu'il  pourra 
pour  le  servir. 

' Od  ailrfbasit  S Mannoniel  oae  parodie  centre  le  duc  d'Au- 
uMWt.  d uneicencdc  (.'Intia. Celle  parodie  était  deCuiyi  maia 
***  tuuliil  p«  le  nummer,  avait  eie  mli  s la 


L’admission  de  M.  Diderot  h l’académie  ne  me 
parait  point  du  tout  impossible;  mais  si  elle  est 
impossible  , il  la  faut  tenter.  Je  regarde  cette 
tentative , tout  infructueuse  qu'elle  peut  être , 
comme  on  coup  essentiel.  Je  voudrais  qu'au  temps 
de  l'élection  il  fit  scs  visites , non  pas  comme  de- 
mandant la  place  précisément,  mais  comme  espé- 
rant la  première  vacante,  quand  ses  principes  et 
saconduite  seront  mieux  connus.  Je  voudrais  que 
dans  ces  visites  il  désarmât  les  dévots  et  ameutât 
les  sages.  Il  dirait  enpublicqu'il  ne  prétend  rien; 
il  aurait  au  moins  une  douzaine  de  voix , ce  serait 
un  triomphe  préliminaire.  Il  y a plus;  il  se  peut 
que  madame  do  Pompadour  le  soutienne , qu’elle 
s’en  fasse  un  mérite  et  un  honneur,  qu’elle  dés- 
abuse le  roi  sur  son  compte , et  qu’elle  se  plaise  h 
confondre  une  cabale  qu’elle  méprise. 

Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire  h 
madame  de  Pompadour,  si  vous  le  jugez  h pro- 
pos ; et  elle  est  femme  à me  dire  ce  qu’elle  peut 
cl  ce  qu’elle  veut. 

C’est  donc  h vous,  mon  cher  philosophe,  h pré- 
parer les  voies,  ’a  être  le  vrai  protecteur  de  la  phi- 
losophie. Mettez-vous  deux  ou  trois  académiciens 
ensemble , prenez  la  chose  à cœur  ; si  vous  ne 
pouvez  pas  obtenir  la  majorité  des  voix,  obtenez- 
en  assez  pour  faire  voir  qu’un  philosophe  n'est 
|H)inl  incapable  d’étre  de  l’académie  dont  vous 
êtes.  Il  faudrait  après  cela  le  faire  entrer  dans  celle 
des  sciences. 

Le  cousin  Vadé,  le  sieur  Alélof , le  père  de  la 
Doctrine  chrétienne  *,  n’ont  rien  h se  reprocher  ; 
ils  ont  fait  humainement  tout  ce  qu’ils  ont  pu 
pour  rendre  les  ennemis  de  la  raison  ridicules  ; 
c’est  â vous  h rendre  la  raison  respectable.  Tâchez, 
je  vous  en  conjure,  d’être  de  mon  avis  sur  la  dé- 
marche que  je  vous  propose;  vous  la  ferez  avec 
prudence;  elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  elle  fe- 
ra beaucoup  de  bien. 

Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes  de 
mérite  qui  s’entendront  ne  réussissent  pas,  après 
les  exemples  que  nous  avons  de  douze  faquins  * 
qui  ont  réussi?  Il  me  semble  quo  le  succès  decetto 
affaire  vous  ferait  un  honneur  infini.  Adieu;  je 
recommande  surtout  la  charité  aux  frères,  et  l’u- 
nion la  plus  grande  ; je  vous  estime  comme  le  plus 
bel  esprit  de  la  France , et  vous  aime  comme  le 
plus  aimable. 

‘ .«toini  nu>  InqiKli  Viglaire  pnliUa  le  faiari  DlaUe,  te 
Rtiue  à Parie . et  ta  Panfle.  Vojes  tome  tl. 
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71.— DE  D’ALEMBERT. 

Paris,  cc 3 U aiigiisle. 

Il  y a apparence,  mon  cher  et  graml  pliiliiso- 
phe,  que  celui  do  uous  deux  qui  se  trnmpe  sur  la 
personne  eu  qiieslion  se  Ironipcra  long-lemiis  ; 
car  nous  ne  paraissons  dis|>oscs  ni  l'un  ni  l’aulre 
à changer  d’avis.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’entends 
rien,  je  l’avoue,  h celte  nouvelle  jurisprudence 
qui  permet  à une  femme  de  la  cour  de  se  mettre 
à la  Utc  d’une  eahalc  infâme  contre  des  gens  de 
lettres  estimables,  et  qui  ne  permet  pas  aux  gens 
de  lettres  outragés  de  donner  un  léger  ridicule  à 
la  protectrice.  .\u  surplus  l’abbé  Morellet  est  en- 
fin sorti  de  la  Castille,  et  sa  détention  n’aura  point 
d’autres  suites.  M.  Uucins  (avec  qui  je  suis  d’ail- 
leurs fort  mal,  mais  avec  qui  je  me  réunirai,  s’il 
(St  nécessaire  pour  la  bonne  cause)  me  dit  hier 
en  couOdcnce  que  vous  lui  aviez  écrit  au  sujet  de 
l’admission  de  Diderot  ’a  l’académie.  Nous  con- 
vînmes des  dilDcultés  extrêmes  et  peut-être  insur- 
montables de  ce  projet  ; il  croit  ce|)cndant  qu’on 
pourrait  le  tenter,  quoique,  h dire  vrai , j’en  drà- 
espère.  Je  crois  bien  que  madame  de  Porapa- 
dour  et  même  M.  de  Choiseul  seront  favorables  ; 
mais  je  doute  que,  tout  puissants  qu'ils  sont , ils 
aient  assez  de  crédit  dans  cette  occasion.  Vous 
entendrez  de  Genève  crier  les  dévots  de  Paris  et 
de  Versailles,  et  ces 'dévots  iront  au  roi  directe- 
ment, et  à coup  sûr  ils  l’emporteront.  Or,  je  n'ir 
magine  pas  qu’il  faille  tenter  cette  affaire,  si  elle 
ne  doit  point  réussir. 

A quoi  vous  servirait  ce  iMe  impétueux  , 

Qu’a  charger  vus  amis  d'on  crime  iiirructneui  f 

Au  reste,  l’élection  ne  se  fera  de  trois  ou  quatre 
mois,  et  nous  tâterons  doucement  le  gué  avant 
que  de  rien  entreprendre.  Je  verrai  Diderot,  je 
reparlerai  h Duclos , et  nous  nous  concerterons 
avec  vous , et  je  vous  rendrai  compte  do  la  suite 
de  nos  démarches. 

L'Ècouaise  a un  succès  prodigieux  ; j’en  fais 
mon  compliment  h l’autéur.  Hier,  h la  quatrième 
représentation , il  y avait  pins  de  monde  qu’h  la 
première.  On  dit  que  Fréron  avait  prouvé,  il  y a 
quinze  jours,  dans  une  feuille,  que  celte  pièce  ne 
devait  pas  réussir.  Je  ne  l’ai  [mint  encore  vue  ; 
cl  quand  on  m’en  a demandé  la  raison , j’ai  ré- 
pondu que  a si  un  décrotteur  m’avait  insulté,  et 
a qn’il  fût  mis  au  carcan  ’a  ma  porte,  je  ne  me 
s presserais  pas  de  mettre  la  téta  h la  fenêtre,  a 

Quelqu’un  me  dit , le  jour  de  la  première  re- 
présentation, que  la  pièce  avait  commencé  fort 
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lard  : C'est  apparemment,  lui  dis-je,  que  Fréron 
était  monté  à l'Hôlet-de-ville  '. 

Un  conseiller  de  la  datte  du  parlement  de  Pa- 
ris, dont  on  n’a  pu  me  dire  le  nom,  disait  avant 
la  pièce  que  cela  ne  vaudrait  rien  -,  qu’il  en  avait  lu 
l’extrait  dans  Fréron  ; on  lui  répondit  qu’il  allait 
voir  quelque  chose  do  meilleur,  l’extrait  de  Fréron 
dans  la  pièce. 

Ce  n’est  ni  Bourgelal  ni  personne  de  ma  con- 
naissance qui  a envoyé  au  Journal  encyclopédi- 
que l’extrait  de  l’épllre  du  roi  de  Prusse  ; c’est  ap- 
paremment quelqu’un  de  ceux  à qui  je  l’ai  lue , et 
qui  en  aura  retenu  ces  bribes.  An  reste,  les  endroits 
outrecuidants  ne  se  trouvent  pas  dans  l’imprimé, 
cl  j’en  snis  fort  aise. 

Savez-vous  que  votre  ami  Palissota  eu  une  prise 
très  vive  dans  les  foyers  avec  M.  Séguier,  quiavait 
pourtant  fort  protégé  les  Phtlotopheal  II  trouvait 
( lui  Palissol)  que  f’Ccojsofse  était  unecbosealrocc. 
A ce  propos , je  vous  dirai  que  vos  amis  ne  sont 
point  contents  de  votre  troisième  lettre.  Il  ne  faut 
point  plaisanter  avec  de  pareilles  gens,  surtout 
lorsqu’ils  s’enferrent  d’eux-mêmes,  comme  Palis- 
sol  a fait  dans  ses  dernières  réponses.  Adieu,  mon 
cher  philosophe. 

7i  — DE  VOI.TAIRE. 

A Femez,  13  d’iDgiMle. 

Vous  êtes  assurément,  mon  divin  Protagoras, 
un  des  plus  salés  philosophes  que  je  connaisse  ; 
vous  devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées  do 
votre  sel  celte  troupe  de  polissons  hypocrites  qui 
veut  tantét  être  sérieuse  et  tantôt  plaisante,  et  qui 
n’est  jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  l’a- 
réopage de  son  côté,  il  faut  avoir  les  rieurs , et  il 
me  parait  qu’ils  sont  pour  nous. 

Sans  doute,  il  faut  se  réunir  avec  Duclos,  et 
même  avec  Mairan,  quoiqu’il  se  soit  plaint  autre- 
fois amèrement  d’être  contrefait  par  vous  en  per- 
fection ; il  faut  qu’on  puisse  couvrir  tous  les  phi- 
losophes d’un  manteau;  marchez,  je  vous  en 
conjure,  en  bataillon  serré.  Je  snis  enivré-de  l’idée 
de  mettre  Diderot  à l’académie  : ou  je  me  trompe, 
ou  vous  avez  une  belle  ouverture.  L’academie  tra- 
vaille à son  dictionnaire , et  y fait  entrer  tous  les 
termes  des  arts.  On  dira  au  roi  qu’on  ne  peut  ache- 
ver ce  dictionnaire  sans  Diderot;  cela  pourra 
exciter  une  petite  guerre  civile  ; et,  à votre  avis , 
la  guerre (nvile  n’est-elle  pas  fort  amusante?  Après 
avoir  fait  entrer  Diderot , je  prétends  qu’on  hisse 
enlrerl’abbé  Mords-les.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour 
de  poste  que  je  n’écrivisse  pour  cet  abbé , que  je 
n’ai  pas  l’booneur  de  connaitre;  mais  j’aime  pas- 

• On  y conduit  l«  condainn/s  qui . an  moment  de  leur  exécu- 
tion, dcctarent  avoir  quelque  réveiallon  fe  faire. 

S6. 
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siounéruoiU  niesfrôroscn  noÎAÔbulh.  Je  crois,  entre 
nous,  <juo  M.  tl’ Argentai  a fait  déterminer  le  temps 
de  sa  captivité  eu  Uabylone  j cl  qu'il  a beaucoup 
plusservi  que  Jean-Jacques  à délivrer  notre  frère. 

J’ai  lu  mon  Commcrcium  epistolicum , que 
Charles  Palissot  a fait  imprimer.  Je  ne  sais  pas  si 
un  bon  chrétien  comme  lui,  qui  se  respecte  et  qui 
observe  toutes  les  bienséances,  est  en  droit  d’im- 
primer les  lettres  qu'on  lui  écrit.  11  a poussé  la  dé- 
licatesse jusqu’h  altérer  le  texte  en  plusieurs  en- 
droits; mais  il  en  reste  encore  assez  pour  que  le 
public  ail  quelques  reproches  à lui  faire  sur  sa 
conduite  et  sur  ses  œuvres.  Il  me  semble  qu'il  s'est 
fait  son  procès  lui-méme;  le  pis  de  la  chose,  c’est 
qu’il  croit  sa  pièce  bonne,  parce  qu’elle  n’est  pas 
absolument  mal  écrite  ; il  no  sait  pas  encore  qu’il 
faut  être  ou  plaisant  ou  intéressant. 

On  m’a  parlé  d’une  lettre  au  vieux  Slentor-As- 
iruc,  qu'on  dit  qui  fait  crever  do  rire;  j’espère 
que  lo  lidèle  Thiriot  me  l’enverra.  Adieu,  mon 
grand  et  charmant  philosophe;  quoique  j'aie  dit 
'u  Palissot  que  vous  m’écrivez  quelquefois  des  let- 
tres de  Lacédémonien,  je  voudrais  que  vous  fussiez 
avec  moi  le  plus  diffus  de  tous  les  hommes. 

Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  plaisir  essentiel; 
je  veux  Gnir  ma  vie  par  le  supplice  que  demandait 
Arlequin  ; il  voulait  mourir  de  rire.  Engagez  l'ami 
Thiriot  ou  le  prêtre  de  Baal,  Mords-lcs,  'amedon- 
ner  les  éclaircissements  suivants,  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  sur  GauchaletChau- 
incix  ; quels  sont  leurs  ouvrages,  le  nom  de  leurs 
libraires;  le  catalogue  des  œuvres  de  l’évêque  du 
ITiy,  Pompignan,  en  recommandant  'a  l'ami  Tlii- 
riol  de  m'envoyer  la  RéconcUiulion  de  la  piéié  et 
de  l’expril  ; le  nom  de  la  maq. ......  nommée  par 

l'archevêque  jwur  directrice  de  l’hôpital  ; le  nom 
du  magistrat  qui  a le  plus  protégé  en  dernier  lieu 
les  convulsionnaires;  le  nom  du  révérend  père  jé- 
.suite  du  collège  de  Louis-le-Grand,  qui  passe  pour 
aimer  le  plus  tendrement  la  jeunesse.  J’attends  ces 
utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une  Diai- 
ciade;  cela  m'amuse  plus  que  Pierrc-le-Graud. 
J'aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros.  Le  conte 
<lii  Tonneau  a fait  plus  de  mal  à l’église  romaine 
«|»e  Henri  viii.  Luc  périra;  c'est  bien  dommage 
que  Luc  ail  voulu  faire  le  roi  : il  ne  devait  faire 
que  le  philosophe. 

Je  viens  de  lire  le  passage  d’un  j.icobin  ; le  voi- 
ci ; # Le  prêtre  qui  célèbre  fait  beaucoup  plus 
« que  Dieu  n’a  fait  ; car  celui-ci  travailla  pendant 
« sept  jours  b faire  des  ouvrages  de  boue;  l’autre 
« engendre  Dieu  même,  la  cause  des  causes,  etc.  » 
<’.e  pn.ssage  est  de  frère  Alain  de  La  Roche,  in  Trac- 
l'ilu  dedigniiale  sacerdolum.  L’abbé  Mords-les de- 
vrait bien  déférer  ce  jacobin  à nosseigneurs  de  la 
c/asscAu  parlement. 


73.  -DE  D’ALEMBERT. 

A Pari*.  2 de  septembre. 

il  y a un  siècle,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
que  je  ne  vous  ai  rien  dit.  Un  grand  diable  d’ou- 
vrage de  géométrie,  que  je  viens  do  mettre  sous 
presse,  en  est  la  cause.  Je  proGte  du  premier  mo- 
ment pour  me  renouveler  dans  votre  souvenir. 

La  difficulté  n’est  pas  de  trouver  dans  l’acadé- 
mie des  voix  pour  Diderot,  mais  Jo  de  lui  en  trou- 
ver assez  pour  qu’il  soit  élu  ; 2°  de  lui  sauver 
douze  on  quinze  boules  noires  qui  l’excluraienl 
b jamais;  5o  d'obtenir  le  consentement  du  roi. 
Il  serait  médiocrement  soutenu  a Versailles  ; 
chacun  de  nos  candidats  y a déjà  ses  protecteurs. 
Je  sais  que  cela  ferait  une  guerre  civile  ; et  je  con- 
viens avec  vous  que  la  guerre  civile  a son  amuse- 
ment et  son  mérite;  mais  il  ne  faut  pas  que  Pom- 
pée y perde  la  vie. 

J'ai  dit  b l’abbé  Mords-les  toutes  les  obligations 
qu'il  vous  a;  et  dès  qu’il  sera  sédentaire  b Paris , 
il  se  propose  de  vous  en  remercier.  Il  est  pour- 
tant un  peu  fâché  de  ce  que,  dans  vos  lettres  à 
Palissot,  vous  appelez  la  Fision une  f.....  pièce, 

ou  autant  vaut  : c’est  pourtant  cette  f picco 

qui  a mis  les  rieurs  de  notre  côté. 

J’ai  donné  b Thiriot  le  peu  d’anecdotes  que  je 
savais  sur  les  différents  personnages  dont  vous  me 
parlez.  J’y  ajoute  que  Cbaumeix  a,  dit-on,  gagné 

la  V b l’opéra-comique  ; que  l’abbc  Trublel 

prétend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  conquê- 
tes par  le  confessionnal,  lorsqu’il  était  prêtre  ha- 
bitué b Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu’en  prê- 
chant aux  femmes  de  la  ville;  il  avait  fait  tourner 
toutes  les  têtes  ; je  lui  répondis  : C’est  peut-être 
de  l’autre  côté. 

L'Écossaise  a été  bravement  cl  avec  affluence 
jusqu'b  la  seizième  représentation.  On  assure  qno 
les  comédiens  la  reprendront  cet  hiver , et  ils  fe- 
ront fort  bien.  J’ai  lu  le  jour  de  Saint-Louis,  b l’a- 
cadémie française,  on  morceau  contre  les  mauvais 
poêto^s  et  en  votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouvé 
que  deux  défauts  impardonnables , c’est  d’être 
Français  et  vivant.  C’est  par  Ib  que  je  finissais  , 
cl  le  public  a battu  des  mains  beaucoup  moins 
pour  moi  que  pour  vous.  J'ai  aussi  étrillé  les  Wasp 
en  passant.  En  un  mot,  cela  a fort  bien  réussi. 
Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe. 

74. — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris.  22  de  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  viens  de  remettre 
b l’ami  Thiriot  une  copie  de  ma  petite  drôlerie , 
qtu!  vous  me  paraissez  avoir  envie  de  lire.  Je  sou- 


DIgitized  by  Google 


ET  DE  Ü AI.EMCERT.- I7G0. 


tailerais  qu'elle  f&t  de  voire  goQl , mais  je  desire 
encore  plus  vos  conseils.  Per.soiiiie  au  monde  n'en 
a de  copie  que  vous , el  je  compte  qu'elle  ne  sor- 
tira pas  de  vos  mains. 

Je  fus  avant-bier,  pour  la  troisième  fois,  il  Tan- 
cride.  Tout  le  monde  y fond  en  larmes , à eoni- 
mencer  par  moi , et  la  critique  commence  b se 
taire.  Laissez  dire  les  Aliborons,  et  soyez  sûr  que 
cette  pièce  resteraau  théâtre.  Mademoiselle  Clairon 
y est  incomparable,  et  au-dessus  de  tout  ce  qu’elle 
a jamais  été.  En  vérité,  elle  mériterait  bien  de  vo- 
tre part  quelque  monument  marqué  de  reconnais- 
sance. Vous  avez  célébré  Gaussin,  qui  ne  la  vaut 
pas  : vous  loi  devez  au  moins  une  épilre  sur  la  dé- 
clamation , sur  l’art  du  tbéâlrc,  sur  ce  que  vous 
voudrez , en  un  mot  ; mais  vous  lui  devez  une 
statue  pour  la  postérité.  Vous  saurez  de  plus  qu'elle 
est  philosophe;  qu'elle  a été  la  seule  parmi  ses  ca- 
marades qui  se  soit  déclarée  ouvertement  contre 
la  pièce  de  Palissnt  ; qu'elle  a pris  grande  part  au 
succès  de  ikeotmue,  quoiqu'elle  n'y  jouât  pas  ; 
qn'eniin  elle  est  digne,  è tous  égards , d’un  petit 
souvenir  de  votre  part,  tant  par  ses  talents  que 
par  sa  manière  de  penser. 

L'abbéd'OIivct,  qui  ne  lit  qu’ Aristophane  et  So- 
phocle, alla  voir  votre  pièce,  il  y a quelques  jours, 
sur  tout  ce  qu'il  en  entendait  dire.  Il  prétend  que 
depuis  défont  Roscius,  pour  lequel  Cicéron  plaida, 
il  n’y  a point  eu  d'actrice  pareille  : elle  fait  tour- 
ner toutes  les  tètes,  uon  pas  dans  le  sens  de  l'abbé 
Troblet,  mais  du  bon  cété.  J'écrivais  ces  jours-ci 
à son  amant  qu’elle  finirait  par  me  mettre  h mal, 
et  que 

üi  non  pertssuni  runni  penisque  fuUiel , 

Unie  uni  fonan  potui  succiunberc  cuipv. 

vizG..  .Cti..  n. 

Je  vous  ai  écrit,  il  y a quelques  jours,  pour 
vous  recommander  un  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite, M.  le  chevalier  de  .Maudave.  Vous  aurez 
bientôt  une  antre  visite  dont  je  vous  préviens;  c'est 
celle  do  âl.  Turgot,  maître  des  requêtes,  plein  de 
philosophie,  de  lumières,  et  de  couuaissauccs , et 
fort  de  mes  amis,  qui  veut  aller  vous  voir  en 
bonne  fortune  ; je  dis  en  bonne  fortune,  car,  prop- 
ler  metumJudeeomm , il  ne  faut  pas  qu'il  s'eu 
vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philosophe. 

75.  — DE  VOLT.AIKE. 

8 (l'uctvbre. 

J'ai  eu,  montrés  cher  maître,  votre  discours  et 
M.  de  Maudave,  et  j’ai  été  bien  content  de  l'un  et 
de  l'antre.  Indépendamment  de  vos  bontés  pour 
moi,  j'aime  tout  ce  que  vous  faites;  vous  avez  un 


Mm 

style  ferme  qui  fait  trembler  les  sols.  Je  vous  sais 
bon  gré  de  n’avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule 
des  genres  de  poésie  qu’on  uo  peut  lire.  Je  vous 
prie, 'a  propos  de  tragédie  , de  ne  pas  croire  que 
j’aie  fait  Tancrhlc  comme  on  le  joue  è Paris.  Les 
comédiens  m'ont  cassé  bras  et  jambes  ; vous  ver- 
rez que  la  pièce  n’est  pas  si  dégingandée.  Ileureii- 
sement  le  jeu  de  mademoiselle  Clairon  a couvert  les 
sottises  dont  ces  messieurs  ont  enrichi  ma  pièce , 
pour  la  mettre  b leur  Ion.  Nous  l’avons  jouée  ici; 
el,  si  vous  y revenez,  nous  lajouerouspnur  vous. 
Vous  seriez  étonné  de  nos  acteurs.  Grâce  au  ciel, 
j’ai  corrompu  Genève,  comme  m'écrivait  votre 
fou  deJean-Jacques.  Il  faut  que  je  vous  conte,  pmr 
votre  édification,  que  j’ai  fait  un  singulier  prosé- 
lyte. Un  ancien  officier',  liommc  de  grande  con- 
dition, retiré  dans  ses  terres,  b cent  cinquante 
lieues  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connaiti  c,  me 
confie  qu'il  a des  doutes,  fait  le  voyage  pourles 
lever,  les  lève,  et  me  promet  d'instruire  sa  famille 
el  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est  pas  mal 
cultivée.  Vous  prenez  le  parti  do  rire,  et  moi 
aussi  ; mais 

En  riant  qaelquefoia  no  nue 
D'assez  près  ocs  eslravaganla 
A maoteauz  nuira  , à raanteanx  blancs , 

Tant  les  ennemis  d'Athanase , 

Huntens  ariens  de  ce  temps , 

Que  les  amis  de  l'hyposlaae , 

Et  ces  sols  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  enouyeus  arguments 
De  Batus  quelque  paraphrase. 

Sur  mon  bidet , nummé  Pégase . 

J 'éclaboussé  ou  peu  ces  pédants; 

Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riani. 

Laissons  là  ce  rondeau  ; ce  n’est  pas  la  peine  de 
Icfinir;  le  temps  est  trop  cher.  .M.  le  chevalier  de 
Maudave  m'a  donné  des  commentaires  sur  le 
Veidain  qui  en  valent  bien  d’autres.  Il  m’a  donné 
de  plus  un  dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre  ; c'est 
le  l‘hallum'‘.  Il  m’a  l'air  d'en  porter  sur  lui  uns 
belle  copie. 

Doclos  m’a  envoyé  le  T,  pour  rapetasser  cette 
partie  du  Dictionnaire'.  Signa  T tupra  caput  do- 
lentinm.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d’y  tra- 
vailler ; il  nous  faut  jouer  la  comédie  dent  fois  par 
semaine,  èious  avons  eu  dans  notre  trou  quarante- 
neuf  personnes  b souper  qui  parlaient  toutes  b la 

* U.  le  uiârquii  d'Argencc  de  Dirac. 

’ Figure  de  l'inatrument  qui  caractériMlt  le  dieu  Friape 
chez  le»  Ronuius,  et  qu'ilj  révéraleut.  aizut  que  les  Grecs  el  les 
Rzrpnens . comme  l'euibléme  de  la  géliëratloQ.  Le  Phattu*  est 
encore  bouoré  du  même  culte  dans  les  Indes,  au^i  bten  que  le 
linçam,  qui  est  la  figure  représeirtaüTe  de  l'uoloii  des  deux 
sexes,  ou  voit  dans  le  cabfoct  des  curieux  de  ces  petites  idoles 
indiennes  imitant  parfaltemeot  la  nature . même  en  action , au 
inoreo  des  rcMortsqul  j sont  adaptés.  La  plojrarl  sont  très  rt- 
clvmcnt  ornées  d'or  et  de  pierres  piedcuses. 

* Voyez  J)ifliouunire/.Sff«zopAi(/tir.  lettre  T. 
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fois , comme  dans  VÉcotsaite  ; cela  rompt  le  cbai- 
non  des  études.  Je  donnerais  ces  quarante-neuf 
convives  pour  vous  avoir.  A propos  , vous  frondez 
la  perruque  de  Boileau  ; vous  avez  la  tête  bien  prés 
du  bonnet.  S’il  avait  fait  une  épitre  à sa  perruque, 
bon  ; mais  il  en  parle  en  un  demi-vers  pour  expri- 
mer en  passant  une  chose  difflcile  à dire  dans  une 
épitre  morale  et  utile. 

Si  j’ai  le  temps  cl  le  génie , je  ferai  une  épitre 
à Clairon  et  je  vous  promets  de  n’y  point  parler 
de  ma  perruque.  Il  n’y  a iwint  de  melum  Judtco- 
rum.  Nous  avons  ici  deux  maîtres  des  requêtes  qui 
m’ont  annoncé  M.  Turgot.  Nous  allons  avoir  un 
conseiller  de  grand'cliainbre  : c’est  dommage  que 
Orner  Joly  de  Fleury  n’y  vienne  pas. 

Luc  est  remonté  sur  sa  bêle,  et  sa  bête  est 
IJaun’. 

Aimez-moi  un  peu  , et,  s'il  y a ’a  Paris  quelque 
lionne  et  grave  impertinence , ne  me  la  laissez  pas 
ignorer. 

76.  — DE  D’ALEMBERT. 

Parti,  oc  18  d'octobre. 

Je  m’attendais  bien,  mon  cher  et  grand  philo- 
sophe, que  vous  seriez  content  de  l’Indien  que  je 
vous  ai  adresse,  cl  qui  brûlait  d’envie  d'aller  pren- 
dre vos  ordres  pour  les  bramincs.  A l’égard  de 
mon  discours,  maître  Aliboron,  votre  ami  et  le 
mien,  n’en  a pas  pensé  comme  vous.  Il  no  l’a  ni 
lu  ni  entendu  ; et  en  conséquence  il  vient  de  faire 
deux  feuilles  contre  moi  que  je  n’ai  aussi  ni  lues 
ni  entendues , et  dans  lesquelles  je  sais  seulement 
que  vous  avez  votre  part.  Il  prétend  que,  si  votre 
siècle  a des  bontés  pour  vous,  la  postérité  ne  vous 
promet  pas  poires  molles,  et  il  vous  met  au-des- 
sous do  tous  les  poètes  passés , présents , et  h venir, 
depuU  Homère  jusqu’à  Porapignan.  J’ai  hésité  si 
je  vous  annoncerais  crûment  cette  humiliation  ; 
mais  je  veux  être  l'esclave  des  triomphateurs  ro- 
mains , et  vous  apprendre  à ne  pas  mettre  au  pi- 
lori , comme  vous  avez  fait , l’honneur  de  la  litté- 
rature  française. 

Je  ne  sais  pas  si  les  comédiens  ont  cassé  bras  et 
jambes  à 7'ancrède;  mais  je  sais  que,  pour  un 
roué,  il  avait  encore  très  bonne  grâce.  Au  reste  je 
suis  bien  aise  de  vous  apprendre  encore,  car  je 
veux  plument  vous  humilier  aujourd’hui , que 
l’on  répète  à cette  occasion  ce  qu’on  a dit  réguliè- 
rement à chacune  do  vos  pièces,  que  l'ous  n’aerz 
encore  rien  fait  d'ausei  faible;  il  est  vrai  qu’on  dit 
eda  les  yeux  gros , et  cela  doit  essuyer  les  vôtres. 

Vraiment  je  vous  félicite  do  tout  mon  cœur  do 
la  conquête  que  vous  venez  de  faire  à la  vigiu:  du 
Seigneur.  Depuis  le  voyage  de  la  reine  de  Saba, 
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il  n’y  eu  a point  de  plus  édifiant  qnc  celui  de  ce 
bon  gentilhomme  qui  fait  centeinquante  lieues  pour 
être  bien  sûr  que  deux  et  un  font  trois  ; il  est  vrai 
que  vous  étiez  fait , plus  que  personne,  pour  lui 
persuader  que  trois  ne  font  qu'un  ; car  il  a dû  voir 
que  vous  en  valiez  bien  trois  autres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conserviez  pré- 
cieusement le  dieu  que  M.  de  Maudave  vous  a ap- 
porté des  Indes.  Ces  gens-là  sont  plus  sensés  que 
nous  ; nous  avons  fait  notre  dieu  d’une  gaufre  ; les 
Indiens  vont,  comme  Bartholomé,  droit  au  lolide. 

Priaponi 

Matuit  eue  deum. 

Hoa..  Ub.  1.  lit.  viit. 

C’est  celui-là  qu’on  peut  bien  appeler  Dieu  le 
pire. 

Je  passe  à Boileau  d’avoir  parlé  en  vers  de  sa 
perruque,  mais  je  ne  lui  passe  pas  de  s’être  donné 
là-dessus  les  violons.  La  poésie , quoi  qu’il  en  dise, 
ne  doit  se  permettre  qu’à  regret  les  petits  détails 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’ils  donnent;  elle  est 
faite  pour  exprimer  de  grandes  choses,  nobles  et 
vraies.  Si  vous  ne  pensiez  pas  comme  moi , je  di- 
rais que  vous  avez  fait,  comme  M.  Jourdain,  do 
la  prose  sans  lo  savoir. 

Oui , en  vérité , vous  devez  une  épitre  à made- 
moiselle Clairon , et  je  ne  vous  laisserai  point  en 
repos  que  vous  n’ayez  aequitté  cette  dette.  Je  vous 
permets,  pour  vous  mettre  à votre  aise,  d’y  parler 
de  tout  ce  qu’il  vous  plaira , même  de  votre  per- 
ruque ; et,  s’il  vous  en  faut  encore  une  autre,  je 
vous  abandonne  celles  de  Pompignan,  Fréron,  cl 
Trublet,  que  vous  avez  déjà  si  bien  peignées 

M.  Turgot  m’écrit  qu’il  compte  être  à Genève 
vers  la  fin  de  ce  mois  ; vous  en  serez  sûrement  très 
content.  C’est  un  homme  d’csprit.très  instruit  et 
très  vertueux , en  un  mot , un  très  honnête  ca- 
couac,  mais  qui  a de  bonnes  raisons  pour  ne  le  pas 
trop  paraître;  car  je  suis  payé  pour  savoir  que  fa 
cacotiaquerie  ne  mène  pas  à la  fortune , et  il  mé- 
rite de  faire  la  sienne. 

Comment  diable,  quarante-neuf  convives  à vo- 
tre table , dont  deux  maîtres  des  requêtes  et  un 
conseiller  de  grand’ebambre,  sans  compter  le  duc 
deVillars  et  compagnie! 

Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille  do 
l’Évangile,  qui  admet  à son  festin  les  clairvoyants 
et  les  aveugles,  les  boiteux  et  ceux  qui  marchent 
droit.’ Votre  maison  va  être  comme  la  bourse  de 
Londres;  le  jésuite  et  le  janséniste , lo  catholique 
et  le  socinicn , le  convulsionnaire  et  l’cncyclopé- 
distc  vont  bientôt  s’y  embrasser  de  bon  cœur,  et 
rire  encore  do  meilleur  cœur  les  uns  des  autres. 

Si  vous  pouviez  encore  engager  Jean- Jacques  Rous- 
seau à venir  à quatre  pattes,  de  Montmorency  à 
Genève , faire  amende  honorable  à la  comédie,  en 
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80  redressant  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  pour 
Jouer  dans  quelqu’une  de  vos  pièces,  ce  serait 
vraiment  là  une  belle  cure,  et  plus  belle  que  celle 
de  votre  campagnard  nouveau  converti  ; mais  Je 
crois  que  pour  Jean-Jacques  l’heure  de  la  grâce 
n’est  pas  encore  venue. 

Il  me  semble , comme  a vous , que  votre  aucien 
disciple  est  un  peu  remonté  sur  sa  bôte;  mais  je 
crains  qu’elle  ne  soit  encore  un  peu  récalcitrante, 
cl  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi  sur  ses  étriers. 
Mais , b propos  de  bête , que  dites-vous  de  la  û- 
gure  que  nous  fesons  sur  la  nôtre?  que  dites-vous 
de  ce  fameux  duc  de  Broglie? 

Sage  en  projets , et  vif  dans  les  combats , 

Qui  Tâ  venger  les  malheurs  de  la  France  1 

Il  me  semble  qu’il  perd  sa  réputation  sou  a sou  ; 
c’est  se  ruiner  assez  platement. 

En  attendant  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilb 
le  fruit  delà  besogne  de  ce  grand  cardinal*,  que 
vous  appeliez  si  bien  Margot  la  bouquetière , et 
dont  j’osais  dire  autrefois,  en  lui  entendant  lire 
ses  poésies,  que,  si  on  coupait  les  ailes  aux  Zé- 
phyrs et  à l’Amour,  on  lui  couperait  les  vivres. 
Nous  ne  nous  attendions  pas , vous  et  moi , qu'il 
nous  prouverait  un  jour,  par  le  traité  de  Versail 
les , que  sa  prose  vaudrait  encore  moins  que  ses 
vers.  Nous  n'aurions  pas  cru  cela  lorsqu'il  lisait  b 
l’académie  son  poème  ^contre  les  incrédules,  pour 
attraper  un  petit  bénéOce  de  l’archimage  Yebor’, 
qui  l’écoutait  en  branlant  sa  vieille  tête  de  singe , 
et  qui  semblait  lui  dire  : « Nou , non  , vous  n’au- 
B rez  rien,  quoi  que  vous  disiez;  on  ne  m’attrape 
B pas  ainsi,  b Que  Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et 
sa  prose  I On  dit  qu’il  a permission  d’aller  se  pro- 
mener dans  ses  abbayes;  on  aurait  dô  l’envoyer 
promener  quatre  ans  plus  tôt.  11  ne  reste  plus  qu’b 
savoir  ce  que  nous  allons  devenir,  et  quel  parti 
nous  allous  prendre. 

Quand  on  a toot  perdu , qnand  oo  n’a  ptus  d'espoir , 

La  guerre  est  an  <^probre  , et  la  paix  un  devoir 

Quant  b nos  sottises  intestines , elles  eommen- 
cent  à foisonner  ou  peu  moins  dans  ee  moment- 
ci.  11  n’y  a rien  de  nouveau,  que  je  sache,  du 
quartier-général  de  V Encyclopédie  et  de  la  Palis- 
soterie.  La  philosophie  est  entrée  en  quartier  d’hi- 
ver. Dieu  veuille  qu’on  l’y  laisse  respirer 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître;  continuez  b 
rire  de  tout  ce  qui  se  passe.  J’en  ris  tout  autant 
que  vous , quoique  je  sois  dans  la  poêle  : heureux 
qui,  comme  vous , a trouvé  moyen  de  sauter  de- 
hors! Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  cette  épître 
est  une  lettre  de  Lacédémonien;  pourvu  qu'elle  ne 
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vous  paraisse  pas  une  lettre  de  Béotien , je  suai 
consolé  de  mon  bavardage. 

A propos , vraiment  j’oubliais  de  vous  dire  que 
je  suis  raccommodé , vaille  que  vaille,  avec  ma- 
dame du  Deffand  ; elle  prétend  qu’elle  n’a  point 
protégé  Palissot  ni  Fréron,  et  j'ai  tout  rois  aux 
pieds , non  du  pendu,  mais  de  Socrate.  Ainsi  qu’elle 
ne  sache  jamais  ce  que  je.  vous  avais  écrit  pour  me 
plaindre  d’elle;  cela  me  ferait  de  nouvelles  tracas- 
series que  je  veux  éviter. 

77.  — DE  VOLTAIRE. 

»7  de  novembre. 

Mon  cher  maître,  mon  digne  philosophe,  je 
suis  encore  tout  plein  de  M.  Turgot  Je  ne  savais 
pas  qu’il  eût  fait  l’article  Existence  : il  vaut 
encore  mieux  que  son  article.  Je  n’ai  guère  vu 
d’homme  plus  aimable  ni  plus  instruit;  et , ce  qui 
est  assez  rare  chez  nos  métaphysiciens,  il  a le 
goût  le  plus  Qu  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez  plusieurs 
sages  de  cette  espèce  dans  votre  secte , je  tremble 
pour  \'wf...  ; elle  est  perdue  dans  la  bonne  com- 
pagnie. M.  Delcyrc  n’est  pas  encore  venu  chez  les 
fldèles  des  Délices;  s’il  y vient , il  sera  reçu  comme 
un  initié  chez  ses  frères.  Il  me  parait  que  l'infant 
parmesan  sera  bien  entouré.  Il  aura  un  Gondillac 
et  un  Delcyre;  si  avec  cela  il  est  bigot,  il  faudra 
que  la  grâce  soit  forte. 

Vous  n’aurez  ni  échafaud  ni  potence  b Tan- 
crhde , mais  vous  aurez  une  grande  bière  et  un 
drap  mortuaire  b la  Belle  pénitente  * ; ainsi  conso- 
lez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse  madame  du  Def- 
fand , saluez-la  pour  moi  en  Beizébutb  ; dites-lui 
que  je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  lui  envoyer 
des  infamies.  Il  devient  plus  difQcile  que  jamais  de 
conQer  de  gros  paquets  b la  poste.  J’aurai  l’hon- 
neur de  lui  ^rire  incessamment.  Ce  qui  me  manque 
le  plus  dans  ma  retraite,  c’est  le  loisir.  Il  faut  que 
je  plante,  et  le  czar  Pierre  me  lutine;  je  ne  sais 
comment  m’y  prendre  avec  monsieur  son  üls;  je 
ne  trouve  point  qu’un  prince  mérite  la  mort  pour 
avoir  voyagé  de  son  côté , quand  son  père  courait 
du  sien , et  pour  avoir  aimé  une  ûlle  quand  son 
père  avait  la  gonorrhée. 

Luc  me  mande  * qu’il  est  un  peu  scandalisé  quo 
j’aie  fait , dit-il,  l’iiisloircdes  loups  cl  desours:ce- 
pcndanlilsoulété  b Berlin  des  ours  très  bien  élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  ba- 
taille entre  Luc  et  le  Cunclateur.  On  dit  que  Fa- 
bius a tué  beaucoup  de  Prussiens , fait  trois  mille 
prisonniers , pris  trente  drapeaux.  Il  court  un 
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bniilque  Luc,  après  sa  ücruitc,  a donne  le  len- 
demain un  second  combat , et  qu’il  a eu  l’avan- 
tage. l'ous  CCS  illustres  massacres  ne  sont  pas  ti- 
rés au  clair;  mais  le  résultat  presque  infaillible 
de  cette  guerre  sera  que  les  philosophes  perdront 
un  protecteur  de  la  philosophie.  Ce  protecteur  est 
un  peu  malin  et  dangereux , mais  eufm  c’était  un 
bon  appui  pour  les  tidèles.  Travaillez , mon  cher 
Paul , à la  vigne  du  Seigneur.Uu  homme  de  votre 
trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  sots  ne  fout  de 
mal.  C’est  un  grand  plaisir  de  voir  croître  son  petit 
troupeau.Vousncserczpointmordudes  loups,  vous 
êtes  aussi  sage  qu’intrépide.  Vous  ne  vous  commet- 
tez point,  vous  ne  jetez  la  semence  que  dans  le  bon 
terrain.  Que  Dieu  répandeses  saintes  bénédictions 
sur  vouset  les  vôtres  I Mille  respects  h madame  du 
Deffand.  Comptez  qu’il  y a peu  de  femmes  qui  aient 
autant  d’esprit  qu’elle.  Il  faut  qu’elle  aime  les  frè- 
res de  tout  son  cœur,  et  comme  je  vous  aime. 

78.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fcraey,  6dc  janvier  1761, 

Mon  cher  et  aimable  pliilosophe,  je  vous  salue, 
vous  et  les  frères.  La  patience  soit  avec  vous.  Mar- 
chez toujours  en  ricanant , mes  Ircrcs , dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Frère  Timothée  Thiriot  saura 
que  la  capilotade  est  achevée  ' , et  qu'elle  forme 
un  chant  de  Jeanne  par  voie  de  prophétie,  ou  ’a 
peu  près.  Dieu  m'a  bit  la  grâce  de  comprendre 
que,  quand  un  veut  rendre  les  gens  ridicules  et 
méprisables  à la  postérité,  il  faut  les  nicher  dans 
quelque  ouvrage  qui  aille  è la  postérité.  Or , le 
sujet  de  Jeanne  étant  cher  à la  nation  , et  l’au- 
teur, inspiré  de  Dieu  , ayant  retouché  et  achevé 
ce  saint  ouvrage  avec  un  zèle  pur,  il  se  flatte  que 
nosderniers  neveux  siffleront  les  Fréron,  Icsilayer, 
les  Caveyrac , les  Chaumeix , les  Gauchat , et  tous 
les  éuergumènes , et  tous  les  fripons  ennemis  des 
frères.  Vous  savez  d’ailleurs  que  je  lâche  de  ren- 
dre service  au  genre  humain  , non  en  paroles , 
mais  en  œuvres,  ayant  forcé  les  frères  jésuites , 
mes  voisins,  h rendre  à six  gentilshommes,  tous 
frères,  tous  offleiers,  tous  en  guenilles,  un  do- 
maine considérable  que  saint  Ignace  avait  usurpé 
sur  eux.  Sachez  encore,  pour  votre  édification, 
que  je  m’occupe  à faire  aller  un  prêtre  aux  galè- 
res. J’espère , Dieu  aidant , en  venir  â bout.  Vous 
verrez  paraître  incessamment  une  petite  lettre  al 
aignor  marchese  ^ Albergalï  Capacelli,  scnalore 
(il  Bologna  la  grassa.  Je  rends  compte  dans  œtlc 
épllre  de  l'état  des  lettres  en  France,  cl  surtout  de 
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l’insolence  de  ceux  qui  prétendent  être  meilleurs 
ebréliensquenous.  Jeteur  prouve  que  noussommes 
incomparablement  meilleurs  chrétiens  qu’eux. 
Je  priemonsicur  Albcrgati  Capacelli  d'instruire  le 
pape  que  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  mnlinisle , ni 
d’aucune  classe  du  parlement,  mais  catholique  ro- 
main, sujet  du  roi,  attaché  au  roi,  etdétestaut  tous 
ceux  qui  cabaicnt  contre  le  roi.  Je  me  fais  encenser 
tous  les  dimanches  h ma  paroisse;  j’édifie  tout  le 
clergé,  et  dans  peu  l’on  verra  bien  autre  chose.  Le- 
vez lesmains  au  ciel,  mes  frères.  Voilà  pour  les  fa- 
quins de  persécuteurs  de  l’Église  de  Paris  : venons 
aux  faquins  de  Genève.  Les  successeurs  du  Picard 
qui  flt  brûler  Servet , les  prédicants  qui  sont  au- 
jourd’hui serveliens  , se  sont  avisés  de  faire  uuo 
cabale  très  forte  dans  le  couvent  de  Genève  appelé 
ville,  contre  leurs  concitoyens  qui  déshonoraient 
la  religion  de  Calvin , cl  les  mœurs  des  usuriers  et 
des  contrebandiers  de  Genève,  au  point  de  venir 
quelquefois  jouer  Jllitre  et  Mérope  dans  le  châ- 
teau de  Tüurney  en  France.  J. -J.  Rousseau,  homme 
fort  sage  cl  fort  conséquent , avait  écrit  plusieurs 
lettres  contre  ce  scandale  à des  diacres  de  l’Église 
de  Genève,  à mon  marchand  de  clous,  à mon  cor- 
donnier. Enfin  on  a fait  promettre  à quelques  ac- 
teurs qu’ils  renonceraient  à Satan  cl  à ses  pompes. 
Je  vous  propose  pour  problème  de  me  dire  si  on 
est  plus  fou  cl  plus  sol  à Genève  qu’à  Paris.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  votre  ami  ^eckcr  a de- 
mandé pardon  au  consistoire , cl  a été  privé  de 
sa  professorcrie  pour  avoir  couché  avec  une  femme 
qui  avait  le  croupion  pourri,  et  que  le  cocu  qui 
lui  a tiré  un  coup  de  pistolet  a été  condamné  à 
garder  sa  chambre  un  mois.  Nota  bene  qu’un  cocu 
assassin  est  impuni,  et  que  Servet  a été  brûlé  à 
petit  feu  pour  l’hypostase.  Nota  bene  que  le  cure 
que  je  poursuis  pour  avoir  assassiné  un  de  nu's 
amis,  chez  une  fille,  pendant  la  nuit,  dit  hardi- 
ment la  messe  ; et  voyez  comme  va  le  monde. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  m’éorirc  quel- 
que mol  d'édiflcalion , do  me  mander  de  vos  nou- 
velles cl  de  celles  des  fldèics.  Je  vous  embrasse. 

Uritis  aniatorcm  foacam  salvere  juticnius 

IturU  aiualore*. 

noi. 

79.— DE  VOLTAIRE. 

A Feraey,  9 de  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  devenez 
plus  nécessaire  que  jamais  aux  ûdèles,  aux  gens 
de  lettres,  à la  nation.  Gardez-vous  bien  d’aller 
jamais  on  Prusse;  un  général  ne  doit  point  quitter 
son  armée.  J’ai  vu  un  extrait  de  votre  discours  à 
l’académie  ; en  vérité,  vous  faites  luire  un  nouveau 
joui  aux  yeux  desgens  de  lettres.  Je  sais  avecquello 
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bonlé  vous  avex  parlé  de  moi;  j’y  suis  d'autant 
plus  sensible , que  vous  me  couTret  de  votre  égide 
contre  les  gueules  des  Cerbères  ; mais  mon  intérêt 
n'entre  pour  rien  dans  mon  admiration.  Ponves- 
vous  me  confier  le  discours  entier?  Vous  savez  que 
je  n’ai  pas  abusé  de  la  première  fkveur;  je  serai 
aussi  discret  sur  la  seconde. 

M.  de  Malesberbes  insulte  la  nation  en  permet- 
tant les  ioièmes  personnalités  de  Fréron  : on  au- 
rait d&  loi  faire  déjà  un  procès  criminel.  Ce  n’est 
pasdeM.de  Malesberbes  que  je  parle.  Deqncl  droit 
ce  malheureux  ose-t-il  insulter  mademoiselle  Cor- 
neille, et  dire  que  son  père,  qui  a un  emploi  à 
cinquante  franci  par  mois  , la  lire  de  ton  courent 
pour  la  faire  élever  chex  moi , par  un  bateleur  de 
la  foireY  Une  calomnie  si  odieuse  est  capable  d'em- 
pêcher cette  fille  de  se  marier.  Mon  cher  philoso- 
phe, je  voua  jure  que  noos  donnons  à mademoi- 
selle Corneille  l’éducation  que  nous  donnerions  h 
une  Montmorenci  on  à une  Chêiillon , si  on  nous 
l'avait  confiée.  Nous  y mettons  nos  soins,  notre 
honneur.  Si  on  ne  punit  pas  ce  Fréron  , on  est  bien 
lâche.  J’espère  encore  dans  les  sentiments  d'hon- 
neur qui  animent  M.  Titon  et  M.  Lebrun.  Il  n'y 
a qu'à  faire  signer  une  procuration  au  bon  homme 
Corneille , et  la  chose  ira  d'elle-même. 

Vousu'avezpas  probablement  toute  l'Épitre  d'A- 
braham  Chaumei.x  à mademoiselle  Clairon.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  la  publier  si  têt;  il  faut  atten- 
dre du  moins  que  Clairon  soit  guérie,  et  Fréron 
cbâtié. 

Nemettrez-vous  point  Diderot  dans  l'académie? 
Personne  ne  respecte  l'abbé  Lcblauc  plus  que  mui  ; 
mais  je  ne  crois  pasqu'avec  tout  son  mérite  il  doive 
passer  devant  Diderot. 

Un  grand  homme  comme  luidcvrait  au  contraire 
employer  son  crédit  pour  procurer  à .M.  Diderot 
cette  faible  consolation  de  toutes  Ica  injustices  qu’il 
a essuyées.  Nous  remettons  tout  à votre  prudence  ; 
vous  savez  agir  comme  écrire. 

Votre  Cbaumeix  ne  s'appelle-t-il  pas  Sinon  dans 
sou  nom  de  baptême?  n'esl-il  pas  détaché  par 
quelque  Ulysse,  et  Orner  n'est-il  pas  dans  le  che- 
val? 

Il  y a des  gens  assez  malaviscts  pour  dire  que 
le  petit  singe  à face  de  Thersite  ' s’appelle  un  Orner 
ilans  le  pays  des  singes;  voyez  la  mccbaneelé  ! Je 
pense  que  voici  le  temps  de  faire  sentir  aux  pédants 
en  rabat,  en  soutane,  en  perruque,  en  cornette, 
qu'on  les  brave  autant  qu'on  les  méprise. 

Pour  moi,  qui  n’ai  que  deux  jours  à vivre,  je 
les  mettrai  à persécuter lespersécuteurs;maissur- 
lout  je  les  mettrai  à vous  aimer. 

* voyei  VltpUi  e à DaphnC,  tome  n. 
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80.  — DE  VOLTAIRE. 

Le  31  de  «nier. 

J'envoie  à mon  digne  et  parfait  philosophe  ces 
colonneries  qui  me  sont  venues  de  Monlanban. 
Nous  avons  chanté  l’hymne  avec  l'accompagne- 
ment. Je  joins  ici  i'air  noté.  Les  philosophes  de- 
vraient le  chanter  en  goguettes , car  il  faut  que  les 
philosophes  se  réjouissent  '. 

81. — DE  VOLTAIRE. 

Au  château  de  Fenev,  paye  de  Gez.  37  de  lévrier. 

Vous  êtes  un  franc  savant,  dans  votre  charmante 
et  drôle  de  lettre;  vous  concluez  dans  votre  coeur 
pervers  que  je  n'ai  point  été  à la  messe  de  mi- 
nuit, parce  que  mon  libraire  hérétique  a mis  le  23 
pour  le  24.  Vous  triomphez  de  cette  erreur , mon 
cher  et  grand  philosophe,  comme  un  Saumaiseou 
un  Scaliger  ; mais  vous  êtes  fort  plaisant,  ce  que 
les  Scaliger  n'étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes 
plaisanteries  ne  m'ôteront  point  ma  dévotioD  , el 
qu’il  n’y  a d'autre  parti  à prendre  que  de  se  décla- 
rer meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  accusent 
de  n'êire  pas  chrétiens.  J’ai  un  évêque  qui  est  un 
sot , el  qui  me  regarde  comme  on  persécuteur  de 
l'Église  de  Dieu , parce  que  je  poursuis  vivement 
la  condamnation  d’un  curé  grand  diseur  de  messes 
et  as.sassin.  Je  conjure  mon  évêque,  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ,  de  se  joindre  à moi  pour 
ôter  le  scandale  de  la  maison  d’Israëi  ; les  impies 
diront  que  jcme moque,  maisjene  rougirais  point 
démon  père  céleste  devant  eux  : quand  on  a l’hon- 
neur do  rendre  le  pain  bénit  à Piques,  on  peut 
aller  partout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  succès  du  Père  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  de  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  progrès  des  frères  ; il  est  clairque  le  public  n’é- 
tait pas  mal  disposé  contre  cet  homme  qu’on  a 
voulu  rendre  s'  odieux;  point  de  cabales,  point 
de  murmures  ; le  public  a fait  taire  les  Paiisaot  et 
les  Fréron  ; le  public  est  donc  pour  nous. 

Comptez,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que  je 
suis  de  bon  cceur  pour  la  langue  française.  J’avoue 
qu’elle  est  bien  lâche  sous  la  plume  de  nos  bavards, 
mais  elle  est  bien  ferme  et  bien  énergique  sous  la 
vôtre. 

J'apprends  qu'il  y a vingt-cinq  candidats  pour 
l'académie;  je  conseille  qu’on  faste  l'abbé  Leblanc 
portier  ; je  vous  réponds  qu'alors  personnene  vou- 
dra plus  entrer.  H.  de  âlalesherbes  avilit  la  litté- 
rature, j’en  conviens;  il  est  philosophe , el  il  fait 
tort  à la  philosophie,  d’accord;  il  aime  le  rba- 

* Vojn  lofoe  II.  Po^siu,  Urmoe  chanté  au  vlIUgi'  de  rtm- 
pisiuo. 
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■naillis  ; il  fait  payrr  le  Journal  de$  savants , qui 
lie  ae  vend  point,  par  le  produit  des  infamies  de 
Frëron  qui  se  vendent  ; c'est  le  dernier  degré  de 
l'opprobre.  Mais  an  impudent  Orner,  qui  se  fait  en 
plein  parlemcut  le  secrétaire  et  l’écolier  d'Abra- 
liam  Cbaumeix,  un  liebe  délateur  pnblic,  qui  cite 
faux  publiquement,  un  vil  ennemi  de  la  vertu  et 
du  sens  commun;  voilà  ce  qu'il  faudrait  faire  as- 
sommer dans  la  cour  du  palais  par  les  laquais  des 
philosophes. 

Envofez-moi,  je  vous  prie , pour  me  consoler, 
votre  raide  discours  sur  l'histoire,  prononcé  avec 
tant  d'applaudissements  dans  l’académie.  On  dit 
que  cette  journée  fut  brillante;  j’ai  d'autant  plus 
besoin  de  votre  discours,  qu'ou  réimprime  actuel- 
lement mes  insolences  sur  l'Histoire  générale. 
J’avais  trop  ménagé  mon  monde;  mais. 

Qui  n'a  plus  qu'on  momeot  S vivra  i 
N'a  plus  rien  è dialomler. 

QUIUL'LT,  AIJS.  SCI.  1.  K.  VI. 

Il  faut  peindre  les  choses  dans  tonte  leur  vérité, 
c'est-à-dire  dans  toute  leur  horreur. 

Je  voua  embrasse,  vous  aime,  estime,  et  révère. 

82.  — DE  VOLTAIRE. 

3 de  mais. 

A quoique  chose  près,  je  sois  de  votre  avis  en 
tout,  mou  cher  et  vrai  philosophe.  J'ai  In  avec 
transport  votre  petite  drôlerie  sur  l’histoire,  et 
j’en  conclus  que  vous  seul  êtes  digne  d'Stre  histo- 
rien : mais  daignes  dire  ce  que  vous  entendez  par 
la  défense  que  vous  faites  d’écrire  l’bistoircde  son 
siècle.  Me  condamnez  - voua  à ne  point  dire , en 
4761 , ce  que  Louis  xir  fesait  de  bien  et  de  mal 
en  1 662  ? Ayez  la  bonté  de  me  donner  le  commen- 
taire de  votre  loi. 

Je  ne  sais  pas  encore  s’il  est  bon  de  prendre  les 
choses  à rebours.  Je  conçois  bien  qu’on  ne  court 
pas  grand  risque  de  se  tromper,  quand  on  prend 
à rebours  les  louanges  que  des  fripons  lèches  don- 
nent à des  fripons  puissants  ; mais  si  vous  voulez 
qu'on  commence  par  le  dix-septième  siècle  avant 
de  connaître  le  seizième  et  le  quinzième,  je  vous 
reuveirai  au  conte  do  Bélier  ',  qui  disait  à son 
camarade  : Commence  par  le  commencement. 

J'aime  à savoir  comment  les  jésuites  sesont  éta- 
blis, avant  d’apprendre  commentils  ont  faitassas- 
siner  le  roi  de  Portugal.  J’aime  à connaître  l’em- 
pire romain,  avant  de  le  voir  détruit  par  des 
Albouias  et  des  Odoacres;  ce  n’est  pas  que  je  dés- 
approuve votre  idée , mais  j’aime  la  mienne , 
quoiqu'elle  soit  commune. 

J'ai  bien  de  la  peine  à vous  dire  qui  l'emporte 

< P»c  Hamllion, 


I cha  moi  du  plaisir  que  m'a  fait  votre  dissertation, 

I ou  de  ta  reconnaissance  que  je  vous  dois  d'avoir 
si  noblement  combattu  en  ma  faveur  ; cela  est 
d’une  éme  supérieure.  Je  counais  bien  des  acadé- 
. miciens  qui  n’auraient  pas  usé  en  faire  autant.  Il 
y a des  gens  qui  out  leurs  raisons  pour  être  lâches 
et  jaloux  ; il  fallait  un  homme  de  votre  trempe 
pour  oser  dire  tout  ce  que  vous  dites.  Quelques 
personues  vous  regardent  comme  un  novateur; 
vous  l'étes  sans  doute  : vous  enseignez  aux  gens  de 
lettres  à penser  noblement.  Si  on  vous  imite,  vous 
serez  fondateur  ; si  on  ne  vous  imite  pas , vous 
serez  unique. 

Vouicz-vousme  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
cours au  Journal  encgclopédique  ? Il  faut  que 
vous  permettiez  qu’on  publie  ce  qui  doit  instruire 
et  plaire  ; je  vous  le  demande  en  grâce  pour  mon 
pauvre  siècle  qui  en  a besoin. 

Adieu  , être  raisonnable  et  libre  ; je  vous  aime 
autant  que  je  vous  estime,  et  c'est  beaucoup  dire. 

85.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fereev.  19  de  mm. 

Mon  très  digne  et  ferme  philosophe,  vrai  sa- 
vant , vrai  bel  esprit,  homme  nécessaire  au  siècle, 
voyez,  je  vous  prie , dans  mon  Êpître  à madame 
Denis , une  partie  de  mes  réponses  à votre  éner- 
gique lettre. 

âlon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux  Tru- 
blet  est  donc  de  l'academie  I II  compilera  un  beau 
discours  de  phrases  de  laimotte.  Je  voudrais  que 
vons  lui  répondissiez, cela  feraitun  beau  contraste. 
Je  crois  que  vous  accusez  à tort  Cicéron-d'OIivet  ; 
il  n’est  pas  homme  à donner  sa  voix  à l’auménicr 
d'Houdard  et  de  Fontenellc.  Imputez  tout  au  sur- 
intendant de  la  reine*. 

Ce  qu’il  y a de  désespérant  pour  la  nature  hu- 
maine, c’est  que  ce  Trobict  est  athée  comme  le 
cardinal  de  Tencin , et  que  ce  malheureux  a tra- 
vaillé au  Journal  chrétien , pour  entrer  à l’acadé- 
mie par  la  protection  de  la  reine.  Les  philosophes 
sont  désunis , le  petit  troupeau  se  mange  récipro- 
quement, quand  les  loups  viennent  à le  dévorer; 
c’est  contre  votre  Jean-Jacques  que  je  suis  le  plus 
en  colère.  Cet  arebi-fou , qui  aurait  pu  être  quel- 
que chose  s’il  s’était  laissé  conduire  par  vous,  s'a- 
vise de  faire  bande  à part;  il  écrit  contre  les  spec- 
tacles, après  avoir  fait  une  mauvaise  comédie  ; il 
écrit  contre  la  Franco  qui  le  nourrit;  il  trouve 
quatre  ou  cinq  douves  pourries  du  tonneau  de 
Diogène , il  se  met  dedans  pour  aboyer  ; il  aban- 
donne ses  amis  ; il  m'écrit , à moi , la  plus  imper- 
tinente lettre  quo  jamais  fanatique  oit  griffonnée. 
Il  me  mande,  en  propres  mots  : < Vous  avez  cor- 

* Lf  président  H^oaulU 
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ET  DE  D'ALEMBERT.  - 1761. 


• rompu  Genève  pour  prix  de  l’asile  qu’elle  vous 

• adonné;  » commesi jemesouciaisd’adoucir  les 
mœurs  de  Genève,  comme  si  j'avais  besoin  d'un 
asile,  comme  si  J’en  avais  pris  un  dans  celle  ville 
de  pridicants  tocinieni,  comme  si  j'avais  quelque 
oLligalion  à celle  ville.  Je  n’ai  poinl  fail  de  réponse 
i sa  lellre  ; M . de  Ximenès  a répondu  pour  moi , 
el  a écrasé  son  misérable  roman.  Si  Rousseau 
avail  été  un  homme  raisonnable,  è qui  ou  ne  pût 
reprocher  qu’un  mauvais  livre,  il  n'aurait  pas  été 
traité  ainsi.  Venons  à Paucrace.Colardeau.  C’est 
un  courtisan  de  Pompignan  el  de  Fréron;  il  n’est 
pas  mal  de  plonger  le  museau  de  ces  gens-tù  dans 
le  bourbier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philosophe,  que  deviendra  la  vérité  ? 
que  deviendra  la  philosophie?  Si  les  sages  veulent 
être  fermes,  s’ils  sont  hardis,  s’ils  sont  liés,  je 
me  dévoue  pour  eux  j mais  s’ils  sont  divisés , s’ils 
abandonnent  la  cause  eommuoc,  je  ne  songe  plus 
qu’à  ma  charrue,  à mes  bœufs,  et  à mes  moulons. 
Mais,  en  cultivant  la  terre,  je  prierai  Dieu  que 
vous  l’éclairiei  toujours , et  vous  me  tiendrez  lieu 
de  public.  Que  dites-vous  du  bonnet  carré  de  ,Mi- 
das-Omer?  Je  vous  embrasse  tendrement. 

84.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  9 il'aTril. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître , de  m’avoir 
cnvo;c  votre  charmante  ÉpUrc  sur  l’Agricullurc, 
qui  ne  parle  guère  d’agriculture,  et  qui  n’en  vaut 
que  mieux.  C’est,  àmon  avis,  un  des  plus  agréa- 
bles ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens  de  votre 
connaissance,  qui  en  ont  pensé  comme  moi , el  qui 
ne  sont  pas  descendus  d’Ismaèl,  car  ils  servent  cl 
Baal  et  le  dieu  d'Israël,  l’ont  trouvée  si  bonue, 
qu’ils  ont  voulu  la  lire  à la  reine;  mais  il  y avait 
deux  vers  malsonnanis  et  offensant  les  oreilles 
pieuses,  qu’il  a fallu  corriger  pour  mettre  votre 
épllre  en  habit  décent,  el  pour  la  rendre  propre 
à être  portée  aux  pieds  du  trûno  ; el  croiriez-vous 
que  c’est  moi  qui  ai  fait  celle  correction?  J’ai 
donc  mis  le  bon  mari  d'Êve  au  lieu  du  sot  mari, 
qui  éUit  pourtant  la  vraie  épithète;  et  au  lieu  de 
manger  la  moitié  de  sa  pomme,  qui  est  plaisant , 
j’ai  mis  goûter  de  la  fatale  pomme,  qui  est  bien 
plat;  mais  cela  est  encore  trop  bon  pour  Ver- 
sailles. 

Riez , si  vous  voulez , de  cette  petite  anecdote  ; 
mais,  s’il  vous  plaît,  ricz-eu  tout  seul,  et  n'allez 
pas  en  écrire  à l’aris , comme  vous  avez  fait  de  ce 
que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  des  parrains  de  l’ar- 
rfaidiacre.  L’abbé  d'OIivet  me  dit  l’autre  jour  à 
l'académie , d’un  ton  cicéronien  : i Vous  êtes  un 
s fripon,  vous  avezéerità  Genève  que  j'avais  molli 
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• dans  l’affaire  de  Trublet.  t Je  niai  le  fait,  à la 
vérité  assez  faiblement.  Il  me  répondit  qu’il  en 
avait  la  preuve  dans  sa  poche , el  je  ne  lui  deman- 
dai point  à la  voir.  Je  craignais  d’être  trop  con- 
fondu. Peu  m imporlcd’avoir  des  tracasseries  avec 
d Olivet  et  même  avec  d’autres;  mais  il  vaut  en- 
core mieux  n’en  pas  avoir.  C’est  pourquoi , si  vous 
voulez  savoir  les  nouvelles  de  l'école,  promettez- 
moi  que’ vous  ne  me  vendrez  plus,  et  commencez 
par  ne  pas  parler  de  ceci , même  à d’OIivet. 

Je  suis  sûr , au  moins  autant  qu’on  le  peut  être, 
que  le  suriutendant  de  la  reine  a nommé  Saurio; 
mais  il  est  vrai  que  je  no  lui  ai  parlé  que  la  veille 
de  l’élection , et  il  se  pourrait  bien  qu’avant  ce 
temps-là  il  en  eût  servi  un  autre;  c’est  ce  que  je 
ne  sais  pas  assez  positivement  pour  pouvoir  vous 
I assurer.  Après  tout,  c’est  ce  qu’il  est  fort  peu 
important  d’approfondir;  par  malheur  le  vin  et 
Trublet  sont  tirés,  il  faut  les  boire. 

Nous  recevonsaujourd’hui  l’évêque  do  Limoges 
qui  ne  sait  pas  lire,  et  Batteux  qui  no  sait  pas 
écrire;  mais  en  revanche  noos  avons  un  directeur 
qui  sait  lire  et  écrire,  qui  s’en  pique  du  moins. 
Je  m’attends  à un  grand  déluge  d'esprit,  et  je  crois 
qu’il  faudra  qu’on  me  tienne , comme  à Rémond 
de  Saint-Marc,  la  tête  bien  ferme.  A lundi  pro- 
chain la  réception  de  l’archidiacre,  qui  évoquera 
sûrement  l’ombre  de  Fontenelle,  cl  à qui  le  direc- 
teur fera  apparemment  compliment  sur  scs  bonnes 
fortunes  ; car  il  prétend  en  avoir  eu  beaucoup  par 
le  confessionnal  ot  par  la  prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à l’acadé- 
mie; mais  ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Mar- 
montel.  M.  le  duc  d’Anmont  fait  peur  à ces  mes- 
sieurs. Vous  devez  juger  par  là  qu’ils  ne  sont  pas 
fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  en  sept  places  va- 
cantes à la  fois , et  nous  n’aurons  pas  choisi  le  seul 
homme  qu’il  nous  convenait  de  prendre.  Je  ne 
ferai  qu’en  rire  (car  il  n’y  a que  cela  de  bon),  tant 
qu  iisn’iront  pas  jusqu’à  l'avocat  sans  cause*,  au- 
teur des  Cacouacs  ; car  pour  lors  cela  passerait  la 
raillerie , et  Je  pourrais  bien  les  prier  de  nommer 
Cbaumeix  ou  Orner  à ma  place,  surtout  si  vous 
vouliez  en  même  temps  donner  la  vôtre  à frère 
Berthier. 

Je  vicusà  Jeau-Jacques,  non  pas  à Jean-Jacques 
Le  Franc  de  Pompignan , qui  pense  être  guelque 
chose;  maisà  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  pense  être 
cynique,  et  qui  n'est  qu’inconséquent  et  ridicule. 
Je  veux  qu'il  vous  ait  écrit  une  Icttrcimperliuente, 
je  veux  que  vous  et  vus  amis  vous  ayez  à vous  eu 
plaindre  ; malgré  tout  cela , je  n’approuve  pas  que 
vous  vousdéclariezpubliqucment  contre  lui  CO  mine 
vous  faites , et  je  n’aurai  sur  cela  qu'à  vous  répé- 

' llorrau. 
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1er  TOI  propres  paroles  : Que  deviendra  le  petit 
troupeau , s 'il  fil  désuni  et  dispersé?  Nous  ne  voyons 
point  que  ni  Platon , ni  Aristote , ni  Sophocle , ni 
Euripide , aient  écritcoiitrc  Diogène , quoique  Dio- 
gène leur  ait  dit  à tous  des  injures.  Jean-Jacques 
est  un  malade  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'a  d'es- 
prit que  quand  il  a la  Oèvre.  Il  ue  faut  ni  le  guérir 
ni  l'outrager. 

A propos,  j'oubliais  de  vous  demander  si  tous 
aves  reçu  unmemoire  quej'ai  faitsur  l'inoculation, 
et  dans  lequel  je  crois  aToir  prouvé,  non  que  l'i- 
noculalion  est  mauvaise , mais  que  ses  partisans 
entassez  mal  raisonné  jusqu’ici,  et  ne  se  sont  pas 
doutés  de  la  question.  Ce  mémoire,  très  clair,  il 
ce  que  je  crois,  cl  très  impartial,  a été  lu  il  y s 
six  mois  à une  assemblée  publique  de  l'académie 
des  sciences,  et  m'a  paru  avoir  fait  beaucoup  d'im- 
pression sur  les  auditeurs.  On  vient  d’imprimer 
dans  nne  gazette  (h  la  vérité  assez  obscure)  qu'un 
médecin  de  Clermont  en  Auvergne  ayant  inoculé 
son  fils , le  fils  est  mort  de  l’inoculation , et  que  le 
père  est  mort  de  chagrin.  Ce  fait,  s'il  est  vrai , 
serait  très  fâcheux  contre  l'inoculation , quoique 
an  fond  il  ue  soit  pas  décisif.  Adieu,  mon  cher  con- 
frère; je  ne  vous  écrirai  pourtant  plus  de  l'acadé- 
mie française;  je  crains  qu’il  ne  faille  dire  bientdt 
de  ce  litre-lè  ce  que  Jacques  Roastbeef  dit  du  nom 
de  nwnsieur  :ltya  trop  de  faquins  qui  te  portent. 
Adieu. 

85.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey.  ao  d'avril. 

Je  me  bâte  de  vous  répondre , mon  grand  cal- 
culateur de  petite-vérole , plein  d’esprit  et  de  gé- 
nie, et  antipode  des  calculateurs,  que  diligo  adhuc 
Ciceronianum-OUvetum  quia  optimus  qramma- 
ticus , quia  il  fut  mon  maître,  et  qu'il  me  donnait 
des.claques  sur  le  cul  quand  j’avais  quatorze  ans. 
Jo  ne  dirai  pas  qu'il  en  a menti,  mais  il  a dit  la 
chose  qui  n’est  pas.  Qu’il  vous  montre  ma  lettre , 
s'il  l'ose.  Certainement  votre  nom  n’y  est  pas.  Il 
peut  avoir  quelque  finesse , ayant  été  jésuite.  Il  a 
voulu  se  Jouer  de  votre  vivacité  parisienne,  et  vous 
arracher  votre  socret.  Vous  avez  peut-être  donné 
dans  le  panneau.  Soyez  très  sûr  que  je  ne  vous 
compromettrai  jamais , et  que  vous  pouvez  don- 
ner l’essor  avec  moi  h voire  très  plaisante  imagi- 
nation en  toute  sûreté. 

Vous  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu’on 
homme  de  trente  ans  peut  en  espérer  trente  an- 
tres. La  vie  commune  ne  s'étend  qu’à  vingt-deux 
aus  sur  la  masse  totale.  Je  n'ai  pas  encore  bien 
examiné  votre  compte;  jevais  vous  relire  ; à Paris 
on  ne  relit  point.  Vire  la  campagne,  où  le  temps 
est  à nous  ! En  général , je  vois  que  vous  en  savez 


plus  que  notre  sourdaud  '.  Je  vous  remercie  de  vo- 
tre ton  mari.  Il  faut  avouer  que  la  reine  est  bien 
tonne , et  que  si  elle  était  la  maîtresse,  nous  au- 
rions un  siècle  bien  éclairé.  Je  vous  donne  mou 
blanc  seing  pour  ma  place  'a  l’académie,  'a  la  pre- 
mière fantaisie  que  vous  aurez  de  résigner;  cela 
sera  assez  plaisant,  et  c’est  une  facétie  qu'il  ne 
faut  pas  manquer.  Faites  lalettrede  remerciement, 
et  je  vous  réponds  de  la  signer.  A l'égard  de  Jean- 
^ Jacques,  s'il  n’était  qu’un  inconséquent,  un  petit 
bout  d’homme  pétri  de  vanité,  il  n’y  aurait  pas 
grand  mal;  mais  qu’il  ail  ajouté  h l'impertincn  -e 
de  sa  lettre  l'infamie  de  cabaler  du  fond  de  son  vil- 
lage. avec  des  pédants  sociniens,  pour  m’empêcher 
d’avoir  un  UiéâtrciTourney , ondn  moins  pour  em- 
pêcher ses  concitoyens , qu’il  ne  counail  pas , de 
jouer  avec  moi  ; qu’il  ait  voulu , par  cette  indigne 
manœuvre,  se  préparer  un  retour  triomphant  dans 
ses  rues  basses:  c'est  l'action  d’un  coquin,  et  jo 
ne  lui  pardonnerai  jamais.  J’aurais  tâché  de  me 
venger  do  Platon  s'il  m'avait  joué  un  pareil  tour  ; 
h plus  forte  raison  do  laqnaisde  Diogène.  Je  n’aime 
ni  ses  ouvrages  ni  sa  personne , et  son  procédé  est 
haïssable.  L’auteur  do  la  Moufette  Aloisia  n'est 
qu'un  polisson malfesant.  Que  les  philosophes  véri- 
tables fassent  nne  confrérie  comme  les  francs-ma- 
çons , qu'ils  s’assemblent,  qu’ils  se  soutiennent , 
qn’ils  soient  fidèles  h la  confrérie , et  alors  je  me 
fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie  secrète  vau- 
drait mieux  que  l'académie  d'Athènes  et  toutes 
celles  de  Paris;  mais  chacun  ne  songe  qu'h  soi, 
et  on  oublie  le  premier  des  devoirs,  qui  est  d’a- 
néantir l'inf..... 

Je  vous  prie , mon  grand  philosophe,  de  dire 
h madame  du  Delfand  combien  je  luisnis  attaché. 
Je  lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme  lettre. 
J’aime  h penser  avec  elle;  je  voudrais  y souper  : 
je  l'aimc  d'autant  plus  que  j'ai  les  sols  en  hor- 
reur. Mes  eompliments  h l’abbé  Trublet  ; j’attends 
sa  harangue  avec  l'impatience  du  parterre  qui  a 
des  sifflets  enpoche,  et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

A propos,  haïssez-vous  toujours  âl.  de  Clii- 
mène,  ou  Ximenès?  Il  vient  d’acheter  nne  mai- 
son, des  prés , des  vignes , et  des  champs  dans  lo 
pays  de  Gcx.  Voilà  le  fruit  apparemment  del'É- 
pitre  sur  t’ Agriculture.  Je  suis  devenu  un  malin 
vieillard.  Il  y a long-temps  que  j’ai  fait  la  capilo- 
tade; c’est  un  chant  qui  entre  dans  la  Pucelle: 
il  y aura  toujours  place  pour  les  persounes  que 
vous  me  recommanderez.  J'ai  souffert  quaranteans 
les  outrages  des  bigots  et  des  polissons.  J’ai  vu 
qu'il  n’y  avait  rien  h gagner  à être  modéré,  et 
que  c'est  nne  duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et 
mourir  noblement 
Snr  un  IM  de  bigots  immolés  i ma  pieds. 

' l.a  ConiUmine. 


DiQÎti^cvj  uy  v:: 
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lUczcl  aifflcz  niui;  confondez  Yinf.....  le  plus 
que  vous  pourrez. 

N.  B.  J'ai  lu  le  Mémoire  contre  les  jésuites 
banqueroutiers.  L’avocat  a raison  : aucun  jésuite 
ne  peut  traiter  sans  engager  scs  supérieurs.  Quand 
je  les  ai  chassés  d’un  domaine  qu’ils  avaient  usnrpé, 
il  a fallu  que  le  provincial  signât  le  désistement  ; 
mais  je  les  ai  chassés  sans  bruit,  je  n'ai  eu  que 
la  moitié  du  plaisir. 

86.  - DE  VOLTAIRE. 

7 ou  s de  mai. 

Monsieur  le  Protée,  monsieur  le  multiforme, 
jecrois  que  votre  Discours  sur  l’étude  est ce\ai  de 
vos  ouvrages  qui  m’a  fait  le  plus  de  plaisir , soit 
parce  que  c’est  le  dernier , soit  parce  que  je  m’y 
retrouve.  Somme  totale , vous  ôtes  grand  penseur 
et  grand  metteur  en  oeuvre;  mais  ce  n’est  pas  as- 
sez de  montrer  qu’on  a plus  d’esprit  que  les  au- 
tres. Allons  donc,  rendez  quelque  service  au  genre 
humain;  écrasez  le  fanatisme,  sans  pourtant  ris- 
quer de  tomber , comme  Samson,  sous  les  rui- 
nes du  temple  qu’il  démolit  ; faites  sentir  à notre 
siècle  tonte  sa  petitesse  et  tout  son  ridicule;  ren- 
versez ses  idoles.  Qui  sont  ces  polissons  qui  ont  fait 
brûler  cette  consultation  de  ce  polisson  qui  a ré- 
pondu à mademoiselle  Clairon  pardu  galimatias*  ? 
a-t-on  jamais  rien  vu  déplus  sot  que  le  livre  de 
cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l’arrêt  qui 
le  condamne  ? La  séance  contre  V Encyclopédie  , 
et  le  réquisitoire  aussi  insolent  qu’absurde  de 
maître  Aliboron -Orner,  no  sont-ils  pas  du  qua- 
torzième siècle?  Faut-il  qu’une  troupe  de  convul- 
sionnaires soit  toute  puissante?  et  ne  doit-on  pas 
rougir,  quand  on  est  homme,  de  ne  pas  son- 
ner le  tocsin  contre  ces  ennemis  de  l’humanité  ? 
Ne  détruisit-on  pas  dans  Athènes  la  tyrannie  des 
trente,  et  n’est-ce  pas  par  le  ridicule  qu’il  faut 
détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des  cent  quatre- 
vingts?  On  se  plaignait  autrefois  des  jésuites;  mais 
saint  Médard  devient  plus  à craindre  que  saint 
Ignace.  Rendons  ces  perturbateurs  du  repos  public 
ridicules  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Qu’ils  n’aient 
plus  pour  eux  que  le  faubourg  Saint -Marceau  et 
les  balles.  Mon  cher  philosophe  , vous  vous  dé- 
clarez l’ennemi  des  grands  et  de  leurs  flatteurs  , 
et  vous  avez  raison  ; mais  ces  grands  protègent 
dans  l’occasion  ; ils  peuvent  faire  du  bien  ; ils  mé- 
prisent l’infâme;  ils  ne  persécuteront  jamais  les 
philosophes , pour  peu  que  les  philosophes  dai- 
gnent s'humaniser  avec  eux.  Mais  pour  vos  pé- 


dants de  Paris , qui  ont  acheté  un  offlee  ; pour  ces 
insolents  bourgeois,  moitié  fanatiques,  moitié  im- 
liéciles , ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f.... .académie  a donné  pour  sujet  de  son 
prix  les  louanges  d’un  chancelier  janséniste,  per- 
sécuteur de  toute  vérité,  mauvais  cartésien , en- 
nemi de  Newton,  faux  savant , et  faux  honnête 
homme  '.  Passe  pour  le  maréchal  do  Saxe,  qui 
aimait  les  Allés,  et  qui  ne  persécutait  personne. 
Je  suis  indigné  de  ce  qui  m’est  revenu  de  Paris. 
Je  ne  connais  que  vous  qui  puissiez  venger  la  rai- 
son. Dites  hardiment  et  fortement  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur.  Frappez,  et  cachez  votre 
main.  On  vous  reconnaîtra;  je  venx  bien  croire 
qu’on  en  ait  l’esprit,  qu’on  ait  le  nez  assez  bon  ; 
mais  on  ne  pourra  vous  convaincre,  et  vous  au- 
rez détruit  l'empire  des  cuistres  dans  la  bonne 
compagnie:  en  un  mot,  je  vous  recommande  Pin- 
fâme;  faites-moi  ce  plaisir  avant  que  je  meure  ; 
c’est  le  point  essentiel.  L’oracle  des  Adèles  devrait 
faire  une  prodigieuse  sensation  ; mais  la  nation 
est  trop  frivole  pour  un  livre  qui  demande  de  l’at- 
tention. 

A propos , je  n’ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie 
humaine;  mais  il  est  clair  que  nous  autres  ani- 
maux à deux  pieds  noos  n’avons  que  vingt-deux 
ans  dans  le  ventre,  Fun  portant  l’autre.  Expli- 
quez-moi  comment  è trente  ans  on  doit  espérer 
soixante.  J’en  ai  soixante  et  sept,  et  je  suis  bien 
malingre.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  rendre 
mon  corps  et  mon  âme  aux  quatre  éléments. 

Dites , je  vous  prie , ’a  madame  du  Deffand 
combien  je  lui  suis  attaché.  Elle  pense  et  parle , 
et  il  y en  a de  par  le  monde  qui  ne  savent  pas 
même  parler. 

87.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Déllcei,  2S  de  luln. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n’avez  peut-être 
pas  beaucoup  de  temps,  ni  moi  non  plus;  cepen- 
dant, il  faut  donner  signe  de  vie.  Dites-moien  con- 
science h quelle  distance  vous  croyez  que  nous 
sommes  éloignés  du  soleil  depuis  le  passage  de 
Vénus,  et  si  vous  pensez  que  cette  Vénus  ait  un 
laquais , comme  on  le  prétend.  Pour  moi , je  suis 
occupé  actuellement  de  mademoiselle  Corneille, 
et  je  vous  prie  de  faire  beau  bruit  à l’académie  pour 
l’édition  des  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

M.  l’abbé  Grizel  me  charge  de  vous  faire  ses 
compliments.  Omitte  res  cælestes , et  envoyez  un 
petit  mot  h votre  vieil  ami  V.,  chez  M.  Damilaviile 

* Le  cbaoceUerd'Agucascan.  Le  prU  Ait  remporté  par  Tbonus. 


' l ’.«vocal  Mucrac  Je  la  Moite. 
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88.  — DE  D-ALEMRERT.  | 

A Pontoise,  le  0 de  Juillet.  | 

J’ai  reçu , mon  cher  philosophe , votre  petit  | 
billet , en  partant  pour  la  campagne.  Il  est  vrai 
que  je  suis  un  peu  en  retard  avec  vous  ; prenez- 
vous-en  à un  gros  lirre  de  gràmétrio  tout  plein  de 
calculs,  quejefais  imprimer  actuellement , et  dont 
j’espère  être  bientôt  debarrassé.  Je  ne  sais  pas  do 
la  part  de  qui  vous  m’avez  envoyé  le  Grizcl  ; ce 
Grizelestun  drôle  de  corps.  Si  M*  Huerne  avait 
aussi  bien  plaidé , les  rieurs  auraient  été  pour  lui; 
mais  ni  M*  ilnernc  ni  .M*  Ledain , ni  M*  Orner,  ne 
sont  faits  pour  avoir  les  rieurs  de  leur  côté.  Les  jé- 
suites môme  ne  les  ont  plus  depuis  qu'ils  se  sont 
brouillés  avec  la  philosophie  ; ils  sont  à présent  auz 
prises  avec  les  pédants  du  parlement,  qui  trouvent 
que  la  société  de  Jésus  est  contraire  h la  société 
humaine , comme  la  société  de  Jésus  trouve  de  son 
côté  que  l'ordre  do  parlement  n'est  pas  de  l'or- 
dre de  ceux  qui  ont  le  sens  commun  , et  la  phi- 
losophie jugerait  que  la  société  de  Jésus  et  l'or, 
dre  du  parlement  ont  tous  deux  raison. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Vénus; 
j'ai  bien  peur  quece  nesoitun  laquais  de  louage 
qui  ne  lui  restera  pas  long-temps , d'autant  que 
ledit  laquais  n'a  pas  suivi  sa  maîtresse  dans  son 
passage  sur  le  soleil.  Si  Fouteuelle  n’était  pas 
mort,  il  vous  dirait  l'a-dessus  les  plus  jolies  cho- 
ses du  monde  ; par  exemple,  que  Vénus  a trop  do 
satellilcs  sur  la  terre,  pour  en  avoir  besoin  dans 
le  ciel  ; et  que  les  vieux  galants  qui  ne  penveut 
plus  lui  faire  leur  cour  regretteront  le  temps  où 
Vénus  se  promenait  toute  seule  dans  le  ciel , 

Saoi  laquai, , taoi  ajustement , 

De  set  senlea  grâces  ornée , etc. 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage , 
pour  peu  que  vous  vouliez  savoir  le  reste.  Je  vous 
dirai , moi,  plus  sérieusement , que  nous  atten- 
dons les  observations  faites  aux  Indes  et  en  Sibé- 
rie, pour  savoir,  par  la  comparaison  avec  celles  de 
Franco , k combien  de  postes  nous  sommes  du  so- 
leil , et  s'il  nous  faut  quelques  jours  de  plus  ou 
de  moins  pour  y arriver  que  nous  ne  l'avons  cru 
jusqu’ici. 

Je  n’aurai  pas  besoin  d’ameuter  l'académie  fran- 
çaise sur  l'édition  de  Pierre  Corneille;  il  n'y  a 
aucun  de  noos  qui  ne  se  Casse  on  plaisir  et  un  devoir 
de  souscrire , et  quelques  uns  môme  pour  plu- 
sieurs exemplaires.  Cette  entreprise  fera  beaucoup 
d'honneur  k l’entrepreneur,  k l'académie,  et k la 
nation  ; et  je  me  Oatte  qu’elle  avertira  enGn  l'aca-  | 
démie  de  ce  qu'elle  doit  faire , de  donner  des  édi-  | 
tiens  grammaticales  des  autenrs  classiques.  1 


Adieu , mon  cher  maître  ; que  le  ciel  vous 
tienne  toujours  en  joie  ! N’oubliez  pas  vos  amis 
et  vos  admirateurs  ; je  me  flatte  que  vous  me  comp- 
tez parmi  les  premiers  , cl  je  prends  la  liberté  de 
me  mettre  parmi  les  seconds.  Je  no  sais  s’il  en 
est  de  môme  du  professeur  Formey,  et  s'il  pren- 
dra celte  qualité  dans  scs  lettres  aux  journalistes  , 
et  da  ns  sa  Bibliolhèque  partiale  , tout  impartiale 
qu’elle  prétend  être.  Vale  ilentm. 

89.— DE  VOLTAIRE. 

SI  (Taagiute. 

Messienrsde  l’académie  françoise  ou  française, 
prenez  bien  k cœur  mon  entreprise , je  vous  en 
prie  ; ne  manquez  pas  les  jours  des  assemblées  ; 
soyez  bien  assidus.  V a-t-il  rien  de  plus  amusant, 
s'il  vous  plaît,  que  d’avoir  un  Corneille  k la  main, 
de  se  faire  lire  mes  observations , mes  anecdotes , 
mes  rêveries,  d’en  dire  son  avis  en  deux  mots,  da 
me  critiquer,  de  me  faire  faire  un  ouvrage  utile, 
tout  en  badiuanl?  J'attends  tout  de  vous,  mon  cher 
confrère. 

Il  me  paraitqoe  M.  Duclos s'intéresse  k la  chose. 
Je  me  flatte  que  vous  vous  en  amuserez,  et  que  je 
verraiquciquefoisde  vos  notes  sur  mesmarges.  En- 
couragez-moi  l>eaucoup , car  je  suis  docile  comme 
un  enfaul  ; je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chose  ; 
j'aime  mieux  Corneille  que  mes  opinions  ; j’écris 
vite,  et  je  corrige  demêmcisecondez-moi,  éclai- 
rez-moi,  etaimez-moi. 

90.  - DE  D ALEMBERT. 

A Paris,  CO  8 do  septonbre. 

Je  ne  sais,  mon  cher  maître,  si  vons  avez  reçu 
une  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y a quelque 
temps, de  Pontoise.  Je  vous  y parlais,  ce  nie  sem- 
ble, de  votre  édition  dcCorneille,  et  de  l'intérêt  quo 
j’y  prenais  comme  homme  de  lettres,  comme  Fran- 
çais, comme  académicien,  et  encore  plus  comme 
votre  confrère,  votre  disciple,  et  votre  ami.  De- 
puis cc  temps , nous  avons  reçu  k l'académie  vos 
remarques  sur  les  Horaces,  sur  China,  et  sur  le 
dit , la  préface  du  Citl , et  l’épitre  dédicaloire. 
Tout  cela  a été  lu  avec  soin  dans  les  assemblées  , 
et  Duclos  noos  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos  re- 
marques, et  que  vous  en  paraissiez  content.  N’ou- 
bliez pas  d'insister,  plus  que  vous  ne  faites  dans 
votre  épitre,  sur  la  protection  qu'on  accordait  aux 
persécuteurs  de  Corneille,  et  sur  l'oubli  profond 
où  sont  tombées  toutes  les  infamies  qu'on  impri- 
mait  contre  lui,  et  qui  vraisemblablement  lui 
causaient  beaucoup  de  chagrin.  Vons  pouvez  mieux 
dire,  et  avec  pi  us  de  droit  que  personne,  k tous  les 
gens  do  lettres  et  k tous  les  proicclenrs,  des  ebo- 
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ses  fort  otiles  aux  uns  cl  aux  autres , que  celle  oc> 
casioo  vous  fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très  contents  do  vos  remar- 
ques sur  les  Uoraces  ; beaucoup  moins  de  celles 
sur  Cimia,  qui  nous  ont  paru  faites  à la  hâte.  Les 
remarques  sur  le  Cid  sont  meilleures , mais  ont 
encore  besoin  d'âtrc  revues.  Il  nous  a semblé  que 
vous  n’insistiez  pas  toujours  assez  sur  les  beau- 
tés de  l'auteur,  et  quelquefois  trop  sur  des  fautes, 
qui  peuvent  n'en  pas  paraître  à tout  le  monde. 
Dans  les  endroits  où  vous  critiquez  Corneille,  il 
faut  que  vousayezsi  évidemment  raison,  que  per- 
sonne ne  puisse  être  d'un  avis  contraire  ; dans  les 
autres , il  faut  ou  ne  rien  dire,  ou  ne  parler  qu'en 
doutant.  Excusez  ma  franchise  ; vous  me  l'avez 
permise,  vous  l'avez  exigée;  et  il  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  vous,  pour  Corneille, 
pour  l'académie,  et  pour  Tbonneur  de  la  littéra- 
ture française,  que  vos  remarques  soient  h l'abri 
même  des  mauvaises  critiques.  Enfin , mon  cher 
confrère,  vous  ne  sauriez  apporter  dans  cet  ou- 
vrage trop  de  soin , d’exactitude,  et  mémo  de  mi- 
nutie. 11  faut  que  ce  monument,  que  vous  élevez 
è Corneille , en  soit  aussi  un  pour  vous , et  il  ne 
tient  qu’à  vous  qu’il  le  soit. 

Je  souscris , si  vous  le  trouvez  bon , pour  deux 
exemplaires , pour  l’un  comme  votre  ami , et  pour 
l’au  Ire  comme  homme  de  lettres  et  comme  F rançais. 
Si  lesgensde  lettres  de  celte  frivole  et  moutonnière 
nation  qui  les  persécute  en  riant  ne  soutiennent 
pas  l'honneur  de  h chère  patrie , comme  disent 
les  Allemands,  bêlas  ! que  deviendra  ce  malheu- 
reux houneur?  Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous 
jouons  sur  la  terre  et  sur  l'onde;  et  ce  qu’il  y a 
de  plus  Hcbeux,  c’cstquenous  avons  l’air  delo  jouer 
encore  quelque  temps  ; car  la  paix  ne  parait  pas 
prochaine.  Cependant  le  parlement  se  bat  à ou- 
trance avec  les  jésuites,  et  Paris  en  estencore  plus 
occupé  que  de  la  guerre  d’Allemagne  ; et  moi , 
qui  n’aime  ni  les  fanatiques  parlementaires  ni  les 
fanatiques  de  saint  Ignace,  tout  ce  que  je  leur  sou- 
haite , c’est  de  se  détruire  les  uns  par  les  autres , 
fort  tranquille  d’ailleurs  sur  l’événement,  et  bien 
certain  de  me  moquer  de  quelqu’un , quoi  qu'il 
arrive.  Quand  je  vois  cet  imbécile  parlement , 
plus  intolérant  que  les  capucins,  aux  prises  avec 
d’autres  ignorants  imbéciles  et  intolérants  comme 
lui , je  suis  tenté  de  lui  dire  ce  que  disait  Timon 
le  Misanthrope  à Alcibiade  : a Jeune  écervelé,  que 
» je  suis  content  de  te  voir  à la  tête  des  affaires  1 
• lu  me  feras  raison  de  ces  marauds  d’Alhéniens.» 
La  philosophie  touche  peut-être  au  moment  où 
elle  va  être  vengée  des  jésuites;  mais  qui  la  ven- 
gera des  Orner  etcompagnie  ? pouvons-nous  nous 
flatter  que  la  destruction  de  la  canaille  jésuitique 
entraînera  après  elle  l’abolition  de  la  canaiilejan- 


sénicnne  et  de  la  canaille  intolérante?  Prions  Dieu, 
mon  cher  confrère , que  la  raison  obtienne  de  nos 
jours  ce  triomphe  sur  l’imbécillité.  En  attendant , 
portez-vous  bien , commentez  Corneille , et  ai- 
mez-moi. 

91.- DE  VOLTAIRE. 

I s de  septembre. 

Vos  très  plaisantes  lettres , mon  cher  philoso- 
phe , égaieraient  Socrate  tenant  en  main  son  go- 
belet do  ciguô , et  Servet  sur  ses  fagots  verts. 
Vous  demandez  qui  nous  défera  des  Oniérites;  ce 
sera  vous , pardieu , en  vous  moquant  d’eux  tant 
que  vous  pourrez , et  en  les  couvrant  de  ridicule 
par  vos  bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez 
raisonner  beaucoup  avec  elle;  mais  c’est  la  pre- 
mière nation  du  monde  pour  saisir  une  bonne 
plaisanterie , et  ce  qu’assurément  vous  ne  trouve- 
rez pas  h Berlin,  souvenez-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  do  l’atten- 
tion que  vous  donnez  à Pierre.  Songez,  s’il  vous 
plait,  que  je  n’avais  point  son  édition  de  1664 
quand  j’ai  commencé  mon  commentaire.  Soyez 
sûr  que  tout  sera  très  exact.  Je  n’oublierai  pas 
surtout  les  petits  persécuteurs  de  la  littérature , 
quand  je  pourrai  tomber  sur  eux. 

J’ai  déjà  mandé  à M.  Duclos  que  je  n’envoyais 
que  des  esquisses  ; mon  unique  bot  est  d’avoir  le 
sentiment  de  l’académie,  après  quoi  je  marche  à 
mon  aise  et  d’on  pas  sûr. 

Je  n’ai  pas  été  assez  poli , je  le  sais  bien  ; les 
compliments  ne  me  coûteront  rien  : mais,  en  at- 
tendant, il  faut  tâcher  d'avoir  raison.  On  mon 
cœur  est  un  fou,  on  j’ai  la  plus  grande  raison  quand 
jedis  que  les  remords  de  Cinna  viennent  trop  lard; 
que  son  rôle  serait  attendrissant , admirable  , si 
le  discours  d'Auguste,  au  second  acte,  le  touchait 
tout  d’un  coup  du  noble  repentir  qu’il  doit  avoir. 
J’étais  révolté,  à l’âge  de  quinze  ans,  de  voir 
Cinna  persister  avec  Maxime  dans  son  crime , et 
joindre  la  plus  lâche  fourberie  à la  plus  horrible 
ingratitude.  Les  remords  qu’il  a ensuite  ne  pa- 
raissent point  naturels,  iisnesont  plus  fondés  , ils 
sont  contradictoires  avec  celle  atrocité  réfléchie 
qu’il  a étalée  devant  Maxime  ; c’est  un  défaut  ca- 
pital que  Metastasio  a soigneusement  évité  dans  sa 
Clémence  de  Titus.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  de 
louer  Corneille,  il  faut  dire  la  vérité.  Je  la  dirai 
à genoux  et  l’encensoir  à la  main. 

11  est  vrai  que , dans  l’examen  de  Polyeucte,  je 
me  suis  armé  quelquefois  de  vessies  de  cochon  au 
lieu  d’encensoir.  Laissez  faire,  nesongez qu’au  fond 
des  choses;  la  forme  sera  tout  autre.  Ce  n’est  pas 
une  petite  besogne  d’examiner  trente-deux  pièces 
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de  théâtre , et  de  faire  un  commentaire  qni  soit  h 
la  fois  une  grammaire  et  une  poétique.  Ainsi  donc, 
messieurs , quand  vous  vous  amuserez  à parcou- 
rir mes  esquisses , cxaminez-les  comme  s’il  n’était 
pas  question  de  Corneille  ; souvenez-vous  que  les 
étrangers  doivent  apprendre  la  langue  française 
dans  ce  livre.  Quand  j'aurai  oublié  une  faute  de 
langage,  ne  l'oubliez  pas  ; c’est  là  l’objet  princi- 
pal. On  apprend  notre  langue  à Moscou  , à Co- 
penhague, àBude,  et  à Lisbonne.  On  n’y  fera 
point  de  tragédies  françaises  ; mais  il  est  essentiel 
qu'on  n’y  prenne  point  des  solécismes  pour  des 
beautés:  vous  instruirez  l’Europe  en  vous  amu- 
sant. 

Vous  serez,  mon  cher  ami,  colloqué  pour  deux; 
mais  si  le  roi , les  princes , et  les  fermiers-géné- 
raux qui  ont  souscrit,  paient  les  Cramer,  vous 
nous  permettrez  de  présenter  humblement  le  livre 
à tous  les  gens  do  lettres  qui  ne  sont  ni  fermiers- 
généraux  ni  rois.  Vous  verrez  ce  que  j’écris  sur 
cela,  inmeâ  cpislolàad  Olivelum-CAceronianum. 
Adieu.  Je  suis  absolument  touché  de  l’intérét  que 
vous  prenez  à notre  petite  drôlerie. 

Je  suis  harassé  de  fatigue  ; je  bâtis  , je  com- 
mente, je  sois  malade;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

92.  — DE  D’ALEMBERT. 

A ParU,  ce  10  d'octobre. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  illustre  maitre , si 
mes  lettres  sont  aussi  plaisantes  que  vous  le  pré- 
tendes, mais  je  sais  que  tout  ce  qui  se  passe  y four- 
nit bien  matière  ; et  s’il  est  vrai , comme  vous  le 
dites,  qu’il  est  bon  de  rire  on  peu  pour  la  santé , 
jamais  saison  n’a  été  si  favorable  pour  se  bien  por- 
ter. Voici,  par  exemple,  Paul  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  (je  ne  sais  si  c’est  Paul  l’apôtre  ou  Paul 
le  simple)  qui  vient  encore  de  fournir  aux  rieurs 
de  quoi  rire  par  son  Éloge  historique  du  duc  de 
Bourgogne.  J’imagine  qu’on  vous  aura  envoyé 
cette  pièce,  et  qu’en  la  lisant  vousaurez  dit  comme 
l’ermite  de  la  Fontaine  : 

Void  de  quoi  : si  to  sait  quelque  tour  , 

11  te  le  faut  employer , frère  Luoe. 

Je  sais  que  la  matière  est  un  peu  délicate , et 
qu’en  donnant  des  croquignoles  an  vivant,  il  faut 
prendre  garde  d'égratigner  le  mort  ; mais 

A vaibcre  sans  péril  on  triompbe  sans  gloire. 

On  prétend  que  Pompignan  sollicite  pour  récom- 
pense de  son  bel  ouvrage  une  placed’historiogra- 
phe  des  enfants  do  France  ; je  voudrais  qu’on  la  lui 
donnât , avec  la  permission  de  commencer  dès  le 
ventre  de  la  mère,  et  la  défense  d’aller  au-delà  de 


sept  ans.  Je  ne  sais  si  cette  impertinence  vous  paraî- 
tra aussi  plaisante  qu'à  moi  ; mais  il  est  sûr  que 

. . . . Si  Uien  m'avait  bit  naître 

Propre  à tirer  marrons  du  feu , 

Certes  Le  Franc  > errait  lieau  jeu. 

Me  voilà  presque  aussi  en  train  de  vous  citer 
des  vers  que  M.  le  théologien  Martin  Kable , qui 
vous  en  citait  tant  de  mauvais , pour  vous  prou- 
ver que  ce  monde  ridicule  était  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Laissons  là  et  Martin  Kable  et 
Pompignan,  et  parlons  de  Corneille. 

Nous  avons  relu  vos  remarques  sur  Cinna , et 
vous  avez  dû  recevoir  la  réponse  de  l’académie 
sur  vos  nouvelles  critiques.  Voulez -vous  que  je 
vous  parle  net  comme  le  Misanthrope,  et  sur  la 
pièce,  et  sur  vos  remarques?  Je  vous  avouerai 
d’abord  que  la  pièce  me  parait  d’un  bout  à l’au- 
tre froide  et  sans  intérôt  ; que  c'est  une  conversa- 
tion en  cinq  actes , et  en  style  tantôt  sublime , tan- 
tôt bourgeois,  tantôt  suranné;  que  celle  froideur 
est  le  grand  défaut , selon  moi , de  presque  toutes 
nos  pièces  de  théâtre,  et  qu’à  l’exception  de  quel- 
ques scènes  du  Cid,  du  cinquième  acte  de  Rodo~ 
gune,  et  du  quatrième  d'Héraclitu,  je  ne  vois  rien 
(dans  Corneille  en  particulier) de  cette  terreur  et 
de  celte  pitié  qui  fait  l’âme  de  la  tragédie.  Si  je 
suis  si  difficile , preuez-vous-en  à vos  pièces,  qui 
m’ont  accoutumé  à chercher  sur  le  théâtre  tragi- 
que de  l’intérêt,  des  situations,  et  du  mouvement. 
Sije  suivais  donc  mon  penchant,  jedirais  que  pres- 
que toutes  CCS  pièces  sont  meilleures  à lire  qu’à 
jouer;  et  cela  est  si  vrai , qu’il  n’y  a presque  per- 
sonne aux  pièces  de  Corneille,  et  médiocrement  à 
celles  de  Racine  ; mais  ce  n’est  pas  le  tout  d'avoir 
raison , il  faut  être  poli  ; il  faut  donc  de  grands 
ménagements  pour  avertir  les  gens  qu’ils  s’en- 
nuient et  qu’ils  n’osent  le  dire. 

A l’égard  de  vos  raisonnements  et  des  nôtres 
sur  les  remords  de  Cinna,  qui , selon  vous,  vien- 
nent trop  tard,  et  qui,  selon  nous,  viennent  assez 
tôt,cesontlà,  cemesemble,  des  questions  sur  les- 
quelles on  peut  dire  le  pour  et  le  contre , sans  se 
convaincre  réciproquement.  Je  voudrais  donc  , 
sans  prétendre  que  vous  ayez  tort  ( car  le  diable 
m’emporte  si  j’en  sais  rien),  je  voudrais  que  vous 
ne  fissiez  aucune  critique  qui  fût  sujette  à contra- 
diction , et  que  vous  vous  bornassiez  aux  fautes 
évidentes  contre  le  théâtre  ou  la  grammaire  ; vous 
aurez  encore  assez  de  besogne.  Croyez  - moi , ne 
donnez  point  de  prise  sur  vous  aux  sols  et  aux  mal- 
intentionnés, et  songez  qu’un  vivant  qui  critique 
un  mort  en  possession  do  l’estime  publique  doit 
avoir  raison  et  demie  pour  parler , et  se  taire 
quand  il  n’a  que  raison.  Voyez  comme  on  a reçu 
les  pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  sottises  d’Ho- 
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mère;  iU  avaient  pourtant  au  moins  raison  et  de- 
mie , ces  pauvres  diables-la  ; et  le  grand  tort  de 
Lamolle  n'a  pas  été  do  critiquer  l'Iliade,  mais 
d'en  faire  une. 

Réservez  donc , mon  cher  mailre,  les  vessies  de 
cochon  au  lieu  d'encensoir  pnnr  les  Pompignan  et 
consorts;  pour  ceui-lè , on  ne  demande  qu'à  rire 
à leurs  dépens  ; et  vous  aurez  le  double  plaisir  de 
faire  rire  et  d'avoir  raison.  Il  est  vrai  que  si  la 
guerre  continue,  je  crois  <|ue  Pompignan  mémo 
ne  fera  plus  rire  personne.  Pour  moi,  je  rirai  le  plus 
long-lemps  que  je  pourrai , et  vous  aimerai  pins 
long-temps  encore.  Adieu , mon  cher  philosophe. 

93.  — DE  VOLTAIRE. 

ao  tl'octobiT. 

A quoi  pensez-vous , mon  très  cher  philosophe, 
de  ne  vouloir  que  rire  de  l'historiographe  Le  Franc 
de  Pompignan?  ne  savez-vous  pas  qu'il  compte 
être  à la  télé  del'éducatiou  deM.  le  duc  de  Berri' 
avec  son  fou  de  frère  ; que  ce  sont  tous  deux  des 
persécuteurs  ; que  les  gens  de  lettres  n'auront 
jamais  de  plus  cruels  ennemis'?  Il  me  parait  qu'il 
est  d'une  conséquence  extrême  de  faire  sentir  à 
la  famille  royale  elle-même  ce  que  c'est  q ue  ce 
malbenrcui.  Il  faut  se  mettre  à genoux  devant 
monsieur  le  dauphin  en  fessantson  historiographe. 

Voici  ce  qu'une  lionne  ime  m'envoie  de  Mon- 
tauban.  Si  vous  étiez  une  bonne  âme  de  Paris  , 
cela  vaudrait  bien  mieux;  mais,  maître  Bertrand , 
vous  vous  servez  de  la  patte  de  Raton. 

Il  est  sûr  que  ce  détestable  ennemi  de  la  litté- 
rature a calomnié  tous  les  gens  de  lettres,  quand 
il  a eu  l'honneur  de  parler  à monsieur  le  dauphin. 
Son  épltre  dédicatoire  est  pire  que  son  discours  à 
l'académie;  ce  sont  là  de  ces  coups  qu’il  faut  pa- 
rer. Il  uo  faut  pas  seulement  le  rendre  ridicule , 
il  faut  qu'il  soit  odieux.  Mottons-le  hors  d'état  de 
nuire  en  fesant  voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment  vous  avez  mis  le  doigt  dessus  en 
disant  que  Corneille  est  froid,  du  moins  Cinna 
n'est  pas  fort  chaud;  mais  d'oii  vient  en  partie 
cette  glace?  de  la  note  de  l'académie.  Elle  me 
dit  dans  sa  note  ( et  c'est  vous  qui  l’avez  écrite  ) 
qu'on  s'intéresse  à Auguste.  Kb  I messieurs,  c'est 
à Cinna  qu'on  s'intéresse  dans  le  premier  acte; 
car  vous  savez  qu'on  aime  tous  les  conspiratenrs. 
Cinna  est  conjuré,  il  est  amant,  il  fait  un  tableau 
terrible  des  proscriptions , il  rend  Auguste  exécra- 
ble; et  puis  messieurs,  on  s'intéresse,  dites-vous, 
à Auguste  Ion  change  donc  d'intérêt;  il  n'y  en  a 
donc  point  ; et  voilà  ce  qui  fait  que  votre  fille  est 
muette.  Proposez  ce  petit  argument  quand  vous 
irez  là  ; mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  la  lan- 
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gue,  il  faut  connaître  le  théâtre.  Ah!  mon  cher 
philosophe,  il  n'est  que  trop  vrai  que  notre  théâ- 
tre est  à la  glace.  Ah!  si  j'avais  su  ce  que  je  sais,  si 
on  avait  plus  tél  purgé  le  théâtre  de  petits  maî- 
tres, si  j'étais  jeune  I Mais  tout  vieux  que  je  suis, 
je  viens  de  faire  un  tour  de  force,  une  espièglerie 
de  jeune  homme.  J’ai  fait  une  tragédie  en  six 
jours  ';  mais  il  y a tant  de  spectacle,  tant  de  reli- 
gion, tant  de  malheur,  tant  de  nature,  que  j'ai 
peur  que  cela  ne  soit  ridicule.  L’œuvre  des  six 
jours  est  sujette  à rencontrer  des  r.iilleurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France. 
Nous  avons  joué  Merope  ; mademoiselle  Cor- 
neille a été  applaudie  ; madame  Denis  a fait  pleurer 
des  Anglaises.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  fac- 
tion horrible  contre  la  comédie  ; je  ferai  tirer  snr 
le  premier  prêtre  socinien  qui  passera  sur  mon 
territoire. 

Jean-Jacques  est  un  jean  f...,  qui  écrit  tous  les 
quinze  jours  à ces  prêtres  pour  les  échauffer  con- 
tre les  spectacles.  Il  faut  pendre  les  déserleursqui 
combattent  contre  leur  patrie.  Aimez-mni  beau- 
coup, je  vous  en  prie  ; car  je  vous  aime , car  je 
vous  estime  prodigieusement;  car  tous  les  êtres 
pensants  doivent  être  tendrement  unis  contre  les 
êtres  non  pensants , contre  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  également  persécuteurs. 

Oi.  - DE  D’ALEMRERT. 

A Parti,  ceSI  d'octobrf. 

Je  suis,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  peu  in- 
quiet de  votre  santé  ; il  faut  qu'elle  ue  soit  pas  si 
tonne  que  l'année  passée.  Il  y a un  an  que  vous 
vouliez,  disiez-vous,  ne  faire  que  rire  de  tout 
pour  vous  bien  porter;  aujourd'hui  vous  voulez 
vous  fâcher,  et  c'est  contre  Moïse  de  Montaubant 
Voilà  un  plaisant  objet  pour  vous  échauffer  la 
bilel  ebl  pardieu,  laissez-le  devenir  historio- 
graphe, instituteur,  correcteur,  ébemeurdes  en- 
fants de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra,  et  soyez, 
vous,  mais  toujours  en  riant,  l'historiographe  de  ses 
sottises,  l'instituteur  de  votre  nation,  ellecorrec- 
leur  des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez  de 
la  part  de  la  bonne  âme  de  Montauban  ; je  l'ai  lu 
avec  plaisir,  et  j'en  ferai  part  aux  tonnes  âmes  de 
Paris.  Je  crois  cependant  que  cela  anrait  encore  été 
plus  utile  si  la  tonne  âme  de  Montauban  n'avail 
voulu  que  rire,  et  n'avait  point  voulu  se  fâcher. 
Vous  voyez , mon  cher  philosophe , combien  j'ai 
profilé  de  vos  leçons  ; autrefois  tout  me  donnait 
de  l'humeur , depuis  la  comédie  des  Philotophet 
jusqu'au  mémoire  de  Pompignan  ; aujourd’hui  je 

• OIffmpif. 

.17 


Digilized  by  Google 


LETTKES  DE  VOLTAIRE 


ü7« 

verrais  Moïse  Je  Monlaubaii  premier  ministre,  et 
Aaron  graml-aumôiiier,  que  je  crois  que  j’en  rirais 
encore.  Je  me  fierais  à laProriJenee  qui , <i  la  vérité, 
UC  gouverne  pas  trop  bien  ce  meilleur  des  mondes 
possibles,  mais  qui  pourtant  fait  parfois  des  actes 
de  Justice.  Qui  aurait  dit,  par  eieinple,  il  y a dii 
ans,  aux  jésuites,  que  ces  bous  pères,  qui  aiment 
tant  il  brûler  les  autres,  verraient  bientôt  venir 
leur  tour,  et  que  ce  serait  le  Portugal,  c'est-à-dire 
le  pays  le  plus  fanatique  et  le  plus  ignorant  de 
riüurope,  qui  jetterait  le  premier  jésuite  au  feu? 
Ce  ipi'il  y a de  très  plaisant,  c'est  que  cette  aven- 
ture comiuence  à rceancilicr  les  jansénistes  avec 
l'inquisition,  qu'ils  lialssaient  jusqu’ici  mortelle- 
luciit  : • Ko  vérité, diseut-ils,  cet  établissement  a 
» du  bon,  les  affaires  y sont  jugées  avec  beaucoup 
> plus  de  maturité  et  de  justiccqu'uu  ne  croit  en 
O France,  et  il  faut  avouerque  ce  tribunal-là  fait 
■ fort  bien  eu  Portugal.  • Ils  ont  imprimé  que 
Malagrida  se  souvenait  encore,  dans  l'oisiveté  de 
la  prison,  de  sou  ancien  métier  de  jésuite;  qu'on 
l'a  surpris  quatre  fuis  s'amusant  tout  seul , pour 
donner,  disait-il , du  soulagement  à son  corps. 
Notez  qu'il  a soixante  et  treize  ans;  cela  serait  en 
vérité  fort  beau  à cctâgc-là  ; mais  je  croisque  les 
jansénistes  n'en  parlent  que  par  envie. 

Laissons  brûler  Malagrida,  et  venons  à Corneille, 
qui , scion  vous  et  selon  moi , n'est  pas  si  chaud. 
Si  c'est  moi  qui  ai  écrit  qu'on  s'intéresse  à Au- 
guste , je  n'ai  écrit  en  cela  que  l'avis  de  l'acadé- 
mie, et  point  du  tout  le  mien  ; je  ne  crois  ni  avec 
elle  qu’on  s’intéresse  à Auguste,  ni  avec  vous  qu'on 
s'intéresse  à Cinua  ; je  crois  qu'on  ne  s'intéresse 
à personne,  qu'on  ne  se  soucie  pas  plus  d'Auguste, 
d'Emilie,  et  de  Cinua,  que  de  Maxime  et  d'Eu- 
phorbe,  et  que  cet  ouvrage  est  meilleur  à lire  qu'à 
voir  jouer.  Aussi  n'y  va-t-il  personne. 

Oui,  en  vérité,  moucher  maitre,  notre  théâtre 
est  à la  glace.  Il  n'y  a,  dans  la  plupart  de  nos  tra- 
gédies, ni  vérité,  ni  chaleur , ni  action,  ni  dialo- 
gue. Donnez-nous  vite  votre  œuvre  des  six  jours, 
mais  lie  faites  pas  comme  Dieu,  et  ne  vous  repo- 
ses pas  le  septième.  Ce  n'est  point  un  plat  com- 
pliment que  je  prétends  vous  faire;  mais  Je  ne 
vous  dis  que  ce  que  j'ai  déjà  dit  cent  fois  à d’au- 
tres. Vos  pièces  seules  ont  du  mouvement  et  de 
l'intérêt;  et,  ce  qui  vaut  bien  cela,  delà  philoso- 
phie, non  pas  de  la  philosophie  froide  et  parlière, 
mais  de  la  philosophie  en  action.  Je  ne  vous  de- 
mande pins  d’échafaud;  je  sais  et  je  respecte  toute 
la  répugnance  que  vous  y avez,  quoique  depuis 
Malagrida  les  échafauds  aient  leur  mérite;  mais 
je  vous  demande  de  nous  faire  voir  (ce  qui  ne  tient 
qu'à  vous)  qu'en  fait  de  tragédie  nous  ne  sommes 
encore  que  des  enfants  bien  élevés  ; et  les  autres 
peuples,  de  vieux  enfants.  Votre  réputation  vous 


permet  de  risquer  tout;  vous  êtes  à cent  lieues  do 
l'envie;  osez,  et  nous  pleurerons,  et  nous  frémi- 
rons, et  nous  dirons  : Voilà  la  tragédie,  voilà  la 
nature:  Corneille  disserte.  Racine  converse,  et  vous 
nous  remuerez. 

A propos,  vraiment  j'oubliais  de  vous  remercier 
de  la  mention  honorable  que  vous  avez  faite  do 
moi  dans  votre  lettre  à l'abbé  d'Ulivet , telle  que 
vous  l’avczenvoÿéeauyoumnlcnfÿc/opédique;  car 
il  est  bon  de  vous  dire  que  mon  nom  ni  celui  de  Du- 
clos  ne  se  tronvéïit  point  dans  l'imprimé  de  Paris, 
malgré  ce  que  vous  aviez  recommandé  à ce  sujet, 
comme  je  le  sais  de  science  certaine;  c'est  votre 
ancien  instituteur,  Joscpbus  Olivetus,  quia  fait, 
en  tout  bien  et  tout  honneur,  cette  petite  suppres- 
sion dont  j'aurai  le  plaisir  de  le  remercier  à la 
promièreoccasion  favorable,  mais  toujoursen  riant, 
parce  que  cela  est  bon  pour  la  santé. 

Oui,  vraiment,  les  prêtres  de  Genève  sont 
comme  des  diables  contre  la  comédie;  mais  on  dit 
aussi  que  vous  en  êtes  un  peu  la  cause.  Vous  vous 
êtes  un  peu  trop  moqnédc  cessociniens  honteux; 
vous  avez  fait  rire  à leurs  dépens  ; et  pour  s'en 
venger,  ils  voudraient  bien  que  vous  ne  fissiez 
pleurer  personne.  Il  faut  que  les  comédiens  de 
l'église  cl  ceux  du  théâtre  se  ménagent  réciproque- 
ment. A l'égard  de  Rousseau,  j'avoue  que  c'est  un 
déserteur  qui  combat  contre  sa  patrie;  mais  c'est 
un  déserteur  qui  n'est  plus  guère  en  état  de  ser- 
vir, ni  par  conséquent  de  faire  du  mal;  sa  vessie 
le  fait  souffrir,  et  il  s'en  prend  àqui  il  peut.  Prions 
Dieu  qu'il  conserve  la  nôtre. 

On  dit  que  les  jésuites  font  courir  dans  les  mai- 
sons trois  mémoires  manuscrits  pour  leur  justifi- 
cation. C'est  beaucoup  qne  trois,  car  je  crois  qu’ils 
auraient  do  la  peine  à en  faire  lire  un  seul , tant 
l'animosité  publiqneest  grande.  On  ditqu'ilsprou- 
vent  dans  un  de  ces. mémoires  que  le  parlement  a 
falsifié  et  tronqué  les  passages  de  leurs  constitutions. 
Cela  pourrait  bien  être,  puisque  Omer-Anytus  , 
dans  son  beau  réquisitoire,  a bien  falsifié  et  tron- 
qué, d'après  Abraham  Chaumeix,  les  passages  de 
l'encyclopédie.  Adieu,  mon  cberphilosophe;  faite.s 
des  tragédies,  moquez-vous  de  tout,  et  portez- 
vous  bien. 

!).)'.  - DE  D'ALEMBEUT. 

A Paru.  00  37  JiQvier  f763. 

Vous  avez  dû , mon  cher  et  illustre  confrère  , 
recevoir,  il  y a peu  de  temps,  par  M.  Damilavillo , 
le  Manuel  des  inquititeurt,  que  j'étais  chargé  de 
voua  faire  parvenir.  Que  dites-vous  de  ce  monu- 
ment d'atrocité  et  do  ridicule  qui  rend  tout  à la 
fois  l'humanité  si  odieuse  et  si  à plaindre?  il  n’v 
a,  je  crois,  de  terme  dans  aucune  langue  pour  c.v- 
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primer  le  scnümcnl  que  cette  lecture  fait  naître. 
On  ne  peut  s’empôcbcr  d’en  fri^iuir  et  d’on  rire. 
L'auteur , ou  plutôt  le  traductcurctréditcur  utile  de 
cette  abominatiou , qu'il  était  si  bon  de  Taire  con- 
naître, m'a  prie  de  vous  présenter  son  ouvrage 
de  sa  part,  en  vous  assurant  des  sentiments  qu'il 
vous  a voués,  etqui  vous  sont  dus  partons  les  ama- 
teurs de  la  raison  et  des  lettres.  Cet  auteur  est  le 
môme  abbé  Morellet,  ou  Morlct,  ou  Mords-les,  qui 
fut  mis,  il  y a dis-huit  mois , non  h la  grande  in- 
quisition aragonaise,  mais  à la  petite  inquisition 
de  France,  pour  avoir  dit,  dans  une  Kision  meil- 
leure que  celle  d'ÉzécbicI , qu'une  méchante 
femme,  qu'il  ne  nommait  pas,  était  him  malade. 
Dieu  ne  tarda  pas  b venger  son  prophète;  car, 
avant  qu’il  fût  sorti  de  prison,  la  méchante  femme 
était  morte  : ce  qui  prouve  qu’en  effet  elle  ne  se 
portait  pas  bien,  et  qu’il  avait  eu  raison  de  jeter 
quelques  doutes  sur  sa  santé. 

Admirez,  mon  cher  philosophe,  combien  la  rai- 
son gagne  de  terrain;  cet  ennemi  de  la  persécu- 
tion, qui  travaille  si  bien  à la  rendre  ridicule.est 
un  préIre  ci-devant  théologien  ou  théologal  de 
VEncyclopédie,  qui  nous  a donné  pour  cet  ouvrage 
l'article  Figure,  où  vous  verrez  entre  autres  que 
saint  Ambroise  ou  saint  Augustin  (je  ne  sais  plus 
lequel  I compare  les  dimensions  de  l'arche  h celles 
du  corps  do  l’homme,  et  la  petite  porte  de  l'ar- 
che au  trou  du  derrière  ; c’est  un  beau  passage 
qui  vous  a échappé  dans  votre  chapitre  sur  les 
Altégoriei. 

Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien, 
écrivez-moi . je  vous  prie,  un  mot  d'bonnéteté 
pour  cet  honnête  ccci&iastique;  il  le  mérite  par 
son  zèle  pour  la  bonne  cause,  cl  par  son  respect 
pour  vous. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  prie  de  remercier  M.  le 
chevalier  de  Molmire  de  ses  Ètrennet  aux  sou , 
et  M.  le  rabbin  Akib  de  son  üermon.  Je  vous  prie 
de  leur  dire  b l'un  et  b l'autre  que,  si  l’on  s'avise 
encore  de  prêcher,  et  l'autre  de  donner  des 
étrennes,  ils  n’oublient  pas  de  m’en  faire  part. 

Nous  continuons  b lire  vos  remarques  sur  Cor- 
neille, et  nous  venons  de  finir  Héracliut.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  répéter  b ce  sujet  ce  que  vous 
m'avez  déjb  permis  do  vous  dire  : ne  critiquez 
Corneille  que  lorsque  vous  aurez  deux  fois  raison  ; 
il  a un  nom  très  respecté , il  est  mort;  voilb  déjb 
nne  raison  bien  forte  ( je  ne  vous  dis  pas  bien 
bonne)  eu  sa  faveur.  Vous  savez  mieux  que  moi 
que,  dans  un  genre  tel  que  celui  du  théâtre,  dont 
les  règles  renferment  teaucoup  d'arbitraire , on 
peut  condamner  et  justifier  presque  tout  ; et  pour 
pen  que  Corneille  soit  jnslifiable  par  des  raisons 
telles  quelles  dans  les  endroits  où  vous  l'attaquez, 
vous  êtes  sûr  d’avoir  contre  vous  les  pédanls  et 
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les  sots,  qui  déchireraient  Conioilic  s'il  n'élait 
pas  mort,  et  qui  seront  bien  aises  de  vous  déchi- 
rer parce  que  vous  êtes  vivant.  Attendez-vous, 
par  exemple,  an  mal  qu'ils  diront  de  Zitlime.  Je 
ne  ferai  pas  chorus  avec  eux  ; car  cette  pièce  m'a 
fait  beaucoup  de  plaisir , au  moins  dans  le  rôle 
principal  ; j'y  trouve  la  passion  bien  ressentie  , 
bien  exprimée,  et  bien  différente  de  cet  amour  de 
ruelle  qni  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hasard  vous  connaissez  l'auteur  de  l'£- 
cueil  du  sage,  dilcs-lui  aussi , je  vous  prie , que 
son  ouvrage  m'a  fait  plaisir,  qu'il  est  surtout  très 
moral,  cl,  par  celle  raison,  digne  de  rester  au 
théâtre;  que  le  troisième  et  le  quatrième  acte  sont 
excellents,  qu'il  y a dans  les  autres  des  scènes  fort 
agréables,  et  des  détails  très  intéressants.  J’y  vou- 
drais un  autre  cinquième  acte;  la  pièce  eût  été 
meilleure  en  quatre,  ou  même  en  trois;  mais  voilb 
ce  que  fait  la  superslition  des  règles.  Il  me  sem- 
ble que  les  auteurs  dramatiques  font  pour  les  rè- 
gles comme  les  Français  peur  les  impôts  ; ils  y 
obéissent  en  murmurant. 

Que  dites-vous  do  l’état  fâcheux  de  votre  an- 
cien disciple  ? Il  y a long-temps  que  je  n’en  ai 
reçu  de  nouvelles  ; vous  écrit-il  toujours  ? Je  le 
crois  aux  abois,  et  c'est  grand  dommage  ; la  phi- 
losophie ne  retrouvera  pas  aisément  un  prince  to- 
lérant comme  lui  par  indifférence,  ce  qui  est  la 
bonne  manière  de  l'être,  et  l'ennemi  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont 
avoir  un  vicaire- général  en  France  : on  ajoute 
qu’ils  en  sont  très  mécontents  ; leur  principale  rai- 
son pour  se  plaindre  est  que,  si  ou  leur  donne  ce 
vicaire,  ils  ne  seront  plus  rien;  c'est  précisément  ce 
qu'il  faut  qu'ils  soient. 

Je  fais  mon  compliment,  non  b vous,  mais  au 
gouvernement,  sur  la  pension  qu'on  vient  de  vous 
rendre.  Si  on  n'en  donnait  qu'b  des  gens  comme 
vous,  l'état  donnerait  beaucoup  moins,  et  encou- 
ragerait beaucoup  plus. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  porlez-vottsbion, 
écrivez-moi  quelquefois , et  surtout  moquez-vous 
de  tout;  car  il  n'y  a que  cela  de  solide. 

Le  vicaire-général  des  jésuites  fait  dire  qu'au 
moyen  de  cet  arrangement  il  va  y avoir  en  Francs 
un  vice-général  de  plus  : voilb  de  quoi  vivent  les 
Parisiens. 

96. —DE  VOLT.AIRE. 

Péfrier. 

si  j’ai  lu  la  belle  jurisprudence  de  l’inquisitioni 
Et  oui,  mordieu,  je  l'ai  lue,  et  elle  a fait  sur  moi 
la  même  impression  que  fil  le  corps  sanglant  de 
César  sur  les  Romains.  Les  hommes  ne  méritent 
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pas  de  vivre,  puisqu'il  y a encore  du  liois  el  du 
feu,  cl  qu'un  ne  s'en  sert  pas  pour  brûler  ces  mons- 
tres dans  leurs  infûmes  repaires.  Mon  cher  frère, 
embrassez  en  mon  nom  le  digne  frère  qui  a fait 
cet  ouvrage  excellent  : puisse-t-il  être  traduit  en 
portugais  et  en  castillan  I l’ius  nous  sommes  at- 
tachés à la  sainte  religion  do  notre  Sauveur  Jesus- 
Cbrisl,  plus  nous  devons  abhorrer  l’abominable 
usage  qu'on  fait  tons  les  jours  de  sa  divine  loi. 

Il  est  bien  'a  souhaiter  que  vos  frères  et  vous 
donniez  tons  les  mois  quelque  ouvrage  édifiant 
qui  achève  d’établir  le  royaume  du  Christ , et  de 
détruire  les  abus.  Le  trou  du  cul  estquclque  chose; 
je  voudrais  qu’on  mit  en  sentinelle  un  jésuite  h 
celte  porte  de  l'arche. 

On  a imprimé  en  Hollande  le  Testament  de 
Jean  Metlier-,  ce  n’est  qu'un  très  petit  extrait  du 
Testament  de  ce  curé.  J’ai  frémi  d'horreur  à la 
lecture.  Le  témoignage  d'un  curéqui,  en  mourant, 
demande  pardon  h Dieu  d'avoir  enseigné  le  chris- 
tianisme, peut  mettre  un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance des  libertius.  Je  voua  enverrai  un  exem- 
plaire de  ce  Testament  de  l'antechrist , puisque 
vousvoulczleréfuler.  Vous  n’avczqu’'amc  mander 
par  quelle  voie  vous  voulez  qu'il  vous  parvienne  ; 
il  est  écrit  avec  une  simplicité  grossière  qui , par 
malheur,  ressemble  à la  candeur.  Vraiment  il  s'a- 
git bien  de  Zuiune  el  du  Droit  du  Seigneur,  ou 
lie  l’Écueil  du  Sage,  que  le  philosophe  Crébil- 
lon  a mutilé  et  estropié,  croyant  qu'il  égorgeait 
un  de  mes  enfants  I Jurez  bien  que  cette  petite  ba- 
gatelle est  d’un  académicien  de  Dijon , et  soyez  sûr 
que  vous  direz  la  vérité  ; mais  ces  misères  nedoi- 
vent  pas  vous  occuper;  il  faut  venir  au  secours  de 
la  sainte  vérité,  qu’on  attaque  de  toutes  parts. 
Engagez  vos  frères  à prêter  conlinuellemeot  leur 
plume  et  leur  voix  h la  défense  du  dépôt  sacré. 

Vous  m'avez  envoyé  un  beau  livre  demusique, 

'a  moi,  qui  sais  'a  peine  solfier;  je  l'ai  vile  mis  ès 
mains  de  notre  nièce  la  virtuose. 

Je  suis  le  coq  qui  trouva  une  perle  dans  son  fu- 
mier, et  qui  la  porta  au  lapidaire.  Mademoiselle 
Corneille  a une  jolie  vois;  mais  elle  ne  i>cul  com- 
prendre ce  que  c’est  qu'un  dièse. 

Pour  son  oncle  le  rabâcheur  el  le  déclamaleur, 
le  cardinal  de  Bernis  dit  que  je  suis  trop  boa,  et 
que  je  l'épargne  trop. 

J’ai  fait  très  .sérieusement  une  très  grande  perte 
dans  l’impératrice  de  toutes  les  Russies 

On  aassassiné  Luc,  et  on  l’a  manqué;  on'prélend 
qu’on  sera  plus  heureux  une  outre  fois.  C'est  un 
maître  fou  que  ce  Luc,  un  dangereux  fou  : il  fera 
uue  mauvaise  On  ; je  vous  l'ai  bmjoursdil.  Intérim 
vale  : te  salulo  in  Christo  Salvalore  nostro. 

*Eli«abcih  retrowna,  fille  de  Ptme-Ic-urand . niorlele  as  ; 
décembre  1761. 
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A Fenwr,  SS  de  février. 

Mon  cher  el  universel,  vous  avez  le  nez  fin,  el 
c'est  pour  cela  que  j’ai  voulu  que  vous  lussiez 
Olgmpie  -,  mais,  après  avoir  mandé  h madame  de 
Foutaiue  de  vous  donner  cette  corvée,  je  lui  man- 
dai de  n'en  rien  faire,  attendu  que  j’ai  le  nez  fin 
aussi,  et  que  je  m’étais  très  bien  aperçu  que  Cas- 
sandre  et  Olympie  ne  remuaient  pas  comme  ils 
doivent  remuer.  J’avais,  Dieu  et  le  duc  de  Villars 
m'en  sont  témoins , j’avais  broché  en  six  jours 
cette  besogne.  II  n'appartient  qu'au  dieu  de  Moïse 
de  créer  en  six  jours  un  monde.  J’avais  fait  le 
chaos;  j’ai  débrouillé  beaucoup,  el  voilà  pourquoi 
je  ne  voulais  plus  que  vous  vissiez  mon  ours  avant 
que  je  l’eusse  léché.  Toutes  vos  critiques  me  pa- 
raissent assez  justes;  ce  n’est  point  peu  pour  un 
auteur  d’en  convenir  : il  n'y  en  a qu’une  qui  me 
parait  mauvaise.  Vous  voulez  qu'un  homme  qui 
est  à la  porte  d'une  église  interrompe  uue  cérémo- 
nie qu’on  fait  dans  le  sanctuaire,  et  à laquelle  il 
n'a  nul  droit,  nul  prétexte  de  s’opposer. 

On  voit  bien  que  vous  n’allez  jamais  à la  messe.  Je 
suppose  que  vous  vissiez  FréronelChaumeii,  etc., 
communier  à Notre-Dame,  iriez-vous  leur  donner 
des  coups  de  bftton  à l’autel?  n’aticndricx-vous  pas 
qu’ils  allassent  de  l’église  au  b....?  Vous  nesavex 
pas  combien  les  cérémouies  de  l'Église  sont  res 
pcctables. 

Il  y a encore  d’autres  remarques  sur  lesquelles 
je  pourrais  disputer;  mais  le  grand  point  est  d’in- 
téresser, tout  le  reste  vient  ensuite.  J’ai  choisi  ce 
sujet  moins  pour  faire  une  tragédie  que  pour  faire 
un  livre  de  notes  à la  fin  de  la  pièce,  notes  sur 
les  mysicres,  sur  la  conformité  des  expiations  an- 
ciennes et  des  nôtres,  sur  les  devoirs  des  prêtres, 
sur  l’unité  d'un  dieu  prêchéc  daus  tous  les  mys- 
tères, sur  Alexandre  et  ses  consorts,  sur  le  sui- 
cide, sur  les  bûchers  où  les  femmes  se  jetaient 
dans  la  moitié  de  l'Asie;  cela  m'a  paru  curieux  et 
susceptible  d'une  hardiesse  honnête  : Mestier  est 
curieux  aussi.  Il  part  un  exemplaire  pour  vous; 
le  bon  grain  était  étouffé  dans  l’ivraie  de  son  in- 
folio.  lin  bon  Suisse  a fait  l'extrait  très  fidèlement, 
et  cet  extrait  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Quelle 
réponse  aux  insolents  fanatiques  qui  traitent  les 
sages  de  libertins  I quelle  réponse,  misérablesque 
vous  êtes,  que  le  testament  d'un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  à Dieu  d'avoir  été  chrétien  I Le  li- 
vre do  Âlord-lessur  l'inquisition  me  met  toujours 
on  fureur.  Si  j'étais  Candide , un  inquisiteur  ne 
mourrait  que  de  ma  main. 

htauemoisellc  Corneille  est  bien  élevée  ; il  faut 
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remercier  liicu  d'avoir  arracbd  cette  âme  à l'bor- 
roar  d'an  coarent. 

Je  faU  unpeudebien  dans  la  mission  que  le  ciel 
m'a  confiée.  O mes  frères  ! travaillez  sans  reld- 
cbe,  semci  le  bon  grain , profitez  dn  temps  pen- 
dant que  DOS  ennemis  s'égorgent.  Madame  Denis 
est  très  contente  de  votre  musique. 

Quoil  Meslier,  en  mourant,  aura  dit  ce  qn'il 
pense  de  Jésus,  et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  sur 
vingt  détestables  pièces  de  Pierre,  et  sur  les  défauts 
sensibles  des  bonnes?  Oh  I pardieu , je  parlerai  ; 
le  bon  goût  est  préférable  au  préjugé,  talva  rcre- 
rtntia.  Écrasez  t'inf...,  je  vous  en  conjure. 

98. -DE  VOLTAIRE. 

A Vnncy.aaileiiun. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  donc 
lu  cet  impertinent  petit  libelle  d’un  impertinent 
|>elit  prêtre  qui  était  venu  souvent  auz  Délices, 
etbqui  nous  avions  daigné  faire  trop  bonne  chère. 
Le  sot  libelle  de  ce  misérable  était  si  méprisé,  si 
inconnu  h Genève,  que  je  ne  vous  en  avais  point 
parlé.Je  viens  de  lire  dans  le  youmaf  encyclopédi- 
que  un  article  où  l'on  fait  l'honneur  h ce  croquant 
de  relever  son  infamie.  Vous  voyez  que  les  presby- 
tériens ne  valent  pas  mieni  que  les  jésuites,  et 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  dignes  du  carcan  que 
les  jansénistes. 

Vous  aviez  fait  h la  ville  de  Genève  un  honneur 
qu’elle  ne  méritait  pas  ; je  ne  me  suis  vengéqu'en 
amusant  ses  concitoyens.  On  joua  Cassandre  ces 
jours  passés  sur  mon  théitre  de  Ferney;non  le 
Cattandre  que  vous  avez  vu  croqué  , mais  celui 
dont  j'ai  fait  un  tableau  suivant  votre  goût.  lo>s 
ministres  n'ont  osé  y aller,  mais  ils  y ont  envoyé 
leurs  filles.  J’ai  vu  pleurer  Gènevois  et  Gènevoises 
pendant  cinq  actes,  et  je  n’ai  jamais  vu  nne  pièce 
si  bien  jouée,  et  puis  un  souper  pour  deux  cents 
spectateurs , et  puis  le  bal  : c'est  ainsi  que  je  me 
suis  vengé. 

On  venait  de  pendre  on  de  leurs  prédicants  à 
Toulouse,  cela  les  rendait  pins  doux;  maison 
vient  de  rouer  un  do  leurs  frères  ',  accusé  d'avoir 
pendu  son  fils  en  haine  de  notre  sainte  religion 
pour  laquelle  ce  bon  père  soupçonnait  dans  son  fils 
un  secret  penchant.  La  villedeTonlonsc,  beaucoup 
plus  sotte  et  plus  fanatique  que  Genève,  prit  ce 
jeune  pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s'avisa  pas 
d'examiner  s'il  s'était  pendu  loi-mème,  ctHnme 
cela  est  très  vraisemblable.  On  l'enterra  pom- 
peusement dans  la  cathédrale;  une  partie  dn 
parlement  assista  pieds  nus  h la  cérémonie,  on  in- 
voqua le  nouveau  saint  ; après  quoi  la  chambre 
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criminelle  fit  rouer  lo  père  'a  la  pluralité  de  huit 
voix  contre  cinq.  Ce  jugement  était  d’autant  plus 
chrétien , qu'il  n'y  avait  aucune  preuve  contre  le 
rooé.Cc  roué  était  un  bon  bourgeois,  un  bon  pèrede 
famille,  ayant  cinq  enfants,  en  comptant  le  pendu; 
il  a pleuré  son  fils  en  mourant , il  a protesté  de 
son  innocence  sous  les  coups  de  barre,  li  a cité  Is 
parlement  au  jugement  do  Dieu.  Tous  nos  cantons 
hérétiques  jettent  les  hauts  cris  ; tous  disent  que 
nous  sommes  une  nation  aussi  barbare  que  fri- 
vole , qui  sait  rouer  et  qui  ne  sait  pas  combattre,  cl 
quipassede  la  Saint-Barthélemihl'opéra  comique. 
Nous  devenons  l'horreur  et  le  mépris  de  l'Europe; 
j'en  suis  fâché,  car  nous  étions  faits  pour  être  ai- 
mables. 

Je  vous  promcis  de  n'aller  ni  à Genève  ni  à 
Toulouse  ; on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Pour  l’amour  de  Dieu , rendez  aussi  exécrable 
que  vous  le  pourrez  le  fanatisme,  qui  a fait  pen- 
dre un  fils  par  sou  père,  ou  qui  a fait  rouer  un 
innocent  par  huit  conseillers  du  roi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  corps  que 
vous  méprisez  le  plus  ; je  suis  empêché  'a  résou- 
dre ce  problème. 

Intérim,  vous  savez  combien  je  vous  aime,  es- 
time cl  révère. 

99.  — DE  Ü'ALEMBERT. 

A Pirà . ce  31  de  nuri. 

Un  malentendu  a été  cause,  mon  cher  philo- 
sophe, que  je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours 
l'ouvrage  de  Jean  Meslier,  que  vous  m'aviez 
adressé  il  y a près  d'un  mois  ; j'attendais  que  je 
l'eusse  pour  vous  écrire.  Il  me  semble  qu'on  pour- 
rait mettre  sur  la  tombe  de  ce  curé  : < Ci  git  un 

• fort  honnête  prêtre,  curé  de  village , en  Cham- 

• pagne,  qui,  en  mourant,  a demandé  pardon  'a 

• Dieu  d'avoir  été  chrétien  , et  qui  a prouvé  par 

> là  que  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un 

> Ciiampcnois  no  fout  pas  cent  bêtes.  > Je  soup- 
çonne que  l’extrait  de  son  ouvrage  est  d’un  Suisse 
qui  entend  fort  bien  lo  français  , quoiqu’il  alTeclo 
de  le  parler  mal.  Cela  est  net,  pressant,  et  serré, 
et  Je  bénis  l’auteur  de  l’extrait,  quel  qu'il  puisse 
être. 

C'est  du  Seigneur  la  vigne  Imailler. 

J.-B.  AOCSStiC, 

Après  tout,  moucher  philosophe,  encore  un  peu 
de  temps,  et  je  ne  sais  si  tous  ces  livres  serons 
nécessaires , et  si  le  genre  humain  n’aura  pas  as- 
sez d'esprit  pour  comprendre  par  Ini-même  que 
trois  ne  font  pas  un,  et  que  du  pain  n'est  pas  Dieu. 
Les  ennemis  de  la  raison  font  dans  ce  moment  as  • 
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srz  soKc  Ggurc , c(  j<'  crois  qu'on  pourrait  dire 
comme  dans  la  chanson  : 

Pour  détruire  Uius  eus  getu-lè. 

Tu  u'avais  qu'a  lea  laisser  faire. 

Je  ne  sais  ce  que  deviendra  la  religion  de  Jésus, 
mais  sa  compagnie  est  dans  de  mauvais  draps.  Ce 
que  Pascal,  Mcole,  cl  Arnaud,  n'ont  pu  faire,  il  y 
a apparence  que  trois  ou  quatre  fanatiques  absur- 
des cl  ignores  en  viendront  'a  bout  : la  nation  fera 
ce  coup  de  vigueur  au-dedans , dans  le  temps  où 
elle  en  fait  si  peu  au-debors  ; et  on  mettra  dans 
les  abrégés  chronologiques  futurs,  àl'annéo  JT62, 
1 Cetleannée  la  France  a perdu  toutessesculonies, 
• et  chassé  les  jésuites.  • Je  ne  counais  que  la 
l>oudrc  à canon  qui , avec  si  peu  de  force  appa- 
rente, produise  d'aussi  grands  effets. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  j’en  conviens,  que  les  fa- 
natiques d'un  certain  rang  tiennent  entre  les 
fanatiques  de  Loyola  et  les  fanatiques  de  Sainl- 
Idédard,  la  balance  aussi  égale  qu'uu  certain  phi- 
losophe de  vos  amis  ; mais  laissons  les  pandourcs 
détruire  les  troupes  régulières  Qnat.d  la  raison 
n'aura  plus  que  les  pandoures  ù combattre , elle 
en  aura  bon  marché. 

A propos  do  pandourcs,  savez- vous  qu’ils  ne 
laissent  pas  de  faire  encore  quelques  incursions 
par-ci  par-là  sur  nos  terres?  Lu  curé  de  Sainl- 
Jlerbland,  de  Rouen,  nommé  Le  Roi  ( ce  n'est  pas 
le  roi  des  orateurs),  qui  prêche  à Saint-Lusiacbe, 
vous  a honoré,  il  y a environ  qninze  jours,  d'une 
sortie  apostolique  dans  laquelle  il  a pris  la  liberté 
de  vous  mettre  en  accolade  avec  Bayle.  M'oubliez 
pas  cet  honnête  homme  à la  première  bonne  di- 
gestion que  vous  aurez;  son  sermon  mérite  qu'il 
suit  recommaudé  au  prAne. 

En  voilà  assez  sur  les  sots  et  les  sottises.  Tout 
cela  ne  serait  rieu  si  nous  n'avions  pas  perdu  la 
Martinique,  et  si  tout,  jusqu'aux  Russes,  ne  se 
moquait  pas  de  nous.  Eh  bien  I que  dites-vous  de 
votre  ancien  disciple?  Je  ne  crois  pas  qu’il  re- 
grette autant  que  vous  Élisabeth  Petrowna.  Par 
ma  foi , il  avait  besoin  de  celte  mort , et  il  en  a 
bien  promptement  lire  parti.  Je  mcsotiviensdccc 
■|Ue  vous  me  disiez  il  y a sis  ans.  Il  a plus  d'isprit 
qu’fitx  tim$.  Dieu  veuille  que  nous  profitions  de 
l’exemple  ou  du  préleste  que  les  Russes  nous  don- 
nent pour  nous  débarrasser  de  cette  maudite  al- 
liance autrichienne , qui  nous  coûtera  plus  que 
l'Espagne  n'a  coûté  à Louis  xiv  I 

Laissons  les  rois  s'égorger,  ainsi  que  les  parle- 
ments et  les  jésuites , cl  parlons  un  peu  de  votre 
tragédie.  Je  suis  charmé  des  correetions  que  vous 
y faites  ; il  faut  qu'OIympic  et  Cassandre  intéres- 
sent , et  c'est  là  la  grande  affaire.  A l'égard  de  la 
ligure  que  fait  Antigone  au  premier  acte  pendant 
la  bénédiction  nuptiale  du  Cassandre  el  d'OIympie, 


je  ne  prétends  point  du  tout  qu' Antigone  doive 
troubler  cette  bénédiction.  Je  suis  trop  bon  chré- 
tien pour  exiger  qu'on  donne  dans  l'églisq  des 
coups  do  pied  daus  lo  cul  à un  prêtre  qui  fait  ses 
fonctions;  mais,  pour  s'épargner  cette  incartade  , 
quand  on  n'est  pas  sûr  de  soi,  il  fautfaira  comme 
vous , mon  cher  maître,  il  ne  faut  point  aller  à 
l’église  : et  pourquoi  Antigone  y reste-t-il  pour  y 
faire  une  si  sotte  Bgure?  que  ne  se  tient-il  chez 
lui  pendant  ce  lemps-là?  Il  me  parait  que  sa  pré- 
sence et  son  silence  le  rendent  en  ce  moment  on 
personnage  de  comédie.  Tout  cela  soit  dit,  mon 
cher  maitre , sauf  votre  meilleur  avis , comme  de 
raison  ; je  suis  aussi  flatté  de  votre  conflance  que 
peu  attaché  à mes  opinions. 

Où  en  est  l'édition  de  Corneille?  Il  y a bien 
long-temps  que  noos  n'avons  reçu  de  vos  notes.  An 
nom  de  Dieu , soyez  sur  vos  gardes  ; ayez  raison 
autant  qu'il  vous  plaira,  mais  soyez  poli  ; c’est  où 
vos  ennemis  vous  attendent  ; ils  vous  déchireront 
pour  peu  que  vous  maltraitiez  Corneille,  el  quand 
vous  n'y  serez  plus,  il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour 
dire  que  vous  aviez  raison;  ne  serez-vous  pas  bien 
avancé? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  M.  de 
La  Chalotais.  C'est,  à mon  avis,  un  terrible  livre 
contre  les  jésuites,  d'autant  plus  qu’il  est  fait  avec 
modération.  C’est  le  seul  ouvrage  philosophique 
qui  ait  été  fait  jusqu'ici  contre  cette  canaille.  Il 
s'en  faut  bien  que  cet  esprit  de  philosophie  règne 
dans  les  parlements.  Vous  savez  sans  doute  ce  que 
le  parlement  de  Toulouse  vient  de  faire  on  con- 
damnant à la  corde  un  pauvre  ministre,  dont  tout 
le  crime  était  d'avoir  fait  au  désert  des  baptêmes 
et  des  mariages,  et  en  fesant  rouer  vif  un  pauvre 
vieillard  protestant  de  soixante  et  dix  ans,-ac«usc 
faussement  d'avoir  pendu  son  fils.  Tout  tes  inqui- 
siteurs ne  sont  pas  à Lisbonne. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Quel  atroce  et  ri- 
dicule monde  que  ce  meilleur  des  mondes  possi- 
bles I encore  s'il  n'élail  que  ridicule  sans  être 
atroce  , il  n'y  aurait  que  demi-mal  ; les  imperti- 
nences jésuitiques,  et  médardiques , et  parlemen- 
taires, seraient  les  menus  plaisirs  do  la  philosophie; 
mais  peut-on  avoir  le  courage  de  rire,  quand  on 
voit  tant  d'hommes  s'égorger  pour  les  sottises  des 
prêtres  cl  pour  celles  des  rois  ? Tâchons , mon 
cher  maître , de  ne  nous  laisser  égorger  ni  par 
personne  ni  pour  personne.  Je  ne  sais,  mais  cette 
année  J T C2  me  parait  grosse  de  grands  événements 
politiques  et  civils.  Les  bavards  auront  de  quoi 
parler,  les  fanatiques  de  quoi  crier,  cl  les  philo- 
sophes de  quoi  réfléchir.  Adieu  ; je  suis  charmé 
que  mademoiselle  Corneille  croisse,  comme  Jésus- 
Christ,  en  sagesse  et  on  grâce,  devant  Dieu  et  de- 
vant les  huimues. 
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100. — DE  D ALEMBEUT. 

A Paris.  4 de  mal. 

Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  lu  ou  plu- 
tôt parcouni  en  biillant  l'impertinente  diatribe 
de  ee  petit  socinien  honteux,  qui  mériterait  bien 
d'étre  catholique,  et  qui  m'a  fait  l'bonneur  de 
m'associer  arec  vous  pour  être  l'objet  de  sa  plate 
satire.  Il  me  serait  bien  aisé  de  le  couvrir  de  ri- 
dicules, mais  c'est  un  honneur  que  je  ne  juge  pas 
à propos  de  lui  faire.  Peut-être  cependant  trouve* 
rai-je  occasion  de  lui  donner  quelque  jour  une  lé- 
gère marque  de  reconnaissance  : ces  variations 
plaisantes  sur  la  révélation,  dont  il  a d'abord  fait 
valoir  la  nécessité,  qu'il  a bornée  à de  l'utilité  dans 
une  édition  suivante,  et  qu'apparemment  il  assu- 
rera dans  la  troisième  être  une  chose  tout  à fait 
commode,  et,  comme  ou  dit,  bien  gracieuse  ; ces 
sottises  et  d'autres  donneraient  beau  jeu  *a  la  plai- 
santerie; mais  l'auteur  et  le  sqjet  sont  trop  plats 
pour  qu’on  soit  tenté  d'en  plaisanter. 

Jepourraisbien  eneffetmériterun  peu  les  repro- 
ches que  vous  me  failes  d'avoirfait  tropd'bonncur 
à vos  prédicants,  en  les  peignant  connue  des  hom- 
mes raisonnables;  ce  sera,  si  vous  voulez,  une 
fable  morale  que  je  voulais  faire  servir  d'instruc- 
tion 'a  nos  prêtres  fanatiques  ; mais  si  vos  Gene- 
vois sont  offensés  du  bien  que  j'ai  dit  d'eux , ils 
n'ont  qu'b  parler,  et  je  les  tiendrai  pour  aussi  sols 
qu'ils  veulent  l'être.  \os  jésuites  de  Paris  se  dé- 
fendent à tort  ou  'a  droit  d'être  des  assassins , des 
voleurs,  des  fourbes , des  sodomites  ; et  encore 
cela  en  vaut-il  la  peine.  Vos  jésuites  presbytériens 
se  défendent  de  toutes  leurs  forces  d'avoir  le  sens 
commun  ; ils  sont  bien  plusavancés  que  les  nôtres. 

Est-ce  que  les  Génevois  osent  aller  à vos  comé- 
dies ? On  m'avait  pourtant  assuré  que  la  séréois- 
simeouobscurissime  république  avait  rendu  un  dé- 
cret portantque  tout  cordonnier,  tailleur,barbier, 
gadouard,  ou  autre,  qui  serai  t atteint  et  convaincu 
d'avoir  assisté  h celle  œuvre  dn  démon,  ne  pour- 
rait jam.iis  devenir  magistrat.  Vous  n'avez  que 
votre  théâtre  dans  la  tête,  et  vous  ne  vous  souciez 
guère,  b ce  que  je  vois,  que  les  étals  de  ce  monde 
soient  bien  gouvernés. 

Quant  b nous,  malheureuse  et  diûlede  nation, 
les  Anglais  noos  fonijouer  la  tragédie  au-debors;  et 
les  jésuites , la  comédie  au-dedans.  L'évacuation 
du  collège  de  Clermont  nous  occupe  beaucoup  plus 
que  celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi , ceci  est 
très  sérieux,  et  les  clattei  du  parlement  n'y  vont 
pas  de  main  morte.  Ce  sont  des  fanatiques  qui  en 
égorgent  d'autres , mais  il  faut  les  laisser  faire  : 
tous  ces  imbéciles,  qui  croient  servir  la  religion  , j 
servent  la  raison  sans  s'en  douter;  ce  sont  des  exé- 
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culeurs  de  la  haule-jostire  pour  la  philosophie , 
dont  ils  prennent  les  ordres  sans  le  savoir  ; et  les 
jésuites  pourraient  dire  b saint  Ignace  : • Alon 

• père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 

• font  ' . I Ce  qui  me  paraît  singulier,  c’est  que  la 
destruction  de  ces  fantômes,  qu’on  croyait  si  rc- 
doiiUbles,  se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit.  La 
prise  du  château  d’Arensberg  n’a  pas  plus  coûté 
aux  llanovriens  que  la  prise  des  biens  des  jésuites 
b nos  seigneurs  du  parlement.  On  se  contente,  b 
l'ordinaire  , d'en  plaisanter.  On  dit  que  Jésus- 
Christ  estun  pauvrecapilaine  réformé  qui  a perdu 
sa  compagnie.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  sulpicieiis 
qui  ne  s'avisent  aussi  d'être  plaisants.  Le  curé  de 
Saint-Sulpicc,  qui  n’est  pourtant  pas  un  homme 
b bons  mots , dit  qu'il  n’ose  demander  pour  son 
petit  séminaire  la  maison  du  noviciat  des  jésuites, 
parce  qu’il  a peur  des  revenants.  Quant  au  père 
de  Latour,  il  se  croit  pour  le  moins  Caton  et  .So- 
crate ; • Il  en  arrivera,  dit-il,  tout  ce  qu’il  plaira 

• b Dieu,  je  n'en  serai  pas  moins  l'être  le  plus  ver- 
« tueui  qui  existe.  » Cela  me  fait  souvenir  de  l'ab- 
bé de  Dangeau,  qui  disait,  dans  le  temps  de  nos 
malheurs  b Iluchstcdt  et  b Ramillies  : • Il  en  an  i- 
« vorace  qu'il  pourra  ; j'ai  Ib-dedans,  eu  montrant 

• son  bureau,  trois  mille  verbes  bien  conjugués.  • 
Votre  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  se  presse 

pas  de  chasser  les  jc^uitcs,  comme  il  ne  s'eu  press  i 
pas  du  temps  de  l'assassiuat  de  Henri  iv , et 
qui  en  attendant  fait  rouer  des  innocents,  res- 
semble, s'il  est  permis  de  rire  en  matière  si  triste, 
b ce  capitaine  suisse  qui  fesait  enterrer  les  blessés 
pour  morts,  et  qui  s'ck;riait  sur  leurs  plaintes  : 

• Bon,  l>on,  si  on  voulait  en  croire  tous  ces  gens- 

• là,  il  n'y  en  aurait  pas  un  de  mort.  • 

Écrasez  l'inf..., me  répétez-vous  sans  cesse:  eh! 

mon  Dieul  laisscz-la  se  précipiter  elle-même;  elle 
y court  plus  vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous 
ce  que  dit  Astruc?  • Ce  ne  sont  point  les  jansé- 
■ nistes  qui  tuent  les  jésuites,  c'est  l'Encyclopédie, 

• mordieu  ; c'est  l'Encyclopédie.  • Il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose,  cl  ce  iiiaroufled' Astruc  est 
comme  Pasquin,  il  parle  quelquefois  d'assez  bon 
sens.  Pour  moi,  qui  vois  tout  eu  ce  moment  cou- 
leur de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes  mourant 
l'année  prochaine  de  leur  belle  mort,  après  avoir 
fait  périr  celte  année-ci  les  jésuites  de  mort  vio- 
lente, la  tolérance  s'établir , les  protestants  rap- 
pelés, les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et 
l'infâuie  écrasée  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

A propos,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  an- 
cien disciple,  qui  doit  offrir  une  si  belle  chandelle 
b Dieu  , et  dire  un  si  beau  De  profundis  pour  la 
czariue.  Que  dites-vous  de  sa  ixjsilion  actuelle'' je 

• SunlLac,  ctiJp.  xim.v,  St. 
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ue  doute  point  qu'il  n'oit  déjà  fait  des  vers  pour 
le  tzar;  assurément  la  chose  en  vaut  bien  la  peine. 
Uuantà  moi,  le  papier  m’avertit  de  6nir  ma  prose, 
en  vous  embrassant  mille  fois. 

10!.  — DE  VOLTAIRE. 

AUI  ueUcet.  ta  lie  julUet. 

Le  nom  de  Zoilé  me  pique,  mon  cher  philo- 
sophe, il  est  très  injuste.  Je  vais  au-del.i  des 
bornes  quand  Je  loue  Corneille,  et  cn-deçà  quand 
je  le  critique.  Je  crois  d'ailleurs  faire  un  ouvrage 
très  utile,  et  que  la  comparaison  des  pièces  de 
Shakespeare  et  de  Calderon  avec  Corneille  sur  des 
aujets  b peu  près  semblables,  est  un  grand  éloge 
de  Pierre,  et  un  service  h la  littérature.  Je  ne  me 
relâcherai  en  rien,  parce  que  je  suis  sûr  que  j'ai 
raison  ; j’en  suis  sûr,  parce  que  j'ai  cinquante  ans 
d'expérience,  parce  que  je  me  connais  en  théâtre, 
|iarce  que  je  consulte  toujours  dos  gens  qui  s'y 
connaissent,  et  qui  sont  entièrement  de  mon  avis. 
Cst-ce  b vous  b vouloir  des  ménagements,  et  b 
conseiller  la  faiblesse 'f  Que  m'importe  que  le  pré- 
jugé crie,  quand  j’ai  pour  moi  la  raison?  jo  ne 
songe  qu'au  vrai  et  b l’utile.  La  Bérénice  de  Cor- 
neille est  détestable  ; je  lais  imprimer  b côté  celle 
de  Racineavec  des  remarques. 

Altila  est  au-dessous  des  pièces  de  Dauchet.  Je 
m'en  tiens  au  holà  de  Boileau.  Jolcinuede  l'avoir 
dit,  et  je  ne  l'approuve  pas  de  l’avoir  imprimé, 
parce  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine.  Mon  cher 
philosophe,  prenez  le  parti  de  la  vérité , et  point 
de  faiblesse  humaine. 

Sans  doute  il  faut  se  réjouir  que  Jean-Jacques 
ait  osé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens  pensent,  et 
ce  qu'ils  devraient  dire  tous  les  jours  ; mais  ce  mi- 
sérable n'en  est  que  plus  coupable  d'avoir  insulté 
ses  amis,  scs  hieufaiteurs.  Sa  conduite  fait  boute 
b la  philosophie.  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre 
vous  et  contre  les  spectacles  que  pour  plaire  aux 
prédicants  de  Genève;  et  voilà  ces  prédicants  qui 
obtiennent  qu'on  brûle  son  livre',  et  qu'on  décrète 
l'auteur  de  prise  de  corps.  Vous  m'avouerez  que 
le  magot  s'est  conduit  comme  un  fou.  Pour  uue 
trentaine  de  pages  qui  se  trouvent  dans  un  livre 
inlisible,  qui  sera  oublie  dans  no  mois,  je  no  vois 
pas  qu’il  nous  ait  fait  grand  bien.  Il  s'est  borné  b 
dire  que  les  hommes  ont  pu  nous  tromper;  et  les 
fripons  répondent  toujours  que  Dieu  a parlé  par 
la  bouche  deees  hommes;  et  les  sots  croiront  les 
fripons.  Il  me  paraît  que  le  Teslamcnl  de  Jean 
Meslier  fait  un  plus  grand  effet  : tous  ceux  qui  le 
lisent  demeurent  convaincus;  cet  homme  discute 
et  prouve.  Il  parle  au  moment  de  la  mort,  au  mo- 
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ment  où  les  menteurs  disent  vrai  : voilà  le  plus 
fort  de  tous  les  arguments.  Jean  Meslier  doit  con- 
vertir la  terre.  Pourquoi  son  évangile  est-il  en  si 
peu  de  mains?  Que  vous  êtes  tièdesb  Paris  I vous 
laissez  la  lumière  sons  le  boisseau. 

Je  ne  veux  point  croire  que  Palissot  ait  vingt 
mille  livres  de  rente  ; mais  il  en  a certainement 
trop  ; de  pareils  exemples  découragent.  Il  m'a  en- 
voyé sa  comédie  ; elle  est  curieuse  par  la  préface 
et  par  les  notes. 

Je  suis  actuellement  occupé  d’une  tragédie  plus 
importante,  d’un  pendu,  d'un  roué,  d'une  famille 
rainée  et  dispersée , le  tout  pour  la  sainte  reli- 
gion. Vous  êtes  sans  doute  instruit  de  l'horrible 
aventure  des  Calas  b Toulouse.  Je  vous  conjure  de 
crier  et  de  faire  crier.  Voyez  - vous  madame  du 
Deffand  et  madame  de  Luxembourg?  pouvez-vous 
les  animer?  Adieu,  mon  grand  philosophe.  Ecra- 
sez l'in/’... 

!02.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  lest  dejiilUeL 

Comment  avez- vous  pu  imaginer,  mon  cher  et 
illustre  maître,  que  j'aie  eu  intention  de  vous  com- 
parer b Zoile?  Je  ne  suis  ni  injuste  ni  sot  b ce 
point-là  ; j'ai  seulement  cru  devoir  vous  représen- 
ter que  vos  ennemis  , qui  vous  ont  déjà  dit  tant 
d'autres  injures  plus  graves  et  aussi  peu  méritées, 
ne  vous  épargneraient  pas  cette  nouvelle  qualifica- 
tion, pour  peu  que  vous  laissiez  subsister,  dans  vos 
remarques  sur  Corneille,  ce  ton  sévère  qui  se 
montre  surtout  dans  celtes  sur  Rodogune , et  qui 
a paru  blesser  quelques  uns  de  nos  confrères.  Il 
pourrait  nuire  mêmeb  vos  critiques  les  plus  justes, 
et  il  ne  faut  pas  donner  cet  avantage  b vos  enne- 
mis. Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  mou  particulier, 
que  je  trou  vc/iado^uiir  une  bonne  pièce,  soit  pour 
le  fond,  soit  pour  le  slyle;mais  si  j'avais  des  coups 
de  bâton  b lui  donner,  ce  serait  comme  Alcidas  b 
Sganarelle  dans  le  Mariage  forcé',  avec  de  gran- 
des protestations  de  respect  et  de  désesjioir  d'y 
être  obligé.  • On  me  fait  bair,  dit  Montaigne,  les 

• choses  les  plus  évidentes  quand  on  me  les  plante 

• pour  infaillibles.  J'aime  ces  mots , qui  adoucis- 
I sent  la  témérité  de  nus  propositions  : il  me  sem- 

• ble,  par  aventure,  il  pourrait  être,  etc.  > 

Vous  trouvez  si  mauvais  dans  votre  critique  de 

Palgeuctc  qu’il  aille  briser  b grands  coups  les  au- 
tels et  les  idoles  ; ne  faites  donc  pas  comme  lui  ; 
faites  remarquer  tout  doucemeut  an  peuple  qno 
celte  idole,  qu'il  croyait  d'or  pur,  est  farcie  d’al- 
liage , vous  serez  pour  lors  très  utile , sans  vous 
nuire  b vous-même.  Les  adoucissements  que  je 

* Comédie  de  UoliVrr  Kent  IV  l. 
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vi>u<  propose  sont  d'ailleurs  d’autant  plus  n<!ccs- 
taires,  qu'en  matière  de  pièces  de  tbMlre  ( vous 
le  savet  mieux  que  moi  ) l'opinion  peut  jouer  un 
grand  râle.  Telle  critique  qui  sera  trouvée  excel- 
lente dans  une  pièce  médiocre  trouvera  des  con- 
tradicteurs dans  une  pièce  consacrée  ( à tort  ou  à 
droit)  par  l'estime  publique,  bique  nojusiilie-t-on 
pas  quand  on  le  veut?  combien  y a-t-il  dans  Ho- 
mère d'absurdités  qui  ne  sont  encore  des  absurdi- 
tés que  pour  très  peu  de  gens?  Je  sois  convaincu 
que  la  plupart  des  pièces  de  Corneille  n'auraient 
aujourd'hui  qu'un  médiocre  succès;  qu'elles  sont 
froides,  boursouHées,  peu  tbéâlrales,  et  mal  écrites; 
mais  je  me  garderai  bien  do  le  dire,  et  encore  moins 
de  l’imprimer,  amoinsquejene  veuille  être  banni 
à perpétuité  du  royaume , comme  les  prêtres  de 
paroisse  qui  refusent  les  sacrements  aux  jansé- 
nistes. Le  public  est  un  animal  à longues  oreilles, 
qui  se  rassasie  de  chardons,  qui  s'en  degoùte  peu 
à peu,  mais  qui  brait  quand  ou  veut  les  lui  éter 
de  force;  ses  opinions  moutonnières,  et  le  respect 
qu'il  veut  qu'on  leur  porte , me  paraissent  dire 
aux  auteurs  : • Il  se  peut  faire  que  je  ne  sois  qu'un 
• sot  ; mais  je  ne  veux  pas  qu'un  me  le  dise.  • 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean-Jacques  ; 
le  voil'a  bien  avancé  de  s'étre  brouillé  avec  les 
dieux,  les  prêtres,  les  rois,  et  les  auteurs I Un  dit 
qu'il  est  actuellement  dans  les  états  du  roi  de 
Prusse,  près  de  Neuchâtel.  Je  ne  voudrais  pas  ré- 
pondre qu'il  y restât;  car  le  roi  do  Prusse,  tout 
roi  de  Prusse  qu’il  est,  n'est  pas  le  maître  à Neu- 
châtel comme  à Berlin  ; et  Ica  vénérables  pasteurs 
de  ce  pays-là  n’eutendent  point  raillerie  sur  l'af- 
faire de  la  religion  : c'est  une  vieille....  pour  la- 
quelle ils  ont  d'aulaut  plus  d'égards,  qu'ils  s'en 
soucient  moins. 

On  dit  que  son  livre  cause  de  la  rumeur  parmi 
le  peuple  a Genève;  que  ce  peuple  trouve  la  reli- 
gion de  Jean-Jacques  meilleure  que  celle  qu’on  lui 
prêche , et  qu'il  le  dit  assez  haut  pour  embarras- 
ser scs  dignes  pasteurs.  La  grande  utilité  ou  com- 
modité que  le  ministre  Veruet  trouve  à la  révéla- 
tion est  pourtant  bien  agréable.  Il  serait  fâcbeuz 
d’être  obligé  do  renoncer  ainsi  aux  commodités  de 
ce  monde.  Un  prétend  que  Rousseau  fait  actuelle- 
ment trois  partis  dans  la  sérénissime  république  : 
les  miiiisties  pour  l'auteur  et  contre  le  livre,  le 
conseil  pour  le  livre  et  contre  l'auteur,  etie  peuple 
pour  le  livre  et  pour  l'auteur.  Vous  y ajouterez,  sans 
doute,  un  quatrième  parti  contre  le  livre  et  contre 
l’auteur;  et  j'avoue  que  ce  parti-l'a  peut  avoiraossi 
scs  raisons;  mais  voilà  encoreeequ'il  nefaudraitpas 
dire  trop  haut , surtout  à Paris;  car  Jean-Jacques 
y est  un  peu  le  roi  des  balles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur  ; mais , je 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  la  crainte  des  fagots  est 
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très  rafralcbissanle.  Vous  voudriez  que  nous  Ba- 
sions imprimer  le  Tetlametil  de  Jean  Me$lier,  et 
que  nous  en  distribuassions  quatre  ou  cinq  mille 
exemplaires;  l'infâme^  poilue  infâme  y a,  n'y 
perdrait  rien  ou  peu  de  chose,  et  nous  serions 
traités  de  fous  par  ceux  mêmes  que  nous  aurions 
convertis.  Le  genre  humain  n'est  aiijonrd'bui  plus 
éclairé  que  parce  qu  on  a eu  la  précautiou  ou  la 
bonheur  de  ne  l'éclairer  que  peu  à peu.  Si  le  soleil 
se  montrait  tout  à coup  dans  une  cave,  les  habi- 
tants ne  s'apercevraient  que  du  mal  qu'il  leur  fe- 
rait aux  yeux  ; l'excès  de  lumière  ne  serait  bon 
qu’à  les  aveugler  sans  ressource.  Ce  que  vous  sa- 
vez ' doit  être  attaqué , comme  Pierre  Corneille , 
avec  ménagement. 

Ce  qui  n’en  mérite  point,  c’est  le  parlement  de 
Toulouse,  si  en  effet,  comme  il  y atoute  apparence, 
les  Calas  sont  innocents.  Il  est  très  important  que 
tout  le  public  soit  au  fait  de  cette  horrible  aven- 
ture. Vous  n'avez  pas  donné  assez  d’exemplaires 
des  Piicet  justificatives  : à peine  les  connalt-on 
ici , et  tout  Paris  devrait  en  être  inondé.  Je  vous 
réponds  bien  de  ne  pas  me  taire,  et  de  fairei  riertous 
ceux  qui  m'écouteront;  jésuites,  parlements, jansé- 
nistes, prédicants  de  Geueve,  franche  canaille  que 
tout  cela,  et,  par  malheur,  canaille  méchante  et 
dangereuse.  Enlin,  le  6 du  mois  prochain,  la  ca- 
naille parlementaire  nous  délivrera  de  la  canaille 
jésuitique;  mais  la  raison  en  sera-t-elle  mieux , et 
linf...  plus  mal? 

Madame  du  Deffand  me  charge  de  vous  faire 
mille  compliments , et  de  vous  dire  que,  si  elle  ne 
vous  importune  point  de  ses  lettres,  c’est  par  at- 
tention pour  vous  et  par  respect  pour  votre  temps  ; 
qu'elle  a pris  beaucoup  de  part  au  rétablissement 
de  votre  santé;  qu’elle  est  toujours  de  la  bonne 
doctrine,  etn’encense  point  les  faux  dieux;  c'est  co 
qu'ellem’aexpressement  recommandé  de  vous  dire. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  portez- 
vous  bien  ; moquez-vous  de  la  sottise  des  hommes  ; 
j’eii  fois  autant  que  vous  ; mais  je  n’ai  pas  la  sottise 
do  m'en  moquer  trop  haut  ni  trop  fort  ; il  ne  faut 
point  faire  son  tourment  de  ce  qui  ne  doit  servir 
qu’aux  menus  plaisirs. 

103.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parts.  S do  MiSaiibro. 

L'académie  m’a  chargé , mon  cher  confrère , eit 
l’absence  de  M.  Duclos,  de  vous  remercier  de  la 
traduction  que  vous  lui  avez  envoyée  deyulez  Cé- 
sar de  Shakespeare.  Elle'  l'a  lue  avec  plaisir , et 
elle  pense  que  vous  avez  très  bien  fait  de  relever 
par  ce  parallèle  le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle 
s’en  rapporte  à vous  pour  la  fidélité  de  la  traduc  • 

* lA^oocoatormrX  l'édllioa  de  Kcbl.  L'origioal  porte, /.*(;. 
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tioD  , n'ayanl  pas  eu  d’ailleurs  l’original  sous  les 
yeui.  Elle  est  étonnée  qu’une  nation  qui  n’est  pas 
barbare  puisse  applaudir  à des  rapsodies  si  gros- 
sières; et  rien  ne  lui  parait  plus  propre,  comme 
TOUS  l’avez  très  bien  pensé,  à assurer  la  gloire  de 
Corneille. 

Après  m'étre  acquitté  des  ordres  do  l’académie, 
toici  maintenant  pour  mon  compte.  Quelque  ab- 
surde que  me  paraisse  la  pièce  de  Shakespeare , 
quelque  grossiers  que  soient  réellement  les  person- 
nages , quelque  fidélité  que  je  pense  que  vous  ayez 
mise  dans  votre  traduction , j'ai  peine  à croire 
qu’en  certains  endroits  l'original  soitaussi  mauvais 
qu’il  le  parait  dans  cette  traduction.  Il  y a un  en- 
droit, par  exemple,  où  vous  faites  dire  à un  des 
acteurs,  mes  braves  gentilshommes;  il  y a appa- 
rence que  l'anglais  porte  gentleman  ou  peut-être 
vjorlhg  ^ent/emnn,  expression  qui  ne  renferme  pas 
l’idée  de  familiarité  qui  est  attaciice  dans  notre 
langue  à celle-ci,  mes  braves  gentilshommes.  Vous 
savez  d’ailleurs  mieux  que  moi  que  gentleman,  on 
anglais , ne  signiûe  pas  ce  que  nous  entendons  par 
gentilhomme.  Vous  faites  dire  a un  di's  conjurés, 
après  l'assassinat  de  César , L’ambition  vient  de 
payer  ses  dettes  : cela  est  ridicule  en  français , et 
je  ne  doute  point  que  cela  ne  soit  fidèlement  tra- 
iluit;  mais  cette  façon  de  parler  est-elle  ridicule 
en  anglais?  je  m’en  rapporte  k vous  pour  le  savoir. 
Si  je  disais  de  quelqu’un  qui  est  mort.  Il  a payé 
ses  dettes  à la  tiature,  je  m'exprimerais  ridicule- 
ment; cependant  la  phrase  latine  correspondante, 
Ncdurœsolvii  debitum,  n'aurait  rien  de  répréhen- 
sible. Vous  sentez  bien,  mon  cher  maître,  que  je 
ne  fais  en  tout  ceci  que  vous  proposer  mes  doutes  ; 
je  sais  très  médiocrement  l'anglais;  je  n’ai  point 
l'original  sous  les  yeux  ; la  présomption  est  pour 
vous  k tous  égards;  et  moi-mume  tout  le  premier 
je  parierais  pour  vous  contre  moi  : mais  comme 
l’anglais  et  le  français  sont  deux  langues  vivantes, 
et  dans  lesquelles  par  conséquent  ou  connaît  par- 
faitement ce  qui  est  bas  ou  noble,  propre  ou  im- 
propre , sérieux  ou  familier , il  est  très  important 
que  dans  votre  traduction  vous  ayez  conservé  par- 
tout le  caraclère  de  l’original  dans  chaque  phrase, 
afin  que  les  Anglais  ne  vous  reprochent  pas  ou  d’i- 
gnorer la  valeur  des  expressions  dans  leur  langue, 
ou  d'avoir  défiguré  leur  idole , pour  ne  pas  dire 
leur  magot. 

J'ai  lu  aussi  dans  l'imprimé  la  fin  des  notes  sur 
China.  Le  ton  m’en  parait  convenable  et  beaucoup 
mieux  que  dans  les  notes  manuscrites.  Vous  pou- 
vez tout  dire , et  vous  ferez  même  très  bien  ; il  ne 
s’agit  que  de  la  manière. 

J’ai  lu  a l’académie  française,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  un  morceau  sur  la  poésie,  et  principale- 
ment sur  l'ode  : les  partisans  de  Rousseau  (qui 


n’en  a plus  guère)  ne  seront  pas  trop  contents  de 
moi , car  j’ai  osé  dire  que  ce  poète  pensait  peu , et 
quechez  loi  lapartiedu  sentimentcstnolle.  Comme 
rien  n’est  plus  vrai,  les  clameurs  que  cetle  déci- 
sion pourra  exciter  ne  m’inquiètent  guère,  d'autant 
que  Rousseau  n’a  pas  encore , comme  Corneille , 
les  honneurs  de  l’apothéose.  J’ai  trouvé  occasion 
dans  le  même  écrit  de  vous  rendre  la  justice  que 
vous  méritez,  k l’occasion  de  l’usage  de  la  philo- 
sophie dans  la  poésie , genre  de  mérite  rare  et  pré- 
cieux que  vous  seul  avez  eu  parmi  nous. 

Qu’est-ce  qu’un  Éloge  de  Crébillon , ou  plutôt 
une  satire  sous  le  nom  d’éloge,  qu’on  vous  attri- 
bue? Quoique  je  pense  absolumeotcomme  l'auteur 
de  cette  brochure  sur  le  mérite  de  Crébillon , je 
suis  très  fâché  qu’ou  ait  choisi  le  moment  de  sa 
mort  pour  jeter  des  pierres  sur  son  cadavre;  il 
fallait  le  laisser  pourrir  de  lui-même , et  cela  n’eût 
pas  été  long. 

Les  amis  de  Rousseau  (non  plus  de  Rousseau  le 
poète,  mais  de  Rousseau  de  Genève)  répandent  ici 
que  vous  le  persécutez,  que  vous  l’avez  fait  chasser 
de  Berne,  et  que  vous  travaillez  k le  faire  chasser 
de  Neuchâtel.  Je  suis  persuadé  qu’il  n’en  est  rien, 
et  que,  malgré  les  torts  que  Rousseau  peut  avoir 
avec  vous , vous  ne  voudriez  pas  l'écraser  k terre. 
Je  me  souviens  d’un  beau  vers  de  Sémiramis  * : 

La  pitié  dont  la  voix  , 

Alors  qu'on  est  vengé , fait  entendre  scs  lois. 

Souvenez -vous  d’ailleurs  que  si  Rousseau  <»t 
persécuté , c’est  pour  avoir  jeté  des  pierres , et 
d’assez  bonnes  pierres , k eclte  infâme  que  vous 
voudriez  voir  écrasée,  et  qui  fait  le  refrain  de  toutes 
vos  lettres,  comme  la  destruction  de  Carthageétait 
le  refrain  de  tous  les  discours  de  Caton  au  sénat. 
Rousseau  ressemble  k cet  homme  des  Fables  d'É- 
sope, qui  donnait  des  soufflets  aux  passants,  et  k 
qui  00  conseilla , pour  son  malheur , d’aller  souf- 
fleter aussi  un  sot  accrédité  qui  se  trouva  sur  sou 
chemin,  et  qui  lui  fit  payer  les  soufflets  pour  lui  et 
pour  les  autres  passants.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
la  philosophie,  tout  insultée  qu’elle  est  par  lui, 
puisse  être  accusée  d’avoir  eontribué  ou  mémo 
d’iusultcr  k son  malheur.  L’archevêque  vient  do 
faire  contre  lui  un  grand  diable  de  mandement  qui 
donnera  envie  de  lire  sa  Profession  de  foi  ^ k ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas.  Un  mandement  d’ar- 
chevêque n’est  qu’un  titre  de  plus  pour  la  célé- 
brité ; cela  s’appelle  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

On  dit  que  le  parlement  est  assemble  dans  ce 
moment  pour  défendre  aux  jésuites  de  prêcher  : 
c'est  ainsi  qu’en  partant  il  leur  fait  ses  adieux.  Je 

* Acic  T,  seine  vi. 

’ I.a  Profrtsfon  dt  foldii  l'icaire  saroynrd. 
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n’ourais  jamais  croque  ladeslmction  de  cette  Ter- 
mine dût  taire  on  si  petit  évéoemeDt.  A peine  en 
a-t-on  parlé  deux  jours,  et  ces  jésuites  si  orgneil- 
leiii  périssent  comme  des  capucins , sans  taire  de 
sensation;  on  dit  pourtant  qu’il  y a des  personnes 
très  considérables  à Versailles  qni  ne  prennent  pas 
la  chose  si  tort  en  patience,  qui  en  maigrissent  b 
vue  d'œil,  cl  dont  les  joues  rentrent  en-dedans , à 
mesure  que  les  jésuites  sont  poussés  dehors.  A 
propos  de  cela,  savez  - vous  que  trère  Berihier  a 
pensé  être  inslilulcur  des  entants  de  France?  ben- 
reusemeutee  ridicule  choix  n’a  pas  eu  lieu;  voilà 
en  ettet  un  plaisant  instituteur  qu’un  capelan  sans 
philosophie , sans  goût , sans  connaissance  des 
hommes  I Si  on  le  tesait  balayeur  de  la  bibliothè- 
que du  roi,  je  le  trouverais  mieux  placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Russie,  cl  de 
votre  ancien  disciple,  dont  vous  vous  obstinez  à 
no  me  point  parler?  Vous  avez  toujours  cru  qu’il 
périrait;  ils'en  tirera  pourtant,  sijeoeme  trompe, 
gricc  à son  activité  et  à son  courage.  Je  me  flatic 
qu’apres  la  paix  qu’on  nous  tait  espérer  bicnlûl , 
il  redeviendra  notre  ami,  etque  tout  rentrera  dans 
l’ordre  accoutumé. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  philosophe  ; vous 
me  négligez  un  peu  ; je  ne  reçois  plus  de  vos  nou- 
velles que  de  loin  ’a  loin , et  je  trouve  cela  très 
mauvais. 

m.  — DE  VOLTAIRE. 

Aa chStuu de  Fcmey,  psrGrntTC.  ISdcaentembre. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe , je 
suis  emmitouflé.  Je  vise  à être  sourd  et  aveugle.  Si 
je  n’étais  qu’aveugle , je  reviendrais  voir  madame 
du  DetTand  ; mais  étant  sourd,  il  n’y  a pas  moyen. 

Je  vous  prie  do  dire  à l’académie  que  je  la  ré- 
galerai incessamment  deV lirraclitu  de  Calderon , 
qni  pourra  réjouir  autant  que  le  Cétar  de  Shakes- 
|)care.  Soyez  très  persuadé  que  j’ai  traduit  Gilles 
Shakespeare  selon  l’esprit  et  selon  la  lettre.  L’ am- 
bition qui  paie  tc$  dettes  est  tout  aussi  tamilier  en 
anglais  qu'en  trançais , et  le  dimitte  nobis  débita 
castra  n’en  est  pas  plus  noble  pour  èire  dans  le 
Voter. 

On  a bien  de  la  peine  avec  les  Calas  ; on  n’a  été 
instruit  que  petit  à petit,  et  ce  n'est  qu’avec  des 
dirBcuUés  extrêmes  qu'on  a Tait  venir  les  enfants 
h Genève,  l’un  après  l’autre,  et  la  mère  à Paris. 
Les  mémoires  ont  été  faits  successivement,  à me- 
sure qu’on  a été  instruit.  Ces  mémoires  ne  sont 
faits  que  pour  préparer  les  esprits,  pour  acqué- 
rir des  protecteurs,  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
rendre  un  parlement  et  des  pénitents  blancs  exé- 
crables cl  ridicules. 

Comment  peut-ou  imaginer  que  j 'aie  persécuté 
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Jean-Jacques?  voilà  une  étrange  idée;  cela  est 
absurde.  Je  me  suis  moqué  de  son  Émile,  qui 
est  assurément  un  plat  personnage  : son  livre  m'a 
ennuyé  ; mais  il  y a cinquante  pages  que  je  veux 
faire  relier  en  maroquin;  en  vérité,  ai-je  le  nez 
tourné  à la  persécution?  Croit-on  que  j’aie  un 
grand  crédit  auprès  des  prêtres  de  Berne?  Je 
TOUS  assure  que  la  prêlraille  de  Genève  anrait  fait 
retomber  sur  moi,  si  elle  avait  pu,  la  petite  cor- 
rection qu’on  a faite  à Jean-Jacques,  et  j’anrais  pu 
dire , Jam  proximus  ardet  l/calegon  ' , si  je 
n’avais  pas  des  terres  en  France,  avec  un  peu  de  * 
protection.  Quelques  cuistres  de  calvinistes  ont  été 
fort  ébahis  et  fort  scandalisés  que  l’illustre  répu- 
blique me  permit  d’avoir  une  maison  dans  son  ter- 
ritoire, dans  le  temps  qn’on  brûle  et  qu’on  dé- 
crète de  prise  de  corps  Jean-Jacques  le  citoyen; 
mais,  comme  je  suis  fort  insolent,  j’en  impose  un 
|>eu,  et  cela  contient  les  .sols.  Il  y a d’ailleurs  plus 
de  Jean  Meslier  et  de  Sermon  des  cinquante  dans 
l’enceinte  de  nos  montagnes  qu’il  n’y  en  a à Paris. 

Ma  mission  va  bien , et  la  moisson  est  assez  abon- 
dante. Tâchez  de  votre  cûté  d’édairer  la  jeuucsso 
autant  que  vous  le  pourrez. 

J’ai  envoyé  à frère  Damilaville  un  long  détail 
d’une  bêtise  imprimée  dans  les  journaux  d'Angle- 
terre : c'est  une  lettre  qn’on  prétend  que  je  vous 
ai  écrite  : vous  auriez  un  bien  plat  correspondant, 
si  je  vous  avais  en  effet  écrit  de  ce  style. 

Le  factum  de  l’archevêque  de  Paris  contre  Jean- 
Jacques  me  parait  plus  plat  que  l’éducation  d’K- 
mile;  mais  il  n’approche  pas  du  réquisitoire  d’O- 
mer.  Quand  un  homme  public  est  bête,  il  faut 
l’être  comme  Orner,  onne  point  s’en  mêler.  Je  suis 
très  sûr  qu’on  a proposé  Bertbier  pour  la  place  de 
maître  Editue.  Il  faut  avouer  qu’il  y a certaines 
familles  où  l’on  élève  bien  les  enfants  ; mais , Dieu 
merci , nous  n’avons  en  qu’une  fausse  alarme. 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc  , parce  que  je 
ne  pense  plus  à lui  : cependant  s’il  était  capable 
de  vivre  tranquille  et  en  philosophe,  et  de  mettre 
à écraser  l'in/'...  la  centième  partie  de  ce  qu’il  lui 
en  a coûté  pour  faire  égorger  du  monde , je  sens 
que  je  pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vu , sans  doute , la  belle  lettre  que 
Jean-Jacques  a écrite  à son  pasteur,  pour  être 
reçu  à la  sainte  table  : je  l’ai  envoyée  à frère  Da- 
milaville.  Vous  voyez  bien  que  ce  pauvre  homme 
est  fon  : pour  peu  qu’il  eût  eu  un  reste  de  sens 
commjin  , il  serait  venu  au  château  de  Tourney, 
que  je  lui  offrais  ; c’est  une  terre  entièrement  li- 
bre. Il  y eût  bravé  également  et  les  prêtres  ariens , 
et  l’imbécile  Orner,  et  tons  les  fanatiques  ; mais 
son  orgueil  ne  lui  a pas  permis  d’accepter  les  bien- 
faits d'un  homme  qu’il  avait  outragé. 

’ Virgile,  Ælt. . liv.  II.  V.  ail -SU. 
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Criei  partout , je  tous  en  prie , pour  les  Calas  i 
et  contre  le  fanatisme,  car  c’est  V'mf...  qui  a fait 
leur  malheur.  Vous  dcTrier  bien  venir  un  jour  à 
Ferney  avec  quelque  bon  cacouac.  Je  voudrais 
TOUS  cmbras.ser  avant  que  de  mourir,  cela  me  fe- 
rait grand  plaisir. 

105.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paria,  ce  25  Ue  acptemljre. 

Ce  que  vous  me  mandes  de  votre  santé,  mon 
cher  et  illustre  maître,  m'inquiète  et  m'afflige. 
Votre  conversation  et  la  lecture  de  vos  ouvrages 
m'ont  tant  fait  remercier  Dieu  de  n'étre  ni  sourd 
ni  aveugle , que  je  le  trouverais  bien  injuste  s'il 
vous  punissait  par  deui  sens  que  vous  aves  ren- 
dus si  précieui  h tous  cens  qui  savent  penser. 
J’espère  que  vous  conserveres  vos  yeux  en  les  1 
ménageant,  et  c'est  de  quoi  je  vous  prie  bien 
fort.  A l'égard  des  oreilles  , je  n'y  saispuintd'an- 
tre  remède  que  d'entendre  le  moins  de  sottises 
que  vous  pourrez  ; par  malheur  ce  remède  n'est 
pas  d’une  observation  facile. 

J'ai  annoncé  'a  l'académie  Vlléraelim  de  Calde- 
ron , et  je  ne  doute  point  qu’elle  ne  le  lise  avec 
plaisir,  comme  elle  a lu  l'arleqiiinadede  Gilles  Sha- 
kespeare. Ce  que  je  vous  marquais  sur  votre  tra- 
duction n'était  qn'un  doute;  et  je  suis  convaincu, 
puisque  vous  m'en  assurez , que  vous  avez  con- 
servé dans  cette  traduction  le  génie  des  denz  lan- 
gues ; personne  n'est  plus  k portée  de  cela  que 
vous. 

Grâce  k vous , j’espère  que  les  Calas  viendront 
k boni  de  pronver  leur  innocence  ; mais  savez- 
vous  ce  qu'il  y a de  plus  fort  â objecter  k leurs 
mémoires?  c'est  qu’il  n'est  pas  possible  d'imagi- 
ner, je  ne  dis  pas  que  des  magistrats , mais  que 
des  hommes  qui  ne  marchent  pas  k quatre  pattes , 
aient  condamné  sur  de  pareilles  preuves  un  père 
de  famille  k la  roue.  Il  est  absolument  nécessaire 
( et  je  le  leur  ai  dit  ) qu'ils  préviennent  dans  leurs 
mémoires  cette  objection  , en  demandant  que  les 
pièces  du  procès  soient  mises  sous  les  yeuz  du 
public.  Cela  est  d'autant  plus  important  qu'il  y a 
ici  des  émissaires  du  parlement  de  Toulouse  qui 
répandent  que  Calas  le  père  a été  justement  con- 
damné, qne  toute  la  ville  de  Toulouse  en  est  con- 
vaincue , et  que  c'est  par  commisération  qu'on 
n'a  pas  fait  mourir  les  trois  autres,  qui  le  méri- 
taient anssi.  La  justiDcation  est  bien  ridicule , 
puisque  de  façon  ou  d'autre  il  s'ensuivrait  que  les 
juges  auraient  prévariqué  ; mais  n'importe , il  y 
a dessotsqui  se  paient  de  pareilles  raisons , et  ces 
sots-lk  en  entraînent  d'autres  , et  de  sots  en  sots 
l'innocence  et  la  vérité  restent  opprimées. 

Je  ne  suis  pas  plus  édifié  que  vous  de  la  profes- 


sion de  foi  de  Jean-Jacques , d'autant  que  je  ne 
crois  pas  cette  momerie  fort  nécessaire  pour  dîner 
et  souper  tranquillement,  et  dormir  de  même, 
dans  les  états  de  votre  ancien  disciple,  où  Jean- 
Jacques  s’est  réfugié  après  avoir  dit  assez  de  mal 
du  maître.  Je  plains  le  malheur  que  sa  bile  et  ses 
persécuteurs  lui  causent  ; mais  s'il  a besoin  pour 
être  heureui  d’approcher  de  la  sainte  table,  et 
d’appeler  tainle , comme  il  le  fait , une  religion 
qu'il  a vilipendée,  j'avoue  que  je  rabats  lieaucnup 
del'intérét.  Au  reste,  jenesuis  surpris  ni  que  vous 
lui  ayez  offert  un  asile,  ni  qu’il  l’ait  refusé  ; il 
eût  été  trop  inconséquent  d'aller  demeurer  chez 
le  corrupteur  de  son  pays,  car  c'est  ainsi  que  vous 
m'avez  mandé  qu'il  vous  appelait.  Mais  enfln  il  a 
travaillé  sans  le  vouloir,  et  teaucoup  mieuz  qu’il 
ne  pensait,  pour  la  vigne  du  Seigneur;  et,  pour 
ma  part,  je  lui  en  liens  beaucoup  de  compte. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  celte  bêtise  qu’on  a 
imprimée , sous  votre  nom  et  sous  le  mien,  dans 
les  journaux  d'Angleterre.  Si  vous  voulez  me  la 
faire  parvenir,  je  suis  prêt  k donner  tous  les  dés- 
aveux que  vous  jugerez  nécessaires. 

Frère  Berthier  avait  envie,  k ce  qu’il  disait , 
d'aller  k la  Trappe  , et  il  a Bni  par  vouloir  être  k 
Versailles.  Il  y a actuellement  dans  ce  pays-lk 
dix-sept  on  dix-huit  ci-devant  soi-disants  jésuites, 
comme  les  ciat$et  du  parlement  les  appellent  ; ils 
se  sont  réfugiés  là  ; jamais  il  n'y  en  a tant  ru , et 
ils  ont  dit,  en  quittant  Paris,  k frère  Berthier, 
comme  Strabon  au  paysan  son  pourvoyeur  : 

Nous  altona  S la  cour , on  t'a  mis  du  voyage. 

RBCSsiD.  oemocrile  amoureux,  acte  i.  sc.  vu. 

On  dit  qu'il  se  mêlera  de  l'éducation  sans  avoir 
de  titre  ; il  se  contentera  d'être  appelé  sans  être 
élu. 

A propos  do  cela , savez-vous  qu’on  m’a  pro- 
posé, k moi  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  jésuite, 
l'éducation  du  grand-duc  de  Ru.ssie?  .Mais  je  sois 
trop  sujet  aux  hémorrholdes,  elles  sont  trop  dan- 
gereuses en  ce  pays-lk , et  je  veux  avoir  mal  au 
derrière  en  toute  sûreté. 

Savez-vous  ce  qu’on  me  dit  hier  de  vous?  quo 
les  jésuites  commençaient  k vous  faire  pitié , et 
que  vous  seriez  presque  tenté  d’écrire  en  leur  fa- 
veur, s'il  était  possible  de  rendre  intéressants  des 
gens  que  vous  avez  rendus  si  ridicules.  Croyez- 
moi,  point  de  faiblesse  humaine;  laissez  la  canaille 
janséniste  et  parlementaire  noos  défaire  tranquil- 
lement de  la  canaille  jésuitique , et  n’empêchez 
point  ces  araignées  de  se  dévorer  les  unes  les  an- 
tres. 

Je  ne  puis  être  fiché  ni  pour  la  France  ni  pour 
la  philosophie  de  voir  votre  ancien  disciple  re- 
monté sur  sa  bête.  Il  m'a  envoyé , il  y a un  mois , 
trois  pages  de  vers  contre  la  géométrie.  J'attends 
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poiirlui  répondre  qu'ilait  Gni  le  sii^e  deSckneid- 
niti;  ce  serait  trop  d'avoir  ii  la  fois  la  maison 
d'Autriche  et  la  géométrie  sur  les  bras. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  con- 
serve! votre  santé,  vos  yeux,  vos  oreilles,  votre 
gaieté,  et  surtout  votre  amitié  pourmoi.  Mille  res- 
pects h madame  Denis  , et  mille  compliuiciits  h 
frere  Thiriot.  S'il  plaît  aux  rois  de  faire  la  paix, 
je  ne  désespère  pas  d’avoir  encore  le  plaisir  de 
vous  embrasser. 

100.  - DE  VOLTAIRE. 

asdeteptetnbre. 

Avei-vous  répondu,  mon  cher  philosophe,  h 
M.  de  Schonvalof  '?  Vous  voil'a  entre  Frédéric 
et  Catherine.  Voyei  de  laquelle  de  cesdeux  planè- 
tes voua  voulez  grêler  sur  le  persil  d’Omer?  Vous 
resterez  en  France;  mais  il  est  bon  de  faire  con- 
naitre  que,  si  la  superstition  et  la  sottise  contris- 
tent la  face  de  votre  beau  pays , les  Vandales  et 
les  .Scythes  se  disputent  l'bonneur  de  venger  les 
Socrates  des  Anitus. 

Ce  misérable  Orner  et  ses  impertinents  con- 
sorts doivent  être  bien  humiliés,  et  moi  bien 
joyeux.  Voulei-vous  m’adresser  votre  réponse  h 
M.  de  Schouvalof,  cl  la  donner  il  notre  frère  Dami- 
lavillc? 


107.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris.  3 d'octobre. 

Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j’ai  reçu  l'in- 
vitation de  M.  de  Schouvalof,  et  j'y  ai  répondu 
comme  vous  vous  y attendiez. 

Scplon , acciué  sur  des  prétextes  vains , 

Remercia  les  dieux , et  qnllia  les  Romains  ; 

Je  pois  en  quelque  chose  Imiter  ce  grand  homme  ; 

Je  rendrai  grâce  au  ciel , cl  resterai  dans  Rome’. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  an  ciel , je 
crois  que  cela  est  bien  honnête  à moi , que  je 
n’en  ai  pas  trop  de  sujet , et  que  le  ciel  |Hinrrail 
répondre  à mes  remerciemenLs , Il  n’y  a pas  de 
quoi.  Je  mettrais  bien  plus  volontiers  h la  tête  de 
Y Encyclopédie , si  jamais  nous  la  finissons, 

Faitesrongirors  dieux  qui  vousonl  condamnée. 

Vous  mettriez  peut-être  ces  sots  an  lieu  de  ces 
dieux,  et  vous  auriez  raison. 

Mais  demandez  'a  ces  sols  s’ils  ne  se  croient  pas 
les  dieux  de  la  France , scs  dieux  tutélaires , scs 
dieux  vengeurs  , scs  dieux  lares , surtout  depuis 

' M . le  comte  de  Schouralot  avatt  propoaé  I U.  d'Alembert . 
de  la  part  de  l'impératrice  de  Buaiie.  d'étre  rtautitnteur  du 
grand-duc  aoo  fila. 

' Coi  Te.'inint  de  Vuttalre.  Ri'nr  $anoet,  ado  f.  icioc  ii. 


qu'ils  ont  chassé  les  dieux  lares  des  jésuites  ? 

L’air  doux  qu'on  respire  en  France  me  fait  sup- 
porter l'air  du  fanatisme  doiiton  voudrait l'iiifcc- 
ter,  et  je  pardonne  au  moral  en  faveur  du  physi- 
que. Il  faut  faire  dans  ce  pays  ci  comme  eu  temps 
de  peste,  (irendre  les  précautions  raisonnables, 
et  ensuite  aller  son  chemin , et  s'ahaiidonucr  à la 
Pro'idenctt , si  Providence  y a.  Voilà,  mon  cher 
cl  grand  philosophe  , mes  dispositions  ; je  ne  dé- 
siré, même  dans  mon  piopre  pays,  ni  places  ni 
lioiincurs;  Jugez  si  j'en  iiai  cherchera  huit  cents 
lieues  ; mais  je  suisd  ailleurs  de  volreavis.  Il  faut 
faire  servir  les  oGrcs  qu'on  nous  fait^  l’humi- 
liation de  la  superstition  et  de  la  sottise;  il  faut 
que  toute  l’Furope  sache  que  la  vérité,  persécutée 
par  les  bourgeois  de  Paris,  trouve  un  asile  chez 
des  souverains  qui  auraient  dCt  l'y  venir  cher- 
cher ; et  que  la  lumière , chassée  par  le  vent  du 
midi , est  prête  ï se  réfugier  dans  le  nord  de 
l'Europe,  pour  venir  ensuite  refluer  de  Ih  contre 
ses  persécuteurs,  soit  eu  les  éclairaut,  suit  en  les 
écrasant. 

Avouez  pourtant,  mon  cher  philosophe,  mal- 
gré vos  plaintes  continuelles , que  vous  ne  devez 
pas  être  trop  mécontent  de  votre  mission  ; vous  voyez 
que  la  philosophie  commence  déj'a  très  sensible- 
ment à gagner  les  trénes,  et  adieu  Y infâme,  pour 
peu  qu'elle  en  perde  encore  quelques  uns.  Votre 
illustre  et  ancien  disciple  a commencé  le  branle, 
la  reine  de  Suède  a continué,  Catherine  les  imite 
tous  deux  , et  fera  peut-être  mieux  encore;  quel- 
ques autres,  a ce  qu’on  dit , branlent  an  manche, 
et  je  rirais  bien  de  voir  le  cbajielet  se  défiler  de 
mon  vivant,  pourvu  néanmoins  que  le  cbapclet 
avant  de  se  défiler  ne  nous  donne  pas  eneore 
quelque  coup  sur  les  oreilles. 

Il  n'y  a point  ici  de  sottises  nouvelles  qui  mé- 
ritent que  je  vous  en  parle.  On  dit  du  bien  d’une 
lettre  adressée  h Jean-Jacques  sur  son  Emile;  je 
lie  l'ai  point  encore  lue  ; j'entends  dire  qu'elle  est 
gaie  et  de  bon  goût , à l'exception  de  la  réfutation 
du  Savoyard,  qui  est  plate  et  ennuyeuse.  Si  la 
czarine  a. ait  proposé  à Jean-Jacques  l'éducalioii 
de  son  fils , j’imagine  que  sa  première  question 
aurait  été,  • Madame,  quel  métier  voulez-vous 
■ que  je  lui  fasse  apprendre?  • Il  y a aussi  une 
grosse  et  longue  réfutation  de  Rousseau  par  quel- 
que prêtre  de  paroisse  : ou  pourrait  l’intituler, 
ilefutation  du  vicaire  savoyard  par  un  ilécrot- 
teur. 

En  homme  d’esprit , qui  par  malheur  a besoin 
d'être  théologien  ou  de  le  contrefaire,  vient  de 
donner,  en  deux  gros  volumes  iu-12,  uu  Diction- 
naire des  hérésies  ' , qui  mérite  d'être  parcouru  ; 

' L'sbw  Ptuquei. 
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il  y a mis , avec  beaucoup  de  bonne  foi , les  objec- 
tions d'un  côté  et  les  réponses  de  l'autre , et  on 
peut  bien  dire,  pour  le  coup , que  la  foi  ne  trouve 
pas  son  compte  arec  la  bonne  foi.  Par  ma  foi , 
c'estnn  terrible  lirre,  i mon  avis,  contre l'm/'...., 
que  vous  haïssez  tant.  Ce  que  l'auteur  dit  entre 
autreschoscs  pour  cipliquer  la  transsubstantiation 
(roilil  un  cruel  mot  h concevoir  et  b prononcer) 
est  tout  'a  fait  comique  ; il  prétend  qu'au  moyen 
d'une  vitesse  infinie  un  corps  peut  être  en  plu- 
sieurs lieux  'a  la  fois , et  que  moyennant  on  mil- 
lion de  fois  plus  d'agilité  qu'un  lévrier,  le  corps 
de  Jésus-Cbrist  peut  se  trouver  b la  fois  dans  les 
gauffres  de  Paris  et  dans  celles  de  Goa. 

Avonez  que  tous  les  matins  ce  pauvre  corps-l'a 
ne  sait  b qui  entendre  , et  qu'il  doit  avoir  besoin 
de  repos  l’après-midi.  Pauvre  espece  humaine  ! Je 
serais  tenté  de  dire  b l'auteur, 

C’nt  trop  peu  il  c'eit  r«ill<Tie; 

Ceo  est  trop  si  c'eit  tout  de  bon. 

Adieu , mon  très  cher  et  très  illustre  maiire. 
Comment  vont  les  oreilles  et  les  yeux? 

108.  — DE  VOLTAIRE. 

Feoiey,  17  d’octobre. 

Mon  cher  confrère , mon  cher  et  vrai  philoso- 
phe , je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de  cette  in- 
fâme lettre  anglaise  insérée  dans  les  papiers  de 
Londres  du  mois  de  juin.  C'est  la  mèmcqueM.le 
duc  de  Choiscul  a eu  la  bonté  de  me  faire  parve- 
nir. Si  je  vous  avais  écrit  une  pareille  lettre,  il 
faudrait  me  pendre  b la  porte  des  Petites-Maisons  ; 
et  il  serait  très  triste  pour  vous  d'étro  eu  cor- 
respondance avec  un  malhonnête  homme  si  in- 
sensé. 

Après  y avoir  bien  rêvé,  je  crois  que  vous  n'a- 
vei  autre  chose  b faire  qu'a  m'envoyer,  sons  l'en- 
veloppe de  M.  le  duc  de  Choiseul , la  lettre  que 
je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  on  d'avril , sur  la- 
quelle on  a mis  cette  abominable  broderie.  Je 
crois  que  c'était  un  billet  en  petit  papier  ; que  ce 
billet  était  ouvert , et  que  je  l'avais  adressé  chez 
M.  d'Argeotal , ou  chez  M.  Damilaville , ou  chez 
M.  Tbiriot.  Je  me  souviens  que  je  vous  instruisais 
de  l'afhire  des  Calas , et  que  je  vous  disais  très 
librement  mon  avis  snries  huit  juges  de  Tonlouse, 
qui , malgré  les  remontranecs  de  cinq  antres,  ont 
fait  un  service  solennel  b on  jeune  protestant 
comme  b un  martyr,  et  ont  roué  un  père  inno- 
cent oomme  un  parricide.  J'ai  pn  vous  dire  ce  que 
je  pensais  de  ces  juges,  ainsi  que  quinze  avocats 
de  Paris  et  no  avocat  du  conseil  l'ont  dit  et  im- 
primé dans  leurs  mémoires.  J'ai  pris,  comme  je 


le  devais,  le  parti  d'un  vieillard  que  je  connais- 
sais , et  dont  les  enfants  sont  chez  moi.  J'ai  pu 
vous  parler  avec  peu  de  respect  pour  les  juges  , 
comme  je  leur  parlerais  b eux-mêmes  ; mais  il  me 
parait  essentiel  que  M.  de  Choiseul  voie  si  le  roi  et 
les  ministres  sont  mêlés  si  indignement  et  si  mal  a 
propos  dans  ma  lettre,  et  si  j'ai  écritles  bêtises,  les 
absurdités , et  les  barreurs  qu'on  a si  charitable- 
ment ajoutées  b mon  billet.  Clierchcz-le,  je  vous 
en  conjure  ; vous  devez  b vous  et  b moi  la  preuve 
de  la  vérité  qu'on  demande  ; c'est  la  seule  ma- 
nière de  confondre  une  telle  imposture  , et  il  est 
bon  que  le  ministère  voie  combien  on  calomnie  tes 
gens  de  lettres.  Il  y a soixante  ans  que  j'y  suis  ac- 
coutumé ; mais  je  n'y  suis  pas  encore  entièrement 
lait.  Tâchez,  encore  une  fois,  de  retrouver  mon 
billet^  envoyez,  je  vous  en  supplie,  l'original  do 
ma  main  b M.  le  duc  de  Choiseul , et  b moi  copie. 
S'il  y a quelque  chose  de  trop  fort  dans  ce  billet, 
je  veux  bien  en  porter  la  peine  : je  n'ai  point 
d'ailleurs  fait  serment  de  fidélité  aux  juges  do 
Toulouse  ; je  l'ai  fait  an  roi , je  me  crois  un  de  scs 
plus  fidèles  sujets,  et  je  pense  que  quiconque  a 
écrit  ce  qui  se  trouve  dans  la  lettre  anglaise  mé- 
rite une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicature,  c'est  autre  chose  \ 
je  ne  lui  dois  rien  que  des  épices  quand  j'ai  des 
procès.  En  un  mot , je  vous  supplie  de  chercher 
ce  billet,  et  de  l'envoyerb  M.  le  duc  de  Choiscul, 
b mes  risques,  périls,  et  fortunes. 

Il  y a un  Méhégan  , place  Sainte-Geneviève  , 
Anglais  ou  Irlandais  d'origine,  travaillantau  Jour- 
nal encyclopédique  ; il  est  b portée  de  découvrir 
l'auteur  de  la  sotte  et  coupable  lettre,  d'autaut 
plus  que  le  Journal  ennjetopédique  y est  mâl- 
traité,  et  qu'il  doit  conuaitre  ses  ennemis.  Je  le 
récompenserai  bien  , s'il  en  vient  b bout.  Joignez- 
vous  b moi , je  vous  en  supplie  ; vous  en  voyez 
l'importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  do  ma  main  ; je  suis  ma- 
lade, j'ai  peur  d'être  assez  sot  pour  être  malade 
de  chagrin  ; mais  que  mes  euoemis  ne  le  sachent 
pas! 

109.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parii.  36  d'octobre. 

Je  crois  , mon  cher  et  illustre  confrère,  avoir 
fait  encore  mieux  que  vous  ne  me  paraissez  dési- 
rer. Vous  me  demandiez , il  y a huit  jours , copie 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  2!)  do  mars, 
et  je  vous  ai  envoyé  l'original  même.  Vous  me 
priez  aujourd'hui  d'envoyer  l'original  b M.  le  duo 
de  Choiseul;  vous  êtes  b portée  de  le  Ini  faire  par- 
venir, si  vons  le  jugez  b propos.  Quant  b moi , 
comme  il  no  m'est  rien  revenu  de  sa  part  sarcelle 
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ridicule  et  atroce  imputation  <|u'oii  nous  fait  à 
tous  deux , j’ai  suppose  qu'il  en  avait  fait  le  cas 
qu'elle  mérite  ; Je  me  suis  tenu  et  me  tiendrai 
tranquille , et  j'ai  trop  bonne  opinion , comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  de  l'équité  du  gouvernement , 
pour  croh  e qu'il  ajoute  foi  si  légèrement  à de  pa- 
reilles infamies.  Il  faudrait  avoir  aussi  peu  de  lu- 
mières que  de  goût  et  se  connaître  aussi  mal  en 
style  qu'en  hommes,  pour  vous  croire  capable 
d'écrire  une  aussi  plate  cl  aussi  indigne  lettre,  et 
moi  de  la  faire  courir,  de  quelque  part  que  je 
l'eusse  reçue;  pour  imaginer  que  vous  donniez 
des  éloges  à un  aussi  mauvais  poème  que  celui  du 
Balai,  que  vous  vous  déchaîniez  indignement 
contre  la  majesté  royale,  dont  vous  n'avez  jamais 
parlé  ni  écrit  qu'avec  le  respect  qui  lui  est  dû , et 
que  vous  vouliez  manquer  grossièrement  et  bêle- 
ment à des  ministres  dont  vous  avez  tout  lieu  de 
vous  louer.  Il  vous  est  trop  facile,  mon  cher  et 
illustre  maître,  de  confondre  la  calomnie  , pour 
être  aussi  aiïeclé  que  vous  me  le  paraissez  de  l’im- 
pression qu'elle  peut  faire.  Quant  à moi , je  fais 
comme  Horace , je  m’enveloppe  de  ma  vertu  ; je 
ne  crains  ni  n'attends  rien  de  personne;  ma  con- 
duite et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à ceux  qui 
voudront  les  écouter.  Je  délie  la  calomnie  , et  je 
la  mets  à pis  faire. 

A'ous  sommes  fort  henreux , vous  et  moi , que 
l’imbécile  et  impudent  faussaire  ail  conservé  quel- 
ques phrases  de  votre  lettre  du  29  de  mars  ; il 
vous  a fourni  les  moyens , en  produisant  l'origi- 
nal , de  mettre  l'imposture  à dc^uvert.  Il  est  cer- 
tain, mon  cher  confrère,  qu’il  a couru  des  co- 
pies de  ce  véritable  original  ; j'en  ai  vu  une , il  y 
a trois  ou  quatre  mois,  entre  les  mains  de  l'abbé 
Trublel.  Ou  les  vendait  manuscrites , à ce  qn'il 
m'a  dit  lui-mème,  à la  porte  des  Tuileries , où  il 
avait  acheté  la  sienne.  De  vous  dire  comment  ces 
copies  ont  couru , c’est  ce  que  j'ignore  ; ce  qu’il  y 
a de  certain , c'est  que  je  n'en  ai  donné  ni  laissé 
prendre  à personne  ; mais  d’ailleurs  il  n’y  a pas 
grand  mal  'a  cela,  puisqu’il  y a une  différence 
énorme  entre  l'original  et  la  lettre  infâme  qu’on 
vous  impute , et  que  l’on  vous  met  à portée  de 
vous  jusliüer  pleinement  de  l’autre.  Si  vous  avez 
traité  messieurs  de  Toulouse  comme  le  méritent 
des  pénitents  blancs,  je  n'imagine  pas  que  Ver- 
sailles puisse  vous  en  faire  un  crime;  la  canaille 
fanatique,  tant  jésuitique  que  parlementaire,  est 
ici-bas  pour  le  menu  plaisir  des  sages  ; il  faut  s’en 
amuser  comme  de  chiens  qni  se  battent. 

Il  me  parait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible , de  remonter  jusqu’au  fabricateur  de  la 
lettre  en  question  : on  pourrait  savoir  de  l'auteur 
do  journal  anglais  où  elle  a été  imprimée,  de  qui 
il  l'a  reçue.  Pour  moi , j’imagine  que  c'est  l’ou- 


vrage do  queli]ue  maraud  de  Français  réfugié  à 
Londres,  qui  me  parait  avoir  eu  principalement 
en  vue  de  rendre  la  religion  catholique  et  la  na- 
tion française  odieuses  à toute  l'Europe.  Je  lui 
abandonne  de  tout  mou  cœur  la  religion  catholi- 
que, et  même  une  grande  partie  de  la  nation  , 
comme  qui  dirait  la  classedu  parlement  et  la  hié- 
rarchie ecclésiastique , aussi  méprisables  l’une 
que  l'autre  ; mais  je  respecte  le  roi , et  j'aime  ma 
patrie , et  je  crois  l'avoir  prouve  aux  dépens  de 
ma  fortune.  La  Prusse  et  la  Russie  peuvent  me 
rendre  ce  témoignage , et  méritent  bien  autant 
d’en  être  crues  qu’un  faussaire  obscur  sans  esprit 
et  sans  pudeur. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  philosophe  ; vous 
ne  mériteriez  pas  ce  dernier  nom  , si  une  plate 
calomnie,  facile  à confondre  , avait  pu  vous  ren- 
dre malade  : j’aime  mieux  en  accuser  le  travail 
et  le  changement  de  saison  que  la  liêtise  et  l'im- 
posture. Je  me  garderai  vraiment  bien  do  conve- 
nir qu'une  pareille  cause  ait  pu  altérer  votre 
santé  ; ce  serait  bien  le  cas  de  dire. 

Et  Toof , benreox  Romaini  ,qiiel  trieoiptie  pour  vous  t 
Kacisi.  UuiiiliUle,  acte  iv.  scène  v. 

Adieu  ; le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  I 
Quand  aurons-nons  Corneille,  la  tuile  du  Czar , 
Olijmpie , etc.  ? Voilà  ce  qui  mérite  de  vous  oc- 
cuper, et  non  pas  des  alrocilés  absurdes. 

HO.  - DE  VOLTAIRE. 

Aus  Délices , le*  de  novemlife. 

Mon  très  digne  philosophe , n'est-ce  pas  Mécène 
qni  disait , Non  omnitut  dormio  ? et  moi , chétif, 
je  vous  dis  , Non  omnibus  œgroto.  J'étais  du 
moins  fort  aise  que  M.  le  duc  de  Choiseui  sût  à 
quel  point  il  m'avait  chagriné  : il  avait  pu  me 
soupçonner  d'être  ingrat.  Je  lui  ai  les  plus  gran- 
des obligations;  c'est  à lui  seul  que  je  dois  les 
privilèges  do  ma  terre.  Toutes  les  grâces  que  je 
lui  ai  demandées  pour  mes  amis  il  me  les  a accor- 
dées sur-le-champ  ; je  suis  d’ailleurs  attaché  de- 
puis vingt  ans  à M.  le  comte  de  Choiseui.  Il  fau- 
drait que  je  fusse  un  monstre  pour  parler  mal  du 
ministère  dans  de  telles  circonstances.  Vous  avez 
parfaitement  senti  combien  cette  infâme  accusa- 
tion retombait  sur  vous.  On  voulait  nous  faire  re- 
garder nous  et  nos  amis  comme  de  mauvais  ci- 
toyens, et  rendre  notre  correspondance  criminelle; 
cette  abominable  manœuvre  a dû  m’être  infini- 
ment sensible.  Mon  cœur  en  a été  d'autant  plus 
pénétré  que,  dans  le  temps  même  que  M.  le  duc 
de  Choiseui  mefesait  des  reprocbôi , il  daignait 
accorder , à ma  recommandation,  le  grade  de  licu- 
tcnant-coloDcl  à un  de  mes  amis:  c'était  Auguste 
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qui  comblait  Cinua  de  faveurs.  J'en  ai  le  cœur  r (comme  il  vous  plaira)  n’ai  pas  la  plus  petite  obli> 
perce,  et  je  ne  lui  pardonne  pas  encore  de  nous  I galion  aucun  de  ceux  qui  gouvernent  aujour- 


avoir  pris  pour  des  conjurés.  Je  ne  conçois  pas 
comment  il  a pu  imaginer  un  moment  que  celte 
infâme  et  sotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai  envoyé 
la  véritable  avec  votre  petit  billet.  Il  verra  à qui 
il  a affaire,  et  que  nous  sommes  dignes  de  son 
estime  et  de  scs  bontés. 

Je  persiste  à croire  que  le  parlement  de  Tou- 
louse doit  réparation  à la  famille  des  (^las , qu’O- 
mer  doit  faire  amende  honorable  à la  philosophie, 
et  que  ce  n’est  pas  assez  d’abolir  les  jésuites  quand 
on  a tant  d’autres  moines. 

Nous  sommes  au  sixième  tome  de  Corneille  le 
sublime  et  le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  comédie 
très  joliment , et  me  fait  plus  de  plaisir  que  son 
oncle.  Nous  avons  à Ferney  des  spectacles  toutes 
les  semaines,  et  en  vérité  d’excellents  acteurs.  Il 
y a beaucoup  h travailler  h VOlympie;  l'ouvrage 
des  six  jours  était  fait  pour  que  l’auteur  se  repen- 
tit. Il  m’a  fallu  mettre  un  an  à polir  ce  qu’une  se- 
maine avait  ébauché.  Les  difflcultés  ont  été  gran- 
des ; nous  verrons  si  j’en  serai  venu  à bout.  Au 
bout  du  compte,  il  est  assez  plaisant  de  faire  les 
pièces,  le  théâtre,  les  acteurs,  les  spectateurs. 
Les  déserts  du  pays  de  Gex  sont  fort  étonnés.  L’in- 
fâme commence  k y être  fort  bafouée.  Rendez-lui 
' toujours  le  petit  service  de  la  montrer  dans  tout 
son  ridicule  et  dans  toute  sa  laideur.  Le  curé 
d'Ktrcpigni  ' fait  de  merveilleux  effets  en  Allema- 
gue.  J’ai  lu  le  Dictionnaire  des  hérésies;  je  con- 
nais quelque  chose  d’un  peu  plus  fort.  Dieu  nous 
aidera. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement, 

m.  — DE  D’ALEMBERT. 

> • A Pari»,  le  17  de  novembre. 

Vous  auriez  eu  très  grand  tort,  mon  cher  et  il- 
lustre maître,  de  faire  une  satire  contre  un  minis- 
tre à qui  vous  avez,  dites  - vous,  de  si  grandes 
obligations;  vous  auriez  même  eu  tort  de  l’outra- 
ger, quand  vous  eussiez  été  intéressé  dans  la  co- 
médie des  Philosophes,  dont  il  a procuré  cl  favo- 
risé la  représeutatinn.  Il  ne  faut  jamais  attaquer 
plus  fort  que  soi.  D’ailleurs  c’est  pejne  perdue  que 
l’éloge  ou  la  satire  d’un  homme  en  place  , parce 
que  toutes  scs  actions  étant  pour  ainsi  dire  au  so- 
leil , il  n’y  a (>enionne  qui  ne  sache  par  soi-méme 
ce  qu'il  peut  mériter  de  louanges  ou  de  blâme  ; et 
j’ai  toujours  remarqué  qu’à  cet  égard  le  public 
était  très  juste,  et  sait  bien  mettre  à leur  place  les 
auteurs  ou  les  objets  de  l’éloge  ou  de  la  critique. 
Quant  à moi,  qui  par  bonheur  ou  par  malheur 

' Jean  Uetlicr. 


d’hui,  et  à qui  ils  n’ont  fait  propremeul  ni  bien  ni 
mal , j’ai  pris  pour  devise , à leur  égard , ce  beau 
passage  de  Tacite  *,  • Milii  Galba,  Otbo,  Yitellius, 

» ueeboneheio,  nec  injurié  coguili , sed  incor- 

■ ruplamtidemprofessis,  ncc  amore  quisquam,  et 
( sine  odio  dicendusest.»  J’aurais  été  trèsfâchéque 
ronm’eûtsoupçonnéd’élrele  bureau  d'adresse  des 
satires  qu’on  s’avise  de  faire  contre  le  gouverne- 
ment, dont  je  n’ai  ni  à me  louer,  ni  à me  plaindre, 
et  dont  je  ne  voudrais  d’ailleurs  me  venger,  si 
j’en  étais  persécuté,  que  par  une  conduite  qui  fit 
rougir  les  persécuteurs.  Mais  de  quoi  je  suis  bien 
étonné,  c’est  qu’on  ail  pu  vous  attribuer  uu  mo- 
ment une  rapsodie  où  il  n’y  a ni  goût,  ni  style,  ni 
Cnesse,  et  où  on  a même  eu  l’esprit  de  défigurer 
le  peu  qu’on  a conservé  de  votre  véritable  lettre. 
Je  crois  en  effet  que  M.  de  Choiseul  doit  voir  à 
présent  que  nous  sommes  dignes  de  son  estime  ; à 
l’égard  de  ses  bontc^,  je  vous  en  souhaite  la  conti- 
nuation. Vous  devriez  l’engager  , puisqu’il  vous 
écoule  et  vous  aime , à accorder  quelque  protec- 
tion aux  pauvres  roués  de  Toulouse.  La  veuve  vint 
me  voir,  il  y a quelques  jours,  et  m’apporter  son 
mémoire  ; ce  spectacle  me  fit  grande  pitié.  Il  ne 
faut  pas  se  plaindre  d’être  malheureux  quand  on 
voit  une  famille  qui  l’est  à ce  point-là.  Je  parlerai 
et  crierai  même  en  leur  faveur,  c’est  tout  ce  que  je 
puis  faire  ; mais  s’ils  sont  innocents , comme  j’en 
suis  persuadé , et  qu’on  ne  force  pas  le  parlement 
de  Toulouse  à leur  faire  réparation , je  ne  pourrai 
m’empêcher  de  dire  : Dans  quel  pays  sommes- 
nous? 

Pour  la  philosophie,  je  ne  crois  pas  qu’Omer  et 
Palissot  lui  fassent  réparation  sitôt  ; mais , en  at- 
tendant, on  fait  justice  de  ses  ennemis.  Cepen- 
dant, U y a,  dit-on,  vingt-quatre  jésuites  retirés 
à Versailles;  ce  senties  vingt-quatre  vieillards  des 
Provinciales  ou  de  iyipocalypse,  comme  il  vous 
plaira.  Le  parlement  ne  les  y voit  pas  de  bon  œil, 
et  SC  propose,  dii-ou,  dès  qu’il  sera  rentré,  d’en- 
fumer le  terrier  où  se  sont  accroupis  ces  renards , 
ou  plutôt  ces  vieux  lapins,  car  ils  ue  sont  plus 
guère  renards.  L’abbé  dcChauvelinscra  dans  cette 
chasse  le  basset  à jambes  torses. 

Eh  bien  1 que  dites-vous  de  la  paix  ? et  croyez- 
vous  pour  le  coup  que  votre  ancien  disciple  s’en 
tire?  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  la  philoso- 
phie que  la  maison  d’Autriche , encore  supersti- 
tieuse, fût  la  maitresse  de  l’Allemagne,  où  la  vi- 
gne du  Seigneur  ne  laisse  pas  de  fructifier.  On  dit 
que  pour  dédommager  la  maison  de  Saxe,  qui  a 
bien  l’air  de  payer  les  frais,  on  donnera  un  évêché 

' ffistoiret.  liv.  i,  cbap.  i. 
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fn  France  ou  en  Allemagne  au  prince  Clément  ; ce 
sera  une  maison  crosscc  et  milrée.  A propos  de 
ceux  qui  la  crossent,  avci-vous  des  nouvelles  de  la 
Clarine?  On  a mis  dans  le  Journal  enajclopétl't- 
que  une  lettre  où  on  parle  des  propositions  qu’elle 
a eu  la  bonté  de  me  faire  ; les  journalistes  ont 
ajouté  uno  note  où  ils  disent,  assez  mal  a propos, 
que  je  suis  aussi  cber  h la  France  qu'h  la  Russie  ; 
je  crois  bien  être  cher  A quelques  Français  qui  me 
le  sont  aussi  ; mais  cher  à la  France  , tout  me 
prouve  que  je  n'ai  pas  l'bonncur  de  l'élre. 

Je  vois , par  ce  que  vous  me  mandez , que  nous 
ne  tarderons  pas  A avoir  le  Corneille,  N'oubliez 
pas  de  le  louer  beaucoup  quand  il  est  sublime , et 
quand  il  est  rabâcheur,  faites-lcscutirsans  le  dire; 
TOUS  y gagnerez,  et  Fart  y gagnera,  parce  que  vous 
direz  vrai  et  ne  blesserez  personne.  Je  vous  féli- 
cite au  surplus  de  tous  les  plaisirs  dont  vous  jouis- 
sez ; je  ne  doute  point , sur  ce  que  vous  m'en  di- 
tes, de  la  bonté  de  vus  acteurs  ; je  crois  pourtant 
que  vous  aimeriez  bien  autant  Clairon  et  Fréville, 
si  vous  les  aviez.  On  vient  de  m'apporter  le  billet 
d'enterrement  du  pauvre  Sarrazin,qne  vous  m'a- 
vez entendu  si  bien  contrefaire.  Vous  pourriez  me 
dire  comme  Phèdre , 

Svignetir,  il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous. 

Acte  II,  «ciM  II  , , f 

A l'égard  de  Vinfàme,  si  les  dégoûts  qu'on  lui 
donne  continuent,  il  no  sera  pas  nécessaire  de  lui 
arracher  le  masque,  il  tombera  de  lui-méme  ; en 
tout  cas  je  crois  trop  dangereux  de  l'arracber , 
Biais  très  bien  fait  de  le  décoller  peu  A peu. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

La  Fonvifsl.  liv.  vi.  tvb.  in. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  philosophe;  portez- 
vous  bien , moquez-vous  de  tout , et  mémo  des 
méchancetés  qu’on  veut  vous  faire , et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur.  Je  serai  bien  content  de  voir  Olympie 
régénérée  ; je  crois  qu’elle  en  avait  besoin  : il  n’y 
a que  Candide  an  monde  qui  puisse  trouver  que 
tout  soit  bien  dans  l’ouvrage  des  six  jours.  J’ai 
bien  entendu  parler  de  ce  Dictionnaire  des  hérésies 
dont  vous  ne  me  dites  qu’un  mot,  et  j’ai  grande 
envie  de  le  voir;  la  mine  est  précieuse  et  abon- 
dante. 

112.  — DE  VOLTAIRE. 

as  de  novembre. 

Alon  cher  confrère , mon  grand  philosophe , 
vous  ne  me  paraissez  pas  trop  compter  sur  l’amitié 
des  grands;  n’avez-vous  jamaiséprouvé  que  les  pe- 
tits n’aiment  guère  mieux  ? Four  moi  , qui  ai  le 
bonheur  d’être  petit,  je  vous  avertis  que  je  vous 
10. 


ÎÜ.’J 

aime  de  tout  mon  rcriir.  A l'égard  du  duc  do  Clioi- 
seul , convenez  que  je  lui  ai  une  très  grande  obli- 
gation, puisque  je  lui  dhis  d’élre  libre  chez  moi,  et 
de  ne  pas  dépendre  d’un  intendant.  Vous  ne  savez 
pas  cequec’estqu’uuinleudautde  province.  Le  frère 
d’Omer  me  manda  un  jour  qu'il  n'était  en  place 
que  pour  faire  du  mal  ; aussi  voulut-il  m’en  faire, 
cl  j'eus  la  franchise  de  ma  terre  malgré  lui.  Vous 
voyez  que  je  me  suis  toujours  moqué  de  la  famille 
d'Omer.  C'est  a .M.  le  duc  de  Clioiseiil  que  je  dois 
tout  cela.  S’il  a eu  le  malheur  de  croire  sur  une 
lecture  rapide  que  j'avais  écrit  une  sotte  lettre  , 
il  a bien  réparé  son  erreur;  il  a noblement  avoué 
son  tort:  autrefois  les  ministres  ne  fesaicnl  jamais 
de  tels  aveux. 

Four  Luc,  quoique  je  doive  être  fâché  contre 
lui , je  vous  avoue  qu’en  qualité  d’étre  pensant  et 
de  Français,  je  suis  fort  aise  qu'une  très  dévoie 
maison  n’ait  pas  englouti  l’Allemagne , et  que  les 
jésuites  ne  confessent  pas  A Berlin.  La  superstition 
est  bien  puissante  vers  le  Danube.  Vous  me  dites 
qu’eile  perd  son  crédit  vers  la  Seine , je  le  souhaite; 
mais  songez  qu'il  y a trois  cent  mille  hommes  ga- 
gés pour  soutenir  ce  colosse  affreux , c’esl-A-diro 
plus  de  combattants  pour  la  superstition  que  la 
France  n’a  de  soldats.  Tout  ce  que  peuvent  faire 
les  honnêtes  gens,  c’est  de  gémir  entre  eux,  quand 
colle  infâme  est  persécutante,  et  de  rire  quand  elle 
n'est  qu'absnrdc,  d'éclairer  le  plus  d’esprits  bien 
nés  qu'on  peut , et  de  former  insensiblement  dans 
l’esprit  des  hommes  destinés  aux  places  une  bar- 
rière contre  ce  fléau  abominable.  Ils  doivent  sa- 
voir que , sans  les  disputes  sur  la  transsubstantia- 
tion et  sur  la  bulle,  Henri  iii,  Henri  i v et  Louis  .w 
n'auraient  pas  été  assassinés.  C’est  un  bon  arbre, 
disent  les  scélérats  dévots,  qui  a provluit  de  mau- 
vais fruits  ; mais , puisqu’il  en  a tant  produit,  ne 
mérite-l-il  pas  qu'on  le  jelteau  feu?  Chauffez-vous- 
en  donc  tant  que  vous  pourrez,  vous  et  vos  amis. 
Vons  pensez  bien  que  je  ne  parle  que  de  la  su|icrsli- 
tion;  car  pour  la  religion  chrétienne,  je  la  res- 
pecte cl  i'aime  comme  vons. 

Courage,  mes  frères;  prêchez  avec  force,  décri- 
vez avec  adresse  : Dieu  vous  bénira. 

Frolégez  , mon  frère,  tant  que  vous  pourrez  , 
la  veuve  Calas  ; c'est  une  huguenote  imbécile , 
mais  son  mari  a été  la  victime  des  pénitents  blancs. 
Il  importe  au  genre  humain  que  les  fanatiques  de 
Toulouse  soient  confondus,  lin  autre  fanatique  de 
Patouillet , aidé  de  Cavcyrac,  a écrit  deux  volu- 
mes contre  V Histoire  générale  : tant  mieux,  si  on 
lit  leur  livre,  cela  fera  naître  des  éclaircissements. 
J’avais  levé  un  coin  du  voile  dans  la  première  édi- 
tion, je  le  déchire  un  peu  dans  la  seconde.  Vous  y 
trouverez  de  quoi  vous  édiDcr.  En  attendant , j’en- 
verrai A l’académie  VHéraclius  de  Calderon  : Il 
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fera  coiiuailre  legénic  es(iagiiol.  En  vérité  ils  sont 
(ligues  d'avoir  ebez  cm  l'imia'isUion . Que  faites- 
vous  b présent  ? travaillez-rous  en  géométrie , en 
liisloirc, en  littératore?  Quoi  que  vous  fassiez, 
(vrasci  Vinfàmc,  et  aimez  qui  vous  aime. 

ll.>.  — DE  D’ALF.MBERT. 

A Parta,  la  de  lanster  1763. 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je 
n'aime  les  grands  que  quand  ils  le  sont  pomme 
vous,  c'est-à-dire  par  eux-mémes , et  qu'on  peut 
vraiment  se  tenir  pour  honoré  de  leur  amitié 
et  de  leur  estime  ; pour  les  autres,  je  les  sa- 
lue de  loin,  je  les  respecte  comme  je  dois,  et  je  les 
estime  comme  je  peux.  Je  ne  dis  pas  cependant 
que  si  j'avais , comme  vous , le  bonheur  d'avoir 
des  terres  et  le  malheur  d'avoir  affaire  à des  in- 
tendants, je  ne  fosse  très  reconnaissant  envers  le 
ministre  qui  me  délivrerait  de  l'intendant,  et  qui 
affranchirait  mes  terres  ; 

Msii  ponr  moi . Dieu  merci  , qui  n'ei  ni  feu  , ni  lieu  , 
Je  me  loge  où  je  puis , et  comme  ii  plsit  à Dieu, 

dit  Despréaux.  J’ajoute,  Et  je  ne  dis  ni  bien  ni  mal 
des  gens  en  place , pourvu  que  je  conserve  la 
mienne,  qui  est  trop  petite  pour  incommoder  per- 
sonne, et  pour  faire  envie  aux  intendants. 

S'il  est  vrai  que  le  duc  de  Choiseul  ait  protégé  la 
comédie  des  Pkilosophet,  et  qu’en  même  temps  il 
rende  à la  philosophie  (peut-être  sans  le  vouloir  | 
le  bon  service  de  la  délivrer  des  jésuites , ta  phi- 
losophie pourra  dire  de  loi  ce  que  Corneille  disait 
du  cardinal  de  Richelieu , 

Il  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 

Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Au  surplus,  si  vous  voulez  savoir  mon  tarif,  je 
trouve  qu’un  philosophe  vaut  mieux  qu’nn  roi,  un 
roi  qu'un  ministre,  un  ministre  qu’un  intendant, 
un  intcndantqo'uuconseiller,  un  conseiller  qu’un 
jésuite , et  on  jésuite  qu’un  janséniste  ; et  qu’un 
ami  comme  vous  vaut  mieux  que  tout  cela  pris 
ensemble. 

En  vérité  on  a eu  bien  de  la  bonté  à Versailles 
de  juger  enfin,  à force  de  discernement,  que  vous 
n'aviez  pas  écrit  une  lettre  insolente  et  absurde  ; 
il  est  vrai  que  dans  ce  pays-là  on  dit,  à toutes  les 
sottises  qui  se  font , C'ett  la  philosophie,  comme 
Crispin  dit,  c'est  votre  léthargie  ' . Savez-vous  que 
c'est  à la  philosophie  que  ces  messieurs  impotent 
nosdisgrdces?  Ilest  vrai,  leur  a-t-on  répondu,  que 
les  Anglais  et  le  roi  de  Prusse  ne  sont  pas  philo- 
sophes. 

A propos  de  ce  roi  de  Prusse,  le  voilà  pourtant  qui 
'Le  Ugataire  nnirertel  de  Bcgliard,  acte  v,«cClie(ll. 


surnage,  cl  je  pense  bien  comme  vous,  en  qualité 
de  Français  et  d'étre  pensant , que  c'est  un  grand 
bonheur  pour  la  France  et  pour  la  philosophie. 
Ces  Autrichiens  sont  des  capucins  insolents  qui 
nous  haïssent  et  nous  méprisent,  et  que  je  vou- 
drais voir  anéantis  avec  la  superstilion  qu’ils  pro- 
tègent : je  parle,  comme  vous,  de  la  suporstitiou, 
et  non  pas  de  la  religion  chrétienne,  que  j’honore 
comme  les  sociniens  honteux  de  Genève  honorent 
son  divin  fondateur.  Voilà  encore  le  socinien  Ver- 
net  qui  vient  d'imprimer  deux  lettres  contre  vous 
et  contre  moi;  iincm'apasété  possible  de  les  ache- 
ver : cela  est  d'un  style  et  d'un  goût  exécrables. 
Ne  pourrait-on  pas  pourtant  donner  sur  les  oreil- 
les à ce  prestolet?  mais  il  faudrait  avoir  pour  cela 
ce  qui  a été  écrit  contre  lui  en  Hollande  et  ailleurs 
au  sujet  de  son  catéchisme;  et  pois  il  faudrait 
avoir  du  temps  de  reste  pour  lire  toutes  ces  rap- 
sodies,  et  i>our  en  écrire  d’autres  sur  celles-là  ; et 
ni  vous  ui  moi  n’avons  de  temps  à perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  feuille 
|>ériodique  intitulée  la  Renommée  littéraire,  où 
on  dit  que  vous  êtes  assez  maltraité?  Que  de  che- 
nilles qui  rongent  la  littérature  I Par  malheur  ces 
chenilles  durent  toute  l’année , et  celles  des  buis 
n'ont  qu'une  saison.  On  dit  que  l'antcur  de  cctio 
infamie,  que  je  n’ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage 
de  lire , est  un  certain  Lebrun  , à qui  vous  avez 
eu  la  t)ontéd’écrirc  une  lettre  de  rcmerciemeut 
sur  une  mauvaise  ode  qu’il  vousavaitadresséc.  Je 
me  souviens  que  dans  celle  ode  il  y avait  un  vers 
qui  Unissait  par  les  lauriers  touffus.  Une  femmo 
avec  qui  je  lisais  cette  ode  trouva  répilhcte  sin- 
gulière. • Je  la  trouve  comme  vous,  lui  dis-je  ; je 

• ne  crois  pourtant  pas  que  ce  soit  une  faute  d'im- 

• pression.  Les  lauriersde  M.  Lebrunse  contentent 
> de  rimer  à touffus,  mais  ne  le  sont  pas.  t 

Laissons  là  toutes  ces  vilenies,  et  dltcs-moi  où 
vous  en  élesdeCorncfWe.du  Czar,  cli'Ohjmpie. 
A propos,  on  dit  que  vous  serez  obligé  de  chan- 
ger le  titre  de  cette  dernière  pièce,  à cause  de  l'é- 
quivoque, O l'impie  ! Et  puis  dites  que  nous  no 
sommes  pas  plaisauls. 

Il  parait  que  l’affaire  des  Calas  prend  une  tour- 
nure assez  favorable;  cependant  ces  pauvres  gens- 
là  ont  bien  des  ennemis,  et  on  écrit  de  Toulouse 
que  les  absous  sont  coupables,  mais  que  le  roué 
n’était  pas  innocent.  Pour  moi , je  suis  persuadé, 
comme  vous,.que  cette  malheureuse  famille  a été 
la  victime  des  pénitents  blancs.  Croiriez-vousqu’un 
conseiller  au  parlement  disait,  il  y a quelques 
jours,  à un  des  avocats  de  la  veuve  Calas,  que  sa 
requête  ne  serait  point  admise,  parce  qu’il  y avait 
en  France  plus  de  magistrats  que  de  Calas?  Voilà 
où  en  sont  ces  pères  do  la  patrie. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à Caveyrac, 
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qui  u'envaut  pas  la  peine,  leCbilcIet vient  dedc- 
crélerceCaveyracdo  prise  de  corps  pouravoir  fait 
l’/^ppei  d la  raison  , en  faveur  des  jésuites.  Tous 
ces  fanatiques  en  appellent  de  part  et  d'autre  'a 
la  raison  ; mais  la  raison  fait  pour  eui  comme  la 
mort  : 

La  craellc  qu'elle  est  te  bouche  tes  oreilles , 

Et  les  laisse  crier. 

On  dit  que  frère  Griffet  pourrait  bien  se  trouver 
irapliquédans  l'affaire  de  Caveyrac,  qui  très  sage- 
ment a pris  la  fuite.  Notez  que  ledit  Caveyrac  est 
l'auleur  de  l'apologie  de  la  Saint*  liartbélemi , 
pour  laquelle  on  ne  lui  a pas  dit  plus  haut  que  son 
nom;  mais  on  veut  le  pendre  pour  I apologie  des 
josuitcs.  Au  surplus  pourvu  qu'il  soit  pendu,  n'im- 
porte le  pourquoi.  Le  parlement  vient  déjb  de  faire 
pendre  un  prêtre  pour  quelques  mauvais  propos; 
cela  affriande  ces  messieurs , et  l'appétil  leur 
vient  en  mangeant.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître. 

P.  S.  Damilavillc,  qui  sort  d'ici , m'a  dit  qu'il 
vous  enverrait  la  Itaiommée  liuérairc.  On  dit 
qu'il  y en  a une  seconde  feuille  : on  dit  aussi  que 
Lebrun  a pour  associé  un  abbé  Aubry,  qui  est  ap- 
paremment un  descendant  d’un  bâtard  d'Aubry 
le  boucher. 

Nous  n’avons  point  encore  reçu  à l'académie 
V Héracliut  de  Calderon  ; je  le  crois  sans  peine 
digne  d'étre  placé  ’a  coté  du  CéiàrdeSbakespeare. 
A propos  de  Calderon  etde  Shakespeare,  quedites- 
vous  du  mausolée  qu'on  fait  élever  à Crébillon?  Je 
crois  que  vous  pouvez  être  tranquille;  ce  niauso- 
lée-lâ  sera  bien  son  tombeau,  et  ne  sera  pas  le 
vdtrc.  Voilh  le  premier  monument  que  le  minis- 
tère élève  aux  lettres;  il  me  semble  qu'on  aurait 
pu  commencer  plus  tdtct  commencer  mieux.  Adieu, 
mon  cher  philosophe;  je  suis  actuellemeutabsorbé 
dans  la  géométrie  : on  m'a  reproché  que  je  n'en 
fesais  plus,  et  de  rage  j'ai  donné  deux  volumes  de 
diableries  l’an  passé,  et  j’en  vais  encore  donner 
deux.  Damilavillc  m’a  montré  ce  que  vous  dites 
de  y Encyclopédie  dans  V Histoire  générale;  vous 
avez  bien  fait  do  retrancher  ce  qui  regarde  le  par- 
lement; vous  avez  pourtant  toute  raison,  mais  ces 
messieurs  ne  l'entendent  pas.  Adieu,  encore  une 
fois. 

11 4.  - DE  VOLTAIRE. 

18  de  Janvier. 

Mon  cher  philosophe , si  vous  faites  de  la  géo- 
métrie pour  votre  plaisir,  vous  faites  bien;  s'il 
5 agit  de  vérités  utiles,  encore  mieux;  mais  s'il 
ne  s agit  que  do  difllcultés  surmontées,  je  vous 


39.3 

plains  un  peu  de  prendre  tant  de  peine.  J'aimerais 
bien  mieux , pour  ma  satisfaction,  que  vous  don- 
nassiez de  nouveaux  mémoires  de  littérature,  qui 
amusent  et  qui  instruisent  tout  le  monde;  mais 
l’esprit  souffle  où  il  veut. 

Dès  qu’il  ne  fera  plus  si  froid,  j’enverrai  à mon- 
sieur le  secrétaire  l'i/érac/ius  espagnol,  et  j'espère 
qu'il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaissons  point  du  tout  ici  les  deux 
lettres  de  ce  pauvre  Vernet.  Voussavez  que  le  père 
du  cardinal  Mazarin  étant  mort  h Rome , on  mit 
dans  la  Gazette  de  Rome  ; ■ Nous  apprenons  de 
I Paris  que  le  seigneur  Pierre  Mazarin,  père  du 
» cardinal,  est  mort  ici;  » de  mémo  nous  appre- 
nons de  Paris  qu'il  y a 'a  Genève  un  nommé  Ver- 
net  qui  a écrit  deux  lettres. 

La  philosophie  a fait  do  si  merveilleux  progrès 
depuis  cinq  ou  six  ans  dans  ce  pays-ci  qu'on  ignore 
parfaitement  touteeque  font  ces  cuislres-lh.  Cetto 
philosophie  n’a  pourtant  pas  empêche  qu'on  ait 
incendié  le  livre  de  Jean-Jacques  ; miis  ç'a  été 
une  affaire  de  parti  dans  la petitissime  république. 
Jean-Jacques  fait  des  lacets  dans  son  village  avec 
les  montagnards;  il  faut  espérer  qu'il  ne  se  servira 
pas  de  ces  lacets  pour  se  pendre.  C'est  un  étrange 
original,  et  il  est  triste  qu'il  y ait  de  pareils  fous 
parmi  les  philosophes.  Les  jésuites  ne  sont  pas  en- 
core détruits;  ils  sont  conservés  en  Alsace;  ils 
prêchent  à Dijon , k Grenoble,  h Resançon;  il  y en 
a onze  k Versailles , et  un  autre  qui  me  dit  la 
messe  ' . 

Je  suis  vraiment  très  édihé  du  discours  sage  et 
mesuré  de  votre  conseiller  au  parlement,  qui  s'a- 
dresse k l'avocat  des  Calas  pour  lui  dire  qu'ils 
n'obtiendront  point  justice,  parce  qu’ils  plaident 
contre  messieurs,  et  qu’il  y a plus  de  messieurs 
que  do  roués.  Je  crois  pourtant  que  nous  avons  af- 
faire k des  juges  intègres , qui  ont  une  autre  ju- 
risprudeucc. 

O iimpie!  n’est  pas  juste  ; car  rien  n’est  plus 
pic  que  cette  pièce;  et  j'ai  grand'peur  qu’elle  ne 
soit  bonne  qu’k  être  jouée  dans  un  couvent  de 
nonnes  le  jour  de  la  fêle  de  l'abbesse. 

Comment  donc,  ce  Lebrun , sous  les  lauriers 
touffus,  me  pique  do  ses  épines  I lui  qui  m'a  fait 
une  si  belle  ode  pour  m'engager  k prendre  la 
nièce  k Pierre  I On  ne  sait  plusk  qui  se  Oer  dans 
le  monde. 

Il  est  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveyrac,  quoi- 
que persécuté.  Cet  aumônier  do  la  Saint-Barlhé- 
lemiest,  dit-on,  un  des  plus  grands  fripons  du 
royaume,  ctemployé  par  plusieurs  évêques  pour 
soutenir  la  bonne  cause. 

* 1.0  pare  Adam,  a qui  Voluire  avait  donné  aailé,  «t  qui.  aeloii 
M.  Peydel.  était  caplon  en  ottice  aupréa  du  phfloàoplM  di 
Fcmer. 
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l’uur  l'aulrc  prcirc,  qu'un  a pendu  pour  avoir 
parlù,  il  me  semble  qu'il  a rboiincur  d'^Ire  uni- 
que en  son  genre;  c'csl,  je  crois,  le  premier,  depuis 
la  fondation  de  la  inonarebic,  qu'on  se  soit  avisé 
d'élrangler  pour  avoir  dit  son  mot;  mais  aussi  on 
prétend  qu'a  souper,  cbeï  les  Matburins,  il  s’e- 
lait  uu  peu  lâcbé  sur  l'abbé  de  Cbauvelin  ; cela 
rend  le  cas  plus  grave;  et  il  est  bon  que  mcisicurs 
apprennent  aui  gens  à parler. 

Depuis  quelque  temps  les  folies  de  Paris  nesont 
pas  trop  gaies;  il  n'y  a que  l'opéra-comique  qui 
soulieunc  l'bonneur  de  la  nation,  ^us  laquais 
pourtant  le  soutiennent  ici;  car  ils  onl  donné  un  liai 
avec  un  feu  d'arlilice,  eu  l'bonneur  de  la  pais, 
avec  les  laquais  anglais.  Un  scélérat  de  Génevois  a 
dit  qu'il  n'y  avait  que  les  laquais  qui  pusseut  se 
réjouir  de  celle  paii  : il  se  trompe,  tous  les  hon- 
nêtes gens  s'en  riqouissent.  J'espère  que  l'auguste 
maison  d'Autriebe  fera  aussi  la  sienne,  et  que  les 
révérends  frères  jésuites  de  Prague  et  de  Vienne 
ne  seront  pas  despotiques  dans  le  saint  empire 
romain. 

Mon  cher  pbilosopbe,  je  dicte,  parce  qnc  je 
perds  les  yeux  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  serai  allacbé 
tant  que  je  végéterai  et  que  je  souffrirai  sur  notre 
globule  terraqué. 

N.  B.  On  a lu  le  Sermon  des  cinquante  publi- 
quement pendant  la  messe  de  minuit,  dans  une 
province  de  ce  royaume,  à plus  de  cent  lieues  de 
Genève;  la  raison  va  graud  train.  Kcraseï  l'iu- 
fûme. 

lia.  — DE  VOLTAIIiE. 

4 tic 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  il  semble  que  si 
quelques  pédants  onl  attaqué  en  France  la  philo- 
sophie, ils  ne  s'eu  sont  pas  bien  trouvés,  et  qu'elle 
a fait  une  alliance  avec  les  puissances  du  nord. 
Celle  belle  lettre  de  l'impératrice  de  Russie  vous 
venge  bien  ; elle  ressemble  à la  lettre  que  Phi- 
lippe écrivit  à Aristote  le  jourdc  la  uaissaiiee d'A- 
lexandre. 

Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance  je  n'au- 
rais pas  imaginéqn'oii  écrirait  un  jour  de  pareilles 
lettres  de  Moscou  b un  académicien  de  Paris.  Je 
suis  du  temps  de  la  création,  et  voilh  quatre  fem- 
mes de  suite  ' <|ui  ont  perfectionné  en  Russie  ce 
qu'un  grand  homme  y avait  commencé.  Votre  ga- 
lanterie française  doit  quelques  compliments  au 
sexe  féminiu  sur  cette  singularité  dont  l'histoire 
ne  fournil  aucun  exemple.  La  belle  lettre  (|iic  celle 
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de  Catherine  I Ni  sainte  Catherine  de  Sienne,  ui 
sainte  Catherine  de  Bologne,  ni  sainte  Catherine 
d'Alexandrie  n’en  auraient  jamais  écrit  de  pa- 
reilles. Si  les  princesses  se  mettent  ainsi  'a  cultiver 
leur  esprit,  la  loi  saliqne  n'aura  pas  beau  jeu.  INe 
remarquci-vous  pas  que  les  grands  exemples  et  les 
grandes  leçons  nous  viennent  du  nord  ? Les  New- 
ton, les  Locke,  les  Gustave,  les  Pierre-le-Crand , 
cl  gens  de  celte  espèce,  ne  furent  point  élevés  'a 
Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande. 

J'ai  parcouru  , ces  jours  derniers  , une  grosse 
apologie  des  jésuites  pleine  d'ilAos  et  de  pathoi. 
On  y fait  le  dénombrement  des  grands  génies  qui 
illustrent  notre  siècle;  ils  sont  tous  jésuites.  C'est, 
dit  l'auteur,  un  Perusseau , uu  .Neuville,  un  Grif- 
fet,  uu  Cha|)clain,  un  Baudori,  uu  BufDer,un  Des- 
billons,  un  Castel,  un  Laborde,  un  Briet,  un  Pese- 
nas,  un  Garnier , uu  Siinoiiel,  un  llutii , et  enfin 
ce  Berihier,  ajoute-on,  qui  a été  si  long-temps  l'o- 
racle des  gens  de  lettres. 

Jesuisasscx  comme  M.  Chicaneau';  je  ne  con- 
nais pas  nndo  ces  gens-l'a,  excepté  frère  Berthier, 
que  je  croyais  mort  sur  le  chemin  de  Versailles; 
mais  enfin  je  suis  ravi  que  la  France  ait  encore 
tant  de  grands  hommes. 

On  dit  aussi  que  l'on  compte  parmi  ces  subli- 
mes génies  no  Al.  Leroi , prédicateur  de  Saint- 
Eustache , qui  prêche  contre  les  philosophes  avec 
l'éloquence  du  révérend  père  Garasse. 

A vous  parler  sérieusement,  jetronveque,  si 
quelque  chose  fait  honneur  b notre  siècle,  ce  sont 
les  trois  fadums  de  M.M.  Mariette  , Élic  de  Beau- 
mont , et  Loyseau  , en  faveur  de  la  famille  infor- 
tunée des  Calas. 

Employer  ainsi  son  temps,  sa  peine, son  éloquence, 
son  crédit , et  loin  de  recevoir  aucun  salaire , pro- 
curer des  secours  b des  opprimés  : c’est  Ib  ce  qui 
est  véritablement  grand,  et  cequi  ressemble  plus  au 
temps  des  Cicéron  et  des  llortensius  qu'b  celui  do 
Briet , de  Huth , et  de  frère  Berthier.  Je  m'embar- 
rasse fort  peu  du  jugemciil  qu'on  rendra  ; car.  Dieu 
merci,  l'Europe  a dtjb  jugé,  et  je  ne  connais  de 
tribunal  infaillible  que  celui  des  honnêtes  gens  do 
différents  )>ays,qui  penscnldemêmeet composent, 
sans  le  savoir,  un  corps  qui  ne  peut  errer,  parce 
qu'ils  n'out  pas  l'esprit  de  cori>s. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  petit  libelle  dont 
vous  me  parlez,  où  l'on  moditdes  injuresb  propos 
d'un  examen  de  quelques  pièces  de  Crébillon.  le 
ne  connais  ni  cet  examen  ni  cesiqjures;  j'aurais 
trop  b faire  s'il  fallait  liretous  ces  rogatons.  Pierre- 
Ic-Grand  et  le  grand  Corneille  m'occupent  assez  : 
j'en  suis  malheureusementb  Pertharite,  et  jcmarie 
sa  nièce  pour  me  consoler.  Noos  meltrons  dans  la 
contrat  de  mariage  qu'elle  est  cousine  germaine  de 
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Chimëne,  et  qu'elle  ne  reconnaît  pour  ses  parents 
ni  Grimoald  ni  Unniphe  Elle  pourra  bien  aroir 
fait  un  enfant  avant  que  l'iidition  soit  achevée. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs  ont  souscrit  très  gé- 
néreusement; les  graveurs  disent  que  leurs  noms 
ne  sont  pas  des  lettres  de  change. 

J'envoie  è l'académie  l'Dérac/tus  espagnol,  que 
j'ai  traduit  de  Calderon , et  qui  est  imprimé  avec 
VHiractim  français.  Vous  jngerci  quel  est  l'origi- 
nal de  Calderon  ou  de  Corneille;  vous  pâmerez  de 
rire.  Cependant  vous  verrez  qu'il  y a de  temps  en 
temps  dans  le  Calderon  de  bien  brillantes  étincelles 
de  génie.  Vous  recevrez  aussi  bientôt  une  certaine 
Hitlohre  générale.  Le  genre  humain  y est  peint 
cette  fois  de  trois  quarts  ; il  ne  l'était  que  de  profil 
aux  antres  éditions.  Quoique  je  sois  bien  vieux  , 
j’apprends  tons  les  jours  à le  connaître. 

Adieu  , mon  illustre  philosophe;  je  suis  obligé 
de  dicter,  je  deviens  aveugle  comme  La  Molle; 
quand  l'abbéTrublet  le  saura , il  trouvera  mes  vers 
meilleurs. 

HG.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  oe  Ode  février. 

Je  commence  à croire,  mon  cher  et  illustre 
maître , que  le  fanatisme  pourrait  bien  avoir  le 
même  sort  que  l'empire  romain , d'étre  détruit 
par  les  Tartares.  Les  souverains  de  la  zone  glaciale 
donneront  ce  grand  exemple  aux  princes  des  zones 
tempérées;  et  Fonlenelle  cûtdità  Catherine  qu'elle 
est  destinée  h être  l'aurore  boréale  de  l'Europe. 
En  attendant , je  ris  à part  moi  de  la  manière  dont 
les  choses  sont  arrangées  dans  ce  meillenr  des 
mondes  possibles  : au  midi , la  philosophie  per- 
sécutée, vilipendée  sur  le  théâtre;  au  fond  du  nord, 
une  princesse  qui  la  protège  et  qui  la  cultive  : 
C'est  dommage , Garo , qoe  tu  u’et  point  eotrC 
Au  COOS'  il  de  celui  que  prêche  ton  curé , 

Tout  eu  eût  été  mieux. 

L.  FosTiisi,  tsb.  I.  do  tiv.  II. 

J'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie,  qui 
cniifondit,  comme  vous  savez,  les  philosophes  avec 
tant  de  succès,  ne  voie  de  fort  mauvais  mil  l'ac- 
cueil que  leur  fait  Catherine  de  Russie,  cl  ne  se 
récuse  pour  sa  patronne.  Il  faut  espérer  que  la 
cour  de  Pétershourg  sera  plus  fidèle  au  traité  qu’elle 
fait  avec  la  philosophie,  qu’elle  ne  l’a  été  à ceux 
qu’elle  a faits  avec  le  cardinal  de  Demis.  Il  est  vrai 
que  le  fFuit  de  ces  derniers  a été  de  faire  égorger 
un  million  d'hommes,  et  que  la  philosophie  aura 
peut-être  le  bonheur  d'en  éclairer  un  plus  grand 
nombre.  Je  ne  sais  pourtant  si  jusqu'ici  elle  doit 
se  réjouir  on  s'afDiger , tant  ses  succès  sont  équi- 
voques , du  moins  sur  les  bords  do  la  .Seine.  Kx- 
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pliquez-moi  par  quelle  fatalité  la  philosophie  uc 
peut  se  résoudre  è quitter  ces  bords,  malgré  les 
dégoûts  qu'elle  y éprouve , cl  le  peu  de  prosélytes 
qu’elle  y fait.  Les  philosophes  sont  comme  la  femme 
du  Médecin  malgré  lui , qui  veut  que  son  mari  la 
batte.  Il  est  vrai  que  pour  se  dédommager  ils  vien- 
nent de  faire  donner  aux  jésuites  quelques  coups 
de  bâton , et  qu'ils  se  flattent  même  d'être  au  mo- 
ment d'en  faire  maison nette;ilfaudra  voir  eeque 
cela  produira. 

Je  n'ai  point  lu  l'apologie  des  jésuites  dont  vous 
me  parlez;  mais  je  trouve  la  France  fort  à plaindre 
de  perdre  d'un  coup  de  filet  tant  de  grands  génies. 
Il  faut  espérer  que  le  collège  de  la  Propagande  en 
fera  recrue.  Nous  pourrions  même  y ajouter  par- 
dessus le  marché  ce  prédicateur  Leroi , qui  vrai- 
scmblablemeut  n'est  pas  le  roi  des  prédicateurs,  et 
dont  le  nom  ignoré  dans  son  quartier  a eu  le  bon- 
heur de  parvenir  jusqu'à  vous.  Tous  m'apprertet 
de  Genève  que  11 . Leroipréche  à Paris,  le  voudrais 
qoe  les  avocats  delà  famille  infortunée  des  Calas 
eussent  mis  dans  leurs  mémoires  moins  de  pallias 
et  plus  de  pathétique;  mais  je  conviens  avec  vuu’> 
que  leur  zèle  et  leur  désintéressement  font  un  vu 
ritable  honneur  à notre  siècle  ; tant  de  vertu  mê 
fait  desirer  une  éloquence  qui  y réponde.  Je  plain- 
drais mademoiselle  Corneille , si  elle  n’avait  pour 
dot  que  les  souscriptions  des  gens  de  Versailles. 
Tout  le  Mercure  est  infecté  d’épitaphes  de  Crébil- 
lon , qui  sont  ignorées  comme  ses  vers  ; voici  celle 
que  je  ferais  à quelqu’un  de  votre  connaissance , 
à condition  qu’elle  ne  servirait  de  long-temps  : • Il 
■ fut  l’auteur  de  la  llenriadc,  etc.,  etc. , et  marin 
• la  nièce  du  grand  Corneille.  • 

Avec  celte  épitapbe-là,  on  peut  se  passer  d'un 
mausolée  fait  par  l.emoine , et  même  d'être  loué 
après  sa  mort  dans  le  Mercure-,  mais  en  attendant 
les  petits  cousins  que  vous  allez  donner  à Gaina, 
puissiez-vous,  mon  cher  maître,  donner  cncoro 
long-temps  des  frères  à Tancrède!  J'attends  VHé- 
racitus  de  Calderon , mais  je  suis  bien  plus  cu- 
rieux de  F Histoire  générale.  Vous  avez  bien  fait 
de  n’y  pas  peindre  le  genre  humain  tout  à fait  de 
face  ; ce  triste  visage  n’est  pas  bon  à être  vu  dans 
tonte  la  difformité  de  ses  traits;  je  crains  même 
qu’il  ne  se  trouve  trop  hideux  étant  montréde  trois 
quarts,  cl  qu’il  ne  lui  prenne  envie  de  brûler  le 
tableau , et  de  crier  au  feu  contre  le  peintre , qui 
beuieusement  se  trouvera  à cent  lieues  des  Orner  et 
des  Bcrthier.  Adieu , mon  cher  et  illustre  philoso- 
phe ; conservez  bien  vos  yeux , sans  quoi  les  fana- 
tiques diraient  que  vous  ressemblez  à Tirésie,  que 
les  dieux  avenglèrent  pour  avoir  révélé  leur  secret 
aux  hommes.  Vivez,  voyez,  et  écrivez  long-temps 
pour  l'honneur  des  lettres , pour  le  progrès  de  la 
raison  et  pour  le  bien  de  l'humanité  ; et  souvo 
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nrz-TOus  quelquefois  qu’il  y a sur  les  bords  delà 
Seine  un  liumnie  qui  vous  aime,  vous  bonore  et 
vous  adiiiii'C,  cl  qui  vous  eût  conservd  les  mêmes 
sentiments  sur  les  bords  de  la  Sprée  et  sur  ceux 
de  la  Neva. 

117. -DE  VOLTAIRE. 

1^  de  iDâJ. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , je  suis  aveugle 
quand  il  neige;  et  je  commence  à voir  quand  la 
terre  a pris  sa  robe  verte.  Vous  me  demandez  ce  que 
je  fais  ; je  vois,  et  voudrais  bien  vous  voir  ; comptez 
que  c’est  un  très  grand  plaisir  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés |>endaul quatre  mois;  cela  rend  les  huit  autres 
délicieux.  Je  souhaite  que  madame  du  Deffand 
puisse  avoir  mon  secret,  (juand  je  serai  aveugle 
tout  b fait,  je  lui  écrirai  régulièrement;  mais  je 
ne  suis  pas  encore  digne  d'elle. 

J'ai  lu  la  Poétique  ' dont  vous  me  parlez  : on 
voit  que  c'est  un  pbilosopho-poéte  qui  a fait  cela. 
Si  vous  ne  le  faites  |mis  infrare  in  noilro  digno 
corporc  * b la  première  occasion , en  vérité , mes- 
sieurs, vous  aurez  grand  tort.  Il  faut  qu’il  entre  , 
ctqu'cosuitc  Diderot  entre;  et  si  Jean-Jacques  avait 
été  sage,  Jean-Jacques  aurait  entré  ou  serait  cu- 
tré  ; mais  c’est  le  plus  grand  petit  fou  qui  soit  au 
monde.  Il  y a des  choses  charmantes  dans  sa  lettre 
b Christophe  : il  lui  prouve  que  le  tout  est  plus  petit 
que  la  partie  chez  les  papistes.  Il  prétend  qu'il  est 
très  vraisemblable  que  Christ,  en  instituant  la  di- 
vine Eucharistie,  mangea  de  son  pain  bénit,  et 
qu'alors  il  est  visible  qu’il  mit  sa  tête  dans  sa  bou- 
che; mais  nous  répondrons  b cela  que  la  tête  dans 
le  pain  n'était  pas  plus  grosse  qu’une  tête  d'épi  ngle. 
Au  reste  Jean-Jacques  parle  un  peu  trop  de  lui  dans 
sa  lettre;  il  assure  que  tous  les  étals  policés  lui 
doivent  une  statue;  il  jure  qu'il  est  chrétien , et 
donne  b notre  sainte  religion  tous  les  ridicules  ima- 
ginables. Il  y a un  petit  mot  sur  Orner  Fleury  ; il 
soupçonne  Orner  d'être  un  sot , mais  ce  n’est  qu'en 
passant  : Christophe  et  Christ  sont  scs  grands  ob- 
jets. Luc  loi  donne  un  habit  par  an , du  bois , et 
du  blé,  et  il  vil  dans  son  tonneau  assez  Uèreraent 
b Moliers-Travers , entre  deux  montagnes. 

Pour  Simon  Le  Franc , apprenez  qu'on  .se  mo- 
que de  luib  Montauban  comme  b Paris  ; on  y chante 
sa  chanson  , et  il  fait  de  nouveaux  cantiques  hé- 
braïques dans  sa  belle  bibliothèque.  Depuis  Munl- 
mor  , l'abNi  Malotru  , et  M.  Chiantpot-la-Perrii- 
que , personne  n'a  plus  égayé  sa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Luc,  passez  par  chez  nous  ; 
vous  trouverez  c|ue  Genève  a fait  de  grands  pro- 
gri*,  et  qu'il  y a plus  de  philosophes  que  dcsoci- 
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niens.  Luc  est  l'ami  do  voire  impératrice  ; rien  ne 
vous  empêchera  d'aller  voir  votre  Catherine.  Vous 
serez  plus  fêlé,  plus  honoré  que  tous  nos  ambas- 
sadeurs ; mais  repassez  par  chez  nous  en  revenant. 
Je  vous  avertisque  toute  la  cour  de  Catherine jone 
des  pièces  françaises.  Bienlêt  on  parlera  français 
chez  les  Calmoucks.  Ce  n’est  pourtant  ni  b mes- 
sieurs dn  parlement,  ni  b messieurs  des  convul- 
sions , ni  b nos  généraux,  ni  b nos  premiers  commis 
qu'on  doit  cette  petite  distinction.  Une  douzaine 
d'êtres  pensants,  b la  tête  desquels  vous  êtes,  em- 
pêche que  la  France  ne  soit  la  dernière  des  nations. 
Continuez,  mon  cher  philosophe,  b lui  faire  hon- 
neur; jouisses  de  votre  considération  personnelle 
et  de  votre  noble  indépcndauce.  C'est  b vous  qu'il 
appartient  de  rire  de  tout , car  vous  vous  portez 
bien , et  je  ne  suis  qu'un  vieux  malade.  Au  surplus, 
écr.  t'inf... 

iV,  B.  Voici  un  jeune  Anglais  digne  de  vous 
voir  et  qui  vent  vous  voir;  c'est  M.  Macartney  , 
savant  pour  son  Age,  philosophe,  et  qui  brillera 
comme  un  autre  et  mieux  qu’un  autre  en  parlic- 
nioif . Je  prends  la  liberté  de  recommauder  liberum 
homüteni  humini  libéra. 

118.  — DE  D’ALEMBERT. 

A PolMlam,  le  7 d'ausiule. 

Depuis  six  semaines , mon  cher  confrère , que 
je  suis  arrivé  ici , j’ai  toujours  voulu  vous  écrire 
sans  en  |>ouvoir  trouver  le  moment  : différentes 
occupations  et  des  distractions  de  toute  espèce  m'en 
ont  empêché  ; cependant  je  ne  veux  pas  retourner 
en  France  sans  vous  donner  signe  de  vie.  Mon 
voyage  a été  des  plus  agréables,  et  le  roi  me  comble 
de  toutes  les  bontés  possibles.  Je  puis  vous  assurer 
que  ce  prince  est  supérieur  b la  gloire  même  qu’il 
vient  d’acquérir  par  la  justice  qu'il  rend  b scs  en- 
nemis, et  parla  modestie  bien  sincère  avec  laquelle 
il  parle  de  ses  succi's.  Vous  êtes  convenu  avec  moi , 
et  vous  avez  bien  raison , que  la  destruction  de  sa 
puissance  eût  été  nn  grand  malheur  pour  les  let- 
tres et  pour  la  philosophie.  Les  gazettes  ont  dit , 
mais  sans  fondement,  que  j'étais  président  de  l’a- 
cadémie; je  ue  puis  douter,  b la  vérité,  que  le 
roi  ne  le  desire , et  j’ose  vous  dire  que  l'académie 
même  m’a  paru  le  souhaiter  beaucoup;  maismillo 
raisons , dont  aucune  n’est  relative  au  roi,  et  dont 
l.i  plupart  sont  relatives  b moi  seul , ne  me  per- 
mettent pas  de  fixer  mon  séjour  en  ce  pays.  Le  roi 
me  parle  souvent  de  vous.  Il  sait  vos  ouvrages  par 
cœur , il  les  lit  et  les  relit,  cl  il  a été  charmé  tout 
récemment  de  la  leclurequ’il  a faite  de  vos  Atlili- 
lions  à l' Histoire  générale  ' . Je  puis  vous  assurer 
' Kn  1767.  Vutiairc  ilonna  un  tnlunn  ni  S',->«u$  le  uire 
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qu'  il  VOUS  rend  bien  tonte  la  justice  que  tous  pou- 
vez désirer.  Le  marquis  d'Argens  me  charge  de 
TOUS  faire  mille  compliments  de  sa  part  ; il  vous 
regrette  beaucoup,  et  me  le  dit  souvent;  il  n’en 
fait  pas  de  même  de  Maupertuis , qui , ce  me  sem- 
ble, n'a  pas  laissé  beaucoup  d'amis  dans  ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature , 
car  je  n’en  sais  point,  et  vous  savci  combien  elles 
sont  stériles  dans  ce  pays,  où  personne,  excepté 
le  roi , ne  s'en  occupe.  Que  dites-vous  do  bel  arrêt 
du  parlement  de  Paria  pour  consulter  la  faculté 
de  théologie  sur  l'inocolation , cette  même  faculté 
qu’il  a déclarée  ne  pouvoir  être  juge  en  matière 
de  sacrements?  Cette  nouvelle  sottise  française 
nous  rend  la  fable  des  étrangers.  Il  faut  avouer 
que  noos  ne  démeutons  notre  gloire  sur  rien. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître.  Comme  je 
compte  partir  àla  On  de  ce  mois  pour  retourner  en 
France,  adressez-moi  votre  réponse  A Paris.  Je 
compte  toujours  faire  le  voyage  d'Italie,  et  vous 
embrasser  en  allant  ou  en  revenant. 

119.  - DE  VOLTAIKE. 

2S  de  >ppleuibrc. 

J'apprends  que  Platon  est  revenu  de  chez  Denys 
de  Syracuse  ; ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  croie  au- 
dessus  do  Platon , et  l’autre  au-dessus  de  Denys , 
mais  les  vieux  noms  font  un  merveilleux  effet. 
Vous  avez  par-devers  vous  deux  traits  de  philoso- 
phie dont  nul  Grec  n'a  approché  : vous  avez  refusé 
une  présidence  et  un  grand  gouvernement.  Tons 
les  gens  do  lettres  doivent  vous  montrer  au  doigt 
comme  un  homme  qui  leur  apprend  h vivre.  Pour 
moi , mon  illustre  cl  incomparable  voyageur , je 
ne  vous  pardonnerai  jamais  de  n’êire  pas  revenu 
]>ar  Genève.  Vous  dédaignez  les  petits  triomphes; 
vous  auriez  été  bien  coulent  de  voir  l'accomplis- 
sement de  vos  prédictions,  il  n'y  a plus  dans  la 
ville  de  Calvin  que  quelques  gredins  qui  croient 
au  consubstantiel.  Ou  pense  ouvertement  comme 
à Londres;  ce  que  vous  savez  est  bafoué.  Il  n’y  a 
pas  long-temps  qu’un  pauvre  ministre  de  village, 
prêchant  devant  quelques  citoyens  qui  oui  des 
maisons  de  campagne , un  do  ces  messieurs  le  at 
taire.  Vous  m'ennuyez,  lui  dit-il , allons  dîner;  il 
fit  sortir  de  l'église  toute  l'honorable  compagnie. 
Jean-Jacques,  il  est  vrai,  a été  condamné,  mais 
c'est  parce  que  dans  un  petit  livret  intitulé  Con- 
trat tociat , il  avait  trop  pris  le  parti  du  peuple 
contre  le  magistrat  : aussi  le  peuple , très  recon- 
naissant, a prisèson  lourlepartide  Jean-Jacques. 

0‘jfddUloat  (i  CEiiai  tvr  l'hhtoire  gétt/i'ale.  C'était  en  efTct 
M i|tic  raulnir  avait  ajouté  a son  éUitlou  de  l7Bt-l763,  en  Imit 
vuluniea  ; et  l'auteur  le  duaualt  cominc  supplément  de  l'édlUou 
de  1786.  qui  était  en  sept  volumes. 


Sept  cents  citoyens  sont  allés  deux  à deux  en  pro- 
cession protester  contre  les  juges;  ils  ont  fait  qua- 
tre remontrances,  lissoutienncntque  Jean-Jacques 
était  en  droit  de  dire  tout  ce  qu'il  voulait  contre  la 
religion  chrétienne;  qu'il  fallait  conférer  amicale- 
ment avec  loi , et  non  pas  le  condamner.  Vous  au- 
rez dansquelqnes  mois  le  plaisir  d'apprendre  qu'on 
aura  destitué  quatre  syndics  pouravoir  jugé  Jean- 
Jacques.  Quand  destituera-t-on  Orner?  Les  Fran- 
çais arrivent  tard  è tont. 

Il  m’est  revenu  qu'on  vend  dans  notre  ville  de 
Paris  une  petite  brochure  fort  dévote,  intitulée  le 
Calichittne  de  l'honnlte  homme.  Je  crois  que 
frère  Damilaville  en  a un  exemplaire  : je  vous 
exhorte  à vous  en  procurer  quelques  uns  ; c’est 
on  ouvrage,  dit-on , qui  fait  beaucoup  de  bien.  Il 
faut  que  ce  soit  le  curé  do  Ficaire  savoyard  qui  en 
soit  l'aotenr.  J'ai  toujours  peur  que  vons  ne  soyez 
pas  assez  zélé.  Vous  enfouissez  vos  talents  ; vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu’il  faut 
abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûterait-il  de  l'é- 
craser en  quatre  pages , en  ayant  la  modestie  de 
lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main  ? C'est 
à Méléagre  è tuer  le  sanglier.  Lancez  la  flèche  sans 
montrer  la  main.  Faites-moi  quelque  jour  ce  petit 
plaisir.  Cunsulez-moi  dans  ma  vieillesse. 

I Savez-vous  bien  que  j’ai  chez  moi  un  jésuite 
pour  auménicr  ? Je  vous  prie  de  le  dire  h frère  Ber- 
tliicr , quand  vous  irez  à Versailles.  Il  est  vrai  que 
je  ne  l'ai  pris  qu'après  m'être  bien  osssuré  de  sa 
fui. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement , mon  cher 
philosophe.  Ecr.  t'inf. 

120.  — DE  D’ALEMBERT. 

A PirU,  ce  8 d'octobre. 

Je  ne  me  pique,  mon  cher  et  illustre  maître, 
d'être  ni  aussi  sublime  que  Platon , s’il  est  vrai 
qu'il  soit  aussi  sublime  qu'on  le  prétend,  ni  aussi 
obscur  qu'il  me  parait  l'être  ; vons  me  faites  done 
trop  d'honneur  de  me  comparer  è lui.  A l'égard 
de  celui  que  vous  appelez  Denys  de  Syracuse  , et 
que  vous  avouez  valoir  un  peu  mieux , je  crois  que 
s'il  était  réduit 'ase  faire  maître  d’écolecomme  l'au- 
tre, les  généraux  et  les  ministres  feraient  bien  de  se 
mettre  en  pension  chez  loi.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'est  que  Je  suis  plus  affligé  que  je  ne  puis 
vous  dire , que  le  protecteur  et  le  soutien  de  la  phi- 
losophie ne  soit  pas  bienavec  tous  les  philosophes; 
que  ne  donnerais -je  point  pour  que  cela  f&tl  II 
m'a  écrit , peu  de  jours  avant  mou  départ,  une 
lettre  pleine  d’amitié , par  laquelle  il  me  marque 
qu'il  laissera  la  présidence  vacante  jusqu’è  ce  qu'il 
me  plaise  de  venir  l'occuper.  Il  m'a  donné  son  por- 
trait , m’a  très  liien  payé  mon  voyage,  et  m’a  Ic- 
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luoigiic  beaucoup  de  regrets  de  me  voir  partir.  Ma 
satisraclion  eût  été  parfaite  si  j'avais  pu  me  trou- 
ver à Potsdam  avec  vous....  Mais....  que  je  suisfâ- 
cbe  de  ce  qui  s'est  passé  ! Ce  que  je  puis  vous  assu- 
rer, c'est  que  vous  êtes  regretté  de  tout  le  monde, 
le  marquis d'Argens à la  tête,  qui  est  assurément 
bien  votre  serviteur  et  votre  ami.  Il  ne  dit  pas  la 
même  chose,  ni  les  autres  non  plus,  du  défunt 
président  ',  'a  qui  Dieu  fasse  paii. 

Je  n’ai  poiut  repassé  par  chez  vous,  parce  que 
je  comptais  vous  voir  en  allant  en  Italie;  mais  des 
raisons  de  santé  et  d'affaires  m'obligent  ^ différer 
ce  voyage;  en  tout  cas,  ce  n'est  que  partie  remise: 
croyez  que  je  ne  préféré  pas  les  rois 'a  mes  amis.  Je 
ne  suis  point  étonnéqueceqne  vous  savez  soit  ba- 
fouéà  Geneve  comme  à Paris  par  les  gens  raisonna- 
bles. Je  ne  sera  is  pas  fâcbé  non  pl  us  que  Jean-J  a«|ucs, 
tout  fou  qu'il  est , fût  rébabililé,  pour  l'honneur 
de  la  bonne  cause  qui  a servi  de  prétexte  à la  per- 
sécution qu'd  a éprouvée.  Nous  avons  lu  b Sans- 
Souci  te  Cniéchitvie  de  t'Iionnêle  homme,  el  nous 
en  avons  jugé  comme  vous , le  révérend  père  abivé 
b la  tête.  Vous  avez  raison  ; je  suis  bien  peu  zélé, 
et  je  me  le  reproche;  mais  songez  donc  que  le  bon 
sens  est  emprisonné  dans  le  pays  que  j'habite: 

En  qnoi  peut  un  pauvre  recluv 

Voua  aasîater?  Que  peul-U  faire , 

Que  de  prier  le  ciel  qu'il  voua  aide  en  cecif 

La  FusTAiva,  ÜT.  vu,  Ub.  lu. 

Savez-vous  que  Jean- George  Le  Franc,  frère 
rie  Jean-Simon  Le  Franc,  vient  de  faire  une  grosse 
hulrttclion  paitoralr.  contre  nous  tous?  Il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  l'envoyer  ; je  l'ai  renvoyéeau  li- 
braire, et  j’ai  écrit  b l'auteur  en  deux  mots  que 
sûrement  c'était  une  méprise,  et  que  ce  présent 
n'était  pas  pour  moi.  J’avais  projeté,  pour  toute 
réponse,  de  lui  faire  une  chanson  .sur  l'air  : 

Mouticiir  l'abbé , où  aliei-voui  ? 

Vous  allez  v mu  casser  le  wu  ; 

Vum  allez  sans  ciiaudelle , eic. 

Achevez  le  reste , mon  cher  maître  ; il  me  semble 
que  cous  altcx  sans  chandelle  est  assez  heureux. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ; celui  que 
je  viens  de  quitter  l'est  plus  que  jamais  en  tout 
sens , et  me  l'a  rendu  aussi  en  tout  sens  plus 
encore  que  je  ne  l'étais.  Je  ne  veux  plus  penser . 
comme  l'EcclésiasIe,  qu'b  me  moquer  de  tout  en 
liberté;  ce  n'est  pas  que  Jean-George  Le  Franc 
n'assure  que  vous  n'avez  pas  entendu  l’£cc/é- 
siasle  ; mais  j'en  crois  plutét  vos  commentaires 
que  les  siens.  Adieu  ; je  vous  embrasse  mille  et 
mille  fuis. 

* Maupfrluis 


121.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Farta,  ce  Sdedéoemlire. 

J'ai , mon  cher  el  illustre  maître,  des  remercie- 
ments et  des  reproches  tout  b la  fois  b vous  faire; 
les  remerciements  seront  de  grand  cœur,  et  Ica 
reproches  sans  amertume.  Je  vous  remercie  doue 
d'abord  de  la  Lettre  du  Quaker',  que  vous  m'a- 
vez envoyée  ; c'est  apparemment  nn  de  vos  amis 
de  Philadelphie  qui  vous  a chargé  de  me  faire  ce 
cadeau -Ib;  il  ne  pouvait  choisir  une  voie  plus 
agréable  pour  moi  de  me  faire  parvenir  sa  petite 
remontrance  b Jean-George.  Je  ne  sais  si  je  vous 
ai  dit  que  ce  Jean  - George  | qni  assurément  n'est 
pas  aussi  habile  b se  battre  contre  le  diable  que 
l'était  George  son  patron)  a fait  une  réponse  im- 
pertinente b la  lettre  par  laquelle  je  lui  mandais 
que  j'avais  renvoyé  son  Instruction  pastorale  b 
son  libraire  et  b ses  moulons.  J'ai  répondu  b sa 
réponse,  en  lui  prouvant  très  polimenLqu'il  était 
un  sol  et  un  menteur  ; et  Jean-George , tout  Jean- 
George  qu'il  est,  n’a  pas  répliqué,  quoique  je  no 
lui  parlasse  pas,  comme  votre  ami  le  quaker , le 
chapeau  sur  la  tête , mais  le  chapeau  sous  le  bras, 
en  lui  donnant  b la  vérité  de  grands  coups  de  bâ- 
ton. J'aurais  bien  envie  de  lui  faire  essuyer  quel- 
que petite  humiliation  publique;  de  lui  donner  en 
cinq  ou  six  pages  quelques  petits  dégoûts  sur  sa 
charmante  fnilrucfion.  Il  ydonne assurément  beau 
jeu,  el  ne  s'attend  pas  aux  questions  que  je  lui 
ferais  ; mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quaker 
me  paraissent  sofflsanles  pour  l’occuper. 

Je  vous  remercie  de  plus,  mon  cher  philoso- 
phe, de  vos  excellentes  Additions  à l’histoire  gé- 
nérale, non  seulement  de  celles  que  vous  avez  re- 
fondues dans  l’ouvrage,  mais  de  celles  que  vous 
avez  données  b part  en  un  petit  volume,  etqui 
m'ont  paru  excellentes.  L'amhassadc  de  César  aux 
Chinois  , et  l’arrivée  du  hramc  philosophe  parmi 
nous,  sont  deux  apologues  admirables.  Ce  qu’il  y 
a d'heureux  , c’est  que  ces  apologues,  bien  meil- 
leurs que  ceux  d'Ksope,  se  vendent  ici  assez  li- 
brement. Je  commence  b croire  que  la  librairie 
n'aura  rien  perdu  b la  retraite  de  M.  de  Malcs- 
herbes.  Il  est  vrai  qu'on  a fait  aux  gens  de  lettres 
l'honneur  de  les  mettre  dans  le  même  département 
que  les  filles  de  joie , auxquelles  j'avoue  qu'ils  sont 
assez  semblables  par  l'importance  do  leurs  que- 
relles , l'objet  de  leur  ambition,  la  modération  do 
leurs  haines  , et  l'élévation  de  leurs  sentiments; 
mais  enfin  il  me  semble  que  personne  n'aura  b se 

' Voyez  lonK  ».  la  Irtli  e d'un  Quaker  i Jean  Cmité  h 
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plaindre  , si  la  presse , la  religion  , et  la  coucbe-  | 
ne , sont  également  libres  en  France.  | 

Venons  b présent  anx  reproches.  J'ai  entendu 
parler  d’un  Traité  sur  la  Tolérance',  qui  est 
aussi  d’un  de  vos  amis,  b ce  qu’on  m’assure,  cl  qui 
ne  vient  pas  de  Philadelphie  ; je  demande  cet  ou- 
vrage b tout  ce  que  je  vois , comme  Iphigénie  de- 
mande Achille,  et  je  ne  pois  parvenir  b l’avoir  ; 
et  j'apprends  que  votre  ami  l’a  envoyé  b des  gens 
qu’il  ne  devrait  pas  tant  aimer  que  moi , et  qui , 
sans  me  vanter , ne  sont  pas  aussi  dignes  que  moi 
de  lire  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Dites,  je  vous  prie, 
b voire  ami  qu’il  n’est  pas  trop  équitable  dans  scs 
préTéreoces.  Je  pourrais  faire Ib-dessosun  long  com- 
mentaire ; mais  les  commentaires  nesont  pas  faits 
pour  l’ami  dont  je  parle  ; je  m’en  rapporte  b ceux 
qu'il  fera  lui-méme. 

' Voilà  donc  enlin  Marmonlel  de  l'académie.  J’en 
suis  d'autant  plus  charmé  que  la  querelle  qu’on 
lui  fesait  au  sujet  de  M.  d’Aumont  n’était  qu’un 
prétexte  pour  ceux  qui  desiraient  de  l'exclure.  La 
véritable  raison  était  sa  liaison  avec  des  gens  qu'on 
a pris  fort  en  haine , je  ne  sais  pas  pourquoi , b 
quatre  lieues  d'ici  ’ ; en  on  mol,  avec  les  philoso- 
phes qui  font  aujourd’hui  également  peur  aux  dé- 
vots et  b ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L’affaire  de  Mar- 
montel  était  comme  celle  des  jésuites  ; il  y avait 
une  raison  apparente  qu’on  mettait  en  avant , et 
une  raison  vraie  que  l’on  cachait.  Heureusement 
pour  la  philosophie  tous  les  gens  faits  pour  la  crain- 
dre n’ont  pas  pensé  de  même.  M.  le  prince  Louis 
de  Rohan , tout  coadjuteur  qu'il  est  de  l’évéché  de 
Strasbourg,  a bien  voulu  en  cette  occasion  être 
le  coadjuteur  de  la  philosophie  , et  lui  a rendu  , 
sans  manquer  b son  état,  tous  les  services  imagi- 
nables : c’est  par  lui  que  vous  avez  aujourd’hui 
dans  l’académie  française  un  partisan  et  un  admi- 
rateur de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite  en  vé- 
rité la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  lettres, 
par  la  manière  dont  il  sait  les  défendre  et  les  ser- 
vir dans  l’occasion;  et  quand  vous  l'auriez  pré- 
féré b moi , comme  vous  avez  fait  d’autres , pour 
lui  envoyer  l'ouvrage  do  votre  ami  sur  la  tolé- 
rance, bien  loin  de  vous  en  faire  des  reproches, 
je  vous  en  ferais  des  remerciements.  Il  faut , mon 
cher  maître,  que  chacun  de  nous  serve  la  bonne 
cause  suivant  ses  petits  moyens.  Vous  la  servez  de 
votre  plume , et  moi , b qui  on  n’en  laisserait  pas 
une  sur  le  dos  si  j’en  fesais  autant,  je  tlche  de 
lui  gagner  des  partisans  dans  le  pays  ennemi  ; et 
ces  partisans  ne  seront  point  compromis , parce 
qu’ils  ne  doivent  jamais  l’être;  mais  ils  recevront 
de  moi , de  tous  mes  amis  ,'et  ils  devraient  rece- 
voir de  vous  le  tribut  de  reconnaissance  que  tous 
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les  êircs  pensants lenr  doivent.  A propos  de  la  bonne 
cause , je  vous  apprendrai  encore  qu’on  m’a  fait 
d’indignes  et  odieuses  tracasseries  au  sujet  de  mon 
voyage  de  Prusse  ; on  m’a  prêté  des  discours  que 
je  n’ai  jamais  tenus,  et  que  je  n’aurais  rien  ga- 
gné b tenir.  J’en  ai  appelé  au  témoignage  du  roi 
de  Prusse  lui-méme,  et  ce  prince  vient  de  m’é- 
crire une  lettre  qui  confondrait  mes  ennemis,  s’ils 
méritaient  qne  je  la  leur  fisse  lire.  Vous  savez  ap- 
paremment qu’il  y a actuellement  b Berlin  un  fort 
honnête  circoncis  qui , en  attendant  le  paradis  de 
Mahomet , est  venu  voir  votre  ancien  disciple  de 
la  part  du  sultan  Moustapha.  J’écrivais  l’autre  jour 
en  ce  pays-lb  qne , si  1e  roi  voulait  seulement 
dire  un  mot , ce  serait  une  belle  occasion  pour  en- 
gager le  sultan  b faire  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
salem. Cela  nous  vaudrait  vraisemblablement  uno 
nonvelle  instruction  pastorale  de  Jean-George , où 
il  nous  prouverait  que  quoique  le  temple  fût  re- 
blli  b chanx  et  b ciment,  le  Cbrist  n'en  aurait  pas 
moins  dit  la  vérité.  Que  pensez-vous  de  ce  pro- 
jet? il  me  semble  qne  l’exécution  en  serait  très 
divertissante.  Je  m’étonne  que  vos  bons  amis  les 
Turcs  n'y  aient  pas  encore  pensé  ; cela  prouve  le 
grand  cas  qu'ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu  , 
mon  cher  et  illustre  maître;  aimei-moi,  je  vous  prie, 
toujours.  Il  me  semble  que  vous  me  négligez  on 
peu  ; vous  m’écrivez  de  petits  billets , et  vous  ne 
m’envoyez  presque  rien.  Je  crains  bien  que  celle- 
ci  ne  vous  dégoûte  d’en  écrire  de  longues.  Adieu; 
je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  se  passe 
ici  au  sujet  des  déclarations,  des  édits,  des  impûls. 
Je  laisse  messieurs  du  parlement  se  mêler  de  tout 
cela  sans  y rien  entendre.  Il  y a deux  de  ces  mes- 
sieurs qui  sont  à Berlin  ; ils  ont  désiré  de  voir  le 
roi  de  Prusse  , et  le  roi  n’y  a consenti  qu’après 
qu’ils  ont  assuré  qu’ils  n’avaient  pas  été  d'avis  de 
consulter  la  Sorbonne  sur  l’inoculation,  et  de  s’op- 
poser b ta  liberté  du  commerce  des  grains.  Il  faut 
avouer  que  te  parlement  et  la  Sorbonne  n'ont  point 
de  reproches  b se  faire  mutuellement. 

122.  — DE  VOLTAIRE. 

I s de  décembre. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe , ne 
faites  point  de  reproches  b votre  pauvre  ami  pres- 
que aveugle.  11  n’a  pas  eu  un  moment  b lui.  Ce 
bon  quaker,  qui  a voulu  absolument  écrire  on  mol 
d’amiüé  b Jean-George  ; ce  rêveur,  qui  a envoyé 
une  ambassade  de  César  b la  Chine , et  qui  a fait 
venir  en  France  un  bramine  du  pays  des  Ganga- 
rides;  cet  antre  fou,  qui  trouve  roauvaisque  les 
hommes  se  détestent , s’emprisonnent  pour  des 
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paragrap1ie« , quelqaes  aulroa  insensés  de  celle 
espèce,  ont  pris  tout  mon  temps. 

Vons  ne  savez  pas  d'ailleurs  combien  il  est  dil- 
ficile  de  faire  parvenir  de  gros  paquets  par  la  poste. 
Trouvez-moi  un  coutre-signeur  qui  puisse  vous 
servir  de  couverture,  et  vous  serez  inondé  de  ro- 
gatons. 

Je  hasarde , par  cet  ordinaire,  une  Tolérance 
que  j'envoie  pour  vousè  M.  Damilaville,  qui  a ses 
ports  francs,  mais  dont  on  saisit  quelquefois  les 
paquets,  quand  ils  sont  d'uiio  grosseur  un  peu 
suspecte.  Les  pauvres  philosophes  sont  obligés  de 
faire  mille  tours  de  passe-passe,  pour  faire  parve- 
nir è leurs  frères  leurs  épitres  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves , mou  cher  frère , ne 
noos  découragent  point;  n'en  soyons  que  plus  fer- 
mes dans  la  foi , et  plus  zélés  pour  U bonne  cause. 
Dieu  bénira  tét  au  tard  nos  bonnes  intentions  ; 
mais  vous  serez  très  coupable  d'avoir  enfoui  vo- 
tre talent , si  vous  ne  faites  pas  b Jean-George  une 
correction  fraternelle  b laquelle  tous  nos  frères 
répandus  dans  différentes  églises  se  sont  attendus. 

Les  deux  frères  Simon  Le  Franc  et  Jean-George 
sont  des  victimes  dévouées  au  ridicule , et  c'est  b 
vons  de  les  immoler. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'b  votre  retour  de  Ber- 
linon  vous  ait  fait  tenir  desdiscours  dansicsqucis 
vous  vous  moquez  de  Paris;  cela  prouve  que  les 
frondeurs  veulent  s'appuyer  de  votre  nom , et  que 
les  frondés  le  craignent. On  ambitionne  votre  suf- 
frage, et  il  me  semble  que  vous  jouez  un  assez 
beau  rôle. 

Vous  êtes  comme  les  anciens  enchanteurs,  qui 
fesaient  la  destinée  des  hommes  avec  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Moustapba  s'avise  de  faire 
rebltir  le  temple  des  Juifs  ; mais  , quand  vous 
voudrez , vous  détruirez  le  temple  de  l'erreur  à 
moins  de  frais.  Un  m'a  envoyé  l'ouvrage  de  Du- 
marsais  attribué  b Saint  - Évremond  ; c'est  un 
excellent  ouvrage , très  mal  imprimé.  Je  vous 
exhorte,  mon  très  cher  frère , b déterminer  quel- 
qu'un de  vos  amés  et  féaux  b faire  réimprimer  ce 
petit  livre,  qui  peut  faire  un  bien  ioQni.  Nous 
touchons  au  temps  où  les  hommes  vont  commen- 
cer b devenir  raisonnables  : quand  je  dis  les  hom- 
mes, je  ne  dis  pas  la  populace,  la  grand'cham- 
bre,  et  l'assemÛée  du  clergé;  je  dis  les  hommes 
qui  gouvernent  ou  qui  sont  nés  pour  le  gouverne- 
ment , je  dis  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom. 
Despréanx,  Racine,  et  La  Fontaine,  étaient  de 
grands  hommes  dans  leur  genre  ; mais  en  fait  de 
raison , ils  étaient  au-dessous  de  madame  Dacicr. 

Je  suis  enchanté  que  M.  Marmontcl  soit  notre 
confrère  , c'est  une  bien  bonne  recrue  ; j'espère 
qn'il  fera  du  bien  b la  bonne  cause.  Dieu  bénisse 
M.  le  prince  Louis  de  Rohan  I J'envoie  une  Tolé- 


rance bM.  le  prince  de  Soubise,  le  ministre  d'état, 
qui  la  communiquera  b M.  le  coadjuteur.  J'en  ai 
très  peu  d'exemplaires  ; l'éditeur  a pris , pour 
envoyer  b Paris  ses  ballots , une  route  si  détour- 
née et  si  longue , qu'ils  n'arriveront  pas  b Paris 
cette  année  : c'est  on  contre-temps  dont  Dieu  nous 
sfOige  ; résignons-nous.  Conservez-moi  votre  ami- 
tié ; défendez  la  bonne  cause,  pugnit , unguibus  , 
el  rotiro;  animez  les  frères,  continuez  b larder 
de  bons  mots  les  sots  et  les  fripons.  Écr.  Tinf. 

P.  S.  Vous  remarquerez  que , si  vous  n'avez 
pas  de  Tolérance,  c'est  la  faute  de  votre  ami  Bour- 
gclat,  qui,  dans  son  Hippomanie , a rué  contre 
les  Cramer.  Ces  Cramer,  éditeurs  de  l'ouvrage  du 
saint  prêtre  auteur  de  la  Tolérance,  n'ont  pu  ob- 
teuirdcluiqu'il  laisslt passer  les  ballots  par  Lyon. 
Vous  pensez  bien  que  dans  ces  ballots  il  y a des 
exemplaires  pour  vous.  Les  pauvres  Cramer  ont 
été  obligés  de  faire  faire  b leurs  paquets  le  tour 
de  l'Europe  pour  arriver  b Paris.  Le  grand  écuyer 
Bourgelat  s'est  en  cela  conduit  comme  un  fiacre. 
S'il  est  un  de  nos  frères,  vous  devez  lui  laver  la 
tête  cl  l'exhorter  b résipiscence.  Sur  ce , je  vous 
donne  ma  bénédiction , et  vous  demande  la  vôtre. 

123. -DE  VOLTAIRE. 

<5  de  décembre. 

Mon  très  aimable  philosophe , c'est  pour  vous 
dire  que  l'ouvrage  du  saint  prêtre  sur  la  Tolé- 
rance ayant  été  très  toléré  des  ministres  et  don 
personnes  plus  que  ministres , et  ayant  même  été 
jugé  fort  é^Qant , quoiqu'il  y ait  peut-être  quel- 
ques endroits  dont  les  faibles  pourraient  se  scan- 
daliser, il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit  etbnous  , 
mon  cher  frère,  de  vous  supplier  dedonner  une  sac- 
cade et  un  coup  d'é|>eron  au  cheval  qui  a rue 
contre  la  Tolérance , et  qui  l'a  empêchée  d'en- 
trer en  France  par  Lyon.  Figurez-vous  que  ce 
ballot  est  actuellement  sur  l’avare  mer,  exposé  b 
être  pris  par  les  Numides,  avec  qui  nous  sommes 
en  guerre.  Si  votre  ami , M.  Bourgelat,  avait  nn 
mors  de  votre  façon , son  allure  deviendrait  plus  ai- 
sée. LesfrèresCramer  feraient  au  plus  vite  une  nou- 
velle édition  qu'ils  enverraient  en  la  cité  de  Lyon 
en  gnise  d'un  ballot  de  soie , et  les  Bdèles  joui- 
raient bientôt  de  l'œuvre  honnête  dont  ils  sont 
privés.  Dieu  sait  quand  vous  recevrez  votre  exem- 
plaire. 

Je  vons  demande  en  grâce  de  m'envoyer 
copie  de  la  lettre  dont  vous  avez  honoré  Jean- 
George.  Vous  savez  qu'on  a imprimé  nn  exa- 
men de  notre  sainte  religion  attribué  b Saiut-Évrc- 
mond,et  qui  est  de  Uumarsais*.  Je  ne  l'ai  point 

* C'eftt  V//Halÿsf  df  /a  efiTt'Iknnc.  dont  i!  a été 

f|ii€Mhiu  plti»k‘un  foi*. 
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TU  ; mais,  comme  jo  sais  que  Dumarsais  était 
un  très  bon  cbrctien , je  souhaite  passionné- 
ment que  cot  ouvrage  soit  entre  tes  mains  de 
tout  le  monde.  Soyons  toujours  tendrement  unis 
dans  la  communion  des  gens  de  bien  ; lisons  bien 
la  sainte  Écriture,  etccr.  t’inf. 

124.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  29  de  (Woembrr. 

Je  vous  prends  au  mot,  mon  cher  et  illustre 
maître , comme  Fontcnellc  prenait  la  nature  snr 
le  fait.  lU.  de  La  Hcynière,  fermier  des  postes, 
veut  bien  me  servir  de  cbaperou  pour  recevoir 
vos  épitres  canoniques;  faites-moi  donc  le  plaisir 
de  lui  adresser  dorénavant  ce  que  vous  voudrez 
bien  m’envoyer.  Je  n'ai  point  reçu  l'cicmplaire 
de  la  Tolérance  que  vous  m'annoncez.  Tous  les 
corsaires  ne  sont  pas  à Tetuan  et  sur1a  Méditer- 
ranée ; cependant  frère  Damilaville  me  donne 
encore  quelque  espérance. 

Dieo coadniie la  ban|ua,  etlamèneàboo  port<  I 

J’ai  écrit  li  frère  Hippolyte  Uourgclat.  J'ai  bien 
de  la  peine  'a  croire  qu'il  soit  coupable  ; car  c’est 
on  des  meilleurs  tireurs  de  la  voiture  philoso- 
phique, et  assurément  des  mieui  dressés,  et  qui 
ont  le  plus  de  cœur  'a  l'ouvrage;  mais  il  ignorait 
sans  doute  ceqoe  ce  ballot  contenait;  il  se  trouvait 
dans  la  circonstance  critique  du  changement  de 
ministre  de  la  librairie  ; il  n'a  osé  rien  hasarder, 
il  a craint  d'étre  mis  en  fourrière,  et  assurément 
la  voilure  y aurait  perdu  beaucoup  : mais  aussi 
pourquoi  MM.  Cramer  n' ont-ils  pas  attendu  huit 
jours'f  Puisque  vous  dites  que  l'ouvrage  du  saint 
prêtre  sur  la  Tolérance  a été  toléré  des  ministres 
et  des  personnes  plusque  ministres,  un  petit  mot 
dit  de  leur  part  à Hippolyte  Bourgelat , qui  ne  se 
pique  pas  d'être  plus  intolérant  qn’nn  ministre , 
aurait  levé  toute  difBculté,  et  le  ballot  serait  pré- 
sentement h Paris  , au  lieu  qu'il  est  peut-être  ac- 
tnellemrnt  entre  les  mains  du  roi  de  Maroc,  qui 
aimerait  mieux  un  traité  de  la  tolérance  des  cor- 
saires que  de  celle  des  religions , et  qui  peut-être 
fera  donner  quelques  centaines  de  coups  de  béton 
de  plus  aux  esclaves  chrétiens  pour  apprendre  à 
nos  prêtres  h vivre.  S'il  y a quelque  pauvre  Ma- 
thurin  ou  père  de  la  Merci  dans  les  prisons  de 
Héquinct,  vous  m'avouerez  qu'il  se  passerait 
bien  de  cotte  aubaine,  que  MM.  Cramer  lui  au- 
ront value. 

Je  vous  envoie  de  mémoire  (car  jo  n'en  ai  point 
garde  do  copie)  mon  petit  commerce  avec  Jean- 

* nivïturtt,  FoUcj  amoureutrj^  Mto  in.  kCiic  iz. 
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George'  ; vous  verrez  qu'il  n'est  pas  long.  Jean- 
George  n'a  pas  répondu  à la  réplique , qui  en  ef- 
fet était  un  peu  embarrassante  pour  un  sut  et  pour 
un  fripon  à qui  on  prouve  géométriquement  qu’il 
n'est  pas  autre  chose.  Sa  réponse  sera  apparem- 
ment pour  la  prochaine  instruction  pastorale. 
Vous  m'accusez  d'enfouir  mes  talents , parce  que 
jo  n'ai  pas  donné  les  étrivières,  comme  je  le  pou- 
vais , h ce  fanatique  Aaron  ; prenei-vous-cn  au 
peu  de  sensation  que  sa  rajisodie  a fait  h Haris. 
Celait  lui  donner  une  existence  que  de  l'attaquer 
sérieusement;  car,  dans  la  position  où  je  suis,  jo 
ne  pouvais  l'attaquer  que  de  la  sorte,  et  des  plai- 
santeries auraient  mal  réussi,  surtout  après  les 
vôtres.  Au  reste  ne  m'accuses  point , mon  respec- 
table patriarche,  do  ne  pas  servir  la  bonne  cause; 
personne  peut-être  ne  lui  rend  de  plus  grands 
services  que  moi.  Savez-vous  à quoi  je  travaille 
actuellement?  h faire  chasser  do  Silésie  la  canaillo 
jésuitique,  dont  votre  ancien  disciple  n'a  que  trop 
d'cuvic  de  se  débarrasser,  attendu  les  trahisons  et 
perlidics  qu'il  m'a  dit  lui-même  en  avoir  éprou- 
vées durant  la  dernière  guerre.  Je  n'écris  point 
de  lettres  b Berlin  où  je  ne  dise  que  les  philoso- 
phes de  France  sont  étonnés  que  le  roi  des  philo- 
sophes , le  protecteur  déclaré  de  la  philosophie , 
tarde  si  long-temps  b imiter  les  rois  de  France 
et  do  Portugal.  Ces  lettres  sont  lues  au  roi , qui 
est  très  sensible,  comme  vous  le  savez  , b cc  que 
les  vrais  croyants  pensent  do  lui  ; et  cette  semence 
produira  sans  doute  un  bon  effet,  moyennant  la 

* LtUrt  dt  M.  SÀltmberi  à M.  Véeiqut  d» 
UOKSnCNKTI. 

OD  vient  de  m'apporter  de  votre  part  an  onvrege  où  |e  mit 
pfrBOQDPllemrDt  ioMilté.  Je  m pnU  croire  que  votre  ioteotloo 
ait  rié  de  me  faire  un  pareil  présent  : c'est  sans  doute  une  mé* 
prise  de  votre  libraire,  k qui  je  viens  de  U reovojrer.  J'ai  l'hon' 
neor  d'étre . etc. 

Réponse  de  t'évéqne. 

Ce  D'est  point  par  mon  ordre , moiuiear.  qtie  mon  Instrue- 
tion  postornle  vuus  a été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  voloa- 
tiers.  et  Jeniisttchéde  cette  méprise,  puisqu'elle  vous  a déplu. 
Je  le  Bub  aussi  de  ce  que  vous  vous  regardes  comme  persoo- 
oeilemrnt  hisnlté  dans  un  ouvrage  où  vous  ne  i'étea|>as. 

J'ai  l'Iionneurd'étre  avec  les  seotimeuts  les  plus  siDcères,  etc. 

Réplique. 

VoDS  m’avet  mis  espreasémmt . raooaeignenr.  dans  votre 
Instruction  pasiorate,  an  nombre  des  ennemis  do  la  religion* 
que  Je  n’ai  pourtant  jamais  attaquée,  même  dans  les  passages 
qne  vous  cites  de  mes  écrits.  J'avais  cm  qu'une  imputation  si 
publique  et  si  injuste,  faite  par  un  évêque , éuit  une  iusullo 
|)craoDDeUe.  sans  parier  des  qnalilieatlons  peu  obligeantes  que 
vous  y avez  jointes,  et  qui.  k la  vérité,  n'y  ajoutent  rien  de 
pins.  Qu<ri  qu'il  en  soit.  Je  vois  par  votre  lettre  ouinbien  votre 
libraire  a été  pra  attentif  k vos  ordres,  pabqu'U  m'a  ripTva^é- 
ment  écrit  qtic  > ous  l’aviez  chargé  d'envoyer  votre  nundemenl 
k tous  les  membres  de  l’Acadéiirie  franç.ibe.  Vous  voyez  bien, 
moosdgiieur.  qu'il  était  nécessaire  de  vous  avertir  de  cette  pe- 
tite  méprise,  dont  je  ne  tub  d'ailleurs  nullement  Uessé.  ooti 
plus  que  de  l'InsiiUe.  J'espére  qu'au  moins  en  ctLa  vous  oc  nio 
tronverei  pas  mauvab  chrétien.  C'est  daiu  ers  dhposUkm*  qua 
J al  i lionncurd  ctrc,  monseigneur,  votre,  etc. 
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grice  de  Dieu  , qui,  comme  dit  très  bien  l’Ecri- 
ture, tourne  le  cœur  des  rois  comme  un  robinet. 
Je  ne  doute  pas  non  plus  que  nous  ne  parvinssions 
à faire  rebâtir  le  temple  des  Juifs,  si  votre  ancien 
disciple  ne  craignait  de  perdre  b cette  négociation 
quelques  bonndtcs  circoncis,  qui  emporteraient 
de  chez  lui  trente  ou  quarante  millions. 

Marmontel , dans  son  discours  b l'academie  , a ' 
parlé  de  vous  comme  il  le  devait,  et  comme  noos 
en  pensons  tons.  Je  me  flatte , comme  vous,  que 
c'est  une  acquisition  pour  la  bonne  cause.  Petit  b 
petit  l’Eglise  de  Dieu  se  fortifie. 

Je  ne  connais  point  l'ouvrage  de  Dnmarsais, 
dont  vous  me  parlez.  S'il  est  en  effet  aussi  utile 
que  vous  le  dites , je  prie  Dieu  de  donner  b l'au- 
teur, dans  l'autre  monde,  un  lieu  de  rafraîchis- 
sement, de  lumière,  et  de  paii , comme  s'ex- 
prime la  très  sainte  messe.  Mais  cc  que  je  con- 
nais , et  ce  qui  m’a  fait  très  grand  plaisir,  ce  sont 
deux  jolis  contes  qui  courent  le  monde,  et  qui 
seront , b ce  qu'on  m'assure , suivis  de  beaucoup 
d'autres.  Que  le  Seigneur  bénisse  et  conserve  l'a- 
veugle très  clairvoyant  à qui  nous  devons  de  si  jo- 
lies veillées  I Puisse-t-il  faire  long-temps  de  pa- 
reils contes,  et  se  moquer  long-temps  de  ceux  dont 
on  nous  berce  I II  y aurait  encore  bien  d'autres 
choses  dont  il  pourrait  se  moquer  s'il  le  voulait; 
mais  il  a , car  je  suis  en  train  de  citer  l'Evangile, 
la  prudence  du  serpent,  et  peut-être  aussi  la  sim- 
plicité de  la  colombe,  en  croyant  de  ses  amis  des 
gens  qui  n’en  sont  guère.  Après  tout , il  est  bon 
que  la  philosophie  fasse  flèche  de  tout  bois  et  que 
tout  concoure  b la  servir,  même  les  parlements , 
qui  ne  s’en  doutent  pas , et  quelques  honnêtes 
gens , qui  la  détestent  ; mais  qui  tout  en  la  dé- 
testant lui  sont  utiles  malgré  eux. 

Qulniporle  de  quel  bnu  Dien  daigne  le  servir  t 

Adieu , mon  cher  maître  ; je  vous  embrasse. 

12.5.  — DE  VOLTAIRE. 

31  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe , vous  ne  me  dites  point 
si  vous  avez  reçu  la  Tolérance.  Je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis.  Ou  a arrêté  b la  poste  consécutivement 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  que  les  Cramer 
envoyaient  b H.  de  Trudaine  et  b M.  de  Monü- 
gny,  son  fils.  Comment  accorder  celte  rigueur 
avec  l’approbation  que  madame  de  Pompadonret 
plus  d'un  ministre  d'étal  ont  donnée  b ce  petit 
livret,  qui  est  si  honnête?  Deux  paquets  adres- 
sés b M.  Damilaville  sont  restés  entre  les  griffes 
des  vautours.  Il  faut  que  le  vôtre  n’ait  point  échappé 
b leur  barbarie,  puisque  je  n'ai  aucune  nouvelle 
de  vous  ; tout  cela  m’embarrasse.  Je  vois  qu'on  ne 
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I tolère  ni  la  Tolérance  ni  les  tolérants.  On  a beau 
se  contraindre  dans  des  matières  si  délicates,  jus- 
qu’au point  d'être  sage , les  fanatiques  vous  trou- 
vent toujours  trop  hardi  ; et  peut-être  dans  ce 
moment-ci,  où  les  finances  mettent  tous  les  es- 
prits en  fermentation  , on  ne  veut  pas  qu’ils  s’é- 
chauffent sur  d’autres  objets. 

On  parlaitd’nn  mandement  de  voirearchevêquo 
que  le  roi  a fait,  ditK>n,  supprimer  amicalement; 
ce  mandement  n'était  pourtant  pas  tolérant.  De 
quelque  cûlé  que  vous  vous  tourniez  b Paris,  vous 
avez  de  quoi  exercer  votre  philosophie.  Vous 
vous  contentez  de  rire  des  sottises  des  hommes; 
ils  ne  méritent  pas  que  vous  les  éclairiez  ; ce- 
pendant il  est  toujours  bon  de  couper  do  temps  en 
temps  quelques  têtes  de  l'hydre , dussent-elles  re- 
naître. Ce  monstre,  en  se  souveuant  du  couteau, 
en  est  moins  hardi  et  moins  insolent  ; il  voit  que 
vous  tenez  la  massue  prête  b l’écraser,  et  i) 
tremble. 

J'ai  été  si  dégoûté  depuis  peu  do  ce  qu’on  ap- 
pelle les  choses  sérieuses , que  je  me  suis  mis  b 
faire  des  contes  de  ma  Mère-TOie.  J'en  suis  un 
peu  honteux , b mon  âge  ; mais  ce  qui  convient  b 
tous  les  âges,  c'est  de  vous  aimer  et  de  vous  ad- 
mirer. 

126.  — DE  VOLTAIRE. 

Sd«iuivier<764. 

Enfin  je  me  flatte  qu’il  vous  parviendra  deux 
exemplaires  de  cette  Tolérance  non  tolérée,  b 
peu  près  dans  le  temps  que  vous  recevrez  ma  let- 
tre. Je  me  garderai  bien , mon  très  cher  philoso- 
)>he , de  faire  adresser  un  exemplaire  b M . de  La 
Rcynière;  on  lui  saisirait  son  exemplaire  tout 
comme  aux  autres.  Figurez-vous  que  ceux  qui 
étaieut  envoyés  directement  par  la  poste  b M.  do 
Trudaine  et  b M.  de  Montigny , son  fils , n'ont  ja- 
mais pu  leur  parvenir.  Vous  me  direz  qu'b  la 
poste  M.  de  la  Reynière  est  bien  plus  grand  sei- 
gneur que  M.  de  Trudaine;  désabusez- vous  , s’il 
vous  plaît  : un  exemplaire  adressé  b M.  Bouret , 
le  puissant  Bouret,  l'intendaut  des  postes  Bou- 
ret, l’ofticieux  Bonret,  a été  saisi  impitoyable- 
ment. 

Vous  trouverez  peut-être,  par  le  calcul  des 
probabilités , combien  il  y a b parier  an  juste  que 
les  prêtres  et  les  cagots  l'ont  emporté  dans  cette 
affaire  sur  les  ministres  d'état  les  mieux  inten- 
tionnés, et  sur  les  personnes  les  plus  puissantes. 
Vous  conclurez  qu'il  y a tant  de  querelles  en 
France  sur  les  finances,  qu’onn'cntend  point,  que 
le  ministère  craint  de  nouvelles  tracasseries  sur 
la  religion , qu'on  entend  encore  moins.  Le  nom 
de  celui  b qui  l'on  attribue  malheureusement  le 
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Traité  sur  la  tolérance  cfrafouche  les  consciences 
timorées.  Vous  verrez  combien  elles  ont  tort, 
combien  l'ouvrage  est  honnête;  et  vous,  qui  citez 
si  bien  et  si  !i  propos  la  sainte  Écriture,  vous  en 
trouverez  les  passages  les  plus  édifiants  fidèlement 
recueillis. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  petit  commerce 
épistolaire  avec  Jean-George  : voilà  on  impudent 
personnage.  Je  vous  trouve  bien  bon  de  le  traiter 
do  mouseigneur  ; aucun  de  nos  confrères  ne  de- 
vrait donner  ce  titre  au  frère  de  l’ompignan.  Les 
évêques  n'ont  aucun  droit  de  s'arroger  cette  qua- 
lification , qui  contredit  l'humilité  dont  ils  doivent 
donner  l'exemple.  Ils  ont  eu  la  modestie  de  chan- 
ger en  monseigneur  le  titre  de  révérendissime 
père  en  Dieu,  qu'ils  avaient  porté  douze  cents 
ans. 

Pour  Jean-George,  il  n’est  assurément  qne  ri- 
diculissime.  Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe, 
de  vous  amuser  à lire  la  lettre  que  mon  petit  se- 
crétaire a écrite  an  grand  secrétaire  du  célèbre 
Simon  Le  Franc  de  Pompignan,  frère  ainé  do 
Jean-George.  Vous  direz  comme  Marot  : 

Hooneur  l'abbe  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux,  tous  deux  comme  du  cire. 

L'ouvrage , qui  est  en  partie  de  Dnmarsais , et 
qu'on  attribue  à Saint-Évremond , se  débite  dans 
Paris,  et  je  sois  étonné  qu'il  ne  soit  point  parvenu 
jusqu'à  vous.  Il  est  écrit  à la  vérité  trop  simple- 
ment; mais  il  est  plein  de  raison.  C'est  bien  dom- 
mage que  cette  raison  funeste,  qui  noos  égare  si 
souvent,  s'élève  avec  tant  de  force  contre  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  livre  n'est  que  trop  capable 
d'affermir  les  incrédules  et  d'ébranler  la  foi  des 
plus  crofauts. 

Vous  voulez  donc,  mon  grand  philosophe,  vous 
abaisser  jusqu'à  chasser  les  jésuites  de  Silésie.  Je 
n'ai  pas  de  peine  à croire  que  vous  réussissiez 
dans  cette  digne  entreprise;  mais  vous  n'aurez 
pas  le  plaisir  de  chasser  des  jésuites  français  : il 
y a long-temps  que  Luc  s'est  défait  d'eux.  Il  n'y  a 
plus  en  Silésie  que  de  gros  vilains  jésuites  alle- 
mands, ivrognes,  fripons,  cl  fanatiques,  qui  ne 
sont  pas  assurément  les  favoris  du  philosophe 
de  Sans-Souci. 

Continuez,  je  vous  prie,  à m'aimer  un  peu,  à 
vous  moquer  des  sols , à faire  trembler  les  fri- 
pons ; et  si  vous  faites  jamais  ce  voyage  d'Italie 
que  vous  projetiez,  de  grâce,  passez  par  chez 
noos. 


127.  - DE  D ALEMBERT. 

Parti,  ce  ts  dejamier. 

Ce  qne  j'ai  d'abord  do  plus  pressé,  mon  très 
cher  et  très  respectable  maître,  c'est  de  justifier 
frère  Hippolyte  liourgelat,  qui , comme  je  m'en 
doutais  bien , n'est  point  coupable,  ainsi  que  vous 
le  verrez  par  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à ce  sujet, 
et  dont  je  vous  envoie  copie.  J’espère  qne  M.  Ga- 
latin  échappera  aux  griffes  des  vautours , et  que 
je  pourrai  lire  enfin  celte  Tolérance  dont  nos  sei- 
gneurs de  la  rue  Plâtrière  ' , qui  ont  presque  au- 
tant d'esprit  que  nos  soigneurs  du  parlement,  me 
privent  avec  une  cruauté  si  intolérable.  La  vérité 
est  que  ceux  qui  ont  lu  le  livre  ne  se  soucient 
guère  qu'on  le  lise , et  que  les  fanatiques  qui  en 
ont  eu  vent  craignent  qu'il  ne  soit  lu.  Voilà  la  so- 
lution du  problème  que  vous  me  proposez  sur  le 
calcul  des  probabilités.  Et,  pour  vous  le  rendre 
en  termes  algébriques,  je  vous  dirai  aussi  élo- 
quemment que  l'abbé  Trublct  pourrait  le  faire, 
que  la  haine  étant  plus  forte  que  l'amour,  est  d /or- 
liori  plus  forte  que  l'indifférenee;  et  voilà  ce 
qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

Si  je  n'avais  pas  donné  du  monseigneur  à Jean- 
George,  il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre,  et  mis 
contre  moi  tous  les  monseigneurs  et  les  monst- 
gnori  de  l'Europe  ; mais  un  évêque  s’appelle  mon- 
seigneur, comme  un  chien  Citron.  Le  point  es- 
sentiel, c'est  d'avoir  prouvés  monseigneur  qu’il 
est  un  sot  et  un  menteur  ; c'est  ce  que  je  me  flatte 
d'avoir  démontré.  Quoi  qu'il  en  suit,  je  vous  pro- 
mets, s’il  m’écrit  encore,  de  l'appeler  mon  révé- 
rend père , et  de  l'avertir  qu'il  a en  moi  un  fils 
bien  mal  morigéné.  Je  ne  désespère  pas  de  lui  en 
dire  quelque  chose  un  jour  plus  soleanellementque 
je  n’ai  fait,  au  risque  d'être  excommuniéau  Puy- 
en-Velay. 

Tandis  que  j'écris  des  lettres  obscures  àce  plat 
monseigneur,  il  en  est  un  qui  mérite  ce  titre  mieux 
que  lui,  et  à qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  os- 
tensible , pour  le  remercier,  au  nom  de  nous  tous, 
de  la  manière  honnête  dont  il  se  conduit  avec  les 
gens  de  lettrés  ; c'est  M.  le  prince  Louis  de  Rohan, 
qui  serait  certainement  trte  flatté  de  recevoir  de 
vous  cette  marque  d'estime,  et  d’autant  plus  flatté 
qu'il  n'a  aucune  liaison  avec  vous.  Si  vous  pou- 
viez même  joindre  à votre  lettre  quelques  vers 
( vous  en  faites  bien  pour  MM.  Simon  et  George 
Le  Franc),  le  tout  n'en  irait  que  mieux.  Vous  de- 
vez bien  être  sûr  qu’il  a pour  vous  tous  les  sen- 
timents que  vous  pouvez  désirer,  et  qu’il  n’est  pas 
du  nombre  des  fanatiques  qui  ont  mis  dans  leurs 
intérêts  les  commis  de  la  poste. 

■ La  commli  de  U pMte. 
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A propos  il'acadtifflie , ne  croyez  pas  qne  moi  et 
quelques  autres  do  vos  amis  exigions  la  plate  sou- 
scription lie  1res  humble  cl  tris  obeutani  serviteur'  ; 
la  pluralité  l'a  emporté,  et  je  pense  qu'attendu  le 
sot  public , le  contraire  eôt  peut-être  fait  tenir  de 
plats  discours , et  que  tous  ferez  mieux  de  suirre 
l'usage  ; mais , à l'égard  de  votre  nom , il  me  pa- 
rait indispensable  pour  vous , pour  l'académie , 
pour  le  public,  et  pour  Corneille. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  Dumarsais,  dont  J ' 
n'ai  aucune  connaissance;  c'était  un  grand  servi- 
teur de  Dieu.  Je  me  souviens  du  compliment  qu'il 
6t  au  prêtre  qui  lui  apporta  les  sacrements,  et  qui 
venait  de  l'exhorter  : i Monsieur,  Je  vous  remer- 
0 cie;  cela  est  fort  bien;  il  n'y  a point  Ih-dedans 
• d'alibiforains.  • Je  vous  remercie  de  mon  côté , 
de-la  lettre  de  votre  secrétaire  h celui  de  Simon  Le 
Franc.  Je  ne  doute  point  qu'en  la  iisant  Simon  Le 
Franc  ne  s'écrie  : 

Quid  domiul  Cacieot , andent  corn  talia  foret  r 

viaii.,  egl.  III. 

Je  vous  remercie  aussi  d'avance  de  tous  les 
contes  de  ma  Uère-COie,  que  je  compte  h présent 
recevoir  de  la  première  main  ; car  je  n'imagine 
pas  que  l'intolérance  s'étende  jusqu'il  empêcher 
les  oies  de  conter,  à moins  que  la  philosophie , 
dont  ils  ont  tant  de  peur,  ne  s'avise  de  se  compa- 
rer aux  oies  du  Capitole,  h qui  les  Gaulois  se  re- 
pentirent bien  de  n'avoir  pas  coupé  le  cou. 

Voilà  l'archevêque  de  Paris  qui  voudrait  bien  1 
rejoindre  le  cou  des  jésuites  avec  Icnr  tête,  que  les 
Gaulois  du  parlement  en  ont  séparée.  Il  a fait  pour 
leur  défense  un  grand  diable  de  mandement  qui 
va,  dit-on,  être  dénoncé;eton  ajoutequel'anleur 
pourrait  aller  à la  conciergerie,  si  le  roi  n'aime 
mieux  l'envoyer  à La  Roque.  En  attendant , le 
parlement  travaille  à de  belles  remontrances  sur 
l'affaire  deM.deFit2-Jamcs;ilspréteiideut  que  cela 
sera  fort  beau,  et  qu'ils  pourront  dire  du  gouver- 
nement comme  M.  de  Pourceaugnac  : • 11  me  don- 
> na  un  soufflet,  mais  je  lui  dis  bien  son  fait.  ■ 

Que  dites-vous  du  nouveau  contrêleur-géné- 
rai’  î auriei-vons  cru,  il  y a six  ans^que  les  jan- 
sénistes parviendraient- à la  tête  desQuances? 
Comme  ils  se  connaissent  en  convulsions,  on  a 
cru  apparemment  qu'ils  seraient  plus  propres  à 
guérir  celles  de  l'étal  cl  à empêcher  les  Anglais 
de  nous  donner  une  autre  fuis  des  coups  de  bû- 
che. Et  du  cardinal  de  Beruis,  qu'en  pensez-vous  ? 
croyez-vous  qu'après  avoir  fait  le  poème  des 
QtuUre  saisons , il  revienne  encore  à Versailles 
faire  la  pluie  et  le  beau  temps?  L'éclaircissement, 

' nm»  U ilMican  des  Cmmmtaires  sur  Contiile. 
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comme  dit  la  comédie,  nous  éclaircira;  et  moi , 
j'attends  tout  en  palieiicc , sûr  do  me  moquer 
de  quelqu'un  et  de  quelque  chose,  quoi  qu'il  ar- 
rive. 

Je  n'ai  point  en  depuis  quelque  temps  de  nou- 
velles do  votre  ancien  disciple.  Dieu  veuille  qu'il 
envoie  les  jésuites  allemands  prêcher  et  s'enivrer 
hors  de  cher  lui  I 

Adieu,  mon  cher  maître;  envoyez-moi  tout  ce 
que  vous  ferez,  car  j'aime  vosouvrages  autant  que 
votre  personne.  Ménagez  vos  yeux  cl  votresauté, 
et  continuez  à rire  aux  dépens  des  sols  et  des  fa- 
natiques. Marmontel  engraisse  à vue  d'œil,  depuis 
qu'il  est  de  l'académie;  ce  n'est  pourtant  pas  pour 
la  bonne  chère  qu'on  y fait. 

138.  — DE  VOLTAIRE. 

30  de  jaoTicr. 

Mou  illustre  philosophe  m'a  envoyé  la  lettre 
d'llippias-£.  Celle  lettre  de  R prouve  qu'il  y a des 
T,  et  que  la  pauvre  littérature  retombe  dans  les 
fers  dont  M.doMalcsberbcs  l'avaitliréc.  Ce  demi- 
savant  et  demi-citoyen  d'Aguesseau  était  un  T: 
il  voulait  empêcher  la  nation  de  penser.  Je  vou- 
drais que  vous  eussiez  vu  un  animal  nommé  JUa- 
boui  ; c'était  un  bien  sot  T,  chargé  de  la  douane 
des  idées  sous  le  T d'Aguesseau.  Ensuite  viennent 
les  sous-T,  qui  sont  une  demi-donzaine  de  gre- 
dins dont  l'emploi  est  d'ùler , pour  quatre  cents 
francs  par  au  tout  ce  qu'il  y a de  bon  dans  les 
livres. 

Les  derniers  l'soul  les  polissons  de  la  chambre 
syndicale;  ainsi  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  pau- 
vre homme  qui  a le  privilège  des  fiacres  à Lyon , 
ne  veuille  pas  s'exposera  la  colère  de  tant  de  Tet 
de  sous- J.  J'avoue  qu'il  ne  doit  pas  risquer  ses 
fiacres  pour  faire  aller  Gabriel  Cramer  en  carrosse. 

Vous  remarquerez , s'il  vous  plaît , mon  cher 
philosophe , que  l'auteur  de  la  Tolérance  est  un 
hon  prêtre,  un  brave  théologien,  et  qu'il  y aurait 
une  injustice  manifeste  à m'allrifauer  cet  ouvrage. 
Je  conseille  à Fauteur  de  ne  le  pas  publier  sitôt;' 
il  n'est  pas  juste  que  la  raison  s'avise  de  paraître 
an  milieu  de  tant  de  remontrances,  de  mande- 
ments, d'opéra-comiques , qui  occupent  vos  com- 
patriotes. 

On  dit  qu'un  naturaliste  fait  actnellement  i’His- 
loiredes  Singes.  Si  cet  auteur  est  à Paris , U doit 
avoir  d'excellents  mémoires. 

Je  ne  sais  encore  si  le  camifex  de  messieurs  a 
brûlé  la  pastorale  de  monseigneur.  Que  vons  êtes 
heureux  I vous  devez  rire  du  matin  au  soir  de 

* Acette^tioque,  l«sgsses<le  ceoMur  oa  commis  t U douane 
de  la  innee  «aient  de  aualre  cenla  bancs  fiar  an. 
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tout  CO  que  vous  voyez.  Vous  avez  assurément 
l’esprit  en  joie  ; vous  m’avez  écrit  une  lellre  char- 
mante. 

Je  crois  que  l’auteur  des  Quatre  saisons  * ne 
fera  la  pluie  et  le  beau  temps  que  dans  un  dio- 
cèse. Il  a la  rage  d’être  archevêque;  j’en  suis  bien 
fâché.  Je  lui  dirais  volouliers  : 

Nec  tibi  regnaudi  veniat  tam  dira  oupido. 

ViBc.,  Georg..  I. 

Au  milieu  de  toute  votre  gaieté , tâchez  tou- 
joursd’ccrascr  l’in/’...;  notre  principale  occupation 
dans  cette  vie  doit  être  de  combattre  ce  monstre. 
Je  ne  vous  demande  que  cinq  ou  six  bons  mots 
par  jour,  cela  suffit  ; il  n’en  relèvera  pas.  Riez , 
Démocrite  ; faites  rire,  et  les  sages  triompheront. 
Si  vous  voyez  frère  Damilavilic , il  peut  vous  faire 
avoir  le  livre  do  Dumarsais,  attribué  à Saint- 
Evremond.  Quand  vous  n’aurez  rien  è faire,  écri- 
vez-moi  ; vos  lettres  me  prolongeront  la  vie  : je  les 
relis  vingt  fois,  et  mon  cœur  se  dilate.  Une  lettre 
do  vous  vaut  mieux  que  tout  ce  qu’on  écrit  depuis 
vingt  ans. 

Je  vous  aime  comme  Je  vous  estime. 

129.— DE  voltaire. 

<3deférrier. 

Gardez-vous  bien , mon  très  cher  philosophe, 
d’alarmer  la  foi  des  Ûdèles  par  vos  cruelles  criti- 
ques. Je  no  vous  demande  pas  de  changer  d’avis , 
parce  que  je  sais  que  les  philosophes  sont  têtus  ; 
mais  je  vous  conjure  d'immoler  vos  raisonnements 
au  bien  de  la  bonne  cause.  Le  bon  homme  auteur 
de  la  Tolérance  n’a  travaillé  qu’avec  les  conseils 
de.  deux  très  savants  hommes.  Vous  vous  doutez 
bien  que  ce  n’est  pas  de  son  chef  qu’il  a cité  de 
l'hébreu.  Ces  deux  théologiens  sont  convenus  avec 
lui,  k leur  grand  étonnement,  que  ce  peuple  abo- 
minable qui  égorgeait,  dit-on,  vingt-trois  mille 
hommes  pour  un  veau,  et  vingt-quatre  mille  pour 
une  femme,  etc.;  ce  même  peuple  pourtant  donne 
les  plus  grands  exemples  de  tolérance;  il  souffre 
dans  son  sein  une  secte  accréditée  de  gens  qui  ne 
croient  ni  k l’imnïortalité  de  Tâme  ni  aux  anges. 
Il  a des  pontifes  de  cette  secte.  Trouvez-moi  sur  le 
reste  de  la  terre  une  plus  forte  preuve  de  toléran- 
tisme dans  un  gouvernement.  Oui,  les  Juifs  ont 
été  aussi  indulgents  que  barbares  ; il  y en  a cent 
cxempl^  frappants  : c’est  cette  énorme  contradic- 
tion qu’il  fallait  développer,  et  elle  no  l’a  jamais 
été  que  dans  ce  livre. 

On  a très  long-temps  examiné , en  composant 
1 ouvrage,  s il  fallait  s’en  tenir  k prêcher  simple- 

*  Bernlf , nommé  k l'archevtebé  d'Alby  le  50  mal  »764. 


ment  l’indulgence  et  la  charité,  ou  si  l’on  devait 
ne  pas  craindre  d’inspirer  de  l’indifférence.  On  a 
conclu  unanimement  qu’on  était  forcé  do  dire  des 
choses  qui  menaient  malgré  l’auteur  k cette  indif- 
férence fatale,  parce  qu’on  n’ohtiendra  jamais  des 
hommes  qu’ils  soient  indulgents  dans  le  fanatisme, 
et  qu’il  faut  leur  apprendre  k mépriser,  k regar- 
der même  avec  horreur  les  opinions  pour  lesquelles 
ils  combattent. 

On  ne  peut  cesser  d’être  persécuteur  sans  avoir 
cessé  auparavant  d’être  absurde.  Je  peux  vous 
assurer  que  le  livre  a fait  une  très  forte  impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  l'ont  lu , et  eu  a converti 
quelques  uns.  Je  sais  bien  qu’on  dit  que  les  phi- 
losophes demandent  la  tolérance  pour  eux  ; mais 
il  est  bien  fou  et  bien  sot  de  dire  « que,  quand  ils 
» y seront  parvenus , ils  ne  toléreront  plus  d’autre 
» religion  que  la  leur  : » comme  si  les  philoso- 
phes pouvaient  jamais  persécuter,  ou  être  k 
portée  de  persécuter  ! Ils  ne  détruirout  certai- 
nement pas  la  rcligionchrétienne  ; mais  le  chris- 
tianisme ne  les  détruira  pas,  leur  nombre  aug- 
mentera toujours;  les  jeunes  gens  destinés  aux 
grandes  places  s’éclaireront  avec  eux,  la  rcligiou 
deviendra  moins  barbare,  ctla  société  plus  douce, 
lis  em{)êcherout  les  prêtres  de  corrompre  la  rai- 
son et  les  mœurs.  Ils  rendront  les  fanatiques  abo- 
minables, et  les  superstitieux  ridicules.  Les  phi- 
lo.sophes,  en  un  mut,  no  peuvent  qu’être  utiles 
aux  rois,  aux  lois,  étaux  citoyens.  Mon  cher  Paul 
de  la  philosophie,  votre  conversation  seule  peut 
faire  plus  de  bien  dans  Paris  que  le  jansénisme  et 
le  molinisme  n’y  ont  jamais  fait  de  mal  ; ils  tien- 
nent le  haut  du  pavé  chez  les  bourgeois,  et  vous 
dans  la  bonne  compagnie.  EiiGn,  telle  est  notre 
situation,  que  nous  sommes  l’exécration  du  gonro 
humain  , si  nous  n’avons  pas  pour  nous  les  hon- 
nêtes gens  ; il  faut  donc  les  avoir  k quelque  prix 
que  ce  soit  ; travaillez  donc  k la  vigne,  écrasez 
Vinf....  Que  ne  pouvez-vous  point  faire  sans 
vous  compromettre  ? ne  laissez  pas  une  si  belle 
chandelle  sous  le  boisseau.  J'ai  craint  pendant 
quelque  temps  qu’on  ne  fût  effarouché  de  la  To~ 
lerancc,  on  ne  l'est  point  ; tout  ira  bien.  Je  me 
recommande  k vos  saintes  prières  et  k celles  des 
frères. 

Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a déjk  fait  au 
moins  quelque  bien.  Il  a tiré  un  pauvre  diable  des 
galères,  et  un  autre  de  prison.  Leur  crime  était 
d’avoir  entendu  en  plein  champ  la  parole  de  Dieu> 
prêchée  par  un  ministre  huguenot.  Ils  ont  bien 
promis  de  n’entendre  de  sermon  de  leur  vie.  Ou- 
a dû  vous  donner  Macare  et  Thélème  ; je  crois 
d’ailleurs  que  Macare  est  votre  meilleur  ami,  et 
vous  le  méritez  bien. 

N.  B.  W.  Galatin  était  chargé  pour  vous  de 
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deux  exemplaires  cachclés.  X'cr.  l'inf...,  vous 
dis-je. 

130.  — DE  VOLTAIRE. 

Il  de  février. 

Ta  dan  » Bnitui , et  Crevier  veille*  1 

Souflrirei-Tous,  mon  cher  et  intrépide  philo- 
sophe, que  ce  cuistre  de  Crérier  attaque  si  inso- 
lemment Montesquieu  dans  les  seules  choses  où 
rautcur  de  l’Esprit  sur  tes  toisa  raison  ? n'est  ce 
pas  TOUS  attaquer  Tous-mème  , apres  le  bel  éloge 
que  TOUS  avez  fait  du  philosophe  do  Bordeaux  ? 
Le  malheureux  Crévier  vous  désigne  assez  visi- 
blement dans  sa  sortie  contre  les  philosophes  il  la 
fin  de  son  ouvrage.  Vous  devez  le  remercier,  car 
il  vous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent;  et 
vous  pouvez,  en  le  réfutant  avec  le  mépris  qu'il 
mérite,  dire  des  choses  1res  utiles,  que  votre  style 
rendra  très  interessantes.  C'est  'a  vous  de  venger 
la  raison  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse 
d'enregistrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le 
silence;  on  ne  vous  Ta  pas  ordonné.  Daignez  tra- 
vailler pour  l'instruction  des  honnêtes  gens  cl  pour 
la  confusion  des  sots.  Je  vous  embrasse  très  ten- 
drement, et  je  me  recommande  à vos  prières. 

131.  — DE  D’ALEMBERT. 

Parti,  ce  22  delïTvkT. 

Je  crains,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  vo- 
tre frère  et  disciple  Protagoras  no  vous  ait  con- 
tristé par  ce  que  vousappelezsescmellescriliqucs. 
Quoique  vous  m’assuriez  que  mes  lettres  vous  di- 
vertissent, je  suis  encore  plus  pressé  de  vous  con- 
soler que  de  vous  réjouir.  Je  vous  prie  donc  de 
regarder  mes  réflexions  comme  des  enfants  perdus, 
que  j'ai  jetés  en  avant  sans  m'embarrasser  de  ce 
qu'ils  deviendraient , et  surtout  d’étre  persuadé 
que  CCS  enfants  perdus  n’ont  été  montrés  qu"a 
vous,  pour  en  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  et 
leur  donner  même  les  élrivières  s’ils  vous  déplai- 
sent. Permettez-moi,  cependant,  toujours  sous  les 
mêmes  conditions , d'ajouter  deux  on  trois  ré- 
flexions, bonnes  ou  mauvaises,  'a  celles  que  je  vous 
ai  déjh  faites.  Les  Juifs,  cette  canaille  bête  et  fé- 
roce, n’attendaient  que  des  récompenses  tempo- 
relles, les  seules  qni  leur  fussent  promises  ; il  ne 
leur  était  défendu  ni  de  croire , ni  d'attaquer  l'im- 
mortalité de  l'âme,  dont  leur  charmante  toi  ne 
leur  parlait  pas.  Cette  immortalité  était  donc  une 

* PanxlJe  du  ven  de  U Mort  do  Céoar,  acte  ii.  ecène  ii. 

Tu  don,  Brutus,  et  Rome  eat  dane  les  fen  ! 


simple  opinion  d'école  sur  laquelle  leurs  docteurs 
étaient  libres  de  se  partager,  comme  nos  vénérables 
théologiens  se  partagenteu  scotistes,  thomistes,  ma- 
Icbrancbistcs,  descartistes,  et  autres  rêveurs  et  ba- 
vardseuistes.Dircz-vuuspourcclaque'ccs  messieurs 
sont  tolérants,  eux  qui  jetteraientsi  volontiers  dans 
lemême  feu  calvinistes,  anabaptistes,  piétistes,spi- 
nosistes , et  surtout  philosophes,  comme  les  Juifs 
auraient  jeté  philistins , jébuséens,  amorrbéens, 
cananéens,  etc.,  dans  un  beau  feu  que  les  Phari- 
siens auraient  allumé  d'un  cêté,  et  les  sadducéens 
de  l'autre  ? Juifs  et  chrétiens,  rabbins  et  sorbo- 
nistes,  tous  ces  polissons  consentent  à se  partager 
entre  cnx  sur  quelques  sottises;  mais  tous  crient 
de  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  mo- 
quer des  sottises  sur  lesquelles  ils  s'accordent. 
C’est  une  impiété  de  ne  pas  convenir  avec  eux  que 
Dieu  est  habillé  de  rouge;  mais  ils  disputent  entre 
eux  si  les  bras  sont  de  la  couleur  de  l’habit. 

J'ai  bien  peur,  ainsi  que  vous,  mou  cher  et  il- 
lustre confrère,  qu’on  ne  puisse  faire  un  traité  so- 
lide de  la  tolérance , sans  inspirer  un  peu  cette 
indifférence  fatale  qui  en  est  la  base  la  plus  solide. 
Comment  voulez- vous  persuader  h un  honnête 
chrétien  de  laisser  damner  tranquillement  son 
cher  frère?  Mais,  d’un  autre  côté,  c'est  tirer  la 
charrue  en  arrière  que  de  dire  le  moindre  mol 
d'indifférence  !i  des  fanatiques  qu’on  vondraii 
rendre  tolérants.  Ce  sont  des  enfants  méchants  el 
robustes  qu'il  ne  faut  pas  obstiner,  et  ce  n’est  pas 
le  moyen  de  les  gagner  que  de  leur  dire: 
• Mes  chers  amis,  cen’cst  pas  le  tout  que  d'être 
■ absurde,  il  faut  encore  n’être  pas  atroce.  ■ La 
matière  est  donc  bien  délicate,  et  d'autant  plus 
que  tous  les  prédicateurs  de  la  tolérance  { parmi 
lesquels  je  connais  même  quelques  honnêtes  prê- 
tres et  quelques  évêques  qui  ne  les  en  désavouent 
pas  ) sont  véhémentement  suspectés  ( comme  disent 
nosseigneurs  du  parlement  ),  et  plusieurs  atteints 
et  convaincus  de  cette  maudite  indifférence  si  rai- 
sonnable et  si  pernicieuse.  Mon  avis  serait  donc  de 
faire  h ces  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  poli- 
tesses, de  leur  dire  qu’ils  ont  raison,  que  ce  qu’ils 
croient  et  ce  qu'ils  prêchent  est  clair  comme  la 
jour,  qu’il  est  impossible  que  tout  le  monde  ne  fi- 
nisse par  penser  comme  eux  ; mais  qu'attendu 
la  vanité  et  l'opiniâtreté  humaine,  il  est  bon  de 
[icrmetlre  à chacun  de  penser  ce  qu’il  voudra,  el 
qu’ilsauront  bieutêt  le  plaisir  do  voir  tout  la  monde 
de  leur  avis;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera  bien 
quelques  uns  en  chemin  jusqu’au  moment  mar- 
qué par  Dieu  le  père  pour  cette  conviction  et 
réunion  universelle , mais  qu'il  faut  sacrifier 
quelques  passagers  pour  amener  tout  la  reste  à 
bon  port. 

Voilà,  mon  cher  el  grand  philosophe , sauf  vo» 
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tre  meilleur  aris , comment  je  voudrais  plaider 
notre  cause  commune.  Je  travaille  en  mon  petit  par- 
ticulier , et  selon  mon  petit  esprit  (pro  menlula 
mea,  comme  disait  un  savant  et  humble  capucin), 
à donner  de  la  considération  au  petit  trou|>eau.  Je 
viens  de  faire  entrer  dans  l'académie  de  Berlin  Hel- 
vétius et  lechevalicrdeJauconrt.  J’ai  écrità  votre 
ancien  disciple  les  raisons  qui  me  le  fesaieut  dési- 
rer, et  la  chose  a été  faite  sur-le-champ;  car  cet 
ancien  disciple  est  plus  tolérant  et  plus  indifférent 
que  jamais.  Je  voudrais  seulement  qu’il  prit  le 
temple  de  Jérusalem  un  peu  plus  h cœur. 

J’ai  In  et  je  sais  par  cœur  itfacare  et  Thé- 
lime;  cela  est  charmant,  plein  de  philosophie,  de 
justesse , et  conté  à ravir.  On  vous  dira  comme 
M.  ThilMudois,  Conte-moi  un  peu,  conte;  et,  Je 
veux  que  tu  me  contes,  etc.  C’est  bien  dommage 
que  vous  vous  soyex  avisé  si  lard  de  ce  genre,  dans 
lequel  vous  réussisses  ’a  ravir  comme  dans  tant 
d’autres.  Ce  n’est  pourtant  pas  que  je  n’aie  entendu 
faire  de  belles  critiques  de  ce  charmant  ouvrage  ’a 
des  gens  qui  h la  vérité  sont  un  peu  difficiles , ex- 
cepté sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ce  sont  pourtant 
(les  gens  que  vous  louci , que  vous  croyez  do  vos 
amis,  h qui  vous  écrivez,  et  même  en  prose  et  en 
vers  : je  vous  les  laisse  à deviner  mais,  si  vous 
devinez  juste , ne  me  trahissez  pas , et  faites-en 
sirulemcnt  votre  profit. 

A propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  char- 
mante au  prince  Louis,  qui  en  est  ravi  ; il  la  mon- 
tre h tout  le  monde , et  en  vérité  il  mérite  coque 
vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  se  conduit 
avec  l(»  gens  de  lettres. 

nosseigneurs  du  parlement  Iravaillent  à force 
leurs  grosses  et  pesantes  remontrances  sur  le  man- 
dement de  l’archevêque  de  Paris  en  faveur  des  jé- 
suites : cela  est  bien  long,  et  surtout  bien  important. 
On  prétend  pourtant  que  l’effetdeces  remontrances 
sera  d’eipulser  les  frères  jésuites  do  Versailles , et 
peut-être  do  royaume  : je  leur  souhaite  à tous  on 
lx>n  voyage.  Leur  ami  Caveyrar,  auteur  de  l’apolo- 
gie delaSaint-Barthélcmi,  a fait  en  leur  faveur  un 
ouvrage  forcené  qui  a pour  titre  : Il  est  temps  de 
parler;  je  crois  qu’on  y répondra  par.  Il  est  temps 
départir.  Notez  que  ce  Caveyrac,  qui  écrit  pour 
de  l’argent,  a autrefois  fait  des  factums  contre  le 
père  Girard  en  faveur  de  La  Cadière  : ainsi  sont 
faits  ces  marauds-lè. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vous  me  conseillez  de 
rire,  j’y  fais  de  mon  mieux,  et  je  vous  assure  que 
j’ai  bien  de  quoi.  Je  ne  sais  de  quel  côté  le  vent 
tonrnera  pour  l’auteur  des  Quatre  Saisons  ; mai.«, 
si  son  ambition  se  home  è faire  le  saintchrêmeet 
h donner  la  confirmation , je  le  trouve  bien  mo- 

' Ua  marqtÜKdu  DtlfilKt.  K. 
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deste  pour  on  cardinal  philosophe.  J’aimerais 
mieux  qu'il  donnât  on  soufflet  au  fanatisme  en 
l’expulsant,  qu”a  ses  diocésains  en  les  confirmant. 
Adieu , encore  une  fois  ; je  vous  embrasse  et  vous 
révère.  Vous  prétendez  que  mes  lettres  vous  amu- 
sent ; je  vous  répondrai  comme  le  feu  médecin  Du- 
moulin, grand  fesse-mattbieu  do  son  métier  ; «Aies 

• enfauts,  disait-il  h ses  héritiers,  vous  n'aurez 
I jamais  autant  de  plaisir  à dépenser  l’argent  que 

• je  vous  laisse  que  j’en  ai  eu  i l’amasser.  » 

15;2.  - DE  VOLTAIRE. 

I*  de  usai. 

Je  dois  vous  dire,  mon  très  cher  philosophe, 
que  si  j’avais  des  citoyens  h persuader  de  la  néces- 
sité des  lois,  je  leurferais  voir  qu’ilyena  partout, 
même  an  jeu  qui  est  un  commerce  de  fripon , même 
chez  les  voleurs  ; 

Hsnno  1er  leggl  i malandrini  aoron. 

C’est  ainsi  que  le  bon  prêtre,  auteur  de  la  Tolé- 
rance, a dit  anx  Wciches,  nommés  Francs  et  Fran- 
(;ais,  Mes  amis,  soyez  tolérants  ; car  César,  qui 
vous  donna  sur  les  oreilles  et  qui  fit  pendre  tout 
votre  parlement  de  Bretagne , était  tolérant.  Les 
Anglais,  qui  vous  ont  toujours  battus,  reconnais- 
saient depuis  cent  ans  la  nécessité  de  la  tolérance. 
Vous  prétendez  que  votre  religion  doit  être  cruelle 
autant  qu’absurde,  parce  qu’elle  est  fondée,  je  ne 
sais  comment,  sur  la  religion  du  petit  peuple  juif, 
le  plus  absurde  et  le  plus  barbare  de  tous  1rs 
peuples;  mais  je  vous  prouve,  mes  chers  Welches, 
que  tout  abominable  qu’était  ce  peuple,  tout 
atroce,  tout  sot  qu’il  était,  il  a cependant  donné 
cent  exemples  do  la  tolérance  la  plus  grande.  Or , 
si  les  tigres  et  les  loups  de  la  Palestine  se  sontadou- 
cis  quelquefois , je  propose  aux  singes  mes  compa- 
triotes de  ne  pas  toujours  mordre,  et  de  se  con- 
tenter de  danser. 

Voil'a,  mon  cher  philosophe,  tout  le  système  de 
ce  bon  prêtre.  Il  voulait  dans  son  texte  inspirer 
de  l’indulgence,  et  rendre  dans  ses  notes  les  Juifs 
exécrables.  Il  voulait  forcer  ses  lecteurs  è respec- 
ter l’humanité,  et  h détester  le  fanatisme.  Six  per- 
sonnes des  plus  considérables  de  votre  royaume 
ont  approuvé  ces  maximes , et  c’est  beaucoup. 

On  n’aurait  pas,  il  y a soixante  ans , trouvé  un 
seul  homme  d’état,  ’a  commencer  par  le  chance- 
lier d’Aguesseau  , qui  n’eût  fait  brûler  le  livre  et 
l’auteur.  Aujourd’huion  est  très  disposé  èpermet- 
tre  que  ce  livre  perce  dans  le  public  avec  quelque 
discrétion , et  je  voudrais  que  frère  Damilaville 
vous  en  fil  avoir  une  demi-douzaine  d’exemplaires , 
que  vous  donneriez  ’a  d’honnêtes  gens  qui  le  fe- 
raient lire  è d’autres  gens  honnêtes;  ces  sages  mia- 
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■ionnaircs  (lis|>os«raicnl  les  esprits,  et  la  vignedu 
Seigneur  serait  cuUirdc. 

Je  sais  bien,  mon  cher  maître,  qu'on  pouvait 
s’y  prendre  d'une  autre  façon  pour  prêcher  la  to- 
lérance : eh  bien  I que  ne  le  faites-vous?  qui  peut 
mieux  que  vous  faire  eutendre  raison  aux  bom- 
mes?  qui  les  connaît  mieux  que  vous  ? qui  écrit 
comme  vous  d'un  style  mâle  et  nerveux?  qui  sait 
mieux  orner  la  raisuu?  mais  venons  au  fait.  Celte 
tolérance  est  une  affaire  d'élat , et  il  est  certain 
que  ceux  qui  sont  à la  tête  du  royaume  sont  plus 
tolérants  qu'on  ne  l'a  jamais  été  ; il  s'élève  une 
génération  nouvelle  qui  a le  fanatisme  en  borreur. 
Les  premières  places  seront  un  jour  occupées  par 
des  pbitosophes  ; le  règne  de  la  raison  se  prépare; 
il  ue  tient  qu"a  vous  d'avancer  ces  beaux  jours , 
et  do  faire  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous 
avez  plantés. 

Confondez  doue  ce  maraud  de  Crévier  ; fessez 
cet  âne  qui  brait  et  qui  rue. 

Vraiment  je  sais  très  bien  à quoi  m'en  tenir 
depuis  long-temps  sur  la  personne  dont  vous  me 
parlez  mais  entre  quinze-viugts,  il  faut  se  par- 
donner bien  des  eboses.  Vous  avez  vous-même  à 
lui  pardonner  plus  que  moi  ; vous  savez  d'ailleurs 
que  dans  la  société  on  dit  du  bien  et  du  mal  du 
même  individu  viiigtfois  par  jour.  Pourvu  que  la 
vigne  du  Seigneur  aille  bjen , je  suis  indulgent 
pour  les  pécheurs  et  les  péclicresses.  Je  ne  connais 
rien  de  sérieux  que  la  culture  de  la  vigne  ; je  vous 
la  recommande;  provignez , mon  cher  philosophe, 
provignei. 

Je  suis  bien  aise  que  les  Contes  de  fou  Guil- 
laume Vadé  vous  amusent.  Mademoiselle  Cathe- 
rine Vadé,  sa  cousine,  eu  a beaucoup  de  cette 
espèce;  mais  elle  n'ose  les  donner  au  public.  Son 
cousin  Vadé  lesfcsait  pouramuser  sa  famille  pen- 
dant l'hiver  au  coin  du  feu  ; mais  le  public  est 
plus  difficile  que  sa  famille.  Elle  craint  beaucoup 
que  quelque  libraire  ue  s'empare  de  ce  précieux 
dépôt, comparable  au  chapitre  des  torche-culs  de 
Gargantua.  Ce  sont  de  petits  amusements  qu'il  faut 
permettre  aux  sages  : on  ne  peut  pas  toujours  lire 
les  pères  de  l'Église,  il  faut  sodélasser.  Riez,  mon 
cher  philosophe,  et  instruisez  les  hommes.  Con- 
servez-moi  votre  amitié.  Écr.  fin/’... 

133.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  2 de  mars. 

Je  n'ai  ni  lu  ni  aperçu , mon  cher  et  illustre 
maître,  cet  ouvrage  ou  rapsodie  de  Crévier  dont 
vous  me  parlez  ; et  j’en  ignorerais  l’existence , si 
vous  ne  preniez  la  peine  de  m’écrire  de  Genève 

‘ Voyn  U lettre  précMorne. 
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qu’un  cuistre  dans  son  galetas  barbouille  du  pa- 
pier h Paris.  Vous  êtes  bien  bon  de  le  croire  digne 
de  votre  colère,  et  même  de  la  mienne,  qui  no 
vaut  pas  la  vôtre.  Quevoulez-vous  qu’on  dise  à un 
homme  qui , parlant  dans  son  Histoire  romaine 
d'un  cordonnier  devenu  cousul,  dit,  'a  ce  qu’on 
m’a  assuré,  que  cet  homme  passa  du  tranchet 
aux  faisceaux?  Il  faut  l'envoyer  écrire  chez  son 
compère  le  savetier  les  sottises  qu’il  se  chausse 
dans  la  tête  ; voilà  tout  ce  qu’on  y peut  faire.  Sé- 
rieusement ce  livre  est  si  parfaitement  ignoré,  que 
ce  serait  lui  donner  l'cxisicncc  qu'il  n’a  pas  que 
d'en  faire  mention  ; et  je  vous  dirai,  comme  le  v a- 
Ict  du  Joueur  ' , 

Laiurz-lc  aller  : 

Que  fcricz-TiKu , mooiteur , du  nez  d’un  marguiUier  ? 

Il  est  vrai  que  cette  canaille  janséniste,  dont  Crévier 
fait  gloire  d’être  membre , devient  un  peu  inso- 
lente depuis  scs  petits  ou  grands  succès  contre  les 
jésuites;  mais  ne  craignez  rien  , cette  canaille  ns 
fera  pas  fortune;  le  dogme  qu'ils  prêchent  et  la 
morale  qu’ils  enseignent  sont  trop  absurdes  pour 
éircnner.  La  doctrine  des  ci-devant  jésuites  était 
bien  plus  faite  pour  réussir;  et  rien  n'aurait  pu 
les  détruire  s'ils  n'avaient  pas  été  persécuteurs  et 
insolents.  Les  voilà  qui  font  tous  leurs  paquets 
plutôt  que  de  signer;  cela  est  attendrissant.  Les 
jansénistes  sont  un  peu  déroutés delcur  voir  taut  de 
conscience,  dont  ils  ne  les  soupçonnaient  pas.  J'ai 
écrit  en  m’amusant  quelques  réflexions  fort  sim- 
ples sur  l'embarras  où  les  jésuites  se  trouvent  en- 
tre leur  souverain  et  leur  général.  Le  but  de  ces 
réflexions  est  de  prouver  qu'ils  font  une  grande 
sottise  de  se  laisser  chasser , et  qu’ils  peuvent  on 
conscience  (puisque  conscience  y a)  signer  le  ser- 
ment qu’on  leur  demande;  mais  je  suis  si  aise  de 
les  voir  partir  que  je  n'ai  garde  de  les  tirer  par 
la  manche  pour  les  retenir;  et  si  je  fats  imprimer 
mes  réflexions,  ce  sera  quand  je  les  saurai  arrivés 
à bon  port,  pour  me  moquer  d’eux  ; car  vous  sa- 
vez qu'il  n'y  a de  bon  que  de  se  moquer  de  tout. 
Une  autre  raison  me  faitdcsirer  beaucoup  devoir, 
comme  on  dit,  leurs  talons  ; c'est  que  le  dernier 
jésuite  qui  sortira  du  royaume  emmènera  avec  lui 
le  dernier  janséniste  dans  le  panier  du  coche  , et 
qu’on  pourra  dire  le  lendemain,  les- ci -défont 
soi-disant  jansénistes , comme  nosseigneurs  du 
parlement  disent  aujourd’hui , les  ci-devant  soi- 
disant  jésuites.  Le  plus  difflcilosera  fait  quand  la 
philosophie  sera  délivrée  des  grands  grenadiers  du 
fanatisme  et  de  l’intolérance;  les  autres  no  sont 
que  des  cosaques  et  des  pandoures  qui  ne  tien- 
dront pas  contre  nos  troupes  réglées.  En  attendant, 

' CM  T«n  Bont  de  Regiurd  ; nuit  ilt  ir  trouvât  duu  tet 
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tuâtes  les  dévotes  de  la  cour , que  les  jésuites  ab- 
sulvaicul  des  petits  péchés  coniinis  dans  leur  jeune 
Age  , cricut  beaucoup  contre  la  persécution  qu'un 
leur  fait  souffrir , et  sur  la  précipitation  avec  ia- 
qiielte  on  lescxpulse.JcIeurairépouduque  le  par- 
lement ressemblait  à ce  capitaine  suisse  qui  fesait 
enterrer  sur  le  champ  de  bataille  des  blessés  cu- 
corc  vivants;  et  qui, sur  les  représentations  qu’on 
lui  fesait,  ré|K)ndait  que,  si  on  voulait  s'amuser  à 
les  écouter  , il  n'y  en  aurait  pas  uu  seul  qui  se 
crût  mort,  cl  que  reuterremeut  ne  Unirait  pas. 

A propos  de  Suisse,  savez-vous  que  frère  Bcr- 
thierse  retire  dans  votre  voisinage?  les  uns  disent 
à Fribourg;  les  autres,  chez  l'évéque  de  Eàle.  Il 
prétend  qu’il  ne  veut  plus  aller  chez  des  rois,  puis- 
qu'un l'accuse  de  les  vouloir  assassiner;  mais  l'é- 
véque  deBAlc  est  roi  aussi  dans  sou  petit  village  ; 
et,  à sa  place,  je  ne  me  croirais  pas  en  sûreté.  Ce 
qu'il  y a de  fàchcuz,  c'est  que  ce  frère  Berthicr,  si 
scrupuleux  sur  son  vœu  d'obéissance,  ne  l’est  (tas 
tant  sur  son  vœu  de  pauvreté,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l’assure,  qu'il  s'en  aille  avec  quatre  mille  li- 
vres de  pension  pour  la  bonne  nourriture  qu'il 
a administrée  aux  enfants  de  France.  Far  ma  fui, 
mon  cher  inailre,  si  cet  homme  est  si  près  de  chez 
vous,  vous  devriez  quelque  jour  le  prier  h dîner, 
et  m'avertir  d’avance;  je  m'y  rendrais;  nous  nous 
embrasserions;  nous  conviendrions  réciproque- 
ment, nous,  que  nous  ne  sommes  pas  chargés  de 
foi;  lui,  qu'il  est  ennuyeux;  et  tout  serait  Qui,  et 
cela  ressemblerait  à l'Age  d’or. 

On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J’ai  bien  peur 
qu’il  n'excite  de  grandes  clameurs  de  la  part  des 
fanatiques  (car  la  littérature  a aussi  les  siens),  et 
que  vous  ne  soyez  réduit  à dire , comme  Georges 
Dandin  : • J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lors- 
• que  j'ai  raison  '.  • Après  tout,  l'essentiel  est 
pourtant  d'avoir  raison  ; cela  est  de  précepte , et 
la  politesse  n’est  que  de  eonseil.  L'éclaircisse- 
lueot,  comme  dit  la  comédie,  nous  éclaircira  sur 
la  sensation  que  produira  cet  ouvrage.  En  atten- 
dant, riez,  ainsi  qne  moi,de  toutes  les  espèces  de 
fanatiques,  loyolistes,  mcdardisles,  homéristes , 
cornélistes,  raciuistes,  etc.;  ayez  soin  de  vos  yeux 
et  de  votre  santé;  aimez-moi  comme  je  vousaime, 
et  c^rivez-moi  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux 
h faire  ; mais  surtout  laissez  ce  Crévicr  en  repos. 
Quand  les  généraux  sont  bien  battus , comme 
Jean-George  et  Simon  son  frère,  les  goujats  doi- 
vent obtenir  l'amnistie.  Adieu,  mon  cher  maître; 
il  faut  que  je  respecte  bien  peu  votre  temps  pour 
vous  étourdir  de  tant  de  balivernes. 

’ MoUtre,  George  Dandin.  tdel,  KCne  vil 


lœi.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris.  ceS  d'avril. 

Je  vous  dois  une  réponse  depuis  long-temps , 
mon  cher  et  illustre  maître;  et  il  y a plus  de  quinze 
jours  que  vous  l’auriez,  si  je  n’en  avais  été  em- 
pêche par  un  débordement  de  bile , non  pas  au 
moral  et  au  liguré  (quoiqu'on  vérité  ce  monde  si 
parfait  en  vaillebien  la  peine),  mais  au  propre  ctau 
physique,  et  presqueaussi  abondamment  que  Falis- 
sot  vient  d'en  verser  dans  sa  Dunciade  Avez-vous 
lu  ce  joli  ouvrage,  ouplutût  avez-vous  pu  lelire?  il 
faut  avouer  que  de  pareils  écrivains  font  bien  de 
l'honneur  à leurs  Mécènes.  Ce  qu’il  y a de  plaisant, 
c’est  que  l'auteur,  pour  avoir  représenté,  dans  sa 
pièce  des  Philosophes, do  très  honnêtes  gens  comme 
des  cartouchieus,  a été  loué  à la  cour,  protégé,  ré- 
compensé. Il  s’avise  daussa  Dunciade,  dodireque 
Crévier  est  uu  âne;  Crévicr,  vieux  janséniste  , se 
plaint  au  parlement;  le  parlement  veut  mettre 
Falissot  au  pilori  ; cl  les  protecteurs  de  Palissol 
le  font  ciller  pour  le  soustraire  au  parlement;  on 
le  traite  avec  la  même  faveur  que  l'archcvêijne 
de  Paris.  Dites  après  cela  que  les  lettres  ne  sont 
pas  favorisées.  Quant  h moi,  j'en  suis  fort  conleut; 
et  si  je  fais  jamais  une  Dunciade,  je  me  llaltcd'en 
être  quitte  aussi  pour  quelques  mois  d'absence; 
mais  je  ne  ferai  point  de  Dunciade,  ou  , si  j'a- 
vais le  malheur  d'en  faire  une,  ce  ne  serait  ni 
M.  Blin  , ni  M.  Durosui,  ni  M.  Sabatier,  ni  M.  Ro- 
chon, ni  même  M.  Fréron  que  j'y  mettrais  : ce 
serait  des  noms  plus  illustres. 

Lais.sons  toutes  ces  infamies,  et  parlons  d'O- 
lijmpie.  Je  vous  félicite  de  son  grand  succès.  Vous 
y avez  fait  des  changements  heureux.  Le  rôle  de 
Statira  et  celui  de  l'hiérophante  sont  beaux  ; celui 
de  Cassandre  a des  moments  de  chaleur  qui  inté- 
ressent; celui  d'Antigone  ctd'OIympie  m'ont  paru 
faibles,  mais  mademoiselle  Clairon  y est  admirable 
an  dernier  acte.  Quand  elle  serait  un  mandement 
d’évêque,  ou  V Encyclopédie , elle  ne  se  jetterait 
pas  au  feu  do  meilleure  grâce.  Voiture  lui  dirait 
qu'on  ne  lui  reprochera  pas  de  n'être  bonne  ni  'a 
rôtir  ni  'a  bouillir.  Le  spectacle  est  d'ailleurs  grand 
et  auguste,  et  cela  s'appelle  une  tragédie  bien 
étoffée  ; la  représentation  m'a  fait  très  grand  plai- 
sir, et  la  lecture  que  j'en  ai  refaite  depuis  a ajouté 
au  plaisir  de  la  représentation. 

J'ai  lu  aussi  depuis  peu,  par  une  espèce  do 
fraude,  un  certain  conteintilulé  VÉducalion  d'un 
prince  ; cela  me  parait  bien  fort  pour  feu  Vadé  ; 
croyez-vous  qu’il  ail  faitcela?  Pour  moi,  satisfaire 
tort  a la  manière  de  Vadé,  j'aime  encore  mieux  ce 
contc-lh  que  tous  ceux  qu'il  nous  a donnés , cl  que 
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j'aime  pourlaul  beaucoup.  Mais,  à propos  de  ces 
contes,  permeUci-moi,  mon  cher  maître,  de  vous 
dire  que  vous  êtes  un  drôle  de  corps.  Je  vous  écris 
qu’une  personne  qui  se  dit  de  vos  amies  dénigre 
ilacare  ; le  fruit  do  cet  avertissement  ( après  m'a- 
voir marqué  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cette 
personne  et  de  ses  jugements)  est  une  longue  lettre 
que  vous  lui  écrivez , et  à laquelle  vous  joignez 
le  conte  des  Trois  manières,  en  la  priant  de  vou- 
loir bienlui  être  favorable;  cela  s’appelle  offrir  une 
chandelle  au  diable.  IDncore  passe  si  vous  n'en  of- 
friez qu'à  des  diables  de  cette  espèce,  qui,  après 
tout , ne  sont  que  des  diablotins  ; mais  vous  avez 
des  torts  bien  plus  grands,  et  vous  socri/iea  sur 
les  hauts  lieux , ce  qui , comme  vous  le  savez , 
est  une  abomination  devant  te  Seigneur,  du  moins, 
si  je  me  souviens  encore  du  litre  des  Rois  et  des 
Paralipomènes , dont  vous  vous  souvenez  mieux 
que  moi. 

Nous  touchons  au  moment  de  n'avoir  plus  de 
jésuites  ; et  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  les  herbes 
poussent  comme  à l’ordinaire , et  que  le  soleil  oc 
s’obscurcit  pas.  La  dernière  éclipse  même  n'a  pas 
été  aussi  forte  que  nous  nous  y attendions.  L'uni- 
vers ne  sent  pas  la  perte  qu'il  va  faire  (voilà  un 
beau  vers  de  tragédie). 

J'ai  retu  une  lettre  charmante  de  votre  ancien 
disciple;  il  me  mande  que  depuis  qu'il  a fait  la 
paix,  il  n'est  en  guerre  ni  avec  les  cagots  ni  avec 
les  jésuites , et  qu'il  laisse  à une  nation  belliqueuse 
comme  la  française  le  soin  de  ferrailler  envers  et 
contre  tous. 

Que  je  confonde,  dites-vous,  ce  maraud  deCré- 
vier  ? je  m'en  garderai  bien  ; je  n’ai  pas  d'envie 
d'étre  au  pilori  ou  exilé.  AhI  M.  Crévicr  I que  je 
trouve  que  vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 
dites! 

Cette  Tolérance  n'est  point  encore  tolérée,  et 
je  ne  sais  quand  elle  pourra  parvenir  à l'étrc.  Il  me 
semble  qu'on  n'en  distribue  point  encore.  Nous 
attendons  le  Corneille;  il  est  entre  les  mains  d'un 
cuistre  nommé  Marin,  qui  doit  décider  si  le  public 
pourra  le  lire.  Il  faut  rire  de  cela,  ainsi  que  de  tout 
le  reste.  Adieu , mon  cher  confrère. 

155.  — DE  VOLTAIRE. 

f « d'avril. 

Mon  cher  philosophe,  auriez-vous  jamais  lu  un 
chaut  de  ta  Pucelte  dans  lequel  tout  le  monde 
est  devenu  fou,  et  où  chacun  donne  et  reçoit  snr 
les  oreilles  à tort  et  à travers?  Voilà  précisément 
le  cas  de  vos  chers  compatriotes  les  Français.  Par- 
lements, évêques,  gens  de  lettres,  financiers,  anti- 
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financiers , tons  donnent  et  reçoivent  des  soufflets 
à tour  de  bras;  et  vous  avez  bien  raison  de  rire  ; 
mais  vous  ne  rirez  )>as  long-temps , et  vous  verrez 
les  fanatiques  maîtres  du  champ  de  bataille.  L’a- 
venture de  ce  cuistre  de  Crevier  fait  déjà  voir  qu’il 
n’est  pas  permis  de  dire  d'un  janséniste  qu'il  est 
un  plat  auteur.  Vous  serez  les  esclaves  de  l'uni- 
vcrsiléavant  qu’il  soit  deux  ans.  Les  jésuites  étaient 
nécessaires,  ils  fesaient  diversion;  on  se  moquait 
d’eux , et  on  va  être  écrasé  par  des  pédants  qui 
u'inspircrontquerindignation.Ceque  vous  écrit  un 
certain  goguenard  couronné  doit  bien  faire  rougir 
votre  nation  belliqueuse. 

Répandez  ce  bon  mot  tant  que  vous  pourrez  ; 
car  il  faut  que  vos  gens  sachent  le  cas  qu’on  fait 
deux  en  Europe.  Pour  moi,  je  gémis  sérieuse- 
ment sur  la  persécution  que  les  philosophes  et  la 
philosophie  vont  infailliblement  essuyer.  N'avez- 
vous  pas  un  souverain  mépris  pour  votre  France, 
quand  vous  lisez  l'histoire  grecque  et  romaine? 
trouvez-vous  un  seul  homme  persécuté  tt  Rome, 
depuis  Romulus  jusqu'à  Constantin,  pour  sa  ma- 
nière de  penser?  le  sénat  anrait-il  jamais  arrêté 
VEncgclopédief  y a-t-il  jamais  eu  un  fanatisme 
aussi  stupide  et  aussi  désespérant  que  celui  de  vos 
pédants? 

Vraiment  oui,  j'ai  donné  une  chandelle  andia- 
ble;  mais  vous  auriez  pu  vous  apercevoir  que  cetto 
chandelle  devait  lui  brûler  les  griffes,  et  que  je 
lui  fesais  sentir  tout  doucement  qu’il  no  fallait  pas 
manquer  à ses  anciens  amis. 

A l'égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlez , 
sachez  que  ceux  qui  habitent  ces  hauts  lieux  sont 
philosophes,  sont  tolérants,  et  détestent  les  into- 
lérants , avec  lesquels  ils  sont  obligés  de  vivre. 

Je  ne  sais  si  le  Corneille  entrera  en  France,  et 
si  on  permettra  au  roi  d'avoir  ses  exemplaires.  Ce 
dont  je  suis  bien  sùr,  c’est  que  tous  ceux  qui  s'en- 
nuient à Serlorius  et  à Sophonisbe,  etc.,  trouve- 
ront fort  mauvais  que  je  m'y  ennuie  aussi;  mais 
je  suis  eu  possession  depuis  long-temps  de  dire 
hardiment  co  que  je  pense,  et  je  mépriserai  tou- 
jours les  fanatiques,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être.  Ce  qui  me  déplaît  dans  presque  tous  les  livres 
de  votre  nation , c'est  que  personne  n’ose  mettre 
sou  &mc  sur  le  papier , c’est  que  les  auteurs  fei- 
gnent de  respecter  ce  qu'ils  méprisent;  vos  histo- 
riens surtout  sont  de  plates  gens  ; il  n'y  en  a pas 
un  qui  ail  osé  dire  la  vérité.  Adieu , mon  cher  phi- 
losophe; si  vous  pouvez  écraser  Vinf...,  écrasez- 
la , et  aimez-moi  ; car  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 
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136.  — DE  VOLTAIRE. 

Aul  Déllco,  8 de  nui. 

Les  ons  me  dUeat,  mon  cher  philosophe , qu'il 
J aura  un  lit  de  justice;  les  aulres,  qu'il  n'y  en 
aura  point , cl  cela  m’est  fort  égal.  Quelques  uns 
ajoutent  qu'on  fera  passer  en  loi  fondamentale  du 
royaume  l'eipulsion  des  jésuites,  et  cela  est  fort 
plaisant.  On  parlcd'emprunts  publics,  et  je  ne  prê- 
terai pas  un  sou  ; mais  je  Tons  parlerai  de  sous  et 
de  Corneille.  On  me  trouve  un  peu  insolent,  et  je 
pense  que  vous  me  trouvez  bien  discret  ; car , en- 
tre nous,  je  n'ai  pas  relevé  la  cinquième  partie 
des  fautes  : il  ne  faut  pas  découvrir  la  turpitude 
de  son  père.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  être 
utile;  si  j’en  avais  dit  davantage,  j’aurais  passé 
pour  un  méchant  homme.  Quoi  qu’il  en  soit , j’ai 
marié  deux  filles  pour  avoir  critiqué  des  vers  ; 
Scaliger  et  Saumaiso  n’en  ont  pas  tant  fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  Pompadonr?  oui, 
sans  doute,  car  dans  le  fond  de  son  ciEur  elle  était 
des  nôtres;  elle  protégeait  les  lettres  autant  qu'elle 
le  pouvait  : voilà  un  beau  rêve  de  fini.  On  dit 
qu'elle  est  morte  avec  une  fermeté  digne  de  vos 
éloges.  Toutes  les  paysannes  meurent  ainsi , mais 
à la  coor  la  chose  est  plus  rare,  on  y regrette  plus 
la  vie,  et  je  ne  sais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu'on  établit  une  inquisition  snr 
la  littérature;  on  s’est  aperçn  que  les  ailes  com- 
mençaient à venir  aux  Français;  et  on  les  leur 
coupe.  Il  n'est  pas  bon  qu’nne  nation  s’avise  de 
penser;  c'est  un  vice  dangereux  qu’il  faut  aban- 
donner aux  Anglais.  J’ai  peurque  certains  hommes 
d'état  ne  fassent  comme  madame  de  Bouillon , qui 
disait  : c Comment  édifierons- nous  le  public  le 
• vendredi  saint?  fesons  jeûner  nos  gens.  > Ils  di- 
ront : Quel  bien  ferons-nous  à l'état?  persécutons 
les  philosophes.  Comptez  que  madame  de  Pompa- 
dour  n'aurait  jamais  persécuté  personne.  Je  suis 
très  afOigé  de  sa  mort. 

S'il  y a quelque  chose  de  nouveau , je  vous  de- 
niaodeen  grâce  de  m’en  informer.  Vos  lettres  m’in- 
struisent, me  consolent,  et  m'amusent,  vous  le 
savez  bien;  je  ne  penx  vous  le  rendre,  car  que 
peut-on  dire  du  pied  des  Alpes  et  du  mont  Jnra? 

Rencontrez-vous  quelquefois  frère  Thiriot?  Je 
voudrais  bien  savoir  pourquoi  je  ne  peux  pas  tirer 
un  mot  de  ce  paresseux-là. 

On  m’a  dit  que  vous  travaillez  à un  grand  ou- 
vrage ; si  vous  y mettez  votre  nom , vous  n’oserez 
pas  dire  la  vérité  ; je  voudrais  que  vous  fussiez 
un  peu  fripon.  Tâchez , si  vous  pouvez,  d'affaiblir 
votre  style  nerveux  et  concis , Privez  platement , 
jiersonne  assurément  ne  vous  devinera  ; on  peut 
pesamment  de  très  bonnes  choses;  vous  aurez 
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le  plaisir  d'éclairer  le  monde  sans  vous  compro- 
mettre ; ce  serait  là  une  belle  action , ce  serait  se 
faire  tout  à tous  pour  la  bonne  cause,  et  vous  se- 
riez apôtre  sans  être  martyr.  Ah!  mon  Dieu  I si  trois 
ou  quatre  personnes  comme  vous  avaient  voulu  se 
donner  le  mot,  le  monde  serait  sage,  et  je  mour- 
rai peut-être  avec  la  douleur  do  le  laisser  aussi  im- 
bécile que  je  l’ai  trouvé. 

Avez-vous  toujours  le  projet  d’aller  en  Italie? 
Plût  à Dieu  I je  me  flatte  qu’alors  je  vous  verrais 
en  chemin,  et  je  bénirais  le  Seigneur.  Je  vous  em- 
brasse de  trop  loin , et  j'en  suis  bien  fâché. 

137.  — DE  D'ALEMBERT. 

aoctejQln. 

Cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous 
sera  remise  par  âl.  Desmarcls,  homme  de  mérite 
et  bon  philosophe,  qui  désire  de  vous  rendre  hom  - 
mage  en  allant  en  Italie,  où  il  se  propose  des  ob- 
servations d’histoire  naturelle  qui  pourraient  bien 
donner  le  démenti  à Moïse.  Il  n’en  dira  mot  au  maî- 
tre du  sacré  palais  ; mais  si  par  hasard  il  s'aperçoit 
que  le  monde  est  plus  ancien  que  ne  le  prétendent 
même  les  Septante , il  ne  vous  en  fera  pas  un  se- 
cret. Je  vous  prie  de  le  recevoir  et  de  l'accueillir 
comme  on  savant  plein  de  lumières,  et  qui  est 
aussi  digne  qu'empressé  de  vous  voir.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur , et  je  voudrais  bien  partager  avec 
U.  Desmarets  le  plaisir  qu’il  aura  de  se  trouver 
avec  vous. 

138.  - DE  D’ALEMBliRT. 

A Parti,  ce  9 de  JotUel. 

Si  VOUS  aviez  l’boonenr , mon  cher  et  illustre 
maître,  d'être  Simon  Le  Franc,  je  vous  dirais 
comme  défunt  le  Christ  à défunt  Simon-Pierre  : 
Simon,  dormit?  Il  y a un  siècle  que  je  n’ai  entendu 
parler  de  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  très  occupé, 
et  même  à une  besogne  très  édifiante  ; mais  laissez 
là  le  Talmud  un  moment  pour  me  dire  que  vous 
m’aimez  toujours,  et  après  cela  je  vous  laisserai 
en  liberté  reprendre  Moïse  et  Cadras  an  cul  et  aux 
chausses.  Votre  long  silence  m’a  fait  craindre  un 
moment  que  vous  ne  fussiez  mécontent  de  la  li- 
berté avec  laquelle  je  vous  ai  dit  mon  avis  sur  le 
Corneille,  comme  vous  me  l’aviez  demandé;  ce- 
pendant, réflexions  faites,  cet  avis  ne  peut  vous 
blesser , puisqu’il  se  réduit  à dire  que  vous  n'a- 
vez pas  fait  assez  de  révérences  en  donnant  des 
croquignoles,  et  que  vous  auriez  dû  multiplier  les 
croquignoles  et  les  révérences.  A propos  de  cros 
quignoles , vous  venez  d’en  donner  une  assez  bien 
conditionnée  à maître  Aliboron  et  à rbonnêto 
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lioaiioe  qui,  rommc  vous  le  dites  Iris  plaisamment, 
lui  fait  sa  Utiire  Il  est  vrai  que  vous  l'aviez 
belle , et  qu'on  ne  peut  pas  présenter  son  nez  do 
meilleure  grtice.  Cette  cruquiRiiole  était  d'autant 
plus  nécessaire,  que  maitre  Aliboron,  'a  ce  qu'on 
m’a  assuré,  répandait  sourdement  que  vous  lui 
aviez  fait  faire  des  pro|X)5ilinns  de  paix.  J'ai  pré- 
tendu que  si  vous  lui  en  aviez  fait,  c'était  appa- 
remment comme  Sganarellc  en  fait  h sa  femme 
après  l'avoir  bien  battue.  En  attendant,  maître 
Aliboron  est  allé  faire  les  délices  de  la  cour  de 
Deuv-Ponls,  et  il  a laissé  scs  feuilles  'a  fabriquer, 
pendant  son  absence , à quelques  sons  - marauds 
qui  sont  'a  sa  solde;  on  prétend  même  qu'il  va  les 
quitter  tout  ^ fait  pour  être  bailli  ou  maître  d é- 
eole  dans  quelque  village  d'Allemagne.  On  assure 
aussi  que  le  duc  de  IJeui-PonIs , son  digne  ami  et 
protecteur,  qui  a joué  un  réile  si  brillant  dans  la 
dernière  guerre  ‘a  la  tète  des  troupes  de  l'empire, 
doit  l'emmener  h la  cour  de  Manheim,  qui  se  pré- 
pare b le  fêter  beaucoup,  et  qui  apparemment  a 
oublié  l'bonneurque  vous  avez  fait,  il  y a quel- 
ques années,  au  maître  de  la  maison. 

Ce  sont.  Je  crois,  de  plates  gens  que  tous  ces 
petits  priueipiauz  d'Allemagne;  et  je  inc  souviens 
que  quand  le  roi  de  Prusse  me  demanda  si,  en  re- 
tournant en  France,  je  m'arrêterais  dans  toutes  ces 
petites  cours  borgnes,  je  lui  répondis  que  non, 
parce  que  quand  on  vient  de  voir  J)ieu,  on  ne  se 
soueic  guère  de  voir  suint  Crépin. 

Savez-vous  quejeviens  derccevoirdc  l'impéra- 
trice de  Russie  une  lettre  qui  devrait  être  imprimée 
et  aflicbéc  dans  la  salle  du  conseil  de  tousles  prin- 
ces'f  Ellemedit  ces  propres  paroles  : • Ou  devrait 
» faire  dans  tout  gouvernement  éclairé  une  lui 
» qui  défende  aux  citoyens  de  s'cntre-persécuter, 

• de  quelque  façon  que  ce  soit...  Les  guerres  do 

• plume,  qui  en  décourageant  les  talents  dclrui- 

• sent  le  repos  des  citoyens  sous  le  misérable  pré- 

• texte  de  queb|urs  différences  d'opinion , sont 
» aussi  détestables  que  minutieuses...  Vous  me 
1 dites,  ajoute-t-elle,  que  le  nord  donne  des  le- 
» çonsan  midi  ; mais  d'où  vient  donc  que  vous  au- 

• ües  peuples  du  midi  passez  pour  si  éclairés , si 

• les  règles  les  plus  naturelles  et  les  plus  simples 

• n’ont  pas  encore  pris  racine  chez  vous?  ou  est- 

• ce  qu'à  force  de  rafliuement  elles  vous  ont 

• échappé?  ■ Comme  elle  vient  de  réunir  au  do- 
maine de  la  couronne  tous  les  biens  du  clergé,  elle 
ajoute  très  plaisamment  : • Chez  nous  on  respecte 
t trop  le  spirituel  pour  le  mêler  au  temporel , et 
a celui-ci  se  prêle  à soulager  l'autre  des  vanités 
s qui  lui  sont  étrangères.  ■ Avonez,  mon  cher  phi- 

*  Voyex  (bm  U Correspondance  gendrolc , U teltre  S Pane. 
houeZe,  ilu  24  nul  1764. 


losophe , que  tons  les  princes  et  princesses , sans 
en  excepter  le  duc  de  Denx-Ponts,  ne  sont  pas 
aussi  avancés  ; mais , comme  dit  très  bien  la  sainte 
Ecriture,  l’esprit  souffle  où  il  veut.  Je  ne  sais  de 
quel  côté  le  vent  va  souffler  pour  la  philosophie. 
Voilà  déjà  des  parlements  qui  concluent  à garder 
les  jésuites  : j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  enterrer 
le  feu  sous  la  cendre.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble , à en  juger  par  bien  de  petites 
circonstances,  que  depuis  la  mortd'uno  certaine 
dame  ' | qui  n'aimait  pourtant  pas  les  philoso- 
phes), le  parti  jésuitique  commence  à revirer  tant 
soit  peu  de  iMird,  à la  vérité  insensiblement,  et 
comme  le  père  Canaye , par  uu  mouvement  de 
fesse  imperceptible.  Si  ce  mouvement  de  fesse  al- 
lait en  s'accélérant  comme  la  chute  des  graves , la 
pauvre  philosophie  sc  trouverait  une  seconde  fois 
dans  le  margouillis  dont  Dieu  et  vous  la  vouliez 
préserver.  En  attendant , il  faut  qu'elle  se  tienne  à 
la  fenêtre,  pour  voir  la  fin  de  toutccci,  sans  pour- 
tant se  refuser  le  plaisir  de  jeter  de  temps  en  temps 
quelques  pétards  aux  passants  qui  lui  déplairont, 
lorsqu'elle  ii'aura  point  à craindre  que  celte  miè- 
vrelé  la  fasse  mettre  à l'amende.  A propos , on  m'a 
prêté  cet  ouvrage  attribué  à Saiiit-Évremoud , et 
qu'on  dit  de  Dumarsais , dont  vons  m'  avez  parlé 
il  y a long-temps  ; cela  est  bon  ; mais  le  Testa- 
ment de  .Vcs/i'cr  par  extrait  vaut  encore  mieux.  On 
m'a  parlé  aussi  d'un  Dictionnaire^  où  beaucoup 
d'honnêtes  fripons  ont  rudemenlsurles  oreilles;  je 
voudrais  bien  qu'il  me  fût  possible  d'en  avoir  uu 
exemplaire.  Si  vous  connaissiez  l'auteur,  vous  de- 
vriez bien  lui  dire  de  m'en  faire  tenir  un  par  quel- 
que voie  sûre  ; il  peut  être  persuadé  que  j'en  ferai 
bon  usage.  Eh  bien  I voilà  pourtant  les  Calas  qui 
vraisemblablement  gagneront  tout  à fait  leur  pro- 
cès ; et  tout  cela  grâce  à vous.  Messieurs  les  péni- 
tents blancs  devraient  bien  rougir  d'être  si  noirs. 

Adieu  , mon  cher  philosophe  ; vous  ne  me  par- 
lez jamais  de  madame  Denis  ; est-ce  qu'elle  m'a 
entièrement  oublié?  Je  voudrais  bien  vous  aller 
embrasser,  mais  j'ai  un  estomac  qui  me  joiio 
d'aussi  mauvais  lonrs  que  si  je  l'obligeais  à di- 
gérer tout  ce  qui  sc  fait  et  tout  ce  qui  se  tlit  en 
France. 

llîi).  — DE  VOLTAIRE. 

teilojuilles. 

Mon  grand  philosophe  , et,  pour  dire  encore 
plus , mon  aimable  philosophe , vous  ne  pouvez 
medireni  Simon,  dors-tu  ? ni  Tu  dors , Bruins; 
car  assurément  je  no  me  suis  pas  endormi , de- 
mandez-le  plutûtà  ï'inf... 

* HaüanM*  de  Pomp^iir. 

* Le  ûUtionnaire  philotophigut. 
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Comment  avez-vous  pu  imaginer  qne  je  fusse 
Mché  que  vous  soyez  de  mon  avis?  Aon  , sans 
doute , je  n'ai  pas  été  assez  sévère  sur  les  vaines 
déclamations,  sur  les  raisonnements  d’amour,  sur 
le  ton  bourgeois  qui  avilit  le  ton  sublime , sur  la 
froideur  des  intrigues;  mais  j’étais  si  ennuyé  do 
tout  cela , quo  je  n'ai  songé  qu’à  m’en  débarras- 
ser au  plus  vite. 

Il  se  pourrait  très  bien  faire  que  saint  Crépin* 
prit  à ses  gages  maître  Aliboron  ; il  m'a  su  mau- 
vais gré  de  ce  que  j'avais  une  fluiion  sur  les  yeux 
qui  m'empêchait  d'aller  chez  lui.  L'impératrice 
de  Russie  est  plus  honnête;  elle  vous  écrit  des 
lettres  charmantes . quoique  vous  ne  soyez  point 
allé  la  voir.  C'est  bien  dommage  qu'on  ne  puisse 
imprimer  sa  lettre , elle  servirait  à votre  pays  de 
modèle  et  de  reproche. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœnr  qu'il  reste  des 
jésuites  en  France;  tantqn’il  yen  aura,  les  jansé- 
nistes et  eux  s'égorgeront  ; les  moutons,  comme 
vous  savez , respirent  un  peu  quand  les  loups  et 
les  renardssed^hirent.  Le  Teslamentde  Meslier 
devrait  être  dans  la  poche  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Un  bon  prêtre,  plein  de  candeur,  qui  de- 
mande pardon  à Dieu  de  s'être  trompé , doit 
éclairer  ceux  qui  se  trompent. 

J'ai  oui  parler  de  ce  petit  abominable  Diction- 
naire; c'est  un  ouvrage  do  Satan,  il  est  tout  fait 
pour  vous,  quoique  vous  n'en  ayez  que  faire. 
Soyez  sûr  qne , si  je  peux  le  déterrer,  vous  en  au- 
rez votre  provision.  Heureusement  je  n’ai  nulle 
part  à ce  vilain  ouvrage,  j'en  serais  bien  fâché; 
je  suis  l'innocence  même , et  vous  me  rendrez 
bien  justice  dans  l'occasion.  Il  faut  que  les  frères 
s’aident  les  nns  les  autres.  Votre  petit  écervelé  de 
Jean-Jacques  n’a  fait  qu’une  bonne  chose  en  sa 
vie , c’est  son  Ficaire  savoyard,  et  ce  Vicaire  l'a 
rendu  malheureux  ponr  le  reste  de  ses  jours.  Le 
pauvre  diable  est  pétri  d'orgueii , d'envie , d'in- 
conséquences, do  contradictions,  et  do  misère.  Il 
imprimcqne  josnisie  plus  violent  et  le  plus  adroit 
de  ses  persécuteurs  : il  faudrait  que  je  fusse  aussi 
méchant  qn'il  est  fou  ponr  le  pers^uler.  Il  me 
prend  donc  ponr  maître  Orner  I il  s'imagine  que 
je  me  suis  vengé  parce  qn'il  m'a  offensé.  Vous  sa- 
vez qu'il  m’écrivit , dans  un  de  ses  accès  do  folie, 
que  • Je  corrompais  les  moeurs  de  sa  chère  répu- 
• bliqne,  en  donnant  quelquefois  des  spectacles 
» h Ferney,  • qui  est  en  France.  Sa  chère  répu- 
blique donna  depuis  nn  décret  de  prise  de  corps 
contre  sa  personne  ; mais  comme  je  n’ai  pas  Thon  ■ 
neurd'être  procureur-général  de  hporvulistime, 
il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pas  s'en  prendre  'a 
moi.  J'ai  peur,  physiquement  parlant,  pour  sa 

' Le  duc  de  Deux.Poou . Voy«  la  leure  précedeule. 


UI“. 

cervelle  ; cela  n'est  pas  trop'a  l'honneur  de  la  phi- 
losophie, mais  il  y a tant  de  fous  dans  le  parti  con- 
traire , qn'il  faut  bien  qu’il  y en  aitchez  nous.  Voici 
une  folie  plus  atroce.  J'ai  reçu  une  lettre  anonyme 
de  Toulouse , dans  laquelle  on  soutient  que  tous 
les  Calas  étaient  conpabics , et  qu'on  ne  peut  se 
reprocher  que  de  n'avoir  pas  roué  la  famille  entière. 
Je  crois  que,  s’ils  me  tenaient,  ils  pourraient  bien 
me  faire  payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu  bon  nez  de 
taules  façons  de  choisir  mon  camp  sur  la  fron- 
tière ; mais  il  est  triste  d’être  éloigné  de  vous , je 
le  sens  tous  les  jours  ; madame  Denis  partage  mes 
regrets.  Si  vous  êtes  amoureux,  restez  à Paris; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  ayez  le  courage  de  venir 
nous  voir,  ce  serait  une  action  digne  de  vous.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  le  plus 
tendrement  du  monde. 

140.  — DE  D'ALEMBERT. 

A PAris,  et  29  d'atiât,  ou  d'auguste,  ou  trilile , 
comiue  U votu  pUin. 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illustre  maître, 
presque  en  même  temps  et  peut-être  en  même 
temps  que  cette  lettre,  par  le  canal  du  frère  Da- 
milaville , un  ouvrage  intitulé , Sur  le  sort  de  la 
poésie  en  ce  siècle  philosophe , avec  d’antres 
pièces  de  littérature  et  de  poésie,  dont  je  recom- 
mande l'auteur  à vos  bontés.  C'est  un  de  mes 
amis,  nommé  Chabanon,  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres, qui  est  digne,  par  ses  talents  et  par 
son  caractère,  de  vous  intéresser.  Je  crois  que 
vous  serez  content  et  do  l'ouvrage  et  de  la  lettru 
qu'il  y ajointe,  et  je  compte  assez  sur  votre  amitié 
pour  moi  pour  espérer  que  vous  voudrez  bien 
l’étendre  jusqu’à  lui. 

Parlons  un  peu  à présent  de  nos  affaires.  J'ai 
lu , par  une  grâce  spéciale  de  la  Providence , ce 
Dictionnaire  de  Satan  dont  vons  me  parlez.  Si 
j'avais  des  connaissances  à l'imprimerie  de  Belzé- 
buth , je  le  prierais  de  m’en  procurer  nn  exem- 
plaire, car  celte  lecture  m’a  fait  un  plaisir  de 
tons  les  diables.  Vous,  mon  cher  philosophe,  qui 
êtes  assez  bien  dans  ce  pays-là , à ce  que  m'a  dit 
frère  Berthicr,  ne  pourriez-vous  pas  me  rendre 
ce  petit  service  ? je  vous  avoue  que  je  serais  bien 
charmé  de  pouvoir  digérer  un  peu  à mon  aise  ce 
que  j'ai  été  obligé  d’avaler  gloutonnement,  en 
mettant , comme  on  dit,  les  morceaux  en  double. 
Assurément , si  l'auteur  va  jamais  dans  les  états 
de  celui  qui  a fait  imprimer  cet  ouvrage  infernal, 
il  sera  au  moins  son  premier  ministre;  personne 
ne  lui  a rendu  des  services  plus  im|>ortaats  ; et 
il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  dire  à celui-là  ni  Tu 
dors,  Drutus,  ni  Tu  dors.  Brute. 

A propos  de  brute , savez-vous  que  Simon  Le 
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Franc  csl  a Paris?  il  esl  vrai  que  c'est  bien  inco- 
gnito , et  qu’il  n’y  tient  pas  de  table  de  vingt-cinq 
couverts.  Je  l'aperçus  l'autre  jour  b l'enterrement 
du  pauvre  M.  d'Argenson,  où  il  était  comme  pa- 
rent , et  moi  comme  homme  de  lettres.  Il  ne  lit 
pas  semblant  de  me  voir,  ni  moi  iui.  Quelqu'un 
qui  l'avait  vu  arriver  me  dit  qu'il  était  entré  avec 
un  air  d'embarras  que  tout  son  fanatisme  orgueil- 
leui  et  impudent  ne  pouvait  cacher  ; 

Hooieni  comme  ou  renard  qu'une  poule  aurait  pria  , 
SenUDt  la  queue , et  portsut  bat  Tureille. 

La  Foütajki,  Ut.  t,üb.  xtiii. 

Il  aurait  peut-être  le  plaisir  d'aller  aussi  ii  mon 
enterrement , si  mon  estomac  avait  continué  b se 
dispenser  de  la  digestion.  Des  amis,  qui  ne  croient 
pas  b la  médecine  plus  que  vous  cl  moi,  m'avaient 
conseillé  et  forcé,  malgré  ma  répugnance,  de 
voir  un  médecin,  b peu  prés  comme  ils  m'auraient 
conseillé  de  voir  un  confesseur.  Les  remèdes  que 
j'ai  faits  n’ont  servi  qu'b  empirer  mon  étal  ; et  je 
ne  me  trouve  mieux  que  depuisque  j'ai  envoyé  paî- 
tre les  remèdes  et  la  médecine , qui  est  bien  la 
plus  ridicule  chose,  b mon  avis , que  les  hommes 
aient  inventée;  b moins  que  vous  ne  vouliex  met- 
tre devant  la  théologie , qui  eu  effet  esl  bien  digne 
de  la  première  place  dans  le  catalogue  des  im- 
pertinences humaines.  Pour  tout  remède  b mon 
estomac,  je  me  suis  prescrit  un  régime  dont  je 
me  trouve  très  bien,  et  que  je  suivrai  très  fidèle- 
ment ; et  je  compte  qu’avant  un  mois  mes  culrail- 
les  rentreront  dans  l'ordre  accoutumé. 

Je  doute  fort  qu’il  en  soit  de  même  pour  les 
jésuites,  quoique  plusieurs  parlements  aient  jugé 
b propos  de  les  conserver  sous  le  masque , et 
d'enfermer  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie. 

^osscigneurs  de  la  classe  de  Paris  ont  préten- 
du être  essentiellement  et  uniquement  la  cour  des 
pairs.  Kosseigneurs  des  autres  classes  eu  ont  mis 
leur  bonnet  de  travers;  et  en  conséquence,  parce 
qu’ils  n'ont  pas  pu  faire  rouer  le  duc  de  Fitz-Ja- 
mes , frère  d'on  évêque  janséniste,  leur  bon  ami, 
ils  laissent  au  milieu  de  nous  ces  hommes  qu'ils 
ont  déclarés  empoisonneurs  publics,  assassins, 
cartooebiens , sodomites,  etc.  Il  y a bien  b tout 
cela  de  quoi  rire  un  |>eu  de  l'esprit  conséquent 
qui  dirige  tontes  les  démarches  de  ces  messieurs, 
et  de  l’esprit  patriotique  qui  les  anime. 

J'ai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre 
ancien  disciple,  pleine  d'une  très  saine  et  très  utile 
philosophie.  C'est  bien  dommage  que  ce  prince 
philosophe  ne  soit  pas,  comme  autrefois,  le  meil- 
leur ami  du  plus  aimable  et  du  plus  utile  de  tous 
les  philosophes  de  nos  jours.  Que  ne  donnerais- 
je  point  pour  que  cela  fùtl 

J'oubliais  vraiment  un  article  de  votre  dei  nièrc 


lettre  qui  mérite  bien  réponse.  Si  vous  ilts  amou- 
reux, dites-vous,  restes  à Paris.  A propos  de 
quoi  me  supposez-vous  l'amour  en  tête?  je  n'ai 
pas  ce  bonheur  ou  ce  malheur-lb , et  mes  entrail- 
les sont  d’ailleurs  trop  faibles  pour  avoir  besoin 
d’être  émues  par  antre  chose  que  par  mon  dîner, 
qui  leur  donne  assez  d'occupation  pour  qu’elles 
n’en  cherchent  point  ailleurs.  J’imagine  bien  qui 
peut  vous  avoir  écrit  cette  impertinence,  et  b 
propos  de  quoi  ; mais  il  vaut  mieux  qu’on  vous 
écrive  que  jesuis  amoureux, que  si  on  vous  mandait 
des  faussetés  plus  atroces  dont  on  est  bien  capa- 
ble. On  n’a  voulu  que  me  rendre  ridicule , et  ce 
ridicule-lb  ne  me  fait  pas  grand  mal.  Je  craindrais 
bien  plus  le  ridicule  de  ne  pas  digérer.  Digérer 
un  peu  et  rire  beaucoup , voilb  b quoi  je  borne 
mes  prétentions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  une  chose 
charmante  que  j'ai  lue  sur  l'amour-propre  dans 
ce  Dicliomaire  du  diable:  que  l’amour-propre 
ressemble  b l’instrument  de  la  génération,  qui 
nous  est  nécessaire,  qui  nous  fait  plaisir,  mais 
qu'il  faut  cacher.  Cette  comparaison  est  aussi 
charmante  que  juste.  L’auteur  aurait  pu  ajouter 
qu'il  y a cette  seule  différence  entre  l'instrument 
physique  et  le  moral,que  le  priapisme  est  l'état  na- 
turel et  perpétuel  du  second,  et  que  dans  l'autre 
c'est  une  maladie  dont  frère  Thiriot  aurait  pu 
nous  donner  autrefois  des  nouvelles,  mais  dont 
par  malheur  il  est  bien  guéri.  Adieu , mon  cher 
philosophe  et  mon  illustre  maître. 

141.  - DE  VOLTAmE. 

ZdeMptembre. 

Mon  cher  philosophe , vos  lettres  sont  comme 
vous , au-dessus  de  notre  siècle , et  n'ont  assuré- 
meut  rien  de  vrelche.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
écrire  souvent  pour  m’en  attirer  quelques  unes. 
C'est  donc  de  votre  estomac , et  non  pas  de  votre 
cœur,  que  vous  vous  plaignez  I Vos  calomniateurs 
se  sont  mépris.  Il  semblequ'on  vous  injurie,  vous 
autres  philosophes,  quand  on  vous  soupçonne 
d'avoir  des  sentiments.  Il  parait  que  vous  en  avez 
ru  amitié , puisque  vous  avez  été  fidèle  b M.  d'Ar- 
genson après  sa  disgrâce  et  après  sa  mort.  Vous 
avez  assisté  b son  enterrement  comme  son  con- 
frère; mais  Simon  le  Franc,  qui  n'est  le  confrère 
de  personne,  a prétendu  y être  comme  parent  : 
il  fesait  par  vanité  ce  que  vous  fesiez  par  recon- 
naissance. 

Vous  me  parlez  souvent  d'un  certain  homme  ' . 
S'il  avait  voulu  faire  ce  qu'il  m'avait  autrefois 
tant  promis  , prêter  vigoureusement  la  main 
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pour  écraser  Vinf...,  je  pourrais  lui  pardonner; 
mais  j’ai  renoncé  aux  vanités  du  monde , et  je 
crois  qu’il  faut  un  peu  modérer  notre  enthou- 
siasme pour  le  nord  ; il  produit  d’étranges  philo- 
sophes. Vous  savez  bien  ce  qui  s’est  passé,  et  vons 
avez  fait  vus  réflexions;  Dieu  merci , je  ne  connais 
plus  que  la  retraite.  Je  laisse  madame  Denis  don- 
ner des  repas  de  vingt-six  couverts , et  jouer  la 
comédie  pour  ducs  et  présidents , intendants  et 
passe- volants,  qu’on  ne  reverra  plus.  Je  me  mets 
dans  mon  lit  au  milieu  de  ce  fracas , et  je  ferme 
ma  porte.  Omnia  fert  œtas. 

Vraiment  j’ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique, 
il  m’a  effrayé  comme  vous  ; mais  le  comble  de  mon 
affliction  est  qu’il  y ait  des  chrétiens  assez  indi- 
gnes de  ce  beau  nom  pour  me  soupçonner  d’être 
l'auteur  d’un  ouvrage  aussi  anti-chrétien.  Hélas  I 
è peine  ai-je  pu  parvenir  k en  attraper  un  exem- 
plaire. On  dit  que  frère  Damilaville  en  a quatre, 
et  qu’il  y en  a un  pour  vous.  Je  suis  consolé  quand 
je  vois  qne  cette  abominable  production  ne  tombe 
qu’en  si  bonnes  mains.  Qui  est  plus  capable  que 
vous  de  réfuter  en  deux  mots  tous  cis  vains  so- 
phismes? Vous  en  direz  au  moins  votre  avis  avec 
cette  force  et  cette  énergie  que  vous  mettez  dans 
vos  raisonnements  et  dans  vos  bons  mots  ; et  si 
vous  ne  daignez  pas  écrire  en  faveur  de  la  bonne 
cause , du  moins  vous  écraserez  la  mauvaise , en 
disant  ce  que  vous  pensez.  Votre  conversation 
vaut  au  moins  tous  les  écrits  des  saints  pères.  En 
vérité  le  cœur  saigne  quand  on  voit  les  progrès 
des  mécréants.  Figurez-vous  que  neufou  dix  pré- 
tendus philosophes , qui  à peiue  se  connaissent , 
vinrent  ces  jours  passés  souper  chez  moi.  L’un 
d’eux,  en  regardant  la  compa^ie,  dit  : Messieurs, 
je  crois  que  le  Christ  se  trouvera  mal  de  cette 
séance.  Ils  saisirent  tous  ce  texte.  Je  les  prenais 
pour  des  conseillers  du  prétoire  de  Pilate;  et  cette 
scène  se  passait  devant  un  jésuite  et  k la  porte  de 
Calvin  ! Je  vous  avoue  que  les  cheveux  me  dres- 
saientk  la  tête.  J’eus  beau  leur  représenter  les  pro- 
phéties accomplies,  les  miracles  opérés,  et  les  raisons 
convaincantes  d’Augustin,  de  l’abbé  Houtcville,  et 
du  père  Garasse  : on  me  traita  d'imbécile.  Enfin 
la  perversité  est  venue  au  point,  qu’il  y a dans  Ge- 
nève une  assemblée  qu’ils  appellent  cercle,  où 
l’on  ne  reçoit  pas  un  seul  homme  qui  croie  en 
Christ;  et  quand  ils  en  voient  passer  un,  ils  font 
des  exclamations  k la  fenêtre , comme  les  petits 
enfants  quand  ils  voient  un  capucin  pour  la  pre- 
mière fois.  J’ai  le  cœur  serré  en  vous  mandant 
ces  horreurs,  elles  enflammeront  peut-être  votre 
zèle  ; mais  vous  aimez  mieux  rire  que  sévir.  Con- 
servez-nioi  votre  amitié,  elle  me  servira  k finir 
doucement  ma  carrière.  Je  me  flatte  que  votre 
d’Argenson,  mon  contemporain,  est  mort  avec 


componction  et  avec  extrême-onction.  C'est  Ikun 
des  grands  agréments  de  ceux'qni  ont  le  bonheur 
de  mourir  chez  vous;  on  ne  leur  épargne.  Dieu 
merci , aucune  des  consolations  qui  rendent  la 
mort  si  aimable.  Toutes  ces  choses-lk  sont  si  sa- 
ges, qu’on  les  croirait  inventées  par  des  Welcbes, 
s’ils  avaient  jamais  inventé  quelque  chose.  Vate. 
Je  vous  conjure  de  crier  que  je  n’ai  nulle  part  an 
Portatif. 

m.^DE  VOLTAIRE. 

49  de  sqrtembre. 

On  dit , mon  cher  philosophe,  que  vons  per- 
fectionnez les  lunettes.  Ceux  qui  ont  de  mauvais 
yeux  vous  béniront  ; mais  moi,  qui  perds  la  vue 
dès  qu’il  fait  froid  et  qu’il  y a un  peu  de  neigo 
sur  la  terre , je  ne  profiterai  pas  de  votre  belle 
invention.  Après  avoir  rendu  hommage  k votre 
physique,  il  faut  que  je  vous  parle  morale.  Il  y 
en  a tant  dans  ce  diabolique  Dictionnaire,  que  je 
tremble  que  l’ouvrage  et  l’auteur  ne  soient  brû- 
lés par  les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  littéra- 
ture. 

Ce  recueil  est  de  plnsienrs  mains,  comme  vous 
vous  en  serez  aisément  aperçu.  Je  ne  sais  par 
quelle  fureur  on  s’obstine  a m’en  croire  l’auteur. 
Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre 
est  de  bien  assurer,  sur  votre  part  do  paradis , 
que  je  n'ai  nulle  part  k cette  œuvre  d’enfer , qui 
d'ailleurs  est  très  mat  imprimée,  et  pleine  de  fau- 
tes ridicules.  Il  y a trois  ou  quatre  personnes  qui 
crient  que  j’ai  soutenu  la  bonne  cause,  que  je  com- 
bats dans  l'arène  jusqu’k  la  mort  contre  les  bêtes 
féroces.  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et  me  per- 
dent. C’est  trahir  ses  frères  que  de  les  louer  en 
pareille  occasion  ; il  faut  agir  en  conjurés  et  non 
pas  en  zélés.  On  ne  sert  assurément  ni  la  vérité  ni 
moi,  en  m’attribuant  cet  ouvrage.  Si  jamais  vous 
rencontrez  quelques  pédants  k grand  rabat  ou  k 
petit  rabat,  ditcs-leur  bien , je  vous  en  prie,  que 
Jamais  ils  n’aurontee  plaisir  de  me  condamner  en 
mon  propre  et  privé  nom , et  que  je  renie  tout 
Dictionnaire  , jusqu’k  celui  de  la  Bible  par  dom 
Calmct.  Je  crois  qn'il  y a,  dans  Paris,  très  peu 
d’exemplaires  de  cette  abomination  alphabétique, 
et  qu’ils  ne  sont  pas  dans  des  mains  dangereuses; 
mais,  dès  qu’il  y aura  le  moindre  danger,  je  vous 
demande  en  grâce  de  m’avertir,  afin  que  je  désa- 
voue l’ouvrage  dans  tous  les  papiers  publics  avec 
ma  candeur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  se  répand  des  bruits  fâcheux  sur  l’impératrico 
de  toutes  lesRussies.  On  prétend  qu’à  son  retour 
elle  a trouvé  un  violent  parti  contre  elle,  et  que 
le  sang  du  prince  Iwan  ou  Jean  a crié  vengeance. 
Je  ne  garantis  rien,  pas  mémo  la  mort  de  ce  prince 
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qni  est  trop  avérée.  Portei-vons  bien,  digérei,  et 
aimei  un  peu  qui  vous  aime  beaucoup. 

143.  — DE  VOLTAIRE. 

2 J’ocUibre. 

Premièrement,  mon  cber  et  grand  philosophe, 
je  Tons  conjure  encore  d'afflrmer,  sur  votre  part 
de  paradis,  que  votre  frère  n’a  nulle  part  au  Por- 
tatif: car  votre  frère  jure  et  ne  parie  pas  que  ja- 
mais il  n'a  composé  cette  infamie , et  il  faut  l'eu 
croire,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient  persé- 
cutés. Ce  n'est  point  le  mensonge  ofGcieui  que  je 
propose  à mon  frère  , c'est  la  clameur  officieuse , 
le  service  essentiel  de  bien  dire  que  ce  livre  renié 
par  moi  n'est  point  de  moi  ; c'est  de  ne  pas  armer 
la  langnedela calomnie,  et  la  main  de  la  persécu- 
tion. Celivre  est  divin,  b deux  ou  trois  hélises  près 
qui  s'f  sont  glissées  : 

Q)ias  aut  fncuria  feitît , 

Aut  bumana  paruiii  cavit  natura..., 

noa..  de  Artepoii. 

mais  je  jure  par  Sabaotb  cl  Adonal,  quia  non  suni 
auclor  linjnt  tiliri.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  que 
par  un  saint  inspiré  du  diable  ; car  il  y a du  mural 
et  de  l'infernal. 

Mon  second  point,  c'est  que  je  suis  tombé  au- 
jourd'hui sur  l'article  Dictionnaire  en  votre  En- 
cijclopcdie.  J'ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous  dites 
de  Itaylc  : • llenreux  s'il  avait  plus  resjiecté  la  re- 
a ligion  et  les  mœurs!  a ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant. Ah  ! que  vous  m'avez  contristé  ! Il  faut 
que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait  possédé  dans  ce 
moment-là.  Vousdevez  faire  pénitence  toute  votre 
vie  de  ces  deux  lignes.  Qii'auriez-vous  dit  de  plus 
de  Spinosa  et  de  La  Fontaine  ? Que  ces  lignes  soient 
baignées  de  voslarmesi  AhI  monstres  I ahl  ty- 
rans des  esprits!  quel  despotisme  affreux  vous 
exercez  , si  vous  avez  contraiut  mon  frère  à par- 
ler ainsi  de  notre  père! 

L't  lit  ett.ja  vous  demande  en  grâce, monchcr 
philosophe , que  je  ne  sois  jamais  l'auteur  de  ce 
/’orfnii/';  c’est  une  rapsoilie,  un  recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  détaclus  de  plusieurs  auteurs.  Je 
sais  à quel  point  on  est  irrité  contre  ce  livre.  Les 
Fréron  cl  les  Pompiguan  crient  qu’il  est  ilo  moi , 
et  par  conséquent  les  gens  de  bien  doivent  crier 
qu'il  n'en  est  pas.  Ou  ne  peut  ni  vous  estimer  ni 
vous  aimer  plus  que  je  fais. 

A.  B.  J’apprends  dansec  moment  que  les  orages 
s'élèvent  contre  le  Portatif.  La  chose  est  très  sé- 
rieuse. L’ouvnge  est  d'un  nommé  Dubut,  propo- 
sant, lequel  n'a  jamais  existé;  mais  pourquoi  me 
l'imputer? 


444.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris . ce  4 U'oclobrr. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument,  mon  cher 
maître,  être  l'auteur  de  cette  abomination  alpba- 
liétique,  qui  court  le  monde  au  grand  scandale  des 
Garasses  de  notre  siècle?  vous  avez  assurément 
bien  raison  de  ne  vouloir  pas  être  soupçonné  de 
cette  production  d'enfer;  cl  je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs sur  quel  fondement  on  pourrait  vous  l'im- 
puter. Il  est  évident,  comme  vous  dites,  que  l'ou- 
vrage est  de  différentes  mains  ; pour  moi  , j'en  ai 
reconnu  au  moins  quatre,  ccllesde  Ilelzébut,  d'As- 
taroth,  de  Lucifer,  et  d'Asmodée;  car  le  docteur 
angélique,  dans  son  Traité  des  angei  et  ilei  dia- 
blis,  a très  bien  prouvé  que  ce  sont  quatre  per- 
sonnes différentes,  et  qu'Asmodée  n’est  pas  con- 
substantiel 'a  Beizébut  et  aux  autres.  Après  tout , 
puisqu'il  faut  bien  trois  pauvres  chrétiens  ' pour 
faire  le  Journal  chrétien  (car  ils  sont  tout  autant 
à cette  édifiante  besogne),  je  ne  vois  pas  pourqQoi 
il  faudrait  moins  de  trois  ou  quatre  pauvres  dia- 
bles pour  faire  un  Dictionnaire  di.abuliqne.  Il  n'y 
a pas  jusiiu'à  l'imprimeur  qui  ne  soit  aussi  un 
pauvre  diable;  car  as.surément,  il  n'a  su  ce  qu'il 
fesait,  tant  l’ouvrage  est  misérablement  imprimé. 
Soyez  donc  tranquille,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, et  surtout  n'allez  pas  faire  comme  Léonard 
de  Pourceaugnac , qui  crie.  Ce  n' est  pat  moi, 
avant  qu'on  songe  à l'accuser.  Il  me  parait  d'ail- 
leurs que  l'auteur,  quel  qu'il  suit,  n’a  rien ‘'a  crain- 
dre; les  pédants  à petit  rabat  n'out  pas  le  haut 
du  pavé;  les  pédants  à grand  rabat  sont  allés 
planter  leurs  choux.  L'ouvrage , quoique  peu  com- 
mun, passe  de  main  en  main,  sans  bruit  et  sans 
scandale;  ou  le  lit,  on  a du  plaisir,  et  on  fait  le 
signe  de  la  croix  pour  empêcher  que  le  plaisir  ne 
soit  trop  grand,  et  tout  se  passe  fort  en  douceur. 
Il  y a pourtant  une  femme  de  par  le  monde  qui , 
SC  trouvant  offensée  de  ce  que  l’auteur  ne  lui  a pas 
envoyé  cet  ouvrage,  assure  que  c'est  un  chiffon 
posthume  de  Fontcnellc,  parce  que  l'auteur,  en 
parlant  de  l'amour,  dit  ( avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, selon  moi  ) que  c'est  l'étoffe  de  la  nature 
que  l'imagination  a brodée.  Four  moi,  je  trouve- 
rais cette  phrase  très  bien  , quand  même  l’abbé 
Trublet  seraitde  mon  avis.  Je  ne  vous  nomme  point 
celle  femme,  mais  vous  la  connaissez  de  reste,  et 
vous  êtes,  après  Fréron  , la  personne  qu’elle  es- 
time le  plus’.  Les  lettres  que  vous  avez  la  bonté 
de  lui  écrire  ne  l'empêchent  pas  de  prendre  grand 
plaisir  à celles  de  Y.ijmie  littéraire , dont  elle 
goûte  fort  les  gentillesses,  qui  à la  vérité  ne  sont 

* .ihbéf  Tniblrt.  Joanofl.  et  Dhioiurt. 

* C'élait  la  iiuntubie  du  DeffaDd. 
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pas  du  Fonteoclla.  AhI  mon  cher  mailro!  que  les 
leUres  et  la  philosophie  oui  d'cDDeniis  1 Les  enne- 
mis publics  et  découverts  ne  sont  rien  ; ceux-là  , 
ou  les  secoue,  cl  on  les  écrase  ; ce  sont  les  enne- 
mis cachés  et  puissants,  ce  sont  les  Taux  amis  qui 
sont  h craindre.  Je  me  pique  de  savoir  déméler  un 
peu  les  uns  et  les  autres , et  assurément  ils  ne  peu- 
vent pas  se  vanter  de  m'avoir  pris  pour  dupe. 
Votre  contemporain  d’Argeiisou  est  mort  assez  joli- 
ment: une  heure  avant  qucd'eipirer,  il  disait  à son 
ruré  qui  lui  parlait  de  sacrements.  Cela  ne  presse 
pat.  On  dit  (luurtaul  qu’il  a eu  l'extrême  onction; 
grand  bien  lui  fasse  1 C'est  un  liuiumc  que  les  gens 
de  lettres  doivent  regretter  , du  moins  il  ne  les 
baissait  pas. 

Ma  bonne  amie  do  Russie  vicntdo  faire  imprimer 
un  grand  manifeste  sur  raventurc  du  prince  Iwau, 
qui  était  en  effet,  comme  elle  le  dit,  une  espèce 
de  bête  féroce.  Il  vaut  mieux,  dit  le  proverbe, 
tuer  le  diable,  que  le  diab'e  ne  nous  lue.  .Si  les  prin- 
ces prenaient  des  devises  comme  autrefois,  il  me 
semble  que  celle-l'a  devrait  être  la  sienne.  Cepeu- 
rlant  il  est  un  peu  fâcheux  d'être  obligé  de  se  dé- 
faire de  tant  de  gens,  etd'imprimer  ensuite  qu'on 
en  est  bien  fâché,  mais  que  cc  n'est  pas  sa  faute, 
il  ne  faut  pas  faire  trop suuvcntdeces sortes  d'ex- 
cuses au  public.  Je  conviens  avec  vous  que  la  phi- 
losophie ne  doit  pas  trop  se  vanter  de  pareils  élè- 
ves; mais  que  voulez-vous?  U faut  aimer  ses  amis 
avec  leurs  défauts.  Adieu , mon  cher  cl  illustre 
philosophe;  c'est  dommage  que  le  papier  me  man- 
que, car  je  suis  en  train  de  bien  dire  ; aussi  mon 
estomac  va-t-il  mieux  : on  cherche  le  siège  de 
rime,  c'est  à l'estomac  qu'il  est. 

P.  S.  A propos,  j'oublie  de  vousdire  que  vous 
n'avez  point  écrit  au  président  Héuault,  qui  vous 
a envu]é  sou  portrait  ; cela  est  assez  mal,  surtout 
quand  ou  a eu  le  temps  d'écrire  à madame  du 
IJeffand. 

145.  — DE  D'.\LEMr.EUT. 

A Paris,  ce  fO  d'octobre. 

Vous  me  paraissez,  mon  illustre  maître  , bien 
alarmé  pour  peu  de  chose;  j'ai  déj'a  tâché  de  vous 
rassurer  par  ma  lettre  précédente,  et  je  vous  ré- 
pète que  je  no  vois  pas  jusqu'ici  de  raison  de  vous 
inquiéter.  Et  quelle  preuve  a-t-on  que  vous  soyt^ 
l'auteur  do  cette  production  diabolique?  et  quelle 
preuve  peut-on  en  avoir  ? et  sur  quel  fondement 
peut-on  vous  l’attribuer  ? Vous  me  mandez  que 
c'est  un  petit  ministre  postulant,  nommé  Dubut , 
qni  est  l'auteur  de  cette  abomination  ; au  lieu  du 
petit  ministre  Dubut,  j'avais  imaginé  le  grand  dia- 
ble Belzébutb  : je  me  doutais  bien  qu'il  y avait  du 
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Butb  b ce  nom-lli  , et  je  vois  que  je  ne  me 
trompais  guère.  S'il  ne  tient  qn’h  crier  que  l'ou- 
vrage n'est  pas  de  vous , ne  vons  mettez  pas  en 
peine;  je  vaut  réponds , comme  Crispin , d’une 
bouche  autsi  large  qu’il  est  possible  de  le  désirer. 
Il  est  évident , comme  je  vous  l'ai  dit , que  cetto 
production  de  ténèbres  est  l'ouvrage  ou  d'un  dia- 
ble en  trois  personnes,  ou  d’une  personne  en  trois 
diables.  A vous  parler  sérieusement , je  ne  m'a- 
perçois pas,  comme  je  vous  l’ai  dit,  que  cette  abo- 
mination alphabétique  cause  autant  de  scandale 
que  vous  l'imaginez , et  je  ne  vois  personne  tenté 
de  s’arracher  l'œil  à cette  occasion,  comme  l’É- 
vangile le  prescrit  en  pareil  cas.  D’ailleurs  les  pé- 
dants à grand  rabat,  les  seuls  h craindre  en  cette 
circonstance , sont  allés  voir  leurs  confrères  les 
dindons,  et  quand  ils  reviendront  do  leurs  chau- 
mières, la  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  occu- 
per. Ils  n’ont  rien  dit  'a  6'aüi  ; que  diautre  von- 
Icz-vous  qu'ils  disent  'a  Dubut? 

Vous  me  faites  une  querellode  Suisse,  que  vons 
êtes, au  sujet  du  Dictionnaire  de  Bayle;  premiè- 
rement, je  n'ai  point  dit.  Heureux  s'il  eût  plus 
respecté  la  religion  et  les  moeurs  ! ma  phrase  est 
beaucoup  plus  modeste;  maisd'ailleursqui  no  sait 
<|ue,  dans  le  maudit  pays  où  nous  écrivons , ces 
sortes  de  phrases  sont  style  de  notaire , et  ne  ser- 
vent que  de  passe -port  aux  vérités  qu'on  veut 
établir  d'ailleurs?  Personne  an  monde  n'y  est 
trompé,  et  vous  me  cherchez  là  une  mauvaise  chi- 
cane. Je  trouverais,  si  je  voulais,  à peu  près  l'équi- 
valent de  ce  que  vous  me  reprochez  dans  plusieurs 
ouvrages,  où  assurément  vous  ne  le  désapprouves 
pas,  et  jusque  dans  le  Dictionnaire  même  de  Dn- 
but , quelque  infernal  qu’il  vous  paraisse  , ainsi 
qu'à  moi.  Adieu,  mon  cher  confrère  ; soyez  tran- 
quille ; comptez  que  je  vais  braire  comme  un  âne, 
mais  à condition  que  vous  ne  me  reprocherez  pas 
d'avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher  les 
ânes  de  braire  après  moi.  Vole. 

140. — DE  VOLTAIRE. 

«a  d'octobre. 

Mon  cher  philosophe,  on  ne  peut  pas  toujours 
rire  ; il  faut  cette  fois-ci  que  je  vous  écrive  sérieu- 
sement. 11  est  très  certain  que  la  persécution  s'ar- 
merait de  ses  feux  et  de  ses  poignards,  si  le  livre 
en  question  lui  était  déféré.  On  en  a déjà  parlé  au 
roi  comme  d'un  livre  dangereux , et  le  roi  eu  a 
parlé  sur  cc  tou  au  président  llénault.  On  me  l’at- 
tribue , et  ou  peut  agir  contre  moi-même  aussi 
bien  que  contre  le  livre. 

Il  est  très  vrai  que  cet  ouvrage  est  de  plusieurs 
mains.  L’article  Apocalypse  est  tout  entier  d'un 
M.Abauzit,  si  vanté par  Jean-Jacques:  jecroisvous 
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l'armr  dit.  Je  crois  aussi  tous  avoir  mandé, 
et  que  vous  savez  d'aiilours  que  ce  M.  Abausil 
est  le  patriarche  des  ariens  de  Genève.  Son  Traité 
sur  l'Apocalypse  conrt  depuis  long- temps  en 
uianuscrit  chez  tous  les  adeptes  de  l'arianisme. 
En  un  mol,  il  est  public  que  l’article  Apocalypse 
est  de  lui. 

Messie  est  tout  entier  de  M.  Polier,  premier 
pasteur  de  Lausanne.  Il  envoya  ce  morceau  avec 
plusieurs  autres  à Briasson,  qui  doit  avoir  encore 
l'original  ; il  était  destiné  h V Encyclopédie. 

Enfer  est  en  partie  de  l'évéque  de  Glocesler, 
Warburton. 

Idolâtrie  doit  encore  être  chez  Briasson  ou  en- 
tre les  mains  de  Diderot,  et  fut  envoyé  pour  l'En- 
cyclopédie. 

Il  y a des  pages  entières  copiées  presque  mot 
pour  mot  des  Mélanges  de  littérature  qu'on  a im- 
primés sous  mon  nom. 

Il  est  donc  évident  que  le  Dictionnaire  philo- 
sophique  est  de  plusieurs  mains.  Quelques  per- 
sonnes ont  rassemblé  ces  matériaux , et  je  puis  y 
avoir  eu  quelque  part  ; c'était  uniquement  dans  la 
vue  de  tirer  une  famille  nombreuse  de  la  plus  af- 
freuse misère.  Le  père  avait  une  mauvaise  impri- 
merie; il  a imprimé  détestablement:  mais  on  fait 
en  Hollande  une  édition  très  jolie , qu'on  dit  fort 
augmentée,  et  qu'on  espère  qui  sera  correcte.  Si 
vous  vouliez  fournir  un  on  deux  articles,  vous  em- 
belliriez le  recueil,  vous  le  rendriez  utile,  et  on 
vous  garderait  un  profond  secret. 

Une  main  comme  la  vétre  doit  servir  à écraser 
les  monstres  de  la  superstition  et  du  fanatisme; 
et  quand  on  peut  rendre  ce  service  aux  hommes, 
sans  se  compromettre,  je  crois  qu’on  y est  obligé 
en  conscience.  J’ose  vous  demander  ce  petit  tra- 
vail comme  une  grande  grice,  et  je  vous  demande 
le  reste  comme  une  justice.  Rien  n’est  plus  vrai 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  Dictionnaire 
philosophique.  Votre  voix  est  écoulée  , et  quand 
vous  direz  que  ce  recueil  est  de  plusieurs  mains 
différentes,  non  seulement  on  vous  croira,  mais 
on  verra  que  ce  n’est  pas  un  seul  homme  qui  at- 
taque l’hydre  du  fanatisme;  que  des  philosophes 
de  différents  pays  et  de  différentes  sectes  se  réu- 
nissent pour  le  combattre.  Celte  réflexion  même 
sera  utile  à la  cause  de  la  raison,  si  indignement 
persécutée  par  des  fripons  ignorants,  si  lichement 
abandonnée  parla  plupart  de  ses  partisans,  mais 
qui,  à la  fin,  doit  triompher. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  n’est  pas  Dide- 
rot qui  est  l’antenr  d'un  livre  singulier  intitulé. 
De  la  nature'.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  dé- 
fendez la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami. 

t.  B.  n.RoMoet.  Vojesrt.sf)rèslaleUreduejuln  1773. 
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Quelle  pins  belle  et  plus  juste  pénitence  pouvez- 
vous  faire  de  ces  doux  cruelles  lignes  qui  vous  sont 
échappées  contre  Pierre  Bayle 'f  et  de  qui  alten- 
drons-nous  quelque  consolation,  si  ce  n'est  de  nus 
frères,  et  d'un  frère  tel  que  vous? 

147.  - DE  VOLTAIRE. 

(9  d'octobre. 

Non,  vous  ne  brairez  point,  mou  cher  et  grand 
philosophe , mais  vous  frapperez  rudement  les 
Wciches , qui  braient.  Je  vous  déOe  d’être  plus 
indigné  que  moi  de  la  maligne  insolence  de  ces  mal- 
heureux qui,  dans  leurs  Lettres  sur  l'Encyclo- 
pédie , vous  ont  attaqué  si  mal  à propos,  si  indi- 
gnement, et  si  mal.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom 
de  ces  ennemis  du  sens  commun  et  do  la  probité. 
Ils  sont  assez  lèches  pour  réimprimer  à la  lin  do 
leur  livre  les  arrêts  du  conseil  contre  V Enctjclopé- 
die.  Par  là  ils  invitent  le  parlement  à donner  de 
nouveaux  arrêts  ; ils  embouchent  la  trompette  de 
la  persécution  ; et,  s’ils  étaient  les  maîtres , il  est 
sûr  qu'ils  verseraient  le  sang  des  philosophes  sur 
les  échafauds. 

Vous  souvenez-vous  en  quels  termes  s'exprima 
Orner  dans  son  réquisitoire  ? On  l'aurait  pris  pour 
ravocat-général  de  Dioclétien  et  de  Galérius  : un 
n'a  jamais  joint  laut  de  violence  'a  tant  de  sotti- 
ses. H prétendait  que,  s'il  n’y  avait  pas  de  veuin 
dans  certains  articles  de  V Encyclopédie  ^ il  y en 
aurait  sûrementdaus  les  articles  qui  n’étaient  pas 
encore  faits.Les renvois  indiquaient  visiblement  les 
impiétés  des  derniers  volumes  ; au  mot  Arithmé- 
tique, voyez  Fraction;  au  mut  Astre,  voyez  Lutte; 
il  était  clair  qu’aux  mots  Lune  cl  Fraction  la  re- 
ligion cbrétieuue  serait  renversée  ; voilà  la  logique 
d Orner. 

Votre  iutérêt,  celui  de  la  vérité,  celui  de  vos 
frères,  ne  demande-t-il  pas  que  vous  mettiez  dans 
tout  leur  jour  ces  turpitudes , et  que  vous  fassiez 
rougir  notre  siècle  en  l'éclairant? 

Il  vous  serait  bien  aisé  de  faire  quelque  bon 
ouvrage  sur  des  points  de  philosophie  intéressants 
par  eux-mêmes,  et  qui  n'auraient  point  l air  d’étre 
une  apologie;  car  vous  êtes  au-dessus  d'une  apo- 
logie. Vous  exposeriez  au  public  l'infamie  do  ces 
persécuteurs  ; vous  ne  mettriez  point  votre  nom , 
mais  ils  sentiraient  votre  main,  et  ils  ne  s’en  re- 
lèveraient pas.  Permeltez-moi  de  vous  parler  en- 
core de  ce  Dictionnaire  portatif;  je  sais  bien 
qu’il  y en  a peu  d'exemplaires  à Paris,  et  qu’ils 
ne  sont  guère  qu’entre  les  mains  des  adeptes.  J’ai 
empêché  jusqu’ici  qu’il  n’en  entrât  davantage,  el 
qu'on  ne  le  réimprimâtà  Rouen  ; mais  je  ne  pour- 
rai pas  l'empêcher  toujours.  On  le  réimprime  en 
Hollande.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  m’in- 
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qoiète  lant  sur  un  livre  auquel  je  n'ai  nulle  part  : 
c’est  qu’on  me  l’attriboc  ; c’est  que  par  ordre  du 
roi,  le  procureur-général  prépare  actuellement  un 
réquisitoire  ; c'est  qu’h  l'&ge  de  soixante  et  onze 
ans,  malade,  et  presque  aveugle,  je  suis  prêt  b es- 
suyer la  persécution  la  plus  violente,-  c’est  qu'en- 
iin  je  ne  veux  pas  mourir  martyr  d’un  livre  que 
je  n’aipasrait.  J’ai  la  preuve  eu  main  que  M.  Fo- 
lier,  premier  pasteur  do  Lausanne,  est  l’auteur 
de  l’article  Uetiie;  ainsi  c’est  la  pure  vérité 
que  ce  livre  est  de  plusieurs  mains,  et  que  c’est 
un  recueil  fait  par  un  libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  sous  mon 
nom , dans  Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage'/ 
Enlin,  mon  cher  maître,  je  vous  remercie  tendre- 
ment d'élever  votre  belle  voix  contre  celle  des 
méchants.  Je  vous  avertis  que  je  serai  très  ftché 
de  mourir  sans  vous  revoir. 

iV.  B.  Un  abbé  d’Estrées,  jadis  confrère  de  Fré- 
ron,  a donné  un  Portatif  au  procureur-général. 

148.— DE  VOLTAIRE. 

s de  Dorembre. 

J’ai  su  par  M.  Dnclos,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe, qu’il  s’était  dit  un  petit  mot  à l’académie 
touchant  le  Portatif.  C'est  vous,  sans  doute,  qui 
m’avez  rendu  justice,  et  qui  avez  certifié  que  cet 
ouvrage  est  de  plusieurs  mains  : recevez  mes  re- 
merciements. Il  est  plus  difficile  quelquefois  de 
faire  connaître  la  vérité  au  roi  qu’aux  académies; 
cependant  je  crois  être  parvenu  à détromper  un 
|H'U  sa  majesté,  et  ë lui  faire  au  moins  approuver 
ma  conduite  dans  cette  petite  affaire.  Jecrois  qu'il 
a lu  une  partie  du  livre.  Il  y a dans  le  monde  des 
Omers  qui  ont  l’esprit  moins  juste  et  le  cœur 
moins  bienfesant.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé 
qu'un  de  ces  Omers  disait  qu’il  ne  serait  point 
content , s’il  ne  voyait  pendre  quelques  philoso- 
phes. Je  vois  par  vos  lettres  que  vous  n’avez  nulle 
envie  d'étre  pendu,  et  je  ne  crois  pas  les  philo- 
sophes si  pendables.  Il  me  semble  qu’eux  seuls 
ont  un  peu  adouci  les  mœurs  des  hommes,  cl  que 
sans  eux  nous  aurions  deux  ou  trois  Saiut-ilarthé- 
Icmi  de  siècle  en  siècle.  Eux  seuls  ont  prêché  la 
tolérance  dans  le  temps  que  toutes  les  sectes  sont 
intolérantes,  autant  qu’elles  le  peuvent.  Les  phi- 
losophes sont  les  médecins  des  Ames,  dont  les  fa- 
natiques sont  les  empoisonneurs. 

Eu  vérité , mon  cher  maître,  vous  devriez  bien 
donner  quelques  aphorismes  do  médecine,  en  pré- 
férant le  bonheur  de  servir  les  hommes  à la  gloire 
de  vous  faire  connaître.  En  attendant , je  vous  prie 
de  juger  le  procès  sur  le  Teitament  prétendu  du 
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cardinal  de  Richelieu,  qui  n'est  pas  plus  philoso- 
phique que  les  antres  testaments. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votreavis,quime  tien- 
dra lieu  de  décision.  Que  dites-vous  du  nouveau 
roi  de  Pologne,  qui  m’invitcà  l’aller  voir,  comme 
on  va  passer  quinze  jours  à la  campagne  ? C’est  un 
homme  plein  d’esprit  et  de  goût. 

Je  ne  sais  qui  est  le  plus  philosophe  de  lui , du 
roi  de  Prusse , et  do  la  czarine.  On  est  étonné  des 
progrès  que  la  raison  fait  dans  le  nord,  et  il  faut 
espérer  qu'elle  rendra  les  hommes  très-heureux , 
puisque  sa  rivale  les  a rendus  si  misérables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne  fera 
pendre  personne. 

149.  — DE  VOLTAIRE. 

tS  de  déoenbre. 

Mon  cher  philosophe , ë la  réception  de  votre 
billet,  j’écris  ë Gabriel  Cramer,  et  je  lui  remon- 
tre son  devoir.  Il  aurait  dû  commencer  par  en- 
voyer des  exemplaires  ë l’académie.  Je  ne  me  suis 
mêlé  en  aucune  manière  do  temporel  : j’ai  eu  beau- 
coup de  peine  avec  le  spirituel , et  je  me  repenti- 
rai tonte  ma  vie  d’avoir  été  trop  indulgent.  Je 
respecte  fort  Pierre  Corneille , j'aime  sa  nièce  ; 
mais  je  suis  pour  ses  tragédies  ce  que  Laoonture 
était  pour  les  sermons  : il  disait  qu’il  n'aimait  pas 
le  brailler,  et  qu’il  n’entendait  pas  le  raùonner. 

J’attendscertaius  papiers  dont  vous  ne  me  par- . 
lez  pas,  et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand 
ils  me  seront  parvenus.  On  gardera  le  secret 
comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  ë réquisitoi- 
res sont  trop  occupés  de  flnances  pour  brûler  de 
la  philosophie  : c’était,  comme  je  vous  l’avais  dit,  cet 
honnête  abbé  d’Estrées  qui  avait  été  le  premier 
délateur.  Vous  savez  qu'il  est  généalogiste  ; c’est 
une  belle  science,  et  dans  laquelle  on  met  souvent 
du  génie.  Il  était  a la  campape , eu  qualité  de 
généalogiste  et  de  polisson , chez  M.  de  La  Hoche- 
Aymon , dont  la  terre  touche  ’a  celle  du  procureur- 
général. 

C’est  lë  qu’il  6t  sa  belle  manœuvre.  Il  a un  pe- 
tit bénéfice  auprès  de  Ferncy;  il  vint  se  faire 
recevoir  prieur , il  y a nn  an  , en  grande  pompe  , 
monté  sur  une  haridelle;  il  se  donna  pour  un  des- 
cendant do  Gabriclle  d’Estrées.  Je  n’allai  pas  au- 
devant  do  lui , parce  que  je  ne  suis  pas  bon  gé- 
néalogiste ; il  me  sut  fort  mauvais  gré  de  mon  peu 
de  respect  ; si  on  me  brûle , je  lui  en  aurai  l’obli- 
gation ; mais , pourvu  que  j'évite  les  décrets  éter- 
nels de  Dieu  et  ceux  du  parlement,  je  bénirai  ma 
destinée. 

Je  vous  embrasse,  mon  grand  philosophe,  aveo 
bien  de  la  tendresse.  £cr.  l'inf... 
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9B  de  dÀxiuhre. 

J'ai  lu  , mon  chor  philosophe  , l'hisloirc  de  In 
Destruction  avec  autant  de  rapidité  que  tous  l'a- 
vez écrite  , et  aHv:  un  plaisir  que  je  n’avais  pas 
connu  depuis  la  première  lecture  des  Lettres  Pro- 
vinciales. Je  vous  demanderai , comme  à Pascal , 
comment  avez-vous  fait  pour  mettre  tant  d'inlc- 
rét  et  tant  de  (;râce  dans  un  sujet  si  aride?  Je  ne 
cannais  rien  de  plus  sageetde  plus  fort;  vous  êtes 
le  prêtre  de  la  raison,  qui  enterrez  le  fanatisme. 
Ce  monstre  expire  dans  les  maisons  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe  ; il  ne  végète  plus , et 
ne  fait  entendre  ses  sifflements  que  dans  les  gale- 
tas des  auteurs  du  Jourtial  chrétien  et  de  la  Ga- 
zette ecclésiastique.  Dieu  vous  l>énisso  I Dieu  vous 
le  rende  1 Vous  écrasez  , en  vous  jouant , les  mo- 
linistes  ,’les  jansénistes  ; vous  faites  le  bien  de 
l'éUit  en  rendant  également  méprisables  les  deux 
partis  qui  l'ont  troublé.  On  va  se  mettre  dans  deux 
jours  h l'impression.  Cramer  vous  enverra  inces- 
samment ce  que  vous  savez.  On  a lapidé  les  jésui- 
tes avec  les  pierres  des  décombres  du  Port -Royal  ; 
vous  lapidez  les  convulsionnaires  avec  les  ruines 
du  tombeau  du  diacre  Péris,  et  la  fronde  dont  vous 
lancez  vos  cailloux  va  jusqu'à  Rome  frapper  le  nez 
du  pape. 

Cher  défenseur  do  la  raison  , maclc  anima,  et 
passez  joyeusement  votre  vie  à écraser  de  votre 
main  les  têtes  de  l'hydre , sans  qu'elle  puisse  en 
expirant  nommer  celui  qui  l'assomme.  Êcr.  l'inf... 
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A Parti,  ce  3 de  Jauvicr  17SS. 

Je  ne  vous  le  dissimule  point , mon  cher  maî- 
tre; vous  me  comblez  de  satisfactiou  par  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le  reatm- 
maude  à votre  protection  , et  je  crois  qn’en  effet 
il  pourra  être  utile  a la  cause  commune  , et  que 
Vinfàme , avec  toutes  les  révérences  que  je  fais 
semblant  de  lui  faire,  ne  s'en  trouvera  pas  mieux. 
Si  j etais  , comme  vous , assez  loin  de  Paris  pour 
lui  donner  des  coups  de  béton,  assurément  ce  se- 
rait de  tout  mou  cœur,  de  tout  mon  esprit , et  de 
toutes  mes  forces  , comme  ou  prétend  qu'il  faut 
aimer  Dieu  ; mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui 
donner  des  croquignoles,  en  lui  demandant  par- 
don de  la  liberté  grande,  et  il  me  semble  que  je 
no  m'en  suis  pas  mal  acquitté.  Puisque  vous  vou- 
lez bien  veiller  à l'impression  , je  vous  prie  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long 
ou  de  mauvais  goût  ; je  vous  en  aurai  une  vérila- 
ble  obligation.  Je  vous  prie  aussi  d'engager  M.  Cra- 
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meri  héter  l'impression  ; je  désirerais  qne  le  ca- 
ractère en  fût  un  peu  gros,  afin  que  l'ouvrage  pût 
être  In  plus  aisément,  et  aussi  pour  ses  intérêts. 
A l’égard  des  miens,  je  les  remets  entre  vos  mains 
ctenire  celles  de  frère  Damilaville.  J’espère  qn'il 
obtiendra  sans  peine  la  permission  de  faire  entrer 
l’ouvrage. 

Dites-nioi  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  le  sa- 
vez , ce  qoe  c'est  qu'une  histoire  qu'on  fait  cou- 
rir d'une  lettre  des  Corses  à Jean-Jacijues , pour 
le  prier  d'être  leur  législateur  ? Vous  avez  écrit  h 
quelqu’un  que  le.s  Corses  l'avaient  seulement  jirié 
de  mettre  leurs  hüsen  hon  français  ;cela  me  pa- 
raît un  persifllage  on  de  leur  part,  ou  de  la  vAlre. 
C'est  comme  si  nosseigneurs  écrivaient  a Paoli  de 
mettre  leurs  arrêts  en  ton  corse,  ou  aux  .sauva- 
ges du  Canada  de  les  mettre  en  ton  iroquois.  J'a- 
voue que  cette  dernière  traduction  conviendrait 
assez  aux  réquisitoires  d'Omer.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  savez  là-des- 
sus de  certain.  On  assure  qu’il  a écrit  une  lettre 
h M.  Abauzit  (que  peut-être  vous  serez  à portée  de 
voir), dans  laquelle  il  se  félieite  bcauconpderhon- 
neurque  lesCorseslui  font;eten  même  tempson  as- 
sure qu’il  a écrit,  il  y a peu  detemps,  à Duchesne,  son 
libraire  a Paris,  pour  lui  dire  que  cette  prétendue 
lettre  des  Corses  est  fausse,  et  quec’est  un  nouveau 
tour  que  lui  jouent  scs  ennemis.  Ou  ajoute  que  c'est 
TOUS  qui  lui  avez  joué  ce  tour-là,  mais  sans  en  ap- 
porter la  moindre  preuve.  Je  .sais  que  Jean-Jacijues 
a des  torts  avec  vous,  et  qn'il  vous  a écrit  des  fo- 
lies au  sujet  des  comédies  que  vous  fe>iez  jouer 
auprès  de  Genève  ; mais  je  nepuis  croire  que  vous 
cherchiez  à le  tourmenter  dans  sa  solitude,  où  il  est 
déjà  assez  malheureux  par  sa  santé,  par  sa  pau- 
vreté, et  surtout  par  son  caractère.  Il  vient  défaire 
des  Lettres  de  la  Montagne,  qui  mettent,  dit-nii, 
tout  Genève  en  combustion;  mais  qui  vraisembla- 
blement, si  j'en  crois  ses  plus  zélés  partisans,  no 
feront  pas  grande  sensation  ailleurs.  On  dit  qu'il  y 
chante  la  palinodie  à mon  égard  sur  le  socinia- 
nisme qu'il  me  reprochait  d'avoir  impute  aux  Cé- 
novois.Ccn'est  pas  la  première  fuis  qu’il  se  contre- 
dit; mais  il  soufre,  il  est  malheureux, il  fautbien 
lui  passer  quelque  chose.  Il  faut  dire  de  lui  comme 
le  régent  disait  d’un  homme  qui  prenait  force  la- 
vements à la  Bastille  : Il  n'a  que  ce  plaisir-là. 
Vous  avez  cru  comme  moi , sans  fondement,  que 
l'abbé  de  Condillac  était  mort;  heureusemeut  il 
est  tiré  d'affaire , et  reviendra  bientôt  chez  nous 
jouir  de  la  fortune  et  de  la  réputation  qn'il  mérite. 
La  philosophie  aurait  fait  en  lui  nue  grande  perte. 
En  mon  particulier,  j'en  aurais  été  inconsolable. 
Adieu,  mou  cher  et  illustre  confrère  ; n'oubliez  pas 
votre  Commentaire  de  Corneille  |>our  l'académie. 
Dttclos  n'a  dit  qne  vous  veniez  de  lui  éaire  à ce 
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uijet.  Jelui  avaU  tait  partdeTotre  lettre, et  jo  ne 
doute  point  que  l’oubli  ne  vienne  de  Cramer  : tout 
cela  sera  bien  aisé  b réparer  ; c'est  un  petit  mal. 

Si  vous  voulez  savoir  la  généalogie  du  desceu- 
dant  de  Gabrielle  d'Estrées,  adressez-vous  b l'abbé 
d'Oiivet,  qui  vous  en  dira  des  nouvelles.  Son  père 
était  laquais  de  feu  M.  de  Maucroix;  ce  ne  serait 
pas  un  tort , si  le  fils  n'était  pas  un  maraud  ; mois 
ce  n'e$t  pat  le  tout  d'itre  laquais , il  faut  être 
honnête  homme. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  tous  le  sceau 
de  la  confession , ce  que  vous  pensez  d'un  M.  le 
chevalier  de  La  Tremblaje  qui  a été  vous  voir , 
qui  fait,  dit-on,  de  petits  vert  innocents,  et  b qui 
vous  écrivez,  b ce  qu'on  prétend,  des  lettres  qui 
lui  tournent  la  tête  de  vanité.  Des  personnes  très 
considérables  désireraient  de  savoir  le  jugement 
que  vous  en  portez , et  m'ont  prié  de  vous  le  de- 
mander. 

482.-DE  VOLTAIRE. 

9 de  JaovtcT. 

Mon  eber  et  grand  philosophe , en  réponse  b 
votre  lettre  du  3 , je  vous  dirai  d’abord  qu’il  y a 
plus  de  huit  jours  que  j’ai  donné  b frère  Cramer 
la  üeilruction;  il  m'assura  qu'il  édifierait  dès  le 
lendemain , et  vous  enverrait  ce  que  vous  savez. 
Or  ce  que  vous  savez  est  bien  peu  pour  un  si  bon 
ouvrage.  Depuis  ce  temps,  je  n’ai  pas  entendu  par- 
ler de  frère  Gabriel.  Je  lui  écris  dans  le  moment , 
pour  le  sommer  de  sa  parole  ; il  donne  beaucoup 
de  promesses,  ce  Gabriel , et  les  lient  rarement  ; 
il  avait  promis  de  remplir  son  devoir  envers  l’a- 
cadémie, et  il  ne  l'a  pas  fait.  Il  faut  lui  pardonner 
cette  fois-ci  ; il  est  un  peu  intrigué,  ainsi  que  tous 
les  autres  bourdons  de  la  ruche  de  Genève.  Ils  ont 
tous  les  ans  des  tracasseries  pour  étrenoes  au  su- 
jet des  éle<  tiens  ; elles  ont  été  très  fortes  celte  an- 
née. Il  y a beaucoup  de  dissensions  entre  le  conseil 
et  le  peuple,  qui  se  croient  tous  deux  souverains. 
.lean-Jacques  a un  peu  attisé  le  feu  de  la  discorde. 
La  députation  des  Corses  b Jean-Jacques  est  une  fa- 
ble absurde  ; mais  les  querelles  gènevoisessont  une 
vérité.  C’est  dommage  pour  la  philosophie  que 
Jean-Jacques  soit  on  fou , mais  il  est  encore  plus 
triste  que  ce  soit  un  malhonnête  homme.  La  lettre 
insolente  et  absurde  qu’il  m'écrivit  au  sujet  des 
spectacles  de  Femey  était  b la  Ibis  d'un  insensé  et 
d'un  brouillon.il  voulait  se  faire  valoir  alors  auprès 
des  pédants  de  Genève , qui  prêchaient  contre  la 
comédie  par  jalousie  de  métier  ; il  prétendait  en- 
gager avec  moi  une  querelle.  Le  petit  magot,  bour- 
soufflé  d’orgueil , fut  piqué  de  mon  silence.  Il 
manda  au  docteur  Tronebin  qu’il  ne  reviendrait 
jamais  dans  Genève,  tant  que  je  serais  possesseur 


des  Délices;  et,  boit  jours  après,  il  se  bronilla 
avec  Tronebin  pour  jamais. 

A peine  arrivé  dans  sa  montagne,  il  fait  un  li- 
vre qui  met  le  trouble  dans  sa  patrie  ; il  excite  les 
citoyens  contre  le  magistrat  ; il  se  plaint,  dans  ce 
livre,  qu’on  l'a  condamné  sans  l’entendre  ; il  m'y 
donne  Curmellcmenl  comme  l'auteur  du  Sermon 
des  cinquante  ' ; il  joue  le  rôle  de  délateur  et  de 
calomniateur  ; voilà,  je  vous  avoue,  on  plaisant 
philosophe  ; il  est  conune  les  diables  dans  Qui- 
nault; 

Goûlon»  l'unique l)icQ  des  ca*urt  infortunés  j 
Ne  soyons  pas  seuls  m'séraljU's. 

Tbetèf,  acL  lu.  sc.  tii. 

Et  savez-vous  dans  quel  temps  ce  malheureux 
fesait  ces  belles  manœuvres '/C'étaitlorsque  je  pre- 
nais vivement  son  parti,  au  hasard  même  de  pas- 
ser pour  mauvais  chrétien  ; c'était  en  disant  aux 
magistrats  de  Genève , quand  par  hasard  je  les 
voyais,  qu'ils  avaient  fait  une  vilaine  action  en 
brûlant  Emile,  et  en  décrétant  Jean-Jacques  ; mais 
le  babouin  , m’ayant  offensé  , s'imaginait  que  je 
devais  le  hair,  et  écrivait  partout  que  je  le  persé- 
cutais, dans  le  tompsqne  je  le  servais  et  que  j'é- 
tais persécuté  moi-même. 

Tout  cela  est  d'un  prodigieux  ridicule,  ainsi  qnc 
la  plupart  des  choses  de  ce  monde  ; mais  je  par- 
donne tout , pourvu  que  l'inféme  soit  décriée 
comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens,  et  qu’elle 
soit  abandonnée  aux  laquais  et  aux  servantes  , 
comme  de  raison. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  de  Con- 
dillac  était  ressuscité:  Tronebin  le  croyait  mort 
avec  raison  , puisqu'il  ne  l'avait  pas  traité.  Pour 
M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye  , tout  ce  que  je 
sa'is,  c’est  qu’il  doit  réussir  auprès  des  hommes 
par  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  auprès  des  dames 
par  sa  figure. 

Vous  voila  instruit  de  tout , mon  cher  maître  ; 
jevousferai  part  de  la  réponse  de  Gabriel,  s'il  m’en 
fait  une. 

153.  — DE  VOLTAIRE. 

IS  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe , j’ai  vu  aujourd’hui  le 
commencement  de  la  Destruction  en  gros  caractère, 
comme  vous  le  souhaitez.  C'est  une  charmante 
édification  que  cette  Destruction  ; on  n’y  chan- 
gera pas  une  virgule , on  n’omettra  pas  un  iota  de 
la  loi , jusqu'b  ce  que  toutes  choses  soient  accom- 
plies. J’aurai  plus  de  soin  de  celle  besogne  que  des 
Commentaires  de  Pierre,  qui  m’ennuyaient  pro- 
digieusement. Frère  Cramer,  afin  que  vous  le  sa- 
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cliiei,est  très  actif  poar  aoDplauir,ettrès  pares-  ' 
scax  pour  son  métier.  Tel  était  Philibert  Cramer 
son  frère,  qui  a renoncé  h la  typographie.  Gabriel 
et  Philibert  penrent  mettre  an  rang  de  lenrs  négli- 
gences de  n’avoir  pas  fait  présenter  à l'académie 
un  exemplaire  de  mes  fatras  sur  les  fatras  de  Pierre 
Corneille.  Gabriel  dit  pour  excnse  qne  la  Brnnet, 
votre  imprimense,  était  chargée  de  cette  cérémo- 
nie, et  qu'elle  ne  s'en  est  pas  acquittée.  J'ai  grondé 
Gabriel,  Gabriel  a grondé  la  Bmoet,  et  vous  m’a- 
ves  grondé , moi  qui  ne  me  mêle  de  rien , et  qui 
suis  tont  ébaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a écrit 'a  l'enchanteur  Merlin, 
et  que  ce  Merlin  doit  présenter  on  fatras  cornélien 
h monsieur  le  secrétaire  perpétuel.  Si  cela  n'est 
pas  fait,  je  vons  supplie  de  m'en  instruire,  parce 
que  sur-le-champ  je  ferai  partir  par  la  diligence 
de  Lyon  le  seul  exemplaire  qne  j'aie  , lequel  je 
supplierai  l'académiede  mettre  dans  ses  archives. 

Ce  malhcnreux  Jean-Jacques  a fait  un  tort  ef- 
froyable h la  bonne  cause.  C'est  le  premier  fon  qui 
ait  été  malhonnête  homme;  d'ordinaire  les  fous 
sont  bonnes  gens.  Il  a trouvé  en  dernier  lieu  dans 
son  livre  le  secret  d'être  ennuyeux  et  méchant. 
On  peut  écrire  plus  mal  que  lui,  maison  ne  peut 
se  conduire  plus  mal.  N’importe,  Peregrinns  est 
content,  pourvu  qu’on  parle  de  Peregrinns.  Jean- 
Jacques  sera  charmé  d'être  pendu , pourvu  qu'on 
mette  son  nom  dans  la  sentence.  J'espère  cepen- 
dant que  la  bonne  cause  pourra  bien  se  soutenir 
tans  loi.  Jean-Jacques  a bean  être  un  misérable, 
cela  n'empêche  pas  qu'Eiéchiel  ne  soit  un  homme 
h mettre  aux  Petites-Maisons , ainsi  que  tous  ses 
confrères.  Il  faut  avouer,  qnoi  qu'on  en  dise,  que 
la  raison  a fait  de  terribles  progrès  depuis  envi- 
ron trente  ans.  Elle  en  fera  tous  les  jours  ; il  se 
trouvera  toujours  quelque  bonne  âme  qui  dira  son 
mot  en  passant,  et  qui  écr.  fin/'...;  ce  que  je  vous 
souhaite,  an  nom  do  père  et  du  Ois. 

134.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Pâril,  ce  17  de  Janvier. 

Je  commence,  mon  cher  et  illustre  maître,  par 
vous  remercier  des  sointquc  vous  voulez  bien  vous 
donner  pour  moi.  Voici  une  lettre  où  je  prie  mon- 
sienr  Cramer  de  hâter  l'impression.  Je  ne  lui  parle 
qu’en  passantde  ce  qui  concerne  mes  intérêts;  c’est 
votre  affaire  de  lui  dire  là-dessus  ce  qui  convient; 
eda  devrait  être  fait  de  sa  part.  Jedesirerais  beau- 
coup d'avoir  à me  louer  de  lui,  parce  que  j'aurai 
vraisemblablement  dans  le  courant  de  cette  année 
d’autres  ouvrages  à lui  donner , étant  comme  ré- 
solu de  ne  plus  rien  imprimer  en  France.  Assuré- 
ment je  n'ai  point  envie  de  me  faire  d'affaireavcc 


les  pédants  à long  et  à petit  rabat  ; mais  c'est  bien 
assez  de  me  couper  les  ongles  moi-même  de  bien 
près, sans  qu’un censeurvienne  encore  molesoon- 
per  jusqu’au  sang.  M.  Cramer  peut  compter,  si  j'ai 
lieu  d’être  content  de  lui  en  cette  occasion,  qn'il 
imprimera  désormais  tont  ce  qne  je  ne  voudrais 
pas  soumettre  'a  l'inquisition  de  nos  Hidas  en  sou- 
tane ou  en  robe. 

Je  suis  bien  fâché,  pour  la  philosophie  et  pour 
les  lettres,  du  parti  que  prend  Jean-Jacques,  et  en 
particulier  de  ce  qu’il  a dit  contre  vous  dans  son 
dernier  livre,  qne  je  n’ai  pu  lire , tant  la  matière 
est  peu  intéressante  pour  qui  n'est  pas  bourdon 
ou  guêpe  de  la  ruche  de  Genève.  Il  a couru  un 
bruit  que  vous  lui  aviez  fait  une  réponse  injurieu- 
se; je  ne  l’ai  pas  ern,  et  des  gens  en  état  d'en  juger, 
qui  ont  lu  cette  réponse,  m'ont  assuré  qn'elle  n’é- 
tait pas  de  vous.  Au  nom  de  Dieu , si  vous  lui 
répondez,  ce  qni  n'est  peut-être  pas  nécessaire  (du 
moins  c'est  le  parti  que  je  prendrais  à votre  place), 
répondcz-lui  avec  le  sang-froid  et  la  dignité  qui 
vous  conviennent.  Il  me  semble  qne  vous  avez 
beau  jeu,  ne  fût-ce  qu'en  opposant  aux  horreurs 
qu’il  dit  aujourd’hui  de  sa  patrie  tous  les  éloges 
qu'il  en  a faits,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  sans  compter  son 
petit  procédé  avec  moi,  à qui  il  a donné  tort  et 
raison , selon  qne  ses  intérêts  l'exigeaient.  Il  est 
bien  fâcheux  que  la  discorde  suit  au  camp  de  la 
philosophie,  lorsqu’elle  est  au  moment  de  pren- 
dre Troie.  Tâchons  du  moins  de  n’avoir  rien  à 
noos  reprocher  de  ce  qui  peut  nuire  à la  cause 
commune. 

Ij3.  — DE  VOLTAIRE. 

KdeJUTier* 

Vous  devez,  mon  cher  philosophe,  avoir  reçu 
une  lettre  satisfaisante  de  ce  joufflu  de  Gabriel  Cra- 
mer. Il  est  bien  heureux  d'imprimer  ta  Desiruc- 
tion  : cette  Destruction  suffirait  pour  bien  établir 
nn  libraire  de  Paris.  La  quatrième  feuille  est  déjà 
imprimée.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourré  là, 
j'en  suis  tout  glorieux.  Je  me  trouve  enchâssé  avec 
des  diamants  que  vous  avez  répandus  sur  le  fu- 
mier des  jansénistes  et  des  molinistes. 

Votre  ami  le  roi  de  Prusse,  à qui  j'ai  été  obligé 
d’écrire,  m’a  félicité  d'être  toujours  occupé  à écra- 
ser l’in/'...  Hélas!  je  ne  l'écrase  pas,  mais  vous  la 
percez  do  coût  petits  traits  dont  elle  ne  se  relèvera 
jamais  chez  les  honnêtes  gens.  Le  bon  do  l'affaire , 
c’est  qu’étant  percée  à jour  de  votre  main  forto 
et  adroite,  elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  Cor- 
neille pour  l’académie.  Gabriel  m'en  rendra  nn 
de  la  seconde  édition. 
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Vous  Toin  en  train  de  détruire,  amusez-vous  h 
détruire  successivement  toutes  nos  sottises  vrel- 
cbes  ; un  destructeur  tel  que  vous  sera  un  fonda- 
teur de  la  raison. 

IWi.  — DE  VOLTAIRE. 

8 de  férriCT. 

Mon  adorable  philosophe,  noos  en  sommes  b 
U Vous  me  rendez  les  lettres  de  l'alphabet  bien 
précieuses.  Vous  me  comblez  de  joie  en  me  fesant 
espérer  que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  aui  jé- 
suites. Un  bommequi  a des  terres  prés  de  Citoaui 
me  mande  que  le  chapitre  général  va  s'assembler. 
Ce  chapitre  est  composé  de  quatre  ceuts  élus;  on 
donne  à chacun  sis  bouteilles  de  vin  pour  sa  nuit; 
cela  s’appelle  le  vin  du  chevet,  et  vous  savez  que 
ce  vin  est  le  meilleur  de  France.  Ces  moines-là  ne 
vous  paraissent-ils  pas  plus  habiles  queles  jésuites? 
Ctleaui  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  renies,  et 
Clairvauz  en  a davantage;  mais  il  est  juste  de 
combler  de  biens  des  hommes  si  utiles  à l'étal.  Dé- 
truisez , détruisez  tant  que  vous  pourrez , mon 
cher  philosophe  ; vous  servirez  l'état  et  la  philo- 
sophie. 

J’espére  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bien- 
Idt  à frère  Bourgelal  le  recueil  de  soufflets  que  vous 
donnez  à tour  de  bras  aux  jansénistes  et  aui  mo- 
linistes.  C’est  bien  dommage,  encore  une  fuis,  que 
Jean-Jacques  , Diderot,  Helvétius,  et  vous  , cum 
aliii  rjusitem  farina:  liominibut , vous  ne  vous 
soyez  pas  entendus  pour  écraser  Vinf...  Le  plus 
grand  de  mes  chagrins  est  do  voir  les  imposteurs 
unis,  et  les  amis  du  vrai  divisés.  Combattez,  mon 
cher  Bellérophon,  et  détruisez  la  Chimère. 

yV.  B.  Vous  saurez  qn’ennnyé  de  la  négligence 
du  gros  Gabriel , j’ai  envoyé  mon  exemplaire  de 
Corneille  à l'adresse  de  M.  Duclos,  à la  chambre 
syndicale,  par  la  diligence  de  Lyon.  Je  supplie  le 
philosophe,  frère  Damilaville,  de  vouloir  bien 
payer  les  frais  : c'est  un  philosophe  de  finance 
avec  lequel  je  m'entendrai  fort  bien.  Adieu  ; je 
vous  embrasse  ; je  suis  bien  vieux  et  bien  ma- 
lade. 

157.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti,  oe  S7  de  février. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  compte  que  nous 
aurons  bientôt  ici  la  Destruction , car  frère  Da- 
milaville m’a  dit,  il  y a plusieurs  jours,  que  vous 
luiavicz  mandé,  il  y avait  aussi  plusieurs  jours,  que 
tout  était  fini.  Dieu  veuille  que  cette  Desiruclion 
puisse  servir  in  œdificationem  mullorum!  Nous 
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verrons ceqneles  pédants  à grande  età  petite  queue 
en  diront.Je  m'attends  à quelques  hurlements  de  la 
part  des  seconds , et  peut-être  a quelques  grince- 
ments de  dents  de  la  part  des  premiers;  mais  je 
compte  m'être  si  bien  misa  couvert  de  leurs  mor- 
sures, que 

Frsgtlt  quœrens  tllidere  dentem, 
Olfsiidet  Mhdu. 

MOI. . tib.  Il , lat.  I. 

Enfin  nous  verrons  ; s’ils  avalent  ce  crapaud  , je 
leur  servirai  d'une  couleuvre;  elle  est  toute  prête 
je  ferai  seulement  la  sauce  plus  ou  moins  piquan- 
te, selon  que  je  les  verrai  plus  ou  moins  en  appé- 
tit. Je  respecterai  toujours,  comme  de  raison,  la 
religion,  le  gouvernement,  et  même  les  minis- 
tres; mais  je  ne  ferai  point  de  quartier  à toutes 
les  autres  sottises,  et  assurément  j'aurai  de  quoi 
parler. 

On  dit  que  vons  avez  renoncé  aux  Délices,  et 
que  vous  n'habitez  plus  le  territoire  de  la  parvu- 
lissime.  Je  vous  conseillerais  rependant,  attendu 
les  pédants  à grands  rabats,  qui  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  insolents  et  plus  sots,  de  con- 
I server  toujours  un  pied  à terre  chez  nos  bons  amis 
' les  Suisses. 

i Freron  a pensé  allerau  For-l'Évêque,  ou  Four- 
l’Évêquc,  pour  avoir  insulté  grossièrement,  à son 
ordinaire , mademoiselle  Clairon  : elle  s’en  est 
plainte;  mais  le  roi  .son  compère  ' et  la  reine  ont 
I intercédé  pour  ce  maraud  , qui  est  toujours  cepen- 
dant aux  arrêts  chez  lui,  rous  la  verge  de  la  police. 
Il  est  bien  honteux  qu’un  pareil  co<|uin  trouve  des 
protections  respectables;  en  vérité  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d'en  pleurer  et  d'ai  rire.  Puisque  les  choses 
sont  ainsi,je  prétends,  moi,  avoir  aussi  mon  franc- 
parler,  età  l'exception  des  choses  et  des  personnes 
auxquelles  je  dois  respect,  je  dirai  mon  avis  sur  le 
reste.  Avez-»  mis  entendu  parler  d'une  tragédie  du 
Siège  de  C.alnit,  qu’on  joue  actuellement  avec 
grand  succès?  Comme  cette  pièce  est  pleine  do 
patriotisme,  on  dit,  pour  rendre  les  philosophes 
odieux  , qu'ils  sont  d(v:halnés  contre  elle.  Rien 
n'est  plus  faux  ; mais  cela  se  dit  toujours,  pour 
servir  ce  que  de  raison.  Quelle  pauvre  espèce  que 
le  genre  humain  ! Adieu,  mon  cher  maître;  mo- 
quez-vous toujours  de  tout , car  il  n'y  a que  cela 
de  bon.  _ 

Lï8.  — DE  VOLTAIRE. 

te  de  mars. 

Frère  Gabriel , mon  cher  destructeur , obéit 
ponctuellement  à vos  ordres;  la  Destruction  sera 

■ Le  rot  Staniila  MatI  te  pamindu  Bli  de  Fièron. 
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magiiiOqurruont  rvlicc  et  envoyée  à sa  deslinalion. 
Madame  Denis  a dévoré  ce  petit  livre , qui  cou- 
tient  deui  cent  trente-cinq  pages,  le  seul  de  tons 
les  livres  qui  restera  sur  ce  proc&i,  qni  a produit 
tant  de  volumes.  Je  vous  réponds  que , quand  il 
sera  arrivé  ï Paris,  il  sera  enlevéen  quatre  jours. 
Je  suis  rârké  que  vous  ayez  oublié  que  notre  ami 
Fréron  a été  jésuite,  et  que  même  il  a eu  l'bou- 
neur  d'étre  chassé  de  la  société;  cela  aurait  pu 
vous  fouruir  quelque  douce  et  honnête  plaisan- 
terie. 

Je  voudrais  bien  savoir  qu'est  devenu  le  petit 
jésuite  derrière  lequel  marchait  Le  Franc  de  l’om- 
pignan  à la  procession  de  son  village.  F$l-il  vrai 
quelejésuite  qui  avait. . . du  prince  de  üuéménéeest 
mort  ? no  s'appelait-il  pas  Marsy?  On  dit  que  d'ail- 
leurs c'était  un  garçon  de  mérite  '. 

Dieu  vous  maintienne , mon  cher  destructeur, 
dans  la  noble  résolution  où  vous  êtes  de  faire  main 
basse  sur  les  fanatiques,  en  fesant  patte  de  vcloursl 
Vous  serez  cher  'a  tous  les  gens  de  bien.  Êcr. 
Vmf... 

— DE  VOLTAIRE. 

39  de  man. 

Mon  cher  philosophe,  utile  cl  agréable  au  monde, 
sachez  que  votre  ouvrage  est  comme  vous , et 
qu'aucun  enfant  n'a  jamais  si  bien  ressemblé  à 
sou  père.  Sachez  que  des  qu'il  parut  dans  Genève 
entre  les  mains  de  quelques  amis,  tous  dirent  ;ll 
écrit  comme  il  parle  ; lu  voilà,  je  crois  l'entendre. 
Quand  on  l'avait  lu,  ou  le  relisait;  on  en  cite  tous 
les  jours  des  passages.  J'écrivis  a mon  ami  M.  do 
Cidcvillc  que  je  le  croyais  dijà  répandu  à Paris;  je 
lui  parlai  du  plaisirqu'ilauraitàlc  lire,  et  jolui  re- 
commandai dans  deuz  lettres  consécutives  de  ne 
vous  point  nommer,  précaution , entre  nous,  fort 
inutile  : il  est  impossible  qu'on  ne  vous  devine 
pas  à la  seconde  |>age.  Vous  aurez  à la  lois  le  plai- 
sir de  jouir  du  succès  le  plus  complet , et  de  nier 
que  vous  ayez  rendu  ce  service  au  public,  devant 
les  fripons  et  les  sots,  qui  ne  méritent  pas  même 
la  peine  que  vous  prenez  de  vous  moquer  d'eux. 

Je  suis  très  fiché  do  n'avoir  point  encore  appris 
que  le  roi  ait  dédommagé  les  Calas.  On  roue  un 
homme  plus  vile  qu'on  ne  lui  donne  une  pen- 
sion. Vous  avez  bien  raison  dans  ce  que  vous  dites 
du  style  des  avocats;  ils  n'ont  jamais  su  combien  la 
déclanialiiio  est  l'opposé  del’éloqucnco,  et  combien 
les  adjectifs  affaiblisseutlessubstantifs,  quoiqu'ils 
s'accordent  en  genre,  en  nombre,  et  en  cas;  mais, 
après  tout,  les  raisons  que  frère  Beaumont  a dé- 
taillées sont  fortes  et  concluantes  ; il  y a de  la  cha- 

* Vétyri  If  DUliottnaU  t , au  ioo(  JitUtTE. 


leur,  et  le  public  reste  convaincu  de  l'innocence 
des  Calas,  quod  eral demonslrandum.  Toutee  que 
je  demande  au  ciel , c'est  que  le  parlement  de 
Toulouse  casse  l'arrêt  souverain  des  maîtres  des 
requêtes.  Je  ne  me  souviens  plus  quel  était  l'hon- 
nête homme  qui  priait  Dieu  tous  les  malins  que 
ses  ennemis  Qssenl  des  sottises.  Le  fanatisme 
commence  à être  eu  horreur  d'on  bout  de  l'Eu- 
roiicà  l'autre.  Figurez-vous  qu'un  grand  seigneur 
espagnol,  que  je  ne  connais  point,  s'avise  de  m'é- 
crire une  lettre  tout  b lait  antifanalique,  pour  me 
demander  des  armes  contre  le  monstre,  en  dépit 
de  la  sainte  ilermandad. 

Joan-Jacquesest  devenu  entièrement  fou;  il  s'é- 
lail  imaginé  qu'il  bouleverserait  sa  chère  patrie, 
que  je  corrompais , dit-il , en  donnant  chez  moi 
des  spectacles;  il  n'a  pas  mieux  réussi  en  qualité 
de  boule-feu , qu'en  qualité  de  charlatan  philoso- 
phe. Tout  ce  qu'il  a gagné , c'est  d'être  en  hor- 
reur b tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays;  ce  qni, 
joint  b des  carnosités  et  des  sophismes,  ne  fait  pas 
une  situation  agréable. 

Kst-tl  vrai  qu’Ilelvélius  esta  Berlin?  Il  me  pa- 
rait que  le  réquisitoire  composé  par  Abraham 
Chaumeix  lui  a donné  une  paralysie  sur  les  trois 
doigts  avec  lesquels  on  tient  la  plume.  Est-ce  qu'il 
ne  savait  pas  qu'on  peut  mettre  Vinf. . . en  pièces, 
sans  graver  son  nom  sur  le  poignard  dont  on  la 
tue?  Madame  Denis  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur,  et  moi  aussi. 

ICO.  — DE  D’ALE.MBERT. 

30  de  mars 

Oh  I la  belle  lettre,  mon  cher  maitre,  que  vous 
venez  d'écrire  b frère  Damilaville  sur  l'affaire  des 
malheureux  Sirven  I aussi  a-t-elle  le  plus  grand 
et  !e  plus  juste  succès;  on  se  l'arracbc,  on  verse 
des  larmes,  et  on  la  relit,  et  on  en  verse  encore  , 
et  on  Bnit  par  désirer  de  voir  tous  les  fanatiques 
dans  le  feu  où  ils  voudraient  jeter  les  antres.  Je 
suis  bien  heureux  que  ma  rapsodic  sur  la  destrno- 
tion  de  Ixtyola  n'ait  pas  paru  en  même  temps; 
votre  lettre  l'aurait  effacée,  et  le  cygne  aurait  fait 
taire  la  pie.  Je  ne  sais  quand  ma  Dcitniclion  ar- 
rivera ; mais  ce  que  je  sais , c'est  qu'il  y a des 
personnes  b Paris  qui  l'ont  déjb,  et  qne  mon  se- 
cret n'a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
recommande  ce  malheureux  enfantb  votre  protec- 
tion. Le  bien  que  vous  en  direz  fera  l'avis  de  beau- 
coup de  gens,  et  surtout  le  fera  vendre;  car  c'est 
Ib  l'essentiel  pour  que  M.  Cramer  ne  soit  pas 
lésé. 

Je  ne  sais  ni  le  nom  ni  le  sort  dn  jeune  jésuite 
que  Simon  Le  Franc  poussait  )>ar  le  cul  b la  pro- 
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rciMion.  J«  n’ai  *n  Simon  depuis  long-temps  qn’nne 
seule  fois  il  l'enterrement  de  M.  d'Argenson , où  il 
dtait  non  comme  homme  de  lettres , car  il  est 
trop  grand  seigneur  pour  se  parer  de  ce  titre,  mais 
comme  parent  au  qualre-vingt-diiiùme  degré.  S'il 
estencoi'e  à Paris,  c’est  si  obscurément  que  per- 
sonne n’en  sait  rien.  Il  lui  arrivera  ce  qui  arriva 
à l’abbé  Cotin,queles  satires  de  Despréaui  obligè- 
rent à se  cacher  si  bien , que  le  Mercure  annonça 
sa  mort  trois  ou  quatre  ans  d'avance.  Il  on  est  ar- 
rivé ù peu  près  autant  au  poète  Roi,  cet  ennuyeui 
coquin  qui,  depuis  une  centaine  de  coups  de  bé- 
ton qu’il  reçut  il  y a dix  ans  , avait  pris  le  parti 
de  ta  retraite , et  dont  on  avait  annoncé  la  mort, 
il  y a plus  d'un  an  , dans  les  gazettes,  quoiqu'il 
n’ait  rendu  que  depuis  peu  sa  belle  âme  ù son 
Créateur. 

Oui , vraiment , le  bâtard  du  Portier  des  Char- 
treux , Marsy,  olim  jésuite,  comme  il  l'a  mis  'a  la 
tète  d'un  de  ses  ouvrages , est  allé  violer  les  anges 
en  paradis,  il  avait  commencé  par  être  l'associé 
d'Aliboron  , avec  qui  il  s'était  ensuite  brouillé,  du 
moins  a ce  que. l’on  m’a  dit;  car  je  n’avais  l'hon- 
neur de  fréquenter  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vousavex  su  que  les  Calas  ont  pleinement  gagné 
leur  procès  ; c’est  ù vous  qu’ils  en  ont  l’obligation. 
Vous  seul  avez  remué  toute  la  France  et  toute 
l’Europe  en  leur  faveur.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera 
des  malheureux  Sirven.  On  dit  que  l'avocat  Ueau- 
mont  va  plaider  leur  cause;  je  voudrais  bien  qu’a- 
vec une  si  belle  âme  et  si  bonuétc  col  homme  eût 
un  peu  plus  de  goût , et  qu’il  ne  mit  pas  dans  ses 
mémoires  tant  de  pathos  do  collège.  Le  parlement 
de  Toulouse  est  furieux,  dit-on,  et  veut  casser 
l'arrélqui  casse  le  sien;  il  ne  lui  manqua  plus  que 
cette  sottiso-l'a  il  faire.  Les  parlements  Onironlmal , 
et  plus  tût  qu’on  ne  croitj  ils  sont  trop  fanatiques, 
trop  sols,  et  trop  tyrans. 

Adieu,  mon  cher  maitre  ; moquez-vous  de  tout, 
comme  vous  faites,  sans  cesser  de  secourir  les  mal  - 
heureux  et  d'écraser  le  fanatisme.  Mes  respects  ’a 
madame  Denis.  Je  suis  charmé  qu'elle  ait  été  con- 
tente de  ma  petite  drôlerie,  que  la  canaille  jansé- 
niste et  loyoliste  ne  trouvera  pourtant  guère  drôle. 

161.  — DE  VOLTAIRE. 

3 d’avril. 

Ma  reconnaissance  est  vive,  je  l'avoue;  mais 
ce  n'est  pas  elle  qui  fait  mon  enthousiasme  pour 
vous  ; c’est  votre  zèle  aussi  intrépide  que  sage  ; 
c’est  votre  manière  d’avoir  toujours  raison , c’est 
votre  art  d’attaquer  le  monstre,  tantôt  avec  la 
massue  d'Hercule,  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  af- 
Olé;  et  puis , quand  vous  l'avez  mis  sous  vos  pieds. 
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vous  vous  moquez  de  lui  fort  plaisamment.  Que 
j'aime  votre  style!  que  votre  esprit  est  net  et  clair  ! 
l’lût  à Dieu  que  les  autres  frères  eussent  écrit 
ainsi!  l’in/’...  ne  se  débattrait  pas  encore  comme 
elle  fait  sous  la  vérité  qui  l’écrase.  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  le  polisson  de  théologien  ù qui  vous 
faites  tant  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  se- 
rez obéi  ponctuellement  et  promptement. 

Avez-vous  lu  le  Siège  de  Calait  Je  suis  ami 
del'auteur,  jedoisl’étre;  jetronveque  le  retour  du 
maireet  de  son  fils,  il  la  fin,  doit  faire  un  bel  effet 
au  théâtre.  Il  se  peut  d’ailleurs  qu'il  y ait  dans  la 
pièce  quelques  defauts  quivonsaientchoqué;  mais 
ce  n'est  pas  à moi  de  m’on  apercevoir,  etd'ailleurs 
le  patriotisme  excuse  tout.  Je  voudrais  savoir  jus- 
qu'à quel  point  vous  êtes  bon  patriote;  j’ai  penr 
que  vous  ne  vous  borniez  à être  bon  juge.  Je  vous 
aime  et  révère;  éer.  l’inf... 

162. -DE  VOLTAIRE. 

5 a'âvril. 

Alon  cher  et  grand  philosophe , dans  un  fatras 
de  lettres  que  je  recevais  par  la  voie  do  Genève , 
mon  étourderie  a ouvert  celle  que  je  vous  envoie. 
Je  ne  me  suis  aperçu  qu’elle  vous  était  adressée  qu’a- 
près  avoir  fait  la  sottise  de  la  décacheter  ; je  vous 
en  demande  très  humblement  pardon,  en  vous 
protestant,  foi  de  philosophe,  que  je  n’en  ai  rien 
lu.  J’avaisordonnéen  général  qu'on  retirât  toutes 
relies  qui  vous  seraient  adressées  d'Italie.  Je  n’ai 
trouvé  que  celle-là  dans  mon  paquet;  je  me  OatIo 
qu’cl!cn'cstpasdupapcrégnant;jeprésumcqu'cIIo 
est  d’un  être  pensant,  puisqu’elle  est  pour  vous. 

Il  y a peu  de  ces  êtres  pensants,  âlon  ancien 
disciple  couronné  me  mande  qu'il  n’y  en  a guère 
qu'un  sur  mille;  c’est  à peu  près  le  nombre  de  la 
bonne  compagnie  ; et,  s’il  y a actuellement  un  mil- 
lième d'hommes  de  raisonnable , cela  décuplera 
dans  dis  ans.  Le  monde  se  déniaise  furieusement. 
Une  grande  révolution  dans  les  esprits  s’annonce 
de  tous  côtés.  Vous  ne  sauriez  croire  quels  progrès 
la  raison  a faits  dans  une  partie  de  l’Allemagne.  Je 
ne  parle  pas  des  impies,  qui  embrassent  ouverte- 
ment le  système  de  Spinoza  ; je  parle  des  honnêtes 
gens , qui  n'ont  point  de  principes  fixes  sur  la  na- 
ture des  choses,  qui  ne  savent  point  ce  qui  est , 
mais  qui  savent  très  bien  ce  qui  u’est  pas  ; voilà 
mes  vrais  philosophes.  Je  peux  vous  assurer  que, 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  me  voir,  je  n’en  ai 
trouvé  que  deux  qui  fussent  des  sols.  Il  me  pnratt 
qu’on  n'a  jamais  tant  craint  lesgensd'esprit  à Paris 
qii'aujourd'bui.  L’inquisition  sur  les  livres  est  sé- 
vère : on  mo  mande  que  les  souscriplenrs  n’oni 
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poiot  encore  le  Dicliommire  encyclopédique.  Ce 
n'est  pas  seulement  être  sévère,  c’est  être  très  in- 
iusto.  Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre , ou  vole  les 
souscripteurs,  et  on  ruine  les  libraires.  Je  voudrais 
bien  savoir  <)m:l  mal  peut  faire  un  livrequi  coûte 
reut  écus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio  ne  feront 
de  révolution;  ce  sont  les  petits  livres  portatifs  'a 
(rente  sous  qui  sont  a craindre.  Si  l'Cvangilc  avait 
oiûté  douze  cents  sesterces  , jamais  la  religion 
ebretienne  ne  se  serait  établie. 

Pour  moi , j'ai  mon  exemplaire  de  VEncyclopè- 
ilie  , en  qualité  d’étranger  et  de  Suisse.  On  veut 
bien  qne  les  Suisses  se  damnent , mais  on  veille  de 
près,  ’a  ce  que  je  vois,  sur  le  salut  des  Parisiens. 
Si  vous  pouviez  m’envoyer  quelque  chose  pour 
achever  ma  damnation,  vous  me  feriez  un  plaisir 
diabolique,  dont  je  vous  serais  très  obligé.  Je  ne 
peux  plus  travailler , mais  j’aime  è me  donner  du 
bon  temps , et  je  veux  quelque  rbose  qui  pique. 

Il  faut  queje  vousdise  que  je  viens  de  lire  Gro- 
tius, De  veriiate , rtc.  Je  suis  bien  étonné  de  la 
réputation  de  cet  homme;  je  ne  connais  guère  de 
plus  sol  livre  que  le  sien , excepté  l'ampoulé  Hou- 
leville  '.  On  avait,  de  son  temps,  de  la  réputa- 
tion a lion  marché.  Il  y a nn  bon  article  de  lloObet 
dans  V Encyclopédie.  Plût  à Üieu  que  tout  cet 
ouvrage  fût  fait  comme  votre  discours  prélimi- 
naire! 

.Adieu , mon  très  cher  philosophe  ; sera-t-il  dit 
que  je  mourrai  sans  vous  revoir? 

f63.  — DE  D’ALEMBEUT. 

A Paris,  aU'avril. 

Vous  avez  dû , mon  cher  et  illustre  maître , re- 
cevoir , il  y a peu  de  jours , par  frère  Damilavillc, 
un  excellent  mannscrit  pour  justifier  la  Gaulle 
litléraire  des  imputations  ridicules  des  fanatiques. 
I.’auteur , qui  ne  veut  point  être  connu , vous  prie 
de  faire  parvenir  b l’imprimeur  celle  petite  cor- 
rection-ci, qu’il  faudra  mettre  dans  Verrala,  si 
par  hasard  cet  endroit  était  déjb  imprimé.  J’espère 
qu’on  ne  fera  pas  la  mémo  faute  pour  cet  ouvrage 
qu’on  a faite  pour  le  mien, d’en  envoyer  deux  ou 
trois  exemplaires  extravasés  b Paris , avant  qne  le 
tout  soit  arrivé  ; cette  imprudence  est  cause  qne  la 
canaille  jansénienne  et  jésuitique  a crié  d’avance 
contre  la  Deilruclion , et  que  la  publication  en  est 
suspendue  par  ordre  do  magistrat , quoique  tous 
les  gens  sages  qui  l’ont  lue  trouvent  l'ouvrage  im- 
partial, sage,  et  utile.  Tout  ce  que  j’appréhende, 
c’est  qne  pendant  tous  ces  délais  on  n’en  fasse  une 
édition  furtive  qui  pourrait  léser  M.  Cramer.  Ce 
ne  sera  pas  la  faute  de  l’auteur;  mais  il  faut  es- 

* Vojei  le  Dlerlonnniff  t)hiltuopMgiu,  eu  mot  Secrx. 


pérer  que  ceci  servira  d’avis  pour  une  antre  fois. 
J'attends  que  celle  affaire  soit  finie  pour  en  enta- 
mer une  autre  ; mais  il  faudra  désormais  être  plus 
préesulionné  contre  l’inquisition.  Je  viens  de  re- 
cevoir do  votre  am  ien  disciple  une  lettre  char- 
mante. Il  me  mande  qu'il  attend  Helvétius,  qui 
doit  être  arrivé  actuellement.  J’espère  qu’il  sera 
bien  reçu , et  que  ïinf...  aura  encore  ce  petit  dé- 
sagrément. J'ai  vu  des  additions  au  Dictionnaire 
philosophique  qui  m’ont  fait  beaueoup  de  plaisir. 
La  dis|>ulosur  le  chien  dcTobie,  barbet  ou  lévrier, 
m’a  extrêmement  diverti,  sans  parler  du  reste.  On 
dit  que  les  ministres  de  Neuchâtel  ne  veulent  plus 
de  Jean- Jacques,  et  que  votre  ancien  disciple  n’aura 
pas  le  crédit  de  l’y  faire  rester  malgré  celle  canaille. 
Je  me  souviens  qu’il  y a quatre  ans  il  fut  obligé 
d’abandonner  un  pauvre  (liable  qui  avait  prêché 
contre  les  peines  éternelles , et  que  le  consistoire 
avait  chassé.  Le  roi  de  Prusse  écrivit  b milord  ma- 
réchal ; t Puisque  ces  b....  là  veulent  être  damnés 

• éternellement,  dites-leur  que  je  ne  m’y  oppose 

• pas;  quelediable  Icsemporleetqu’il  lesgardeU 
Au  fond,  le  pauvre  Jean-Jacques  est  fou.  Il  y a 
cinq  ou  six  ans  qu’il  mettait  Genève  b cûté  de 
Sparte,  et  aujourd’hui  il  en  fait  une  caverne  de  vo- 
leurs. Il  faudrait , pour  toute  réponse , faire  im- 
primer l’éloge  ’a  côté  de  la  satire , et  y mettre  pour 
épigraphe  ce  vers  de  je  ne  sais  quelle  comédie , 


Adieu,  mon  illustre  et  respectable  maître  : on 
peut  dire  de  ce  monde,  comme  Petit-Jean  dans  les 
Plaideurs , 


U)4.  — DE  VOLTAIRE. 

te  d'jvrit. 

Mon  cher  appui  delà  raison,  c’est  bien  la  faute 
b frère  Gabriel,  s’il  a lâché  trois  on  quatre  exem- 
plaires b des  indiscrets;  mais , ou  je  me  trompe 
fort,  ou  jamais  Merlin  n’aurait  osé  rien  débiter 
sans  une  permission  tacite;  et  malheureusement, 
pour  avoir  cette  permission  de  débiter  la  raison, 
il  faut  s’adresser  b des  gens  qui  n’en  ont  point  du 
tout.  Si  on  en  fait  une  édition  furtive,  alors  Gabriel 
débitera  la  sienne.  Fournissez-nous  souvent  de  ces 
petits  stylets  mortels  b poignées  d’or  enrichies  de 
pierreries  , l’inf...  sera  percée  par  les  plus  belles 
armes  du  monde,  et  ne  craignez  point  que  Gabriel 
y perde. 

Vous  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Pfni- 

* c'en  LCjnclre  et  non  'Peüt^ein  qui  dit  ce  ven  dan»  tel 
Plaitteura,  acte  u,  acdie  ni. 


Vont  mcalci  Apréteot  » ou  tous  nteolies  UntiVt. 


Que  de  fous  f jc  do  fusjaouis  k telle  fête*. 
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Heurt , Que  de  fout!  etc.  ; mais  il  ne  tiendra  qn'ii 
TOUS  de  dire  bieoldt , Que  de  Tous  j'ai  guéris  I Tous 
les  honnêtes  gens  commencent  h entendre  raison  ; 
il  est  vrai  qu'aucun  d'enx  ne  veut  être  martyr; 
mais  U f aura  secrètement  an  très  grand  nombre 
de  confesseurs , et  c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut. 

Jean-Jacques , dont  tous  me  parles , fait  un  peu 
de  tort  è la  bonne  cause  ; jamais  les  pères  de  l’É- 
glise ne  se  sont  contredits  autant  que  lui.  Son  es- 
prit est  fans , et  son  emur  est  celui  d’un  malhon- 
nête homme;  cependant  il  a encore  des  appuis.  Je 
lui  pardonnerais  tous  ses  torts  enrers  moi , s’il  se 
mettait  à pnlTériser  par  un  bon  ouvrage  les  prê- 
tres de  Baal , qui  le  persécutent.  J’avoue  qne  sa 
main  n’est  pas  digne  de  soutenir  notre  arche  ; mois, 

Qu'importe  de  quel  bras  Dlcn  dtigne  te  servir? 

Xslre.  aci.ii . K.  I. 

Frère  Helvétius  réussira  sans  doute  auprès  de  Fré- 
déric; s’il  pouvait  partir  de  l'a  quelques  traits  qui 
secondassent  les  vêtres , ce  serait  une  bonne  af- 
faire. 

Adieu , mon  cher  mailre  et  mon  cher  frère  ; je 
m’affaiblis  beaucoup , et  je  compte  aller  bienidt 
dans  le  sein  d’Abrabam,  qui  n'était,  comme  dit 
l'Alcoraii,  ni  juif,  ni  chrétien. 

1G5.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  ee  27  d'avril. 

hlon  cher  et  illustre  maître,  il  est  arrivé  ce  que 
nous  espérions  ausnjet  deYnUloirede  la  Detlruc- 
tion  det  jésuites.  Les  gens  raisonnables  ont  trouvé 
l’ouvrage  impartial  et  utile,  les  amis  des  jésuites 
même  savent  gré  à l’auteur  de  n’avoir  dit  de  la  so- 
ciété que  le  mal  qu’elle  méritait;  mais  les  conseil- 
lers de  la  cour  janséniste  convulsionnaire  et  atten- 
dant le  prophète  Élie  (qui  aurait  bien  dd  leur 
prédire  la  tuile  qui  leur  tombe  aujourd’hui  sur  la 
tête)  onttriécommetous  les  diables.  Ilsvoudraicnl, 
dit-on,  dénonccrlelivreau  parlement;  maiscoujme 
le  parlement  y est  traité  avec  ménagement,  il  y a 
apparence  qu’on  leur  rira  au  nez  ; ils  commencent 
a perdre  de  leur  crédit,  même  dans  la  compagnie  ; 
jugez  de  l'état  où  sont  leurs  affaires.  Ce  qu’il  y a 
de  plaisant,  c’est  que  cette  canaille  trouve  mauvais 
qu’on  lui  applique  sur  le  dos  les  coups  de  bûche 
qu’elle  se  fait  donner  sur  la  poitrine.  Il  me  semble 
pourtant  que  des  coups  de  bûche  sont  toujours 
des  secours,  et  que  la  place  doit  leur  être  indiffé- 
rente; 

Car  il  n'Imporle  guère 

Que  Pascal  soit  devant , on  Pascal  soit  derrière. 

J’enverrai  incessamment  h frère  Gabriel  de  quoi 
les  faire  brailler  encore;  car,  pendant  qu’ils  sont 
m train  de  braire,  il  n’y  a pas  de  mal  è leur  tenir 


GÜO 

toujours  la  bouche  ouverte.  J’ai  commencé  par  les 
croquignoles,  je  continuerai  par  les  coups  de  hous- 
sine,  ensuite  viendront  les  coups  de  gaule,  et  je 
finirai  par  les  coups  de  bâton  ; quand  ils  en  seront 
là,  ils serootsiaccoutuméskètre battus,  qu’ils  pren- 
dront les  coups  de  bâton  pour  des  douceurs.  Mcn 
Dieu , l'odieuse  et  plate  canaille  I mais  elle  n’a  pas 
long-temps  è vivre , et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un 
coup  de  stylet. 

Vous  avez  su  l’aventure  de  la  comédie;  nous 
allons  vraisemblablement  perdre  mademoiselle 
Clairon,  qui  ne  remontera  plus  sur  le  théâtre , si 
elle  ne  veut  pas  perdre  l’estime  des  honnêtes  gens. 
Votre  maréchal  a tenu  une  jolie  conduite  ' 1 son 
procédé  est  atroce  et  abominable  : aussi  finira- 
t-il,  aux  yeux  du  public,  par  avoir  tout  l’odieux  et 
tout  le  ridicule  de  cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que 
plusieurs  cugiédiens  no  se  retirent , s’ils  ne  sont 
pas  en  effet  aussi  vils  qu’on  voudrait  les  rendre. 
Vous  avez  beau  faire,  mon  cher  mailre,  vos  vers 
passeront  à la  postérité,  mais  le  nom  de  votre  ma- 
réchal n’y  passera  pas  ; on  lira  vos  vers  ; on  deman- 
dera qui  était  ccl  homme , et  l’hisloire  dira , Je  ne 
m'en  souvient  plut.  Il  faut  avouer  que  vos  proté- 
gés de  la  cour  (car  je  ne  leur  fais  pas  l'honneur  et 
à vous  le  tort  de  dire  vos  prolecteurs)  no  sont  pas 
heureux  en  renommée  : voyez  le  beau  coton  qu’ils 
jettent  tous!  Que  dites-vous  do  la  belle  colonie  do 
Cayenne,  pour  laquelle  on  a dépensé  des  sommes 
immenses?  On  y a envoyé,  il  y a dix-huit  mois, 
quatorze  mille  hommes  dont  il  ne  restait  plus  que 
quinze  cents  il  y a trois  mois  ; on  va  ramener  tout 
ce  qui  reste,  et  peut-être  n’en  reviendra-t-il  pas 
six  cents.  Que  le  roi  est  a plaindre  d’être  si  indi- 
gnement servi,  lorsqu’il  mérite  tant  de  l’être  bien  ! 
Helvétius  me  paraît  bien  content  de  son  voyage. 
Adieu , mon  cher  maître. 

IfîG.  — DE  VOLTAIRE. 

I**  de  mai. 

Votre  indignation,  mon  cher  philosophe,  est 
des  plus  plaisantes.  J’aime  h vous  voir  rire  au  nez 
des  polichinels  en  robes  noires , h qui  vous  donnez 
tant  de  nasardes.  Vous  voilà  en  train  de  faire  des 
nazaréens  (n'est-ce  pas  de  nazaréens  que  vient  Ha- 
sarde ?)  ; de  faire  des  nazaréens , dis  - je , ce  que 
Biaise  Pascal  fesait  des  jésuites.  Vous  les  rendrez 
ridicules,  in  sœcuta  sceculorum , amen.  Les  cro- 
quignoles au  cuistre  théologien  sont,  je  crois, 
parties,  et  je  prie  Dieu  qu’elles  arrivent  a bon 
port. 

On  dit  qn’Omer  compose  avec  l’abbé  d'Estrées 
un  beau  réquisitoire  pour  défendre  de  penser  en 

' L«  mirèchat  dè  Richelieu.  Z. 


Digitized  by  Google 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


GÔO 

France.  Je  ne  conçois  pas  comment  ce  maraud  a 
osé  soutenir  dans  son  tripot  que  l'âme  est  spiri- 
tuelle ; je  ne  sais  assurément  rien  de  moins  spiri- 
tuel que  l'âme  d'Omer. 

Voyez-vous  toujours  mademoiselle  Clairon  ? 
Pourrici-vous  lui  dire  ou  lui  Taire  dire  fortement 
qu'elle  se  fera  un  lionneur  immortel , si  elle  dé- 
clare , elle  et  ses  confrères,  que  jamais  ils  ne  re- 
monteront sur  le  tlirâtre  de  Paris , si  on  ne  leur 
rend  tous  les  droits  do  citoyens  ; et  que  c'est  une 
contradiction  trop  absurde  d'étre  au  caebot  de 
Vévéque  ' si  on  ne  joue  pas , et  eicommunié  par 
l'évéque  si  on  jouet  Cette  tournure  ne  yiour- 
rait  offenser  la  cour,  et  rendrait  odieux  tous  ces 
faquins  de  jansénistes.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que 
je  lui  suis  plus  attaché  que  jamais. 

Courage,  Archimède;  le  ridicule  est  le  point 
lise  avec  lequel  vous  enlèverez  touj  ces  marou- 
fles , et  les  ferez  disparaître. 

Ki7.  — DE  D'ALEMBERÏ. 

A Paru,  ce  48  dr  mai. 

Alun  cher  et  illustre  confrère,  vnil'a  AI.  le 
comte  de  Yalbclle , que  vou.s  connaissiez  di^à  par 
ses  lettres,  et  que  sâremcnt  vous  serez  charme  de 
connaître  par  sa  personne.  Une  heure  de  conver- 
sation avec  lui  vous  en  dira  plus  en  sa  faveur  que 
je  ne  pourrais  vous  en  écrire  ; il  a voulu  absolu- 
ment que  je  lui  donnasse  une  lettre  pour  vous  , 
quoique  assurément  il  n'en  ail  pas  l>csoin.  Il  vous 
dira  des  nouvelles  de  mademoiselle  Clairon,  et 
de  l'intérêt  qu'ont  pris  tous  les  gens  de  lettres  h 
la  manière  indigne  dont  elle  a été  traitée.  Je  ne 
sais  pas  si  elle  remontera  jamais  sur  le  Ibéâlrc; 
mais  je  l'estime  assez  pour  croire  qu'elle  n'en 
fera  rien.  C'est  bien  assez  d'être  excommuniée, 
sans  être  encore  opprimée  par  des  tyrans , et 
traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Les  Welches 
mériteraient  d'être  réduits  à la  messe  et  au  ser- 
mon pour  toute  nourriture;  et  j'espère  qu'ils 
finiront  par  ce  régime  si  digue  d'eux.  Si  les  co- 
médiens, comme  vous  dites,  ne  profitent  pas  de 
celte  circonstance  pour  demauder  qu'on  leur 
rende  tous  les  droits  de  citoyens , même  celui  de 
rendre  le  pain  bénit,  ils  seront  'a  mes  yeux  les  der- 
niers des  hommes.  Alon  avis  serait  qu'ils  présen- 
tassent requête  à l'assemblée  du  clergé,  pour  ob- 
tenir main  levée  de  l'excommunication,  et  la  liberté 
de  communier  à bouche  que  veux-tu.  Je  vau- 
drais bien  savoir  ce  que  la  cour  aurait  h leur 
dire , s'ils  refusaient  de  jouer  en  cas  qu'on  leur 
refusât  leur  demande;  sans  compter  qu'il  serait 
assez  bon  que  l'assemblée  du  clergé  , qui  va  de- 

prtaon  nù  I'oq  l'-Uit  le  Forl  Kvé'inr 

ou  K«nir-rCnV|M«*, 


mander  b cor  et  à cri  le  rappel  des  jésuites , qu'elle 
n'obtiendra  pas,  demandât  en  même  temps  b toute 
force  la  réhabilitation  des  comédiens  au  giron  de 
l'Eglise , et  en  vint  b bout.  Imaginez-vous  quel 
beau  sujet  de  réflexions  pour  le  gazeticr  jansé- 
niste. A propos  de  gazeticr  janséniste,  il  me  sem- 
ble que  ses  amis  du  parlement  ont  renoncé  au 
projet  de  dénoncer  la  Destruction;  ils  ont  senti , 
b force  de  discernement  (car  ils  ont  l'esprit  On  ), 
le  ridicule  dont  ils  se  couvriraient.  J'en  suis  sin- 
cèrement fâché  , car  vous  savez  tout  le  bien  que 
je  leur  veux  ; je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
leur  donner  des  marques  de  souvenir  et  d'atta- 
cbement.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère  ; 
mon  attachement  pour  vous  est  d'une  nature  un 
peu  différente,  mais  il  n'en  sera  pas  moins  du- 
rable. Jevons  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  j'en- 
vie bien  b Al.  de  Valbclle  le  plaisir  qu'il  aura  de 
vous  voir. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  vo- 
tre Alcibiade.  Ne  convenez-vous  pas  qu'il  jette 
un  beau  coton?  Vous  aurez  beau  faire,  mon  cher 
philosophe , vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  vieux 
freluquet  bien  peu  digne  d'être  célébré  par  une 
plume  telle  que  la  vêtre. 

168.- DE  VOLTAIRE. 

A Gcnèr«,  27  d«  nui. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Valbelle,  mon 
cher  Archimède;  il  est  bien  aimable,  comme  vous 
dites.  Je  ne  savais  point  que  I autre  Archimèilc- 
Clairaut  fût  gourmand,  et  que  des  indigestions 
l'eussent  tué  : ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  mourir 
un  philosophe.  Sa  pension  vous  est  dévolue  de 
droit.  Peut-être  avez-vous  quelques  ennemis  qui 
vous  ont  desservi;  je  n'en  suis  point  du  tout 
surpris.  J'ai  des  ennemis  aussi,  moi  qui  ne 
vous  vaux  pas.  On  m'a  dit  que  l'académie  des 
sciences,  en  corps,  demande  cette  pension  pour 
vous;  c'est  une  démarche  qui  vous  honore  autant 
que  vos  confrcres.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
m'on  apprendre  le  succès,  soit  par  un  petit  mot 
de  votre  main,  soit  par  votre  digne  ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  mademoiselle  Clairon 
pourrait  venir  consulter  Tronchin;  en  ce  cas,  il 
faudra  que  je  fa,sse  reliâtir  mon  théâtre;  mais  je 
mis  devenu  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  même 
jouer  les  rôles  de  vieillard.  D'ailleurs  les  tracas- 
series qu'on  me  fait  coutinucllcment  m'ont  rendu 
la  voix  rauque  : 

I.upi  MoTim  xiderc  priores . 

Vllti. . cgt.ix. 

Je  crois  que  si  Clairaut  est  allé  voir  Newton, 
j 'irai  bientôt  faire  très  humblement  ma  cour  q 
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Millon.  En  allendani,  je  ?out  embranc  de  ton! 
mon  coeur. 

169.  — DE  VOLTAIRE. 

24  de  Juin. 

Mon  cher  philosophe,  je  suis  plus  indigné  que 
TOUS,  parce  que  je  sais  mieux  que  vous  tout  ce 
que  vous  valez.  Il  y a injustice,  ingratitude,  ri- 
dicule, le  tout  an  premier  degré,  à refuser  une 
modique  pension,  patrimoine  d'académie;  et  b 
qui?  b celui  qui  a refusé  cent  mille  livres  d'ap- 
pointements pour  continuer  b faire  honneur  b sa 
patrie.  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  éconduit. 
Les  hommes  ont  encore  un  petit  reste  de  pudeur. 
Vous  voyez  qu’on  ne  donne  point  votre  pension  b 
d'autres  ; on  vous  fait  donc  seulement  attendre  : 
on  veut  pcu|.élre  que  vous  fassiez  quelque  dé- 
marche. Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mander 
où  vous  en  êtes.  Ayez  la  bontéde  donner  votre  lettre 
b M.  de  Villelte  ; c'est  un  de  nos  plus  aimables 
frères,  ami  éclairé  de  la  bonne  cause,  et  sentant 
tout  votre  mérite.  C'en  serait  trop,  mon  cher 
philosophe,  si  les  sages  avaient  contre  eux  les  prê- 
tres et  les  ministres.  Nous  avons  besoin  des  hom- 
mes d'état  pour  nous  défendre  contre  les  hommes 
de  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  en  l'air  ; il  y a 
du  temps  que  j'ai  de  très  bonnes  raisons  de  pen- 
ser ainsi.  Âlandcz-moi , je  vous  prie,  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur,  attendu  que  le  mien  est  b 
vous.  Recommandez-moi  aux  prières  de  nos  frè- 
res. Ecr.  t’inf. 

17P.  — DE  DALEMBERl . 

Ce  30  de  Juio. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  maître,  de  pren- 
dre tantde  part  b l'injustice  que  j'éprouve;  il  est 
vrai  qu'elle  est  sans  exemple.  Je  sais  que  le  mi- 
nistre n'a  point  encore  rendu  de  réponse  déOni- 
tive;  mais  vouloir  me  faire  attendre  et  me  faire 
valoir  ce  qui  m'est  dù  b tant  de  titres,  c'est  un 
outrage  presque  aussi  grand  que  de  me  le  refuser. 
Sans  mon  amour  extrême  pour  la  liberté,  j'aurais 
déjà  pria  mou  parti  de  quitter  la  France,  b qui 
je  n'ai  fait  que  trop  de  sacrifices.  J'approche  de 
cinquante  ans,  je  comptaissur  la  pension  de  l'acadé-- 
mio,  comme  sur  la  seule  ressource  dema  vieillesse. 
Si  celte  ressource  m'est  enlevée , il  faut  que  je 
songe  b m’en  procurer  d’autres,  car  il  est  affreux 
d’être  vieux  et  pauvre.  Si  vous  pouviez  savoir  les 
charges  considérables  et  indispensables , quoique 
volontaires , qui  absorbent  la  plus  grande  partie 
de  mou  très  petit  revenu,  vous  seriez  étonné  du 
peu  que  je  d^ense  pour  moi  ; mais  il  viendra  un 
temps,  et  ce  temps  n'est  pas  loin,  où  l'âge  et 
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les  inOrmités  augmenteront  mes  besoins.  Sans 
la  pension  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  toujours  été 
très  exactement  payée,  j’aurais  été  obligé  de  me 
retirer  on  b ia  campagne,  ou  en  province,  ou 
d'aller  chercher  ma  subsistance  hors  de  ma  pa- 
trie. Je  ne  doute  point  que  ce  prince,  quand  il 
saura  ma  position,  ne  redouble  ses  instances  pour 
me  faire  accepter  la  place  qu'il  me  garde  toujours 
de  président  de  son  académie  ; mais  le  séjour  de 
Potsdam  ne  convient  point  b ma  santé,  le  seul 
bien  qui  me  reste  ; et  d'ailleurs  un  roi  est  tou- 
jours meilleur  pour  maltresse  que  pour  femme. 
Je  vous  avoue  que  ma  situation  m'embarrasse.  Il 
est  dur  de  se  déplacer  b cinquante  ans;  mais  il 
ne  l’est  pas  moins  de  rester  chez  soi  pour  y es- 
suyer des  nasardes.  Ce  qui  vous  étonnera  davan- 
tage, c'est  que  le  ministre  qui  en  agit  si  indigne- 
ment b mon  égard  a dit  b âl.  le  prince  Louis  qu'il 
n'avait  rien  b me  reprocher  ni  pour  mes  écrits 
ni  pour  ma  conduite.  I.e  prince  Louis  voulait  al- 
ler au  roi , qui  sûrement  ignore  celle  indignité  ; 
mais  il  n'en  a rien  fait,  dans  la  crainte  de  me  nuire 
auprès  du  ministre  en  voulant  me  servir.  Ala  seule 
consolation  est  de  voir  que  l'académie,  le  public, 
tous  les  gens  de  lettres,  b l'exception  de  ceux  qui 
sont  l'opprobre  de  lalitlérature,  nesonipas  moins 
indignés  que  vous  du  traitement  que  j'éprouve. 
J'espère  que  les  étrangers  joindront  leurs  cris  b 
ceux  de  la  France  ; et  je  vous  prie  de  ne  laisser 
ignorer  b aucun  de  ceux  que  vous  verrez  le  nou- 
veau genre  de  persécution  qu'on  exerce  contre 
les  lettres. 

Adieu  , mon  cher  et  illustre  confrère;  je  sois 
très  sensible  b l'amitié  que  vous  me  témoignez  ; 
je  crois  la  mériter  un  peu  par  mes  sentiments 
|)our  vous.  J oublie  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  au 
ministre  une  lettre  simple  et  convenable , sans 
bassesse  et  sans  insolence,  et  que  je  n'en  ai  pas 
eu  plus  de  réponse  que  l'académie.  Si  on  attend 
que  je  fasse d autres  démarches,  on  attendra  long- 
temps. 

171.  — DE  VOLTAIRE. 

ide  juilirt. 

Mon  cher  philosophe,  voire  leltre  ni  a pénéiré 
lecœur.  Je  vous  aime  assez  pour  vous  apprendre  des 
secrets  que  je  no  devrais  dire  b personne , et  je 
compte  assez  sur  votre  probité  , sur  votre  amitié 
pour  être  sûr  que  vous  garderez  le  silence  que  je 
romps  avec  vous.  Je  ne  vous  parle  poinide  l’intérêt 
que  vous  avez  b vous  taire;  tout  intérêt  est  chez 
vous  subordonné  b la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  b la  poste, 
les  vôtres  l’ont  été  depuis  longtemps.  Il  y a quel- 
ques mois  que  vous  m'écrivîtes;  • Que  direz- 
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• vous  des  minislres,  vos  protccleurs,  ou  plutdt 

• vos  protiïgés  ?»  et  l'srlicle  u'était  pas  à leur 
louange.  Un  minislrem'écriTilquinie  jours  après, 

« Je  ne  suis  pas  honteux  d'ètre  votre  protégé, 

■ mais,  etc.  ; ■ ce  ministre  paraissait  très  irrité. 
On  prétend  encore  qu'on  a vu  une  lettre  de  vous 
à l'impératrice  de  Russie,  dans  laquelle  vous  di- 
siez, • La  France  ressemble  il  une  vipère  ;tout  en 

• est  bon,  hors  la  télé.  • On  ajoute  que  vous  avez 
écrit  dans  ce  goût  au  roi  de  Prusse.  Vous  sentez, 
mon  cher  philosophe,  combien  il  a été  inutile  que 
je  vous  aie  rendu  justice,  et  que  j’aie  écrit  h ceux 
qui  se  plaignaient  ainsi  do  vous , • Que  vous  êtes 

• l'bommc  qui  fait  le  plus  d'honneur  à la  France.  • 
La  voix  d’un  pauvre  Jean  criant  dans  le  désert , 
cl  surtout  d'un  Jean  persécuté  , ne  Tait  pas  un 
grand  effet.  Voila  donc  où  vous  en  êtes.  C'est  à 
vous  à tout  peser;  voyez  si  vous  voulez  vous 
transplanter  à votre  Age,  et  s’il  faut  que  Platon 
aille. chez  üenys  , ou  que  Platon  reste  en  Grèce. 
Votre  cœur  et  votre  rai.son  sont  pour  la  Grèce. 
Vous  examinerez  si,  en  restant  dans  Athènes,  vous 
devez  rechercher  la  bienveillance  des  Périclès.  Je 
suis  persuadé  que  le  ministre,  qui  n’a  rien  ré- 
pondu sur  votre  pension , no  garde  ce  silence  que 
parce  qu'un  autre  ministre  lui  a parlé.  On  est  fâ- 
ché contre  vous  depuis  la  Vision.  Je  sentis  cruel- 
lement le  coup  que  cette  Vision  porterait  aux 
philosophes  ; je  vous  le  mandai  ; vous  ne  me  crû- 
tes pas,  mais  j'élaisirès  instruit.  Madame  la  prin- 
cesse de  Kabec.|  u'apprit  qu'elle  était  en  danger 
du  mort  que  par  cette  brochure.  Jugez  quel  effet 
elle  dut  faire.  Depuis  ce  temps,  des  trésors  de  co- 
lère SC  sont  amassés  contre  nous  tous,  et  vous  ne 
l'ignorez  pas.  J'ai  cru  apercevoir,  ou  travers  de 
ces  nuages,  qu'on  vous  estime  comme  ou  le  doit, 
et  qu'un  aurait  désiré  votre  estime. 

Je  sais  bien  que  vous  no  ferez  jamais  de  dé- 
marche qui  répugne  'a  la  hauteur  de  votre  ûnio, 
mais  il  vous  faut  votrepension.  Voulez-vous  me  faire 
votre  agent , quoique  je  ne  sois  pas  sur  les  lieux? 
Il  y a un  homme  qui  est  dans  uue  très  grande  place 
et  i)ui  est  mécontent  de  vous.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  son  ressentiment  ait  influé  sur  le 
refus  ou  sur  le  délai  de  la  justice  qu’on  vous 
doit.  Permettez-vous  que  je  prenne  la  liberté 
de  lui  écrire?  je  suis  sans  conséquence  ; je  no 
compromettrai  ni  lui  ni  vous  ; je  lui  proposerai 
une  action  généreuse.  Il  est  très  capable  de  la 
faire,  très  capable  aussi  de  se  moquer  de  moi  ; 
mais  j’en  courrai  volontiers  les  risques  , et  rieu 
ne  retombera  sur  vous.  Je  ne  ferai  rien  assurément 
sans  avoir  vos  instructions,  que  vous  pourrez  me 
faire  parvenir  en  toute  sûreté  par  la  voie  dont 
vous  vous  étesdéj'a  servi. 

tJu  crie  contre  les  philosophes , on  a raison  : 


car  si  l'opinion  est  la  reine  du  monde,  les  philo- 
sophes gouvernent  cettte  reine.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  leur  empire  s'étend.  Votre  Des- 
Iruclion  a fait  beaucoup  de  bien.  Bonsoir  ; je  suis 
las  d’écrire  ; je  ne  le  serai  jamais  de  vous  lire  et 
de  vous  aimer. 

172.  — DE  D’ALEMBERT. 

18  de  JuiUet. 

Mon  cher  et  illustre  maître , je  reçois  h l’in- 
stant votre  lettre  du  8 , que  M.  de  VUIette  m'en- 
voie de  sa  campagn  c ; et  comme  il  serait  trop  long, 
et  peut-être  peu  sûr  de  vous  répondre  par  son 
canal , en  son  absence  je  proflte  de  l'occasion  de 
mademoiselle  Clairon  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Il  est  très  vrai  que  j'ai  écrit  tout  ce  qu'on  vous  a 
dit;  mais,  comme  cela  n'inlércsse  point  le  roi, 
je  croyais  pouvoir  écrire  en  sûreté,  persuadé 
qu'on  ne  rendait  complcqu"a  luidc  ceque  pouvaient 
contenir  mes  lettres.  Il  u'est  pas  moins  vrai  que 
l'homme  en  place  dont  vousme  parlez  est  parvenu 
h SC  rendre  l’exécration  des  gens  do  lettres , dont 
il  lui  était  si  facile  de  se  faire  aimer.  Je  crois  bien 
qu'il  me  hait,  et  je  me  pique  de  reconnaissance; 
cependant  je  n'imagine  pas  qu'il  influe  beaucoup 
dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  pension  ; je  crois 
plutûtque  les  dévots  de  la  cour  ont  fait  peur  au 
ministre , qui  n'osc  le  dire  pourtant,  et  qui  donne 
de  son  délai  toutes  sortes  de  mauvaises  raisons. 
Au  reste,  JC  vous  laisse  le  maître  de  faire  les  dé- 
marches que  vous  jugerez  utiles,  pourvu  que  ces 
démarches  ne  m'engagent  à rien;  ce  qui  est  bien 
certain  , c'est  que  je  n'eu  ferai  pour  ma  part  au- 
cune. Le  roi  de  Prusse  m'a  déjà  fait  écrire , et  j'at- 
tends une  lettre  de  lui.  Un  me  dit  de  sa  part  que 
la  place  de  président  est  toujours  vacante,  qu’elle 
m'attend , et  que , pour  cette  fois , il  espère  que 
je  ne  la  refuserai  pas  ; mais  ma  santé  ne  me  per- 
met plus  de  me  transplanter,  et  puis  je  suis  (dus 
amoureux  de  la  liberté  que  jamais;  et  si  je  quit- 
tais la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arriver  si  le 
roi  de  Prusse  venait  'a  mourir),  ce  serait  pour  al- 
ler dans  un  pays  libre.  Il  est  sûr  que  celte  France 
m'est  bien  odieuse , et  que,  si  ma  raison  est  pour 
la  Grèce , assurément  mon  cœur  n'y  est  pas.  Tous 
les  savants  de  l'Europe  sont  déjà  informés  par  moi 
ou  par  d'autres  de  l'indignité  absurde  avec  la- 
quelle on  me  traite  , et  quelques  uns  m'en 
ont  déj'a  témoigné  leur  indignation.  Il  arri- 
vera de  mon  affaire  ce  qui  plaira  au  destin.  Jo 
quitterai  Paris  du  moment  où  je  ne  pourrai  plus  y 
vivre,  et  j'irai  m’enterrer  dans  quelque  solitude. 
On  me  fera  tout  le  mal  qu'on  voudra  ; j'espère  que 
mes  amis,  le  public,  et  les  étrangers,  me  venge- 
rou'.  Adieu,  mon  cher  maître;  je  ne  vous  dis  ricu 
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de  la  porteate  de  celte  lettre  ; elle  porte  sa  recom- 
mandation arec  elle.  Adieu. 

173. — DE  VOLTAIRE. 

A Fctikt.  Sd'aaaïuU.  orjenepuliiounriraoet 

Mon  cher  philosophe,  si  la  cause  que  je  soupçon- 
nais n’est  pas  la  véritable,  il  ^ a donc  des  effets 
sans  cause.  La  raison  sufDsante  de  Leibnitz  est  donc 
à tous  les  diables  ; car  tout  ce  qu’on  peut  alléguer 
pour  colorer  l'injustice  qu'on  vous  fait  est  parfai- 
tement absurde.  Mademoiselle  Clairon  , dans  son 
genre,  se  Ironveàpeu  près  maltraitée  commevons; 
elle  a essuyé  assurément  des  choses  plus  désagréa- 
bles ; je  lui  conseille  ce  que  probablement  elle 
fera,  et  ce  que  vous  lui  avez  conseillé.  Pour  vous, 
mon  cher  et  grand  philosophe,  je  n’ai  point  d'avis 
h vous  donner;  vous  n'en  prendrez  que  de  votre 
fermeté  et  de  votre  sagesse.  Je  n’ai  rien  h dire  à 
M.  le  duc  deChoiseul,  je  lui  ai  tout  dit  ; et,  puis- 
que vous  ne  le  croyez  pas  l'auteur  de  cette  injus- 
tice, mon  rôle  est  terminé.  Tout  ce  que  je  sais  , 
c’est  qu’il  y a un  déchaînement  aussi  violent  que 
ridicule  à la  cour  contre  les  philosophes;  et,  pour 
compléter  celte  extravagance , c'est  le  beau  Siège 
lie  Calait  qui  a fait  pousser  à l'excès  ce  déchaîne- 
ment. J'ignore  si  vous  quitterez  celte  nation  de 
singes,  et  si  vous  irez  chez  des  ours  ; mais  si  vous 
allez  en  Oursie,  passez  par  chez  nous.  Ma  poitrine 
commence  un  peu  h s'engager.  Il  serait  fort  plai- 
sant que  je  mourusse  entre  vos  bras,  en  fesant  ma 
profession  de  foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  h Femey 
attendre  philosophiquement  la  fin  des  orages? 
Vous  me  direz  peut-être  qu’on  viendrait  nous  y 
brûler  tous  deux  ; je  ne  le  crois  pas;  nous  ne 
sommes  qu’au  temps  des  Frérou  et  des  Pompi- 
gnan,  et  non  à celui  des  Dubourg  et  des  Ser- 
vel  ; d'ailleurs  nous  sommes  tous  deux  bons  chré- 
tiens, bons  sujets,  bons  diables;  on  nous  laissera 
en  paix  dans  ma  lanière.  Écrivez-moi  par  frère 
Damilaville.  Adien;  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

174.  — DE.  D ALEMBERT. 

A Parii,  oe  fSd'ao^le. 

J’ai  pensé,  mon  cher  et  illustre  maître,  aller 
demander  ma  pension  au  Père  éternel , qui  sûre- 
ment ne  m’aurait  pas  traité  plus  mal  qu'on  nelefait 
à Versailles.  Une  inflammation  d'entrailles  m'a 
mis  un  pied  dans  la  barque  à Caron,  dans  laquelle 
il  me  semble  que  je  descendais  sans  regret.  Heu- 
reusement ou  malheureusement  le  grand  danger 
n a pas  été  long,  quoique  le  médecin,  qui  craignait 


une  fièvre  maligne , n’ait  osé  prononcer  pendant 
plusieurs  jours.  Je  suis  h présent  bien  rétabli , h 
un  peu  do  faiblesse  près.  Quel  beau  livre  j’ai  souf- 
flé aux  jésuites  et  aux  jansénistes  I cl  que  de  ma- 
gnifiques choses  ils  auraient  dites  , si  le  diable 
m'avait  emporté  I J’apprends  par  une  voie  indi- 
recte qu’il  a été  au  moment  d'en  faire  autant  de 
vous,  mais  que  vous  lui  avez  échappé  comme  moi. 
Il  faut  que  le  diable,  qui  nous  guette  l'un  et  l’au- 
tre, ne  sache  pas  son  métier , ou  n’ait  pas  les  ser- 
res bien  fortes  ; il  se  console  apparemmenten  pen- 
sant que  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n’ayez  point  écrit  en 
ma  faveur  à l'bomme  dont  vous  me  parlez , pour 
deux  raisons  ; la  première , parce  que  je  ne  puis 
ni  l'aimer  ni  l'estimer,  ne  fût-ce  que  par  la  pro- 
tection ouverte  qu’il  a donnée  h une  satire  infâme 
jouée  sur  le  théâtre  contre  de  fort  honnêtes  gens 
dont  il  n’avait  point  h se  plaindre  ; il  s'est  déclaré 
l'ennemi  des  lettres  , et  je  ne  crois  pas  que  cela 
lui  tourne  à bien.  Quoique  je  sente  les  inconvé- 
nients de  la  pauvreté , j’aime  mieux  rester  pau- 
vre que  de  devoir  ma  fortune  b de  pareilles  gens, 
et  je  me  souviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre , 
que  je  crains  pourtant  d'estropier  ; 

....U  ni  affreux  pour  un  cœur  nugnaninw 
D'attendre  dea&ien/'attx  deoeox  qu’on  roCsestlmej 
Leurs  refus  sont  alfreui , leurs  bienfaits  font  rougir'. 

Ma  seconde  raison  pour  ne  faire  auprès  de  cet 
homme  aucune  démarche,  c'est  que  je  suis  per- 
suadé, encore  une  fois , qu'il  a moins  influé  que 
vous  ne  croyez  dans  l'avanie  qu'on  m’a  faite  ; je 
crois  que  la  cabale  des  dévots,  dont  le  petit  bout 
de  ministre  Saint-Florentin  a eu  peur,  y a eu  plus 
de  part  que  lui.  Ajoutez  que  ce  petit,  bout  de  mi- 
nistre, qui  ne  me  voit  jamais  dans  sou  anticham- 
bre avec  mes  autres  confrères , a été  tout  capable 
de  me  prendre,  par  cela  seul , en  aversion,  et  de 
cherchera  me  donner  un  dégoût  qu’il  n’ose  pour- 
tant consommer.  Il  vient  d'écrire  'a  l’académie 
des  sciences  pour  lui  demander  une  seconde  fuis 
son  avis,  qu’elle  lui  a déjà  donné  sans  qu'il  le  lui 
demandât.  On  dit  même  que  c’est  cela  en  partie 
qui  l'a  piqué.  L’académie  doit  lui  répondre  do- 
main : enfin  il  faut  espérer  que  cela  finira.  Le  roi 
de  Prusse  me  presse  de  nouveau  très  vivement  ; 
mais,  avec  quelque  indigniléque  la  cour  me  traite, 
Paris  m’a  si  bien  vengé  de  Versailles  pendant  ma 
maladie,  que  j’aimerais  mieux  être  magister  de 
Chaillot  ou  de  Vaugirard  que  président  de  la  plus 
brillante  académie  étrangère.  Je  oe  m’attendais 
pas , je  l'avoue , à l’intérêt  que  le  public  m'a  b.^ 
moigné  en  cette  occasion,  et  mes  amis  mêmes  uni 

' La  quatre  moU  eti  italJqae  aoot  laaenJactuiisfiiimla  qna 
d'Alembert  att  Ulta  i ca  ven. 
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eië  aa-delii  de  ce  qnc  je  poaraia  desirer.  Je  puis 
dire  qa'à  quelque  chose  malheur  a été  bon , puis- 
qu'il  m'a  Tait  voir  que  j’avais  en  Fraace  de  la  con- 
sidération et  des  amis.  Me  voilli  cloué  pour  jamais 
à cette  barque  on  galère, comme  vous  voudrez 
l'appeler  , k moins  que  quelque  sous-pllole  ne 
veuille  me  nofer,  auquel  cas 

Je  me  sauve  à lanageelj’aliordc  où  je  puis. 

Boileal  , Discours  au  rof. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; vous  avez 
eu , et  peut-être  vous  avez  encore  mademoiselle 
Clairon.'ElIcaétéeneore  pins  maltraitée  qne  moi; 
mais  on  a besoin  d'elle,  et  on  ne  se  soucie  guère 
de  moi;  on  la  cajolera  pour  la  ramener;  elle  suc- 
combera peut-être  , et  j'en  serai  fiché  pour  elle. 
Je  voudrais  qu’ou  apprit  une  bonne  fois  dans  ce 
pays-ci  à respecter  les  talents  dont  on  a besoin 
pour  son  plaisir  ou  pour  son  instruction,  et'a  ne 
pas  croire  qn’après  les  avoir  outragés  et  avilis,  on 
les  regagne  par  des  caresses.  Je  suis  fâché  de  vous 
l’avouer,  mon  cher  et  illustre  maitre  ; mais  pour- 
quoi n’épancherais-je  pas  mon  cœur  avec  vous  ? 
vous  avez  un  peu  gâté  les  gens  qui  uous  persécu- 
tent. J'avoue  que  vous  avez  eu  besoin  plus  qu'un 
autre  de  les  ménager , et  que  vous  avez  été  obligé 
d'offrir  une  cbaodcllc  h Lucifer  pour  vous  sauver 
de  Beizéhuth  ; mais  Lucifer  eu  est  devenu  plus  or- 
gueilleux , sans  que  Belzébuth  en  ait  été  moins 
méchant.  Conservez-vous  néanmoins  pour  la  bonne 
cause,  dussiez-vous  brûler  encore  à regret  quelque 
petit  bout  de  chandelle  devant  ces  idoles  que  vous 
connaissez,  Dieu  merci,  pour  ce  qu’elles  sont. 

Ferions  de  choses  un  peu  moins  tristes.  Savez- 
vous  que  je  vais  être  sevré?  A quarante-sept  ans  I 
ce  n’est  pas  s’y  prendre  de  trop  .bonne  heure.  Je 
sors  de  nourrice,  où  j'étais  depuis  vingt-ciuq  ans  ; 
j’y  prenais  d'assez  bon  lait,  mais  j'étais  renfermé 
dans  un  cachot,  où  je  ne  respirais  pas,  et  je  sens 
i|oe  l'air  m'est  absolument  n^essaire  : je  vais  cher- 
cher un  logement  où  il  yen  ait.  llm’cn  coûte  six 
cents  livres  de  pension  que  je  fais  h cette  pauvre 
femme  ',  pour  la  dédommager  de  mon  mieux  ; 
c'est  plus  que  la  pension  de  l'académie  ne  me  vau- 
dra, supposé  qu'on  veuille  bien  enfin  me  faire  la 
grâce  de  me  la  donner.  Adieu,  mon  cher  maître; 
frère  Damilaviilc,  qui  est  plus  malade  que  moi , 
va  vous  voir,  et  je  l’envie. 

175.  — DE  voltaire. 

as  d'auguite. 

Mon  très  cher  et  vrai  philosophe,  je  m'intéresse 
pour  le  moins  autant  à votre  bien-être  qu'à  votre 

* Proique  an«ortir  du  co1Ur«.  d’Aiembrrl  était  allé  dmM»urrr 
dia  U vitiièrc  qui  lui  avail  sent  de  nourrice  : et  ü n en  tortit 
fo  filet  que  Mir  le  coiuell  de  Bouvard , aou  mcdecîa. 


gloire  ; car , après  tout , le  vivre  dans  l'idée  d’au- 
trui ne  vaut  pas  le  vivre  à l’aise.  Je  me  flatte  qu’on 
vous  a enfin  restitué  votre  pension  , qui  est  de 
droit;  c’était  vous  voler  que  de  ne  vous  la  pas 
donner.  Il  y a des  injustices  dont  on  rougit  bien- 
tôt : celle  qu’on  fesait  h la  famille  des  Calas,  de 
s’opposer  au  débit  de  son  cstampeiétait  encore  un 
vol  manifeste,  line  telle  démarches  bien  surpris 
les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout  homme 
public,  quand  il  est  près  de  faire  une  grasse  sot- 
tise, se  dit  toujours  h lui-même,L’Europc  te  re- 
garde. 

Mademoiselle  Clairon  a été  reçue  chez  nous 
comme  si  Rousseau  n’avait  pas  écrit  contre  les 
spectacles.  Les  excommunications  de  ce  père  de 
riîglisc  n’ont  eu  aucune  influence  'a  Ferney.  Il  eût 
été  à desirer  pour  l’honneur  de  ce  saint  homme , 
si  honnête  et  si  conséquent , qu'il  n’eût  pas  dé- 
claré , écrit,  et  signé  par  devant  un  nommé  Mont- 
raolin,  son  curé  huguenot,  a Qu'il  ne  demandait 
I la  communion  que  dans  le  ferme  dessein  d’é- 
I crire  contre  le  livre  abominable  d'ilclvétius.  • 
Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  assez  pour  Jean- 
Jacques  de  se  repentir  ; il  pousse  la  vertu  jusqu'à 
dénoncer  ses  complices,  cl  à poursuivre  ses  bien- 
faiteurs; car,  s'il  avait  renvoyé  quelques  louis  à 
M.  le  duc  d'Orléans , il  en  avait  reçu  plusieurs 
d'Helvétius.  C'est  assurémcntle  comble  de  la  vertu 
chrétienne  de  se  déshonorer  et  d'être  un  coquin 
pour  faire  son  salut. 

Ce  sont  de  tels  philosophes  qui  ont  rendu  la  phi- 
losophie odieuse  et  méprisable  à la  cour.  C’est 
parce  qnc  Jean-Jacques  a encore  des  parti.sans  que 
les  véritables  philosophes  ont  des  ennemis.  On  est 
indigné  de  voir  dans  \c  Dictionnaire  encyclopédi- 
que une  apostrophe  à ce  misérable  comme  on  en 
ferait  une  à un  Marc-Anlonin.  Ce  ridicule  suffit, 
avec  l’article  femme,  pourdécrier  un  livre,  fût-il 
en  vingt  volumes  in-folio.  Comptez  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  en  maudant,  il  y a long-temps,  que 
Rousseau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a donné  des  éloges  à ce  polisson,  c’é- 
tait alors  qu’on  offrait  réellement  une  chandelle 
au  diable. 

Croyez,  mon  cher  philosophe,  que  je  ne  donnerai 
jamais  à aucun  grand  soigneur  les  éloges  que  j'ai 
prodigués  à mademoiselle  Clairon.  Le  mérite  et  la 
persécution  sont  mes  cordons  bleus  ; mais  aussi 
vous  êtes  trop  juste  pour  exiger  que  je  rompe  eu 
visière  à des  personnes  à qui  j’ai  les  plus  grandes 
obligations.  Faut-il  manqnerà  un  homme  qui  nous 
a fait  du  bien,  parce  qu'il  est  grand  seigneur?  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  approuverez  qu’on  estime 
ou  qu’on  méprise  , qu'on  aime  ou  qu’on  baisse 
très  indépendamment  des  litres.  Jeaous  aimerais, 
je  vous  louerais  , fussiez-vous  pape  ; et , tel  qne 
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Toos  éUs,  je  vous  prëftre  i toas  les  papes,  ce  qui 
u'est  pas  coucher  gros  j mais  je  vous  aime  et  vous 
révère  plus  que  personne  au  monde. 

170.  — DE  VOLTAIRE. 

U d«  aeptembrt. 

Uon  clier  et  digne  philosophe,  vons  avez  donc 
enfin  votre  pension.  Vons  avez  sans  doute  bien 
remercié  de  la  manière  galante  dont  on  vous  l'a 
donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  h la  promptitude 
et  h la  bonne  grâce  qu'on  a mises  dans  cette  af- 
faire. 

M.  le  marquis  d'Argence,  d'Angoulème,  m'a 
envoyé  une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite;  c'est 
un  homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne  cause,  et 
qui  a pris  avec  zèle  le  parti  des  Calas  contre  Fré- 
ron.  j'ai  bien  de  la  peine  h décider  quel  est  le 
plus  méprisable  d'Aliboron  ou  de  jean-Jacques; 
je  crois  seulement  Jean-Jacques  plus  fou  et  non 
moins  coquin.  Promettre  d'écrire  contre  Helvé- 
tius pour  être  reçu  h la  communion  est  une  bas- 
sesse incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  mademoiselle  Clairon 
au  mois  d'octobre;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  re- 
paraisse sur  le  théâtre  des  AVelcbes.  J'aime  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  mon  philosophe  Damila- 
ville  ; Tronchin  lui  a donné  la  fièvre  ponr  le  gué- 
rir. Je  souhaite  qu'il  soit  long -temps  entre  ses 
mains,  et  je  voudrais  bien  vous  tenir  avec  lui  ; 
vous  trouveriez  Genève  bien  changée  ; la  raison  y 
a fait  des  progrès  dont  on  ne  se  doutait  pas.  Cal- 
vin n'y  sera  bientôt  regardé  que  comme  un  cuistre 
intolérant. 

Conservez  bien  votre  santé;  jouissez  de  l'éton- 
nante révolution  qui  se  fait  partout  dans  les  es- 
prits, et  vivez  pour  éclairer  les  hommes. 

177.  — DE  D'ALEMBERT. 

Ce  7 d'octolvc. 

Vous  avez  donc  cru,  mon  cher  maître,  ainsi 
que  frère  Damilaville  , que  j’avais  enfin  ma  pen- 
sion ; détrompez-vous  : ii  est  vrai  que  l'académie 
a fait  en  ma  faveur  une  seconde  démarche  encore 
plus  authentique  et  plus  marquée,  puisqu'elle  ne 
l'a  faite  que  d'après  une  lettre  du  ministre  qui  lui 
demandait  une  seconde  fols  son  avis  sur  ce  sujet, 
imaginant  apparemment  qu'elle  serait  assez  ab- 
surde pour  en  changer.  Elic  a répondu  comme 
Cinna  ( acte  ii,  scène  ii  ) : 

Le  même  que  j'avais  et  qucj'aurai  toujours; 

et,  depuis  le  14  d'auguste , qu'elle  a fait  cette  ré- 
pousc.le  ministre  n'a  encore  rien  dit.  Il  est  vrai 


qn’il  a eu  le  poing  coupe  ',  et  c'est  une  raison  ; 
mais  il  s’est  passé  trois  semaines  et  davantage  en- 
tre la  lettre  de  l'académie  et  la  coupure  de  son 
poing.  Ce  poing  d'aiileurs  n’est  que  le  poing  gau- 
che,et  on  dit  qu’il  recommence  à signer  du  droit. 
Nous  verrons  s'il  en  fera  usage  h ma  satisfaction. 
Quoi  qn’il  en  soit,  je  viens  d'envoyer  au  Journal 
encyclopédique  une  petite  lettre  fort  simple  à ce 
sujet,  où  je  dis  simplement  les  faits  sans  me  plain- 
dre de  personne. 

En  vérité,  si  vous  ne  m'assuriez  co  que  vous 
m'apprenez  de  Rousseau , j’aurais  peine  h le  croire. 
Quoi  I ii  a promis  d'écrire  contre  Helvétius  pour 
être  admis  h sa  communion  huguenote  I En  vérité 
cela  est  incroyable.  C'est  bien  le  cas  de  dire  comme 
Ponrccaupac , • Voilà  bien  des  raisonnements 

• pour  manger  un  morceau.  ■ 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damila- 
ville, et  je  vous  en  fais  mon  compliment  à l’un  et 
b l'autre.  Ma  santé  serait  passable  si  je  dormais 
micui  ; il  faut  espérer  que  cela  reviendra.  Je  suis 
actuellement  dans  les  embarras  et  les  dépenses 
d'un  emménagement  qui  me  donne  beauconpd'en- 
nuict  d'impatience;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vons 
dis  que  deux  mots. 

yJdélaide  a eu  beaucoup  de  succès,  et  continue 
à eu  avoir.  Vous  avez  très  bien  fait  de  redonner  la 
pièce  sous  son  ancien  nom.  Adieu,  mon  cher  maî- 
tre ; je  vous  embrasse  mille  fois. 

178.— DE  VOLTAIRE. 

46  d'octobre. 

Mon  cher  et  vrai  et  grand  philosophe,  madame 
de  Florian,  qui  retourne  à Paris , vous  dira  com- 
bien vous  êtes  aimé  à Ferncy,  et  combien  l’injus- 
tice qu’on  vous  fait  nous  a paru  wcicbo  ; mais  , 
eu  récompense,  on  dit  qu'on  donne  une  pension 
à l’auteur  du  Siège  de  Calaii  et  b ceux  du  Jour- 
nal chrélkn.  Il  y a des  choses  bien  humiliantes 
dans  l’espèce  humaine  ; mais  il  n'y  eu  a point  de 
plus  honteuse  que  do  voir  continuellement  les 
arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tort  b la  nation,  ou  plutôt  b 
ceux  qui  la  gouvernent  par  leurs  premiers  com- 
mis. Je  rougis  quand  je  songe  qu'on  vous  a refusé 
chez  vous  la  vingtième  partie  de  ce  qu'on  vons  a 
offert  dans  les  pays  étrangers.  Le  mérite , les  ta- 
lents, la  réputation,  seront-ilsdoncregardéscomme 
les  ennemis  de  l'état? 

Quoi  1 vous  ue  voulez  pas  croire  que  Jean-Jac- 
ques, pour  avoir  la  sainte  communion  huguenote, 
a promis  ( page  90  ) i de  s'élever  clairement  contre 

• l'ouvrage  infernal  De  l'Esprit,  qui,  suivant  le 

* XI.  de  SainVFloreoUa . depui»  dur  ilr  U VritUêre.  aeait  ru 
le  ]tui-Dcl  emporté  d'un  coup  de  fuail  à U chasK. 
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• principe  détestable  de  son  auteur  , prétend 
■ que  sentir  et  juger  sont  une  seule  et  ménte  chose, 

• ce  qui  est  évidemment  établir  le  matérialisme.  • 
Cela  est  écrit  et  signé  de  la  main  de  Jean-Jacques, 
et  frère  Damilaville  vous  apporte  l'eiem plaire  d’où 
ces  belles  paroles  sont  tirées.  En  vérité  les  Wel- 
cbes  valent  encore  mieux  que  les  Cénevois.  Vous 
êtes  un  peu  vengé  à présent  de  ces  déistes  hon- 
teux ; les  prêtres  sont  dans  la  bouc,  et  les  citoyens 
dans  un  orage.  Le  conseil  et  les  bourgeois  sont  di- 
visés plus  que  jamais,  et  je  crois  que  le  conseil  a 
tort,  parce  que  des  magistrats  veulent  toujours 
étendre  leur  pouvoir,  et  que  le  peuple  se  borne  h 
ne  vouloir  pas  être  opprimé.  Au  milieu  de  toutes 
CCS  querelles,  l'iii/'...  est  dans  le  plus  profond  mé- 
pris. On  commence  de  tons  cétés  h ouvrir  les 
yeux.  Il  y a certains  livres  dont  on  n'aurait  pas 
conDé  le  manuscrit  h ses  amis , il  y a quarante 
ans,  dont  on  fait  six  éditions  en  dix-huit  mois. 
Bayle  parait  aujourd'hui  beaucoup  trop  timide. 
Vous  sentez  bien  que  le  fanatisme  écume  do  rage, 
à mesure  que  le  jour  de  la  raison  commence  h 
luire.  J'espère  que  du  moins  celle  fois-ci  les  par- 
lements combattront  pour  la  philosophie  sans  le 
bavoir.  Ils  sont  forcés  de  soutenir  lesdroilsdu  roi 
contre  les  usurpations  des  évêques.  Ou  ne  s'était 
pas  douté  que  la  cause  des  mis  fût  celle  des  philo- 
sophes; cependant  il  est  évident  que  des  sages, 
qui  n'admcilent  pas  deux  pui.ssanres  , sont  les 
premiers  soutiens  de  l'autorité  royale.  La  raison 
dit  que  les  prêtres  ne  sont  faits  que  pour  prier 
Dieu  ; les  parlements  sont  en  ce  point  d’accord 
avec  la  raison. 

GrSce  aux  preventioiu  de  leur  eiprit jatoux , 

Nos  plu.s  grandi  enneniixoot  cornbatlu  pour  nous. 

J’ai  possèdes  jours  délicieux  arec  frère  Damila- 
ville, et  je  voudrais  vivre  et  mourir  entre  vous  et 
lui.  Ne  pouvant  remplir  ce  désir,  je  souhaite  au 
moins  que  les  sages  de  Paris  soient  unis  entre  eux. 

Cinq  ou  six  persounes  de  votre  trempe  suffi- 
raient pour  faire  trembler  et  pour  éclairer 
le  monde.  C'est  une  pitié  que  vous  soyez  dispersés 
sans  étendard  et  sans  mot  do  ralliement.  Si  jamais 
vous  faites  quelque  ouvrage  en  faveur  de  la  bonne 
cause,  frère  Damilaville  me  le  fera  tenir  avec  sû- 
reté ; vous  ne  serez  point  compromis  par  des  ba- 
vards, comme  vous  l'avez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  h la  tête 
do  l'ouvrage.  Vous  êtes  comptable  de  votre  temps 
k la  raison  humaine.  Ayez  Vinf...  en  exécration , 
et  aimez-moi  ; comptez  que  je  le  mérite  par  les 
sentiments  qucj'aurai  pour  vous  jusqu'au  jour  où 
je  rendrai  mon  rorps  aux  quatre  éléments,  ce  qui 
arrivera  bientét,  car  j'ai  une  faiblesse  continue, 
avec  des  redoublements. 


179. -DE  VOLTAIRE. 

A Feroei.  9 norembre. 

Vous  avez  dù  recevoir  la  lettre  où  je  vous  par- 
laisdela  souscription  des  Calas;  on  m'a  envoyé  de 
plusieurs  endroits  le  discours  prétendu  dcM.  de 
Castilbon.  Je  ne  peux  croire  qu’un  magistrat  ait 
prononcé  un  discours  si  peu  mesuré.  Il  y a des 
choses  vraies  ; on  aura  sans  doute  brodé  le  fond. 
Trop  de  véhémence  nuit  quelquefois  k la  meilleure 
cause;  et,  comme  dit  fort  bien  Arlequin,  le  lave- 
ment tropebaud  rejaillitaunczdeceluiqui  le  donne. 

M.  Tronchin  n’a  point  reçu  de  courrier  de  Fon- 
tainebleau, comme  on  le  disait;  et  je  vois  toujours 
qu'on  fait  M.lc  dauphin  plus  malade  qu'il  ne  l'est. 
Le  public  est  exagératcur,  et  ne  voit  jamais  en  au- 
cun genre  les  choses  comme  elles  sont.  Il  est  vrai 
que  les  médecins  en  usent  de  même,  ainsi  que  les 
théologiens.  La  plupart  de  ces  messieurs  ne  voient 
la  vérité  ni  ne  la  disent. 

Si  vous  voyez  M.  Thomas,  je  vous  prie  de  l’as- 
surer que  je  lui  ai  dit  la  vérité  quand  je  loi  ai 
écrit.  Madame  la  duchesse  d'Envillc  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  parler  de  la  lettre  d'un  évêque  grec'; 
je  ne  l'ai  point  encore  vue;  c'est  apparemment 
quelque  plaisanterie;  car  tout  est  k la  grecque  k 
présent.  L'impératrice  do  Russie  m'a  envoyé  une 
belle  boite  d’or  tout  k la  grecque. 

Adieu , mon  cher  ami  : je  suis  accabléde  lettres 
cette  poste. 

180.  - DE  D’ALEMBEHT. 

A Parti . ce  Z3  de  oovembie. 

On  a enfin  accordé , mon  cher  maître , non  k 
nies  sollicitations,  car  je  n’en  ai  fait  aucune,  mais 
aux  démarches  réitérées  de  l'académie,  aux  cris 
du  public,  et  k l’indignation  de  tous  les  gens  de 
lettres  de  l'Europe,  la  magnifique  pension  de  trois 
k quatre  cents  livres  ( car  elle  no  sera  pas  plus 
forte  pour  moi  ) qu'on  jugeait  k propos  de  me  faire 
attendre  depuis  six  mois.  Vous  croyez  bien  que  je 
n'oublierai  de  ma  vie  cet  outrage  atroce  et  absurde: 
je  dis  cet  outrage,  car  le  délai  m'a  plus  offensé 
que  n'aurait  fait  un  prompt  refus  qui  m'aurait 
vengé  en  déshonorant  ceux  qui  me  l'auraient 
fait.  Vous  avez  pu  voir  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique la  petite  lettre  que  j'y  ai  fait  insérer;  elle 
fait  un  contraste  bien  ridicule  ( et  bien  avilissant 
pour  ceux  qui  en  sont  l'objet  ) avec  l'article  du 
même  journal  mis  en  note  au  bas  de  cette  lettre. 
Si  jamais  j'ai  été  tenté  de  prendre  mon  parti , je 
puis  vous  dire  que  je  l’ai  été  vivement  dans 

■ U Mandement  de  l’arekteéqnê  de  Honearod , ouvragt 
de  Volijirr  Mélangée  lllldratra,  tome  ix. 
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celte  occasioa.  Le  roi  do  Prusse  me  melteit  bien  b 
mon  aise  par  les  proposilions  qu'il  me  fesait; 
mais  j'ai  résolu  de  ne  me  mettre  jamais  au  service 
de  personne,  et  de  mourir  libre  comme  j’ai  vécu. 
On  dit  que  Ilousseau  va  b Polsdam  : je  ne  sais  si 
la  société  du  roi  de  Prusse  sera  de  son  goût  ; j’en 
doute,  d’autant  plus  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  ce  prince  soit  enlbousiasle  de  ses  ouvrages. 
Quant 'a  moi,  tout  ce  que  je  désirerais,  ce  serait 
d’élre  asseï  riebe  pour  pouvoir  me  retirer  dans 
une  campagne,  où  je  me  livrerais  en  liberté ’a  mon 
goût  pour  l’élude,  qui  est  plus  grand  que  jamais. 
L’affaiblissement  de  ma  santé,  les  visilesb  rendre 
et  à recevoir,  la  sujétion  desaeodémies,  auxquelles 
malbeureusemcnt  ma  subsistance  est  attachée,  me 
rendent  la  vie  de  Paris  insupportable.  Ce  qu’il  y 
a de  fâcheux , c'est  que  je  ne  vois  nul  moyen  de 
parvenir  b eel  heureux  étal;  il  mettrait  le  comble 
b mon  indépendance , pour  laquelle  j’ai  plus  de 
fureur  que  jamais.  J’ai  fait  un  supplément  b la 
Deilruclion  des  jituiles,  où  les  jansénistes,  les 
seuls  ennemis  qui  nous  restent,  sonitrailés  comme 
ils  le  méritent  : mais  je  ne  sais  ni  quand , ni 
où,  ni  comment  je  dois  le  donner.  Je  voudrais  bien 
servir  la  raison,  mais  je  desire  encore  plus  d’élre 
tranquille.  Les  hommes  ne  valent  pas  la  peine 
qn’on  prend  pour  les  éclairer;  et  ceux  mêmes  qui 
pensent  comme  nous , nous  persécutent.  Adieu , 
mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

181.  - DE  VOLTAIRE. 

SO  d«  jaoTler  I7C6. 

Mon  grand  philosophe,  mon  frère  et  mon  maî- 
tre, vous  êtes  un  sage,  et  Jean-Jacques  est  un  fou  ; 
il  a été  fou  b Genève,  b Paris,  b Moliers-Travers, 
b Neuchâtel  ; il  sera  fou  en  Angleterre,  b Porl- 
Mahon,  en  Corse,  et  mourra  fou.  Or  la  folie  fait 
grand  tort  b la  philosophie,  et  c’est  de  quoi  j'ai  le 
cceur  navré. 

Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  par- 
lez ; ils  sont  encore  moins  plats  que  tons  ceux 
qu’on  a faits  et  fera  sur  ce  sujet.  Mon  maudit  au- 
ménier,  ex-jésuite  imbécile,  les  avait  portés  b Ge- 
nève, et  on  les  a imprimés.  J'ai  retiré  les  exem- 
plaires que  j’ai  pu  trouver,  parce  que  je  ne  veux 
pas  qu’on  me  reproche  d’avoir  pr^éré  Henri  IV 
b sainte  Geneviève.  Henri  IV  n’a  fait  que  sauver 
le  royaume  ; il  n’a  été  que  l’exemple  des  rois  ; et 
sainte  Geneviève,  qui  servait  un  boulanger,  le 
vola  b bonne  intention.  J’avoue  donc  mon  ex- 
trême faute  d’avoir  donné  la  préférence  b mon 
Henri  sur  ma  Geneviève.  BrOlei  mes  vers,  et 
qn’il  n’en  soit  plus  perlé. 


()ô7 

Quoi  donc?  est-ce  que  frère  Damilaville  ne 
vous  a pas  dit  qu’un  certain  duc,  min'istre,  avait 
sollicité  votre  pension,  ne  sachant  pas  si  elle  était 
forte  ou  faible?  Il  faut  pourtant  que  vous  le  sa- 
chiez ; il  fau  t que  vous  sachiez  encore  que,  tout 
duc  et  tout  ministre  qu’il  est,  il  a fait  de  très  bel- 
les et  très  généreuses  aciioos.  Il  a eu  le  malheur 
de  protéger  Palissot,  j’en  conviens;  mais  Palissot 
était  le  lils  d'un  homme  qni  avait  fait  les  affaires 
de  sa  maison  en  Lorraine. 

Le  grand  point , c’est  que  les  sages  ne  soient  pas 
persécutés,  et  certainement  ce  ministre  ne  sera  ja- 
mais persécuteur.  Dieu  nous  préserve  des  bigots  I 
ce  sont  ces  monstres-lb  qui  sont  b craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites, 
où  vous  êtes,  comment  va  votre  santé,  si  vous  êtes 
content,  si  vous  resterez  b Paris,  si  vous  travaillez 
b quelque  ouvrage;  je  m'intéresse  pourtant  très 
vivement  a tout  cela. 

Les  tracasseries  de  Genève  m’amusent  ; mais  je 
suis  si  malade  qu’elles  ne  m’amusent  guère.  Je  m’en 
vais  mon  grand  chemin  de  l’autre  monde,  ce  pays 
dont  jamais  aucun  voyageur  n’est  revenu,  comme 
dit  Gilles  Shakespeare.  Faut-il  que  je  meure  sans 
savoir  au  juste  si  Poissonnier  a dessalé  l'eau  de  la 
mer?  cela  serait  bien  cruel.  Adieu;  je  no  sais  qni 
avait  plus  raison  de  Démocrite  ou  d’Iléraclite  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  vousembrasso 
du  meilleur  de  mon  coeur. 

18;J.  - DE  D ALE.MBERT. 

A Parts,  ce  3 de  man. 

Il  y a un  siècle,  mon  cher  et  illustrcmaltre,  qne 
je  ne  vous  ai  demandé  de  vos  nouvelles  et  donné 
des  miennes.  Vous  voulez  savoir  comment  je  me 
porte?  médiocrement,  avec  un  estomac  qui  a bien 
de  la  peine  b digérer  : ce  qne  je  fais?  bien  des 
choses  b la  fois,  géométrie,  philosophie,  et  littéra- 
ture; je  travaille  b la  dioptrique  ( non  pas  b celle 
de  l’abbé  de  Molières , qui  prouvait  par  la  diop- 
trique  la  vérité  de  la  religion  chrétienne),  b dif- 
férents éclaircissements,  que  je  prépare  sur  mes 
éléments  de  philosophie,  et  dans  lesquels  je  lou- 
che délicatement  b des  matières  délicates;  b un 
supplément  assez  intéressant  pour  l’ouvrage  sur  la 
Destruction  des  jésuites;  enfin  b quelques  autres 
broutilles  : vnilb  mes  occupations.  Vous  voulez  sa- 
voir si  j’irai  m’établir  en  Prusse?  non,  assurément; 
ni  ma  santé,  ni  mon  amour  pour  l’indépendance, 
ni  mon  attachement  pour  mes  amis,  ne  me  le  per- 
mettent : si  je  resterai  b Paris?  oui , tant  que  j’y 
serai  forcé  par  mon  peu  de  fortune,  qui  me  rend 
nécessaire  l’assiduité  aux  académies.  Maissi  je  de- 
venais plus  b mon  aise,  j’irais  m’enfermer  dans 
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quelque  campagne,  ou  je  Tivrais  seul,  beoreui,  et 
alTrancbi  de  toute  espèce  de  coatrainle.  Vous  de- 
vez juger  par  cette  manière  de  penser  que  je  sois 
bien  éloigné  du  mariage,  quoique  les  gazettes 
m'aient  marié.  Ehl  mon  dieu!  que  deviciidiais-je 
avec  une  femme  et  des  enfants?  la  personne  k la- 
quelle on  me  marie  (dans  les  gazettes)  esta  la  vé- 
rité une  personne  respectable  jiar  son  caractère' , 
et  faite,  parla  douceur  et  l'agrément  de  sa  société, 
pour  rendre  heureux  un  mari;  mais  elle  est  digne 
d’un  établissement  meilleur  que  le  mien,  et  il  n'y 
a entre  nous  ni  mariage,  ni  amour,  mais  de  l'es- 
time réciproque , et  toute  la  douceur  de  l'amitié. 
Je  demeure  actuellement  dans  la  mémo  maison 
qu'elle,  où  il  y a d'ailleurs  dix  antres  locataires  ; 
voilk  ce  qui  a occasionné  le  bruit  qui  a couru.  Je 
ne  doute  pas  d'ailleurs  qu'il  n'ait  été  appuyé  par 
madame  du  Deffand,  k laquelle  on  dit  que  vous 
écrivez  de  belles  lettres  (je  ne  sais  pas  pourquoi). 
Elle  sait  bien  qu'il  n'en  est  rien, de  mon  mariage  ; 
mais  elle  voudrait  faire  croire  qu'il  y a autre  chose. 
Une  vieille  et  infâme  catin  comme  elle  ne  croit  pas 
aux  femmes  bonnites  ; heureusement  elle  est  bien 
connue,  et  crue  comme  elle  le  mérite. 

Je  ne  sais  pas  si  le  ministre  dont  vous  parlez  est 
tel  que  vous  dites;  ce  que  je  sais,  c'est  qu  'a  la 
mort  de  Clairaut  il  a mieux  aimé  partager  entre 
deux  ou  trois  polissons  une  pension  que  Clairaut 
avait  sur  la  marine  que  de  me  la  donner,  quoique 
je  fusse  seul  en  état  de  remplacer  Clairaut.  Il  est 
vrai  que  je  ne  l'ai  pas  demandée;  j'étais  trop  sûr 
d'étre  refusé,  et  je  ne  me  plains,  ni  ne  m'étonne 
qu'on  ne  soit  pas  venu  me  chercher;  mais  je  suis 
sùr  qu'on  lui  a parlé  de  moi,  et  qu’il  a donné  k 
d'autres;  ce  qui  prouve,  comme  on  dit,  la  bonne 
amUiédeigcnt.  Adieu,  mon  cher  maitre  ; je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  On  dit  que  le  profes- 
seur Euler  quitte  Berlin  : j'en  serais  fâché;  c'est 
un  homme  fort  maussade,  mais  un  très  grand  géo-  | 
mètre.  Nous  sommes  accablés  d'oraisous  funèbres  I 
faites  par  des  évêques  et  des  abbés.  Dieu  veuille 
que  l'Europe,  la  i^ilosophie,  et  les  lettres,  ne  fas- 
sent la  vétro  de  long-temps  I 

185. -DE  D'ALEMBERT. 

À Parti,  ce  <1  denun. 

Ce  n’est  point  un  jésuite,  mon  cher  et  illustre 
ami,  qui  vous  remettra  cette  lettre  de  ma  part; 
quelque  aguerri  que  vous  deviez  être  k voir  cette 
robe,  puisque  vous  eu  nourrissez  un  depuis  dix 
ans,  je  ferais  scrupule  de  vous  surcharger  do  pa- 
reille marchandise.  Ce  n'est  donc  point  un  jésuite, 

* HidemotieUe  de  TBititassie. 


mais  beaucoup  mieux  k tons  égards,  que  je  vous 
prie  de  recevoir  et  d'accueillir  ; c’est  un  bamabile 
italien,  nommé  le  père  Frisi,  mon  ami  depuis 
long-temps,  et  digne  d’étre  le  vôtre , grand  géomè- 
tre qui  a remporté  plusieurs  prix  dans  les  plus 
célèbres  académies  de  l’Europe,  excellent  philoso- 
phe, malgré  sa  robe,  et  dont  je  vous  annonce  d’a- 
vance que  vous  serez  très  content.  Il  s’en  retourne 
k Milan,  où  il  est  professeur  de  mathématiques , 
après  avoir  passé  près  d'un  an  k Paris , aimé  et 
estimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant  que  de 
rentrer  dans  le  séjour  de  la  superstition  autri- 
chienne et  espagnole,  il  a désiré  d’en  voir  le  fléau, 
qui  n'est  pas  fait  pour  faire  peur  k mon  barnabite. 
Il  a voulu  voir  mieux  encore , l'ornement  et  la 
gloire  do  la  littérature  française,  ou  plutôt  euro- 
péenne; car  nn  homme  tel  que  vous  n’appartient 
pas  au  pays  des  Wcicbes,  où  il  est  persécuté,  tan- 
dis qu’on  I admire  ailleurs.  Le  père  Frisi  a pour 
compagnon  de  voyage  un  jeune  seigneur  milanais 
de  beaucoup  d'esprit,  que  je  vous  recommande , 
ainsi  que  lui.  Je  me  (latte,  mon  cher  philosophe, 
que  vous  voudrez  bien  les  recevoir  l’un  et  l'autre 
comme  deux  personnes  de  beaucoup  de  mérite , 
et  pour  lesquelles  J'ai  beaucoup  d'amitié  et  d’es- 
time. Adieu,  mon  cher  maitre , je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez  besoin  d'indul- 
gence, mes  deux  voyageurs  pourront  vous  en  mé- 
nager, car  ils  ont  quelque  crédit  k la  cour  du  saint- 
père,  qui,  par  parenthèse,  pourrait  bientôt  faire 
banqueroute;  ainsi,  ceux  qui  veulent  des  abso- 
lutions doivent  so  dépêcher.  Ilerum  vole  et  me 
ama. 

181. -DE  VOLTAIRE. 

ta  denun. 

Mon  très  cher  philosophe , si  vous  vous  étiez 
marié,  vous  auriez  très  bien  fait;  et,  en  ne  vous 
mariant  pas,  vous  ne  faites  pas  mal  ; mais , de  fa- 
çon ou  d'autre  , faites-nous  des  d’Alembcrt.  C’esI 
une  chose  infâme  que  les  Fréron  pullulent,  et  que 
les  aigles  n'aient  point  do  petits.  Je  me  doute  bien 
que  votre  dioptrique  ne  ressemble  pas  k celle  de 
l'abbé  Molières  ; vous  n'êtes  pas  fait  pour  voir  les 
eboses  comme  loi. 

Si  voua  avez  quelque  air  d’un  Molière,  c’est  de 
Jean-Baptiste  Poquelin;  vous  en  avez  la  bonne 
plaisanterie,  et  je  crois  qu'il  y paraîtra  dans  le  pe- 
tit suppléfflcntque  vouspréparez  pour  ces  renards 
de  jésuites  et  pour  ces  loups  de  jansénistes. 

C’est  assurément  un  grand  malentendu  qu'un 
ministre  qui  a beaucoup  d'esprit  n'ait  pas  été  au- 
devani  de  votre  mérite,  et  qu’il  ait  laissé  cet  hon- 
neur aux  étrangers.  Je  crotsqo’il  avait  grandeen- 
vie  de  se  raccommoder  avec  vous;  mais  vous 
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n'flcs  pas  Itommc  à faire  les  avances.  Je  sers  ac- 
luellcmcut  mon  quartier  de  Tiresic.  Mes  fluxions 
sur  les  yeuï  nie  mettent  hors  d’état  d écrire,  et  je 
|K)urrais  bien  être  aveugle  encore  quelques  sc- 
aiaiues.  Nous  avons  ici  M.  de  Chabanon;  il  est 
musicien, poète,  philosophe,  elhommod  esprit;  il 
fait  do  vous  le  cas  qu'il  doit  eu  faire.  Nous  avons 
tous  été  fort  contents  do  la  réponse  de  notre  pro- 
tectcurà  messieurs  du  parlement;  cette  pièce  nous 
a paru  noblement  pensée  et  noblement  écrite  ; cl, 
si  l'auteur  u’etait  pas  notre  protecteur,  je  le  vou- 
drais pour  notre  coufrère. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  La  Cbalotais 
sortira  brillant  comme  un  cygne  de  la  bourbe  où 
on  l’a  fourré;  il  a trop  d'esprit  pour  être  coupa- 
ble. 

Vous  savez  que  le  parlement  d'Angleterre  a ré- 
voqué son  timbre  ; je  ne  pense  pas  qu’il  raccom- 
mode celui  de  Jeau-Jacques.  Adieu,  mon  trcscluT 
philosophe;  je  me  Üallo  que  la  personne  avec  qui 
vousvivez  est  philosophe  aussi,  et  je  fais  des  v<eux 
pour  que  le  nombre  s'en  augmente.  Ne  m’oubliez 
pas  auprès  de  M.  Turgol,  s’il  est  à Paris.  Je  me 
sens  beaucoup  de  tendresse  pour  les  penseurs. 

185.  — DE  VOLTAIRE. 

13  de  Juin. 

^'ous  aurez  pu  savoir , mou  cher  philosophe  , 
par  la  Lttlre  de  Covelte  quelle  a été  l'ahsurde 
iusoleucc  du  nomme  Veruet,  digne  professeur  eu 
Ihéolugie.  Je  sais  que  vous  dédaignerez  h Paris  les 
coassements  des  grenouilles  du  lac  de  Genève; 
mais  elles  se  font  entendre  chez  toutes  les  gre- 
nouilles presbytcricnucs  del'Europe,  et  il  est  bon 
de  les  écraser  en  passant. 

Je  ne  sais  pas  qui  sont  les  auteurs  qui  travail- 
lent actucllcroeni  au  Journal  encyclopédique-,  ce 
journal  est  très  maltraité  dans  le  libelle  du  pro- 
fesseur. Voyez  si  vous  pouvez  lui  faire  donner 
quelques  coups  de  fouet  dans  ce  journal.  Pour 
moi,  je  me  dispose  à faire  une  justice  eicmplaire 
delà  personne  dudit  huguenot  lorsqu'il  vicudrasur 
mes  terres  catholiqnes.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il 
attaque  impunément  notre  saint-père  lu  pape,  et 
vous,  et  frère  Hume,  et  frère  Marmontel,  et  mémo 
faux  frère  Rousseau,  et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  à Frë- 
ret  *,  qu'on  dit  être  d'un  capitaine  au  régiment 
du  roi.  Ce  capitaine  est  plus  savant  que  dom  Cal- 
met,  et  a autant  de  logique  que  Calmet  avait  d'im- 
bécillité. Ce  livre  doit  faire  un  très  grand  effet; 
j'en  suis  émerveillé,  etj’eo  rends  gricesh  Dieu.  Vous 

* MÛamgts  lUtérairt*,  tome  n. 
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souciez-vous  beaucoup  du  béiilou  de  Lally,  et  do 
son  gros  cou,  que  le  fils  aine  de  monsieur  l'cxé- 
ciileur  a coupe  fortmaladroitonient  pour  son  coup 
d'cssai'f  Je  comiaissais  beaucoup  cet  Irlandais,  et 
j'avais  eu  même  avec  lui  des  rolatinns  fort  singu- 
lières eu  IT-!0.  Jo  sais  bien  que  c'eUitun  homme 
très  violent,  qui  Iruuvait  aisément  le  secret  de  so 
faire  haïr  de  tout  le  monde;  maisje  parierais  mon 
petit  cou  qu'il  n'clait  point  traître.  L'arrêt  ne  dit 
point  qu'il  ait  été  cuiieussionnaire.  Cet  arrêt  lui 
reproche  vaguement  des  vexations,  et  ce  mot  de 
vexations  est  si  indéterminé,  qu'il  ne  se  trouve 
chez  aucun  criminaliste. 

La  France  est  le  seul  pays  où  les  arrêts  ne  soient 
point  motivés.  Les  parlements  crient  contre  le  des- 
potisme; mais  ceux  qui  font  mourir  des  citoyens 
sans  dire  précisément  pourquoi  sont  assurément 
les  plus  despotiques  de  tous  les  hommes. 

Savez-vous  quand  finira  l'assemblée  du  clergé 
et  quand  un  débitera  l'£nci/r/opéiJic?  j'imagioe 
qu'elle  paraîtra  quand  l'assemblée  sera  dispa- 
rue. 

Est-il  vrai  qu'on  fait  beaucoup  de  niches  à ma- 
demoiselle Clairon'?  est-il  vrai  qu’un  fait  ce  qu’on 
peut  pour  trouver  admirable  une  nouvelle  actrice 
par  qui  on  prétend  qu'elle  sera  remplacée? 

Vous  avez  lu  sans  doute,  en  son  temps,  la  pré- 
dication de  l'abbé  Coyer.  No  trouvez-vous  pas  qu'il 
prend  bien  son  temps  [lour  louer  Genève?  La  moi- 
tié de  la  ville  voudrait  écraser  l'autre,  et  les  deux 
moitiés  sont  bien  basses  et  bien  sottes  devant  les 
médiateurs.  Adieu,  mon  très  clicr  ot  très  aimable 
philosophe  ; quand  vous  aurez  un  moment  do  loi- 
sir, répondez  à mes  questions,  et  aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  Préface  de  l’Abrégé  de 
l'hittoire  de  l' Église  so’\t  de  mouaucicn  disciple? 

186.  — DE  D'ALEMBERT. 

AParis.oea5deJiiio. 

Je  savais  bien,  mon  cher  et  illustre  maître,  que 
le  nommé  Vemet,  au  cou  tord,  ou  tors,  avait  pu- 
blié iocognilodes  lettres  contre  vous,  contre  moi, 
et  contre  bien  d’autres  ; mais  j'ignorais  qu’il  vou- 
lût les  ressusciter; elles  étaient  si  bteo  mortes, ou 
plutdt  elles  étaient  mortes-nées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'aurai  soin  de  co  jésuite  presbytérien , et  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  dire  no  mot  d’bonnéletéb  la 
première  occasion  ; mais  un  mot  seulementi  parce 
qu'il  u’en  mérite  pas  davantage , et  que  je  ne 
veux  pas  tout-à-lait  demeurer  en  reste  avec  un 
honnête  prêtre  comme  lui  : Neprorsks  msahita- 
(uni  dimitiam. 

A propos  de  latin , quoique  cela  ne  vienne  pas 
à ce  que  nous  disons,  dites-moi,  je  vous  prie  (j'ai 
besoin  de  le  savoir,  et  pour  cause  ),  si  c'est  vous, 
comme  je  le  crois,  qoi  avn  failles  deux  vers  latins 
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qui  sont  ^ la  tête  de  votre  Dittertation  sur  le  feu, 
et  si  le  secood  est  cuncta  fovet  ou  cuncta  parti. 

J'ai  actuellement  entre  les  mains  le  livre  de  Frè- 
re!, ou,  si  vous  le  voulez,  d'uu  capitaine  au  régi- 
ment du  roi , ou  do  qui  il  vous  plaira.  Si  ce  capi- 
taine était  au  service  de  notre  saint-père  le  pape, 
je  doute  qu’il  le  fit  cardinal , k moins  que  ce  ne 
fût  pour  l’engager  è se  taire  ; car  ce  capitaine  est 
un  vrai  cosaque,  qui  brûle  et  qui  dévaste  tout. 
C'est  dommage  que  l’assemblée  du  clergé  finisse, 
elle  aurait  beau  jeu  pour  demander  que  le  capi- 
taine Fréret  fût  mis  au  conseil  de  guerre  pour  être 
ensuite  livré  au  bras  séculier,  et  traité  soivant  la 
douceur  des  ordonnauces  de  notre  mère  la  sainte 
l'élise. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  livre  est,  è mon  avis,  un 
des  plus  diaboliques  qui  aient  encore  paru  sur  ce 
sacré  sujet,  pareequ'il  est  savant,  clair,  et  bien 
raisonné.  On  dit  qu’il  y a un  curé  de  village  d'au- 
près de  Besançon  qui  y avait  fait  nne  réponse;  mais 
que, toutes  réflexions  faites , on  l’a  prié  de  la  sup- 
primer, parce  que  la  défense  était  beaucoup  plus 
faible  que  l’attaque. 

Le  billion  de  Lally  a révolté  jusqu'à  la  popu- 
lace, et  l’énoncé  de  l’arrêt  a paru  bien  absurde  b 
tous  ceux  qui  savent  lire.  Je  suis  persuadé,  comme 
vous,  que  Lally  n’était  point  traître  , car  l’arrêt 
n’aurait  pas  manqué  de  le  dire  ; cl,  trahir  les  in- 
térêts du  roi , ne  signifie  rien , puisque  c'est  tra- 
hir les  intérêts  du  roi  que  de  frauder  quelques  sous 
d’entrée  ; ce  qni,  b mon  avis  , ne  mérite  pas  la 
corde.  Je  crois  bien  que  ce  Lally  était  un  homme 
odieux,  un  méchant  homme,  si  vous  voulez , qui 
méritait  d'être  tué  par  tout  le  monde,  excepté  par 
le  bourreau.  Les  voleurs  du  Canada  étaient  bien 
plus  dignes  do  la  bart;  mais  ils  avaient  des  pa- 
rents premiers  commis , et  Lally  n’avait  pour  pa- 
rents que  des  prêtres  irlandais , b qui  il  ne  reste 
d’autres  consolations  que  de  dire  force  messes  pour 
lui.  Quoiqu’il  en  soit,  qu'il  repose  en  paix,  et  que 
ses  respectables  juges  nous  y laissent  I 

Je  n’ai  point  vu  l'actrice  nouvelle  par  qui  on 
prétend  que  mademoiselle  Clairon  sera  remplacée; 
mais  j’entends  dire  qu’elle  a en  effet  beaucoup 
de  talent,  d’âme,  et  d’intelligence;  qu’elle  n’a 
que  des  défauts  qui  se  perdent  aisément,  mais 
qu’elle  a toutes  les  qualités  qui  ne  s’acquièrent 
point.  Pour  mademoiselle  Clairon,  elle  a absolu- 
ment quitté  le  théâtre , cl  a très  bien  fait;  il  faut 
en  ce  monde-ci  avoir  le  moins  de  tyrans  qu’il  est 
possible,  et  il  ne  faut  pas  rester  dans  un  état  que 
tout  concourt  à avilir.  Elle  a pourtant  joué  dans 
nne  maison  particulière  le  rûle  d’Ariane , pour 
la  prince  de  Brnnsvick,  qui  en  a été  enchanté.  Ce 
prince  de  Brunsvick  a été  ici  fort  goûté  et  fori 
filé  do  tout  le  monde,  et  il  le  mérite.  Il  y a un 
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gros  prince  de  Dcux-Ponls  qni  a commandé  dans 
la  dernière  guerre  l’armée  de  l’empire,  et  qui 
durant  la  paix  protège  Frérou  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très  mauvais  qu’on  accueille 
le  prince  de  Brnnsvick,  et  qu’on  ne  le  regarde  pas, 
lui  gros  et  grand  seigneur,  héritier  de  deux  élec- 
torats , et  surtout,  comme  vous  voyez,  amateur 
des  gens  de  mérite;  c’est  que,  par  malheur,  le 
prince  de  Brunsvick  a de  la  gloire,  et  que  le  gros 
prince  de  Deux-Ponts  n’en  a (wint. 

Oui,  j’ai  lu  dans  son  temps  la  prédication  de 
l’abbé  Coyer,  et  je  crois  qu’après  la  prédication 
même  c’est  un  des  livres  les  plus  inutiles  qui  aient 
été  faits. 

Je  crois  aussi  que  la  Préface  de  YHisloire  de 
fEglitccsl  de  votre  ancien  disciple;  il  yades  er- 
reurs de  fait,  mais  le  fond  est  bon.  Quant  b l’ou- 
vrage, il  est  maigre,  mais  il  est  aiséde  lui  donner 
de  l’embonpoint  dans  une  seconde  édition;  et  c’est 
un  corps  de  bon  tempérament  qui  ne  demande 
qn’b  devenir  gros  et  gras.  Je  présume  qu’il  le  de- 
viendra ; la  carcasse  est  faite,  il  n’y  a plus  qu’a  la 
couvrir  do  chair.  Dansées  sortes  d’ouvrages,  c’esi 
beaucoup  que  d’avoir  le  cadre,  et  un  nom  tel  que 
celui-lb  b mettre  au  bas,  parce  qu’on  n'ose  pas 
brûler,  b peine  de  ridicule,  les  cadres  qui  porleut 
des  noms  pareils. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  vous  devez 
avoir  vu  l'abbé  Morellet,  ou  ,Mords-lcs,  qui  sûre- 
ment ne  vous  aura  point  mordu,  cl  que  vous  au- 
rez bien  caressé,  comme  il  le  mérite.  Vous  avez  vu 
aussi  M.  le  chevalier  de  Roebefort,  qui  est  un  ga- 
lant homme,  et  qui  m'a  paru  aussi  enchanté  de  la 
réception  que  vous  lui  avez  faite  qu’il  l'est  peu  du 
séjour  de  Versailles  et  de  la  société  des  courti- 
sans. Ilerum  valc.  Je  vous  embrasse  de  tout  mou 
cœur.  Réponse,  je  vous  prie,  sur  les  deux  vers  la- 
tins, j’en  sois  un  peu  pressé.  J’oubliais  de  vous 
dire  que  mademoiselle  Clairon  a déjà  rendu  le 
pain  bénit  ; voilb  ce  que  c’est  que  de  quitter  le 
théâtre. 

187.— DE  VOLTAIRE. 

as  de  Juin. 

Mon  digne  et  aimable  philosophe,  je  l’ai  vu,  ce 
brave  Mords-les , qui  les  a si  bien  mordus  ; il  est 
du  naturel  des  vrais  braves,  qui  ont  autant  de  dou- 
ceur que  découragé;  il  est  visiblement  appeléb  l’a- 
postolat. Par  quelle  fatalité  se  peut- ilque  tant  de  fa- 
natiques imbÀtiles  aient  fondé  des  sectes  de  fous, 
et  que  tant  d’esprits  supérieurs  puissent  b peine 
venir  b bout  de  fonder  une  petite  école  de  raison? 
c’est  peut-être  parce  qu’ils  sont  sages;  il  leur  man- 
que l'eotbousiasme , l’activité.  Tous  les  philoso- 
phes sont  trop  tièdes  : tU  se  contentent  de  rire  des 
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erreurs  des  bommcs,  au  lieu  de  les  licraser.  Les 
■nissionuaires  coureut  la  terre  et  les  mers  ; il  faut 
au  moins  que  les  philosophes  courent  les  rues  ; il 
faut  qu'ils  aillent  semer  le  hou  grain  de  maison 
en  maison.  On  réussit  encore  plus  par  la  prédi- 
cation que  par  les  écrits  des  pères.  Acquittez-vous 
de  CCS  deux  grands  devoirs,  mon  cher  frère;  prê- 
chez et  écrivez , combattez,  convertissez,  rendez 
les  fanatiques  si  odieux  et  si  méprisables , que  le 
gouvernement  soit  honteux  de  les  soutenir. 

Il  faudra  bien  h la  fln  que  ceux  à qui  une  secte 
fanatique  et  persécutrice  a valu  des  bouneurs  cl 
des  richesses  se  contentent  de  leurs  avantages , 
qu'ils  se  bornent  àjouiren  paix,  etqu'ilssedéfassent 
de  I idée  de  rendre  leurs  erreurs  respectables.  Ils 
dirontaux philosophes:  Laissez-nous jouir,  etnaus 
vous  laisserons  raisonner.  On  pensera  un  jour  en 
France  comme  en  Angleterre,  ou  la  religion  n'est 
regardée  par  le  parlement  que  comme  une  affaire 
de  politique;  mais  pour  en  venir  l'a , mon  cher 
frère,  il  faut  du  travail  et  du  temps. 

L'Eglise  delà  sagesse  commence  h s'étendre  dans 
nos  quartiers,  où  régnait,  il  y a douze  ans,  le  plus 
sombre  fanatisme.  Les  provinces  s'éclairent , les 
jeunes  magistrats  pensent  hautement  ; il  y a des 
avocats-généraux  qui  sont  des  anIi-Omer.  Le  livre 
attribué  'a  Frérel,  et  qui  est  peut-être  de  Frérot,  fait 
un  bien  prodigieux.  Il  y a beaucoup  do  confes- 
seurs, et  j'espère  qu'il  n'y  aura  point  de  martyrs. 
Il  y a beaucoup  de  tracasseries  politiques  ù Genève; 
mais  je  ne  connais  pas  de  ville  où  il  y ait  moins 
de  calvinistes  que  dans  cette  ville  de  Calvin.  On 
est  étonné  des  progrès  que  la  raison  humaine  a 
faits  en  si  peu  d'années.  Ce  petit  professeur  de 
bêtises,  nommé  Vernet,  est  l'objet  du  mépris  pu- 
blic. Son  livre  contre  vous  et  contre  les  philoso- 
phes est  le  plus  inconnu  des  livres,  malgré  la  pré- 
tendue troisième  édition.  Vous  sentez  bien  que 
la  Lettre  curieuse  de  Robert  Covelle,  que  je  vous 
ai  envoyée , n'est  calculée  que  pour  le  méridien 
de  Genève,  et  pour  mortifier  ce  pédant.  Il  a un 
frère  qui  possède  une  métairie  dans  ma  terre  de 
Tourney,  il  vient  quelquefois  ; je  compte  avoir  le 
plaisir  de  le  faire  mettre  au  pilori  dès  que  j'aurai  un 
peu  de  sauté;  c'est  une  plaisanterie  que  les  philo- 
sophes peuvent  se  permettre  arec  de  tels  prêtres, 
sans  être  persécuteurs  comme  eux. 

Il  me  semble  qne  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre 
les  philosophes  sont  punis  dans  ce  monde  ; les  jé- 
suites ont  été  chassés  ; Abraham  Chaumeiz  s'est 
enfui  ù Moscou  ; Berlhier  est  mort  d'un  poison 
froid  ; Fréron  a été  honni  sur  tons  les  théâtres,  et 
Vernetsera  pilorié  infailliblement. 

Vous  devriez,  en  vérité,  punir  touscos  marauds- 
là  par  quciqu'uu  de  ces  livres,  moitié  sérieux, 
moitié  plaisants , que  vous  savez  si  bien  faire.  Le 
10. 
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ridicule  vient  à bout  de  fout;  c'est  la  plus  forte 
des  armes , et  personne  ne  la  manie  mieux  que 
vous.  C'est  un  grand  plaisir  de  rire  en  se  ven- 
geant. Si  vous  n'écrasez  pas  , vous  avez 

manqué  votre  vocation.  Je  ne  peux  plus  rien  faire. 
J’ai  peu  de  temps  à vivre  : je  mourrai,  si  je  puis, 
en  riant,  mais  à coup  sùr  en  vous  aimant. 

188.  - DE  VOLTAIRE. 
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IgnU  nbique  latet,  naturam  aicplectitur  oniDcm, 

CuDCta  parit,  reoovat,  diiidit,  unit,  atil. 

Oui,  mon  cher  philosophe,  ces  deux  mauvais 
vers  sont  de  moi . Je  suis  comme  l'évêque  de  IVoyon, 
qui  disait  dans  un  de  ses  sermons  : a Mes  frères, 
B je  n'ai  pris  aucune  des  vérités  que  je  viens  de 
s vous  dire  ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  les  Pères; 
s tout  cela  part  de  la  tête  do  votre  évêque,  a 

Je  fais  bien  pis  ; je  crois  que  j'ai  raison , et  que 
le  feu  est  précisément  tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux 
vers.  Votre  académie  n’approuva  pas  mon  idée, 
mais  je  ne  m’en  soucie  guère.  Elle  était  toute  car- 
tésienne alors , et  on  y citait  même  les  petits  glo- 
bules de  Malebranche;  cela  était  fort  douloureux. 
Je  vous  recommande,  mon  cher  frère  et  mon  maître, 
les  Vernet  dans  l'occasion. 

Vous  m’enchantez  de  me  dire  que  mademoiselle 
Claironarendu  le  pain  bénit;  on  aurait  bien  dû  la 
claquer  à Saint-Sulpice.  Je  m'y  intéresse  d'autant 
plus,  moi  qui  vous  parle,  que  je  rends  le  pain 
bénit  tous  les  ans,  avec  une  magnillcencede  village 
qne  peut-être  le  marquis  Simon  Le  Franc  n’a  p>as 
surpassée.  Je  suis  toujours  fâché  que  le  puissant 
auteur  do  la  belle  Préface  ait  pris  martre  pour  re- 
nard, en  citant  saint  Jean.  Les  pédants  tireront 
avantage  de  cette  méprise , comme  Cyrille  se  pré- 
valut de  quelques  balourdises  de  l'empereur  Ju- 
lien ; et  de  là  ils  concluront  que  les  philosophes 
ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  incessamment  dans  notre  ermitage 
un  prince  qui  vaut  un  peu  mieux  que  le  protec- 
teur de  Catherin  Fréron. 

Êtes-vous  homme  à vous  informer  de  ce  jeuno 
fou  nommé  M.  de  La  Barre  et  de  son  camarade , 
qu’on  a si  doucement  condamnés  à perdre  le 
poing,  la  langue,  et  la  vie,  pour  avoir  imité  Po- 
lyencte  et  Néarque?  On  me  mande  qu’ils  ont  dit  à 
leur  interrogatoire  qu’ils  avaient  été  induits  h 
l'acte  de  folie  qu’ils  ontcommis  par  la  lecture  des 
livres  des  encyclopédistes. 

J’ai  bien  de  la  peine  à le  croire  ; les  fous  ne  li- 
sent point,  et  assurément  nul  philosophe  ne  leur 
aurait  conseillé  des  profanations.  La  chose  est  im- 
portante. Tâchez  d'approfondir  un  bruit  si  odieux 
et  si  dangereux. 
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M.  le  clievalier  du  Rflclicrort  m'a  bien  consolé 
(le  loua  lesimporluus(|ui  sont  venus  me  faire  per- 
dre mon  temps  dans  ma  retraite.  Dieu  merci , je 
ne  les  reçois  plus  i mais  quand  il  me  viendra  des 
bommes  teisque  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  qui 
meparlerontdevous, mes  momentsseroDtbien  em- 
ployés avec  eux.  Je  viens  de  voir  aussi  un  M.  Ber- 
gier',  qui  pense  comme  il  faut;  il  ditqn'il  a eu  le 
bonheur  de  vous  voir  quelquefois,  et  il  ne  m'en 
a pas  paru  indigne. 

IN'ouhliei  pas,  je  vous  en  supplie,  Polyeuetc 
et  Néarque;  mais  surtout  mandei-mni  si  vous 
êtes  dans  une  situation  hcurru.se , cl  si  vous  vous 
consolei  des  niches  qu'on  fait  tous  les  jours  h la 
philosophie. 

189.  - DE  D'ALEMBERT. 
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Avei-vous connu,  mon  cher  maître,  un  certain 
M.  Pas()uier , conseiller  de  la  cour,  qui  a de  gros 
yeux , cl  qui  est  un  grand  bavard  7 on  a dit  de  lui 
que  sa  lélc  ressemblait  b une  téie  de  veau  dont  la 
langue  était  bonne  b griller.  Jamais  cela  n’a  été 
plus  vrai  qu'aujourd'hui  ; car  c'est  lui  qui,  par  scs 
déclamations,  a fait  condamner  b la  mort  des  jeu- 
nes gens  qu'il  no  fallait  mettre  qu’b  Saint-Laxare. 
C'est  lui  qui  a péroré,  dit-on,  contre  les  livresdes 
philosophes,  qu'il  a pourtant  danssa  bibliothèque, 
et  qu'il  lit  mémo  avec  plaisir,  comme  le  lui  a repro- 
ché une  femme  de  ma  connaissance;  car  il  n'est 
point  du  tout  dévot,  et  c'est  lui  qui  du  temps  de 
M.  de  Machault  fil  contre  le  clergé  une  assez  plaie 
levée  de  bouclier  dans  une  assemblée  de  chambres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  nesaisce  que  les  jeunes  écer- 
velés condamnés  par  nosseigneurs  ont  dit  b leur 
interrogatoire  ; mais  je  sais  bien  qu'ils  n'ont  trouvé 
dans  aucun  livre  de  philosophie  les  extravagances 
qu'ils  ont  faites,  extravagances  au  reste  qui  ne 
méritaient  qu'une  correction  d'écoliers  ; car  le 
plus  bgé  u'a  pas  vingt-deux  ans,  et  le  plus  jeune 
n'en  a que  seize.  On  vous  aura  sans  doute  en- 
voyé le  bel  arrêt  qui  les  condamne , arrêt  digne 
du  siècle  du  roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle 
kyrielle  des  crimes  qu'on  leur  reproche,  et  qui  ne 
sont  que  des  sottises  de  jeunes  gens  libertins  et 
échauffés  par  la  débauche.  En  vérité  il  est  abomi- 
nable de  mettre  b si  bon  marché  la  vie  des  bommes. 
Il  y a ici  un  religieux  italien  homme  d'esprit  et 
de  mérite,  qui  no  revient  point  de  cette  atrocité, 
et  qui  dit  qu'b  l'inquisition  de  Rome  ces  jeunes 
fous  auraient  tontau  plus  été  condamnés  buoau  do 
prison.  Au  reste  le  seul  de  ces  jeunes  gens  qui  ait 
été  exécuté,  car  les  autres  sont  en  fuite,  est  mort  avec 
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un  courage,  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  un  sang- 
froid  digne  d'une  meilleure  tête.  Il  a demandé  du 
café,  en  disant  qu'il  n'ÿ  avail  pat  à craindre  que 
cela  t'empccliâl  de  dormir.  Le  bourreau  a voulu  se 
joindre  au  confesseur  pour  l'exhorter , il  a prié  le 
bourreau  de  se  borner  à ton  minitlère  : il  lui  a seule- 
ment recommandé  do  ne  le  point  faire  souffrir , cl 
de  lui  bien  placer  la  tête;  et  scs  derniers  mots,  étant 
b genoux  et  les  yeux  bandés,  ontété  ; Suit-je  bien 
comme  cela?  Vous  savez  qu'on  a brûlé,  conjoin- 
tement avec  lui,  le  Dictionnaire  philotophique , 
où  il  n'a  assurément  rien  trouvé  de  toutes  les  pla- 
titudes dont  ou  l'accuse,  d'avoir  passé  devant  une 
procession  sans  ôter  son  chapeau , d'avoir,  dit  des 
grossièretés  sur  des  burettes , d'avoir  donné  des 
coups  de  canne  b un  cruciDx  de  bois,  et  autres 
sottises  semblables.  Je  ne  veux  plus  parler  de  tout 
cet  auto-da-fé  si  honorable  b la  nation  française, 
car  cela  me  donne  de  l'humeur , et  je  ne  veux  que 
me  moquer  de  tout. 

Frère  Mords-les  est  arrivé , il  y a deux  jours , 
enchanté  do  séjour  qu'il  a fait  chez  le  respectable 
patriarche  des  Alpes.  Il  dit  qu'il  vous  a trouvé 
plongé  dans  leslecturesics  plus  édifiantes,  entouré 
de  Biblct  et  de  pères  de  l'Eglise,  et  qu'il  vous  a 
procuré  un  grand  secours,  celui  d'une  Concor- 
dance de  la  Bible,  ouvrage  de  génie,  dont  il  dit 
que  vous  n'aviez  jamais  entendu  parler.  Pour  moi, 
il  y a long-temps  que  j'avais  l'honneur ]de  con- 
naître cette  rapsodie  digne  de  Pasquier-Quesnel 
et  de  Pasquier  lêlo-de-veau. 

J'oubliais  vraiment  de  vous  parler  d'une  grande 
nouvelle;  c'est  la  brouilicrie  de  Jean-Jacques  et  de 
M.  Unme.  Je  me  doutais  bien  qu'ils  ne  seraient  pas 
long-temps  amis  ; le  caractère  féroce  de  Jean-Jac- 
ques ne  le  permettait  pas;  mais  je  ne  m’attendais 
pas  b la  noirceur  dont  M.  Uume  l'accuse.  Vous  sa- 
vez sans  doutedequoi  il  s'agit.  M.  Hume  a demandé 
une  pension  du  roi  d'Angleterre  pour  Rousseau , 
du  consentement  de  ce  dernier;  il  l'a  obtenue  avec 
beaucoup  de  peine;  il  s'est  pressé  de  lui  écrire 
cette  bonne  nouvelle;  Rousseau  lui  a répondu  en 
l'accablant  d'injures  : qu'il  ne  l’avait  amené  en 
Angleterre  que  pour  le  déshonorer;  qu'il  ne  voulait 
ni  de  ta  pension  du  roi,  ni  de  l'amitié  de  M.  Uume, 
et  qu’il  renonçait  b tout  commerce  avec  lui.  Ou 
peut  dire  de  M.  Hume , comme  dans  la  comédie , 
• Voilb  un  bourgeois  bien  payé  de  ses  bons  ser- 
» vices.  • Ce  qu'il  y a de  fâcheux  pour  Jean-Jac- 
ques , c'est  que  tous  les  gens  raisonnables  croiront 
M.  Hume , quand  il  ditqn'il  avait  le  consentement 
de  Rousseau  pour  cette  pension  ; mais  Rousseau  la 
niera,  et  il  trouvera  aussi  des  gens  qui  le  croiront; 
car  je  gagerais  bien  qu'il  n'a  pas  donné  son  con- 
sentement par  écrit.  Il  parait  que  son  plan  a été 
de  laisser  agir  M.  Hume  , en  lui  donnant  un 
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simple  consentement  verbal , et  de  rernser  en- 
soite  la  pension  arec  éclat,  pour  se  faire  des  amis 
dans  le  parti  de  l'opposition  ; se  mettant  peu  en 
peine  de  compromettre  M.  Hume  envers  le  roi  et 
envers  la  nation , pourvn  que  Jean-Jacques  ait  des 
partisans,  et  fasse  parler  de  lui.  Le  bon  M.  Hume 
dit  avoir  des  preuves  que  depuis  deux  mois  Rous- 
seau méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

Il  se  prépare  à donner  tonte  cette  histoire  an 
public.  Que  de  sottises  vont  dire  ï cette  occasion 
tons  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres  ! les 
voilb  bien  b leur  aise  : car  ils  déchireront  infailli- 
blement ou  Rousseau  ou  U.  Ilurno,  et  peut-être 
tous  les  deux. 

Pour  moi , je  rirai,  comme  je  fais  de  tout,  et 
je  tâcherai  que  rien  ne  trouble  mon  repos  et  mon 
bonheur.  Adieu,  mon  maître. 

P.  S.  J'oubliais  do  vous  dire  un  mot  do  Socin 
Vernet;  j'en  aurai  soin,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine.  Cela  ne  m'empêche  pas  do  vous  le  recom- 
mander. J'espère  le  rendre  ridicule  sons  tous  les 
méridiens. 

190. -DE  VOLTAIRE 

ISdeJuItld. 

Frère  Damila  ville  vous  a commun  iquésansdoulc 
la  ItetalioH  d'Abbeville,  mon  cher  philosophe.  Je 
ne  conçois  pas  comment  des  êtres  pensants  peuvent 
demeurer  dans  un  pa;s  de  singes  qui  deviennent 
si  souvent  tigres.  Pour  moi , j'ai  honte  d'être  même 
sur  la  frontière.  En  vérité  voici  le  temps  derompre 
sesliens,  etdeportcr ailleurs  l'horreur  dont  ou  est 
pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  b recevoir  la  consul- 
tation des  avocats;  vons  l'avez  vue , sans  doute, 
et  vons  avez  frémi.  Ce  n’est  plus  le  temps  de  plai- 
santer; les  bons  mots  ne  conviennent  point  aux 
massacres.  Quoi  I des  Bnsiris  en  robe  font  périr 
dans  les  plus  horribles  supplices  des  enfants  de 
seize  ans  I et  cela  malgré  l’avis  de  dix  juges  intè- 
gres et  humains  I et  la  nation  le  souffre  I A peine 
eu  parle-t-nn  un  moment,  on  court  ensuite  b l'o- 
péra-comique ; et  la  barbarie , devenue  plus  inso- 
lente par  notre  silence,  égorgera  demain  qui  elle 
voudra  juridiquement;  et  vous  surtout , qui  aurez 
élevé  la  voix  contre  elle  deux  on  trois  minutes. 
Ici  Calas  roué,  Ib  Sirven  pendu,  plus  loin  un  bâil- 
lon dans  la  bouched'un  lienteuant-géncral;  quinze 
jours  après , cinq  jeunes  gens  condamnés  aux 
flammes  pour  des  lulies  qui  méritaient  Saint-La- 
zare. Qu'importe  l'avant-propos  du  roi  de  Prusse? 
Apporte-t-il  le  moindre  remède  b ces  maux  exé- 
crables? est-ce  l'a  le  pays  de  la  philosophie  et  des 
agréments?  c'est  celui  do  la  Saiot-Barihclemi.  L'in- 
quisition n'aurait  pas  osé  faire  ce  que  des  juges  jan- 
sénistes viennent  d'exécuter.  Mandez-moi , je  vous 
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en  prie,  ce  qu'on  dit  du  moins,  puisqu'on  ne  fait 
rien.  C'est  une  misérable  cousolation  d'apprendre 
que  des  monstres  sont  abhorrés  ; maisc'est  laseule 
qui  reste  b notre  faiblesse , cl  je  vous  la  demande. 
H.  le  prince  de  Brunswick  est  outré  d'indignation, 
de  colère,  et  de  pitié.  Redoublez  tous  ces  senti 
ments  dans  mon  cœur  par  deux  mots  de  votre  main , 
que  vous  enverrez,  par  la  petite  poste,  b frète 
Damilavilic.  Votre  amitié  et  celle  de  quelques  êtres 
pensants  est  le  seul  plaisir  auquel  je  puisse  être 
sensible. 

La  méprise  de  l'avant-propos  consiste  en  ce  qu'on 
suppose  que  ces  paroles , Jn  principio  erat,  etc. , 
ont  été  falsifiées.  Ce  sont  les  deux  passages  sur  la 
Iriiiilé,  qui  ont  été  interpolés  dansl'épitredcJean. 
Quelle  pitié  que  tout  celai  ou|>erdb  deterrer  des 
erreurs  un  temps  qu'on  emploierait  peut-être  b 
découvrir  des  vérités. 

A',  fi.  Le  théologien  Vernet  s'est  plaint  au  con- 
seil de  Genève  qu'on  se  moquait  de  lui;  le  con- 
seil luia  oITert  une  attestation  de  vio  eide  mœurs, 
comme  quoi  il  n'avait  pas  volé  sur  les  grands  che- 
mins, ni  même  dansla  poche.  Cette  dernière  partie 
de  l'attestation  paraissait  bien  hasardée. 

191.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  r«UK  lie  Bolle  eu  Sultae,  33  dcjuillet. 

Oui,  vraiment,  je  ic  connais,  ce  mufle  de  bœuf, 
et  ce  cœur  de  tigre,  qui  mérite  par  ses  fureurs 
ce  qu'il  a fait  éprouver  b l'extravagance;  et  vous 
voulez  prendre  le  parti  de  rire,  mon  cher  Pla- 
ton I il  faudrait  prendre  celui  do  se  venger,  on 
du  moins  quitter  un  pays  où  se  commettent  tous 
les  jours  tant  d’horreurs.  IN'auriez-vous  pas  déjb 
lu  la  Relation  ci-jointe?  Je  vous  prie  de  l'envoyer 
b frère  Frédéric , afin  qn'ii  accorde  une  protection 
plus  marquée  et  plus  durable  b cinq  ou  six  hom- 
mes de  mérite  qui  veulent  se  retirer  dans  une  pro- 
vinceméridionale  de  ses  états, ety  cultiver  en  paix 
la  raison,  loin  du  plus  absurde  fanatisme  qui  ait 
jamais  avili  le  genre  humain , et  loin  des  scélérats 
qui  se  jouent  ainsi  du  sang  des  hommes.  L’extrait 
de  la  première  relation  est  d'une  vérité  reconnue  : 
je  ne  sois  pas  sfir  de  tous  les  faits  contenus  dans 
la  seconde;  mais  je  sais  bien  qu’en  effet  il  y a une 
consultation  d'avocats;  et  si  je  puis,  par  votre 
moyen,  parvenir  b l'avoir,  vous  ferez  une  œuvre 
méritoire.  Je  sais  que  vons  n'êtes  pas  trop  lié  avec 
le  barreau  ; mais  voilb  de  ces  occasions  où  il  faut 
sortir  de  sa  sphère.  L'abbé  Morellet,  M.  Turgot, 
pourraient  vous  procurer  cette  pièce.  Vous  pour- 
riez me  la  faire  tenir  par  Damilaville , qui  la  cher- 
che de  son  cêté. 

Pourquoi  faut-il  n'avoir  que  de  telles  armes 
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coolre  (les  monstres  qu'il  faudrait  assommer  I 
C'est  bien  dommage , encore  une  fuis , que  Jean- 
Jacques  soit  un  fou  et  un  m(!cbant  fou;  sa  con- 
duite a fait  plus  de  tort  aux  belles-lettres  et  à la 
philosophie,  que  le  Vicaire iavoyard  ne  leur  fera 
jamais  de  bien. 

Non,  encore  une  fois,  je  ne  puis  souffrir  que 
sous  finissiez  votre  lettre  en  disant.  Je  rirai.  Abl 
mou  cher  ami , est-ce  l'a  le  temps  de  rire  '/  riait-on 
en  voyant  chauffer  le  taureau  de  Pbalaris?Jcvous 
embrasse  avec  rage. 

192. -DE  VOLTAIRE. 

SOdvjuUlFt. 

Ma  rage  vous  embrasse  toujours  tendrement , 
mon  cher  et  aimable  philosophe.  Il  m'a  tant  passé 
d'horreurs  par  les  mains  depuis  quelques  jours, 
que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Vous 
ai-je  mandé  que  j'avais  obtenu  de  frire  Frédéric 
une  gralihcalion  pour  les  Sirven?  Cette  goutte  de 
baume  sur  tant  de  blessures,  faites  h la  raison  et  i 
l'innocence , m'a  un  peu  soulagé,  mais  ne  m'a  pas 
guéri.  Je  suis  honteux  d'étre  si  sensible  et  si  vif  à 
mon  Sge.  Je  m'afflige  du  tremblement  de  terre  'a 
Constantinople,  tandisque  vous  ciamiucz  gaiement 
combien  il  faut  départies  sulfureuses  pour  renver- 
ser une  ville  dont  les  dimensions  sont  données.  Je 
pleure  les  gens  dont  on  arraclie  la  langue,  tandis 
■|ue  vous  vous  servez  de  la  vitre  pour  dire  des 
choses  tris  agréables  et  tris  plaisantes.  Vous  digérez 
donc  bien,  mon  cher  philosophe,  et  moi  je  ne 
digirepas.  Vousitesencore  jeune, etmoijesuis  un 
vieux  malade  ; pardonnez  'a  ma  tristesse.  Je  viens 
de  voir  dans  la  Gaaetle  de  France  on  article  du 
tonnerre  qui  a pulvérisé  une  vieille  femme,  et  le 
tonuerre  n'est  point  tombé  sur  les  juges  d'Abbe- 
ville ! comment  cela  peut-il  se  souffrir? 

Si  vous  savez  quelque  chose  sur  Polycucte  et 
Néarque  ',  daignez  m'en  écrire  un  petit  mot  aux 
eaux  do  Rolle. 

J'ai  vu  le  mémoire  des  huit  avocats  ; il  dit  peu 
de  chose,  il  ne  m'apprend  rien,  il  me  laisse  dans 
ma  rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  'commencer 
leurs  opérations  hGcncve,  en  déclarantJean-Jac- 
ques  Rousseau  un  calomniateur  infâme,  lin  parti 
vient  de  faire  ou  libelle  abominable  contre  tous  les 
particuliers  de  l'autre  parti.  On  chcrchc'h  pen- 
dre l'auteur  du  libelle.  Vernet  a fait  un  nouveau 
mémoire,  mais  il  ne  trouve  personne  qui  veuille 
l'imprimer;  les  libraires  yontétcdéj'a  attrapés. 

Vivez  gaiement,  mon  grand  philosophe;  mais 
pourquoi  les  gens  qui  pensent  ne  vivent-ils  pas 
ensemble? 

* La  Barre  cl  d'EUIIomlc.  * 


l'Jô.  — DE  VOLTAIRE. 

T d'aiigiiste. 

Vous  pensez  bien  , mon  vrai  philosophe , que 
mon  sang  a bouilli  quand  j'ai  lu  ce  mémoire  écrit 
avec  un  cure-dent  ; ce  cure-dent  grave  pour  l'im- 
mortalité. Malheur  à qui  la  lecture  de  cet  écrit  ne 
donne  pas  la  Oevre  ! Il  doit  au  moins  faire  mou- 
rir d'apoplexie  le....,  et  le....,  et  le....  N’ad- 
mirez-vous pas  les  sobriquets  que  le  sot  peuple 
donne  h de  certaines  gens  ? C'est  donc  de  tous  les 
cétés  h qui  se  couvrira  d'horreur  et  d'infamie.  Je 
vous  plains  d'étre  où  vous  êtes.  Vous  pouvez  me 
dire , i Ubicumque  calculum  pouas , ibi  nau- 
> fragium  inventes.  • 

Vous  avez  des  liens , des  pensions , vous  êtes 
enchaîné;  pour  moi,  je  mourrai  bientôt,  et  ce  sera 
en  détestant  le  pays  des  singes  et  des  tigres,  où 
la  folie  de  ma  mère  me  fit  naître , il  y a bientôt 
soixante  et  treize  ans.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'écrire  de  votre  encre  au  roi  de  Prusse , et  de 
lui  peindre  tout  avec  votre  pinceau.  J'ai  de  fortes 
misons  pour  qu'il  sache  h quel  point  on  doit  nous 
mépriser.  Un  des  plus  gmnds  malheurs  des  hon- 
nêtes gens,  c'est  qu’ils  sont  des  lâches.  On  gémit, 
on  se  tait,  on  soupe,  on  oublie.  Je  vous  remercie 
par  avance  des  coups  do  foudre  dont  vous  écrasez 
les  jansénistes.  Il  est  bon  de  marcher  sur  le  basilic 
après  avoir  foulé  le  serpent.  Donnet-vousle  plaisir 
de  pulvériser  les  monstres  sans  vous  commettre. 
Genève  est  une  pétaudière  ridicule,  mais  du  moins 
de  pareilles  horreurs  n’y  arrivent  point . On  n'y  brû- 
lerait pas  un  jeune  homme  pour  deux  chansons 
faites  il  y a quatre-vingts  ans.  Rousseau  n’est  qu’un 
fou  et  un  plat  monstre  d'orgueil.  Adieu  ; je  vous 
révèreavecjusticc.etje  vous  aime  avec  tendresse. 

Gardons  pour  nous  notre  douleur  et  notre  in- 
dignation ; gardons-nous  le  secret  de  dos  cœurs. 

194.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  11  d’auguste. 

U n'y  a rien  de  nouveau,  que  jesacbe,  mon  cher 
et  illustre  maître,  sur  l'atroce  et  absurde  affaire 
d’Abbeville.  On  dit  seulement,  mais  ce  n’est  qu'un 
out-dire , que  le  jeune  Moinel , qui  était  resté  en 
prison  et  qui  a seize  ans , a été  condamné  par  les 
Torquemada  d’Abbeville  h être  blâmé  : sur  quoi  je 
vous  prierai  d'abord  d’observer  la  cruauté  de  ce 
jugement,  qui  déclare  infâme  un  pauvre  enfant 
digne  tout  au  plus  d'être  fouetté  au  collège  ; et 
puis  de-voir  la  singulière  gradation  du  jugement 
que  ces  Busiris  en  robe , comme  vous  les  appelez 
très  bien,  ont  prononcécontre  dcsjeunesgens  tons 
également  coupables;  le  premier,  brûlé  vif  ; le  se- 
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cond , décapité  ; le  troisième , blâmé;  j'apcré  que 
le  quatrième  sera  loué.  Je  ne  veux  plus  parler  do 
cette  exécration , qui  me  rend  odieux  le  pays  où 
elle  s’est  commise. 

Vous  sanrei  qu'il  y a actuellement  quatre-viiigt- 
trois  jésuites  è Rennes,  pas  davantage,  et  que  ces 
marauds,  comme  vous  croyex  bien , ne  s'endor- 
ment pas  dans  l'alTairc  de  M.  de  La  Cbalotais.  Il 
est  transféréà  Rennes,  et  apparemmentsera  bientôt 
jngé.  Son  mémoire  lui  a concilié  tout  le  public,  et 
rend  ses  persécuteurs  bien  odieux.  Laubarderaont 
de  Galonné  surtout  ( car  on  l'appelle  ainsi  ) ne  se 
relèvera  pasde  rinramiedonlil  estconvert;  c’est  ce 
que  j'ai  entendu  dire  aux  personnes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  respectables. 

Une  autre  sottise  (car  noos  sommes  riches  en 
ce  genre  ) qui  occupe  beaucoup  le  public,  c'est  la 
querelle  de  Jean-Jacques  et  de  M.  Hume.  Pour  le 
coup,  Jean-Jacques  s’est  bien  fait  voir  ce  qu’il  est, 
un  fou  et  un  vilain  fou,  dangereux  et  méchant , 
ne  croyant  è la  vertu  de  personne,  parce  qu’il  n'en 
trouve  pas  le  seuliment  au  fond  de  son  cœur,  malgré 
le  beau  pathos  avec  lequel  ilen  fait  sonner  le  nom; 
ingrat,  et,  qui  pis  est,  haissantses bienfaiteurs  (c'est 
de  quoi  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-mème), 
et  ne  cherchant  qu’un  prétexte  pour  se  brouiller 
avec  eux,  afin  d'ètredispenséde  la  reconnaissance. 
Croiriei-vous  qu’il  veut  aussi  me  mêler  dans  sa 
querelle , moi  qui  ne  lui  ai  jamais  fait  le  moindre 
mal,  et  qui  n’ai  jamais  senti  ponrlui  que  delà 
compassion  dans  scs  malheurs,  et  quelquefois  de 
la  pitié  de  son  charlatanisme?  Il  prétend  que  c’est 
mol  qui  ai  fait  la  lettre  sous  le  nom  do  roi  de 
Prusse,  où  on  se  moque  de  lui.  Vous  saurez  que 
celte  lettre  est  d’un  M.  Walpole,  que  je  ne  connais 
même  pas , et  à qui  je  n’ai  jamais  parlé.  Jean- 
Jacques  est  une  bôleféroccqu’il  ne  faut  voir  qu'à 
travers  des  barreaux,  et  loucher  qu’avec  un  bâ- 
ton. Vous  ririez  de  voir  les  raisons  d’après  les- 
quelles il  a soupçonnée!  ensuite  accusé  M.  Hnme 
d'intelligence  avec  scs  ennemis,  âl.  Hume  a parlé 
contre  lui  en  dormant;  il  logeait  h Londres,  dans 
la  même  maison,  avec  le  fils  de  Tronchin  ; il  avait 
le  regard  fixe,  et  surtout  il  a fait  trop  de  bienâ 
Rousseau  pour  que  sa  bienfaisance  fût  sincère. 
Adieu,  mon  cher  maître;  que  de  fous  et  de  mé- 
chants dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  I 

Je  TOUS  embrasse  ex  anima. 

V igs.  _ de  voltaire. 

as  d'augwie. 

Le  rtd  de  Prusse , mon  cher  philosophe , me 
mande  ' qu’il  aurait  condamné  ces  cinq  jeunes 
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gens  h marcher  quinze  jours  chapeau  bas,  h chan- 
ter des  psaumes , et  è lire  quelques  pages  de  la 
5ommcde  saint Tliomas. Gardez-vous  bien  de  dire 
è qui  il  a écrit  ce  jugement  do  Salomon.  Il  faut 
qu’on  tourne  les  yeux  vers  le  nord , le  midi  n'a 
que  des  marionnettes  barbares.  Vous  savezqu’on 
vient  do  donner  eu  Scythie  le  plus  beau,  le  plus 
galant,  le  plus  magnifique  carrousel  qu’on  ait  ja- 
mais vu;  maison  n’y  a brûlé  personne  pour  n’a- 
voir pas  ôté  son  chapeau.  Je  suis  fâché  que  vous 
oc  soyez  pas  là.  Tout  ce  que  j’apprends  de  votre 
pays  fait  hausser  les  épaules  cl  bondir  le  ceeur. 
Je  crois  que  vous  verrez  bientôt  le  mémoire  d’F.lie 
de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven,  et  que  vous  en 
serez  plus  content  que  de  celui  des  Calas. 

Je  recommande  les  Sirven  à votre  éloquence. 
Parlez  pour  eux  à ceux  qui  sont  dignes  que  vous 
leur  parliez;  échauffez  les  tièdes  : c’est  une  hcllo 
occasion  d’inspirer dcl’horrenrpour  le  fanatisme. 

Si  vous  avez  oublié  l'ami  Vernet,  voici  une  oc- 
casion do  vous  souvenir  de  lui.  On  dit  que  celle 
autre  tète  de  boeuf  dont  la  langue  doit  être  fu- 
mée ' mugit  beaucoup  contre  moi.  Eu  avez-vous 
oui  dire  quelque  chose  ? Je  brave  ses  beuglements 
et  ceux  des  monstres  qui  peuvent  crier  avec  lui. 
J’ai  peu  de  temps  à vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas 
la  victime  de  ces  misérables.  Je  mourrai  en  sou- 
haitant que  la  nature  fasse  naître  beaucoup  de 
Français  comme  vous , et  qu’il  n'y  ait  plus  do 
Welches. 

Je  voulais  voOs  envoyer  une  facétie  sur  Ver- 
net  , je  ne  la  retrouve  point  ; la  perle  est  médio- 
cre. 

Ah  I mon  cher  maître  ! que  les  philosophes 
sont  à plaindre  I Leur  royaume  n’est  pas  de  ce 
monde,  et  ils  n’ont  pas  l'espérance  de  régner  dans 
un  autre. 

Monstres  persécuteurs,  qu’on  me  donne  seule- 
ment sept  ou  huit  personnes  que  je  puisse  con- 
duire, et  je  vous  exterminerai. 

I9Ü.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pirii , ce  39  d'augniie. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  prendre,  mon  cher  maî- 
tre, maisje  vous  écris  à tout  hasard  à Ferney.  M.  le 
chevalier  deRoebefort  m’avait  chargé  d’on  paquet 
ponr  vous,  qui  contenait  le  mémoire  desavocats  sur 
l’aJfaired'Abbevillc,et  un petitmolde lettre;  mais, 
comme  frère  Damilaville  me  dit  qu’il  vousavai  t déjà 
envoyéle  mémoire,  j’ai  gardé  lepaquet,  quej’ai  re- 
mis à H.  le  chevalier  de  Roebefort.  Je  ne  sais  rien 
de  nouveau  sur  les  suites  de  l’assassinat  juridi- 
que commis  à Abheville  par  un  arrêt  des  pères  tU 

* Pavjukr. 
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ta  patrie,  sinon  que  ces  pères  de  la  patrie  en  sont 
aujourd'hui  l'cicréincnt  et  les  tyrans  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  ont  conservé  le  sens  commun.  Ce 
qui  occupe  à présent  nos  Welches,  ce  sont  deux 
airaircs  d'un  genre  fort  dilTércnt, celle  de  M.  de  La 
Chalotais,  et  celle  du  trop  fameux  Jean-Jacques,  | 
qu’on  punirait  bien  et  qu'on  attraperait  bien  en  | 
ne  parlant  point  de  lui.  M.  Hume  vient  de  m'en-  I 
voycr  une  longue  lettre  de  ce  drôle  ( car  il  ne  I 
mérite  pas  d'autre  nom  ) qui  excite  tour  'a  tour 
l'indignation  et  la  pitié  en  la  lisant  ; c’est  le  com- 
mérage et  le  cailletage  le  plus  plat,  joint  à la  plus  | 
vilaine  iroc.  Je  crois  qu’il  serait  bon  qu'elle  lûtim-  ! 
primée.  Imaginez-vous  que  ce  maraud  m'accuse 
aussi  d'étre  de  ses  ennemis,  moi  qui  n'ai  d'autre 
reproche  'a  me  faire  que  d'avoir  trop  bien  parlé  et 
trop  bien  pensé  de  lui.  Je  l'ai  toujours  cru  un  peu 
charlatan  , mais  je  ne  le  croyais  pas  un  méchant 
homme.  Je  suis  bien  tenté  de  lui  faire  un  défi 
public  d'administrer  les  preuves  qu'il  a contre 
moi  ; CO  déd  l'embarrasserait  beaucoup  : mais  eu 
vaut-il  la  peine? 

A l'égard  de  M.  de  La  Chalotais,  il  parait  que 
tous  les  gens  du  métier  convicunent  que  toutes 
les  règles  ont  été  violées  dans  la  procédure  qu’on 
a faite  contre  lui  ; et  que  le  roi,  si  plein  de  bonnes 
intentions,  a été  bien  indignement  et  bien  odieu- 
sement trompé  dans  cette  affaire.  Toute  la  France 
eu  attend  la  décision  ; cl,  en  attendant,  ses  persé- 
cuteurs sont  l’objet  de  l'escxTation  publique.  Adieu, 
mon  cher  maître;  la  colère  me  rend  malade,  et 
m'empêche  de  vous  en  écrire  davantage.  Porlei- 
vousbien,  dormez  (c’est  ccque  j'ai  bien  de  la  peine 
à faire), digérez  de  votre  mieux  (jene  parle  pas  de 
ce  qui  se  fait,  car  cela  est  impossible  à digérer  ) , 
cl  surtout  aimez-moi  toujours. 

197.  - DE  D'ALEMDERT. 

Ce  9 de  sqitenibre . 

C’est  eu  effet , mou  cher  et  illustre  mailrc , un 
jugement  de  Salomonquc  celui  dont  vous  me  par- 
lez.  Nos  [wres  de  la  patrie  sont  li  bien  des  siècles 
de  ce  jugcmeut-là.  Heureusement  tous  les  magis- 
trats ne  sont  pas  aussi  absurdes.  La  cour  des  ai- 
des, qui  à la  vérité  est  présidée  par  M.  de  Maies- 
berbes , vient  d’eu  donner  la  preuve.  L'n  nommé 
Broulel , qui , avec  les  trois  ou  quatre  marauds 
de  la  sénéchaussée  d'Abbeville , avait  principale- 
ment influé  dans  la  condamnation  de  ces  malheu- 
reux écervelés,  a voulu  être  président  de  l’élec- 
tion, qui  est  un  autre  tribunal , et  qui , ainsi  que 
toute  la  ville  , a pris  en  horreur  les  juges  de  la 
sénéchaussée  : l'élection  n’en  a point  voulu  ; il  en 
a appelé  k la  cour  des  aides  , qui , au  rapport  de 
M.  Goudin  , bommo  de  mérite,  instruit , et  Ui-s 


éclairé,  a débouté  tout  d'une  voix  ce  maraud  de  sa 
demande.  Celte  aventure  est  une  faible  consolation 
pour  les  mânes  du  pauvre  décapité,  mais  c’en  est 
une  pour  les  gens  raisonnables  qui  ont  encore  leur 
lôlesurlenrsépaules.Jenesais  pas  bieneuctemeni 
si  la  tête  de  veau 'a  parlé  contre  vous  k ses  confrè- 
res les  singes  ; ou  prétend  au  moins  qu’il  a dit 
qu'il  ne  fallait  pas  s’amuser  k brûler  des  livres , 
que  c'était  les  auteurs  que  Dieu  demandait  en  sa- 
crifice : ces  tigres  voudraient  encore  nous  rame- 
ner au  temps  des  druides,  qui  offraient  k leurs 
dieux  des  victimes  humaines.  Vous  saurez  pour- 
tant que  la  plupart  des  conseillers  de  la  classe  du 
parlement  de  Paris  sont  honteux  de  ce  jugement , 
que  plusieurs  en  sont  indignés  , et  le  disent  k tri* 
haute  voix,  entre  autres  le  président  comte  abbé 
de  Guébriant , qui  regrette  beaucoup  de  ne  s'itre 
pas  trouvé  ce  jour-lk  k la  grand'ebambre  , et  qui 
est  persuadé  qu'il  lui  aurait  épargné  cette  infa- 
mie. Vous  saurez  de  plus  qu'un  conseiller  de  Tour- 
nelle, de  mes  amis  et  de  mes  confrères  dans  l'aca- 
démie des  sciences  ’ , a empêché , il  y a peu  de 
temps,  que  la  Tournelle  ne  rendit  encore  au 
jugement  pareil  dans  une.alTaire  semblable , et  a 
fait  mettre  l'accusé  hors  de  cour. 

Adieu,  mon  cher  maître;  l'abbé  de  Laporte, 
qui  fait  un  almanach  des  gens  de  lettres,  m'a 
charge  de  vous  demander  k vous-même  votre  ar- 
ticle, contenant  votre  nom,  les  litres  que  vous 
voulez  prendre,  ceux  de  vos  ouvrages  que  vous 
avouez , ceux  même  qu'on  vous  attribue , c'est- 
k-dirc,  que  vous  avez  faits  sans  les  avouer,  etc. 
Ilerum  vale. 

198.  — DE  VOLTAIRE. 

16  (11!  lepleaibrc. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , vous  saurez  que 
j'ai  chez  moi  un  jeune  conseiller  au  parlement, 
mon  neveu,  qui  s'appelle  d'Ornoi.  La  terre d'Ornoi 
est  k cinq  lieues  d'Abbeville.  C'est  par  le  moyen 
d'un  de  ses  plus  proches  parents , qu'on  est  venu 
k bout  de  honnir  ce  maraud  de  Broutel.  il  brou- 
tera désormais  ses  chardons  ; et  voilk  du  moins 
cet  âne  ronge  incapable  de  posséder  jamais  aucune 
charge;  c’est,  comme  vous  dites,  une  bien  faible 
consolation.  Je  voudrais  que  vous  fassiez  k Berlin 
ou  k Pétersbourg;  mais  vous  êtes  nécessaire  k 
Paris  : que  ue  pouvez-vous  être  partout  ! 

Quand  vous  écrirez  k celui  qui  a rendu  le  juge- 
ment de  Salomon  ou  de  Sanebo-Pança  , certiflez- 
lui,  je  vous  prie,  que  je  lui  suis  toujours  attaché 
comme  autrefois, ctque  je  suisfâché  d'ètresi  vieux. 

Le  procureur- général  de  Besançon’,  dont  I4 

' Piuqulcr.  — • ninnii  Su  séjour. 
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Ute  ressemble , comme  deui  gouttes  d'oeu , à celle 
dont  la  langue  est  si  bonne  à cuire  ' , Ql  mettre  en 
prison  ces  jours  passés  un  pauvre  libraire  qui 
avait  vendu  des  livres  très  suspects.  Il  n'y  allait 
pas  moins  que  de  la  corde  par  les  dernières  or- 
donnances. Le  parlement  a absous  le  libraire  tout 
d'une  vois,  et  le  procureur -général  a dit  à ce 
pauvre  diable  ; « Mou  ami , ce  sont  les  livres  que 
s vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges.  • 

La  discorde  règne  toujours  dans  Genève,  mais 
la  moitié  de  la  ville  ne  va  plus  au  sermon . Je 
demande  grâce  è l'abbé  de  Laporte  ; je  no  sais 
plus  ni  ce  que  je  suis,  ni  ce  que  j'ai  fait;  il  faudra 
que  je  me  recueille. 

Il  pleut  des  Fréret , des  Duniarsais , des  Itoling- 
broke.  Vous  savez  que , Dieu  merci , je  ne  me  mêle 
jamais  d'aucune  de  ces  productions  ; je  ne  les 
garde  pas  même  chez  moi  ; je  les  rends  quand  je 
les  ai  parcourues.  C'est  une  chose  abominable 
qu’on  aille  quelquefois  fourrer  mon  nom  dans  tons 
ces  caqnets-lk;  mais  il  yanra  toujours  des  mé- 
chantes langues.  Prenez  toujours  le  parti  de  l'in- 
nocence : je  vons  embrasse  très  tendrement.  Les 
philosophes  ne  sont  guère  tendres , mais  je  le  suis. 

199.  — DE  VOLTAIRE. 

13  d'oclolire. 

Mou  vrai  philosophe , Jean-Jacques  est  un  maî- 
tre fou,  et  aussi  fou  que  vous  êtes  sage.  La  lettre 
de  M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  sont 
point  du  tout  hospitaliers,  puisqu'ils  n’ont  pas 
donné  une  place  dans  Bedlam  à Jean-Jacques.  Ce 
petit  bon  homme  aurait  été  enchanté  d'y  être  logé, 
pourvu  qu'on  eût  mis  son  nom  sur  la  porte , et  que 
les  gazettes  en  eussent  parlé.  Au  moins  les  folies 
de  cette  espèce  ne  font  pas  grand  mal  ; mais  nous 
en  avons  eu  h Toulouse  et  à Paris  d'une  espèce 
plus  dangereuse.  Les  fous  atrabilaires , les  furieuz, 
sont  plus  remarqués  dans  notre  nation  que  dans 
toute  autre.  Je  m'imagine  que  mon  ancien  disci- 
ple vous  a écrit  ce  qu'il  en  pensait  ; il  est  admi- 
rable sur  ce  chapitre.  Je  le  crois  enfin  devenu  tout 
h fait  philosophe.  Je  me  trompe  fort,  ou  plus  il 
vieillira,  plus  il  sera  humain  et  sage.  Je  voudrais 
savoir  si  vous  écrivez  toujours  à une  certaine  dame 
qui  donne  des  carrousels’;  elle  donne  quelque 
chose  de  mieuz  ; elle  a minuté  de  sa  main  un  édit 
sur  la  tolérance  universelle.  L’église  grecque  n'é- 
tait pas  plus  accoutumée  que  la  latine  h ce  dogme 
divin.  Si  elle  continue  sur  ce  ton , elle  aura  plus 
de  réputation  que  Pierre-ic-Grand. 

Ne  ponrrietvous  point  me  dire  ce  que  produira, 
dans  trente  ans,  la  révolution  qui  se  fait  dans  les 

* Puquier. 

* Catheriuc  it. 


esprits,  depuis  Naples  jusqu"a  Moscou?  je  n'en- 
lends  pas  les  esprits  de  la  Sorlionnc  ou  de  la  balle, 
j'entends  les  honnêtes  esprits. 

Je  suis  trop  vieux  pour  espérer  de  voir  quelque 
chose , mais  je  vous  recommande  le  siècle  qui  se 
forme. 

Adieu;  je  me  console  en  vous  écrivant,  et  vous 
me  rendrez  heureux  quand  vous  m'écrirez. 

a».— DE  VOLTAIRE. 

3S  de  noveoitife. 

Il  y a trois  heures  que  j'ai  reçu  le  cinquième 
volume  ' , mon  très  cher  philosophe.  Ce  que  j'ch 
ai  lu  m'a  paru  digne  de  vons.  Je  ne  puis  vous 
donner  un  plus  grand  éloge.  Quoi  I vous  dites  dans 
l'avertissement  que  V Apologie  de  l'étude  n'a  pas 
été  heureuse  dans  l'assemblée  où  elle  fut  lue.  Êtes- 
vous  encore  la  dupe  de  ces  assemblées?  ne  savez- 
vous  pas  que  le  Catilina  de  Crébillon  fut  reçu 
avec  transport? 

• Aspice  auditores  torvis  oculis , percute  pnlpi- 
t tum  fortiler,  die  nibil  ad  propositum,  et  bene 
> prœdicabis.  • 

Votre  Apologie  de  l'étude  est  un  morceau  ex- 
cellent, entendez-vous?  n'allez  pas  vous  y trom- 
per. 

Je  vous  rendrai  compte incessammentdu  manu- 
scrit que  votre  ami  a envoyé  k M.  Boursier.  Il  faut 
attendre  que  la  fermentation  de  la  fourmilière  de 
Genève  soit  un  peu  apaisée. 

A l'égard  de  l'ami  Vernet , il  est  dans  la  boue 
avec  Jean-Jacques,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  re- 
lèveront. 

Il  y a aussi  bien  des  gens  qui  barbotent  dans 
Paris.  En  vérité , mon  cher  pbilosoptie , je  no  con- 
nais guère  que  vous  qui  soit  clair,  intelligible, 
qui  emploie  le  style  convenable  an  sujet , qui  n'ait 
point  un  enthousiasme  obscur  et  confus , qui  ne 
cherche  point  b traiter  la  physique  en  phrases 
poétiques , qui  ne  se  perde  point  dans  des  systèmes 
extravagants. 

A l'égard  de  l'ouvrage  sur  les  courbes  ’ , je 
vous  répète  encore  que  c'est  ce  qne  j'ai  vu  de 
mieux  sur  cette  matière. 

Puisque  vous  daignez  mettre  le  petit  buste  d'un 
petit  vieillard  sur  voire  cheminée , avec  des  ma- 
gots de  la  Chine,  je  vais  commander  un  nouveau 
magot  h celui  qui  a imaginé  cette  plaisanterie. 
J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre  portrait  au  che- 
vet de  mon  lit,  car  je  suis  de  ces  dévots  qoi  veu- 
lent avoir  leur  saint  dans  leur  alcôve. 

J'oubliais  de  vons  dire  que  j'ai  élé  très  Kché 

' DfS  tkJaigft  dt  /ilUraturt. 
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qu'on  ail  mis  sur  mon  compte  la  Lettre  au  tloe- 
leur  Pantoplie,  qui  est  fort  plaisante,  à la  vérité, 
mais  où  il  y a des  choses  trop  longnes  et  trop  ré- 
pétées , et  dons  laquelle  on  voit  même  des  naïvetés 
tirées  de  Candide.  Celte  lettre  est  de  l’abbé  Coyer  : 
il  devrait  avoir  an  moins  le  bon  procédé , et  même 
encore  la  vanité  de  l'avouer;  en  la  mettant  sons 
mon  nom,  il  me  met  en  contradiction  avec  moi- 
même,  lorsque  je  proteste  'a  M.  Hume  que  je  n'ai 
rien  écrit  b Jean-Jacques  depuis  sept  b huit  ans. 
Je  l'ai  prié  très  instamment  de  ne  me  point  faire  ce 
tort;  il  s'en  ferait  b lui-même.  II  veut  être  de  l'a- 
cadémie , et  je  pense  que  l'académie  n'aime  pas 
ces  petits  tours  de  passe-passe. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ; je  vous 
salue,  lumière  du  siècle. 

aCM.-DE  VOLTAIRE. 

30  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  mon  philosophe  ; 
plus  je  vous  lis , plus  je  vous  aime.  Que  de  choses 
neuves,  vraies,  et  agréables!  Votre  idée  du  livre 
anti-physique  est  aussi  neuve  qnc  plaisante.  Vous 
parlez  mieux  médecine  que  les  médecins.  Puissent 
tous  les  magistrats  apprendre  par  cœur  votre 
page  79  I II  y a un  petit  Commentaire  tur  Bec- 
caria , dont  l’auteur  est  entièrement  de  votre  avis. 
Or,  quand  deux  gens  qui  pensent  sont  d'accord 
sans  s'être  donné  le  mot,  il  y a beaucoup  b parier 
qu'ils  ont  raison.  Chez  les  Athéniens  il  fallait,  au- 
tant qu'il  m’en  souvient,  les  deux  tiers  des  voix 
sur  cinq  cents,  pour  condamner  un  coupable;  je 
n’en  sois  pas  sûr  pourtant.  En  parlant  de  Creyge, 
vous  marchez  sur  des  charbons  ardents,  et  vous 
no  brûlez  point.  Pourquoi  vous  étonnez-vous  tant 
que  les  Turcs  n'aient  point  rebâti  le  temple  de  Jéru- 
salem ? il  y a une  mosquée  b la  place , et  il  n'est  pas 
permis  de  détruire  une  mosquée. 

C’est,  je  crois,  de  Sanderson  qu’on  a dit  qu'il 
jugeait  que  l'écarlate  ressemblait  au  son  d'une 
trompette,  parce  que  l'écarlate, est  éclatante,  et 
le  son  de  la  trompette  aussi  ; mais  malheureuse- 
ment il  n’y  a point  en  anglais  do  mot  qui  réponde 
b notre  éclatant,  et  qui  puisse  signiOer  b la  fois 
brillant  et  bruyant;  on  dit  shining  pour  les  cou- 
leurs, tounding  pour  les  sons. 

Basietse  au  figuré  vient  de  tôt  au  propre , 
comme  tendrene  vient  de  tendre. 

Vous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la  géo- 
métrie. L’idée  qu’on  peut  faire  passer  une  infinité 
de  lignes  courbes  entre  la  tangente  et  le  cercle , 
m'a  toujours  paru  une  fanfreluche  de  Rabelais. 
Les  géomètres  qni  veulent  expliquer  cette  fadaise 
avec  leur  infini  du  second  ordre,  sont  de  {p-ands 


charlatans.  Dieu  merci , Enclide , autant  que  je 
m’en  souviens,  ne  traite  point  cette  question. 

Je  vais  lire  le  reste.  Je  vous  remercie  do  plaisir 
que  je  vais  avoir,  et  de  celoi  que  vous  m'avez 
donné. 

Permettez  b présent  que  je  vous  parle  de  la  pe- 
tite affaire  de  M.  Bounier  : il  a essayé  de  trois  ou 
quatre  formules  pour  faire  passer  les  ordonnées 
de  ses  courbes  ; mais  il  dit  que  la  géométrie  trans- 
cendante qui  règne  aujourd'hui  s'y  oppose  entiè- 
rement. Il  n'y  a aucun  bon  mathématicien  b Lyon 
qui  puisse  l’aider;  cependant  il  ne  désespère  point 
de  son  problème , mais  il  faudra  du  temps. 

Vons  allez,  je  crois,  bientêt  examiner  les  dis- 
cours présentés  pour  un  nouveau  prix  b l’aradé- 
mie;  le  sujet  n'est  pas  neuf  assurément,  et  ne 
prête  guère  qn'b  la  déclamation  , puisque  je  vous 
recommande  une  déclamation  dont  la  devise  est , 
Humanum  paucit  vivit  genut  ' ; il  m'a  paru  qu'il 
y avait  de  bonnes  choses.  L’écriture  n'en  est  pas 
agréable  aux  yeux.  Cette  négligence  fait  quelque- 
fois tort.  Si  vous  pouviez  vons  charger  de  la  lire 
b la  séance,  après  avoir  accoutumé  vos  yeux  b ce 
griffonnage,  elle  acquerrait  un  nouveau  prix  dans 
votre  bouche.  Elle  est  de  ce  jeune  homme  b qni 
vous  voulez  bien  vons  intéresser  ; mais  je  ne  veux 
et  je  ne  dois  demander  que  justice. 

Quel  est  le  Jean  f...  de  janséniste  qui  a dit  que 
c'est  tenter  Dieu  que  de  mettre  b la  loterie  du  roi  ? 

Quel  est  le  conseiller  usurier  qui  a fait  banque- 
route ? 

Qu’a  fait  le  duc  de  Mazarin  f le  cardinal  de  ce 
nom  était  un  grand  fripon. 

Vous  devriez  bien  au  moins  me  mettre  dans 
une  partie  de  votre  secret , et  me  dire  b qui  il 
faudrait  que  votre  ami  La  Harpe  écrivit  une  lettre 
en  général.  Il  me  semble  que  cela  serait  conve- 
nable. 

202.  - DE  A’OLTAIRE. 

llde  jrarkr  1707. 

Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricochet, 
mon  cher  philosophe;  nous  avons  nne  guerre 
cruelle  avec  les  Génevois.  Notre  armée  s'est  déjà 
emparée  de  plus  de  douze  bouteilles  de  vin  et  de 
six  pintes  de  lait  qui  passaient  aux  ennemis.  Tout 
le  poids  de  la  guerre  est  tombé  sur  nous.  Nous 
n'avons  pas,  b la  lettre,  de  quoi  faire  du  bouillon. 

Il  n'est  pas  physiquement  possible  que  le  sieur 
Regnard’ donne  vingt-cinq  louis  d'or  d'un  dis- 

* c'est  rrplgnphe  que  Le  Harpe  avait  mhc  à aon  Dùcoui  a 

des  matheurt  dé  fa  çuéfrê  fl  dfi  avantages  delà  paü*« 
qai  obtint  en  eflet  le  prix  de  l acaddmic  en  janricr 

I7G7. 

* Imprimeur  de  l academic  Irançai«e. 
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conn  «cad4miqae,  dont  on  Tend  d’ordinsire  oeni 
exemplaires  tout  au  plus. 

Voici  des  yers  ^ la  louange  de  Vernet* , qo'on 
m'aoonQés.Onparied'on  poënoe  sur  la  Guerre  de 
Genitie,  qui  ne  sera  pas  aussi  long  qne  la  Secchia 
rapita,  mais  qui  doit  ütro  plus  comique. 

Je  fais  d’arance  mille  tendres  compliments  i 
M.  Thomas.  Fourrcz-moi  beaucoup  de  ces  gens-lh 
dans  l'académie,  quand  tous  en  trouverez. 

J'adresse  h l'abbé  d'OIivet  une  petite  réponse  à 
sa  prosodie;  il  doit  tous  la  remettre  : il  y est  bean- 
loup  question  de  votre  correspondant  du  Brande- 
bourg. Quand  votre  correspondant  du  mont  Jura 
pourra-t-il  vous  embrasser  ? 

205.— DED’ALEMBERT. 

Le  36  de  jenTieTt 

J’ai  d’abord , mon  cher  et  illustre  maître,  mille 
remerciements  b vous  faire  du  nouveau  présent  que 
j’ai  reçu  de  votre  part,  de  vos  excellentes  notes 
sur  le  Triumvirat,  que  j’ai  lues  avec  transport , 
et  qui  sont  bien  dignes  de  vous , et  comme  citoyen, 
et  comme  philosophe,  et  comme  écrivain.  Nous 
avons  lu  hier  en  pleine  académie  votre  lettre  b 
l'abbé  d’OIivet , qui  nous  a fait  très  grand  plaisir  ; 
elle  contient  d'excellentes  leçons.  Vous  avez  bien 
raison , mon  cher  maître;  on  veut  toujours  dire 
mieux  qu'on  ne  doit  dire  ; c’est  Ib  le  défaut  do 
presque  tous  nos  écrivains.  Mon  Dieu , qne  je  hais 
le  style  affecté  et  recherché  I et  que  je  sais  bon  gré 
b M.  de  La  flarpe  de  connaître  le  prix  du  style 
naturel  1 Vous  avez  bien  fait  de  donner  un  coup 
de  griffe  b Diogène-Rousseau.  On  a publié  ici  pour 
sa  défense , quatre  brochures  toutes  plus  mauvaises 
les  unes  que  les  autres  : c'est  un  homme  noyé,  ou 
peu  s'en  faut;  et  tout  son  palhot,  pour  l'ordinaire 
si  bien  placé,  ne  le  sauvera  pas  de  l'odieux  et  du 
ridicule. 

J’avais  déjb  lu  l'Hypocrisie  ; il  y a des  vers  qui 
resteront,  et  Vernet  vous  doit  un  remerciement. 
Vous  aurez  vu  ce  que  je  dis  de  ce  maraud , b la 
fln  de  mon  cinquième  volume  : je  crois  qu'on  ne 
sera  pas  fâché  non  plus  des  deux  passages  de  Rous- 
seau , qui  disent  le  blanc  et  le  noir,  et  que  je  me 
suis  contenté  de  mettre  b la  suite  l'un  de  l'autre. 

M.  do  La  Harpe  m’a  déjb  parlé  du  poème  sur  la 
Guerre  de  Genève;  ce  qu’il  m’en  dit  me  donne 
grande  envie  de  le  lire  ; je  ne  consentirai  pourtant 
b trouver  cette  guerre  plaisante,  qn’b  condition 
qu’elle  no  vous  fera  pas  mourir  de  faim.  Il  ne 
manquerait  plus  b cette  belle  expédition  que  de 
mettre  la  famine  dans  le  pays  de  Gex  et  dans  le 
Bugey , pour  faire  repentir  les  Génevois  de  n’avoir 

* Voyei  tome  ii,  U satire  toUtulée , t'JVgpoei  irle . 


pas  remercié  M.  de  Beautcville  de  son  digne  et 
éloquent  discours. 

Vous  croyez  donc  qu’on  ne  vend  qne  cent  exem- 
plaires d’un  discours  de  l’académie  ? détrompez- 
vous  : ces  sortes  d’ouvrages  sont  plus  achetés  que 
vous  ne  pensez;  tous  les  prédicateurs,  avocats,  el 
antres  gens  de  la  ville  et  de  la  province , qui  font 
métier  de  paroles , se  jettent  b corps  perdu  sur  celte 
marchandise. 

A propos  d’avocats  et  de  paroles,  avez- vous  In 
no  très  bon  Diteourt  sur  l'adminittralion  de  la 
justice  criminelle , prononcé  au  parlement  de  Gre- 
noble, par  on  jeune  avocat-général  nommé  M.  Ser- 
van?  Vous  en  serez , je  crois,  très  content  : je 
voudrais  seulement  que  le  style , en  certains  en- 
droits, fût  un  peu  moins  recherché;  mais  le  fond 
est  excellent,  et  ce  jeune  magistrat  est  une  bonne 
acquisition  pour  la  philosophie. 

J'imagine  que  l’ouvrage  sur  les  courbes , qu’on 
imprime  actuellement  b Genève , sera  bienlAt  fini. 
Dites,  je  vous  prie,  b l'imprimeur  dé  n’en  envoyer 
d’exemplaires  b personne,  avant  que  l’auteur  n’en 
ait  au  moins  on  ; car  il  est  désagréable  que  des 
ouvrages  de  science  courent  le  monde,  avant  que 
l’auteur  sache  au  moius  s’ils  sont  correctemenl 
imprimés.  Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  cette 
leltreb  M.  de  La  Harpe  : je  lui  mande  d'écrire  un 
mot  d'honnêteté  b M.  de  Boullongue,  Intendant 
des  finances,  auprès  duquel  j’aurai  soin  de  mé- 
nager ses  intérêts , quand  l’occasion  me  paraîtra 
favorable.  Son  discours  a beaucoup  plus  de  sueoès 
que  celui  de  son  concurrent  ou  post-concurrent 
Gaillard  ' , qui  s’est  avisé  de  faire  une  note  où  il 
dit  qne  la  superstition,  appuyée  de  l’autorité  lé- 
gitime, a droit  de  faire  respecter  ses  oracles , et 
que  le  rebelle  a toujours  tort.  Imaginez-vous  quelle 
bêtise  I il  n’a  dit  cette  impertinence  que  pour  jus- 
tifier la  persécution  contre  les  philosophes;  el  il 
résulte  do  son  beau  principe,  que  les  persécutions 
contre  les  chrétiens  mêmes  étaient  très  justes. 
Ainsi,  il  aura  contre  lui , par  ce  beau  trait  do  plume, 
et  dévots  et  antidovots  : j'en  ai  dit  hier  mon  avis 
en  pleine  académie , et  nos  dévots  même  ont  trouvé 
que  j’avais  raison.  On  dit  pourtant  du  bien  de  ce 
Gaillard  ; mais  il  a des  liaisons  avec  gens  qui  me 
sont  suspects  : Dis-moi  qui  tu  hantes,  etc.  Ses 
notes  n'ont  point  été  lues  b l'académie  ; je  vous 
prie  de  croire  qu'on  n'eût  pas  souffert  celle  dont 
je  vous  parle’. 

Croyez-vousque  lesglo'irc-eu,  victoire-eu,  etc., 
qui  sont  si  choquantes  dans  notre  musique,  soieut 

* Un  anoiirme  fit  remettre  ni  mars  <766, 1 Tacadiltnte  frin- 
çabe,  let  fbodt  d'oae  mMailla  d'or  deatlii^  A celui  qui  aurait 
le  mieux  traité  le  wijet  uiiraat  > Exposer  Us  avanUtifts  dé 
paix , etc.  Le  prix  fut  adjugé  en  1767  A La  flarpe  i uo  aecood 
prix  fut  donné  A Gaillard. 

* La  note  dont  parie  d’Aleœbert  n'est  point  dam  rimprimé. 
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absolument  la  Taule  de  notre  langue  ? je  crois  qne 
c'est , au  moins  pour  les  trois  quarts , celle  de  nos 
musiciens , et  qu'on  pourrait  éviter  cette  dési- 
nence désagréable , en  mettant  la  note  sensible 
(madame  Denis  me  servira  d'interprète),  non 
comme  ils  le  font  sur  la  pénultième , mais  sur 
l'antépénultième;  la  tonique  ou  finale  appuierait 
sur  la  pénultième,  et  la  dernière  serait  presque 
muette  ; mais  il  est  encore  plus  s&r,  comme  Tons 
le  dites , pour  éviter  cet  inconvénient , de  ne  ter- 
miner jamais  le  cbant  que  sur  des  rimes  mascu- 
lines. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; voil'a  bien 
du  bavardage.  On  m'a  dit  que  MarmonTel  vous 
avait  écrit  le  détail  de  la  réception  de  Thomas  ; 
elle  a été  fort  brillante.  Je  crois , comme  vous  , 
que  nous  avons  fait  une  très  excellente  acquisition. 
licnm  vote. 

304. -DE  VOLTAIRE. 

A Feniey.  SS  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  ai  déjh  mandé 
qu'il  y a cent  lieues  entre  Ferney  et  Genève  ; rien 
ne  peut  passer  en  France,  pas  même  un  problème 
de  géométrie.  J'éprouve  la  guerre  et  la  famine. 
Les  maux  causés  par  la  rigueur  de  la  saison  me 
tiennent  lion  de  peste;  il  ne  me  manque  plus  rien. 
On  dit  que  vous  avez  été  comparé  h Socrate  ; mais 
Socrate  n'écrivit  rien , et  vous  écrivez  des  choses 
charmantes.  Vous  n'avez  point  en  d'Alcibiade,  et 
vous  ne  boirez  point  de  cignè.  Je  vous  compare- 
rais plutôt  à Pascal  vivant  dans  le  monde. 

Il  y a deux  mois  queje  n'ai  vu  Cramer  ; l’esprit 
malin  s'est  emparé  de  notre  petit  pays  ; c’est  la 
discorde  en  Laponie. 

Est-il  vrai  que  le  secrétaire  ' est  en  Italie?  Je 
me  flatte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous 
seconder  dans  votre  dessein  de  rendre  la  lilléra- 
ture  libre  et  respectable. 

Je  suis  bien  content  de  votre  correspondant 
berlinois;  s'il  persévère , il  faut  tout  oublier. 

■ 205.  — DE  D ALE.MBERT. 

A Parts , 6 d'avril. 

Je  VOUS  remercie , mon  cher  maître , de  l'ou- 
vrage de  mathématiques  qne  vous  m’avez  envoyé  ; 
il  aurait  grand  besoin  d'un  errata,  étant  rempli 
de  fautes,  dont  quelques  unes  sont  absurdes.  Je 
désirerais  fort  que  vous  pussiez  faire  parvenir  h 
l'auteur  une  douzaine  d’exemplaires  pour  quel- 
ques bous  mathématiciens  de  ses  amis.  J'ima- 
gine que  la  première  partie  del’onvrage  aura  été 

• Dutlua,  icertU’re  perpCtuet  de  l'acadiiijk  ri.mtauc. 


réimprimée , en  même  temps  que  le  supplément, 
sur  l'exemplaire  qne  vous  avez  reçu  corrigé  de  la 
main  de  l’aotcor  : il  se  flatte  que  les  imprimeurs 
y auront  moins  fait  de  bévues  qne  dans  l’impres- 
sion do  manuscrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  Mélanges  ne 
parait  point  encore  ici , grâce  k la  négligence  do 
l’imprimeur  Bruyset , de  Lyon , qui  n’en  a point 
encore  envoyé.  Les  matières  que  j'y  ai  traité  et 
la  manière  dootelles  lesont  me  mettront  à l’abri  de 
la  criaillcrie  des  fanatiques , qui  devient  ici  plus 
odieuse  et  plus  importune  que  jamais.  Celte  ver- 
mine est  une  vraie  plaie  d'égypto  , et  qui  par 
malheur  a l'air  do  durer  long-temps.  Ils  sont 
actuellement  aux  trousses  de  Marmonlcl,  qui,  je 
crois,  s’ est  trop  avancé  avec  eux  , et  qui  aura  de 
la  peine  h s'en  tirer.  Ils  ont  écrit  un  gros  volume 
de  censures  pour  expliquer  ou  plutôt  pour  em- 
brouiller leur  barbare  et  ridicule  dorlrine.  J’ai  lu 
avec  grand  plaisir  une  certaine  Anecdotesur  Bé- 
lisaire, où  cette  maudite  et  plate  engeance  est 
traitée  comme  elle  le  mérite.  J’aurais  voulu  seu- 
lement que  l’auteur  eût  ajouté  on  petit  compli- 
ment de  condoléance  'a  la  Sorbonne  sur  l'embar- 
ras où  elle  doit  être  au  sujet  du  sort  des  païens 
vertueux  ; car  si  ces  païens  sont  damnés.  Dieu  est 
atroce;  et,  s'ils  ne  lesont  pas,  on  peut  donc  k 
tonte  force  être  sauvé  sans  être  chrétien.  Damnés 
ou  sauvt^.  Dieu  nons  garde  d’être  en  l'autre 
monde  dans  la  compagnie  des  docteurs  I 

Votre  ami  Jean-Ccorge  de  Pompignan,  par  la 
permission  divine,  évêque  du  Puy  et  frère  do  Si- 
mon Le  Franc,  a refusé  de  faire  l’oraison  de  ma- 
dame la  dauphine,  [tour  laquelle  l’archevêque  de 
Reims  l’avait  fait  nommer , par  quelques  raisons 
d'intrigue  qu’on  ignore.  Jean-George  a senti  qu’il 
u'y  ferait  pas  bon  pour  lui  ; que  ceux  qu’il  a ap- 
pelés mauvais  chrétiens  pourraient  bien  lui  prou- 
ver qu'il  est  encore  plus  mauvais  orateur.  Le  par- 
lement vient  d'ordonner  aux  évêques  de  s’en  re- 
tourner chacun  chez  eux , parce  qu’ils  tenaient , 
dit-on , des  assemblées  secrètes.  On  ne  sait  ce 
qu’il  en  arrivera;  mais,  pendant  qu'on  se  battra, 
la  raison  aura  peut-être  quelques  moments  pour 
respirer.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  m'a  assuré 
que  les  Scythes  avaient  bien  réussi  aux  deux  der- 
nières représentations  ; recevez-eu  mes  compli- 
ments. Vole  et  me  orna. 

Savez-vous  que  Rousseau  a une  pension  de 
2,400  livres  du  roi  d'Angleterre?  Un  honnéie 
homme  ne  l'aurait  pas  obtenue. 
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206. -DE  VOLTAIUE. 

3 de  mai. 

M.  Ncckcr , qui  part  dans  riostaut,  mon  cher 
et  véritable  philosophe,  vous  rendra  une  Lettre 
au  conieiller.  Messieurs  de  la  poste  en  ont  butiné 
deux,  selon  leur  louable  coutume.  Ces  messieurs 
de  la  poste  aui  lettres  deviendront  des  gens  très- 
lettrés  ; ils  se  forment  une  belle  bibliothèque  de 
tous  les  livres  qu'ils  saisissent.  Chaque  pays, 
comme  vous  voyez , a sou  inquisition;  vous  u'èles 
pas  plus  tôt  délivré  des  renards  que  vous  tom- 
bez dans  la  main  des  loups. 

Votre  Lettre  au  conteitler  devrait  exciter  le  monde 
à faire  une  battue.  No  voudriez-vous  point  ajouter 
il  l'histoire  de  la  Destruction  quelque  chose  con- 
cernant l'Espagne  , en  retranchant  ledernier  cha- 
pitre touchant  le  serment  que  devaient  prêter  les 
jésuites,  chapitre  devenu  inutile  par  les  précau- 
tions que  l’on  a prises  en  France  contre  ces  pau- 
vres diables  dignes  aujourd'hui  de  pitié  ? 

L'imbécile  et  ignorant  libraire  qui  s'est  chargé 
de  votre  seconde  édition  ne  l'aura  pas  achevée  si- 
tôt. Je  n’ai  do  lui  aucune  nouvelle;  toute  com- 
munication est  interrompue  entre  Genève  et  la 
France.  On  s’est  imaginé  assez  ridiculement  que  je 
suis  en  France , et  je  m’aperçois  en  effet  que  j'y 
suis  parce  que  je  manque  de  tout.  Je  ne  sais  com- 
ment on  fera  pour  faire  passer  dans  votre  mo- 
narchie française  la  Lettre  au  conseiller.  II  n'est 
plus  permis  do  lire , et  il  n’y  a que  les  auteurs  du 
Journal  chrétien  et  Fréron  qui  aient  la  liberté 
d'écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-join- 
tes qu'on  ne  rogne  pas  les  ongles  de  si  près  dans 
les  pays  étrangers.  L’exemple  que  donne  l’impé- 
ratrice de  Russie  est  unique  dans  ce  monde.  Elle 
a envoyé  quarante  mille  Rosses  prêcher  la  tolé- 
rance , la  baïonnette  an  bout  du  fusil.  Vous  m’a- 
vouerez qu’il  était  bien  plaisant  que  les  évêques 
polonais  accordassent  des  privilèges  !i  trois  cents 
synagogues , et  ne  voulussent  plus  souffrir  l’église 
grecque. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ; souvenez-vous, 
je  vous  en  prie , que  je  n’ai  aucune  part  aux 
Anecdotes  sur  Bélisaire.  On  m'accuse  de  tout  : 
voyez  la  malice  I 

207. -DE  D'ALEMBERT. 

A Parts,  S de  mai. 

Gêna  Inimica  niïbt  Tyirbenam  navigat  squor, 
lliom  in  Italiam  portaos  vMosque  prnalet. 

viBs. , sm. . I. 

VoUh , mon  cher  et  ilustrc  philosophe , ce  que 
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disait  l’autre  jour  des  jésuites  d’Espagne  un  abbé 
italien  qui , comme  vous  voyez , les  aime  tendre- 
ment , attendu  qu’ils  ont  empêché  son  oncie  d’ê- 
tre cardinal.  Et  vous,  mon  cher  maître,  que  di- 
tes-vous de  cette  singulière  aventure?  ne  pensez- 
vous  pas  que  la  société  se  précipite  vers  sa  ruine  T 
ne  pensez-vous  pas  qu’elle  travaille  depuis  long- 
temps à mériter  ce  qui  lui  arrive  aujourd’hui 
et  qu'elle  recueille  ce  qu’elle  a semé  ? Mais  croyez- 
vous  tout  ce  qu’on  dit  à ce  sujet  7 croyez-vous  à 
la  lettre  de  M.  d'Ossun,  lue  en  plein  conseil,  et 
qui  marque  que  les  jésuites  avaient  formé  le  com- 
plot d'assassiner,  le  jeudi-saint,  bon  jour  bonne 
œuvre,  le  roi  d’Espagne  et  toute  la  famille  royale? 
ne  croyez-vous  pas , comme  moi,  qu’ils  sont  bien 
assez  méchants,  mais  non  pas  assez,  fous  pour 
cela , et  ne  desirez-vous  pas  que  cette  nouvelle 
soit  tirée  au  clair?  Mais  que  dites-vous  de  l’édil 
du  roi  d'Espagne,  qui  les  chasse  si  brusquement? 
persuadé , comme  moi , qu’il  a eu  pour  cela  do 
très  bonnes  raisons  , ne  pensez-vous  pas  qu’il  au- 
rait bien  fait  de  les  dire  et  de  ne  les  pas  renfermer 
dans  son  cœur  royal  * .*  ne  pensez-vous  pas  qu’ou 
devrait  permettre  aux  jésuites  de  se  justifier,  sur- 
tout quand  on  doit  être  sûr  qu’ils  ne  le  peuvent 
pas?  UC  pensez- vous  point  eneorc  qu’il  se- 
rait très  injuste  de  les  faire  tous  mourir  de  faim, 
si  un  seul  frère  eoupe-chou  s'avise  d’écrire  bien 
ou  mal  en  leur  faveur  ? Que  dites-vous  aussi  des 
compliments  que  fait  le  roi  d'Espagne  à tous 
les  autres  moines,  prêtres,  curés,  vicaires,  et 
sacristains  de  ses  états , qui  ne  sont , à ce  que  je 
crois , moins  dangereux  que  les  jésuites  que  par- 
ce qu’ils  sont  plus  plats  et  plus  vils  ? enfin  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de 
raison  une  chose  si  raisonnable?  Le  cteur  royal 
me  fait  souvenir  de  la  surprise  impériale  d’un 
certain  Itescrit  de  l’empereur  de  ta  Chine.  Ma 
surprise  do  tout  ce  qui  arrive  et  de  la  manière 
dont  il  arrive  u’est  ni  royale  ni  impériale , mais 
n’en  est  ni  moins  grande  ni  moins  fondée.  Après 
tout,  il  faut  attendre  la  On. 

Soyez  sûr  que  c’est  à M.  Uume,  et  point  b d’au- 
tres, que  Rousseau  est  redevable  de  sa  pension. 
Soyez  sûr  qu’il  s’en  doute  bien  lui-même;  mais 
il  ne  veut  pas  paraître  le  savoir,  et  son  cœur  re- 
connaissant en  sera  plus  b son  aise.  La  Sorbonne 
vient  de  faire  imprimer  trente-sept  propositions 
extraites  dn  livre  de  Marmontel,  et  qu’elle  se 
propose  de  qualifier  dans  un  gros  volume  qu’elle 
donnera  quand  il  plaira  b Dieu.  Cet  extrait  va 
d’avance  la  couvrir  d'opprobre.  Voici  une  de* 
propositions  par  où  vous  pourrez  juger  des  au- 
tres : • La  vérité  brille  de  sa  propre  lumière , cl 

* L'Mit  qui  chaise  tel  jeiuitci  d'KutfSoe  n’eu  (tonne  pas  h s 
ralsolu,  cl  iwrlc  que  te  roi  les  renferme  dons  son  etrur  rorat. 
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» l’on  n’éclairc  pas  les  esprits  avec  la  flamme  des 
• bûchers.  » Que  dites-vous  de  celte  impudente  cl 
odieuse  canaille?  On  dit  que  vous  allez  demeurer 
h Lyon  ; permellez-moi  de  vous  demander,  par  le 
tendre  intérêt  que  je  prends  à vous,  si  vous 
y avez  bien  pensé.  N’esl-ce  pas  vous  mettre  h la 
merci  d’une  race  d’bommes  aussi  méchante  que 
les  jésuites,  plus  puissante  et  plus  dangereuse , et 
plus  déterminée  à chercher  les  moyens  de  vous 
nuire?  Pourquoi  quittez-vous  le  ressort  du  parle- 
ment de  Bourgogne,  dont  vous  avez  lieu  d’être 
content?  Adieu  , mon  cher  maître  ; le  papier  m’o- 
blige de  ûnir;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  que  je  viens 
de  voir,  et  qui,  par  parenthèse,  vous  aime ’a  la 
folie,  est  inquiet  de  deux  paquets  qu’il  vous  a en- 
voyés, contresignés  Vice-chancelier,  et  dont  vous 
ne  lui  avez  point  accusé  la  réception.  Ilmecharge 
de  vous  faire  mille  compliments.  M.  de  Chabanon 
part  mercredi  pour  vous  aller  voir  j je  lui  envie 
bien  le  plaisir  qu’il  aura.  Je  me  flatte  au  moins 
qu’il  vous  dira  combien  je  vous  aime , et  combien 
j’ai  de  plaisir  à lui  parler  de  vous.  Il  vous  apporte 
une  tragédie  dont  je  crois  que  vous  serez  content, 
supposé  pourtant  que  je  n’aie  point  été  séduit  par 
la  lecture  que  je  lui  en  ai  entendu  faire,  car  il 
est  impossible  de,  mieux  lire.  Je  viens  d’ap- 
prendre que  l’arrêt  du  parlement  qui  renvoie  les 
évêques  chez  eux  vient  d’être  cassé  par  un  arrêt 
du  conseil.  Les  jansénistes , qui , comme  vous  sa- 
vez, sont  fort  plaisants , ne  manqueront  pas  de 
dire  que  le  roi  vient  d’ordonner  aux  évêques  do 
ne  point  résider.  Cette  aventure  fera  saus  doute 
dire  et  faire  bien  des  sottises  anx  imbéciles  et  aux 
fanatiques  des  deux  partis.  Vous  ne  voulez  donc 
pas  m’envoyer  celte  petite  figure  que  je  vous  dc- 
mandedepuis  tant  de  temps  avec  tant  d’instance? 
Est-ce  que  l’original  ne  m’en  croit  pas  digne , ou 
bien  est-ce  qu’il  ne  m’aime  plus  ? J’aurais  bien 
envie  de  le  quereller  aussi  sur  ce  que  je  ne  reçois 
Jamais  de  lui  rien  de  ce  qu’il  pourrait  m’envoyer  ; 
ni  V Anecdote  sur  Bélisaire,  de  son  ami  l’abbé 
Mauduit*  ; ni  les  Honnêtetés  littéraires,  que  je 
n’ai  pas  encore  lues  ; ni  la  Lettre  à Éliede  Beau- 
mont; ni  le  poème  sur  la  belle  Guerre  de  Ge- 
nève, aussi  intéressante  que  celle  de  nos  pédants 
en  robe  et  en  soutane.  Dites , je  vous  prie,  h l’au- 
teur de  toutes  ces  pièces , qu’il  a tort  d’oublier 
ainsi  ses  amis. 

* C'est  sous  le  nom  de  l'abbé  Maudoit  que  fut  imprimée  VA- 
ncodote  (première)  sw  Bélitaire. 


208.  — DE  VOLTAIRE. 

9 de  nui. 

Si  on  vous  a appelé  Rabsacès,  mon  cher  philo- 
sophe , on  m’appelle  Capanée.  Nos  savants  d’au- 
jourd'hui prodiguent  les  titres  honorifiques.  Je 
vous  garderai  le  secret  : dites-moi  quel  est  le  cuis- 
tre nommé  Foucher  qui  vient,  dit-on,  de  faire  un 
Supplément  à la  philosophie  de  l'histoire  N’est- 
il  pas  de  l’académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ? S’il  y a des  académies  de  politesse  et  de  rai- 
son, je  ne  crois  pas  qu’il  y soit  reçu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé  par 
M.  Necker  un  volume  de  la  Lettre  au  conseiller  ; 
mais  Dieu  sait  quand  M.  Nccker  arrivera  à Paris. 

Faites-moi , je  vous  prie , réponse  en  droiture 
sur  mon  ami  Foucher.  Je  ne  sais  qn’est  devenu  le 
libraire  b qui  on  a donné  la  Destruction  jésui- 
tique. Nous  avons  quatre  mille  cinq  cents  soldats 
autour  de  Geuève;  c’est  la  seule  nouvelle  que  j’aie. 
Quand  il  y aura  des  guerres  ou  des  bruits  deguerre, 
fuyez  aux  montagnes. 

Intérim  vale,  et  me  ama. 

209. -DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  12  de  mal. 

Je  crois , mon  cher  maître , vous  avoir  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  d’une  liste  de  propositions 
que  la  Sorbonne  a extraites  de  Bélisaire  pour  les 
condamner;  liste  qui  est  le  comble  de  l’atrocité  et 
de  la  bêtise.  Cette  canaille  mourait  de  peur  que 
cette  liste  ne  se  répandît  avant  la  censure  ; en  con- 
séquence les  amis  de  Marmoutel  l’ont  fait  impri- 
mer, cl  frère  Damilaville  vous  l’enverra  : vous  ne 
pourrez  pas  en  croire  vos  yeux,  tant  ces  animaux- 
la  sont  absurdes.  Je  me  flatte  que  le  cri  public  va 
les  faire  rentrer  dans  la  bouc,  et  qu’ils  n’oseront 
pas  publier  leur  censure  : tant  la  seule  liste  des 
propositions  les  rendra  d’avance  odieux  et  ridi- 
cules! 

Chabanon  m’étonne  et  m’afflige  beaucoup  en 
m’apprenant  que  vous  n’êtes  pas  content  de  sa 
pièce.  Je  vous  avoue  qu’elle  m’avait  fait  beau- 
coup de  plaisir , et  me  paraissait  bien  meilleure 
que  dans  le  premier  état  ; mais  vous  vous  y con- 
naissez mieux  que  moi.  La  seule  chose  que  je  vous 
demande,  mon  cher  maître,  et  que  mon  amitié 
pour  Chabanon  exige  de  la  vôtre  pour  moi , c’est 
de  vouloir  bien  donner  b son  ouvrage,  pour  le 
fond  et  pour  les  détails,  toute  l’attention  possible; 
Chabanon  le  mérite,  en  vérité,  et  par  lui-même, 
et  par  les  sentiments  qu’il  a pour  vous.  L’intérêt 

' Voyex  tome  v,  la  D>  fense  de  mon  oncle.  ■. 
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que  TOUS  lui  marqucrex  en  cette  occasion  sera  une 
nourelle  obligation  que  je  tous  aurai  ; car  on  ne 
saurait  lui  itre  plus  atlacbé  que  je  le  suis. 

Voilà  donc  les  jésuites  chassés  d'Espagne,  et  puis 
de  France,  grâce'a  l'abbédeCbauvelin,  et  vraisem- 
blablement bientôt  de  Naples  et  de  Parme.  On 
dit  pourtant  que  Naples  sera  difficile,  parce  qu'ils 
y ont  h leurs  ordres  cent  cinquante  mille  coquins. 
L'autre  jour  je  déplorais  leur  triste  sort  ; car  au  fond 
je  suis  bon  bomme  ; quelqu’un  me  dit  : Vous  êtes 
bien  bon  de  vous  lamenter  sur  des  hommes  qui 
vous  verraient  brûler  en  riant.  J’avoue  que  j’es- 
suyai no  peu  mes  larmes  ; ils  me  font  pitié  pour- 
tant : O qu'il  est  doux  de  plaindre!  etc.  Adieu , 
mon  cher  et  illustre  confrère  ; je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Vous  no  voulet  donc  pas  dire  au 
libraire  de  m’envoyer  quelques  exemplaires  de 
l'ouvrage  de  mathématiques?  Ce  sera  de  la  mou- 
tarde après  dîner.  Vole,  elmeama. 

210.— DE  D’ALEMBERT. 

A Psrtf . ceasdenut. 

J’ai  ref  U,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  paquet 
que  VOUS  avei  bien  voulu  m’envoyer  par  M.  Nec- 
ker  ; je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma 
part  l’abbé  Mauduit,  de  la  Seconde  anecdote  sur 
Bèiuaire,  qui  m’a  fort  amusé;  la  Lettre  sur  les 
Panégyriques  m’a  fait  encore  plus  de  plaisir;  elle 
est  pleine  de  vérités  utiles , dont  il  faut  espérer 
qn”a  la  fin  l’espèce  écrivante  fera  son  profit. 

Il  y a bien  à l’académie  des  belles-lettres  un 
abbé  Foucher,  asses  plat  janséniste , qui  même  a 
écrit  autrefois  contre  la  préface  de  V Encyclopédie; 
mais  plusieurs  de  ses  confrères,  è qui  j’en  ai  parlé, 
ne  croient  pas  qu’il  soit  l'auteur  du  Supplément 
à la  Philosophie  de  l'h'atoire  ; ils  ne  connaissent 
pas  même  ce  beau  supplément  qui,  en  effet  est  ici 
fort  ignoré,  et  ne  produit  pas  la  moindre  sensa- 
tion : y répondre,  ce  serait  le  tirer  de  l’obscurité, 
comme  ou  en  a tiré  Nonotte. 

Avei-vous  lu  les  trente-sept  propositions  que  la 
Sorbonne  doit  condamner?  Votre  ami  l’abbé  Man- 
dait ne  nous  donnera-t-il  pas  ses  réflexions  sur  ce 
prodige  d'atrocité  et  de  bêtise?  Cequ’il  y a de  plus 
fâcheux,  c’est  que  l’inquisition  est  ici  k sou  com- 
ble; on  permet  k toute  la  canaille  du  quartier  de 
la  Sorbonne  d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  Bélisaire , et  on  ne  permet  pas  à l’auteur 
de  se  défendre. 

Notre  jeune  mathématicien  a fait  une  petite 
suite  pour  t’ouvrage  de  mathématiques*  que  vous 

* Cette  mhe  est  U Lettre  à AT**,  coneeilier  au  parlement 
dé  ■**.  pour  eervir  de  euppl^ment  à Vouvrage  est  dMié 
à ee  même  magistral,  ei  gui  a pour  titre,  8ar  b Deeiruo- 
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connaisses,  où  il  traite  de  l’état  de  la  géographie 
en  Espagne;  vous  la  recevrei  incessammenl,quelque 
mécontent  qu’il  soit  do  la  négligence  du  libraire. 

Adieu,  mon  cher  maître,  je  vous  embrasse  mille 
fois. 

211. -DE  VOLTAIRE. 

SdejQiiu 

Mon  cher  philosophe,  j’ai  envoyé  vos  gants  d'Es- 
pagne sur-le-champ  k leur  destination  ; ils  ont  une 
odeur  qui  m'a  réjoui  le  nez.  Vous  savez  que  je 
n’ai  point  de  troupes,  et  que  je  ne  peux  forcer  le 
cordon  de  dragons  qui  coupe  tonte  communication 
entre  Genève  et  mes  déserts.  Celui  qui  s’est  chargé 
de  donner  des  soufflets  aux  jésuites  et  aux  jansé- 
nistes n'a  jamais  pu  venir  chez  moi  ; je  ne  le  con- 
nais point,  et  j’ai  craint  de  lui  écrire.  Gabriel 
Cramer,  qui  est  le  seul  k qui  je  puisse  me  fier,  a 
fait  agir  cet  homme,  qui  est  un  sot  et  un  pauvre 
diable,  lequel  fait  agir  encore  en  sous-ordre  un 
autre  sot  pauvre  diable.  Ces  sols  pauvres  dia- 
bles n'ont  aucun  débouché,  nulle  correspon- 
dance en  France,  et  tout  va  comme  il  plaît  k Dieu. 
Les  Génevois  louchent  au  moment  de  la  crise 
de  leurs  affaires;  pour  moi,  je  m’occupe  k cultiver 
mon  jardin  et  k me  moquer  d’eux. 

Dieu  maintienne  votre  Sorbonne  dans  la  fange 
où  elle  barbote  I La  gueuse  a rendu  un  service  bien 
essentiel  k la  philosophie.  On  commence  k ouvrir 
les  yeux  d’un  bout  de  l’Europe  k l’antre.  Le  fana- 
tisme, qui  sent  son  avilissement,  et  qui  implore 
le  bras  de  l’autorité,  fait  malgré  lui  l’aveu  de  sa 
défaite.  Les  jésuites  chassés  partout , les  évêques 
de  Pologne  forcés  d’être  tolérants,  les  ouvrages  de 
Bolingbroke,  de  Fréret,  et  de  Boulanger,  répan- 
dus partout,  sont  autant  de  triomphes  de  la  rai- 
son. Bénissons  cette  heureuse  révolution  qui  s’est 
faite  dans  l’esprit  de  tous  les  honnêtes  gens  de- 
puis quinze  ou  vingt  années  ; elle  a passé  mes  es- 
pérances. A l'égard  de  la  canaille,  je  ne  m'en  mêle 
pas;  elle  restera  toujours  canaille.  Je  cultive  mon 
jardin,  mais  il  faut  bien  qu’il  y ait  des  crapauds  ; 
ils  n’empêchent  pas  mes  rossignols  de  chanter. 

Adieu  , aigle  ; donnez  cent  coups  de  bec  aui 
chouettes  qui  sont  encore  dans  Paris. 

212. — DE  VOLTAIRE. 

ISdcjniOe 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  un  brave  officier, 
nommé  M.  le  comte  de  Wargemont,  vient  k no- 
tre secours  ; car  nous  avons  des  prosélytes  dans 
tous  les  états.  Il  vous  fait  parvenir  trois  exem- 
plaires d’une  très  jolie  Lettre  à un  cotiseiller  au 
parlement.  J’en  ai  eu  six  ; madame  Denis,  M.  de 
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Chabanon,  et  M.  de  La  Harpe  ont  pris  cbacnn  le 
leur;  en  Toilb  trois  pour  tous.  Cela  rient  bien 
tard  ; le  mérite  de  l'b-propos  est  perdu , mais  le 
mérite  du  fond  subsistera  toujours.  C'est  bien  dom- 
mage que  l'auteur  n'écrire  pas  plus  souvent,  et  ne 
conseille  pas  tous  les  conseillers  du  roi.  L’inquisi- 
tioD  redouble  ; il  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire 
parvenir  une  brochure  b Moscou  qu'à  Paris.  La 
lumière  s'étend  partout,  et  on  l'éteint  en  France, 
où  elle  venait  de  naitre.  Il  semble  que  la  vérité 
soit  comme  ces  héros  de  l'antiquité  que  des  ma- 
râtres voulaient  étouffer  dans  leur  berceau , et 
qui  allaient  écraser  des  monstres  loin  de  leur  pa- 
trie. 

La  siiièmc  édition  du  Diciiomaire  philoto- 
pltique  parait  en  Hollande  tête  levée.  Les  dissi- 
dents de  Pologne  ont  fait  imprimer  le  petit  pa- 
négyrique de  Catherine  ou  plutét  delà  tnlérancc; 
c'est  une  édition  magnifique.  La  superstition  fana- 
tique est  bafouée  de  tous  cétés.  Le  roi  de  Prusse 

dit  qu'on  la  traite  comme  une  vieille  p qu'on 

nilorait  quand  elle  était  jeune,  et  à qui  l'on  donne 
di-s  coups  de  pied  an  cul  dans  sa  vieillesse. 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouve- 
ront que  le  roi  de  Prusse  n'a  pas  tort. 

Je  reçois  dans  le  moment  les  Trente-iepi  l'éri- 
lét  oppotéc$  aux  trenle-sept  impiélét  de  Bélisaire, 
parmi  bachelier  ubiqu'iste';  cela  me  parait  salé. 

J'espère  qu'il  viendra  un  temps  où  on  sèmera 
dn  sel  sur  les  ruines  du  tripot  où  s'assemble  la  sa- 
crée faculté. 

Je  sais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront 
point  le  Supplément  à la  Philosophie  de  l'histoire; 
mais  il  y a beaucoup  d'érudition  dans  ce  petit  li- 
vre , et  les  savants  le  liront.  L'auteur  se  joint  à 
l'évèque  hérétique  Warburlon  contre  l’abbé  Bazin. 
Son  neveu  est  obligé,  en  conscience , de  prendre 
la  défense  de  son  oncle;  c'est  un  nommé  Larcher 
qui  a composé  cette  savante  rapsodie  sous  les  yeuz 
du  syndic  de  la  Sorbonne,  Riballier,  principal  du 
collège  lUazarin.  Je  connais  le  neveu  de  l'abbé  Ba- 
zin; il  est  goguenard  comme  son  oncle;  il  prend 
le  sieur  Larcher  pour  son  préteite,  et  il  fait  des 
cicursions  partout.  Il  n’est  pas  assez  sot  pour  se 
défendre;  il  sait  qu'il  faut  loujoursétablir  le  siège 
de  la  guerre  dans  le  pays  ennemi. 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  le  roi  de  Prusse 
avait  donné  une  enseigne  au  camarade  du  cheva- 
lier de  La  Barre , condamné  par  messieurs , dans 
le  dix-huitième  siècle,  à être  brûlé  vif  pour  avoir 
chanté  deux  chansons  de  corps-de-garde,  et  pour 
n'avoir  pas  salué  des  capucins? 

Est-il  vrai  que  Diderot  a fait  on  roman  intitulé 
r Bmtvne  sauvage  f 

■Crtto  pUc»  CM  de  Tortol.  Elle  fol  >Uribu<e  t Voltaln. 


Si  cet  homme  sauvage  est  sot,  pédant  et  bar- 
bare, noua  connaissons  l’original. 

Tout  ce  qui  est  chez  nous  vous  fait  les  plus  ten- 
dres complùnenis  ; noos  ne  sommes,  en  vérité,  ni 
sauvages,  ni  barbares. 

1213.  — DE  VOLTAIRE. 

JnUkt. 

Pendant  qne  la  Sorbonne , entraînée  par  un 
zèle  louable,  mais  très  peu  éclairé,  et  qui  fait  peu 
d'honneur  à la  nation,  veut  censurer  Bélisaire, 
il  est  traduit  dans  presque  tontes  les  langues  do 
l'Europe.  L’impératrice  de  Russie  mande  de  Ca- 
san,  en  Asie,  qu’on  y imprime  actuellement  la 
traduction  rosse.  M.  d'Alembert  est  prié  de  faire 
passer  ce  petit  billet  h Al.  Alarmonlel , en  quelque 
lieu  qu'il  puisse  être. 

(billet  pocr  u.  be  marhostel.  ) 

• Dans  le  long  voyage  qne  sa  majesté  l'impéra- 
I Irice  de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de 

• scs  états,  elle  a daigné  s'amuser,  dans  ses  loi- 
■ sirs,  'a  traduire  Bélisaire  eu  langue  russe.  Les 
I seigneurs  de  sa  suite  ont  eu  chacun  leur  chapi- 

• trc.  Le  neuvième , sur  les  vrais  intérêts  d'un 

• souverain,  est  lomlié  en  partage  à sa  majesté. 

> Il  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains  : aussi 
» dit-on  qu’il  est  traduit  dans  la  plus  grande  per- 
I fection.  Sa  majesté  a pris  la  peine  de  rédiger 

• elle-même  tout  l’ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer 

> actuellement;  et  comme  il  acté  commencé  dans 

• la  ville  de  Tvere,  c'est  à l'archevêque  de  T vero 

> que  l'impératrice  l'a  dédié.  • 

214.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parif.  ce  14  de  Juillet. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  on  plutéi  do 
vous  répéter,  mon  cher  et  illustre  maître , avec 
quel  plaisir  j'ai  lu  ou  plutét  relu  ce  que  vous  avez 
bku  voulu  m'envoyer;  vous  connaissez  mon  avi- 
dité pour  tout  ce  qui  vient  de  vous,  et  il  no  tien- 
drait qu'à  vous  de  la  satisfaire  encore  mieux  que 
vous  ne  faites.  Je  suis  presque  Hiché  quand  j'ap- 
prends, par  le  public,  que  vous  avez  donné , sans 
m'en  rien  dire,  quelque  nouveau  camouflet  an  fa- 
natisme et  à la  tyrannie,  sans  préjudice  desgour- 
’ roades  à poing  fermé  que  vous  leur  appliquez  si 
bien  d’ailleurs.  Il  n'appartient  qu’à  vous  de  rendre 
ces  deux  fléaux  du  genre  humain  odieux  et  ridi- 
cules. Les  honnêtes  gens  vous  en  ont  d'autant 
plus  d'obligation  qu'on  ne  peut  plus  attaquer  ces 
deux  monstres  que  de  loin  ; Us  sont  trop  redouta- 
bles sur  leurs  foyers,  et  trop  en  garde  contre  les 
coups  qu'on  ponrrait  leur  porter  de  trop  près. 
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I.rs  nouveaux  soufOcU  que  votre  ami  s'est  es- 
sayé Il  donner  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  ont 
bien  de  la  peine  h leur  parvenir  ; ce  seront  vrai- 
semblablement des  coups  perdus  : il  n’y  a pas 
grand  mal  h cela,  pourvu  que  les  vérités  qui  ac- 
compagnent CCS  soufflets  ne  soient  pas  tuut  à fait 
inutiles. 

Diles-raoi,  je  vous  prie,  à propos  de  cela  , où 
en  est  la  nouvelle  édition  delà  Destrucùon  de» jé- 
suites. Pourriez-vous , si  elle  est  enfin  achevée , 
m'en  faire  parvenir  quelques  exemplaires? 

J'ai  donné  b mes  petits  giiuls  d'Espagne  une 
nouvelle  façon  qui  leur  procurera  un  peu  plus 
d'mleur;  je  vous  enverrai  cela  au  premier  jour 
parfréreDamilaville.Qucditcs-vous,enattendant, 
de  ces  pauvres  diablcs-l'a  qui  courent  la  mer  sans 
pouvoir  trouver  d'asile?  on  serait  presque  tenté 
d'en  avoir  pitié,  si  ou  ii'ctait  pas  bien  sûr  qu'en 
|>areil  cas  ils  u'auraient  pitié  ni  d'un  janséniste 
ni  d'un  philosophe.  J'écrivais  ces  jours  passés  'a 
votre  ancien  disciple,  que  j'étais  persuadé  que  s'il 
chassait  jamaisics  jésuites  de  Silésie,  il  ne  tiendrait 
pas  renfermée»  dont  ton  caur  rayai  les  raisousde 
leur  expulsion.  Je  lui  ai  fait,  par  la  même  occa- 
sion, mes  remerciements,  au  uom  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  de  ce  qu'on  peut  espérer  des  grécea 
de  sa  part , quoiqu'un  ait  passe  le  chapeau  sur 
la  léledcvant  une  procession  de  capucins,  et  qu'on 
ait  chanté  devant  son  perruquier  cl  son  laquais 
des  chansons  de  b... 

J'ignore  qui  est  ce  faquin  de  Larcher  qui  a écrit 
sous  les  yeux  du  syndic  Riballier  contre  la  Philo- 
tophie  de  l'hitloire;  mais  je  recommande  très 
instamment  ce  syndic  Iliballier  au  neveu  de  l’abbé 
Bazin.  Je  loi  donne  ce  syndic  pour  le  plus  grand 
fourbe  et  le  plus  grand  maraud  qui  existe;  Mar- 
ffiontcl  pourra  lui  en  dire  des  nouvelles.  Croi- 
riez-vous bien  qu'il  n'a  pas  été  permis  b ce  der- 
nier de  se  défendre,  b visage  découvert,  contre 
ce  coquin  qui  l'a  attaqué  sous  le  masque,  et  de  lui 
donner  cent  coups  de  béton  pour  les  coups  d'é- 
pingle qu'il  en  a reçus  par  les  mains  d'un  autre 
faquin  nommé  Cogé  , dit  Coge  pecus , ngentde 
rhétorique  au  collège  Mazarin,  dont  Riballier  est 
principal?  Il  faut  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin 
applique  b ces  deux  drûles  des  soufflets  qui  les 
rendent  ridicules  b leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  censure  de  la  Sorbonne  va  enfin 
paraître  ; ce  sera  sans  doute  une  pièce  rare.  En  at- 
tendant, les  Trente -sept  vérité»  oppotée»  aux 
trente-tepi  impiétés  les  ont  couverts  de  ridiculeet 
d'opprobre.  On  dit  qu’ils  désavoueront,  dans  leur 
censure,  les  trente-sept  propositions  condamnées; 
mais  b qui  en  imposeront-ils?  Il  est  certain  que 
cette  liste  a été  imprimée  chez  Simon , et  qu’elle 
était  s'ignée  du  syndic,  qui,  b la  vérité,  a essuyé , 
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sur  ce  sujet,  quelques  mortifications  en  Sorbonne, 
quoiqu'il  n'eût  rien  fait  que  do  concert  avec  les 
députés  commissaires  de  la  sacrée  faculté. 

Voulez-vous  bien  remettre  ce  billet  b M.  de  La 
Harpe?  Nous  avons  pour  l'éloge  de  Charles  v un 
concours  nombreux  ; mais  le  jugement  ne  sera  pas 
aussi  long  que  je  le  croyais  d’abord.  Comme  jo 
sais  l'intérêt  que  vous  y prenez,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  monder  le  résultat,  dèsque  le  prix 
sera  donné;  ce  qui  ne  tardera  pas  : nous  avons 
une  pièce  excellente,  contre  laquelle  je  doute  que 
les  autres  puissent  tenir.  Ne  trouvez-vous  pas  bien 
ridicule  cette  approbation  que  nous  exigeons  do 
deux  docteurs  en  théologie'?  J’ai  fait  l’impossible 
pour  qu'on  abolit  ce  plat  usage;  croiriez-vous  que 
j'ai  été  contredit  sur  ce  point  par  des  gens  même 
quiaoraientbiendû  me  seconder?  L’esprit  de  corps 
porte  malheur  aux  meilleurs  esprits.  Si  nous  pro- 
posons, l'année  prochaine,  l'éloge  do  Molière, 
comme  cela  pourrait  être,  jo  suis  persuadé  que  le 
public  nous  rira  au  nez,  quand  nous  annoncerons 
devant  lui  qu'il  faut  que  cet  éloge  soit  approuvé 
par  deux  prêtres  de  paroisse. 

Je  ne  sais  quand  Marmontel  reviendra  des  eaux: 
on  dit  que  la  femme  avec  qui  il  y est  allé,  et  qui 
comptait  mourir  en  chemin,  pour  éviter  les  prt- 
tres,  se  porte  beaucoup  mieux,  et  reviendra  peut- 
être  se  remettre  entre  leurs  saintes  mains  cet  hiver. 

Je  ne  sais  ce  qu’est  devenu  J. -J.  Rousseau , el 
je  ne  m’en  inquiète  guère.  On  dit  qu'il  avoue  ses 
torts  avec  M.  Hume,  ce  qui  me  parait  bien  fort 
pour  lui.  On  dit  même  qu'il  a changé  de  nom,  ce 
que  j'ai  bien  do  la  peine  b croire. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  j'embrasse 
de  tout  mon  emur  tous  les  habitants  de  Forney,  b 
commencer  par  vous.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  quand  vous  pourrez  envoyer  quelque  chose 
b Paris.  Vale  et  nu  ama. 

213. -DE  D'ALEMBERT. 

A Parts,  et  M deJüUlet. 

Il  est  juste,  mon  cher  confrère,  de  vous  laisser 
une  seconde  fois  la  satisfaction  d’annoncer  vous- 
même  b M.  de  La  Harpe  qn'il  a remporté  le  prix 
d'éloquence  d'une  voix  unanime  ; ce  jugement  a 
été  porté  dans  notre  assemblée  d'bier.  Il  avait 
vingt-neuf  concurrents , parmi  lesquels  on  dit 
qu'il  y en  avait  de  redoutables  ; mais  aucun  n'a 
tenu  devant  lui,  et  ton  discours  est  infiniment  su- 
périeur b tous  les  autres.  Je  le  regarda  cwume  un 
des  meilleurs  que  l'académie  ait  encore  couron- 
nés, et  je  no  doute  point  que  le  public  n'en  porte 
le  même  jugements 
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Fai(es-lai,  je  tous  prie,  mon  compliment  sur  ce 
nouveau  succès,  qui,  vraisemblablement,  ne  sera 
pas  le  dernier,,  è en  juger  par  le  vol  qu’il  prend 
dans  la  littérature,  et  que  je  vois  avec  le  plaisir  que 
me  donne  l'intcrét  que  je  prends  è loi.  Je  me 
flultequ'il  en  est  bien  persuadé.  Il  faut  qu’il  écrive 
’a  notre  secrétaire, qui  lui  fera  tenir  è son  choix, 
ou  la  médaille  ou  l’argent  de  la  médaille.  II  serait 
bien  juste  que  notre  libraire  lui  donnât  encore , 
pour  ce  beau  et  bon  discours,  un  honoraire  conve- 
nable;maisuncloi,queje  trou  ve  très  inj  uste , rend 
notre  librairie  propriétaire  des  discours  qui  ont 
remporté  le  pris;  il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’elle 
ne  soit  réformée  par  la  suite,  ainsi  que  la  loi  ab- 
surde de  l'approbation  des  docteurs.  A propos  de 
docteurs,  j'ai  remarqué,  dans  le  discours  de  M.  de 
La  Harpe,  quelques  lignes  rayées  qui  me  parais- 
sent être  de  leur  besogne  ; il  me  semble  qu’en 
cela  ils  ont  passé  leurs  pouvoirs,  les  endroits  rayés 
ne  regardant  ni  la  religion  ni  les  mœurs;  j'en 
conférerai  avec  quelques  uns  de  nos  amis , et  je 
verrai  si  ces  endroils-lè  ne  peuvent  se  rétablir  è 
l’impression.  Au  reste,  le  fourrage  qu'ils  ont  fait 
est  peu  de  chose,  et  le  discours  n’y  perdra  rien  on 
presque  rien.  Il  n’y  a pas  en  tout  la  valeur  de  six 
lignes  effacées. 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  de  l'abbé  Basin, 
que  j’ai  lu,  avec  un  grand  plaisir , la  Défeme  de 
feu  ton  oncle;  mais  qu’il  aurait  bien  dû  me  l'en- 
voyer , ainsi  que  tout  ce  qu’il  fait  d'ailleurs.  On 
parled’un  roman  intitulé  i'/npénu,  quej’ai  grande 
envie  de  lire.  L’abbé  Baxin,  dont  j’étais  l’ami  in- 
time, m’a  recommandé,  en  mourant,  h ce  neveu 
qui  doit  respecter  les  volontés  de  son  oncle,  et 
avoir  quelque  égard  pour  ses  plus  iclés  admira- 
teurs. Je  prie  aussi  ce  neveu  de  me  dire  où  en  est 
U deuxieme  édition  de  la  Detlruclion , et  si  je 
pourrai  en  avoir  un  exemplaire.  Adieu,  mon  cher 
maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

216.— DE  VOLTAIRE. 

s d’augnsTf. 

U faut  que  je  vons  dise  ingénument,  mon  cher 
philosophe,  qu’il  n’y  a point  li' Ingénu,  que  c’est 
on  être  de  raison  ; je  l’ai  fait  chercher  à Genève 
et  en  üollande,  ce  sera  peut-être  quelque  ouvrage 
comme  le  Compère  Slalthieu.  L’ami  Cogepecut 
fait  apparemment  courir  ces  bruits-lè,  qui  neren- 
dront  pas  sa  cause  meilleure.  Vous  voyez  l’achar- 
nement de  ces  honnêtes  gens  : leur  ressource  or- 
dinaire est  d’imputer  aux  gens  des  Ingénut  pour 
las  rendre  suspects  d'hérésie,  et  malheureusement 
le  public  les  seconde;  car,  s’il  parait  quelque  bro- 
chure avec  deux  ou  trois  grains  de  sel , même  du 
gros  sel,  tout  le  monde  dit  : C’est  lui,  je  le  recon- 


nais; voilh  son  style;  il  mourra  dans  sa  peau 
comme  il  a vécu.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a point 
à'ingénu , je  n’ai  point  fait  l'Ingénu,  je  ne  l’au- 
rai jamais  fait  ; j'ai  rinoocence  de  la  colombe , et 
je  veux  avoir  la  prudence  du  serpent. 

En  vérité  je  pense  que  vous  et  moi  nous  avons 
été  les  seuls  qui'  aient  prévu  que  la  destruction 
des  jésuites  rendrait  les  jansénistes  trop  poissants. 
Je  dis  d’abord,  et  même'cn  petits  vers,  qu’on  nous 
avait  délivrés  des  renards  pour  nous  abandonner 
aux  loups.  Vous  savez  que  la  chasse  aux  loups  est 
beaucoup  plus  difflcilc  que  la  chasse  aux  renards; 
il  y faut  du  gros  plomb  : pour  moi , qui  ne  suis 
qu’un  viens  mouton , j’achève  mes  jours  dans  ma 
bergerie,  en  vous  priant  d’armer  les  pasteurs,  et 
de  les  exciter  è défendre  le  troupeau. 

J’attends  avec  impatience  votre  réponse. sur 
Cogepecut.  Ce  ne  sont  pas  ces  cuistres-l'a qui  sont 
les  plus  dangereux.  Les  trompettes  ne  sont  pas  à 
craindre,  mais  les  généraux  le  sont.  Les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  combattre  qu'en  se  cachant  der- 
rière les  haies.  Il  y a des  choses  qui  affligent;  ce- 
pendant il  faut  vivre  gaiement;  c’est  ce  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  père,  etc.,  en  vous  em- 
brassant de  tout  mon  cœur. 

217. -DE  DALEMBERT. 

A Part»,  ce  4 d'anguate. 

Tranquillisez-vous , mon  cher  maître.  Aussitûl 
votre  billet  retu,  j’ai  volé  chez  Capperonnier,  qui 
est  un  galant  homme;  il  m’a  dit  vous  avoir  déjà 
fait  une  réponse  qui  a dû  calmer  vos  inquiétudes; 
il  est  aussi  indigné  que  vous  et  moi  de  l'insolence 
du  maraud  qui  s’est  avisé  de  le  mettre  enjeu.  Je 
sais  que  le  président  Ilcnault  pense  de  même,  et 
je  ne  doute  pas  que  M.  Lebeau , tout  janséniste  et 
dévot  qu’il  est , ne  vous  donne  la  même  satisfac- 
tion an  sujet  de  la  liberté  que  Coge  pecut  a prise 
de  le  citer.  Au  fond , cette  tracasserie  vous  tour- 
mente plus  qu’elle  ne  vaut , et  je  ne  puis  surtout 
approuver  la  peine  que  vous  avez  prise  d’écrire 
h ce  cuistre  de  collège  une  lettre  dont  il  se  glo- 
riflera , et  qui  lui  fera  croire  que  vous  le  crai- 
gnez. Je  sois  toujours  étonné  que  vous  ne  sentiez 
pas  votre  force,  et  que  vous  ne  traitiez  pas  tous 
les  polissons  qui  vous  attaquent  comme  vons  avez 
fait  Aliboron.  A votre  place,  je  me  serais  contenté 
d’avoir  le  désaveu  du  président  Hénault,  qui,  par 
parenthèse,  doit  se  plaindre  AM.  deSartinede 
Capperonnier  et  de  Lebeau;  et  j’aurais  ensuite  pu- 
bliquement donné  è Cogé  un  démenti  bien  for- 
mel , supposé  encore  que  la  chose  en  vaille  la 
peine  : car  répondre  à cette  canaille,  c’estlui  don- 
ner l’existence  qu'elle  cherche.  Capperonnier  igno- 
rait, sans  votre  lettre,  que  Cogé  eût  écrit,  et  qu’il 


.)i  ir..:  ;::  . t. 


ET  DE  D'ALEMbERT.-1767.  Go7 


y eût  UDc  critique  de  Bélisaire  où  il  est  citd. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  grand  plaisir  la  Defetue  de 
mon  oncle,  et  je  vous  prie  d’en  faire  mes  remer- 
ciements k son  neveu , qui  demeure , k ce  qu’on 
dit,  dans  vos  quartiers.  Je  ne  sais  qui  est  Larcher 
des  gueux  auquel  le  jeune  abbé  Bazin  répond  : 
les  coups  de  gaule  qu’il  lui  donne  me  divertissent 
fort  ; cependant  j’aimerais  encore  mieux  qu’il  s’en 
dispensât , et  il  me  semble  voir  César  qui  étrille 
des  porte-faix  ; il  ne  doit  se  battre  que  contre 
Pompée. 

La  réponse  à Warburton,  dans  la  petite  feuille, 
est  juste;  mais  je  la  voudrais  moins  amère  : il  faut 
pincer  bien  fort,  même  jusqu’au  sang,  mais  ne  ja- 
mais écorcher;  ou  du  moins  il  faut  écorcher  avec 
gaieté,  et  donner  le  knout  en  rianlkceux  qui  le  mé- 
ritent. J 'en  dis  autant  du  ministre  ou  ex-ministre  La 
Beaumelle  que  de  l’évôque  Warburton.  Le  premier 
est  un  va-nu-pieds  , le  second  est  un  pédant;  mais 
ni  l'un  ni  l’autre  ne  sont  dignes  de  votre  colère. 
Vous  êtes  si  persuadé,  mon  cher  philosophe,  qu'il 
faut  rire  de  tout,  cl  vous  savez  si  bien  rire  quand 
vous  vouiez  ; que  ne  riez-vous  donc  toujours , 
puis(]ue  Dieu  vous  a fait  la  grâce  de  le  pouvoir? 
Pour  moi,  dans  ce  moment,  je  n’en  ai  guère  envie: 
ou  ne  nous  paie  point  nos  pensions;  et  k la  lon- 
gue, cela  ne  peut  produire  tout  au  plus  que  le  rire 
sardonique , qui  est  la  grimace  de  ceux  qui  meu- 
rent de  faim. 

J’ai  envoyé  k Marmontel  votre  petit  billet,  qui 
sûrement  lui  fera  plaisir.  La  censure  de  la  Sor- 
bonne se  fait  toujours  attendre;  ce  sera  sans  doute 
un  bel  ouvrage.  A propos , je  trouve  que  le  neveu 
de  l’abbé  Bazin  ne  l’a  pas  suffisamment  vengé;  il 
dit  presque  autantde  mal  du  capitaine  Bélisaire  que 
des  censeurs  do  roman.  Je  lui  recommande  , en- 
core une  fois,  les  Cogé , Riballier  , et  compagnie  ; 
et  je  le  prie  do  leur  donner  si  bien  les  étrivières , 
qu’il  n’y  ait  plus  k y revenir;  cette  canaille  a grand 
besoin  qu’on  lui  rogne  les  ongles.  Je  voudrais  que 
vous  vissiez  les  deux  ou  trois  phrases  qu’ils  ontre- 
Lranebées  dans  le  discours  de  M.  de  La  Harpe. 
Par  exemple,  en  parlant  de  l’autorité  du  clergé, 
qu’il  faut,  dit  l’auteur,  renfermer  dems  de  justes 
bornes,  ils  ont  mis  dans  ses  justes  bornes.  Au 
lieu  du  mot  juger  le  clergé , ils  ont  mis  réprimer 
ses  excès  ; ils  out  retranché  principes  cruels  cl  la 
phrase  suivante  : Porterez-vous  encore  long- 
temps le  fardeau  des  vieilles  erreurs?  Je  voulais 
rétablir  ces  phrases  k l’impression  ; mais  la  plu- 
part de  nos  confrères  ont  cru  plus  prudent  de 
n’en  rien  faire , pour  no  pas  compromettre  l’aca- 
démie. Avec  cette  prudence- l'a,  on  recevrait,  sans 
mot  dire,  cent  coups  do  bâton.  Adieu,  mon  cher 
maître;  portez-vous  bien,  et  surtout  riez. 


218.  — DE  VOLTAIRE. 

tO  d'augiiite. 

Mon  cher  philosophe  saura  que  le  maudit  li- 
braire n’a  point  voulu  se  charger  de  la  seconde 
édition  de  la  Destruction  des  prêtres  de  Baal.  11 
dit  qu’on  lui  saisit  une  partie  de  la  première  k 
Lyon,  qu’il  ne  veut  pas  en  risquer  une  seconde  ; 
que  personne  ne  s’intéresse  plus  k l’humiliation 
des  prêtres  de  Baal  ; et  il  n’a  point  encore  rendu 
l’exemplaire  corrigé  qu’on  lui  avait  remis  : l’in- 
terruption du  commerce  désespère  tout  le  monde. 

Riballier,  Larcher,  et  Cogé,  sont  trois  têtes  du 
collège  Mazarindans  un  bonnet  d'âne.  Ce  sont  les 
troupes  légères  de  la  Sorbonne  : il  faut  crier  : Point 
de  Mazarin  1 

Warburton  est  un  fort  insolent  évêque  héréti- 
que , auquel  on  ne  peut  répondre  que  par  des  in- 
jures catholiques.  Les  Anglais  n’entendent  pas  la 
plaisanterie  Une;  la  musique  douce  n’est  pas  faite 
pour  eux;  il  leur  faut  des  Irompellcs  et  des  tam- 
bours. 

Je  fais  la  guerre  'a  droite,  a gauche.  Je  charge 
mon  fusil  de  sel  avec  les  uns,  et  de  grosses  balles 
avec  les  autres.  Je  me  bats  surtout  en  désespéré, 
quand  on  )X)ussc  l’impudence  jusqu’à  m’accuser 
de  n’être  pas  bon  chrétien  ; et  après  m’être  bien 
battu,  je  finis  par  rire;  mais  je  ne  ris  point  quand 
on  me  dit  qu’on  ne  paie  poiut  vos  pensions  ; cela 
me  fait  trembler  pour  une  petite  démarche  que 
j’ai  faite  auprès  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral en  faveur  dcM.  do  La  Harpe  : je  vois  bien  que, 
s’il  fait  une  petite  fortune,  il  ne  la  devra  jamais 
qu’k  lui-même.  Ses  talents  le  tireront  de  l'ex- 
trême indigence,  c’est  tout  ce  qu'il  peut  atten- 
dre : 

Atquc  inopi  liogua  désertas  invocat  artes. 

A propos,  je  ne  trouve  point  ma  lettre  k Coge 
pecus  si  douce  ; il  me  semble  que  je  loi  dis,  d'un 
ton  fort  paternel,  qu’il  estun  coquin.  Intérim  vale, 
et  me  ama. 

219. -DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  t4  d'auguste. 

Les  philosophes,  mou  cher  et  illustre  confrère , 
doivent  être  comme  les  petits  enfants;  quand  ceux- 
ci  ont  fait  quelque  malice  , ce  n’est  jamais  eux , 
c’est  le  chat  qui  a tout  fait.  Je  crois  très  ingénu- 
ment que  l’Ingénu  n’existe  pas  ; je  ne  le  croirai 
que  le  plus  tard  que  je  pourrai;  mais  enfin,  si  on 
me  le  montre,  et  que  je  trouve  cet //i^éuu  tantsoit 
pou  malicieux  , je  dirai  que  c’est  le  neveu  ou  la 
chat  de  l’abbé  Bazin  qui  en  est  l’auteur. 

A propos  d'ingénu,  avez-vous  lu  un  livre  qui  a 
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pour  tilrc  Thcoloijic  portative , et  dans  lequel  on 
dit  ingénument  aux  prêtres  de  tnulos  les  sectes 
leurs  vérités?  c'est  une  espèce  de  dictionnaire 
dont  les  articles  sont  courts,  mais  où  il  yen  a un 
grand  nombre  de  très  plaisants  et  de  très  salés  ; 
r'est  encore  quelque  chat  qui  a fait  celte  malice. 

Voilà  une  lettre  que  Marmontel  m’envoie  pour 
vous  la  faire  parvenir.  On  dit  que  la  belle  censure 
de  la  Sot  bonne  va  enfin  paraître,  et,  qui  plus  est, 
Je  mandement  du  révérendissime  père  on  Üieu 
r.hrislophe  de  Beaumont. On  ajoute  que  la  censure 
do  la  Sorbonne  contenait  douze  b quinze  pages 
contre  la  tolérance  ; mais  que  cette  canaille  les  a 
supprimées  i>our  laisser  toute  la  gloire  de  ce  beau 
sujet  à l'archevcque  de  Paris,  dont  on  dit  que  le 
mandement  roulera  principalement  sur  cet  arti- 
cle. Il  faudra , pour  réponse , faire  imprimer  les 
lettres  de  la  czarine  à la  suite  du  mandement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  si  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage  de  mathématiques  est  im- 
primée , et  si  je  pourrai  en  avoir  au  moins  un 
exemplaire  ? Il  n'csl  plus  possible  de  rien  impri- 
mer qu’en  pays  étranger,  lorsqu'on  effleure  la  ca- 
naille jansénienne  : je  crois  pourtant  que  , quoi- 
que ces  loups  soient  à craindre , la  pliilosophie, 
avec  un  peu  d’adresse,  viendra  à bout  de  leur  ar- 
racher Icsdents.  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher 
maître;  lesbonnètes  gens  no  peuvent  plus  combat- 
tre qu’en  se  cachant  derrière  les  haies;  mais  ils  peu- 
vent appliquer  de  l'a  de  bons  coups  de  fu.sil  con- 
tre les  bétes  féroces  qui  infestent  le  pays. 

L'essentiel,  comme  vous  le  dites , est  de  vivre 
gaiement,  et  de  rire  quand  on  a eu  l'adresse  de 
les  coucher  par  terre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
philosophe  ; mille  respects  à madame  Denis , et 
mille  compliments  à MM.  de  Cbabanon  et  de  La 
Harpe.  Les  amis  do  ce  dernier  ont  fait  annoncer 
son  prix  dans  la  gazette  ; ils  se  sont  trop  pressés , 
et  ils  sont  cause  que  dorénavant  l'académie  nedé- 
clarera  son  jugement  que  le  jour  même  de  l’as- 
semblée. Vale  et  me  ama.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

iV.  B.  J’oubliais  de  vous  dire  que  le  collège 
Mazarin,  où  président  les  deux  cuistres  Riballier 
et  Coge  pecus,  le  premier  comme  principal,  le  se- 
cond comme  régent  de  rhétorique,  est  un  des  plus 
mauvais  collèges  de  l’université,  et  reconnu  pour 
tel  ; cela  peut  servir  en  temps  et  lieu.  On  peut 
exhorter  ces  deux  pédants  à ne  pas  tant  parler  de 
philosophie , et  à mieux  instruire  la  jeunesse  qui 
leur  est  confiée. 

Je  me  recommande  à vous  pour  me  procurer , 
s'il  est  possible,  tout  ce  que  le  neveu  et  le  chat  de 
l'ahhé  Bazin  pourront  donner  de  coups  de  griffe. 
Je  n’ai  plus  d’autre  plaisir  que  celui-là. 


DE  VOLTAIRE. 

4 de  wptetnbre. 

Mon  cher  philosophe,  voici  une  occasion  d'exer- 
cer votre  philosophie.  Vous  connaissez  très  bien 
les  théologiens  de  Genève,  pédants,  sots,  de  mau> 
vaise  foi,  et.  Dieu  merci,  sans  crédit,  comme  tout 
animal  sacerdotal  devrait  l’élre;  mais  vous  ne 
connaissez  pas  les  libraires.  L’ami  Cramer  avait 
donné  b un  nommé  Chirol  le  livre  de  mathémati- 
ques b imprimer  avec  les  planches  corrigées.  Ce 
Chirol  est  le  meme  qui  avait  fait  la  première  édi- 
tion, et  qui  a refusé  de  faire  la  seconde.  Je  lui  de- 
mande, depuis  près  de  quinze  jours,  qu’il  rendo 
au  moins  l’exemplaire  qu’on  lui  a confié  en  der- 
nier lieu.  Il  dit  qu'il  ne  l’a  point  reçu.  Cramer  dit 
qu'il  le  lui  adonné,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  juger 
qui  des  deux  se  trompe  ou  me  trompe.  Il  y a mille 
lieues  de  chez  moi  b Genève  et  davantage,  puisque 
toute  communication  est  interrompue.  Chirol  est 
un  pauvre  diable  qui  n’a  pas  même  encore  pu 
payer  le  prix  de  la  première  édition  , mais  qui  le 
paiera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  soupers  dans 
le  petit  castel  de  Tourney,  que  je  lui  ai  abandonné. 
C’est  un  homme  d'ailleurs  fort  galant , qui  ne  me 
parait  pas  faire  nne  extrême  attention  aux  livres 
qu'on  lui  confie  : voilà  l’état  des  choses.  Je  suivrai 
cette  affaire , car  je  suis  exact,  et  il  s’agit  de  ma- 
thématiques. On  dit  qu'on  vous  a prêché  Louis  ix 
et  non  pas  saint  Louis,  qu’on  s’est  fort  moqué  des 
croisades  et  du  pape  : le  prédicateur  * ne  sera  pas 
archevêque  de  Paris,  mais  il  doit  être  de  l’acadé- 
mie. On  parle  d’une  drôle  de  Théologie  portative; 
je  no  l’ai  point  encore.  J’espère  que  bientôt  tous 
ces  marauds  de  théologiens  seront  si  ridicules , 
qu’ils  ne  pourront  nuire.  Notre  impératrice  russe 
les  mène  grand  train.  Leur  dernier  jour  approche 
en  Pologne  : il  est  tout  arrivé  eu  Prusse  et  dans 
l’Allemagne  septentrionale.  Les  maisons  d’Autri- 
che et  de  Bavière  sont  les  seules  qui  soutiennent 
encore  ces  cuistres-là  ; cependant  on  commence  b 
s’éclairer  b Vienne  même.  Pardieu,  le  temps  de  la 
raison  est  venu.  O nature!  grâces  immortelles 
vous  en  soient  rendues  I 

Mon  cher  philosophe,  rendez  tous  ces  pédants- 
Ib  aussi  énormément  ridicules  que  vous  le  pouvez 
dans  vos  conversations  avec  les  honnêtes  gens  ; 
car  cela  est  impossible  b Paris  par  la  voie  de  la  ty- 
pographie; mais  un  bon  mol  vaut  bien  un  beau  livre. 
Foudroyez-moi  ces  marauds-lb,  je  vous  en  prie. 

Répandez  pour  eux  le  sel  dont  il  a plu  h Dieu 

• C ct.iil  nassinct. 
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de  favoriser  votre  conversation.  Faites  qu’on  les 
montre  au  doigt  quand  ils  passeront  dans  la  rue  ; 
et  qnand  vous  les  anrei  bien  écorchés,  bien  salés, 
marcbes-leor  sur  le  ventre  en  passant,  cela  est  fort 
amusant.  Il  parait  un  ouvrage  de  fen  milord  Bo- 
lingbroke  ' qui  est  curieui.  Julien  l'Apostat  n’y  flt 
oeuvre.  Bonsoir,  vous  dir-je  ; je  vous  aime,  je  vous 

estime,  et  je  vous  révère  autant  que  je  hais  les  b 

dont  j'ai  en  l'bonoeur  de  vous  parler. 

2il.— DE  DALEMBERT. 

A Parti,  ce  22  de  irptenllirr. 

Avoues  , mon  cher  et  illustre  maître  , que  les 
pauvres  mathématiciens'a  donble courbure  ont  bien 
raison  de  se  louer  de  vos  libraires  bugnenols  ; ces 
gens-l'a  traitent  les  ouvrages  de  géométrie  comme 
ils  feraient  le  Caléchiime  du  docteur  Vernet,  ou 
le  Journal  chrétien  ; ils  en  font  des  papillotes , et 
en  sont  quittes  apres  pour  dire  qu'ils  les  ont  per- 
dus. Je  ne  trouve  pas  mauvais  qu'ils  se  frisent , 
quoique  leur  patriarche  Calvin  l'ait  défendu;  mais 
j'aimerais  autant  que  ce  fCitavec  la  Religion  ven- 
gée du  père  Bayer,  récollet, qu'avec  mes  œuvres. 
Je  vous  prie  pourtant  de  les  engager  'a  parler  en- 
core b leurs  perruquiers,  et  b voir  si  les  débris  de 
mes  calculs  ne  pourraient  pas  se  retrouver  dans 
les  ordures.  Vous  aimez  les  mathématiques,  et  je 
vous  recommande  instamment  mes  intérêts  en 
cette  occasion. 

il  est  vrai  qne  c'est  l'oraison  funèbre  de  IajuIs  tx, 
et  non  pas  le  panégyrique  de  saint  Louis  qui  a été 
prêché  b l'académie  ; mais  l'onvrage  n’en  était  que 
meilleur.  Les  d’OIivet  et  compagnie  avaient  déjb 
mnrmnré  dès  le  malin  ; mais  le  murmure  a aug- 
menté le  soir  b Saint-Roch , où  l’orateur  a prêché 
le  même  panégyrique,  il  n'y  a point  d’horreurs 
et  de  faussetés  que  la  canaille  des  prêtres  habi- 
tnésn’ait  dites  b cette  occasion:  il  est  pourtant  vrai 
qne  deux  cnrés  de  Paris , qui  avaient  assisté  an 
sermon  du  matin  , ont  dit  qn’ils  étaient  prêts  b 
signer  tout  ce  que  le  prédicateur  avait  avancé  con- 
tre les  croisades  et  contre  le  pape. 

Il  nous  pleut  ici  de  Hollande  des  ouvrages  sans 
nombre  contre  l'infâme  ; c'est  la  Théologie  por- 
tative, VEtprit  (lu  clergé,  les  Prêtres  démasqués, 
le  Militaire  philosophe,  le  Tableau  de  l’esprit  hu- 
main, etc.,  etc.,  etc.  Il  semble  qu’on  ail  résolu  de 
faire  le  siège  de  l'infâme  dans  les  formes , tant  on 
jette  do  boulets  ronges  dans  la  place.  Il  est  vrai 
qu’elle  no  sera  pas  sitôt  prise,  car  c’est  le  fcld-ma- 
réchal  Riballier  qui  y commande,  et  qui  a snus  lui 
le  capitaine  d'artilleurs  Jean-Gilles  Larcher,  et  le 
colonel  de  hussards  Coge  pecus.  Avec  cos  grands 

* l.’Examtn  importent  de  milord  UoUngf.rokr, 


généraux-lb  , une  ville  assiégée  doit  tenir  long- 
temps. 

Priez  Dieu  qu’il  tire  la  Sorbonne  et  l’archevê- 
que d'embarras  au  sujet  de  Bélisaire;  ils  ne  sa- 
vent pins  comment  s’y  prendre  pour  faire  paraître 
leur  censure.  Ils  y avaient  mis  un  grand  article 
contre  la  tolérance  ; la  cour,  qui  est  sur  cela  dans 
des  princi|)es  un  peu  différents  de  ces  messieurs, 
et  même  , dit-on , le  parlement , tout  intolérant 
qu'il  est,  leur  ont  fait  dire  qu'ils  voulaient  voir  cet 
endroit  de  la  censure  avant  qu’elle  parût  ; on  dit 
qu’ils  sont  actuellement  occupés  b bourrer  leur 
censure  de  cartons.  Figurez-vous  le  ridicule  dont 
ils  vont  se  couvrir.  On  dira  que  ces  pt-dants-lb 
ne  soûl  pas  même  décidés  sur  le  genre  de  .sottises 
qu’ils  ont  b dire.  D'autres  prétendent  que  l'article 
delà  tolérance  sera  supprime  : c'est  ce  qu'ils  pour- 
raient faire  de  raicus  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
qu’on  dise  qu’ils  ont  cédé  ce  quartier  de  la  place. 
D'autres  disent  que  la  censure  ne  paraîtra  point 
du  tout;  ils  feraient  encore  mieux:  il  est  vrai 
qu'on  se  moquera  d'eux  tant  soit  peu  , mais  un 
peu  de  honte  est  bientôt  passé.  Je  sais,  de  science 
certaine,  que  plusieurs  docteurssont  de  cet  avis, 
et  pensent  qne  la  Sorbonne  a déjà  eu  dans  cette 
affaire  sa  dose  d'opprobre  assez  complète  pour  ne 
pas  grossir  davantage  la  pacotille. 

Adieu, mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  re- 
commande l’ouvrage  de  mathématiques , aban- 
donné si  vilainement  aux  barbiers  de  Calvin.  Vou- 
lez-vous bien  remettre  cette  lettre  b M. de  La  Harpe? 
J'écris  par  le  même  courrier  b Cbabanon,  qui  me 
paraît  bien  pénétré  de  reconnaissance  et  d’atta- 
chement pour  vous.  Les  expressions  de  sou  cœur 
b votre  sujet  m'ont  d’autant  plus  attendri,  que  j’y 
retrouve  les  sentiments  du  mien.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  il  est  sensible  b l'intérêt  que  vous 
prenez  b son  ouvrage , et  combien  il  sent  le  prix 
de  vos  conseils.  Je  le  recommande  b votre  amitié 
pour  lui,  cl  b celle  que  vous  avez  pour  moi.  Vous 
pouvez  être  bien  sûr  que  vous  obligez  en  lui  l'Ame 
la  plus  honnête  et  la  plus  reconnaissante.  Il  me 
mande,  ainsi  que  M.  de  La  Harpe  ( dont  je  ne  vous 
parle  point,  parce  que  je  sais  combien  vous  l’ai- 
mez et  combien  il  en  est  digne),  que  vous  avez 
été  malade,  et  que  pendant  ce  temps  vous  avez 
fait  une  comédie;  vos  maladies  font  honte  b la 
santé  des  autres.  A propos,  vraiment  j’oublie  de 
vousdirc, car  j'oublie  tout,  quejesuis  encbanlédc 
l’Ingénu,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  neveu  de  l’abbé 
Bazin  qui  l'ait  fait , comme  il  est  évident  dès  la 
première  page  : on  dit  que  c'est  un  petit  • flis  de 
rabl>é  Gordon,  qui  me  parait  avoir  très  bien  élevé 
cet  enfant -Ib.  Les  ennemis  du  père  Quesnel,  qui 
n'aiment  pas  qu'on  les  voie  ingénument  tels  qu'ils 
sont , ont  si  bien  fait  que  l'ouvrage  vient  d'être 
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<l(!rcuJu.  Il  est  vrai  qu'il  ii'y  cil  avait  eu  (|iie  trois  | 
iniUc  cinq  cents  tie  vcmius  en  quatre  ou  cinq 
jours,  au  niovcn  de  quoi  personne  u'en  aura.  Ce 
petil-iils  de  l'abLc  Cordon  est  un  fin  courtisan  \ il 
a appris'a  ses semblalilcs  qu'avec  un  petit  mot  d'é- 
loge on  fait  passer  bien  de  la  conirebande.  La  re- 
retlc  est  bonne,  sans  doute,  mais  un  peu  difficile  à 
avaler.  Ilcrum  vale  , mon  cher  maitre  ; je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2i2.—  DE  VüETAIItK. 

30  de  krplciiihro. 

Mon  cher  philosophe,  Gabriel  Cramer  dit  qu'il 
n'a  point  retrouvé  votre  livre  de  géométrie.  Je  ne 
lui  donne  point  de  reléchc , mais  il  s'en  moque  ; 
il  donne  de  bons  soupers  dans  mon  chfileau  de 
Tourney,  que  je  lui  ai  prélé.  Il  renoncera  bienlûl 
au  métier  d'imprimeur,  comme  moi  h celui  d'au- 
teur. Il  est  d'ailleurs  si  dégottlé  par  l'interruplion 
totale  du  commerce , qu'il  ne  songe  qu 'h  se  ré- 
jouir. Pour  moi,  j'ai  un  régiment  entier  h Femey. 
Les  grenadiers  ni  les  capitaines  ne  sesoucieul  que 
fort  peu  de  géométrie,  et  quand  je  leur  dis  que  la 
Sorbonne  veut  écrire  contre  Bélisaire,  ils  me  de- 
mandent si  Bélisaire  est  dans  l’infanterie  ou  la  ca- 
valerie. Cependant  la  raison  perce  jusque  dans  ces 
têtes  peu  pensantes , et  occupées  de  demi-tours  b 
gauche.  Genève  surtout  commence  une  seconde 
rcTululion  plus  raisonnable  que  celle  de  Calvin. 
Les  livres  dont  vous  me  parlez  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  artisans.  On  ne  peut  voir  passer  un 
prêtre  dans  les  rues  sans  rire  ; c'est  bien  pis  dans 
le  nord  : l’affaire  des  dissidents  achève  de  rendre 
Borne  ridicule  et  odieuse , et  dans  dii  ans  la  Po- 
logne aura  entièrement  secoué  le  joug . On  a fait  en 
Anglelerreune seconde  édition  dePExamen  demi- 
lord  Bolingbroke;  elle  est  bcanconp  plus  ample 
et  beaucoup  plus  forte  que  la  première.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  lisent  cet  ouvrage,  qui  se  vend 
h très  bon  marché.  Voil'a  plus  de  trente  écrits,  de- 
puis déni  ans , qui  se  répandent  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  est  impossible  qu'b  la  longue  cela  n'opère 
pas  quelque  changement  utile  dans  l'administra- 
tion publique.  Celui  qui  dit  le  premier  que  les 
hommes  ne  pourraient  être  heureui  que  sous  des 
rois  philosophes  avait  sans  doute  grande  raison. 
Je  suis  trop  vieux  pour  voir  un  si  beau  change- 
ment, mais  vous  en  verrez  du  moins  les  commen- 
cements. Je  reconnais  déjà  le  doigt  de  Dieu  dans 
la  béliso  de  la  Sorbonne.  On  craignait  qu’elle  n'é- 
Icvil  le  tréiiedu  fanatisme  sur  le  colosse  renversé 
des  Lessius  et  des  Escobar  : elle  est  devenue  plus 
ridicule  que  les  jésuites  mêmes , et  beaucoup 
moins  puissante.  Ces  polissons  sont  l'opprobre  de 


la  France,  et  le  capitaine  Bélisaire  reviendra  d'Aix- 
la-Chapelle  leur  tirer  leurs  longues  oreilles.  Ils  ont 
fait  souveut  des  démarches  plus  scandaleuses  et 
plus  atroces,  mais  ils  u'en  ont  jamais  fait  déplus 
impertinentes. 

Gardez-vous  bien  de  recevoir  jamais  dans  l'a- 
cadémie un  seul  homme  de  l’université.  Vous  re- 
verrez probablement , vers  la  fin  de  l'automne , 
M.  de  Chabanon  etM.  de  La  Harpe.  Il  faut  qu’ils 
soient  un  jour  vos  confrères;  mais  il  faut  queM.de 
La  Harpe  ait  du  pain  , et  nous  ii’avons  point  de 
Colbert  qui  encourage  le  génie.  Il  commence  une 
carrière  bien  épineuse.  Le  théâtre  de  Paris  n’existe 
plus.  Nous  sonunes  dans  la  fange  des  siècles  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  bon  goût.  Par  quelle  fata- 
lité est-il  arrivé  que  le  siècle  où  l'on  pense  suit 
celui  où  l'on  ne  sait  plus  écrire?  Vous  qui  savez 
l'un  cl  l'autre,  aimez-moi  toujours  un  peu. 

±2.-;.  — DE  VOLTAIRE. 

4 üc  novembre 

Mou  cher  philosophe  (car  il  faut  toujours  vous 
appeler  de  ce  nom  respectable  que  la  cour  ne  res- 
pecte guère),  le  philosophe  M.  de  Chabanon  aura 
dune  le  bonheur  de  vous  embrasser  I vous  lèverez 
donc  les  épaules  ensemble  sur  l'avilissement  où 
l'on  veut  jeter  les  lettres,  sur  la  conspiration  con- 
tre la  raison  et  contre  la  liberté  , sur  les  sottises 
dont  vous  êtes  environné,  sur  la  barbarie  où  l'on 
va  nous  replonger,  si  vous  n’y  mettez  ordre. 

M.  de  Chabanon  a un  beau  plan  de  tragédie  , 
et  a fait  un  premier  acte  qui  annonce  le  succès 
des  quatre  autres  ' ; mais  pour  qui  travaille-t-il? 
quels  comédiens  et  quels  spectateurs  I Le  temps 
des  beaux-arts  est  passé,  et  la  philosophie,  qui  lé- 
sait l'honneur  de  ce  siècle,  est  persécutée.  La  Sor. 
bonne  est  dans  la  boue  ; mais  les  gens  de  lettres 
sont  sub  gladio.  L'approbateur  de  BéUsttirt  est 
toujours  destitué.  Bien  ne  marque  plus  le  dessein 
formé  d’empêcher  la  nation  dépenser;  c’était  tout 
ce  qui  lui  restait.  Battue  par  le  prince  de  Bruns- 
wick et  par  le  margrave  de  Brandebourg,  parles 
Anglais  et  par  le  roi  de  Maroc;  sans  argent , sans 
commerce,  et  sans  crédit  ; si  elle  ne  se  met  pas  ù 
penser,  que  deviendra-t-elle?  Votre  cour  de  par- 
lement fait  conduire  en  place  de  Grève  un  lieute- 
nant-général avec  Millon  en  bouche,  sans  daigner 
alléguer  le  moindre  délit;  on  coupe  la  main  , la 
langue  et  la  tête  à un  jeune  gentilhomme  à Abhc- 
ville,  et  on  jette  tout  cela  dans  un  grand  feu,  pour 
n'avoir  pas  salué  des  capucins , et  pour  avoir 
chanté  deux  vieilles  chansons;  cl  les  gens  coupa- 
bles do  ces  assassinats  judiciaires  sont  honorés  I 

* Kuéoxif,  tNg6Hc  Uc  Chabuioii. 
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Vrainicnl,  apres  cela , il  faut  bouclier  les  yrui  , 
les  oreilles , et  reotendement  d'une  nalion  ; mais 
on  n'y  parviendra  pas.  Les  hommes  s'éclaireront 
malgré  les  tigres  et  les  singes.  Vous  ne  voulcs  pas 
être  martyr , mais  soyez  confesseur.  Vos  paroles 
feront  plus  d'effet  qu’un  bûcher.  Mon  cher  phi- 
losophe, criez  toujours  comme  un  diable. 

Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monstres. 

224.  — DE  VOLTAIRE. 

90  de  décembre. 

Sur  une  lettre  que  frère  Damilavillc  m’a  écrite, 
j’ai  envoyé,  mon  cher  frère,  chercher  dans  tout 
Genève  les  lettres  qui  pouvaient  vous  être  adres- 
sées; on  n'a  trouvé  que  l'incluse.  Vous  savez  que 
je  ne  vais  jamais  dans  la  ville  sainte  où  Jésus-Christ 
ne  passe  pas  plus  pour  Dieu  que  Kiballier  et  Cogé 
UC  passent  à Paris  pour  être  des  gens  d'esprit  et 
d'hounêles  gens.  Je  ne  sais  quel  démon  a soufflé 
depuis  quinze  ans  sur  les  trois  quarts  de  l'Europe, 
mais  la  fui  est  anéantie.  Mon  cœuren  est  aussi  navré 
que  le  vêtre.  Les  jansénistes  sont  aussi  méprisés 
que  les  jésuites  sont  abhorrés.  La  totale  interrup- 
tion du  commerce  entre  Genève  et  la  France  a em- 
pêché vos  sages  lettres  sur  les  jansénistes  d'entrer 
dans  le  royaume.  La  douane  des  pensées  les  a sai- 
sies à Lyon.  L'imprimeur  jette  les  hauls  cris,  et 
s’en  prend  h moi.  Consolons-nous;  un  temps  vien- 
dra où  il  sera  permis  de  penser  en  honnête  homme. 

J'ai  écrit,  il  y a long-temps,  'a  M.  le  duc  de 
Choiseul , en  faveur  de  frère  Damilaville;  point  de 
réponse.  Un  Cromelin,  agent  de  Genève,  qui  va 
tous  ics  mardis  dîner  h Versailles,  avec  deuv  la- 
quais h cannes  derrière  son  fiacre,  a persuadé  aux 
premiers  commis  que  je  prenais  le  parti  des  repré- 
sentants; c'est  comme  si  on  disait  que  vous  favo- 
risez les  capucins  contre  les  cordeliers.  Il  y a deux 
ans  que  je  ne  bouge  de  ma  chambre,  et  trois  mois 
que  je  suis  dans  mon  lit;  mais  nons  autres  pauvres 
diables  de  gens  de  lettres  nous  sommes  faits  pour 
être  calomniés. 

Ne  voilit-t-il  pas  encorcqu'on  m’impute  une  épi  ■ 
gramme  contre  la  maitrcsscctles  versde  M.  Dorât  ; 
cela  est  très  impertinent  ' : je  ne  connais  ni  sa 
maîtresse  ni  les  vers  qu'il  a faits  pour  elle.  Ce  qui 
me  fâche  le  plus,  c’est  que  les  cuistres,  les  fanati- 
ques, les  fripons,  sont  unis,  et  que  les  gens  de 
bien  sont  dispersés,  isolés,  tièdes,  indifférents,  ne 
pensant  qu’ë  leur  petit  bien-être;  et,  comme  dit 
l’autre,  ils  laissent  égorger  leurs  camarades,  et 
lèchent  leur  sang.  Cela  n’empêchera  pas  M.  Char- 
don do  rapporter  l'affaire  des  Sirven.  C’est  un 
nouveau  coup  de  massue  porté  au  fanatisme,  qui 

* Cette  eptaramme  et.il  de  L.  Ilu-pe. 


lève  encore  la  tête  dans  la  fange  où  il  est  plongé. 
Hercule,  ameutez  des  Hercules.  Encore  une  fois , 
c'est  l'opinion  qui  gouverne  le  monde,  et  c'est  à 
vous  de  gouverner  l'opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi  ? 
personne. 

K5.— DE  D’ALEMRERT. 

A Parii,  M tS  de  Juvicr  tves. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  la  lettre 
de  Genève  que  vous  avez  bien  voulu  m'cnèoyer , 
et  que  j'aurais  laissée  à la  poste  de  Genève,  si  j'a- 
vais pu  deviner  le  peu  d'importance  du  sujet.  J'ai 
reçu  aussi  certaines  Lettres  sur  Rabelais  qui  me 
(laraissent  de  son  arrière-petit-fils,  k qui  le  ciel 
a donné  le  précieux  avantage  de  se  moquer  de  tout 
comme  son  bisaïeul  ; mais  de  s'en  moqncr  avec 
plus  de  finesse  et  de  goût.  Ces  lettres  me  rappellent 
un  certain  Dîner  du  comte  de  BoutainvitHers , 
auquel  j'assistai  il  y a quelques  jours,  et  dont  j'au- 
rais bien  voulu  que  vous  eussiez  été  un  des  convi- 
ves; on  y traita  fort  gaiement  des  matières  très 
sérieuses,  entre  ia  poire  et  le  fromage.  Jean-Jac- 
ques  n’est  pas  aussi  gai;  il  veut  à présent  retour- 
ner en  Angleterre  : il  mande  'a  M.  Davenport  (c'est 
le  lion  M.  Hume  qui  me  l'écrit)  qu’il  est  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes , et  qu'il  desire  do 
retourner  avec  lui.  M.  Davenport  y a consenti  : 
ainsi  l’Angleterre  aura  le  bonheur  de  le  (losséder 
encore  une  fois,  à condition  que  ce  ne  sera  pas 
pour  long -temps.  M.  Hume  me  mande,  dans  la 
même  lettre,  que  ce  pauvre  fou  travaille  actuclle- 
lucnt  'a  ses  mémoires,  dont  ie  premier  volume  a 
été  fait  en  Angleterre,  et  qui  doivent  en  avoir  treize 
ou  quatorze  (il  ne  me  dit  pas  si  c’est  in-folio  ou 
io-21);  rilistoire  romaine  n'en  a pas  tant.  Il  est 
vrai  que  ce  qui  regarde  ce  grand  philosophe  est 
absolument  la  nature  entière  pour  lui,  et  je  lui 
conseillerais  d'intilnlcr  son  bel  ouvrage  Histoire 
universelle,  ou  Mémoires  de  J. -J.  Rousseau. 
M.  Hume,  dans  la  même  lettre  où  il  me  parle  de 
cet  homme,  me  charge  do  le  rappeler  dans  votre 
souvenir,  et  de  vous  assurer  de  tous  ses  sentiments 
et  de  son  admiration  pour  vous.  Il  craint  que  vous 
ne  soyez  mécontent  de  ce  qu’il  n’a  pas  répondu 
à la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  au  sujet  de 
Jean-Jacques;  mais  il  m'assure  qu’il  n'a  eu  con- 
naissance de  cette  lettre  que  par  l'impression,  chez 
un  libraire  d’iscosse,  où  il  l’a  trouvée  long-temps 
après  qu’elle  cul  paru , et  qu’il  était  alors  trop  lard 
|iour  y répondre,  d'autant  plus  qu’il  u’avail  au- 
cune preuve  que  cette  lettre  lui  fût  réelicnieni 
adressée  par  vous  '. 

* VoyeidAluU Corrfiyondnnce gMnaltXi lettre) N.  Humt 
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Ailicu , nioii  cher  cl  illuslrc  confrère.  M.  de  La  j 
Harpe,  avec  qui  j'ai  le  plaisir  de  parler  souvenl 
de  vous,  pourra  vous  dire  combien  je  vous  suis 
atlaché,  cl  combien  je  suis  voire  à la  vie  el  è la 
morl.  Yale  et  me  ama.  L’affaire  du  pauvre  üami- 
lavillc  ne  finit  point;  celan'esl-il  pas  odieux?  Vous 
devriez  bien  écrire ’a  M.  d’Ormesson  , intendant 
des  lioanccs;  le  succès  de  celte  affaire  dépend  de 
lui.  Iterum  vole. 

226.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  il  de  février. 

Marmontel  vient  de  me  dire , mon  cher  et  il- 
lustre maître,  que  vous  vous  plaignes  de  mon  si- 
lence ; cl  ce  reproche  m'afflige  d'autant  plus,  que 
je  ne  crois  pas  l'avoir  mérité.  Il  fautque  vous  n'ayez 
pas  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  huit  il 
dis  jours  avant  le  départ  de  M.  de  La  Harpe,  c'est- 
à-dire  il  y a environ  trois  semaines,  et  depuis  la- 
quelle je  n’en  ai  reçu  aucune  de  vous;  ainsi  vous 
voyez  que,  si  je  vous  parais  négligent,  c'est  la 
faute  de  la  poste , et  non  la  mienne.  Je  vous  par- 
lais dans  cette  lettre  d'un  certain  diner  auquel  on 
assure  qu'une  ]>ersonnc  de  votre  connaissance  a 
assisté.  Comme  je  sais  positivement  le  contraire, 
je  soutiens,  j'ai  soutenu,  et  je  soutiendrai  à tout 
le  monde,  que  rien  n'est  plus  faux,  et  que  le  con- 
vive qui  a assisté  à ce  dîner,  et  qui  vient  de  nous 
en  donner  les  actes , est,  comme  le  savent  tous  les 
gens  instruits,  le  sieur  Saint- llyacintbc,  fils  ou 
bâtard  de  Uossuet,  que  son  père  aurait  fait  mettre 
à Saint-Lazare , s'il  avait  pu  prévoir  qu'il  dînât 
en  si  dangeurcusc  compagnie. 

Vous  savez  sans  doute  la  grande  nouvelledc  l'ex- 
communication de  l'infant  duc  de  Parme  par  notre 
saint-père  le  pape,  pour  avoir  attaqué  l’immunité 
des  biens  ecclésiastiques.  Il  me  semble  que  notre 
mère  sainte  Église  travaille  d'un  côté  à jeter  elle- 
même  sa  maison  à bas , taudis  que  les  philosophes 
ymelteutle  feuderautre.Oblquelesaiut-siégecn- 
tend  bien  ses  affaires  I Les  mécréants  seraient  tentés 
de  dire  à Clément  xiii  ce  que  disait  Timon  le  mi- 
santhrope à Alcibiade:  • Que  je  suis  content  de  te 

> voir  à la  iSIe  du  gouvernement  ! lu  me  feras  rai- 

> son  de  toute  la  canaille  athénienne.  • 

On  a affiché,  non  pas  à la  porte  de  l'académie 
française  précisément , mais  à la  porte  du  Louvre, 
la  plus,  proche , le  beau  et  long  mandement  du 
révéreudissime  père  en  Dien  Chrislophc  de  Dean- 
mont  contre  Béliiaire.  Quelqu'un  (assez  mau- 
vais plaisant)  s'est  avisé  d'écrire  au  bas,  Défense 
de  faire  ici  ses  ordures.  Le  suisse  du  Louvre 
a effacé  cetavis, disant  que  la  défense  était  inutile. 


VOLTAIRE 

et  que  personne  ne  s'était  jamais  avise  de  venir 
faire  ses  ordures  en  cet  endroit-là.  Vous  saurez  au 
reste  que , dans  ce  beau  mandement,  l'intolérance 
est  prèchéc  avec  la  plus  grande  fureur.  Voilà  donc 
les  pauvres  Sirven  déboulés  de  leur  demande.  O 
temps I û raœnrs!  Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut 
pleurer  sur  le  sort  de  Jérusalem;  j'essuierai  pour- 
tant mes  larmes,  si  vous  m’assurez  que  vous  m'ai- 
mez toujours , et  si  vous  êtes  bien  persuadé  de 
mon  tendre  el  sincère  dévouement. 

M.  de  La  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je 
suis  luus  ex  animo.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que 
je  n’oublierai  point  son  affaire,  et  que  M.  de  Boul- 
longne  me  promet  toujours,  mais  n’a  encore  rien 
fini , à mon  très  grand  regret.  Voie,  vole. 

227.  -DE  D’ALEÎIIBERT. 

A Parts,  ce  5 d'avril. 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'ai  une  grâce  à vous 
demander,  que  je  souhaite  fort  que  vous  ne  me 
refusiez  pas , mais  sur  laquelle  pourtant  je  serais 
fâché  de  vous  contraindre.  Il  y a ici  un  jeune  Es- 
pagnol de  grande  naissance  eide  plus  grand  mé- 
rite , fils  de  l’amba.<isadear  d'Espagne  à la  cour  de 
France , et  gendre  du  comte  d'Aranda,  qui  a chassé 
les  jésuites  d'Espagne.  Vous  voyez  déjà  que  co 
jeune  seigneur  est  bien  apparenté,  mais  c'est  ià 
son  moindre  mérite;  j’ai  peu  vu  d’étrangers  de 
son  âge  qui  aient  l'esprit  plus  juste,  plus  net,  plus 
cultivé,  et  plus  éclairé  : soyez  sûr  que,  tout  jeune, 
tout  grand  seigneur,  et  tout  Espagnol  qu’il  est , je 
■l'exagère  nullement.  Il  est  près  de  retourner  eu 
Espagne , et  il  est  tout  simple  que,  pensantromoïc 
il  fait,  il  desire  de  vous  voir  et  de  causer  avec  vous. 
Il  sait  que  vous  êtes  seul  à Ferncy,  et  que  vous 
voulez  y être  seul  ; aussi  ne  veut-il  point  vous  im- 
commoder.  Il  se  propose  de  demeurer  à Genève 
quelques  jours , et  d'aller  de  là  converser  avec  vous 
aux  lieures  qui  vous  gêneront  le  moins.  Ce  qu'il 
vous  diradel’Espagne  vous  fera  certainement  plai- 
sir; il  est  destiné  à y occuper  on  jour  de  grandes 
places,  et  il  peut  y faire  un  grand  bien.  Je  dois 
ajouter  qu'il  aura  avec  lui  un  autre  jeune  seigneur 
espagnol , nommé  le  duc  de  Villa-Hcrmosa , que  je 
no  connais  point  ; mais  qui  doit  avoir  du  mérite , 
puisqu'il  est  ami  de  Al.  le  marquis  de  Mora  : c'est 
le  nom  do  celui  qui  desire  de  vous  voir.  Il  vous 
verra  avec  son  ami,  si  cela  ne  vous  gène  pas  trop; 
sinon  M.  le  marquis  de  Mora  vous  ira  voir  tout 
seul.  Je  puis  vous  répondre  que  quand  vous  l'au- 
rez vu  , vous  me  remercierez  de  vous  l’avoir  fait 
connaître.  Faites-moi,  je  vous  prie,  un  mot  de 
réponse  ostensible , soit  pour  accepter  ce  que  je 
vous  propose , soit  pour  le  refuser  lioonôtement  ; 
ce  qui  m'affligerait,  je  vous  l’avone,  sans  cepen- 
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dant  que  je  vous  en  susse  mauvais  gré,  ni  M.  de  I 
Mora  lion  plus.  Il  compte  partir  le  20  de  ce  muis  ; 
ainsi  je  vous  prie  de  m’ecriro  un  mot  avant  te 
lemps-là.  Oh!  qu'un  jeune  étranger  comme  celui- 
là  fait  de  honte  à nus  Freluquets  vvelchcsi  Adieu  , 
mon  cher  maître;  portez-vous  bien,  et  aimez-moi 
toujours. 

228.  — DE  D ALEMBER  T. 

A Paris,  c«  SS  d'avril. 

Mon  cher  cl  illustre  couFrère , M.  le  marquis  de 
Mura  que  je  vous  ai  déjà  tant  annoncé , et  que  je 
ne  vous  ai  pas  annoncé  autant  qu'il  le  mérite,  veut 
Lien  se  charger  de  vous  remettre  celte  lettre,  dont 
il  n’aura  pas  besoin , quand  vous  aurei  causé  un 
quart  d'heure  avec  lui.  Vous  trouverez  en  lui  un 
esprit  et  un  cœur  selon  le  vôtre,  juste,  net,  sen- 
sible , éclairé , et  cultivé , sans  pManterie  et  sans 
sécberesse.M.  le  duc  de  Villa-Uermosa,  qui  voyage 
avec  M.  le  marquis  de  Mora,  desire  et  mérite  de 
partager  avec  loi  la  satisFaction  de  vous  voir.  Je 
vous  l'ai  dit,  mon  cher  maître,  vous  me  remer- 
cieres  d'avoir  connu  ces  deux  étrangers.  Vous  Fé- 
liciterez l’Espagne  de  les  posséder,  et  vous  noos 
souhailerczdesgrands  seigneurs  semblables  a ceux- 
là  , au  lieu  de  nos  conseillers  de  la  cour,  imbéciles 
et  barbares , de  nos  danseuses , et  de  notre  opéra- 
comique.  Sur  ce , mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous 
demande  votre  bénédiction,  et  je  vous  renouvelle 
les  assurances  de  mon  dévouement  et  de  ma  sensi- 
bilité pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser. 

220.  — DE  VOLTAIRE. 

27  d'avril. 

Moneherami,  mon  cher  philosophe,  jesuis  tenté 
do  croireque  l'abbé  dcLa  BIctIerie  est  en  eFFet  jan- 
séniste, tant  il  est  orgueilleux.  Son  amour-propre, 
dévot  on  non,  a été  extrêmement  blessé  d'un  avis 
Fort  honnête  qu'on  lui  avait  donné  dans  un  petit 
livre  dont  on  disait  mal  à propos  que  j'étais  l'au- 
teur. Voici  une  petite  épigramme,  ou  soi-disant 
telle,  qu’on  m’envoie  de  Lyon  sur  son  compte  : 

A M.  L’ABBÉ  DE  LA  BLETTEIIIK . 

aCTECt  d’cSB  vie  de  JCLIES  BT  DEL!  TEiDl'CTinn  DE  TACITE. 

Apostat  comme  ton  hCroE , 

Janséniste  signant  la  bulle , 

Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos , 

Que  de  bon  cœur  je  dissimule. 

Je  t'eicuse  et  ne  me  plains  pas  ; 

Vais  que  t'a  bit  Tacite,  hClas! 

Pour  te  tonrocr  en  ridicnie? 

On  me  consulte  pour  savoir  s'il  ne  Faudrait  |ias 


(iti5 

Irailuire  en  riiiicule;  mais  il  y a si  long-temps  que 
je  n'ai  assisté  aux  assemblées  de  l'acadéiuie.que  je 
ne  saurais  décider. 

D'ailleurs  ma  dévolion  ne  me  permet  guère 
d'cxamineravcc  complaisance  les  épigrainmes  lion- 
nesouinauvaises  contre  mon  prochain.  Je  sais  qu'il 
y a des  gens  qui  s'avisent  de  dire  du  mal  de  mes 
pàques  ; c'est  une  pénitence  qu'il  Faut  que  j'accepte 
pour  racheter  mes  péchés.  Le  monde  se  plaira  tou- 
jours à dénigrer  les  gens  debien,  et 'aem|ioisonner 
leurs  meilleures  actions.  Oui,  j'ai  Fait  mes  pàques, 
et,  qui  plus  est , j'ai  rendu  le  pain  bénit  en  per- 
sonne; il  y avait  une  très  bonne  brioche  pour  le 
curé.  J'aime  à remplir  tous  mes  devoirs;  je  n'ad- 
mets plus  aucun  plaisir  proFane  : j'ai  puriGé  les 
habits  sacerdotaux  qui  avaient  servi  à Sémiramis , 
en  les  donnant  à la  sacristie  de  ma  chapelle  ; je 
pourrai  bien  même  Faire  du  théâtre  une  école  pour 
les  petits  garçons,  école  dans  laquelle  je  leur  Ferai 
apprendre  l'agriculture.  Après  cela,  je  déUcrai 
hardiment  les  jansénistes  et  les  molinistes;  et  si 
on  continue  à me  calomnier.  Je  mettrai  ces  nou- 
velles épreuves  aux  pieds  de  mon  cruciflx.  Je  pré- 
tends, quand  je  mourrai , vous  chargerde  ma  ca- 
nonisation. En  attendant,  soyez  sûr  qu'il  n’y  a 
point  de  pénitent  an  monde  qui  vous  aime  autant 
que  moi.  Ma  santé  est  bien  Faible  ; je  ne  sais  com- 
ment je  pourrai  Faire  les  honneurs  de  ma  retraite 
à ces  deux  aimables  seigneurs  espagnols  que  vous 
m’annoncez.  Dcmandez-leur,  je  vous  prie,  lapins 
grande  indulgence;  qu’ils  songent  qu’ils  viennent 
voir  don  Quichotte  Fesanl  pénitence  sur  la  montaguo 
Noire. 

2.->0.  — DE  VOLTAIRE. 

üe  rusM. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe , que  l'Etre 
des  êtres  répande  ses  étemelles  bénédictions  sur 
son  favori  d'Aranda , sur  son  très  cher  Mora , et 
sur  son  bicn-aimé  Villa-Hermosa  I 

En  nouveau  siècle  se  Forme  chez  les  Ibériens. 
La  douane  des  pensées  n'y  Ferme  plus  l’allée  à la 
vérité,  ainsi  que  chez  les  Welches.  On  a coupé  les 
griffes  au  monstre  de  l'inquisition , tandis  que  chez 
vous  le  bœuf-tigre  frappe  de  scs  cornes  et  dévore 
de  ses  dents. 

L’abominable  jansénisme  triomphe  dans  notre 
ridicule  nation , et  on  ne  détroit  des  rats  que  pour 
nourrir  des  crocodiles.  A votre  avis,  que  doivent 
faire  les  sages , quand  ils  sont  environnés  d’insen- 
sés barbares?  il  y a des  temps  où  il  faut  imiter 
leurs  contorsions,  et  parler  leur  langage.  Muiemus 
clypeot'.  Au  reste , ce  que  j'ai  fait  cette  année , 
je  l'ai  déjà  fait  plusieurs  Fois;  et,  s'il  plaît  à Dieu, 
* vii^île.  Eu.  Ui.  i»,A.  ly. 
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je  le  ferai  encore.  Il  y a des  gens  qni  craignent 
de  manier  des  araignées,  il  y en  a d'autres  qui  les 
avalent. 

Je  me  recommande  'a  votre  amitié  et  à celle  des 
frères.  Puissent-ils  être  tous  assez  sages  pour  ne 
jamais  imputer  à leurs  frères  ce  qu'ils  n'out  dit 
ni  écrit  I Les  mystères  de  Milbra  no  doivent  point 
être  divulgués,  quoique  ce  soient  ceuz  de  la  lu- 
mière; il  n'importede  quelle  main  ta  vérité  vienne, 
pourvu  qu'elle  vienne.  C'est  lui,  dit-on,  c'est  son 
style,  c'est  sa  manière;  ne  le  reconnaissez-vous 
pas?  Alil  mes  frères,  quels  discours  funestes  I 
Vous  devriez  au  contraire  crier  dans  les  carre- 
fours : Ce  n'est  pas  lui.  Il  faut  qu'il  y ait  cent 
mains  invisibles  qui  percent  le  monstre,  et  qu'il 
tombe  cnOn  sous  mille  coups  redoublés.  Jnien. 

Je  vous  embrasse  avec  toute  la  tendresse  de  l'a- 
mitié et  toule  l’liorreur  du  fanatisme. 

231 . - DE  D'ALEMBERT. 

A Parii,  le  33  üe  mal. 

Dieu  m'est  témoin,  mon  eber  maître,  combien 
j'ai  été  édifié  du  spectacle  que  vous  avez  donné 
le  5 d'avril  dernier,  bon  jour  bonne  œuvre,  en 
rendant  vous-mème  le  pain  bénit,  b la  grande  sa- 
tisfaction de  la  Jérusalem  céleste,  et  principale- 
ment des  trôna , des  dominations , des  puissances, 
qui,  'a  ce  que  je  me  suis  laissé  dire,  eu  sont  fort 
contents,  d'autant  plus  qu'on  leur  a assuré  que 
le  beurre  en  était  bou.  Il  faut  que  le  tigre  aui  yeuz 
du  veau  aime  la  brioebe,  et  vous  devriez  bien  lui 
en  envoyer  une  la  première  fois  que  vous  réitére- 
rez cette  belle  cérémonie  ; car  je  sais  qu'il  cberdie 
à sediscul|)er  des  mauvais  propos  qu'on  lui  attri- 
bue. Ne  vous  y Qez  pas  trop  pourtant;  car,  tinieo 
Dnnaos  et  verba  ferentes'.  Surtout  engagez  , si 
vous  le  pouvez , le  nommé  Cbirol , ou  le  nomnié 
Grasset,  et  leur  compère  Marc-Micbcl  Bey,  à ne 
pas  imprimer  tant  de  sottises , qu'on  a la  platitude 
de  mettresurvotre  compte.  S'il  était  pcrmisdeplai- 
santer  sur  uu  sujet  aussi  grave  que  le  pain  bénit, 
t'aurais  répondu,  comme  Pourceaugnac,  h toutes 
es  sottises  que  j'ai  entendu  dire  à ce  sujet,  «Quel 
> grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
• morceau^.  » 

Si  vous  êtes  enebanté  de  M.  le  marquis  de  Mora, 
il  l'est  bien  davantage  de  vous;  et  je  vous  man- 
derais ce  qu'il  m'écrit  à ce  sujet,  si  je  ue  songeais 
que  vous  êtes  en  état  de  grâce,  et  que  le  chanoine 
de  saint  Bruno  a été  damné  par  un  mouvement 
de  vanité. 

A propos  d'Espagne,  j'ai  reçu,  il  y a quelque 
temps,  une  lettre  cicrjUentc  de  votre  ancieu  dis- 

* Vlrg.  Æii.,  lib.  Il,  V.  Ut. 
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ciple  sur  raffairc  de  Parme;  il  me  mande  ■ que 

• le  grand  lama  du  Vatican  ressemble  à un  vieuz 

• danseur  de  corde  qui,  dans  un  âge  d'infirmité, 
a veut  répéter  ses  toursde  force,  tumbe.etsc  casse 
a le  cou.  B Cette  comparaison  vaut  mieux  que 
toutes  les  écritures  de  Madrid  et  de  nosseigneurs 
du  parlement  de  Paris , sur  ce  beau  sujet. 

L’épigramme  contre  le  janséniste  La  Blelterie 
est  bien  douce  pour  un  orgueil  aussi  coriace  quo 
le  sien;  ces  gens-l'a  sont  comme  les  Russes , qui  ne 
sentent  pas  les  croquignoles , et  'a  qui  il  faut  ap- 
pliquer le  knout.  Au  reste,  sa  traduction  est  la 
meilleure  épigrammeqn'on  poisse  faire  contre  lui; 
ce  serait  le  sujet  d'une  assez  plaisante  brochure , 
que  le  relevé  de  toutes  les  expressions  ridicules 
qui  s'y  trouvent,  sans  compter  les  contre-sens. 

M.  le  duc  de  Villa-Hermosa  , aussi  enebanté  do 
vous  que  son  compagnon  do  voyage,  m'a  remis 
votre  Icllre,  et  m'a  chargé  de  vous  faire  parvenir 
celle-ci.  Adieu , mon  cher  maître;  continuez,  pour 
l'édilicaliou  des  anges,  des  curés , des  conseillers, 
des  paysans,  et  des  laquais,  b rendre  le  pain  bénit, 
mais  avec  sobriété  pourtant  ; car , je  l'ai  oui  dire 
b un  fameux  médecin , les  indigestions  de  pain 
bénit  ne  valent  pas  le  diable. 

232.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  mai. 

J'ai  reçu , mon  cher  et  illustre  maitre , le  poème 
et  la  relation  'que  .\l.  de  Labordc  m'a  envoyés  do 
la  part  du  jeune  Eranc-Cnmlois,  qui  me  parait 
avoir  son  franc  parler  sur  les  sottises  de  la  taupi- 
nière de  Calvin  et  les  atrocitesdu  tigre  aui  yeux 
de  veau.  Ce  Franc-Comtois  peut,  en  toute  sûreté, 
tomber  sur  le  janséniste  apostat,  sans  avoir  à re- 
douter les  protecteurs  dont  il  se  vante , et  qui  sont 
nu  peu  bouteux  d'avoir  si  mal  eboisi.  On  donne 
l'aumône  a un  gueux , et  on  trouve  très  bon  qu'un 
autre  lui  donne  les  étrivières  quand  il  est  insolent. 
M.  le  comte  de  Rochefort  n'est  point  b Paris;  il 
est  actuellement  dans  les  terres  de  madame  sa 
mère,  avec  sa  femme;  je  crois  qu'ils  ne  tarderont 
pas  b revenir.  Votre  ancien  disciple  vient  encore 
do  m'écrire  une  assez  bonne  lettre  sur  l'excom- 
luuuication  du  duc  de  Parme.  Il  me  mande  que  si 
l'eirommuniralioD  s'étend  jusqu'ici,  les  philoso- 
phes en  profiteront;  que  je  deviendrai  premier 
aumônier;  que  Diderot  confessera  le  duodeClioi- 
seul , et  Marmontel , le  dauphin  ; que  j'aurai  l.i 
feuille  des  bénéfices,  et  que  je  vous  ferai  arche- 
vêque de  Paris  ou,de  Lyon , comme  il  vous  plaira  : 
ainsi  soit- il.  Que  dites  vous  de  l'expédition  do 

* Lit  ÿNfrre  civUf  de  tifnérr,  toti^r  m,  cl  U Üêtation  du 
bitnnlfttmtnl  dcijttuilét. 
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Corse?  ii'avei-vous  point  peur  qu’il  n'en  résulte 
une  guerre  dont  l'Europe  n'a  pos  besoin,  et  noos 
moinsqoepersonne?  Que  dites-vous  do  train  que 
fait  Wilkes  en  Angleterre?  Il  me  semble  que  le 
despotisme  n'a  pas  plus  beau  jeu  dans  ce  pays- 
là  que  la  superstition.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître;  le  ciel  vous  tienne  en  joie  et  en  santé  I je 
vous  embrasse  comme  je  vous  aime , c'est-à-dire 
ex  tolo  corde  ei  anima. 

233.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  CC3I  de  mal. 

JeproOte,  mon  cher  et  illustre  maître,  d'une 
occasion  qui  se  présente  pour  vous  écrire  autre- 
ment que  par  la  poste , et  pour  vous  parler  à cœur 
ouvert.  Je  sais  que  vous  vous  plaignez  de  vos  amis 
et  desdisconrs  qu’ils  ont  tenus,  dites-vous,  ou  du 
moins  laisse  tenir  sur  la  cérémonie  que  vous  avez 
cru  devoir  faire  le  jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne 
sais  pas  s'il  en  est  quelqu'un  parmi  eut  qui  l'ait 
blâmée  hautement  ; il  est  an  moins  bien  certain 
que  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre,  mais  il  ne  l’est 
pas  moins  que  je  ne  saurais  l'approuver  dans  la  si- 
tuation où  vous  êtes.  Peut-être  ai-je  tort;  car  enfla 
vous  savez  mieni  que  moi  les  raisons  qui  vous  ont 
déterminé  : mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
demander  si  vous  avez  bien  réfléchi  à cette  démar- 
che. Vous  savez  la  rage  que  les  dévots  ont  contre 
vous  ; vous  savez  qu'ils  vous  attribuent , sans 
preuve,  à la  vérité,  mais  avec  afflrmation,  toutes 
les  brochures  qui  paraissent  contre  leur  idole.  Ils 
sont  bien  persuadés  que  vous  en  avez  juré  la  ruine, 
et  craignent  même  que  vous  ne  réussissiez.  Vous 
pouvez  juger  s'ils  vous  baissent,  et  s'ils  sont  dis- 
posésà  chercher  les  occasions  de  vous  nuire  ! Avez- 
vous  cru  leur  faire  prendre  le  change  par  le  parti 
que  vous  avez  pris?  La  plupart  font  leurs  pâques 
sans  y croire;  ils  no  vous  croient  point  certaine- 
ment plus  imbécile  qu'eux,  et  no  regardent  les 
vôtres  que  comme  un  scandale  de  plus  ; c'est  ainsi 
qu’ils  s'en  expliquent.  Ils  sont  fâchés  que  le  roi  ne 
fasse  pas  les  siennes;  mais  c’est  parce  qu'ils  espè- 
rent qu’il  les  fera  un  jour  de  bonne  foi  : et  que  lui 
diront-ils  alors  de  l’espèce  do  profanation  qu'ils 
vous  attribuent?  J'ai  donc  bien  peur,  mon  cher 
ami , que  vous  n’uyez  rien  gagné  à cette  comédie, 
peut-être  dangereuse  pour  vous.  On  dit  que  l’é- 
vê<|ue  d’Annecy  vous  a écrit  à ce  sujet  une  lettre 
insolente  et  fanatique  ; si  cet  évêque  n’était  pas  un 
polisson  de  Savoyard , il  vous  aurait  peut-être  fait 
beaucoup  de  mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez,  mon 
cher  maître,  encore  une  fois,  que  l'amitié  seule 
ui  engage  à vous  dire  ce  que  je  pense  sur  cet  ar- 
ticle, que  je  n'en  ai  |iarlé  aussi  franchement  qu'à 
vous  seul , et  que  je  ne  tiens  point  le  même  dis- 


cours auz  indifférents.  Quand  vous  feriez  vos  pâ- 
ques tous  les  jours , je  ne  vous  en  serais  pas  moins 
attaché  comme  au  soutien  de  la  philosophie  et  à 

I honneur  des  lettres.  Sur  ce,  je  vous  demande 
votre  bénédiction , et  surtout  votre  amitié , en  vous 
embrassant  de  tout  mon  coeur. 

234.  - DE  D'ALEMBERT. 

Du  is  de  Jute. 

Jlon  cher  maître , mon  cher  confrère , mou  cher 
ami,  avez-vous  lu  une  brochure  qui  a pour  titre. 
Examen  de  t’Bitloire  de  Henri  iv  , par  M.  de 
Burif  Cet  homme  semble  avoir  pris  pour  devise, 
Trot  Rutulusve  fuat;  je  ne  parle  point  de  Buri, 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine , mais  de  son  critique. 

II  no  vous  a pas  même  épargné  ; il  prétend  que  vous 
avez  écrit  l'histoire  en  poète , et  que  nous  n’avons 
pas  un  seul  historien.  A ces  deux  sottises  près,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage  contient  des  vérités 
utiles,  mais  un  peu  dangereuses  pour  celui  qui  les 
a dites.  Ce  qui  me  console , c'est  qu'on  ne  vous  at- 
tribuera pas  ce  livre-là , puisque  l’auteur  ne  vous 
épargne  pas  plus  que  les  antres.  Avez-vous  lu  la 
Profeition  de  foi  det  théittet , adressée  au  roi  do 
Prusse?  cet  ouvrage  m'a  fait  plaisir.  Si  on  s’avise 
de  dire  qu'il  est  de  vous , il  faudra  répondre  à 
cette  sottise  comme  on  a fait  à tant  d’autres , et 
comme  le  capucin  Valérien  répondait  aux  jésuites, 
Menlirii  impudenlistimè.  A propos  de  cet  ouvrage 
et  des  autres  do  la  même  espèce,  il  me  semble  qu’on 
n'a  pas  fait  assez  d'attention  au  chapitre  ix  d'fs- 
tlier,  qui  contient  une  négociation  curieuse  do 
cette  princesse  avec  son  imbécile  mari , pour  ex- 
terminer les  sujets  dudit  prince  imbécile.  Je  crois 
que  ce  chapitre  pourrait  tenir  assez  bien  sa  placo 
dans  quelqu’une  des  brochures  que  Marc-Michel 
Rey  imprime  tons  les  mois. 

On  dit , mais  je  ne  saurais  le  croire , que  M.  de 
Cboiscul  est  fort  irrité  des  brocards  qu’on  lance 
sur  l’apostat  l.a  BIctterie.  Vous  devriez  bien  lui 
en  dire  un  mot , et  lui  foire  sentir  combien  il  se- 
rait indigne  de  lui  de  protéger  do  pareils  hommes. 
J'avoue  que  Dieu  fait  briller  son  soleil  sur  les  dé- 
crutteurs  comme  sur  les  rois , mais  il  n'empêche 
pas  qu’on  ne  jette  de  la  bouc  aux  décrotteurs  in- 
solents. 

A'otn  benh  que  c'est  un  honnête  docteur  de  Sor- 
bonne qui  m’a  indiqué  le  neuvième  chapitre  d’fs- 
Ihcr,  comme  un  des  endroits  les  plus  édifiants  de 
l'histoire  charmante  du  peuple  juif. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  écris  au  chevet 
du  lit  de  votre  ami  Damilavillc,  qui  souffre  comme 
un  diable  d’une  sciatiqiio.  Je  ne  sais  pourquoi  co 
meilleur  des  mondes  possibles  est  infecté  de  tant 
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de  sciatiques,  de  tant  de  t , et  surtout  de  tant 

de  sottises.  Voie  el  me  ama.  le  vous  embrasse  de 
tout  mon  cŒur. 

23S.  — DE  VOLTAIRE. 

2 de  9€(j(cnibre. 

Commeut  donc  I il  y avait  de  très  beaux  vers 
dans  la  pièce  de  La  Harpe;  le  sujet  même  en  était 
très  intéressant  pour  les  philosophes  ' ; longue  et 
monotone?  d'accord;  mais  celle  du  couronné  est- 
elle  polytone?  En  un  mot,  il  nous  faut  des  philo- 
sophes ; tâches  donc  que  ce  M.  de  Langeac  le  soit. 

Je  suis,  mon  cher  ami , aussi  malingre  que  Da- 
milaville,  etj'ai  d'ailleurs  trente  ans  jilus  que  lui. 
Il  est  vrai  que  j’ai  voulu  tromper  mes  douleurs 
par  un  travail  un  peu  forcé,  et  je  n'en  suis  pas 
mieux.  Est-il  vrai  que  noire  doyen  d'OIivet  a es- 
suyé une  apoplexie?  je  m'y  intéresse.  L’abbé  d'O- 
Iivet est  on  bon  homme,  et  je  l'ai  toujours  aime. 
D'ailleurs  il  a été  mon  préfet  dans  le  temps  qu’il 
y avait  des  jésuites.  Savez-vous  que  j'ai  vu  passer 
le  père  Letellier  et  le  père  Bourdaloue , moi  qui 
vous  parle? 

Vous  me  demandez  de  ces  rogatons  imprimés  à 
Amsterdam,  chez  Marc-Michel  Hey,  et  débités  â 
Genève  chez  Chirol  ; mais  comment,  s'il  vous  plaît, 
voulez-vous  que  je  les  envoie?  par  quelle  adresse 
sûre,  sous  quelle  enveloppe  privilégiée?  Qui  veut 
la  Un  donne  les  moyens,  et  vous  n'avez  aucun 
moyen.  Je  me  servais  quelquefois  de  M.  Damila- 
ville,  et  encore  fallait-il  bien  des  détours;  mais  il 
n’a  plus  son  bureau  ; le  commerce  philosophique 
est  interrompu.  .‘>i  vous  voulez  être  servi,  dites- 
moi  donc  comment  il  faut  que  je  vous  serve. 

J'écrivis,  il  y a quelques  jours,  une  lettre  b Da- 
milaville,  qui  était  autant  |>our  vous  que  pour  lui. 
J'exprimais  ma  juste  douleur  de  voir  que  le  tra- 
ducteur de  Lucrèce  adopte  encore  la  prétendue 
création  d'anguilles,  avec  du  blé  ergoté  et  du  jus 
de  mouton’.  Il  est  bien  plaisant  que  cette  chimère 
d'un  jésuite  irlandais,  nommé  A'eedham,  puisse 
encore  séduire  quelques  physiciens.  Notre  nation 
est  trop  ridicule.  Uuffon  s’est  décrédité  b jamais 
avec  ses  molécules  organiques,  fondées  sur  la  pré- 
tendue expérience  d’un  malheureux  jc^uilc.  Je  ne 
vois  partout  que  des  extravagances,  des  systèmes 
de  Cyrano  de  Bergerac,  dans  nn  style  obscur  ou 
ampoulé.  En  vérité,  il  n'y  a que  vous  qui  ayez 
le  sens  commua.  Je  relisais  hier  la  Deuruclion 
des  jésuites  ; je  suis  toujours  de  mon  avis;  je  ne 

< LJ  pièce  de  Tcn  prCJeiltèe  pjr  LJ  Harpe  était  loUInlAe,  /.ca 
AiMmtages  d$  /a  pAiiMopAle.  Le  prix  lb(  i h 

dun  FU$  panenu  à ton  p^re  taboureur,  par  U.  l'atibé  de 
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connais  point  d'oarrage  où  il  y ait  plus  d'esprit  et 
déraison. 

A propos  , quand  je  vous  dis  que  j'ai  écrit  à 
frère  Uamilavillc,  j’ignore  s’il  a reçu  ma  lettre, 
car  elle  était  sous  l'enveloppe  du  bureau  où  il  ne 
travaille  plus.  Informez- vous-en,  je  vous  prie; 
dites-lui  combien  je  l'aime,  et  combien  je  souffre 
de  ses  maux.  Il  doit  être  content,  et  vous  aussi , 
du  mépris  où  Vinf...  est  tombée  chez  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  l'E-urope.  C'était  tout  ce  qu’on  vou- 
lait et  tout  ce  qui  était  nécessaire.  On  n'a  jamais 
prétendu  éclairer  les  cordonniers  et  les  servantes  ; 
c'est  le  partage  des  apûtrcs.  Il  est  vrai  qu'il  y a des 
gens  qui  ont  risqné  le  martyre  comme  eux  ; mais 
Dieu  en  a en  pitié.  Aimez-moi,  car  je  vous  aime, 
mon  très  cher  philosophe , et  je  vous  rends  assa- 
rément  toute  la  justice  qni  vous  est  due. 

a>6.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paru,  ce  tt  de  jcplonbre. 

Je  crois , mon  cher  maître,  qne  la  pièce  qui  s 
remporté  le  prix  est  plus  polyplate  que  polytone  ; 
mais  je  doute  que  celle  de  La  Uarpe , quoique 
meilleure  et  mieux  écrite,  eût  fait  un  grand  effet 
Le  meilleur  parti  b prendre  était  celui  que  j'avais 
proposé , de  ne  point  donner  de  prix.  Nos  sages 
maîtres  en  ont  jugé  autrement  ; je  leur  ai  prédit 
qu'ils  s'en  repentiraient,  et  c’est  ce  qui  leur  ar- 
rive. 

Quand  il  y aura  dans  vos  quartiers  quelque  nou- 
veauté intéressante,  vous  pourriez  en  adresser 
deux  exemplaires  b l'abbé  Morellel  parla  voie  dont 
vous  vous  êtes  déjà  servi  ; il  m’en  remettra  un.  J'ai 
lu  ces  jours-ci  les  réflexions  d'un  capucin  et  d'un 
carme  sur  les  colimaçons  '.  Je  ne  m'étonne  pas 
qu’ils  en  parlent  si  bien  , ou  doit  connaître  son 
semblable. 

A l'égard  des  expériences  de  Needham,  répétées 
et  crues  par  Uuffon,  je  n'en  dirai  rien,  ne  les  ayant 
pas  vues;  mais  il  ne  me  parait  pas  plus  évident 
que  rien  ne  puisse  venir  de  corruption,  ou  plutôt 
de  transformation  , qu’il  ne  me  parait  démontré 
que  du  blé  ergoté  et  du  jus  de  mouton  forment 
des  anguilles.  Que  sais-je  ? est  en  physique  ma 
devise  générale  et  continuelle. 

Notre  ami  Damilaville  est  toujours  dans  nn  état 
fâcheux,  ayant  de  cruelles  nuits , et  des  jours  qui 
ne  valent  guère  mieux.  Il  vous  a écrit , et  nous 
parlons  souvent  de  vous.  Que  dites-vous  du  grand- 
turc,  qui  arme  contre  les  Russes  pour  soutenir  la 
religion  catholique?  car  il  ne  peut  pas  avoir  un 
autre  objet.  Notre  saint-pèro  le  pape  ne  se  serait 
pas  attendu  b cet  allié-lb  : il  ne  nous  manque  plus 

* VoyM  !«*  CoHmafont  du  rérét  fnd  Lacoi  botitr^ 
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que  l'alliaDce  des  loups  avec  les  moulons , pour 
(aire  absolument  revivre  l'âge  d'or  ; sans  cela  nous 
croirions  toujours  âtre  à l'ége  de  fer. 

Que  pensez-vous  de  l'espcdition  de  Corse  ? Je 
ne  sais  si  nous  combattons  pour  notre  compte  ou 
pour  celui  des  Génois,  mais  j'ai  bien  peur  que  ce 
ne  soit  ici  la  fable  de  la  grenouille  et  du  rat  em- 
portés par  lemilan.  Adieu,  mon  cber  maître;  vo- 
tre ancien  préfet,  l'abbé  d'Olivel,  est  mourant, 
cl  ne  vit  peut-être  plus  au  moment  où  je  vous 
écris  ; il  a tout  'a  la  fois  apoplesie,  paralysie , hy- 
drocèle, et  gangrène.  C'était  un  assez  bon  acadé- 
micien, mais  nn  assez  mauvais  confrère.  Au  reste,  il 
meurt  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  presque  en 
philosophe,  quoiqu’il  ait  fait  très  décemment  les 
cérémonies  ordinaires.  Suivez-le  fort  tard , mon 
cher  ami,  pour  vous,  pour  moi , et  pour  la  raison 
qui  a grand  besoin  de  vous  : 

Serut  In  cœtam  redeas.  dluque 
Lvtui  ÎDlenis  pjpulo  Qutrini. 

lloK.,  lib.  I,  od  11. 

Ce  souhait  vous  est  mieux  appliqué  qu'à  ce  tyran 
cruel  et  poltron  qu'Ilorace  et  Virgile  Qattaient. 
Vale  Ucrum  et  me  ama. 

237.  ~ DE  VOLTAIKE. 

Du  ISiToctolin. 

Je  ne  sais  plus  où  j’on  suis,  mon  très  cber  et 
très  aimable  philosophe.  J'écrivis , il  y a quinze 
jours,  à l’ami  Damilaville,  que  des  gens  qui  reve- 
naient de  Barèges  prétendaient  ces  eaux  souve- 
raines pour  les  dérangements  que  les  loupes  et  les 
autres  excroissances  peuvent  causer  dans  la  ma- 
chine ; je  le  mandai  sur-le-champ  à notre  ami.  Je 
lui  offris  d'aller  le  prendre  à Lyon , et  de  faire  le 
voyage  ensemble.  J'adressai  ma  lettre  à son  ancien 
bureau  du  vingtième,  adresse  qu'il  m'avait  don- 
née ; je  n'ai  eu  de  lui  aucune  nouvelle.  Ce  silence 
me  fait  trembler  : il  faut  qu'il  ne  soit  pas  plus  en 
état  d'écrire  que  de  voyager.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  en  quel  état  il  est.  Ht  vous , 
mon  cher  philosophe  , comment  vous  portez- 
vous?  que  faites-vous?  La  pluie  des  livres  con- 
tre la  prètraille  continue  tonjoursà  verse.  Avez- 
vous  lu  la  informa  d'Ilatia,  dans  laquelle  le  terme 
de  canaille  est  le  seul  dont  on  se  serve  pour  carac- 
tériser les  moines,  per  genui  proprium  et  differen- 
tiam  proximam. 

Vous  connaissez  le  petit  abrégé  des  usurpations 
papales,  sous  le  nom  des  Droits  des  hommes.  Les 
philosophes  Dnironl  un  jour  par  faire  rendre  aux 
princes  touteeque  les  prêtres  leur  out  volé;  mais  les 
princes  n'en  mettront  pas  moins  les  philosophes  à 
la  Bastille,  comme  nous  tuons  les  bceufs  qui  ont 
labouré  nos  terres. 


Il  parait  des  Lettres  philosophiques  ' où  l'on 
croit  démontrer  que  le  mouvement  est  essentiel  à 
la  matière.  Tout  ce  qui  est  pourrait  bien  être  es- 
sentiel; car  autrement,  pourquoi  serait-il?  Pour 
moi,  je  cesserai  bicutêt  d'être,  car  j'ai  soixante  et 
quinze  ans,  et  je  ne  suis  pas  de  la  pâle  de  Muncrif. 
Quel  cicéronien  donnez-vous  pour  successeur  à 
mou  ancien  préfet  d'Olivet , et  qui  me  donnerez- 
vous  à moi?  Je  me  recommande  à vous,  cl  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

258.  — DE  D’ALEMBEUT. 

A PJlii,  oe  2Z  d’oclubrr. 

Vous  devez,  mon  cher  maître,  avoir  reçu  une 
lettre  de  notre  ami  Damilaville  ; il  m’a  assuré  vous 
avoir  écrit.  Son  état  est  toujours  bien  fâcheux  ; de- 
puis quelques  jours  cependant  il  a de  meilleures 
nuits  ; mais  son  estomac  se  dérange  de  plus  en  plus, 
et  ses  glandes  ne  se  dégonflent  guère.  Il  lui  est  im- 
possible de  se  soutenir  sur  ses  jambes , et  à peine 
peut-il  se  traîner  de  son  lit  à son  fauteuil , avec  le 
secours  de  son  domestique.  Quant  'a  moi , mon  cher 
ami,  ma  santé  est  assez  bonne  ; mais  j'ai  le  cœur 
navré  des  sottises  de  toute  espèce  dont  je  suis  té- 
moin. Avez-vous  su  que  la  chambre  des  vacations 
à laquelle  président  le  jansénislede  Saint-Pargean 
et  le  dévot  politique  Pasquicr,  a condamné  au  car- 
can Pt  aux  galères  un  pauvre  diable  (qui  est  mort 
do  désespoir  le  lendemain  de  l’exécution),  pour 
avoir  prié  un  libraire  de  le  défaire  de  quelques 
volumes  qu'il  oe  connaissait  pas,  et  qn'on  lui  avait 
donnés  eu  paiement.’ 

Vous  noterez  que  parmi  ces  volumes  on  nomme 
dans  l'arrêt  l'Homme  aux  quarante  écus , et  une 
tragédie  ds  la  Vestale^  ( imprimée  avec  permis- 
sion tacite),  comme  impies  et  contrairesauxfaonnes 
mœurs.  Cette  atrocité  absurde  fait  à la  fois  hor- 
reur et  pitié  ; mais  quel  remède  y apporter,  quand 
on  est  placé  à la  gueule  du  loup? 

Ce  sera  l'abbé  de  Condillac  qui  succédera  à 
l'abbé  d'Olivet  : je  crois  que  nous  n'aurous  pas  à 
nous  plaindre  de  l'échange.  A propos  de  l'abbé 
d'Olivet , pourriez  - vous  m'envoyer  quelques 
anecdotes  à son  sujet,  si  vous  en  savez  d'intéres- 
santes? L'abbé  Batteux,  notre  directeur,  qui  sa 
trouve  chargé  de  son  éloge , m'a  prié  de  vous  les 
demander,  et  de  vous  dire  qu’il  se  serait  adresse 
directement  à vous-même,s'ilavaitrhonneurd'cu 
être  connu.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  dit  que 
vous  travaillez  nuit  et  jour:  tant  mieux  pour  le 
public,  mais  que  ce  ne  soit  pas  tant  pis  pour  vo- 

* Lfttrej  phUotophiquet  tur  l’origine  des  f rejugée  du 
dogme  de  l'immortatUé  de  l’ame,  ^Ic.,  par  Tolaadp  troduil 
par  l«  baron  d’Uolbacb,  avec  deux  notes  dr  Naipx». 
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tre  sanlé , qai  ett,  comme  disait  N'ewtoa , du  rc- 
|ios , rei  pror$us  tubiUmlialu.  Valeetme  orna. 

1239.  — DE  VOLTAIRE. 

7 de  DoveaUve. 

Mon  cher  et  illustre  philosophe , je  ne  sais 
d'autre  anecdote  sur  U.  l'ahbéd'OIiret,  sinon  que 
quand  il  était  notre  préfet  aux  jésuites , il  nous 
donnait  des  claques  sur  les  fesses  par  aumscmenl. 
Si  M.  l’ahbé  de  Condillac  veut  placer  cela  dans 
son  éloge,  il  faudra  qu’il  fasse  une  petite  disser- 
tation SUT  l’amour  platonique. 

Depuis  ce  temps-là , il  fut  éditeur,  commenta- 
teur, traducteur  de  Cicéron,  et  a vécu  vingt  ans 
plus  que  lui.  C'était  sans  doute  le  plus  grand  ci- 
cérouien  de  tous  les  Francs-Comtois , sans  même 
eu  excepter  l'abbé  Bergier,  malgré  sa  catiliaaire 
contre  Fréret. 

M.  l'abbé  Caille  m'a  chargé  de  vous  envoyer 
Trait  empereurs.  Ce  jeune  abbé  Caille  promet 
quelque  chose  ; il  pourra  aller  loin  en  théologie. 
L'abbé  Mords-les  doit  en  avoir  fourni  un  exem- 
plaire à notre  confrère  Harmontel,  qui  est  fort 
bien  dans  la  cour  de  ces  trois  empereurs  damnés. 
Ces  secrets  ne  sont  que  pour  les  adeptes.  Il  doit  y 
avoir  à présent  pour  vous  un  Siècle  de  Ivouit  xiv 
et  du  Louis  xv  à la  chambre  syndicale  : il  y a 
huit  jours  qu'il  est  parti  par  la  diligence. 

Mou  dieu,  que  les  articles  de  physique  de  M.ü' 
sout  bien  faits!  On  me  lit  r£nci^cfopédietouslcs 
soirs  Si  tout  était  dans  le  goût  de  .M . Ü,  quel  ex- 
ccllenlUvrc!  et  voilà  ce  qu'on  a persécuté!  ah!  in- 
fâmes Welchus  I Et  le  quinzième  chapitre  de  Bélt- 
mire  aussi  persécuté  I ah  I les  monstres  ! L'abbé 
Caille  grince  des  dents  ; toutefois  il  vous  prie  in- 
slamment , mou  cher  philosophe  , d'engager  les 
adeptes  a ne  point  prodiguer  ces  Trois  empereurs, 

Hic  est  paoii  angelomm, 

Non  mittendus  caaibus 

Ayons  seulement  la  consolation  de  voir  avec 
l'excès  de  l’horreur  et  du  mépris  de  méprisables 
cl  d'horribles  coquins:  je  ne  sais  si  je  m'explique. 
Je  vous  aime  autant  que  je  les  abhorre. 

iW.  - DE  D'ALEMBERT. 

Ce  ta  de  novembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  il  y a déjà  quelques 
jours,  le  Siècle  de  Louis  xiv,  augmenté  du  Siècle 
de  lA)uis  XV,  et  les  Trois  empereurs  de  M.  l'abbé 
Caille.  Je  vous  prie  de  recevoir  tous  mes  rcmer- 

* I.'unt  la  lettre  iadicalivedesarticteade  d'.xlemlMvi  dans 
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ciements  du  premier,  et  de  faire  à M.  l’abbé  Caille 
tous  mes  remerciements  du  second.  Ce  jeune  abbé 
me  parait  en  effet , comme  à vous , promettre 
beaucoup  par  cet  échantillon,  qui  pourtant  a bien 
l’air  de  n'en  être  pas  un  ; car  je  gagerais  bien  quo 
ce  n’est  |>as  là  un  coup  d’essai,  et  qu'il  a déjà  fait 
d’excellents  vers.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  ses 
compliments  à Riballier,  ou  Ribaudier , qui , par 
pareulbèse,  vient  de  donner  à une  brochure  sur 
l'inoculation  une  approbation  qu'on  dirait  presque 
d’un  philosophe. 

QuJd  domiol  (bdent,  audeot  qunm  talia  forar 
TllG.,CCl.  10. 

A l'égard  du  Siècle  de  Louis  xiv,  il  me  parait 
augmenté  de  plusieurs  morceaux  bien  intéres- 
sants ; et  je  ne  m’étonne  pas  de  ce  que  le  roi  de 
Dancmarck  a eu  le  courage  de  dire  à Fontaine- 
bleau que  l’auteur  lui  avait  apprit  à penser.  Ou 
écrase  ici  ce  jeune  prince  de  fêtes  et  do  plaisirs 
qui  l'ennuient.  Il  voudrait,  à ce  qu’on  assure,  voir 
les  gens  de  lettres  à son  aise , et  converser  avec 
eux  ; mais  le  conseil  supérieur  a décidé  , dit-on , 
qu’il  fallait  qu’il  ne  les  vit  pas.  De  toutes  les  aca- 
démies , il  n'a  encore  vu  que  celle  de  peinture. 
On  lui  est,  je  crois,  bien  obligé  de  venir  faire  di- 
version à l'affaire  de  Corso,  oh  vous  savez  nos 
succès,  qui  viennent  d'être  couronnés  par  de  nou- 
veaux. Si  Paoli  venait  ici,  je  ne  cannais  de  roi  que 
ie  roi  de  Prusse  qui  attirât  autant  de  curiosité. 

Notre  pauvre  Damilavillo  est  toujours  dans  nu 
bien  misérable  état , souffrant  de  tous  scs  mem- 
bres, sans  appétit,  ne  pouvant  se  remuer,  et  digé- 
rer sans  douleur  le  peu  qu’il  mange  pour  se  sou- 
tenir. Il  me  paraît  à bout  de  patience,  et  je  suis 
pénétré  de  sa  triste  situation.  Je  ne  manquerai  pas 
de  donner  a l'abbé  de  Condillac  l'anecdote  que 
vousm'cnvoyezsurl'abbéd'OIivet, dont  les  mânes 
vous  doivent  bien  de  la  reconnaissance  de  l’a- 
voir placé  dans  votre  ouvrage'.  C’était  un  passa- 
ble académicien,  mais  un  bien  mauvais  confrère, 
qui  baissait  tout  le  monde,  et  qui,  entre  nous,  no 
vous  aimait  pas  plus  qu'un  autre.  Je  sais  qu’il  en- 
voyait h Fréron  toutes  les  brochures  contre  vous 
qui  lui  tombaient  entre  les  mains;  mais, 

Seigneur,  Lstos  est  mort,  laissoni  eu  pais  sa  cendre  > . 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  portez- 
vous  bien,  et  continuez  à vous  moquer  de  toutes 
nos  sottises. 

* L'abbC  d’otirrt  et  te  président  HCnsuIl  étsieiil  les  seuls  au- 
teurs visants  alon  S qui  Vullaire  aq  ilonnC  plan.*  en  I76S  dans 
le  Caititi^gue  des  Co-ieniNf  ptaeê  en  tète  du  Sietlt  de 
Louit  Xly. 

• OEdiff,  acte  II,  tc^e  2. 
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iil.  — DE  D ALEMBERT. 

A PjrU,  le  6 de  décembre. 

Vous  ne  m'écrivez  plus  que  de  petits  billets , 
mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  sais  fort  occupé, 
et  je  respecte  votre  temps.  Je  crois  vous  avoir  re- 
mercié du  Siècle  de  Louit  xiv.  Vous  eu  avez  en- 
voyé un  exemplaire  à notre  secrétaire,  M.  Üudos, 
qui,  étant  malade  d'une  Uuxiou  de  poitrine , m'a 
chargé  de  vous  en  remercier  pour  lui.  Quant  à 
notre  pauvre  Damilaville,  il  est  dans  uu  état  of- 
treui,  ne  pouvant  ni  vivre  ni  mourir,  cl  u'ayaiit 
de  connaissance  que  pour  sculir  toute  l’horreur 
de  sa  situation.  Il  reçut  rexlrémc-onclion  , il  y a 
quelques  jours , sans  savoir  ce  qu'ou  lui  fesait.  Je 
vais  le  voir  tous  les  jours  , et  j'ai  besoin  de  tout 
mon  attachement  pour  lui  pour  soutenir  ce  si>cc- 
tacle.  J'ai  bien  peur  que  sou  agonie  ne  soit  longue 
et  alTrcusc.  Que  le  sort  de  la  eoudition  humaine 
est  déplorable  I 

Le  roi  de  Danemarcli  a été  samedi  dernier  aux 
académies.  Il  donnera  son  portrait  à l'académie 
française,  comme  la  reine  Christine.  Je  lui  ai  fait 
de  mon  mieux  les  honneurs  de  celle  des  sciences 
par  un  discours  dont  mes  confrères  m'ont  fort  re- 
mercié, et  où  j'ai  lâché  de  faire  parler  la  philo- 
sophie avec  la  dignité  qui  lui  convient.  J'avais 
vu,  il  y a quiuze  jours,  ce  prince  chez  lui  avec 
plusieurs  autres  de  vos  amis.  Il  me  parla  beaucoup 
de  vous,  des  services  que  vos  ouvrages  avaient 
rendus,  des  préjuges  que  vous  avez  détruits,  des 
ennemis  que  votre  liberté  de  penser  vous  avait 
faits  ; vous  vous  doutez  bien  de  mes  réponses. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître  ; je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

1Ü2.-DE  VOLTAIRE. 

la  de  deccaobre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  je  suis 
étonné  et  aifligé  de  ue  point  recevoir  de  vos  nou- 
velles dans  le  tombeau  où  le  cher  La  Rlelterie  m’a 
condamné. 

J'avais  écrit  à Damilaville  sous  l'ancienne  enve- 
loppe de  M.  Caudet,  quaiSaint-lieruard,  comme  il 
me  l'avait  recommandé.  Je  l’avais  prié  dans  ma 
lettre  do  vous  engager  li  m’instruire  de  son  état , 
s’il  ne  pouvait  m’en  informer  lui-mèmc.  Je  vous 
demande  eu  grâce  de  me  faire  savoir  dons  quel  état 
il  est.  J’ai  besoin  d'étre  rassuré;  ayez  pitié  de  mou 
inquiétude. 

H.  do  Rochefort,  votre  ami,  a été  assez  bon  pour 
venir  passer  trois  jours  dans  ma  solitude  avec  ma- 
dame sa  femme,  dont  le  joli  visage  n'a  à la  vérité 


que  dix-huit  ans , mais  dont  l'esprit  est  très  ma- 
jeur. Je  doute  qu'aucun  dcscapilainesdesgardes- 
dn-corps,  de  quelque  roi  que  ce  puisse  être,  soit 
plus  instruit  que  ce  chef  de  brigade.  Il  n'y  a point, 
ù mon  gré,  de  place  qui  ne  soit  au-dessous  do  son 
mérite. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connaissance  de  toutes 
les  manœuvres  qu'a  faites  votre  hypocrite  La  Blet- 
terie  pour  armer  le  gouvernement  contre  tous 
ceux  qui  ont  trouvé  sa  traduction  de  Tacite  ridi- 
cule. Vous  devez,  en  ce  cas,  être  puni  plus  sévè- 
rement que  personne.  Au  reste,  s'il  veut  absolu- 
ment qu'on  m’enterre,  je  vous  demande  en  grâce 
de  ne  lui  point  donner  ma  place  ù l'académie.  J'ai 
lu,  dans  une  gazette  suisse,  que  vous  avez  été  pré- 
senté au  roi  danois  avec  une  volée  de  philosophes, 
tels  que  les  Saurin,  les  Diderot,  les  Helvétius,  les 
Duclos,  les  Marmontel,  et  quo  les  Ribaudier  n’en 
étaient  pas. 

Dites,  je  vous  en  prie,  au  premier  secrétaire  de 
Bélisaire,  que  son  ouvrage  est  traduit  en  russe , 
et  qu'une  partie  du  quinzième  chapitre  est  de  la 
façon  de  l'impératrice.  Ou  a prêché  devant  elle  un 
sermon  sur  la  tolérance  qui  mérite  d’étre  connu, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  le  sujet.  Dien  bénisse 
les  WcIchesI  ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enfin  une  salle  de  Vaux- 
hall,  mais  qne  vous  n'avez  point  encore  de  salle 
do  Mngna  Charla. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  do  mettre  Mcarie 
de  Médicit  au  lieu  de  Catherine  de  ilédicit  ù la 
page  '285  du  premier  volume  du  Siècle  de 
Louit  XIV  '. 

Ce  beau  siècle  a eu  ses  sottises  comme  les  au- 
tres, mais  du  moins  il  y avait  de  grands  talents. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
ami , vous  qui  empêchez  que  ce  siècle  ne  soit  la 
chiasse  du  genre  humain. 

2K.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pâria,  ce  17  deiWcembre. 

Je  sois  dans  mon  lit  avec  un  rhume,  mon  cher 
et  illustre  maître  , et  je  me  sera  d'nn  secrétaire 
pour  vous  répondre  sur-le-champ.  Je  suis  étonné 
que  vous  n'ayez  point  reçu  une  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  il  y a quinze  jours  , et  dans  laquelle  Je 
vous  mandais  le  triste  état  de  notre  pauvre  ami 
Damilaville,  qui  a cessé  do  vivre,  ouplutêtde 
souffrir,  le  1 3 de  ce  mois.  11  y avait  plus  de  trois 
semaines  qu'il  existait  avec  douleur,  et  presque 
sans  connaissance , et  sa  mort  n est  un  malheur 
que  pour  ses  amis.  Il  a été  confessé  sans  rien  en- 

‘ OUe  faute  a été  corrigée  dans  ka  Miüoiu  poat^rleure* 
4 1769. 
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tendre,  et  a reçu  reitrime-oncüon  sans  s'en  aper- 
cevoir. 

Je  vons  disais  aussi,  dans  la  même  lettre,  que 
notre  secrétaire  Duclos,  étant  malade  d’une  fluxion 
de  poitrine,  m'avait  chargé  de  vons  remercier 
pour  lui  de  l'exemplaire  de  votre  ouvrage,  que 
vous  lui  avez  envoyé.  Il  est  mieux  h présent,  mais 
cneore  bien  faible;  il  m'a  chargé  de  vous  réitérer 
ses  remerciements,  et  de  vous  dire  que  l’academie 
recevrait  avec  grand  plaisir  l'exemplaireque  vons 
loi  destinez. 

Je  vous  félicite  d’avoir  en  M.  de  Rochefort  dans 
votre  solitude  pendant  quelques  jours;  c'est  un 
très  galant  homme,  fort  instruit,  cl  ami  zélé  de  la 
philosophie  et  des  lettres. 

Le  roi  de  Dancmarck  ne  m'a  presque  parlé  que 
de  vous  dans  la  conversation  de  deux  minutes  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui  ; je  vous  assure 
qu'il  aurait  mieux  aimé  vous  voir  à Paris  que 
toutes  les  fêtes  dont  on  l'a  accablé.  J'ai  fait  à l'a- 
cadémie des  sciences,  le  jour  qu'il  est  venu,  un 
discours  dont  tous  mes  confrères  et  le  public 
m'ont  paru  fort  conlenls  ; j'y  ai  parlé  de  la  pbilo- 
sopbic  et  des  lettres  avec  la  dignité  convenable. 
Le  roi  m'en  a remercié  ; mais  les  ennemis  de  la 
philosophie  et  des  lettres  ont  fait  la  mine  ; je  vons 
laisse  à penser  si  je  m'en  soucie. 

J’ignore  les  intrigues  de  La  Blettcrie,  et  je  les 
méprise  autant  que  sa  traduction  et  sa  personne. 
Je  ne  vous  mande  riende  toutes  les  sottises  qui  se 
font  et  qui  se  disent;  vous  les  savez  sans  doute  par 
d’autres,  et  sûrement  vous  en  pensez  comme  moi. 
J’ai  lu , il  y a quelques  jours , une , brochure  inti- 
tulée I’i4,  B,  C ; j'ai  été  charmé  surtout  de  ce 
qu'on  y dit  sur  la  guerre  et  sur  la  liherté  naturelle. 
Adieu , mon  cher  et  ancien  ami  ; pensez  quelque- 
fois, dans  votre  retraite,  à un  confrère  qui  vons 
aime  de  tout  son  cœur,  et  qui  vous  embrasse  de 
même. 

244.  - DE  VOLTAIRE. 

de  décembre. 

Nos  lettres  s’étaient  croisées,  mon  très  cher 
philosophe.  Je  regretterai  Damilaville  toute  la  vie. 
J'aimais  l’intrépidité  de  son  âme;  j'espérais  qu'à  la 
fln  il  viendrait  partager  ma  retraite.  Je  ne  savais 
pas  qu'il  fût  marié  et  cocu.  J'apprends  avec  éton- 
nement qu'il  était  séparé  de  sa  femme  depuis  douze 
ans.  Il  ne  lui  aura  pas  assurément  laissé  un  gros 
douaire. 

Pavera  e noda  vai,  Blosofia. 

Si  vous  pouviez  me  faire  lire  votre  discours  pro- 
noncé devant  le  roi  danois  ',  vous  me  feriez  un 

* Ce  diaooort  est  dans  U Con-csfondaiirc  ds  Crieur, 
tome  VI,  (ugeZia. 
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grand  plaisir;  vous  pourriez  me  le  faire  parvenir 
par  Mario. 

On  dit  qu’il  y a un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  non  danoise  qui  a tenu  un  étrange  dis- 
cours. Je  ne  veux  pas  le  croire,  pour  l'bonacar  de 
votre  pays. 

Croiriez-vous  bien  que  le  traducteur  de  Tacite 
m'a  fait  écrire  par  un  homme  très  considérable , 
pour  me  reprocher  de  n'être  pas  encore  enterré, 
et  de  trouver  son  style  pincé  et  ridicule?  Le  cro- 
quant veut  être  de  l'académie  ; je  vous  le  recom- 
mande. 

Mais  qu'cst-ce  qu'un  Linguet?  pourquoi  a-t-il 
fait  une  si  longue  réponse  aux  docteurs  moiiemes? 
pourquoi  n'a-t-il  pas  été  aussi  plaisant  qu'il  pou- 
vait l'être  ? Il  avait  beau  jeu,  mais  il  n'a  pas  joué 
assez  adroitement  sa  partie;  il  a de  l'esprit  pour- 
tant, et  a quelquefois  la  serre  assez  forte;  mais  il 
n'entend  pas  comme  il  faut  le  secret  de  rendre  les 
gens  pirfaitement  ridicules  : c'est  un  don  de  la 
nature  qu'il  faut  soigneusement  cultiver;  d'ail- 
leurs rien  u'est  meilleur  pour  la  santé.  Si  vous 
êtes  encore  enrhumé , servez-vous  de  cette  re- 
cette, et  vous  vous  en  trouverez  à merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable  d'ouvrage 
de  géométrie;  cela  ne  nuira  point  à votre  gaité; 
vous  possédez  tous  les  tons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages  do 
Leibnitz?  ne  trouvez-vous  pas  que  cet  homme  était 
un  charlatan,  et  le  gascon  de  l'Allemagne?  mais 
Descaries  était  bien  un  autre  charlatan.  Adieu , 
vous  qui  ii'êtcs  point  un  charlatan  ; je  vous  em- 
hrasse  aussi  tendrement  qu'on  peut  embrasser  un 
philosophe. 

P.  S.  Vous  sentez  bien  quel'A,  B,  C n'est  pas 
de  moi  et  ne  peut  en  être  ; il  serait  même  très 
cruel  qu'il  en  fût  : il  est  traduit  de  l’anglais  par 
un  avocat  nommé  Échiniac. 

24.“>.  — DE  VOLTAIRE. 

31  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  le  démon  de  la  discorde 
et  de  la  calomnie  souffle  terriblement  sur  la  litté- 
rature. Voyez  ce  qu'on  a imprimé  dans  plusieurs 
journaux  du  mois  de  novembre  ; il  est  nécessaire 
que  vous  en  soyez  instruit  ; je  ne  crois  pas  que  ces 
journaux  soient  fort  connus  à Paris,  mais  ils  le 
sont  dans  l'Europe. 

Croiriez-vous  que  M.  le  duc  et  madame  la  du- 
chesse de  Choiscul  ont  daigné  m'écrire  pour  discul- 
per La  Blettcrie?  mais  comment  se  justiflera-t-il , 

I non-seulement  d'avoir  traduit  Tacite  en  style  pin- 
I cé,  mais  de  n'avoir  fait  des  notes  que  pour  insnlter 
; tous  les  gens  de  lettres?  Je  ne  parle  pasde  Linguet. 
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;ui  s'est  dcfenda  un  peu  trop  longuement  : mois 
pourquoi  designer  Marmontel  dans  le  temps  de  la 
persécution  qu'il  essuyait  'I  N'a-t-il  pas  désigné  de 
la  manière  la  plus  outrageante  le  président  llé- 
nault,  par  ces  paroles  que  vous  trouverei  page  235 
du  second  tome?  i Fixer  l'époque  des  plus  petits 

• faits  avec  la  plus  grande  exactitude,  c'est  le  su- 
> hlime  do  nos  prétendus  liistoricns  modernes; 

• cela  leur  tient  lieu  de  génie  et  des  talents  histo- 
« riqiies.  • 

Quoi  ! cet  homme  attaque  tout  le  monde,  et  il 
trouve  la  plus  forte  protection  et  les  plus  grands 
encouragements I Est-ce  pour  l'éducation  des  en- 
fants de  France  qu'il  a publié  son  Tacite?  Je  sais 
certainement  qu'il  veut  être  de  l'académie,  cl  pro- 
bablement il  en  sera. 

Je  crois  connaître  enfln  le  beau  marquis  ' qui  a 
[K-int  le  president  Hénault  et  le  petit-fils  de  Sha- 
Abhas  d'un  pinceau  si  rembruni  et  si  dur;  mais 
par  quelle  rage  m'imputer  cet  ouvrage , dans  le- 
quel je  sois  moi-même  maltraité  ? Il  faut  donc 
combattre  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie;  eh  bien! 
combattons. 

Avez-vous  jamais  lu  le  Catéchumène  une 
ode  contre  tous  les  rois  dans  la  dernière  guerre , 
une  Lettre  au  docteur  Pansophe  f tout  cela  est  de 
la  même  main.  On  a cru  y reconnaître  mon  style. 
L'auteur  n'a  jamais  eu  l'honnêteté  de  détourner 
ces  injustes  soupçons;  et  moi,  qui  le  connais  par- 
faitement aussi  bien  que  Marin,  j'ai  eu  la  discré- 
tion de  ne  le  jamais  nommer.  Je  sais  très  bien  quel 
est  l'auteur  du  livre  attribué  li  Frcrct , et  je  lui 
garde  une  fldélité  inviolable.  Je  sais  qui  a fait  le 
Chrittianume  dévoilé , le  Detpotume  oriental , 
Énoch  et  Élie,  etc.,  etc.,  et  je  ne  l'ai  jamaisdit. 
Par  quelle  fureur  veut-on  m'attribuer  l’A , B,  C? 
C'est  un  livre  fait  pour  remettre  le  feu  et  le  fer 
aux  mains  des  assassins  du  chevalier  de  La  Barre. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  philoso- 
phe. Qu'elle  soit  mon  bouclier  contre  la  calomnie, 
cl  la  consolation  de  mes  derniers  jours. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

216.  - DE  D'ALEMBERT. 

A Wrli,  ce  2 de  JUTier  ITGO. 

Je  ne  suis  plus  enrhumé,  mon  cher  maître;  mais 
je  me  sers  d’un  scribe  pour  ménager  mes  yeux  , 
qui  sont  très  faibles  aux  lumières.  Je  vous  envoie 
mon  discours,  puisque  vous  lui  faites  l’honneurde 
vouloir  le  lire.  Je  vous  l'ai  fait  attendre  quelques 
jours,  et  beaucoup  plus  loug-tcmps  qu’il  ne  mé- 

* Il  ■’lsU  du  marquis  de  Beleatat,  ipt'OD  croit  auteur  de 
rRiamum  d»  fliùlatrt  de  Henri  IK 

’ Par  M.  Burdm. 
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rite,  parce  qu’il  était  h courir  le  monde,  et  que  Je 
n’ai  pu  le  ravoir  qu'anjourd'hni  ; voulez-vous  bien 
me  le  renvoyer  sons  l’enveloppe  de  Marin?  Il  n’est 
que  trop  vrai  qu'un  certain  gentilhomme  a tenu 
au  roi  de  Danemarck  le  ridicule  propos  qu’on  vous 
a dit.  Voua  verrez  dans  mon  discours  un  petitmot 
de  correction  fraternelle  pour  ce  gentilhomme, 
qui  était  présent,  et  qui,  à ce  que  je  crois,  l’aura 
sentie  ; car  je  ne  giile  pas  ees  messieurs.  Vous 
voyez,  mon  citer  ami,  ce  qui  en  arrive  quand 
un  les  flatte  ; ils  trouvent  mauvais  qu’on  se  mo- 
que des  plats  auteurs  qu’ils  protègent;  on  s’ex- 
l>ose  à de  tels  reproches  i|uatid  on  caresse  ceux 
qui  les  font.  La  critique  de  Linguet  aurait  pu  être 
meilleure  et  de  meilleur  goût; cependant,  comme 
il  a raison  prest|ue  en  tout , elle  a beaucoup  cha- 
griné son  maussade  adversaire  ; la  liste  des  phra- 
ses tirées  de  la  traduction  est  bien  ridicule,  et 
peut-être  aurait  suffi. 

Vous  devez  des  regrets  au  pauvre  Damilaville; 
il  vous  était  bien  attaché.  Je  savais  qu’il  était  ma- 
rié, mais  non  par  lui , car  il  ne  me  disait  rien  de 
scs  affaires.  J'ai  vu  sa  femme  uue  seule  fois,  et , 
d’après  cette  vue,  je  doute  fort  qu'il  ait  été  cocu; 
mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  cette  vi- 
laine mégère  (car  c’en  était  une)  emporte  tout  le 
peu  qu'il  laisse , et  qu'il  ne  restera  pas  même  de 
quoi  payer  un  excellent  domestique  qu'il  avait. 

Je  n’ai  point  lu  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnitz;  je  crois  que  c'est  un  fatras  où  il  y a bien 
peu  do  choses  h apprendre. 

Il  est  vrai  que  j’ai  donné  cette  année  deux  gros 
volumes  in-4°  de  géométrie  ';  ce  seront  vraisem- 
blablement les  derniers. 

Notre  secrétaire,  toujours  convalescent  et  assez 
faible,  vous  fait  mille  compliments.  Quant  k VA, 
B,  C,  personne  n'ignore  qu’il  est  eu  effet  traduit 
de  l’anglais  par  un  avocat.  Pale  et  me  ama. 

217.  - DE  VOLTAIRE. 

13  de  janvier. 

Je  VOUS  renvoie , mon  cher  philosophe , votre 
chien  danois;  il  est  beau,  bien  fait,  hardi,  vigou- 
reux, et  vaut  mieux  que  tous  les  petits  chiens  de 
manchon  qui  lèchent  et  qui  jappent  à Paris. 

Votre  discours  est  excellent  ; vous  êtes  presque 
le  seul  qui  n’alliez  jamais  ni  en-deçà  ni  en-delk  de 
votre  pensée.  Je  vous  avertis  que  j'en  ai  tiré  co- 
pie. 

Le  Mercure  devient  hon.  Il  y a des  extraits  do 
livres  fort  bien  faits.  Pourquoi  n’y  pas  insérer  ce 
discours,  dont  le  public  a besoin?  La  Bletterie  a 
juré  k son  protecteur  et  à sa  protectrice  qu’il  ne 

' Opuirnles  mathématlquft,  Uxms  it  fl  v.  Ib  ont  été  luh  b 
de  Irob  autm. 
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m’avait  point  eu  en  vue, et  qu'il  me  pcrmeltaitdc  no 
me  pas  faire  enterrer.  U dit  aussi  qu’il  n'a  point 
songe  à Marmontel  quand  il  a parlé  de  Bélisaire, 
ni  au  président  Henault  quand  il  a dit  que  ola  pré^ 

D cision  des  dates  est  le  sublime  des  historiens 
B sans  talents,  s J’ai  tourné  le  tout  en  plaisan- 
terie. 

A propos  du  président  nénault,  le  marquis  de 
néicstat  in'a  écrit  enfin  qu'il  était  1res  fâché  que 
j'eusse  douté  un  moment  que  le  portrait  de  Sha- 
Ahhas  et  du  président  fussent  do  lui  ; qu’ils  sont 
très  ressemblants;  que  tout  le  monde  est  de  son 
avis,  et  qu'il  n’en  démordra  pas.  J’ai  envoyé  sa 
lettre  a notre  ami  Marin.  On  a fait  trois  éditions  de 
ce  petit  ouvrage  en  province;  car  la  province  pense 
depuis  quelques  années.  Il  s’est  fuit  un  prodigieux 
changement,  par  exemple,  dans  le  parlement  de 
Toulouse;  la  moitié  est  devenue  philosophe,  et  les 
vieilles  tôtes  rongées  de  la  teigne  de  la  barbarie 
mourront  biontdt. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  regretté  Damilaville;  il 
avait  l’enthousiasme  de  saint  Paul , et  n’en  avait 
ni  l'extravagance  ni  la  fourberie:  c’était  un  homme 
nécessaire. 

Oui,  oui,  \'A,  B,  Cest  d’un  membre  du  parle- 
ment d’Angleterre,  nommé  Huet,  parent  de  l’évé- 
que  d’Avranches  et  connu  par  de  pareils  ouvrages. 
Le  traducteur  est  un  avocat  nommé  La  Bastide  ; 
ils  sont  trois  de  ce  nom-là  : il  est  difficile  qu’ils 
soient  égorgés  tous  les  trois  par  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre. 

Vous  n’avez  point  les  bons  livres  à Paris  : le  mi- 
litaire philosophe,  les  Doutes,  l’Imposture  sacer- 
dotale, le  PoUssonisme  dévoilé.  Il  parait  tous  les 
huit  jours  uu  livre  dans  ce  goût  en  Hollande.  La 
Hiforma  d’Italia,  qui  n’est  pourtant  qu’une  dé- 
clamation, a fait  un  prodigieux  effet  en  Italie.  Nous 
aurons  bientôt  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre,  j’entends  pour  les  honnêtes  gens;  car  pour 
la  canaille , le  plus  sot  ciel  et  la  plus  sotte  terre 
est  ce  qu’il  lui  faut. 

Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à témoin  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Pardieu,  vous  êtes  bien  injuste  de  me  repro- 
cher des  ménagements  pour  gens  puissants  , 
que  je  n’ai  connus  jadis  que  pour  gens  aimables 
à qui  j’ai  les  dernières  oWigations,  et  qui  même 
m’ont  défendu  contre  les  monstres.  En  quoi  puis- 
je  me  plaindre  d'eux?  est-ce  parccqu'ilsm’écrivent 
pour  me  jurer  que  La  Blctteric  jure  qu’il  n’a  pas 
penséàmoi?  Faudrait-il  que  je  me  brûlasse  tou- 
jours les  pattes  pour  tirer  les  marrons  du  feu?  Ce 
sont  les  assassins  que  je  ne  ménage  pas.  Voyez 
comme  ils  sont  fêtés  tome  i et  tome  iv  du  Siècle. 


248.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  le  ISde  Janrier. 

Vous  aimez  la  raison  et  la  liberté,  mon  cher  et 
illustre  confrère,  et  on  ne  peut  guère  aimer  l'une 
sans  l’autre.  Eh  bien  ! voilà  un  digne  philosophe 
républicain  que  je  vous  présente  , et  qui  parlera 
avec  vous  philosophieet  liberté;  c'est M.Jennings, 
chambellan  du  roi  de  Suède,  homme  du  plusgrand 
mérite  et  de  la  plus  grande  réputation  dans  sa  pa- 
trie. Il  est  digne  de  vous  connaître  et  par  lui-même 
et  par  le  cas  qu’il  fait  de  vos  ouvrages , qui  ont 
tant  contribué  a répandre  ces  deux  sentiments  par- 
mi ceux  qui  sont  dignes  de  les  éprouver.  Il  ad’ail- 
Icurs  des  compliments  à vous  faire  de  la  part  de 
la  reine  de  Suède  et  du  prince  royal,  qui  protè- 
gent dans  le  nord  la  philosophie,  si  mal  accueillie 
par  les  princes  du  midi.  M.  Jennings  vous  dira 
combien  la  raison  fait  de  progrès  en  Suède  sous 
CCS  heureux  auspices.  Les  prêtres  n’onL  garde  d’y 
faire  comme  le  roi,  et  d'offrir  aux  peuples  leur  dé- 
mission ; ils  craindraient  d'être  pris  au  mot.  Adieu, 
mou  cher  et  illustre  confrère  ; continuez  à com- 
battre, comme  vous  faites,  pro  aris  et  focis.  Pour 
moi,  qui  ai  les  mains  liées  par  le  despotisme  mi- 
nistériel et  sacerdotal,  je  ne  puisque  faire  comme 
Moïse,  les  lever  au  ciel  pendant  que  vous  combat- 
tez. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

249.  - DE  VOLTAIRE. 

18  de  mars. 

J’ai  vu  votre  Suédois , mon  cher  ami  ; et  quoi- 
que je  ne  reçoive  plus  personne , je  l’ai  accueilli 
comme  un  homme  annoncé  par  vous  méritait  de 
l’être;  c'est  un  de  vos  bons  disciples.  Que  le  bon 
Dieu  nous  en  donne  beaucoup  de  cette  espèce  I La 
vigne  du  Seigneur  est  cultivée  partout;  mais  nous 
n’avons  encore  à Paris  que  du  vin  de  Surène. 

Vous  devez  vous  consoler  actuellement  avec 
M.  Turgot,  que  je  crois  à Paris;  c’est  un  homme 
d’un  rare  mérite.  Quelle  différence  de  lui  à un  con- 
seiller de  grand’ebambre  I 11  semble  qu’il  y ail 
des  corps  faits  pour  être  les  dépositaires  de  la  bar- 
barie, et  pour  combattre  le  sens  commun.  Le 
parlement  commença  son  cercle  d’imbécillité  en 
confisquant,  sous  Louis  .xi,  les  premiers  livres  im- 
primés qu'on  apporta  d’Allemagne,  en  prenant  les 
imprimeurs  pour  des  sorciers  : il  a gravement 
condamné  V Encyclopédie  et  l’inoculation.  Un 
jeune  homme , qui  serait  devenu  un  excellent  of- 
ficier , a été  martyrisé  pour  n’avoir  pas  ôté  son 
chapeau,  en  temps  de  pluie,  devant  une  proces- 
sion de  capucins.  On  doit  m’envoyer  son  portrait  ; 
je  le  mettrai  au  chevet  de  mon  lit,  à côté  de  celui 
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des  Galas.  Comment  les  Iioromes  se  laissent-ils 
{{«luvcrner  par  do  tels  monstres?  Du  moins  je  suis 
loin  de  la  ville  qui  a vu  la  Saint-Barlliclemi,  et  qui 
court  au  singe  de  Nicolet  et  au  Siège  de  Calais. 

Je  suis  devenu  bien  vieux  et  bien  inOrme;  mais 
saches  que  mes  derniers  jours  seraient  persécutés 
sans  la  personne  à qui  je  ne  pois  reprocher  autre 
chose,  sinou  de  m’avoir  assuré  que  La  Bletterio 
n'avait  pas  pensé  h moi.  J’envoie  mon  Testament 
h Marin  pour  vous  le  donner  ; U est  dédié  à Boi- 
leau. Je  n’ai  pas  besoin  d’un  codicille  pour  vous 
dire  que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  révère. 

2o0.— DK  VOLTAIRE. 

24  de  mai. 

Il  y a long  temps  que  le  vieux  solitaire  n'a  écrit 
à son  grand  et  très  cher  philosophe.  On  lui  a 
mandéque  vous  vous  chargiez  d’embellir  une  nou- 
velle édition  de  l'Encyclopédie  : voilà  un  travail 
do  trois  ou  quatre  ans.  Carpent  ea  poma  nepoies 
(Viac. , eg.  ix). 

II  est  bon , mon  aimable  sage,  que  vous  sachiez 
qu’un  M.  de  La  Bastide,  l’un  des  enfants  perdus 
de  la  philosophie , a fait  à Genève  le  petit  livre  ci- 
joint  , dans  lequel  il  y a une  lettre  à vous  adressée, 
lettre  qui  n’est  pas  peut-être  un  chef-d’œuvre  d’é- 
loquence, mais  qui  estunmonumentde  liberté.*  On 
débite  hardiment  ce  livre  dans  Genève , et  les  prê- 
tres de  Baal  n’osent  parler.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
prêtres  savoyards.  Le  petit-ûls  de  mon  maçon , de- 
venu évêque  d’Annecy , n’a  pas , comme  vous  sa- 
vez , le  mortier  liant  : c’est  un  drôle  qui  joint  aux 
fureurs  du  fanatisme  une  friponnerie  consommée, 
avec  l’imbécillité  d’un  théologien  né  pour  faire  des 
cheminées  ou  pour  les  ramoner.  Il  a été  porte- 
Dieu  à Paris , décrété  de  prise  de  corps , ensuite 
vicaire,  puis  évêque.  Ce  scélérat  a mis  dans  sa 
tête  de  faire  de  moi  un  martyr.  Vous  savez  qu’il 
écrivit  contre  moi  au  roi  l’année  passée;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  pas , c’est  qu’il  écrivit  aussi  au 
Pantalou-Rezzonico,  et  qu'il  employa  en  même 
temps  la  plume  d'un  ex-jésuite  nommé  Nonotte.  Il 
y eut  un  bref  du  pape  dans  lequel  je  suis  très  clai- 
rement désigné,  de  sorte  que  je  fus  à la  fois  ex- 
posé à une  lettre  de  cachet  et  à une  excommuni- 
cation majeure;  mais  que  peut  la  calomnie  contre 
l'innocence?  la  faire  brûler  quelquefois,  me  direz- 
vous  ; oui , il  y en  a des  exemples  dans  notre  sainte 
et  raisonnable  religion  : mais  n’ayant  pas  la  voca- 
tion du  martyre,  j’ai  pris  le  parti  de  m’en  tenir 
au  rôle  de  confesseur,  après  avoir  été  fort  singuliè- 
rement confessé. 

* Elle  e«t  d*un  a*œat  nommé  Mallet  Cela  va  faire  nn  beau 
bruit  dans  le  tripot  de  Genève. 

10. 


m 

Or  voyez,  je  vous  prie,  coque  c’est  que  les 
frauda  pieuses.  Je  reçois  dans  mon  lit  le  saint 
viatique,  que  m'apporte  mon  curé  devant  tous  les 
coqs  de  ma  paroisse  ; je  déclare , ayant  Dieu  daus 
ma  bouche,  que  l’évêque  d’Annecy  est  un  calom- 
niateur, et  j'en  passe  acte  par-devant  notaire  : 
voilà  mon  maçon  d’Aunecy  furieux,  désespéré 
comme  un  damné,  menaçant  mon  bon  curé,  mon 
pieux  confesseur,  et  mon  notaire.  Que  font-ils?  ils 
s’assemblent  secrètement  au  bout  de  quinze  jours, 
et  ils  dressent  un  acte  dans  lequel  ils  assurent  par 
serment  qu’ils  m’ont  entendu  faire  une  profession 
de  foi,  non  pas  celle  du  Vicaire  savoyard,  mais 
celle  de  tous  les  curés  de  Savoie  (elle  est  en  effet 
du  style  d’un  ramoneur).  Ils  envoient  cet  acte  au 
maçon  sans  m'en  rien  dire,  et  viennent  ensuite 
me  conjurer  de  ne  les  point  désavouer.  Ils  convien- 
nent qu’ils  ont  fait  un  faux  serment  pour  tirer 
leur  épingle  du  jeu.  Je  leur  remontre  qu'ils  se  dam* 
nent,jc  leur  donne  pour  boire,  ctiissontcontents. 

Cependant  ce  polisson  d'évêque,  à qui  je  n’ai 
pas  donné  pour  Ixiirc,  jure  toujours  comme  un 
diable  qu'il  me  fera  brûler  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l’autre.  Je  mets  tout  cela  aux  pieds  de  mon 
crucifix  ; et  pour  n'êlrc  point  brûlé,  je  fais  provi- 
sion d'eau  liénite.  11  prétend  m'accuser  juridique- 
ment d'avoir  écrit  deux  livres  brûlahles,  l’un  qui 
est  publiquement  reconnu  en  Angleterre  pour  être 
de  milord  Boiingbroke;  l’autre  la  Théologie  porta- 
tive*, que  vous  connaissez,  ouvrage,  à mon  gré, 
très  plaisant,  auquel  je  n’ai  assurément  nulle  part, 
ouvrage  que  je  serais  très  fâché  d’avoir  fait,  et 
qne  je  voudrais  bien  avoir  été  capable  de  faire. 

Quoique  cet  énergumcnc  soit  Savoyard , et  moi 
Français , cependant  il  peut  me  nuire  beaucoup  , 
et  je  ne  puis  que  le  rendre  odieux  et  ridicule  : ce 
n’est  pas  jouer  à un  jeu  égal.  Toutefois  J’espère 
que  je  ne  perdrai  pas  la  partie;  car  heureusement 
noos  sommes  au  dix-huitième  siècle,  et  le  maroufle 
croit  être  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à 
Paris  des  gens  de  ce  temps-là;  c’est  sur  quoi  nous 
gémissons.  Il  estdur  d'être  bornéaux  gémissements; 
mais  il  faut  au  moins  qu’ilsse  fassent  entendre,  et 
que  les  bœnfs-tigres  froissent.  On  ne  peut  élever 
trop  haut  sa  voix  en  faveur  de  l’innocence  oppri- 
mée. 

On  dit  qne  nous  aurons  bientôt  des  choses  très 
curieuses  qui  pourront  faire  beaucoup  de  bien,  et 
auxquelles  il  faudra  que  tous  les  gens  do  lettres 
s'intéressent;  j’entends  les  gens  de  lettres  qui  mé- 
ritent ce  nom.  Vous  qui  êtes  à leur  tête,  mon  cher 
ami,  priez  Dieu  que  le  diable  soit  écrasé,  et  met- 
tez, autant  que  la  prudence  le  permet,  votre  puis- 

• La  rWo/oj/feporlnHpeestdubarood’Holbachj  l'fixAfni-n 
importftnt  de  mUerd  Botingbroke  fall  partie  du  tome  ii^Phir 
(osophte. 
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saute  main  il  ce  très  saint  œuvre.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement,  et  je  ne  me  console  point  de 
tiuir  ma  vie  sans  vous  revoir. 

-ril.  - DE  YOLT.URE. 

4 dejnln. 

Mon  très  cher  philosophe , je  crois' connaître 
beaucoup  M.  de  Schomberg,  quoique  je  ne  l'aie 
jamais  vu  ; je  sais  que  c'est  un  homme  de  tous  les 
pays,  qui  aime  la  vérité , et  qui  la  dit  hardiment. 
S’il  passe  dans  mes  déserts , il  faut  qu'il  regarde 
ma  maison  comme  la  sienne , il  eu  sera  le  maître  ; 
j’aurai  l'honneur  de  le  voir  dans  les  moments  de 
liberté  que  mes  souffrances  coniinuullcs  pourront 
me  donner.  C'est  aiusi  qu'en  usaient  avec  moi  les 
philosophes  espagnols  duc  de  Villa-llermosa  et 
comte  do  Mora.  Un  être  véritablement  pensant  me 
console  de  ma  vieillesse,  de  mes  maladies,  des 
fripons,  et  des  sols.  Vous  n’avez  pu  recevoir  en- 
core, par  M.  dcRochcfort,  un  paquet  que  je  lui 
donnai  pour  vous , il  y a environ  trois  semaines  ; 
il  contient  on  petitlivred’un  jeune  homme  nommé 
La  Bastide , et  dans  ce  livre  étrange  il  y a une  plus 
étrange  lettre  que  vous  adresse  uu  citoyen  de  Ge- 
nève. L'auteur  vous  y prie  de  vouloir  bien  établir 
le  déisme  sur  les  ruines  de  la  superstition.  Il  s'i- 
magine qu’un  citoyen  de  Paris,  quand  il  est  su- 
périeur par  son  esprit  à sa  nation  , peut  changer 
sa  nation.  11  ne  sait  pas  qu'un  capucin  prêchant  h 
Sainl-Roch  a plus  de  crédit  sur  le  peuple  que  tous 
les  gens  de  bon  sens  n’en  auront  jamais.  11  ne  sait 
pas  que  les  philosophes  ne  sont  faits  que  pour  être 
persécutés  par  les  cuistres  et  par  les  sous-tyrans. 

Le  marquis  d'Argcnce  de  Dirac,  et  non  pas  le 
prétendu  marquis  d’Argens  Boyer , n'a  pas  trop 
bien  faüt  d’imprimer  la  lettre  à M.  le  comte  de  Pé- 
rigord ; mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  Patouillet 
est  l'archevêque  d’Auch.  Son  archevêché  vaut  cin- 
quaule  mille  écusde  rente,  et  par  conséquent  lui 
donue  un  très  grand  crédit  dans  la  province,  tout 
imbécile  qu’il  est.  11  avait  donné  un  mandement 
scandaleux  quaudson  voisin,  lemarquisd’Argence, 
écrivit  celte  lettre.  Ce  fut  Patouillet  qui  aida  à faire 
contre  moi  ce  mandement,  qui  fut  brûlé  par  le 
parlement  de  Bordeaux  et  par  celui  de  Toulouse, 
ainsi  qu'une  lettre  du  grand  Pompignan , évêque 
du  Puy.  Vous  ne  savez  pas  , vous  autres  Pari- 
siens, combien  de  cuistres  eu  mitre,  on  robe; 
en  bonnet  carré,  se  sont  ligués  dans  les  provinces 
contre  lésons  commun.  Ce  iNonoUe,  dont  le  nom 
seul  est  un  ridicule , est  un  prédicateur  fanatique, 
un  monstre  capable  de  tout,  il  écrivit  lettre  sur 
lettre  au  pape  Rczzouico  contre  moi , et  en  obtint 
un  bref  que  j’ai  entre  les  raaius.  L’évêque  d’An- 


necy, soi-disant  prince  de  Genève,  cousin  germain 
du  maçon  qui  bâtit  actuellement  ma  grange , a 
voulu  non  seulement  me  damner  dans  l’autre 
monde , mais  me  perdre  dans  celui-ci.  Il  m’a  ca> 
lomnié  auprès  do  roi  ; il  a conjuré  sa  majesté  très 
chrétienne  de  me  chasser  de  la  terre  que  je  défri- 
che; il  a employé  contre  moi  sa  truelle,  sa  croix, 
sa  crosse , sa  plume , et  tout  l’excès  de  son  absurde 
méchanceté. C’est  le  calomniateur  le  plus  bête  qui 
soit  dans  l'Eglise  do  Dieu.  Je  n’ai  pu  le  chasser 
d’Annecy  comme  les  Gènevois  ont  chassé  ses  pré- 
décesseurs de  Genève,  parce  que  je  n’ai  pas  douze 
mille  hommes  a mon  service.  Je  n’ai  pu  combattre 
l’excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise  qu’avec  les 
armes  défensives  dont  je  me  suis  servi.  Je  n’ai  fait 
que  ce  qui  m’a  été  conseillé  par  deux  avocats , et 
par  on  magistrat  très  accrédité  du  parlement  de 
Dijon , dans  le  ressort  duquel  je  suis.  En  un  mot , 
on  ne  me  traitera  pas  comme  le  chevalier  de  La 
Barre.  J’ai  agi  en  citoyen,  en  sujet  do  roi,  qui 
doit  être  de  la  religion  de  son  prince,  et  je  bra- 
verai les  scélérats  persécuteurs  jusqu'h  mon  dernier 
moment. 

Je  vous  ai  demandé,  mon  cher  ami , mon  cher 
philosophe,  si  vous  travailliez  en  effet  à la  nouvelle 
Encyclopédie.  Les  éditeurs  de  Paris  ont  paru 
craindre  un  rival  dans  un  apostat  italien  nommé 
Pélice.  C'est  un  polisson  plus  imposteur  encore 
qu'apostat,  qui  demeure  dans  un  cloaque  du  pays 
de  ’Vaud.  Ce  fripon , qui  a été  prêtre  autrefois , et 
qui  en  était  digne,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni 

I italien , prétend  qu'il  a quatre  raille  souscrip- 
tions , et  il  n'en  n pas  une  seule;  il  veut  tromper 
Panckoucke.  J’ai  peur  que  la  librairie  ne  soit  de- 
venue un  brigandage;  pour  la  philosophie,  elle 
n’est  qu’une  esclave.  Vous  êtes  né  avec  le  génie 
le  plus  mâle  et  le  plus  ferme  ; mais  vous  n'êtes 
libre  qu'avec  vos  amis , quand  les  portes  sont  fer- 
mées. 

Nous  avons  heureusement  un  chancelier*  plein 
d'esprit , de  raison , et  d'indulgence  ; c’est  un  tré- 
sor que  Dieu  nous  a envoyé  dans  nos  malheurs. 

II  faudrait  qu’il  s’en  rapportât  à M.  Marin  pour 
les  affaires  de  la  librairie  ; il  peut  rendre  l^n- 
coup  de  services  à la  littérature.  Il  faudrait  que 
Marin  fût  un  jour  de  l’académie,  et  qu'il  suc- 
cédât à quelque  cuistre  à rabat  pour  purifier  la 
place. 

Je  vous  renvoie  è la  lettre  que  M.  de  Roebefort 
doit  vous  rendre , pour  que  vous  soyez  instruit 
des  petites  friponneries  ecclésiastiques  qui  sont  en 
usage  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans. 

Adieu , mon  cher  philosophe;  je  secoue  la  fange 
dont  je  suis  entouré,  et  je  me  lave  dans  les  eaux 

< M.  (le  Mauppou,  nommé  le  IC  septembre  1768,  sur  U dé- 
mi»«ion  do  son  père. 
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d'Hippocrènepour  vous  embrasser  ayec  des  mains 
parcs. 

232.  — DE  VOLTAIRE. 

9 de  juillet. 

Mon  cher  philosophe , je  vons  enroio  la  copie 
d’une  lettre  que  je  suis  obligé  d'écrire  à l'auteur 
du  Mercure.  Je  vois  que  celle  Hittoire  du  Par- 
lement , qu'on  m'impute , est  la  suite  de  ce  petit 
écrit  qni  parut , il  y a dix-huit  mois , sous  le  nom 
du  marquis  de  lielestat,  et  qui  lit  tant  de  peine 
au  président  Hénault.  C'est  le  même  style  ; mais 
je  no  dois  accuser  personne,  je  dois  me  lx>ruer  h 
me  justifler.  Il  me  parait  absurde  de  m'attribuer 
un  ouvrage  dans  lequel  il  y a deux  ou  trois  mor- 
ceaux qui  ne  peuvent  être  tires  que  d'un  greffe 
poudreux , où  je  n'ai  assurément  pas  rais  le  pied; 
mais  la  calomnie  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  toute 
votre  éloquence  et  tons  vos  amis  pour  détruire 
un  bruit  encore  plus  dangereux  que  ridicule.  Ma 
pauvre  santé  n'avait  pas  besoin  de  cette  secousse. 
Je  me  recommande  â votre  amitié. 

J'attends  âl.  de  Sehomberg.  Il  voyage  comme 
Ulysse , qni  va  voir  des  ombres,  âlon  ombre  vous 
embrasse  de  tout  son  coeur. 

2,3.).  — DE  VOLTAIRE. 

Ce  23  de  Juillet. 

La  Providence  fait  toujours  du  bien  'a  ses  ser- 
viteurs, monclier  philosophe.  J'ai  beaucoup  souf- 
fert pour  la  benne  cause;  j'ai  été  confesseur,  con- 
fessé , cl  presque  martyr  ; mais  le  dieu  de  misé- 
ricorde m'a  envoyé  un  ange  consolateur.  Quoique 
cet  envoyé  soit  du  métier  des  exterminateurs  , 
c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde  : 
vous  me  l'aviez  bien  dit , il  y en  a peu  dans  la  mi- 
lice céleste  qui  lui  soient  comparables. 

Je  voudrais  qu’il  m'cùt  pris  par  le  peu  de  che- 
veux qui  me  restent , comme  Habacuc , et  qu'il 
m’eût  transporté  vers  vous.  Comme  j’irai  bien- 
tût  dans  L’autre  séjour  de  la  gloire  , je  serais  très 
fâché  d'en  aller  prendre  possession  sans  vous 
avoir  embrassé;  mais  je  vous  promets  mes  prières 
et  mes  bénédictions. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  cette  Histoire 
du  Parlement  qu'on  m'attribue  ; voici  cequej'cn 
sais  très  certainement . Dos  Recherches  surf  histoire 
de  France  ayant  été  volées  à bonne  intention , on 
les  a fait  imprimer  avec  des  erreurs  et  des  sot- 
tises. C'est  une  chose  très  désagréable,  et  sur 
laquelle  il  n'y  a d'autre  parti  à prendre  que  celui 
de  souffrir  et  se  taire. 

L'ombre  du  chevalier  de  La  Barre  apparut  ces 
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jours  passés  â un  homme  de  votre  connaissance  ; 
il  lui  dit, 

lieu,  fiigc  cmdeles  terras,  fuge  liltus  intçuiim. 

viiG,,  Æo.,  Ub.  III. 

.Notre  ami  lui  répondit  : 

Sed  contré  audenlior  ibo. 

Ibid.,  VI. 

Il  faudrait  avoir  établi  une  ville  de  philosophes 
comme  Tycho-Brabé  fonda  Lranembourg.  Par 
quelle  fatalité  est-il  plus  aisé  de  rassembler  des  la- 
boureurs et  des  vignerons  que  des  gens  qui  pen- 
sent ! Quoi  qu’il  en  soit , je  m’unis  de  loin  à vous 
dans  votre  charité  philosophique , dans  le  saint 
amour  de  la  vérité,  et  dans  l'horreur  des  cagots. 

O mes  philosophes  I il  faudrait  marcher  serrés 
comme  la  phalange  macédonienne;  elle  ne  fut 
vaincue  que  parce  qu’elle  rombatlit  dispersée.  Ma 
consolation  est  que  vous  m'aimiez  un  peu  ; moi , 
je  vous  aime  beaucoup , et  de  toutes  mes  forces. 

23i.  — DE  D'ALEMBEUT. 

A raria,  cc  fS  d'auguuc. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  quelque  scru- 
pule que  je  me  fasse  de  troubler  votre  solitude , 
je  ne  puis  me  dispenser  de  recommander  à vos 
bontés  M.  Maty,  qui  vous  remettra  cette  lettre; 
c'est  le  fils  d’un  homme  de  mérite  que  vous  con- 
naissez sûrement , au  moins  de  réputation,  et  qui 
a long-temps  travaillé  â un  très  bon  ouvrage  pé- 
riodique intitulé  Journal  britannique.  Le  fils  est 
digne  do  son  père  , et  digne  d'étre  connu  et  bien 
reçu  de  vous.  Il  a l’esprit  très  cultivé,  et,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  très  droit  et  très  juste,  et 
surtout  une  franchise  et  une  philosophie  qui  vous 
plairont.  Je  ne  lui  compte  pas  pour  un  mérite  le 
désir  qu’il  a de  vous  connaître,  car  c'est  un  mé- 
rite trop  banal.  M.  de  Sehomberg  est  revenu  do 
chez  vous , pénétré  de  la  réception  que  vous  lui 
avez  faite , et  enchanté  de  votre  personne.  Je  no 
doute  pas  que  M.  Maty  n'en  revienne  avec  les  mê- 
mes sentiments. 

On  ne  parle  plus , ce  me  semble , de  l’Histoire 
du  Parlement , et  il  me  semble  que  la  fureur  de 
vous  l'allrilmer  est  calmée  ; ainsije  crois  que  vous 
devez  être  tranquille  h cet  égard.  On  se  plaint  de 
plusieurs  inexactitudes , qui  vraisemblablement 
sont  des  fautes  d'impression.  Par  exemple , il  la 
page  t$'2  , on  dit  que  Coligni  avait  été  assassiné 
avant  la  Saint-Bartbélcmi  par  Montrevcl;  c'est 
Maurevert,  comme  le  disent  le  président  Hénault 
et  lieancoup  d'autres.  Je  ne  vous  parle  point  des 
autres  critiques , qui  au  fond  no  vous  intéressent 
guère,  et  sont  d'ailleurs  très  peu  de  chose.  Adieu, 
mon  cher  et  ancien  ami  ; je  vaudrais  bien  avoir 

SS. 
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iinc  lantë  qui  me  permit  d'aller  vous  embrasser  ; 
Je  vil  pourlint  toujours  dans  cette  espdrance. 

En  attendant , je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  en  esprit  et  en  Lucrèce.  Vole  et  me  ama. 

25S.  - DE  VOLTAIRE. 

15  (Tauguile. 

De  cent  broebnree  qu’on  m'a  envoyées,  mon  très 
cher  philosophe , voici  la  seule  qui  m’a  paru  mé- 
riter vos  regards.  Personne  n'imaginait  qne  saint 
Paul  et  Nicolas  Malebrancbo  approchassent  du 
spinosisme  ; c’est  à vous  d'en  juger.  Il  faut  que 
Benoit  Spinoea  ait  été  un  esprit  bien  conciliant; 
car  je  vois  qne  tout  le  monde  retombe  malgré  soi 
dans  les  idées  de  ce  mauvais  juif.  Dites-moi , je 
vous  en  prie , votre  avis  sur  cette  petite  bro- 
chure. 

J’ai  aussi  h vous  consulter  sur  un  point  de  ju- 
risprudence. Un  gros  cultivateur,  nommé  Martin, 
d'un  village  du  Barrois , ressortissant  au  parle- 
ment de  Paris,  est  accusé  d’avoir  assassiné  un 
de  ses  voisins.  Le  juge  conlronte  les  souliers  de 
Martin  avec  les  traces  des  pas  auprès  de  la  maison 
du  mort.  On  trouve  en  elTet  que  les  vestiges  des 
|>as  conviennent  h peu  près  aux  souliers  ; sur  cette 
admirable  preuve,  Martin  est  condamné  h la 
roue  ; il  est  roué , et  le  lendemain  le  véritable 
meurtrier  est  découvert.  Je  raconterai  cette  aven- 
ture au  chevalier  de  La  Barre,  dès  que  j'aurai 
l’honneur  de  le  voir,  ce  qui  arrivera  dans  peu. 

A propos , le  cuistre  d'Annecy  voulait  m’in- 
tenter nu  procès  criminel  : il  y a encore  de  belles 

imes  dans  le  monde. 

Dites  beaucoup  de  bien  des  Guibret  ' , je  vons 
en  prie;  crics  bien  fort  : il  faut  qu’on  les  joue , 
cela  est  important  pour  la  bonne  cause.  Je  vous 
embrasse  tendrement.  Adieu  ; mes  respects  au 
diable , car  c’est  lui  qui  gouverne  le  monde. 

256.  - DE  D'ALEÏIBERT, 

rarto»  45  d'ansoMe. 

J’ai  reçu,  mon  cher  maître,  le  petit  Touten  Dieu? 
et  je  vons  prie  d’en  remercier  pour  moi  votre  ami, 
premièrement  de  ce  qu'il  a bien  voulu  songer  h 
moi , et  ensuite  du  fonds  de  raison  qui  me  parait 
être  dans  sa  doctrine.  Il  y a bien  longtemps  que 
je  suis  persuadé  que  Jean  Scot , Malebranchc  et 
tous  ces  rêveurs , ou  ne  savaient  pas  ce  qu’ils 
étaient,  on  étaient  réellemcotspinosistcs,  et  qu’à 
l'égard  de  Spinosa,  ou  toute  sa  métaphysique  ne 

* Tragédie  de  Voltaire. 

• Commenlaite  twr  Mttlebran<^e,  ouvrage  de  Voltaire,  pu- 
-kitécoir». 


s'ignifie  rien  , ou  elle  sigoiflequo  la  matière  est  la 
seule  chose  existante , et  que  c’est  dans  elle  qu'il 
faut  chercher  ou  supposer  la  raison  de  tout.  Je 
sais  que  ce  sentiment  est  abominable , mais  du 
moins  il  s’entend,  et  e’est  quelque  chose  en 
philosophie  que  de  savoir  au  moins  ce  qu'on  veut 
dire , quand  on  ne  sait  pas  ce  qu’on  doit  dire. 
Votre  ami  suppose  à tort,  ce  me  semble,  que 
dans  l'opinion  des  métaphysiciens  orthodoxes  il 
n'y  a point  chez  les  bêtes  de  principe  distingué  de 
la  matière  : c’était  la  folie  de  Descartes,  et  j’avouo 
même  que  s’il  a été  sur  ce  point  le  plus  fort  des 
philosophes,  c’est  parce  qu’il  était  le  plus  consé- 
quent , et  qu'il  voyait  bien  l'inconvénient  effroya- 
ble , pour  ce  que  vous  savez,  d'admettre  dans  les 
bêles  une  âme  intelligente . Mais  la  prétention  con- 
traire est  si  absurde  qu'on  est  aujourd'hui  forcé 
d’y  renoncer  dans  les  écoles , au  risque  de  se  tirer 
comme  on  peut  des  objections.  Vous  trouvcrei 
dans  le  tome  V de  mes  Mélanges  de  philosophie, 
page  151  , une  petite  diatribe  à cc  sujet,  qui , je 
crois,  ne  vous  déplaira  pas,  ce  qui  peut-être 
vous  fera  dire  après  l’avoir  lue,  Latet  anguis  in 
herba. 

L’argument  de  votre  ami  sur  l'inutilité  des  or- 
ganes des  sens , s'il  faut  autre  chose  que  les  sens 
même  pour  voir,  pour  entendre , et  pour  tou- 
cher, etc.,  me  parait  péremptoire;  mais  cet  argn- 
mentmêmeme  parait  s’étendre  tout  naturellemcnl 
à exclure  toute  autre  cause  de  nos  sensations  et  de 
nos  idées  que  les  organes  mêmes  qui  les  produi- 
sent , et , si  Je  ne  me  trompe , c’est  eu  effet  l'in- 
tention de  l'auteur.  A foi  cl  à serment,  je  no 
trouve  dans  toutes  ces  ténèbres  métaphysiques  do 
parti  raisonnable  que  le  scepticisme;  je  n’ai  d'i- 
dée distincte,  et  eucore  moins  d'idée  complète, 
ni  de  la  matière  ni  d'autre  chose  ; et  en  vérité, 
quandje  me  perds  dans  mes  réflexions  à ce  sujet, 
ce  qui  m’arrive  toutes  les  fuis  que  j’y  pense , je 
suis  tenté  decroireque  toutee  que  nous  voyons  n'est 
qu'on  phénomène  qni  n’a  rien  hors  de  nous  de 
semblable  à ce  que  nous  imaginons,  et  j’en  re- 
viens toujours  à la  question  du  roi  indien,  < Pour- 
• quoi  y a-t-il  quelque  chose?  > car  c'est  là  en 
effet  le  plus  surprenant. 

L’histoire  exécrable  que  vous  me  faites  do  nou- 
veau jugement  rendu  par  la  toumellc  me  fait 
demander  : Pourquoi  y a-t-il  des  monstres  aussi 
absurdes  et  aussi  atroces?  Hais  êtes -vous  bien  sûr 
de  ce  fait?  pourriez- vous  m'en  donner  la  date 
précise?  J'en  ai  parlé  à un  conseiller  au  parle- 
ment, vrai  philosophe,  nommé  M.  du  Séjour; 
il  m’a  assuré  que  ce  jugement  n’était  pas  rendu  par 
la  tournelle  actuelle,  dont  il  est  un  des  membres, 
et  où , par  parenthèse , il  a souvent  empêché  bleu 
des  atrocités.  Il  m’a  promis  de  s'en  informer. 
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Donnez-mo! , de  votre  cdté , les  lucnièret  que 
vous  pourrez  sur  ce  (ujct,  car  il  importe  que 
cette  liorrenr  soit  connue,  et  je  ne  m’y  épargne- 
rai pas. 

Pendant  que  nous  sommes  tous  deux  de  mau- 
vaise humeur,  j'ai  envie  devons  apprendre,  pour 
vous  ragaillardir,  que  j’avais  proposé  cette  année 
h l’académie  française  pour  le  sujet  du  prix  de 
poésie , La  progrèt  de  la  raison  tous  le  règne  de 
Louis  XV  ; que  cette  proposition  avait  passé  aprésde 
grands  débats , que  même  quelques  uns  de  nos  prê- 
tres, car  nous  en  avons  de  raisonnables,  y avaient 
accédé  ; mais  que  d’antres  s’y  sont  montrés  si  op- 
posés, que,  dans  la  crainte  de  quelques  protesta- 
tions et  de  quelque  éclat  de  leur  part,  noos  avons 
été  obligés  de  renoncer  h ce  sujet , et  d’en  propo- 
ser un  trivial,  qui  prête  plus  ’a  la  déclamation  qu’h 
la  philosophie.  Voilà,  belle  Émilie , à quel  point 
nous  en  sommes.  Qu’en  dites-vous , mon  cher 
maître? 

237.  - DE  VOLTAIRE. 

4 de  Mptenilirv. 

Martin  était  on  cultivateur  établi  h Bleurville, 
village  du  Barrais,  bailliage  de  la  Marche,  chargé 
d'une  nombreuse  famille.  On  assassina,  il  y a deux 
ans  et  huit  mois,  un  homme  sur  le  grand  chemin 
auprès  du  village  de  Bleurville.  Un  praticien  ayant 
remarqué  sur  le  même  chemin,  entre  la  maison 
de  Martin  et  le  lieu  où  s’était  commis  le  meurtre, 
une  empreinte  de  soulier,  on  saisit  Martin  sur  cet 
indice,  on  lui  confronta  ses  souliers,  qui  cadraient 
assez  avec  les  traces,  et  on  lui  donna  la  question. 
Après  ce  préliminaire , il  parut  un  témoin  qui 
avait  vu  le  meurtrier  s’enfuir  ; le  témoin  dépose, 
on  lui  amène  Martin  ; il  dit  qu’il  ne  reconnaît  pas 
Martin  pour  le  meurtrier  ; Martin  s'écrie,  • Dieu 
s soit  béni  I en  voilà  un  qui  ne  m’a  pas  reconnu.  • 

Le  juge,  fort  mauvais  logicien,  interprète  ainsi 
ces  paroles,  • Dieo  soit  béni!  j'ai  commis  l’as- 

• sassinat,  et  je  n’ai  pas  été  reconnu  par  le  té- 

• moin.  • 

Le  juge,  assisté  de  quelques  gradués  dn  village, 
condamne  Martin  à la  roue,  sur  une  amphibo- 
logie. Le  procès  est  envoyé  à la  tournelle  de  Pa- 
ris ; le  jugement  est  conOrmé  ; Martin  est  exé- 
cuté dans  son  village.  Quand  on  l'étendit  sur  la 
croix  de  Saint-André,  il  demanda  permission  an 
bailli  et  an  bourreau  de  lever  les  bras  an  ciel 
pour  l'allester  de  son  innocence,  ne  pouvant  se 
faire  entendre  de  la  mullitnde.  On  loi  fil  celle 
grice , après  quoi  on  lui  brisa  les  bras , les  cuis- 
ses, et  les  jambes,  et  on  le  laissa  expirer  sur  la 
roue. 

I |.a  26  juillet  de  cette  année,  un  scélérat  ayant 
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été  exécuté  dans  le  voisinage,  déclara  juridique- 
ment , avant  do  mourir,  que  c'était  lui  qui  avait 
commis  l’assassinat  pour  lequel  Martin  avait  été 
roué.  Cependant  le  petit  bien  de  ce  père  de  fa- 
mille innocent  est  confisqué  et  détruit  ; la  famille 
est  dispersée  depuis  trois  ans,  et  ne  sait  peut-être 
pas  que  l’on  a reconnu  enOn  l'innocencedesoupère. 

Voilà  ce  qu’on  mande  de  Nenfebiteau  en  Lor- 
raine; deux  lettres  conséentives  confirment  cet 
événement. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mon  cher  philo- 
sophe? Villars  ne  peut  pas  être  partout.  Je  no 
peux  que  lever  les  mains  au  ciel,  comme  Martin, 
et  prendre  Dieu  à témoin  de  tontes  les  horreurs 
qui  se  passent  dans  son  œnvre  de  la  création.  Je 
suis  assez  embarrassé  avec  la  famille  Sirven.  Les 
filles  sont  encore  dans  mon  voisinage.  J'ai  envoyé 
le  père  à Tonlouse;  son  innocence  est  démontrée 
comme  une  proposition  d'Euclide.  La  crasse  igno- 
rance d'on  médecin  de  village,  et  l’ignorance  en- 
core plus  crasse  d’un  juge  subalterne,  jointe  à la 
crasse  du  fanatisme,  ont  fait  condamner  la  fa- 
mille entière , errante  depuis  six  ans , ruinée , 
et  vivant  d’aumônes. 

Enfin  j’espère  que  le  parlement  de  Toulouse  sa 
fera  un  honneur  et  on  devoir  de  montrer  à l’Eu- 
rope qu’il  n’est  pas  toujours  séduit  par  les  appa- 
rences , et  qu’il  est  digne  dn  ministère  dont  il  est 
chargé.  Cette  aftàire  me  donne  pins  de  soins  et 
d’inquiétudes  que  n’en  peu  t supporter  nn  vieux  msA- 
lade  ; mais  je  ne  lâcherai  priseque  quand  je  serai 
mort,  car  je  sois  têtu. 

Heureusement  on  a fait , depuis  environ  dix 
ans , dans  ce  parlement,  des  recrues  de  jeunes 
gens  qui  ont  beaucoup  d’esprit , qui  ont  bien  lu  , 
et  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qne  votre  projet  sur  les 
progrès  de  la  raison  ait  échoué.  Croyez-vous  que 
les  rivaux  du  maréchal  de  Saxe  eussent  trouvé  bon 
qu’il  eût  fait  soutenir  une  thèse  en  leur  présence 
sur  les  progrès  de  son  art  militaire? 

J’ai  vu  le  fils  dn  docteur  Maty  ; 

Dlgnns , dlgniu  est  Intrara 
In  noslro  pkilwo])Mrooor|xm. 

Je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses  une 
lettre  do  la  main  de  Locke,  écrite  la  veille  de  sa 
mort  à mylady  Péterborough  ; elle  est  d’un  phi- 
losophe aimable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrait 
bien  que  ces  marands-là  fussent  chassés  do  pays  de 
Périclèsetde  Platon  ; U est  vrai  qu’ils  no  sont  pas 
persécuteurs,  mais  ils  sont  abrutissenrs.  Dieu  noos 
défasse  des  uns  et  des  autres  I 

Tandis  qne  je  sois  en  train  de  faire  des  souhaits, 
je  demande  la  permission  au  révérend  père  llayer 
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défaire  des  vœux  pour  qu’il  u’y  ail  plus  de  ré- 
collcts  au  Capilole.  Les  Scipion  et  les  Cicéron  y 
llgurcraionl  un  peu  mieux,  à mon  avis.  Tantôt  je 
pleure,  tantôt  je  ris  sur  le  genre  humain.  Pour 
vous,  mon  cher  ami,  vous  riez  toujours,  par  con- 
séquent vous  ôtes  plus  sage  que  moi. 

A propos,  savez-vous  que  l’aventure  du  cheva- 
lier de  La  Barre  a clé  jugée  abominable  par  les 
cent  quarante  députés  de  la  Bussic  pour  la  confec- 
tion des  lois  ? Je  crois  qu’on  en  parlera  dans  le 
code  comme  d’un  dionument  de  la  plus  horrible 
barbarie,  et  qu’elle  sera  long-temps  citée  dans 
toute  rCurope,  b la  honte  éternelle  de  notre  na- 
tion. 


2o8.  — DE  D’.VLE3IBERT. 


A Paris,  le  13  d'octobre. 


J’ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  en  ar- 
rivant de  la  campagne,  les  tristes  éclaircissements 
que  vous  m’avez  envoyés  sur  l’aventure  abomina- 
ble du  pauvre  Martin.  Ses  juges,  dignes  de  mar- 
tin-bâton,  sont  actuellement  allés  voir  leurs  din- 
dons, auxquels  Ils  ressemblent.  Des  que  la  Saint- 
Martin  , qui  fait  égorger  tant  de  dindons  b deux 
pieds  avec  plumes,  aura  ramené  les  diudous  b deux 
pieds  sans  plumes,  je  vous  promets  de  tirer  celte 
affaire  au  clair,  et  de  couvrir  ces  marauds  de  l’op- 
probre qu’ils  méritent.  J’en  ai  di^b  parlé  b quel- 
ques uns  de  messieurs , qui  sont  actuellement  de 
la  chambre  des  vacations  ; ils  prétendent  qu’ils  ne 
savent  ce  que  c’est,  car  ils  n’enragent  {)oiut  pour 
mentir,  lis  viennent  de  condamner  un  assassin  de 
Mont-Rouge  a ôtre  roué  dans  la  place  la  plus  con- 
renuô/e  du  village;  cela  rappelle  le  bourreau  d'ar- 
mée qui  était  de  Beauvais,  et  qui  fesait  des  excu- 
ses b un  maraudeur  pendu,  son  compatriote,  dcce 
qu’il  n’aurait  pas  autant  cfc  commoefi/és,  étant 
pendu  b un  arbre,  qu’à  une  potence.  Cette  place, 
la  plus  convenable  pour  rouer  un  homme,  doit 
être  mise  b côté  des  coups  de  bâton  donnés  b un 
crucifix , dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arrêt  du 
malheureux  chevalier  de  La  Barre.  Je  suis  cliarmé 
que  celte  canaille  parlemcnlairesoit  traitée  comme 
elle  le  mérite  dans  le  code  do  lois  de  la  Russie , cl 
que  les  Tartares  apprennent  aux  Wclchcs  a être 
humains. 

.\voz-vous  entendu  parler  d’une  petite  drôlerie 
sur  nosseigneurs  du  parlement,  intitulée  Muhaul 
et  Hlichel?  Je  ne  sais  qui  en  est  l’auteur  * , ni  s’il 
est  b Paris  ; mais  s’il  avait  envie  d’y  venir,  je  lui 
dirais  en  ami, 

Occorsare  capro,  cornu  feril  ille,  carcto. 

VIBG.  Ecl.  IX,  Y.  23. 


* C'étaU  TiirgoL 


Je  ne  sais  pas  si  le  parlement  dé  Toulouse  ren- 
dra justice  au  pauvre  Sirven;  je  le  souhaite  pour 
son  honneur  (j’entends  pour  celui  du  parlement^. 
A propos  de  Sirven,  Damilavillc  avait  un  pauvre 
domestique  qui  l’a  logé  pendant  long-temps , et  b 
qui  son  maître  avait  promis  de  lui  procurer  pour 
cette  bonne  œuvre  quelque  gratification  dont  il  a 
besoin,  étant  chargé  de  famille.  Madame  Denis  m’a 
promis  de  vous  en  parler.  Elle  vous  dira  d’ail- 
leurs que  nous  continuons,  comme  de  raison,  b la 
conrel  b la  ville , b dire  cl  b faire  beaucoup  de 
sottises;  mais  elle  ne  vous  dira  sûrement  pas  as- 
sez combien  je  vous  aime  et  vous  regrette , et 
combien  j’aurais  de  désir  de  vous  embrasser  en- 
core une  fois.  En  attendant,  je  vous  embrasse  en 
esprit  et  en  âme , de  toutes  mes  forces  et  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  J’espérais  un  peu  de  l'infant  duc  de  Par- 
me, attendu  la  bonne  éducation  qu’il  a eue;  mais 
où  il  u’y  a point  d'âme , l’éducation  n’a  rien  b 
faire.  J’apprends  que  ce  prince  passe  là  journée  b 
voir  des  moines , et  que  sa  femme.  Autrichienne  et 
superstitieuse,  sera  la  maîtresse.  O pauvre  philoso- 
phie! que  deviendrez- vous  1 II  faut  cependant  te- 
nir bon  et  combattre  jnsqu'b  la  fin. 

Pesons  notre  devoir  et  laissons  faire  aux  dieux  ! 

259.  - DE  VOLTAIRE. 

23  d'octobre. 

Madame  Denis,  mon  très  cher  et  très  grand  phi- 
losophe, m’apporte  votre  lettre  du  15.  J’aurais 
encore  mieux  aimé  causer  avec  vous  b Paris  ; mais 
le  triste  état  où  je  suis  ne  m’a  pas  permis  de  voya- 
ger, et  je  crois  entre  nous  que  ni  messieurs  ni  les 
révérends  pères  n’auront  plus  désormais  de  que- 
relle avec  moi. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  de  Martin  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Martin  fut  condamné,  il  y a 
environ  trois  ans  , b Paris  , comme  je  vous  l’ai 
mandé.  Les  annales  du  pays  ne  m’ont  point  encore 
annoncé  la  date  de  sa  mort , mais  je  vous  ai  mandé 
celle  de  la  déclaration  que  fil  le  coupable  de  l’in- 
nocence de  Martin.  On  a rassemblé  la  pauvre  fa- 
mille dispersée.  On  fait  un  mémoire  actuellement 
en  sa  faveur.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  me  cite- 
rez pas,  mais  il  est  bien  étrangequ’on  craigncd’être 
cité  quand  il  s’agit  de  secourir  une  malheureuse 
famille  qui  demande  justice  de  la  mort  abominable 
de  son  père. 

Madame  Denis  m’a  parlé  d’une  pièce  de  vers 
intitulée  Michaut,ou  Michon  et  Michelle;  elle 
dit  que  c’est  une  pièce  satirique  contre  des  con- 
seillers au  parlement,  maisqu’elle  ne  l’a  pas  vue. 
Elle  ajoute  qu’on  a la  fureur  de  me  l'attribuer.  Je 
suis  si  malade  que  je  ne  puis  me  livrer  b une  juste 
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culcro  ; ces  iufâmes  calomoies  m'empêcheraient  de 
venir  k Paris  , quand  même  j'aurais  la  force  de 
soutenir  la  vie  qu'on  y mène,  et  qui  ne  me  plaît 
point  do  tout. 

Vous  savei  pent-ètre  que  Panckoocke  m'a  pro- 
posé de  travailler  k la  partie  littéraire  du  Supplé- 
ment de  l'Encyclopédie,  le  m'en  chargerai  avec 
grand  plaisir , si  la  nature  m'en  donne  le  temps 
et  la  force;  j'aimémc  des  matériaux  assez  curieux. 

Il  se  vante  que  vous  travaillez  k tout  ce  qui  regarde 
les  mathématiques  et  la  physique.  Comment  ferez- 
vous  quand  il  faudra  combattre  lesmoléculesorga- 
niques,  les  générations  sans  germe,  et  les  anguilles 
de  blé  ergoté?  Laisscra-t-on  subsister  dans  l'£ri- 
cyclopédie  les  exclamations,  O mon  cher  ami 
Jlousseau?  déshonorera-t-on  un  livre  utile,  par  de 
pareilles  pauvretés?  laissera- t-on  subsister  cent 
articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  insipides  ? 
et  n'étes-vous  pas  honteux  de  voir  tant  de  fange  k 
cétéde  votre  or  pur? 

Je  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  un  |>c- 
tit  mot,  k la  Gu  d'un  article  concernant  Mau- 
pertuis.  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  eût  raison  , 
mais  il  est  très  sûr  qu'il  a été  fou  et  persécuteur. 
Madame  Denis  m'a  bien  étonné  en  m'apprenant 
le  déplorable  état  où  se  sont  trouvées  les  affaires 
de  Damilavillc  a sa  mort.  Je  plains  beaucoup  son 
pauvre  domestique.  Permettez  que  je  vous  adresse 
ce  petit  billet  qui  me  coûte  beaucoup  plus  do  peine 
k écrire,  qu'il  ne  coûted'argent  ; car  k peine  puis-je 
k présent  me  servir  de  ma  main. 

Si  je  puis  travailler  k la  partie  littéraire,  il  fau- 
dra toujours  que  je  dicte. 

Vous  m’avez  fait  un  vrai  plaisir  en  réduisant 
dans  plus  d'un  article  l'inGni  k sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  me  man- 
der si,  dans  mille  cas , les  diagonales  des  rectan- 
gles ne  sont  pas  aussi  incommensurables  que  les 
diagonalcsdes  carrés.  C’est  unefaiitaisiede  malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Crimm  as- 
sure que  l'empereur  est  des  nûtrcs  ; cela  est  heu- 
reux, car  la  duchesse  de  Parme,  sa  sœur,  est 
contre  nous. 

SiFpe,  prerocate  deo,  Tert  deui  atler  opon. 

OTiD.,  Trlsl. 

Fert  miM  opem,  quand  vous  m'écrivez.  Ce 
n'est  pas  senlcment  parce  que  je  vous  regarde 
comme  le  premier  écrivain  do  siècle,  mais  parce 
que  je  vous  aime  de  ton!  mon  cœur. 

2G0.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti,  le  s de  novembre. 

Que  béni  soit  l'homme  de  Dieu,  mon  très  cher 
et  très  illustre  maître,  qui  travaille  a un  mémoire 


pour  la  famille  de  ce  malheureux  ! J'espère  que  co 
mémoire  ne  sera  pas  déshonoré  par  la  mauvaise 
rhétorique  du  palais,  comme  l'ont  été  ceux  de  Ca- 
las. J’attends  qu’un  de  mes  amis  et  de  mes  con- 
frères k l'académie  des  sciences , M.  Dionis  du 
Séjour,  homme  vertueux  et  éclairé,  quoique  con- 
seiller de  la  cour,  soit  de  retour  de  la  campagne, 
pour  tirer  au  clair  cette  histoire  abominable , qui 
doit  achever  de  couvrir  de  honte  ces  juges  du 
dixième  siècle,  bien  indignes  de  vivre  au  dii- 
builième  siècle,  k moins  que  ce  ne  soit  pour  y être 
traités  comme  ils  ont  traité  Martin. 

Je  n’ai  point  vu  cette  pièce  de  vers  intitulée 
Uickaut  et  Michel.  On  dit  que  les  deux  héros 
sont  Michel  dc.Saint-Fargeau  etMichault  deMon- 
taron  de  Montbiin,  deux  fanatiques  du  parle- 
ment, bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est  bonne, 
oommeonledit,jcsoubaiteqo'ellosoit  publique,  et 
que  l'auteur  ne  se  fasse  pas  connaître  ; je  ne  man- 
querai pas  au  reste  d'assurer,  et  c’est  la  vérité, 
que  vous  n'y  avez  aucune  part.  Il  est  sûr  que  la 
pièce  existe , mais  elle  est  peu  connue. 

J’ai  promis  k Panckoucke  de  lui  donner  quel- 
quesadditious  pour  les  articles  de  mathématiques 
et  pour  quelques  uns  de  physique.  Les  molécules 
organiques  et  les  anguilles  de  Needbam  ont  rap- 
port k l'article  génération,  qui  n'est  pas  de  ma 
partie.  Du  reste  je  ne  crois  pas  plus  k ces  sornet- 
tes que  vous.  Quant  aux  déclamations  et  autres 
sottises  qui  déshonorent  l'Encyclopédie , on  fera 
bien  de  les  supprimer;  mais  je  ne  m'en  mêlerai 
pas , ayant  déclaré  que  je  ne  voulais  point  être 
éditeur.  Je  me  fais  d’avance  un  grand  plaisir  de 
lire  vos  articles  de  belles-lettres. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  dit  de  Maupertuis;  ce 
que  je  sais , c’est  qu’il  faut  que  je  ne  l'aie  pas  t rop 
flatté,  car  il  était  mécontent , et  nous  étions  très 
froids  ensemble  quand  il  est  mort. 

Je  donnerai  au  domestique  de  Damilavillc,  <)ui 
doit  être  k la  campagne , le  billet  que  vous  m'en- 
voyez pour  lui  ; c'est  une  œuvre  de  charité  et  de 
justice.  Son  pauvre  maître  est  mort  banqueroutier. 

Oui,  sans  doute,  il  y a une  ioflnité  de  cas  où  la 
diagonale  d’un  rectangle  est  aussi  incommensu- 
rable aux  côtés  que  la  diagonale  du  carré  ; ce  cas 
est  même  bien  plus  fréquent  que  celui  de  la  com- 
mensurabililé. 

Je  no  sais  si  l’empereur  est  des  nôtres,  mais  je 
m'accoutumerai  difflcilement  k ne  pas  voir  la 
maison  d'Autriche  avec  un  vernis  de  supersti- 
tion. 

.........  TSraco  Dansos  et  dopa  rerentea. 

viia.,  Æn.  Ml.  Il,  T.  as. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  confrère  ; je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


- :^y  Coogle 
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LHJl.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pari« , ce  H de  décembre. 

Jo  TOUS  dois,  mon  cher  cl  illustre  maître,  des 
rcmorciemcnls  pour  la  tragédie  des  Guebres,  que 
j'ai  reçue  il  y a quelque  temps  de  votre  part.  Jo 
souhaiterais  fort  que  cette  pièce  pût  être  repré- 
sentée; elle  achèverait  peut-être,  sur  les  esprits 
des  Wciches , l’ouvrage  que  la  tragédie  de  Maho- 
met avait  déjà  commencé , celui  d’iuspirer  l’hor- 
reur do  l’intolérance  et  du  fanatisme;  mais  trop 
do  gens,  mon  cher  philosophe  ^ sont  intéressés  à 
empêcher  le  progrès  de  la  raison.  Toutes  les  fois 
qu’on  veut  aujourd’hui  rendre  ridicules  ou  odieux 
des  prêtres , de  quelque  secte  que  ce  soit , les 
nôtres  regardent  au-dodans  d’eux-mêmes , et  se 
disent,  en  grinçant  les  dents  : 

Matato  DOtuine , de  nu 

Fabula  uarratur. 

noB.,  lib.  I,  nt.  t. 

Quant  à la  préface  de  celte  tragédie,  je  suis  de- 
puis long-temps  entièrement  de  votre  avis  sur 
Athalie.  J’ai  toujours  regardé  cette  pièce  comme 
un  chef-d'œuvre  de  versiflcalion  , et  comme  une 
très  belle  tragédie  de  collège.  Je  n’y  trouve  ni  ac- 
tion ni  intérêt  ; on  ne  s’y  soucie  de  personne , ni 
d’Athalic  , qui  est  une  méchante  carogue , ni  de 
Joad,  qui  est  un  prêtre  insolent,  séditieux,  et  fa- 
natique; ni  de  Joas  même,  que  Racine  a eu  la 
maladresse  de  faire  entrevoir  en  deux  endroits 
comme  un  méchant  garnement  futur.  Je  suis  per- 
suadé que  les  idées  de  religion  dout  nous  sommes 
imbus  dès  l’enfance  contribuent,  sans  que  nous 
nous  on  apercevions,  au  peu  d’intérêt  qui  soutient 
cette  pièce  ; et  que , si  on  changeait  les  noms , et 
qucJoadfûtun  prêlredc  Jupiter  ou  d'Isis,  et  Athalie 
une  reine  de  Perse  ou  d’iîgypte , cette  pièce  serait 
bien  froide  au  llicùtre.  D’ailleurs  à quoi  sort  toute 
cette  prophétie  de  Joad,  qu'è  faire  languir  l’action, 
qui  n’est  pas  déjà  trop  animée?  Je  crois  en  géné- 
ral (et  je  vais  peut-être  dire  an  blasphème)  que 
c’est  plutôt  l’art  de  la  versilicalion  que  celui  du 
théâtre  qu’il  faut  apprendre  chez  Racine.  J’en  con- 
nais a qui  je  donnerais  un  plus  grand  éloge , mais 
jls  n'ont  pas  l’honneur  d’être  morts. 

Ou  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  cher  ami  ; et 
on  ajoute  que  vous  avez  du  chagrin  pour  une 
cause  qui  me  parait  bien  juste.  Jo  ne  saurais 
croire  que  cette  cause  soit  rcV.'llo;  si  par  malheur 
elle  l’était,  elle  me  rappellerait  la  belle  tirade  do 
|a  péroraison  pro  Milone,  qui  commence  par  ces 
mots , liiccine  vir  patriœ  nalus,  etc. 

I.c  contrôleur-général  est,  dit-on,  bien  embar- 
rassé pour  trouver  de  l'urgent;  Dieu  le  père  n’en 


trouverait  pas.  liippocrate,  Esculape,  et  toute  l'é- 
cole de  médecine,  ne  rétabliraient  pas  un  malade 
qui  se  donnerait  tous  les  jours , h dîner  et  h sou- 
per, une  indigestion.  Ce  sera  le  cas  de  la  France , 
tant  qu’on  n'y  connaîtra  pas  l’économie.  Adieu , 
mon  cher  maître  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Mes  respects  à madame  Denis. 

262.  - DE  VOLTAIRE. 

42  de  Janvier  4770. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  il  faut  que 
je  vous  dise  que  j’ai  vu  , il  y a quelque  temps  , 
une  annonce  intitulée  Supplément  à l’Encyclo- 
pédie, etc.  Ce  plan  ou  programme , appelé  Pros- 
pectus, comme  si  nous  manquions  de  mots  fran- 
çais, commence  ainsi  : 

« Des  libraires  associés  avaient  projeté  de  re- 
» fondre  entièrement  l’immense  Dictionnaire  de 

• l’Encyclopédie,  et  d’en  faire  un  ouvrage  nou- 
> veau;  mais  on  leur  a représenté,  etc.  » 

Il  manquait  h cet  édit  la  formule , car  tel  est 
notre  plaisir.  Vous  avez  enrichi  les  libraires,  et 
vous  voyez  qu’ils  n’en  sont  pas  plus  modestes. 

Il  y a quelqu’un  qui  fait,  dit-on  , un  petit  sup- 
plément * pour  se  réjouir  ; mais  il  ne  fera  aucune 
représentation  à ces  messieurs. 

J’ai  lu  un  petit  Avis  aux  gens  de  lettres , par 
M.  de  Falbaire,  auteur  de  l' Honnête  criminel  ; il 
ne  traite  pas  ces  despotes  (j’entends  les  libraires) 
avec  tout  le  respect  possible. 

Jo  ne  sais  où  en  est  actuellement  l’affaire  do  Lu- 
neau  de  Boisjermain  ; j’imagine  qu’elle  s’en  ira  en 
fumée,  comme  toutes  les  affaires  qui  traînent. 

Je  sais  à présent  qui  vous  a récité  des  vers  sur 
Michon  ou  Michaut;  je  sais  qui  vous  a dit  qu'ils 
étaient  de  moi.  11  n’est  point  du  tout  honnête  qu’A- 
chille  ait  voulu  combattre  sous  les  armes  do  Pa- 
trocle.  Heureusement  il  est  assez  sage  pour  n’a- 
voir point  lâché  son  ouvrage  dans  le  monde;  mais 
‘je  ne  dois  pas  être  content  du  procédé.  Je  lui  par- 
donne k condition  qu’il  assommera  le  bœuf-tigro 
quand  il  le  rencontrera;  mais  je  ne  lui  pardonne 
qu’a  celte  condition. 

Je  m'aperçois  que  je  passe  ma  vie  à pardon- 
ner; mais  ce  n’est  pas  k vous , qui  êtes  mon  vrai 
philosophe,  et  qui  remplissez  tous  les  devoirs  do 
la  société.  Vos  théorèmes  sur  cet  article  sont  aussi 
bons  que  sur  tout  le  reste. 

Est-il  vrai  quel’abbé  Alary  soit  encore  plus  vieux 
et  plus  mal  que  moi?  je  l’en  défie,  car  je  n’en  puis 
plus. 

L’oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur 
cœur. 

* Il  (la  Qtiftlions  sur  l’Encyctopedie,  qui  ont  élé  iV* 
fondues  dans  le  üicUonnaire philosophique. 
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205.  — DE  D'ÀLEMBERT. 

A Paris , ce  SB  de  Jiarler. 

Mon  cher  confrèro,  mon  cher  mallre,  mon  cher 
ami , je  voua  prie  d'en  croire  mon  tendre  attache- 
ment pour  voua  ; aoyex  sûr  qu'on  ne  tous  a pas 
dit  vrai  sur  la  personne  qu'on  a accusée  auprès 
de  TOUS.  Il  est  vrai  qu’un  de  vos  amis  et  des  miens 
me  dit,  il  y a environ  trois  ou  quatre  mois,  avoir 
entendu  quelques  morceaux  d'un  poème  intitulé 
Michauî  et  Michel;  mais  il  no  m’en  dit  pas  un 
seul  vers,  et  n'ajouta  absolument  rien  qui  pût  me 
faire  connaître  ou  même  me  faire  soupçonner 
i auteur.  Il  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis  pour 
qu’il  puisse  jamais  avoir  h se  reprocher  la  moindre 
imprudence  à votre  égard , h plus  forte  raison 
I ombre  même  de  la  calomnie.  Personne  ne  vous 
rend  jnstice  avec  plus  de  connaissance,  et  j'ajoute 
avec  plus  de  courage;  il  vous  en  a donné  des 
preuves  publiques  dans  celte  capitale  des  Welches, 
où  ceux  mêmes  qui  courent  en  foule  à vos  pièces 
de  théltre  n’osent  encore  vous  donner  la  place 
que  vous  mérites  ; et  on  peut  dire  de  lui,  • Re- 
t pertus  erat  qui  efferret  quœ  omnes  animo  agita- 
• bant.  s 

A celte  occasion,  je  veux  vous  faire  part  de  ce 
que  je  pensais,  il  y.a  quelques  jours,  en  lisant  vos 
vers,  et  en  les  comparant  h ceux  de  Despréaui  et 
de  Racine.  Je  pensais  donc  qu’en  lisant  Despréaux 
ou  conclut  et  on  sent  que  scs  vers  lui  ont  coûté  ; 
qu’en  lisant  Racine,  on  le  conclut  sans  le  sentir, 
et  qu’en  vous  lisant  on  ne  le  conclut  ni  ne  le  tent; 
cl  je  concluais , moi , que  j'aimerais  mieux  être 
vous  que  les  deux  autres. 

Je  n’ai  point  lu  le  Plan  on  Prospectus  des  Sup- 
pUmenlt  à V Encyclopédie.  L'impertinence  des 
libraires  ne  m’étonne  pas;  j’en  dirai  pourtant  un 
mot  à Panckoucke;  et  je  vous  invite  aussi  à loi 
faire  sur  ce  sujet  une  petite  correcüon  fraternelle 
on  magistrale. 

Je  crois  que  l’affaire  de  Luneau  de  Boisjermain 
s’en  ira  en  fumée.  On  voudrait  bien,  je  crois,  don- 
ner gain  de  cause  aux  libraires;  maison  craint  un 
peu  le  cri  des  gens  de  lettres , et  c’est  quelque 
chose  que  ce  cri  retienne  un  peu  les  gens  en 
place. 

Avex-vous  Iq  un  ouvrage  intitulé  Dialogue  sur 
le  commerce  des  blés  ’ ? il  excite  ici  une  grande 
fermentation.  Cet  ouvrage  pourrait  être  de  meil- 
leur goûtb  certains  égards  ; mais  il  me  parait  plein 
d'esprit  et  de  philosophie.  Je  voudrais  seulement 
que  l'auteur  fût, moins  favorable  au  despotisme; 
car,  depuis  les  premiers  commis  jusqu'aux  librai- 

• rv  l'abM  (îilijiil. 
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res,  j’ai  presque  autant  d’aversion  que  vous  pour 
les  despotes. 

Nous  avons  bien  des  confrères  qui  menacent 
ruine,  l’abbé  Alary,  le  président  Hénault,  Paradis 
de  Moncrif , qui  sera  bientôt  Moncrif  de  paradis. 
Ne  vous  avises  pas  d’être  leur  compagnon  de 
voyage,  vous  n'êlcs  pas  fait  pour  celle  compagnie; 
attendes  plutôt  que  nous  partions  ensemble  : pour 
peu  que  TOUS  soyei  pressé,  je  crois  que  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  ; j'ai  des  étourdissements  et  un 
affaiblissement  de  tête  qui  m’annoncent  le  détra- 
quement de  la  maebine.  Je  vais  essayer  de  vivre 
en  bêle  pendant  trois  ou  quatre  mois  ; car  je  ne 
connais  de  remède  que  le  ré^me  et  le  repos.  Adieu, 
mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  de  toute  mon 
ime.  Quand  je  me  verrai  prêt  h mourir,  Je  vous 
manderai , si  je  pnis  , le  jour  que  j’aurai  retenu 
ma  place  au  coebe. 

264.  — DE  VOLTAIRE. 

31  de  Janvier. 

Rétablissez  votre  santé , mon  très  cher  philoso- 
phe; j'en  connais  tout  le  prix,  quoique  je  n’en 
aie  jamais  en , porro  unum  est  neeessarium;  et, 
sans  ce  nécessaire , adieu  tout  le  plaisir,  qui  est 
plus  necessaire  encore.  Je  me  souviens  que  je  n'ai 
pas  répondu  k une  galanterie  de  votre  part , qui 
commençait  par  sic  i/ievtr;soyex  sûr  que  vir  ille 
n'a  jamais  trempé  dans  l’infûme  complot  dont  vous 
avex  entendu  parler.  Il  n'est  pas  homme  k deman- 
der ce  que  certaines  personnes  avaient  imaginé 
do  demander  pour  lui  ; mais  il  désirerait  fort  do 
TOUS  embrasser  et  de  causer  avec  vous. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'aventure  de  Martin 
était  véritable.  Le  procnreur-général  travaille  ac- 
tuellement k réhabiliter  sa  mémoire  ; mais  com- 
ment réhahilitera-t-on  les  Martins  qui  l'ont  con- 
damné? le  pauvre  homme  a expire  sur  la  roue, 
et  le  tout  par  une  méprise.  Qu’on  me  dise  k pré- 
sent quel  est  l’homme  qui  est  assuré  do  n’être  pas 
roué  I 

Voici  l’édit  des  libraires , tel  que  je  l’ai  reçu  ; 
c’est  k TOUS  k voir  si  vous  l’enregistrerex.  Pour 
moi , je  déclare  d’abord  que  je  ne  souffrirai  pas 
que  mon  nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et  celui  de 
M.  Diderot  dans  on  ouvrage  qui  est  tout  k vous 
deux.  Je  déclare  ensuite  que  mon  nom  ferait  plus 
de  torique  de  bienkl’ouvrage,  et  ne  manquerait  pas 
de  réveiller  des  ennemis  qui  croiraient  trouver  trop 
de  liberté  dans  les  articles  les  pins  mesurés.  Je 
déclare , de  plus,  qu'il  faut  rayer  mon  nom , pour 
l'intérêt  même  de  l’entreprise. 

Je  déclare  enfin  que,  si  mes  souffrances  conti- 
nuelles me  permettent  l'amusement  du  travail , je 
travaillerai  sur  un  antre  plan  qui  ne  conviendra 
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pas  pcut-âlrc  h la  gravité  d’un  Dictionnaire  en- 
cyclopédique. 

il  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  sois  le  panégy- 
riste de  cet  ouvrage,  que  si  j’en  étais  le  collabora- 
teur. 

EnQn  ma  dernièro  déclaration  est  que,  si  les 
cutrepreneurs  veulent  glisser  dans  l’ouvrage  quel- 
ques uns  des  articles  auxquels  je  m’amuse,  ils  en 
seront  les  maîtres  absolus  , quand  mes  fantaisies 
auront  paru.  Alors  ils  pourront  corriger,  élaguer, 
retrancher,  ampliOer,  supprimer  tout  ce  que  le 
public  aura  trouvé  mauvais  ; je  les  en  laisserai  les 
maîtres. 

Vous  pourrez,  mon  très  cher  philosophe,  faire 
part  de  ma  résolution  b qui  vous  jugerez  a propos; 
tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait:  mais  surtout 
portez-vous  bien.  Madame  Denis  vous  fait  ses 
compliments;  nous  vous  embrassons  tous  deux 
de  tout  notre  cœur. 

2Ü5.  — DE  D’ALEMBER  T. 

A Paris,  ce  22  de  février. 

Que  VOUS  êtes  heureux , mon  cher  et  illustre 
maître,  de  pouvoir,  b votre  âge  de  soixante  et 
seize  ans,  vous  occuper  encore  plusieurs  heures 
par  jour  ! Pour  moi , je  suis  obligé  depuis  six  se- 
maines de  renoncer  a toute  espèce  de  travail,  grâce 
b une  faiblesse  de  tête  qui  me  permet  b peine  de 
vous  écrire.  Elle  me  tourne  presque  autant  qu’au 
nouveau  contrôleur-général , dont  vous  aurez  ap- 
pris les  belles  opérations,  et  aux  pauvres  libraires 
de  VEncyclopédie , dont  vous  aurez  appris  la  dé- 
conOture.  Je  voudrais  bien  aller  partager  votre 
solitude;  mais  je  ne  puis , dans  l’état  où  je  suis , 
m'exposer  b changer  de  place , quoique  je  ne  me 
trouve  pas  trop  bien  b la  mienne. 

Vous  n'êtcs  que  trop  bien  informé  de  l’affaire 
de  Martin  ; il  est  très  vrai  que  le  procureur-géné- 
ral travaille  b réhabiliter  sa  mémoire  : cela  fera 
grand  bien  au  pauvre  roué  et  b sa  malheureuse 
famille  dispersée  et  sans  pain.  En  vérité  notre  ju- 
risprudence criminelle  est  le  chef-d'œuvre  de  l’a- 
trocité et  de  la  bêtise.  A propos,  on  dit  que  les 
Sirven  ont  été  déclarés  innocents  au  parlement  de 
Toulouse  ; on  ajoute  que  la  tragédie  des  Gu'ebres 
a été  ou  doit  être  représentée  sur  le  théâtre  de 
cotte  ville.  C’est  ici  le  cas  des  poltrons  révoltés,  et 
on  pourrait  dire  : 

Qnid  domini  fSekot,  audentqaam  lalta  fures? 

ViBG.,  ecL  ni- 

Connaissez-vous  le  nouvel  ouvrage  de  La  Harpe  * , 
dont  le  sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y a 

* VrYank,  dranM  de  U Harpe.  Voyez  la  Correspondante 
année  1770. 


deux  ans,  dans  un  couvent  de  Paris,  grâce  encore 
b l'bumauité  et  b la  sagesse  de  nos  lois  ecclésias- 
tiques , bien  dignes  de  Qgurcr  avec  nos  lois  cri- 
minelles? Cet  ouvrage  me  paraît  bien  supérieur  b 
tout  ce  qu’il  a fait  jusqu’à  présent , et  pourrait 
bien  lui  ouvrir  incessauunent  les  portes  de  l’aca- 
démie. Que  dites-vous  de  la  traduction  des  Géor- 
giques  de  l’abbé  Delille?  je  doute  que  celle  de 
Simon  Le  Franc  soit  meilleure.  A propos  de  vers, 
je  me  console  dans  mon  inaction  en  lisant  les  vô- 
tres , et  je  persiste  dans  ce  que  je  vous  disais , il 
n'y  a pas  long-temps,  que  Despréaux  me  parait 
forger  très  habilement  les  siens,  ou,  si  vous  vou- 
lez, les  travailler  fort  bien  au  tour;  Racine,  les 
jeter  parfaitement  en  moule;  et  vous,  les  créer. 

Vous  ne  m’avez  rien  répondu  sur  ce  que  je 
vous  ai  mandé  pour  justifier  un  de  vos  plus  zélés 
admirateurs , accusé  très  injustement  auprès  de 
vous;  aurais-je  eu  le  malheur  de  ne  vous  pas  dé- 
tromper? vous  pouvez  cependant  être  bien  sûr 
que  je  vous  ai  dit  la  pure  vérité.  Qu’est-ce  qu’une 
madame  Maron  de  Meilbonat  qui  vous  a , dit-on , 
envoyé  des  vers  charmants?  serait-ce  une  descen- 
dante de  Virgile  Maron  ? 

Vous  faites  donc  VEncyclopédie  b vous  tout 
seul?  Vous  avez  bien  raison  de  dire  qu’on  a em- 
ployé trop  de  manœuvres  b cet  ouvrage , et  qu’on 
y a trop  mis  de  déclamations.  En  vérité  on  est  bien 
bon  d’en  avoir  tant  de  peur,  et  de  ruiner  par  ce 
motif  de  pauvres  libraires.  C’est  un  habit  d’arle- 
quin, où  il  y a quelques  morceaux  de  bonne 
étoffe,  et  trop  de  haillons.  Bonjour,  mon  cher 
et  illustre  maître;  aimez -moi  et  portez-vous 
bien  ; mes  respects  b madame  Denis.  Le  chevalier 
de  La  Tremblaye  est  en  peine  de  savoir  si  vous 
avez  reçu , il  y a quelques  mois , les  remercie- 
ments qu’il  vous  a faits  au  sujet , je  crois , de  vos 
œuvres,  que  vous  lui  avez  envoyées. 

2GG.  - DE  VOLTAIRE. 

28  de  tétrier. 

Je  suis  bien  étonné  et  bien  afQigé , mon  cher 
philosophe , de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Vous  avez  dû  voir,  par  ma  dernière  lettre,  que 
j’avais  besoin  des  vôtres. 

Panckoucke  m’écrit  son  désastre.  11  s’imagine 
qu’on  fait  une  petite  Encyclopédie,  il  se  trompe , 
et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  Ou  fait , par  ordre 
alphabétique , un  ouvrage  qui  n’a  rien  do  commun 
avec  le  Dictionnaire  encyclopédique , et  dans  le- 
quel on  rend  b cet  ouvrage  immense  la  justice  qui 
lui  est  duc.  On  y parle  de  vous  comme  vous  mé- 
ritez qu’on  en  parle  ; ce  sont  des  médailles  qu’on 
frappe  a votre  honneur. 
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Voilk  de  quoi  il  est  question.  Vous  devriei  bien 
doiiiicr  signe  de  vie  k ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
vous  témoigner  leur  lèle. 

la  ville  de  Genève  n'cst  plus  sodnienne , elle 
est  iroquoisc;  on  s’y  égorge,  on  y assassine  des 
lemmes  grosses , des  vieillards  de  quatre-vingts 
ans;  huit  petsonoes  ont  clé  assassinées,  quatre 
eu  sont  mortes  ; tout  est  en  combustion , tout  est 
en  armes,  et  ce  n'est  pourtant  pas  au  nom  du  Sei- 
gneur. 

Tout  capucin  que  je  suis,  j'étends  ma  miséri- 
corde jusque  sur  Genève;  car  vous  savez  peut-être 
que  non  seulement  j’ai  reçu  mes  lettres-patentes 
de  frère  Amatus  de  Lamballa,  notre  général , ré- 
sidant k Rome  ; mais  que  je  suis  père  temporel 
des  capucins  de  mon  petit  pays.  Je  vous  donne 
ma  malédicUon  si  vous  ne  m’écrives  pas,  et  si 
vous  ne  me  mandez  pas  ce  que  vous  savez  de  l’as- 
semblée du  clergé. 

Avez-vous  lu  la  Heligieiue  de  La  Harpe? 

f Frère  V.,  capucin  indigne. 

267.— DE  VOLTAIRE. 

Sdenun. 

Je  commence k être  dans  le  cas  de  notre  pauvre 
Damilavillo,  mon  eber  philosophe,  malgré  mou 
cordon  de  saint  François. 

J’ai  reçu  votre  lettre  dans  le  temps  même  que 
je  venais  de  me  plaindre  de  vous;  elle  m’a  bien 
consolé. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait , pourvu  qu’on 
ne  m'impute  pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous 
sentez  bien  que,  dans  les  circonstances  ok  je  suis, 
une  telle  accusation  me  serait  plus  mortelle  que 
la  grosseur  qui  me  vient  k la  gorge.  Je  m’en  rap- 
|)ortc  k votre  prudence , et  je  suis  persuadé  que 
celui  qui  vous  a confié  son  ouvrage  le  tiendra  se- 
cret. Il  ne  servirait  qu’k  lui  attirer  la  haine  de 
deux  cents  personnes,  toujours  très  redoutables 
quand  elles  sont  réunies  : cela  pourrait  l’empé- 
eber  d’élre  do  l’académie.  Je  l’aime , je  l’eslimc, 
je  suis  son  partisan  le  plus  déclaré  et  le  plus  in- 
variable; je  compte  sur  son  amitié.  Les  philoso- 
phes doivent  se  tenir  serrés  comme  la  phalange 
macédonienne. 

Sirven  va  prendre  ses  premiers  Juges  k partie 
au  parlement  de  Toulouse.  On  l’y  protège  haute- 
ment ; mais,  ce  qui  vous  surprendra  , e’est  que 
l’abbé  Audra,  parent  et  ami  de  l'abbé  Morellet, 
docteur  de  Sorbonne  comme  lui,  professeur  d’his- 
toire k Toulouse,  enseigne  puûiquement  mon 
Histoire  générale.  Il  a fait  plus , il  l’a  fait  impri- 
mer k l’usage  des  collèges , avec  privilège.  Fn 
vicaire  l’a  brûlée  devant  sa  porte  ; le  premier  pré- 


sident l’a  envoyé  prendre  par  deux  huissiers , et 
l’a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience.  Presque 
tout  le  parlement  court  aux  leçons  de  l’abbé  Audra. 
On  ne  reconnaît  plus  ce  corps;  la  philosophie 
commence  k expier  le  sang  des  Calas  : quel  plai- 
sir pour  un  pauvre  capucin  comme  moi  I 

Voici  la  première  feuille  d’un  ouvrage  qu'on 
imprime  en  Hollande;  elle  m’est  tombée  entre  les 
mains.  Je  me  flatte,  mon  très  cher  et  très  vérita- 
ble philosophe  , que  vous  m’en  direz  votre  avis. 
Je  vous  embrasse  en  saint  François  et  en  saint 
CueuGn. 

268.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paru,  cesde  man. 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  et  illustre 
maître.  Vous  avez  dû  veir  par  la  mienne  que  si  je 
ne  veus  ai  pas  répondu  plus  tét,  c’est  que  depuis 
six  semaines  j’ai  l’bonneur  d’ètre  imbécile;  plai- 
gnez-moi  denc,  et  ne  me  grondez  pas.  Tous  nos 
amis  communs  sont  témoins  de  mon  tendre  atta- 
chement pour  vous  : aux  sentiments  de  qni  ren- 
driez-vous justice  , si  vous  ne  la  rendiez  pas  aux 
miens? 

Je  verrai  Padekonke,  et  Je  le  tranquilliserai,  si 
cependant  un  pauvre  diable,  qui  a cent  mille  écus 
en  papier  sous  un  hangar  k la  Baslille , peut  être 
dûment  tranquillisé.  Je  ne  comprends  pas,  je  vous 
l’avoue,  pourquoi  on  veut  empêcher  de  répandre 
dans  le  royaume  et  en  Europe  quatre  mille  exem- 
plaires de  ï Enegetopédie , lorsqu’il  y en  a déjà 
quatre  mille  de  distribués. 

On  s’égorge  donc  dans  Genève,  et.  Dieu  merci, 
ce  n’est  pas  pour  la  consubstantialité  ou  consub- 
stantiabilité  du  Verbe.  A quoi  pense  l’orateur  Ver- 
net  de  ne  pas  faire  comme  ce  philosophe  dont 
parle  Tacite,  d'aller  se  mettre  entre  les  deux  ar- 
mées , bona  pacis  ci  belit  mala  disserens  ? Il  y 
attraperait  quelque  coup  de  fusil  ou  de  broche,  et 
ce  serait  grand  dommage. 

Oui , vraiment , je  sais  que  vous  êtes  devenu 
capucin , et  je  vous  fais  mon  compliment  sur  cette 
nouvelle  dignité  séraphique.  Ne  vous  avisez  pas 
au  moins  de  vous  faire  jésuite,  surtout  en  Breta- 
gne , car  ils  y sont  actuellement  très  malmenés , 
et  on  vient  de  les  eu  chasser  pour  prix  des  trou- 
bles qu’ils  y excitent  depuis  trois  k quatre  ans.  Le 
roi  do  Prusse  me  mande  qu’il  est  le  meilleur  ami 
du  cordelier  pape  ',  et  que  le  successeur  de  Bar- 
jone  le  regarde , tout  hérétique  qu’il  est , comme 
le  soutien  de  sa  garde  prétorienne-ignatienne,  que 
les  autres  majestés  très  chrétienne  et  très  catholi- 
que voudraient  lui  faire  chasser.  Je  ne  doute  point 
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que  le  Doaveaa  (ujet  de  Frère  Amatos  de  Lambilla 
ne  deyienne  bientôt  anssi  le  meilleur  ami  de  frère 
Gangaoelli.  Si  vous  allez  jamais  lui  baiser  les  pieds 
et  servir  sa  messe,  avertissez-moi , je  vmis  prie , 
car  je  veux  au  moins  l’aller  sonner. 

On  est  bien  plus  occupé  en  ce  moment  do  con- 
trôleur-général ' et  do  scs  opérations  (vraiment 
chirurgicales),  que  de  l'assemblée  du  clergé.  Je  ne 
doute  point  que  cette  assemblée  ne  se  passe, 
couune  toutes  les  autres , è payer,  à clabaoder,  et 
à se  faire  moquer  d’elle.  Quand  on  aura  son  ar- 
gent, on  lui  dira  comme  Harpagon  : • Nous  n’a- 
I vous  que  faire  de  vos  écritures  * ; • et  tout  le 
monde  s’en  ira  content. 

Oui , j'ai  lu  la  Jteligieute  de  La  Harpe , et  je 
trouve  qu’il  n'a  rien  fait  qui  en  approche.  Ne 
pensez- vous  pasde  môme?  Adieu,  mon  cher  cl  illus- 
tre ami;  croyez  que  je  suis  et  serai  toujours  luus 
ex  anhno. 

Que  dites-vous  des  Géorgiques  de  l'abbé  Delille, 
et  du  livre  de  l’obbé  Galiani  ? 

260.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Fvit,  oe  4 1 de  inan. 

Nos  lettres  vont  toujours  se  croisant,  mon  cher 
et  illustre  confrère.  J'ai  reçu  le  cahier  ’ que  vous 
m'avez  envoyé.  Je  suis  touché,  comme  je  le  dois, 
de  votre  confiance,  et  je  vous  envoie,  puisque  vous 
le  voulez , mes  petites  observations. 

Page  7.  Ce  n’est  point  à la  tète  du  troisième 
volume  de  V Encyclopédie , mais  à la  tôte  du  sep- 
tième , que  se  trouve  l’éloge  de  Dumarsais. 

Page  8.  Je  crois  cette  digression  déplacée  pour 
plusieurs  raisons  ; 1°  parce  que  les  secours  dont 
il  s'agit,  si  je  suis  bien  instruit , ont  été  très  mo- 
diques, et,  si  je  ne  me  trompe,  pour  une  seule 
personne,  et  de  plus  accordés  de  mauvaise  grice, 
et  en  déclarant  qu'on  n’aime  point  les  gens  de  let- 
tres ni  les  philosophes  ; c’est  en  effet  ce  qu’on  a 
prouvé  en  plus  d’une  occasion  ; 2*  parce  qne  je 
crois  qu’un  homme  en  place , qui  aide  les  gens  de 
lettres  do  bien  de  t' étal,  pense  et  agit  plus  noble- 
ment pour  elles  et  pour  l'ctat  que  celui  qui  leur 
donne  des  secours  do  son  propre  bien,  surtout  s’ils 
sont  donnés  comme  je  viens  de  le  dire;  5°  parce 
qne  je  crains  que  ces  éloges , donnés  dès  le  com- 
mencement d’un  dictionnaire,  dans  on  article  qui 
ne  les  amène  pas,  et  è propos  de  la  voyelle  A,  ne 
paraissent  de  l’adulation,  et  ne  préviennent  le  lec- 
teur contre  on  ouvrage  d’ailleurs  cicellent. 

Page  9.  Les  remarques  sur  l’orthographe  de 
français  sont  très  justes  ; mais  on  ferait  peut-être 
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bien  d'ajouter  qne  français  ne  représente  guère 
mieux  la  prononciation , et  qu’on  devrait  écrire 
froncis,  comme  procès.  C’est  on  antre  abus  de 
notre  écriture  que  cet  emploi  d’oi  pour  è. 

Page  t2.  Les  Aiotus  sont  sans  doute  un  défaut 
en  général  ; mais  t*  il  y a des  hiatus  h chaque  mo- 
ment an  milieu  des  mots , et  ces  hiatus  ne  cho- 
quent point;  croit-on  qn’ifia,  intestins,  soit  plus 
choquant  qu’  il  y a dans  notre  langue?  2°  Ne  de- 
vrait-on pas  dire  que  c’est  une  poériiité  et  souvent 
un  défaut  contraire  h la  simplicité  et  è la  naïveté 
du  style,  qne  le  soin  minutieux  d’éviter  des  hiatus 
dans  la  prose , comme  le  pratique  l’abbé  de  La 
Blctterie?  Cicéron  se  moque,  dans  son  Oralor, 
de  l'historien  Tbéopompe,  qui  s’était  trop  occupé 
de  ce  soin  ridicule.  Il  me  semble  qu’au  mol  hiatus 
ou  bâillement  on  pourrait  faire  è ce  sujet  un  ar- 
ticle plein  de  goût.  3*  Notre  poésie  môme  me  pa- 
rait ridicule  sur  ce  point  ; on  rejette.  J'ai  vu  mon 
père  immolé  à met  yeux,  et  onadmet,  J'ai  vu  mn 
mire  immolée  à mes  yeux,  quoique  l’Aiatus  du 
second  vers  soit  beaucoup  plus  rude.  4*  Il  a An- 
toine en  aversion  n’est  point  proprement  le  con- 
cours do  deux  a,  parce  que  on  est  une  voyelle 
nasale  très  différente  de  a.  5°  Pourquoi  est-ce  un 
défaut  qu’un  verbe  ne  soit  qu’une  seule  lettre; 
qu’importe  qu’on  y emploie  une  seule  lettre  ou 
plusieurs?  le  seul  défaut,  c’est  l’identité  de  la  pré- 
position à et  du  verbe  a. 

Page  15.  Vers  la  fin,  ne  faut-il  pas  dire.  Vous 
voyes  très  rarement  dans  Virgile  une  voyelle  sui- 
vie du  mol  commençant  pak  Là  même  voyelle?  car 
rien  n’est  plus  commun , ce  me  semble , dans  Vir- 
gile et  dans  tous  les  poètes , qu'une  rencontre  de 
deux  voyelles  différentes.  D’ailleurs  il  y a , ce  me 
semble,  dans  Virgile,  et  assez  fréquemment,  des 
élisions  encore  plus  rudes  que  arma  ameiu,  comme 
muliùm  nie  et  terris , etc. , et  mille  autres  sembla- 
bles. Voilé  bien  du  bavardage  dont  j’aurais  dô  me 
dispenser,  en  songeant  an  proverbe  JVe  sus  Mi- 
nervam.  L’auteur  devrait  bien  consoler  mon  im- 
bécillité ( qui  dure  toujours  ) , en  m'envoyant  la 
suite  de  l’ouvrage , si  elle  lui  tombe  entre  les  mains. 
J’embrasse  de  tout  mon  cœur  mon  illustre  et  res- 
pectable confrère,  et  je  lui  fais  mon  compliment 
sur  le  succès  de  Sirven,  dont  l’humanité  lui  est 
uniquement  redevable.  J’ai  reçu  , il  y a quelque 
temps,  par  l’abbé  Audra  lui-môme , l’Histoire  gé- 
nérale abrégée , djelaienai  écrit  une  lettre  de  re- 
merciements , de  félicitation , et  d’encouragement. 

270. -DE  VOLTAIRE. 

ladenun. 

Mon  cher  philosophe , mon  cher  ami , vous  élct 
assurément  fort  modeste , car  vous  traitez  bien  mal 
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vos  paDégyrittct , qui  n'oni  enlreprû  cet  ounaige 
que  pour  vooi  rendre  hommage. 

Si  l'imprimeur  a mis  3 pour  7,  cela  se  corri- 
gera aiaément. 

Voua  area  loujoura  inr  le  bout  du  nés  un  cer- 
tain homme.  Le  contrôleur-général  vient  de  me 
prendre  dans  cent  mille  francs , seul  bien  libre  qne 
j’araia,  et  dont  je  pusse  disposer  ; de  sorte  qne , 
s'il  ne  me  les  rend  point , je  n'ai  pas  de  quoi  ré- 
compenser mes  domestiques  après  ma  mort.  L’au- 
tre , au  contraire , m'a  accordé  snr-ie-cbamp  toutes 
les  grlces  que  je  lui  ai  demandées , places , argent, 
honneurs,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé 
pour  moi.  Vous  derrica  me  mépriser , si  je  ne  l'ai- 
mais pas. 

Il  me  parait  que  françait  doit  avoir  la  préfé- 
rence sur  franchs  : 1°  parce  que  dans  plusieurs 
livres  nouveani  on  emploie  fronçait  et  non  pas 
(rancèt  ; 2°  parce  qu'on  doit  écrire  je  fait , 
tu  fait,  il  fait,  et  non  pas  je  f>t , tu  fit , il  jèl  ; 
3°  parce  que  la  dipbthongue  ai  indique  bien  plus 
sûrement  la  prononciation  qu'un  accent  qu'on  peut 
mettre  de  travers,  qu'on  peut  oublier,  et  que  les 
provinciaux  prononcent  toujours  mal  ; 

4°  Parce  que  la  diphtbongue  ai  a bien  plus  d'a- 
nalogie avec  tous  les  mots  où  elle  est  employée  ; 

5°  Parce  qu'elle  montre  mieux  l’étymologie.  Je 
fait,  facio;ie  ptait,placeo,je  lait,  laceo.  Vous 
voycx  qu’il  y a toujours  un  a dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâille- 
ments des  voyelles  an  milieu  des  mots , et  les  bâille- 
ments entre  les  mots,  parce  que  les  syllabes  d’un 
mol  se  prononcent  tout  de  suite , et  qu'on  doit  très 
souvent,  dans  le  discours  soutenu , séparer  un  peu 
les  mots  les  uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le 
concours  des  voyelles  et  le  beurtement  des  voyelles. 
Il  y a long-temps  que  je  vous  aime  : cel  il  y 
a est  fort  doux  ; il  alla  à ArUt  est  un  beurtement 
affreux. 

Nous  avons  voyelle  qui  entre,  et  voyelle  qui 
n'entre  point.  Je  dirais  hardiment  dans  une  comé- 
die de  bas  comique,  if  y a plut  d'uu  moit  que  je 
UC  t'oui  ai  vu. 

Je  n’aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Nos 
barbares  de  Welcbes  ont  fait  il  a d’haiel. 

L’abbé  Audraaà  Touloute  un,  etc. 

J'avoue  qu'il  y a un  peu  d'arbitraire  dans  mon 
euphonie  ; chacun  a l’oreille  faite  comme  il  peut. 

Un  e ne  me  parait  point  choquer  un  e,  comme 
a choque  un  a. 

/mmoJée  àmon  père  n'écorche  point  mon  oreille, 
parce  que  les  deux  e font  une  syllabe  longue.  Im- 
molé d mon  père  m'écorche,  parce  qu'e  est  bref. 
Je  peux  avoir  tort  en  voyelles  et  en  consonnes  ; 
mais  je  crois  que  si  les  vers  des  quatre  Saisons  et 


de  la  Religieuse  ' flattent  mon  oreille , et  si  tant 
d’antres  vers  la  déchirent , c’est  qne  MM.  de  Saint- 
Lambert  et  de  La  Harpe  ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
tontes  ces  pauvretés;  elles  sont  au-dessous  de  vous, 
je  le  sais  bien  ; il  ne  faut  pas  parler  d’a  b c â New- 
ton. J’espère  qu’il  y aura  quelques  articles  plus 
amusants  pour  votre  imbécillité.  Vous  êtes  imbé- 
cile, h ce  que  je  vois,  comme  Archimède  et  Tacite , 
quand  ils  étaient  tas  de  travailler. 

Ne  m’onbliex  pas  auprès  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Madame  Denis  et  moi  noos  vous  embrassons  de 
tout  notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n'est  pas  de  grammaire  ; je 
vous  prie  instamment  d'en  conférer  avec  M.  Duclos. 

Vous  me  demandez  ce  qne  je  pense  de  fa  Reli- 
gieute,  des  Géorgiquet  et  de  l’ exportation  detbiét. 

Je  dis  anathème  è quiconque  ne  pleurera  pas  en 
lisant  la  Religieuse  ; 

A quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de  Galiani , 
lequel  pourrait  bien  avoir  raison  sons  le  masque  ; 

Et  h quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir 
Virgile  traduit  mot  h mot  avec  élégance. 

Puisque  je  suis  en  train  d’excommunier,  et 
que  c'est  mon  droit,  en  qualité  de  capucin , j’ex- 
communie aussi  les  gens  sans  goût  et  sans  connais- 
sance de  la  campagne , qui  n'aiment  pas  les  quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  suis  bien 
malade , mais  je  prends  cela  de  la  part  d'où  ça 
vient. 

JHémoire  tur  lequel  M.  Duelot  est  prié  de  dire 
ton  àvit,  et  d'agir  selon  ton  eceur  et  ta  prudenee. 

Le  sieur  Royou , avocat  an  parlement  de  Rennes, 
me  mande  de  Londres,  où  il  est  réfugié,  que  le 
nommé  Fréron , ayant  épousé  sa  sœur  depuis  trois 
ans , a dissipé  sa  dot  en  débauches , et  fait  coucher 
sa  femme  sur  la  paille , qu’il  la  maltraite  indigne- 
ment, etc. 

Qu’étant  venu  h Paris  pour  y mettre  ordre, 
Fréron  l'a  accusé  d’un  commerce  secret  avec  H.  de 
La  Chalotais,  et  a obtenu  une  lettre  de  cachet 
contre  lui  ; que  Fréron  a conduit  lui-méme  les  ar- 
chers dans  son  auberge,  et  lui  a fait  mettre  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  JV.  B.  Fréron  tenait  le 
bout  de  la  chaîne. 

Que  par  un  hasard  singulier,  le  sieur  Royou 
s’est  échappé  de  sa  prison  ; que  Fréron  a servi , 
pendant  six  mois,  d’espion  è Rennes;  qu’il  a de- 
puis été  espion  de  la  police,  et  qne  c’est  la  seule 
chose  qui  l’a  soutenu. 

I Qu’on  peut  s’informer  de  toutes  les  particnia- 
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rités  de  cette  affaire  au  sieur  Royou , père  du  dé- 
posant , lequel  demeure  è Quimper-Corentin  ; è 
U.  Dupont,  conseiller  an  parlement  de  Rennes;  k 
M.  Duparc,  professeur  royal  en  droit  français 
à Rennes;  k M.  Chapelier,  doyen  des  arocals, 
k Rennes. 

La  personne  k qui  le  fugitif  s'est  adressé  ne  fera 
rien  sans  que  M.  Duclos  ait  pris  des  informations, 
qu’il  ail  donné  son  avis , et  accorde  sa  protection 
an  sieur  Royoc. 

!27l.  — DE  D’ALEMDERT. 

A Paris,  le  36  de  mars. 

Mon  cher  et  illustre  ami , je  pourrais  vous  dire 
comme  Agrippine , 

Non,  non,  mon  inierèt  ne  me  rend  point  ininste. 

nicisl,  Britannicua,  acL  l,  sc.  l. 

Je  sais  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  fait 
profession  de  haine  pour  la  philosophie  et  les  let- 
tres ; je  ne  sais  pas  non  plus  si  l’état  a plus  k s’en 
louer  que  la  philosophie;  mais  je  lui  reconnais  des 
qualités  très  louables , et  je  sais  qu’en  particulier 
vous  avez  k vous  en  louer  beaucoup.  Je  trouve 
seulement  que  son  éloge  eût  été  mieux  placé  dans 
cent  autres  endroits  do  Dic/ionnoire,  qu’il  ne  l’est 
k la  première  page , et  k propos  de  la  lettre  A.  A 
l'égard  du  contrôleur-général , que  Dieu  absolve  ! 
il  me  fait  aussi  perdre  k moi  environ  cinq  k six 
cents  livres,  et  c’est  le  denier  de  la  veuve.  Jusqu’k 
présent  nous  voyous  comment  il  sait  prendre;  le 
temps  nous  fera  voircomment  il  saura  payer.  Tout 
mis  en  balance , la  personne  que  vous  louez  me 
parait  en  effet  la  plus  louable  de  ses  semblables  ; 
vous  en  avez  loué  d’autres  qni  assurément  le  mé- 
ritaient moins,  et  dont  vous  n’avez  pas  eu  depuis 
k vous  louer  beaueoup. 

A l'égard  de  notre  petite  controverse  poétique 
et  grammaticale , je  conviens  d’abord  que  français 
est  absurde,  et  que  français  est  plus  raisonnable  ; 
mais  pourquoi  employer  deux  lettres  ai  pour  mar- 
quer un  son  simple  comme  celui  de  l’e  dans  pro- 
cès? La  raison  do  l’étymologie  me  parait  faible, 
car  il  y a mille  autres  mots  où  l’orthographe  fait 
faux  bond  k l’étymologie,  et  avec  raison , parce  que 
la  première  règle , et  la  seule  raisonnable , est  d’é- 
crire comme  on  prononce  : les  Italiens  nous  en 
donnent  l’exemple,  et  nous  devrions  le  suivre. 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  ser- 
vante de  la  vôtre  ; mais  immolée  à mes  yeux  me 
parait  plus  dure  qu’iramo/é  à mes  yeux,  par  la  rai- 
son môme  que  vous  apportez  du  contraire , celle  de 
la  prolongation  do  la  voyelle.  Croyez-vous  d'ailleurs 
que  la  hauteur,  un  héros , tout  le  camp  ennemi, 
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et  mille  autres  heurtements  semblables,  ne  soient 
pas  plus  écorchants  qu’une  simple  rencontre  de 
voyelles  que  nos  règles  interdisent  ? Ces  règles  vous 
paraissent- elles  bien  conséquentes?  Je  conviens 
qu’il  alla  à Arles  est  affreux  ; mais  je  voudrais 
qu’on  ne  ftt  pas  plus  de  grkee  aux  autres  beurle- 
ments  que  j’ai  cités , et  qui  me  paraissent  comme 
ces  grands  seigneurs  qui  ne  sc  font  respecter  qu’k 
force  de  morgue. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  notre  secrétaire 
Duclos  est  absent  depuis  trois  semaines?  On  pré- 
tend qu’il  est  allé  négocier  avec  M.  de  La  Chalo- 
tais;  on  assure  môme  que  sa  négociation  n’a  pas 
réussi  ; je  n’en  sais  pas  plus  Ik-dessus  que  le  pu- 
blic, qui  pourrait  bien  n’en  rien  savoir.  Dès  que 
Duclos  sera  de  retour , je  lui  donnerai  votre  mé- 
moire; an  reste,  je  vous  avertis  que  l’homme  qui 
bat  sa  femme  et  qui  est  espion  de  la  police  est  pro- 
tégé an-deik  de  tout  ce  que  vous  pouvez  croire , et 
que  la  personne  de  France  la  plus  respectable  après 
le  maître  lui  a sauvé,  en  dernier  lieu , le  For-Lé- 
vêque,  ou  Fort-l’Évôquo , qu’il  avait  mérité,  pour 
je  ne  sais  quelle  impertinence  nouvelle. 

Priez  Dieu  pour  l’âme  de  l’archidiacre  Trublet, 
mort  k Saint-kiak)  le  14 , après  avoir  porté  l’au- 
mussc  pendant  quatre  ans  avec  grande  édifleation. 
Son  Journal  chrétien  a dû  lui  faire  ouvrir  les  deux 
battants  du  paradis.  J’espère  que  nous  aurons 
Saint-Lambert  k sa  place , cl  qu’il  pourra  nous 
consoler  de  cette  perte. 

Priez  Dieu  surtout,  mon  cher  ami,  pour  ma 
pauvre  tête;  car  je  n’en  ai  plus;  il  no  me  reste 
qu’un  cœur  pour  vous  aimer,  et  une  plume  pour 
vous  le  dire. 

272.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  le  ta  iJ'aTrtL 

Al.  Duclos  est  arrivé,  il  y a dix  ou  douze  jours, 
mon  cher  et  illustre  maître.  Je  n’ai  rien  en  de 
plus  pressé  que  de  lui  donner  le  mémoire  sur  le 
sieur  Royou.  Il  m’a  demandé  un  peu  de  temps 
pour  faire  des  informations;  et  c’est  ce  qui  a re- 
tardé tant  soit  peu  la  réponse  que  je  vous  dois  k 
ce  sujet.  Il  s’est  donc  informé  k différentes  per- 
sonnes de  Bretagne, qui  sont  k Paris,  et  qni  lui 
ont  toutes  assuré  que  ce  Royou  est  k la  vérité  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  un  très  mau- 
vaissujet.  On  a dû  écrire,  il  y a quelques  jours,  en 
Bretagne , pour  avoir  plus  de  détails , et  on  attend 
la  réponse , dont  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire 
part.  En  attendant,  M.  Duclos,  qui  me  charge  de 
vous  faire  mille  compliments  et  remerciements  do 
votre  confiance,  vous  exhorte  k aller,  comme  on 
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dit,  bride» en  main  , et  a no  pas  vous  intéresser 
pour  ce  Royou , arant  que  de  savoir  s'il  en  est 
(ligne. 

Vous  n'ignorez  pas , sans  doute , que  notre  con- 
frère était  alléèSainlcs,  pour  négocier  avec  M.  de 
La  Cbatotais , qui  n’a  voulu  entendre  à rien , et 
qui  ne  demande  qu'è  être  jugé  et  à retourner  'a  ses 
fonctions.  Voiiè  l'alTairc  de  .\f.  le  duc  d'Aignillon 
entamée  ; elle  pourrait  devenir  très  sérieuse;  mais 
elle  pourrait  bien  aussi  n’aboutir  à rien  , comme 
il  n'arrive  que  trop  dans  ce  drôle  de  pays. 

Le  libraire  Panckoucke,  qui  voit  toujours  ses 
cent  mille écus  en  l'air,  par  ladéconfllure  de  l' A.  - 
cyclopédie,  se  propose  d'aller  incessamment  v.m. 
rendre  ses  hommages.  C'est  un  honnête  garçon 
dont  je  crois  que  vous  serez  content , quoiqu’il  ait 
fait,  pendant  quelque  temps,  comme  vous  le  lui 
avez  dit,  la  litière  de  maître  Aliboron , qui  même 
lui  doit  encore  beaucoup  d'argent. 

Nous  attendons  de  belles  fêtes  qui  seront , à ce 
(|u'on  dit , magniBqucs;  en  attendant,  nous  n'avons 
pas  le  sol  ou  le  sou  ; nous  danserons  bien , et  nous 
rirons  tant  bien  que  mal;  mais  nous  mourrons  de 
faim.  Quant  k moi , j’ai  toujours  assez  peu  d'envie 
de  rire,  attendu  mon  imbécillité,  qui  continue; 
mais  cette  imbécillité  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
cliérir  et  de  vous  honorer  comme  je  le  dois. 

273.  — DE  VOLTAIRE. 

AFerory.ZZd'avrU. 

Il  n'y  a pas  d’apparence,  mon  cher  philosophe, 
mon  cher  ami,  que  ce  soit  ï Voltaire  vivant;  ce 
sera  à Voltaire  mourant,  car  je  n’eu  puis  plus,  et 
depuis  quelques  jours  je  sens  que  je  suis  au  bout 
de  mon  écheveau.  Je  me  regarde,  dans  votre  en- 
treprise illustre , comme  votre  prête-nom.  On  veut 
dresser  un  monument  contre  le  fanatisme,  contre 
la  persécution  ; c'était  vous,  c'était  Diderot  qu’il 
fallait  mettre  là;  je  me  liens  pierre  d’attente. 

N’allei  pas,  an  reste , y mettre  une  harbe  de  ca- 
pucin ; car  tout  capucin  que  je  suis , je  n’en  porte 
point  la  barbe. 

Il  ne  serait  pas  mal  qne  Frédéric  se  mit  an  rang 
des  souscripteurs;  cela  épargnerait  de  l’argent  à 
des  gens  de  lettres  trop  généreux  qui  n’en  ont 
guère.  Il  me  doit  cette  réparation , et  vous  êtes  le 
seul  qui  soyez  à portée  de  lui  proposer  celte  lionne 
UMivrc  philosophique,  il  vous  a envoyé  sans  doute 
le  petit  ouvrage  qu’il  a composé  en  dernier  lieu , 
dans  le  goût  de  Marc-Aurèle,  pendant  qu'il  avait 
la  goutte  ; cela  sent  encore  plus  son  Fr^éric  que 
son  Marc-Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M.  Duclos. 
Je  vous  supplie  de  l'en  bien  remercier  : il  est 
clair,  |iar  ce  nom  même  d’Audoucr,  qui  est  ac- 


tuellement en  fuite,  qu'il  y a beaucoup  de  turpi- 
tude dans  celle  affaire.  On  m’assure  que  Fréron 
jouait  alors  le  rôle  d’espion  à Rennes,  et  qu'il  l'est 
'a  Paris;  voilà  la  source  caciiéc  de  la  protection 
qu'il  obtient.  L'anecdote  de  la  chaîne , dont  maître 
Alilioron  tenait  le  bout,  est  carieuse  , et  tout-à- 
fait  digne  de  ceux  qui  protègent  ce  maraud.  Il 
est  plaisant  que  certain  libraire  ait  l'honneur  d'être 
lié  avec  vous  et  avec  M.  Diderot , après  avoir  im- 
primé tant  de  sottises  atroces  contre  vous  deux  , 
dans  les  ordures  de  ce  folliculaire.  lia  eu  même  la 
bêtise  d'imaginer  d’en  faire  une  édition  nouvelle 
par  souscription  ; l’excès  de  ce  ridicule  l’a  cou- 
vert de  honte.  J'ai  peur  qu'il  ne  fasse  une  mau- 
vaise fin. 

Il  est  vrai  que  les  feuilles  de  maître  Aliboron 
curent  d'abord  un  cours  prodigieux,  et  furentl'é- 
cole  de  tous  les  petits  provinciaux  ; mais  cela  est 
tombé  au  fond  de  la  bourbe  du  fleuve  de  l'oubli 
avec  les  ouvrages  extravagants  de  Jean-Jacques  , 
qui  vaut  pourtant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu  , mon  digne  et  illustre  ami;  et  si  mon 
mal  de  poitrine  augmente,  adieu  pour  toujours. 

271.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parts,  ce  30  de  mat. 

C'est  M.  Pigalle  qui  vous  remettra  lui -même 
cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  mailre.  Vous  sa- 
vez dtyà  pourquoi  il  vient  h Ferney,  et  vous  le  re- 
cevrez comme  Virgile  aurait  reçu  Phidias,  si  Phi- 
dias avait  vécu  du  temps  de  Virgile , et  qu'il  eût 
été  envoyé  par  les  Romains  pour  leur  conserver 
les  traits  du  plus  illustre  de  leurs  compatriotes. 
Avec  quel  tendre  respect  la  postérité  n'aurait-elle 
pas  vu  un  pareil  monument,  s'il  avait  pu  exister? 
Elle  aura,  mon  cher  et  illustre  mailre,  le  même 
sentiment  pour  le  vAtre.  Vous  avez  beau  dire  que 
vous  n'avez  plus  de  visage  à offrir  à M.  Pigalle; 
le  génie , tant  qu’il  respire , a toujours  un  visage 
que  le  génie,  son  confrère,  sait  bien  trouver;  el 
M.  Pigalle  prendra , dans  les  deux  escarboucJes 
dont  la  nature  vous  a fait  des  yeux , le  feu  dont  il 
animera  ceux  de  votre  statue.  Je  ne  saurais  vous 
dire,  mon  cher  et  respectable  confrère , combien 
M.  Pigalle  est  flatté  du  choix  qui  a été  fait  do  lui 
pour  ériger  ce  monument  à votre  gloire , à la 
sienne , et  à celle  de  la  nation  française.  Ce  sen- 
timent seul  le  rend  aussi  digne  do  votre  amitié , 
qu'il  l'est  déjà  de  votre  estime.  C’est  le  plus  célè- 
bre de  nos  artistes  qui  vient,  avec  enthousiasme , 
pour  transmettre  aux  siècles  futurs  la  physiono- 
mie et  l’àme  de  l’homme  le  plus  célèbre  de  notre 
siècle  ; et , ce  qui  doit  encore  plus  loucher  votre 
cœur,  qui  vient  de  la  part  de  vos  admirateurs  ri 
de  vos  amis , pour  éterniser  sur  le  marbre  leur 
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atlacheoicut  et  leur  sdmiration  pour  vous.  Avec 
tant  de  titres  pour  £tre  bien  reçu  , H.  Pigalle  n’a 
pas  besoin  de  recommandation  ; cependant  il  a 
desird  que  je  lui  donnasse  pour  vous  une  lettre 
dont  il  est  si  fort  en  droit  de  se  passer;  mais  ce 
désir  même  est  une  preuve  de  sa  modestie,  et  par 
conséquent  un  nouveau  titre  pour  lui  auprès  de 
vous.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  et  ancien  ami  ; 
renvo;ei-nausU.  Pigalle  le  plus  tAtqne  vous  pour- 
rci;  car  nous  sommes  presses  de  jouir  de  son  ou- 
vrage. Je  ne  vous  dis  rien  de  moi , sinon  que  je 
suis  toujours  imbécile;  mais  cet  imbécile  vous  ai- 
mera, vous  respectera,  et  vous  admirera  tant  qu’il 
lui  restera  quelque  faible  étincelle  de  ce  bon  ou 
mauvais  pr^nt  appelé  raUon  , que  la  nature 
nous  a fait.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  On  très  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
a déjè  contribué,  et  on  plus  grand  nombre  a promis 
d’imiter  leur  exemple.  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lien  et  plusieurs  personnes  de  la  cour  ont  contri- 
bué aussi;  M.  le  duc  do  Choiseul  et  beaucoup 
d'autres  promettent  de  s’y  joindre.  Je  ne  donle 
pas  que  plus  d’un  prince  étranger  n’en  fit  autant, 
si  vos  compatriotes  n'étaient  jaloux  d'étre  seuls  ; 
cependant  ils  foraient  volontiers  à votre  gloire  le 
sacriflee  de  leur  délicatesse.  Adieu,  adieu. 

275.  — DE  D’ALEMBERT. 

Pub,eet<le]iilu. 

Mon  cher  et  illnstre  confrère , cette  lettre  vons 
sera  remise  par  M . Panckoncke,  que  vous  connaisseï 
depuis  long-temps , et  dont  vous  m’avex  souvent 
parlé,  dans  vos  lettres,  avec  estime  et  avec  intérêt. 
J 'espère  que  cet  intérêt  augmentera  encore,  s’il  est 
possible,  par  celui  que  je  prendsk  M.  Panckoncke, 
et  par  la  connaissance  que  vous  aurex  de  l'hon- 
nêteté do  son  caractère,  et  des  sentiments  de  res- 
pect et  d’attachement  dont  il  est  rempli  pour  vous. 
Il  va  à Genève  pour  des  affaires  qni  l’intéressent , 
et  je  l'ai  assnréqne  vous  ne  Inirefnseriei  pas  vos 
bontés  et  vos  conseils.  Il  vous  contera  tons  les 
malbenrs  qu’a  essuyés  l'infortunée  Encyclopédie, 
et  le  besoin  qu'elle  a ‘qne  les  honnêtes  gens  et  les 
philosophes  fassent  un  bataillon  carré  pour  la  sou- 
tenir. J’espère  qu'il  m’apprendra  en  quel  état  est 
l’ouvrage  que  vous  avex  entrepris , et  qui  sera  si 
utile  k la  perfection  du  nêtre.  Je  vons  recommande 
le  Suisse  de  Félice  et  ses  coopérateurs , au  nom- 
bre desquels  sont  quelques  polissons  d’écrivail- 
leurs  français  qui  prétendent,  k eequ’on  dit,  éle- 
ver antel  contre  autel.  A en  juger  par  Im  program- 
mes ou  prospectus  qu’ils  ont  publiés , ce  sera  de 
la  besogne  bien  faite;  et  je  no  doute  pas  que  cette 


société  de  gens  de  iettres,  soi-disant,  ne  renferme 
plusieurs  Suisses  de  porte  nouvellement  arrivés 
de  Zngou  d’Underwald.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon 
cher  et  illustre  maître,  je  vous  demande  vos  bon- 
tés et  votre  amitié  ponrM.  Panckoncke  ; et  j'espère 
qne  quand  vons  l'aurci  vu,  vous  l’cn  trouverez 
digne,  et  que  ma  recommandation  loi  deviendra 
tout-k-fait  inutile.  Je  vous  embrasse  do  tout  mon 
emor. 

270.  — DE  VOLTAIRE.  1 

Il  dejoh). 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  êtes-vous 
toujours  bien  imbécile  k la  manière  de  Locke  et 
de  Newton?  Prêtez-moi  un  peu  de  votre  bêtise  , 
j’en  ai  grand  besoin.  On  dit  que  vous  noos  don- 
nez pour  confrère  monsieur  l'arclievêquc  de  Tou- 
louse , qui  passe  pour  une  bête  de  votre  façon  , 
très  bien  disciplinée  par  vous.  Savez-vousquand  les 
bêtes  d'une  autre  espèce  cesseront  d'être  assem- 
blées ? cela  est  assez  important  pour  ce  pauvre 
Panckoncke. 

Répondez,  je  vous  prie,  k une  autre  question. 

Le  roi  do  Prusse  vous  a envoyé,  sans  doute  , 
son  petit  écrit  contre  un  livre,  imprimé  celte  an- 
née , intitulé  Essai  sur  les  préjugés  ' ; ce  roi  a 
aussi  Ica  siens,  qu’il  faut  lui  pardonner  : on  n'est 
pas  roi  pour  rien.  Mais  je  voudrais  savoir  quel 
est  l’auteur  de  cet  Essai  contre  lequel  sa  majesté 
prossieones'amusek  écrire  un  pen  durement.  Sc- 
rait-il  de  Diderot?  serait-il  de  Damilaville?  ae- 
rait-il  d’Helvétius?  peut-être  ne  le  connaissez-vous 
point  ; je  le  crois  imprimé  en  Hollande.  L’auteur , 
quel  qu’il  soit,  me  parait  ressembler  k Leclerc  do 
Montmerci;  il  a de  la  force,  mais  il  fait  trop  de 
prose  comme  l’antre  fait  trop  do  vers. 

Il  faut  qne  je  vous  dise  un  mot  de  la  plaisanterie 
de  l'effigie.  Le  vieux  magot  que  Pigalle  veut  scul- 
pter sous  vos  auspices  a perdu  toutes  ses  dents  , 
et  perd  ses  yeux  ; il  n’est  point  do  tout  scniptable; 
il  est  dans  on  état  k faire  pitié.  Conseillez,  je  vous 
en  prie , k votre  Phidias  de  s'en  tenir  k la  petite 
fignre  de  porcelaine  faite  k Sèvres , qui  loi  servi- 
rait de  modèle.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre 
buste  que  tout  autre. 

Bonsoir  , mon  très  cher  philosophe;  badinex 
avec  la  vie,  elle  n'est  bonne  qn'k  cela. 

277.  — DE  VOLTAIRE. 

SI  de  Juin. 

Voua  qni,  d>n  la  belle  Hypslie  ■ , 

Tooa  les  veadredia  raiaonnea 

‘ Par  le  bareo  d'Belbach.  — ■ Madame  Recket. 
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De  Terlu,  de  philofO|>liic, 

Et  tant  d'eicniples  en  donnez , 

Voua  saurez  que,  dans  ma  retraite , 

Aujourd'hui  Î'hidias-Pigal 

A dessiné  roripinal 

De  mon  vieux  et  maigre  s()uelettc. 

Chacun  rit  vers  le  mont  Jura, 

En  voyant  mes  honneurs  insignes  ; 

Mais  la  France  entière  dira 
Combien  vous  en  éiiez  plus  digue 

C’est  un  beau  soufflet,  mon  cher  et  vrai  philo- 
sophe, que  vous  donnez  au  fanatisme  et  aux  lâ- 
ches valets  de  ce  monstre.  Vous  employez  l'art  du 
plus  habile  sculpteurde  l’Europe,  pour  laisser  un 
témoigiingc  d’amitic  à votre  vieil  enfant  perdu , 
h reuuemi  des  tyrans,  des  Pompignans , et  des 
Frérons,  etc.  Vous  écrasez  sous  ce  marbre  la  su- 
perstition, qui  levait  encore  la  tête. 

M.  le  duc  de  Gboiseul  se  joint  â vous,  et  c’est 
en  qualité  d'homme  de  lettres;  car  je  vous  assure 
qu’il  fait  des  vers  plus  jolis  que  tous  ceux  qu’on 
lui  adresse;  et  soyez  très  certain  que,  sans  Palis- 
sol,  fils  de  son  avocat,  et  sans  Fréron,  qui  a été 
son  régent  au  collège  des  jésuites,  il  aurait  été 
votre  meilleur  ami  : je  le  crois  actuellement  entiè- 
rement revenu. 

Pour  moi , je  lui  ai  presque  autant  d'obligation 
qu’à  vous.  Vous  savez  dans  quel  affreux  désordre 
est  tombée  cette  malheureuse  petite  république  de 
Genève.  Les  sociniens  sont  devenus  assassins.  J'ai 
recueilli  vingt  familles  émigrantes;  j’ai  établi  une 
manufacture  de  montres  chez  moi;  M.  le  duc  de 
Choiscul  les  a protégées,  et  a fait  acheter  par  le 
roi  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Vous  voyez  si  son 
nom  ne  doit  pas  être  placé  'a  côté  du  vôtre  dans 
l'affaire  de  la  statue. 

A l’égard  de  Frédéric,  je  crois  qu’il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'il  soit  de  la  partie.  Il  me  doit, 
sans  doute,  une  réparation  comme  roi , comme 
philosophe,  et  comme  homme  de  lettres;  ce  n’est 
pas  ’a  moi  'a  lu  lui  demander , c'est  'a  vous  à con- 
sommer votre  ouvrage.  Il  faut  qu’il  donne  peu. 
Pour  quelque  somme  qu’il  contribue , madame 
Denis  donnera  toujours  vingt  fois  plus  que  lui  ; elle 
est  au  rang  dos  artistes  les  plus  célèbres,  en  fait  de 
croches  cl  do  doubles  croches. 

M.  Pigailc  m’a  fait  parlant  et  pensant,  quoique 
ma  vieillesse  et  rocs  maladies  m’aient  un  peu  privé 
de  la  pensée  et  de  la  parole  ; il  n>'a  fait  même 
sourire  : c’est  apparemment  de  toutes  les  sottises 

* Ces  strophes  sont  adressées,  non  i d'Alcmbert  seul,  nais 
aux  Kcos  de  letires  qui  se  réunissaient  chez  madame  Necker.  La 
statue  taitc  par  Pi{;aUe  est  dans  la  bibliothèque  de  l'Iustitut.  On 
lit  an  bas  ces  mots  : 

4 MOXSIEL'R  De  TOLTAIRR,  PAR  LES  OBSS  M LETTR1.S 
ses  COIPATRIOTES  ET  SES  CORTSIlPORAi.XS,  1776. 
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que  l’on  fait  tous  les  jours  dans  votre  grande  ville, 
et  surtout  des  miennes.  Il  est  aussi  Itoti  homnte 
que  bon  artiste,  c'est  la  simplicité  du  vrai  génie. 

J'ai  vu  le  dessin  du  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe;  ce  sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau  mor- 
ceau de  sculpture  qui  soit  peut-être  en  Europe. 

Il  m’a  fait  l'houncur  de  me  dire,  avec  sa  naïveté 
dépouillée  de  tout  amour-propre,  qu'il  avait  couvu 
le  dessein  des  accompagnements  de  la  statue  du 
roi , qu'il  a faite  pour  Uciius , sur  ces  paroles, 
qu’il  avait  lues  dans  le  Siècle  de  Louis  xiv  ' , 

« C’est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de  mettre 
» des  esclaves  aux  pieds  des  statues  des  rois  ; il 
0 vaudrait  mieux  y représenter  des  citoyens  libres 
0 et  heureux,  o 

il  communiqua  celte  idée  à M.  Dcrtin , qui,  en 
qualité  de  ministre  d’état,  et  plus  encore  de  citoyen , 
la  saisit  avec  chaleur,  et  doubla  sa  récompense  ; 
ainsi  c'est  à lui  que  nous  devons  l’abolition  do 
cette  coutume  barbare  de  sculpter  l’esclavage  aux 
pieds  de  la  royauté.  II  faut  espérer  du  moins  que  . 
celte  lâcheté  insultante  'a  la  nature  humaine  ne  re- 
parailra  plus;  il  faut  espérer  aussi  qu’en  ûgurant 
des  citoyens  heureux  bénissant  leurs  raailres , ja- 
mais les  artistes  ne  mentiront  h la  postérité. 

Adieu,  mon  grand  philosophe,  mon  cher  ami , 
et  mon  soutien. 

;278.  — DE  D’ALEMBER  T. 

A paru,  ce  sodé  j U lu. 

Vous  avez  dû,  mon  cher  maître,  recevoir  une 
lettre  de  moi  par  lïl.  Pigalle,  et  une  autre  par 
M.  Pauckouke;  cellc-ci  ne  sera  pas  longue;  car 
h mon  imbécillité  continue  s'est  joint , depuis  quel- 
ques jours,  une  profonde  mélancolie.  Je  crois  que 
je  serai  votre  précurseur  dans  l’autre  monde,  si 
cela  continue;  je  voudrais  bien  pourtant,  après 
vous  y avoir  annoncé,  ne  pas  vous  y voir  arriver 
de  long-temps,  ^ous  avons  élu , lundi  dernier , 

M.  l'archevêque  de  Toulouse  a la  place  du  duc  de 
Villars , et  assurément  nous  ne  perdons  pas  au 
change.  Je  crois  cette  acquisition  une  des  meil- 
leures que  nous  puissions  faire  dans  les  circon- 
stances présentes.  Il  ne  sera  reçu  qu’après  l'assem- 
blée du  clergé,  qui  finira  dans  les  derniers  jours 
d'auguste. 

Oui.  le  roi  de  Prusse  m’a  envoyé  son  écrit  contre 
l'Essai  sur  les  Préjugés.  Je  ne  .suis  point  étonné 
que  ce  prince  n’ait  pas  goûté  l’ouvrage;  je  l’ai  lu 
depuis  cette  réfutation  , et  il  m’a  paru  bien  long , 
bien  monotone , et  trop  amer.  Il  me  semble  que 
ce  qu’il  y a de  l)OU  dans  ce  livre  aurait  pu  et  dû 
être  noyé  dans  moins  de  pages;  et  je  vois  que  vous 
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en  avcï  porlc  à peu  près  le  même  jugement.  Nous 
«vous  eu  (les  nouvelles  de  l’arrivée  de  l’igalle,  et 
de  la  bonne  réception  que  vous  lui  avez  faite.  Sa- 
vez-vous que  Jeau-Jaoques  Rousseau  m'a  envoyé 
sa  contribution , et  que  ce  Jean-Jacques  est  actuel- 
lement à Paris?  Adieu , mon  cher  maître , je  n'ai 
pas  la  force  de  vous  eu  écrire  davantage  ; mais  je 
li  ai  pas  voulu  tarder  plus  long-temps  a répondre 
il  vos  questions.  Je  vous  embrasse  cl  vous  aime  de 
lout  mou  coeur. 

i7ll.  — I)K  D'ALEMBKItT. 

A Pari»,  ce  a Uf  juillet 

Mon  eber  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  a la  fois,  par 
Marin,  deuz  de  vos  lettres,  et  je  me  hile  de  ré- 
pondre aux  articles  essentiels;  car  je  ne  voua  écri- 
rai pas  une  longue  lettre,  étant  toujours  imbécile  , 
triste,  cl  prcs.iiie  entièrement  privé  de  sommeil. 

Je  u'dimcni  n'cslime  la  personne  de  Jean-Jacques 
lloiisscau,  qui,  par  parenthèse,  est  aeluelicnient 
a Paris;  j'ai  fort  il  me  plaindre  de  lui  ; cependant 
JC  ne  crois  pas  que  ni  vous  ni  vos  amis  deviez 
l efnscr  son  offrande.  Si  celte  offrande  était  indis- 
licusable  pour  réraclio.i  de  la  statue , je  convois 
i|u'on  pourrait  se  faire  une  peine  de  l'acceplcr  ; 
mais  qu'il  souscrive  ou  non , la  statue  n'en  sera 
lias  moins  érigée;  ce  n'csl  plus  qu'un  hommage 
qu'il  vous  rend , cl  une  espèce  de  réparation  qu'il 
vous  fait.  Voil'a  du  moins  comme  je  vois  la  chose, 
et  ceux  de  vos  amis  à qui  j’ai  fait  part  de  votre  rc- 
[lugnance  me  paraissent  penser  comme  moi. 

Vjuanl  il  La  Rcaumellc,  il  n'en  est  pas  de  même; 
c'est  un  homme  décrie  et  déshonoré,  ainsi  que  Kré- 
ron  cl  Palissnl;  il  ne  serait  pas  juste  de  raellre 
Jean-Jacques  Rousseau  dans  la  même  classe  : cepen- 
dant si  vous  insistez,  je  verrai  avec  nos  amis  com- 
muns le  parliqu'il  faudra  prendre.  On  ne  pourrait 
lui  rendre  sa  souscription  que  comme  associéétran- 
ger , ce  qui  aurait  un  inconvénient , car  alors  com- 
ment y admettre  le  roi  de  Prusse?  Rousseau  ne 
manquerait  jias  de  jeter  les  hauts  cris.  Je  vous 
invite  donc  à souffrir  son  offrande.  A l’égard  de 
Frédéric,  je  lui  écrirai  à ce  sujet,  puisque  vous  le 
desirez,  cl  certainement  je  ne  négligerai  rien  pour 
l’engager  il  se  joindre  à nous. 

Je  sais , mon  cher  maitre , qu'on  vous  a cH-rit  de 
Paris  , j our  lécher  d’empoisonner  votre  plaisir  , 
que  ce  n’csl  point  à l'auteur  de  la  Henriadc , de 
Zaïre,  etc. , que  nous  élevons  ce  monument , mais 
au  destructeur  de  la  religion.  Ne  croyez  point  cette 
calomnie;  et  pour  vous  prouver,  cl  à toute  la 
France , combien  elle  est  atroce , il  est  facile  de 
graver  sur  la  statue  le  titre  de  vos  principaux  ou- 
vrages. Soyez  sûr  que  madame  du  Delfaiid,  qui 
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vous  a écrit  celle  noirceur,  est  bien  moins  votre 
amie  que  nous;  qu  elle  lit  et  applaudit  les  feuilles 
de  Fréron , et  qu'elle  en  cite  avec  éloge  les  mé- 
chancetés qui  vous  regardent  : c'est  de  quoi  j'ai 
été  témoin  plus  d'une  fois.  Ne  la  croyez  donc  pas 
dans  les  méchancetés  qu'elle  vous  écrit.  Palissot 
avait  fait  une  comédie  intitulée  le  Satirique  ' , dans 
laquelle  il  se  déchirait  lui-méme  'a  belles  dents , 
pour  pouvoir  déchirer  A son  aise  les  philosophes. 
Comme  il  a su  qu’on  le  soupçonnait  d'Clre  Fauteur 
de  la  pièce,  il  a écrit  les  lettres  les  plus  fortes  pour 
s’eu  disculper  ; la  pièce  a été  refusée  'a  la  police , 
malgré  la  protection  de  votre  ami  M.  de  Richelieu, 
et  pour  lors  Palissot  s'en  est  déclaré  l'auteur.  Adieu, 
mon  cher  maitre  ; je  li  ai  pas  la  force  d’en  écrire 
davantage. 

-.;80.  - DE  VOLTAIKE. 

7 (léJoUlfl. 

J'ai  un  petit  moment  jiour  répondre  à la  lettre 
du  2 de  juillet,  par  le  courrier  de  Lyon  h Versoy. 
Il  me  parait  que  la  littérature  est  comme  ce  monde, 
il  y a dcl'oretde  la  fange.  Vous  êtes  mon  or,  mon 
cher  ami. 

Je  crois  qu'il  est  très  convenable  que  le  roi  de 
Prusse  souscrive  , et  qu'on  reude  b Jean-Jacques 
sou  denier;  que  la  conduite  de  ce  misérable  Fré- 
ron soit  approfondie,  et  que  l'on  connaisse  ce  fol- 
liculaire qui  a cHé  si  long-temps  l'oracle  de  madame 
du  Deffaiid. 

t ous  êtes  ami  de  l'archcvéïjue  do  Toulouse.  Je 
suis  persuadé  que  vous  l’avez  mis  au  rang  des 
souscripteurs,  puisqu'il  est  notre  confrère;  mais 
ce  u'csl  pas  assez , il  faut  qu'il  soit  au  rang  des 
vengeurs  de  l'innocence.  Foule  la  jeunesse  du  par- 
lement de  Toulouse  est  devenue  philosophe , et 
j'en  reçois  tous  les  jours  dcslémoignages  évidents; 
mais  les  vieux  sont  encore  des  druides  barbares. 

Madame  Calas  , que  j'embrassai  hier  avec  tous 
scs  ciifanls,  m'apprit  que  le  procureur-général 
Riqucl  avait  conclu  b la  faire  pendre  et  b rouer  un 
de  scs  üls  avec  Lavaisse.  Nous  avons  contre  nous 
ce  procureur-général  de  Relzébutli  dans  l'affaire 
de  Sirven.  Nous  demandons  dosdédommagemcnls 
considérables,  cl  on  nous  les  doit.  Riquets'y  op- 
pose. Pouvez-vous  nous  donner  la  protection  de 
l'archcvéqnc?  Il  faut  se  lier  quelquefois  avec  ses 
anciens  ennemis  contre  des  ennemis  nouveaux. 

Je  suis  un  peu  en  guerre  avec  Genève , pour 
avoir  recueilli  chez  moi  une  centaine  de  Géne- 
vois,  et  pour  avoir  établi  sur-le-champ  une  ma- 
nufacture considérable  rivale  de  la  leur.  Je  suis 

( Lt  i'uliriilttr,  o«  /7/ümmc  Uungrrvux,  comédie  CD  trois 
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oblige  de  bâtir  plus  de  maisons  que  je  n'ai  fait  de 
livres.  M.lcducde  Cboiseul  me  soutient  de  toutes 
ses  forces,  il  fait  son  affairede  la  mienne;  madame 
la  duchesse  de  Cboiseul  l’encourage  encore,  et  nous 
lui  avons  les  dernières  obligations.  La  tolérance 
universelle  est  établie  chez  moi  plus  qu'à  Venise. 

Madame  de  Cboiseul  estiutime  amie  de  madame 
du  Dcrfaiid. 

Vous  voyez  d'un  coup  d’œil  la  situation  délicate 
où  je  me  trouve. 

Elle  l'est  bien  davantage  par  rapport  à votre 
Encyclopédie  ; l’anckoucko  pourra  vous  en  infor- 
mer. 

Voilà  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  de 
soixante  et  seize  ans. 

Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  monsieur  et  ma- 
dame de  Cboiseul  ont  souscrit , ou  s'ils  l'ont  ou- 
blié ; il  est  très  nécessaire  qu'ils  souscrivent. 

Portez-vous  bien,  mon  grand  et  véritable  phi- 
losophe, et  vivez  pour  faire  respecter  la  raison  et 
l’esprit. 

JV.  B.  Je  crois  la  Grèce  entière  libre , au  mo- 
ment que  je  vous  parle  ; voulez-vous  que  nous 
allions  y faire  un  tour? 

28i.  - DE  VOLTAIRE. 

46  de  Juillet. 

Mon  très  cher  philosophe , je  vous  prie  do  me 
dire  ce  que  vous  pensez  du  Stjstêmc  de  la  nature  ; 
il  me  parait  qu'il  y a des  choses  excellentes , une 
raison  forte,  et  de  l'éloquence  mâle , et  que  par 
conséquent  il  fera  un  mal  affreux  à la  philosophie. 
Il  m'a  paru  ({u'il  y avait  des  longueurs , des  repë- 
titious,  et  quelques  inconséquences  ; mais  il  y a 
trop  do  bon  pour  qu’on  n’éclate  pas  avec  fureur 
contre  ce  livre.  Si  on  garde  le  silence,  ce  sera  une 
preuve  du  prodigieux  progrès  que  la  tolérance  fait 
tous  les  jours.  On  s’arrache  ce  livre  dans  toute 
rCuropc. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de 
faire  rendre  'a  Jean-Jacques  sa  mise  ; c’est  l’avis 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Je  ne  peux  voir  cet 
homme  dans  la  liste  à coté  de  vous  et  de  M.  te  <iuc 
de  Choiseul  ; mais  je  vous  recommande  toujours 
Frédéric,  non  pas  parce  qu’il  est  roi , mais  parce 
qu'il  m'a  fait  du  mal,  et  qu'il  me  doit  une  repa- 
rution. 

Je  vous  prie  instamment,  mou  cher  ami,  de  me 
mander  si  vous  lui  avez  écrit. 

J'ai  appris  avec  plaisir  qu’on  ne  jouerait  point 
celte  infâme  pièce  intitulée  le  Satirique;  ceux  qui 
l'ont  protégée  doivent  rougir. 

Si  vous  voyez  mousieur  l’arcbcvéque  de  Tou- 
louse, dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'on  lui  deman- 
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dera  sa  protection  pour  les  Sirven.  Les  Sirvon 
plaident  hardiment  |)Our  avoir  des  dépens  , dom- 
mages et  intérêts,  qu’on  leur  doit.  La  jeunesse 
du  parlement  est  pour  nous;  mais  nous  avons 
contre  nous  un  procureur-général  qui,  dans  ses 
conclusions  sur  le  procès  des  Calas,  requit  qu’on 
pendit  et  qu’on  brûlât  madame  Calas.  Cette  imnne 
et  vertueuse  mère  me  vint  voir  ces  jours  passés  , 
je  pleurai  comme  un  enfant. 

Portez-vous  bien;  vivez  pour  enseigner  les  sages 
et  pour  réprimer  les  fous. 

Encore  un  petit  mot.  Je  ne  saurais  m'accoutu- 
mer à voir  un  Kréron  protégé;  je  pense  qu’il  est 
aussi  important  pour  tous  les  gens  de  lettres 
de  faire  connaître  ce  lâche  scélérat , qu’il  l'é- 
tait à tous  les  pères  de  famille  de  faire  arrêter 
Cartouche.  Thiriot  ne  sera  pas  assez  lâche  pour 
nier  qu’il  m’ait  envoyé  l’original  dos  Anecdotes 
imprimées.  Four  peu  que  La  Harpe  ou  quelque 
autre  se  donne  la  peine  d’interroger  ceux  qui  sont 
nommés  dans  ces  anecdotes , un  découvrira  aisé- 
ment la  vérité  ; le  monstre  sera  reconnu,  et  je  me 
charge  , moi,  de  faire  instruire  tous  ceux  dout  il 
a surpris  la  protection.  Je  trouve  qu’il  y aurait 
une  faiblesse  inexcusable  à laisser  jouir  en  paix  ce 
monstre  du  fruit  desos  crimes.  Conférez-en , je  vous 
en  priç , avec  M.  de  Marmontel  ; quand  on  a des 
armes  pour  tuer  une  bête  puante , il  no  faut  pas 
les  laisser  rouiller;  cependant,  portez-vous  bien, 
vous  dis-je. 

282.  — DE  D’ALEMBERT. 

Ce  25  de  Juillet. 

Vous  voulez  savoir,  mon  cher  maître,  ce  que 
je  pense  du  Système  de  la  nature?ie  pense  comme 
vous,  qu’il  y a des  longueurs,  des  répétitions,  etc., 
mais  que  c’est  un  terrible  livre;  cependant  je  vous 
avoue  que , sur  l'existence  de  Dieu , l’auteur  me 
parait  trop  ferme  et  trop  dogmatique,  et  je  ne  vois 
en  celte  matière  que  le  scepticisme  de  raisonnable. 
Qii'e/i  savons-nous  est,  selon  moi,  la  réponse  à 
presque  toutes  les  questions  métaphysiques;  et  la 
réflexion  qu’il  y faut  joindre  , c’est  que  , puisque 
nous  n'en  savons  rien,  il  ne  nous  importe  pas  sans 
doute  d'en  savoir  davantage.  Le  roi  de  Prusse  vous 
a-t-il  envoyé  une  réfutation  qu’il  a faite  de  ce  li- 
vre? A propos  de  ce  prince,  j’ai  écrit,  il  y a quinze 
jours,  et  do  la  manière  ta  plus  pressante,  et  peut- 
être  la  plus  cfflcacc  ; demandez  à Chabanon  et  au 
comte  de  Rochefort  s'ils  sont  contents  de  ma  lettre. 

Quant  à Jean-Jacques  Rousseau,  je  vous  ai  déjà 
ré|>ondu  sur  sa  souscription  ; je  vous  invite  de 
nouveau  à vous  détacher  de  cette  idée , que  vos 
amis  désapprouvent,  quoiqu’ils  ne  veuillent  rien 
faire  qui  vous  déplaise. 

4). 


DIgitized  by  Google 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


CU2 

Ni)U,  on  ne  jouera  poiut  celle  inramie  du  Sali- 
rii/iie,  et  je  puis  vous  dire,  sous  le  secret,  que  c'est 
Il  moi  que  la  philosophie  et  les  lettres  ont  cette 
oblijtation.  J'ai  fait  parler  à M.  de  Sartine  par 
quelqu'un  qui  a du  pouvoir  sur  son  esprit,  et  qui 
lui  a parle  de  manière  h le  convaincre.  Il  était 
temps,  car  la  pièce  devait  être  annoncée  le  soir 
même,  pour  être  jonéc  le  lendemain. 

On  écrira  ou  l'on  fera  écrire  au  procurcur-gé- 
ral  Riquet , soyez  tranquille.  La  personne  à qui 
vous  me  priez  de  recommander  cette  affaire  m'a 
promis  tout  ce  qui  dépendra  d'elle.  Cette  personne 
doit  être  chère  à la  philosophie  par  sa  manière  de 
penser  ; elle  prêche  hautement  la  tolérance  et  les 
voeux  il  vingt-cinq  ans. 

Freron  est  un  maraud  digne  des  protecteurs 
qu'il  U ; mais  il  n’est  pas  digne  de  votre  colère. 
Je  crois  les  Aiicrdotei  très  vraies;  mais  cela  ne 
fera  ni  bien  ni  mai  h ses  feuilles  , qui  d'ailleurs 
vont  en  se  décriant  de  jour  en  jour  : il  y a plus 
de  douze  ans  que  je  n'en  ai  lu  une  seule. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; nous  avons 
déjh  plus  qu'il  ne  nous  faut  pour  la  statue , mais 
nous  recevons  toujours  les  souscriptions,  car  bien 
d'bonuètes  gens  u'ont  pas  souscrit  encore.  Êtes- 
vous  sùrqiic  M.  le  duc  de  Choiscul  ait  souscrit? 
je  sais  que  c'est  son  dessein  ; mais  je  doute  qu'il 
l'ait  encore  cicculc.  Adieu  ; je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

283.  — DE  VOLTAIRE. 

27(lejuilk(. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  ayez  soin 
de  votre  santé.  Vie  de  malingre,  vie  insupporta- 
ble, mort  continuelle  avec  des  moments  de  résur- 
rection ; j'en  sais  des  uouvcllcs  depuis  plus  de 
soixante  ans. 

2°  Vous  avez  sans  doute  l'écrit  du  roi  de  Prusse 
contre  le  Sÿs/èniede  faiin/ure;  vous  voyez  qu’il 
prend  toujours  le  parti  de  son  tripot,  et  qu'it  est 
fâché  que  les  philosophes  ue  soient  pas  royalistes. 
Je  ne  trouve  pas  ces  messieurs  adroits  : ils  atta- 
quent à la  fuis  Dieu  et  le  diable,  les  grands  cl  les 
prêtres.  Que  leur  restera-t-il? 

Le  Sijstème  de  la  nature  est  trop  long,  à mon 
avis;  il  y a trop  de  répétitions,  trop  d'incorrec- 
tions. 

C'est  apparemment  pour  ne  pas  paraître  écolier 
de  Spinosa  et  de  Straton  qu’il  n'admet  poiut  une 
intelligence  éternelle  rciiauduc,  je  ne  sais  com- 
ment, dans  ce  monde.  Il  me  semble  qu'il  y a de 
l'absurdité  h faire  naître  des  êtres  iutelligcnls  du 
mouvement  cl  de  la  matière,  qui  ne  le  sont  pas  ; 


an  moins  le  roi  de  Prusse  relève  fort  bien  celle 
bizarrerie. 

VoilA  une  guerre  civile  entre  les  iucrcùlulcs.  Je 
connais  une  autre  réfutation  qni  va , dit-on , être 
imprimée,  ^os  ennemis  diront  qne  la  discorde  est 
dans  le  camp  d'Agramant. 

Poutefois  il  faut  que  les  deux  partis  se  réunis- 
sent. Je  voudrais  que  vous  lissiez  cette  réconrilia- 
lion,  et  que  vous  leur  dissiez.  Passez-moi  l’émé- 
tiqiie,  cl  je  vous  passerai  la  saignée. 

Le  roi  de  Prusse  ne  me  parle  pas  plus  do  cer- 
taine statue  que  de  celle  du  t'eslin  de  Pierre  ; no 
lui  avez -vous  pas  écrit?  ne  vous  a-t-il  pas  ré- 
pondu? 

Il  ne  me  sied  pas  d'en  parler  A Catherine  l’hé- 
roïne. Ce  serait  A Protagoras-Diderot  d'en  écrire 
A celle  amazone  ; mais  surlont  il  faudrait  direqn’on 
ne  recevra  que  peu  : ou  doit  ménager  sa  bourse , 
que  VIoustapha  épuise.  Je  ménagerai  certainement 
celle  de  Jean-Jacques  , et  je  réprimerai  l'orgueil 
de  Diogène.  Je  ne  connais  point  de  plus  méprisa- 
ble charlatan  ; quelle  différence  de  ces  joueurs 
de  gobelets  A vous  I 

Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  cher  ami. 

281.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  4d'augustr. 

Je  n’ai  jioiot  encore  de  réponse , mon  cher  et 
illustre  maître,  A la  lettre  très  pressante  que  j'ai 
écrite  au  roi  de  Prusse  le  7 de  juillet  dernier  ; il 
faut  cependant  qu’elle  ait  produit  son  effet,  car 
voici  ce  que  M.  deCatI,  son  secrétaire,  m'écrit  du 
22  : • Le  roi  souscrira  A ce  que  vous  désirez  ; 
> quand  il  vous  fera  sa  réponse,  je  vous  l'enverrai.  • 
Dès  que  j'aurai  celte  réponse,  je  ne  perdrai  pas 
un  moment  pour  vous  en  instruire. 

J'ai  une  autre  nouvelle  A vous  apprendre,  c'est 
que  vraisemblablement  j'aurai  bienlêt  le  plaisir 
de  vous  embrasser.  Tous  mes  amis  me  conseillent 
le  voyage  d'Italie  pour  rétablir  ma  tête;  j'y  suis 
comme  résolu,  et  ce  voyage  me  fera,  comme  vous 
croyez  bien,  passer  par  Fcrney,  soit  en  allant,  soit 
en  revenant.  La  difDculté  est  d'avoir  un  com- 
pagnon de  voyage;  car,  dans  l’état  où  je  suis, 
je  ne  voudrais  pas  aller  seul.  L'ne  autre  dif- 
ficulté encore  plus  grande,  c'est  l’argent,  que  je 
n’ai  pas.  Beaucoup  d'amis  m'en  offrent,  mais  je 
ne  serais  pas  en  état  de  le  rendre , et  je  ne  veux 
l'aumêne  de  personne.  J'ai  pris  le  parti  d'écrire, 
il  y a huit  jours , au  roi  de  Prusse , qui  m’avait 
déjA  offert,  il  y a sept  ans,  quand  j'étajg  chez  lui , 
les  secours  nécessaires  pour  ce  voyage  , que  je  me 
proposais  alors  de  faire.  J 'attends  sa  réponse,  ainsi 
que  celle  d'un  ami  a qui  j'ai  proposé  de  m'accom- 
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pagner,  el  poar  lors  je  vous  dcrirai  ma  dernière 
résoluUon. 

Jean-Jacques  estnn  méchant  fou  et  un  plat  char- 
latan ; mais  ce  fou  et  ce  charlatan  a des  partisans 
zélés.  C’est  sans  doute  tant  pis  pour  cui.  Cepen- 
dant je  veux  éviter,  si  je  puis,  et  les  noirceurs  de 
Rousseau,  et  le  mal  que  ses  partisans  me  pourraient 
faire.  Ainsi , je  n'aurai , ni  de  près  ni  de  loin  , ni 
en  bien  ni  en  mal,  aucune  relation  avec  ce  Dio- 
gène. Ne  trouvez-vous  pas  bien  étonnant  que  de- 
puis un  mois  il  aille  tète  levée  dans  Paris , avec 
un  tiécret  de  prise  do  corps?  Cela  n'est  peut-être 
jamais  arrivé  qu'il  lui;  el  cela  seul  prouve  à quel 
point  il  est  protégé. 

Je  vous  ai  déj'a  mandé  mon  sentiment  sur  le 
SÿUhne  de  la  nature;  non,  eu  métaphysique,  ne 
me  parait  guère  plus  sage  que  oui;  non  liquet  est 
la  seule  réponse  raisonnable  è presque  tout.  D'ail- 
leurs, indépendamment  de  l'incertitude  do  la  ma- 
tière, je  ne  sais  si  on  fait  bien  d'attaquer  directe- 
ment et  ouvertement  certains  points  auxquels  il 
serait  peut-être  mieux  de  ne  pas  toucher.  J'ai  reçu 
l'écrit  du  roi  de  Prusse,  et  je  lui  ai  fait  part  de 
mes  réflexions  sur  ces  objets  grandi  ou  petits  : 
grandi  par  l'idée  que  nous  y attachons,  petits  par 
le  |ieu  d'utilité  dont  ils  sont  pour  nous,  comme  le 
prouve  leur  obscurité  même.  L'essentiel  serait  de 
se  bien  porter,  soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre  ; 
mais  hoc  opui,  hic  tabor  est.  Adieu  , mon  cher 
ami  ; je  me  fais  d'avance  un  plaisir  de  l’es|>éraiirc 
de  vous  embrasser  encore. 

283.  - DE  D'ALEMBERT. 

A Farta,  et  9 d'ausuate. 

Je  ne  perds  pas  un  moment , mon  cher  et  il- 
lustre ami , pour  vous  apprendre  que  je  reçois  h 
l'instant  même  la  réponse  du  roi  de  Prusse';  non 
seulement  il  souscrira  el  ne  refusera  rien  , dit-il , 
|ionr  cette  statue,  mais  la  grâce  qu'il  y met  est 
mille  fois  plus  flatteuse  pour  vous  que  sa  souscrip- 
tion mCme  ; la  manière  dont  il  parle  de  vous , 
quoique  juste,  mérite,  j’ose  le  dire,  toute  votre 
reconnaissance  ; je  voudrais  que  cette  lettre  pflt 
être  gravée  au  bas  de  votre  statue  ; je  voudraisvous 
envoyer  copie  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la  mien- 
ne; bien  entendu  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sor- 
tiront de  vos  mains;  mais  le  courrier  presse  en  ce 
moment,  et  je  ne  veux  pas  différer  votre  plaisir. 
Adieu,  mon  cher  ami;  j'espère  toujours  vous  em- 
brasser; j'espère  aussi  que  le  même  prinee  qui 
souscrit  si  dignement  et  si  noblement  pour  votre 
statue  mtAnettra  en  état  de  faire  ce  voyage  d'Ita- 
lie, si  indispensable  pour  ma  santé.  Je  vons  em- 

* Voyrj,(l.inA  hisforiquf,  lomc 
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brasse  de  tout  mon  coeur.  Adieu,  adieu;  il  est  bien 
juste  que  la  philosophie  el  les  lettres  aient  quel- 
ques consolations , au  milieu  des  persécutions 
qu'elles  souffrent.  Vate.vale.  Tuui  ex  aiiinio. 

28«.  — DE  D ALEMBERT. 

A PirU,  cc  1 1 

Je  ne  pus,  mou  cher  maître,  vous  envoyer  par 
le  dernier  courrier  copie  de  ma  lettre  au  roi  de 
Prusse  et  de  sa  réponse.  Je  vous  envoie  l'une 
et  l'autre  par  celui-ci  Personne  au  monde  n'a 
copie  de  ces  deux  lettres  que  vous,  très  peu  de 
personnes  même  connaissent  la  mienne  ; mais  je 
ferai  lire  celle  du  roi  do  Prusse  !i  tout  ce  que  je 
rencontrerai.  Cependant  je  serais  très  fâché  que 
celte  lettre  fût  imprimée,  le  roi  en  serait  peut- 
être  mécontent  ; et,  en  vérité , il  se  conduit  trop 
dignement  et  trop  noblement  en  celte  occasion 
pour  lui  donner  sujet  de  se  plaindre.  J'espère 
donc,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  vous  vous 
contenterez  de  faire  part  de  cette  lettreh  ceuxqiii 
désireront  de  la  voir,  sans  souffrir  qu'elle  sorte- 
de  vos  mains.  Je  serais  infiniment  affligé  si  elle 
paraissait  saus  le  consentement  du  roi , et  vous 
m’aimez  trop  pour  vouloir  me  faire  tant  de  mal. 
J'espèreanssi  que  vous  ne  manquerez  pas  d'écrire 
au  roi  de  Prusse;  son  procédé  me  parait  digne  de 
votre  reconnaissance,  de  la  mienne , et  de  celle  . 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Adieu  , mon  cher  et 
ancien  ami.  Je  regarde  comme  un  des  plus  heu- 
reux événements  de  ma  vicie  bonheur  que  j’ai  eu 
de  réussir  dans  cette  négociation. 

J'espère  vous  embrasser  avant  la  fin  de  septem- 
bre, el  vous  dire  encore  une  fols  avant  que  de 
mourir  combien  je  vous  aime,  je  vous  admire,  et 
je  vous  révère. 

287.  — DE  VOLFAIRE. 

41  d'aogiute. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
donc  dégoûté  de  Paris  ; car  assurément  on  ne  se 
porte  pas  mieux  sur  les  bords  du  Tibre  que  sur 
ceux  du  la  Seine.  M.  de  Fontenelle,  à qui  vous  te- 
nez do  fort  près,  a vécu  cent  ans,  sans  en  avoir  eu 
l'obligation  à Rome  ; mais  enfin  , ognuno  faccia 
secundo  il  suo  cenello. 

Je  souhaite  que  Denis’ fosse  ce  que  vous  savez, 
mais  je  doute  que  le  viatique  soit  assez  fort  pour 
vous  procurer  tontes  les  commodités  el  tous  les 
agréments  nécessaires  pour  un  tel  voyage;  et.  si 
vous  tombez  malade  en  chemin,  que  deviendrez- 
vous? 

‘ VtTjrei  dam  W Comménl(tif<  hittorhfue. 

* Le  roi  fie  rni‘»e. 


- Dy  Coogle 


LETTRKS  DK  VOLTAIKE 


(,!H 

Ma  philiisii|>liic  est  sciisible;  je  m’intcresae  len- 
ilremciit  à vnus  ; je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  fo- 
rez rien  sans  avoir  pris  les  mesures  les  plus  justes. 

Un  de  mes  amis',  qui  n'cst  pas  Denis,  a fait 
imprimer  une  réponse  fort  honnête  au  é>;/s(ènie  de 
la  nature  ; je  compte  vous  l'envoyer  par  la  pre- 
mière poste.  Il  no  faudra  vraiment  pas  l'envoyer 
à Denis;  il  u'cu  serait  pas  content,  non  seulement 
parce  qu'il  en  a fait  une  qui  est  sans  doute  meil- 
leure , mais  par  une  autre  raisun. 

ün  me  mande  que  le  ministère  a donné  quatre 
h cinq  mille  livres  de  rente  !i  dos  gens  de  lettres 
sur  rcvfSclié  ’ de  h'réron  : cet  homme,  qui  ne  ile- 
vrait  être  qu'évèque  des  cham|>s,  a donc  vingl- 
c|uatro  mille  livres  de  rente  pour  dire  des  sot- 
tises! 

Sjppè  tnibi  duUam  traiit  senleoiia  rnonlcm . 
(lurarent  superi  terras,  an  duIIus  îne>sot 
Hector,  et  iticerto  flaereni  morlalia  outi. 

CL&LDunts,  I,  in  Uufinuin. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  cieur. 

288.  — DE  D'.VLEMBKUr. 

A Paris,  ce  <2d  auKu»te. 

Tous  les  honneurs,  mon  cher  maître,  vous 
viennent  à la  fuis,  et  j'en  suis  ravi.  J'ai  lu  hier  à 
l'academie  française  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  et 
elle  arrêta  d'une  voix  unanime  que  cette  lettre  se- 
rait insérée  dans  ses  registres  comme  un  monu- 
ment honorable  pour  vnus  et  |)our  les  lettres. 
Je  donnerai  à ce  monument  si  llalteur  (>our  vous, 
et  même  pour  nous  tous , toute  la  ptiblieilé  qui 
dépendra  de  moi , ‘a  l'impression  près , que  je 
vous  prie  surtout  d'éviter , parce  que  le  roi  de 
Prusse  pourrait  en  être  mécontent.  Je  me  souviens 
que  la  czarine  me  lit  des  reproches  dans  le  temps 
d'avoir  laissé  imprimer  la  lettre  qu'elle  m'avait 
adressée,  et,  depuis  ce  temps,  j'ai  fait  vieu  d'être 
extrêmement  circonspect  à cet  égard. 

A propos  de  czarine,  il  faut , si  vous  desirez 
qu'elle  souscrive,  que  Diderot  lui  en  écrive,  car  je 
ne  saurais  m'en  charger , parce  que  vraisembla- 
blcntent  je  ne  serai  pas  à Paris  dans  un  mois,  et 
par  conséquent  hors  de  portée  d'avoir  sa  réponse. 
Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout 
rieur,  et  compte  toujours  vous  embrasser  bientêt 
en  réalité.  Je  ne  duute  pas  que  vous  u'ayez  déjà 
écrit  au  roi  de  Prusse,  et  je  crois  que  vous  devez 
aussi  un  petit  mot  de  reiucrciement  à l'académie, 
ijitr  vous  adresserez  au  secrétaire. 

* VolUirf  tui-lTrfntr.  • 
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289.  — DE  VOLTAIRE. 

19  d auguite. 

Denis  a raison,  mon  très  cher  philosophe,  c’est 
à VOUS  qu'il  en  faut  une.  Après  votre  lettre  , la 
sienne  est  celle  dont  je  suis  le  plus  charmé.  Je  sais 
taire  les  faveurs  des  vieilles  maîtresses  avec  qui  je 
renoue.  Ce  rapatriage  ne  durera  pas  long-temps , 
par  la  raison  que  je  m'affaiblis  Ions  les  jours. 

Vous  p.irtez,  dit-on,  avec  AI.  de  Condorcet  ; je 
vous  avertis  que  vous  épargnez  vingt-cinq  lieues 
en  passant  par  Dijon  et  par  chez  nous.  Vous  au- 
rez le  plaisir  de  voir,  en  passant,  Genève  punie 
par  la  vengeance  divine,  et  vous  pourrez  en  fairo 
votre  cour  à frère  Ganganclli. 

Voici  un  petit  morceau  qui  est  à peu  près  en 
faveur  du  maître  dont  il  est  vicaire.  Je  ne  crois 
pas  que  Denis  trouve  bon  que  je  chasse  sur  ses 
terres  ; mais  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  ose  pa- 
raître fiché.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  drogue 
que  je  vous  ai  promise.  Je  vous  prie  surtout  de 
lire  mon  aventure  avec  M.  Itouelle.  Mon  petit 
cheval  de  trois  pieds  me  parait  une  démonstra- 
tion a.ssez  forte  contre  certain  conte  des  Mille  cl 
une  Nuits. 

Adieu,  mou  très  cher  voyageur.  Madame  Denis 
se  joint  'a  moi  pour  vous  prier  de  passer  par  chez 
nous  en  allant  voir  le  saintrpère , h qui  vous  no 
manquerez  pas  de  faire  mes  tendres  compli- 
ments. 

290.  - DE  VOLTAIRE. 

20  d'augtuU*. 

Mon  cher  ami,  vous  mettez  le  comble  à vos  bon- 
tés. J'écris  a M . Duclos  une  lettre  pour  l'académie; 
c'est  bien  tout  ce  que  je  puis  faire,  car  je  tombe 
dans  un  étal  qui  ne  me  permettra  pas  de  voir 
l'teuvre  de  l’igalle.  Vraiment  c'est  bien  autre  chuso 
que  la  faiblesse  dont  vous  vous  vantiez. 

J'écris  au  souscrivant  ',  cotnmc  de  raison;  mais 
tout  cela  it'est  que  vanilas  vanilatum , quand  la 
machine  est  épuisée.  C'est  une  plaisante  chose  quu 
la  |)ctts(H!  dépende  absolument  de  l’estomac , et 
que  malgré  cela  les  meilleurs  estomacs  ne  soient 
pas  le.s  meilleurs  penseurs. 

Si  je  suis  mort  quand  vous  passerez  par  Ker- 
ncy,  madame  Denis  vous  fera  les  honneurs  de  la 
maison.  Kn  attendant,  je  vous  ombrasse  comme  je 
peux,  mais  le  plus  tendrement  du  monde. 

• U roi  Je  Prusse. 
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2DI.—  DE  VOLTAIKE. 

20  d'octobre- 

Mon  cher  cl  vérilabic  philosophe , ü y a d'é- 
tranges rencontres.  Le  réquisiloricu  arrive  à Fer- 
ncy  le  même  jour  que  vous,  et  Palissot  arrive  h 
Genève  la  veille  de  voire  départ.  II  y est  encore^ 
on  dit  qu’il  y fait  imprimer  un  bel  ouvrage  contre 
la  philosophie.  Je  n’ai  eu  l’honneur  devoir  ni  l’ou- 
vrage ni  l’auteur. 

On  prétend  qu’un  jeune  philosophe  avocat- 
général  de  Bordeaux , amoureux  de  la  tolérance, 
de  la  liberté,  et  d’Henri  tv,  a été  enlevé  par  let- 
tre de  cachet,  ctconduil’a  Pierre-Encise.  C’est  ap- 
paremment pour  ces  trois  délits;  mais  Palissot 
aura  probablement  une  place  considérable  ’a  son 
retour  à Paris , et  Fréron  sera  fait  maître  des  re- 
quêtes. 

.Si  vous  jwuvez  vous  arracher  de  Montpellier , 
où  il  y a tant  d’esprit  et  de  connaissances;  si  vous 
allez  à Aix,  comme  c’était  votre  intention,  on  vous 
recommandera  une  affaire  auprès  de  M.  Castil- 
lion,  qui  pense  comme  M.  Dupaly,  et  qui  cepen- 
dant n’habitera  point,  à ce  que  j'espère,  le  châ- 
teau de  Pierre-Encise;  il  vaudrait  pourtant  mieux 
y être  qtte  d’avoir  fait  certain  réquisitoire. 

J’ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requérant  à 
Montpellier  ; vous  venez  toujours  après  lui  par- 
tout où  il  va. 

Pertequitur  pede  pœoa  claudo  ’. 

Bien  des  respects  et  des  regrets  ’a  votre  très  ai- 
mable compagnon  de  voyage,  autant  a M.  Duché, 
b M.  Vend,  et  à quiconque  pense.  Madame  Denis 
vous  failles  plus  tendres  compliments.  Mon  cœur 
est  'a  vous  jusqu'au  moment  où  j’irai  trouver  Da- 
milavillc. 

292.  - DE  VOLTAIRE. 

2 novembre. 

Mon  cher  philosophe,  j’aurais  bien  embrassé 
votre  voyageur  qui  m’apporUiit  une  lettre  de  vous, 
mais  j’étais  dans  un  accès  violent  des  maux  qui 
m’accablent  sans  cesse. 

ün  grand  mal  moral,  qui  pourra  bien  aller  jus- 
qu’au physique,  c’est  la  publication  du  5ys/éme 
de  la  nature.  Ce  livre  a rendu  tous  les  philoso- 
phes exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  M.  Séguicr,  que  j’ai  vu , n’a  rien  fait  que 
par  un  ordre  exprès  du  roi.  L’éditeur  dece  fatal  ou- 

* M.  Dnpaty. 
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vrage  a perdu  la  philosophie  à jamais  dans  l’e.s 
prit  de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les  pères  de 
famille,  qui  sentent  combien  l’athéisme  peut  cire 
dangereux  pour  la  société. 

J’ignore  si  les  Questions  sur  l' Kncijclopédie 
oseront  paraître.  Les  esprits  sont  tellement  irrités 
qu’on  prendra  pour  athée  quiconque  n'aura  pas 
de  foi  b sainte  Geueviève  et  b saint  Janvier.  En 
tout  cas , voila  deux  feuilles  d’épreuves  que  jo 
soumets  b vus  lumières.  L’ouvrage,  en  général,  est 
fort  médiocre  ; mais  il  y a des  articles  curieux. 

Les  progrès  de  l’impératrice , dont  vous  me 
parlez,  augmentent  tous  les  jours.  Si  son  armée 
passe  le  Danube,  je  crois  l'empire  Ottoman  dé- 
truit, et  l’Europe  vengée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
ami  : les  malades  ne  peuvent  écrire  de  longues 
lettres. 

Cependant  encore  un  mot  : je  vous  demande 
en  grâce  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  Le  Rouge. 

293.  — DE  VOLTAIRE. 

3 de  novembre. 

Mon  cher  cl  grand  philosophe,  mon  cher  ami, 
je  m’anéantis  petit  b petit  sans  souffrir  beaucoup. 
Il  faut  encore  remercier  la  nature,  quand  on  flnit 
saas  ces  maladies  intolérables  qui  rendent  la  mort 
de  tant  d’bonnôtes  gens  si  affreuse. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier,  qui 
m'ont  servi  de  gouttes  d'Angleterre.  Il  me  paraît 
indubitable  que  c’est  vous  qui , de  manière  ou 
d’autre,  m’avez  joué  le  tour  que  me  fait  le  roi  de 
Danemarck.Sicc  n’est  |)as  vousquilui  avez  écrit, 
c’est  vous  qui  lui  avez  parlé  quand  il  était  b Paris, 
et  c’est  a vous  que  je  dois  sa  belle  souscription 
{>our  la  statue. 

Nous  avons  pour  nous,  mon  cher  philosophe, 
toutes  les  puissances  du  nord  ; sed  libéra  nos  à 
domino  meridiano.  Le  midi  est  encore  encroûte 
comme  les  soleils  île  Descartes;  ce  ne  sont  pas  des 
avocats  généraux  de  nos  provinces  méridionalc.s 
dont  je  parle;  vous  allez  d’un  M.  Duché  b un  M . de 
Caslilbon.  Grenoble  se  vante  de  M.  Servan;  il  est 
impossible  que  la  raison  et  la  tolérance  ne  fas- 
sent de  très  grands  progrès  sous  de  tels  maîtres. 
Paris  n’aura  qu’a  rougir.  Je  respecte  fort  son  par- 
lement, mais  il  n’a  personne  b mettre  b côté  des 
hommes  éclairés  et  éloquents  dont  je  vous  parle. 

Je  serai  très  vivement  affligé , s’il  est  vrai  que 
mon  Alcibiade  *,  dans  sa  vieillesse,  persécute  mon 
jeune  Socrate  * de  Bordeaux.  Ou  je  suis  bien 
trompé,  ou  mon  Socrate  est  un  philosophe  intré- 
pide. 

* Richelieu. 

* Dupaly. 
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Vous  me  mandez  qu'il  est  gai  dans  son  ebiteau; 
mais  mui  je  m’attriste  en  songeant  qu'il  suffit  d'une 
demi-rcuilic  de  papier  pour  dter  la  liberté  à un 
magistrat  plein  de  vertu  et  de  mérite;  mais,  comme 
il  n'eu  a pas  fallu  davantage  à M.  l'abbé  Terrai 
)H)iirme  ravir  tout  mon  bien  de  patrimoine,  j'ad- 
mire le  pouvoir  de  l'art  d'écrire. 

Je  crois  Palissot  encore  à Genève,  et  jesuppose 
qu'il  y fait  imprimer  un  recueil  de  scs  ouvrages; 
il  se  pourrait  bien  faire  que  cetle  entreprise  ne 
lui  procurât  ni  gloire  ni  repos.  Il  vent ’a  toute  force 
se  faire  des  ennemis  célèbres,  c'est  un  assez  mau- 
vais parti. 

M.  de  Condorcet  m'a  écrit  une  lettre  comme 
vous  en  écrivez,  pleine  d'esprit  et  d'agrément,  et 
de  bonté  pour  moi. 

Je  vnns  expliquerai,  dans  quelque  temps,  l'af- 
faire dont  il  s'agit  avec  M.  de  Castilbon  ; elle  peut 
éire  très  glorieuse  |vour  lui , cl  sûrement  vous 
vous  y intéresserez.  Je  ne  puis  actuellement  en- 
tier dans  aucun  détail;  cela  serait  peut-être  un 
peu  long,  et  je  suis  trop  malade. 

Madame  Denis  vous  présente  toujours  ses  rc- 
grols  et  bM.  de  Condorcet  ; aussi  fais-je,  et  du 
foml  de  mou  cœur;  mais  il  n'est  pas  juste  que  nous 
vous  possédions  seuls,  oporicl  fruatur  famà  sut. 

;2f)L-DE  VOLTAIRE. 

29  dti  novemlirt'. 

De  tous  les  malades,  mon  citer  pliilosopbe,  le 
plus  ambulant  c’est  vous,  et  le  plus  sédentaire 
c est  mui. 

J'ai  d'abord  b vous  dire  que  votre  arebevéque 
de  Toulouse,  si  tolérant,  a fait  mourir  par  son  in- 
tolérance le  pauvre  abbé  Audra  , l'intime  ami  de 
l’abbé  Mords-les  et  le  mien.  Il  a fait  un  mande- 
ment cruel  contre  lui,  et  a sollicité  sa  destitution 
de  la  place  do  professeur  en  bistnire,  qui  lui  va- 
lait plus  de  mille  écus  par  an.  Cette  aventure 
a donné  la  fièvre  et  le  transport  au  pauvre  abbé; 
il  est  mort  nu  bout  de  quatre  jours  : je  viens  d'eu 
apprendre  la  nouvelle;  on  me  l'avait caebée pen- 
dant plus  de  six  semaines.  Vous  voyez  , mou  cber 
ami,  que  les  pbilosopbcs  n'ont  pas  beau  jeu  en 
l'rance. 

Voici  une  (letite  persécution  b la  Décius  con- 
tre notre  primitive  Église;  mais  nous  avons  (tour 
nous  rcmpereiir  de  la  Cbine,  l'impératrice  Calbc- 
line  11,  le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Daiicmarch,  la 
reine  de  Suède  cl  son  bis,  beaucoup  de  princes  de 
TCinpirc,  et  toute  TAuglelerre.  Dieu  aura  toujours 
pitié  de  son  troupeau. 

Je  crois  que  vous  feriez  fort  bien  de  donner 
pour  successeur  à Moncrif  M.  Gaillard,  au  lieu 


d’un  arebevéque,  b condition  qu'il  ne  parlera  paa 
des  cantiques  sacrés  que  ce  Moncrif  fesait  pour  la 
reine,  ^'e  m'oubliez  pas  auprès  de  votre  compa- 
gnon de  voyage;  et.  quand  vous  n’aurez  rien  b 
faire,  mandez-moi  si  vous  êtes  revenu  en  bonne 
santé.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde, 

2!X“).  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parts,  ce  4 (le  décembre. 

Il  y a dix  jours,  mon  cber  maître , que  je  suis 
ici;  j'y  ai  reçu  trois  de  vos  lettres,  dont  deux  m’ont 
clé  renvoyées  d'Aix  et  de  Montpellier.  J’y  répon- 
drai par  ordre  et  eu  peu  de  mots  i car  il  ne  faut 
pas  vous  ennuyer  démon  bavardage.  Je  ne  doute 
point  que  Palissot  ne  soit  b Genève  pour  y faire 
imprimer  quelque  satire  contre  la  pbilosopbic,  et 
je  lui  dirai  comme  les  gens  dn  peuple.  J’en  retiens 
part;  tant  ses  satires  me  paraissent  redoutables  ! 

M.  Dupaty  était  encore  au  secret  quand  j'ai  re- 
passé b Lyon  ; j'appris  hier  qu'il  était  sorti  de 
Picrrc-Encisc,  cl  exile  b Itoanue  en  Forez. On  n'cii 
fera  pas  aulant  au  réquisilorien  que  j'ai  trouvé 
partout,  b Lyon  et  b Montpellier,  sans  vouloir  me 
rencontrer  avec  lui;  j'aurais  pu  lui  dire,  dans  cha- 
que ville  où  j'ai  séjourné  durant  mon  voyage  : 

Quoi  ! PjTTbof , je  te  rencontre  encore  I 
Trou(erai-je  partout  un  maraud  que  j'ablioiTC  T 

On  prétend  que,  dans  son  discours  des  lucrcn- 
rialcs,  il  a chaulé  la  palinodie,  et  fait  réparation 
d'honneur  aux  gens  de  lettres;  mais  personne 
n'est  tenté  de  l'en  remercier,  non  plus  qu’un 
barbet  qu'on  a rossé,  et  qui  vient  vous  lécher  les 
jambes. 

Je  ne  chereberai  point , mon  cher  ami , b me 
faire  valoir  auprès  de  vous,  en  vous  laissant  croire 
que  j'ai  écrit  le  premier  au  roi  de  Dancroarck.  Il 
est  très  vrai  que  ce  prince  m'a  prévenu,  sans  même 
que  je  l’eusse  fait  solliciter  par  (lersounc;  mais  il 
ne  l'est  pas  moins  que,  durant  son  séjour  b Paris, 
je  lui  ai  parlé  do  vous  avec  les  sentiments  que 
vous  m'avez  depuis  si  long-temps  inspirés.  Il  est 
encore  plus  vrai  que  je  ne  désespère  pas  d'obte- 
nir pour  cette  statue  d'antres  souscriptions,  qui 
peut-être  vous  flatteront  eueorc  davantage;  majs 
ce  projet  n'est  pas  mûr  encore,  et  je  vous  en  ren- 
drai compte  dans  quelques  mois,  si,  comme  je 
l'cspcre,  il  vient  b bien.  En  attendaut , ne  parlez 
de  ceci  b personne. 

J’ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l'arcbevêquo 
de  l'oulousc,  et  des  miens,  de  lui  écrire  au  sujet 
des  plaintes  que  vous  en  faites.  Je  vous  demande 
en  grâce,  mou  cher  mailre,  de  ne  point  précipi- 
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1er  voire  jugement,  et  il'altenilie  sa  réponse,  dont 
je  vous  ferai  part.  Je  gagerais  cent  eoulrc  un  qu'on 
vous  en  a itiqiosé,  nu  qu’on  vous  a du  moins  fort 
exagère  ses  loris.  Je  connais  trop  sa  façon  de 
penser  pour  n'ètre  pas  sûr  qu'il  n’a  fait  en  celle 
occasion  que  ce  qu’il  n’a  pu  absolumenl  se  dis- 
|ienscr  de  faire,  cl  il  y asûrcuienl  bien  loin  de  là 
b èiredèclamaleur,  pcrscculeur  cl  assassin. 

Nous  avons,  dilcs-vous,  |)our  noire  Église, 
l’empereur  de  la  Chine,  le  roi  de  Prusse , la  csa- 
rine,  le  roi  de  Danemarek,  clc.,  etc.  Hélas!  mon 
cher  confrère,  je  vous  rè|>ondrai  par  ces  deux 
vers  de  voire  cliarmanle  cpilre  au  roï  de  la  Chine: 

biens  sool  loin  de  nmis,  et  les  maux  sont  ici  : 

C’est  de  l'espril  français  la  devise  èieniellc. 

Mon  compagnon  de  voyage,  qui  regarde  le  lemps 
où  il  a élé  chez  vous  comme  un  des  plus  heureux 
de  sa  vie,  vous  embrasse  elvous  airaedeloulson 
cœur,  àlasanlécsi  passable;  j’es|icre  que  l’exer- 
cice cl  le  régime  achèveronl  de  la  rétablir.  Vate 
el  me  ama. 

Il  y aapparence  que  M.  Gaillard  sera  noire  con- 
frère. Voire  recommandation  u’est  pas  le  moindre 
de  ses  titres. 

2Xi.  — DE  VOETAIHE. 

10  ik  üt^iuUr, 

Mou  eber  pbilnsopho,  mon  cher  ami,  il  est  im- 
portant que  nous  ayons,  avec  M.  Gaillard,  un 
littérateur,  quel  qu’il  soit,  attaché  h l’académie, 
philosophe  et  intrépide  ennemi  des  cagols.  On  m'a 
parlé  lieaucoup  de  M.  de  Maleshcrbes. 

On  dit  aussi  que  le  president  Dcbrosscs  se  pré- 
senle.  Je  sais  qu’outre  IctFélicliet  el  let  1 erres 
nuslrales,  il  a fait  un  livre  sur  les  langues  , dans 
lequel  ce  qu’il  a pillé  est  assez  bon,  et  ce  qui  est  de 
lui,  déleslabtc. 

Je  lui  ai  d’ailleurs  envoyé  une  consultalion  de 
neuf  avocats  qui  tous  concluaient  i|uc  je  pouvais 
l'arguer  de  delà  son  propre  parlement.  Il  a eu  un 
procédé  bien  vilain  avec  moi,  et  j’ai  encore  la  letlrc 
d.ins  laquelle  il  m’écrit  en  mots  couverts  que,  si  je  le 
imursuis,  il  pourra  me  dénoncer  comme  auteur 
d’ouvrages  suspects  que  je  n'ai  certainement  point 
faits.  Je  puis  produire  ces  belles  cho.ses  à l’académie, 
et  je  ne  crois  pas  qu’un  tel  hninmc  vous  convienne. 

J ’ignore  s’il  se  présente  quelque  évêque  ou  quel- 
que balayeur  du  collige  de  Sorbonne.  Si  on  veut 
un  homme  de  lettres,  il  me  semble  qu’il  en  faut 
un  qui  puisse  servir  la  littéralurc  et  l’académie. 
Il  n’y  en  a peut-être  pas  de  plus  propre  à remplir 
ces  deux  objets  que  M.  Marin;  il  a réussi  dans 
quelques  histoires  bien  écrites;  il  a fait  de  jolis 
vers  ; il  a obligé  tous  les  gens  de  lettres;  il  est  dans 
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un  âge  etdans  une  place  qui  l épondent  de  sa  con- 
duite ; voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Je  crois 
que  de  tous  les  littérateurs,  c'est  cclni  dont  vous 
serez  le  plus  content.  Je  devine  très  bien  quelle 
est  la  souscription  dont  vous  me  parlez  ; cela  serait 
charmant. 

L’aventure  de  l’archevêque  de  Toulouse  n’est 
que  trop  vraie , et  vous  ferez  très  bien  de  savoir 
s’il  a eu  des  ordres  supérieurs;  c’est  un  mystère 
qu’il  faut  absolument  éclaircir. 

l’crmcUez-moi  d’embrasser  M.  de  Condorcet  el 
vos  autres  amis. 

297.  — DE  D’ALEMBEin’. 

A Parb»  ce  12  de  ikcembir. 

Je  vous  ai  déj'a  averti , il  y a quelques  jours , 
moucher  et  illustre  maître,  que  le  président  De- 
brosses  est  sur  les  rangs  pour  l’académie,  et  qu’il 
a des  partisans.  J’ai  été  depuis  anx  informations , 
et  j’ai  su  que  le  nombre  de  ses  partisansest  en  ef- 
fet considérable,  cl  que  nous  sommes  menacés  de 
cette  plate  acquisition,  si  nous  ne  fesons  |>as  l’im- 
possible pour  la  parer.  Or  vous  saurez  que  le  grand 
promoteur  do  ce  plat  président  est  le  doucereux 
Fonccmagne,  qui  peut-être  craindrait  de  vous  dés- 
obligers’il  savaitque  vous  serez  offensé  d’un  pareil 
choix.  Je  voudrais  donc  que  vous  en  écrivissiez, 
sans  dire  de  quelle  part  l’avis  vous  vient,  b 
M.  d’Argcnlal,  intime  ami  de  Foncemagne,  et  que 
M.  d'.\rgcnlal  parlât  b Foncemagne  de  votre  part. 
Vous  auriez  soin  de  mettre  dans  votre  lettre  quel- 
que chose  d'honnête  pour  Foncemagne,  qui  en  se- 
rait flatté , qui  vraisemblablement  aurait  égard  b 
ce  que  vous  lui  feriez  dire , et  qui  ignore  aussi 
vraisemblablement  que  vous  avez  a vous  plaimlre 
du  président  Debrosses.  Il  serait  bon  aussi  que  vous 
en  écrivissiez  fortement  b l’abbé  de  Voisenon,  qui 
sans  cela  (lourrait  être  favorable  au  président , 
étant  gagné,  b ce  que  je  crois,  par  l'archevêque  de 
Lyon , qui  assure  que  nous  ne  |x>uvons  faire  un 
meilleur  choix  b la  place  du  président  Iléuaiilt. 

Il  parait  jusqu’à  présent  que  la  place  de  Mon- 
crifsera  pour  Gaillard;  ce  choix  ii’esl  pas  déli- 
cieux, mais  passable  : encore  no  faut-il  pas  trop 
dire  l'intérêt  que  vous  y prenez,  car  ce  motif  pour- 
rait lui  faire  perdre  des  voix  qu'il  aurait  eues. 
Pour  La  Harpe,  je  vois  clairement  qu'il  n’y  faut 
pas  penser  en  cemoineiil,  et  que  nous  ne  réussi- 
rions pas,  si  ce  n'est  |ieul-êlrc  b lui  casser  le  cou. 
Je  ne  vois  que  deux  moyens  pour  nous  sauver 
d’un  mauvais  choix,  c’est  de  prendre  l’abbé  De- 
lillc,  ou  d'engager  quelqu'un  de  la  cour  b se  pré- 
senter. Je  UC  désespère  pas  que  nous  no  réussis- 
sions b l’un  ou  b I autre.  Adieu , mon  cher  et  illiisl  re 
maître  ; écrivez  b M.  d’Argcnlal  et  b l’abbé  de  Voi- 
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scDOo , et  surtout  ne  dites  pas  que  l'avis  vous 
vienne  de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ca>ur,  et  serai  jusqu'à  la  fin  luus  ex  animo. 

‘2)8.  - DE  VOLTAIRE. 

* 19  df  dSocinlJff. 

Je  .suis  bien  embarrassé,  vrai  ami,  vrai  philo- 
sophe. Si  j'étais  'a  Paris,  je  ferais  le  moulinet;  mais 
des  Iwrds  du  lac  I.éman  je  ne  peuv  rien.  Vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  Marin  ; quels  bous 
ouvrages  a-t-il  faits?  dira-t-on.  Je  réponds  qu'il 
n'a  pas  fait  /es  Fclulies,  et  (|u'il  est  très  utile  aux 
gens  de  lettres.  Le  président  nasillonnenr  a fait  les 
Fclkhes  et  mime  les  Terres  australes , et  n'a  ja- 
mais été  utile  'a  personne.  SI  j'écris  au  petit  abbé, 
il  80  mettra  h rire,  montrera  ma  lettre,  connue 
cela  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois;  si  j'écris  à d' Ar- 
gentai, il  n'en  parlera  pas  à Foncemagne,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  comédie  : la  seide  res- 
source est  Dclille.  .Sa  traduction  des  Géorgiiiues 
de  Virgile  est  la  meilleure  qu'un  fera  jamais  ; on 
dit  d'ailleurs  que  c'est  un  bonnite  homme. 

Si  vous  ne  le  prenez  pas , ne  pourriez-vous  pas 
avoir  quelque  espèce  de  grand  seigneur? 

Vous  avez  bien  reman|ué , sans  doute  , dans 
l'édit  du  roi  contre  le  parlement,  ce  qu'on  dit  de 
l'esprit  de  système.  Il  se  trouveque  les  philosophes 
ont  gâté  le  parlement;  on  dit  qu'ils  font  actuelle- 
ment enchérir  le  pain,  et  qu'ils  sont  l'nniqiie  cause 
de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  A'est- 
ce  pas  aussi  la  philosophie  qui  nous  a pris  nos 
rescriptions?  Par  ma  foi,  il  n'y  a do  plaisir  à être 
philosophe  que  comme  le  roi  de  Prusse,  avec  cent 
cinquante  mille  soldats. 

Le  roi  philosophe  de  Dancmarck  a-t-il  fait  ce 
qu'il  disait?  Laleu  prétend  que  non,  mais  c'est  que 
I.alen  n'était  pas  encore  apparemment  au  fait. 

Parbleu,  je  prends  mon  parti  ; vous  pouvez  faire 
lire  habilement  la  déclaration  ci-joinlc  à l'abbé  de 
Voisenon  et  à tous  les  gens  de  lettres  intéressés  à 
la  chose  ' . « 

ail).  — DE  VOLTAIRE. 

21  de  itecctntire. 

Cher  et  digne  philosophe,  c'est  |>our  vous  dire 
que  je  fais  part  à Thomas  de  la  |>elite  menace  de 
Vinfulatus  de  province.  Je  souhaite  que  cet  auteur 
des  Fétiches , petit  pcrsécutcurnasillonncur,  n'ait 
point  la  place  due  aux  La  Harpe,  aux  Delillc,  aux 
Caperonuicr,  à Marin  mémo,  qui  peut  rendre  des 

* Il  d'un«  (Vclaralkm  par  laquelle  M.  de  Voltaire  re- 
ttiuirajl  au  Ulre  ü'ar*t^micieii,  «i  oa  lui  tlonnatl  le  pr^kleal 
lK'l?ro»ci  pour  coufirre.  K . 


services  aux  gens  de  lettres  ; mais  tâchez  que 
MM.  Dnclos,  Thomas,  Marmontel,  Saurin  , V.ii- 
senon,  gardent  le  secret.  J'ai  écrit  à M.  d'Argen- 
tal,  et  l'ai  prié  de  parler  à Foncemagne,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  et  même  j'écrirai  encore.  Je 
crains  bien  que  Vinfulatus  ne  le  .sache  et  ne  me 
joue  un  mauvais  tour;  mais  il  faut  savoir  mourir 
pour  la  liberté.  C'est  une  petite  douceur  de  voir 
les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  humiliés  ; 
mais  n'importe  par  qui  nous  sovons  écrasés,  noua 
le  serons  toujours. 

Freyéric  m'a  écrit  des  vers  à faire  mourir  de 
rire  de  la  part  du  roi  de  la  Chine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  savez 
du  roi  de  Danemarck. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  rois , 
je  vous  avoue  que  Catau  me  utiglige  fort,  et  que  le 
grand-turc  ne  m'a  pas  écrit  uu  mot;  vous  voyez 
que  je  ne  suis  pas  glorieux. 

Je  vous  prie,  mon  très  cher  ami , quand  vous 
n'aurez  rien  à faire , de  m'écrire  tout  avec  toute 
la  liberté  de  votre  sublime  caractère.  Envoyez  vos 
lettres  ( et  pour  cause  ) chez  Marin,  secrétaire  de 
la  librairie,  rue  des  Filles-Saint-Thomas,  et  mettez 
simplement  pour  adresse,  à V.,  à Ferncy. 

300.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paru,  ce  21  üt  décembre. 

J'étais  bien  sûr,  mon  cher  maitre,  que  l'arcbe- 
vAjue  de  Toulouse  n'était  pas , à beaucoup  près , 
aussi  coupable  qu'on  l'avait  fait.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à une  personne  de  scs  amis  et  des  mieus. 
Son  mandement  n'a  que  quatre  petites  pages;  il 
ne  parle  que  de  l'ouvrage,  et  point  du  tout  de  l'au- 
teur. L'abbé  Audra  aurait  pu  se  l'épargner  ; il  avait 
d'abord  donné  de  lui-ntémc  sa  démission , et  l'a- 
vait envoyée  à Tarchcvii)uc,  qui  l'avait  acceptée  ; 
alors  tout  était  Gni,  il  n'y  aurait  eu  ui  mande- 
ment ni  rien  de  semblable.  Il  a retiré  celte  démis- 
sion ; l'archevêque  lui  a reudu  sa  parole  comme  il 
l'avait  reçue , sans  mime  s'ètre  pressé  d'en  faire 
usage  ; car  s'il  se  fût  pressé,  l'abl>é  aurait  pu  avoir 
uu  successeur  avant  ses  regrets.  Cependant  tout 
le  monde  était  après  l'archeviquc ; le  parlement 
voulait  brûler  le  livre.  Si  l'auteur  n'eût  pas  été 
professeur,  l'archcviquo  se  serait  tu  malgré  les 
clameurs.  L'abbé  a voulu  rester  professeur , il  a 
presque  accusé  un  des  grands-vicaires  d'avoir  ap- 
prouvé le  livre  : alors  Tarebeviqoe  a été  forcé  de 
le  condamner.  L'abbé  n'a  pas  mal  pris  le  mande- 
ment, et  a paru  mime  fort  content  de  n'y  être  ni 
nommé  ni  désigné.  Quand  l'archevêque  a été  de 
retour  à Toulouse,  il  a vu  l'abbé,  cl  lui  a dit  qu'il 
était  impossible  >|uc  l'anlcur  d'un  livre  condamné 
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onnimo  irréligieux  püt  être  professeur  d'Iiistoirc 
et  de  religion;  qu'il  lui  conseillait  de  quitter,  et 
qu'il  lâcherait  de  lui  procurer  quelque  dedomma- 
gement. L'abbé  a reruso  de  quitter  : il  a répondu 
qu’il  en  appellerait  au  parlement,  si  on  l’y  forçait. 
L’archevêque  lui  dit  qu'il  ne  s’y  opposait  pas,  et 
qu’il  s’en  tiendrait  Ih,  si  le  parlement  le  renvoyait 
dans  sa  chaire  ; mais  que  l'abbé  prit  garde  de 
s’ex|ioser  devant  le  parlement.  Il  y avait  entre 
celte  conversation  et  le  mandement  den.x  gramis 
mois.  Huit  jours  et  plus  se  sont  ts;oulés;  an  bout 
de  ces  huit  Jours  il  lui  a pris  une  fièvre  maligne 
dont  il  est  mort.  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin  en 
soit  la  cause  ; mais  vous  voyei  que  l'archevêque  a 
fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  l'adoucir  et  le  lui 
épargner  en  partie  ; il  lui  a même  épargné  dans  le 
fait,  h ce  qu’il  assure,  d’autres désagrchnents  qu'on 
avait  voulu  lui  donner.  L’abbé  a forcé  l’archevê- 
que h donner  son  mandement,  en  manquant  h sa 
parole,  en  retirant  sa  démission,  en  voulant  com- 
promettre un  des  grands-vicaires.  L’archcvê<|no  , 
avant  ce  tcmps-là,  avait  résisté  pour  lui  pendant 
un  an  aux  clameurs  du  parlement , des  évêrjues , 
de  l'assemblée  du  clergé  ; h la  On,  on  lui  a forcé  la 
main. 

Vous  voyez  , par  ce  détail , mou  cher  maître , 
que  l'archevêque  de  Toulouse  n’a  fait , h l'égard  de 
l'abbé,  qnc  ce  qu’il  n’a  pu  se  dispenser  de  faire. 
Vous  pouvez  être  bien  sOr  qu’il  ne  persécutera  ja- 
mais personne;  mais  il  est  dans  une  place  et  dans 
une  |)osilion  où  il  n'est  pas  toujours  le  maître  de 
s’abandonner  tout  'a  fait  à son  caractère  et  h ses 
principes  également  tolérants.  Je  l’avais  vu  moi- 
même  avant  qu’il  partit  pour  Toulouse,  et  je  puis 
bien  vous  assurer  qu’il  n’était  rien  moins  que  mal- 
intentionné pour  l'abbé  Audra.  Ne  vous  laissez 
donc  pas  prévenir  contre  lui , et  soyez  sûr , en- 
core une  fois  , que  jamais  la  raison  n’aura  il  s’en 
plaindre.  Nous  avons  en  lui  un  très  bon  confrère, 
qui  sera  certainement  utile  aux  lettres  et  'a  la  phi- 
losophie, pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  lie  pas 
les  mains  par  un  excès  de  licence  , ou  que  le  cri 
général  ne  l'oblige  d'agir  contre  son  gré. 

Mais  un  confrère  qu’il  faut  bien  nous  garder 
d’acquérir,  c’est  ce  plat  et  ridicule  président  Dc- 
brôsses,  dont  vous  avez  tant  h vous  plaindre.  Vous 
feriez  bien,  je  crois,  d écrire  à ceux  de  nos  con- 
frères qui  connaissent  les  égards  qu’on  vous  doit, 
combien  vous  seriez  offensé  d’un  pareil  choix. 

Fonccmagne  et  l’archevêque  de  Lyon  sont  scs 
partisans  zélés.  Fancemagne  n'a  jamais  eu  à se 
plaindre  de  vous:  au  contraire.  Pourquoi  ne  lui 
écririez-vous  pas  directement?  cette  lettre  pour- 
rait le  déterminer.  Je  no  vous  dirai  point  d'écrire 
'a  l’archevê()ue  de  Lyon,  qui  est  un  janséniste  hy- 
pocrite; mais  il  pourrait  gagner  le  duc  de  Niver- 
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nois,etvous  feriez  bien  d'écrire  â ce  dernier,  qui 
sûrement  uc  voudra  pas  vous  déplaire.  Quant  'a 
DOS  amis,  qui  sont  au  nombre  de  huit 'a  dix,  je 
vous  en  réponds.  N’oubliez  pas  surtout  d'écrire 
fortement  'a  l'abbé  de  VoisenoD,hqui  d'ailleurs  je 
parlerai,  ainsi  que  Üiiclos  , et  à M.  d'Argental , 
qui  parlera  à Fouccmagnc  de  son  côté.  M.  Marin 
nous  conviendrait  certainement  mieux  que  le  pré- 
sident üebrosses,  et  à tous  égards  ; mais  je  doute 
fort  que  nous  puissions  réussir,  et  il  ne  faut  pas  le 
compromcltre.  Parmi  les  dix  ou  douze  concurrents 
qui  se  présentent , et  dont  j'ai  perdu  le  compte , 
il  en  est  surtout  deux  qu'il  nous  importe  d'écarter, 
et  même  de  dégoûter  |Niur  toujours.  Comme  il  y en 
a au  moins  un  des  deux  qui  pourra  avoir  beau- 
coup de  voix,  il  faut  uéeessairement  nous  réunir 
pour  quelque  autre;  et,  d’après  les  informations 
que  j’ai  prises,  il  ne  serait  pas  possible,  'a  ce  que 
je  vois,  de  nous  réunir  pour  M.  Marin.  Je  le  ver- 
rai ce  matin,  et  je  lui  parlerai  sur  ce  sujet  avec 
amitié  et  couQance. 

Adieu,  mon  cher  maitre;  priez  Dieu  ne  qniif 
rctpublica  detriinenli  copiât , et  uc  négligez  pas 
au  moins  d’écrire  sur  cet  objet  'a  tous  les  acadé- 
raicieus  que  vous  en  croirez  digues  ; car  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’ils  le  soient  tous.  Vote  et  me 
orna. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyerdeux  cents  louis 
|ioor  la  statue,  je  l'apprends  dans  ce  moment. 

301.  — DE  VOET.vmiC. 

28  üc*  (lécctubrc. 

Alil  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c'est 
une  chose  bien  cruelle  qu'un  homme  qui  veut 
faire  du  bien  suit  obligé  de  faire  du  mal , parce 
qu’il  est  prêtre.  Lutin  l’abbé  Audra  en  est  mort , 
et  c'est,  je  vous  le  jure  , une  très  grande  perle 
pour  les  gens  de  bien  ; personne  n’avait  plus  de 
zèle  que  lui  pour  la  bonne  cause. 

Je  |>asse  le  Itubicon  pour  chasser  le  nasillonneur 
délateur  et  persécuteur , et  je  déclare  que  je  serai 
obligé  de  renoncer  à ma  place,  si  ou  lui  en  donne 
une.  J'ai  si  peu  de  temps  à vivre , que  je  ne  dois 
point  craindre  la  guerre. 

Vous  me  mandez  que  le  roi  de  Prusse  vient 
d'envoyer  sa  noble  quote  part  pour  la  statue  ; vmis 
avez  mis  apparemment  Prusse  [vour  Uancmarck. 
La  statue  vous  doit  tout , à Copenhague  comme  h 
lierliu. 

Messieurs  ont  donc  résolu  de  ne  point  obtem- 
pérer. Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre 
ont  donc  pleuré.  Quoi  ! les  beeufs-ligres  pleurentl 
On  ne  juge  donc  plus  de  procès?  les  plaideurs  se- 
ront réduits  à la  dure  nécessité  de  s’accommoder 
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sans  frais?  Cepcndanl  la  moitié  de  la  France  mao- 
ijue  de  pain. 

Il  faudra  quelque  jour  que  je  vous  envoie  une 
Épilre  ou  roi  de  Danemarck,  afin  qu'il  fasse  pen- 
dant avec  le  roi  de  la  Chine.  C’est  un  grand  sou- 
lagement, en  temps  de  famine,  de  faire  des  vers 
alexandrins. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrci  madame  Nec- 
ker,  de  loi  dire  combien  je  lui  sois  attaché  pour 
le  reste  de  ma  vie.  Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

302.  — DE  VOLT.VIRE. 

a <1«  t*rlcr  1771. 

Mon  très  cher  philosophe , c'est  une  consola- 
tion bien  faible  que  les  assassins  du  chevalier  de 
La  Barre  soient  h leurs  maisons  de  campagne  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  espérer  plus  de  justice 
dans  ce  monde. 

Avez-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  légis- 
lateur de  la  littérature,  nommé  Clément,  qui  juge 
h mort  M.  de  Saint-Lambert  et  l’ahbé  Delille'? 
J'ai  lu  cet  animal,  et  me  suis  figuré  que  Messieurs 
auraient  tous  une  pareille  dose  d'orgueil.  Est-il 
vrai  que  ce  maroulle  a l'honneur  d'étro  mis  au 
For-l'Evéquc.’’  J'admire  ce  ton  décisif  que  pren- 
nent aujourd'hui  tous  les  gredins  de  la  littéra- 
ture. Ce  polisson  , qui  jugeai  impérieusement  ses 
maîtres,  présenta,  il  y a doux  ans,  une  tragédie 
aux  comédiens,  qui  ne  purent  en  lire  que  deux 
actes.  Ne  pouvant  parvenir  h l'honneur  d'étre  ju- 
gé, il  s'est  mis  h juger  les  autres  : c'est  un  petit 
élève  de  Freron. 

Un  me  mandequeM.  de  Mairan  est  fort  malade; 
voil'a  une  quatrième  place  h donner  bientét.  La 
mienne  fera  la  cinquième  : mais  ne  me  donnez  le 
nasillonneur  ni  pour  confrère  ni  pour  successeur. 

Ne  croyez  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous 
disais  dans  mon  dernier  billet.  Je  parlais  par  éco- 
nomie (comme  disent  les  pères  de  l'Église).  Si 
l'abbé  Delille  est  un  homme  sociable , un  philo- 
sophe , et  un  homme  ferme , ne  pouvez-vous  pas 
l'acquérir?  Il  mérite  par  son  ouvrage  cette  réfu- 
tation de  Clément  ; mais  il  est  de  l’université,  et 
je  crains  toujours  que  ces  gens-l'a  ne  soient  des 
Riballicr,  des  Cogé,  des  Tamponet. 

Je  vnus  demande  en  grâce,  mon  cher  ami,  do 
dire  k M.  do  Condorcet  combien  je  lui  suis  dé- 
voué. 

Je  ne  sais  si  madame  Ncckcr  a reçu  un  paquet 
de  ma  part.  Je  vous  envoie  le  premier  volume  des 
Questions  : vous  aurez  ensuite  le  second , puis  le 

‘ Clément  tenait  ik  publier  dea  Obs^rafiant  ni/ifuea  ntr 
ft*  moat/rtle  Irndu^k^  en  cerf  françai»  dcf  G^rçii^uet  de 
f hujilr  et  les  ftoémes  tirs  Haisotts,  de  la  WelamttUvnf  »/  de 
Iti  /'rt»wnrf. 
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troisième  : je  continuerai  ainsi  autant  que  je 
pourrai. 

Pleurons  sur  Jérusalem,  et  soyons  tranquilles. 
L’oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  bien  tendre- 
ment. 

303.  — DE  VOLTAIRE. 

4 de  Eétrier. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  cher  ami , 
de  votre  discours  prononcé  devant  le  roi  de  Dane- 
marck. Jamais  vous  n'avez  rendu  la  philosophie 
plus  respectable.  Ce  discours  est  un  bien  beau  mo- 
nument. Toutes  lesacadémies  del'Europedoivent 
vous  en  remercier. 

Je  n'ose  encore  vous  envoyer  ma  facétie  sur  la 
liberté  de  la  presse , que  ce  monarque  établit  si 
hardiment  dans  scs  états.  Figurez-vous  que  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  la  faire  copier.  Ha  colo- 
nie, qu'il  faut  soutenir  malgré  l'orage  qui  l'a  pres- 
que renversée , des  occupations  forcées , et  mes 
maladies  continuelles,  ne  m’ont  pas  laissé  un  mo- 
ment dont  je  puisse  disposer. 

Je  m'attendais  bien  que  le  marréhal  de  Riche- 
lieu se  mettrait  à la  tête  de  la  faction  pour  le  na- 
sillonneur. Il  m'a  fait  entendre,  dans  une  do  scs 
lettres,  qu’il  aimait  mieux  me  servir  dans  mes 
amours  que  dans  mes  aversions.  Il  a passé  sa  vie 
k me  faire  des  plaisirs  et  des  niches , k me  cares- 
ser d'une  main  , et  'a  me  dévisager  de  l'autre;  c'est 
sa  fafou  avec  les  deux  sexes.  Il  faut  prendre  les 
gens  comme  ils  sont.  Je  lui  ai  écrit  pourtant,  et 
j'avoue  ma  honte  k M.  Gaillard.  J'espère  qn'après 
tout  notre  homme  trouvera  k qui  parler.  Il  ne  fera 
qu'en  rire;  mais  tout  en  plaisantant,  sa  faction 
aura  le  dessous,  et  cela  est  fort  amusant.  Si  je  vis, 
je  dirai  deux  mots  k l'ami  Lebeau  ; chaque  chose 
vient  en  son  temps. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  adieu,  l'honneur 
des  lettres.  Madame  Donis  est  enchantée,  comme 
moi,  de  votre  discours. 

30L  - DE  VOLTAIRE. 

IS  de  février. 

Je  crois  notre  doyen  converti , et  je  me  flatte 
qu'il  ne  s'opposera  point  k AI.  Gaillard. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mon  cher  philosophe  , 
trois  volumes  l’un  après  l'aulre.  Je  n’ai  pu  vous 
les  envoyer  plus  tét;  tout  devient  difficile. 

J’ai  peur  que  ïf.pUre  au  roi  de  /)anrmarrk 
sur  la  liberté  de  la  preste  ne  paraisse  dans  on 
temps  bien  peu  favorable.  J’ai  pourtant  grande 
envie  que  vous  m’en  disiez  votre  sentiment,  mais 
je  tremble  toujours  de  la  laisser  courir  le  monde. 

Est-il  bien  vrai  qn'ou  va  reslreindrc  le  rcssoit 
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tlu  parlonicnl  de  Paris  a l’Ile-de-Francc  ? ce  pour- 
rait être  un  grand  bien  ; il  est  cruel  de  ae  ruiner 
|)our  aller  plaider  eu  dernier  ressort  à plus  de 
cent  lieues  de  chez  soi. 

Je  ne  sais  comment  je  suis  arec  madame  Nec- 
ker  ; j’ai  peur  qu’elle  ne  m’ait  entièrement  oublié. 

Ne  comptez-vous  pas  un  jour  avoir  parmi  vos 
quarante  .M.  le  marquis  de  Condorcet? 

Je  vous  ombrasse  bien  tendrement,  mon  très 
cher  pbilosopbe.  Je  suis  bien  malade.  Est-il  vrai 
que  M.  do  Mairan  se  meure.’ 

Il  faut  passer  dans  ma  barque. 

3o:J.  — DE  VOLTAIRE. 

2 tie  tiur>. 

Mon  cher  philosophe  ne  m'a  point  répondu 
quand  je  lui  ai  demandé  s'il  avait  reçu  trois  volu- 
mes par  la  voie  de  M.  Marin  ; je  le  prie  instamment 
de  vouloir  bien  m'en  informer.  Je  hasarde  cnQn 
de  lui  envoyer  VEpUre  au  roi  de  Danemarck , 
avec  un  peu  de  prose  versifiée,  adrc$.sée'a  lui-ménie. 
Ce  n’est  pas  trop  le  temps  do  s’occuper  de  cos 
colonneries  ; mais  j’aime  mieuz  m’égayer  sur  les 
czeréments  de  la  littérature  que  sur  d’autres  ex- 
créments. 

Je  supplie  mon  cher  philosophe  de  ne  donner 
aucune  copie  des  fadaises  h lui  envoyées.  Il  peut 
lus  lire  tant  qu'il  voudra  à scs  amis , mais  il  ne 
faut  pas  mettre  le  public  dans  sa  confidence. 

Voil'a  donc  une  quatrième  place 'a  remplir;  don- 
iici-la  h qui  vous  voudrez  : pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  à ce  fripon  de  nasillonneur  * , je  suis  content. 
Demandez  h Lalande,  qui  est  voisin  de  ses  terres, 
s’il  n’est  pas  célèbre  dans  le  pays  par  les  rapines 
les  plus  odieuses.  M.  de  Condorcet  pourrait-il  suc- 
céder’a  M.  de  Mairan?  il  n’a  rien  fait,  dira-t-on  ; 
tant  mieuz  ; noos  avons  plus  besoin  de  gens  qui 
jugent,  que  de  gens  qui  fassent. 

Je  n’ai  rien  h dire  sur  tout  ce  qui  se  passe  au- 
jourd’hui ; tout  ce  que  je  puis  me  permettre,  c’est 
do  détester  du  fond  de  mon  cœur  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  ; c’est  ainsi  que  je  vous  aimerai. 

506. -DE  VOLTAIRE. 

s lie  mars. 

Je  m’aperçois,  mon  cher  philosophe,  que  je  res- 
semble h Le  Clerc  de  Montmcrci , je  fais  trop  de 
vers.  Je  vois,  h ma  confusion,  que  j’ai  parlé  deui 
fuis  des  Harpies;  l'une  dansrépitroaii  roi  de  Da- 
nemarck, l’antre  dans  votre  épitre.  Il  y a dans  la 
danoise  ; 

' 1.F  preiMniI  Dcbrmen. 


Qui  sons  rendit  cbei  sous  puisuals  sans  être  impies  r 
Qui  sut,  de  sotre  taMo  écartant  l«  harpies , 

Sauver  le  peuple  el  sous  de  leur  voracité  7 
Qui  sut  donner  une  anie  au  public  hébéter 

Je  metirai  à la  place,  si  vous  le  trouvez  bon  , 

Quel'e  main  favorable  à vos  grandeurs  suprêmes 
A du  Iriplé  liaii.leaii  vengé  eentdisiléraesr 
Et  qui , du  fond  du  poils  tirant  la  vérité, 

A su  duiiner  nneame  su  public  liélielér 

Faites-moi  l'amitié,  je  vous  en  prie , de  metlro 
ces  quatre  vers  sur  la  danoise,  si  mieux  n’aimez 
en  faire  de  meilleurs. 

Voici  une  autre  idée  en  prose  dont  vous  ferez 
ce  que  vous  croirez  convenable  ; je  m’en  remets 
à vous. 

J'ai  été  extrêmement  content  del’édit;  etkdeux 
petites  phrases  près,  que  j’ai  trouvées  un  peu  ob- 
scures, le  discours  de  mousienr  le  chancelier  m'a 
paru  parfaitement  beau. 

Ô07.  - DE  VOLTAIRE. 

tsdé  mars. 

On  me  mande,  mon  cher  ami , qu’on  a élu  Le- 
mierre;  en  ce  cas,  vous  avez  sans  doute  rengainé 
ma  lettre  en  faveur  du  traducteur  de  Virgile,  que 
je  no  connais  point  du  tout.  Je  n’avais  écrit  que 
pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous  avoue, 
par  le  même  motif,  que  j’aurais  donné  ma  voix 
à celui  qui  a mis  par  écrit  l’édit  du  roi  pour  la 
création  des  six  parlements  ou  conseils  nouveaux. 
Non  seulement  les  jugements  en  dernier  ressort 
an  parlement  de  Paris  épuisaient  les  pauvres  plai- 
deurs, obligés  de  faire  cent  cinquante  lieues  pour 
se  ruiner  ; mais  les  criminels  qu’on  transférait  a 
Paris , du  fond  de  l'Auvergne  et  du  Limousin , 
coûtaient  h l'état  des  sommes  immenses.  En  un 
mot , cet  édit  me  parait  jusqu’à  présent  un  ser- 
vice essentiel  rendu  à la  nation  ; et  puis  d’ailleurs 
vous  savez  si  j’ai  sur  le  cœur  le  sang  du  cheva- 
lier de  La  Barre  cl  du  comte  de  Lally. 

308.  — DE  VOLTAIRE. 

de  mara,é 

Mon  très  cher  philosophe,  je  pense  comme  vous 
que  le  sujet  en  question  serait  excellent  pour  l’a- 
cadémie de  Zug  ou  de  Scbaffhouse.  Je  n'avais  ja- 
mais vu  l’extrait  baptistaire  du  tradncleur  des 
Géorgiques.  N’est-il  pas  majeur  ? Nous  avions  plus 
d’un  conseiller  au  parlement  qui  décidait  de  la 
fortune,  de  l’honneur,  et  de  la  via  des  hommes  à 
vingt-cinq  ans;  et  puisque  l'abbé  Uelille  a été  en 
fige  de  traduire  Virgile , il  me  semble  qu’il  était 
assez  figé  pour  être  auprès  du  traducteur  de  Mil- 
ton*. 

* Do  pré  dé  SalDt.Manr. 
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Je  ne  le  connais  point , encore  une  fuis.  Il  no 
saura  (Miint  mes  bonnes  intentions.  Je  me  bornais 
b Orc  juste;  mais  il  me  paraitquejcuesuis<|u’un 
franc  provincial  qui  ne  connaît  pas  le  monde. 

J'apprends,  par  on  autre  provincial  qui  esta 
Paris,  qu'on  m’attribue  une  petite  feuille  qui  pa- 
rait sur  le  parlement  de  Paris  et  sur  les  conseils 
souverains.  Elle  est.  Dieu  merci,  d'un  jésuite  qui 
est  en  Piémont;  c'est  le  même  qui  lit  II  est  Temps 
de  parler  et  tout  se  dira  ' . 

Vous  savez  queje  n'ai  point  approuvé  la  con- 
duite du  parlement  de  Paris , et  que  j'approuve 
inOniment  les  six  conseils  ; mais  assurément  je  suis 
bien  loin  de  rien  imprimer  sur  de  telles  affaires. 
Je  suis  le  prétc-nom  de  quiconque  veut  écrire  har- 
diment et  ne  se  point  compromettre  : cette  situa- 
tion est  triste. 

Quant  'a  votre  triple  bandeau,  on  a dû  mettre , 
Qui  du  triple  bandeau  vengea  oent  diadCmes; 

et  il  m'a  semblé  qu'on  disait  tous  les  jours  la  tiare 
pour  le  pape , et  les  diailèmes  pour  les  rois.  On 
vense  le  ti  ôiie  de  l'autel  ; si  je  me  trompe,  je  passe 
condamnation. 

Voici  une  autre  querelle.  Madame  Necker  me 
fait  scs  plaintes  amères  de  ce  que  Pigalle  veut  me 
faire  absolument  nu.  Voici  ma  réponse  : Dée'idez 
de  mon  efligic,  c'est  à vous  que  je  la  dois  ; c’est  b 
vous  de  me  donner  un  habit  si  cela  vous  plaît. 
Soyessûr  que,  vêtu  ou  non,  je  suis  b vous  jusqu'à 
ce  que  je  ne  sois  plus  rien. 

Adieu  ; je  n’ai  jamais  été  si  malade  I je  suis  aveu- 
gle et  goutteux;  il  faut  supporter  tous  les  maux 
du  corps  et  de  l'ime.  Pour  me  consoler , je  vous 
demande  en  grâce  de  m'envoyer  vos  deux  dis- 
cours. En  vérité,  vous  soutenez  seul  l'hnnneiir  des 
lettres , et  je  no  sais  point  d'buinmc  plus  néces- 
saire que  vous. 

30n.  — DE  VOl.TAIRE. 

A FeriKVtS  d'arril. 

Mon  très  cher  philosophe  , je  vous  ronds  mille 
grâces  des  moments  agréables  que  vous  m'avez 
fait  passer.  J'ai  entendu  la  lecture  de  vus  deux  dis- 
cours, car  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  lire.  \os 
neiges  ont  mis  mes  yeux  dans  un  si  triste  état, 
que  me  voilà  un  petit  Tirésicou  un  petit  O'dipe; 
et  j’ai  bien  la  mine  de  rester  aveugle  pour  le  peu 
do  temps  que  j’ai  encore  b vivre. 

Je  n’entendrai  jamais  rien  dans  les  Champs- 
Elysées,  où  je  compte  bien  aller,  qui  vaille  votre 
llialoijueenlre  Descaries  et  Christine.  Je  ne  sais 

' Cfsi  S falibè  Oairi  (pw  M.  Barbier  attribue  te  II  est  trewpr 
de  pai  lrr. 


rien  de  plus  beau  que  votre  éloge  du  roi  de  Prusse. 
Il  ne  vous  avouera  pas  tout  le  plaisir  qu'il  aura  eu 
d'étre  si  bien  peint  par  vous  dans  l'académie  des 
sciences,  mais  il  le  sentira  de  toutes  les  puissances 
de  son  âme.  Non , personne  u'a  rendu  la  philoso- 
phie et  lalittérature  plus  respectables.  Il  n’y  a peut- 
être  b présent  que  notre  cour  qui  n'en  sente  pas 
le  prix  ; mais  je  lui  pardonne  , si  elle  établit  en 
effet  six  conseils  pour  rendre  hardiment  la  justice, 
et  si  elle  paie  les  frais  que  les  pauvres  diables  de 
seigneurs  de  paroisse  font  pour  la  rendre  dans  leurs 
taudis.  Cela  me  parait  un  des  plus  beaux  régle- 
ments du  monde.  Je  serai  attaché  jusqu'à  mon 
dernier  soupira  un  ministre  qui  m'a  fait  beau- 
coup de  bien.  Je  ne  le  serai  point  du  tout  b des 
corps  qui  ont  fait  du  mal  ; et  puis  d'ailleurs  com- 
meut  aimer  une  compagnie?  on  ne  peut  aimer  que 
son  ami  ou  sa  maîtresse. 

Je  pense,  puisqu’il  faut  servir,  qu'il  vautmicni 
servir  sous  un  lion  de  lionoe  maison  que  sous  des 
rats  mes  confrères,  dont  la  conduite  est  insolente 
et  ridicule.  Vous  savez  d'ailleurs  que  le  sang  crie 
vengeance  ; vous  savez  que  le  premier  a persécuté 
i'Kncyclopédie;  et  quand  on  voit  les  oppresseurs 
opprimés  b leur  tour,  on  doit  bénir  Dieu. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  recommande 
beaucoup  de  courage , et  beaucoup  de  mépris  (tour 
le  genre  humain. 

510.  — DE  VOLTAIRE. 

37  d'avill. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera , mon  cher  ami  ; 
mais  goûtons  toujours  le  plaisir  d'avoir  vu  chasser 
les  jésuites,  et  d'avoir  vu  ensuite  casser  les  assas- 
sins. • Et  ego  in  interitu  vestrorideho  vos  ctsub- 
» sannabo,  ■ dit  la  sainte  Ecriture  ' . 

J'avais  envoyé  b la  chambre  syndicale  , avec  la- 
quelle je  n’ai  pas  grand  commerce,  trois  volumes 
d'un  livre  nouveau  qui  m'est  venu  de  Hollande  , 
intitulé  Questions  sur  l' Eneyelvpiiiie , adressés  b 
M.  Briasson,  pour  les  remettre  b M.  le  marquis  de 
Condorcet.  Je  ne  sais  si  M.  Briasson  m'a  rendu  ce 
potitservicc;  cela  pouvait  passer  pourtant  pour  ma 
dernière  volonté,  car  j’ai  été  très  malade.  Je  croix 
avoirperduentièremcntlesyeux,ctjcserai  aveugle 
jusqu’à  ce  que  je  sois  mort  tout  b fait. 

Je  viens  de  voir,  on  plulût  de  me  faire  lire,  dans 
le  Journal  encyclopédique,  l'épilrc  au  roi  de  Da- 
nemarck , non  pas  telle  que  vous  l'avez , mais 
telle  que  je  l'ai  envoyée  b ce  monarque , avec  un 
petit  bout  de  lettre  qui  accompagnait  l'envoi.  Cela 
vient  sûrement  de  Copenhague  ; le  mal  est  très 
médiocre. 

' Pi  oterbet,  ctiap.  i,  verset  aa. 
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rourriet-TOus  me  dire  quel  est  l'auteur  d'un  | 
éloge  de  l'abbë  Trublet , qui  est  dans  le  mime 
Joumalencÿclopétlique  Ce  journal-là  ne 

vaut  pas  le  üiclionnwre  encyclopédique. 

Savei-vous  qu'on  a déjà  imprime  quatre  tomes 
du  Dictionnaire  d'Y  Verdun  , où  il  y a plusicii  . | 
articles  de  M.  de  Lalande  qui  paraissent  à la  leltrc 
A f Mon  état  ne  m'a  pas  permis  de  les  lire. 

Voudriea-vons  bien  avoir  la  bonté  de  me  man- 
derai on  a impriméà  Paris  un  recueil  des  ouvrages 
de  M.  de  Mairan'/ 

Je  voulais  écrire  aujourd'hui  à M.  de  Saint- 
l/anibcrt , mais  je  no  sais  si  ma  faiblesse  me  le 
jicrmettra. 

Adieu,  mon  très  cher  philosophe,  j'ai  bien  peur 
que  la  philosophie  n'ait  pas  plus  beau  jeu  que  l'an- 
cien parlement  de  Paris.  Les  adeptes  font  fort  bien 
de  se  tenir  tranquilles.  Vous  savez  que  j'applaudis 
au  choix  qu'on  a fait  do  M.  l’abbé  Arnaud.  Si  co 
n'est  pas  à moi  qucl'abbé  Delillc  succède  quelque 
jour,  j'applaudirai  aussi  ,car  j'aime  toujours  les 
vers;  on  meurt  comme  on  a vécu. 

311.  — DE  VOLTAIRE. 

14  de  Juin. 

Je  ne  sais  plus,  mon  très  cher  philosophe,  com- 
ment faire  pour  vous  envoyer  le  quatrième  et  le 
cinquième  volume  de  ces  Quetliont.  Le  paquet 
est  tout  prêt  depuis  près  d'un  mois , mais  plut 
d'une  roule  qui  m'était  ouverte  auparavant  m’est 
aujourd'hui  l»ouchée. 

Je  persiste  toujours  dans  ma  bonne  volonté 
pour  les  assassins  do  Calas  et  du  chevalier  de  La 
Barre.  Quelque  chose  qu'il  arrive,  je  ne  crois  pas 
qu'on  voie  de  pareils  cannibales  dans  la  nature, 
sans  quoi  j'irais  mourir  auprès  d'Azof,  qu'on  dit 
être  un  pays  fort  chaud,  et  où  l'on  m'assure  qu'on 
est  à l'abri  du  veut  du  nord  , que  je  hais  presque 
autant  que  les  assassins  en  robe. 

Vous  ne  connaissiez  pas,  sans  doute,  la  comé- 
die de  l’üouuiic  dangereux.  Jonque,  sur  son  titre, 
l'on  empêcha  qu'on  ne  la  jouât.  .Si  vous  l'aviez 
lue,  vous  auriez  sollicité  vivement  sa  représenta- 
tion ; c'était  le  plus  sûr  moyen  de  dégoûter  l'au- 
teur du  théâtre.  Les  trois  volumes  qu'il  a fait  im- 
primer à Genève  avec  vos  louanges , celles  de 
Vernet,  et  même  les  miennes,  so  vendent  aujour- 
d'hui publiquement,  et  encore  plus  rarement.  Ils 
pourront  avoir  plus  do  débit  à Paris , attendu 
qu'il  y a environ  quatre  cents  personnes  d’outra- 
gées  ; ce  qui  peut  fournir  environ  boit  cents  lec- 
teurs. Il  est  singulier  que  cet  ouvrage  soit  permis, 
et  que  VEneijctopédie  soit  défendue. 

Si  vous  voyez  M.  de  Schomiterg , je  vous  prie 


de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché  à lui  et  à ses 
anciens  amis.  Mais,  pour  mes  assassins  , je  leur 
soutiendrai  toujours  qu'ils  ont  tort  ; et  je  crois 
que,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  sera  de  mon 
avis. 

J'ai  pensé  mourir  hier  : c’est  on  état  qui  n’est 
pas  si  désagréable  qu’on  le  croit  ; je  souffrais  beau- 
coup moins  qu'à  l'ordinaire.  Portez-vous  bien  , 
mon  cher  ami  ; la  vie  est  horrible  sans  la  santé; 
mais,  lorsqu'à  la  maladie  il  so  joint  une  petite 
pointe  de  persécution  , cet  état  n'est  point  plai- 
sant. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Condorcet. 
Soyezsûrque,  tant  que  je  vivrai,  ma  faculté  de  pen- 
ser et  de  sentir , mon  entéléebie  sera  entièrement 
à vous. 

3ia.  — DE  VOLTAIRE. 

9 üc  Juillet. 

Comme  je  suis  quinze-vingts , mon  cher  philo- 
sophe, et  i|ue  je  n'ai  pas  grand  soin  de  mes  pa- 
' piers,  j'ai  perdu  une  lettre  dcM.  de  Condorcet , 

' par  laquelle  il  me  donnait  une  adresse  pour  lui 
envoyer  les  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
> Queiliont.  Je  vous  prie  do  me  rafraichir  la  mé- 
moire de  cette  adresse , car  ma  mémoire  ne  vaut 
pas  mieux  que  mes  yeux. 

Il  est  fort  à présumer , mon  cher  ami , que  la 
philosophie  sera  peu  respectée.  JYotre  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  '.  Cependant  il  est  sûrqu'ou 
tolérera  votre  grande  Encyclopédie  comme  un 
objet  de  commerce  et  de  Unauces.  Messieurs  les 
auteurs  seront,  daus  cette  occasion,  protégés  par 
messieurs  les  libraires;  et  je  crois  que  messieurs 
les  libraires  donnent  quelque  argent  à messieurs 
les  commis  de  la  douane  des  pensées.  Nous  ne 
jouons  pas  un  beau  rôle.  Notre  consolation  est 
d'écraser  des  pédants  barbares  qui  nous  ont 
persécutés.  Ils  sont  plus  maltraités  que  nous,  mais 
c'est  la  consolation  des  damnés.  Portes- vous  bien, 
et  ries  du  monde  entier  ; c'est  le  parti  le  meilleur 
et  le  plus  honnête. 

Je  vous  embrasse , mon  cher  ami , mais  je  uo 
peux  pas  rire  pour  le  présent. 

1 513.  - DE  VOLTAIRE. 

I9d’au^ite. 

Mon  cher  ami , j'ai  vu  le  descendant  du  bravo 
Grillon,  qui  est  venu  avec  le  prince  de  Salm,  tous 
deux  instruits  et  modestes,  tons  deux  très  aimables 
et  dignes  d’un  meilleur  siècle. 

• ÉTangile  de  S.  Jean,  uni,  30. 
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Quel  honinie  de  IcUres  donneres*  vous  pour  suc  • 
cesseur  h un  priucc  du  saug  ' ? U se  présente  beau- 
coup do  poêles  : ne  faut-il  pas  donner  la  préférence 
à M.  de  La  Harpe  ou  a M.  Deliile? 

Vous  savez  ce  que  c’est  qu'un  banneret,  qu'à 
berne  on  appelle  banderet.  Or  le  banderel  de  la 
république  de  Neuchâtel , ayant  joint  à sa  dignité 
celle  d'imprimeur,  fesait  une  très  belle  édition  du 
Système  de  la  nature.  Les  dévotes  de  Neuchâtel , 
éprises  d’une  sainte  rage,  sont  venues  brûler  sou 
édition.  Le  gonfalonnier  de  la  république  a été 
obligé  de  se  démettre  de  sa  charge  ; mais  on  ne 
lui  a point  fait  d’autre  mal;  il  n’en  aurait  pas  été 
quille  à si  bon  marché  dans  Abbeville. 

On  a battu  des  mains  à Rennes  quand  l’ancien 
parlement  a été  cassé,  et  qu’on  en  a érigé  un  nou- 
veau. 

On  a déjà  six  volumes  de  V Encyclopédie  d’Y- 
verdun;  personne  ne  la  lit,  mais  on  rachète.  Je 
doute  fort  que  celle  de  Genève  entre  de  sitôt  à Pa- 
ris. Nous  revenons  au  temps  où  l’on  agitait  la  ques- 
tion de  mathcmalicis  ab  urbe  expellcndis. 

Je  suis  tout  étonné , moi  malingre  et  aveugle , 
de  vous  dire  des  nouvelles  du  fond  de  ma  solitude 
et  de  mon  lit. 

J’ai  donné  des  paperasses  pour  vous  à monsieur 
de  Grillon. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  j’ai- 
merai jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

,314.—  DE  VOLTAIRE. 

43  de  septembre. 

Mon  très  cher  philosophe , lâchez  que  nous 
ayons  une  douzaine  de  comtes  de  Grillon  et  do 
princes  de  Salm  à la  cour  de  France,  et  quelques 
rois  de  Prusse  à l’académie,  alors  tout  ira  bien. 

Je  vois  qu’on  réforme  tous  les  parlements;  mais 
je  suis  sûr  qu’aucun  no  prêtera  son  ministère  au 
rappel  des  jésuites.  S'ils  nBPARA.issAiENT  , ce  ne 

SERAIT  QUE  POUR  ÊTRE  EN  HORREUR  A LA  FRANCE; 

et  la  philosophie  y gagnerait,  bien  loin  d’y  perdre. 
Nous  aurions  le  plaisir  de  voir  les  loups  et  les  re- 
nards se  mordre , et  le  petit  troupeau  des  philo- 
sophes serait  en  sûreté. 

On  dit  que  vous  avez  prononcé  à l'académie  un 
discours  aussi  agréable  qu’instructif.  Ne  permet- 
trez-vous pas  qu’on  l’imprime  dans  les  papiers 
publics?  Vous  ne  dites  jamais  que  des  vérités  élo- 
quentes; il  n’est  pas  juste  que  nous  en  soyons 
privés. 

On  m’a  envoyé  un  imprimé  d’un  autre  genre, 
(-'est  une  Apparition  de  notre  Seigneur  Jésus- 

t le  comte  de  Clermont. 


Christ  dans  une  paroisse  de  l’évêché  de  Trégoior 
en  Basse-Bretagne,  et  un  discours  qu’il  a prononcé 
devant  monsieur  l’évêque  sur  les  péchés  des  Bas- 
Bretons;  le  tout  avec  approbation  et  privil^e  *. 
Cela  est  bien  consolant,  et  vaut  assurément  tous 
vos  discours  académiques. 

Adieu  , mon  cher  et  respectable  ami  ; je  suis 
toujours  souffrant  et  aveugle.  Si  j’étais  Bas-Bre- 
ton, Jésus-Christ  m'aurait  guéri;  mais  je  vois  bien 
qu’il  ne  se  soucie  pas  des  Suisses. 

313.  - DE  VOLTAIRE. 

2S  de  septembre. 

Mon  cher  ami , voici  donc  de  quoi  exercer  la 
philosophie.  La  Harpe  persécuté  pour  avoir  fait 
un  chef-d’œuvre  d’éloquence  dans  l’éloge  de  Fé- 
nelon ! j'ai  eu  de  la  peine  à croire  celle  aventure. 
Vous  me  direz  que  plus  elle  est  absurde,  plus  je  la 
dois  croire,  et  que  c’est  le  cas  du  credo  quia  ab- 
surdum.  Celle  extravagance  aura-t-elledes  suites? 
l’académie  agira-t-elle?  est-ce  à l’académie  qu’on 
en  veut?  la  chose  est-elle  sérieuse , ou  est-ce  une 
plaisanterie?  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
mettre  au  fait,  cela  en  vaut  la  peine. 

Nous  avons  ici  madame  Dixneufans  dont  vous 
êtes  le  médecin.  Elle  a perdu  deson  embonpoint , 
mais  elle  a conservé  sa  beauté.  Son  mari  nous  a 
dit  des  choses  bien  extraordinaires;  tous  deux 
sont  très  aimables;  ils  méritent  de  prospérer,  et 
ils  prospéreront.  Pour  moi , je  mo  meurs  tout 
doucement.  Bonsoir , mon  tr<^  cher  et  très  grand 
philosophe. 

J’ajoute  que  La  Harpe  m’ayant  pressé  très  vive- 
ment d'écrire  à monsieur  le  chancelier , j’ai  pris 
celte  liberté,  quoique  je  la  croie  assez  inutile;  mais 
enfin  je  lui  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  les  discours 
académiques  , sur  la  Sorbonne,  et  sur  V Encyclo- 
pédie. 

316.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paru,  ce  7 d’octobre. 

Il  n’est  que  trop  vrai,  mon  cher  maître,  qu’il  y 
a on  arrêt  du  conseil  qui  supprime  le  discours  de 
La  Harpe.  Cet  arrêt  a été  sollicité  par  l’archevêque 
de  Paris  et  par  l'archevêque  de  Reims.  Ils  voulaient 
d’abord  faire  condamner  l’ouvrage  par  la  .Sor- 
bonne, mais  le  syndic  Kiballicr  s'y  est  opposé;  il 
se  souvient  de  l’affaire  de  Marmontel.  L’académie 
a fait  ce  qu’elle  a pu  pour  empêcher  cette  suppres- 
sion, ou  du  moins  qu’elle  ne  se  Ht  par  un  arrêt  du 

■ Voyo*  le  Diedonnairt  philotopMque,  article  SCPERSn-' 
TIOX. 
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coiseil  ; mais  tout  ce  qu'elle  a pu  obtenir,  encore 
avec  l>eaucoup  de  peine,  a étd  que  l'arrêt  ne  serait 
ni  crié  ni  arSchë;  mais  il  est  imprimé,  et  il  a été 
donné,  b l'imprimerie  royale,  b ccui  qui  l'ont  de- 
mandé. Vous  noteres  que  , de  tous  nos  confrères 
de  Versailles,  M.  le  prince  Louis  est  le  seul  qui  ail 
servi  l'académie  dans  cette  occasion  ; les  autres , 
ou  n'ont  rien  dit,  ou  peut-être  ont  léché  de  nuire. 
Voilb  où  nous  en  sommes.  Cet  arrêt  nous  enjoint 
de  faire  approuver  désormais , comme  autrefois , 
les  discours  des  prix  par  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne. Il  y a quatre  ans  que  nous  avions  cessé 
d'exiger  celte  approbation  , par  des  raisons  très 
raisonnables  : parce  que  lorsqu'on  annonça, 

dans  une  assemblée  publique,  que  l'I^loge  de 
Charles  v devait  être  ainsi  approuvé  , le  public 
nous  rit  au  nei,  et  nous  le  méritions  bien  ; 2*  parce 
qu'il  y a des  éloges,  comme  celui  de  .Molière,  qui 
auraient  rendu  ridicule  l'approbation  de  deux 
théologiens;  5*  parce  qu'il  y en  a,  comme  ceux  de 
Sulli  , de  Colbert , où  il  faut  parler  d’autre  chose 
que  de  théologie,  et  où  l'approbation  de  deux  doc- 
teurs de  Soriwnne  ne  mettrait  point  l'académie  b 
couvert  des  tracasseries  ; enfin,  parce  que  ces 

docteurs  abusaient  scandaleusement  du  droit  d'ef- 
facer ce  qu'il  leur  plaisait,  témoin  l'éloge  de 
Charles  v , dans  lequel  ils  avaient  effacé  tout  ce 
qui  était  contraire  aux  prétentions  ultramontaines, 
b l'inquisition,  etc.  Il  faudra  pourtant  désormais  se 
soumettre  b ce  joug;  b la  bonne  heure.  Je  gémis  , 
et  je  me  tais.  Si  on  vous  envoie  l'arrêt  du  conseil, 
vous  Terrez  aisément  que  ceux  qui  l'ont  rédigé 
n'avaient  pas  pris  la  peine  de  lire  le  discours  de 
La  Harpe.  Jesaisqucplusd'unévêqucdésapprouve 
fortcettecondamoalion;  mais  ils  risqueraient  trop 
b s’expliquer. 

Nous  sommes  bien  heureux, en  celte  circon- 
stance, que  le  feu  parlement  n’existe  plus  ; car  il 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  b celle  occasion  quel- 
ques nouvelles  sottises. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; j'ai  le  cccur  navré  de 
douleur. 

517.  - DE  VOLTAIRE. 

tadoctobie. 

Mon  cher  et  vrai  philosophe , vous  aviez  grand 
besoin  de  cette  philosophie  qui  console  le  sage , 
qui  rit  des  sots , qui  méprise  les  fripons , et  qui 
déteste  les  fanatiques.  Je  vois  que,  par  tons  les  ré- 
glements qu'on  a faits  sur  les  blés  , on  a presque 
empêché  les  Wclches  de  manger , et  on  s’efforce  b 
présent  do  nous  empêcher  de  penser.  La  persécu- 
tion va  jusqu’au  ridicule,  et  c'est  le  partage  des 
Welcbes  que  ce  ridicule.  Il  y a une  ligue  formée 
coiilrc  le  bon  sens  , ainsi  que  contre  la  liberté. 

10. 


7.'l‘î 

Que  vous  rcsto-t-il  pour  votre  consolation  ? un  pe- 
tit nombre  d'amis  auxquels  vous  dites  ce  que  vous 
pensez  , quand  les  portes  sont  fermées.  Si  vous 
aviez  été  en  Russie,  on  vous  y aurait  vu  honoré, 
respecté,  cl  enrichi.  Vous  seriez,  partout  ailleurs 
qu'b  Paris,  l'ami  des  rois  ou  de  ceuxqui  instruisent 
les  rois;  et  vous  .serez  , chez  vous , en  bulle  aux 
bêtises  d'un  cuistre  de  Sorbonne,  ou  b l'insolence 
d'un  commis.  C'est  dans  de  telles  circonstances 
que  le  stoïcisme  est  bon  'a  quelque  chose  : 

Vîrtiu,  repuUa*  nesdn  »»rdidie, 
loIamioalU  fulgcl  houoribus. 

nos-,  lib.  111,0(1.  II. 

Qui  prendrez-vous  donc  pour  succéder  b notre 
confrère  le  prince  du  sang?  Lu  philosophe  nous 
serait  plus  utile  qu'un  prince;  mais  où  le  trouver? 
Gardez-vous  bien  de  prendre  un  mauvais  poète; 
c'est  la  pire  espèce  de  toutes  et  la  plus  méprisable. 
Ne  pourrez-vous  trouver  dans  Paris  un  homme 
libre  qui  ait  du  goût,  de  la  littérature,  et  surtout 
celle  honnête  fierté  qui  ne  craint  ni  les  prêtres  ni 
les  commis?  Il  faut  se  flatter  que  les  nouveaux 
parlements  seront,  pendant  quelques  années, 
moins  insolents  et  moins  barbares  que  les  an- 
ciens. 

Voici  de  petites  affaires  parlementaires  que  je 
vous  cuToiepar  un  voyageur  qui  vousies rendra, 
pourvu  qu'il  no  soit  pas  fouillé  aux  portes. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe;  je 
ne  sais  comment  vous  envoyer  le  six  et  le  septième 
volume  dos  Questions.  Paris  est  une  ville  assié- 
gée, où  la  nourriture  de  l'éme  n'entro  plus.  Je  fi- 
nis, commeCandidc,  en  cultivant  mon  jardin  ; c'est 
le  seul  parti  qu'il  y ait  b prendre. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

518. — DE  VOLTAIRE. 

1 1 d«  noTcmbrr. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  philosophe,  par  mon- 
sieur Bacon,  non  pas  Bacon  de  Vérulam,  mais  Ba- 
con substitut  du  proeureur-géncral , cl  pourtant 
philosophe. 

J'ai  demandé  b Marin  si  je  pouvais  vous  faire 
tenir  par  lui  le  six  et  le  septième  volume  des  ro- 
gatons alphabétiques  ' , que  je  vous  prie  do  mettre 
dans  votre  bibliothèque,  sans  avoir  l'ennui  de  les 
lire;  il  ne  m'a  pas  répondu.  Je  vous  les  envoie  par 
madame  Legendre,  smurdcM.  ilcnin,  notre  rési- 
dent. Cela  fera  nombre  parmi  vos  livres  ; ce  n’est 
qu'un  hommage  que  je  mets  b vos  pieds. 

Il  parait  ou  ouvrage  très  curieux  et  très  bien 
fait,  intitulé  r//is(oii(^  criliqiiede  Jésni-Clirisl.  Il 

* Qutsii^t  iurl'Rncÿtlof^'dif. 
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ii'ost  pa<  Jifficilc  (l'en  avoir  des  evcmplairci  b Ge- 
nève ; nais  aussi  il  n'est  pas  ais(;  d'en  faire  passer 
en  France.  Dicnmc  préserve  de  servir  ^ répandre 
cet  ouvrage  abominable , capable  de  dessécher 
toutes  les  semences  delà  religion  chrétienne  dans 
les  consciences  les  plus  timorées!  Je  ne  l’ai  lu 
(|u'avec  une  sainte  horreur,  et  en  fesant  des  signes 
de  crois  b chaque  ligne. 

il  parait  encore  deus  autres  petits  livres  qui 
sont  des  canons  de  douze  livres  de  balles , tandis 
que  l'Hialoirc  critique  est  une  pièce  de  vingt- 
(|uatre.  L'un  est  i'Kxamcn  tics  prophéties;  et 
l'autre,  l'Esprit  du  judaïsme  '.  Un  nous  en  fait 
craindre  encore  plusieurs  autres  de  mois  en  mois, 
ücizcbulb  ne  se  lasse  point  de  persécuter  les  fi- 
dèles. Nous  touchons  aui  derniers  temps , sans 
doute. 

L'es  pulsion  des  jésuites  annonce  la  fin  du  monde, 
et  nous  allons  voir  incessamment  paraître  l’Ante- 
ebrist.  Je  me  prépare  pour  cette  grande  révolution , 
puisque  nous  en  avons  déjà  vn  tant  d’autres.  Eu 
attendant,  je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde,  avec  vénération  et  amour. 

519.  — DE  D’ALEMRERT. 

A Paru,  cc  1 8 (k*  novembre. 

Je  ne  sais  , mon  cher  mailre , par  quelle  fatalité 
je  n’ai  reçu  que  depuis  deu}  jours  votre  lettre  du 
tu  d'octobre,  et  le  paquet  qui  y était  joint.  J'ai  lu  le 
beau  Discourt  d'Anne  Duliourg,  qui  ne  corrigera 
point  les  fanatiques,  mais  qui  du  moins  rendra  le 
fanatisme  odieus  ; les  Pourquoi,  auiquels  on  ne 
répondra  point , pareequ'il  n’y  a point  de  bonne 
réponse  à y faire  que  de  réformer  les  Welche* , 
qui  resteront  Welcbcs  encore  long-temps;  et  la 
Méprise  d'Arras,  qui  me  paraitbicn  modestement 
appelée  méprise,  etqni  n'empéebera  point  que  les 
successeurs  de  ces  assassins,  aussi  fanatiques,  plus 
iguorantset  plus  vils,  ne  fassent  souvent  des  mé- 
prises pareilles,  sans  compter  tout  ce  qui  nous 
attend  d'ailleurs.  Quand  je  vois  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ce  bas  monde , je  voudrais  aller  tirer 
le  Père  éternel  par  la  barbe,  et  lui  dire  , comme 
dans  une  vieille  farce  de  la  Passion  : Père  éter- 
nel , quelle  vergogne  ! etc.  Je  suis  navré  et  d(>- 
couragé.  Je  Unirai,  et  je  crois  bicntât,par  ne  plus 
prendre  aucun  intérêt  a toutes  les  sottises  qui  se 
disent , et  'a  tontes  les  atrocités  qui  s'eiercent 
de  Pétersbourg  à Lisbonne,  et  par  trouver  que 
tout  ira  bien  quand  j'aurai  bien  digéré  et  bien 
dormi.  Je  vous  en  souhaite  autant,  mon  cher  ami. 
Je  fais  du  genre  humain  deut  parts,  l'opprimante 
et  l'opprimée;  je  hais  l’une  et  je  méprise  l’antre. 

* Trob  nuvraget  du  baron  d'Iloilucb. 


Que  ne  suis-je  au  coin  de  voire  feu  pour  épancher 
mon  cœur  dans  le  vétre  I je  suis  bien  s&r  que  nous 
serions  d'accord  sur  tous  les  points. 

Il  y a ici  un  abbé  Dnvernet,  bon  diable,  zélé  pour 
la  bonne  cause , et  votre  admirateur  enthonsiaste 
depuis  long-temps,  qui  se  propose  d’élever  à votre 
gloire,  non  pas  une  statue  , comme  Pigalle  , mais 
un  monument  littéraire,  et  qui  vous  a écrit  pour 
cet  objet.  Il  dit  que  vous  l'invitez  d'aller  à Ferney. 
Je  vous  demande  vos  bontés  pour  lui  ; et  j'espère 
que  vous  l'eu  trouverez  digne. 

C'est  samedi  prochain  '23  que  nous  donnerons 
un  successeur  à ce  prince,  dont  le  nom  a si  stéri- 
leroenl  chargé  notre  liste.  Je  ne  vous  réponds  pas 
que  nous  ayons  on  bon  poète  ; noos  en  aurions  un 
et  même  deux , si  j'en  étais  cru  ; mais  je  tâcherai 
du  moins  que  nous  ayons  un  homme  de  lettres 
honnête,  etqui  prenne  intérêt  à la  causecommune. 
C’est  à peu  pr^  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
dans  les  circonstances  présentes,  et  vous  penseriez 
de  même,  si  vous  voyiez  de  près  l'état  des  choses. 
Adieu  , mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  em- 
brasse tendrement.  V. 

320. -DE  VOLTAIRE. 

27  de  DOTcœbre. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  envoie  ce  rogaton, 
qui  sort  de  la  presse.  Il  y a quelques  articles  qui 
pourront  vous  amuser.  Vous  n'avez  pas  été  con- 
tent de  Memmius* , car  vous  n'en  dites  mot.  Il  me 
parait  clair  pourtant  qu'il  y a dans  la  nature  une 
intelligence  ; et,  parles  imperfections  et  les  misères 
de  celle  nature,  il  mcparaltque  cette  intelligence 
est  bornée;  mais  la  mienne  est  si  prodigieusement 
bornée,  qu’elle  craint  toujours  de  ne  savoir  ce 
qu'elle  dit  ; elle  respecte  inOnimenI  la  vôtre;  elle 
gémit,  comme  vous,  sur  bien  des  choses;  elle 
vous  est  tendrement  attachée. 

.321.  — DE  D ALEMBERT. 

A Pjrts.  ce  e de  man  1772. 

Il  y a un  siècle,  mon  cher  maître,  que  je  ne  vous 
ai  rien  dit.  Je  vous  sais  fortoccupé,  et  je  respecte 
votre  temps , à condition  que  vous  vous  souvien- 
drez toujours  que  vous  avez  en  moi  l’admirateur 
le  plus  constant,  et  l'ami  le  pins-dévooé. 

Vous  ignorez  peut-être  qu’un  polisson,  nommé 
Clément,  va  de  porte  en  porte  lisant  une  mauvaise 
satire  contre  vous.  Je  ne  l'ai  point  lue,  quoiqu’on 
assurequ'elle  est  imprimée.  On  dit,  et  je  le  crois 
de  reste,  qu'elle  ne  vaut  la  peine  ni  d'être  impri- 
mée ni  d'être  lue.  On  ajoute  que  la  plupart  de  vos 
amis  y sont  maltraités  ; mais  on  ajoute  encore , et 

’ Voye»  Ici  LfUrfs  de  Mttnmivt.  PhUotofhie,  lome 
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nii  assure  mSme  que  le  grand  prûncar  de  la  pi^ce, 
II-  grand  proteeteur  de  l'auteur,  est  M.  l’abbë  de 
Malily,  qui  mène  M.  Cli5mcnt  sur  le  poing  de  porte 
eu  |)orte,  et  qui  le  présente  b tontes  ses  connais- 
saiitTs.  Ce  M.  l'abbé  de  Mably  est  frère  de  l'abbé 
de  Conilillac , dont  il  n'a  sôrcment  pas  pris  les 
conseils  en  cette  occasion.  La  haine  que  ce  protec- 
teur de  Clément  afliclic  contre  les  philosophes  est 
d'autant  plus  étrange,  qu'assurément  personncn'a 
plus  arOciié  que  lui , et  dans  scs  discours  cl  dans 
scs  ouvrages  , les  maiimcs  antireligieuses  et  anti- 
des|iotiqucs  qu'on  reproche  'a  tort  ou  h droit  h la 
plupart  de  ceux  que  Clément  attaque  dans  sa  rap- 
sodic.  Voilé  , mon  cher  confrère,  ce  qu'il  est  bon 
que  vous  sachiei  ; car  enfin  il  est  bon  de  ne  pas 
Ignorer  h qui  l'on  a affaire. 

Je  n'ajouterai  rien  é ce  détail,  sinon  que  la  lit- 
térature est  dans  un  étal  pire  que  jamais  ; que  je 
deviens  presque  imbécile  de  découragement  et  de 
tristesse;  mais  que  cet  imbécile  vous  aimera  et 
vous  admirera  toujours. 

Adieu,  moucher  ami;  je  vous  embrasse  et 
vous  recommande  les  polissons  et  leurs  protec- 
teurs. 

322. -DE  VOLTAIRE. 

13  de  mara. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  coofois  par  votre 
lettre  et  par  ce  qu'on  m'écrit  d'ailleurs  que  la  lit- 
téralure  et  la  philosophie  sont,  comme  nos  finan- 
ces, un  pen  sur  le  cété.  Notre  gonvernement  a 
besoin  d'économie,  et  les  philosophesde  patience. 
C'était  dans  ce  temps-ci  qu'il  vous  fallait  voyager. 
Pour  moi,  dans  tous  Ica  temps,  il  faut  que  je  reste 
dans  ma  retraite;  ma  santé  s’affaiblit  tous  les  jonrs. 
Il  n’y  a pas  d'apparence  que  Je  vienne  vous  faire 
une  visite  h Paris,  et  j’en  sub  bien  ftehé. 

Je  n’ai  point  vu  laCléme>Ume‘;U.  de  La  Harpe 
m'en  parle,  M.  de  Cbabanon  aussi,  et  ils  n'en  di- 
sent pas  plus  de  bien  que  vous.  S'il  y a de  bons 
vers,  J'en  ferai  mon  profil,  car  J'aime  toujours  les 
bons  vers , tout  vient  que  je  sois  : mais  on  prétend 
que  l’ouvrage  est  très  ennuyeux  ; c’est  un  grand 
mal.  Une  satire  doit  ètrepiquanteetgaie.  J'ai  peur 
que  ce  Clément  ne  soit  on  petit  pédant,  fort  vain, 
fort  sot,  fort  étourdi , de  fort  mauvaise  humeur. 
Il  se  flatte  qu"a  force  d'aboyer  contre  d'bonnéles 
gens  il  sera  entendu  h la  eour , cl  qu'il  obtiendra 
une  pension  comme  le  savetier  Nutteiet  en  eut  une 
du  clergé  pour  avoir  insulté  des  jansénistes  dans 
la  me. 

M.  de  Condorcet  m'a  parlé  d'nne  tragédie  des 

• Voïct  U tetire  précédente. 


Tiruides  ',  qui  est,  dil<in,  l'abolition  de  l'an- 
cienne prétraille.  Il  dit  que  la  pièce  est  philosophi- 
que ; c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  ne  la  Joue 
point.  Il  y a deux  choses  que  je  voudrais  voir  à 
Paris,  vous  et  l’opéra  de  Ca$lor  cl  Pollux\  mais 
il  faut  que  je  renonce  é tous  les  plaisirs. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  , 
nons  vous  regrettons,  nous  vous  aimons  très  ten- 
drement. 

J'ai  arrangé  avec  Gabriel  Cramer  la  petite  af- 
faire avecl’cnchanteur  Merlin. 

A l'égard  de  ses  tomes  de  Métangei,  il  faotqne 
vous  sachiex  que  ce  sont  bêtises  de  typographie, 
tours  de  libraire,  mensonges  imprimés.  Il  a plu 
h Gabriel  de  débiter,  sans  me  consulter,  tons  les 
rogatons  qu'il  a trouvés  sous  mon  nom  dans  les 
Mercuret  et  dans  les  feuilles  de  Fréron.  Il  en  a 
même  farci  son  édition  in-4*.  Jel’ai  grondé  terri- 
blement, il  n'en  a fait  que  rire;  il  dit  que  cela  se 
vend  toujours,  que  cela  s'achète  par  les  sots  pen- 
dant un  certain  temps,  qu'ensuite  cela  se  vend 
quatre  sous  et  demi  la  livre  aux  épiciers,  et  qu'il 
y a peu  à perdre  pour  lui.  Je  suis  une  espèce  d'a- 
gonisant qui  voit  vendre  sa  garde-robe  avant  d'a- 
voir rendu  le  dernier  soupir.  Bonsoir;  mon  ago- 
nie est  votre  très  humble  servante. 

."â>.  — DE  VOLTAIRE. 

23  d'arril. 

Sage  digne  d'nn  antre  siècle , mon  cher  ami , 
vous  voilé  donc  secrétaire  perpétuel  c'est  un 
titre  que  les  secrétaires  d'état  n'ont  pas.  Il  me 
semble  qu’il  y a une  pension  sur  la  cassette  atta- 
chée à cette  place.  M.  de  Condorcet  m’apprend 
cette  nouvelle.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'en  avoir 
rien  dit;  vous  avez  dû  être  un  peu  occupé. 

Vous  ne  mettrez  point  dans  les  archives  de  l'a- 
cadémie le  petit  conte  ’ que  je  vous  envoie  ponr 
vous  égayer.  On  m'écrit  que  Diderot  est  l'auteur 
d'un  libelle  contre  moi, intitulé  Ré  flexions  tur  la 
jalousie.  Je  n'en  crois  rien  du  tout;  je  l'aime  et 
l'estime  trop  pour  le  soupçonner  un  moment. 

Comment  va  le  commerce  des  leltres  avec  les 
rois?  qui  aurons-nous  cette  année  pour  confrère? 
La  Harpe  a donné  dans  le  Mercure  une  disserta- 
tion qui  me  parait  un  chef-d'œuvre. 

Je  compte  que  ma  lettre  est  pour  vous  et  pour 
M.  de  Condorcet.  J'ai  une  peine  infinie  é écrire, 
je  n'en  puis  plus.  Voie,  amicc. 

* Par  Leblanc. 

* I.T  9 aTril  1772  d'Airmbert  avait  Hé  nommé  secrétaire  per- 
pétitel  de  l’académie  i^oçoiae  à la  place  de  Dncloe. 

* iJt  Bégufuh. 
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3:21.  - DE  VOLTAIRE. 

1*»^  dejuUk't. 

• J en  appelle  aux  étrangers,  qui  ont  poussé 

• les  hauts  cris,  qui  ont  répété,  après  des  Fran- 

• çais,  que  nous  étions  une  niilion  frieole  qui  sit- 

• vail  rouer  et  ne  savait  pas  eombulire.  Uuiadouiié 

» le  plus  grand  scandale,  ou  un  enrant  indiscret,  ou  | 

• des  juges  qui  le  font  périr  dans  les  plus  affreux  ! 

• supplices?  La  mort  de  l'iiifurluuéchevalierdel.a  | 

• Barre  est  un  bien  plus  grand  crime  que  celle  de 

• Calas.  Au  moins,  dans  celle-ci,  un  juge  peut  al- 

• léguer  d'avoir  été  séduit  par  des  présomptimis  { 
a et  par  le  cri  public;  dans  celle-là,  c'est  une  iudé- 

a ecncc  punie  comme  le  prétendu  parricide  de 

a Foulouse. 

a Obscurs  fanatiques,  qui  du  fond  de  vos  tanic- 
a res,  où  vous  rongez  les  os  cl  sucez  le  sang  des  | 
a sages,  apprenez  à l'univers  que  vous  êtes  les 
a colonnes  des  mœurs  et  du  culte;  phraseurs  mi- 
a 1res  ou  sans  mitres  , avec  un  capuchon  nu  sans 
a capuchon  . quand  cesserez-vous  de  faire  des  ho- 
a mélics  sur  la  charité,  pour  apprendre  que  c'est 
a au  Iwurrcan  d'instruire,  cl  non  pasausavant?a 
Voilà , mon  cher  philosophe , ce  qui  a été  pro- 
noncé à Cassel,  le  8 d'avril,  en  présence  de  mon- 
sieur le  landgrave,  de  six  princes  de  l'Fmpire,  et 
de  la  plus  uombreuse  assemblée , par  un  profes- 
seur eu  histoire,  que  j'ai  donné  à monseigneur  le 
landgrave.  J'espère  qu'il  ne  lui  arrivera  pas  la  < 
même  chose  qu'à  l'abbé  Audra.  On  peut  chez  vous 
faire  pendre  des  philosophes,  mais  la  philosophie 
subsistera  toujours. 

Virtulem  viiteanl . inlsliescanlquc  relicts. 

Pus.,  ut.  III. 

M.  Marmontel  vous  a-t-il  montré  les  Sÿs/èmr.t.^  j 
quel  profane  a si  cruellement  estropié  les  Caha-  i 
les*  I 

C'était  un  bizarre  effet  de  la  destinée  qui  pré-  I 
side  au  petit  comme  au  grand,  qu'on  travaillât  en 
mémo  temps  à Paris  et  à Ferney  au  sujet  des 
Drailles,  sous  des  noms  différents, et  qu'on  fit  les  . 
mêmes  diflicullésà  ces  deux  ouvrages. 

Il  fatit  que  les  Français  écrivent,  et  que  l'étran- 
ger les  imprime. 

Le  |>arli  est  pris  d'éera.ser  les  Iclires. 

Tenez-vous  bien.  Adieu  , Platon;  vivez  chez  vos 
barbares. 

3iS.  — DE  VOLTAIRE. 

tSdeiulUel. 

Alon  très  rlierami , mon  très  illustre  philo.so- 
plie^  madame  de  Saint-Julien  , qui  veut  bien  se 


charger  de  ma  lettre,  me  fournit  la  consolation  et 
la  liberté  de  vous  écrire  comme  je  pense. 

Vous  sentez  combien  j'ai  dû  être  affligé  et  in- 
digné de  l'aventure  des  deux  académiciens.  Vous 
m'apprenez  que  celui  qui  devait  être  le  soutien  le 
plus  intrépide  de  l'académie  en  a voulu  être  le  per- 
sécuteur. Le  présent  et  le  passé  me  font  une  égale 
peine,  je  ne  vois  que  cabales,  petitesses,  et  mé- 
chancetés. Je  bénis  tous  les  jours  les  causes  se- 
condes ou  premières  qui  me  retiennent  dans  la 
retraite.  Il  est  plus  doux  de  faire  ses  moissons  quo 
do  faire  des  tracasseries;  mais  ma  solitude  ne 
m’empêchera  pas  d'être  toujours  uni  av™  les  gens 
de  bien,  c'est-à-dire  avec  vos  amis,  à qui  je  vous 
supplie  de  me  bien  recommander. 

N otre  ehut  est  fort  bon  , mais  il  n'est  pas  mal 
d'ordonner,  de  la  part  de  Dieu,  à tous  ceux  qui 
voudraient  être  persécuteurs,  de  rire  et  de  se  tenir 
tranquilles  '.  , 

Je  vois  <|u'cn  effet  on  cherche  à persécuter  tous 
les  gens  de  lettres,  excepté  peut-être  quelques 
charlatans  heureux,  et  quch|ucs  faquins  sans  au 
cun  mérite.  II  faut  un  terrible  fonds  de  philosophie 
pour  être  insensible  à tout  cela  ; mais  vous  savez 
qu'ainsi  va  le  monde. 

Ce  qui  SC  passe  dans  le  nord  n'est  pas  plus 
agréable.  Votre  Dancmarck  a fourni  une  scène  qui 
fait  lever  les  épaules  et  qui  fait  frémir  *.  J’aime 
encore  mieux  être  Français  que  Danois,  Suédois, 
Polonais,  Busse,  Prussien,  ou  Tore;  mais  je  veux 
être  Français  solitaire.  Français  éloigné  de  Paris, 
Français  Suisse  et  libre. 

Je  m'intéresse  beaucoup  à l'étrange  procès  de 
M.  de  Mnrangiés.  Mes  premières  liaisons  ont  été 
avec  sa  famille.  Je  le  crois  eicossivement  impru- 
dent. Je  pense  qu'il  a voulu  emprunter  de  l'argent 
très  mal  à propos,  et  au  hasard  de  no  point  payer; 
que  dans  l'ivresse  de  ses  illusious  et  d'une  con- 
duite assez  mauvaise,  il  a signé  des  billets  avant 
de  recevoir  l'argent.  C’est  une  absurdité;  mais 
toute  cette  affaire  est  absurde  comme  bien  d'au- 
tres. Si  vous  voyez  M.  de  Roebefort,  je  vous  prie 
do  lui  dire  qu'il  me  faut  beaucoup  plus  d'éclair- 
rissements  qu'on  ne  m’en  a douné.  Les  avocats  se 
dounent  Lmt  de  démentis , les  faits  qui  devaient 
être  éclaircis  le  sont  si  peu , les  raisous  plausibles 
que  chaque  partie  allègue  sont  tellement  acrom- 
l>agnécs  de  mauvaises  raisons,  qu'on  est  tenté  do 
laisser  tout  là.  Un  traité  de  métaphysique  n’est 
pas  plus  obscur  : et  j'aime  autant  les  disputes  do 
Malebranclie  et  d'Arnauld  que  la  querelle  de  Du- 
jnnqiiai.  C’est  partout  le  cas  de  dire,  Tradidit 
munduni  disputationi  eorum 

J'en  revicus  toujours  à conclure  qu'il  faut  cul- 

* Voyn  ifs 

’ L ^rrilrc  (le  Brandt  et  Strueoiée.  iii,  L 
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livor  son  jardin,  et  que  Candide  n'eut  raison  que 
sur  la  lin  de  sa  vie.  Pour  vous,  il  me  parait  que 
vous  avez  raison  dans  la  force  de  votre  âge.  Por- 
tez-vous bien,  mon  cher  philosophe;  c'est  là  le 
grand  point.  Je  m'alTaihIis  lieaueoup;  et  si  je  suis 
quelquefois  Jean  qui  pleure  et  qui  rit , j’ai  bien 
peur  d'être  Jean  qui  radote;  maisjc  suis  sûrement 
Jean  qui  vous  aime. 

32G.  — DE  VOLTAIHK.  | 

4 de  •e|>t«iibre.  | 

Je  voudrais  , mon  cher  et  très  grand  philosu-  I 
plie,  qu’on  donntt  rarement  des  prii , aûn  qu’ils  > 
fussent  plus  forts  et  plus  mérités.  Je  voudrais  que 
l'académie  fût  toujours  libre,  afin  qu’il  y eût  quel-  ! 
que  chose  de  libre  en  France.  Je  voudrais  que  son  i 
secrétaire  fût  micui  renté,  aQn  qu’il  y eût  justice 
dans  ce  monde. 

Je  voudrais....  je  m’arrête  dans  le  fort  de  mes 
je  voudrais;  je  ne  Cuirais  point.  Je  voudrais  seu- 
lement avoir  la  consolation  de  vous  revoir  avant  ^ 
que  de  mourir. 

On  m’a  parlé  des  Maxitiies  du  droit puldic  de»  ' 
français.  On  m’a  dit  que  cela  est  fort  ; mais  cela  i 
est-il  fort  luin?  et  avons-nous  un  droit  public,  nous  | 
autres  Welcbes?  Il  me  semble  que  la  nation  ne  | 
s’assemble  qu’au  parterre.  Si  elle  jugeait  aussi  mal 
dans  les  états-géuéraui  que  dans  le  tripot  de  la 
comédie,  on  n’a  pas  mal  fait  d’abolir  ces  états.  Je 
ne  m’intéresse  à aucune  assemblée  publique  qu’à 
celle  de  l’académie , puisque  vous  y parlez.  On 
vous  a cousu  la  moitié  de  la  bouche;  mais  ce  qui 
vous  eu  reste  est  si  bon  qu’on  vous  entendra  toujours 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

^'uus  attendons  une  histoire  détailU^  de  l'aven- 
ture de  Daneraarck  ; on  la  dit  très  curieuse;  on 
prétend  même  qu’elle  est  vraie  : en  ce  cas,  ce  sera 
la  première  de  celte  esi>èce. 

Le  roi  de  Prusse  me  mamie  qu’il  m'envoie  un 
service  de  porcelaine  ; vous  verrez  qu’elle  se  cas- 
sera en  chemin.  Il  jouira  bicntûlde  sa  Prusse  po- 
lonaise; en  digérera-t-il  mieuv?  eu  dormira-l-il 
mieux'?  en  vivra-t-il  plus  long-temps? 

J’ai  à vons  dire  pour  nouvelle  que  nous  nous 
moquons  ici  de  la  foudre;  que  les  conducteurs,  les 
unli-tonncrrcs  deviennent  à la  mode  comme  les 
dragées  de  Kaiser.  Si  Nicolas  Boileau  avait  vécu  de 
notre  temps,  il  n’aurait  pas  dit  si  crûment  : 

Je  croU  l'âme  tnmiortellc,  et  que  c'eit  Dieu  qui  lomic. 

Vivez  mentor  notirl;  je  suis  h vous  passionné- 
ment. 


327  — DE  VOLTAIRE. 

16  üe  septeœljri'. 

Mou  cher  philosophe , ce  siècle-ci  ne  vous  pa- 
rait-il pas  celui  des  révolutions,  à commencer  par 
les  jésuites,  et  à Pinir  par  la  Suède,  et  peut-être  à 
ne  point  finir?  Voici  une  révolution  qui  m'arrive 
à moi.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  d'un 
abbé  Pinzn,  qui  a écrit  ou  laissé  écrire  sous  son 
nom  une  lettre  à Jean-J.vcques,  prodigieusement 
folle  et  insolente.  On  a imprimé  cette  lettre;  l'iin- 
primeur  s'est  servi  de  mon  orthographe  ; les  sots 
l'ont  crue  de  moi,  et  un  fripon  l'a  envoyée  au  pape; 
voilà  où  j’en  suis  avec  sa  sainteté.  File  est  infail- 
lible, mais  je  no  sais  si  c’est  en  fait  de  goût , et  si 
elle  démêlera  que  ce  n’est  pas  là  mon  style. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c’est  que  cet 
abbé  Pinzn;  et,  au  nom  du  grand  être  dont  Gan- 
ganclli  est  le  vicaire, damnii  eonsiglio. 

Nous  avons  ici  Le  Kain;  il  enchante  tout  Genève. 
Il  a joué  dans  Adélaïde  du  Guesclin  ; il  jouera 
MahumetetMnias,  après  quoi  je  vous  le  renverrai. 

Voici  mon  petit  remerciement  au  remerciement 
de  M.  W’atelet. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces. 

328.  — DE  VOLTAIRE. 

tsde  novcmlo:-. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , mon  véritable 
ami , j'ai  reçu  par  une  voie  détouruée  une  lettre 
que  je  n’ai  pas  cru  d'abord  être  de  vous,  parce 
que  voici  la  saison  où  je  perds  la  vue,  selon  mon 
usage.  Je  ne  savais  pas  d'ailleurs  que  vous  fussiez 
l'ami  de  madame  Geoffrin;  je  vous  en  félicite  tous 
deux  : mais  mettez  un  D dorénavant  au  bas  de  vos 
lettres,  car  il  y a quelques  écritures  qui  ressem- 
blent un  peu  à la  vôtre,  et  qui  pourraient  me  trom- 
per. Il  est  vrai  que  personne  ne  vous  ressemble; 
mais  n’importe,  mettez  toujours  un  D. 

Pour  vous  satisfaire  sur  votre  lettre,  vous  et 
madame  Geoffrin,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  je 
brochai,  il  y a un  an.  Les  lois  de  Uinos,  qnc  vous 
verrez  siffier  incessamment.  Dans  ces  Lois  de  Mi- 
nos,  le  roi  Teuccr  dit  au  sénateur  Mérione, 

Il  faut  changer  de  lots,  il  faut  avoir  un  nuittre. 

I.e  sénateur  lui  répond, 

le  vous  offre  mon  tiraa,  niea  trùura,  et  mon  aaogj 
Mais , si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à vos  pieds  tes  toit  de  ta  patrie, 

Je  la  défends , seigneur,  au  périt  de  ma  vie , etc. 

Actes,  scène  l. 

C'était  le  roi  de  Pologne  qui  devait  jouer  ce  rôle 
de  Teuccr,  et  il  se  trouve  que  c’est  le  roi  de  Suède 
qui  l'a  joué. 


Digitized  by  Google 


710 


I.ETTUES  DE  VüLTAlKE 


Quoi  qii’il  arrive , je  me  trouve  d'accord  avec 
madame  GeofTrin  dans  son  attachement  pour  le 
roi  de  Pologne,  et  dans  son  estime  pour  M.  le 
comte  d'Hessenstein  ; maisje  l'avertis  que  Mérione 
n'est  qu'un  petit  fanatique,  et  qu'il  n'a  pas  la  no- 
blesse d'âme  de  son  Suédois.  J'admire  Gustavciii, 
et  j'aime  surtout  passionnément  sa  renonciation 
solennelle  au  pouvoir  arbitraire  ; je  n'estime  pas 
moins  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de  M.  le 
comte  d'Hessensteiu.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 
justice;  la  bonne  compagnie  de  Paris  et  les  Wel- 
chesmémc  la  lui  rendront.  Pour  moi  je  commence 
par  la  lui  rendre  très  hardiment. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami , Vtpilrc  à Ho- 
race; cette  copie  est  un  peu  griffonnée,  mais  c’est 
la  plus  correcte  de  toutes.  Je  deviens  plus  insolent 
à mesure  que  j'avance  en  âge.  La  canaille  dira  que 
je  suis  un  malin  vieillard. 

André  Ganganelli  a heureusement  assez  d’esprit 
pour  ne  point  croire  que  la  lettre  de  l'abbé  Pinzo 
soit  de  moi;  un  sot  pape  l'aurait  cru  et  m'aurait  cz- 
communié.  On  ne  connaît  point  cet  abbé  Pinzo  â 
Rome.  C'est  apparemment  quelque  aventurier  qui 
aura  pris  ce  nom , et  qui  aura  forgé  cette  aventure 
pour  attraper  de  l'argent  aui  philosophes.  Il  m'a 
|>assé  qucli|uefois  de  pareils  croquants  par  les 
mains. 

le  roi  de  Prusse  vient  de  m’envoyer  un  service 
de  porcelaine  de  Derlin , qui  est  fort  au-dessus  de 
la  porcelaine  de  Saze  et  de  Sèvres;  je  crois  que 
DanUick  en  paiera  la  façon. 

Adieu  ; vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour  des 
Lois  de  Minot.  Il  y a encore  des  gens  qui  croient 
que  c'est  l'ancien  parlement  qu'on  joue.  Il  faut 
laisser  dire  le  monde.  Les  Fréron  et  les  La  Beau- 
melle  auront  beau  jeu. 

Bonsoir;  madame  Denis  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Faites  les  miens,  je  vous  prie, 
h kl.  le  man|uis  de  Condorcet  ; et  surtout  dites  k 
madame  Geolfriu  combien  je  lui  suis  attaebé. 

3ffl.  — DE  VOLTAIRE. 

I de  déccuibrr. 

J'ai  pensé,  mon  cher  ami , qu’il  faut  un  succes- 
seur à Thiriot  auprès  du  roi  de  Prusse.  Je  suppose 
que  le  prophète  Grimm  est  déjà  en  fonctiou;  mais 
si  ecla  n'était  pas  ; si  ce  grand  prophète  ' était  em- 
ployé ailleurs,  il  me  semble  que  cette  petite  place 
com  iendrait  tort  à frère  La  Harpe , cl  que  le  roi  de 
Pru.sse  serait  bien  content  d’avoir  un  c rrespon- 
danl  littéraire  aussi  rempli  de  goût  et  d’esprit.  Je 
crois  que  persoune  n'est  plus  en  éUit  que  vous  de 
lui  prucUTt  r celte  place  ; et  si  la  chose  est  pratica- 

* AliMloa  klopuAcnle  df  (iiteiin.  latiliik/ér  ptlit  prophrte 
df  ili'fhmitchbroilti,  etc. 


ble , vous  y avez  déjà  songé.  J'eu  ai  écrit  un  petit 
mot  an  roi. 

Voudriea-vous  bien  me  mander  où  l'on  en  est 
sur  cette  petite  affaire? 

Vous  souvenea-vous  d'un  nommé  d'Élallonde, 
fils  de  je  ne  sais  quel  président  d'Abbeville , 'a  qui 
un  devait  pieusement  arracher  la  langue , couper 
la  main  droite , et  appliquer  tons  les  agréments  de 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ; après  quoi 
il  devait  être  brûlé  'a  petit  feu , conjointement  avec 
le  chevalier  de  La  Barre , petit-fils  d'un  lieutenaut- 
général  des  armées  du  roi  ; le  tout  pour  avoir 
chanté  une  chanson  gaillarde , et  n'avoir  pas  été 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucins 
welchcs?  Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  une 
compagnie  à ce  petit  d'Étallonde,  auquel  il  avait 
donné  une  lieutenance  ù l'âge  de  dii-sept  ans , âge 
auquel  le  sénateur  Pasquicr  et  d'autres  sages  et 
doux  sénateurs  l'avaient  condamne  h la  petite  ré- 
paration publique  que  d'Élallonde  esquiva , et  qui 
fut  prescrite  an  chevalier  de  La  Barre,  pour  l'é- 
dification des  fidèles. 

Je  crois  qu'il  n’y  a plus  que  moi  chez  les  kVcl- 
clics  qui  parle  encore  de  cette  scène  ; mais  j'admire 
encore  ces  Welches  de  prendre  part  pour  ces  bour- 
geois assassins.  Je  vous  prie  de  faire  souvenir  do 
moi  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  welches,  et  parti- 
culièrement M.  de  Condorcet. 

Adieu , mon  cher  philosophe  : je  vous  aime  inu- 
tilement, car  je  ne  suis  bon  k rien  dans  ce  monde  ; 
mais  je  vous  aime  do  tout  mon  cceur. 

Madame  Denis  a été  très  malade , et  moi  je  le 
suis  toujours. 

330.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  ce  as  de  décembre. 

Oui , oui , assurément , mon  cher  et  illustre  ami, 
je  ferai  lire  k tout  le  monde , sans  néanmoins  eu 
laisser  prendre  du  copies , la  charmante  lettre  que 
le  roi  de  Prusse  vous  a écrite.  Cette  lettre  fait  hon- 
neur, d’abord  au  prince  qui  sait  écrire  ainsi , en- 
suite k vous  qui  n'en  avez  pas  trop  besoin , et  enfin 
j aux  lettres  et  k la  philosophie,  qui  ont  besoin  de 
cette  consolation , dans  l’état  d’oppression  où  elles 
gémissent.  Vous  ne  sauriez  croire  k quelle  fureur 
l'inquisition  est  portée.  Les  commis  k la  douane 
des  pensées,  se  disant  centeurs  royaux,  retran- 
chent, des  livres  qu'on  a la  bonté  de  leur  soumet- 
tre, les  mots  do  Supenlilioti , do  Tyrannie , de 
Tolérance,  do  Persiculian,  et  même  de  Smnt- 
liaTlhélenù  ; car  soyez  sûr  qu'on  voudrait  en  faire 
une  de  nous  tous. 

Voilà  les  cuistres  de  l'université  qui  viennent  de 
sonner  un  nouveau  tocsin.  Dirigés  par  le  recteur 
Cngr  pccus,  qui  est  k leur  lOte , ils  viennent  do 
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proposer  pour  le  sujet  d éloquence  laüue  qu'ils 
proposent  tous  les  ans  pour  pris  à tous  les  autres 
cuistres  du  royaume,  i iliou  magis  Uco  quant  re- 
t gibus  iufensa  est  ista  quœ  vocatur  bodie  philoso- 
• phia.  » Admirez  néanmoins  avec  quelle  bêtise 
cette  belle  question  est  énoncée  ; car  ce  beau  latin, 
traduit  littéralement  veut  dire  que  la  philosophie 
n'esi  pas  plus  ennemie  île  Dieu  que  des  rois , ce 
qui  signifie,  en  bon  fran(ais , qu  elle  n'est  ennemie 
ni  des  uns  ni  des  autres.  Voyez  avec  quel  jugement 
ces  marauds  savent  rendre  ce  qu'ils  veulent  dire. 

Il  me  semble  que  ce  serait  bien  le  cas  de  répondre 
'a  leur  belle  question , non  en  lutin , mais  en  bel 
et  bon  français , pour  être  lu  par  tout  le  monde  ' . 

Il  faudrait  que  l'auteur  fit  semblant  d'entendre 
l'assertion  de  ces  cuistres  dans  le  sens  très  vrai  et 
tris  naturel  qu'elle  présente,  mais  qu'ils  n'avaient 
|>as  intention  d'y  donner. 

Que  de  bonnes  choses  à dire  pour  prouver  que 
la  philosophie  n'est  ennemie  ni  de  Uieu  ni  dos  rois, 
et  quels  eoups  de  fondre  on  peut  lancer  à celle  oc- 
casion sur  scs  ennemis , en  rappelant  les  Damiens, 
les  Ravaillac , les  Alexandre  vi , et  tous  les  monstres 
qui  leur  ont  ressemblé  I Ce  serait  à vous , mon  cher 
maître,  plusqu''a  personne,  a rendre  ce  service 
aux  frères  persécutés. 

Vous  ignorez  vraisemblablement  tous  les  libelles 
dont  on  infecte  la  littérature  «mire  vous  et  vus 
amis.  Vous  ignorez  encore  plus  que  ces  libelles , 
et  surtout  le  sieur  Clément,  un  de  leurs  principaux 
auteurs,  sont  prônés  et  protégés  par  tous  les  tar- 
tufes de  Versailles,  entre  autres  par  un  abbé  de 
Radonvilliers , noire  digne  confrère,  qui  ressemble , 
à Tartufe  comme  son  espion  de  valet  Batteux  res- 
semble 'a  Laurent.  Vous  ignorez  que  Coge  pecus 
a présenté  à l'arcbevèque  de  Paris,  h l'arcliovéquc 
de  Reims,  eth  (bifi  quanti , comme  un  défenseur 
précieux  à la  religion,  un  petit  gueux  nommé  Sa- 
batier, venu  de  Castres  avec  des  sabots,  que  j'ai 
chassé  do  chez  moi  comme  nn  laquais,  parce  qu'il 
imprimait  des  impertinences  contre  ce  que  nous 
avons  de  plus  estimable  dans  la  littérature. 

Ce  petit  maraud,  en  arrivant  h Paris , est  entré 
en  qualité  de  décrottenr  bel-esprit  chez  un  comte 
de  Lantree  qni  avait  des  procès , écrivait  lui-méme 
ses  mémoires,  et  les  donnait  h Sabatier  à mettre* 
en  français.  Le  comte  de  Lantree  s'aperçut  que  sa 
partie  adverse  était  instruite  de  ses  moyens  avant 
que  ses  mémoires  parussent.  Il  alla  chez  son  avocat 
et  son  procureur,  qu'il  traita  de  fripons.  L'avocat 
et  le  procureur  se  défendirent  avec  l'air  et  la  force 
de  l'innocence , et  firent  si  bien  qu'ils  découvrirent 
une  lettre  de  Sabatier  ani  gens  d'alTaires  de  la 
partie  adverse. 

' Voj«te(li>cour»ile  II.  Bellriulrr.  II. 


Le  comte  de  Lantree , instruit , fit  venir  Saliatier, 
lui  montra  sa  lettre,  lui  donna  cent  coups  de  bi- 
ton , le  chassa  de  chez  lui , en  loi  enjoignant  néan- 
moins de  venir  le  lendemain , sons  peine  de  nou- 
veaux coups  de  bfiloii , le  remercier  en  présence 
de  son  avocat  et  de  son  procureur , qui , par  sa 
friponnerie,  avaient  été  exposés  h un  soupçon  qu'ils 
ne  méritaient  pas , et  cela  fut  fait.  Voil'a , mon  cher 
ami,  les  canailles  qn'on  protège i ce  n'est  pas  de 
ces  canailles  qui  ne  méritent  que  le  mépris,  c'est 
de  leurs  protecteurs  qu'il  faudrait  faire  justice. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  Irait  de  Coge 
pecus.  Il  y a déjà  quelque  temps  qn'il  alla  trouver 
Larcher,  ayant  à la  main  on  livre  où  vous  les  avez 
attaqués  et  bafoués  tous  deux , et  excitant  Larcher 
à se  joindre  à lui  pour  demander  vengeance.  Lar- 
cher, qui  vous  a contredit  sur  je  ne  sais  quelle 
sottise  d'Hérodote,  mais  qui  au  fond  est  on  galant 
homme,  tolérant,  modéré,  modeste,  et  vrai  phi- 
losophe dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite , 
du  moins  si  j’eu  crois  des  amis  communs  qui  le 
connaissent  et  l'eslimenl , Larcber  donc  le  pria  de 
lire  l'article  qui  les  regardait , le  trouva  fort  plai- 
sant, écrit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sel , et 
lui  dit  qu'il  se  garderait  bien  de  s'en  plaindre. 

531.  — DE  VOLTAIRE. 

de  tanvier  1775. 

Mon  cher  et  digne  soutien  de  la  raison  expiranle. 
je  pourrais  vous  dire  ; Si  vous  voulez  voir  un  beau 
tour,  faites -le;  mais  vous  èlcs  nécessaire  à la 
bonne  cause , vous  files  dans  la  fleur  de  l'âge , vous 
êtes  secrétaire  de  quarante  gens  pleins  d'esprit  ; 
je  suis  inutile,  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je 
n'ai  rien  à risquer  ; je  serai  très  volontiers  le  chat 
qui  tirera  les  marrons  do  feu.  Le  non  magis  m'a 
tant  fait  rire,  tout  malingre  que  je  suis,  que  je 
n'en  ai  pu  dormir  de  la  nuit,  et  que  j'ai  passé  les 
premières  vingt-quatre  heures  de  l'année  I77.'î  à 
me  brûler  la  patte  en  tirant  vos  marrons. 

Tout  ce  que  je  crains, c'est  que  les  pauvres  dia- 
bles ne  se  doutent  de  leur  sottise,  et  ne  changent 
leur  non  magis  en  non  minùs,  ce  qni  rendrait  ma 
nuit  blanche  absolument  inutile. 

Mandez-moi , je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  sa- 
vez sur  ces  belles  choses , et  tout  ce  qui  peut  ra- 
nimer ma  vieillesse  ; car  j'ai  résolu  de  me  moquer 
des  gens  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  suis  vo- 
lontiers comme  Arlequin  condamné  à la  mort,  à 
qni  le  juge  demanda  de  quel  genre  de  mort  il  vou- 
lait périr  : il  choisit  fort  sensément  de  mourir  de 
rire. 

N'onbliezpas  le  charmant  Saralier.  Dites-mni, 
si  vous  le  savez  , le  nom  du  procureur  et  lie 
l'avocat  i car  , après  tout , il  s'agit  du  saint 
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lie  la  réiiuhüqiie  , cl  il  uc  faut  rieu  négliger. 

Vous  ne  me  parlez  point  do4>  Lois  de  Minos , qae 
M.  (le  Rocherurtdoit  vous  avoir  prêtées  b vous  seul. 
Je  vous  avertis,  en  honnête  conjuré,  que  si  ces 
Lois  sont  sifüccs,  les  pattes  du  chat  sont  coupées. 
Je  n’aurai  point  le  prix  de  l’université,  et  la  bonne 
cause  ira  b tous  les  diables. 

Ou  m’a  envoyé  un  livre  de  maître  Porapignan , 
évêque  du  Puy-en- Vclai , contre  le  théisme,  le 
déisme,  l’athéisme,  cl  le  jansénisme  : cela  m’a 
paru  parfait  en  son  genre.  C’est,  ou  je  me  trompe 
fort,  un  chef-d’œuvre  de  bavardcric  et  de  bêtise. 
iJicu  nous  conserve  ce  cher  homme  ! 

Vous  ne  m’avez  point  ré|)ondu  sur  la  corres- 
pondance de  Luc. 

Adieu , mon  très  cher  ami  ; mes  respects  b Lau- 
rent cl  b Tartufe  * ; mais  mille  siuccres  et  tendres 
amitiés  b tous  vos  amis. 

55‘2.— Di:  voltaire. 

4 de  janvier. 

J'ai  découvert,  mou  cher  ami,  que  l’auteur  du 
discours  pour  les  prix  de  l'université  s’appelle 
Belleguier , ancien  avocat  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
classe  du  parlement.  Son  style  m’a  paru  médio- 
cre : mais  tous  lesfaitsqu’il  rapporte  sont  si  vrais 
et  si  incontestables,  que  je  tremble  pour  lui. 

Souveuez-vous , dans  l’occasion , de  l’avocat  Bel- 
leguicr,  et  ne  vous  moquez  pas  trop  de  l’univer- 
sité, de  peur  qu’elle  ne  se  rétracte. 

La  belle  Cjtau  m’a  envoyé  copie  de  la  lettre 
qu'elle  vous  a répondue.  J'aurais  voulu  qu’elle  y 
eût  Joint  la  vôtre.  Vous  voyez  qu’elle  est  nue  bonne 
philosophe,  et  qu’elle  est  bien  loiu  d’envoyer  en 
Sibérie  des  étourdis  de  Welches  qui  sont  venus 
faire  le  coup  de  pistolet  pour  l’honueur  des  dames, 
dans  un  pays  dont  ils  n’avaient  nulle  idée.  Vous 
verrez  qu’elle  finira  par  les  faire  venir  b sa  cour, 
cl  par  leur  donner  des  fêles,  b moins  qu'on  n’en- 
voie encore  de  nouveaux  Don  Quichottes  pour  con- 
quérir l’aimable  royaume  de  Bologne.  Pour  moi, 
j’imagine  que  tout  se  traitera  paisiblement  d’un 
bout  do  l’Europe  b l'autre , et  même  qu’on  paiera 
nos  reutes. 

.Te  suppose  que  je  dois  une  réponse  b M.  do  Con- 
dorcet; il  ne  signe  point,  elje  prends  quelquefois 
son  écriture  pour  une  autre.  Celle  mépr  ise  même 
m’est  arrivée  avec  vous,  mon  cher  philosophe.  Je 
croi.s  qu’il  faudrait  avoir  ratlcntion  de  mettre  au 
bas  de  ce  qu'on  écrit  la  première  lettre  de  son  nom, 
ou  quelque  autre  monogramme, pour  le  soulage- 
ment de  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  comme  moi. 

' Voyez  la  lillir  prcicdcnto. 


Par  exemple , je  signe  Raton , et  Raton  aime  Ber- 
trand de  tout  son  coeur. 

353.  - DE  VOLTAIRE. 

Du  a de  janvier. 

Raton  lire  les  marrons  pour  Bertrand , du  meil- 
leur de  son  cœur;  il  prie  Dieu  sculemcul  qu’il 
n’ait  que  les  pattes  de  brûlées.  Il  compte  que , vous 
et  M.  de  Condorcet , vous  ferez  taire  les  malins  qui 
pourraient  jeter  des  soupçons  sur  Raton;  cela  est 
sérieux  au  moins. 

J’ai  deux  grâces  b vous  demander , mon  cher  et 
grand  philosophe  : la  première  est  de  vouloir  bien 
me  faire  envoyer  sur-le-champ,  et  sous  l'enveloppe 
de  Marin , ou  sous  quelque  autre  contre-seing , la 
dissertation  de  M.  de  La  Harpe  sur  Raciue,  qu’on 
dit  un  chef-d’œuvre. 

I.a  seconde,  c’est  de  me  dire  comment  se  nom- 
mait le  curé  de  Fresnes.  Il  y a une  fameuse  prière 
b Dieu  d’un  curé  de  Fresnes  du  temps  de  M.  d'A- 
guesseau. Ce  bon  prêtre  parle  b Dieu , avcceffusiou 
de  cœur,  de  la  tolérance  qu’on  doit  b toutes  les 
religions,  et  qu’elles  SC  doivent  toutes  les  unes  aux 
autres , attendo  qu’elles  sont  toul-'a-fait  ridicules  ; 
mais,  pénétré  de  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes, 
il  chérit  Dieu  autant  que  Darailaville  le  haïssait. 
J’ai  son  manuscrit , il  est  cordial.  Je  voudrais  savoir 
le  nom  de  ce  philosophe  tondu. 

M.  le  chevalier  de  Chastcllux  , qui  devait  être 
naturellement  le  seigneur  de  ce  curé,  fera  ma  fé- 
licité, s’il  veut  bien  vous  dire  tout  ce  qu'il  sait 
sur  cet  honnête  pasteur.  Rendez-moi  donc  ces  deux 
bons  offices,  qui  pressent,  et  le  tout  pour  le  main- 
tien de  la  bonne  cause.  Raton  embrasse  Bertrand 
de  tout  son  cœur,  et  lui  est  bien  attaché  pour  le 
reste  de  sa  fichue  vie. 

334.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti,  ce  9 de  janvier. 

Je  me  hâte,  mou  cher  maître,  de  vous  tirer 
d’inquiétude  ausujeldu  plaisant  non  magis.  N’ayez 
pas  peur  que  ces  cuistres  y changent  rien  ; ils  pré- 
tendent même  qu’il  est  beaucoup  plus  latin  de  dire 
non  magis  Deo  guàm  regibus , etc.,  que  non  mi- 
nus regibus  quàm  Dco , etc.  : c’csl-b-dire  appa- 
remment, scion  cette  canaille,  que  rien  n’est  plus 
latin  que  de  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  veut 
dire.  Ils  ont  mieux  fait;  ils  ont  signé  eux-mêmes 
leur  ineptie , en  marquant  bêlement  la  crainte 
qu'ils  avaient  qu’on  ne  les  entendit  b rebours. 
Coge  pccus  a écrit  lui-même  de  sa  main, au-des- 
sous de  la  proposition  latine , dans  le  programme 
imprimé,  celle  traduction:  o La  prétendue  philo- 
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» Sophie  de  nos  jours  ii'est  pas  moins  ennemie  de 

• Irdne  que  de  l'autel  ; » cl  j’ai  sous  les  yeux  un 
de  a's  programmes.  Voii'a  une  cascade  de  sottises 
qui  donnera  beau  jeu  aux  rieurs,  cl  que  je  recom- 
maude  à votre  bonne  humeur  et  à vos  nuits  blan- 
ches 'a  force  do  rire.  Tâchez  pourtant,  tout  en 
riant,  de  dormir  un  peu. 

J'ignore  le  nom  du  procureur  et  de  l'avocat, 
témoins  des  coups  do  bâton  donnes  au  charmant 
Savatier.  Mais  le  fait  est  certain , et  Marin , do 
qui  je  l’ai  appris,  peut  vous  l'allesler. 

Au  reste,  la  rapsodiede  ce  polisson  n'ost  pas  son 
ouvrage;  il  n’est  l'a  que  comme  le  bouc  émissaire, 
pour  recevoir  toutes  les  Hasardes  qu’on  voudra 
lui  donner.  Celle  infamie  est  l’ouvrage  d’une  so- 
ciété , et  dans  le  sens  le  plus  exact  ; car  je  suis 
bien  informé  que  les  jésuites  y ont  la  plus  grande 
part. 

A propos  de  ces  marauds-l'a,  qui,  par  paren- 
thèse , vont  être  détruits,  malgré  la  belle  défense 
que  fait  Ganganelli  pour  les  conserver , vous  ai-je 
dit  ce  que  le  roi  de  Prusse  me  mande  dans  une 
Icltrcdu  Sdedécembre?  • J’ai  reçu  un  ambassadeur 
» du  général  des  ignatiens , qui  me  presse  pour 

• me  déclarer  ouvertement  le  protecteur  do  cct 

• ordre.  Je  lui  ai  répondu  que,  lorsque  Louis  xv 
« avait  jugé  b propos  de  supprimer  le  régiment 
» de  Pitz-James , je  n’avais  pas  cru  devoir  inter- 
n céder  pour  ce  corps , cl  que  le  pape  était  bien 
« le  maitre  de  faire  chez  lui  telle  réforme  qu'il  ju- 
» gcail  ’a  propos,  sans  que  les  hérétiques  s’eu  mê- 
» lussent.  > J’ai  donné  copie  de  cet  endroit  de  la 
lettre  aux  ministres  de  ^aplcs  cl  d'tlspagne,  qui 
partagent  notre  tendresse  pour  les  jésuites,  et  qui 
ont  envoyé  cct  extrait  à leurs  cours  respectives, 
comme  dit  la  Guieilc  de  Hollande.  J'espère  que 
le  roi  d'Espagne  en  augmentera  d'amour  pour  la 
société,  cl  que  cette  petite  circonstance  servira, 
comme  dit  Tacite,  à impellcre  ruenles. 

Je  n'ai  point  vu  cette  vilenie  du  Puy-en-Vclai 
dont  vous  me  parlez;  mais,  ce  qui  vous  étonnera, 
c'est  que,  dans  le  mandement  que  l’archevêque  de 
Paris  vient  de  donner  au  sujet  de  l'incendie  de 
l'IIôtcl-Dieu , il  n’y  a pas  un  mot  contre  les  phi- 
losophes. Le  prélat  dit  seulement  que  ce  sont  ms 
crimes  qui  sont  cause  de  ce  malheur.  Il  n'en  or- 
donne pas  moins  des  prières  pour  remercier  Dieu 
de  ce  qu’il  n’y  a eu  que  trois  ou  quatre  cents  de 
ces  malheureux  qui  aient  été  brûlés.  Je  m’imagine 
que  Dieu  répondra  qu’il  n’y  a pas  de  quoi.  Mais, 
ce  qui  vaut  mieux  que  le  mandement,  c'est  qu’on 
va  établir  dans  le  diocèse  une  fêle  qui  se  célébrera 
tous  les  ans  sous  le  titre  du  Triomphe  de  la  foi , 
et  dans  laquelle  il  y aura  un  sermon  de  fondation 
contre  les  philosophes , où  ou  leur  promet  bien  do 
les  dépeindre  chacun  en  particulici , de  raanicrc 


qu'il  n'y  aura  que  leur  nom  à ajouter  au  bas  du 
portrait.  Je  disais  l'autre  jour  h l’académie  fran- 
çaise,en  présence  de  Tartuffe  et  de  Laurent,  < Jesuis 
» bien  étonné  que  monsieur  l’archevêque  n’ait  pas 
» dit  dans  son  mandement  que  c’étaient  les  philo- 

* sophe.s  qui  avaient  mis  le  feu  à l' Hôtel-Dieu  ; pen- 

> dant  qu’on  est  en  train  de  bien  dire , qu’csl-ce 

• que  cela  coûte?  d’autant  plus,  ajoutai  -je,  que 

> ces  éloquentes  sorties  sont  devenues  stylo  de  no- 
0 taire  > : et  les  philosophes  riaient , et  Tartufe  et 
Laurent  ne  disaient  mot. 

Le  roi  de  Prusse  no  veut  plus  de  correspondant 
littéraire;  c'est  du  moins  ce  qu’il  m'a  mandé  : il 
est  trop  dégoûté  de  nos  rapsodies , et  il  a raison. 
Je  lui  avais  proposé  M.  Suard , avant  que  La  Harpe 
y eût  songé , ou  que  vous  y eussiez  songé  pour 
lui.  N'ôles-vous  pas  enchanté  de  V Éloge  de  Ra- 
cine ? 

J'ai  lu  les  Lois  de  Minos:  le  sujet  est  beau  ; mais 
je  crains  pour  le  cinquième  acte,  et  je  trouve  de 
la  langueur  dans  le  second  et  une  partie  du  troi- 
sième; je  crains  d’ailleurs  que  les  amateurs  de 
l'ancien  parlement,  qui  ne  valait  pourtant  guère 
mieux  que  le  moderne,  ne  trouvent  dans  celte 
pièce,  dès  le  premier  acte,  et  môme  dès  les  pre- 
miers vers , des  choses  qui  leur  déplairont , et  que 
l’auteur,  en  se  mettant  à la  merci  des  sols,  ne  les 
ait  pas  assez  ménagés.  Voii'a  mon  avis,  qui  peut- 
être  n'a  pas  le  sens  commun , mais  que  je  donne 
bien  pour  ce  qu’il  est.  Adieu , mon  cher  maître  ; 
le  ciel  vous  tienne  en  joie  1 Je  vous  embrasse  et 
vous  aime  de  tout  mon  coour  ; tous  nos  amis  en 
font  autant. 

355.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paril,  ce  12  de  Janvier. 

Encore  une  lettre,  direz-vous , mon  cher  maître! 
oui  vraiment , et  c’est  pour  vous  divertir  d’une 
idée  qui  m'a  passé  par  la  tête.  Je  me  suis  avisé , 
après  en  avoir  conféré  avec  quelques  uns  de  nos 
frères  de  l'académie,  de  proposer  à l’assemblée  de 
samedi  dernier , Il  du  mois , d’envoyer  b monsieur 
l’archevêque  de  l’aris  douze  cents  livres,  au  nom 
de  la  compagnie,  pour  les  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu. 
J’ai  dit  que  je  ne  proposais  pas  une  plus  grande 
somme , parce  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  qu’elle 
fût  répartie  également  entre  les  quarante,  et  que 
plusieurs  de  nous  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
donner  plus  de  trente  livres.  La  proposition,  comme 
vous  croyez  bien,  a été  unanimement  acceptée  : 
cependant  l.aurent  Batteux  aurait  été  récalcitrant, 
s'il  l’avait  osé;  mais  il  a dit  que,  pour  faire  celte 
aumône,  il  se  retrancherait  de  son  nécessaire.  Vous 
noierez  qu’il  n'a  que  huit  b neuf  mille  livres  do 
rente  tout  au  moins.  Los  dévots  do  l'académie  au* 
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raient  tiieo  voulu  que  cette  idée  ne  Tùt  pas  venue 
à un  pbilosopbe  encyclopédiste  et  damné  comme 
moi  ; mais  euiiu  il  faudra  qu'ils  l'avouent , et  j'ai 
fait  dire  à monsieur  l'arcbevéqne , en  lui  envoyant 
le  lendemain  dimanche  les  douze  cents  livres , 
que  c'était  moi  qui  en  avais  fait  la  proposition.  Il 
s'habillait  dans  ce  moment  pour  aller  à Saint-Roch 
dire  la  messe  de  cette  belle  fête  instituée  contre  Ica 
philosophes;  et  j'avais  recommandé  b mon  com- 
missionnaire, qui  est  intelligent,  d'aller  trouver 
monsieur  l'archevAine  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Koch  , s'il  n'était  pas  chez  lui , et  de  lui  donner , 
dans  celte  sacristie  même , l'argent  des  philosophes 
pour  les  pauvres  , dans  le  temps  où  il  s'habillait 
|M)ur  les  czorciser. 

Vous  voyez  par  ce  détail , mon  cher  maître,  que 
votre  contingent  est  de  trente  livres;  vous  me  le 
ferez  remettre  quand  vous  voudrez;  j’ai  écrit  à 
tous  les  absents.  Pompignan  se  fera  peut-être  prier  ; 
mais  laissez-moi  faire,  il  paiera,  ou  il  verra  beau 
jeu.  Le  roi  et  l’archevêque  seront  très  ciactcmeiit 
instruits  de  tous  eenz  qui  ne  paieront  pas.  J'en 
fais  mon  affaire.  Peut-être  ne  feriez-vous  pas  mal, 
mais  je  laisse  ceci  b votre  prudence , d’envoyer  dix 
ou  quinze  louis,  plus  on  moins,  b monsieur  l'ar- 
ebevêque,  indépendamment  des  trente  livres  qn'il 
faut  me  remettre.  En  ce  cas,  chargez-moi  de  les 
envoyer,  je  vous  réponds  que  voiro  commission 
sera  bien  faite , et  que  les  pierres  mêmes  la  sau- 
ront. 

On  vient  de  jouer  un  plaisant  tour  b Coge  peciii 
et  aux  cuistres  ses  consorts  dans  ry/vanl-coureur. 
On  a traduit  littéralement  sa  belle  proposition  la- 
tine. . . « La  philosophie n’est  pas  plus  ennemie 

> de  Dieu  que  des  rois , a et  on  ajoute  que  • ce 

• sujet  lui-même  est  très  philosophique.  • Je  sais 
qu'on  se  prépare  b se  moquer  de  lui  dans  d'autres 
journaux , sans  compter  peut-être  ce  qui  lui  vien- 
dra d'ailleurs. 

Le  comte  d'Ilessenstein , pénétré  de  reconnais- 
sance pour  vous , a écrit  b madame  Geoffrin  pour 
la  prier  de  faire  insérer  dans  le  Mercure  et  dans 
le  Journal  encyclopédique , l'un  et  l'autre  fort  lus 
dans  le  nord , l'extrait  de  la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  b son  sujet.  J'ai  répondu  que  je  n'en  ferais 
rien  sans  votre  aveu  : ainsi , réponse  b ce  sujet , 
si  vous  te  voulez  bien.  Pour  que  vous  u'acbeticz 
pasebaten  poche,  voici  ce  que  vous  m’avez  mandé, 
et  que  je  ferai  imprimer  si  vous  le  trouvez  bon. 

• Je  me  trouve  d'accord  avec  madame  de  "* 
■ ( madame  Geoffrin  ) dans  son  attachement  (lour 

> le  coi  de  Pologne , et  dans  son  estime  pour  M . le 

• comte  d'Ilessenstein...  J'admire  Gustave  ni , et 

• j'ahne  surtout  i>assioonément  sa  renonciation  so- 

• lennelle  an  pouvoir  arbitraire  : je  n'estime  pas 
I moins  la  conduite  noble  et  les  scutimentsde  M.  le 


• comte  d'Hcssenslein . Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 

• justice , la  bonne  compagnie  de  Paris  et  les  Wel- 

• cbes  même  la  lui  rendront  : pour  moi , je  com- 

• mence  par  la  lui  rendre  très  hardiment.  • 

Adieu , mon  cher  maître  ; je  vous  embrasse  de 

tout  mon  cœur.  Je  travaille  b la  continuation  de 
V Histoire  de  l'académie  française.  Il  y est  souvent 
question  de  vous,  et  vous  pouvez  vous  en  rappor- 
ter b moi.  Vole.  Met  respects  b madame  Denis; 
j'espère  que  sa  santé  sera  meilleure. 

3ÔÜ.  — DE  VOLTAIRE. 

15  de  j«ovkT. 

Raton  convient  que  Bertrand  a raison  par  sa 
lettre  dn  9 de  janvier.  Bertrand  a mis  le  doigt  sur 
bv  plaie;  mais  il  faut  qu’il  sache  qu’on  a retranché 
b Raton  deux  scènes  assez  intéressantes , auxquelles 
il  a été  obligé  de  substituer  des  longueurs.  On  ne 
fera  jamais  rien  de  passable , et  le  commerce  do 
l'esprit  ira  toujours  en  décadence,  quand  les  com- 
mis b la  phrase  retourneront  vos  poches  b la  douane 
des  pensées. 

C’est  dommage,  car  le  snjet  était  heureux,  et 
il  a donné  lieu  b des  notes  qui  feront  dresser  les 
cheveux  b la  tête  des  honnêtes  gens , b moins  qu'ils 
ne  soient  chauves.  On  reconnaissait  les  bceufs- 
tigres  dans  une  des  scènes  supprimées;  c'est  une 
plaisante  contradiction  d'avoir  chassé  les  bœufs , 
et  de  ne  vouloir  pas  qn'on  parle  de  leurs  cornes. 

M.  Belleguier  m'a  écrit  que  vous  auriez  reçu 
son  discours  pour  le  prix  de  l'université,  il  y a 
plus  de  boit  jours , si  ses  typographes  n'avaieut 
pas  été  fort  inquiétés  b Montpellier , où  sa  drôlerie 
s'imprime.  Ce  M.  Belleguier  n’est  point  plaisant , 
on  du  moins  il  n’a  pas  cru  que  l’on  dût  plaisanter 
dans  cette  affaire.  Il  est  quelquefois  on  [wu  ironi- 
que; mais  il  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  des  faits 
authentiques  auxquels  il  n'y  a pas  le  petit  mot  b 
répondre.  Je  ne  crois  pas  qu’il  ail  le  prix , car  ce 
n'est  pas  la  vérité  qui  le  donne.  La  pauvre  dia- 
blesse est  toujours  au  fond  do  son  puits , où  clic 
crie , Croyez  cela  et  buvez  de  l’eau . 

Oui,  vous  m'avez  dit,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe , ce  que  Luc  vous  mandait  an  sujet  des  ré- 
vérends pères  , et  vous  m’aviez  instruit  du  bon 
usage  que  vous  aviez  fait  de  sa  lettre  ; mais  vous 
ne  m’avez  point  parlé  de  celle  de  Calan. 

C'est  une  chose  infâme  que  je  n'aie  pas  lu  VE- 
logedc  Bacine;  je  m’en  suis  plaint  b vous.  Cet 
ouvrage  m'était  absolument  nécessaire  ; il  est  ri- 
dicnle  qu’on  ne  me  l'ait  pas  envoyé.  Ce  serait  une 
bien  bonne  affaire  si  les  Crétois*  pouvaient  avoir 
une  espèce  de  petit  succès , malgré  la  rigueur  des 

' Iri  loi»  de  .Wnoi.  Voyez  Thedtrr,  tome  il. 
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tempt  et  la  dureté  des  commis.  Je  voos  réponds 
que  cela  ferait  du  bien  à la  bonne  cause , vu  les 
choses  utiles  dont  cette  polissonnerie  est  accompa- 
gnée. Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nos  bonnes  inten- 
tions I Je  me  recommande  à lui  ; je  ne  cesserai  de 
le  servir  en  esprit  et  en  vérité  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  pauvre  vie  ; mais  je  me  recommande 
à vous  davantage. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  de  m'écrire  par  la 
poste  en  droiture.  Est-ce  que  vous  ne  saves  pas 
que  toutes  les  lettres  sont  ouvertes,  et  qu'on  con- 
naît votre  écriture  comme  votre  style?  que  n'en- 
voyei-vous  vos  lettres  à Marin  ? il  les  ferait  passer 
sous  un  contre-seing  que  la  poste  respecte. 

Mille  compliments  b M.  de  Condorcet  et  'a  vos 
autres  amis.  Si  jamais  on  me  prend  pour  M.  Bel- 
Icguier,  il  est  de  nécessité  absolue  que  vous  rejetiex 
bien  loin  cette  horrible  méprise,  et  surtout  que 
vous  tichiez  de  ne  point  rire. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Raton. 

537.  — DE  D'ALEMBEB T. 

A Paris,  ce  Ifi  de  JaDvicr» 

J'ai  entendu  parler,  mon  cher  maître,  de  cct 
avocat  Belleguier  ; on  m'a  dit  que  c'est  un  jeune 
homme  qui  promet  beaucoup  ; il  a même  écrit  je 
ne  sais  quoi  dans  l'affaire  des  Calas,  qui  a fait  plus 
do  bien , dit-on , à la  cause  de  cette  malheureuse 
famille,  que  toutes  les  bavardes  déclamations  des 
avocats  Loyseau  et  Beaumont,  que  Dieu  fasse  taire. 

Encore  une  fois , n'ayes  pas  peur  que  l'univer- 
sité se  rétracte.  Je  ne  doute  point  que  nous  ne 
voyons  (ou  voyions)  incessamment,  dans  les  feuilles 
d' Aliboron , une  belle  diatribe  pour  prouver  qu'ou 
lie  pouvait  pas  dire  en  meilleur  latin , que  laphi- 
lotophie  n'eit  pat  moins  ennemie  du  trône  que  de 
l' autel.  Vous  aurez  vu , sans  doute , le  numéro  trois 
de  la  Gatetle  tiuéraire  de  Deux-Pontt  de  cette 
année , où  l'on  traduit  en  bon  français  le  beau  latin 
de  cette  canaille,  et  où  l'on  félicite  un  corps  aussi 
sage  et  aussi  respectable  que  l'université  de  rendre 
un  si  éclatant  hommage  à la  philosophie , tandis 
que  des  pédants,  des  hypocrites,  et  des  imbéciles, 
déclament  contre  elle.  Cet  article  a été  lu  samedi 
en  pleine  académie,  eu  présence  de  Tartufe  et  de 
Laurent,  qui  n'ont  dit  mot,  tandis  que  tout  le 
reste  applaudissait  ; et  j'ai  conclu , après  la  lecture, 
que  ce  n'était  pas  le  tout  d'élre  fanatique  , qu'il 
fallait  Uieber  encore  de  n'élrc  pas  ridicule.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'attends  avec  impatience  le  plai- 
doyer de  l'avocat  Belleguier.  Il  me  parait  qu'il  a 
beau  jeu  pour  prouver  sa  thèse.  Pour  moi,  si  j'a- 
vais l'honneur  d'étre  sur  les  bancs , voici  comme 
je  plaiderais,  en  deux  petits  syllogismes,  la  cause 
de  la  philosophie.  1*  Les  deux  plus  grands  ennemis 


de  la  divinité  sont  la  superstition  et  le  fanatisme  ; 
or,  les  philosophes  sont  les  plus  grands  ennemis 
du  fanatisme  et  de  la  superstition  ; donc,  etc. 

2°  Les  plus  grands  ennemis  des  rois  sont  ceux 
qui  les  assassinent , et  poi  ceux  qui  les  déposent  ou 
les  veulent  déposer  ; or  est-il  que  Ravaillac  , Gré- 
goire VII,  et  consorts,  assassins  et  déposeurs  ou 
déjiositeurs  de  rois , n'étaient  brin  pbilosoplies  , 
ergo,  etc.  Yoilh  les  marrons  que  Bertrand  voit 
sons  la  cendre,  et  qni  lui  paraissent  très  bons  h 
croquer;  maisilala  patte  trop  lourde  pourles  tirer 
délicatement.  Vous  voyez  bien  qu'il  est  nécessaire 
que  Raton  vienne  au  secours  de  Bertrand  ; mais 
je  puis  bien  voos  répondre  que  Bertrand  ne  man- 
gera pas  les  marrons  tout  seul , et  qu'il  en  laissera 
même  la  meilleure  part  'a  Raton , pour  sa  peine  de 
les  avoir  si  bien  tirés. 

Vous  voyez  que  ce  pauvre  Bertrand  n'est  pas 
heureux.  Il  avait  demandé  h la  belle  Catan  de  ren- 
dre la  liberté  h cinq  ou  six  pauvres  étourdis  de 
Wciclies;  il  l'en  avait  conjurée  au  nom  delà  phi- 
losophie; il  avait  fait,  au  nom  de  cette  malheu- 
reuse philosophie,  le  plus  éloquent  plaidoyer  que 
de  mémoire  de  singe  on  ail  jamais  fait; et  Calan 
fait  semblant  de  ne  pas  l'entendre;  elle  esquive  la 
requête;  elle  répond  que  ces  pauvres  Welches  , 
dont  on  demandait  la  liberté,  ne  sont  pas  sf  mal- 
heureux qu'ou  l'a  cru.  Ne  dites  pourtant  mot,  d'ici 
h sis  semaines,  do  la  réponse  de  Calau  ; car  Ber- 
trand ne  s'en  est  pas  vanté , il  ne  l'a  montrée  à per- 
sonne. Il  a récrit  une  seconde  lettre , le  plus  élo- 
quent ouvrage  qui  soit  jamais  sorti  de  la  tête  de 
Bertrand  ; il  attend  impatiemment  l'effet  de  ce 
nouveau  plaidoyer,  et  ne  désespère  pas  même  du 
succès.  Raton  devrait  bien  se  joindre  h Bertrand, 
et  représenter  h la  belle  Calau  combien  il  serait 
digne  d'elle  de  donner  celle  consolation  h la  phi- 
losophie persécutée  : ce  serait  un  beau  poil-irrip- 
lum  h ajouter  au  plaidoyer  do  l'avocat  Belleguier. 

Il  est  inconcevable  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
l'Éloge  de  Racme;  il  y a plus  de  quinze  jours  que 
l'auteur  vous  l'a  envoyé  par  Marin.  Samedi  der- 
nier, sur  mes  représentations,  il  en  a fait  partir 
un  nouveau  par  la  même  voie;  j'espère  que  vous 
l'aurez  onDn , et  vous  le  trouverez  tel  qu'on  vous 
l'a  dit,  très  beau.  Le  ehevalier  de  Cliastellux  n'a 
jamais  entendu  parler  de  ce  curé  de  Fresnes;  mais 
il  ira  aux  informations,  et  promptement,  et  vous 
en  rendra  compte  lui-même,  et  sera  charmé  d'a- 
voir ce  prétexte  pour  vous  écrire. 

Savez-vous  que  l'archevêque  do  Paris  n'a  [las 
osé  aller  offleier  h cette  belle  fêle  du  Triomphe  de 
ta  foi?  Il  s'habillait,  dit-on , pour  y aller  ; je  ne 
sais  qui  est  venu  lui  dire  qn'il  fesait  une  soliisc  , 
et  il  a envoyé  dire  qu'il  ne  viendrait  pas,  au  niio 
de  Saiut-Rocb,  qui  en  tombera  malade. 
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C’est  un  petit  abbé  de  Malide , évéque  d'A- 
vranebes,  qui  a en  la  platitude  de  le  remplacer.  Il 
a bien  prouvé  ce  Jour-Ià  qu’il  était  tout  éréqne 
d’Avranches. 

Adieu,  mon  eber  ami;  mes  compliments  très 
tendres  à l’avocat  Bclleguier,  et  mes  sincères  em- 
brassements à Raton.  Tuui  ex  anima. 

SrxS.-DEVOL’rAIRE. 

ISdi- Janvier. 

On  ne  peut  Taire  une  aumône  de  diiquaule  louis 
plus  plaisamment;  on  ne  peut  se  moquer  d'un  sot 
avec  plus  de  noblesse.  Ce  Irait , iiioii  cher  ami , 
figurera  fort  bien  dans  V Uitloirc  de  1‘ .Académie , 
qui  sera  moins  minutieuse  que  celle  de  IVIIissou  , 
et  qui  ne  sera  pas  pédauto  comme  celle  de  d'O- 
livet. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  offrir , eu  mon  pro- 
pre et  privé  nom , à Christophe  ; il  me  dirait,  Que 
ton  argent  périsse  avec  toil  Alors  il  jouerait  le  beau 
rôle,  et  j’en  serais  pour  mou  ridicule. 

Eu  relisant  ma  lettre  sur  ,M.  le  comte  de  Hes- 
sensteiu , je  ne  vois  rien  qui  en  doive  empêcher 
l’impression.  \ous  verrons  si  le  cuistre  de  Sur- 
bonne  qu'un  a douué  pour  censeur  aux  journaux 
sera  plus  difficile  que  moi.  Je  vous  remercie  de 
votre  atteution  et  de  votre  délicatesse  sur  ce  petit 
point. 

Je  ne  connais  point  cet  .li  anl-courcur;  j’ignore 
quelle  est  la  belle  âme  qui  a si  bien  traduit  le  latiu 
de  (’.oÿc  pcciu. 

L’avocat  Bclleguier  est  toujours  persuadé  qu’d 
aura  un  accessit  le  grand  jour  de  la  distribution 
des  prix  de  l'université.  Il  voudrait  vous  avoir  déjh 
confié  son  ouvrage;  mais  sûremeut  la  semaine  où 
nous  entrons  ne  sc  pas.sera  pas  sans  qu'on  vous 
en  envoie  quelques  exemplaires,  et  vous  en  aurez 
de  poste  en  poste  ; vous  les  pourrez  faire  circuler 
par  riiommc  intelligent  qui  fait  si  bien  les  com- 
missions ’a  la  sacristie  de  Saint-Roch. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  auprès  de  M.  Belleguier 
pour  l'engager  à être  uu  peu  plus  plaisant,  et  à 
moins  tourner  le  poignard  dans  la  plaie;  mais  il 
n’est  pas  possible  de  donner  de  la  gaieté  et  de  la 
légèreté  b un  vieil  avocat;  cesgeus-lb  aiment  trop 
l’itbos  et  le  palbos.  J’ai  peur  que  ce  M.  Bclleguier 
ne  se  fasse  des  affaires  ; mais  je  m’en  lave  les 
mains. 

Que  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! Rato.v. 


ÔÔ9.  - DE  VOLTAIRE. 

as  de  lunlei'. 

Oui,  mon  illustre  Bertrand , j’ai  lu  l’annonce 
qui  SC  trouve  dans  la  Gazette  littéraire  de  Dcu.r- 
Pontt,  par  M.  de  Fontanelle.  Jamais  M.  de  Fon- 
tenelle  n’aurait  osé  en  dire  autant.  La  diatribe  de 
l'avorat  Belleguiernc  pourra  partir,  ’a  ceqii'il  m'a 
mandé,  que  mercredi  proch.iin,  27  du  mois.  Ce 
pauvre  avocat  tremble;  il  a les  meilleures  inten- 
tions du  monde;  il  n’a  dit  que  la  vérité,  et  c’est 
pour  cela  même  qu’il  tremble.  Il  dit  qu'il  vous  en 
enverra  d'abord  uu  petit  nombre  d'exemplaires 
pour  sonder  le  terrain. 

Il  avait  autrefois  une  adresse  pour  M.  de  Con- 
dorcet, mais  il  ne  s'en  souvient  pas  exactement  ; 
il  craint  les  fausses  démarches,  il  est  sur  les  épines, 
il  met  son  sort  entre  vos  mains. 

Je  suis  jiersuadé  que  s’il  s’était  agi  d’autres  pri- 
sonniers , Calati  aurait  fait  sur-le-champ  tout  ce 
que  vous  auriez  voulu  ; mais  elle  prétendait,  et 
avec  très  grande  raison,  ce  me  semble,  qu'un 
homme  supérieur  en  dignité,  qui  peut-être  u’est 
pas  philosophe,  la  prévint  sur  cette  affaire  par 
quelque  honnêteté  : il  no  l’a  pas  fait,  et  cela  est 
piquant.  Si  vous  venez  à bout  d’obtenir  ce  que  ret 
liomme  supérieur  n’a  pas  osé  demander , rc  sera 
le  plus  beau  triomphe  de  votre  vie.  J’attends  la 
réponse  que  vous  fera  Catau , avec  la  plus  grande 
impatience. 

Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  c’est  que  la 
fête  du  Triomphe  de  la  foi;  mais  , en  qualité  de 
bonrhrétien,  ne  pourriez-vous  point  nous  faire 
savoir  en  quoi  consiste  celte  fêle,  et  quelle  victime 
on  y a immolée?  Faites-moi  savoir  surtont  com- 
ment ce  panvre  avocat  peut  faire  adresser  un  pa- 
quet b M.  de  Condorcet. 

Le  panvre  Raton,  qui  est  très  malade,  se  recom- 
mande h votre  amitié. 

JV.  R.  Il  n’est  pas  encore  bien  sûr  que  M.  Bcl- 
leguier puisse  envoyer  sa  diatribe  le  27 , b cause 
des  petits  troubles  qui  régnent  encore  dans  la 
ville  ; mais  qu’elle  sc  mette  en  route  le  27  ou  le 
29  , il  n’importe.  Le  grand  point  est  de  soutenir 
qu’elle  vient  de  Bclleguier,  et  non  pas  de  Raton. 

340.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paru,  ce  I"  ilo  février. 

J'attends,  mon  cher  maître,  avec  impatience, 
la  diatribe  de  Raloo-Belleguier,  et  je  vous  assure 
que  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l'odeur  des  mar- 
rons, ctqu'il  a bien  envie,  non  seulement  do  les 
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croquer,  mais  de  les  faire  croquer  a tous  les  Ber- 
Iraudsct  Ratons  scs  confrères. 

Bertrand-Condorcet  demeure  rue  de  Louis-le- 
Grand,  vis-a-vis  la  rue  d'Antin.  Vous  pouvezeom- 
|itcr  sur  son  zèle.  Vous  recevrez  dans  le  courant 
du  mois  un  ouvrage  de  sa  façon,  qui,  je  crois,  ne 
vous  déplaira  pas.  Ce  sont  les  éloges  des  académi- 
ciens des  sciences  morts  avant  le  commencemeut 
du  siècle,  etque  Fontenelle  avait  laissés  a faire.  Vous 
y trouverez,  si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  de  sa- 
voir, do  philosopliie,  et  de  goût.  J'espère  que,  si 
notre  académie  des  sciences  a le  sens  commun , 
dlc  le  prendra  pour  secrétaire;  car  il  nous  eu  fau- 
dra bientôt  un  autre. 

Bertrand  attend  , avec  impatience  , la  réponse 
de  Catau  ; mais  il  craint  bien  qu'elle  ne  suit  plus 
polie  que  favorable.  Il  a peur  que  la  pliilosopliie 
ue  soit  dans  le  cas  de  dire  des  rois  ce  que  le  )iô- 
cbeur  deZadig  dit  des  poissons,  ills  se  moquent  de 
> moi  comme  les  hommes,  je  ne  prends  rien.  i A 
tout  événement , il  vous  informera  sur-le-champ 
de  ce  qu'il  aura  pris  ou  manqué.  Oh  I si  Raton 
voulait  encore  ici  donner  un  coup  de  patte  pour 
tirer  du  feu  ces  marrons  russes,  Bertrand  ne  dou- 
terait pas  du  succès;  mais  si  Raton  ne  fait  pas  en- 
core cc  plaisir  à Bertrand,  j'ai  bien  peur  que  Ca- 
tau ne  permette  pas 'a  Bertrand  de  tirer  les  marrons 
tout  seul. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  celte  belle 
fête  du  Triomphe  de  la  foi,  c'est  qu’elle  doit  être 
célébrée  tous  les  ans,  à Saint-Roch , le  dimanche 
dans  l'octave  des  Rois;  que  l'office  en  est  imprimé; 
qu'il  est  plein,  comme  vous  le  croyez  bien,  d'im- 
précations. contre  les  philosophes,  à six  sous  la 
pièce;  que  les  hymnes,  prose,  et  autres  rapsodies, 
sont  d'un  petit  cuistre  ignorédu  coHége  Mazarin, 
nommé  Charbonnet  ; qu'il  y a pourtant  une  de  ces 
hymnes  dont  l'auteur  est  un  abbé  Pavé,  oncle  de 
madame  de  Rocliefort,  et  que  je  croyais , sur  ce 
qu'elle  m'eu  a dit , à cent  lieues  du  fanatisme. 
Comme  elle  est  h Versailles  avec  son  mari,  je  ne 
puis  savoir  si  elle  est  au  fait;  car  j’ai  peine  à 
croire  qu'elle  eût  souffert  cette  sottise , si  elle  en 
eût  été  confidente.  Au  reste  il  est  certain  que  l’ar- 
chevéque,  bien  conseillé,  a refusé  d'officier  à cette 
lielle  fête,  qui  a été,  par  cc  moyen,  très  peu  bril- 
lante et  nombreuse.  Comme  on  comptait  sur  lui 
pour  la  messe,  et  que  tous  les  prêtres  du  quartier 
avaient  mangé  leur  dieu  de  bonne  heure,  on  a été 
obligé  de  prendre  nn  curé  de  village  qui  passait 
dans  la  roc , et  qui  heureusement  s'est  trouvé  à 
jeun.  Le  prédicateur,  qui  est  un  carme  nommé  le 
pèreVillars,  a clabaudé  beaucoup  l'après-midi 
contre  les  philosophes;  mais  scs  clabauileries  ont 
été  rox  clamantis  in  deserto. 

Toutes  réOeiions  faites,  je  trouveque  Raton  fait 
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fort  bien  de  garder  l'argent  que  Bertrand  lui  pro- 
posait de  donner;  c'est  bien  assez  de  tirer  les  mar- 
rons, sans  les  payer  encore.  Il  en  coûte  h Bertrand 
vingt  écus  pour  l'honneur  qu’il  a d'être  de  deux 
académies  ; et  il  trouve  que  c'est  payer  d<  s mar- 
rons d'Inde  tout  ce  qu'ils  valent.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'h  embrasser  bien  tendrement  Raton , eu  l'ex- 
hortant beaucoup  'a  no  faire  patte  de  velours  que 
pour  les  Bertrands,  et  à montrer  la  griffe  et  les 
dents  aux  chiens  galeux  , et  même  aux  cliiens  du 
grand  collier. 

On  vient  d'imprimer  ici  les  Lois  de  Minos,  châ- 
trées comme  clics  l'étaient  par  les  chaudronniers 
de  la  littérature.  Pourquoi  l'auteur  ne  les  redoii- 
lierait-il  pas  avec  tonies  leurs  parties  nobles  , cl 
les  notes  qui  doivent  en  faire  la  sauce  ? 

On  dit  que  vous  réimprimez  le  Commenlairede 
Comeitle  fort  augmenté.  Vous  ferez  bien.  Je  ne 
trouve  de  tort  que  de  ii'en  avoir  pas  assez  dit.  Les 
pièces  de  Corneille  me  paraissent  de  belles  églises 
gothiques.  Voie  cl  ama  tuum  Bertrand. 

311.  — DE  VOLTAIRE. 

l*T(letévrier* 

Vous  savez,  mon  cher  Bertrand,  la  déconvciine 
arrivée  à Raton.  Un  fripon  du  tripot  de  la  comé- 
die française  a vendu  h un  fripon  de  la  librairie, 
nommé  Valade,  une  partie  des  Lois  et  conslitu- 
tious  (Je  âf inos , et  y a joint  une  autre  partie  de  la 
façon  de  quelque  bonne  âme  sa  complice.  On  dé- 
bite celle  rapsodie  hardiment  sous  mon  nom  : 
ainsi  on  vole  les  comédiens,  et  on  me  rend  ridi- 
cule. C’est  assurément  le  plus  petit  malheur  qui 
paisse  orriver  ; cependant  je  vons  prie  de  dire  h 
vos  amis  que  je  ne  suis  pas  tout-'a-fait  aussi  im- 
pertinent que  Valade  le  prétend.  Il  n'y  aura  que 
Fréron  qui  gagnera  il  tout  cela  ; il  vendra  cinq  ou 
six  cents  de  ses  feuilles  de  plus.  J’ai  demandé  jus- 
tice'a  M.  de  Sartine  contre  cc  brigandage;  mais  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître,  et  l'on  fait  tou- 
jours mal  ses  affaires  de  cent  trente  lieues  loin  ; 
mais  je  compte  sur  la  justice  que  vous  et  vos  amis 
me  rendront. 

La  li  Itéra  turc  est  devenue  un  bois  de  voleurs; 
cela  est  digne  du  siècle.  Sonlenez  ce  malheureux 
siècle  tant  que  vous  pourrez,  etaimez-moi. 

Rato.v. 

342.  — DE  D’Al.EMBERT. 

Ralon-Belleguier  est  un  saint  homme  de  chat,  et 
le  premier  chatdu  monde  pour  tirer  les  marrons 
du  feu  sans  se  brûler  trop  les  pattes.  Ces  marrons 
ont  été  reçus , et  Bertrand  les  a distribués  b tous 
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les  Bcrlrantls  scs  confrères  dignes  de  les  manger. 
Tous  pensent  nnanitnement  <)ne  Raton  a rendu  un 
précieux  service  è la  cause  commune  des  Bertrande 
et  des  Ratons  : mais  que  Raton  n'a  rien  'a  craindre 
pour  ses  pattes,  cl  qu’il  n’y  a pas  de  quoi  fouetter  un 
chat  dans  la  petite  espièglerie  qu’il  vient  de  faire. 
U-8  pauvres  rats  d’église  pourront  être  un  peu 
mécontents,  mais , cette  fois-ci,  ils  n’oseront  pas 
trop  sortir  de  leurs  Irons;  il  n’y  anrait  que  des 
coups  ’a  gagner  pour  eux. 

Pour  remercier  Raton  de  scs  bons  marrons , 
Bertrand  ne  lui  renvoie  que  des  marrons  d’Inde. 
Il  est  impatient  de  savoir  comment  Catau  aura 
Irnnvé  le  dernier  marron  du  décembre.  Raton 
devrait  bien  écrire  è Calao  que  ce  marron  est 
meilleur  <i  manger  qu’elle  ne  croit,  et  que,  si  elle 
y fesait  honneur , tous  les  Ratons  et  les  llertrands 
feraient  pour  elle  des  tours  et  des  gambades.  Ber- 
trand et  ses  confrères  embrassent  et  remercient 
llatoo-Belleguier  de  tout  leur  cœur. 

N.  B.  Bertrand  répète  è Raton  que  le  secret 
sur  les  marrons  d'Inde"  est  nécessaire  jusiiu’'a  ce 
que  l'on  sache  comment  les  marrons  d'Inde  du 
51  décembre  auront  été  accueillis  par  Catau.  Il  le 
prévient  aussi  que  personne,  excepté  Raton-Belle- 
guier  , n’ade  copie  de  ce  qu'il  lui  envoie,  et  il  prie 
Raton  de  la  garder  pour  lui  seul , mais  tout  seul. 

543.  — DE  D’ALEMBERT. 

9 de  ftfrricr. 

Bertrand  a reçu  successivement , et  avec  une 
exactitude  édifiante,  tous  les  marrons  que  Raton 
a si  délicatement  tirés.  Tous  les  Bertrand  les  cro- 
quent avec  délices , et  répètent  en  les  croquant , 
Dieu  bénisse  Raton  et  ses  pattes  I Les  marmitons , 
qui  avaient  enterré  les  marrons  afin  de  les  garder 
pour  eux,  voudraient  bien  étrangler  Raton;  mais 
Raton  a tiré  les  marrons  si  proprement  que  les 
maîtres  de  la  maison  disent  que  Raton  a bien  fait, 
et  se  moquent  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
leurs  marrons  et  leurs  jurements. 

Il  est  venu  ’a  Bertrand  une  idée  qu’il  croit  ex- 
ccBenle,  et  qu’il  soumet  aux  pattes  de  Raton.  Ber- 
trand a révé  que  je  ne  sais  quelle  acadtùnie  ou 
université  huguenote  du  nord  a proposé  pour  su- 
jet d’un  prix  de  philosophie,  Non  min  tu  neo  quant 
regibui  infensa  cil  itla  quee  vocalur  hotlie  iheolo- 
qia.  D’après  ce  programme,  voici  le  nouveau 
thème  que  Raton  pourrait  essayer , et  que  Ber- 
trand loi  propose  en  toute  humilité. 

Première  partie  du  thème.  Cette,  qu’on  nomme 
aujourd’hui  ihéotogie  , est  ennemie  des  rois.  Ra- 
ton le  prouvera,  tant  ic  repeter,  en  rappelant  les 
histoires  de  Grégoire  vu,  d’Alexandre  ni,  d'Iono- 


oent  IV,  de  Jean  xxil  et  compagnie.  Cet  article 
sera  un  excellent  supplément  an  premier  thème 
de  Raton , qui  n’a  parlé  des  théologiens  dans  sa 
diatribe  que  comme  assassins  des  rois,  et  qui  les 
présenterait  h présent  comme  voulant  les  priver 
de  leurs  couronnes. 

Seconde  partie  do  thème.  Cette,  qu’on  nomme 
aujourd’hui  théologie,  est  ennemie  de  Dien,  parce 
qn’elleenfaitnn  être  absurde,  atroce , ridicule,  et 
odieux.  Oh  ! le  beau  champ  pour  Raton  que  cette 
seconde  partie , et  les  bons  marrons  h tirer  et  k 
croquer  ! 

Il  ne  faudrait  pas  oublier,  si  cela  se  pouvait 
faire  délicatement,  de  joindre  a la  première  par- 
tie un  petit  appendice  ou  postscript  intéressant , 
sur  le  danger  qu’il  y a pour  les  états  et  les  rois  do 
souffrir  que  le.s  prêtres  fassent  dans  la  nation  un 
corps  distingué,  et  qui  ait  le  privilège  des’osicin- 
bler  régulièrement.  Il  faudrait  faire  sentir  que  la 
nation  française  est  la  sente  qui  ait  permis  cet 
abus  ; qu’en  Espagne , où  les  évêques  sont  plus 
riches  qu’en  France , ils  n’en  sont  pas  moins  les 
derniers  polissons  du  royaume , parce  qu’ils  ne 
font  point  corps  et  n’ont  point  d’assemblées;  et 
qn’il  en  est  de  même  dans  les  autres  états  de  l'Eu- 
rope, excepté  chex  les  Welches. 

Allons,  courage,  mon  cher  Raton  ; je  ne  sais  si 
le  cœur  vous  en  dit  comme  h Bertrand  ; mais  ce 
gourmand  de  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l’odeur 
des  marrons  qui  cuisent,  comme  M.  Guillaume 
sent  qu'on  apprête  l'oie  que  Patelin  lui  a pro- 
mise. 

Cependant,  tont  en  croquant  les  marrons  déjà 
tirés , et  tout  en  encourageant  Raton  à en  tirer 
d’autres,  Bertrand  serait  presque  tenté  de  le  gron- 
der de  ce  qu’il  fait  patte  de  vdonrs  au  détesla- 
ble  marmiton  Alcibiade',  le  vil  et  l’implacable  en- 
nemi des  marrons,  dos  Bertrands , des  Ratons,  et 
du  Raton  même  qui  ne  devrait  lui  présenter  la 
patte  que  pour  l'égratigner.  Il  est  vrai  que  le  mar- 
miton Alcibiade  a plus  la  rage  que  le  pouvoir 
de  nuire,  grèce  au  profond  mépris  dont  il  est  cou- 
vert parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c’est  nne 
raison  de  plus  pour  que  Rato'n  ne  lui  laisse  pas 
croire  qu’on  le  craint,  et  encore  moins  pour  qu’il 
le  flatte.  Après  tout , Raton  sert  si  bien  les  Ber- 
trands, qu’il  faut  bien  lui  pardonner  quelques 
complaisances  pour  les  marmitons  ; mais  les  Ber- 
trands se  croient  obligés  ’d’avectir  Raton  que  ces 
complaisances  sont  en  pure  perte  pour  lui  et  pour 
la  cause  commune.  Sur  ce  Bertrand  embrasse  et 
remercie  Raton  de  tont  son  cœur. 

' Richelieu. 
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ET  DE  D’ALEMBERT.  - 1775. 


5M.-DE  VOLTAIRE. 

Ildt  lérrier. 

Monsieur  Bertrand,  dana  un  Iris  cloquent  dis- 
cours , parle  de  sa  tombe  ; c’est  de  trop  bonne 
heure-,  il  m'a  volé  mon  sujet,  car  je  suis  attaqué 
actuellement  d'une  strangurie  violente  qui  pour- 
rait bien  mettre  fin  'a  tous  mes  tours  de  chat,  tan- 
dis que  vous  ferez  encore  long-temps  vos  très 
beaux  tours  de  singe. 

On  nous  annonce  que  Fréron  vient  de  monrir. 
C'est  une  terrible  perte  pour  les  belles-lettres  et 
|>our  la  probité.  On  dit  que  tous  les  écrivains  des 
Charniers,  cl  démentit  la  tête,  se  disputent  cette 
belle  place.  Elle  n'en  était  point  une  , elle  l'est 
devenue.  Ut  roéchaoceté  l'a  rendue  très  lucrative. 
J'imagine  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'on  prévint 
M.  le  chancelier  : il  ne  voudra  pas  déshonorer  !t 
ce  point  la  littérature.  Je  n'ose  lui  en  écrire,  parce 
que  jcl'ai  déjà  importuné  au  sujet  de  celte  infâme 
édition  du  libraire  Valade.  Les  gens  en  place  n'ai- 
ment pas  qu’on  les  fatigue.  L’étoile  du  nord  n'est 
pas  de  ce  caractère  ; vous  demandes  si  bien  et  si 
noblement , que  probablement  vous  ne  serez  pas 
refusé  deux  fois. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  vanté  à celle  étoile  la 
noblesse  de  votre  âme  et  de  votre  procédé;  j'avais 
bien  beau  jeu  ; et  vous  savez  bien  encore  qu’elle 
u’a  pas  besoin  qu'on  lui  fasse  sentir  tout  ce  qu’il 
y a de  grand  dans  une  telle  démarche. 

Raton  a un  extrême  besoin  de  savoir  si  Bertrand 
a reçu  trois  petits  sacs  de  marrons , l'un  venant 
de  la  cuisine  de  Marin;  l'autre , des  offices  de 
M.  d'Ogny;  et  le  troisième,  delà  buvetlede  mon- 
sieur le  procureur-général.  On  en  fait  cuire  de 
nouveaux  sous  la  braise. 

Je  vous  avais  demandé  si  on  pourrait  avoir  une 
adresse  sdro  pour  M.  de  Condorcet;  cela  était  né- 
cessaire; mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  nécessaire 
encore , c'est  que  ce  pauvre  Raton  ne  soit  pas 
nommé.  Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  ses 
pattes  sentent  le  brdié.  Il  est  bien  triste  que  ces 
deux  bonnes  gens  ne  puissent  se  trouver  ensem- 
ble, et  rire  'a  leur  aise  du  genre  humain. 

Ratok. 

5^18.  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  février. 

Raton  a donné  tout  ce  qu'il  avait  de  marrons , 
et  on  n’en  fera  plus  rôtir  que  dans  une  assez 
grande  poêle,  où  l'on  fait  cuire , dit-on,  des  cho- 
ses de  pins  haut  goût  ; mais  Raton  n’a  pas  à pré- 
sent envie  de  rire,  il  est  attaqué  depuis  quinze 
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jours  d’une  strangurie  avec  la  fièvre,  et  tous  les 
ornements  possiblesqui  décorent  les  gens  danscel 
état.  Il  est  très  affligé  de  l’aventure  de  la  lettre 
lue  si  indiscrètement  devant  mademoiselle  Rau- 
court.  Il  faut  rendre  justice. Celui  àqui  cettemal- 
heureuso  lettre  était  écrite  la  donnait  à lire , ne  sa 
souvenant  plus  de  ce  qu’elle  contenait.  Quand  on 
fut  à cet  article  fatal  du  pucelage , il  voulut  faire 
arrêter  ; mais  il  n’en  étaiÇ  plus  temps.  Il  me  le 
manda  lui-même  avec  candeur.  Je  lui  ai  fourni 
un  moyen  de  réparer  sa  faute  : je  no  sais  si  la 
multitude  do  ses  occupations  et  de  ses  voyages  lui 
en  aura  laissé  le  tempe. 

Je  suis  bien  embarrassé  ; c'est  une  chose  res- 
pectable qu'un  attachement  de  plus  de  cinquante 
années,  qui  n'a  jamais  été  refroidi  un  moment.  Jo 
lui  dédiais  même  la  véritable  tragédie  des  Loti  de 
Uinot.  Il  ' était  fait,  sans  doute,  pour  être  le  sou- 
tien des  lettres;  son  nom  seul , et  sa  qualité  de 
doyen  de  l'académie,  semblaient  l'y  engager.  Que 
voulez  vous?  il  faut  prendre  ses  amis  avec  leurs 
défauts.  Ce  u’est  pas  ainsi  que  je  vous  aime. 

Bonsoir.  Je  crois , Dieu  me  pardonne , que  je 
me  meurs  véritablement.  Je  n'ai  pas  la  force  ^ 
répondre  à M.  de  Condorcet,  mais  je  suis  en- 
chanté d'une  lettre  charmante  qu’il  m’a  écrite. 

Raton  , couché  dam  ion  IroK. 

5iG.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Pitit,  ce  27  de  (évricr. 

Bertrand  a reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que 
Raton  lui  a envoyés;  mais,  quelque  plaisir  qu’il 
ait  ou  à les  manger,  il  n'a  guère , en  ce  moment , 
plus  d'envie  de  rire  que  Raton.  Cette  strangurie 
maudite  l'alarme  et  l'inquiète,  et  elle  alarme  avec 
lui  tous  les  Bertrands,qui  aimeraient  bien  mieux 
que  Raton  pissât  que  de  croquer  tous  les  marrons 
du  monde.  Ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton; 
ils  ne  tiennent  rien , si  pendant  ce  temps  Raton 
maudit  sa  vessie.  Ils  exhortent,  ils  prient,  ils  con- 
jurent Raton  de  ne  plus  songer  qu'à  pisser,  et  de 
laisser  là  les  marrons,  dont  l'odeur  pourrait  por- 
ter à sa  vessie. 

Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  les 
auteurs  des  Trou  Siiciei;  mais  il  est  sûr  et  même 
évident,  en  parcourant  cette  rapsodie,  que  plus 
d’un  polisson  y a travaillé,  quoi  qu’en  dise  le  po- 
lisson qui  a bien  voulu  barbouiller  son  nom  de 
toute  l'ordure  des  autres.  Bertrand  a entendu  nom- 
mer Clément,  Palissot,  Linguet,  l’abbé  Bergier, 
Fompignan , le  jésuite  Crou,  auteur  d'une  mau- 
vaise traduction  de  Platon,  auquel  on  ajoute  beau- 
coup d'autres  jésuites  sans  les  nommer. 

' I.C  niAiVclul  de  lUcheliea. 
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7iO  LETTRES  DE 

Il  est  certain  que  celte  canaille  (qui , par  paren- 
thèse, va,  dit-on,  être  enfin  proscrite)  a mis  beau- 
coup de  lorchc-culs  dans  celle  garde-robe.  Voilà 
tout  ce  que  Bertrand  a pu  savoir  là-dessus. 

A l'égard  de  la  lettre  sur  mademoiselle  Raucourl, 
il  s’en  faut  bien  que  l’hisloire  de  la  lecture  soit 
telle  que  la  vieille  poupée  ' l’a  mandé  avec  can- 
deur à Raton  ; mais  tant  que  Raton  ne  pissera  pas, 
Bertrand  croirait  être  cruel  de  lui  ôter  sa  vieille 
poupée,  et  d'empêcher  qu’il  ne  s’en  amuse,  et 
qu’il  ne  la  coiffe  à sa  fantaisie.  C’est  sans  doute 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  que  le  libraire  ou 
voleur  Valade  a imprime  ces  Lois  de  Minot,  pour 
empêcher  qu'elles  ue  fussent  dédiées  à la  poupée 
de  Raton , ou  à la  vieille  p — dont  Raton  écrivait, 
il  n’y  a pas  long-temps,  qu’elle  aeait  passé  sa  vie 
à lui  faire  des  niches  et  des  caresses.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  que  VIJistoire  de  l'Académie  ne  sera 
pas  dédiée  à la  vieille  poupée , et  qu’il  y sera  fait 
mention  d’elle  comme  elle  le  mérite. 

Raton  doit  avoir  reçu  un  ouvrage  qui  l'aura 
consolé  un  moment  de  toutes  les  infamies  qui 
avilissent  la  littérature  ; ce  sont  les  éloges  des  an- 
ciens académiciens,  par  M.  do  Condorcet.  Quel- 
qu'un me  demandait  l'antre  jour  ce  que  je  pen- 
sais de  cet  ouvrage  ; je  répondis , en  écrivant  sur 
le  frontispice,  justice,  justesse , savoir,  clarté, 
précision , goût , élégance,  et  noblesse.  Bertrand 
se  flatte  que  Raton  aura  été  de  son  avis  ; et  sur 
ce , il  embrasse  tendrement  Raton , et  le  conjure 
de  pisser  et  de  ne  faire  autre  chose. 

On  assure  que  Pompignan  est  auteur,  dans  les 
Trois  Siècles,  de  l'article  de  Raton,  que  Bertrand 
n’a  point  lu , et,  ce  qui  est  plus  plaisant , de  son 
propre  article  à lui  Pompignan.  Savatier  l'avait 
fait  et  l’avait  montré  à Simon  Le  Franc.  Simon  Le 
Franc  n'a  pas  été  content , et  a pris  le  parti  de 
s’en  charger. 

547.  - DE  VOLTAIRE. 

J'ai  lu  en  mourant  le  petit  livre  de  M.  de  Con- 
dorcet ; cela  est  aussi  bon  eu  son  genre  que  les 
Éloges  de  Fontenelle  i il  y a une  philosophie  plus 
noble  et  plus  hardie,  quoique  modeste.  M.  de 
Condorcet  est  bien  digne  d’être  votre  ami.  Le  siè- 
cle avait  besoin  do  vous  deux. 

Je  vous  supplie  de  vous  efforcer  de  lire  ma  Ré- 
ponse à l'avocat  Lacroix,  dans  l’affaire  de  M.  de 
Morangiés.  Je  me  trouve,  par  une  fatalité  singu- 
lière, partie  au  procès.  Décides  si  je  me  suis  dé- 
fendu en  honnête  homme  et  en  homme  modéré. 

le  serai  mort  ou  guéri  quand  les  Lois  de  JUinos 

' le  nurediil  de  Ricbcüen. 


VOLTAIRE 

paraîtront.  J'ose  croire  que  vous  ne  seres  pas  mé- 
content do  l'épitre  dédicaloire  et  du  tour  que  j'ai 
pris. 

Vous  verres  que  Raton  y ronge  quelques  mailles 
pour  Bertrand. 

Soyez  surtout  bien  sûr  que  Raton  mourra  digne 
de  vous. 

548.  — DE  VOLTAIRE. 

27  de  nun. 

Mon  très  aimable  Bertrand , votre  lettre  a bien 
attendri  mon  vieux  cœur,  qui,  pourêtre  vieux,  n’en 
est  pas  plus  dur.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement 
si  je  suis  encore  en  vie , mais  en  casque  j'existe, 
c’est  pour  vous  aimer. 

Le  gros  Gabriel  Cramer,  pendant  ma  maladie  , 
a imprimé  un  petit  recueil  dans  lequel  vous  trou- 
verez d'abord  les  Lois  de  Minos,  précédées  d'une 
épltre  dédicaloire  ; et , si  la  page  g de  cette  épitre 
dédicaloire  no  vous  plaît  pas,  je  serai  bien  at- 
trapé ' . 

Je  sais  d’ailleurs  que  Ralon  aime  Bertrand  de- 
puis trente  ans,  et  que  Bertrand  pardonnera  à 
une  liaison  de  plus  de  cinquante. 

Après  la  pièce  sont  des  notes  que  probablement 
on  ne  réimprimera  pas  dans  Paris,  tant  elles  con- 
tiennent de  vérités.  Vous  trouverez  dans  ce  recueil 
la  seule  bonne  édition  de  V Épitre  à Horace,  le 
discours  do  l’avocat  Belleguier,  des  réflexions  sur 
le  panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  par  l'abbé 
Maury,  lesquelles  ne  sont  pas  à l'avanlagc  des 
croisades. 

Le  Philosophe  par  Dumarsais , qui  n’a  jamais 
été  imprimé  jusqu’à  présent , se  trouve  dans  ce 
recueil. 

Il  y a deux  lettres  très  importantes  de  l'impéra- 
trice de  Russie  sur  les  deux  puissances. 

Le  principal  ornement  de  cette  collection  est 
votre  dialogue  entre  Descaries  et  Christine.  On  y 
a fourré  aussi  la  lettre  du  roi  de  Prusse  , dont  l'o- 
riginal est  conservé  dans  les  archives  de  l'acadé- 
mie, et  dont  Cramer  prétend  qu'on  a trouvé  une 
copie  dans  les  papiers  de  votre  prédécesseur  Du- 
clos. 

Presque  toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  de 
remarques,  dont  quelques  unes  sont  assez  cu- 
rieuses. 

J’oubliais  de  vous  dire  que,  dans  l’cpître  déxli- 
caloire,  M . de  La  Harpe  est  désigné  comme  le  seul 
qui  peut  soutenir  le  théâtre  français , et  qui  n'a 
éprouvé  que  persécutions  et  injustices  pour  tout 
encouragement. 

Comment  m’y  prendrai-je  pour  vous  faire  par- 

' Voypz  Tlttfdlre , lome.  ii , pagr  ISS.  l'alioéa  qui  commcik» 
parmmoU,  CVal  à tous  de  mulNrettir,  etc. 
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ET  DE  D' ALEMBERT.  — 1773. 


Tenir  ce  petit  paqnct  de  facéties  allobroges?  elles  i 
sont  de  contrebande  , et  moi  aussi.  | 

Si  j’ai  encore  quelque  temps  à vivre , Je  le  pas- 
serai il  cultiver  mon  jardin.  Il  faut  finir  comme 
Candide , j'ai  assci  vécu  comme  lui.  Ma  grande 
consolation  est  que  vous  soutenes  l’honneur  de 
nos  pauvres  Welcbes , en  quoi  vous  serci  bien  se- 
condé par  H.  le  marquis  de  Condorcet. 

Adieu , mon  philosophe  très  cher,  et  très  né- 
cessaire. Adieu  ; vives  long-temps. 

349.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti.  weU'avril. 

Mon  cher  et  ancien  et  respectable  ami , j’ai  fait 
part  de  votre  lettreh  tous  ceux  qui  en  sont  dignes, 
ils  en  ont  baisé  les  sacrés  caractères , et  souhai- 
tent de  les  baiser  long-temps  ; et  ils  espèrent  que 
la  Providence , quoique  ce  meilleur  des  mondes 
possibles  ait  si  souvent  h s’en  plaindre,  ne  les  frus- 
trera pas  de  cette  espérance.  Pour  moi , elle  fait  tou  te 
ma  consolation , et  il  ne  me  restera  quelque  cou- 
rage que  tant  que  les  lettres  et  la  philosophie  vous 
conserveront. 

J’attends , avec  grande  impatience , le  recueil 
dont  vous  me  parles.  Vous  pourries  me  le  faire 
parvenir  par  une  des  voies  dont  vous  vous  êtes 
servi  pour  m'envoyer  les  paquets  de  l’avocat  Bel- 
leguicr.  Je  suis  très  fôché  que  Cramer  ait  inséré 
dans  cette  collection  mon  dialogue  de  Descaries 
et  de  Christine  : c’est  mal  connaître  mes  intérêts 
que  de  me  mettre  h côté  de  vous.  Ce  qui  me  con- 
sole , c’est  qu'il  est  question  de  vous  dans  ce  dia- 
logue ; car  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  vous  vous 
trouves  toujours  au  bout  de  ma  plume.  Je  n’ai 
presque  point  fait  d’article  dans  mou  llitloire  de 
CAcadémie  où  je  n'aie  eu  occasion  soit  de  par- 
ler de  vous  comme  j’en  pense , soit  de  vous  citer 
en  matière  de  goût.  Je  ne  sais  si  cette  rapsodie 
paraîtra  jamais;  mais,  comme  je  suis  très  résolu 
d’y  dire  la  vérité  sans  attaquer  d’ailleurs  les  sot- 
tises reçues,  je  vous  promets  qu’elle  ne  sera  pas 
imprimée  en  France.  C’est  bien  asset  de  me  châ- 
trer moi-même  ù moitié , saus  qu’un  commis  à la 
douane  des  pensées  vienne  me  châtrer  tont  è fait. 
Vous  savez  que  la  destruction  des  chats  est  la  be- 
sogne des  chaudronniers.  Ne  trouvez-vous  pas 
qu’on  traite  les  gens  de  lettres  comme  des  chats , 
en  les  livrant , pour  être  châtrés , aux  chaudron- 
niers de  la  littérature?  Or  le  pauvre  Bertrand 
pense  comme  Raton , et  ne  veut  pas  être  livré  aux 
chaudronniers. 

Je  suis  persuadé,  sur  votre  parole,  que  je  serai 
content  de  la  page  8 de  votre  épltre  dédicatoire 
des  Loti  de  M'moi.  Cette  page  contient  apparem- 


ment les  conseils  dont  vous  m’avrz  p.vrlé  dans  une 
antre  lettre;  mais  je  vous  répondrai,  mon  cher 
maître,  par  un  proverhe  bien  trivial , mais  bien 
vrai , qu’à  inver  la  trie  d'un  mort,  ou  d’un  maure, 
on  y perd  sa  pe'me.  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 
c’est  que  Vlliiloire  de  l’Académie,  qui  no  vaudra 
pas  les  Lois  de  Minas,  ne  sera  pas  dédiée  i votre 
Alcibiade  ou  h votre  Childebrand , comme  vous 
voudrez  l’appeler.  Je  lui  pardonnerais , s’il  vous 
payait  ou  vous  obligeait  ; mais  j’entends  dire  qu'il 
ne  fait  ni  l'un  ni  l’autre. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  les  deux  lettres  de  l’im- 
pératrice de  Russie  sur  les  deux  puissances  ; quoi- 
qu’ù  vous  dire  le  vrai,  je  me  défie  d’uue  lettre 
sur  les  deux  puissances  écrite  par  l’une  des  deux. 
Chacune  veut,  comme  l’on  dit  encore,  car  je  suis 
en  train  de  citer  des  maximes  triviales,  tirer  toute 
la  couverture  à toi.  L’intérêt  de  l’humanité  de- 
manderait, à la  vérité,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle fût  mise  nue  comme  la  main  ; mais  il  de- 
manderait aussi  que  la  puissance  temporelle  no 
fût  qu’honnêtement  vêtue , et  non  pas  affublée  de 
couvertures. 

A propos  de  Catau  , je  n'ai  point  de  réponse  h 
ma  dernière  lettre  ; je  n’ensuis  pas  trop  surpris, 
car  les  circonstances  ne  sont  pas  trop  favorables 
pour  obtenir  ce  que  je  demande.  Vous  devriez 
bien  lui  représenter  quel  service  elle  rendrait  A la 
philosophie  et  aux  lettres,  en  ayant  égard  h mon 
humble  requête.  Que  dites-vous  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  nord?  ne  croyez-vous  pas  que  la 
guerre  va  s’allumer  de  plus  belle?  et  no  trouvez- 
vous  pas  étrange  que  trois  ou  quatre  êtres,  an 
fond  do  nord  , décident  du  malheur  de  cinquante 
ou  soixante  millions  d'hommes  qui  veulent  bien 
le  souffrir?  Ce  phénomène-lù  est  plus  difficile  h 
expliquer  que  la  pesanteur  ou  le  magnétisme. 

Vous  avez  bien  raison  sur  le  pauvre  La  Harpe. 
Il  y a bien  long-temps  que  je  lui  ai  rendu  justice 
pour  la  première  fois , et  je  suis  indigné , comme 
vous , des  persécutions  et  des  injustices  qu’il 
éprouve  ; mais  la  littérature  est  dans  la  plus  déplo- 
rable situation  où  elle  ait  jamais  été.  Je  ne  sau- 
rais y penser  sans  fiel , et  presque  sans  fureur.  Je 
vous  le  répète,  mon  cher  maître,  il  ne  me  restera 
de  courage  que  tant  que  vous  vivrez.  Vivez  donc 
long-temps,  et  ahnez-moi  comme  je  vous  aime. 

Bertrano. 

330.  — DE  VOLTAIRE. 

1 1 d’«?ril. 

J’ai  bien  des  choses  h vous  dire,  mon  cher  et 
vrai  philosophe.  Je  commencerai  par  les  deux 
puissances.  Figurez-vous  que  les  évêques  russes 
ne  les  connaissent  pas , et  qu'ils  regardent  cetta 
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upiniun  comoïc  la  plus  grandi-  drs  licn’sics,  tandis 
que  clici  vous  autres  la  couronne  clle-mfnie  re- 
connaît les  deux  puissances.  l’égard  de  la  puis- 
sance de  Catherine,  je  crois  qu’elle  boude  Bertrand 
et  Raton  , car  elle  ne  répond  ni  b l'un  ni  à l'autre 
sur  la  belle  proposition  qu'on  lui  avait  laite 
d'eiercer  sa  puissance  bicnfesantc.  Il  faut  qu’elle 
nous  ail  pris  tous  deux  pour  deux  Welcbes, 

Je  viens  à votre  grand  grief.  Vous  ne  connaissci 
pas masiluation.  Vous  ne  savez  pas  que  de  bonnes 
âmes,  dans  le  goût  de  Clément  et  de  Savatier, ont 
fait  imprimer  sous  mon  nom  deux  gros  diables  de 
volumes  farcis  de  toutes  les  impiété  et  de  toutes 
les  horreurs  possibles;  que  la  chose  peut  aller 
très  loin  , et  qu’à  mou  âge  il  est  dur  d'élre  obligé 
de  se  justillcr.  Les  scélérats  ont  mélé  leurs  pro- 
pres ordures  h des  choses  indifférentes , qui  sont 
en  effet  de  moi  ; et,  par  ce  mélange  assez  adroit, 
ils  font  croire  que  tout  m’appartient.  Celte  nou- 
velle façon  do  uuiro  est  mise  b la  mode  depuis 
quelques  années  par  la  canaille  de  la  littérature. 
C'est  un  brigandage  affreux , c’est  le  comble  de 
l’opprobre.  Ces  malheureui-lb  trouvent  de  la  pro- 
tection ; il  faut  bien  que  j’en  cherche  aussi.  Nom- 
mez-roni  quelque  autre  qui  puisse  me  défendre  au- 
près du  roi  dans  de  pareilles  circonstances  ; cl  si 
je  veux  faire  représenter  les  Lois  de  Jtfinos,  b qui 
in’adresserai-jc?  Je  me  Halte  que  quand  vous  au- 
rez bien  pesé  les  termes , vous  serez  roulent. 

Il  est  bien  plus  difficile  que  vous  ne  le  pensez 
de  foire  venir  aujourd'hui  par  la  poste  des  livres 
reliés.  J’ai  grand'peur  que  mon  premier  jiaquel 
ue  soit  actuellement  entre  les  mains  du  svndic  des 
libraires  et  de  quelque  exempt.  On  ne  [leul  plus 
ouvrir  son  cu-ur  à scs  amis  qu'en  tremblant.  Les 
consolations  de  l’absence  nous  sont  ôtées;  on  em- 
poisonne tout  : mais , malgré  relie  triste  situa- 
tion, je  vois  qu’on  est  beaucoup  plus  malheureux 
en  Pologne  que  chez  vous.  Pour  roui,  tout  ce  que 
je  demande,  c’est  qu’on  me  laisse  finir  ma  pauvre 
carrière  sur  les  bords  de  mon  lac,  au  pied  do 
mont  Jura.  Ma  véritable  affliction  est  d’élrc  loin 
de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mou 
cher  ami;  ma  santé  est  encore  bien  chancelante. 

551. -DE  VOLTAIRE. 

latl'zvrU. 

Il  faut , mon  cher  cl  grand  philosophe , que  je 
vous  fasse  part  d’une  petite  anecdote.  Voici  ce  que 
la  personne  très  singulière  me  mande  . i J’ai  reçu 
■ do  lui  une  seconde  et  troisième  lettre  sur  le 
» même  injel  ; Péloqnenee  n'j  est  pas  épargnée  ; 

• mais  que  ne  plaide-l-il  aussi  pour  les  Turcs  cl 

• |)Our  les  Polonais’'...  Il  est  vrai  que  les  vôtres 

• lie  sont  pas  à Paris  ; mais  aussi  pourquoi  l’onl- 


• ils  quitté?...  J’ai  envie  de  répondre  que  j’ai 

• besoin  d’eux  pour  introduire  les  belles  manières 
> dans  mes  provinces.  • 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  on  vous  a écrit 
en  effet  sur  ce  ton.  Je  suis  |>ersuadé  que  dans  toute 
autre  ciiconslance  on  aurait  fait  ce  que  vous  avez 
voulu.  Votre  projet  était  admirable;  il  vous  aurait 
fait  un  honneur  infini  b vous  et  b la  sainte  philo- 
sophie. Vous  voyez  bien  que  ce  n’est  pas  vous  qu’on 
refuse , et  que  ce  n’est  p.as  aux  philosophes  qu’on 
s’en  prend  ; au  contraire , ce  sont  les  ennemis  de 
la  philosophie  que  l’on  veut  punir  de  leurs  ma- 
meuvres.  J’avais  eu  la  même  idée  que  vous,  il  y a 
long-te.mps.  Je  consultai  des  gens  au  fail.qui  crai- 
gnirent môme  de  me  répondre.  Je  craindrais  aussi 
do  vous  écrire,  si  la  pureté  do  vos  intentions  et 
des  micuncs  no  me  rassurait  contre  le  danger  que 
courent  aujourd'hui  toutes  les  lettres.  On  ne  verra 
jamais  dans  notre  eommcrcc  que  l'amour  du  bien 
public,  et  des  sentiments  qui  doivent  plaire  b tous 
les  honnêtes  gens.  Ce  sont  l’a  les  vrais  marrons  do 
Bertrand  et  de  Raton. 

Je  vous  ai  mandé , mon  cher  et  respectable 
ami,  qu'il  émit  très  difficile  actuellement  do  vous 
faire  parvenir  le  petit  recueil  où  se  trouve  le  très 
ingénieux  dialogue  de  Christine  et  de  Descartes. 
On  y a mis  des  lettres  de  la  personne  qui  veut 
qu’on  enseigne  les  belles  manières  chez  elle.  Ces 
lettres  ont  alarmé  des  gens  qui  ont  de  fort  mau- 
vaises manières.  Je  trouverai  pourtant  un  moyen 
de  vous  faire  parvenir  ce  [lelit  proscrit  ; mais  son- 
gez que  j’ai  l’honneur  de  l’être  moi-même , èl  do 
plus,  très  malade,  très  embarrassé,  très  persé- 
cuté , mais  vous  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  au- 
tant que  je  vous  révère. 

ô.’i->.  — I)  E D’ALEMBER  I'. 

A Paru,  ce  20  d’avril. 

Mon  cher  et  ancien  ami , mon  cher  maître,  mou 
cher  confrère,  si  je  ue  vous  ai  point  écrit  depuis 
quelques  semaines,  ce  n’est  pas  faute  d’avoir  été 
occupé  de  vous  : c'est  au  contraire  parce  que  jo 
l’étais  trop  douloureusement.  Je  croyais  faire  bien 
mon  devoir  de  vous  aimer;  mais  jamais  je  n’ai 
mieux  senti  qu’en  ce  moment  atmhicn  vous  êtes 
cher  cl  nécessaire  b mon  cœur.  J'ai  écrit  deux  let- 
Iresb  madame  Denis  pour  savoir  de  vos  nouvelles; 
elle  ne  m’en  a point  encore  donné  : mais  je  me 
flatte  qu’elle  vous  aura  bien  dit  le  tendre  intérêt 
que  je  prends  b votre  étal.  On  nous  assure  que 
vous  êtes  bcanconp  mieux , mais  très  faible  : con- 
servez-vous, mon  cher  maître;  ménagez-vous,  el 
songez  que  vous  ne  pouvez  faire  aux  sots  et  aux 
fripons  un  meilleur  tour  que  de  vivre  el  de  vous 
bien  |)orlcr.  \c  m’écrivez  point  : quelque  chères 
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>]ue  me  soient  vos  lettres,  elles  vous  fatigueraient; 
mais  faites-moi  donner  en  détail  de  vos  nouvelles. 
Tous  nos  confrères  de  l’académie , aux  Tartufe  et 
Laurent  près,  sont  aussi  tendrement  occupés  que 
moi  de  votre  santé  et  de  votre  conservation.  J'ai 
reçu  votre  nonvelle  Défemede  M.  de  Morangics, 
et  je  l’ai  lue  avec  plaisir  ; mais  laissez  l'a  tous  les 
Hnrangiésdn  monde,  et  portez-vous  bien.  Dédiez 
let  Lois  de  ifitios  à qui  vous  voudrez , et  portez- 
vous  bien. 

Vous  avez  bien  raison  dans  tout  ce  que  vous 
me  dites  do  l'ouvrage  de  M.  de  Condorcet  : le 
succès  en  a été  unanime  ; il  y a long-temps  que  le 
sol  public  n'a  été  si  juste.  L’aradémie  des  sciences 
vient  do  loi  donner  l'adjonction  et  la  survivance 
è la  place  de  secrétaire,  qui , depuis  trente  ans, 
était  si  mal  remplie'. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  ami  ; portez-vous 
bien , portez-vous  bien  , portez-vous  bien  ; voilà 
tout  ce  que  je  desire  de  vous.  J'embrasse  Raton  de 
tout  mon  ceeur.  BzaTRANn. 

333.  — DE  D’ALE.MBEUT. 

AParii,  ceZZil'svrU. 

Mon  cher  maiire,  mon  cher  ami,  je  répondrai 
à ce  que  vous  me  mandez  de  Catau  ; 

Seigneur,  Til  est  ainsi , votre  faveur  est  vaine’. 

Je  doutais  fort,  malgré  toute  l'éloquence  de 
Bertrand  , qu'il  obtint  d'elle  la  délivrance  des  rats 
qui  se  sont  allés  jeter,  assez  mal  à propos,  dans 
sa  ratière.  Les  circonstances  ne  permettent  peut- 
être  pas  que  Catau  leur  donne  la  clef  des  champs, 
et  Bertrand , tout  philosophe  qu'il  est , est  en  même 
temps  raisonnable;  mais  Bertrand  pouvait  au 
moins , et  devait  même  s’attendre  à une  réponse 
honnête  et  raisonnable , et  non  au  persiflage  que 
vous  lui  transcrivez.  Voilà  une  nouvelle  note  à 
ajouter  'a  toutes  celles  que  j’ai  déjà  sur  les  Catan  et 
compagnie.  Je  ne  sais  de  qui  la  philosophie  a le 
plus  à se  plaindre  en  ce  moment , ou  de  ses  vils 
ennemis,  ou  de  ses  soi-disant  protecteurs.  Je  sais 
du  moins,  et  j'apprends  tous  les  jours  davantage, 
et  à mon  grand  regret , qu'elle  doit  prendre  pour 
sa  devise,  JVe  t’attends  qu’a  toi  seule;  bien  en- 
tendu que  ceux  qui  la  persiflent  n'altendrnnt  non 
pins  d'elle  qne  la  justice  et  la  vérité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  désirerais  an  moins  de  la  personne  que 
vous  appelez  singulière , et  qui  pourrait  mériter 
un  plus  beau  nom  si  elle  le  voulait , une  réponse 
quelconque , honnête  ou  non , philosophique  ou 
impériale , grave  si  elle  le  veut,  on  plaisante  si 

* CriDdifan  de  Fronebr,  luccnMur  de  Uairin  en  I7VS.  — 
* Zaïre,  acte  il,  KCne  i. 
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elle  le  peut  ; je  la  joindrai  à mes  deux  lettres , et 
je  mettrai  au  bas  ces  deux  mots  de  Tacite,  per 
amieos  oppressi qui  me  paraissent  si  bien  con- 
venir aux  malheureux  pbilusophes. 

Quant  à Childebrand  je  souhaite  qu’il  vous  soit 
utile,  et  à cette  condition  je  vous  pardonnerais  de 
l'amadouer,  je  vous  y exhorterais  même. 

Qti'imporlc  de  quel  bras  Dieu  daigne  ae  lervir  v 

Mais  j'ai  peur  que  vous  n’en  soyez  pour  vos  ca- 
resses , el  que  Cbildebrand  ne  se  moque  de  vous. 
Il  est  trop  vil  pour  oser  élever  sa  voix , dans  le 
pays  du  mensonge,  en  faveur  du  génie  calomnié 
et  persécuté. 

Quoi  qu’il  en  soit , mon  cher  ami , o et  prirsi- 
dium  et  dulcc  deeus  nieum  / j'alicnds  aven  impa- 
tience le  recueil  proscrit  que  vous  m'annoncez  du 
bel  esprit  genevois  ; j'y  verrai  la  lettre  sur  les 
deux  puissances,  et  je  souhaite  d’être  convaincu, 
après  cette  lecture , que  la  puissance  temporelle 
n'a  rien  à se  reprocher.  Ainsi  soit-il  I Mais  ce  que 
je  desire  bien  davantage,  c’est  de  vous  savoir  en 
meillcore  santé,  et  de  pouvoir  dire  aux  ennemis 
de  la  philosophie  qui  me  demanderont  de  vos  nou- 
velles ; Il  se  porte  trop  bien  pour  vous.  Adieu . 
mon  cher  maître  ; conservez-vous  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

534.  — DE  VOLTAIRE. 

S de  mil. 

Mon  très  cher  et  très  intrépide  philosophe,  Dien 
veuille  que  celle  fois-ci  ma  petite  offrande  arrive 
à votre  autel.  Il  y a trois  volumes  de  rapsodics, 
l'un  pour  vous,  r.iutrc  pour  M.  le  marquis  do 
Condorcet , et  un  troisième  dans  lequel  M.  de  La 
Harpe  est  intéressé  à la  page  f 0. 

Ce  qu’il  y a de  meilleur  assurément  dans  ce  re- 
cueil , que  le  gros  Cramer  s'est  avisé  de  faire  pen- 
dant ma  maladie , est  un  certain  dialogue  entre 
l'illustre  fou  de  la  matière  subtile , el  la  cruelle 
folle  qui  assassina  .Monaldeschi. 

Que  vous  dirai-je  sur  une  personne  pins  illus- 
tre cl  qui  n'est  point  folle?  elle  garde  sans  doute 
ses  reclus  dans  on  pays  qui  fut  grec  autrefois , 
pour  en  faire  un  beau  présent  aux  Welcbes,  quand 
elle  se  sera  raccommodée  avec  eux.  Elle  a pensé, 
sans  doute , que  vous  aviez  pénétré  ce  dessein  ; 
et  je  la  crois  très  embarrassée  à vous  faire  réponse, 
d'autant  plus  que  vous  êtes  à Paris , el  que  toutes 
les  lettres  sont  ouvertes. 

Vous  êtes  lmp  juste  pour  être  mécontent  des 
conseils  honnêtes  que  je  donne  vers  la  page  8. 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  dans  (jucl 
esprit  on  flt  les  Lois  de  lUinos , qui  n’ont  pas , eu 

' ffûl.,  tib.  I,  s 3.  — * Le  nuièchst  êae  de  Rlcbelieu, 

46. 
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rériltS , cu&ti;  plus  de  huil  jours  pour  le  Irarail , 
dans  le  temps  qu'on  proscrivait  les  druides.  Le  dé- 
testable Valade,  par  sa  friponnerie,  et  un  autre 
homme  par  ses  vers  encore  plus  détestables , ont 
ompéebé  la  promulgation  de  ces  Lou  sur  le  théâ- 
tre. On  est  eiposé  à mille  contre-temps  quand  on 
est  loin  de  Paris.  Je  n'avais  pas  besoin  de  ces  nou- 
velles anicroches  pour  être  fâché  de  mourir  sans 
TOUS  embrasser.  La  vie  est  pleine  de  misères , on 
le  sait  bien  ; mais  peu  do  gens  savent  qu'une  des 
plus  grandes  est  de  monrir  loin  de  ses  amis.  Je  ne 
reçois  aucune  des  visites  qu'on  me  fait , mais  j'au- 
rais voulu  vous  en  faire  une.  Jesuis  r^nitàvous 
embrasser  de  loin,  et  c'est  avec  tons  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

333.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris»  ce  IS  de  mai;  Je  ne  Toodraii  pu  dater  du  U 

Je  me  hile,  mon  cher  et  illustre  ami , de  vous 
faire  part  d'une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  de 
vous  être  agréable  : M.  le  duc  d’Albc,  un  des  plus 
grands  seigneurs  d'Espagne , bomme  de  beaucoup 
■l'esprit , et  le  même  qui  a été  ambassadeur  eu 
France,  sous  le  nom  do  duc  d'IIucscar,  vient  de 
m’envoyer  vingt  louis  pour  votre  statue.  La  lettre 
qu'il  m'écrit  h ce  sujet  est  pleine  des  choses  les 
plus  honnêtes  pour  vous.  • Condamné,  me  dit-il , 

• h cultiver  en  secret  ma  raison , je  saisirai  avec 

• transport  cette  occasion  de  donner  un  témoi- 

• goage  public  de  ma  gratitude  et  de  mon  admi- 
■ ration  au  grand  bomme  qui  le  premier  m'en  a 

• montré  le  chemin.  > M.  le  chevalier  de  Maga- 
lon , qui  est  ici  chargé  des  alTaires  d'Espagne,  m'a 
mandé,  en  m'envoyant  la  souscription  de  M.  le 
duc  d’Albe,  que  cet  amateur  éclairé  des  lettres  et 
de  la  philosophie  me  priait  d'être  auprès  do  vous 
l'interprète  de  tons  scs  sentiments.  Vous  ne  feriez 
pas  mal,  mon  cher  maître,  d'écrire  un  mot  do 
remerciement  'a  M.  le  duc  d'Albc,  h Madrid.  Vous 
pourriez  lui  parler,  dans  voire  réponse,  d'une 
traduction  espagnole  de  Sallnsle faite  par  l'in- 
fant don  Gabriel , que  peut-être  l'infant  vous  aura 
déj'a  envoyée,  et  qui  est , h ce  que  disent  les  Espa- 
gnols, très  bien  écrite.  On  dit  ce  jeune  prince 
fort  instruit  et  passionné  pour  les  lettres.  Elles  ont 
grand  besoin  de  trouver  quelques  princes  qui  les 
aiment;  il  s'en  fout  bien  que  tous  pensent  ainsi. 

Votre  Cbildebrand  (car  je  ne  puis  me  résoudre 
à lui  donner  un  autre  nom)  n’en  agit  pas  à votre 
égard  comme  M.  le  duc  d'Albe , qui  aurait  mieux 
mérité  que  lui  la  dédicace  des  Lois  de  M'mo>.  Il  a 

' .Sai»  doute  parce  qne  le  I « mal  eit  l'annlTenalre  de  l'tuaas- 
tlnal  de  Ilenri  i*. 
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demandé  à Le  Kain  (le  fait  n’est  que  trop  vrai, 
et  M.  d' Argentai  pourra  vous  l’assurer,  si  vonsen 
douiez)  une  liste  do  douze  tragédies,  pour  être 
jonées  aux  fêtes  de  la  cour  et  à Fontaineblean.  Le 
Kain  lui  a porté  cette  liste , dans  laquelle  il  avait 
mis , comme  de  raison , quatre  ou  cinq  de  vos 
pièces , et  entre  autres  Borne  sauvée  et  Oreste. 
Cbildebrand  les  a effacées  toutes,  h l’exception  de 
l'Orphelin  de  la  Chine,  qu’il  a en  la  bonté  de 
conserver  : mais  devinez  ce  qn'il  a mis  à la  place 
de  Borne  sauvée  cl  d'OresleéCalitina  et  Électre 
de  Crébillon.  Je  vous  laisse,  mon  cher  maître, 
faire  vos  réflexions  sur  ce  sujet,  et  je  vons  invite 
h dédier  à cet  amateur  des  lettres  votre  première 
tragédie.  Vous  voyez  qu’il  a bien  profité  des  leçons 
que  vous  loi  avez  données.  Vous  pourrez  au  moins 
lui  faire  vos  remerciements  du  zèle  qu’il  témoigne 
pour  vons  servir. 

En  vérité , mon  cher  maître,  je  suis  navré  que 
vous  soyez  dupe  h ce  point , et  que  vous  le  soyez 
d’un  homme  si  vil.  Si  vous  cherchez  de  l’appui  h 
la  cour,  vous  avez  cent  personnes  h choisir,  dont 
la  moindre  aura  plus  de  crédit  et  de  considération 
que  lui.  Vous  vous  dégoûteriez  de  votre  confiance, 
si  vous  pouviez  voir  h quel  point  il  est  méprisé, 
même  de  ses  valets.  C'est  pour  l’acquit  de  ma 
conscience  et  par  on  effet  de  mon  tendre  attache- 
ment pour  vons,  que  je  crois  devoir  vous  instruire 
de  ce  qui  vons  intéresse,  agréable  ou  fêcheux; 
car  inlerest  cognosâ  malos.  Plus  je  relis  l’extrail 
que  vous  m'avez  envoyé  de  la  lettre  de  Péters- 
bonrg,  plus  j'en  suis  affligé.  Il  était  si  facile  à celte 
personne  de  faire  une  réponse  honnête,  satisfe- 
sante,  et  flatteuse  pour  la  philosophie,  sans  se 
compromettre  en  aucune  manière , et  sans  accor- 
der ce  qu'on  lui  demandait , comme  j'imagine  ai- 
sément que  les  circonstances  peuvent  l'cn  empê- 
cher .'Je  vous  aurais,  mon  cher  ami,  la  plus  grande 
obligation  de  me  procurer  celle  réponse , que  je 
désire.  Vous  voyez  par  vous-même  combien  la 
cause  commune  en  a besoin.  Le  déchaînement 
contre  la  raison  et  les  lettres  est  plus  violent  que 
jamais.  Faudra-t-il  donc  que  la  philosophie  dise 
h la  personne  dont  elle  se  croyait  aimée  : Tu  quo- 
que.  Brute!  Adieu,  mon  cher  maître;  la  plume 
me  tombe  des  mains , de  douleur  du  mal  qu'on 
lui  fait  en  moi , et  d'indignation  des  trahisons 
qu'elle  éprouve  en  vous,  intérim  tamen  vale,et 
nos  ama. 

536.  — DE  VOLTAIRE. 

ta  (le  mai. 

S'il  est  coupable  de  la  petite  infamie  dont  vous 
me  parlez,  j’avoue  qne  Je  suis  une  grande  dupe; 
mais  vous,  qui  parlez,  vous  l'auriez  été  tout  comme 
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moi.  Si  vous  saviez  tout  ce  qui  s'est  passe  , vous 
seriez  bien  élonué.  Un  jeune  homme  n’a  jamais 
été  trahi  plus  indignement  par  sa  maîtresse.  On 
dit  que  c'est  l’usage  du  pays.  Comme  il  y a envi- 
ron trente  ans  que  j’y  ai  renoncé,  il  m’est  pardon- 
nable d'en  avoir  oublié  la  langue.  Je  devais  me 
souvenir  que,  dans  ce  jargon , Je  voua  aime,  si- 
gniOait  : Je  vaut  hau,  et  que,  Je  voue  servirai, 
voulait  dire  positivement  : Je  vous  perdrai. 

Il  se  peut  encore  que  l’on  ait  été  choqué  des 
conseils  qui , an  Tond , ne  sont  que  des  reproches. 

Il  se  peut  aussi  qu’un  certain  histrion  ail  fait 
ce  qu’on  impute  h un  autre , car  il  y a bien  des 
histrions.  Quand  ou  est  ’a  cent  lieues  de  Paris,  il 
est  dirScilc  de  prévoir  et  de  parer  les  clfets  des  pe- 
tites cabales , des  petites  intrigues , des  petiles 
méchancetés  qu’on  y ourdit  sans  cesse  pour  s’a- 
muser. 

Le  seul  fruit  que  je  tirerai  de  ma  duperie  sera 
de  n’avoir  plus  aucune  espérance  ; mais  on  dit  que 
c'est  le  sort  des  damnés. 

Il  faut , mon  cher  philosophe , que  je  me  sois 
trompé  en  tout  ; car  j'ai  cru  que  ces  conseils,  assez 
délicatement  apprêtés,  auraient  dû  vous  plaire, 
attendu  qu’un  conseil  qui  n’a  pas  été  suivi  est  on 
reproche , et  que  c'était  au  fond  loi  dire  h lui- 
même  ce  que  vous  dites  de  lui. 

Je  dois  vous  faire  h vous-même  un  reproche 
que  vous  méritez,  c’est  que  vous  traitez  de  dé- 
serteur le  martyr  de  la  philosophie.  Bertrand  doit 
employer  Raton , mais  il  ne  faut  pas  qu’il  lui 
morde  les  doigts. 

Au  bout  du  compte , je  suis  sensible , et  je  vous 
avouerai  que  la  perfidie  dont  vous  m’instruisez 
m’afflige  beaucoup,  parce  qu’elle  tient  h des  choses 
que  je  suis  obligé  de  taire,  et  qui  pèsent  sur  le 
cœur. 

Je  m’aperçois  que  ma  lettre  est  une  énigme; 
mais  vous  en  décbilfrerez  la  plus  grande  partie. 
Soyez  bien  sûr  que  le  mot  de  l'énigme  est  mon 
sincère  attachement  pour  vous , et  mon  dégoût 
pour  tout  ce  qui  n'est  que  vanité,  faux  air,  affec- 
tation de  protéger,  plaisir  secret  d'humilier  et  de 
nuire,  orgueil  et  mauvaise  foi.  Je  vois  qn’actuel- 
lement  nous  ne  devons  être  contents  ni  des  Escla- 
vons  ni  des  Welches,  et  qn’il  faut  se  rejeter  du  cûté 
des  Ibères.  J’écrirai  donc  en  Ibérie,  mais  ce  que 
j’ai  de  mieux  h faire , c'est  de  m’arranger  pour 
l’autre  monde , et  de  ne  pas  laisser  périr  ma  co- 
lonie , quand  il  faudra  la  quitter. 

Jugez  de  toutes  mes  tribulations  par  celle  que 
je  vais  vous  confier,  qui  est  assurément  la  plus 
petite  de  toutes. 

Ma  colonie  avait  fourni  des  montres  garnies 
de  diamants  pour  le  mariage  de  monsieur  le  dau- 
phin ; elles  n’ont  point  été  payées,  et  cela  relombc 
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sur  moi.  Il  me  parait  qu'en  Espagne  on  est  plus 
généreux.  G;  que  j’éprouve  des  beauz  messieurs 
de  Paris,  en  ce  genre,  est  inconcevable.  Ces  beaux 
messieurs  ont  bien  raison  de  détester  la  philoso- 
phie, qui  les  condamne  et  qui  les  méprise. 

Adieu  ; je  ne  vous  dis  pas  la  vingtième  partie 
des  choses  que  je  voudrais  vous  dire  ; mais , en- 
core une  fois , que  Bertrand  ne  grande  point  Ra- 
ton ; que  Bertrand  au  contraire  encourage  Raton 
h s’endurcir  les  pattes  sur  la  cendre  chaude  ; que 
plusieurs  Bertrands  et  plusieurs  Ratons  fassent  un 
petit  bataillon  carré  bien  serré  et  bien  uni. 

557.  — DE  VOLTAIRE. 

A FnwT,  aa  de  nui. 

Ce  que  vous  m’avez  mandé,  mon  cher  ami, 
est  très  vrai,  et  beaucoup  plus  fort  qu’on  ne  vous 
l’avait  dit.  Ces  conseils  et  ces  souhaits  ont  été  re- 
gardés comme  une  injure.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  sc  corriger  que  de  se  fâcher.  Il  arrive  fort 
souvent  que  ce  qui  devrait  faire  du  bien  ne  pro- 
duit que  du  mal.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher 
philosophe? 

Mmuieor  l'abbé  et  moorienr  wn  valet 

Sout  taila  égaui  loua  deux  comme  de  oin. 

Il  n’y  a d’autre  parti  h prendre  que  celui  do 
cultiver  librement  les  lettres  et  son  jardin,  et 
surtout  l’amitié  d’un  cœnr  aussi  bon  que  le  vôtre, 
et  d’un  esprit  aussi  éclairé. 

Je  ris  des  folies  des  hommes  et  des  miennes. 

A propos  de  folies , on  m’a  mandé  que  la  moi- 
tié de  Paris  croyait  fermement  que,  oui  le  rapport 
de  M.  de  Lalande,  une  comète  passerait  aujour- 
d’hui , '20  de  mai , an  bord  de  notre  globule , et 
le  mettrait  en  miettes.  Il  y a bien  long-temps  que 
les  hommes  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  le  détruire, 
et  ils  n’ont  pu  en  venir  à bout.  Je  vous  avoue  que 
je  soupçonne  no  peu  de  ridicule  dans  l’idée  do 
Newton , que  la  comète  de  I68U  avait  acquis , en 
passant  à un  demi-diamètre dn  soleil,  un  embra- 
sement deux  mille  fois  plus  fort  qué  celui  du  fer 
ardent. 

Il  me  semble  d’ailleurs  que  messieurs  de  Paris 
jugent  de  toutes  choses  comme  de  la  prétendue 
comète , que  M.  de  Lalande  n’a  point  annoncée. 

Je  vous  prie , quand  vous  le  verrez , de  lui  faire 
mes  très  sincères  compliments  sur  le  gain  de  son 
procès  contre  l’ami  Cogé.  Ce  Cogé  n’a  pas  fait  grand 
bien , à ce  que  je  vois , au  pecus  de  l’université. 

Je  suis  toujours  bien  malade:  j’égaie  mes  maux 
par  les  sottises  du  genre  humain.  Je  vous  aime  cl 
vous  révère. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe,  vous  n’a- 
vicz  l'.is  pu  soupçonner  le  motif  de  cette  méchaiv 
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celé  ; mais  vous  avei  fort  bien  connu  le  caraclère 
de  la  personne.  Vous  connaissez  aussi  celui  de  son 
rauUre;  donc  il  faut  cultiver  son  jardin  et  se  taire. 

558.  — DE  VOLTAIRE. 

8d«  Juin. 

Je  suis  tenté,  mon  très  cher  philosophe,  de 
croire,  avec  messieurs  de  l'antiquité,  qu'il  y a 
des  jours,  des  mois,  et  des  années,  malheureux. 
Mon  étoile  est  en  effet  très  désastreuse  cette  année. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  devenus  les  quatre  exem- 
plaires que  je  vous  annonçais  ; mais  j'ai  reçu  un 
ordre,  en  forme  de  eonseil,  de  ne  pins  en  envoyer 
par  la  voie  que  j'avais  choisie , et  qui  seule  me 
restait. 

Mon  étoile  s'est  encore  chargée  delà  singulière 
ingratitude  d'un  homme  de  qui  je  devais  attendre 
de  bons  offices;  il  m'avait  tout  promis,  et  vous 
savez  ce  qu'il  m’a  tenu.  Vous  no  savez  pas  tout, 
je  ne  puis  dire  tout.  Mon  étoile  est  devenue  une 
comète  qui  annonce  on  peu  ma  destruction.  S'il 
est  vrai  qu’une  comète  puisse  incendier  la  terre , 
je  serai  sûrement  un  des  premiers  brûhis. 

Le  maraud  qui  s'est  avisé  de  vous  écrire  est  un 
fripon  de  Normand , formé  autrefois  par  l’abbé 
Desfontaines , autre  Normand.  Je  ne  sais  qui  des 
deux  était  le  plus  impudent  ; je  crois  pourtant  que 
c’était  l’abbé  Desfontaines,  parce  qu’il  était  prêtre. 
J'ai  eu  la  bêtise  de  lui  faire  des  aumônes  très  con- 
sidérables , dont  j'ai  même  les  reçus.  Il  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à Nonotte,  qui  voulait 
me  vendre  son  libelle  deuxmilleécus.  Yuil'a  comme 
la  basse  littérature  est  faite.  Le  malheureux  dont 
vous  me  parlez  vend  du  baume  dans  les  pays 
étrangers , et  m'arrache  de  l'argent  par  toutes 
sortes  de  moyens. 

Pour  les  vendeurs  on  vendeuses  d'orviélan,  qui 
lantét  vous  préviennent,  cl  tantôt  font  les  difliciles, 
il  est  bien  clair  qu'ils  ne  valent  pas  mieux  que  nos 
fripons  subalternes.  Que  faire  !i  cela?  encore  une 
fois,  se  cacher  dans  un  antre,  et  cultiver  les  lai- 
tues qui  croissent  dans  sou  ermitage.  Tous  ces 
fléaux  du  genre  humain  mourront  comme  nous  ; 
c’est  une  petite  consolation. 

Je  u’aime  point  du  tout  Ovide  de  Ponto,  mais 
j’estime  assez  Chéréas  '.  J'estime  encore  pluscenx 
qui  daignent  instruire  les  hommes  et  leur  plaire; 
c'est  votre  lot.  Celui  de  Ralou  est  d'aimer  Bertrand 
de  tout  son  cœur. 

> cctiturlon  <iul  tua  calisuia 


3.i9.  — DE  VOLTAIRE. 

zdejuio. 

Il  ' me  mande,  mon  cher  ami,  que  c'est  un  mal- 
entendu et  un  mensonge  infime  débité  par  un 
histrion.  Il  y a d'ailleurs  dans  cette  affaire  de  pe- 
tits secrets  très  intéressants  pour  ce  pauvre 
vieillard  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  devais  me  taire,  et  je 
me  tais. 

La  grande  femme  est  très  irritée  contre  certains 
prisonniers  qui  ont  dit  d'elle  des  choses  affreuses. 
Ils  sont  courageux  , mais  ils  ne  sont  pas  discrets. 
Voilà  tout  ce  qu'elle  me  fait  entendre  sur  celte  af- 
faire , qui  aurait  fait  un  honneur  infini  à ta  phi  - 
losophie  et  'a  vous. 

Lejugemeutde  ce  pauvre  Morangiés  me  parait 
une  de  ces  contradictions  dont  le  monde  est  plein. 
S'il  n'était  pas  suborneur  de  témoins,  pourquoi  le 
mettre  en  prison  ? Si  les  juges  sont  assez  roma- 
nesques pour  croire  qu'il  a reçu  les  cent  mille 
écus , pourquoi  ne  l'out-ils  pas  condamné  comme 
calomniateur,  et  comme  ayant  voulu  faire  pendre 
ceux  dont  il  a volé  l'argent?  Le  feu  et  l'eau , dont 
les  comètes  nous  menacent , ne  sont  pas  plus  con- 
tradictoires. 

Encore  une  fois,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Ce 
monde  est  un  chaos  d'absurdités  et  d'horreurs  , 
j'en  ai  des  preuves.  J'ai  lâché  au  moins  de  ne  me 
point  contredire  dans  ma  manière  de  penser. 
Soyez  sûr  que  je  ne  me  contredirai  jamais  dans 
ma  tendre  amitié  pour  vous , et  dans  ma  vénéra- 
tion pour  vos  grands  talents  et  pour  votre  carac- 
tère ferme  et  inébranlabl  e . 

Mes  compliments,  je  vous  en  prie , 'a  ceux  qui 
se  souviennent  de  moi  dans  l’académie.  J’espère 
trouver  un  moyen  d’envoyer  des  Crélois’. 

5G0.- DE  VOLTAIRE. 

46  dp  Juin. 

Mais  pourtant,  mon  cher  philosophe,  vousm'a- 
ïouerez  que  je  dois  être  un  peu  embarrassé , et 
que  vous  ne  devez  point  l'être  du  tout.  Vons  cou- 
vieudrez  que  je  suis  dans  une  position  gênante. 
Je  cultive  mon  jardin  ; mais  le  fils  de  mon  maître 
maçon , devenu  évêque  , a voulu  m'en  chasser. 
Jean-Jacques,  décrété  de  prise  de  corps,  est  tran- 
quille à Paris,  en  qualité  de  charlatan  étranger,  et 
moi  je  suis  dans  le  pays  où  il  devrait  être.  Quatre 
ou  cinq  abbés  m'ont  maudit  dans  leurs  livres , 
pour  avoir  des  bénéfices;  et  ces  malédictions,  por- 
tées atix  oreilles  de  rarricrc-pclit-Dls  de  Uenri  iv, 

‘ Le  duc  àe  nkhrticii. 
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out  clé  UD  peu  funestes  au  ihaiilrc  de  Henri  iv. 
Mes  pensions,  qu’on  ne  me  paie  |H>iat,  et  dont  je 
ne  me  soucie  guère,  en  sont  une  preuve.  J'abrège 
la  kyrielle,  pour  ne  vous  pas  ennuyer. 

Je  supporte  assez  gaiemeutloutesccs  tribulations 
attacbces  à mon  métier  ; mais  je  vous  avoue  qu'il 
faudrait  plus  de  force  que  Je  n'en  ai,  pour  être 
insensible  à la  traliison  d'une  amitié  de  plus  de 
cinquante  années  dans  le  temps  même  qu'on  me 
témoignait  la  couliauce  la  plus  intime.  On  nie 
fortement  cette  trahison.  Je  n'ai  point  le  mot  de 
cette  énigme.  Puis-Je  faire  autre  chose  que  de 
mettre  toutes  mes  angoisses  aux  pieds  de  mon  cru- 
cifix? 

Ou  dit  qu'il  y a dans  l'Inde  une  caste  toujours 
persécutée  par  les  autres  ; c'est  apparemment  la 
caste  des  philosophes. 

Vous  avez  sans  doute  le  livre  posthume  d'Ilelvé- 
tius  ' , que  M.  le  prince  Gallitzin  vient  de  faire 
imprimer  en  Hollande.  Cela  ressemble  un  peu  au 
Teitammt  de  Jean  Mestier,  qui  débute  par  dire 
naïvement  qu'il  n'a  voulu  être  brûlé  qu'après  sa 
mort.  Ce  livre  m'a  paru  du  fatras,  et  j’en  suis  bien 
fâché.  H faut  faire  de  grands  efforts  pour  le  lire; 
mais  il  y a de  beaux  éclairs.  Que  vous  dirai-je? 
cela  m'a  semblé  audacieux , curieux  en  certains 
endroits,  et  en  général  ennuyeux.  Voilà  peut-être 
le  plus  grand  coup  porté  contre  la  philosophie.  Si 
les  gens  en  place  ont  le  temps  et  la  |iaticuce  de 
lire  cet  ouvrage,  ils  ne  nous  pardonneront  jamais. 
Nous  sommes  comme  les  apôtres  , suivis  par  le 
pclit  norahre,  et  persécutés  par  le  grand.  Vous 
voyez  qu'on  arrive  au  même  but  par  des  chemins 
contraires. 

Bonsoir , mon  cher  ami  ; soutenez  pusillum 
gregem.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde  ; je  m'en  vas, 
ou  je  m'en  vais,  llestcz  long-temps  pour  instruire 
ceux  qui  eu  sont  dignes,  et  pour  faire  rougir  tant 
de  fripons  persécuteurs  de  la  vérité,  à laquelle  ils 
rendent  hommage  au  fond  de  leur  creur. 

A propos  , Helvétius  cite  un  nommé  Itobinet 
comme  auteur  du  Système  de  lanalure^,  page  I CI  ; 
du  moins  il  attribue  à Robinet  des  paroles  qui  ne 
SC  trouvent  que  dans  ce  Système,  à l’article  Déistes. 
Ce  Robinet  est  encore  du  fatras.  Je  ne  connais  que 
Spinosa  qui  ait  bien  raisonne;  mais  personne  ne 
lu  peut  lire.  Ce  n'est  point  par  delà  métaphysique 
i|u’on  détrompera  les  hommes  ; il  faut  prouver  la 
vérité  par  les  faits.  Nous  avons  quantité  de  bons 
livres  en  ce  genre  depuis  environ  trente  ans  : ils 
font  nécessairement  beaucoup  de  bien.  Le  progrès 
de  la  raison  est  rapide  dans  nos  cantons;  mais 

' Dt  tffomme  et  de  let  fneutttft.  U de  U aeenode  édi- 
tion que  le  prince  UallIUio  avâit  déiUée  k Catherine  ii. 
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dans  votre  pays,  et  dans  l'Kspagne,  et  dans  l'Italie, 
les  gens  vous  répondent  : Nous  avons  cent  mille 
écus  de  rentes  et  des  honneurs , nous  ne  voulons 
pas  les  perdre  pour  vous  faire  plaisir  : nous  sommes 
de  votre  avis;  mais  nous  vous  ferons  brûler  à la 
première  occasion  , pour  vous  apprendre  à dire 
votre  avis. 

Adieu,  encore  une  fois,  mon  cher  ami. 

3(il.  — DE  VÜLTAIBE. 

26  de  Juin. 

L'œuvre  posthume  de  ce  pauvre  Helvétius , ou 
plutôt  de  ce  riche  Helvétius,  est-elle,  ou  est-il 
parvenu  jusqu'à  vous,  mon  très  cher  philosophe? 
M.  lepriuce  Gallitziu  ,qui  en  est  réslitcur,  veut  le 
dédiera  la  sublime  Cataii.  H est  bon  de  la  mettre 
eu  commerce  avec  les  morts  , car  elle  ne  répond 
pointaux  vivants.  Jcm'imagincquelesimpératrices 
n'aiment  pas  plus  les  conseils  que  les  généraux 
d'armée  et  les  gouverneurs  de  province  ne  les 
aiment. 

Dulcis  înnpcilis  cuUura  potcnlb  amici. 

IIOB.»  Ilb.  tf  C|>.  XVill. 

Uuoi  qu'il  en  soit , on  sera  fort  étonné  , si  on 
lit  ce  livre,  de  voir  le  papisme  traité  de  religion 
abominable  , qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des 
bourreaux;  le  despotisme  traité  à peu  près  comme 
le  papisme,  et  le  tout  dédié  à la  puissance  la  plu.s 
despotique  qui  soit  sur  la  terre. 

Je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  vous  envoyer 
de  ces  petits  recueils  dont  le  principal  mérite  est 
dans  le  Dialogue  de  Jiené  et  de  Christine.  Les 
commis  à la  douane  des  pensées  sont  impitoyables. 

Ne  m'oubliez  pas , je  vous  eu  prie  , auprès  de 
l'éloquent  M.  Thomas,  que  je  préfère  sans  con- 
tredit à rbomas  d'Aquin,  et  surtout  à Thomas  Hi- 
dyme,  comme  je  vous  préfère  à tous  les  charlatans 
qui  réussissent  dans  les  cours,  et  qui  même  réus- 
sissent pour  un  temps  auprès  d'un  public  iguo- 
raut  et  sans  goût. 

Adieu  , mon  cher  philosophe;  consolons-nous 
tous  deux  du  siècle. 

3ia.  — DE  VOLTAIRE. 

sdeJutlM. 

Voici,  mon  cher  et  grand  philosophe , ma  ré- 
ponse à l'abbé  philosophe. 

N'êtes-vous  pas  bien  content  de  ces  petits  mots 
d’ Helvétius,  tome  1 , page  1 07  ? 

■ Nous  sommes  étonnés  de  l'absurdité  de  la  re- 
■ ligion  païenne,  celle  de  la  religion  papiste  éton- 
• ncra  bien  davantage  la  postérité.  » 

Et,  page  102,  t Pourquoi  faire  de  Dieu  un  ly- 
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■ rauorieDlal?  pourquoi  mellre  ainsi  le  nom  de 

> la  Divinité  au  bas  du  portrait  du  diable?  ce  sont 

> lesméchantsqui  peignent  Dieu  méchant.  Qu'est- 

> ce  que  leur  dévotion?  un  voile  h leurs  crimes.  » 

C'est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  livre  ; 

mais  il  y a de  très  bonues  choses  : c’est  une  arme 
qui  tiendra  son  rang  dans  l’arsenal  où  noos  avons 
déjh  tant  de  canons  qui  menacent  le  fanatisme.  Il 
est  vrai  que  les  ennemis  ont  aussi  leurs  armes  : 
elles  sont  d’une  autre  espèce,  elles  ont  tué  le  che- 
valier do  La  Barre  : elles  ont  blessé  à mort  Helvé- 
tius : mais  le  sang  de  nos  martyrs  fait  des  prosé- 
lytes. Le  troupeau  des  sages  grossit  h la  sourdine. 

Bonsoir  , mou  sage  , toosoir , mon  cher  Ber- 
trand; il  ne  me  reste  plus  qu’un  doigt  (tour  tirer 
les  marrons  du  feu,  mais  il  esté  votre  service. 

563.  — DE  VOLTAIRE. 

M de  juillet. 

Je  trouve  une  occasion,  mon  cher  ami,  de  vous 
faire  parvenir,  s'il  est  possible,  trois  exemplaires 
d'un  petit  recueil  dont  on  de  vos  petits  ouvrages 
fait  tout  l'ornement.  Il  me  semble  que  nous  n'en 
avons  point  donné  à M.  Saurin , à qui  je  dois  cet 
hommage  plus  qu’à  personne. 

Il  n’y  a plus  de  correspondance  , plus  de  con- 
llance,  plus  de  consolation  ; tout  est  perdu,  noos 
sommes  entre  les  mains  des  Barbares.  Je  vous  ai 
écrit  deux  lettres  concernant  l’œuvre  posthume 
d’Helvétius,  imprimée  par  les  soins  du  prince 
Callitiin.  Je  tremble  qu’elles  ne  vous  soient  pas 
parvenues.  Les  curioti  sont  en  grand  nombre  ; ils 
fnrent  les  précurseurs  des  inquisiteurs , comme 
voussavci. 

Catau  a bien  autre  chose  h faire  qu"a  nous  ré- 
pondre. Je  me  flatte  pourtant  que  les  bruits  qui 
courent  ne  sont  pas  vrais , et  qu’elle  n’ira  point 
passer  le  carnaval  h Venise  avec  Diderot. 

Il  faut  cultiver  les  lettres  ou  son  jardin. 

A propos,  plus  j'y  pense , et  plus  j’ose  trouver 
que  le  calcul  do  la  densité  des  planètes,  la  comète 
deux  mille  fois  plus  chaude  qu’un  fer  rouge , l’é- 
lasticité d’une  matière  déliée  qui  serait  la  cause 
de  la  gravitation,  la  création  expliquée  en  rendant 
Tesp.icc  solide,  et  lecommentaire  sur  r.-lpoca/i/pse, 
sont  h peu  près  de  même  espèce.  Magis  magnat 
clérical  nan  tant  magit  magnat  tapienlet. 

Ne  m’oubliez  pas , je  vous  en  prie  , auprès  de 
M.  de  Condorcet  et  de  vos  antres  amis  qui  sou- 
tiennent tout  doucement  la  bonne  cause. 

3(>t. -DE  VüL'I’AlRE. 

Kdejiiillel.  . 

Bâton  sera  toujours  prêt  à tirer  les  marrons  du 
feu  |iour  le  déjeuner  des  Beitrauds.  Bâton  no  craint 


point  de  brûler  ses  pattes.  Le  temps  approche  où 
il  n’aura  bientêt  ni  pieds  ni  pattes  ; il  faut  qu’il 
s’en  serve  jusqu’au  dernier  moment  pour  l’édifl- 
cation  du  prochain.  Donnez  donc,  mon  cher  ami , 
cette  lettreh  Marmontel-Bertrand,  second  dunom. 
Il  faut  absolument  que  j’aie  la  correspondance  du 
bienheureux  abbé  Sabatier.  En  attendant , priez 
Dieu  pour  moi.  Le  vieux  Ratoh. 

363.  - DE  VOLTAIRE. 

SifaiigDCte. 

Je  crois,  mon  cher  et  illustre  Bertrand,  qu’il  fau- 
dra bientôt  vous  pourvoir  d’on  autre  Raton.  Vous 
n’en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous  soient 
plus  dévouées  et  plus  faites  pour  être  conduites 
par  votre  génie. 

J’ai  reçu  M.  de  Saint-Remi  avec  la  cordialité 
d’un  frère  rose-croix.  U est  encore  chez  moi.  Je 
jouis  de  sa  conversation  danslesintervallosdemes 
souffrances  ; quelquefois  même  je  soupe  avec  lui , 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes  et 
de  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine  est  venue 
h Lausanne  et  à Genève  , les  uns  pour  Tissot,  les 
autres  pour  se  promener.  Les  évêques,  ne  sachant 
que  faire  dans  leurs  diocèses,  y viennent  aussi. 
L’évêque  de  Noyon  loge  h Lausanne  dans  une  mai- 
son que  j’avais  achetée,  et  que  j’ai  revendue;  il  y 
donne  h souper  aux  ministres  du  saint  Évangile  et 
aux  dames. 

On  fait  actuellement  h La  Haye  une  seconde  édi- 
tion de  l’ouvrage  posthume  d’Helvétius.  Elle  est 
dédiée  h l’impératrice  de  toutes  les  Russies;  cela 
est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  cher 
ami. 

366.  — DE  VOLTAIRE. 

t**  d'octobre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  mourir  en 
servant  la  raison  et  la  vertu,  et  en  les  vengeant  des 
abbés  Sabatier.  Je  me  flatte  que  si  ce  petit  ouvrage  ' 
peut  parvenir  k l'évêque  protecteur  d'un  Sabatier, 
il  connaîtra  du  moins  le  personnage,  et  il  est  bien 
nécessaire  que  ce  coquin  soit  connu.  Faites  pas- 
ser, je  vous  prie,  un  exemplaire  à M.  Saurin  , et 
mettez  les  autres  dans  d’aussi  bonnes  mains.  Si 
vous  jugez  que  le  petit  écrit  puisse  fairedu  bien, 
on  vous  en  fera  tenir  dans  l'occasion. 

Il  y a de  très  honnêtes  athées , d'accord  ; mais 
un  Sabatier,  ennemi  do  Dieu  et  des  hommes,  ne 
doit  point  être  ménagé.  Raton  tire  hardiment  les 

' Il  veni  prolob'norot  parler  du  Dialogu»  de  Pégase  et  du 
f'teiHai  d,  tome  U,  page  7Æ1. 
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marrons  du  feu  eu  celle  occasion.  Raton  recom-  ' 
mande  ses  pâlies  à son  cher  et  illostre  Bertrand , 
qu’il  aimera  tcndremenl  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

507.  — DE  VOLTAIRE. 

10  de  novembre. 

Mon  cher  philosophe , aussi  intrépide  que  cir- 
conspect, et  qui  avez  grande  raison  d'étre  l'un  et 
l'autre , voici  une  petite  assiette  de  marrons  que 
Raton  envoie  h son  Bertrand.  Je  les  avais  adressés 
h M.  de  Condorcet  -,  mais  jo  crois  qu'il  est  toujours 
à la  campagne,  et  je  vous  les  fais  parvenir  en  droi- 
ture. Ces  marrons  sont  comme  les  livres  de  mon 
libraire  Cailie  , ils  no  valent  rien  qui  vaille  ; 
mais  il  est  juste  que  je  vous  fasse  lire  ma  satire 
contre  M.  de  Guibert,  qui  m'a  d'ailleurs  paru  un 
homme  plein  de  génie,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare,  un  homme  très  aimable.  Je  m'intéresse  à 
son  Connétable  de  Bourbon',  d'autant  plus  que 
ce  grand  homme  passa  par  Fcrney  en  se  réfugiant 
chez  les  Espagnols.  Tous  les  jésuites  aujourd'hui, 
qni  ne  sont  pas  de  si  grands  hommes  , veulent  se 
réfugier  en  Siiesie  et  dans  la  Prusse  polonaise  , 
chez  le  révérend  père  Frédéric.  Riez  donc,  et  riez 
bien  fort. 

La  dédicace  d'une  église  catholique  a été  faite  , 
comme  vous  savez,  h Berlin.  Je  ne  sais  si  les  soci- 
niens  en  obtiendront  une. 

Ne  croyez-vous  pas  lire  les  Mille  et  une  Nuilt, 
quand  vous  voyez  combien  de  millions  Cathe- 
rine Il  donne  auz  princesses  de  Darmstadt  et  au 
comte  Panin  ? où  prend-elle  tant  d'argent , après 
quatre  ans  d'une  guerre  si  vive  et  si  dispendieuse, 
tandisque  monsieur  l'abbé  Terrai  ne  me  paie  pas, 
après  dix  ans  de  paix,  un  pauvre  petit  argentqu'il 
m'avait  pris  chez  M.  Magon  ? 

Mon  cher  philosophe , vous  seriez  actuellement 
aussi  riche  que  M.  Necker,  si  vous  aviez  été  en 
Russie.  C’était  à la  cour  de  France  de  récompen- 
ser dignement  votre  noble  désintéressement  ; mais 
vous  en  êtes  dédommagé  par  les  bontés  de  l'abbé 
Sabatier  : c'est  toujours  quoique  chose. 

Je  ne  sais  où  est  Diderot  ; il  était  tombé  malade 
k Dttisbourg , en  parlant  de  La  Haye  pour  aller 
chez  l’impératrice  des  Mille  et  une  Nuilt. 

Nous  avons  actuellement  h Ferney  l'ancien  em- 
pereur Schonvalof  ; c'est  un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  aimables  que  j'aie  jamais  vus. 
Tout  ce  qne  je  vois  de  Russes  me  persuade  toujours 
qu' Attila  était  un  homme  charmant,  et  que  la  soeur 
d'Honorius  lit  très  bien  de  partir  en  poste  pour 
aller  l'é|iouser.  Si  malheureusement  elle  ne  s'était 

* rare  d une  trssèdie  de  OuibeTt 


pas  fait  faire  en  chemin  un  enfantpar  un  de  ses  valets 
de  chambre,  nous  pourrions  avoir  aujourd'hui  de 
la  race  d'Attila  sur  quelque  tréne  de  l’Europe,  et 
peut-être  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  et  très  illustre  Bertrand. 

Le  vieux  malingre  Raton. 

568.  — DE  VOLTAIRE. 

5 dedéœmbffe. 

Votre  lettre,  mon  cher  philosophe,  vaut  beau- 
coup mieux  que  ma  Tactique.  Nous  en  avons  bien 
ri,  madame  Denis  et  moi.  Raton  avale  sans  aucune 
répugnance  la  pilule  que  lui  présente  Bertrand. 
Ce  n’est  point  une  pilule,  c'est  une  dragée  du  bon 
feseur;  et  sur  le  champ  nousfrsons  venir  les  deux 
tomes,  pour  lire  au  plus  vite  la  page  101  ; c'est  du 
moins  une  consolation.  Il  y a certaines  petites  in- 
gratitudes, certains  petits  caprices , certaines  ni- 
ches qu’il  faut  savoir  supporter  en  silence , sur- 
tout lorsqu’on  a quatre-vingts  ans;  et  lorsqu'on 
n'a  pas  vécu  toujours  tranquille,  il  faut  tâcher 
au  moins  de  mourir  tranquille. 

J'écris  à H.  de  Condorcet , et  je  le  supplie  de 
vouloir  bien  m’envoyer  son  F ontaine  ; car,  en  vé- 
rité, jo  trouve  qn'il  est  le  seul  qui  écrive  comme 
vous,  qui  emploie  toujours  le  mot  propre,  et  qui 
ait  toujours  le  style  de  son  sujet. 

Madame  Necker  dit  qu’elle  craint  que  le  roi  de 
Prusse  ne  soit  mécontent*  de  ce  que  je  le  donne 
au  diable;  ctkqui  donc  veut-elle  que  je  ledonne? 
et  puis, s'il  vous  plaît,  peut-on  donner  quelqu’un 
au  diable  plus  honuétement? 

J’ai  un  autre  scrupule  quejo  vous  prie  de  me 
lever.  Je  ne  sais  si  j’ai  reçu  une  lettre  de'M.  le 
chevalier  de  Cbastellux,  et  je  ne  sais  si  je  lui  ai 
répondu.  Je  n'ai  pas  un  grand  ordre  dans  mes  pa- 
perasses. Si  j’avais  manqué  de  répondre  'a  M.  de 
Cbastellux , je  serais  bien  fâché  contre  moi  ; c'est 
un  des  hommes  que  j’estime  le  plus.  J’aime  k voir 
un  brave  ofOcicr  qui  ne  croit  pas  que  son  métier 
soit  absolument  le  plus  propre  k foire  la  félicité 
publique.  J’apprends  que  son  ouvrage  n'est  pas 
aussi  connu  k Paris  qu'il  devrait  l'ètre.  Je  pense 
en  savoir  la  raison,  c'est  qu'il  est  au-dessus  de  sou 
siècle. 

A propos , je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie 
correcte  de  ma  petite  Tactique;  mais  qu’importe? 
J’ai  envie  de  l'envoyer  k votre  Rominagrobis  ’ , 
pour  voir  s'il  se  fâchera  que  je  l'envoie  où  il  doit 
aller.  Il  n’a  rien  fait  de  si  plaisant  en  sa  vie  que  de 
se  déclarer  général  des  jésuites.  Il  faudrait,  pour  lui 
répondre,  que  le  pape  se  déclarât  huguenot.  Je  ne 

' Il  le  fui  m effet  i il  «i  cul  um  llUi)ue  de  suulle. 
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déiespère  pu  de  voir  celle  facéüe,  el  celle  que  vous 
propoeet  eolre  Diderot  et  Catau. 

Adieu,  mon  li  es  cher  secrétaire  perpétuel , qui 
vivrez  perpétuellement. 

m — DE  VOLTAIRE. 

13  de  décembre. 

Vraiment  Raton  s'est  brûlé  les  pattes  jusqu'aux 
os.  L'auteur  de  la  page  101  dit  précisément  les 
mêmes  choses  que  moi , cl  il  les  répète  encore  à 
la  page  105.  Cher  Bertrand,  ayez  pitié  de  Raton  ; 
vous  sentez  qu'il  est  daus  une  position  critique.  Il 
a tant  tiré  de  marrons  du  feu,  que  les  maîtres  des 
marrons,  dont  il  a plus  d'uoe  luis  gûlé  le  souper, 
ont  juré  de  l'exterminer  à la  première  occasion; 
et  il  n'y  a point  de  chat  que  ces  drûlcs-là  ne  su 
promettent  de  prendre,  fût-il  réfugie  daus  la  cui- 
sine ou  dans  le  grenier.  Il  faut  doue  absolument 
que  Raton  fasse  patte  de  velours. 

Je  trouve  la  manière  dont  on  traite  La  Harpe 
bien  injuste  et  bien  dure.  Il  a du  génie , et  il  est, 
A mon  gré , le  seul  qui  pourrait  soutenir  le  théâ- 
tre tragique. 

J’ai  supplié  M.  le  maquis  de  Condorcet  de  vou- 
loir bien  m'envoyer  l'Eloge  de  Eontainej  eu  cas 
que  ma  demande  ne  suit  pas  indiscrète.  Ce  Kon- 
taine,  autant  qu'il  peut  lu'en  souvenir , était  un 
compilateur  d'nna,  tout  farci  d'idées  crenses. 
U.  de  Condorcet  me  parait  bien  au-dessus  de  tous 
ceux  dont  il  fait  l'éloge. 

IN’est-ce  pas  vous , mou  illustre  Bertrand , qui 
m'avez  adressé  M.  Dclisle,  capitaine  de  dragons  ? 
en  ce  cas , il  faut  que  je  vous  en  remercie  ; car  il 
a bien  de  l'esprit,  bien  du  goût,el  il  est,  déplus 
un  des  meilleurs  cacouacsquc  nous  ayons. 

La  nouvelle  édition  de  l'Encyclopédie  va  pa- 
raître à Genève. 

On  y imprime  in-<«  un  Corneille,  avec  un 
commentaire  de  Raton.  Ce  commentaire  est  plus 
ample  de  moitié.  On  se  prosterne  devant  les  belles 
tirades,  b qui  on  doit  d’autant  plus  de  respect,  que 
ce  sont  des  beautés  dont  on  n'avait  pas  d'idée  daus 
notre  langue  ; mais  on  donne  des  coups  de  griffe 
épouvantables  à tout  le  reste.  On  ne  doit  de  res- 
pect qu'a  ce  qui  est  beau.  C'est  se  moquer  du 
inonde  que  de  dire.  Admirez  des  sottises , parce 
que  l'anteur  a fait  autrefois  de  bonnes  choses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Miaai'. 

570.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Para,  ce  11  de  Krrier  1774. 

Il  y a long-temps,  mon  cher  et  illustre  maître , 
que  je  n'ai  entendu  parler  de  vous,  elque,  de 


mon  cûté,  je  ne  vous  ai  donné  signe  de  vie.  Je 
veux  pourtant  vous  dire  un  mot , mais  un  mot 
seulement,  et  ce  mot  est  que  je  vous  aime  toujours. 
Je  vous  crois  fort  occupé  ; tant  mieux  pour  moi , 
et  tant  pis  pour  d'autres.  On  m’a  dit  que  vous 
aviez  été  malade  ; mais  on  m’a  depuis  rassuré. 
Sophonitbe  n'a  pas  vécu  aussi  long-temps  que  les 
chefs-d  muvre  de  Régulât  et  d'Orphan'it.  Qu'on 
dise  à présent  que  le  parterre  n'csl  pas  connaisseur! 
A pro|)os  i'Orptianis,  avez-vous  lu  le  terrible  ex- 
trait que  La  Harpe  vient  d'en  faire  dans  le  Mer- 
cure f Ce  jeune  homme  est  bien  digne  par  ses  ta- 
lents, son  bon  goût,  et  son  courage,  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à lui  ; mais  il  aura  une  rude  car- 
rière à parcourir,  bien  semée d'épiues et  de  cliaus- 
se-trappes  par  ses  ennemis.  Je  suis  vraiment  af- 
fligé de  le  voir  sans  fortune.  On  dit  que  vous  avez 
du  crédit  auprès  du  contrôleur-général,  qui  se  fe- 
rait un  plaisir  de  vous  obliger,  ne  fùt-ce  que  par 
vanité.  Vous  devriez  l'engager  à faire  qnelque 
chose  pour  ce  jeune  homme,  qui  trouve  tant  de 
portes  fermées , et  qui  ne  parviendra  que  tard  à 
les  briser  el  aies  renverser  par  ses  succès. 

Que  dites -vous  de  Sémiramis- Catau?  H me 
semble  que  les  Turcs  commencent  à se  moqner 
d'elle.  Quand  on  se  laisse  battre  par  ces  marabous, 
il  ne  fani  pas  persiUer  la  philosophie.  Rira  bien 
qui  rira  le  dernier.  Cette  Sémiramis  m'avait  mandé 
que  les  prisonniers  français  faits  à Cracovie  étaient 
très  bien  traités.  M.  de  Choisy,  un  de  ces  prison- 
niers, qui  est  ici,  assure  qu'ils  ont  été  traités  indi- 
gnement. Vous  devriez  bien  écrire  à celte  grande 
princesse  que  Sémiramis  est  bien  mal  obéio , et 
Catau  bien  mal  instruite.  Adieu,  mon  cher  maître; 
je  vous  aime  plus  que  toutes  I rs  Sémiramis , et 
même  que  toutes  les  Catau.  Dites-moi  un  mot  de 
votre  santé,  et  songez  au  pauvre  La  Harpe.  Mes 
respects  à madame  Denis. 

571.  — DE  VOLTAIRE. 

23  éi*  février. 

Mon  très  cher  philosophe,  la  nature  donne  fu- 
[ ieusemeut  sur  les  doigts,  à la  fin  de  chaque  hiver, 
aux  vieilles  pattes  de  Raton.  Il  a reçu  ces  jours-ci 
un  avertissement  très  sérieux;  c'est  une  des  rai- 
sons péremptoires  qui  l'ont  empêché  de  vous 
écrire  ; et  si , après  cette  raison , il  pouvait  en 
exister  encore  une,  la  voici  ; M.  le  marquis  du 
Condorcet  m'avait  averti  qu'il  ne  voulait  plus  re- 
cevoir de  lettres  par  les  bons  offices  d'un  homme  ' 
qui  était  soupçonnédeles  ouvrir,  soupçonné  d'ê- 
tre espion,  d'être,  d'être,  etc.  On  s’est  trop  aper- 
ça enfin  que  cette  défiance  de  M.  de  Condorcet 

* Cnt  pmbablcmrnt  Uc  llarUi  qu'il  t'isil. 
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bien  meillenr  drap  que  le  mien.  Vivant  ou  mou- 


était  très  fondée.  Il  n'était  pas  étonnant  que  Ra- 
ton eût  les  pattes  un  peu  brûlées , puisqu’il  mar- 
chait depuis  si  long-temps  sur  des  charbons  ar- 
dents. Quel  homme  je  vous  avais  recommande  I 
quel  présent  je  vous  aurais  fait!  j’en  tremble  en- 
core  Mes  lettres , fort  inutiles , ont  été  lues 

par  des  personnes  qui Voilk  autant  de  points 

que  Beaumarchais  en  reproche  à madame  Goéz- 
mann.  Toute  cette  algèbre  vous  développera  l’in- 
connue; et  cette  inconnue  est  que  nous  sommes 
trop  connus.  Je  n’en  suis  pas  moins  occupé  de  vous 
plaire.  Kal  uiri  {xhv  t/âvarov,  aliquid  de  tuo  amico 
videbit  quod  ejus  metnoriam  vienù  tüœ  revoca- 
bit. 

Où  diable  ce  jeune  homme,  qui  porte  le  nom 
de  l’instrurnent  d’un  roi  juif*,  a-t-il  péché  que 
j’étais  fort  gracieusement  tr.lité  par  milord  grand- 
trésories’ff  Tutto  il  contrario  l’istoria  converte. 
Amice^  je  ne  compte  ni  sur  aucun  satrape,  ni  sur 
aucun  monarque  de  l'Orient,  non  plus  que  vous 
ne  comptez  sur  les  puissances  du  nord. 

Si  vous  voyez  M.  de  Rochefort,  je  vous  demande 
eu  grâce  de  lui  dire  les  raisons  qui  me  forcent  a 
ne  lui  point  écrire.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  at- 
taché; et  je  lui  demande  en  grâce  h lui,  et  à ma- 
dame sa  femme , de  passer  par  chez  nous  quand 
ils  iront  voir  leUrmère. 

Ma  consolation  serait  de  vous  revoir  encore 
dans  ma  chaumière,  auprès  de  Lyon,  vous  et  mon- 
sieur de  Condorcet  ; mais  ni  vous  ni  lui  n’avez 
de  mère  dans  le  Gévaudan. 

La  mort  de  ce  pauvre  Lacondamine,  qui  croyait 
avoir  exactement  mesuré  un  arc  du  méridien , 
m’avertit  qu’il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Je 
suis  un  peu  sourd  comme  lui,  et  de  plus  aveugle. 
Les  cinq  sens  dénichent  l’un  après  l’autre;  et  puis 
reste  zéro. 

De  tous  les  ouvrages  dont  on  régale  le  public, 
le  seul  qui  m’ait  plu  est  le  quatertic  de  Beaumar- 
chais. Quel  homme!  il  réunit  tout,  la  plaisanterie, 
le  sérieux,  la  raison',  la  gaieté,  la  force,  le  tou- 
chant, tous  les  genres  d'éloquence , et  il  n’en  re- 
cherche aucun,  et  il  confond  tousses  adversaires, 
et  il  donnedes  leçons  à sesjuges.  Sa  naïveté  m’en- 
chaute;  je  lui  pardonne  ses  imprudences  et  ses 
pétulances. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  Cliildcbrand^.  J’es- 
père que  vous  me  pardonnerez  d’avoir  respecté 
un  ancien  aitacliemont.  Je  m’enveloppe,  autant 
que  je  le  puis  , du  manteau  de  la  philosophie  ; 
mais  ce  manteau  est  si  étriqué,  si  percé  de  trous, 
que  la  bise  y entre  de  tous  les  côtés.  Adieu  , mon 
très  cher  philosophe , dont  le  manteau  est  d’un 

* La  Ilarpr. 

* Le  nurfeha)  de  Richclioti. 


rant , tuiu  sum.  Raton. 

572.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pari*,  ce  X de  février. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  maître,  avec  le  plus 
grand  plaisir,  une  suite  de  V Histoire  de  l'Inde , 
avec  quelques  douceurs  pour  Nonotte  et  consorU. 
J avais  déjk  la  première  partie,  et  je  voudrais  bien 
avoir  la  seconde;  je  me  recommande  bien  vive- 
ment 'a  l'auteur. 

Tandis  qu’il  s’égaie  aux  dépens  des  Nonotte  et 
des  Paiouillet , il  ne  sait  peut-être  pas  ce  qui  se 
passe  au  sujet  de  la  canaille  dont,  ils  fesaient  par- 
tie. Cette  canaille,  quoique  coupée  en  mille  mor- 
ceaux par  les  souverains  et  par  le  pape,  cherche 
à se  réunir,  et  ne  désespère  pas  d’y  réussir.  Il  y a 
actuellement  un  projet  de  les  rétablir  en  France , 
sous  un  autre  nom;  et  j’ai  appris  avec  douleur 
que  l’archevêque  de  Toulouse,  qui,  comme  je  lo 
lui  ai  cent  fois  entendu  dire  k lui-mùme  , n’aime 
ni  n’estime  CCS  marauds,  et  les  connaît  bien  pour 
ce  qu’ils  sont,  est  ’a  la  tôle  de  ce  beau  projet,  par- 
ce qu’il  en  espère  apparemment  ou  le  cordon  bleu 
ou  le  chapeau,  ou  la  feuille  des  bénéüces,  ou  l’ar- 
chevôché  de  Paris.  Heureusement  le  pape  y est 
jusqu’à  présent  fort  opposé  , et  le  roi  d’Espagne 
onagre  plus  ; et  il  faut  espérer  que  le  roi  de  France 
trouvera  des  serviteurs  Gdèles  qui  lui  feront  sen- 
tir que  cette  vermine  ne  lui  pardonnera  jamais  de 
l’avoir  écrasée,  et  ne  se  croira  pas  dédommagée 
par  le  consentement  qu’il  pourrait  donner  à leur 
nouvelle  existence;  etqu’ainsi  il  y aurait  le  plus 
grand  ri.squc  pour  lui  k les  laisser  ressusciter,  sous 
quelque  forme  que  ce  puisse  être. 

Voici  le  projet  de  la  nouvelle  forme  qu’on  pré- 
tend leur  donner.  Ils  formeront  une  communauté 
do  prêtres,  qui  n’aura  point  de  général  k Rome, 
mais  qui  fera  des  vœux,  excepté  celui  de  pauvreté, 
alin  qu  ils  soient  susceptibles  de  bénéfices.  On  re- 
cevra dans  celte  communauté  d’autres  prêtres  que 
les  ex -jésuites,  et  même  ces  prêtres  seuls  auront 
l’administration  dos  biens.  Déplus,  l’étude  de  la 
tliéologie  sera  interdite  dans  cette  congrégation , 
et  ils  ne  pourront  jamais  diriger  les  séminaires; 
mais  ils  serviront  de  pépinière  pour  donner  des 
maîtres  aux  collèges  de  provinces,  sans  néanmoins 
être  membres  de  l’université. 

Vous  sentez , mon  cher  maître,  tout  ce  qu’il  y 
a d'insidieux  dans  ce  projet,  et  que,  dès  qu’une 
fois  la  canaille  sera  établie,  elle  se  mettra  bientôt 
en  possession  de  tous  les  avantages  auxquels  elle 
feint  de  renoncer  dans  ce  moment,  pour  ne  pas 
trop  effaroucher  les  contradicteurs.  D’almrd,  1rs 
bénéfices  dont  ils  sont  susceptibles  leur  donneront 
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moyea  d’entrer  dans  le  clergé,  et  de  devenir  évo- 
ques; Doavean  moyen  de  pouvoir  qui  manquait  à 
la  société  défunte.  Les  prêtres  séculiers,  prétendus 
administrateurs  des  biens,  seront  bientât  culbutés 
par  eux,  dès  qu’ils  trouveront  un  peu  de  faveur  ; 
et  d’ailleurs  ces  prêtres,  choisis  par  l'archevêque 
de  Paris,  seront  leurs  créatures  et  leurs  valets. 
Ils  ne  tarderont  pas  à représenter  qu’il  est  absurde 
d'interdire  h une  communauté  de  prêtres  l’étude 
do  la  théologie,  et  ils  obtiendront  ce  point  d’autant 
plus  facilement  que  leur  demande  sera  raisonna- 
ble. Ils  représenteront  de  même  qu’étant  destinés 
h |[ieopler  les  collèges  de  provinces , il  est  impos- 
sible qu’ib  y suffisent  en  n’ayant  qu’une  seule 
maison  dans  Paris  (car  le  prétendu  projet  ne  leur 
permet  pas  d’en  avoir  ailleurs);  et  ils  obtiendront 
de  même  fort  aisément  d'en  avoir  au  moins  dans 
les  principales  villes. 

Enfin  il  est  clair  que  ces  marauds  ne  demandent 
rien , dans  ce  moment , que  d’obtenir  un  souffle  de 
vie,  qui  deviendra  bientôt,  grâce  h leurs  intri- 
{^ues,  un  état  de  vigueur  et  de  santé.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  ami,  que  j’ai  le  cœur  navré, 
quand  je  vois  la  protection  que  le  roi  de  Prusse  ac- 
corde h cette  canaille , et  qui  servira  peut-être 
d'exemple  h d’autres  souverains , quoiqu’il  y ait 
bien  de  la  différence  entre  soufffir  des  j^uites  en 
pays  protestant,  et  les  avoir  en  pays  catholique. 

Voilà,  mon  cher  ami,  on  sujet  bien  intéressant, 
et  qui  mériterait  bien  autantd’exercer  votre  plume 
que  les  Morangiés  et  les  La  Beaumelle.  Vous  allex 
^re  que  je  fais  encore  le  Bertrand , et  que  j’ai  tou- 
jours recours  h Raton  ; mais  songez  donc  que  Ber- 
trand a les  ongles  coupés.  Ce  que  je  desire  et  que 
j’attends  de  vous , serait  l’ouvrage  d’on  bon  citoyen 
et  d’un  bon  Français , attaché  au  roi  et  à l’état. 
Vous  pouvez  répandre  à pleines  mains  sur  ce  projet 
l’odieux  et  le  ridicule  dont  vous  savez  si  bien  faire 
usage.  Vous  pouvez  faire  voir  qu’il  est  dangereux 
pour  l’état,  pour  l'Église,  pour  le  pape,  et  pour 
le  roi  ; que  les  jésuites  regarderont  toujours  comme 
leurs  ennemis,  et  traiteront  comme  tels , s’ils  le 
peuvent.  Ce  sont  les  Broglie,  si  bien  faits  pour 
brouiller  tout,  qui,  malgré  leur  disgrâce,  intri- 
guent actuellement  de  toutes  leurs  forces  pour  cet 
objet;  mais  j’espère  qu’ils  trouveront  en  leurche- 
miu  le  duc  d’Âiguillon  et  tous  les  honnêtes  gens  do 
royaume,  dont  le  cri  va  être  universel.  On  dit  que 
votre  Catau  conserve  aussi  les  jésuites,  h l’exemple 
du  roi  de  Prusse. 

. 375.  — DE  VOLTAIRE. 

s de  mars. 

Oui , vraiment , M.  Bertrand , ce  que  vous  dites  I 
l'a  m’amuserait  fort  ; mais  croyez- vous  que  j’aie  * 


encore  des  pattes  ? pensez-vous  que  ces  marrons 
puissent  se  tirer  gaiement?  Si  on  n'amuse  pas  les 
Welches,  on  ne  tient  rien.  Voyez  Beaumarchais,  il 
a fait  rire  dans  une  affaire  sérieuse,  et  il  a eu  tout 
le  monde  pour  loi.  Je  suis  d’ailleurs  pieosemeul 
occupé  d’un  ouvrage  plus  universel.  Vous  ne  me 
proposez  que  de  battre  un  parti  de  bousards,  quand 
il  faut  combattre  des  armées  entières.  N’importe  ; 
il  n’y  a rien  que  le  pauvre  Raton  ne  fasse  pour  son 
cher  Bertrand. 

Je  m’arrête,  je  songe;  et,  après  avoir  rêvé,  je 
crois  que  ce  n’est  pas  ici  le  domaine  du  comique 
et  du  ridicule.  Tout  Welches  que  sont  les  Welcbes, 
il  y a parmi  eux  dos  gens  raisonnables , et  c’est  a 
eux  qu’il  faut  parier  sans  plaisanterie  et  sans  hu- 
meur. Je  vais  voir  quelle  tournure  on  peut  donuer 
à cette  affaire , et  je  vous  en  rendrai  compte.  Il 
faudra , s’il  vous  plaît,  que  vous  m’aidiez  un  peu, 
nihil  sine  Thesco. 

Vous  n’aurez  qu’h  m’envoyer  vos  instructions 
chez  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  procureur- 
général  , place  Royale  ; elles  me  parviendront  sûre- 
ment. II  serait  plus  convenable  que  nous  uous  vis- 
sions; mais  il  est  plus  plaisant  que  Jean-Jacques 
soit  chez  moi , et  que  je  sois  chez  lui. 

Je  me  sers  aujourd’hui  de  mon  ancienne  adresse. 
Ayez  la  bonté  de  me  dire  si  vous  avez  reçu  le  fa- 
tras de  l’Inde,  que  j’envoie  par  le  même  canal  avec 
cette  lettre. 

On  me  mande  de  RomequeM.Tauncci  n’a  point 
encore  rendu  Bénévent  à saint  Pierre;  et  je  n’en- 
tends point  dire  qu’il  soit  en  possession  d’Avignon. 
Toutes  les  affaires  sont  longues,  surtout  quand  il 
s’agit  de  rendre. 

Catau  n’est  point  du  tout  embarrassée  du  nou- 
veau mari  qui  se  présente  dans  la  province  d’O- 
renbourg.  Elle  m’a  écrit  une  lettre  assez  plaisante 
sur  cette  apparition.  Elle  passe  sa  vie  avec  Diderot  ; 
elle  en  est  enchantée.  Je  crois  pourtant  qu'il  va 
revenir , et  que  vous  avez  très  bien  fait  do  ne  point 
passer  dix  ans  dans  on  climat  si  dur , avec  votre 
santé  délicate.  Je  vous  aime  mieux  h Paris  que  par- 
toutailleurs.  Adieu,  mon  très  cher  maître  ; ne  m’ou- 
bliez pas  auprès  de  votre  ami  M.  de  Condorcet. 

Encore  un  mot.  Je  ne  suis  point  surpris  de  ce 
que  vous  me  mandez  d’un  archevêque  qui  a fait 
mourir  de  chagrin  ce  pauvre  abbé  Audra . 

Encore  un  autre  mot.  Voici  l’esquisse  de  la  lettre 
que  vous  demandez  ; tâchez  de  me  la  renvoyer 
contre-signée,  et  voyez  si  on  eu  peut  faire  quelque 
chose. 

Et  pois  un  autre  mot.  Vous  n’aurez  point  l'Inde 
cet  ordinaire. 

Pour  dernier  mot,  écrivez-moi  par  M.  Bacon, 
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374.  — DE  VOLTAIRE. 

li  denur». 

Raton  s'est  trop  pressé  de  servir  Bertrand,  et 
par  conséquent  il  craint  de  l'avoir  très  mal  servi' . 
Les  typographes  suisses  ont  plus  mal  servi  encore, 
en  donnant  douze  cents  lieues  carrées  à l’empire 
de  Russie,  au  lieu  de  douze  cent  mille.  S'il  n'y  avait 
que  cetle  faute , un  zéro  la  corrigerait  ; mais  il 
trouve  que  la  feuille  intitulée  Demande  de  l'ex- 
tinclion  absolue,  etc. , est  une  pièce  beaucoup  plus 
importante  et  plus  décisive  que  tout  ce  qu'au  pour- 
rait écrire  sur  cette  matière.  Il  faudrait  que  cette 
feuille  f&t  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Raton  est  très  affligé  qu'on  débile  dans  Paris  un 
Taureau  ’ qui  pourrait  lui  écraser  ses  vieilles  pat- 
tes , et  lui  donner  de  terribles  coups  de  cornes. 
Ces  bceufs-l'a  se  mettent , depuis  quelque  temps , b 
frapper  b droite  et 'a  gauche;  les  Ratons  ne  peuvent 
plus  trouver  de  trous  pour  se  cacher.  Une  slran- 
gurie,  qui  m'avait  voulu  tuer  l'année  passée,  est 
revenue  cette  année;  elle  me  tient  au  col,  mais 
c'csl  b celui  de  la  vessie  : cela  m'avertit  de  faire 
mou  paquet  et  de  déloger  incessamment. 

Je  suis  tendrement  attaché  aux  deux  secrétaires’, 
et  je  serai  très  fâché  de  partir  sans  les  avoir  em- 
brassés. 

375.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parts,  ce  32de  mars. 

Pulchre  ,benc,  recte.  Bertrand  a reçu  trois  ou 
quatre  paquets  de  marrons  , qu'il  a trouvés  cuits 
très  b propos  et  très  croquants  : mais  il  reste  en- 
core sous  la  cendre  de  tris  friands  marrons  b tirer, 
que  Bertrand  recommande  b la  patte  de  Raton.  Il 
ne  s’agit  plus  anjourd'hni  de  rétablir  hautement 
et  impudemment  cette  vermine  malfesantc,  comme 
l'appelait,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  le  roi  de 
Prusse  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  b Bertrand , 
ce  même  roi  qui  depuis....,  etqui  ne  protège  au- 
jourd'hui cette  canaille  que  pour  faire  une  niche 
de  page  b des  souverains  pins  sages  que  lui  ; le 
projet  actuel , comme  Bertrand  l'a  dit  b Raton  , 
c'est  d'établir  une  communauté  de  prêtres  des- 
tinée b l'instruction  de  la  jeunesse , qui , tout  prê- 
tres qu'ils  seront , ne  pourront  étudier  la  théologie 
ni  diriger  les  séminaires.  Les  jésuites  pourront 
être  associés  ou  du  moins  affilié  b cette  commu- 
nauté ( car  on  ne  s'expliqne  pas  clairement  sur  cet 
objet  ) ; bien  entendu  que,  quand  nne  fois  ils  y 
auront  le  pied,  tout  le  corps  suivra  bientêt,  et 

‘ It  tnl  arall  emofé  U LeUri  i’un  EecletlatUqut,  etc.  Po- 
tUlqut  a UaUlotim,  loae  v — ' u Taureau  blanc.  Ha- 
tooM  viir. 

’ O'Ateibert  tL  Coodomt. 


qu'ils  sauront  bien  se  faire  rendre  et  l'étude  de 
la  théologie , et  la  direction  des  séminaires  ; car 
tout  ce  qu'ils  désirent,  tout  ce  que  veulent  leurs 
amis , c’est  de  s'ouvrir  un  guichet  de  rentrée 
qui  deviendra  bientôt  porto  cochëre.  Il  fautAjue 
Raton  insiste  sur  ce  danger,  snr  celui  qui  en  ré- 
sulterait pour  l’état,  où  ces  marauds  mettraient  le 
trouble  plus  que  jamais;  pour  le  roi , b qui  ils  ne 
pardonneront  jamais  d'avoir  consenti  b leur  des- 
truction ; pour  les  ministres  les  pins  attachés  au 
roi,  comme  âl.  le  duc  d’Aiguillon,  qu’ils  ferons 
repentir,  s'ils  le  peuvent,  d'avoir  consommé  cette 
destruction  sons  son  ministère.  Le  premier  usage 
qu'ils  feront  de  leur  crédit  sera  de  se  venger,  et 
il  no  leur  coûtera  pas  de  mettre  le  feu  pour  cela 
aux  quatre  coins  du  royaume.  D’aillenrs  b quoi 
bon  cette  communauté  de  prêtres?  que  fera-t-elle 
de  mieux  que  les  universités  et  que  les  autres  com- 
munautés déjb  occupées  de  l'éducation?  Ce  ne  sont 
point  des  communautés  nouvelles  qu'il  faudrait 
établir;  il  faudrait  rendre  plus  utiles,  pour  l'édu- 
cation , les  communautés  qui  s’en  occupent,  en 
réformant  le  plan  de  celte  éducation , qui  en  a tant 
de  besoin , et  en  attachant  aux  universités  plus 
d'argent  et  de  considération.  Il  y a tant  d'hommes 
de  mérite  qui  sont  sans  fortune , et  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  se  livrer  b ce  travail , 
s'ils  y trouvaient  une  existence  honnête,  etc.  Voilb, 
mou  cher  Raton , de  bons  marrons  do  Lyon  b coire, 
sans  compter  ceux  que  Raton  trouvera  de  lui-même 
dans  sa  poche.  Bertrand  lui  recommande  avec  in- 
stance celte  nouvelle  fournée.  Peut-être  même 
pourrait-il  essayer  un  marron  qui  vaudrait  mieux 
que  tous  les  autres  ; c'est  l’inconvénient  de  mettre 
la  jeunesse  entre  les  mains  d'une  communauté  de 
prêtres  quelconques , ultramontains  par  principes, 
etanticitoyens  par  état;  mois  ce  marron  demande 
un  feu  couvert,  et  une  patte  aussi  adroite  que  celle 
de  Raton  ; et,  snr  ce,  Bertrand  baise  bien  tendre- 
ment les  chères  pattes  de  Raton. 

376.  — DE  VOLTAIRE. 

15  de  Juin, 

Mon  cher  maître,  le  petit  discours  patriotique 
de  M.  Cbambon  a réussi  chez  tous  les  étrangers; 
c'est  le  premier  éloge  vrai  que  j’ai  jamais  lu.  Si 
I Louis  XV  pouvait  revivre,  il  le  signerait;  mais  il 
l'a  signe,  puisqu'il  dit  pr^isémenl  la  même  chose 
dans  son  testament. 

Je  vois  que  vous  êtes  mécontent  de  ces  roots , 
• Ce  que  Louis  xv  a établi , et  ce  qu'il  a détruit, 
■ mérite  notre  reconnaissance.  • Hais  ce  qu’il  a 
élabli,  c'csl  l'École  militaire;  ce  qu'il  a détruit,' 
c'est  la  faction  intolérable  des  jésuites;  j'ose  y Ajou- 
ter la  faction  de  MM.  Crépin , Quatresous , Quatre-' 
hommes , Gilet,  Poirau  , qui  firent  la  guerre  de 
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la  fronde , et  leurs  successenrs , qni  ont  fait  la 
guerre  aux  beaux-arts  et  b la  raison.  Ce  n'est  pas 
à vous  do  prendre  le  parti  des  étemels  ennemisde 
ces  arts  et  de  cette  raison  dont  vous  êtes  le  soutien. 

Le  feu  roi  ne  voulait  et  ne  pouvait  vouloir  que 
le  bien , mais  il  s’y  prenait  mal.  Son  successeur 
semble  inspiré  par  Marc-Aurèle  : il  veut  le  bien, 
et  il  le  fait.  S'il  continue,  il  verra  son  apotliéose 
avant  l'âge  où  les  badauds  sont  majeurs. 

Je  suis  fâché  de  mourir  avant  d'avoir  vu  les  pré- 
mices du  beau  régne  dont  vous  allés  jouir.  Je  sens 
que  je  n'en  ai  que  jusqu"a  la  chute  des  feuilles. 

J’emploie  mes  derniers  jours  'a  faire  réformer , 
si  je  puis,  la  plus  détestable  injustice  que  l'ancien 
parlement  ait  jamais  faite  : si  j’y  réussissais,  je 
mourrais  content.  La  seule  chose  dont  Raton  soit 
très  mécontent , c’cst  de  partir  sans  avoir  embrassé 
son  cher  Bertrand. 

577.  - DE  VOLTAIRE. 

17  d‘.iagustf. 

Mon  très  cher  Bertrand,  le  discours  de  M.  Suard 
est  hardi,  mais  sage;  il  peut  faire  beaucoup  de 
bien  et  nul  mal. 

S'il  n'y  avait  pas  dans  la  Lettre it  un  théologien 
à Sabatier',  une  douzaine  de  traits  sanglants  et 
terribles  contre  des  gens  paissants  qui  vont  se 
venger , l’auteur  de  cette  lettre , qui  est  assuré- 
ment Pascal  second  du  nom , serait  le  bienfaiteur 
de  tous  les  honnêtes  gens  ; mais  voilà  une  guerre 
affreuse  déclarée. 

Si  vous  saviez  ce  qu’on  entreprenait , ce  qu’on 
demandait,  ce  qu'on  était  prés  d'obtenir,  vous  se- 
riez fâché  comme  moi  qu’on  ait  fait  paraître  si 
mal  h propos  un  si  excellent  et  si  funeste  ouvrage. 

Vous  savez  qu'un  nommé  Chirol,  autrefois  do- 
mestique de  Cramer , a re^n  le  manuscrit  de  Paris, 
qu’il  l’a  fait  imprimer  h Genève,  qu'il  a employé 
mon  orthographe  : il  sait  pourtant , att.ssi  bien  que 
vous,  que  Je  ne  l'ai  pas  fait;  il  l'avoue  hautement, 
et  il  le  dira  juridiquement. 

Les  circonstances  où  cet  admirable  écrit  parait 
me  mettent  dans  la  nécessité  de  publier  combien 
Je  snia  incapable  d'atteindre  h ce  genre  d’éloquence. 
J’attends  de  la  probité  et  de  la  candeur  de  l'auteur 
qn'il  fera  au  moins  comme  Chiral , et  qu'il  ne  me 
laissera  pas  accuser  publiquement  d'avoir  rendu 
un  si  dangereux  service  'a  la  raison.  Il  faut  avoir 
cent  mille  hommes  ù ses  ordres  pour  faire  do  tels 
écrits. 

Coré  et  Datban,  ne  faites  pas  de  moi  le  bouc 
émissaire;  vous  ne  serez  pas  engloulis,  mais  ne 
perdes  pas  un  innocent. 

‘ ParOmlomt 


Il  est  bien  étrange  qu'un  gueux  comme  Sabatier 
devienne  le  prétexte  d'une  persécution  ou  d'une 
révolution  entière  dans  l'opinion  des  hommes. 

578.  — DE  VOLTAIRE, 

zrd'aasnsle. 

La  femme  du  frère  de  feu  Damilaville  m'écrit , 
de  Landernau  en  Bassc-liretagne , une  lettre  la- 
mentable. Ils  prétendent  qn’on  persécute  en  eux 
le  philosophe  qui  est  mort  entre  vos  bras  ; ils  disent 
que  depuis  sa  mort  nn  a toujours  cherché  à les  dé- 
pouiller d’un  emploi  qui  les  fesait  vivre,  et  qu'on 
vient  endn  de  le  leur  Aler.  Ils  imaginent  que 
M.  Turgot  peut  donner  h ce  frère  de  Damilaville, 
une  place  de  sons-commissaire  de  la  marine.  Ils 
paraissent  réduits  à la  dernière  misère , et  ils  ont 
des  enfants. 

C'est  'a  mon  cher  Bertrand  et  'a  M.  de  Condorcet 
à voir  s'ils  peuvent  obtenir  cetic  place  de  sous- 
commissaire  pour  le  frère  d’un  de  leurs  Ratons.  Je 
ne  connais  point  ce  nouveau  martyr,  et  je  me 
trouve  dans  une  situation  qni  me  rend  bien  inutile 
aux  fidèles  et  à moi-même.  Je  ne  parle  point  cette 
fois-ci  de  la  Lettre  du  théologien,  qu’on  attribue 
h l’abbé  Dnvernet,  et  que  je  n'impute  è personne. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  grand-vicaire  de 
Toulouse  qui  m'a  paru  très  instruit  et  très  bien 
intentionné.  Il  dit  que  nos  ennemis  sont  plus  achar- 
nés que  jamais.  Dans  la  tempête  adorez  l’écho , 
disait  Pythagore  ; et  vous  savez  que  cela  vent  dire. 
Tenez-vous  è la  campagne  loin  des  méchants  ; mais 
aussi  il  est  bien  triste  d'être  loin  de  ses  amis. 

570.  — DF,  VOLTAIRE. 

A Femcy,  10  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  Cramer  s’est  avisé  d’im- 
primer séparément  cette  petite  diatribe  ' , qui  était 
destinée  h une  nouvelle  édition  assez  curieuse  des 
Questions  sur  i Enegetopédie  ; je  vous  l’envoie. 

J’avais  minuté  deux  lettres  pour  vous  et  pour 
M.  de  Condorcet;  mais  je  ne  vous  les  envoie  point, 
parce  que  le  roi  de  Prusse  est  en  Silésie.  Vous  me 
direz , Quel  rapport  y a-t-il  entre  vos  deux  lettres, 
la  Silésie,  et  le  roi  de  Pmsse?  Vous  le  verrez 
quand  vous  les  recevrez.  Il  s’agit  d’une  bonne 
œuvre.  Puissé-je  vivre  assez  long-temps  pour  la 
voir  accomplir  ’ ! 

* Probsblnneot  le  petit  raowwa  hiUtolè  de  rEnryctopedie 
Toypi  FaretUt.  tome  Vlll. 

* C'eit  la  révision  du  procèi  dca  Jenuea  gêna  d’Abbeville. 
Vollaire  espèrail  que  le  roi  de  Pniaae,  proleclenr  do  Jeune 
•rélelkiode  , qn  11  avail  pris  S son  senice,  pourrall  lavurim 
cette  eolrcprtse  et  l'jj>puyer  de  ion  crédit.  Z. 
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31  de  «eptembre. 

oh  I Bcrtrands  I Rrrlrands  t Raton  a i!td  près  (]c 
crois)  de  mourir  de  douleur  cl  de  vieillesse  dans  sa 
goiiUière,  à cent  lieues  de  vous.  Ne  dites  poiut 
iju'on  ne  m'attrihuait  pas  a Compiègne  la  Lettre 
ilu  théologien;  on  avait  l'injustice  de  me  rimpiiler. 
Sans  M.  le  chancelier,  qui,  dans  tous  les  temps, 
a eu  pour  moi  une  eatrème  bienveillance , j'étais 
perdu , grâce  â un  prêtre  de  cour.  D'ailleurs  l'abbé 
de  Voisenon , mon  ami  depuis  quarante  ans  , très 
injustement  outragé  dans  cet  ouvrage,  puisqu'il 
n'a  jamais  rimé  d'ordures,  m'a  mis  dans  la  dou- 
loureuse nécessité  de  me  juslIDer  auprès  de  lui. 
Enliu,  pour  achever  mon  malheur,  on  avait  envoyé 
ce  fatal  écrit  de  Paris  à Genève;  c'étaitassurément 
trop  prodiguer  son  éloquence  contre  un  malbeu- 
reus  comme  Sabotier. 

J'ai  vit  à Feroey  on  grand-vicaire  de  Toulouse 
qui  m'a  dit  que  son  archevêque  avait  chassé  ce 
Sal)Otier  parce  qu'il  volait  dans  les  poches,  et  que 
sa  langue,  sa  plume,  et  scs  mains,  sont  également 
criminelles.  Voilà  donc  nos  ennemis. 

Quoique  je  miaule  toujours  un  peu  contre  vous, 
je  vous  conlie  une  affaire  plus  intéressante,  et  je 
la  mets  sous  votre  protection. 

Je  no  crois  pas  que  vous  sdyez  pour  le  nouveau 
plus  que  pour  l'ancien  ; mais  j'ai  des  neveux  dans 
le  nouveau  qui  frémissent  encore,  comme  vous  et 
moi , qu'un  bœuf-tigre  et  consorts  aient  fait  couper 
le  |>oing  et  la  langue,  élevé  un  grand  bûcher  de 
deux  voies  de  bois  h un  petit-flls  d'un  lieutenant- 
général  âgé  de  dix-huit  ans,  et  au  Gis  d’un  prési- 
dent âgédedix-sept,  le  tout  pour  n’avoir  pas  salué 
line  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  récité 
l'ode  do  Piron,  à qui,  par  parenthèse,  le  feu  roi 
fesait  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  sa  cas- 
sette pour  cette  ode. 

Le  chevalier  de  La  Barre  subit  son  horrible  sup- 
plice en  personne,  et  le  Gis  du  président  d'Etal- 
londc  fut  exécuté  en  efGgie  sous  les  yeux  de  son 
père , qui  demanda  aussitét  pour  lui  la  conGseation 
du  bien  que  le  jeune  homme  tenait  de  sa  mère.  Il 
garda  ce  bien,  et  n’a  jamais  assisté  son  Gis.  Il  y 
a de  belles  âmes  I 

Ce  martyr  alla  se  faire  soldat  à Vésel. 

Rom  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

Le  roi  de  Prusse  lui  a donné  unesous-lieutenance, 
et  me  l'a  envoyé  an  mois  d’avril  dernier.  Vous 
saurez  que  ce  jeune  homme  est  le  plus  sage , le  plus 
doux,  le  plus  circonspect  que  j’aie  jamais  vu;  ce 
qui  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  couper  la  langue 
et  le  poing  aux  enfants,  ni  leur  donner  la  question 
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ordinaire  et  extraordinaire , ni  les  brûler  II  petit 
feu , parce  que , après  tout,  ils  peuvent  se  corriger. 

Je  voulais  d'aliord  lui  faire  obtenir  sa  grâce  par 
la  protection  du  feu  roi , et  même  de  madame  Du- 
barri;  le  roi  mourut  au  mois  de  mai,  et  madame 
Dubarri  alla  au  Pont-anx-Dames. 

Je  m'adressai , an  commencement  du  mois  d' au- 
guste (que  les  barbares  nomment  août),  'a  .M.  le 
chancelier  de  Maupeou,  qui  me  promit  la  grâce , 
qui  arrangea  tout  pour  favoriser  pleinement  d'E- 
lallonde,  et  aussitôt  il  est  parti  pour  Ronchcrollcs. 

Comme  je  vais  partir  bientôt  pour  l'autre  monde, 
je  vous  lègue  d'Étallondc,  mais  sous  le  pins  grand 
secret,  parce  que,  si  vous  parlez,  on  me  déterrera 
l>our  me  brûler  avec  lui. 

Pouvez-vous  faire  réussir  celle  affaire , et  se- 
courir l'humanité  contre  les  cannibales?  la  philo- 
sophie peut-elle  réparer  les  maux  affreux  qu'a  faits 
la  superstition?  Je  vous  enverrai  le  précis  de  ce 
que  demande  le  jeune  d'Etallonde.  Cette  bonne 
œnvTe  est  au-dessus  de  celle  que  je  vous  proposais 
[>our  le  frère  de  Prolagoras-Damilaville. 

Je  vais  écrire  au  roi  do  Prusse.  Il  m'avait  donné 
permission  de  dire  qu’on  lui  ferait  plaisir  de  ren- 
dre justice  b son  ofOcier.  Je  vais  loi  écrire  que 
c'est  vous  qui  êtes  le  protecteur  de  cet  infortuné, 
et  que  je  le  supplie  de  vous  adresser  un  cerliGcat 
signé  et  scellé  de  lui , qui  dépose  de  la  sagesse  et 
de  la  bonne  conduite  do  d'Étallondc.  S'il  vous  en- 
voie ce  ccrtiOcat,  l'un  des  deux  Bertrands  est  en 
droit  de  le  montrer  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères , et  de  le  presser  de  faire  plaisir  b nn  mo- 
narque dont  quelque  jour  on  pourraitavoir  besoin, 
âl.  Turgnt  vous  appuiera  de  tout  sou  pouvoir,  et 
M.  do  Miroménil  ne  refusera  pas  de  condescendre 
aux  volontés  de  deux  ministres  qui  demanderont 
la  chose  du  monde  la  plus  juste  et  même  la  plus 
honorable , l'expiation  du  crime  abominable  des 
Pilâtes  d'Ahbeville. 

Bertrands,  Bertrands,  cette  négociation  est  di- 
gne de  vous  et  do  votre  courage. 

Voilb, mon  digne  philosophe,  ce  que  je  vons 
écrivais.  Vous  attendrez  mollia  fandi  tempora.  la 
garderai  chez  moi  l'ofGcier  do  roi  de  Prusse , et 
je  vous  le  résignerai  par  mon  testament. 

Je  viens  de  lire  le  chef-d’œuvre  de  âl.  Turgot, 
du  (3  de  septembre*  ; il  me  semble  que  voilb  de 
nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre. 

Vivez,  instruisez,  faites  du  bien;  ceci  est  pour 
vous  et  pour  M.  do  Condorcet. 

* l.'Êdit  qui  permettait  le  Ubre  commerce  dcf  Uéa. 
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39  d'octobre. 

Mod  cher  et  grand  philosophe , je  vous  ai  légué 
d'ÉUllonde,  comme  je  ne  sais  quel  Grec*  donna 
en  mouraut  sa  Allé  h marier  h je  ne  sais  quel  autre 
Grec.  Il  s'agit  de  voir  si  on  peut  obtenir  eu  France 
la  grâce  d'un  brave  officier  prussien , accusé  d'a- 
voir chanté,  h l'âge  de  seize  ans,  une  vieille  chan- 
son de  corps-de-gardc,  et  d'avoir  récité  l'Ode  à 
Priape  de  Piron  , connu  par  celle  seule  ode  'a  la 
cour,  et  récompeusé  par  uue  pension  du  roi  de 
douze  cents  livres  sur  la  cassette.  Certainement  le 
poing  coupé,  la  langue  arrachée,  la  torture  or- 
dinaire et  extraordinaire,  la  roue  et  le  bûcher, 
n'étaient  pas  en  raison  directe  du  crime. 

J'avais  supplié  le  roi  de  Prusse  de  vous  envoyer 
on  no  passe-port  pour  d'Etallonde,  dit  Morival , 
ou  une  attestation  de  son  général , qui  servira  de 
ce  qu'elle  pourra.  Il  me  mande  qu'il  vous  l'envoie, 
et  peut-être  avez- vous  déjà  reçu  cette  pancarte. 
Vous  en  ferez,  après  la  Saint-Martin,  l’usage  que 
votre  bienfesance  et  votre  sagesse  vous  conseille- 
ront; rien  ne  presse.  Ce  jeune  homme  reste  tou- 
jours chez  moi , et  madame  Denis  le  gardera , si  I 
je  meurs  avant  que  son  affaire  soit  consommée. 

Le  roi  de  Prusse  me  ditqu’il  charge  son  ministre 
de  recommander  d’Élallonde  au  garde  des  sceaux. 
Madame  la  duchesse  d'Enville  a déjà  disposé  M.  do 
Miroménil  à Sire  favorable  à d'Etallonde.  Nous 
avons , dans  l'ancien  parlement  et  dans  le  nouveau, 
des  hommes  sages  et  justes,  qui  m’ont  donné  pa- 
role de  faire  réparer , autant  qu'il  sera  en  eux  , 
l'arrêt  des  cannibales  qui , d'un  trait  de  plume , 
ont  assassiné  La  Barre  en  personne , et  d'Elallondc 
en  peinture  ; arrêt  qui , par  parenthèse , ne  passa 
que  de  deux  voix*. 

Il  reste  à voir  s’il  faut , ou  qu'il  fasse  juger  son 
procès,  on  qu'il  demande  des  lettres  honteuses  do 
grâce.  Je  suis  absolument  pour  la  révision , parce 
que  j'ai  vu  les  charges  : une  grâce  n'est  que  l’aveu 
d'un  crime.  Il  serait  bien  beau  à la  philosophie  de 
forcer  l'ancienne  magistrature  à expier  ses  atro- 
cités , ou  d'obtenir  de  la  pauvre  nouvelle  troupe 
uue  réparation  solennelle  des  infamies  punissables 
de  l’autre  tripot.  Ce  problème  des  deux  corps  est 
aussi  digne  d'être  résolu  par  vous  que  le  problème 
des  trois  corps. 

Nous  en  parlerons  dans  quelque  temps.  Je  re- 
commaude  aux  deux  Bertrands  cette  bonne  œuvre; 
Raton  mourant  n'est  plus  bon  à rien. 

Ne  voyez-vous  pas  quelquefois  M.  d'Argcntal il 
connaît  cette  affaire , il  a un  grand  zèle. 

* Eodamkbt. 

f J avab  cru  et  J artli  «fit  de  ebiq. 


Tout  cela  n'est  pas  trop  académique , mais  cria 
est  humain  et  digne  de  vous.  Ce  n’est  plus  Dami- 
laville  minor  dont  je  vous  parle;  j'esp^  qu'il  ne 
vous  importunera  plus. 

Adieu,  digne  homme. 

y.  B.  Un  fils  du  comte  de  Romanzof  vient  de 
faire  des  vers  français,  dont  quelques  uns  sont 
encore  plus  étonnants  que  ceux  du  comte  de  Sebou- 
valof.  C'est  on  dialogue  entre  Dieu  et  le  révérend 
père  llayer,  auteur  du  Journal  chrétien.  Dieu  lui 
recommande  la  tolérance.  Rayer  lui  répond, 

Ciell  que  vira».je  d’entendre  r Ah  I ah  I je  te  vois  bien , 
Que  TOtu-méme,  seigneur,  vous  ne  valez  plus  rien. 

Tout  n'est  pas  de  celte  force. 

582.  - DE  VOLTAIRE. 
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Mon  digne  philosophe,  aussi  humain  que  sage, 
je  viens  encore  de  recevoir  une  lettre  du  roi  de 
Prusse  sur  l'affaire  de  ce  jeune  homme,  a J'ai 
s chargé,  dit-il,  le  ministre  que  j’ai  en  France, 
s d’intercéder  pour  lui , sans  trop  compter  sur  le 
s crédit  que  je  puis  avoir  à cette  cour,  a Et  moi, 
j’y  compte  beaucoup , et  encore  plus  sur  votre  hu- 
manité et  sur  votre  sagesse. 

Vous  savez  bien  qu'il  ne  sera  pas  à propos 
qu'une  certaine  canaille  sache  que  c'est  vous  qui 
protégez  un  infortuné,  livré  à la  fureur  des  hypo- 
crites et  des  fanatiques.  Je  ne  saurais  trop  vous 
répéter  combien  ce  jeune  homme  mérite  vos  bon- 
tés. Il  apprend  à force  son  métier  d’ingénieur  ; il 
est  parvenu,  eu  très  peu  de  temps,  à lever  des 
plans,  et  à dessiner  parfaitement.  Il  se  rendra  très 
utile  dans  le  service  où  il  est.  Rien  ne  presse  en- 
core pour  son  affaire  ; il  faut  voir  auparavant  à 
quel  parlement  il  devra  s'adresser.  Mon  avis  est 
toujours  qu'il  demande  à faire  juger  son  procès. 
Je  n'aime  point  qn'on  demande  grâce  quand  on 
doit  demander  justice.  Je  m'en  rapporterai  à votre 
opinion  et  à celle  de  AI.  le  marquis  do  Condorcet. 
C'est  à des  philosophes  tels  que  vous  deux  à dé- 
truire l’œuvre  infernale  du  fanatisme,  et  à venger 
l'humanité,  sans  vous  compromettre. 

Si  nous  ne  réussissons  pas , je  me  flatte  que  le 
roi  de  Prusse  n’en  sera  que  plus  déterminé  à fa- 
voriser un  bon  sujet,  et  qu'il  l'avancera  d'autant 
plus  qu'il  sera  secrètement  offensé  du  peu  d'égard 
qu'on  aura  eu  pour  sa  recommandation. 

Le  ministère  d'ailleurs  parait  trop  sage  pour  re- 
fuser à un  roi  tel  que  celui  de  Prusse  une  petite 
satisfaction  qui  n'intéresse  en  rien  la  politique. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami,  queM.  le  maréchal 
de  Richelieu  ne  m'a  point  payé  depuis  ciuq  ans  la 
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realc  qu'il  inc  «loil;  luai^  je  u’imputc  celte  mHili- 
gonce  qu’à  ses  grandes  affaires,  cl  non  (Ms  à un 
manque  de  bonne  volonté.  Cinquante  ansd'iii limité 
sont  une  chose  si  respectable , que  je  ne  crois  pas 
devoir  me  plaindre.  Je  me  flatte  que  lui  et  d autres 
grands  seigneurs , entre  les  mains  de  qui  j’avais 
mis  ma  fortune , ne  me  laisseront  pas  mourir  sans 
me  mettre  en  éut  d’achever  ce  que  j’ai  commencé 
pour  ce  jeune  homme  si  malheureux. 

J’ai  lu  les  mémoires  de  madame  de  Saint-Vincent 
et  du  major.  Il  me  parait  clair  qu’on  a fait  de  faux 
billets.  Cette  affaire  est  très  grave  pour  madame 
de  Saint-Vincent,  et  tri*  triste  pour  M.  de  Ri- 
chelieu. 

Adieu , mon  cher  ami  ; les  pattes  toutes  brûlées 
et  toutes  retirées  du  pauvre  Raton  embrassent  les 
mains  des  heureux  Bertrands. 

383.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femer,  21  de  novembrr. 

Messieurs  les  deux  Ajax , qui  combaltez  pour  la 
raison  et  l’humanité,  voici  le  fait. 

Je  vous  écrivis , au  commencement  du  mois , 
une  lettre  très  intéressante  pour  des  cœurs  comme 
les  vôtres,  et  dans  laquelle  je  vous  priais  hardi- 
ment de  vous  adresser  à M.  Turgot,  parce  qu’il  est 
juste  et  humain. 

Un  M.  Bacon,  ci-devant  substitut  du  ci-devant 
procureur-général  M.  do  Fleury , était  en  posses- 
sion de  se  charger  de  toutes  mes  lettres , que  je 
lui  envoyais  sons  l'enveloppe  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général , et  qu’il  fesait  passer  fldèlement  à 
leurs  adresses.  Ma  lettre  arriva  tout  juste  dans  le 
temps  du  voyage  de  M.  de  Fleury  à Maubeugo.  Elle 
est  probablement  sous  le  scellé  avec  ses  antres  pa- 
piers. Voici , autant  qu’il  m’en  souvient , ce  qu’elle 
contenait  à peu  près. 

Je  vous  disais  que  le  jeune  gentilhomme  d’Ab- 
beville, nommé  d’Étallonde,  ayant  été  condamné, 
à l’âge  d’environ  seiie  ans,  avec  le  chevalier  de 
La  Barre , à la  qnestion  ordinaire  et  extraordi- 
naire, au  supplice  de  la  langue  arrachée  avec  des 
tenailles, de  la  main  coupée,  et  du  reste  du  corps 
jeté  vivant  dans  le  feu,  comme  accusé  d’avoir  mis 
son  cliapean  devant  des  capucins  jiendant  la  pluie, 
d'avoir  chanté  une  mauvaise  chanson , faite  il  y a 
cent  ans , et  d'avoir  récité  à deux  autres  jeunes 
gens  l’Ode  à Priape  de  Piron , pour  laquelle  ce 
Piron  avait  obtenu  une  pension  de  douze  cents 
francs  sur  la  cassette  ; que  ce  jeune  d’Etallonde, 
dis-je , avait  prévenu  , par  une  prompte  fuite, 
l’exécution  de  sa  sentence;  que,  mourant  de  faim, 
il  s’etait  fait  soldat  à Vcsel  dans  les  troupes  du  roi 
de  Prusse;  qu’en  ayant  été  informé  par  no  ofllcicr 
prussien  qui  vint  chez  moi , et  ayant  su  que  c’é- 
10. 
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tait  un  enfant  de  très  bonnes  mœurs,  et  i|Ui  rem- 
plissait tous  scs  tristes  devoirs,  je  piis  la  liberté 
d’en  instruire  le  roi  sou  mailrc,  qui  voulut  bien 
le  faire  ofOcier  sur-le-champ. 

Je  vous  disais  que  le  roi  de  Prusse  avait  eu  la 
bonté  de  me  l’envoyer , et  de  lui  accorder  un 
congé  beaucoup  plus  long  qu’il  ne  les  donne  or- 
dinairement. 

Je  vous  ccrlifiais  qu'il  étiidiail  chez  moi  les  ma- 
thématiques , qu’il  apprenait  les  fortilicalions , 
qu’il  levait  déjà  des  plans  avec  une  facilité  et  une 
propreté  singulières;  que  sa  sagesse,  sa  circon- 
spection, son  assiduité  au  travail,  et  son  extrême 
politesse , lui  avaient  gagné  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  sont  à Ferney,  et  le  nombre  n’en  est  pas 
petit. 

Je  vous  avouais  avec  douleur  que  son  père , 
président  d'Abbeville,  avait  obtenu  la  conRscaliun 
du  bienquecetenfantavait  de  sa  mère,  et  ne  lui  en 
fesait  pas  la  plus  légère  part. 

Je  vous  parlais  du  dessein  de  cet  infortuné  si 
estimable, d’obtenir  en  France  sa  réhabilitation 
moins  pour  jouir  de  son  bien,  qui  est  très  peu  de 
chose,  qnc  pour  se  laver  d’un  arrêt  que  le  sot 
peuple  appelle  un  opprobre,  et  qui  n’est  un  op- 
probre que  pour  ses  juges. 

Je  vous  disais  que  j’avais  une  partie  de  la  pro- 
cédure, mais  qu’il  fallait  que  je  l’eusse  tout  en- 
tière; que  cette  abominable  affaire  n'avait  été  que 
l’effet  d’une  tracasserie  de  province  entre  un  dé- 
vot d'Abbeville  et  madame  de  linvu  , abbesse  de 
Villancourt  près  d’Abbeville,  tante  de  M.  le  che- 
valier do  La  Barre.  - 

Je  répondais  que  d’Etallonde  n’était  point  charge 
dans  la  partie  du  procès  criminel  qui  m’a  été  re- 
mise. 

Je  vous  exposais  mon  idée  d’obtenir  des  lettres 
d’attribution  an  parlement  de  Paris,  pour  juger 
en  premier  et  dernier  ressort  ce  procès  aussi  exé- 
crable que  ridicule.  Je  pensais  et  je  pense  qu’il 
vaut  mieux  purger  la  contumace  au  parlement 
que  de  demander  des  lettres  de  grâce,  parce  que 
grâce  supposecrime,  etquccirtaincmeutce  jeune 
homme  d'nn  rare  mérite,  brave  officier,  et  de 
mœurs  irréprochables  , n'a  point  commis  de 
crime. 

Enfin  je  vous  priais  d’implorer  |>our  lui  la  pro- 
tection do  M.  Turgot,  dans  un  moment  de  loisir, 
s’il  peut  en  avoir  ; mais  je  ne  pouvais  ni  no  vou- 
lais rien  hasarder  avant  d’avoir  vu  toute  la  proco 
dure  que  j’attends  avec  impatience. 

Voilà  donc  tout  ce  que  je  vous  mandais,  et  pro- 
bablement ce  que  vous  n’avez  pas  reçu.  Si  ma 
lettre  a été  saisie  dans  les  papiers  de  M.  Joly  de 
Fleury,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  un  grand  risque. 
On  saura  seulement  que  M.  d’Alembert  et  M.  le 
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marquis  de  Ciindurccl  onl  pilic  d'uu  inrorlancin* 
iioccflt.  Ün  verra  qu'il  faut  pro|>ortionncr  les 
peines  aux  délits,  et  qu'il  y a eu  parmi  nous  des 
hommes  beaucoup  plus  absurdes  et  beaucoup  plus 
cruels  que  les  cannibales. 

Plus  je  fais  mon  examen  de  conscience , et  moins 
je  me  souviens  d'avoir  mis  dans  ma  lettre  un  seul 
trait  qui  pût  compromettre  personne.  J’espère  que 
celle-ci  sera  plus  heureuse. 

Je  supplie  M.d’Alemberl  de  garder  l'attestation 
que  le  roi  de  Prusse  lui  a envoyée  en  faveur  de 
d'Étallonde,  dit  Morival,  offleier  dans  le  régiment 
d’Eickmann,  b Vésol.  Je  le  supplie  de  ne  pointfaire 
agir  le  ministre  du  roi  de  Prusse  avant  que  nous 
sachions  quelle  route  nous  devons  tenir.  Haisce  qui 
est  très  essentiel , cl  ce  qui  est  bien  dans  le  caractère 
de  M.  d’Alembert,  c’est  qu’il  emploie  toute  la  su- 
périorité de  son  esprit  'a  rendre  cette  affaire  aussi 
intéressante  pour  le  roi  de  Prusse  qu’elle  l’est 
pour  nous.  Il  faut  que  ce  prince  y mette  son  hon- 
neur. Dès  qu’il  a fait  une  démarche,  il  ne  doit 
pas  reculer.  Il  a assez  affligé  l’bumanité  ; il  faut 
qu’il  la  console.  Il  avait  pris  d’abord  la  chose  un 
peu  légèrement  et  on  roi  ; je  veux  qu’il  la  con- 
somme en  philosophe  et  en  homme  sensible,  d’une 
manière  ou  d’une  autre.  Je  lui  écris  dans  cette 
idée.  M.  d’Alembert  fera  l>eauconp  mieux  et  beau- 
coup plus  que  moi. 

Raton  met  ses  vieilles  petites  pattes  entre  les 
mains  habiles  des  deux  Bertrands , il  remet  tout 
à leur  généreuse  amitié. 

;!84.  — DE  VOLTAIRE. 

9 de  décemtire. 

le  vieux  malade  a reçu  une  lettre  du  I " de  dé- 
cembre de  M.  Bertrand,  le  secrétaire  des  scien- 
ces, et  une  du  5 de  décembre  de  l’autre  secré- 
taire. Il  n’importe ’a  qui  des  deux  Bertrands  bicn- 
fesants  le  Raton  aux  pattes  roussies  écrive.  Tout 
ira  bien  , encore  une  fuis,  et  rien  ne  presse.  Il 
faut  laisser  passer  le  froid  mortel  que  nous  éprou- 
vons. Nous  sommes  entourés  de  neiges  et  de  gla- 
ces, et  persécutés  d’un  vent  du  nord  qui  nous  met 
en  Sibérie.  Nous  ne  uous  occupons , au  coin  du 
feu,  qu’à  rendre  grâce  aux  deux  sages  et  généreux 
Bertrands;  mais  voyez  ce  que  c’est  que  de  nousl 
voyez,  mon  très  chcrsagc,dans  quelle  prodigieuse 
erreur  vous  êtes  tombé;  dans  quel  tomedcs.V/f/e  et 
une  NuiU  avez-vous  pris  que  je  parait  avoir  en- 
vie d’emploijerdaru  celte  affaire  le  crédit  d’un  de 
nos  académiciens?  il  faudrait  que  la  tète  m’eût 
tourné,  pour  que  j'eusse  une  telle  envie.  Je  vous 
ai  mandé  que  je  devais  respecter  une  ancienne 
liaison  et  d’anciens  bous  offlccs;  mais  certainement 


il  n’a  jamais  été  ni  dans  ma  pensée  ni  au  bout  de 
ma  plume  que  j’eusse  dessein  de  me  servir  de  lui 
dans  notre  affaire.  Je  me  flatte  qu’avec  votre  se- 
cours et  celui  de  l’autre  Bertrand  elle  réussira 
d’une  manière  ou  d’antre.  Noos  ne  mettrons 
dans  la  confidence  que  les  personnes  qui  y sont 
déjà.  Nous  ne  compromettrons  qui  que  ce  puisse 
être.  On  ne  rejettera  sûrement  pas  la  demande 
d'un  grand  prince.  Madame  la  duchesse  d’En- 
ville  nous  appuiera  de  toute  la  chaleur  qu’elle 
met  dans  sa  profession  de  faire  du  bien. 

J’ignore  leqnci  des  deux  Bertrands  a le  bon- 
faenr  d’étre  lié  avec  elle.  Peut-être  ont-ils  tons 
deux  cet  avantage,  tant  mieux.  Il  faut  que  tons  les 
honnêtes  gens  se  tiennent  bien  terrés  par  la  main. 
Ce  que  j’aime  de  madame  la  duchesse  d’Enville, 
c’est  qu’elle  aun  peu  d’enthousiasme  dans  sa  vertu 
courageuse.  Je  suis  comme  cet  autre  qui  disait,  à 
ce  qu'on  prétend,  qu’il  n’aimait  pas  les  tièdes,  et 
qu’il  les  vomissait  de  sa  bouche.  L’expression  n’est 
ni  noble  ni  juste  ; mais  cela  lui  arrive  souvent. 

La  personne  qui  veut  bien  avoir  la  bonté  de 
vous  faire  parvenir  la  lettre  de  Raton  a bien  autre 
chose  à faire  qu’à  la  lire.  Il  a un  furieux  fardeau 
à porter;  mais  il  le  portera  toujours  heureuse- 
ment, on  je  me  trompe  fort  ' . 

Philosophes,  réjouissez- vous,  aimez-moi  comme 
je  vous  aime.  Rstuv. 

383. -DE  VOLTAIRE. 

ZS  de  laavler  ITTS. 

Le  jeune  écolier  qui  vous  adresse  ce  chiffon  , 
mon  cher  philosophe,  craint  beaucoup  de  vous  en- 
nuyer. Cependant  il  y a dans  ce  fatras  une  petite 
pointe  de  vérité  et  de  philosophie  qui  pourra  ob- 
tenir votre  indulgence  pour  mon  jeune  étourdi. 

Il  se  sert  d’abord  de  la  permission  que  lui  a 
donnée  M.  de  Rosni-Colbert-Turgot  do  lui  adres- 
ser de  petits  paquets  pour  vous  et  pour  M . de 
Condorcet. 

N.  B.  Je  crois  avoir  découvert  les  maneeuvres 
infernales  dont  se  servit  un  dévot  pour  perdre 
madame  l’abbesse  de  Villanoonrt,  le  chevalier  de 
La  Barre,  et  d’Étallonde.  Si  je  vis  encore  six  mois, 
nous  verrons  beau  jeu. 

586.  — DE  VOLTAIRE. 

I de  lérrier. 

Un  secrétaire  de  l’académie  devrait  bien  avoir 
ses  ports  francs.  Je  suis  persuadé,  mon  cher  et  vrai 

' C'à^Uit  Tiirgot. 
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pliilusopbc,  qu'il  vous  en  coûlo  par  au,  en  lettres 
inutiles , beaucoup  plus  que  votre  secrétariat  ne 
vous  rapporte.  Cepemlout  il  faut  quejo  vous  mande, 
par  la  poste,  que  je  suis  très  en  peine  d'uo  minis- 
tre à qui  j'ai  adressé  quatre  paquets  de  rogatons 
pour  vous,  parmi  lesquels  rogatonsil  y a quelques 
marrons  de  Raton  pour  les  Bertrands. 

Je  m'aperçois,  par  une  lettre  de  U.  de  Condor- 
cet, que  ni  vous  ni  lui  n'aves  reçu  aucun  de  cos 
rogatons  academiques.  Cependant , la  première 
chose  qu'avait  faite  le  ministre  était  do  me  dire  : 
Knvoyez-moi  tous  les  marrons  pour  les  Bertrande, 
cl  je  les  leur  ferai  tenir.  Je  vois  que  vous  ne  tenez 
ricu,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu  grand'chose. 

Dites  donc  à M.  de  Condorcet  qu'il  aille  h l'of- 
fice, et  qu'il  se  fasse  rendre  son  plat  et  le  vôtre; 
car,  lorsque  je  brûle  mes  pattes  pour  vous,  je 
veux  du  moins  que  vous  mangiez  un  peu  de  mon 
plat. 

Je  no  doute  pas  que  vous  n'ayez  écrit  à Luc 
beaucoup  de  bien  de  mon  jeune  homme,  que  vous 
ne  connaissez  pas,  et  que  vous  aimeriez  si  vous  le 
connaissiez;  car  il  est  devenu  un  très  bon  géomètre 
praticien  ; et  c’est  assurément  tout  ce  qu'il  faut  dans 
sou  métier.On  n'ouvre  point  ube  tranchée,  on  ne 
bat  point  en  brèche  avec  des  a;  x.  Le  maréchal  de 
Vauban  n'aurait  pas  résolu  le  problème  des  trois 
corps;  mais  Euler  conduirait  peut-être  fort  mal  un 
siège. 

Vl  ut  est,  je  ne  quitte  pas  prise  : j'écris  lettre 
sur  lettre  il  son  maître  Luc.  Je  ne  démordrai  de 
mon  entreprise  qu'en  mourant.  Vous  me  direz  que 
je  mourrai  bientôt;  cela  est  vrai  : donc  il  faut  se 
hôter;  cela  est  conséquent. 

Raton  vous  embrasse  bien  vivement,  bien  ten- 
drement, dn  fond  de  son  trou  et  du  milieu  do  ses 
neiges. 

387.  — DE  VOI.TAIRE. 

K de  lévrier. 

Cher  seigneur  et  maitre,  cher  Bertrand,  il  y a 
long-temps  que  je  n’ai  pu  vous  dire  combien  je 
vous  aime  , combien  je  vous  suis  obligé  d'avoir 
ccritcn  faveur  de  mon  jeune  homme.  J’ai  été  très 
malade,  je  le  suis  encore,  et  je  crois  que  je  pour- 
rai bientôt  laisser  une  place  vacante  dans  l'acadé- 
mie que  vous  rendez  si  respectable.  On  dit  que 
vous  avez  élogié  l'abbé  de  Saint-Pierre  ' : c'est 
l'expression  des  gazelles  de  Berne  , ma  voisine. 
On  dit  que  le  prédicateur  est  fort  au-dessus  de  son 
saint,  et  que  votre  discours  est  charmant.  Vrai- 
ment je  le  crois  bien.  Vraiment  vous  avez  ressus- 
cité notre  académie;  elle  était  morte  sans  vous. 

‘ D'Alembeit  itiIi  lu  i l’acadVmie  tninralK,  le  s lévrier 
*779,  t'Étoçe  lù  l'abbé df  Saimt-Pitrrt. 


Voilé  bientôt,  CO  me  semble,  le  temps  de  se  passer 
des  docteurs  de  Sorbonne,  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  juger  de  la  prose  cl  des  vers. 

Croyez-vous  que  ce  fût  aussi  le  temps  de  don- 
ner pour  sujet  des  prix,  non  des  éloges,  dans  les- 
quels il  y a toujours  de  la  déclamation,  de  l'eia- 
géralion,  cl  qui  par  lé  ne  passeront  jamais  é la 
postérité;  mais  des  discours  tels  que  vous  en  savez 
faire,  des  jugements  sur  les  grands  hommes,  é la 
manière  de  Plutarque?  Rien  ne  serait,  ce  me  sem- 
ble, plus  instructif;  rien  ne  formerait  plus  le  ju- 
gement et  le  goût  de  nos  jeunes  écrivains. 

Je  vous  envoie  la  seconde  édition  de  Don  Dé- 
die, que  je  reçois  dans  le  moment.  Je  vous  prie 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  note  qui  est  é la  fin 
de  la  Tactique.  Elle  ne  corrigera  personne  sur  la 
rage  de  faire  la  guerre  ; mais  pourrons-nous  corri- 
ger les  monstres  qui  assassinent  gravement  l'in- 
nocence en  temps  de  paix  ? 

Le  pauvre  Raton  vous  embrasse  comme  il  peut 
avec  scs  misérables  pattes. 

588.  — DE  VOI.TAIUE. 

sd'ivnl. 

RATOV  A MM.  BERTRAKOS. 

Raton  a reçu  la  petite  histoire  de  Jean-Vincent- 
Antoine  cl  remercie  MM.  Bertrands. 

Mais  Ralon  est  désespéré  qu'on  lui  impute  pour 
la  troisième  fois,  depuis  si  pen  de  temps,  des  mar- 
rons qu'il  n'a  jamais  tirés  du  feu,  et  qui  peuvent 
causer  de  terribles  indigestions. 

La  dernière  aventure  du  chevalier  de  Morton 
et  du  comte  de  Tressan  est  aussi  ridicule  que  dan- 
gereuse. Il  est  bien  indécent  que  ce  chevalier  de 
Morton  veuille  se  cacher  visiblement  sous  la  four- 
ruredu  vieux  Raton.  Il  est  bien  mal  informé,  quand 
il  parle  des  petits  soupers  d'Épicurc-StanisIasqui 
ne  soupa  jamais , et  qui  empêcha  long-temps  ses 
commensaux  de  souper. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  le  comte  de  I res- 
san  ait  attribué  celle  pièce  é Raton,  et  lui  ait  ré- 
pondu en  conséquence  avec  des  notes. 

I.e  grand  référendaire,  dont  Raton  a un  besoin 
extrême  dans  le  momeut  présent,  doit  réprouver 
celle  brochure , et  être  très  piqué  contre  l'auteur 
indiscret.  Les  pastophores  vont  s'assembler , et 
tout  est  é craindre.  Celte  saillie,  très  mal  placée 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  peut  surtout  faire 
un  tort  irréparable  au  jeune  bommeé  qui  M.M.  Ker- 
trands  s'intéressent.  Raton  est  très  affligé,  et  a 
grande  raison  de  l'être. 

Ou  aurait  bien  dû  empêcher  M.  de  Tressan  de 
faire  une  si  dangereuse  équipée.  On  est  obligé  de 
I suspendre  tout  dans  l'affaire  de  notre  jeune  iiigé- 
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nicur,  (lovcnii  aiile-ilo  cain|i  du  roi  son  maître.  Il 
faut  SC  taire  |K’ndaiit  quelque  temps  ; mais  surtout 
il  est  absolument  nécessaire  de  rendre  justice  à Ra- 
ton, et  do  ne  lui  point  imputer  un  ouvrage  si  mal 
conçu  , si  mal  rimé  , dans  lequel  il  y a quelques 
l)eaui  vers,  à la  vérité,  mais  qui  sont  absolument 
hors  de  saison,  et  qui  ne  peuvent  que  gâter  des 
affaires  très  sérieuses. 

Raton  prie  instamment  MM.  Bortrands  de  dé- 
tourner de  lui  nn  calice  si  amer  ; ses  vieilles  pattes 
sont  asseï  brûlées.  Ils  sont  conjurés  de  ne  pas  faire 
brûler  le  reste  de  son  maigre  corps.  Sa  nièce  est 
très  mal,  et  lui  aussi  ; il  faut  qu’il  meure  en  paix. 

589.  — DE  VOLTAIRE. 

4*'  lie*  mai. 

A UESSIELRS  LES  DEUX  SECUÉTAlllES. 

Je  comptais  envoyer  aujourd'hui  à l’un  desHer- 
trauds  l’ouvrage  très  utile  sur  le  commerce  des 
blés.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  ne  m’a  pas  en- 
voyé encore  l’imprimé. 

I.’un  des  Bortrands  me  mande  qu’ou  no  sait 
point  ce  que  c’est  que  ce  Jean-Vincent-Antoine. 
Ce|)cndant  j’ai  reçu  un  méraoireconcernant  Jeaii- 
Viucent-Aiitoine  Ganganclli , écrit  de  la  même 
main,  et  envoyé  sons  le  même  contre-seing  que 
l’écrit  sur  la  liberté  du  commerce  des  blés.  Mais 
certainement  on  ne  fera  nul  usage  do  l’histoire  de 
Jean- Vincent-Antoine. 

On  se  confie  entièrement  au  zèle  généreux  des 
Bortrands,  au  sujet  de  l’officier  prussien.  D’Ornoi 
s’obstine,  pour  disculper  sa  compagnie,  à vouloir 
des  lettres  de  grâce  que  ce  brave  officier  rejette 
avec  horreur.  Il  manquerait  d’ailleurs  essentielle- 
ment au  roi  son  maître  , et  il  se  déshonorerait , 
s'il  allait  faire  entériner  ’a  genoux  ces  lettres  de 
gr&co  par  scs  bourreaux  , on  portant  l’habit  uni- 
forme des  vainqneurs  de  Rosbacb.  La  seule  idée 
d’une  telle  infamie  fait  bondir  le  coeur.  Il  ne  veut 
absolument  qn’un  mot  de  consultation.  Trois  avo- 
cats de  Paris  ne  penvent  refuser  ce  mot  en  1775, 
aprèsque  huit  avocats  ont  signé,  en  1 766,  la  même 
chose  que  nous  demandons. 

Voilé  l’unique  point  sur  lequel  nous  insistons. 

Il  ne  s’agit  que  d'un  oui  ou  d’un  non  delà  part 
lie  ces  avocats.  S’ils  refusent , il  n’y  aura  autre 
chose  à faire  qu’à  nous  renvoyer  le  mémoire  à 
consulter.  On  pourra  en  adresser  un  antre  au  roi 
très  chrétien  en  personne,  ou  s’en  tenir  unique- 
ment ’a  ce  qu’on  doit  espérer  du  roi  son  maître. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  cette  exécra- 
ble affaire. 

A l’égard  de  celle  du  chevalier  de  Morton  et  du 
comte  dcTressan,  clic  est  très  ridicule  et  1res  dan- 


gereuse dans  les  circonstancos  présentes.  M.  de 
Gtndorcet  est  très  instamment  supplié  d'imposer 
silence,  s’il  le  peut,  à ceux  qui  exposent  ainsi  les 
fidèles  à la  persécution.  On  met  Raton  dans  la 
cruelle  nécessité  démontrer  publiquement  que  ce 
Morton  est  absurde  et  ne  sait  pas  la  langue  fran- 
çaise. Il  en  faudra  venir  nécessairement  à ce  scan- 
dale, pour  peu  quels  malheureuse  épttre  de  ce  Mor- 
ton soit  connue.  En  vérité  cette  disparate  est  la 
chose  la  pins  désespérante.  Il  serait  affreux  d'im- 
moler son  ami  à la  démangeaison  d’imprimer  des 
vers. 

M.  de  Tressan  n'a-t-il  pas  dû  sentir  que  cet  im- 
primé ne  pouvait  faire  qu’un  effet  affreux  ? 

Voici  la  lettre  qu’on  écrit  an  maître  de  ce  mal- 
heureux officier  persécuté  par  les  bœufs-tigres. 

L'article  Monopole  sera  envoyé  le  5 de  mai. 

390.  — DE  VOLTAIRE. 

7 de  juillrt. 

Vous  n’avez  probablement  point  reçu , mon 
cher  philosophe,  une  Icttrequc  je  vous  avais  écrite, 
il  y a près  d’un  mois,  sous  rcuvcloppcde  M.  De- 
vaines.  Je  vous  priais  de  dire  un  petit  mot  au  roi 
de  Prusse  au  sujet  de  M.  d'Étallonde  de  Morival. 
Ce  monarque  vient  de  combler  nos  vœux , et  de 
surpasser  nos  espérances.  Il  appelle  M.  de  Mori- 
val auprès  de  lui,  il  le  fait  son  ingénieur  et  capi- 
taine, il  lui  donne  une  pension.  Cela  vaut  mieux, 
ce  me  semble,  que  d’aller  se  mettre  à genoux  à 
Paris  devant  Messieurs,  et  de  leur  avouer  qu’on 
est  on  impie  qui  vient  faire  entériner  sa  grâce. 

Le  roi  de  Prusse , en  fesant  cette  belle  action , 
m’écrit  la  lettre  la  plus  touchante  et  la  plus  phi- 
losophique. 

Je  vous  envoie  la  requête  au  roi  très  chrétien, 
par  laquelle  M.  de  Morival  no  lui  demande  rien'. 

391. — DE  VOLTAIRE. 

47  de}alll«t. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  je  suis 
bien  affligé.  Votre  lettre  du  tt  de  juillet  me  pétri- 
fie. Vous  me  ditesqu’il  y a long-temps  que  vous 
n’avez  reçu  de  mes  nouvelles.  Je  vois  que  mes 
paquets  envoyés  à àl.  Devainos  n’ont  (voint  été 
rendus  à leurs  adresses.  II  y en  avait  un  pour 
vous,  cl  un  autre  pourM.  de  Condorcet. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  tous  deux 
au  jeune  homme  qui  a été  si  long-temps  victime. 
Je  vous  mandais  que  son  maître  l’appelait  auprès 
de  lui , l’honorait  d’une  place  distinguée , et  lui 
donnait  une  pension.  Le  paquet  contenait  surtout 

• U Ci1  lin  long  innoffflt.  Poliligur  tl  v. 


Dpyiii/icu  Dy  Google 


E l DE  D AEEMBEUT.  - 177.1 


une  espece  de  rcquùic  à un  autre  maître,  dans  la- 
quelle il  ne  demaudait  rien,  lise  contentait  de  dé- 
montrer la  vérité,  et  d'essayer  de  faire  rougir  scs 
persécuteurs. 

Il  vaut  mieui , sans  doute , ne  rien  demander , 
que  de  solliciter  sa  grâce  quand  on  n'est  point 
coupable;  mais  peut-être  que  cette  requête  un 
peu  Qère  ne  serait  pas  bien  reçue  dans  le  moment 
présent.  Elle  est  plus  faite  pour  être  lue  par  des 
hommes  éclairés  et  justes  quo  par  des  gens  de 
robe;  et  peut-être  même  ne  faudrait-il  pasqu'elic 
fût  connue  des  gens  d'église  : c'est  un  petit  monu- 
ment secret  qui  doit  rester  dans  vos  archives,  ou 
je  suis  bien  trompé. 

M.  Turgot  est  le  seul  homme  d'étatâ  qui  on  ait 
osé  en  envoyer  un  exemplaire.  Il  n’aura  pas  le 
temps  de  le  lire;  les  édits  qu'il  prépare  pour  le 
bonheur  de  la  nation  ne  doivent  pas  lui  laisser  de 
temps  pour  les  affaires  particulières. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  informer 
chez  M.  Devaines  des  paquets  que  Je  lui  ai  envoyés 
pour  vous  depuis  plus  d'un  mois.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  J'en  suis  inquiet;  cela  tire  à con- 
séquence. 

J'igiiore  si  M.  de  Condorcet  est  à Paris  ou  en 
Picardie.  Probablement  mes  lettres  ne  lui  sont 
pas  parvenues  plus  qu'â  vous.  Je  me  trouve  dans 
le  même  cas  avec  M.  d'Argental.  Me  voilà  comme 
un  pestiféré,  à qui  toute  communication  est  in- 
terdite. 

Luc  me  parait  changé  en  bien.  Madame  Denis 
est  condamnée  à un  triste  régime,  et  moi,  à mon- 
rir  bientét. 

Deo  contecratori  est  de  la  basse  latinité.  On  dit 
que  Jérôme  s'est  servi  le  premier  de  ce  mot.  Vous 
pourriez  charger  M.  Melon  de  ce  Jeton.  Nous  fe- 
rons bien  mal  les  honneurs  de  Femey  à M.  Melon 
et  à son  Anglais,  mais  ce  sera  de  hon  cœur.  Le 
nom  de  Melon  m'est  cher,  c'est  une  race  de  philo- 
sophes*. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  illustre  ami. 
Tirez-moi  d'inquiétude.  Je  ne  sais  plus  on  est 
Mords-les. 

392.  - DE  VOLTAIRE. 

aedejiilllei. 

Vous  ferez  assurément  une  très  bonne  action , 
mon  cher  philosophe,  d'écrire  au  roi  de  Prusse , 
et  de  lui  donner  cent  coups  d’encensoir,  qui  seront 
cent  coups  d'étrivières  pour  les  assassins  de  nos 
deux  jeunes  gens.  Soyez  sQr  quo  l'homme  enques- 
tion  sera  encouragé  par  vos  éloges  ; il  les  regar- 

* J.  P.  Melon,  wrtMairc  ilu  r<‘f;rof,  a <cr|{  imc  f rllte  sur 
iIh  tti.rr. 


dera  comme  les  riwmpcnses  de  la  vertu,  et  il  s'ef- 
forcera d'être  vertueux , surtout  quand  il  ne  lui 
en  coûtera  rien,  ou  que  du  moins  il  n'en  coûtera 
que  très  peu  de  chose.  Il  mettra  sa  gloire  à répa- 
rer les  crimes  des  fanatiques,  et  à faire  voir  qu'on 
est  plus  humain  dans  le  pays  des  Vandales  quo 
dans  celui  des  Welches. 

Le  mémoire  ded'Etallondc  est  trop  extra-judi- 
ciaire |H)ur  l'envoyer  à tout  le  conseil  ; d'ailleurs, 
on  ne  fera  jamais  rien  pour  lui  en  France , et  il 
peut  faire  une  fortune  honnête  en  Prusse.  Il  la  fera, 
si  vous  fortifiez  le  roi  son  maître  dans  ses  bons 
desseins.  Il  est  comme  Alexandre,  qui  fesait  tout 
pour  être  loué  dans  Athènes.  Soyez  persuadé  quo 
ce  sera  à vous  que  mon  pauvre  jeune  homme  de- 
vra son  bien-être.  Je  le  ferai  partir  pour  Potsdam 
dès  que  vous  aurez  écrit. 

Je  viens  de  lire  le  Bon  sens'.  Il  y a plus  que 
du  bon  sens  dans  ce  livre;  il  est  terriÛe.  S'il  sort 
do  la  boutiqne  du  Système  de  la  nature,  l'auteur 
s est  bien  perfectionné.  Je  ne  sais  si  de  tels  ou- 
vrages conviennent  dans  le  moment  prirent,  et 
s'ils  ne  donneront  pas  lieu  h nos  ennemis  de  dire: 
Voilà  les  fruits  du  nouveau  ministère.  Je  voudrais 
bien  savoir  si  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barreont  donné  quelque  nouvel  arrêt  contre  le  bon 
sens. 

Voire  bon  sens,  mon  cher  ami,  tire  très  habi- 
lement son  épingle  du  jeu.  Vous  avez  raison  de  ne 
jamais  vonseompromettre.  Il  faut  aussi  que  les 
deux  Bi-rtrands  prennent  toujours  pitié  des  pattes 
de  Raton.  Il  faut  qu'on  laisse  mourir  le  vieux  Ra- 
ton en  paix.  Il  y a une  chose  qu'il  préférerait  à 
cette  |>aix,  ce  serait  de  vous  embrasser  avant  do 
quitter  ce  monde. 

593.  — DE  D'ALEMBERT. 

Ce  nurdi,  la  U'augusle. 

Je  ne  sais , mon  cher  et  illustre  maître , par 
quelle  fatalité  Je  n'ai  reçu  que  samedi  au  soir  1 2, 
votre  lettre  du  29.  J'ai  écrit  dès  le  lendemain  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  telle  que  vous  pouvez  la 
désirer,  et  cette  lettre  a dû  partir  par  le  courrier 
d'bier.  Je  sonhaile  à cet  honnête  et  intéressant 
Jeune  homme  tout  le  succès  cl  le  honhenr  qu'il 
mérite,  et  Je  n'oublierai  rien  pour  entretenir  son 
auguste  protecteur  dans  les  sentiments  de  bonté 

* le  ffon  tftu,  ou  Id/et  naturelles  oppoêéet  aux  idées 
surnaturelUs  ( par  le  turuo  d'IMbaeh  ).  Voici  ce  que  VolUire 
a écrit  CO  UHc  d’ua  cieinpUlre  de  ce  lirrCv  »ur  lequel  «ont 
beaucoup  de  ootaa  de  »a  maio,  et  qui  e*t  en  ta  poucUtoo  de 
H.  Rcoooard. 

• 11  y a du  boa  aens  dau  ce  Son  sensi  mala  trnit  ne  me  pa- 
> rait  b(»n  sens.  L'autenr  aboiMie  dans  aon  arm,  et  prend 
t (iueli|tiefo4  aea  cinq  sens  pour  son  bon  sent.  Uaû  en  fténérjl 

* Mm  Ixvn  sent  a un  grand  sens  : et  et  serait  nunt]iu'r  de  sens 
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<]o’il  apour  lui.  Voilà  ce  quej'ai  Tait  a votre  prière 
et  à sa  coDsidératioD  , et  dont  je  vous  donne 
avis  sans  délai  par  le  courrier  le  plus  prochain , 
afin  que  vous  preoiex  vos  mesures  en  conséquence. 
Étrs-Tonscontent  de  moi?  c'est  au  moins  bien  sû- 
rement mon  intention. 

Vous  rttossans  doute  de  ce  que  M.  de  l.a  Harpe 
vient  de  remporter  pour  la  quatrième  fois  le  prix 
d'éloquence,  et  pour  la  quatrième  fuis  encore  le 
prix  de  poésie,  et  pour  la  seconde  fuis  les  deux 
prix  dans  le  même  jour,  et  de  plus  encore,  le  pre- 
mier accessit  en  vers.  Le  voilà  comblé  de  gloire , 
et  scs  ennemis  de  rage  j aussi  ne  s’endorment-ils 
l>as,  et  ils  lui  suscitent,  en  ce  même  moment , une 
affaire  désagréable,  pour  un  article  du  Mercure', 
où  sa  faute,  s'il  en  a fait  une,  est  bien  légère,  mais 
sera  bien  grossie  par  l'envie  et  par  la  haine. 

Je  pense  comme  vous  sur  ce  Bon  seni , qui  me 
paraît  un  bien  plus  terrible  livre  que  le  Sijilème 
lie  la  nature.  Si  on  abrégeait  encore  ce  livre  ( ce 
ipi'ou  pourrait  aisément,  sans  y faire  tort,}  et 
qu'on  le  mit  au  point  de  oc  coûter  que  dis  suus, 
et  de  pouvoir  être  acheté  et  lu  par  les  cuisinières, 
je  ne  sa'ui  comment  s'en  trouverait  la  cuisine  do 
clergé,  qui  dans  ce  moment  ferait  bien  des  sotti- 
ses, si  quelques  évéqnes  raisonnables  nel'cn  ein- 
|)èchaient.  Adieu,  mon  cher  maître;  vous  avei 
peut-être  actuellement  à l'erncy  m.tdainc  la  du- 
chesse de  Cbàlillou  et  M.  le  comte  d'Anlezy,  à qui 
j'ai  donné  pour  vous  une  lettre  dont  ils  n'auront 
pus  besoin  quand  vous  les  connaitrex.  Nous  atten- 
dons mille  bonnes  choses  des  ministres  vertueux 
qui  entourent  le  trêne,  et  nous  espérons  de  n’être 
pas  trompés,  f'ale  ilerum. 

304.  — DED*ALEMBERT. 

A Paria,  ce  18  U'ausoale. 

M.  François  de  Neufchàteau,  que  je  ne  connais- 
sais pas,  vint  hier  chez  moi , mon  cher  et  illustre 
ami.  Il  me  parut  indigné  de  cette  infamie  que 
l'ombre  de  La  Beaumcilc , menée  par  le  squelette 
de  Fréron.vicnt  de  publier  contre  la  Henriailc  ’ ; 
et  il  me  dit  qu’il  avait  fait  un  mémoire  où  il  ren- 
dait plainte  contre  cette  atrocité  que  je  ne  connais 
que  par  ce  qu’il  m'en  a dit  ; car  je  fais  justice  de 
ces  rapsodiesen  u'eu  lisant  jamais  aucune.  Il  m’a 
dit  vous  avoir  écrit  pour  vous  prier  de  l'autoriser 
à poursuivre  cette  canaille  morte  et  vivante,  et 
m'a  prié  de  vous  en  écrire  aussi.  J'ai  fort  applaudi 

* lu-  pariement  de  Paris,  «ir  le  renuôlloirr  de  Sésutrr,  nSvit 
Ic7  •rtMeinbi'ecoDUr  Inrttbctnin  du  t l'ncca»k>o 

tl'un  c&tralt  (|ite  L.i  Harpe  j?  avait  ducuK  de  la  DuîU  ibt  â l atf 
If  Ml  dfi  Kf'hamiidff. 

> CoutHK^Iaii  t svr  la  Jtrni  indt,  pitrfru  \f.  d<  la  Ilcau^ 
mfHf,  rrrudeorriy^pnr  M.  f’.....  ( Frérjii.  j 


à l'bonnêtelé  et  au  zèle  de  ce  jeune  homme,  et  je 
lui  ai  répondu  de  votre  reconnaissance  et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres  dignes  de  porter  ce  nom. 
il  serait  temps,  ce  me  semble,  qu’on  (Itjnsticede  pa- 
reils marauds.  Aquoi  servirait-il  d'avoir  tant  d’hon- 
nêtes gens  dans  le  ministère,  si  les  gredins  triom- 
phaient encore?  M.  de  \enfchêtcau  attend , mon 
cher  maître , une  lettre  de  vous  qui  l'encourage , 
et  dont  il  est  bien  digne.  Je  desire  beaucoup  et  la 
publication  et  le  succès  du  mémoire  qu'il  prépare, 
et  j’espère  que  les  Welclics  mêmes,  tout  Welches 
qu’ils  sont,  y applaudiront  pour  le  moins  autant 
qu'à  l'opéra-comique.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître  ; je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  autaut 
de  santé  et  d'années  que  vous  avez  de  gloire. 

Blbtba.vd  l'ainé. 

5Ü3.-DE  VOLTAIRE. 

M il'aosBMe. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  soutien  de  la  raison  et 
du  bon  goût,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  Ber- 
trand, le  vieux  Raton , quoique  n’en  pouvant  plus, 
a reçu  de  son  mieux  M.  d'Anlezy  et  madame  la  du- 
chesse de  ChAtillon.  Il  a fait  son  compliment  à vo- 
tre aide-de-camp  La  Harpe,  sur  les  deux  batailles 
qu’il  vient  de  gagner.  Il  lève  toujours  les  mains 
au  Seigneur  (lour  le  succès  de  la  bonne  cause; 
mais  il  n'est  pas  heureux  à la  guerre.  Il  vient 
de  perdre  le  procès  de  douze  mille  agriculteurs 
nécessaires  à l'état , contre  vingt  moines  inutiles 
au  monde.  Le  parlement  de  Besançon  a condamné 
aux  dépens  et  à la  servitude  douze  mille  sujets  du 
roi,  qui  ue  voulaient  dépendre  que  de  lui , et  non 
d'un  couvent  de  moines,  ^ons  verrons  comment 
H.  Turgot  et  M.  do  Malesherbes  jugeront  ce  juge- 
ment de  Besançon.  Cette  aventure  m'attriste.  Il 
faut  passer  toute  sa  vie  à combattre;  mais  je  ne 
combattrai  |>oint  Fréron  ; il  no  faut  pas  attaquer 
à la  fois  toutes  les  puissances. 

Si  vous  voyez  M.  de  Nenfehiteau,  dites-lui , je 
vous  en  prie,  combien  je  suis  touché  de  son  amitié 
courageuse  ; mais  détournez-le  du  dessein  d’in- 
tenter un  procès  qui  serait  très  ridicule.  Il  se  peut 
très  bien  que  Fréron  et  La  Beaumelle  aient  fait 
une  Henriade  meilleure  que  la  mienne;  rien  n'est 
plus  aisé.  Il  n'y  a pas  moyen  de  présenter  requête 
au  conseil  pour  obtenir  qu'on  préfère  ma  ifen- 
riade  à celle  de  Fréron  : celte  démarche  sentit 
d'ailleurs  contre  les  principes  de  M.  Turgot , qui 
donne  toute  liberté  aux  marchands  de  livres  comme 
aux  marchands  de  blé. 

Coosidérez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  la  loi  du 
talion  est  en  vigueur  dans  la  république  des  let- 
tres. Je  me  suis  tant  moqué  de  l'ami  Fréron,  qu',’1 
est  bien  juste  qu'il  me  le  rende.  Si  M de  >’cufch<'i- 
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teaa  veut  prendre  mon  parti  et  combattre  en  ma 
faveur  en  cbamp  clos,  dans  le  Mercure , on  dans 
quelque  autre  des  mille  et  un  joumaui  qui  pa- 
raissent toutes  les  semaines , cela  pourra  faire  un 
tris  grand  effet  sur  l'esprit  de  trois  ou  quatre  lec- 
teurs disintéresads , et  je  lui  en  témoignerai  ma 
juste  reconnaissance. 

Je  renvoie  ces  jours-ci  au  roi  de  Prusse  son  ca- 
pitaine ingénieur,  et  je  crois  lui  faire  un  tris  bon 
présent.  Je  vous  remercie  mille  fois , mon  cher 
ami,  delà  bonté  que  vous  avez  eue  de  recomman- 
der ce  jeune  homme  ; c'est  une  de  vos  bonnes  ac- 
tions. Le  roi  de  Prusse  cherchera  toujours  à mé- 
riter vos  suffrages,  et  toutes  les  fois  qu’il  agira  en 
prince  généreux  et  bienfesant,  c’est  à vous  qu'on 
en  aura  l'obligation. 

La  Harpe  me  succédera  bientét  dans  votre  aca- 
demie. J’ai  en  une  nourrice  qui  disait  à mon  âge. 
Les  De  jnofunda  me  battent  les  fesses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

30C.  - DE  VOLTAIRE. 

s de  oorembre.  J 

Vous  devez  être  surchargé  continuellement  de 
lettres , mon  cher  et  grand  maître.  Je  n'augmen- 
terai pas  long-temps  le  fardeau.  J'ai  reçu , il  y a 
quelque  temps , un  petit  avertmement  de  la  na- 
ture qui  m’a  dit , D 'upone  tlomi  tuce  ; eras  enim 
morierù. 

M.  d’ Argentai  m'a  envoyé  de  petits  billets  char- 
mants de  mademoiselle  d’Espinasse.  Je  ne  me 
sens  pas  la  tête  encore  assez  forte  pour  oser  la 
remercier  de  la  part  qu'elle  a daigné  prendre  à ma 
petite  province.  Vous  lui  parlerez  bien  mieux  que 
je  ne  loi  écrirais.  Dites-Ini,  je  vous  en  prie,  com- 
bien je  sois  pénétré  de  ses  bontés.  Je  ne  veux  pas 
mourir  ingrat. 

D’Étallonde  est  actuellement  âPotsdam  ; le  roi 
l'a  très  bien  accueilli,  très  bien  traité,  très  encou- 
ragé , et  lui  a dit  qu’il  aurait  soin  de  sa  fortune. 
Le  jeune  homme  s'est  conduit  et  a parlé  avec  la 
plus  grande  prudence.  Il  réussira  beaucoup,  ou  je 
suis  fort  trompé.  Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas 
tant  se  presser  de  couper  le  poing  et  la  langue  h 
un  enfant,  de  lui  donner  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire , et  de  le  jeter  tout  vivant  dans  un 
bûcher  composé  d’une  corde  de  boiéet  d'une  grande 
charrette  de  fagota  ; car  on  ne  sait  jamais  ce  qu’un 
enfant  deviendra.  Un  homme  qui  est  aujourd’hui 
un  miniatre  d'état  cher  â la  France,  et  qui  passe 
pour  on  des  meilleurs  généraux  de  l’Europe  ' , 
Commença  par  être  camarade  du  père  Adam  dans 
la  ville  do  Déle  ; et  le  prince  Eugène,  à dix-sopt  ans, 

* n.  de  SAint-Crrmain. 


745 

s’enivrait  avec  Dancourt,  et  couchait  avec  le  reste 
de  la  famille. 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  viont  d'essuyer 
un  terrible  accès  do  goutte  aux  quatre  membres  ; 
c'est  actuellement  la  mode  des  grands  hommes 

Le  roi  établit  donc  à l'académie  des  sciences  un 
prix  pour  do  salpêtre.  J'avais, en  vérité,  gagnées 
prix  ; car  j’avais  équipé  pour  ma  part  un  vaisseau 
qui  amenait  do  salpêtre  de  Bengale  en  France. 
Notre  salpêtre  a été  fondu  par  l’eau  de  la  mer , qui 
est  entré  dans  le  vaisseau  , et  je  n’aurai  point  la 
prix.  Je  ne  m’étonne  point  que  les  Chinois  aient 
inventé  la  poudre  quinze  cents  ans  avant  nous  ; leur 
terre  est  pleine  d’un  salpêtre  excellent,  et  nous  ne 
savons  encore  que  gratter  des  caves. 

On  dit  que  les  bonzes  ont  voulu  depuis  peu 
faire  do  mal  aux  disciples  de  Confucius,  et  que  le 
jeune  empereur  Kang-hi  ’ a tout  apaisé  avec  une 
sagesse  an-dessus  de  son  âge  : cela  donne  envie  de 
vivre  encore  quelque  temps;  cependant  il  faut  bien 
s’aller  rejoindre  h l'Être  des  êtres. 

Ratonembrasseavec  révérence  les  deux  Bertrands 
de  ses  deux  petites  pattes  moitié  grillées  , moitié 
desséchées. 

.'597.  — DE  VOLTAIRE. 

6de  férrier  1776. 

Je  vous  avertis,  illustre  secrétaire  de  notre  aca- 
démie, queH.  Poucet , l’un  des  plus  célèbres scolp- 
lenrs  de  Rome  , vient  exprès  h Paris  pour  faire 
votre  buste  en  marbre.  Il  s’est,  en  passant,  essayé 
sur  moi  pour  arriver  jusqu’à  vous  par  degrés.  Ce 
n’est  pas  un  simple  artiste  qui  copie  la  nature  , 
c'est  un  liomme  de  génie  qui  donne  la  vie  et  la 
parole. 

Prétez-lui  votre  visage  pour  quelques  heures  , 
etcooserves  votre  amitié  pour  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur  et  confrère.  V. 

308.  — DE  VOLTAIRE. 

$ de  (érrier. 

Notre  maître  à tous,  notre  grand  Bertrand,  vous 
abandonnez  votre  vieux  Raton  depuis  que  vous 
êtes  secrétaire  du  clergé , sous  le  nom  ie  secré- 
taire de  l’académie.  Je  ne  suis  plus  l’heureux  Ra- 
ton h qui  vous  fesiez  quelquefois  tirer  les  marrons 
du  feu.  Je  ne  tire  que  les  marrons  de  mon  petit 
pays  de  Gex  ; et , dans  cette  aventnre , j’ai  plus 
brûlé  les  griffes  des  fermiers  gàiéraux  que  je  n’ai 
brûlé  mes  pattes.  Il  est  bien  doux  d’avoir  délivré 
ma  nouvelle  petite  patrie  de  la  rapacité  de  soixante 
et  dix-huit  alguazils , qui  n'claient  que  soixante 
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et  dii-buil  vnJcnrs  de  grand  diemin , au  nom  du 
roi. 

V'oussouvcnet-vousdeccluiqui  disait  à Jacques- 
Auguste  de  Tliou,  < Je  travaille  comme  un  diable, 

» |M)ur  avoir  quelque  part  dans  votre  bistoirc?  • 
Je  ponrrais  ronsen  dire  autant,  puisque  vous  vous 
amusez  quelquerois  b faire  passer  vos  confrères  b 
ta  postérité. 

A propos  de  postérité,  je  vous  avertis,  mon  cher 
pbilosopbe , que  vous  aurez  bieutdt  un  sculpteur 
de  Rome,  qui  vient  ex  près  b Paris  pour  faire  votre 
statue  en  marbre.  Je  lui  ai  donne  une  lettre  pour 
tous  , et  je  vous  préviens  que  je  ne  vous  trompe 
pas  dans  cette  lettre,  quand  je  vous  dis  qu'il  donne 
la  vie  et  la  parole 

Il  aurait  aussi  une  grande  envie  de  sculpter 
M.  Turgot  ; 

Cunsute  Fabricio,  digotimquc  anmisinate  vultani. 

Al.  Turgot  succèdera-t-il  dans  notre  académie 
b M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  était,  je  pense, 
son  beau-frère ‘f  et  si  vous  ne  choisissez  pas  M. 
Turgot , prendrez-vous  M.  de  La  Harpe?  il  nous 
faut  un  bomme  qui  ose  penser,  soit  ministre,  soit 
poète  tragique. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  au  juste  quand  ma 
(ilace  sera  vacante , mais  je  vous  conGc  qu'il  y a 
quelques  fanatiques  d'un  tripot  remis  en  bonneur 
qui  feront  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  me  rendre 
li's  mêmes  honneurs  qu'ils  ont  rendus  au  cheva- 
lier de  La  Barre  et  b d'ttallonde.  lin  misérable  li- 
braire, nommé  Uardin,  s'est  avisé  d'annoncer  une 
édition  en  quarante  volumes , sous  mon  nom.  Il 
ne  secoolente  pas  de  m'étouffer  sous  ce  tasénorme 
de  sottises  qu’il  m'attribue,  il  vent  encore  me  faire 
brûler  avec  elles.  Le  scélérat  m’impute  hardiment 
tons  les  ouvrages  de  milord  Rolingbroke,  le  Caté- 
rhumène  de  AI.  Bordes,  académicien  de  Lyon,  le 
Diner  tle  Bouluinrillierê,  des  extraits  de  Bonlan- 
ger  et  de  Frérct , et  cent  autres  abominations  de 
cette  force.  Ce  procédé  est  punissable;  mais  que 
faire  b un  libraire  qui  demeure  dans  une  répu- 
blique, où  tout  le  monde  est  ouvertement  sociiiien, 
excepté  ceux  qui  sont  anabaptistes  on  moraves? 
Figurez-vous  , mon  cher  ami , qu'il  n'y  a pas  ac- 
tuellement un  chrétien  de  Genève  b Berne  ; cela 
fait  frémir.  Il  n'y  a pas  long-temps  que  les  polissons 
qu'on  nomme  ministres  ou  pasteurs  ont  présenté 
iinerequèteanx  polissons  de  je  ne  sais  quel  conseil 
de  Genève,  pourobtenir  iineaugmcnlalinn  de  leur 
pension  , et  une  diminution  du  nombre  de  leurs 
prêches  , attendu  , disaient-  ils  , que  personne  ne 
venait  plus  les  entendre.  Nous  n'avons  plus  de 
défenseurs  de  la  religion  que  dans  la  Sorbonne  et 
dans  la  grand'ebambre  ; mais  aussi  il  ne  faut  pas 
que  ces  messieurs  (lerscculcnl  ceux  que  le  libraire 
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Bardin  calomnie  si  indignemenl.  Je  ne  plaisanto 
point,  je  sens  combien  il  est  dangereux  d'être  ac- 
cusé , et  combien  il  est  ridicule  de  se  justifier  ; je 
sens  aussi  qu'il  serait  bien  triste  , b mon  âge  do 
quatce-viugt-deux  ans , de  chercher  une  nouvelle 
patrie  comme  d'Étallonde.  J'aime  fort  la  vérité , 
mais  je  n'aime  point  du  tout  le  martyre. 

Je  vons  embrasse  très  tendrement;  consolez- 
moi,  je  vous  prie,  si  cela  peut  vous  amuser  quel- 
ques minutes. 

m — DE  VOLTAIRE. 

16  fk  Run. 

Mon  cher  philosophe,  il  me  parattdcmontrépar 
convenance,  plus  justice,  moins  bavarderie  et  en- 
nui , pins  intérêt  du  corps,  divisé  par  véritable 
esprit  et  véritable  éloquence,  qu'il  faut  absolument 
que  M.  de  Condorcet  soit  des  nôtres  , sans  quoi 
notre  académie  sera  un  jour  aussi  mépriséeque  la 
Sorbonne.  Nous  avons  été  si  touchés  sur  outre 
frontière  de  Suisse  des  remontrances  de  votre  par- 
lement de  Paris,  que  nous  en  avons  fait  aussi  dans 
notre  province.  Je  vous  les  envoie.  Ces  pauvretés 
amusent  un  moment  ; mais , moi , je  vous  relis 
toujours,  cl  je  vons  aime  de  même.  V. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  votre 
digne  ami  AI.  de  Condorcet,  du  10  mars.  Voici  le 
siècle  de  Alarc- Aurèle , ou  je  suis  bien  trompé. 

Alais  que  dites-vous  de  meuiewrs? 

400.  — DE  D ALEMBERT. 

A Parte,  ce  25de  nur». 

Bertrand  plaint  très  sincèrement  Raton  de  se 
croire  obligé  de  se  taire  au  sujet  de  Rossinante- 
Cbildebrand  ; pour  Bertrand  , qui  n'a  jamais  vu 
Cbildebrand-Adonis , qui  ne  l'a  jamais  cru  Mars , 
mais  tout  au  plus  Mercure , il  ne  peut  que  se  ré- 
jouir, avec  tous  les  honnêtes  Bertrands , de  voir 
Cbildebrand  dans  l'opprobre,  qu’il  mérite. 

Cbabanon  passe  sa  vie  b dire  des  injures  de 
l'académie , et  b désirer  d’en  être.  Il  réussirait 
mieux  avec  moins  d'injures  et  plus  de  bons  ou- 
vrages. 

J'ai  lu  la  lettre  de  Raton  b Cormoran  ' ; celle 
lettre  est  charmante , et  Bertrand  eu  fera  l'usage 
que  Raton  désiré.  Il  aurait  pu  l'augmenter  d'un  ar- 
ticle intéressant  : c'est  que  messieurs  se  propo- 
saient, il  y a peu  de  temps , de  faire  revivre  , par 
leurs  arrêts  , les  principes  si  raisonnables  de  la 
SorlMuine  , au  sujet  de  l'intérêt  de  l'argent  : c'é- 
tait b l'occasion  d'iinc  .affaire  où  ils  voulaient  faire 
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regarder  M.  Turgot  comoie  fauteur  de  future. 
Vous  Jugea  du  succès  qu'aurait  ou  celte  adroite 
imputation.  Heureusement  on  leur  aimposésilence 
sur  celle  affaire , et  on  leur  a épargné  le  ridicule 
dont  ils  allaient  encore  se  couvrir,  quoiqu'ils  soient 
déjà  bien  en  fonds  sur  cc  point. 

- Le  rêve  de  Baillj  sur  ce  peuple  ancien,  qni  nous 
a tout  appris,  excepté  son  nom  et  son  eiistence', 
me  parait  on  des  plus  creux  qu’on  ait  jamais  eus  ; 
mais  cela  est  bon  à fai  re  des  phrases,  comme  d’a  u très 
idées  creuses  que  nous  connaissons,  et  qui  fontdire 
qu'on  est  tublime.  J'aime  mieux  dire  avec  Boi- 
leau, en  philosophie  comme  en  poésie,  Rien  n’eit 
beau  que  le  vrai. 

Ce  Poncet  est  venu  cbea  moi  avec  une  lettre 
de  vous.  Je  lui  ai  demandé  quels  étaient  les  Ita- 
liens, si  jaloux  d'avoir  ma  figure,  qui  desiraient 
que  je  me  soumisse  encore  à l'ennui  de  la  faire  mo- 
deler. Il  m'a  ditquec'était  un  secret.  J'enaiconclu 
que  ce  grand  sculpteur  était  encore  un  plusgrand 
hlhleur,  cl  je  l'ai  remercié  de  sa  bonne  volonté , 
en  lui  disant  qu'un  sculpteur  célèbre  do  ce  pays- 
ci  venait  do  faire  mon  buste , et  qu’il  pouvait  le 
copier  s'il  le  voulait.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître;  je  croisque  La  Harpe  va  enfin  être  de  l'a- 
cademie;  nous  en  avons  grand  besoin.  Ce  n'est 
pas  que  nous  manquions  de  postulants  pour  s’en- 
rôler ; mais  ils  ne  sont  pas  do  taille.  Vale  et  me 
ama. , 

401.  - DE  VOLTAIRE. 


Vous  Tons  moques  loujonri  dn  poète  Ignorant 
Qui  de  tant  de  béros  a eboisi  Cbildebrand.  | 

filais  ce  Cbildebrand  a été  vingt  ans  Adonis  ; il 
a été  Mars.  Je  lui  ai  eu,  dans  deux  occasions  de 
ma  vie,  les  plus  grandes  obligations.  Je  dois  donc 
me  taire.  Je  souffre  on  peu  de  la  disgrâce  qu’il 
éprouve;  car  il  me  doit  do  l’argent  : seconde  rai- 
sou  pour  me  taire.  Je  lui  avais  conseillé  déména- 
ger des  gens  de  lettres  qni  sont  écoutés  dans  Pa- 
ris ; ce  conseil  lui  a déplu  : troisième  raison  pour 
me  taire. 

Vous  savez,  mon  très  cher  philosophe,  que  Cha- 
banon  a la  plus  grande  envie  d'être  des  nôtres; 
mais  comme  les  octogénaires  de  notre  lrii>ol  ne 
sont  pas  cnrorc  morts,  ni  moi  non  plus,  j'attends 
|iour  vous  en  parler  que  ma  place  soit  vacante. 

Je  devrais  me  taire  encore  sur  un  homme  qui 
m a fait  du  mal,  elquivousa  fait  un  très  petit  bien  “ ; 
mais  il  fautqueje  vous  en  parle.  J'apprends  qu’il 
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y a quelques  copies  dans  Paris  d'une  lettre  ' que 
je  lui  ai  écrite  ; ces  copies  sont  toutes  défigurées , 
et  c’est  ce  qui  arrive  fort  souvent.  Jeme  crois  obli- 
gé , en  conscience , de  vous  envoyer  une  copie 
très  fidèle,  où  il  n’y  a pas  un  mot  de  changé,  afin 
que , dans  l’occasion  , mon  cher  Bertrand  poisse 
rendre  à Raton  la  justice  qui  loi  est  due. 

Je  vous  prie,  quand  vous  screi  de  loisir,  de  me 
mander  si  vous  croyez  que  les  braebmanes  aient 
autrefois  reçu  uneastronomiecomplèted'nn  peuple 
qui  n’eiiste  plus.  M.  Bailly , votre  confrère  , me 
parait  fort  attaché  à cette  opinion  ; il  a beaoconp 
d'esprit  et  de  sagacité  ; son  livre  est  un  roman  cé- 
leste. Pour  l’anneau  de  Satarne,  cela  passe  mes 
forces 

Ce  qui  ne  passe  pas  ma  portée , c’est  de  sentir 
une  partie  de  votre  mérite , de  le  révérer  de  loin  , 
ce  qui  me  fâche  beaucoup , et  de  vous  aimer  de 
tout  mon  cœur,  cc  qni  fait  ma  consolation. 

Vous  ne  m’avez  point  mandé  si  ce  sculpteur , 
nommé  Poncet  ou  Poncelti , avait  obtenu  de  vous 
la  permission  de  faire  votre  bnste.  Son  ambition 
élaitde  sculpter  M.  Turgot  et  vous. 

4fl2.  - DE  VOLTAIRE. 


Mon  cher  ami , on  me  mande  que  mademoiselle 
d'KIspinasse  est  très  dangereusement  malade.  J’en 
suis  très  affligé;  car  je  la  connais  mieux  qne  per- 
sonne , puisque  je  la  connais  par  l'estime  et  par 
l’amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  vous  prie , si 
vous  avez  le  temps  d'écrire  un  mot , de  vouloir 
bien  m'informer  au  plus  vile  du  retour  de  sa 
santé. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  très 
cher  philosophe. 

403.  - DE  VOLTAIRE. 

iode  juio. 

c'est  pour  le  coup,  mon  cher  ami , que  la  phi- 
losophie vous  a été  bien  nécessaire.  Je  n'ai  appris 
que  tard,  et  par  d'autres  que  par  vous , la  perle 
qne  vous  avez  faite  ’.  Voilà  toute  votre  vie  chan- 
gée. Il  sera  bien  difficile  que  vous  vous  accoutu- 
miez à une  telle  privation.  On  dit  que  le  logement 
que  vous  habitez  peot-êire  déjà  est  triste.  Je  crains 
pour  votre  santé.  Le  courage  sert  à combattre, 
mais  il  ne  sert  pas  toujours  à rendre  heureux. 

* Vüjrfx  la  lettre  du  30  mars  1776.  Corrfsfwndonre  'jenéralr. 

* L'ouvrjgc  de  AI.  IMooii  du  séjour,  sur  Vanneau  dt  Sa- 
Utrar. 

* .Madcmoificlk  de  I K‘|mimak  iftoit  morte  le  23  mai  17^. 
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Je  ne  yoat  parle  poinl  dans  votre  perte  particu- 
lière de  la  pcrlegénéraleqaeuouaavoasCaited’ao 
ministre  ' digne  de  vous  aimer,  et  qui  n'était  pas 
asaes  connu  chci  les  Welches  de  Paris.  Ce  sont  à 
la  (ois  deux  grands  malheurs  auxquels  j’espère 
que  vous  résisterei. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  de  Condorcet. 
On  le  dit  non  seulement  affligé,  mais  en  colère. 
Lorsque  vous  aurex  arrangé  toutes  vos  affaires  et 
liai  votre  déménagement;  lorsque  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  mandez-moi,  je  vous  prie,  s’il  y 
a quelque  eboseà  craindre  pour  cette  malheureuse 
philosophie , qui  est  toujours  menacée.  Ah  I que 
nous  avons  a souffrir  de  la  nature , de  la  fortune , 
des  méchants  , et  des  sotsi  Je  quitterai  bientôt  ce 
malheureux  monde  , et  ce  sera  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  vivre  avec  vous.  Ménagez  votre  exis- 
tence le  plus  long-temps  que  vous  pourrez.  Vous 
êtes  aimé  et  considéré , c’est  la  plus  grande  des 
ressources.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  tient  pas  lieu 
d'une  amie  intime  ; mais  elle  est'  au-dessus  de  tout 
le  reste. 

Adieu , mon  vrai  philosophe  ; souvenez-vous 
quelquefois  d'un  pauvre  vieillard  mourant,  qui 
vous  est  aussi  tendrement  dévoué  qu'aucun  do 
vos  amis  de  Paris. 

404. -DE  D’ALEMBERT. 

Ce  34  de  juio. 

Je  ne  vous  ai  point  appris  mon  malheur,  mon 
très  cher  et  très  digue  maître;  d'abord  parce  que 
je  n’avais  pas  la  force  d’écrire , et  ensuite  parce 
que  je  n'ai  pas  douté  que  nos  amis  communs  ne 
vous  en  instruisissent.  Je  ne  m’apercevrai  du  se- 
cours de  la  philosophie  que  lorsqu'elle  aura  pu 
réussir  à me  rendre  le  sommeil  et  l’appétit , que 
j'ai  perdus.  Ma  vie  et  mon  Ame  sont  dans  le  vide, 
et  l'abime  de  douleur  où  je  suis  me  paraît  sans 
fond.  J'essaie  de  me  secouer  et  de  me  distraire, 
mais  jusqu'h  présent  sans  succès.  Je  n’ai  pu  m'oc- 
cuper, depuis  un  mois  que  j'ai  essuyé  cet  affreux 
malheur,  qu"aun  éloge’ que  j'ai  lu  è la  réception 
do  ta  Harpe,  et  dans  lequel  il  y avait  plusieurs 
choses  relatives  h ma  situation , que  le  public  a 
bien  voulu  sentir  et  partager.  Ce  succès  n'a  fait 
qn'augmeuler  mon  affliction,  puisqu’il  sera  ignoré 
pour  jamais  de  la  malheureuse  amie  qu'il  aurait 
intéressée. 

Adieu  , mon  cher  maître;  quand  ma  pauvre 
âme  sera  plus  calme  et  moins  flétrie,  je  vous  par- 
lerai des  autres  chagrins  que  je  partage  avec  vous, 

‘ Tursol  avili  en;  mriifjt  Ir  ll  nul. 
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mais  qui , en  ce  moment , sont  étouifés  par  une 
donlenr  plus  vive  et  plus  pénétrante.  Conservez- 
vous  , et  aimez  toujours  tuum  ex  oiùmo. 

4«o.  — DE  VOLTAIRE. 

A FenHV.aSilcJuUlel. 

Secrétaire  dn  bon  goût  plus  que  de  l'académie , 
mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami , è mon  secou  rs  I 
Lisez  mon  factum  contre  notre  ennemi  M.  Letoor- 
nenr  '.  Faites-le  lire  h M.  Marmontel  et  è M.  de 
La  Harpe,  qui  y sont  intéressés.  Voyez  si  vous 
pourrez  et  si  vous  oserez  m’écrire  une  lettre  os- 
tensible, on  mot  de  votre  secrélairerie,  en  ré- 
ponse de  ma  requête. 

Je  sois  an  peu  indigné  contre  ce  Letoomeor  ; 
mais  il  fant  retenir  sa  colère  qaand  on  plaide  de- 
vant ses  juges.  On  vent  nous  taire  trop  Anglais, 
et  je  plaide  pour  la  France.  J’ai  dit  exactement  la 
vérité,  c'est  ce  qui  tait  que  je  m’adresse  à vous. 

Je  vous  crois  actuellement  très  occupé  des  prix  ; 
mois  je  vous  demande  un  demi -quart  d'heure 
d’audience.  Je  sub  bien  malheureux  de  vous  la 
demander  de  cent  lieues  loin.  Conservez-moi  un 
peu  d’amitié  ; elle  est  la  consolation  des  derniers 
jours  de  ma  vie.  Je  ne  rab  si  la  vûtre  est  heu- 
reuse; la  mienne  serait  moins  déplorable  si  je  pou- 
vab  vous  embrasser. 

40G.  — DE  D’.VLEMBERT. 

A Parii.  ce  4 ü’uigtMte. 

J’ai  lu  hier  è l’académie , mon  cher  et  illustre 
confrère,  l'excellent  ouvrage  que  vous  m’avez 
adressé  pour  elle.  Elle  l’a  écouté  avec  le  plabir 
que  loi  tait  toujours  ce  qui  vient  de  vous.  Vos  ré- 
flexions sur  Shakespeare  nous  ont  paru  si  inté- 
ressantes pour  la  littérature  en  général , et  pour 
la  littérature  française  en  particulier,  si  utiles  sur- 
tout au  maintien  du  bon  goût , que  nous  sommes 
persuadés  que  le  public  en  entendrait  la  lecture 
avec  la  plus  grande  satbfaction , dans  la  séance 
du  25  de  ce  mob , où  les  prix  doivent  être  dbtri- 
bués.  Mais,  comme  nous  ne  pouvons  disposer 
ainsi  de  votre  ouvrage  sans  votre  agrément,  la 
compagnie  m’a  chargé  de  vous  le  demander,  et  je 
m’acquitte  avec  empressement  d’une  commission 
qui  m’est  si  agréable.  Vous  sentez  cependant,  mon 
cher  et  illustre  confrère , que  cet  écrit , dans  l'é- 
tat où  il  est,  aurait  besoin  de  qudqnes  l^ers  chan- 
gements, sinon  pour  être  imprimé,  au  moins  pour 
être  lu  dans  une  assemblée  publique.  II  est  indis- 
pensable do  taire  le  nom  du  traducteur,  que  vous 

' LeilrtA  VAfad<'n\\f  eic- 
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altaquct,  d do  mcUre  seulement  à la  place  le  nom 
général  do  traducteurs;  car  ils  sont  en  effet  au 
nombre  de  trois  Il  serait  convenable  encore, 
même  en  ne  nommant  point  ces  traducteurs,  de 
supprimer  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'air  de  per- 
sonnalilo  offensante.  Il  serait  nécessaire  enfin  de 
rotraneber  dans  les  citations  de  Sbakespeare  quel- 
ques traits  un  peu  trop  libres  pour  être  basardoa 
dans  une  pareille  lecture.  L’académie  désire  donc, 
mon  cber  et  illustra  confrère , ou  que  vous  nous 
autorisiez  à faire  ces  corrections,  dans  lesquelles 
nous  mettrons  à la  fou  toute  la  sobriété  et  toute 
la  prudence  possible,  ou , ce  qui  serait  mieux  en- 
core , que  vous  fissiez  vous-même  ces  légers  cban- 
gements,  l'ouvrage  ne  pouvant  que  gagner  dé 
toute  manière  à être  revu  et  corrigé  par  vous. 
J'attends  incessamment  votre  réponse  i ce  sujet, 
et  vous  renouvelle,  du  fond  de  mon  cœur,  les  as- 
surances bien  vives  du  tendre  et  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  je  sois,  depuis  tant  d’années, 
mon  cher  et  illustre  confrère , votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

D'Aleubsiit, 

•certuirr*  prr(tûiud  <1«  racadënle  françaiM . 
au  Louvre. 

I‘.  s.  Après  vous  avoir  parlé  au  nom  de  l'aca- 
démie, permettex-moi,  mon  cber  maître,  de  vous 
parler  pour  mon  compte,  et  seulement  entre  vous 
et  moi.  Votre  ouvrage,  excellent  en  lui-même,  me 
parait  plus  excellent  encore  pour  être  In  dans  une 
assemblée  publique  de  l’académie,  comme  une 
réclamation , au  moins  indirecte , de  cette  compa- 
gnie, contre  le  mauvais  goût  qu’une  certaine  classe 
de  littérateurs  s’efforce  d'accréditer.  Je  m'attends 
bien  que  vous  donnerez  votre  consentement  à 
cette  lecture,  et  que  vous  m’écrirez  une  lettre 
honnête  pour  l’académie.  Vous  pourriez , au  lieu 
des  grossièretés  (inlisibles  publiquement)  que  vous 
citez  de  Sbakespeare,  y suûtituer  quelques  autres 
passages  ridicules  et  lisibles  qui  ne  vous  manque- 
ront pas.  Vous  pourriez  même  ajouter  à votre 
diatribe  tout  ce  qui  peut  contribuera  la  rendre 
piqnante , quoiqu’elle  le  soit  déj'a  beaucoup.  Par 
malheur,  le  temps  nous  presse  un  peu  ; car  notre 
assemblée  publique  est  d'aujourd'hui  en  trois  se- 
maines, et  il  serait  bon  que  votre  diatribe  corri- 
gée me  parvint  avant  le  lundi  1 0 de  ce  mois.  Pour 
abréger  le  temps,  envoyez-moi,  si  vous  roulez, 
vos  additions , en  cas  que  vous  en  ayez  h faire , 
et  je  me  chargerai  des  retranchements,  qui  ne  sont 
pas  difficiles,  et  qui  ne  feront  rien  perdre  à l'ou- 
vrage. An  reste , si  vous  consentez  'a  la  lecture  pu- 
blique, comme  je  l'espcrc,  il  sera  bon  que  l'ou- 

* Lctoiirneiir , caliirijn , rl  l.'unlaiiic-Mallictbr. 
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vrage  ne  soit  pas  imprimé  avant  le  25 , qui  sera 
le  jour  de  cette  lecture. 

Réponse,  mon  cher  maître,  sur  tons  ces  points, 
et  la  plus  prompte  qu'il  sera  possible.  Je  vous  em- 
brasse Icndremcnt. 

407. -DE  VOLTAIRE. 

la  (Tiustutr. 

Mon  très  cher  grand  homme,  premièrement  je 
vous  supplie  de  présenter  mes  remerciements  et 
mes  profonds  respects  k l’académie. 

Souffrez  k présent  que  je  vous  dise  que  vous  no 
pouvez  trop  vous  dissiper,  et  que  ma  guerre  con- 
tre l’Angleterre  vous  amusera.  Ceci  devient  sé- 
rieux. Letonmeur  seul  a fait  tonte  la  préface,  dans 
laquelle  il  noos  insulte  avec  toute  l'insolence  d'un 
pédant  qui  régente  des  écoliers.  Voyez,  mon  cher 
ami,  le  ton  de  Letoumeor,  qui  est  aussi  ennuyeux 
que  l'auteur  de  l'Année  tainle  ' , et  qui  est  beau- 
coup plus  impertinent.  J’ai  été  inondé  de  lettres 
de  Paris  ; tous  les  bounêtes  gens  sont  irrités  contre 
cet  homme  ; plusieurs  ont  retiré  leurs  souscrip- 
tions. Il  faudrait  mettre  au  pilori  do  Parnasse  un 
faquin  qui  noos  donne , d’un  Ion  de  maître , des 
Gilles  anglais  pour  mettre  k la  place  des  Corneille 
et  dos  Racine , et  qui  nous  traite  comme  tout  le 
monde  doit  le  traiter. 

Ayez  donc  la  l>onté  de  ne  point  prononcer  ton 
vilain  nom.  A l'égard  des  turpitudes  qu’il  est  né- 
cessaire do  faire  connaître  au  public , et  de  ces 
gros  mots  de  la  canaille  anglaise  qu’on  ne  doit 
pas  faire  entendre  an  Louvre,  serait-il  mal  de 
s'arrêter  k ces  petits  défilés , de  passer  le  mot  en 
lisant,  et  de  faire  desirer  au  public  qu’on  le  pro- 
iionckt,  afin  de  laisser  voir  le  divin  Shakespeare 
dans  toute  son  horreur,  et  dans  son  incroyable 
bassesse?  Si  c’est  vous  qui  daignez  lire,  vous  sau- 
rez bien  vous  tirer  de  cet  embarras,  qui , après 

tout,  est  assez  piquant.  Fils  de  p est  dans 

Molière  Quand  vous  le  trouverez  dans  les  addi- 
tions que  je  vous  envoie , il  ne  vous  en  coûtera 
pas  beaucoup  de  le  supprimer;  mais  conservez, 
je  vous  en  supplie , l’endroil  où  je  demande  jus- 
tice k la  reine  ; je  cxHobals  pour  la  natioa.  Je  res- 
semble k M.  Roux  de  Marseille,  qui  fil  la  guerre 
aux  Anglais,  eu  1756,  en  son  propre  et  privé 
nom.  Donnez-moi  permissioa  d’aller  en  course; 
cela  s’appelle , je  crois , des  lettres  de  marque. 

J'ignore  si  la  séance  commencera  ou  finira  par 
ccttc  bagatelle.  Je  souhaiterais  qu'elle  fût  tue  au 
début, ctqu'on  pelotât  en  attendant  partie. 

Adieu  ; je  me  console  de  ma  triste  existence  en 

*vo4ljijrt“  * voulu  parler  de  t'j/nncf  rtrrîiruiir,  dont  l aulnit 
1 rvi  Mrolas  l.rloiirtieux  ( et  non  bptimrneur.  ) 
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vous  fournUsant  un  momenl  pour  vous  amuser. 
Je  me  recommande  à tous  mes  confrères  qui  vou- 
dront bien  se  ressouvenir  de  moi , et  soutenir  un 
Français  contre  quelques  Welches. 

408.— DE  VOLTAIRF:. 

Je  sens  bien , mon  cher  ami , que  Je  n'ai  pas 
assez  travaillé  ma  déclaration  de  guerre  b l'Angle- 
terre; elle  ne  peut  réussir  que  par  votre  art,  très 
peu  connu , de  faire  valoir  le  médiocre,  et  d'esca- 
moter le  mauvais  par  un  mot  heurensement  sub- 
stitué b un  autre,  par  une  phrase  beoreosement 
accourcie,  par  une  expression  sous-entendue,  en- 
lin  par  tous  les  secrets  que  vous  avez. 

Tout  le  plaisant  de  l'affaire  consiste  assurément 
dans  le  contraste  des  morceaux  admirables  de  Cor- 
neille et  de  Racine , avec  les  termes  du  bordel  et 
de  la  halle,  que  le  divin  Shakespeare  met  conti- 
nuellement dans  la  bouche  de  ses  héros  et  de  scs 
héroïnes.  Je  suis  toujours  persuadé  que , quand 
vous  avertirez  l’académie  qu'on  ne  peut  pas  pro- 
noncer au  Louvre  ce  que  Shakespeare  prononçait 
si  familièrement  devant  la  reine  Elisabeth , l'audi- 
teur , qui  vous  saura  bon  gré  de  votre  retenue , 
laissera  aller  son  imagination  beaucoup  au-delb  des 
iufamies  anglaises,  qui  resteront  sur  le  bout  de 
votre  langue. 

Le  grand  point,  mon  cher  philosophe,  est  d'in- 
spirer 'a  la  nation  le  dégoût  et  l'horreur  qu'elle 
doit  avoir  pour  Gilles  Letonmeur,  préconiscur  de 
Gilles  Shakespeare , de  retirer  nos  jeunes  gens  de 
l'abominable  bourbier  où  ils  se  précipitent,  de 
conserver  un  peu  notre  bonoeur , s’il  nous  en  reste. 
Je  remets  tout  entre  vos  mains.  Soyez  aujourd'hui 
mon  Raton;  coupez,  taillez,  rognez,  surtout  ef- 
facez. Mais  je  vous  conjure  de  laisser  subsister  mon 
invocation  b la  reine  et  b nos  princesses.  Il  faut  les 
engager  b prendre  notre  parti.  Je  dois  surtout 
prendre  la  reine  pour  ma  protectrice,  puisqu'elle 
a daigné  renoncer  b Le  Kain  pendant  un  mois  en 
ma  faveur.  Elle  aime  le  théâtre  tragique;  elle  dis- 
tingue le  bon  du  mauvais , comme  si  elle  mangeait 
du  beurre  et  du  miel  ; elle  sera  le  soutien  du  bon 
goût. 

Je  vous  prierai  de  me  renvoyer  la  diatribe, 
quand  vous  aurez  daigné  la  lire  et  l'embellir.  J’y 
retravaillerai  encore  ; j'ai  des  matériaux , et  je  vous 
la  renverrai  par  M.  Devaincs.  Je  crois  que  c'est 
au  libraire  de  l'académie  d'imprimer  ce  petit  mor- 
ceau. Il  augmentera  le  nombre  de  mes  ennemis  ; 
■nais  je  dois  mourir  en  combaltanl , quand  vous 
fies  mon  général. 


409.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Psril . ce  ao  d'auguite. 

Vos  ordres  seront  exécutés , mon  cher  et  illustre 
maître;  je  vous  lirai  b l'assemblée  de  dimanche 
prochain , et  je  vous  lirai  de  mon  niieux , quoique 
vos  ouvrages  n'aient  pas  besoin  d'étre  aid(b  par  le 
lecteur.  Je  regarde  ce  jour  comme  un  jour  de  ba- 
taille , où  il  faut  tâcher  de  n'étre  pas  vaincus  comme 
b Crécy  et  b Poitiers , et  où  le  sous-lieutenant  Ber- 
trand secondera  de  ses  faibles  pattes  les  griffes  du 
feld-marécbal  Raton.  Bertrand  est  seulement  bien 
fâclié  qu’on  ait  été  obligé  de  couper  quelques  unes 
de  ces  griffes , par  révérence  pour  les  dames  ; mais 
l’imprimeur  les  rétablira,  cl  Raton  est  prié  de  les 
aiguiser  encore.  Ao  reste,  Bertrand  ne  pense  pas 
qu'en  laissant,  comme  de  raison,  subsister  ces 
griffes , la  grave  académie  puisse  s'en  charger , 
même  b l'impression.  Il  vaudrait  mieux  imprimer 
l'ouvrage  sans  retranchements,  en  se  conlentant 
d'avertir  qu'on  en  a retranché  b la  lecture  publi- 
que, par  respect  pour  l'assemblée  et  pour  le  Ia)u- 
vre,  ce  que  le  divin  Shakespeare  prononçait  si 
familièrement  devant  la  reine  Élisabeth.  Enfin , 
mon  cher  maître,  voilb  la  bataille  engagée,  et  le 
signal  donné.  Il  faut  que  Shakespeare  ou  Racine 
demeure  sur  la  place.  Il  faut  faire  voir  b ces  tristes 
et  insolents  Anglais  que  nos  gens  de  lettres  savent 
mieux  se  battre  contre  eux  que  nos  soldats  et  nos 
généraux.  Malheureusement  il  y a parmi  ces  gens 
de  lettres  bien  des  déserteurs  et  des  faux  frères  ; 
mais  les  déserteurs  seront  pris  et  pendus.  Ce  qui 
me  fâche,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pendus  ne  sera 
bonne  b rien  ; car  ils  sont  bien  secs  et  bien  mai- 
gres. Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  crierai 
dimanche , eu  allant  b la  charge , Vive  Saint-Denis- 
Voltaire,  et  meure  George-Shakespeare  I 

410.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pirti , ce  27  d'ansuMe. 

M.  le  marquis  de  Villevieille  a dû , mon  cher  et 
illustre  maître,  partir  pour  Ferney  hier  de  graml 
matin.  Il  se  proposait  de  crever  quelques  chevaux 
de  poste , pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre 
compte  le  premier  de  votre  succès.  Il  a été  tel  que 
vous  pouviez  le  desirer.  Vos  réflexions  ont  fait 
très  grand  plaisir,  et  ont  été  fort  applaudies.  Los 
citations  de  Shakespeare , la  Chronique  de  Metz , le 
roi  Gorboduc,  etc. , ont  fortdiverti  l’assemblée.  On 
m’en  a fait  répéter  plusieurs  endroits , et  les  gens 
de  goût  ont  surtout  écouté  la  fin  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Je  n’ai  p.is  besoin  de  vous  dire  que  les 
I .Auçl.iis  qui  ct.iicnl  là  sont  soi  lis  mécontents,  cl 
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mime  quelques  Kraiiçais , qui  ne  se  conlenteni  pas 
ü'itre  battus  par  eus  sur  terrent  sur  mer,  etqui 
voudraient  encore  que  nous  le  Fussions  sur  le  tbii- 
tre.  Ils  ressemblent  à la  Femme  du  ilédecin  malgré 
lai,  • Je  veux  qu'il  me  balte,  moi*  ; • mais  beu- 
reusement  tous  vos  auditeurs  n’ëtaient  pas  comme 
cette  Femme  et  comme  eux.  Je  vous  ai  lu  avec  tout 
l'intéril  de  l'amitië,  et  tout  le  zelo  que  donne  la 
bonne  cause , j'ajoute  mime  avec  l'inlérét  de  ma 
petite  vanité;  car  j'avais  Fort 'a  cceur  do  ne  pas  voir 
rater  ce  canon , lorsque  je  m'étais  chargé  d'y  mettre 
le  Feu.  J'ai  en  bien  regret  aux  petits  retranche- 
ments qu’il  a Fallu  Faire,  pour  ne  pas  trop  scanda- 
liser les  dévots  cl  les  dames  ; mais  ce  que  j'avais 
pu  conserver  a beaucoup  Fait  rire , et  a Fort  con- 
tribué, comme  je  l’espérais,  an  gain  complet  de 
la  bataille.  Je  vais  Faire  mettre  au  net  l'ouvrage 
tel  que  je  l’ai  lu , a6n  do  vous  le  renvoyer  comme 
vous  le  desirez.  Vous  y Ferez  les  additions  que 
vousjngerez  à propos  ; mais  je  vous  préviens  qu'il 
sera  nécessaire  de  retrancher  les  ordures  de  Sha- 
kespeare, si  vous  voulez  que  l’académie  Fasse  im- 
primer l'ouvrage  par  son  libraire;  et  peut-être 
l’ouvrage  y perdra-t-il  quelque  chose.  Au  reste , 
donnez-moi  Ih-dessus  vos  ordres;  et,  quoique  l’a- 
cadémie doive  entrer  en  vacance  le  i"'  de  septem- 
bre , je  prendrai  mes  mesures  auparavant  pour 
que  cette  impression  puisse  se  Faire  de  son  aveu. 
Adieu , mou  cher  maître  ; je  suis  très  Qatté  que 
vous  m'ayez  choisi  pour  sonner  la  charge  sous  vos 
ordres,  et,  en  vérité,  assez  content  delà  manière 
dont  je  m'en  suis  acquitté.  Je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  aime. 

411.  — DK  VOLTAIRE. 

3 de  septembre. 

Mon  général , mes  troupes  ne  peuvent  actuelle- 
ment rccevoirleurs  ordres  immédiatement  devons. 
J'ai  changé  un  peu  mon  ordre  de  bataille,  et  on 
imprime  actuellement  la  campagne  que  j’ai  Faite 
sous  vous.  Je  suis  toujours  émerveillé  qu’une  na- 
tion qui  a produit  des  génies  pleins  de  goôl  et 
mémo  de  délicatesse , aussi  bien  que  des  philoso- 
phes dignes  de  vous,  veuille  encore  tirer  vanité  de 
cet  abominable  Shakespeare,  qui  n'est,  on  vérité, 
qu'un  Cille  de  village,  et  qui  n'a  pas  écrit  deux 
lignes  honnêtes.  Il  y a,  dans  cet  acharnement  de 
mauvais  goût,  une  Fureur  nationale  dont  il  est 
diFlicile  de  rendre  raison. 

Je  vois  que  M.  de  La  Harpe  Fait  la  guerre  de  son 
côté , avec  beaucoup  de  succès , contre  messieurs 
les  feseurs  de  drames  en  prose.  Il  rend  en  cela  un 
très  grand  service  è la  saine  littérature , et  je 
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l'exhorte  à ne  jamais  mettre  les  armes  bas.  Mais 
quel  sera  le  brave  chevalier  qui  noos  délivrera  des 
monstres  chimériques  dont  on  accable  la  physi- 
que' ? Jo  vois  des  folies  pires  qne  celles  de  la  ma- 
tière subtile  et  de  la  matière  rameuse , pires  que 
les  imaginations  de  Cyrano  de  Bergerac , et  do 
M.  Oufle , se  débiter  avec  le  plus  grand  succès  et 
marcher  le  front  levé.  Je  vois  les  auteurs  de  ces 
extravagances  aller  h la  Fortune  et  h ta  gloire , 
comme  s'ils  avaient  raison.  Chaque  genre  a donc 
son  Shakespeare  ; et  on  n'aura  pas  même  la  liberté 
de  siffler  ce  qui  est  siFFIable.  Prions  Dieu  pour  la 
résurrection  do  sens  commun.  Raton  so  met  tant 
qu'il  peut  sous  la  patte  de  son  cher  et  digne  Ber- 
trand. Raton  n'en  peut  plus;  il  est  bien  malade, 
il  fera  place  bientôt  h un  nouveau  quarantième. 

412.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pârb.  c«  l«*  d’octobre. 

Si  vous  desirez , mou  cher  maître , des  nouvelles 
littéraires,  j’en  ai  d'intéressantes  h vous  appren- 
dre. Mourean , h qui  j'ai  donné  votre  lettre  è l'a- 
cadémie, comme  vous  m'en  aviez  chargé,  l’a  im- 
primée sur-le-champ , ne  doutant  point  qu’on  ne 
lui  accordôt  la  permission  de  la  vendre.  Monsieur 
Icgarde-des-sceaux  a refusé  cette  permission  ; guod 
erat  primant. 

\oos  avions  demandé  an  roi , notre  protecteur, 
quinze  cents  livres  par  an  pour  augmenter  nos 
prix , et  exciter  l'émulation  des  jeunes  gens.  Le  roi 
nous  a refusé  cette  somme  ; guod  eral  tecundum. 
On  dit  que  les  dévots  do  Versailles  lui  ont  persuadé 
que  votre  morceau  sur  Shakespeare  était  injurieux 
à la  religion , quoiqu'on  ait  retranché  soigneuse- 
ment à la  lecture  publique  tous  les  passages  indé- 
cents du  tragique  anglais  ; guod  erai  lertium.  El, 
sur  ce , je  vous  embrasse  tendrement , en  gémissant 
avec  vous  du  crédit  des  hypocrites  calomniateurs  ; 
guod  erat  guartum.  Et  je  sois  fâché  qu’ils  noos 
empêchent  d'apprendre  aux  gens  de  lettres  qne  le 
roi  desire  do  les  encourager  ; quod  eral  quintum. 

413.  — DE  VOLTAIRE. 

7 d'octobre. 

Le  vieux  Raton , le  malheureux  Raton , est  tout 
ébanbi  d'avoir  cette  fois-ci  brûlé  ses  pattes  dans 
une  occasion  si  honnête.  II  n’y  entend  rien  ; il 
soupçonne  que  monsieur  le  traducteur , ne  sachant 
comment  se  défendre,  aura  dit  au  hasard  â l’homme 
dont  il  dépend  : Monseigneur , il  y a lè  de  l'hé- 
résie, du  déisme,  de  l'athéisme,  car  il  y en  a 
partout.  On  l’aura  cru  sur  sa  parole , sans  lire  l’ou- 
vrage, car  on  ne  lit  point. 
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Je  vois  bien  qn  c ni  vous  ni  vos  amis  vous  n'avez 
reçu  les  exemplaires  que  je  vous  avais  envoyés.  Je 
ne  sais  plus  comment  Taire  ; toute  voie  m'est  inter- 
dite. U mauvaise  volonté  est  plus  forte  que  Jamais. 
Je  meurs  désagréablement,  mais  je  mourrai  en 
vous  aimant,  mon  très  cher  philosophe.  J'aurai 
vu  mourir  la  littérature  en  France;  vives  pour  la 
ressusciter. 

J'avais  projeté  une  seconde  lettre  plus  intéres- 
sante que  la  première  ; mais  il  ne  m'appartient  de 
fairo  aucun  projet. 

Je  vous  embrasse  doulourcosemont. 

4U.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parij.  ce  15  d'octobre. 

Il  faut  que  Bertrand  rassure  un  peu  Raton , qui 
ne  sera  pas  absolument  brûlé , mais  seulement 
pendu  par  la  clémence  des  Juges.  On  a levé  appa- 
remment la  défense  de  rien  dire  contre  le  tliMtre 
anglais , et  contre  Shakespeare  ; car  Je  vis , il  y a 
quelques  jours , la  lettre  ex  posée  en  vente  aux  Tui- 
leries. Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'imbécile 
calomnie  a persuadé  à Tersailles  que  celte  lettre 
était  un  ouvrage  impie,  et  qu'en  conséquence  on 
nous  a refusé  l'augmentation  des  prix  que  nous 
demandions,  pour  avoir  une  occasion  (qui  ne  se 
présentera  pas  sitût)  do  remercier  et  de  louer  le 
ministère  présent,  qui  apparemment  ne  s'en  sou- 
cie guère.  Grand  bien  lui  fasse  I En  attendant,  je 
vais  ponsser,  comme  je  pourrai',  lo  temps  avec 
l'épaule,  jusqu'au  printemps , où  j'irai  revoir  votre 
ancien  disciple,  qui  m'a  ^rit  deux  lettres  char- 
mantes sur  la  perte  que  j'ai  faite , et  qui  mérite 
bien  que  J'aille  l'en  remercier.  Je  suis  k la  veille  de 
faire  une  autre  perte  qui  m'est  bien  sensible,  celle 
de  madame  Geoffrin , et  d'autant  plus  sensible , 
que  madame  de  La  Ferté-lmbault , sa  lille , qui 
joue  la  dévotion , mais  qui  ne  Joue  pas  la  sottise , 
a écarté  du  lit  de  sa  mère  tout  ce  qu'on  appelle 
philosophes,  et  qui  n'ont  pas  plus  d'envie  quede 
l)C50in  do  parler  de  religion  k sa  mère  en  l'état  où 
elle  est.  On  peut  dire  de  la  philosophie  ce  que  Des- 
preaux  disait  de  Dieu,  en  entendant  déraisonner 
deux  sots  athées  ; Vaut  avez  làdesoU  ennemis.  .Mais 
ces  ennemis  sont  aussi  méchants  que  sols , et  aussi 
dangereux  par  leurs  calomnies  que  méprisables 
par  leur  imbécillité.  Que  le  ciel  nous  assiste  et  les 
confonde  I mais  le  ciel  n’en  fera  rien  ; et  je  ferai 
comme  l'abbé  Terrasson  fesait,  à ce  qu'il  disait, 
de  la  Providence,  je  m'en  passerai;  et  je  vous 
exhorte,  mon  cher  Raton , ù vous  en  passer  aussi, 
et  surtout  k ne  pas  nous  priver  de  votre  seconde 
lettre,  dussions-nous  être  condamnés  k ne  plus 
couronner  de  mauvaise  prose  et  de  mauvais  vers. 


Adieu;  je  baise  bien  tendrement  vos  pattes,  et  je  les 
exhorte  k no  se  laisser  ni  brûler  ni  engourdir. 

415  — DE  VOLTAIRE. 

ISd'oslobR. 

Raton  n'a  pins  ni  pattes,  ni  griffes , ni  barbe , 
ni  dents.  Le  pauvre  Raton  est  plus  malingre  que 
jamais;  il  est  presque  dans  l'état  d'un  contrôleur- 
général.  C'est  assez  là  le  eas , comme  vous  dites , 
de  se  passer  de  la  Providenec.  Madame  Geoffrin 
est  réellement  une  perle.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
soit  de  mon  âge;  mais  la  mort  consulte  rarement 
les  extraits  baptistaires. 

Si  je  sois  eneore  en  vie , mon  cher  philosophe , 
k votre  retour  de  Berlin , n'oubliez  pas , je  vous  eu 
prie,  votre  vieux  Raton. 

Votre  doyen  m'avait  vanté  un  livre  intitulé  les 
Erreurs  de  la  Vérité  ' ; je  l'ai  fait  venir  pour  mon 
malheur.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  rien  im- 
primé de  plus  absurde,  de  plusobscur,  déplus  fou, 
et  déplus  sot.  Comment  un  tel  ouvrage a-t- il  pu 
réussir  auprès  de  monsieur  le  doyen?  vous  me  le  di- 
rez. Diles-moi  aussi.  Je  vous  prie,  quel  eslle  chrétien 
qui  a fait  trois  volumes  de  lettres  k moi  adressées 
sous  le  nom  de  trois  Juifs’;  tâches  de  vous  en  in- 
former. Je  viendrai  k lui  quand  j'aurai  achevé 
d’étriller  Shakespeare.  Je  suis  comme  Beaumar- 
chais, à l'ous  if.  ilarin,  à vous  M.  Bacularü. 
Dira  merci , pour  me  consoler , j’ai  lu  Pascal-Con- 
dorcet’. Cela  doit  tenir  lieu  d'une  bibliothèque 
entière.  Rien  n'est  plus  propre  k instruire  ceux 
qui  veulent  penser,  k fortifier  ceux  qui  pensent , 
et  k raffermir  ceux  qui  chancellent.  On  avait  un 
grand  besoin  de  cet  ouvrage. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; si  vous  m’écrivez , n'on- 
bliez  pas  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  santé  de 
monsieur  le  contrôleur-général , do  qui  dépend , 
k ce  que  je  crois,  la  faveur  de  vos  quinze  cents 
francs  pour  encourager  la  jeunesse.  Dites -moi 
anssi  quelque  chose  de  M.  de  Maurepas.  Jo  suis 
honteux  de  paraître  encore  m’intéresser  nn  peu 
k ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 

Je  ne  vous  demande  plus  des  nouvelles  de  la 
santé  de  M.  de  CIngny,  attendu  qu'il  est  mort  ; 
mais  je  vous  prie  de  me  dire  le  nom  d'un  ancien 
recteur  du  collège  du  Plessis,  auteur  des  trois  vo- 
lumes de  lettres  sous  le  nom  de  quelques  juifs.  Cet 
homme  est  un  des  plus  mauvais  chrétiens,  et  des 
plus  insolents  qui  soient  dans  l'Église  de  Dieu. 

Vous  savez  que  les  troupes  du  doctenr  Franklin 

' PlrL.C.deSainl-llirUD. 

* LeUrtt  de  quelques  Jidft , etc.  (par  l'abM  Gateée).  Vaara 
la  réponse qa'y  fil  Voltaire,  M^anges  hUloriquet , lom-  t. 
Un  chrétien  rentre  tix  Juifs. 

* L'éüilkiQ  des  Perrre'ea  dePaseal,  donnée  par  Coo<leret:t 
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on(  cte  baUne$  par  celle»  du  roi  d'.4iiglrterrc.  Hé- 
las 1 00  bat  les  philosophes  partout,  ha  raison  et 
la  liberté  sont  mal  reçoes  dans  ce  monde.  Allons, 


courage,  mon  très  cher  philosophe. 

410.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Pari» . ce  5 de  Dovembre. 

Le  triste  Bertrand  au  malingre  Raton , salut. 
Raton , tout  malingre  qn'il  est,  fera  très  bien  de 
continuer  )i  égraügner  Gilles  Shakespeare,  quoi- 
que les  coups  do  patte  qu'il  a donnés  aient  fait 
couper  les  virres  h lajeunesse  studieuse,  iiudiosœ 
juvaiiuli.  Il  faut  au  moins  que  la  philosophie  et 
la  raison  fassent  justice  dans  leur  petit  domaine , 
puisqu’elles  sont  baUues  à la  Nourelle-Yorck  ; mais 
on  aura  beau  faire , cette  chienne  de  philosophie 
sera,  comme  le  prince  d’Orange,  sonrentbattne 
et  jamais  défaite.  ’ 

Quand  Gilles  Shakespeare  aura  été  dûment 
étrillé.  Raton  fera  très  chattenient  d'en  venir  aux 
Leurei  det  Jtûft  portugaii , qui  ne  valent  pas  les 
LeUraportugiùtes,  mCme  pour  de  pauvres  diables 
éreintés  comme  Raton  et  Bertrand.  Le  secrétaire 
de  ces  Juifs  est  un  panvre  chrétien  nommé  Gué- 
née,  ci-devant  professeur  au  collège  du  Plessis,  et 
aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  chapelle 
de  Versailles.  On  dit  que  ses  lettres  loi  ont  valu 
quelques  pour-boire  du  cardinal  de  La  Roche- 
Aymon , un  des  plus  dignes  prélats  qui  soient  dans 
l'Eglise  de  Dieu , et  h qui  il  ne  manque  rien  que 
de  savoir  lire  et  écrire.  On  assure  que  ce  saint 
Ambroise  qui , par  humilité,  a oublié  d'apprendre 
l'orthographe  (ce  qui  nous  a empêchés  de  lui  don- 
ner un  do  nos  fauteuils,  dont  il  avait  grande  en- 
vie et  noos  fort  peu  ) ; on  assure  que  ce  Cbrysos- 
téme  non  lettré  a représenté  au  gouvernement 
que  choisir  pour  ministre  des  finances  un  homme 
qui  ne  va  pas  k la  messe , est  un  crime  qui  tient 
do  la  bestialité  : on  lui  a répondu  que  sa  remon- 
trance tenait  de  la  bêtise,  et  on  l’a  renvoyé  dire  sa 
messe,  cl  Goéoée  la  servir. 

Bertrand  reçoit  journellement  de  l’ancien  dis- 
ciple de  Raton  do  la  prose  charmante,  et  dos  vers 
qui  ne  valent  pas  tout  k fait  sa  prose.  Il  me  mande 
qu’il  m'attend  k Berlin  l’année  prochaine  ; et  Ber- 
trand ira  très  volontiers  faire  avec  lui  de  la  prose 
et  même  des  vers,  sur  tout  ce  qui  se  passe  depuis 
la  Noovelle-Yorck  jusqu’au  Kamtscbalka.  En  at- 
tendant , Bertrand  finit  ici  sa  prose  k Raton , et 
l’exhorte  k faire  main-basse,  en  vers  et  en  prose, 
sur  les  sots  dont  ce  meilleur  des  mondes  four- 
mille. 
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417.  — DE  VOLTAIRE. 

t de  novembre. 

Nous  UC  VOUS  vantez  pas  des  faveurs  de  votre 
maîtresse,  mais  dlo  s’en  vaulc.  Le  roi  de  Prusse , 
mon  cher  philosophe,  m’a  envoyé  la  belle épltre 
qu’il  vous  a adressée.  Je  suis,  malgré  vous , le  con- 
fident do  vos  amours;  c’est  le  seul  rêle  que  je 
puisse  jouer  k mou  âge.  Ce  redoublement  de  co- 
quetterie entre  vous  et  Frédéric  me  fait  juger  que 
vous  l’irex  voir  au  printemps , comme  vous  me 
l’avez  mandé.  J’espère,  si  je  suis  en  vie,  que  Fcr- 
ney  sera  une  de  vos  auberges  dans  votre  voyage  ; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  ma  vieille  et  frêle 
machine  puisse  durer  jusqu’au  printemps.  Qui 
sera  notre  secrétaire  pendant  votre  absence 'f 
Il  eût  été  bien  nécessaire  qnc  M.  de  Condorcet 
fût  des  nûtres.  Je  me  flatte  que , si  je  meurs  cet 
hiver , j'aurai  le  plaisir  de  le  voir  remplir  ma 
place.  Je  veux  même  croire  que  la  noble  liberté 
avec  laquelle  il  a écrit  no  lui  fermerait  pas  la  porte 
de  l’académie. 

Raton  vous  prie , encore  une  fois , de  lui  faire 
savoir  le  nom  de  ce  docte  janséniste  qui  a fait  im- 
primer, chez  Moutard,  trois  scientifiques  volumes 
contre  lui , sous  le  nom  do  six  juils.  Il  me  traite 
comme  Antiochus , il  me  donne  six  Macbabées  k 
combattre.  M.  de  La  Harpe,  qui  a fait  un  petit  ex- 
trait, ou  plutdt  qui  a donné  une  simple  notice  de 
sou  livre,  doit  savoir  le  nom  de  l’auteur.  Parlci- 
cn,  je  vous  en  prie,  a M.  de  La  Harpe.  Il  est  bon 
de  savoir  k qui  l’on  a affaire. 

Je  suis  fâché  que  M.  Devaincs  quitte  sa  place; 
c’est  une  très  belle  action , si  elle  est  absolument 
volontaire  ; mais  elle  me  parait  triste  pour  la  lit- 
térature. Restex-noos  fidèle,  mon  cher  ami  : 

Coui  lu  inter  scabiem  tantam  et  oonUgia  Iticri, 

Ml  parnim  npiai , et  adlrac  sabllmia  cures. 

Hoa. , Ub  1 , ep.  iti. 

Souvenez-vous , an  printemps,  que  Femey  est 
sur  votre  rente.  Raton  vous  embrasse  bien  ten- 
drement de  ses  pauvres  pattes. 

418.  — DE  VOLFAIRE. 

ISdenosembre. 

Mon  très  cher  philosophe , ou  m’engage  k vous 
prier  de  faire  donner  k M.  l’abbé  d’Espagnac  la 
charge  de  panégyriste  de  saint  Louis  pour  Tannée 
prochaine.  Si  vous  le  pouvez,  vous  ferez  une  bonne 
action  dont  je  vous  serai  très  obligé.  S’il  est  vrai 
que  vous  soyez  déjk  engagé  avec  un  antre  concur- 
rent , je  retiens  place  pour  Tannée  suivante.  Co 
jeune  abbé  d’Espagnac  a en  les  honneurs  d’acces- 
sit k l'apothéose  dn  maréchal  de  Câlinât.  Il  a 
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beaucoup  d’esprit,  il  est  né  cloquent  ; car,  h mon  J 
avis , il  faut  naître  éloquent  comme  naître  poète. 
Son  père  est  un  homme  d’un  rare  mérite  ; il  est , 
déplus,  neveu  d’un  conseiller  de  grand’chambre , 
qui  rabat  quelquefois  les  coups  que  le  fanatisme 
porte  à cette  philosophie  tant  persécutée. 

Raton  joue  actuellement  avec  la  souris  nommée 
Guénée,  mais  ses  pattes  sont  bien  faibles.  Je  ne 
sais  si  ce  combat  du  chat  et  du  rat  d’église  pourra 
amuser  les  spectateurs.  Le  parti  du  rat  est  bien 
fort;  il  est  toujours  prêt  a étrangler  Raton,  et  on 
viendrait  le  prendre  dans  sa  chatière,  si  on  ne  di- 
sait pas  quelquefois  que  ce  n’est  pas  la  peine , et 
que  Raton  est  mort,  ou  autant  vaut. 

J’ai  lu  les  deux  lettres  bien  étonnantes  que  vous 
avez  reçues  d'nn  grand  roi,  plus  étonnant  encore. 
Le  petit  billet  do  marquis  de  Condorcet  à M.  de 
La  Harpe  rend  la  philosophie  bien  respectable  ; je 
ne  sais  point  do  plus  belle  époque  pour  elle.  En 
vérité  il  n’y  a rien  au-dessus  de  la  considération 
don  t vous  jouissez  ; c’est  là  ce  qui  doit  faire  fré- 
mir le  fanatisme  : il  est  écrasé  sons  votre  char  de 
triomphe. 

Une  autre  gloire  pour  la  philosophie , c’est  que 
M.  de  Condorcet  paraît  tranquille  dans  les  révo- 
lutions ministérielles.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
vous  ce  qu’il  fait  et  ce  qu’il  pense. 

Je  voudrais  bien  encore  que  M.  Devaines  restât 
en  place.  Je  voudrais  bien  aussi  que  vous  me  man- 
dassiez votre  avis  sur  tout  cela , si  vous  avez  un 
moment  de  loisir.  Les  pattes  de  Raton  se  raniment 
an  moment  pour  vous  embrasser  le  plus  tendre- 
ment du  monde. 

419.  — DE  D ALEMBERT. 

A Paris , «e  2S  de  novembre. 

Nos  lettres , mon  cher  maître , se  sont  croisées 
sans  doute.  Vous  avez  dû  recevoir,  peut-être  le 
même  jour  que  vous  m’avez  écrit,  celle  où  je  vous 
apprenais  le  nom  do  pauvre  chrétien  devenu  juif, 
qui  voudrait  vous  faire  circoncire  bien  plus  que 
le  prépuce  s’il  en  était  le  maître.  Je  vous  ai  dit 
qu’il  SC  nomme  Guénée , ci-devant  professeur  de 
basses  classes  dans  on  collège  de  Paris,  et  aujour- 
d’hui sons-sacristain  de  je  ne  sais  quelle  chapelle 
h Versailles.  Je  vous  apprenais  aussi , dans  ma 
lettre,  les  nouvelles  galanteries  du  roi  de  Prusse , 
et  les  vers  qu’il  m’a  adressés.  Mon  projet  est  bien 
en  effet  de  l'aller  voir  au  printemps  prochain , et 
de  passer  l’été  avec  lui.  Eu  allant  ou  en  reve- 
nant, j’irai  vous  embrasser.  M.  de  Condorcet  a lu, 
il  la  rentrée  de  la  Saint-Martin , un  éloge  char- 
mant du  père  Leseur,  un  des  deux  minimes  com- 
mentateurs de  Newton  et  ami  de  notre  pauvre 
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père  Jacquier.  Vous  savez  le  triste  état  où  est  ma 
dame  G^>ffrin  depuis  trois  mois.  Sa  Gllc,  madame 
de  La  Ferté-Imbault,  vendue  k la  cabale  dévote  , 
dont  elle  est  la  servante,  a trouvé  moyen  d’écarter 
d’auprès  de  sa  mère  tons  ses  anciens  et  meilleurs 
amis,  à commencer  par  moi.  Elle  m’a  écrit  ù ce 
sujet  une  lettre  qui  ne  vaut  pas  celles  du  roi  de 
Prusse,  mais  qui  est  nue  pièce  rare  pour  l’inso- 
lence et  la  bêtise.  Croiriez-vous  que  je  ne  sais 
quelle  canaille  vient  de  faire  imprimer  nne  comé- 
die intitulée /e  Jîureau  d’esprit,  où  cette  pauvre 
femme  mourante  est  fort  dénigrée , k la  vérité  si 
platement,  que  cela  ne  se  peut  lire?  On  m’assure 
que  cette  rapsodie  se  trouve  chez  votre  protégé 
Moureau,  sur  le  quai  de  Gèvres.  Ces  libraires  ven- 
dent de  tout  pour  pgner  do  l’argent.  Ohl  que  de 
canailles,  grandes  et  petites,  dans  ce  meilleur  des 
mondes  pt^ibles  I ce  que  je  trouve  de  plus  fâ- 
cheux, c’est  qu’il  fait  nu  temps  du  diable,  et  qu’il 
faut  attendre  six  mois  les  beaux  jours  pour  vous 
aller  voir.  Adieu , mon  cher  et  illustre  et  ancien 
ami  ; je  vous  embrasse  conte  et  animo. 


420.—  DE  VOLTAIRE. 

s de  décembre. 

C’est  k votre  lettre  du  50  de  novembre , mon 
très  cher  philosophe,  queje  réponds  aujourd’hui, 
cl  nous  ne  nous  croiserons  plus.  Je  vous  remercie  de 
votre  bonne  volonté  pour  l’apprenti  prêtre  et  l’ap- 
prcnli  évêque  d’Espagnac.  J'ai  quelque  lieu  d’es- 
pérer qu’un  jour  il  sera  un  prélat  assez  philosophe. 
Vous  pouvez  lui  confler  saint  Louis  pour  l’année 
1778.  Je  crois  qu’il  a trop  d’esprit  pour  jusüGer 
les  croisades  devant  l’académie.  Il  me  semble  qu’il 
avait  parlé  de  la  philosophie  de  Catiuat  avec  effu- 
sion do  coeur. 

Luc  est  un  singulier  corps.  ProBtez  de  l’extrême 
envie  qu’il  a de  vous  plaire.  11  serait  homme  k 
faire  comme  Hume  , si  on  avait  le  malheur  de  le 
perdre. 

Le  secrétaire  juif,  nommé  Guénée,  n’est  pas  sans 
esprit  et  sans  connaissances,  mais  il  est  malin 
comme  un  singe,  il  mord  jusqu’au  sang,  en  fesant 
semblant  de  baiser  la  main . Il  sera  mordu  de  môme. 
Heureusement  un  prêtre  de  la  rue  Saint-Jacques, 
desservant  d’une  chapelle  k Versailles,  qui  se  fait 
secrétaire  des  Juifs,  ressemble  assez  k l’aumônier 
Poussatin  ’ du  comte  de  Grammont.  Tout  cela  fait 
rire  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  peut  s’amu- 
ser de  ces  sottises. 

Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  déchaînés 
contre  nous  d’un  bout  de  l’univers  a l’autre  ?Con- 

‘ Voyci  l(f  Mémoires  de  Grammont , chap.  viii. 
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naisMf-Toas  le  jdsaite  Ko',  rcsidaot  actaellemcnt 
à Pékio?  C'est  un  petit  Chinois,  enfant-trouvé, 
que  les  jésnites  amenèrent,  il  f a environ  vingt- 
cinq  ans,  k Paris.  Il  a de  l'esprit  ; il  parle  fran- 
çais mieux  que  chinois,  et  il  est  pins  fanatique  que 
tons  les  missionnaires  ensemble.  Il  prétend  qu'il 
a vn  beaucoup  de  philosophes  k Paris,  et  dit  qu'il 
ne  les  aime,  ni  no  les  estime,  ni  ne  les  craint  ; et 
où  dit-il  cela?  dans  nn  gros  livre  dédié  à mon- 
seigneur Bertin.  Il  parait  persuadé  que  Noé  est  le 
fondateur  de  la  Chine.  Ton!  cela  est  plus  dange- 
reux qu'on  ne  pense.  Son  livre,  imprimé  k Paris 
chei  Nyon,  ne  peut  ftro  eonnu  de  mon  grand 
poète  Kieo-long , empereur  de  la  Chine  ; et  il  est 
difUcilede  l'en  instruire.  Les  jésuites  qu'il  a eu  la 
bonté  de  conserver  k Pékin  sont  plus  convertis- 
seurs que  matbématiciens;  ils  aiment  k travailler 
de  leur  métier.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  tètes 
chaudes  pour  troubler  tout  un  empire.  Il  serait 
assez  plaisant  d’empècher  ces  marauds-lk  de  faire 
du  mal  k la  Chine.  On  pourrait  y parvenir  par  le 
moyen  do  la  cour  de  Pétersbourg  ; mais  commen- 
çons par  songer  k Paris. 

Raton  se  jette  en  mourant  entre  les  bras  de  Ber- 
trand. 

421.  — DE  D’ALEMBEUT. 

A Parti , ce  29  de  décembre. 

Votre  protégé  d'Espagnac,  mon  cher  et  illustre 
maître , m’a  bien  l’air  d'attendre  au  moins  l’an- 
née 1778  pour  débiter  devant  notre  académie  les 
sottises  ordinaires  sur  l'atroce  absurdité  des  croi- 
sades, et  sur  ce  roi  plus  moine  que  roi,  qui  voulait 
donner  la  moitié  de  son  corps  aux  frères  pricheurt, 
et  l’autre  aux  frères  mineurs,  et  qui  disait  k Join- 
ville qu’il  ne  fallait  répondre  aux  hérétiques  qu'en 
leur  enfonçaru  l’épée  dans  le  ventre  jusqu'à  la 
garde.  Il  eût  été  digne  de  protéger  et  d'ordonner, 
comme  a fait  le  roi  d’Espagne,  son  centième  pe- 
lit-flls,  ce  qui  vient  de  se  passer  k Cadix.  Vous  sa- 
vez que  I inquisition,  que  le  roi  d'Espagne  a remise 
en  honneur  et  en  vigueur  plus  que  jamais,  vient 
de  faire  une  belle  procession , plus  magnifique  et 
plus  solennelle  qu’elle  n'avait  été  depuis  long- 
temps ; que  le  peuple , prosterné  dans  les  rues  pen- 
dant cette  belle  cérémonie , criait  en  se  frappant 
la  poitrine  : 1 iva  la  fe  de  Dios  ; qn'cnsnito  on  a 
publié  les  bnllesdePanlivctderiev,cesdeuxma- 
raudsdcpapa,quionttantfaitbrûlerdhérétiques, 

et  qui  déclarent  que  tout  le  monde  sera  soumis  k 
I inquisition , sans  excepter  le  souvera'm.  C'est 
dommage  qu’après  cette  insolence,  cetto  canaille 
d inquisiteurs  n'ait  pas  donné  les  étrivières  an  roi 

■ Volulre  I pitW  (le  Ko  dam  le  DieUonalrt  ptittosophif^r. 
to. 
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d'Espagne,  comme  le  pape  les  donna  autrefois  k 
notre  Henri  iv,  sur  le  dos  du  cardinal  Dnperron  , 
et  comme  les  Algériens  les  ont  données  l'an  passé 
k sa  très  fidèle  majesté  catholique,  qui  leur  avait 
déclaré  la  guerre,  par  ordre  do  puant  récollet, 
son  confesseur.  O tempora , o mores  ! Voilk , mon 
cher  ami , le  fruit  des  lumières  que  tant  d'tvrils 
ont  répandues  I voilk  le  fruit  de  l'expulsion  de  ces 
gueux  de  jésuites,  remplacés  par  des  gueux  plus 
insolents  I voilk  où  tant  de  princes  en  sont  encore 
dans  le  siècle  de  la  philosophie  I Jecrois  que  votre 
ancien  disciple  rira  bien  de  tant  de  sottises , s'il 
n'en  est  pas  encore  plus  indigné  : et  j'espère,  dans 
quelques  mois,  loi  entendre  dire  de  fâcheuses  vé- 
rités sur  quelques  uns  de  ses  chers  confrères.  En 
attendant,  je  vous  recommande  le  prépuce  de  Ja- 
cob-Éphraïm  Guénée,  et  même  ce  qui  tient  k son 
prépuce,  et  dont  ce  prêtre  circoncis  n'a  sûrement 
que  faire.  Vous  ne  feriez  pas  mal  aussi  de  re- 
commander à votre  ami  Kien-long,  par  votre 
amie  Catherine,  le  jésuite  mandarin  qui  écrit  tant 
de  sottises.  Pour  moi , je  commence  k être  las  et 
honteux  de  toutes  celles  que  j'entends  dire , que 
je  vois  faire,  et  que  j'ai  le  malheur  de  lire.  Je  se- 
rais bien  tenté  d'en  dire  et  d’en  faire  aussi  quel- 
ques unes;  mais  je  m'abstiens  d'être  lu,  de  peur 
d'être  brûlé.  Savez-vous  bien  que  je  craindrais 
pour  vous,  si  vous  étiez  k CoHioureau  lieu  d'être 
k Ferney,  que  la  sainte  llermandad  ne  vous  fllen- 
lever  contre  le  droit  des  gens , pour  vous  brûler 
suivant  Joutes  les  règles  du  droit  canon?  Hélas! 
je  ris,  et  je  n'en  ai  guère  envie.  Il  vantmienx  finir 
par  où  j’aurais  dû  commencer,  par  me  taire  et  par 
voua  embrasser  avec  douleur  et  tendresse. 

422  —DE  VOLTAIRE. 

• de  janvier  ITTT. 

Mon  très  cher  philosophe,  il  y a dans  ma  petits 
colonie  un  homme  qui  a passé  vingt  ans  en  Espa- 
gne, et  qui  m’assure  que  la  cavalcade  de  la  sainte 
inquisition  est  nue  cérémonie  qui  se  pratique  tous 
les  ans  pour  vendre  au  peuple  la  bulle  de  la 
cruzade,  moyennant  laquelle  on  obtient  le  droit 
de  manger  gras  les  vendredis  et  samedis  de  l’année, 
et  trois  jours  de  la  semaine  en  carême.  Cela  est 
consolant;  mais  si  M Benavidès  on  Olavidès,  qui 
est  un  philosophe  très  instruit  et  très  aimable,  est 
dans  les  prisons  do  l’inquisition , avec  l'agrément 
de  sa  majesté  catholique  , il  sera  difficile  de  me 
consoler.  Il  a passé , il  y a long-temps,  huit  jours 
aux  Délices;  cela  m'attendrit  pour  lui  ; mais  no 
nous  pressons  pas  de  gémir,  il  n'y  a peut-être  pas 
un  mot  de  vrai  k tout  ce  qu’on  noos  dit. 

Ce  qui  est  très  vrai,  c’est  que  le  Pascal,  on  plu- 
tôt Vtmli-Pascal , d'un  homme  très  supérieur  à 
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Pascal , a le  succès  qu'il  mérilo  auprès  des  gens 
de  bien  qui  ont  en  le  bonheur  de  le  lire;  cela  ne 
doit  pas  voua  décourager.  Le  petit  nombre  des  élus 
subsistera  toujours.  Il  est  probable  qu’il  ne  sera 
jamais  puissant  ; mais  il  sera  indestructible.  Je 
voudrais  bien  savoir  quel  est  le  protecteur  do  bon 
goût  et  de  la  probité  qui  a fort^  MM.  Palissot  et 
Clément  è augmenter  le  nombre  des  journaui. 
Nous  avons,  Dieu  merci,  plus  de  journaux  que  de 
livres  : c’est  avoir  plus  de  juges  que  de  plai- 
deurs. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ami , quoique 
nousayonsdans  notre  retraite  M.dc  Villcvieille,  qui 
nous  parle  de  vous  et  de  M.  de  Condorcet.  Je  n’en 
peux  plus  au  moment  que  je  vous  écris,  et  je  finis 
parce  que  la  tète  me  tourne;  mais  je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  si  je  me  portais  bien. 

423.— DE  VOLTAIRE. 

IS  de  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , vous  avex  dé- 
chiré mon  vieux  coeur  en  m'apprenant  que  je  m’é- 
tais trompé  sur  l'Espagne.  Je  l'avais  crue  raison- 
nable; mais  je  vois  bien  qu'il  faut  attendre  encore 
trois  ou  quatre  cents  ans.  Je  présume  qu'en  at- 
tendant cette  époque,  on  pourra  bien  être  aussi 
sage  à Versailles  qu'è  Buenretiro.  Il  faudra  bien 
qu'un  jour  les  honnêtes  gens  gagnent  leur  cause  ; 
mais,  avant  que  ce  beau  jour  arrive , que  de  dé- 
goûts il  faudra  essuyer  I que  de  sourdes  persécu- 
tions, sans  compter  les  clievaliers  de  La  Barre, 
dont  on  fera  des  auto-da-fé  de  temps  en  temps  I 

On  n’est  point  ou  étatde  lire  le  Pascal-Condor... 
à Madrid;maisily  a encore  bien  des  gensdignesde 
le  lireàParis,  etmême  en  province  : voilé  ma  con- 
aolation.  Il  serait  bon  qu’il  yen  eût  une  édition  un 
peu  plus  répandue.  Je  me  flatte  qu’à  la  fin  le  jour- 
nal de  H.  de  La  Harpe  aura  la  faveur  qu’il  doit 
avoir  ; c’est  le  seul  de  tous  les  journaux  où  l'on 
trouve  du  goût  et  de  la  raison  : mais  ne  fera-t-on 
pas  quoique  jour  justice  des  comètes  qni  forment 
une  terre  avec  une  échancrure  du  soleil , des  enfanta 
qui  se  font  avecdesmoléculesorgsniqncs,  des  Alpes 
et  des  Apennins  qui  s'âèvent  par  un  coupde  mer?  Je 
ne  vois  partout  qne  du  charlatanisme.  Votre  pré- 
décesseur, l'abbé  d’OIivel,  disait  toujours,  quand 
il  voyait  de  tels  livres  : Cela  ne  fait  mal  à per- 
sonne. Je  ne  sois  p«nt  de  son  avis  : cela  bit  grand 
mal  ; car  ces  lectures  rendent  l’esprit  faux,  et  don- 
nent de  l'humeur  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'aiment  que  le  vrai. 

Adieu,  mon  cher  ami;  quand  vous  irei  voir  des 
rois,  n'oublies  pas,  en  passant,  le  vieux  chat- 
huant  , qui  se  meurt  dans  son  trou  au  milieu  des 
neiges. 


VOLTAIRE 

424.  — DE  VOLTAIRE. 

' as  <le  lénlsr. 

Voici , mon  sage  maître,  la  lettre  ostensible , 
écrite  à qui  vous  voudrei.  Je  me  meurs  de  mala- 
die et  de  chagrin.  On  n’est  pas  plus  maître  de  chas- 
ser le  chagrin  que  la  fièvre.  Ménages  votre  santé. 
Dites  avec  Horace, 

GralU , fbma  » valet  ado , coolioffil  abtmdè. 

Pour  moi  je  suis  persécuté  sur  la  fin  de  ma  vie 
comme  dans  ma  jeunesse.  On  dit  que  c'est  le  sort 
des  gens  de  lettres.  Cela  est-il  vrai  ? Mon  sort  est 
de  vous  aimer  tant  que  je  vivrai.  Ratos. 

423.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Pam  , ce  7 de  nun. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  la  lettre 
ostensihleqne  je  vous  demandais.  J’en  ai  fait  part 
à M.  de  La  Harpe,  qui  doit  vous  écrire  h ce  sujet, 
et  qui  est  très  reconnaissant  du  tànoignage  que 
vous  lui  rendes  ' . 

Il  pense  pourtant,  ainsi  que  moi,  que  vous  pour- 
riez dire  quelque  chose  de  plus  positif  en  sa  fa- 
veur ; par  exemple,  qu’il  était  trop  jeune  quand 
cé  pamphlet  a paru , pour  avoir  en  connaissance 
des  faits  et  des  personnes  dont  on  parle  ; que  ce 
pamphlet  n’a  ni  son  ton  ni  son  style , et  que  c’est 
tout  an  plus  l’ouvrage  de  quelque  regrattierdc  la 
littérature  que  maître  Aliboron  aura  maltraité 
dans  ses  feuilles.  Au  reste  il  parait  que  scs  enne- 
mis mêmes  ont  reconnu  sur  ce  point  la  vérité  des 
faits,  et  qu’ils  ont  renoncé  h la  querelle  qu'ils 
voulaient  loi  faire.  Mais  des  ennemis  acharnés 
( vous  l’avei  éprouvé  plus  que  personne)  ne  disent 
pas  toujours  la  vérité,  et  il  est  bon  d’avoir  un  bou- 
clier tout  prêt  contre  leurs  mensonges. 

Je  suis  bien  persuadé,  comme  vous,  que  le  Pas- 
cal-Condor ( vous  savez  qne  le  condor  est  le  plus 
grand  et  le  plus  fort  des  oiseaux)  vaudra  beaucoup 
mieux  que  le  Pascal  janséniste , et  qu’il  est  des- 
tinéàjouerlerêle  le  plus  distingué  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres.  Ce  qui  m’enchante,  c’est  qu'on 
a cru  lui  faire  grâce  en  le  choisissant  pour  secré- 
taire de  t'acadteie  des  sciences,  qui  est  plus  heu- 
reuse qu’elle  ne  mérite  d’avoir  un  tel  secrétaire. 
Celni-lh  ne  parlera  ni  d’éclaboussures  du  soleil , 
ni  de  molécules  organiques , ni  des  taupinières 
apennines.  Je  ris , ainsi  qne  vous,  de  ces  sottises 
et  do  style  ampoulé,  ou  empoolé,  dont  on  nous  les 
étale;  mais  je  ne  ris  pas  moins  d'un  gros  volume 
de  lettres  qui  viennent  de  vous  être  adressées,  et 

* Au  sujet  «tel  AnetdtÀet  sur  Fi  éron , çu'OIl  AUnbuc  à 
LaHirpe. 
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où  l'on  nous  doone  le  feu  centrale!  le  refroidisae- 
meol  de  la  terre  comme  des  idées  comparables  au 
système  de  la  gravitation  ' . Supplément  de  génie 
que  toutes  ces  pauvretés  ; vains  et  ridicules  eiïorts 
de  quelques  charlatans,  qui,  ne  pouvant  ajouter  à 
la  masse  des  connaissances  une  seule  idée  lumi- 
neuse et  vraie,  croient  l’enrichir  de  leurs  idées 
creuses,  et  nous  persuader  de  l’existence  d'un 
peuple  qui  nous  a tout  appris,  excepté  son  histoire 
et  son  nom.  Adieu , mon  cher  maître.  En  lisant 
tout  ce  qui  s’imprime  aujourd'hui  (qu’heureuse- 
ment pour  moi  je  ne  lis  guère),  je  pourrais  dire , 
comme  Pourceauguac  : a Jamais  je  n'ai  été  si  soûl 
• de  sottists  • Continnez  de  nous  en  consoler  en 
vivant,  en  vous  portant  bien,  et  en  écrivant.  Tuut 
ex  animo.  Bertram). 

426. — DE  VOLTAIRE. 

Id’irnl. 

Raton  n'a  pu  répondre  à la  lettre  do  Cde  mars  de 
ce  vrai  philosophe  Bertrand,  an  sujet del’ancienne 
anecdote  touchant  feu  Cartonche-Préron.  La  rai- 
son de  ton  silence  est  qu'il  reçut,  il  y a on  mois, 
un  avertisscment.de  la  nature  qui  le  somma  de 
comparaître  bienlét  au  tribunal  devantqui  ce  ma- 
raud do  Fréron  étale  actuellement  son  ênerie  lit- 
téraire. Il  n’est  pas  encore  bien  rétabli  de  son  ac- 
cident, et  il  te  trouve  même  bien  hardi,  dans  l'état 
où  il  est,  d'oser  écrire  h Bertrand. 

Les  anecdotes  dont  il  est  question  sont  quelque 
cliose  de  si  bas , de  si  misérable,  de  si  crasseux  ; 
c'est  un  ramas  si  dégoûtant  d'aventures  des  balles 
et  de  sacristies,  qu’il  o'y  a qu'un  porte-dieu  on  un 
crocheteor  qui  ait. pu  écrire  une  pareille  histoire. 
J’en  ai  quelque  part  un  exemplaire  que  Thiriot  le 
fureteur  m’envoya;  et,  dès  que  je  pourrai  retrou- 
ver ce  rogaton , je  le  ferai  parvenir  à M.  de  La 
Harpe.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  son  journal  a 
moins  de  vogueque  celui  de  Linguet.  Je  suis  per- 
suadé qn’à  la  Ou  on  préférera  la  raison  et  le  bon 
goût  è des  paradoxes  de  forcené. 

On  m'a  envoyé  Ut  Philotophie  de  la  nature , 
prétendue  troisième  édition  en  six  volumes;  et  on 
m’apprend  que  l'auteur  ’ a été  condamné  par  le 
Châtelet  au  bannissement  perpétuel,  et  qu'il  est  â 
présent  au  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
On  m’a  envoyé  aussi  les  noms  des  juges.  On  ne  sait 
pas  encore  à quoi  ils  seront  condamnés. 

Je  oc  sais  pas  quel  opéra-comique  divise  actuel- 
lement tout  Paris.  Je  sais  seulement  que  je  mour- 

' Lütru  «sr  Vorigtm*  (Ut  SeÜHeet  et  aur  eeltr  dea  Peu- 
ptea  de  l'date , adnetée»  t U.  de  Voltaire,  paru  Uailly. 

* Molière,  MimaUur  de  Poureeene/fnnet  acte  II , acrne  lï. 
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I rai  bientêl,  et  que  je  vous  cmbra.sse  avec  la  p|i'$ 
vive  tendresse. 

427.  — DE  D'ALEMBEKT. 

Ce  3 de  mii. 

Vous  avexcru,  mon  cher  maître,  aller  voir  les 
sombres  bords,  et  moi  j’ai  un  estomac  qui , je 
crois,  m’y  mènera  bientût.  Je  viens  d’écrireh  votre 
ancien  disciple  que  cet  estomac  maudit  ne  me 
permettait  plus  de  projeter  d’autres  voyages  que 
celui  de  l'autre  monde  ( si  antre  monde  y a),  et  que 
j'irais  bientêt  attendre  sa  majesté  sur  les  rives  du 
Styx,  en  fesant  néanmoins  des  vœux , comme  de 
raison,  pour  ne  l'y  pas  voir  sitôt.  J'ai  autant  de 
peine  h digérer  ce  que  je  mange  que  ce  qne  je  vois 
et  ce  que  j'entends;  et  je  ferai  mes  adieux,  sans 
beaucoup  de  regret,  h un  monde  où  il  se  fait  et  se 
dit  tant  de  sottises.  Le  pauvre  Delisle  est  actuel- 
lement aux  pieds  de  la  cour  ; nous  attendons  son 
jugement,  qui  suivra  de  près  celui  de  votre  Cbil- 
debraqd  et  de  sa  gueuse.  Je  suis  quelquefois 
tenté  de  croire  è la  Providence,  quand  je  vols  le 
sort  de  Cartouebe-Fréron  et  de  Mandrin-Childe- 
brand  ; mais  je  change  d'avis  quand  je  vais  h la 
garde-robe,  et  je  no  vois  pas  quel  plaisir  cette  Pro- 
vidence peut  avoir  à une  mauvaise  déjection. 
Quelque  chose  qn'elle  fasse,  je  lui  pardonnerai , 
mon  cher  et  illustre  ami,  tant  qu’elle  vous  conser- 
vera. Nous  avons  ici  le  comte  de  Falkenstcin  ' ; je 
nesais  s’il  viendrah  nos  académies;  il  estdéjàvenu 
voir  nos  portraits,  et  peut-être  aimera-t-il  mieux 
nosportraitsqne  nospersonnes.il  est  bienlemaltre, 
et  peut-être  aura-t-il  raison.  Adieu , mon  cher  et 
illustre  philosophe  ; je  vous  aime  mieux  que  tous 
les  comtes,  tous  les  empereurs  et  tons  les  rois,  et 
je  vous  embrasse  bien  teudrement. 

Tuut  BERTRA>n. 

428.— DE  VOLTAIRE. 

ade  mai. 

Votre  estomac  et  votre  «il , mon  cher  ami  et 
mon  cher  philosophe,  ne  peuvent  pas  être  en  pire 
état  que  ma  tête.  Ma  petite  apoplexie,  à l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  vaut  bien  vos  déjections  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Mettons  l'un  et  l'autre,  dans 
le  même  plat , vos  entrailles  et  mes  méninges , et 
préaentons-les  A la  philosophie.  Je  meurs  accablé 
par  la  nature,  qui  m’attaque  par  en  haut,  quand 
elle  vous  lutine  par  le  bas.  Je  meurs  persécuté  par 
la  fortune , qui  s'est  moquée  de  moi  dans  ta  fon- 
dation de  ma  colonie.  Je  meurs  ponrsuivi  par  les 
mauvais  livres  qui  pleuvent.  Je  meurs  aboyé  par 

* C'est  le  DOIT)  $otis  lequel  royageait  Joieph  ii. 
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tes  dogues  qui  dediircnt  ce  Delisle.  Je  sais  qu'é- 
tant eu  curée,  ils  veulent  me  dévorer  aussi  j mais 
ils  feront  mauvaise  chère.  Je  suis  un  vieux  cerf 
plus  que  dix  cors,  et  je  leur  donnerai  de  bons 
coups  d'audouillers  avant  d'expirer  sous  leurs 
dents.  La  cervelle  me  tinte  si  prodigieusement,  il 
l'heure  que  je  vous  écris,  que  l'amaiiuentM  et  moi 
ne  nous  entendons  plus.  Mon  cœur  est  encore 
sain;  il  sera  b vous  jusqu'au  dernier  moment. 

Adieu,  sage,  adieu;  mes  compliments  b Pascal- 
Condorcet  ; il  jouera  un  grand  rôle.  Adieu,  cher 
Bertrand;  souvenex-vous  de  Raton. 

429.  - DE  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  as  de  Jota. 

Il  y a un  siècle , mon  cher  cl  illustre  ami , que 
je  ne  vous  ai  ennuyé  de  mon  havardgge  ; je  suis 
bien  sûr  au  moins  de  ne  pas  vous  ennuyer  aujour- 
d'hui. Celui  qui  vous  portera  ma  lettre  la  rendra 
intéressante  pour  vous  : c’est  M.  Delisle,  qui  a 
pensé  être  la  victime  du  fanatisme  atroce  et  ab- 
surde de  ces  plats  jansénistes  du  Châtelet,  qui  mé- 
riteraient bien  d’y  être  enfermés.  Il  va , comme 
les  anciens  chrétiens  après  les  persécutions,  vous 
présenter  les  cicatrices  des  fers  qu'il  a portés  et 
des  coups  qu'il  a reçus;  et  il  sera  plus  glorieux , 
et  avec  plus  de  raison,  de  vous  montrer  ces  hono- 
rables marquesde  ce  qu’il  a souffert  pour  la  raison, 
que  ne  l'étaient,  au  concile  de  ^icée,  cesévéques 
qui  montraient,  avec  complaisance,  leurs  oreilles 
coupées  pour  la  foi,  et  qui  méritaient  bien  de  les 
montrer  tout  entièrei.  M.  Delisle  joint  b ses  ta- 
lents, b scs  vertus , et  au  mérite  d'avoir  été  per- 
scù;uté,  un  caractère  et  une  douceur  de  mœurs  qui 
vous  le  rendront  encore  plus  cher,  et  qui  intéres- 
sent pour  lui  tous  ceux  qui  le  connaissent,  b moins 
qu'ils  ne  soient  jansénistes. 

Vous  aurei  déjb  appris  que  noua  avons  perdu 
Gresset,  si  le  mot  de  perdu  n’est  pas  trop  fort  pour 
un  homme  qui  ne  disait  plus  que  des  oremus.  Je 
ne  sais  quel  successeur  nous  lui  donnerons.  Je  ne 
connais  qu’un  homme  qui  en  soit  digne  ; mais  il 
a des  raisons  pour  ne  pas  so  présenter  en  ce  mo- 
ment, etjc  crois  qu'il  fait  bien.  Il  est  bien  fâcheux 
qu'ayautb  prendre  Pascal,  nous  soyons  forcés  de  loi 
substituer  quelque  Danebetou  quelque  Flamen  '. 
Heureusement  l'académie  vient  de  décider  qu'at- 
tendu l'absence  de  plusieurs  d’entre  nous,  l'élec- 
tion ne  se  ferait  qu’au  mois  de  novembre , après 
Foulainebleau;  et  pcut-élre  arrivera-t-il,  dans  cet 
intervalle  de  temps,  quelque  circonstance  favora- 
blebceque  je  desire.  «Multa  qurn  provideri  non  pos- 
» sont,  fortuilu  in  melius  cadenl.  • J’ai  quelques 

* Picrater  prêtre. 


raisons  pour  l'espérer  « et  je  serais  au  comble  de 
mes  vœux,  ainsi  que  vous. 

On  assure  que  cette  canaille  jésuitique  va  être 
réublie  en  Portugal , b l'exception  de  l'habit.  Celte 
nouvelle  reine  me  parait  une  superstitieuse  imbé- 
cile, dirigée  par  des  prêtres  et  par  des  moines.  Si 
le  roi  d'Espagne  vient  b mourir , ou  s’il  devient 
tout  b fait  imbécile  (cequi  est,  dit-on,  fort  avancé), 
je  ne  réponds  pas  que  ce  royaume  n'imite  le  Por- 
tugal. Celte  canaille  ressemble  aux  vers  de  terre, 
fort  aisés  b couper , mais  fort  dilBciles  b mourir. 
C'en  est  fait  de  la  raison , si  l'armée  ennemie  ga- 
gne cette  grande  bataille.  Adieu,  mon  cher  et  il- 
lustre ami;  jene  vous  recommande  pas  M.  Delisle; 
il  est  tout  recommandé  pour  vous,  et  par  ta  per- 
sonne, et  par  ses  amis,  et  par  scs  ennemis.  J’es- 
père qn'il  m’apportera  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé.  Pour  moi,  je  n’aurai  bienlût  plot  ni 
tête  ni  estomac.  Je  pourrai  bien  ne  pas  larder  b al- 
ler joindre  Gresset.  Je  ne  serai  guère  plus  seul  en 
l’autre  monde  que  je  le  sois  en  celui-ci,  après  la 
perte  que  j'ai  faite, etqoi  m'estaussinonvelleque 
le  premier  jour.  Adieu , conservex-vous,  et  aimex- 
moi. 

450.  - DE  VOLTAIRE. 

Xd'siisiute. 

Notre  martyr  ne  vous  reverra  pas  sitêt , mon 
cher  cl  sage  confesseur.  Il  s’en  va  b Paris  par 
Strasbourg  et  par  Nancy,  ce  qui  n’est  pas  le  plus 
court  chemin.  J’ai  imaginé  que  son  véritable  re- 
fuge devait  être  b Sans-Souci.  Il  me  semble  qne 
c’est  b Julien  b prendre  soin  de  Libanios,  d'autant 
pins  que  Julien,  second  du  nom,  vienide  faire  un 
petitouvrage  beancoop  pins  fort  que  tous  ceux  de 
son  brave  prédécesseur,  et  qu’il  doit  être  bien 
content  d'avoir  un  tel  officier  dans  son  armée.  Il 
faut  absolument  que  ce  soit  vous,  mou  très  cher 
philosophe,  qui  lui  ouvriex  les  portes  de  ce  sanc- 
tuaire. Dieu  vous  a conservé  pour  secourir  ceux 
qui  souffrent  pourson  nom  et  poursa  gloire.  J'ai 
acluellemeot  avec  Julien  ' une  petite  affaire  qui 
ne  me  permet  pas  de  lui  écrire  sur  d'antres  ob- 
jets. Je  ne  pourrai  loi  écrire  sur  M.  Delisle  que 
dans  cinq  ou  six  semaines.  Je  vous  supplie  de  com- 
mencer celte  sainte  négociation.  Ce  n'est  pasasset 
de  fuir  loin  de  MM.  Clément  et  compagnie,  ilfaut 
vivre  b sou  aise. 

Nnm  li  J.i6anlo  puer  et  tolerabile  dcsil 

Ilujipitiufu. 

Jevn.  ut.  VII . 

Libaiiius  ne  |iourra  peut-être  plus  servir  si  bien  la 
Ixninc  cause.  Les  stoïciens,  quoi  qu'on  en  dite, 
ont  des  besoins  comme  les  autres  hommes. 

‘ voïciUletlrclJl. 


Digiiized  by  Google 


75Ï 


ET  DE  D’ALEMBERT.  — 1777. 


Ayez  donc  la  bonté  , mon  cher  ami , de  dire  h 
Luc  que,  n'ayant  pu  le  venir  voir,  vous  Inicnvoyei 
un  de  vos  disciples.  Dès  que  vous  aurez  bien  voulu 
m'instruire  que  votre  lettre  sera  partie,  je  presse- 
rai Luc , je  le  conjurerai  i per  patrem  suum  Ju- 

• lianum , per  omnes  apostolos  nostros , et  per 

• sanctum  évangelium  nostrum , • et  encore  plus 
par  son  propre  intérêt,  d'admettre  auprès  de  lui 
un  homme  aimable,  qui  lui  sera  nécessaire  ; car, 
après  tout , Luc  devient  vieux  , il  a besoin  d'uu 
homme  qui  l'entende  et  qui  l'amuse,  qui  lui 
serve  quelquefois  de  secrétaire  , de  bibliothé- 
caire. 

Estril  vrai  que  nous  serons  assez  heureux  pour 
être  renlorcés  par  Pascal  Condor...?  Si  vous  ve- 
nez h bout  de  cette  grande  affaire , les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  plus  contre  nous.  Yale,  et 
miierere  met. 

, 431.— DE  VOLTAIRE. 

t 

ZZOetepUmbre. 

Je  vous  prie,  mon  véritable  et  cher  philosophe, 
d'avoir  pitié  de  votre  pauvre  Suisse.  Votre  santé 
est,  dit-on,  raffermie,  quand  la  mienne  est  rongée 
par  le  temps.  Je  vous  ai  écrit  pour  ce  Delisie,  qui 
me  parait  un  si  bon  enfant,  et  tout  fait  pour  votre 
royal  ami  des  bords  de  la  Sprée. 

Je  ne  sais  ai  votre  protégé  est  à Paris,  s'ii  vous  a 
vu,  si  vous  avez  écrit  en  sa  faveur , s'ii  vent  que 
j'écrive.  Je  n'entends  parler  ni  de  vous  ni  de 
lui. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  M.  Remy  '.  Je  ne  con- 
nais point  son  ouvrage  ; mais  il  faut  qu'il  soit  le 
philosophe  le  plus  éloquentdu  royaume,  puisqu'il 
l'a  emporté  sur  le  concurrent  que  vous  connaissez. 
Comment  cela  s'est-il  fait  ? a-t-on  eu  tort  ? a-t-on  eu 
raison?  cassera-t-ou  le  jugementde  l'académie?  celte 
étrange  aventure  nous  privera-t-elled'un  confrère 
dont  nous  avons  tant  de  besoin  ? Uetlez-moi , je  vous 
en  prie,  au  fait  avant  que  je  meure.  Je  ne  me  soucie 
point  des  querelles  sur  la  musique , je  ne  songe 
et  je  ne  songerai  h mon  agonie  qu’h  la  bonne  cause, 
dont  il  parait  qu'on  ne  se  soucie  plus  guère.  Cha- 
cun a pris  son  parti  tout  doucement , et  je  crois 
qu'on  en  restera  là.  Les  charlatans  en  tout  genre 
débiteront  toujours  leur  orviétan  ; les  sages , en 
petit  nombre,  s'en  moqueront.  Les  fripons  adroits 
feront  leur  fortune.  On  brûlera  de  temps  en  temps 
quelque  apêtre  indiscret.  Le  monde  ira  toujours 
comme  il  est  toujours  allé;  mais  conservez-moi 
votre  amitié,  mon  très  cher  philosophe. 

* Le  salet  du  prix  Stxlt  l'étose  du  duncelier  l'ilocptul.  Reinr 
avoit  pour  coocuiTcats  Cuoüorcel , Gulbcrt  et  Ooaar  du 
fouceau. 


4Ô2.  - DE  VOLTAIRE. 

k Pemer , Z7  d'octobre. 

Je  vous  écris  n'en  pouvant  plus,  montrèscheret 
très  grand  philosophe.  M.  de  Bilaubé  l'Homérique 
est  venu  h Femey,  comme  Ulysse  alla  voir  les  om- 
bres dans  l'Odtjuée;  je  n'ai  jamais  été  si  ombre 
qu'à  présent.  A peine  ai-je  eu  la  force  de  m'entre- 
tenir avec  M.  de  Bilaubé  de  ce  qui  s'est  passé  au- 
trefois à Troie.  Je  suis  encore  plus  étranger  à tout 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui  à Paris.  J'entre  passion- 
nément dans  vos  vues  sur  le  panégyriste  très  rai- 
sonnable de  Pascal.  Je  no  me  flatte  pas  de  les  se- 
conder ; mais  je  crois  que  nous  n'avons  de  salut 
à espérer  qu'en  ayant  pour  notre  confrère  cet 
homme  supérieur , que  je  ne  compare  qu'à  vous. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  que  les  gens  de  lettres 
oublient  leurs  amis,  cependant  il  est  assez  étonnant 
que  le  martyr  du  Châtelet  ' ait  si  fort  oublié  des 
gens  qui  ne  l'ont  pas  mal  reçu,  et  qui  se  sont  em- 
pressés de  le  servir. 

Je  vous  embrasse  de  bien  loin  , mon  cher  ami. 
Je  ne  compte  plus  vous  embrasser  de  près.  Ua  vie 
n'aura  été  qu'une  longue  mort. 

433.  — DE  D’ALEJIBERT. 

Parti , IS  de  uranbrr. 

Mon  cher  et  illustre  maître , M.  Delisie  et  M. 
Bitaubé  m'ont  rendu  vos  lettres.  J'ai  beaucoup 
causé  avec  le  premier  sur  son  projet  et  son  désir  de 
s'attacher  h votre  ancien  disciple  , et  j'écris  en 
conséquence  à cet  ancien  disciple  tout  le  bien  que 
je  pense  de  M.  Delisie,  et  tout  l'avantage  que  le 
monarque  trouverait  à se  l'attacher  ; je  lui  de- 
mande à quelles  conditions  il  le  voudrait,  et  je  lui 
fais  entendre  que  ces  conditions  doivent  être  avan- 
tageuses. Nous  verrons  sa  réponse,  qui  sera , à ce 
que  j'espère  , telle  que  nous  la  desirons.  Joignez- 
vous  à moi  de  votre  côté,  et  écrivez  tout  de  suite  ; 
car  ma  lettre  est  partie  d'hier. 

Voilà  la  Sorbonne  qui  veut  condamner  l'abbé 
Remy  comme  hérétique  pour  son  éloge  de  l'Hôpi- 
tal ; mais  ces  messieurs  sont,  à ce  qu'on  dit,  divi- 
sés entre  eux,  et  d'ailleurs  ils  craignent  le  parle- 
ment dont  on  les  menace. 

Nous  n'aurons  pas  Pascal  ’ celte  fois-ci  ; j'ai 
frappé  à la  porte  de  Rufin,  et  il  m'a  fait  dire  qu'il 
fallait  encore  attendre  ; mais  j'espère  an  moins  que 
nous  n'aurons  pas  Cotin  Chabanon,  qui  demande 
l'académie  tout  à la  fois  comme  on  demande  l'au- 
mône et  comme  on  demande  la  bourse , et  qui 

* nelUle  de  Sale*,  voyci  U lettre  tas. 

* M.  de  CoDdorcet. 
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vont  accumuler  sur  sa  tile  des  titres  au  lieu  de 
talents. 

J’ai  TU  avec  grand  plaisir  que  vous  ares  donné 
cinquante  louis  à Berne  pour  ee  prix  intéressant , 
et  j’ai  lu  avec  plus  de  plaisir  encore  l’ouvrage  que 
TOUS  m'avez  envoyé  , et  qui  serait  bien  digne  du 
prix.  Mais  Je  pense,  mon  cher  et  illustre  maître, 
sauf  votre  meilleur  avis,  qu'il  aurait  fallu  ne  pas 
proposer  les  trois  questions  à l'a  fois,  et  qu’il  eût 
été  bon  de  les  séparer  : I * parce  que  la  besogne  est 
trop  considérable , et  que  chacune  des  trois  ques- 
tions séparément  vaut  bien  cent  louis  au  moins  ; 
2*  parce  que  la  troisième  question  ne  peut  guère 
être  traitée  à fond  que  par  un  Jurisconsulte,  et  que 
les  deux  premières,  et  la  première  surtout,  peuvent 
l'étrepanin  homme  qui  ne  serait  que  philosophe. 
Peut-être  serait-il  temps  d’écrire  encore  Ih-dessus 
h l’académie  de  Berne , et  personne  n'y  est  plus 
propre  que  vous. 

Voilh  encore  la  querelle  sur  la  musique  recom- 
mencée entre  La  Harpe  et  un  de  nos  confrères,  ou 
plutôt  deux;  car  Suard  et  l’abbé  Arnaud  font 
bourse  commune.  Je  pente  que  La  Harpe  a toute 
raison  ; mais  cette  querelle  met  bien  de  l'aigreur 
parmi  nous.  Nous  sommes  comme  ces  marauds  de 
Grecs  qui , pendant  que  Mabomet  les  assiége.iit , 
s’égorgeaient  entre  eux  pour  la  transflguration. 
Pauvre  espèce  humaine  I Tout  cela  ne  sera  rien  , 
mon  cher  confrère,  si  vous  vous  conservez  pour  la 
philosophie  cl  pour  vos  amis  ; pour  moi.  Je  deviens 
imbécile,  et  incapable  d’écrire  deux  mots  qui  aient 
le  sens  commun.  Quand  Je  pense  h tout  ce  que 
vous  faites  avec  vingt-quatre  ans  de  plus  que  moi, 
je  dis  avec  Térencc  : Homo  homini  quid  prœstat  ! 
< Quelle  distance  entre  un  homme  et  un  autre  I • 
Mais  Je  permets  h nos  esprits , mon  cher  et  illustre 
maître,  d’ètrch  si  grande  distance  qu’ils  voudront, 
pourvu  que  nos  cœurs  soient  bien  proches  : vous 
savez  combien  le  mien  a été  de  tout  temps  attiré 
vers  le  vôtre.  Sur  ce,  je  vous  embrasse  tendre- 
ment cl  vous  demande  votre  bénédiction. 

Tuut  Bertrasd. 

43i.  — DE  VOLT.V.IRE. 

as  (le  ooTembr& 

Non,  vousn’ites  plus  Bertrand,  vous  étesCalon  ; 
vous  ôtes  juste  et  intrépide....  ; mais  je  suis  très 
fiché  de  tout  ce  qui  se  passe. 

A l’égard  d'un  des  martyrs  de  la  raison  , con- 
damné par  les  petits  cuistres,  eti  peine  sauvé  par 
les  grands  cnistres , je  me  joins  h vous  auprès  de 
Julien  mûior  ou  major,  que  vous  appelez  mon  an- 
cien disciple.  Je  lui  écris  le  plus  fortement  qu’il 
m’est  possible  en  faveur  du  martyr  dont  j’es^re 
de  nouvelles  homélies  moins  longues,  moins  dé- 


cousues, plus  solides,  plus  neuves,  et  plus  dignes 
d’un  homme  qui  sera  auprès  de  Julien.  La  belle 
bibliothèque  qu’a  fait  bitir  cet  homme  amoureux 
de  toute  sorte  de  gloire  est  une  belle  occasion  de 
placer  Delisie  très  avanlagcnsement.  Julien  est  en 
train  de  faire  du  bien.  Il  vient  de  m’accorder  deux 
grandes  bontés  : l’une  a été  de  daigner  être  mou 
solliciteur  auprès  de  son  neveu  le  doc  régnant  de 
Virtemberg,  sur  lequel  j'ai  placé  tout  mon  bien , 
et  qui  veut  que  je  meure  de  faim  , moi  qui  ne 
voulais  mourir  que  de  vieillesse. 

Je  m’occupe  actuelleoient  de  la  conversion  de 
M.  de  Villette,  h qui  j’ai  fait  faire  le  meilleur  mar- 
ché qu’on  puisse  jamais  conclure.  Il  a épousé,  dans 
ma  chaumière  de  Ferney  , une  fille  qui  n’a  pas  un 
sou,  et  dont  la  dot  est  de  la  vertu,  de  la  philoso- 
phie, de  la  candeur,  de  la  sensibilité,  nue  extrême 
beauté,  l’air  le  plus  noble,  le  touth  dix-oeuf  ans. 
Les  nouveaux  mariés  s’occupent  jour  et  nuitè  me 
faire  un  petit  philosophe.  Cela  me  ragaillardit  dans 
mes  horribles  soulfrauces  , et  cela  ne  m'empêche 
pas  de  vous  regretter  tous  les  jours  de  ma  vie.  Vous 
savez  que  ma  plus  grande  consolation  est  de  vous 
aimer. 

435.  — DE  VOLTAIRE. 

IS  (le  (lécembre. 

Mon  très  cher  philosophe,  j’ai  In  fa  Bimfetance 
prouvée  par  la  fùu  '.  Ou  a dit  jusqn'è  présent 
que  la  philosophie  n'est  pas  sensible  : vous  démon- 
trez bien  le  contraire.  Vous  et  l'abbé  Morellet  m'ap- 
prenez des  choses  dont  on  ne  se  doutait  pas  è Ge- 
nève. Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  d’exemple 
dans  Paris  de  tant  de  générosité.  L'ne  femme  d’un 
actionnaire  de  Saint-Gobin  a fait  plus  de  bien 
qu'aucune  reine  de  France  , et  a fait  ce  bien  avec 
nue  raison  supérieure , qui  n'était  pas  le  partage 
de  Marie  Lectinska.  Vous  rendez  son  nom  immor- 
tel , tandis  que  nous  avons  des  grands  seigneurs 
qui  aspirent  aux  premières  charges  de  l’état  en 
fripoonanl  au  jeu,  et  en  volant  dans  la  poche. 

On  dit  qu'il  parait  un  troisième  éloge  fait  par 
M.  Thomas.  Je  no  l’ai  point  encore.  Je  ferai  relier 
ce  trio  respectable , et  vous  serez  è la  tête.  Je  ne 
puis  trop  vous  remercier,  mon  cher  ami,  de  m’a- 
voir fait  lire  le  chef-d’œuvre  de  votre  cœur.  Je  ne 
sais  pas  encore  si  vous  avez  réussi  auprès  de  Fré- 
déric pour  le  martyr  du  Châtelet.  Vous  avez  pour- 
tant bien  pris  votre  temps  ; car,  en  bâtissant  une 
très  belle  bibliothèque,  il  a besoin  d’un  bibliothé- 
caire, et  Delisie  est  tont  propre  pour  cet  emploi 
J’ai  écrit  à Frédéric  dans  celte  idée;  je  n’ai  point 

* Il  l'agtt  (Tna  éloge  de  nudameGeoffrin,  par  d'Alcmbetl. 
Cette  dame  avait  de*  actfom  dam  la  nuDafaclure  ite  glacm  de 
Saint'Gobio.  Thomaa  et  l'abbé  Morellel  ont  anssi  écrit  mo 
éloge.  K. 
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encore  de  réponse  : mais  sûrement  Frédéric  vous 
répondra , car  il  est  coquet , il  veut  vous  plaire. 
Vous  avez  dans  Paris  une  voix  prépondérante,  et 
Alexandre  voulait  plaire  aux  Athéniens.  Je  ne  sais 
si  c’est  en  donnant  douze  cents  francs  de  pension 
qu’il  s’écriait  : « O gens  d’Athènes  ! voyez  ce  qu’il 
» m’en  coûte  pour  être  loué  de  vous  ! » 

M.  de  Villette  a consommé  son  mariage  dans  la 
chaumière  que  vous  avez  daigné  habiter  quelque 
temps.  C’est  une  belle  conversion  , et  qui  fera 
graud  honneur  h la  philosophie  si  elle  dure. 

Je  vous  embrasse  de  tontes  mes  forces,  et  je  suis 
fâché  que  ce  soit  de  si  loin. 

436.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  37  dedtfeembre. 

Afa  négociation  pour  M.  Delisie  n’a  pas  été  heu- 
reuse, mou  cher  maître.  Le  roi  de  Prusse  me  ré- 
pond sèchement  et  laconiquement  qu’il  n’y  a point 
de  place  h Berlin  qui  lui  convienne , et  qu'il  lui 
conseille  d’aller  en  Uollande , où  il  pourra  faire  le 
métier  de  tant  d’autres  qui  lui  rcsseuâblent.  Je  vous 
adoucis  même  les  termes  de  sa  lettre , dont  vous 
croyez  bien  que  je  n’ai  pas  régalé  le  pauvre  Delisie. 
Notre  Salomon  a de  l’humeur , et  je  le  crois  mé- 
content ou  malade.  Sa  réponse  est  de  nature  è ne 
pas  me  permettre  d’insister , et  vous  pouvez  me 
dire  comme  Châtillon  h Nérestan , 

Seigneur , i'ü  est  ainsi , votre  ftrreor  est  vaine. 

Peut-être  au  reste  M.  Delisie  n’aurait-il  pas  été 
heureux  dans  la  place  que  noos  voulions  lui  pro- 
curer. Vous  savez , ainsi  que  moi,  à quel  maître 
il  aurait  eu  affaire,  sans  compter  qu’il  eût  été 
pour  tous  les  alentours  un  grand  objet  de  jalousie, 
et  par  conséquent  de  calomnie.  Voyez  si  vous  ju- 
gez h propos  de  faire , pour  votre  compte , une 
nouvelle  tentative.  On  craindra  plus  de  vous  dés- 
obliger que  OK)i  ; mais  je  doute  que  vous  ne  soyez 
pas  éconduit,  sans  doute  avec  politesse.  Je  suis 
étonné  que  M.  Thomas  ne  vous  ait  pas  envoyé  ce 
qu’il  a écrit  sur  notre  vertueuse  et  respectable 
amie.  Je  crois  que  si  elle  revenait  au  monde , et 
qu’elle  lût  scs  trois  éloges , son  esprit  serait  content 
de  Thomas  ; son  âme , de  l’ahbé  Morellet  ; et  son 
cœur , de  moi  : et  il  est  bien  vrai  que  c’est  le  cœur 
seul  qui  m’a  dicté  cette  petite  lettre. 

Nous  avons  préféré,  ne  pouvant  pas  avoir  Pas- 
cal-Condorcet, h Chapelain -Lemierre  et  ù Cotin- 
Chabanon , Entrope-Millot,  qui  a du  moins  le  mé- 
rite d’avoir  écrit  l’histoire  en  philosophe , et  de 
ne  s’être  jamais  souvenu  qu’il  était  jésuite  et  prê- 
tre. C’est  moi  qui  suis  chargé  de  le  recevoir.  Buf- 
fon , directeur , s’en  va  h Montbard.  Le  prince 
Louis , chancelier , a des  affaires  ; c’est  comme 
dans  le  chapitre  des  rats. 


L’on  dit , Je  n’y  vas  pas,  je  oe  suis  pas  si  sot  ; 

L’autre,  je  ne  saurais  : 

si  bien  que  me  voilà  endossé  de  l’oraison  funèbre 
de  Gresset.  Je  me  tirerai  de  tout  cela  comme  je 
pourrai. 

On  dit  que  vous  aurez  chez  vous  tout  l’hiver 
monsieur  et  madame  de  Villette.  Ce  catéchumène 
a besoin,  pour  assurer  sa  conversion,  de  passer 
quelques  mois  dans  votre  église , et  d’aller  chez 
vous  au  catéchisme.  Je  desire  fort  que  vos  instruc» 
tions  achèvent  cette  cure. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  ami  ; je  vous  em- 
brasse tendrement,  et  suis  plus  que  jamais  tuus 
ex  anima.  Bertrand. 

437.— DE  VOLTAIRE. 

4 de  Janvier  1778. 

Ce  héros,  mon  cher  philosophe,  n’aime  pas  1a 
métaphysique , et  peut-être  n’a-l-il  pas  grand  tort  ; 
mais , croyez-moi , il  n’aime  pas  davantage  la  géo- 
métrie; il  me  mande  à peu  près  les  mêmes  choses 
qu’à  vous. 

Je  crois  qu’il  se  trompe  sur  notre  pauvre  Delisie, 
et  que  ce  serait  un  sujet  dont  il  serait  fort  content. 
Il  est  laborieux  et  exact , ad  nulut  aptus  heriles. 
Il  serait  assurément  plus  satisfait  de  lui  que  d’un 
petit  laquais  qu’il  me  prit  autrefois  pour  en  faire 
son  secrétaire. 

Que  voulez- vous , mon  cher  ami?  il  faut  prendre 
les  rois  comme  ils  sont,  et  Dieu  aussi.  11  est  triste 
que  Delisie  ne  puisse  prétendre  à rien , et  que  Sa- 
lioticr  et  Palissot  aient  fait  une  fortune  ; cela  est 
capable  de  dégoûter  les  honnêtes  gens.  Peut-être 
se  trouvera-t-il  à Paris  quelque  soi-disant  grand 
seigneur  qui  aura  besoin  d’un  précepteur  pour  son 
fils.  Le  président  de  Maisons  prit  chez  lui  Dumar- 
sais  sur  ce  qu’on  disait  qu’il  était  athée;  Delisie, 
qui  n’est  que  déiste,  pourrait  trouver  pratique. 

J’ai  lu  les  trois  éloges* , et  surtout  le  vôtre,  avec 
plaisir.  11  me  semble  que  le  grand  Condé  et  M.  de 
Turenue  n’avaient  eu  que  deux  oraisons  funèbres. 
II  est  beau  qu’une  simple  citoyenne  en  ait  eu  trois  : 
aussi  avait-elle  fait  beaucoup  plus  de  bien  qu’au- 
cune de  vos  princesses , et  même  de  vos  reines. 
Cet  exemple  unique  sera-t-il  imité?  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  par  sa  fille. 

Je  ne  suis  ni  fâché  ni  bien  aise  que  le  rédacteur 
des  Mémoires  de  NoaiUes  soit  des  nôtres  ; mais 
je  voudrais  bien  mourir  confrère  de  Pascal-Con- 
dorcet, ou,  si  vous  voulez,  d’Anti -Pascal. 

Je  vous  souhaite,  comme  on  dit,  la  bonne  an- 
née , et  je  suis  bien  étonné  d’avoir  vu  finir  l’année 
des  trois  sept. 


* Voyez  la  ooledes  éditeur*  de  Keld,  lur  U leUre  4X5. 
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J’ai  donné  é Villelte  la  plus  belle  et  la  meilleore 
femme  du  monde.  J'ose  espérer  qu’il  en  sera  digne; 
car,  après  tout,  il  a bien  de  l'esprit,  et  il  est  très 
aimable  dans  la  société.  Vives  heureux,  mon  très 
cher  philosophe. 

438.  - DE  D'ALEMBERT. 

A Pari*,  ce  24  de  janvier. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , vous  recevrez 
vraisemblahlement,  avec  cette  lettre,  le  long  can- 
can que  je  viens  de  faire  h l’académie  pour  la  ré- 
ception de  l'ei-jésuite  Millot,  qui  a du  moins  le 
mérite  d’ètre  tout  h fait  ei-jésnite , et  dans  tous  les 
sens.  J’aimerais  bien  mieux  avoir  eu  h recevoir  le 
Pascal  dont  vous  me  parles,  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  ex-jésuites  ensemble;  mais  j’espère  que 
nous  ne  tarderons  pas  h faire  cet  acte  de  justice , 
qui  devrait  être  déjh  fait,  et  qui  le  serait  déjh  si 
la  chose  ne  dépendait  que  de  noos. 

Vous  croyez  donc  que  le  héros  dont  vous  me  par- 
les n’aime  ni  la  métaphysique  ni  la  géométrie  ; j’ai 
bien  peur,  et  j’ai  plus  d’une  raison  pour  le  craindre, 
qn’il  ne  pousse  ses  haines  encore  plus  loin , et  que 
la  philosophie  ne  soit  guère  mieux  sur  ses  papiers, 
n ne  lui  a pas  pardonné  le  Système  de  lanature, 
dont  l’auteur  en  elTet  a fait  une  grande  sottise 
de  réunir,  contre  la  philosophie,  les  princes  et 
les  prêtres,  en  leur  persuadant , très  mal  h pro- 
pos , selon  moi , qu’ils  font  bourse  et  cause  com- 
munes. Il  y a partout  des  glte-métiers , et  cet 
écrivain  en  est  un.  Je  vois  que  vous  n’avez  pas 
en  plus  de  crédit  que  moi  pour  ce  pauvre  diable 
de  Delisle  ; c’était  pourtant  bien  l’homme  qu'il  fal- 
lait il  votre  disciple.  Je  sois  fâché  qu’à  force  d'hu- 
meur et  de  mauvaise  santé , qui  en  est  la  cause , 
il  connaisse  si  mal  ce  qui  peut  lui  convenir  : ce 
sont  ses  affaires.  Tout  cela  n’est  rien , si  vous  con- 
tinuez h vous  bien  porter,  et  surtout  h m'aimer 
comme  je  vous  aime. 


La  petite  diatribe  que  je  vous  envoie  a été  fort 
applaudie  h la  représentation  ; mais  gare  la  lecture. 
J'ai  bien  peur  d’être  comme  le  fils  de  Dieu , triom- 
phant le  dimanche  sur  un  âne,  crucifié  le  vendredi, 
cl  enterré  le  samedi,  pour  oc  pas  ressusciter  comme 
loi  dans  la  huitaine. 

Si  ce  rogaton  ne  vous  ennuie  pas  à la  mort  (car 
c'est  lâ  toute  mon  ambition  ) , 

Soblirai  feriani  sidéra  verltoe. 

Hoa.od.  I. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître.  Votre  Ber- 
trand embrasse  bien  tendrement  les  pattes  de  son 
cher  et  respectable  Raton. 

430.  — DE  VOLTAIRE. 

Paris,  te  lademan. 

J’aime  â voir  par  vos  vitres,  mon  cher  maître, 
et  surtout  â voir  par  vos  yeux.  Vous  êtes  mon 
voyant.  Tout  mort  que  je  suis , je  compte  venir 
aujourd’hui  h l'academie.  Je  tâcherai  de  bien  voir, 
et  de  faire  bien  voir , et  de  commencer  dès  demain 
h travailler  sans  discontinuer  '.  Je  veux  mourir  en 
m'éclairant  avec  vous , et  en  vous  servant. 

440.  — DE  VOLTAIRE. 

Le«.. 

Très  aimable  chef  de  notre  académie,. je  vous 
prie  de  m’apprendre  si  cette  épltre  dédicatoire  * 
n’est  pas  indigne  d'elle  et  de  vous,  et  si  je  pour- 
rais espérer  qu’elle  lût  de  quelque  utilité.  Je  vou- 
lais courir  h l’académie  ; deux  maladies  cruelles 
me  retiennent. 

Mon  très  cher  secréta'ire  et  maître  perpétuel , je 
vous  recommande , et  è mes  respectables  confrè- 
res , les  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet. 

' AuBooveiD  DietUmnairt  dt  r acodemie  fironfeUr, 

■ ne  b Irafédlo  dirent. 


FIN  DES  LF.TTRU  DE  VOLTAIRE  ET  DE  D'ALEMBERT. 


Digitized  by  Googic 


oo»ea080eaae&o9eo8»e«8808<KM>oo»o<>ooo0««g«9aoee0<M>800i>seosao 


TABLE  DES  MATIÈRES 

COiNTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


('orrespondaoce  arec  le  roi  de  Prusse 

ATertissement  des  éditeurs  de  Kehl 

Notice  sur  le  roi  de  Prusse  par  Vollaire.  . . . 
CorreapODdaoce  avec  rimpératrice  de  Ruwde. 


P«««. 


f 


. ibiil. 
. ibîd. 

T"35T 


LeUres  de  plusieurs  sourçrains  à Voltaire 

Lcltres  des  princes  de  Prusse , etc.,  et  de  Yoltaife. 
Lettre»  de  Voltaire  et  de  d’Alembert  .....  . . 
ATertisseroent  des  éditeurs  de  Kehl.  ...  . . . T 


Page». 

• 47S 
. 49  i 
. &27 

■ ibid. 


rm  DB  LA  TABLE. 


10. 


JL  U O C)  y 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


4 


Digifîzed  by  Gôbgle 


Digitized  by  Google 


